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la  parlie  «l'échec». 


U  VIE  DE  CHATEAU 

EN  AUTOMNE 

L  automne,  cet  avant-coureur  mélancolique  du  triste 
hiver,  est  venu  raccourcir  les  jours  et  a  ramené  la  saison 
7~  Ai*. 


des  ]>luies;  cependant  les  châtelains  ne  quittent  pas 
encore  leurs  demeures  d'été.  Le  gouffre  des  dépenses 
s'ouvre  si  large  à  Paris,  qu'on  y  revient  le  plus  tard  pos- 
sible. En  outre,  il  y  a  souvent  de  belles  et  rayonnant** 
journées  en  octobre,  et  c'est  le  temps  de  la  chasse  sous 
bois,  car  déjà  les  compagnies  de  perdreaux,  traquées 
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dans  la  plaine,  ont  commencé  à  se  réfugier  sous  les  ar- 
bres qui  n'ont  pas  perdu  toutes  leurs  feuilles.  Chaque 
château  à  son  tour  fait  ses  invitations  à  dix  lieues  à  la 
ronde,  et  l'on  entend,  de  grand  malin,  les  joyeuses  fan- 
lares,  s'il  s'agit  de  quelque  chasse  à  courre  comme  on 
en  fait  encore  dans  l' Anjou,  la  Bretagne  cl  quelques 
autres  provinces  de  la  France.  Mais,  la  plupart  du  temps, 
on  se  réunit  pour  des  chasses  à  tir,  où  l'on  se  sert  de 
Iraqueurs  qui  font  d'immenses  rabats,  et  de  chiens  cou- 
rants qui  amènent  le  gibier  sous  le  fusil  des  chasseurs, 
formant  une  longue  ligne  en  demi-cercle  et  embrassant 
de  vastes  espaces. 

Dans  les  pays  de  vignobles,  un  nouveau  motif  retient 
les  habitants  du  château,  ils  veulent  assister  à  la  ven- 
dange. Cette  année  la  châtelaine  a  promis  à  sa  (ille, 
M"'  Alice,  qu'elle  la  conduirait  à  la  cueillette  du  raisin 
dans  lo  clos,  avec  im  petit  panier  sous  le  bras,  et,  dans 
son  ravissement,  M"'  Alice  ne  manque  pas  de  grappiller 
lo  raisin  toutes  les  fois  qu'elle  va  au  jardiu  afin  de  vé- 
rifier s'il  est  mûr.  La  petite  fille  a  promis,  de  son  côté, 
â  sa  poupée,  M"*  Nanon,  qu'elle  serait  de  la  fête,  mais 
elle  y  a  mis  pour  condition  une  conduite  si  exemplaire 
que  je  ne  sais  si  M11"  Manon  réussira  â  remplir  toutes 
les  clauses  du  programme.  Pour  être  en  carton,  on  n'est 
pas  un  ange;  mais  qu'y  faire?  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  je  suis  en  mesure  de  l'observer,  les  petites  ma- 
mans sont  plus  fié vères  que  les  gjçajuU»;  de  là  vient, 
sans  doute,  qu'il  y  a  beaucoup  de  poupées  mieux  éle- 
vées que  les  r petites  filles. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  offenser  M"*  Alice, 
très-gracieuso  enfant' de  hïx  ans  qui  sait  parler  à  pro- 
pos et  même  se  tairez  science  infiniment  plus  difficile 
pour  les  personnes  de  son.  âge  et  même  d'un  âge  plus 
avancé  ;  voua, pouvez  juger  de  sa  gravité  parla  manière 
dont  elle  observe  la  partie  d'échecs  jouée  entre  son 
père  et  M.  le  curé.  Il  est  vrai  que  le  châtelain  a  fait  ses 
conditions  avant  d'admettre  sa  fille  (bas  la  bibliothèque, 
lieu  retiré  où  se  livre  eclto  grande  liataiUç  qui  coûte 
presqu'autant  d'efforts  de  .tète  et  de  combinaisons  aux 
deux  généraux  quc>  celles  livrée»  devant  Richmoud 
mire  Grant  et  Lee,  mais  quia  .l'avantage  de  ne  faire 
verser  ni  une  goutta  de  sang  ni  une  larme.  Silence  al>- 
solu  ;  pas  de  course,au  clocher  à  .travers  Ji  pièce;  pas  de 
jeu  de  cache-cache;  pas  im  seul  de  ces  sauts  périlleux 
qui  asseoient  à  l'improviste  la  petite  fille,  se  lançant  à 
pleine  volée  sur  les  genoux  du  papa,  semblable  à  une 
forteresse  prise  d'assaut.  Il  faudra  pendant  deux  heu- 
res, si  la  partie  dure  deux  heures,  tenir  sa  langue  cap- 
tive ot  ses  petites  mains  immobiles.  La  poupée  a  été 
admise  aux  mêmes  conditions  que  sa  petite  maman,  et, 
de  même  que  la  châtelaine  s'est  portée  caution  pour 
sa  fille,  Alice  a  répondu  de  la  sagesse  de  M"0  Nanon. 
Alice  a  compté  les  soixante-quatre  cases  de  l'échiquier, 
trente-deux  blanches  et  trente-deux  noires,  les  seize 
pièces  que  chacun  des  joueurs  a  devant  lui,  et  elle  en 
a  examiné  la  structure.  Elle  commence  à  trouver  la 


partie  un  peu  longue,  non  pas  pour  elle,  mais  pour  sa 
poupée,  car  elle  l'a  conduite  mie  ou  deux  fois  dans  un 
coin  afin  de  lui  dire  tout  bas,  tout  bas,  quelques  mots 
à  l'oreille.  Ces  avertissements,  je  n'en  doute  pas,  ont 
été  très-salutaires  â  M"6  Nanon,  qui  n'a  pas  une  seule 
fois  pleuré,  et  ils  ont  un  peu  soulagé  Alice  qui  a  une 
multitude  de  pourquoi  sur  le  bout  de  la  langue.  Si  l'on 
n'entrouvrait  pas  quelquefois  aux  paroles  la  porte  que 
le  bon  Dieu  a  si  gracieusement  dessinée  entre  le  nez 
un  peu  retroussé  de  M"*  Alice  et  son  joli  menton  rond , 
elle  risquerait  vraiment  de  périr  par  suffocation. 

Pendant  que  les  pièces  de  l'échiquier  se  meuvent  do 
case  en  case,  en  suivant  chacune  leur  marche  verticale, 
diagonale,  horizontale,  il  y  a  une  foule  d'idées  très- 
drôles  qui  trottent  dans  la  petite  tête  de  M,la  Alice. 
Pourquoi  son  papa  et  M.  le  curé,  qui  sont  deux  très- 
grandes  personnes,  font-ils  ainsi  joujou  sur  un  damier 
avec  des  petits  morceaux  de  bois  ?  Et  pourquoi  les  dames, 
qui  étaient  plates  l'autre  jour,  ont-elles  maigri  et  grandi? 
Pourquoi  les  deux  joueurs  ont-ils  l'air  si  grave,  et 
gardent-ils  un  si  profond  silence,  tandis  que  M,u  Alice, 
quand  elle  range  sa  bergerie,  trouve  au  contraire  un  si 
vif  plaisir  à  appeler  les  moulons  par  les  noms  qu'elle 
leur  a  donnés,  à  gronder  les  chiens  qui  ne  font  pas 
bien  ranger  le  troupeau,  et  —  si  grande  est  sa  com- 
plaisance! —  à  bêler  gentiment  pour  les  agneaux, 
après" avoir  chanté  une  petite  chanson  pour  la  bergère? 
Pourquoi  se  tait-on  et  l'oblige-t-on  â  se  taire,  quand 
c'est  si  l>ou. do  parler?  à  rester  immobile,  quand  c'est 
si  bon  de  remuer?  Elle  trouve  en  outre  que  les  grandes 
personnes  jouent  bien  longtemps  au  môme  jeu  et  elle 
songe  que,  si  c'était  elle,  il  y  a  plus  d'une  heure  qu'elle 
aurait  fait  un  joli  salmigondis  de  ces  petits  soldats 
d'ivoire  et  d'ébène.  Elle  voudrait  bien  aussi  savoir 
pourquoi  son  papa  et  M.  le  curé  jouent  aux  soldats, 
tandis,  que  sa  maman  ne  joue  plus  â  la  poupée,  et  elle 
oublie  que  le  bon  Dieu,  a  cuvoyé  à  sa  maman  une  petite 
poupée  charmante,  vivante  et  parlante,  caressante  et 
curieuse  qui  vaut1  mieux  que  toutes  les  poupées  du 
monde.  Plusieurs  clioses  l'intriguent  :  pourquoi  toutes 
ces  petites  pièces  de  bois  ne  sont-elles  pas  de  la  même 
forme?  Pourquoi  ne  marchent-elles  pas  dans  le  même 
sens?  Pourquoi  celles  qui  ont  des  têtes  de  chevaux 
font-elles  une  espèce  de  demi-cercle?  Pourquoi  celles 
qui  ressemblent  à  la  vieille  tourelle  du  château  vont 
elles  tout  droit  devant  elles  ou  des  deux  côtés  â  droite 
ou  à  gauche,  mais  toujours  en  ligne  droite?  Pourquoi 
y  a-t-il  d'autres  petits  morceaux  de  bois  qui  ont  un 
bonnet  sur  la  tète  et  qui,  au  contraire,  ne  suivent 
jamais  la  ligne?  Pourquoi  son  papa,  qui  lui  a  défendu 
de  parler,  a-t-il  dit  à  M.  le  curé:  «  Échec  ù  la  reine,  > 
et  pourquoi,  au  bout  d'un  instant,  M.  le  curé  a-t-il 
répondu  d'un  air  satisfait  :  «  Échec  au  roi!  »  Tout 
cela  tracasse  beaucoup  M"*  Alice.  Elle  se  promet  de 
demander  h  la  première  occasion  des  explications  à  sa 
maman  qui  fait  la  partie  de  son  papa  quand  M.  le  curé 
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ne  peut  ]«s  venir,  mais  qui  est  beaucoup  moins  forte 
que  ce  dernier.  Elle  désire  fort  aussi  avoir  un  joujou 
pareil  à  celui  dont  se  servent  les  grandes  personnes,  sa 
maman  voudra  bien  sans  doute  lui  donner  quelques 
leçons,  —  elle  est  si  bonne  !  —  et  M,to  Alice  en  donnera 
elle-même  à  sa  poupée,  mais  elle  doute  que  celle-ci 
puisse  apprendre:  M"*  Nanon  a  la  tète  si  légère...  et  si 
dure!  Par  exemple,  dans  cette  partie-là,  on  parlera 
tant  qu'on  voudra,  et  les  petits  morceaux  de  bois  pour- 
ront être  poussés  indistinctement  sur  toutes  les  cases. 
C'est  trop  difficile  et  trop  ennuyeux  de  se  souvenir  que 
les  uns  doivent  aller  par  ici,  les  autres  par  là.  Autant 
vaudrait *épeler  son  alphabet,  et  M"*  Alice  n'aime  pas 
beaucoup  ce  genre  d'exercice. 

Pendant  que  la  petite  fdlc  lait  tous  ces  raisonne- 
ments, la  partie  finit  par  un  mat  donné  par  11.  le  curé 
an  cltàaelain,  qui  sourit  en  beau  joueur  et  dit  à  son 
pasteur  : 

—  Décidément,  monsieur  le  curé,  vous  êtes  plus 
fort  que  moi  et  vous  auriez  été  digne  de  faire  la  partie 
Ai  Pbilidor  on  celle  de  la  Bourdonnais.  Mais  dorénavant 
il  faudra  me  faire  l'avantage  du  pion  et  du  trait,  sans 
cela  je  snis  condamné  à  perpétuité  au  mal. 

Il  est  cinq  heures  de  l'après-midi,  et  l'on  ne  dîne 
qu'à  six.  Comme  le  temps  n'a  pas  été  beau,  on  n'est  pas 
encore  «orti.  La  châtelaine  propose  une  partie  de  pro- 
menade dans  les  allées  sablées  du  parc  pour  profiter  d'un 
splendide  ravon  de  soleil  qui  vient  éclairer  la  fin  de  la 
journée.  M""  Alice  santé  de  joie  et  prend  les  devants, 
car  elle  a  besoin  de  se  reposer  en  courant  de  sa  longue 
immobilité.  Tout  en  suivant  de  l'œil  sa  fille  allant 
e\  venant  sous  la  charmille  au  feuillage  jauni,  comme 
un  papillon  voltigeant  de  fleur  en  fleur,  et  multipliant 
se*  mouvements,  sans  doute  pour  se  venger  de  l'uni- 
formité des  mouvements  des  pièces  de  réchiquer,  la 
châtelaine  complimente  le  curé  sur  la  sûreté  de  son 
jeu,  et  lui  demande  quelques  renseignements  sur  l'ori- 
gine des  échecs. 

—  Je  n'ai  pas  grand  mérite  à  connaître  un  peu  l'é- 
chiquier, répond  modestement  celui-ci.  J'ai  eu  pendant 
plusieurs  années  pour  vicaire  un  jeune  prêtre,  mathé- 
maticien de  première  force,  si  fort  qu'on  me  l'a  enlevé 
dernièrement  pour  lui  donner  une  chaire  de  mathéma- 
tiques dans  une  institution  de  libre:  enseignement.  Les 
soirées  d'hiver  sont  longues,  et  les  occupations  de  notre 
ministère  n'absorbent  pas,  malheureuserae  ,  toutes 
nos  heures.  Nous  avons  donc  occupé  nos  moments  de 
loisirs  en  combinant  mathématiquement  des  coups. 
Vous  savez,  monsieur  le  comte,  que  le  savant  Euler  n'a 
p»  trouvé  indigne  de  lui  d'étudier  le  problème  (pli  con- 
»iste  à  faire  parcourir  successivement  au  cavalier  les 
soixante-quatre  cases  de  l'échiquier  sans  passer  plus 
d'une  fois  par  b  même  case,  et  qu'il  a  donné  la  solution 
de  c«  problème  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin  de  1 759.  Quant  à  l'origine  des  échecs,  vous 
connaissez  sans  doute,  madame,  la  fable  si  ornent  re- 


produite qui  donne  pour  inventeur  à  ce  jeu  Palamède, 
qui  l'aurait  imaginé,  pendant  le  siège  de  Troie,  pour 
tromper  les  ennuis  de  cette  lutte  de  dix  an-.  Cette 
hypothèse  ne  s'appuie  sur  aucun  motif  solide,  et  il  faut 
renoncer  à  celte  idée  tant  soit  peu  étrange  de  l'astu- 
cieux Ulysse  faisant  le  robuste  Ajax  échec  et  mal.  Je 
ne  dis  pas  cela  pour  nier  la  haute  antiquité  du  jeu 
d'échecs.  Selon  toutes  les  probabilités,  il  a  été  inventé 
dans  l'Inde.  Dans  quel  siècle?  on  l'ignore.  Par  qui?  on 
ne  le  sait  ]xis  davantage.  On  trouve  une  première  preuve 
de  cette  origine  dans  l'élymologie  du  nom  même  que 
porte  le  jeu  :  les  mots  d'échecs,  schacchi,  chess,  sciia- 
chspiel  et  uitrichion,far  lesquels  les  Français,  les  Ita- 
liens, les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Grecs  modernes 
le  désignent,  sont  des  dérivés  du  mot  schah, qui,  dans 
les  langues  orientales,  désigne  le  roi.  Les  échecs  nous 
viennent  donc  d'Orient,  c'est  par  excellence  le  jeu  du 
roi,  parce  que  du  salut  du  rot  dépend  toute  b  partie, 
et  peut-être  y  a-t-il  ainsi,  dans  ce  jeu,  une  leçon  de 
haute  philosophie.  Or  deux  grandes  allions  orientales, 
les  Perses  et  les  Chinois,  sont  d'accord  pour  attribuer 
au  jeu  d'échecs  une  origine  indienne.  D'après  la  tra- 
dition persane,  c'est  sous  le  règne  de  Chosroès  le 
Grand,  dans  le  sixième  siècle  de  notre  ère,  que  le  jeu 
d  édiées  aurait  été  importé  de  l'Inde  en  Perse.  Les 
pièees  de  l'échiquier  ne  portent  pas  le  même  nom  dans 
tous  les  pays.  Dans  l'Orient,  la  pièce  que  nous  appelons 
la  reine,  qui  joue  un  grand  rôle  dam  la  partie  et  qui 
peut  se  porter  dans  toutes  les  directions  d'un  bout  de 
l'échiquier  à  l'autre,  si  rien  ne  l'arrête,  ne  saurait  être 
désignée  par  ce  nom  à  cause  des  mœurs  orientales  qui 
condamnent  les  reines  à  une  espèce  de  réclusion  en- 
tourée île  respect.  Elle  s'appelle  donc  dans  l'Inde  le 
pharzo»  le,  ferz,  c'est-à-dire  le  général.  Dans  le  même 
pays,  les  deux  pièces  que  nous  nommons  les  fous,  et 
qui  suivant  dans  leur  marche  la  diagonale  peuvent 
faire  de  larges  trouées  dans  les  lignes  ennemies,  sont 
appelées  fil,  éléphants,  dont  les  Espagnols  ont  fait  al  fil, 
le  bis  latin  du  moyen  âge  arphillus,  et  notre  vieux 
français  auphin.  Comme  les  fous  sont  placés  A  côté  du 
roi  et  de  la  reine,  —  ce  root  de  fous,  que  l'on  trouve 
dans  le  Roman  de  la  Hose,  avec  tous  les  noms  que 
nous  donnons  aux  pièces  de  l'échiquier,  est-il  une  plai- 
santerie irrévérencieuse  des  railleurs  du  moyen  âge? 
—  les  Maures  d'Espagne  les  nommaient  beaucoup  plus 
raisonnablement  que  nous  oiferez,  aides  de  camp,  mot 
qui,  en  italien,  est  devenu  alfiere.  En  Angleterre,  les 
fous  s'appellent  bishop,  c'est-à-dire  évéques,  et  en  Alle- 
magne Laufer,  c'est-à-dire  coureurs,  allusion  à  leur 
marche.  Les  cavaliers  conservent  ce  nom  dans  toutes  les 
langues,  excepté  dans  la  langue  allemande,  où  on  les 
appelle  sauteurs.  Dans  l'Inde,  la  tour  est  remplacée  par 
un  éléphant  chargé  d'hommes  armés;  chez  les  Arabes, 
par  un  chameau,  rock,  et  c'est  à  ce  mol  que  nous 
avons  emprunté  le  verbe  roquer,  destiné  à  désigner 
une  certaine  combinaison  qui  s'exécute  à  l'aide  de  la 
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lour.  Le  mot  pion  signifie  en  indien  valet  ou  soldat  à 
pied  ;  c'est  l'ancienne  pédaille  de  nos  armées  féodales. 
Les  Espagnols  en  ont  lait  péon  et  les  Italiens  pedone 
ou  piéton.  Les  Allemands  donnent  à  celte  pièce  le  nom 
de  baiter,  paysan,  et  les  Anglais  celui  de  man,  homme 
ou  soldat.  Le  mot  de  mat  est  arabe  et  veut  dire  tuer. 
Quand  le  roie$t  mat,  la  partie  est  finie.  Toute  la  partie 
des  échecs  est  dirigée  pour  attaquer  et  défendre  le  roi, 
et  toutes  les  autres  pièces  de  l'échiquier  fonctionnent 
pour  atteindre  ce  double  but.  Mettre  le  roi  en  échec, 
c'est  le  mettre  dans  une  telle  position  que  toute  autre 
pièce  placée  dans  une  position  analogue  serait  prise  : 
«  —  On  ne  prend  jamais  le  roi  aux  échecs,  »  disait 
un  roi  de  France  dans  une  bataille  :  il  faut  donc  qu'il 
change  de  place  quand  il  est  sous  le  coup  d'un  échec; 
mais,  quand  il  ne  peut  se  mouvoir  sans  s'exposer  de 
nouveau  à  être  pris,  on  dit  qu'il  est  mat. 

Notre  langue  a  tiré  quelques  expressions  de  ce  jeu  : 
éprouver  un  échec,  ce  mot  s'explique  de  lui-même; 
être  échec  et  mat,  c'est  être  perdu  sans  ressource.  On 
dit  d'un  gourmand  qui  livre  une  guerre  acharnée  à  tout 
ce  qu'on  sert  sur  la  table  :  //  donne  échec  et  mat  à 
tous  les  plats...  Mais,  j«rdon  mille  fois,  madame,  ma 
dissertation  sur  les  échecs  devient  longue  à  faire  peur, 
ajouta  le  curé  en  se  tournant  vers  la  châtelaine,  et  je 
crois  que  vous  auriez  beaucoup  gagné  à  interroger  mon- 
sieur le  comte  au  lieu  de  vous  adresser  à  un  pauvre 
curé  de  campagne  comme  moi. 

—  Je  vous  conseille  de  faire  le  modeste  après  m'avoir 
battu,  dit  le  cliâtelain.  Je  ne  suis  qu'un  amateur  d'é- 
checs sans  être  un  véritable  joueur.  J'ai  été,  j'en  con- 
viens, membre  du  club  de  la  rue  de  Ménars,  et  j'y  ai  vu 
jouer  le  grand  la  Bourdoiuiais  qui  a  vaincu  les  joueurs 
de  tous  les  pays,  et  qui  a  gagné  les  plus  habiles  jou- 
•eurs  de  l'Angleterre  en  conduisant  de  front  deux  par- 
ties sans  voir  l'échiquier. 

—  Vous  l'avez  vu,  de  vos  yeux  vu?  demanda  le 
curé. 

—  Gomme  je  vous  vois,  etvsi  j'étais  né  quelque  qua- 
rante ans  plus  tôt,  j'aurais  vu  le  grand  Philidor,  qui  au 
lieu  de  deux  parties  en  jouait  trois,  toujours  en  tournant 
le  dos  aux  échiquiers,  d  qui  vainquit  à  Londres  les  trois 
plus  habiles  joueurs  du  club  des  échecs  de  Sainl-James- 
Streel.  J'ai  assisté,  en  1840,  jeune  encore,  aux  derniè- 
res parties  du  chevalier  de  Barneville  qui  avait  fait  la 
|»rtie  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  de  Philidor  au  café 
de  la  Régence  en  1 768,  celle  de  Danton  et  de  Barrère, 
en  1791,  au  café  Cornua,  situé  dans  les  galeries  du 
Palais-Royal,  celle  de  Robespierre  lui-même  au  café  de  la 
Terrasse  des  Feuillants  dans  le  jardin  des  Tuileries. 
Robespierre,  méchant  homme,  était  un  méchant  joueur, 
et  l'excellent  chevalier  aimait  à  raconter  que,  lorsque 
Robespierre  arrivait  avec  sa  figure  de  fouine,  ce  futur 
prescripteur  du  comité  de  salut  public  semblait  pren- 
dre un  plaisir  particidier,  dès  1792,  à  entendre  dire  à 
la  fin  de  la  partie  :  <  Échec  au  tyran.  »  C'était  le  mot 


qui  avait  remplacé,  dans  la  langue  du  temps,  l'échec  au 
roi.  Mais  tout  cela  est  bien  loin  de  nous.  l  e  grand  la 
Bourdonnais  est  mort,  le  club  de  lu  rue  de  Ménars  s'est 
dissous,  la  gloire  de  la  France,  —  je  parle  de  sa  gloire 
sur  l'échiquier,  —  s'en  va  ! 

Dans  ce  moment,  la  cloche  fit  entendre  son  appel  afin 
d'avertir  les  promeneurs  qu'il  était  temps  de  rentrer 
pour  dîner.  M"'  Alice,  qui  s'était  éloignée  avec  sa  gou- 
vernante, accourut  en  sautillant,  et,  se  jetant  dans  les 
bras  de  sa  mère  : 

—  Maman,  dit-elle,  je  voudrais  bien  que  lu  m'ap- 
prisses à  jouer  aux  échecs. 

—  Vraiment,  mon  enfant?  eh  bien,  plus  ttrd,  nous 
verrons  cela. 

—  Oui,  maman,  mais  je  voudrais  autre  chose  encore. 

—  Et  que  voudrais-tu? 

—  Je  voudrais  pouvoir  jouer  aux  échecs  avec  ma 
poupée. 

—  Cela  est  plus  difficile;  mais,  quand  tu  sauras  le 
jeu,  tu  le  lui  apprendras. 

—  Oh!  non,  maman;  vois-tu,  M11'  Nanon  a  la  tél«> 
trop  dure,  et  il  n'y  a  que  M.  le  curé  qui  soit  assez  bon 
et  assez  plient  pour  enseigner  les  échecs  à  ma  poupée. 

La  maman  rit  de  tout  son  cœur,  et,  prenant  |«ar  la 
main  la  petite  folle  :  «  Commence  par  apprendre,  lui 
dit-elle;  quand  lu  joueras  aussi  bien  que  moi,  nous  irons 
faire  la  proposition  à  M.  le  curé,  si  lu  y  liens  encore. 

Fklix-IIf.nbi. 


UN  SOUVENIR  DE  L'ATELIER  DE  RUBENS 

Le  29  juin  1577,  dans  la  ville  de  Cologne,  une  noble 
famille,  originaire  de  Slyrie,  comptait  un  membre  de 
plus  :  Marie  Pipelingue  venait  de  donner  le  jour  à  un 
septième  enfant,  dans  la  maison  où,  un  demi->ièrle 
plus  tard,  une  reine  de  France,  Marie  de  Médicis,  de- 
vait rendre  le  dernier  soupir.  Cet  enfant,  dont  le  nom 
a  été  répété  par  bien  des  bouches,  était  Pierre-Paul 
Rubens. 

Jean  Rubens,  son  père,  qui  était  un  catholique  fer- 
vent, s'occupa  beaucoup  de  son  éducation  ;  il  le  desti- 
nait à  la  robe. 

A  peine  âgé  de  dix  ans,  le  jeune  Rubens,  qui  s'était 
déjà  fait  remarquer  par  de  rapides  progrès  dans  ses 
études,  perdit  le  guide  éclairé  de  ses  premières  années. 
Sa  mère  le  conduisit  alors  à  Anvers,  sa  ville  natale.  Il 
poursuivit  ses  éludes  avec  ardeur  et  termina  sa  rhélo. 
riqvie  :  le  grec  et  le  latin  lui  étaient  devenus  aussi  fa- 
miliers que  sa  propre  langue. 

Le  jeune  Rubens  fut  bientôt  placé  en  qualité  de  page 
chez  1a  comtesse  de  Lalain;  mais  il  était  destiné  à  de 
plus  grandes  destinées.  Cette  domesticité  brillante  ne 
lui  offrait  aucun  charme;  il  sentait  en  lui  l'inspiration 
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qui  le  poussait  vers  l'art,  et,  après  avoir  vaincu  les  ré- 
sistances de  sa  mère,  il  put  enfui  se  livrer  à  l'élude  de 
la  peinture. 

Le  premier  atelier  où  il  étudia  fut  celui  d'Adam  van 
Ort;  tirais  la  brutalité  de  ce  maître  ne  larda  pas  à  re- 
buter Rubens,  qui  alla  demander  la  direction  dont  il 
avait  besoin  à  Otto  Vœnius,  sans  rival  à  celte  époque. 

Quatre  ans  avaient  suffi  au  jeune  artiste  pour  cire 
initié  aux  secrets  de  son  art,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
perfectionner  son  talent  par  l'étude  des  modèles. 

Avant  obtenu  des  lettres  de  recommandation,  il  par- 
ut pour  l'Italie,  visita  d'abord  Venise,  où  il  étudia  Titien, 
Ibul  Yéronèsc  et  Tintorct  ;  puis  se  rendit  à  Rome  et  à 
Horence,  et  consacra  de  longues  journées  ù  |>énétrer 
les  profondeurs  du  génie  de  Michel-Ange. 

Il  était  à  Gènes,  admis,  fêté,  recherché  par  la  société 
la  plus  brillante,  lorsqu'il  apprit  que  sa  mère  était  gra- 
vement malade.  Il  part  aussitôt  en  voyageant  à  grandes 
journées;  mais  il  reçoit  en  route  la  triste  nouvelle  de 
b  mort  de  celle  qu'il  espérait  encore  revoir. 

Il  l'aimait  de  l'affection  la  plus  tendre.  Accablé  par 
cette  |icrle,  il  se  renferma  pendant  quelque  temps  dans 
l'abbaye  de  Saint-Michel,  près  de  Bruxelles,  pour  vivre 
avec  sa  douleur.  Ce  fut  pour  lui  une  triste  consolation 
de  faire  élever  un  tombeau  à  sa  mère  bien-aiméc,  el  de 
composer  lui-même  une  épitaphe  qu'il  fit  graver  sur  le 
marbre  funéraire. 

En  1610 ,  de  retour  à  Anvers,  Rubens  épousa  Isabelle 
Braul. 

A  partir  de  cette  époque,  il  fut  comblé  de  richesses 
et  dliouneurs;  sou  talent,  son  esprit,  ses  manières  et 
surtout  ses  connaissances  profondes  le  firent  rechercher 
uar  plusieurs  cours.  Sa  réputation  étant  devenue  euro- 
|*eime,  il  fut  appelé  en  France  par  Marie  de  Blédicis; 
m  1620,  après  avoir  reçu  les  ordres  de  la  reine  et  lui 
avoir  soumis  ses  idées,  il  repartit  pour  Anvers,  et  acheva 
dans  l'espace  de  vingt  mois  quatre  compositions  qui 
contiennent,  sous  une  forme  allégorique,  l'histoire  de 
b  reine. 

Tous  les  pays  de  l'Europe,  l'Espagne,  le  Portugal, 
!  Angleterre,  reçurent  successivement  ce  grand  artiste 
t-t  l'accueillirent  avec  le  respect  auquel  a  droit  le  génie. 
Partout  Rubens  aimait  à  visiter  les  ateliers  des  peintres 
contemporains  dans  lesquels  il  bissait  toujours  un  gage 
de  sa  générosité.  , 

Les  élèves  remarquables  qu'il  a  formés  suffiraient  i 
w  gloire.  Cependant  treize  cents  tableaux,  reproduits 
par  la  gravure,  constituent  les  litres  personnels  de  Ru- 
Lens  à  b  gloire.  Ce  talent  encyclopédique  toucha  à 
tous  les  genres.  11  peignit  avec  le  même  succès  l'his- 
toire, le  portrait,  le  paysage,  les  fleurs,  les  animaux. 
Quand  il  voulut  traiter  des  sujets  religieux,  il  le  fit  avec 
une  supériorité  magistrale.  C'est  à  un  de  ses  chefs-d'œu- 
vic  dans  ce  genre  que  se  rattache  l'anecdote  que  nous 
allons  raconter. 
RuLens,  devenu  la  gloire  de  l'école  flamande,  tra- 
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vailbit  depuis  plusieurs  mois  à  b  composition  d'un  ta- 
bleau religieux. 

La  tâche  était  difficile,  car  il  s'agissait  de  représen- 
ter le  Christ  sur  la  croix,  le  Christ  entouré  de  la  Vierge- 
Mère,  contemplant  en  pleurant  son  divin  Fils,  de  Made- 
leine aux  pieds  du  Sauveur  du  monde,  du  disciple  bien- 
aimé  recueillant  le  dernier  soupir  de  son  Rédempteur. 
Le  tableau  était  achevé,  Rubens  l'avait  plusieurs  fois 
retouché.  Il  le  visitait  tous  les  jours  et  se  complaisait 
à  la  vue  de  ce  beau  travail  qui  lui  avait  coûté  tant  d'e!- 
forts;  mais  personne  encore  n'avait  été  appelé  à  le  con- 
templer. Ses  nombreux  élèves  attendaient  impatiem- 
ment le  jour  où  il  leur  serait  donné  de  jouir  du  spec- 
tacle de  b  nouvelle  œuvre  du  grand  maître. 

Enfin  Rubens  est  satisfait;  il  a  mis  b  dernière  lou- 
che, el,  dans  quelques  heures,  les  portes  de  sou  atelier 
seront  ouvert»*. 

Un  de  ses  plus  jeunes  disciples,  artiste  de  génie, 
dont  b  gloire  devait  aussi  apprendre  le  nom,  entend 
dire  que  Rubens  est  absent.  Aussitôt  son  imagination 
s'exalte;  il  conçoit  un  audacieux  projet,  et  quitte  ses 
condisciples. 

Ceux-ci,  absorbés  par  b  copie  d'un  magnifique  mo- 
dèle, ne  s'aperçoivent  pas  qu'un  d'entre  eux  a  dis- 
paru. 

Le  jeune  homme,  pressé  de  jouir  de  la  vue  du  chef- 
d'œuvre,  est  déjà  A  b  prie  de  l'atelier  de  Rubens. 

Soudain  un  bruit  se  fait  entendre,  il  tremble,  il  re- 
cule, mais  b  curiosité  l'emporte,  il  a  franchi  le  seuil. 

L'imprudent  se  glisse  derrière  les  nombreuses  toiles 
à  demi  ébauchées. 

Tout  à  coup,  il  heurte  un  tableau  de  grande  dimen- 
sion. 0  malheur!  ses  yeux  étineelants  ont  enfin  rencon- 
tré l'objet  qu'il  cherche,  mais  une  partie  est  effacée  : 
c'esl  l'épaule  et  le  bras  de  b  Madeleine,  auxquels  le 
maître  travaillait  encore  il  y  a  une  heure. 

Que  faire?  un  uwible  affreux  bouleverse  l'esprit  du 
coupable.  Que  n'aurait-il  pas  donné  pour  se  trouver  pai- 
sible en  face  de  son  chevalet!  Comme  il  envie  le  bon- 
heur de  ses  amis!  Mais  il  e»l  seul,  seul  en  présence  du 
tableau  accusateur,  du  chef-d'œuvre  mutilé.  Un  avenir 
bien  sombre  se  déroule  devant  lui  ;  il  voit  son  existence 
brisée,  car  Rubens  indigné  le  chassera  de  son  atelier, 
et  ses  camarades  l'accableront  d'oulrages;  sa  famille 
lui  reprochera  toujours  cette  faute. 

Adieu  rêves  de  gloire!  Celui  qui  devait  lui  ouvrir 
b  carrière  ne  voudra  plus  le  revoir.  Ces  tristes  pensées 
se  pressent  dans  l'imagination  du  jeune  artiste.  Au  mi- 
lieu de  sa  détresse,  ses  regards  troublés  rencontrent  b 
palette  de  Rubens,  sur  bquclle  sont  étalées  les  riches 
couleurs  dont  le  maître  s'est  servi.  S'il  osait,  il  répare- 
rait son  imprudence  par  un  heureux  coup  d'audace.  . 
Sans  plus  de  réflexion,  il  saisit  avec  une  sorte  de  fureur 
fiévreuse  les  pinceaux  encore  humides  ;  d'une  main  que 
le  désespoir  guide,  l'élève  repeint  l'épaule  et  le  bras  de 
b  Madeleine. 
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Une  heure  s'est  à  peine  écoulée;  mais,  hélas!  elle  a 
duré  pour  lui  un  siècle. 

Le  jeune  homme  remet  tout  en  place,  et  abandonne 
en  frémissant  encore  ce  lieu  témoin  de  sa  terrible  im- 
prudence. 

Rubcns  est  de  retour;  sa  première  visite  est  pour  ses 
chers  élèves  qu'il  invite  à  le  suivre  dans  son  atelier. 

Tous  s'empressent  à  l'cnvi  :  chacun  veut  être  au  pre- 
mier rang;  un  d'entre  eux  cependant  se  tient  dans 
l'ombre,  une  pâleur  livide  est  répandue  sur  ses  traits. 

Les  jeunes  artistes  sont  pénétrés  d'admiration,  et 
s'enorgueillissent  d'appartenir  à  l'école  d'un  tel  maître. 

Rubcns  leur  demande  avec  lionté  ce  qui  les  frappe 
dans  celte  composition?  (La  plus  grande  partie  du  ta- 
bleau était  dans  la  demi-teinte,  la  Madeleine  seule,  pla- 
cée au  premier  plan,  était  éclairée  d'une  vive  lumière.  ) 

—  C'est,  dH  un  élève,  le  visage  de  la  Vierge  empreint 
d'une  vive  douleur  et  d'une  sainte  résignation. 

—  C'est  le  Christ,  s'écrie  un  autre  élève.  C'est  bien 
ainsi  que  devait  être  le  Rédempteur  ! 

Un  troisième  remarque  surtout  la  belle  tète  de  saint 
Juan. 

—  Quanta  moi,  dit  Rubcns,  je  préfère  la  Madeleine. 
Celle  épaule  et  ce  bras  surtout  sonl  plus  finement  tou- 
chés que  les  autres  |>arties  du  corps.  Il  y  a  là  quelque 
chose  d'étrange  :  quand  j'ai  quitté  mon  atelier,  je  n'eu 
étais  pas  aussi  content. 

En  entendant  ces  mots,  celui  qui  tremblait  au  der- 
nier rang  de  ses  camarades  sentit  son  cœur  s'emplir  de 
joie.  Les  paroles  de  Rubcns  venaient  de  lui  révéler  ce 
qu'il  pouvait  être  un  jour!... 

Longtemps,  il  dut  garder  le  secret  de  ce  succès  au 
fond  de  son  âme;  mais,  à  partir  de  vu  jour,  rien  n'é- 
gala l'ardeur  de  celui  qui  devait  |K»rler  si  haut  lu  nom 
d'Antoine  van  Dyck. 

Il  n'y  avait,  en  elfet,  que  le  pinceau  d'un  van  Dyck 
qui  pût  tromper  l'œil  exercé  d'un  Rubcns! 

Marie  0'  Kek>edt. 


UNE  EXCURSION  À  LA  GRANDE-CHARTREUSE 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  siècles,  quand  pour  aller  de  Paris 
à  Bordeaux  il  fallait  rester  un  mois  en  route,  qu'on  ne 
s'embarquait  qu'après  avoir  dit  solennellement  adieu 
à  ses  amis  et  fait  son  testament,  qu'on  ne  traversait 
les  bois  et  les  forcis  que  sous  l'impression  des  craintes 
les  plus  vives  à  cause  des  voleurs  qui  les  infestaient, 
les  voyages  ne  devaient  guère  avoir  d'attrait  que  pour 
les  esprits  aventureux.  Les  âmes  douces  et  candides 
que  le  murmure  d'un  ruisseau,  le  bruit  du  vent  dans 
les  bois,  le  bourdonnement  des  insectes  au  soleil,  re- 
muent doucement  et  [Wi  tent  à  la  rêverie  ;  qui  aiment 


des  grandes  plaines  couvertes  de  brume  où  les  clochet- 
tes des  troupeaux  font  entendre  leur  cliant  monotone 
et  harmonieux  ;  celles  auxquelles  les  sombres  ravins, 
les  gorges  étroites  cl  humides,  les  montagnes  au  front 
chauve  et  impassible,  la  mer  immense  grondant  sur 
les  plages  solitaires,  causent  les  impressions  les  plus 
fortes  et  les  plus  profondes,  celles-là,  bien  faites  sans 
doute  pour  aimer  la  nature,  ne  pouvaient  en  jouir. 

Aujourd'hui  il  n'en  est  pis  ainsi.  Les  voleurs  existent 
toujours  sans  doute,  mais  ils  n'arrêtent  pas  tout  court 
les  locomotives;  s'ils  trouvaient  moyen  de  le  faire,  ils 
rendraient  un  grand  service  à  la  science  de  la  mé- 
canique qui,  depuis  des  années,  se  morfond  sur  ce 
problème  sans  arriver  à  le  résoudre.  Les  voyages,  beau- 
coup moins  longs  et  moins  fatigant»,  sont  aussi  beau- 
coup moins  dispendieux  ;  on  prétend  qu'ils  sonl  moins 
instructifs  parce  qu'on  s'arrête  moins  en  roule  ;  mais 
cela  n'est  vrai  que  pour  les  personnes  qui  voient  malgré 
elles,  comme  elles  s'arrêtent  malgré  elles. 

Pour  ma  part,  je  serais  tenté  de  croire  que  l'instruc- 
tion est,  par  la  rapidité  même  des  voyages,  mise  à  la 
]K>rtcc  de  tout  le  monde,  et  que  ces  esprits  légère  et 
siqicrficiels  dont  nous  venons  de  parler  profitent  davan- 
tage de  leurs  excursions,  sans  s'en  apercevoir.  En  effet, 
jeté  par  la  vapeur  brusquement,  et  pour  ainsi  dire  sans 
transition  dans  un  pays  fort  dissemblable  de  celui  qu'on 
habite,  on  est  bien  plus  frappé  des  contrastes;  ou 
observe  mieux,  on  compare  mieux,  on  retient  mieux 
que  lorsque,  passant  pas  à  pas  |>ar  tous  les  intermé- 
diaires, on  a  détruit,  grâce  à  la  succession  progressive 
des  nuances,  le  contraste  des  couleurs,  et  l'on  se 
trouve  trop  préparé  à  la  surprise. 

Actuellement  tout  le  monde  voyage,  lout  le  monde 
apprend  à  voyager,  car  voyager  c'est  une  science.  Outre 
les  guides  de  voyage  qui  sonl  les  manuels  des  voyageurs, 
les  vade-mecum  des  touristes,  on  crée  tous  les  joui?  de 
nouvelles  feuilles,  de  nouveaux  journaux  qui  contien- 
nent des  relations  des  voyages  les  plus  intéressants. 
Celui  (jui  voyage  y  trouve  des  modèles  et  tics  souvenirs. 
Le  malheureux  que  les  affaires,  les  intérêts,  la  néces- 
sité, ou  sa  santé  retiennent  à  Paris,  été  comme  hiver, 
enfermé  dans  un  cabinet,  un  bureau  ou  un  magasin, 
peut  y  oublier  pour  quelques  instants  ses  soucis  cl  ses 
préoccupa  Lions.  Grâce  à  des  illustrations,  il  se  voit 
transporté  au  milieu  des  sites  les  plus  riants  ou  les  plus 
sauvages,  sous  tous  les  cieux  et  dans  tous  les  pays;  il 
peut  se  croire  l'homme  le  plus  libre  du  monde,  et, 
voyageant  ainsi  en  imagination  sans  peine  et  sans  fati- 
gue, avec  d'aimables  compagnons  qui  parlent  cl  raison- 
nent fort  bien,  il  ne  s'aperçoit  plus  de  son  immobilité. 

C'est  en  faisant  ces  réflexions  que,  par  un  beau  jour 
du  mois  d'août,  je  sautai  à  bas  d'un  coupé  poudreux  sur 
le  sol  brûlant  et  cadlouleux  de  la  station  de  Voreppc, 
près  Grenoble. 

H  pouvait  être  midi  environ.  Le  soleil  dardait  verti- 
calement ses  rayons  sur  la  campagne,  plantée  de  vignes 
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et  de  mûriers  ainsi  que  sur  les  sombres  montagnes  qui 
se  dressaient  devant  moi ,  dominées  dans  le  lointain  par 
les  blancs  sommets  des  Alpes.  Pas  un  être  vi\-anl  n'était 
dehors,  rien  ne  bougeait  dans  la  nature,  le  village  de 
Voreppe  avec  ses  maisons  de  terre  glaise  aux  toits 
rwges,  bâti  en  amphithéâtre  sur  les  flancs  d'une  col- 
line, présentait  des  tons  chauds  qui  rappelaient  déjà  le 
midi. 

Quelle  belle  chose  que  les  chemins  de  fer...  une 
Ibis  (pi 'on  est  à  destination  !  ni'ècriai-jc  en  courant  me 
plonger  dans  les  eaux  fraîches  d'uue  petite  rivière  qu'on 
appelle  la  Roize  et  que  j'apercevais  entre  des  saules  et 
drt  herbages. 

Ilafraichi  par  le  bain  et  lesté  d'un  lion  déjeuner  fait 
i  l'auberge  de  Voreppe,  je  me  mis  eu  route  vers  une 
heure,  le  sac  sur  le  dos  et  le  bâton  ferré  à  la  main, 
malgré  tous  les  avertissements  de  mes  hôtes  qui  m'an- 
nonçaient une  chaleur  insupportable  et  une  rude  fati- 
gue. Je  voulais  arriver  avant  le  soir  à  la  Grande-Char- 
treuse; aussi  je  m'excitai  moi-même  à  tout  braver.  — 
Bah!  me  disais-je,  j'ai  déjà  couru  les  nioutagncs  par 
ïï  degrés  IV'auniur  de  froid  ;  pourquoi  ne  pourrais-jc 
|«s  supporter  quelques  heures  de  soleil  ? 

Je  devais  bientôt  changer  de  langage.  Au  fur  et  à 
mesure  que  je  montais,  l'ombre  m'abandonnait  ;  un 
soleil  brûlant,  me  frappant  sur  la  téte  et  sur  les  yeux, 
m'étourdissait  et  m  éblouissait  ;  un  sable  ardent  et 
caillouteux  m'écorchait  les  pieds;  mon  sang  allumé  par 
l'effet  du  bain  et  du  déjeuner  faisait  battre  mes  artères  ; 
mes  jambes  fléchissaient  sous  le  poids  de  mon  sac, 
changé  sur  mon  dos  en  bassinoire;  enfin  j'avais  la  lié 
vre.  Je  n'étais  [«s  arrivé  au  sommet  de  la  colline  qui 
domine  Voreppe  que  je  m'arrêtai. 

Devant  moi  la  route  se  déroulait  blanche  et  pou- 
dreuse ;  le  hameau  des  Pommiers  élevait  la  pointe  de 
son  clocher  au-dessus  des  grands  arbres  qui  lui  don- 
nent sou  nom  ;  des  chalets  se  montraient  comme  des 
lâches  brunes  sur  le  tapis  vert  des  prairies;  enfin  à 
l'horizon  se  dressaient  les  premières  montagnes  de  la 
Grande-Cliaxtreuse  avec  leurs  crêtes  découpées  et  leurs 
formes  bizarres. 

Je  me  retournai  :  à  mes  pieds,  les  briques  rouges  des 
toits  de  Voreppe  s'enchâssaient  dans  un  cadre  de  Ter- 
dure;  plus  loin,  dans  la  vallée  éblouissante  de  soled, 
l'Isère  flamboyait  comme  une  lame  d'argent  au  milieu 
des  vertes  prairies  coupées  çà  et  là  par  des  bouquets 
d'arbres  que  la  vigne  enlaçait  de  ses  bras,  et  sur  les- 
quels elle  retombait  en  festons. 

Ce  spectacle  était  fort  beau  sans  doute,  mois  je  ne 
l'admirai  pas  longtemps,  le  soleil  me  paraissant  encore 
plus  chaud  quand  je  restais  en  place  que  lorsque  je 
marchais.  Je  repris  donc  ma  course,  m'arrôtant  à  toutes 
les  nuisons,  à  tous  les  ruisseaux  pour  me  désaltérer. 
Les  eaux  fraîches  des  montagnes,  auxquelles  je  mêlais 
un  peu  de  rhum  et  de  sucre,  me  rendaient  de  la  force 
d  du  courage. 


C'était  la  fête  du  pays.  De  temps  en  temps,  je  rencon- 
trais quelque  ferme  ou  quelque  habitation  isolée  devant 
laquelle,  à  l'ombre  des  pommiers,  des  hommes  et  des 
enfants,  jouaient  gravement  aux  boules.  Je  leur  propo- 
sais, moyennant  un  bon  pourboire,  de  porter  mon  sac 
jusqu'à  Sainl-Laurcnt-Je-Ponl  ;  mais  ils  ne  répondaient 
pas  à  mes  avances  et  me  regardaient  avec  ce  sourire 
moitié  bienveillant,  moitié  moqueur,  qu'on  voit  souvent 
aux  lèvres  des  paysans  montagnards. 

Enliu,  après  bien  des  haltes  et  des  défaillances,  j'ar- 
rivai vers  quatre  ou  cinq  heures  de  l'après-midi  à  Saint- 
Laurent  oû  je  me  précipitai  dans  l'auberge  du  messager 
de  Grenoble,  rendez-vous  de  tous  les  voyageurs  qui 
vont  à  la  Grande-Chartreuse  ;  l'hôtesse  m'apporta  une 
bouteille  de  limonade,  que  j'engloutis  tout  d'un  trait  ; 
puis  une  seconde  <pii  eut  le  même  sort;  ensuite,  comme 
je  n'étais  plus  capable  de  continuer  ma  route  à  pied, 
elle  me  procura  un  mulet  cl  un  guide. 

Cependant  j'avais  devant  moi  la  partie  la  plus  agréa- 
ble de  ma  route,  et  jusqu  'iiucouvedt  des  Chartreux  j'al- 
lais suivre  un  chemin  ombragé  et  commode  en  même 
temps  que  pittoresque  cl  sauvage.  La  fraîcheur  du  soir 
me  saisit  à  travers  mou  mince  vêtement  d'été,  et  je  me 
mis  à  regretter  de  n'avoir  jxis  réservé  mes  forces  pour 
faire  à  pied  ce  dernier  trajet.  Mon  guide,  pour  me  con- 
soler, m'assura  que  rien  n'eût  été  plus  facile,  attendu 
;  qu'il  y  avait  eutre  Voreppe  et  Saint-Laurent  un  service 
régulier  de  voiture.  Comme  il  arrive  presque  toujours, 
j'avais  péché  pr  ignorance.  Mais  le  mal  était  fait,  et  il 
fallait  se  résigner.  Aussi  donc  je  rentrai  dans  le  sdence 
et  commençai  à  admirer  les  beautés  qui  m'entouraient. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  des  sites  que  je  vais 
décrire,  il  faut  s'imaginer  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes coupée-  du  nord  au  midi  pr  un  défilé  trans- 
versal dont  l'extrémité  supérieure  louche  à  la  limite 
de  la  Savoie  et  l'extrémité  inférieure  aux  riches  camp, 
g  nés  du  Dauphiné.  Le  défdé  s'élèrc  én  pentes  plus  ou 
moins  rapides  selon  l'inclinaison  des  montagnes.  La 
Grande-Cliartreuse  et  ses  dépendances  occupent  son 
extrémité  supérieure,  Suint-L»urent-lc-Pont  sou  extré- 
mité inférieure.  Le  Guiers>Morl  roule  de  l'une  à  l'autre 
sur  un  lit  de  rocher»  de  marbre  et  de  spth. 

Au  sortir  de  Sairtl-Laurent-loPont,  la  roule  est  riante 
cl  facile;  aussi  mon  guide,  n'ayant  pis  besoin  de  faire 
grande  attention  au  mulet,  se  mit-il  à  tue  donner  de 
nombreux  détails  sur  le  pys  et  les  habitants.  11  me 
pria  des  vogues  (fêtes)  de  Saint-Laurent,  des  spa- 
ciements  (promenades)  des  moines  dans  la  monta- 
gne, etc.  ;  puis  il  me  questionna  à  son  tour  sur  les 
■  grosses  gens  (les  gens  riches)  qui  habitent  dans  les 
grosses  villes.  Je  le  laissai  causer.  Son  prier  pillo- 
|  ivsquc  s'harmonisait  bien  avec  la  nalurc  qui  m'enloie 
j  rai  t. 

Après  trois  quatre  d'heure  de  marche,  nous  ps- 
!  sdmes  sous  d'énormes  rochers  qui  surplombent,  et  nous 
aprçûmes  la  porte  de  Fourvoirie,  petite  ouverture 
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percée  en  cintre  dans  un  vieux  bâtiment  qui,  resserré 
entre  le  Guiers-Mort  et  des  rochers  à  pic,  fermait  autre- 
fois l'accès  des  montagnes  connues  sous  le  nom  de 
désert  de  Saint-Bruno.  Sur  la  rive  opposée  s'élève  une 
forge  abandonnée.  A  la  voir  avec  ses  fenêtres  défoncées, 
ses  mura  noircis  cl  sa  toiture  en  ruine,  on  dirait  quelque 
monstre  aux  yeux  caves,  posté  là,  comme  le  sphynx, 


pour  garder  l'entrée  du  délilé.  Les  deux  bâtiments  sont 
reliés  par  un  pont  de  pierre  d'une  construction  si  har- 
die, qu'il  faut  avoir  la  tète  solide  pour  s'arrêter  en  y 
passant,  et  plonger  ses  regards  dans  les  profondeurs 
de  l'abîme  où  le  torrent  rugit  et  écume  avec  un  fracas 
étourdissant. 

Une  fois  de  l'autre  côté,  la  vallée  se  resserre  devant 


\j»  tliWt  de  Saint  Bruno. 


vous,  les  montagnes  se  rapprochent  et  perdenl  dans  les 
nues  leurs  cimes  devenues  presque  verticales.  On  n'a 
pas  fait  une  lieue  que,  laissant  à  droite  le  pont  Perrant 
sur  lequel  passait  l'ancienne  route,  on  rencontre  une 
TOÛte  étroite  fermée  par  une  double  porte  sous  laquelle 
le  chemin  semble  fuir.  C'est  la  seconde  entrée  du  dé- 
sert ;  elle  s'appuie  sur  un  pic  svelle  cl  moussu  qu'on 
appelle  le  pic  de  l'Oreillette;  mais  les  montagnes  s'élè- 
vent à  une  telle  hauteur,  qu'on  peut  à  peine  voir  le 


ciel  ;  le  chemin  devient  de  plus  en  plus  étroil  ;  soutenu 
du  côté  du  torrent  par  un  mur  très-épais  ou  d'énormes 
blocs  de  rochers,  il  se  perd  bientôt  encore  sous  un  long 
tunnel. 

Cependant  le  soir  était  arrivé;  mon  guide  se  taisait, 
et,  mollement  bercé  par  le  \m  lent  de  ma  monture  et 
le  hruil  du  torrent  qui  roulait  à  mes  pieds,  je  me  laissai 
aller  à  toutes  sortes  de  rêveries  :  en  passant  sous  ces 
voûtes  obscures  et  silencieuses,  en  fouillant  du  regard 
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ces  sombres  fourrés  où  les  mélèzes  et  les  sapins  entre- 
bçaieot  leurs  bras  frangés  de  mousse  ;  ces  anfractuo- 
sités  du  roc  qui  pouvait  si  bien  cacher  une  embuscade, 
cet  abîme  ouvert  à  mes  pieds  et  tout  prtH  à  ensevelir 
des  victimes,  je  me  pris  involontairement  à  songer  à 
toutes  les  légendes  qu'on  raconte  dans  le  pays,  aux 
exploits  de  Mandrin,  ce  roi  des  voleurs;  puis,  élevant 
ta  veux  vers  les  hautes  cimes  que  doraient  les  derniers 
mous  du  soleil,  je  chcrcliais  en  imagination  à  pénétrer 
.bus  les  cavernes  inaccessibles  où  l'aigle,  ce  roi  des 
oiseaux,  va  cacher  sa  proie  et  qu'il  (>euple  incessamment 
d'ossements  et  de  débris. 

Je  fus  brusquement  interrompu  dans  ces  réflexions 
l«r  le  bruit  d'un  caillou  roulant  dans  l'abîme  et  un  juron 
de  mon  guide  qui,  secouant  la  bride  du  mulet  pour 
réveiller  son  attention,  dit  en  se  tournant  vers  moi  : 

—  Il  ne  faut  plus  nous  arrêter  en  route,  ma  bêle 
>Vudort,  et  il  ne  fait  pas  bon  être  la  nuit  par  les  che- 
mins... Heureusement,  ajouta-t-il  en  manière  de  con- 
solation, que  j'aurai  clair  de  lune  pour  opérer  mon  re- 
tournement. 

Celle  phrase  dite  du  ton  grasseyant  et  cadencé,  naturel 
m  Dauphinois,  me  ramena  sur  la  terre,  et,  fermant 
henuéliquement  mou  léger  paletot  que  l' humidité  du 
air  continuait  à  pénétrer  d'une  façon  désagréable, 
je  ne  m'occupai  plus  que  d'accélérer  le  pas  de  ma  mon- 
ture. 

Du  reste,  les  montagnes  disparurent  complètement 
i  mes  yeux,  car  nous  pénétrâmes  dans  un  bois  touffu 
île  hêtres  qu'enveloppaient  les  ombres  de  la  nuit.  Le 
Guierv-Mort  n'était  plus  visible  ;  je  l'entendais  seulement 
mi  fond  du  précipice,  tantôt  murmurer  doucement  sur 
au  lit  de  cailloux,  tantôt  bondir  avec  fureur  contre  les 
rochers,  et  sa  voix,  se  mêlant  alors  au  bruit  du  vent 
dms  les  grands  arbres,  rem  plissait  la  solitude  d'une 
indéfinissable  harmonie. 

Tout  à  coup,  la  nuit  devint  moins  épaisse,  les  arbres 
mollis  touffus;  quelques  pas  encore,  et  j'avais  devant  moi 
une  imnieuse  clairière,  un  vrai  tapis  de  gazon  nioelleu- 
semenl  ondulé  sur  lequel  la  Grande-Chartreuse  m'a|>- 
jorut  tout  entière  dans  sa  sévère  beauté,  élevant  dans 
les  ïirs  ses  toits  pointus  recouverts  d'ardoises  qu 'éclai- 
rait la  lueur  blafarde  de  la  lune  alors  dans  son  plein. 

HfcXBI  DE  SUCK AU. 

— -<*>♦<>*— — 
LE  FEU  GRÉGEOIS 
1 

U  CAP1TAIHE  AU  COR  D'iVOlRE. 

IW  une  des  étroites  et  sombres  ruelles  qui  avoisi- 
luieut  l'église  Sainte-Soplue  à  Constaiilinople  habi- 


tait, en  1455,  l'un  des  hommes  qui  contribuèrent  le 
plus  à  retarder  la  chute  imminente  de  l'empire  d'O- 
rient. Il  se  nommait  Jean  G  nuit.  C'était  un  belliqueux 
savant  allemand,  vieillard  actif,  rempli  d'intelligence  et 
de  vigueur,  applicateur  et  inventeur  ingénieux  qui, 
d'après  la  tradition,  vivait  de  feu  et  de  fumée. 

Les  Turcs  ayant  fait  périr  sa  femme  dans  d'horribles 
tortures,  il  avait,  disait-il,  é|tousé  en  secondes  noces  le 
feu  grégeois  pour  les  punir  de  leurs  atrocités. 

—  Je  leur  donnerai  un  avant-goût  des  flammes  de 
l'enfer!  Je  les  brûlerai  vifs,  par  milliers!  s 'écriait-il 
parfois  devant  ses  creusets  et  ses  forges,  dont  le  soufflet 
était  mis  en  mouvement  par  si  iillc  unique  Marthe 
Grant,  augélique  et  pieuse  enfant,  douée  d'uu  courage 
calme  et  d'une  résignation  à  toute  épreuve. 

Marthe,  qui  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans,  s'était 
trouvée  à  dix-huit  sièges.  Elle  avait  grandi  au  milieu 
des  assauts,  des  batailles  de  terre  et  de  mer,  des  lon- 
gues famines,  des  épidémies  et  des  désastres,  car,  de- 
puis le  règne  de  Jean  11  Paléologuc,  l'ingénieur  Grant 
avait  été  placé  par  le  doge  de  Venise  au  service  de 
l'empire. 

blonde,  douce,  gracieuse,  .Marthe,  cruellement 
éprouvée  dès  l'enfance,  était  sérieuse  comme  ces  niar- 
tyres*au  front  serein  dont  les  iconoclastes  brisaient  les 
saintes  images.  Tous  les  capitaines  des  galères  génoises 
ou  vénitiennes,  lago,  Novarra,  Balaueri  et  Calanio 
surtout,  —  Calanio  surnommé  Dardanelles  pour 
avoir  forcé  le  passage  malgré  l'artillerie  foudroyante 
des  Turcs,  —  admiraient  et  chérissaient  la  noble  jeune 
fille.  Ce  n'était  |ias,  néanmoins,  sans  jalousie,  car  aucun 
d'eux,  pas  même  l'intrépide  Calanio,  n'était  admis  dans 
l  intimité,  tandis  que  le  capitaine  de  troupes  Flecla- 
nclla  jouissait  du  privilège  unique  d'entrer  chez  Jean 
Grant  à  toute  heure  du  jour  et  de  nuit. 

—  Pourquoi  semblable  exception  eu  faveur  du  plus 
efféminé  des  défenseurs  de  la  place?  demandait  lago 
avec  humeur. 

—  Serait-ce  parce  qu'il  est  soldat  et  que  nous  sommes 
marins?  ajoutait  Novarra.  Notre  loyauté  ne  vaut-elle 
pas  la  sienne?  Nous  sommes  d'aussi  bonne  naissance 
que  ce  muguet  rose  et  blanc,  à  longue  chevelure  flot- 
tante, qui  se  parfume  avant  d  aller  au  combat  et  vise  à 
l'originalité  en  se  servant  d'une  corne  d'ivoire  pour  ex- 
citer ses  gens  pendant  l'action. 

—  Notre  vieux  sorcier  de  Jean  Grant,  dit  Balaueri, 
a  formellement  déclaré  qu'avant  la  Cn  du  siège  il  n'ac- 
corderait à  personne  la  main  de  sa  fille.  Nous  ne  sommes 
reçus  que  dans  son  antichambre  et  pour  affaires  de 
service  ;  mais  sa  blondissime  seigneurie  Fleclanella  pé- 
nètre d'emblée  dans  le  plus  mystérieux  des  intérieurs. 

Calanio  le  Génois,  qui,  sur  les  remparts,  avait  un 
jour  sauvé  la  vie  de  Marthe  en  se  faisant  grièvement 
blesser  pour  la  préserver  d'une  nuée  de  flèches,  Calanio 
prit  enfin  la  parole  avec  gravité  : 

—  Mes  amis,  ne  soyons  pas  injustes  !  Maître  Grant 
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est,  certes,  bien  e»  droit  de  recevoir  chez  lui  qui  bon 
lui  semble.  Sa  confiance  en  Flectanella  ne  porte  aucune 
atteinte  à  notre  loyauté,  mais  peut  être  justifiée,  con- 
venoiis-cu,  par  les  mœurs  réservées  et  le  genre  de  vie 
de  notre  jeune  compatriote.  Nous  fréquentons  volontiers 
les  cabarets  bruyants,  il  n'y  met  pas  le  pied. 

—  11  ne  sait  boire  que  de  l'eau!  interrompit  avec 
dédain  Halaneri,  buveur  renommé. 

—  Il  est  assidu  aux  offices  que  nous  ne  fréquentons 
guère  ! 

—  Combattre  les  infidèles,  c'est  prier!  dit  Ia^o  avec 
emphase. 

—  Personne  n'est  plus  brave  que  Flectanella,  pour- 
suivit Catanio.  Le  soin  qu'il  a  de  sa  personne  n'a  rien 
d'exagéré;  propreté  est  vertu;  l'exemple  du  chef  est 
salutaire  en  ce  sens.  Les  maladies  atteignent  moins  que 
les  autres  les  limiers  de  Flectanella. 

—  Limiers  est  bien  le  mot,  interrompit  Novarra 
en  souriant,  puisqu'il  les  mène  à  son  de  trompe  comme 
chiens  de  vénerie. 

—  Flectanella  peut-il  faire  autrement?  Avec  sa  faible 
voix  de  femme,  comment  voudriez-vous  qu'il  se  fit  en- 
tendre par  ses  gens.  Au  dernier  assaut  des  Turcs,  avez- 
vous  oublié  qu'il  a  repoussé  les  janissaires  avec  une 
vigueur  héroïque? 

—  Dites  tout  simplement  que  le  vieux  Grant  a  bien 
fait  de  fiancer  sa  fille  Marthe  à  ce  sonneur  de  cor  de 
chasse,  et  de  se  moquer  de  nous  par-dessus  le  marché! 

—  Maître  Crant  est  un  homme  juste  et  craignant 
Dieu,  incapable  de  mentir.  Le  siège  n'est  pas  fini; 
donc  la  belle  Marthe  n'est  pas  fiancée.  Vous  suez  tous 
que  Flectanella  est  le  jeune  frère  du  capitaine  Paolo 
mort  en  défendant  Lacédémone,  et  qu'il  revint  à  Con- 
slanliuople avec  maître  Granl.qui,  depuis  lors,  le  traite 
comme  un  fils. 

Iago,  Novarra,  Balaneri,  se  récrièrent  tous  trois  en 
même  tcmjw  ;  Catanio  se  tut,  et,  sans  parler  de  ses 
rapports  antérieurs  avec  le  jeune  capitaine  vénitien, 
resta  plongé  dans  une  rêverie  profonde. 

—  Rivalités  puériles!  pensait-il  avec  amertume.  Ce 
siège  peut-il  finir  autrement  que  par  une  catastrophe, 
lorsque  les  Turcs  sont  innombrables  et  que  nous  ne 
sommes  qu'une  poignée  de  gens  de  tous  pays,  divisés 
entre  nous  par  mille  dissensions  civiles,  politiques  ou 
religieuses!  Maître  Crant  s'ensevelira  sous  les  ruines 
de  Constantinople,  et  Marthe  périra  sans  doute  à  ses 
cotés! 

Tant  que  duraient  les  assauts  des  Turcs,  Jean  G  tant, 
armé  de  toutes  pièces,  était  sur  les  remparts  où  il  diri- 
geait la  manœuvre  de  ses  machines  pyrotechniques. 
Sous  ses  pas,  la  terre  s'embrasait.  Des  torrents  de  feu 
liquide  tomkiicnt  en  cascades  sur  les  assiégeants;  des 
flammes  que  rien  ne  pouvait  éteindre  les  poursuivaient 
dans  les  fossés  où  d'horribles  hurlements  se  mêlaient  au 
fracas  de  leurs  échelles  brisées  et  de  leurs  tours  de  bois 
croulant,  minées  par  la  lave  artificielle. 


Dès  que  les  Turcs  épouvantés  se  retiraient,  Grant  s 
rendait  à  l'arsenal  où  il  surveillait  les  travaux  des  ou 
vriers  grecs,  en  leur  donnant  chaque  jour  les  plans  di 
nouveaux  engins  incendiaires. 

Il  passait  les  nuits  à  faire  des  expériences  terrible! 
sur  toutes  sortes  de  produits  qu'il  amalgamait  poui 
donner  à  la  ville  une  ceinture  de  feu.  On  voyait  sou- 
dain les  rideaux  de  sa  modeste  demeura  prendre  de* 
couleurs  fulgurantes.  Deux  ou  trois  ombres,  celle  du 
vieillard,  celle  de  Marthe,  celle  de  Flectanella  quelque- 
fois, se  dessinaient  sur  ces  transparents  redoutés  du 
voisinage,  car  à  chaque  instant  on  s'attendait  à  voir  la 
barraque  du  vieil  ingénieur  s'enflammer  ou  faire  ex- 
plosion. L'on  entendait  de  sinistres  grésillement*,  des 
crépitations,  des  pétillements,  des  bouillonnements  sans 
fin.  Un  épais  nuage  de  fumée  noire  s'échappait  du  toit. 
A  travers  les  ouvertures  et  les  fentes,  c  étaient  de* 
langues  de  feux  plus  rouges  que  le  rubis,  plus  vcrls 
que  l'émeraudc,  tantôt  jaunes  comme  la  topaze,  tantôt 
bleus  comme  le  saphir.  Au  silence  et  à  l'obscurité  suc- 
cédaient brusquement  des  bruits  titauesques  cl  des 
clartés  vulcaniennes. 

Infatigable  chercheur,  Jean  Grant  perfectionnait  ainsi 
le  feu  grégeois,  qui,  grâce  à  lui,  ne  disparut  pas  sans 
gloire  devant  les  progrès  des  nouveaux  artifices.  L'ar- 
tillerie des  Grecs,  quoique  très-bien  manœuvrée,  grâce 
à  Jean  Grant  lui-même,  était  très-faible.  Les  Turcs 
avaient  une  artillerie  barbare,  mais  nombreuse  et  for- 
midable. Parmi  les  pièces  de  siège,  se  trouvait  une 
espèce  de  de  coulevrine  colossale  qui  chassait,  dit-on, 
des  boulets  de  pierre  pesant  douze  quintaux.  Chiquante 
pire  de  bœufs  avaient  peine  à  la  mouvoir;  il  fallait 
sept  cents  hommes  pour  la  servir;  si  portée  était  d'une 
lieue.  Pour  conduire  ce  monstrueux  canon,  d'Andrino- 
ple,  où  il  avait  été  fabriqué,  jusque  sous  les  murs  de 
Constantinople,  on  mil  deux  mois  entiers;  c'est-à-dire 
qu'il  n'avançait  guère  que  d'une  lieue  en  trois  jours. 
Le  premier  boulet  que  lança  la  coulevrine  colossale 
coula  un  vaisseau  vénitien.  Les  Turcs  avaient,  en  outre, 
quatorze  batteries  qui,  durant  les  huit  premiers  jours, 
ne  cessèrent  de  battre  les  murailles.  Les  béliers  et  les 
catapultes  coopéraient  à  faire  brèche. 

—  Ils  nous  lancent  des  pierres  cl  du  1er,  dit  Jean 
Grant,  nous  leur  lancerons,  nous,  la  foudre  même. 

El  en  effet,  lorsque  les  Turcs  essayèrent  de  l'esca- 
lade, par  les  soins  du  vieil  ingénieur  allemand,  des 
lujaux  d'airain,  des  chalumeaux  de  fer,  des  pompes 
refoulantes,  étaient  installés  sur  tous  les  remparts,  en 
sorte  que  le  feu  grégeois,  vomi  à  flotst  dévora  par  mil- 
liers les  assaillants,  leurs  tours  de  Lois  recouvertes  d'un 
triple  cuir  de  bœuf  et  montées  sur  des  roulettes,  leurs 
corbeaux  et  ponts  mobiles,  leurs  balisles  et  une  foule 
d'autres  appareils  diaboliques  longuement  préparés  pour 
écraser  Constantinople. 

Du  côté  des  Turcs,  une  explosion  effroyable  avait 
soudainement  dominé  tous  les  autres  bruits  :  le  camp 
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et  la  viJIe  en  tremblèrent;  les  vaisseaux  et  galères  bon- 
èrent  sur  leurs  amarres.  Le  gigantesque  canon  venait 
d  éclater  en  fauchant  un  millier  d'hommes,  et,  entre 
lutres,  le  traître  qui  l'avait  fondu. 

Le  sultan  Mahomet  11  ordonna  qu'on  lui  en  fit  au 
I»lu5  tôt  un  pareil  et  continua  l'attaque.  Mais  Jean 
Grant  remplissait  le*  fossés  de  soufre,  de  résines,  de 
iwphte  et  d'essences  qui  en  interdisaient  l'altord  aux 
plus  intrépides. 

Les  Grecs  avaient  repris  courage. 

Jean  le  Long  Giustiniani  ou  Justinien,  général  génois, 
«fui  dirigeait  la  défense,  se  montra  fort  habile.  Jean 
Grant,  son  ingénieur  en  chef,  faisai'.  réprer  les  mu- 
railles avec  une  activité  si  prodigieuse,  qu'elle  stupéfia 
l'impie  Mahomet  11. 

—  Mille  prophètes  m'auraient  annoncé  ce  que  je 
vois,  sans  que  j'eusse  consenti  à  le  croire!  s'écria  le 
•ullaii  en  proférant  d'exécrables  blasphèmes. 

Et  il  ordonna  des  supplices  pour  punir  ses  troupes 
de  n'avoir  pas  emporté  d'assaut  la  ville  ennemie. 

Giustiniani  cependant  faisait  opérer  une  brillante 
sortie  pendant  laquelle  Flectanella,  sonnant  son  cor 
d'ivoire,  accomplit  des  prodiges  de  valeur.  Les  ouvrages 
iivïiicés  du  camp  des  Turcs  furent  détruits,  plusieurs 
de  leurs  batteries  enclouées,  une  foule  de  leurs  ma- 
chines île  guerre  brisées  en  pièces. 

La  disproportion  numérique  des  deux  années  con- 
traignit pourtant  les  défenseurs  de  Constantinoplc  à  se 
retirer  dans  leurs  murs. 

Au  moment  où  l'empereur  Constantin  et  sou  général 
fasient  battre  la  retraite,  une  horde  de  Tarlaies,  ter- 
rifiés par  les  menaces  du  sultan,  fondent  sur  les  Grecs. 

Le  jeune  Flectanella,  qui  commandait  le  dernier  corps 
rkl'arrière-gardo,  sonne  de  la  trouq»e.  Ses  limiers  véni- 
':tn<  font  volte-face.  Les  Turcs,  de  plus  en  plus  uoin- 
Iwix.  tentent  de  les  envelopper.  Une  é|>ouvanlable 
mêlée  corps  à  corps  a  lieu  sous  les  remparts  où  les  trou- 
pe grecques  rentrent  peu  il  peu.  On  voudrait  faire  feu 
sur  les  assiégeants,  mais  ils  sont  confondus  avec  les 
braves  Vénitiens  qu'élcctriscnl  l'exemple  cl  le  son  du 
m  de  Flectanella.  " 

lue  poignée  d'hommes,  reculant  pas  à  pas,  est  aux 
prises  avec  des  nuées  d'ennemis  qu'elle  lient  en  échec. 

A  celle  nie,  Mahomet  II,  frémissant  de  rage,  insulte 
Dieu  en  se  précipitant  dans  la  bagarre  à  Li  tète  de  ses 
fins  fanatiques  janissaires. 

-  Sur  le  pont-levis,  lous!...  commande  FJcclauella 
mix  siens. 

El,  à  ces  mots,  faisant  un  bond  prodigieux,  il  se 
jtUc  sur  Li  bride  du  cheval  moulé  pr  le  sultan. 

l'njioignard  brille  dans  sa  main;  il  va  frapperait 
uair  l'viuietni  du  nom  chrétien,  il  va  sauver  l'empire. 

Mahomet  II  pâlit,  esquive  le  coup  eu  se  laissant  tom- 
ber de  cheval  et  disparait  protégé  par  ses  séides. 

Dix  braves  Vénitiens  périssent  en  préservant  leur 
jcuue  capitaine  de  la  fureur  des  Turcs. 


Cel  épisode  n'a  ou  que  la  durée  de  l'éclair. 

Mille  clameurs  prouvent  pourtant  que  l'intrépidité 
de  Flectanella  vient  d'exciter  l'étoniiement  des  deux 
armées.  Sur  les  murs  de  Constantiiiople  on  applaudit 
en  trépignant.  Mahomet  a  pris  la  fuile;  mais  une  foule 
de  fanatiques  musulmans  menacent  Flectanella  resté 
seul. 

lies  Grecs  frissonnent  à  la  vue  des  dangers  qu'il 
court.  Tout  à  coup,  il  saisit  la  chaîne  de  1er  du  pont- 
levis  pendant  qu'on  le  relève,  et  rentre  ainsi  à  miracle 
dans  la  place  dont  les  arlilices,  dirigés  par  le  vieux 
Granl,  éclatent  aussitôt .  Une  pluie  do  lave  enflammée 
tombe  sur  les  janissaires  el  les  Tartares  qui  expirent 
dans  les  tortures  sans  qu'aucun  d'eux  parvienne  à  s'é- 
chapper. 

Enfin,  les  glacis  sont  déserts. 

Constantinoplc  respire.  Apiès  huit  jours  consécutif» 
d'alarmes  et  d'assauts,  on  voit  les  altords  des  remparts 
libres.  Serait-ce  la  délivrance?  C'esl  au  moins  une  trêve; 
c'esl  à  coup  sûr  une  victoire  glorieuse. 

Les  traits  de  courage  du  capitaine  au  cor  d'ivoire  ont 
ému  le  peuple  entier. 

On  le  porte  en  triomphe. 

L'empereur  le  serre  dans  ses  bras  en  l'appelant  :  «  Mon 
lils!  o  et  veut  qu'il  marche  à  sa  droite  durant  la  proces- 
sion aux  flambeaux  qui  aura  lieu  le  soir  même. 

Après  le  coucher  du  soleil,  on  illumina.  Des  réjouis- 
sances publiques  eurent  lieu  sur  toutes  les  places. 

Cependant  Jean  Granl,  épuisé  de  fatigue,  était  rentré 
en  son  logis.  L'impérieuse  nécessité  d'agir  ne  surex- 
citant plus  son  mâle  courage,  il  revenait  sombre  el 
triste. 

—  Mon  père,  lui  demanda  Marthe  de  sa  voix  la  plus 
douce,  l'empereur,  les  troupes,  le  peuple,  sont  dans 
l'allégresse;  niais  vous  paraissez  soucieux. 

—  Les  matières  inflammables  s'épuisent!  murmura 
Granl.  Où  prendre  du  pétrole,  du  soufre  et  de  la  ré- 
sine? Comment  refaire  mon  fleuve  de  feu? 

Flectanella,  qui  entrait,  surprit  ces  derniers  mots. 

—  Ma  sœur,  lui  dit  Marthe,  tu  as  entendu? 

—  Espérons  en  Dieu!  répondit-il. 

Certes!  les  capitaines  de  galère  lago,  Novarra  el  Dala- 
neri  eussent  été  fort  smpris  en  entendant  Marthe  don- 
ner le  nom  de  sœur  au  héros  de  la  journée,  à  l'auda- 
cieux officier  qui,  s'U  eut  réussi  à  frapper  de  mort  le 
sultan,  aurait  par  cela  même  délivré  Constaniinople. 
Mais  Calanio,  à  leur  place,  aurait  assurément  tressailli 
de  joie  et  d'espoir. 

—  Le  monstre  survit  I  Le  feu  grégeois  va  nous  man- 
quer, et  ce  peuple  misérable,  qui  se  disputait  hier  nu 
lieu  de  préparer  ski  défense,  oublie  le  danger  aujour- 
d'hui pour  s'abandonner  à  une  ivresse  insensée! 

Ainsi  s'exprimait  avec  amertume  Paola  Flectanella, 
non  moins  abattue  que  le  vieux  Granl. 

—  Eh  quoi,  ma  sœur,  lui  dit  Marthe,  tu  es  décou- 
ragée, toi  aussi? 
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—  Comment  ne  le  serait-elle  point  après  ce  quelle 
a  tenté  sans  succès?  dit  l'ingénieur  allemand. 

—  Qu*a-l-ellc  donc  fait?  demanda  Marthe,  dont  l'é- 
motion ne  cessa  de  s'accroître  au  récit  des  dangers 
affrontés  par  son  amie. 

Flectanella  baissait  les  yeux  en  rougissant,  car  l'in- 
trépide héroïne  était  timide  devant  l'éloge,  et  n'osait 
cependant  interrompre'lc  vieux  Grant  qui  parlait  avec 
un  éloquent  enthousiasme.  Marthe  palpitante  pleurait. 
Enfin,  se  jetant  dans  les  lu-as  de  sa  compagne  : 

—  Toi,  Paola,  s'écria-t-ollc,  loi,  une  jeune  lille,  lu 
as  eu  tant  de  courage!... 

—  Ma  chère  Marthe!  dit  Flectanella,  eu  sauvant 
l'empire,  eu  délivrant  le  inonde  du  plus  infâme  des 
Mêlerais,  j'aurais  vengé  mon  frère  Paolo,  mon  père, 
ma  mère  et  la  tienne!...  Mais  les  iniquités  des  Grecs 
ont  comblé  la  mesure  de  la  clémence  céleste,  et,  nouvel 
Atlila,  le  sultan  Mahomet  est  le  fléau  de  Dieu  qui  les 
frappe  ! . . . 

—  Ingrats!  traîtres!  schismaliqucs  obstinés!  mur- 
mura Jean  Grant.  Par  le  plus  stupide  entêtement,  mal- 
gré l'empereur,  ils  ont  repoussé  les  secours  de  la  chré- 
tienté. Nous  sommes  huit  à  dix  mille  contre  une  armée 
de  deux  cent  cinquante  mille  hommes.  La  flotte  de 
Mahomet  II  est  de  quatre  cents  voiles,  dont  dix-huit 
vaisseaux  et  près  de  cinquante  galéaces.  Nous  n'avons, 
nous,  (pie  quinze  navires  eu  comptant  la  dromonc  im- 
périale! Et  le  l'eu  grégeois  va  me  manquer!...  Ah! 
malheur  sur  Gennadius!  et  sur  le  duc  Notaras  cent 
fois  malheur  !  I>e  premier,  qui  passe  pour  un  saint,  jelte 
au  peuple,  comme  un  oracle  menaçant,  la  défense  d'ac- 
cepter le  secours  de  l'Italie  chrétienne;  le  second  ne 
craint  pas  de  dire  qu'il  aimerait  mieux  être  soumis  aux 
Turcs  qu'au  pape  des  Latins.  Où  en  seraient-ils  cepen- 
dant sans  les  Génois,  les  Vénitiens  et  moi-même?... 

La  porte,  en  ce  moment,  fut  violemment  ébranlée. 
Flectanella,  qui  ouvrit,  se  trouva  en  présence  du  ca- 
pitaine Calanio. 

G.  de  i.a  Laîsdelle. 

—  \a  tuile  procluiocintiU.  — 



GENE  SILS 

Le  19  novembre  de  l'an  005  de  l'ère  chrétienne, 
vers  quatre  heures  du  soir,  deux  hommes  jeunes  se 
promenaient  dans  la  ville  de  Home.  La  place  qu'ils 
parcouraient,  en  causant,  était  le  Summum  chora- 
giumy  c'est-à-dire  le  grand  magasin  des  décorations 
de  théâtre.  L'un  des  deux  hommes  se  nommait  Gc- 
nesius; l'autre,  Marcus  Valerius.  Leur  conversation 
était  animée,  gaie,  un  peu  bruyante  même.  Tout  à 
coup  une  groupe  d'hommes  apparut  à  une  certaine 
distance. 


—  Qu'est-ce  que  cela  ?  dit  Marais  Valerius. 
Gcnesius  tourna  la  tête  de  ce  côté  et  répondit  : 

—  Ce  n'est  rien,  c'est  un  chrétien. 

—  Que  tu  es  dur  pour  ces 'pauvres  gens,  Genesius! 

—  Je  ne  suis  que  juste;  mais  regarde  celui  qui  s'ap- 
proche. 

—  C'est  justement  ce  que  je  fais,  et  je  lui  trouve 
une  physionomie  qui  contraste  fort  avec  les  visages  des 
gens  qui  le  suivent. 

—  En  vérilé,  Valerius,  je  le  crois.  Est-ce  que  ça  nous 
ressemble? 

—  Non,  Gcnesius,  ça  ne  nous  ressemble  pas,  comme 
lu  le  dis.  Mais,  vois  donc  toi-même,  quelle  noble  ex- 
pression !  quelle  fermeté!  quelle  résignation  ou  lit  dans 
ces  yeux-là  ! 

—  Et  c'est  précisément  ce  qui  m'irrite,  Valerius.  La 
douleur,  les  supplices,  la  torture,  rien  ne  les  émeut. 
On  dirait  qu'ils  sont  les  maîtres  de  la  souffrance.  Et 
pourtant,  ton  historien  favori,  Tacite  lui-même,  les 
appelle  «  une  secte  pernicieuse,  des  hommes  détestés 
pour  leurs  forfaits  !  * 

—  Je  le  sais,  Tacite  ne  se  borne  pas  à  les  charger, 
il  les  accable;  mais,  je  te  prie,  dis-moi  leurs  crimes? 

—  On  les  accuse  de  haïr  le  genre  humain. 

—  L'accusation,  conviens-en,  est  assez  vague.  De» 
faits,  cite-moi  des  faits.  Pour  ma  part,  j'ai  un  ami  qui 
professe  le  christianisme,  et  c'est  le  plus  doux  des 
hommes.  Il  va  même  jusqu'à  |ardouncr  tout  le  mal 
qu'on  lui  fait. 

—  Ah  !  voilà  qui  est  plaisant,  pardonner  le  mal  ) 
A  quoi  bon?  Quand  ou  me  frappe,  Valerius,  je  frappe. 

—  Est-ce  difficile?  Nous  le  faisons  tous;  taudis  que 
pardonner  les  dédains,  les  injures,  les  |ierséculious, 
est  chose  fort  malaisée,  si  malaisée,  que  les  chré- 
tiens eux-mêmes  n'y  parviennent  pas  sans  une  grâce 
particulière  de  leur  Dieu. 

—  Et  tu  crois  cela,  Valerius? 

—  Assurément,  je  le  crois. 

—  Tu  es  passablement  crédule. 

Pendant  que  les  deux  amis  échangeaient  ces  ré- 
flexions, le  groupe  dogt  il  s'agit  s'était  rapproché. 
L'homme  que  Genesius  appelait  le  chrétien  marchait 
entouré  d'une  foule  nombreuse  et  bruyante.  II  parais- 
sait âgé  d  une  cinquantaine  d'années;  sa  ligure  avait 
celte  noblesse  que,  seule,  donne  la  foi.  La  multitude 
l'accablait  d'outrages;  il  ne  se  plaignait  même  fuis. 

Tout  à  coup,  un  enfant  s'écria  du  milieu  de  la 
foule  : 

—  Une  peau  de  bêle  !  une  peau  de  bête! 
Ce  cri  demande  explication. 

Du  temps  de  Néron,  lorsque  la  populace  avait  n»* 
la  main  sur  un  chrétien,  elle  le  revêtait  d'une  peau  de 
bête  et  elle  lançait  sur  lui  des  chiens  qui  le  déchiraient 
à  belles  dents  :  ils  étaient  dressés  pour  cela.  L'idée  de 
la  peau  de  bête  n'était  donc  pas  nouvelle  ;  mais  cet 
enfant  n'avait  pas  la  prétention  d'inventer;  il  se  res- 
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souvenait  seulement.  I-n  foule  se  fut  bientôt  procuré 
uue  [tenu  de  bête.  Ces  sortes  de  choses  se  trouvent 
toujours.  C'est  ainsi  que  quinze  siècles  plus  tard,  en 
frimée  1795,  lorsque  le  sinistre  cri  :  A  la  lanterne! 
jrait  retenti,  la  hideuse  populace  découvrait  à  point 
Dûinnié  cet  instrument  de  supplice. 

On  revêtit  donc  le  chrétien  de  la  peau  de  bêle  et  les 
chiens  le  déchirèrent  à  qui  mieux  mieux.  Mais  le 
peuple  romain  voulait  faire  durer  le  plaisir.  Quand  on 
pensa  que  ce  malheureux  avait  été  suffisamment  mordu, 
on  retira  la  peau  de  l>éte,  on  écarta  les  chiens  à  coups 
lie  pieds,  et  Ton  vit  que  le  chrétien  ruisselait  de  sang. 

—  En  croix  !  en  croix  !  dit  une  horrible  petite  femme 
qui  ressemblait  à  Fortunata,  la  ménagère  de  Trimalcion. 

—  Bien,  femme,  bien  imaginé,  répondit  une  voix 

—  Non,  non,  s'écria  indigné  le  jeune  homme  avec 
lequel  nous  venons  de  faire  connaissance,  Marais 
Valerius. 

—  Est-ce  qu'il  en  serait?  demanda  un  homme  du 
peuple.  E*t-ce  un  chrétien? 

—  Imprudent,  dit  à  voix  basse  Genesius,  tu  t'exposes 
à  h  mort. 

Puis  Genesius,  s'adressant  à  la  foule  : 

—  Eufants,  mon  ami  est  un  honnête  homme,  c'est 
dire  qu'il  n'est  pas  chrétien.  Genesius  répond  de  lui. 

—  Vous  êtes  Gcnesius?  Oh!  on  peut  avoir  con- 
naître alors.  Entoila  un  qui  n'aime  pas  les  chrétiens  ! 

—  A  la  bonne  heure,  ajouta  un  autre...  Sans  cela... 
Ce  Sans  cela  était  de  la  famille  du  Qtw  ego. 
L'intervention  inattendue  de  Marais  Valerius  avait 

produit  ce  résultat  momentané  de  donner  un  autre 
cours  aux  idées  de  la  foule.  Malheureusement,  la  diver- 
sion n'eut  pas  de  suite.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le 
|«iple  s'était  promis  de  s'amuser,  il  revint  bientôt  à 
*<n  idée.  Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  était  arrivée. 

—  Le  flambeau!  cria-t-on  en  chemin.  Le  flambeau  ! 
C'était  un  épouvantable  supplice;  voici  en  quoi  il 

œnsistait. 

On  enduisait  le  patient  d'une  matière  inflammable  et 
l'on  mettait  le  feu  à  celte  matière. 

La  proposition  fut  adoptée  par  acclamations.  En 
quelques  instants  tout  était  prêt.  La  victime  se  mil 
à  genoux ,  et  fit  une  courte  prière.  La  torche  est  appor- 
ta. La  flamme  enveloppe  le  chrétien  qui  lève  les  yeux 
ters  le  ciel.  Il  s'écria  : 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

Et  peu  de  temps  après  son  âme  s'envolait. 

Longtemps  la  chair  pétilla  sous  l'action  du  feu.  Ce 
wps  devint  une  torche  autour  de  laquelle  les  Romains 
dansaient  une  ronde  effrayante  en  {toussant  des  cris 
farouches.  Leurs  visages,  à  demi  éclairés  par  cette 
tomme  funèbre,  avaient  quelque  chose  de  salanique. 

A  la  fin,  le  flambeau  humain  s'éteignit.  Et  ces  restes 
qui  n'avaient  de  nom  dans  aucune  langue,  comme 
pirlc  TerluJiicn,  tombèrent  en  poussière. 


Mais,  longtemps  auparavant,  Genesius,  dans  la  crainte 
de  quelque  nouvelle  imprudence,  avait  entraîné  Marrus 
Valerius. 

—  Oh  !  les  monstres  !  dit  ce  dernier  en  s'éloignant. 
Les  monstres!  La  honte  et  l'opprobre  de  la  ville  éter- 
nelle! 

—  Ami,  répondit  Genesius,  je  partagerais  ton  indi- 
gnation si  ce  traitement  était  infligé  à  des  hommes  ; 
mais  franchement,  à  des  chrétiens  !... 

—  Tais-toi,  Genesius,  tais-toi.  Quand  il  est  question 
de  ces  malheureux,  tu  es  impitoyable.  Et  j  'ai  besoin  de 
me  rappeler  que  tu  n'es  pas  né  méchant. 

—  Là,  là,  Marais,  laissons  cela.  Quelques  mots  de 
plus,  et  nous  nous  fâcherions.  Gardons-nous-en  bien. 
Tiens,  causons  de  la  fête  des  Vicciinales.  Les  deux 
Augustes,  Dioclélien  et  Maximien  Hercule,  font  leur 
entrée  à  Rome.  A  en  juger  par  les  préparatifs,  la  solen- 
nité devra  être  magnifique.  Que  comptes-tu  faire?  Te 
méleras-tu  à  la  foule,  ou  bien  as-tu  fait  choix  de  quel- 
que place  pour  voir  défiler  le  cortège? 

—  Non,  mon  intention  est  d'aller  au  théâtre  ;  les 
deux  empereurs  doivent  s'y  rendre. 

—  Eh  bien  !  viens  de  bonne  heure,  je  te  ferai  placer 
dans  le  parascenium. 

C'était  la  jrartie  de  la  scène  où  se  retiraient  les  co- 
médiens, ce  qu'on  nommerait  aujourd'hui  les  coulisses. 

Marais  Valerius  accepta  l'offre  avec  empressement . 

Le  lendemain,  Rome  avait  pris  son  air  des  plus 
grands  jours.  Une  foule  innombrable  encombrait  les 
rues,  les  places,  les  carrefours,  et  se  dirigeait  de  préfé- 
rence du  cUé  où  il  y  avait  chance  de  rencontrer  Dio- 
cléticn,  Domimis  noster,  notre  Seigneur  !  C'était  le 
nom  qu'on  lui  donnait  et  que  l'on  trouve  sur  les 
monnaies  du  temps,  même  après  son  abdication.  \a 
flatterie  ne  s'en  tenait  pas  là,  elle  appelait  Dioclélien  : 
Son  Éternité!  Les  éternités  de  ce  monde  passent  vit**. 

Dioclélien,  soldat  de  fortune,  né  en  Dalmatie  de  pa- 
rents de  basse  extraction,  avait  dû  la  pourpre  impériale 
à  son  mérite  autant  qu'aux  événements. 

Pour  mieux  tenir  en  bride  l'immense  monde  romain, 
il  s'était  associé  un  soldat  nommé  Maximien  Hercule, 
avec  lequel  il  partagea  le  tilre  d'Auguste. 

On  sait  que,  pendant  les  premières  années  de  sou 
règne,  Dioctétien  se  montra  bienveillant  envers  Ips 
chrétiens,  malgré  les  sollicitations  dont  il  était  obsédé. 
Il  refusa  de  faire  couler  leur  sang  pour  ne  point  trou- 
bler le  repos  de  l'empire. 

Un  incident,  futile  en  apparence,  vint  mettre  un 
terme  à  cette  générosité  politique. 

En  302,  Dioclélien,  pendant  son  séjour  à  Anlioche, 
fît  immoler  des  victimes  afin  de  lire  l'avenir  dans  leurs 
entrailles,  suivant  les  croyances  du  temps.  A  ce  mo- 
ment, quelques  officiers  chrétiens  qui  entouraient  Dio- 
clétien  firent  le  signe  de  la  croix.  Les  aruspices  ne 
trouvèrent  dans  ces  entrailles  aucune  réponse  à  leurs 
questions  ;  confondus,  ils  offrirent  d'autres  sacrifices, 
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sous  prétexte  d'apaiser  les  dieux.  Lô  résultat  ne  fut  pas 
plus  satisfaisant  celte  fois  que  la  première;  alors  le 
chef  des  aruspices  déclara  que  l'avenir  lui  était  voilé 
parce  que  des  profanes  troublaient  le  sacrifice.  Les 
profanes,  ou  le  devine,  étaient  les  chrétiens  que  le  signe 
de  la  croix  avait,  du  reste,  suffisamment  désignés. 

L'empereur  entre  dans  une  violente  colère;  il 
ordonne  que  tous  les  chrétiens  présents  sacrifient  aux 
dieux,  et  que  l'on  passe  par  les  verges  ceux  qui  refu- 
seraient d'obéir. 

De  prétendus  oracles  d'Apollon,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  deux  tentatives  d'incendie  du  palais  impérial, 
perfidement  attribuées  aux  chrétiens  par  leurs  ennemis 
acharnés,  achevèrent  de  gagner  à  la  cause  du  paga- 
nisme Dioelétien  qui,  tout  d'abord,  fit  trancher  la  lètc 
de  l'évèque  de  Nicomédie  et  ensuite,  à  mesure  qu'on 
les  découvrait,  celles  de  tous  ceux  qui  avaient  embrassé 
la  religion  du  Christ. 

A  partir  de  ce  temps,  d'affreux  supplices  furent  in- 
ventés  jiour  punir  ceux  qui  repoussaient  le  culte  de 
Jupiter,  de  Junon,  de  Vénus. 

On  disloquait  les  membres  des  martyrs;  on  leur 
brisait  les  pieds;  on  leur  arrachait  les  ongles  des 
orteils.  Les  Iwurreaux  déchiraient  les  flancs  des  chré- 
tiens avec  des  sdlrpions,  sorte  de  fouets  garnis  de 
pointes.  Les  tenailles,  les  crocs,  le  peigne  de  fer,  les 
nerfs  de  bœuf,  les  lames  de  métal  qu'on  faisait  rougir 
pour  brûler  vifs  les  corps,  le  gril  de  fer,  le  fourneau 
rempli  de  chaux,  la  roue  aux  pointes  recourbées;  tel 
était,  résumé  aussi  brièvement  que  possible,  le  luxe  de 
tortures  que  déploya  Son  Éternité  Dioelétien  dans  le 
but  d'anéantir  le  christianisme. 

Cette  odieuse  persécution  dura  dix  années.  Le  nom- 
bre des  martyrs  fut  si  grand,  (pie  les  ennemis  du  chris- 
tianisme crurent  lui  avoir  porté  le  coup  mortel,  et  ils 
s'en  vantèrent  dans  une  inscription  portant  qu'ils 
avaient  rétabli  l'ancien  culte  des  dieux,  après  avoir 
aboli  la  superstition  et  jusqu'au  nom  mêmè  des  chré- 
tiens. 

Ils  se  trompaient.  Ils  n'avaient  rien  aboli.  La  conso- 
lation de  tous  ceux  qui  souffrent,  l'Évangile,  devait 
être  le  vainqueur.  Dix-huit  siècles  d'attaques  de  tout 
genre  ont  prouvé  son  indestructible  puissance. 

Charles  Vieknot. 

-  La  fin  itmchaiopmcnt.  — 


QU'EST-CE  QUE  L'ESPÉRANCE? 

Lève  les  yeux  :  —  aux  jours  d'orage, 
Au  fond  du  ciel  ne  vois-tu  pas 
l'n  astre  éclatant,  plein  d'appas, 
Que  n'obscurcit  aucun  nuage? 


Regarde  a  l'heure  du  tourment, 
El  tu  connaîtras  sa  puissance! 
Ce  bel  astre,  —  c'est  ÏEspéiiakce! 
Qui  toujours  brille  au  firmament. 

Oh!  l'Espérance  est  douce  chose! 
L'Espérance!.,.  C'est  le  flambeau 
Qui  fait  voir  le  présent  plus  beau, 
El  l'avenir...  couleur  de  rose!... 

Hexm  CAi.i.r.u  . 


CHRONIQUE 

Dans  la  crainte  de  diviser  l'intérêt  du  s  ijet,  j'allen 
drai,  pour  jiarlerde  l'exposition  des  prixd'rcbitecture, 
(pie  l'exposition  des  grands  prix  de  peinture  soit  ou- 
verte. Je  n'ai  fait  que  jeter  un  premier  coup  d'œil  sur 
la  galerie  du  palais  des  Beaux-Arts,  où  les  plans  des 
concurrents  pour  le  prix  de  sculpture  cl  d'architecture 
sont  exposés  en  grand  nombre.  Le  sujet  donné  aux  con- 
currents pour  la  sculpture  était  tiré  de  l'Odyssée;  ils 
avaient  à  représenter  o  Ulysse  lorsqu'il  cou  rite  sans  peine 
l'arc  que  les  prétendants  n'ont  pu  ployer.  »  Le  jury  a 
donné  deux  grands  prix,  décernés  l'un  à  M.  Delaplanche, 
élève  de  MM.  Jouffroy  et  Fabish,  l'autre  à  M.  Dechamp, 
élève  de  M.  Duret.  Huit  autres  ouvrages  sont  exposés. 

On  avait  donné  pour  sujet  du  concours  d'architcctuiv 
le  plan  d'un  hospice  à  ériger  sur  une  des  cimes  alpes- 
tres, avec  une  église,  un  couvent  pour  les  religieux, 
des  logements  pour  les  ouvriers  employés  au  déblaye- 
ment  des  neiges,  des  salles  et  des  chambres  pour  les 
voyageurs.  Le  public  intelligent  et  connaisseur,  qui  vi- 
rile seul  le  palais  des  Beaux-Arts,  s'arrêtait  de  pré- 
férence devant  un  plan  qui  portait  celte  inscription  : 
Grand  prix  d'architecture  :  Guadel,  élève  de  M .  An  • 
dré.  Parmi  les  visiteurs,  j'ai  remarqué  plusieurs  fem- 
mes, ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  l'étude  des 
beaux-arts,  même  dans  celle  de  leurs  branches  la  plus 
pratique,  dans  celle  où  le  beau  est  le  serviteur  de  l'u- 
tile, demeure  ouverte  aux  deux  sexes. 

L'hôtel  des  expositions  d'horticulture  ouvre  ses 
portes  nie  de  Grenelle-Saint-Ccrmain,  en  môme  lemps 
que  le  palais  des  Beaux-Arts  ouvre  les  siennes  rue  Bona- 
parte. Dans  l'arrière  saison  où  nous  entrons,  il  ne  sau- 
rait être  question  de  celte  moisson  de  fleurs  qu'enfantent 
le  printemps  et  l'été;  mais  les  fruits  et  les  légumes, 
qui  font  le  principal  objet  de  l'exposition  actuelle,  ont 
bien  leur  intérêt.  En  outre,  l'automne  a  aussi  ses 
fleurs,  moins  odorantes  sans  doute  que  celles  de  l'été 
mais  dont  les  splendides  couleurs  sourient  aux  yeux 
comme  un  brillant  adieu  de  la  belle  saison.  J'ai  en  vain 
cherché  dans  l'exposition  des  fruits  un  échantillon  de 
l'espèce  particulière  de  melons  que  M.  Alexandre  Du- 
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mas,  te  romancier  féodal,  a  demandés  comme  tribut 
annuel,  au  maire  qui  sollicitait,  pour  sa  bibliothèque 
communale,  les  œuvres  du  fécond  écrivain.  On  a  beau- 
coup médit  de  la  féodalité,  qui  eut  sa  raison  d'être  a 
Irpoqueoù  elle  vécut;  eh  bien,  la  plupart  du  temps, 
test  ainsi  qu'elle  s  établit.  M.  Alexandre  Dumas  écrit 
u\  maire  de  la  commune,  qui  sollicite  le  droit  de  pa- 
cage intellectuel  dans  ses  innombrables  romans  :  «  Soit, 
rais  l'aurez,  mais  faites-moi  voter  par  votre  conseil 
communal  un  hommage  de  douze  melons.  »  Qu'y  a-t-il 
de  diflïrenl  entre  cet  acte  et  celui  du  seigneur  à  qui  l'on 
demandait  droit  de  pacage  dans  ses  vastes  prairies  pour 
un  hameau  ou  un  bourg,  et  qui  répondait  :  «  Soit,  vous 
l'aura,  mais  vous  apporterez  tous  les  ans,  le  jour  de  la 
fête  du  pays,  deux  moutons  au  château  seigneurial.  » 
Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  on  ajoutait  quelquefois  une 
cérémonie  bizarre  pour  amuser  les  habitants  du  bourg; 
mais,  dans  les  deux  cas,  le  fond  des  choses  est  parfaite- 
ment le  même.  Je  développais  celte  idée  dans  un  salon 
où  il  y  avait  un  ami  de  M.  Alexandre  Dumas,  qui  m'in- 
terrompit en  me  disant  : 

i  Vous  n'y  êtes  pas.  Ce  n'est  pas  comme  hommage 
féodal  que  Dumas  demande  ces  douze  melons.  Envoyant 
«s  meilleurs  ouvrages  à  la  commune  en  question,  il  se 
considère  comme  lui  ayant  envoyé  sa  photographie  in- 
tellectuelle; s'il  demande  les  meloas,  c'est  à  titre  d'é- 
change de  photographies.  »  Malhonnête  ! 

/,  Il  existe  dans  le  Beaujolais,  qui  est  en  ce  moment 
«i  pleine  vendange,  une  coutume  touchante.  Dans  les 
«ramunes  vinicoles,  les  vignerons  vont  porter  à  l'é- 
:dise,  avant  l'ouverture  de  la  cueillette,  leurs  plus  beaux 
raisins  pour  les  faire  bénir.  Au  moment  on  le  prêtre 
tteiid  la  main  pour  donner  sa  bénédiction,  chaque  vi- 
gneron élève  au-dessus  de  sa  tète  le  pampre  garni  de 
son  fruit  et  de  son  feuillage.  La  nef  offre  en  ce  moment 
le  coup  d'œil  le  plus  pittoresque;  l'on  croirait  être  dans 
cm  vignes  de  la  terre  promise  dont  les  grappes  magni- 
fiques étonnèrent  les  Israélites  qui  venaient  de  séjour- 
na quarante  ans  daas  le  désert.  C'est  par  des  usages 
de  ce  genre  qu'on  élève  les  âmes  en  rappelant  aux  cul- 
buteurs, trop  enclins  à  l'oublier,  que  si  la  terre  donne 
Im  fruits,  c'est  Dieu  qui  donne  la  fécondité  à  la  terre. 

Grande  nouvelle  dans  le  royaume  des  modes,  et 
nouvelle  qui  rendra  la  guerre  du  Mexique  très-populaire 
auprès  de  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain.  On  avait 
remarqué,  aux  derniers  bals  donnés  pour  l'installation 
de  l'empereur  Maximilien  à  Mexico,  que  les  dames 
mexicaines  portaient  dans  leurs  coiffures  et  le  reste  de 
l.w  toilette  des  joyaux  lumineux  qui  ressemblaient  a 
<ks  soleils  en  miniature.  Qu'étaient-ce  que  ces  joyaux? 
Ce  n'étaient  point  des  diamants;  les  diamants  n'ont  point 
cet  éclat  direct  et  pour  ainsi  dire  personnel,  ils  n'ont 
qu'une  lumière  de  reflets.  Les  dames  mexicaines  au- 
raient pu,  à  la  rigueur,  se  passer  de  lustres.  Moins  la 
lumière  éclatait  autour  d'elles,  et  plus  elles  brillaient, 
rt  l'on  peut  dire  qu'elles  éclairaient  la  nuit  On  sait 


aujourd'hui  leur  secret.  Il  y  a  au  Mexique  de  petits  in- 
sectes lumineux,  même  en  plein  jour;  on  les  appelle 
pyrophores  (porte-lumière).  M.  l'abbé  Moigno  en  a 
montré  une  douzaine  à  l'Académie  des  sciences.  En  le; 
mettant  dans  l'eau,  sur  une  assiette,  on  les  voit  nager 
et  émettre  une  lumière  très-sensible,  partant  de  deux 
poches  situées  de  chaque  côté  sur  le  derrière  de  la  tète; 
ils  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  des  oint  bandes. 
Leurs  globules  phosphorescents  ont  une  très-belle  cou- 
leur vcrdàtre  douée  d'un  grand  éclat  et  tirant  sur  l'é- 
meraude.  Le  spectre  de  cette  lumière  est  fort  beau, 
mais  il  ne  donne  pas  de  raies.  Les  dames  mexicaines 
placent  ces  insectes  dans  des  sachets,  qu'elles  fixent 
dans  leurs  cheveux  avec  des  épingles.  Elles  s'entendent 
à  les  nourrir,  et  peinent  ainsi  remplacer  un  éerin  par 
une  petite  ménagerie  de  pyrophores,  qui  brillent  plus 
et  qui  coûtent  moins. 

C'est  là  le  côté  faible  de  l 'affaira.  H  ne  faut  pas 
seulement  qu'une  parure  soit  belle,  il  faut  qu'elle 
coûte  cher,  parce  qu'on  écrase  ainsi  ses  rivales  sous 
la  supériorité  du  coffre-fort  de  son  mari.  Ce  qu'il  y 
a  d'étrange,  c'est  que  beaucoup  de  belles  personnes 
qui  cèdent  à  l'influence  de  ce  mauvais  sentiment  s'é- 
tonnent de  ce  que,  dans  le  Levant,  les  jeunes  filles  por- 
tent leur  dot  en  sequins  d'or  mêlés  à  leurs  cheveux. 
«  Porter  des  pièces  d'or,  fi  donc-  !  »  Quelle  différence 
y  a-t-il,  je  vous  prie,  entre  porter  des  pièces  d'or  dans 
ses  cheveux,  et  faire  savoir  à  tout  le  monde  qu'on  a 
pur  cent  mille  francs  de  diamants?  Ajoutez  à  cela  que 
les  jeunes  filles  du  Levant,  en  étalant  leur  dot  sur  leurs 
cheveux,  s'épargnent  une  question  très-impertinente  et 
très  en  usage  dans  les  pays  les  plus  civilisés  :  a  Quelle 
dot  a  M"1'  ***?  »  Le  malotru  du  Levant,  plus  heureux 
que  son  congénère  de  Paris,  n'a  besoin  d'interroger 
personne,  il  n'a  qu'à  compter  les  sequins,  et  il  sait  ce 
que  vaut  sa  danseuse.  C'est  plus  court  et  plus  poli. 

,*#  Je  ne  voudrais  rien  dire  de  désagréable  à  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres,  dont  je  n'ai  \m  l'honneur 
d  'être  membre  ;  mais  je  crois  qu'elle  devrait  un  peu  phi* 
s'occuper  des  poètes  pauvres  pendant  leur  vie,  sauf  à 
s'en  occuper  un  | khi  moins  après  leur  mort.  Je  ne  fais  pas 
cette  réflexion  à  l'occasion  d'Hégésippe  Moi  eau,  qui,  peut- 
être,  si  on  lui  eût  tendu  un  peu  plus  tôt  la  main,  ne  fût 
pas  mort  à  l'hôpital,  mais  à  l'occasion  d  un  jeune  poète, 
Armand  Lebailly,  qui,  tout  récemment  encore,  est  allé 
chercher  un  asile  au  même  lieu  où  moururent  Hégé- 
sippe  Morcau,  Malfilàtre  et  Gilbert.  On  nous  annonce, 
pour  nous  consoler,  que  la  Société  des  gens  de  lettres 
a  pris  des  arrangements  avec  la  Compagnie  des  pompes 
funèbres  pour  que  les  dépouilles  mortelles  du  malheu- 
reux poëleallassent  reposer  sous  les  arbres  du  frais  vallon 
qu'il  aimait.  La  Compagnie  des  pompes  funèbres, qui  est 
poétique  a\  ses  heures,  s'est  contentée  de  rentrer  dans 
ses  déboursés.  C'est  très-bien  à  elle,  sans  doute  ;  mais  on 
aimerait  mieux  que  la  Société  des  gens  de  lettres  ne  fit 
pas  ses  bonnes  actions  de  moitié  avec-  ce  funèbre  pnile- 
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naire,  dont  les  crêpes  dctmrdcnt  sur  elle,  et  qu'an  lieu 
d'aider  à  enterrer  les  poêles  elle  les  aidai  à  vivre.  Ce 
serait  plus  utile  et  plus  gai. 

,%  Au  moment  où  Paris  cesse  de  s'occuper  de  Jacques 
Latour,  ce  hideux  meurtrier  auquel  rien  n'a  manqué, 
ni  les  honneurs  de  la  complainte,  ni  ceux  de  la  photo- 
graphie, Londres  s'occupe  passionnément  de  Muller,  le 
meurtrier  présumé  de  M.  Briggs.  Les  peuples  les  plus 
dissemlilahles  se  ressemblent  sur  ce  point.  On  a  fait  re- 
marquer, non  sans  raison,  que  la  mort  d'un  des  plus 
illustres  voyageurs  de  l'Angleterre,  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  servi  la  science,  a  passé  inaperçue  au  milieu  de 
cet  engouement  pour  les  drames  de  la  cour  d'assises. 
Il  s'agit  bien  de  servir  la  science  et  l'humanité!  L'im- 
portant est  de  donner  à  John  Bull  des  émotions,  ce  qui 
est  assez  difficile,  parce  qu'en  sa  qualité  de  peuple  ma- 
ritime il  a  des  nerfs  qui  ressemblent  à  des  cordages. 
Cependant  rien  n'est  impossible  ii  un  beau  crime,  et  le 
lion  du  moment  est  Muller. 

/.  Chaque  jour  voit  éclore  à  Paris  une  idée  nouvelle. 
Je  ne  veux  pas  parler  du  dentiste  qui  fait  distribuer 
son  portrait  pour  que  le  patient  soit  d'avance  habitué 

son  visage;  ceci  n'est  qu'une  attention  aimable  et 
louchante.  Mais  voici  la  poste  électrique  établie  dans 
Paris.  Pour  cinquante  centimes,  on  peut  faire  jouer 
le  télégraphe  au  faulKNirg Saint-Germain, et  Ton  avertit 
A  cinq  heures  un  ami,  demeurant  au  faubourg  Saint- 
Martin,  qu'on  vient  de  recevoir  une  bourriche  de  gibier  et 
qu'on  l'engage  :\  manger  un  lièvre  à  six  heures  précises  ; 
un  quart  d'heure  après,  on  a  la  réponse.  Autre  idée  : 
un  industriel,  ami  déclaré  des  chapeaux  et  ennemi  non 
moins  déclaré  des  rhumes  de  cerveau,  vient  d'établir 
une  société  dite  des  parapluies.  Supposons  que  vous 
êtes  pris  par  une  pluie  battante  rue  Vi vienne,  vous  en- 
trez chez  le  premier  marchand  de  tabac  et  vous  deman- 
dez un  parapluie  qu'on  vous  prèle  moyennant  un  dépôt 
de  trois  francs.  Vous  rentrez  chez  vous,  rue  de  Gre- 
nelle, en  passant  devant  le  marchand  de  tal»c  de  cette 
rue,  et  vous  dé|»osez  votre  parapluie  en  échange  duquel 
on  vous  remet  deux  francs  soixante-dix  centimes.  Donc 
le  ]>arapluie  vous  a  coûté  trente  centimes  la  course  et 
vous  a  conservé  votre  cluqieau  et  garanti  d'un  rhume 
de  cerveau.  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  :  «  Dieu  vous 
héni&sc!  » 

Sous  ce  titre,  qui  indique  clairement  l'objet  de 
leur  travail  :  Le  Mouvement  scientifique  pendant  l'an- 
née 1864,  MM.  Menault  et  Boilot  ont  publié  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  d'un  grand  intérêt.  On  y  retrouve, 
en  effet,  la  trace  fidèle  des  éludes  et  des  débats  sur  la 
science,  qui  ont  rempli  le  premier  semestre  de  l'année 
où  nous  sommes.  Les  deux  écrivains  ont  suivi  ces  éludes 
et  ces  débats  dans  trois  sphères  différentes:  les  livres 
les  plus  importants  publiés  cette  année;  lesconl'éreiice 


de  la  Sorbonue,  écoutées  par  un  public  si  nombreux  ; 
les  séances  de  l'Académie  des  sciences. 

Il  y  a,  dans  leur  ouvrage,  du  savoir,  du  talent  et  de 
la  bonne  foi.  Je  n'y  ai  pas  trouvé  au  même  degré  l'unité 
el  la  sûreté  de  doctrine.  Les  auteurs  se  laissent  aller  par- 
fois trop  facilement  à  leur  enthousiasme  pour  le  talent 
des  savants  dont  ils  parlent.  Ils  admirent  avec  raison  les 
beaux  travaux  de  MM.  Flourens,  Gratiolet,  Pasteur, 
Sainte-Claire -Deville;  mais  ils  ont  aussi  des  paroles 
louangeuses  pour  M.  Auguste  Comte  et  M.  Littré,  son 
élève  en  ontologie,  et  ils  ne  paraissent  pas  très-loin 
d'admirer  le  système  de  M.  Trémaux  sur  les  trans- 
formations des  êtres  el  les  conditions  dans  lesquelles 
elles  se  produisent.  Quoique  les  tendances  générales  du 
livre  soient  spiritualistcs,  il  importe  donc  souvent  que 
le  lecteur  fasse  son  choix  lui-même  entre  les  différentes 
idées  que  MM.  Menault  et  Boilot  font  passer  sous  ses  yeux. 

En  lisant  leur  intéressant  ouvrage,  une  observation 
nous  a  frappé  :  le  point  culminant  du  débat  scientifique 
dans  l'année  1 864  a  été  l'origine  de  l'homme.  C'est  la 
question  qu'ont  traitée  M.  Darwin  dans  son  livre  de 
l'Origine  des  espèces,  et  M.  Flourens  dans  l'examen 
de  ce  livre;  M.  Gratiolet  dans  sa  belle  leçon  sur  l'Homme 
et  son  Hong  dans  la  création  ;  M.  Pasteur  dans  sa  leçon 
sur  les  Générations  dites  spontanées;  M.  Ponchet  dam 
sa  réponse  à  cette  leçon;  M.  Trémaux  dans  le  mémoire 
lu  par  lui  devant  l'Académie  des  sciences  sur  les  Trans- 
formations des  êtres. 

Ce  n'est  pas  fortuitement  que  cette  question  se  trouva— 
le  point  de  mire  de  toutes  les  études  el  de  toutes  les 
polémiques.  Depuis  que  le  P.  Gratry,  dans  la  Philo- 
sophie du  Credo,  a  op|iosé  aux  libres  penseurs  qui  nient 
le  surnaturel  ce  fait  incontestable  de  l'apparition  sur- 
naturelle de  l'homme  adulte  sur  notre  globe  à  une  cer- 
taine époque  de  l'histoire  de  la  création,  toute  l'école 
matérialiste  est  en  travail  pour  tourner  celle  formida- 
ble objection.  C'est  ainsi  que  les  savants  spiritualistcs 
ont  à  répondre  aux  savants  matérialistes,  qui,  pour  ne 
pas  convenir  que  l'homme  vient  de  Dieu,  veulent  en 
iairc  un  singe  transformé  et  ratifié.  Triste  hypothèse, 
combattue  de  nouveau,  ces  jours  derniers,  dans  un  mé- 
moire lumineux  lu  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Gra- 
tiolet, qui,  mis  à  même  de  disséquer  un  grand  chim- 
panzé de  l'Afrique  équatoriale,  a  apporté  de  nouvelles 
et  concluantes  preuves  des  différences  radicales  des 
deux  types.  Comme  l'a  dit  éloquemment  M.  Gratio- 
let :  «  De  cette  grande  discussion  sur  la  nature  de 
l'homme  qui  agite  les  philosophes,  la  divine  majesté  de 
l'homme  sortira  quelque  jour  consacrée  par  le  combat, 
et  désormais  inviolable  et  triomphante.  » 

Natu&mei.. 

JACQUES  LECOFFnE  ET  C'V  ÉDITEURS, 

DUE    BOXirAftTI,  90. 


Abwwnrat,  di  1"  «lob.  u  l"ivnl,  par  U  Frun:  no,  I0fr.;ai  m«j,6fr.;  I<  n',  par  la  poste,  20 1.;  »  toruOSe.  — Irnal.  muumk.IH*'  «loi». 

mm*.  —  mr.  sinon  r»*ron  «t  cowf.,  m  dWchtii,  1. 
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ESQUISSES  MEXICAINES 


>- 


t»|h'-  d'Indieni  Je  lit  VmCmt. 


I«e  piiiiiiji.il  Irait  du  caractère  des  Indiens  de  la  Yera- 
ùux,  c'cslla  douceur,  avec uneduponUoni  la  uoucha- 
tance  el  au  farniente,  qui  esl  souvent  la  compagne  de 
•*tte  aimable  qualité.  Il  faut  dire  à  leur  excuse  d'abord 
<jue  les  terres  fertiles  qu'ils  habitent  ne  demandent 
1 1 u  peu  de  culture,  ensuite  que  la  chaleur  accablante 
l'i  <  hrn.it,  à  certaines  heures  de  la  journée,  pendant  la 
sii-Hin  d'été,  triomphe  des  plus  fortes  natures.  Ihms  les 
terres  chaudes,  quand  s'ouvre  le  mois  de  mai,  ce  mois 
ilurmanl  dont  le  nom  eu  Europe  rappelle  les  fraîches 
prémices  de  la  belle  saison,  la  tcni|iérature  devient 
w  aiment  intolérable.  L'herbe  des  savanes  esl  brûlée, 
les  arbustes  penchent  trislement  leur  lèle,  les  lio-ufs 
7"  Anurt. 


cessent  de  paître  dans  les  marais  desséchés,  si  com- 
muns dans  ce  pays,  et  qui  sont  probablement  le  foyer 
du  vomito  negro,  celte  terrible  maladie  qui  décime 
les  indigènes  et  moissonne  les  étrangers.  Les  pour- 
ceau», moins  malpropres  que  les  nôtres,  parce  qu'ils 
nxleul  en  liberté  autour  des  villages  indiens,  cl  dont 
les  voix  )>eu  euphoniques,  entrecoupées  par  la  fanfare 
des  coqs,  annoncent  de  loin  au  voyageur  le  voisinage  des 
pueblos,  se  réfugient  sous  les  hangars  destinés  à  les 
abriter,  el  grognent  sourdement  le  museau  enfoncé 
dans  le  sable.  Les  vautours  roux,  qu'on  appelle  chots- 
pilotes,  et  que  les  Indiens  respeclent  religieusement, 
parce  que  ces  oiseaux  utiles  dévorent  toutes  les  ordures 
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qui,  dans  les  pueblos,  feraient  naître  ou  augmente- 
raient la  mal'aria,  ont  quitté  les  poules  dans  la  com- 
pagnie desquelles  ils  vivent  d'ordinaire,  et  cherchent 
un  peu  de  fraîcheur  sur  les  arbres,  taudis  que  celles-ci, 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  tâchent  de  trouver 
de  l'ombre  auprès  des  cases  du  village,  et,  immo- 
biles, ouvrent  le  bec  pur  humer  un  pu  d'air.  A 
l'heure  de  midi,  la  nature  entière  semble  s'endormir 
sous  un  invincible  accablement.  Les  oiseaux  eux-mêmes 
se  taisent,  et  à  minuit  même  les  forêts  ne  sont  pas  plus 
silencieuses  :  le  singe,  dont  la  voix  nazillarde  ressemble 
à  celle  de  nos  chanteurs  de  mes  prolongeant  leurs  fre- 
dons,  et  la  tourterelle,  dont  les  gémissements  profon- 
dément tristes  rap|icllent  les  derniers  soupirs  des  mou- 
rants, cessent  de  se  faire  entendre.  Les  Indiens, 
enfermés  dans  leurs  cases,  goûtent  alors  les  plaisirs  de 
la  sieste  dans  leur  hamac  de  corde  de  pita,  peint  de 
diverses  couleurs. 

Celle  cruelle  chaleur,  qui  commence  avec  le  mois  de 
mai,  est  le  prélude  de  la  saison  des  pluies  si  redou- 
tables sous  les  tropiques.  Quand  le  mois  de  mai  e-t 
fini,  le  ciel  qui,  depuis  le  mois  d'octobre, avait  déployé 
ses  splendeurs  sereines,  s'assombrit  de  temps  à  autre, 
un  combat  s'engage  entre  ses  rayons  ardents  et  les 
nuées  qui  s'amoncellent;  tantôt  le  soleil  perce  les  nua- 
ges profonds  étendus  comme  un  voile  épais  devant  sou 
disque  enflammé  et  apparaît  dans  sa  gloire;  tantôt  il 
demeure  connue  noyé  dans  ce  sombre  océan  de  vapeurs 
qui  flotte  entre  lui  et  la  terre.  Enfin  les  ombres  l'em- 
portent; des  tempêtes  effroyables,  dont  nos  tempêtes 
européennes  ne  sauraient  donner  qu'une  faible  idée,  se 
déchaînent  en  mugissant  ;  elles  bouleversent  la  mer  et 
déracinent  des  arbres  immenses  en  s' engouffrant  dans 
les  forêts  qui  pleurent.  Les  roulements  du  tonnerre 
grondent  dans  le  lointain,  et  les  nuages  montent  tou- 
jours, la  nature,  comme  si  le  monde  allait  voir  venir 
ses  derniers  moment-,  semble  enveloppée  d'un  linceul 
funèbre.  Puis  la  foudre  éclate,  les  coups  se  succèdent 
fréquents  et  précipités  comme  des  décharges  d'artille- 
rie ;  la  lueur  blafarde  des  éclairs,  traçant  dans  le  ciel 
des  sillons  sanglants  pareils  à  des  blessures,  remplace 
la  clarté  du  soleil  qui  ne  parait  plus.  Les  cataractes  du 
ciel  s'ouvrent,  et  la  pluie  commence  à  tomber  par  tor- 
rents; elle  dure  plusieurs  jours  et  ne  («ssc  que  pour 
recommencer.  On  dirait  un  nouveau  déluge  ;  c'est  la 
saison  des  pluies  (tiempo  des  las  aijun&>  comme  discut 
les  habitants  du  pays). 

Cette  pluie  conlinue,ùicessante,opiniàtre,  fait  débor- 
der les  fleuves,  innonde  les  marais  desséchés,  fait  apjm- 
raître  des  étangs  dans  les  vallées  profondes.  Tous  les 
animaux  .féroces  ou  inoflènsifs,qui  habitent  les  bords  des 
fleuves,  le  cerf  et  le  chevreuil,  comme  le  jaguar  et  le 
chat-tigre,  le  caïman  lui-même,  sont  obligés  de  cher- 
cher un  asile  sur  les  lieux  élevés.  On  dirait  une  de  ces 
premières  scènes  du  déluge,  quand  les  hommes  et  les 
animaux,  atteints  par  le  progrès  des  eaux,  montaient 


de  proche  en  proche,  toujours  suivis  |tar  le  flot  qui 
grandissait.  Celte  atmosphère  chaude  et  humide  déve- 
loppe les  germes  innombrables  déposés  sur  les  feuilles, 
et  des  moustiques  de  toute  espèce,  maringouins,  dut- 
quittes,  rodadnres,  obscurcissent  l'air  de  leur  vol. 
L'atmosphère  devient  visible  et  tangible  ;  des  miasmes 
délétères  s'élèvent  des  marécages  et  des  bois  inondés. 
Le  règne  des  fièvres  est  commencé.  Combien  de  fois 
n'est-il  pas  arrivé  au  voyageur  quand,  plus  robuste,  il 
résiste  encore  à  l'influence  de  la  mafaria,  qui,  tôt  ou 
tard,  doit  l'atteindre,  d'apercevoir  un  pauvre  Indien 
étendu  à  plat  ventre  sur  sa  natte  à  la  poitc  de  sa  case, 
respirant  à  peine,  sans  que  ses  souffrances  lui  arra- 
chent une  plainte,  car  celle  douceur  des  Indiens,  dont 
j'ai  parlé,  se  retrouve  en  toute  chose;  ils  sont  doux 
même  avec  la  douleur!  Quand  on  approche  de  ces 
pauvres  gens  et  qu'on  leur  demande:  Que  tiene  oustea 
<m»'no,  qu'avez-vous,  amis?  ils  ouvrent  languissauuuenl 
les  yeux,  où  se  peint  tant  de  tristesse  a\ec  tant  de 
souffrance  résignée  qu'on  se  sent  le  cœur  navré  de  ne 
pouvoir  soulager  ces  bonnes  créatures,  et  ils  répondent  : 
La  calentura,  senior,  la  culentural  La  fièvre,  mon- 
sieur, la  lièue! 

\a  fièvre,  voilà  l'ennemi  qui,  dans  les  terres  chaudes, 
tue  un  si  grand  nombre  de  personnes  et  énerve  celles 
qu'il  ne  tue  pas.  La  lièvre  a  pour  digne  cortège  les 
moustiques  qui  rendent  les  nuils  vraiment  intolérables, 
sans  parler  d'autres  infectes,  le  rodador,  le  chaqitiste, 
le  gaparate  qui  a  la  forme  d'une  punaise,  et  qui  vil 
dans  les  bois  sur  les  feuilles  des  arbres,  du  haut  des- 
quelles il  se  laisse  tomber  sur  les  voyageurs  et  s'eu- 
fonce  dans  leur  chair  comme  les  tiques  de  notre 
pys.  N'oublions  pas  une  grosse  mouche  qui  dépose 
dans  la  blessure  qu'elle  fait  un  ver  qui  y  creuse  une 
plaie  hideuse,  quelquefois  mortelle.  Ce  ne  sont  pas  les 
seuls  inconvénients  de  la  saison  des  pluies  dans  les  ter- 
res chaudes.  Itan*  ce  pays,  où  les  serpents  sont  nom- 
breux el  où  il  y  en  a  de  très-veuimeux,  il  arrive  sou- 
vent que,  pur  éviter  les  eaux  qui  montent,  ces  reptiles 
cherchent  un  refuge  sur  le  toit  des  cases  des  Indiens  et 
se  cachent  sous  les  feuilles  de  jKilmier,  et  dan*  les  es- 
pèces de  bourrelets  de  foin  qui  servent  de  gouttière. 
Mus  d'une  lois,  on  a  vu  un  de  ces  serpents  tomber  tout 
à  coup,  visiteur  imprévu,  dans  l'intérieur  de  la  rase, 
el  la  traverser  en  roulant  ses  anneaux  et  en  dardant  sa 
laugue  fourchue.  [.es  Indiens  reconnaissent  à  la  couleur 
du  reptile  si  sa  morsure  est  dangereuse  ou  non,  et  c'esl 
ainsi  qu'ils  s'enfuient  éperdus,  ou  restent  tranquille- 
ment à  leur  place,  suivant  qu'il  y  a  du  danger  ou  qu'il 
n'y  en  a  pas.  Nous  n'avons  pas  encore  nommé  tous  les 
animaux  nuisible-,  que  la  saison  des  pluies  amène  dan» 
les  habilations.  Il  y  a  un  petit  lézard  gris  dont  la  mor- 
sure est  très-dangereibe,  d'énormes  araignées,  et  des 
fourmis  de  toutes  les  espèces,  dont  la  piqûre  fait  beau- 
coup souffrir,  et  hors  de  l'atteinte  desquelles  il  importe 
de  mettre  les  \  ivres  et  les  provisions,  car  elles  dévoiv- 
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raioit,  en  peu  de  joui  s,  la  nourriture  imiasOT  par  une 
famille  pour  plusieurs  mois. 

A  une  époque  déjà  éloignée,  où  mit'  compagnie  fran- 
cise s'occupait  de  coloniser  les  bords  du  Guazacoalco, 
ks  nouveaux  colons,  qu'un  hàtiment  français  avait  ap- 
l«irlés,  rencontrèrent  un  Français  et  s»  femme  vis-à-vis 
d'un  hameau  indien,  un  peu  avant  d'arriver  à  l'antienne 
ville  de  Spiritu-Santo,  fondée  par  Sandoval,  un  des 
nfliriers  de  Fernand  Cortcz,  et  qui  n'est  plus  aujour- 
J'hui  qu'un  assemblage  de  rabanes.  Ces  deux  malheu- 
reux étaient  courbés  sous  deux  bangars  inaebevés.  La 
lemme,  atteinte  par  les  fièvres,  paraissait  dans  un  étil 
désespéré;  le  mari  avait  à  la  jambe,  une  de  ces  plaies 
affreuses  dont  j'ai  parlé  plus  liant.  Tout  en  racontant 
«et  déreptious  et  ses  misères  aux  compatriotes  que  la 
Providence  amenait  auprès  de  son  lit  de  soull'rances,  à 
deux  mille  cinq  cents  lieues  de  sou  pays,  et  qui  de- 
vaient cire  bientôt  aussi  malbcurcux  que  lui.  il  se  pen- 
du pour  balayer  axer,  sa  main  des  myiiades  de  fonrnùs 
avaient  envabi  sou  grabat.  »  fies  borriblcs  insectes, 
dit-il,  nous  piquent  comme  des  guêpes.  |K  ne  se  con- 
t«-nteut  pas  de  dévorer  nos  provisions,  ils  en  veulent  à 
nos  personnes.  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  mourir  noire 
jwMvre  petit  enfant  !  » 

Du  reste,  le  baut  Mexique  est  loin  de  rtsseinbler  aux 
lasses  (erres,  il  est  au  contraire  aussi  salubre  que  celles- 
ci  Miiil  malsaines.  De  là  ce  proverbe  mexicain  connu  : 

Mexico  est  le  premier  ciel,  Puebla  le  second  ciel, 
l'ri/aba  le  purgatoire  et  Veia-Cruz  l'enfer,  w 

J'ai  dit  (pie  les  Indiens  de  la  province  de  la  Vcra- 
'!nu  étaient  doux  cl  bienveillants.  Ils  rencontrent  rare- 
lik-ul  des  Européens  sans  leur  adresser  la  salutation 
d'usage.  Quand  des  voyageur  passent  devant  la  case 
'le  l'un  d'eux,  celui-ci  se  lève  dans  son  simple  costume, 
k  caleçon  de  colon  blanc,  une  chemise  jiar-dessiis,  il 
"le  son  ckqieau  de  feuilles  de  italmicr,  et  ne  manque  | 
Médire  :  Itueno  diaï,  senores!  ou  bien  ;  Va  ousted 
a>»  bios,  senores,  allez  avec  Dieu,  messieurs.  Malgré 
leur  |uiivrt'ié,  ils  sont  bospilaliers,  et  leurs  femmes 
t'-udeut  facilement  la  xicara  pleine  de  l'eau  de  pina, 
loisson  dout  la  saveur  est  très-agréable,  à  leurs  botes 
fatigués  d'une  longue  mute.  Quelques-uns,  qui  sont  les 
plaisants  de  la  bande,  crient  du  plus  loin  qu'ils  ap  t-  j 
vivent  des  Français  :  Uonjiou,  moussiou,  comolo  pur-  j 
'«-Wtw?  mais  le  plus  grand  nombre  se  contentent  de 
dire  :  AdioSy  Francia.  Le  jeune  voyageur,  aux  récits 
duquel  nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails,  ra- 
rotile  ave-  émotion  le  trait  d'un  jeune  enfant  indien 
qui,  If  voyant  arriver  altéré  ci  fatigué  d'une  longue 
«ourse  devant  l'école  du  bourg,  s'élança  vers  lui,  après 
"oir  demandé  la  permission  du  maître,  pour  lui  offrir 
a  calebasse  pleine  d'eau  fraiebe;  et  le  trait  d'un  Indien 
H«s  âgé  qui,  le  voyant  au  moment  de  se  noyer  dans  un 
fleuve  (mil  avait  voulu  passer  à  cheval,  se  jeta  a  la  nage 
pour  le  sauver.  Avec  tant  de  qualités,  les  Indiens  ont 
taiv  nefout*.  Leur  extrême  panvre'é  les  rend  enclins 


'  au  vol,  et  ils  ont  une  véritable  passion  |iour  reau-de- 
vie,  t' agita  ardiente.  Quand  ils  sont  sous  le  coup  de 
l'ivresse,  ils  deviennent  importuns.  Us  se  présentent 
alors  à  la  porte  des  cases  des  colons,  en  mendiant  un 
poquito  d'agua  ardiente,  un  peu  d'eau-de-vie.  C'est 
ainsi  qu'un  des  chantres  de  l'église  d'un  pueblos  voisin 
d'Aciiyakan,  avant  beaucoup  trop  bu,  —  il  parait  que 
1  pi  tout  les  gosiers  sonores  ont  besoin  d'être  arrosés.  — 
!  se  présenta  devant  la  case  où  le  jeune  voyageur  dont  j'ai 
|  parlé  soutirait  cruellement  de  la  fièvre.  Comme  ou  pa- 
raissait faire  peu  d'attention  à  ses  sollicitations,  l'Indien 
entra  dans  la  case  et  commença  à  chanter  avec  un  ac- 
cent guttural  le  Kyrie  eleison  et  le  Gloria  in  excelsh. 
Voyant  que  l'eau-de-vie  n'arrivait  pas,  il  passa  outre  et 
entonna  le  Credo  :  l'eau-de-vie  ne  parut  pas  davantage. 
Il  pensa  que  sans  doute  sou  hôte  involontaire  préférait 
le  chant  des  vêpres,  et  il  exécuta  avec  la  même  gravité 
le  Uixit  Dominas.  Fatigué  probablement  de  rester  de- 
bout, il  tenta  de  s'asseoir  sur  la  caisse  qui  servait  de 
table  au  jeune  colon,  et  celte  action  ne  manquait  j»as 
d'à-propos,  car  il  terminait  le  verset  sede  a  dextris 
tneis  (asseyez-vous  à  nia  droite).  Le  Français,  quint 
voulait  |kis  lui  donner  la  peine  de  s'asseoir,  le  prit  j»ar 
les  épaules  cl  le  poussa  dehors.  L'ivrogne  indieu  ne  se 
fâcha  pas  comme  se  serait  fâché  un  ivrogne  eurn[iéen. 
Il  s'appuya  sur  un  des  côtés  de  la  porte  et  acheva  im- 
perturbablement le  psaume  commencé  sans  faire  grâce 
du  Gloria  Patri.  Le  Français  se  croyait  enfin  délivré 
de  cette  mendicité,  chantante,  lorsqu'il  entendit  retentir 
le  Magnificat.  Pour  celle  fois,  il  secoua  rudement  l'im- 
portun et  le  menaça  de  le  dénoncer  à  l'alcade.  L'Indien 
se  retira  enfin  en  chantant,  mais  il  répétait  mélanco- 
liquement et  avec  un  air  de  reproche  :  un  poquito  d'a- 
gua ardiente.  Voilà  la  ténacité  et  la  douceur  indiennes. 

Kfm-. 
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LE  FEl  liHÊfiEOIS 

Von-  j.ajK-  !>.i 
II 

LIS  LIMIHls  DE  MOHt.t:. 

Depuis  trois  générations,  la  famille  intricienne  el 
militaire  des  Flectanella  s'était  fixée  à  Candie,  devenue 
en  1204  possession  de  la  république  de  Venise. 

Démembré  lour  à  tour  par  les  barbares,  les  Sarrasins, 
les  croisés  ou  latins,  les  Vénitiens,  les  Génois,  et  enfin 
par  les  Turcs,  l'empire  d'Orient  était  presque  réduit  à 
la  seule  ville  de  Conslantinople,  à  l'époque  où  Maho- 
met Il  mil  le  siège  sous  ses  murs.  Quelques  îles  de 
l'Archipel,  une  partie  de  la  Morée,  et  un  petit  nombre 
de  points  de  moindre  importance,  lui  restaient  pour 
tenir  encore  nominalement,  c'est-à-dire  dans  des  con- 
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ditions  de  quasi-indépendance  telles  que  les  despotes  de 
Lacédémone,  par  exemple,  traitaient  directement  avec 
les  étrangers  sans  le  concours  de  l'empereur.  Ce  fut 
ainsi  que  Constantin  Dracosès,  qui  avait  possédé  le  des- 
potat  de  Sparte  avant  de  porter  la  couronne  d'Orient, 
appela  les  Vénitiens  à  son  aide  contre  les  incursions  des 
Turcs  dans  le  Péloponèse. 
Les  Flectanella  se  rendirent  de  Candie  en  Morée. 
Le  père  de  Paolo  et  de  Paola,  l'héroïne  à  la  corne 
d'ivoire,  après  avoir  défendu  l'isthme  et  le  golfe  de  Co- 
rinthe,  périt  dans  un  combat  contre  les  janissaires.  Sa 
femme  et  ses  plus  jeunes  cnfanls  furent  massacres. 
Paolo,  déjà  capitaine  alors,  sauva  Paola  qui  n'avait 
guère  que  huit  à  dix  ans,  et  tint  la  campagne  à  la  tête 
d'un  corps  de  partisans  intrépides. 

La  petite  fille,  élevée  eu  soldat,  passa  naturellement 
pour  le  jeune  frère  du  capitaine.  On  se  battait  tous  les 
jours.  Elle  fit  la  guerre  et  se  signala  bientôt  de  manière 
à  être  l'idole  de  la  troupe  d'aventuriers  qui  se  ralliaient 
sous  la  bannière  de  Paolo  Flectanella.  Celui-ci,  tué  les 
armes  à  la  main  sous  les  murs  de  Lacédémone,  recom- 
manda en  mourant  sa  sœur  au  valeureux  Jean  Grant, 
qui  était  au  service  de  Constantin  et  devait,  peu  après, 
passer  à  Constant inople  avec  ce  prince.  Jean  tirant  pro- 
mit de  recueillir  la  jeune  orpheline  ;  mais,  voyant  qu  elle 
ne  savait  que  le  métier  des  armes,  il  ne  l'empêcha  pas 
de  succéder  à  son  frère  comme  capitaine  des  limiers 
vénitiens  de  Morée. 

Paola  dut  à  Marthe  la  connaissance  des  vertus  do- 
mestiques; elle  aimait  sa  candeur,  sa  résignation  chré- 
tienne, sa  force  calme  et  sa  piété  filiale;  Marthe  admi- 
rait les  vertus  guerrières  de  Paola. 

Elles  se  lièrent  d'une  amitié  fraternelle;  elles  se 
donnaient  mutuellement  le  nom  de  sœur;  mais,  en  pré- 
sence d'étrangers,  Marthe,  respectant  le  secret  de  son 
amie,  ne  l'appelait  que  «  capitaine  Flectanella.  » 

Personne  à  Conslanlinople,  personne  dans  l'armée  ne 
soupçonnait  que  l'intrépide  officier  pût  être  une  jeune 
fille.  Les  Candiotes,  qui  pouvaient  se  souvenir  de  sa 
famille,  savaient  que  son  père  avait  eu  plusieurs  fils. 
Si  efféminé  que  pût  paraître  à  des  hommes  tels  qu'lago, 
Novarra  ou  Balancri  le  capitaine  Flectanella,  sa  bra- 
voure éclatante,  son  allure  militaire,  ses  talents  comme 
chef  de  troupe,  ne  laissaient  aucune  prise  à  d'invrai- 
semblables suppositions.  Et  enfin,  quoique  dictât  aux 
capitaines  de  galère  une  jalousie  niaise,  la  guerre  avait 
imprimé  un  caractère  viril  à  la  physionomie  de  l'héroïne. 

Son  teint,  qui  eût  pu  être  blanc  et  rose,  comme  disait 
Novarra,  était  en  réalité  coloré  par  le  soleil  qui  en  avait 
bronzé  le  ton.  Ses  traits  étaient  énergiques.  A  détint 
«lu  duvet  brun  qui  aurait  dû  lui  faire  des  moustaches 
d'adolescent,  ses  lèvres  se  retroussaient  liautaines  au- 
dessous  d'un  nez  d'aigle  aux  étroites  narines.  La  cotte 
«le  maille  et  la  cuirasse  d'acier  ne  pesaient  point  à  ses 
épaules  d'amazone.  Le  gantelet  de  1er  ne  pesait  ]toinl  à 
ses  mains  petites  et  vigoureuses.  Et  si  l'abondante  che- 


velure noire  qui  s'échappait  de  son  casque,  flottante  et 
soyeuse,  avait  une  finesse  admirable,  il  n'y  avait  là 
aucun  indice  révélateur,  puisque  l'usage  permettait  à 
tous  les  jeunes  hommes  de  se  coiffer  ainsi.  Comme 
femme,  elle  était  grande,  et,  parmi  les  soldat*,  parais- 
sait conséquemment  d'une  taille  moyenne,  d'autant 
moins  remarquable  qu'on  pouvait  supposer  que  sa  crois- 
sance n'était  pas  complète.  On  ne  lui  donnait  guère  que 
seize  ans.  En  réalité,  elle  venait  d'atteindre  sa  vingt- 
troisième  année.  Elle  devait  à  son  rôle  difficile  un  ca- 
ractère sérieux,  à  l'habitude  du  commandement  un  air 
sévère  et  froid,  à  sa  piété  une  gravité  qui  imposait  aux 
soudards  de  sa  bande. 

Le  capitaine  au  cor  d'hoire  était  craint  autant  qu'il 
était  aimé.  Il  ne  punissait  que  très-rarement;  mais 
avait-il  affaire  à  un  incorrigible,  il  rassemblait  ses  gens, 
le  payait  en  leur  présence  et  le  chassait  comme  indigne 
de  faire  partie  d'une  compagnie  d'élite  où  il  ne  voulait 
que  des  hommes  aussi  subordonnés  que  braves.  On  vit 
plusieurs  fois  des  aventuriers  refuser  l'argent,  se  mettre 
à  genoux,  demander  grâce,  et,  après  l'avoir  obtenue, 
donner  l'exemple  d'une  obéissance  inébranlable. 

L'un  d'eux,  lîiacomo  Baldi,  qui,  retombant  en  faute, 
ne  put  fléchir  le  jeune  capitaine,  rejoignit  à  plusieurs 
reprises  la  compagnie  au  moment  du  combat,  et  de 
désespoir  s'exposa  tellement,  qu'il  reçut  uue  blessure 
mortelle. 

Comme  faveur  suprême,  il  ne  demandait  que  le  par- 
don de  son  chef. 

—  Que  Dieu  le  l'accorde  comme  je  te  l'accorde  moi- 
même  !  dit  Flectanella  en  lui  tendant  la  main  ;  quand 
nous  ferons  l'appel  après  le  combat,  lu  seras  appelé... 

—  Et  vous  répondrez  :  i  Mort  dans  les  rangs!  » 

—  Oui,  camarade. 

—  Merci  donc,  capitaine,  et  que  Dieu  vous  garde! 
répondit  Giacomo  Baldi  qui  expira  en  souriant. 

S'agissait-il  d'admettre  un  nouveau  venu  dans  la 
compagnie  des  limiers  de  Morée,  Flectanella  cliargeait 
les  anciens  d'une  enquête  qui,  fort  souvent,  fit  rejeter 
le  volontaire. 

L'émulation  la  plus  généreuse  régnait  donc  dans  celte 
troupe.  Elle  était  renommée  pour  sa  discipline  et  son 
esprit  de  corps  autant  que  pour  sa  vaillance.  Et  de  toutes 
les  bandes,  d'origines  fort  diverses,  qui  maintenant 
défendaient  Constantinople,  elle  était  à  Jcoup  sûr  la 
mieux  «imposée. 

—  Chère  sœur,  disait  Marthe,  j'aime  ton  courage  et 
ton  habileté;  mais  ce  que  j'admire  le  plus  en  toi,  c'est 
l'autorité  sans  bornes  que  tu  exerces  sur  tes  soldats. 

—  Le  sentiment  de  ma  faiblesse  a  fait  ma  force,  ré- 
pondait Paola.  Chaque  jour,  dans  mes  prières,  je  de- 
mande à  Dieu  l'esprit  de  justice  qui  dompte  les  hommes, 
car  les  plus  injustes  veulent  être  Irailés  justement. 
Jamais  de  passe-droits,  jamais  de  tours  de  faveur.  J'ai 
sous  mes  ordres  des  Napolitains,  des  Romains,  des  Es- 
pagnols, des  Français,  des  Candiotes  et  jusqu'à  des 
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Génois;  j'exige  qu'aucun  d'eux  ne  parle  de  su  nationa- 
lité. J'ai  chassé  des  rangs  deux  Vénitiens  qui  s'étaient 
fuit  gloire  d'être  mes  corn  [vitrioles. 

i  —  Tant  que  nous  combattrons  sous  la  mémo  ensei- 
gne, camarades,  ai-je  dit  ce  jour-là,  celte  enseigne 
bleue  à  croiseltes  d'or  doit  être  notre  patrie  commune, 
notre  seule  patrie!  Arrière  ceux  qui  veulent  ici  en  avoir 
mie  autre!  ..  Quoi!  dans  le  peloton  sacre  que  j'ai  l'hon- 
neur de  commander  se  reproduiraient  les  dissensions 
intestines  qui  divisent  l'armée  de  l'empereur  !  Quoi  ! 
les  soldats  de  cette  compagnie  feraient  ce  (pie  font  les 
corps  auxiliaires  qui,  oubliant  la  défense  de  Coustanti- 
nople,  leur  seul  devoir,  se  livrent  entre  eux  des  com- 
bats, impies.  Non  !  non  !  je  ne  le  sou  (Tri  rai  pas  !.. .  Soyons 
plus  que  compatriotes,  soyons  frères  sous  le  drapeau 
qui  nous  réunit,  ou  bien  licencions-nous,  et  qu'il  n'y 
ait  plus  de  limiers  de  Morée  !  » 

—  En  |*rlanl  ainsi,  je  pris  le  drapeau  et  demandai  : 

—  *  Le  déchirerai-je! 

—  «  Non!  jamais!  Vive  le  capitaine!  réjiondit  la 
lioope  avec  enthousiasme.  > 

—  .Me  retournant  alors  vers  les  deux  Vénitiens  qui 
«'étaient  attendus  à  être  soutenus  par  Li  majorité  de 
nies  gens  : 

—  «  Allez-vous-en  donc,  Barile  cl  Scala,  car  vous 
iitls  pis  mes  compatriotes,  vous,  mais  bien  ceux-ci, 
qui  ne  veulent  pas  que  notre  liannière  périsse  déchirée 
par  la  discorde  !  » 

—  Ils  demandèrent  grâce,  je  refusai  : 

—  •  Il  n'y  a  ici  ni  Vénitiens,  ni  Génois,  ni  autres, 
il  n'y  a  que  les  enfants  de  Paolo  Flectanclla.  » 

—  Eu  toute  occasion,  j'ai  soin  de  rappeler  la  mé- 
moire de  mon  frère.  Longtemps,  je  n'ai  voulu  porter 
fie  le  litre  de  lieutenant,  et  souvent  encore,  c'est  au 
nom  de  mon  frère  Paolo  que  je  donne  mes  ordres. 

—  Mais,  ma  sœur,  demanda  Marthe,  que  deviennent 
les  gens  que  lu  chasses  ? 

—  S'ils  ont  commis  par  cupidité  ou  par  lAchclé  quel- 
que action  déshonorante,  ils  n'ont  garde  d'oser  reparaî- 
lic;  s'ils  n'ont  été  qu'indisciplinés,  après  un  temps 
d'épreuve  pro|tortk>uné  fi  la  gravité  de  leur  infraction, 
je  bière  que  la  compagnie  demande  à  leur  rouvrir  ses 
niuis. 

—  Vos  deux  Vénitiens,  dont  le  seul  trime  était  de 
M-tre  vantés  d 'cire  les  compatriotes,  furent-ils  réin- 
fciés? 

—  Non!  Leur  faute  était  la  plus  impaidoim able.  Ils 
•luieiil  servi  sous  mon  frère,  ils  devaient  éviter  de 
Itwssor  une  minorité  qui  devient  plus  considérable  de 
jour  en  jour,  car  jiour  maintenir  la  compagnie  au  com- 
iH  je  ne  puis  guère  me  contenter  des  Vénitiens.  J'ai 
dû  admettre  dans  uos  rangs  jusqu'à  des  transfuges. 

—  Jusqu'à  des  Turcs? 

—  Non,  ma  sœur  !  Pas  un  musulman  ne  déserte  le 
sillon  de  l'Islam.  Mais,  à  la  honte  de  la  chrétienté, 
Hahomel  11  a  des  corps  entier»  de  mercenaires  italiens, 


hongrois,  allemands  et  des  divcii.es  contrées  de  l'Eu- 
rope. La  cruauté  du  sultan  épouvante  ces  gens-là  ou 
les  révolte.  Les  uns  par  terreur,  d'autres  par  un  senti- 
ment d'indignation,  préfèrent  les  schismatiques  aux 
infidèles  et  viennent  s'offrir  à  nous!... 

—  Triste  tem|>s,  murmura  le  vieux  Grant,  que  celui 
où  les  chrétiens,  loin  de  s'unir,  se  combattent.  D'un 
côté,  l'on  sert  les  Turcs,  de  l'autre,  l'on  reçusse  les 
offres  du  pape.  Maudit  soit  le  schisme  qui  assurera  le 
triomphe  des  ennemis  de  la  croix! 

—  Mon  père,  dit  Paola,  les  aventuriers  latins,  enrôlés 
sous  Mahomet  II,  ne  sont  pas  plus  chrétiens  qu'il  n'est 
musulman  lui.  Gens  de  sac  et  de  corde,  attirés  par  l'es- 
poir de  piller,  ils  n'ont  ni  foi  ni  loi,  et  sont  bien  dignes 
de  servir  un  maître  qui  traite  son  propre  prophète 
d'imposteur  et  de  chef  de  bandits. 

Mahomet  H  rangeait  sur  la  même  ligne  le  |«ag.i- 
nisme,  le  judaïsme,  l'islamisme  et  la  religion  des  chré- 
tiens. Ce  tyran,  profond  politique,  grand  guerrier,  et 
d'ailleurs  fort  instruit,  air  il  parlait  cinq  langues  étran- 
gères :  le  chaldéen,  le  grec,  le  latin,  le  persan  et  l'a- 
rabe, avait  assez  étudié  les  lettres  grecques  pour  dire 
qu'Apollou,  coryphée  des  neuf  Muscs,  lui  plaisait  pres- 
que autant  que  Bacchus  le  dieu  du  vin.  Mis  au  courant, 
par  ses  espions,  de  ce  qui  se  passait  à  Goustaiitiuople, 
il  se  réjouissait  fort  de  la  sottise  des  Nazaréens,  des  ca- 
botera1, qui,  ne  parvenant  pas  à  s'entendre  sur  des  ques- 
tions de  dogme,  y  sacrifiaient  la  sécurité  de  leur  ein- 
jrire,  et  se  divisaient  au  lieu  de  se  liguer  contre  lui. 

Par  un  sentiment  bien  opposé,  Flectanclla  tenait  un 
langage  presque  semblable  : 

—  Quant  aux  Grecs,  disait-elle,  en  n'admettant  pas 
les  décisions  du  concile  général  de  Florence,  ils  immo- 
lent, à  ce  qu'ils  croient  la  vérité,  leur  indépendance, 
leur  pairie  et  les  intérêts  du  monde  chrétien!  Et  cepen- 
dant, tous,  tant  que  nous  sommes  ici  de  latins  catholi- 
ques, nous  n'agissons  que  du  consentement  du  Saint- 
Père  qui,  prenant  les  Grecs  eu  pitié,  fait  encore  de  :on 
mieux  pour  les  préserver  de  la  mine. 

—  Secoure  insuffisants!  s'écria  Jean  Grant.  Pour 
sauver  Constanlinople,  il  fallait  une  croisade;  il  aurait 
fallu  accepter  sans  réserves  les  propositions  de  l'Occi- 
dent! L'union,  l'union  dans  la  foi  religieuse,  l'union 
d  ms  I  action  politique  et  guerrière  ! 

—  Depuis  longtemps  reiiqiereur  pense  comme  nous, 
dit  Paola;  malheureusement  Gcnnadius  et  le  duc  Nota- 
nts sont  ici  les  maîtres  de  l'opinion! 

Loi-squc  le  concile  général  de  Florence,  qui  se  tint 
pour  la  fusion  des  églises  grecque  et  latine  eut  pro- 
mulgué ses  actes  cl  décrets  d'union,  les  schismatiques 
opiniâtres,  résistant  à  tous  les  cfforls  de  Jean  Paléologuc 

*  l.e  nom  de  naiarfons  a  éié  celui  il'une  secte  judaïMiitc, 
mai*  il  doit  élre  entendu  au  fens  général  de  chrétiens  <]tii  lut 
fut  donnée  par  le*  paient  d'abord,  cl  depuis  par  le*  mahomcUns 
qui,  dan*  certaine*  conlréci,  en  font  encore  utagi1.  Cttbwr  était 
aussi  un  terme  de  mépris  signifiant  chrétien. 
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qui  1  avait  provoqué,  coaduisiicut  l'empire  d  Orient  à 
sa  perte  :  l'union  avait  été  consentie  par  l'empereur  et 
par  la  partie  la  plus  é»  lairée  «lu  clergé  grec;  ce  fut  en 
vain 

Constantin  Draeosès,  frère  et  successeur  de  Jean  Pa- 
léologue,  eût  voulu  nimcner  le  peuple  à  des  sentiments 
de  sage  conciliation.  Geunadius  paralysa  tous  ses  efforts. 

Ce  moine,  qui  exerçait  par  si  réputation  de  sainteté 
une  influence  presque  souveraine,  pour  répondre  à  la 
dépulation  envoyée  vers  lui,  cloua  sur  la  porte  de  sa 
cellule  une  réponse  ainsi  conçue  : 

c  Misérable  peuple,  pourquoi  t'éloigiies-lu  de  la  vé- 
rité? pourquoi  mettre  ton  espoir  dans  les  Italiens?  En 
(tordant  la  foi,  lu  perds  ta  ville.  Tu  ne  peux  renoncer 

la  religion  de  tes  pères  et  embrasser  l'impiété,  sans 
mériter  de  subir  le  joug  de  la  servitude.  Malheur  A 
ceux  qui  en  jugeront  autrement  !  » 

L'absurde  arrêt  d'un  cénobite,  esclave  de  ses  préju- 
gés d'enfance,  prévalut  contre  la  sagesse  des  papes,  de 
deux  empereurs  qui  s'étaient  succédé  sur  le  troue,  des 
évèipies  des  deux  Eglises  qui,  rassemblés  à  Florence  en 
concile  général,  avaient  aplani  toutes  les  difficultés 
sérieuses,  contre  l'autorité  régulière  du  patriarche  Gré- 
goire Protosyncclle,  et  enfin  contre  l'intervention  du 
cardinal  Isidore,  archevêque  grec,  envoyé  en  ambassade 
par  le  pape  Nicolas  Y,  toujours  ardemment  préoccupé 
du  sort  des  chrétiens  orientaux. 

Le  décret  fut  repoussé  pour  la  dernière  fois  avec  une 
allégresse  bruyante. 

Constantin  Dracosès,  qui  l'avait  consenti,  versa  des 
larmes  sur  son  peuple,  sollicita  des  secours,  en  obtint, 
malgré  les  rumeurs  des  factieux,  et,  pour  prix  de  ses 
efforts  conciliants,  resta  en  butte  aux  calomnies  de  ses 
sujets  dont  la  démence  rendait  impassible  la  grande 
croisade  de  l'Occident  contre  les  Turcs. 

Nicolas  V  ne  laissa  pas  cependant  que  d'implorer  les 
princes  chrétiens  eu  faveur  de  Constant  iuople. 

Mais,  taudis  qu'il  négociait,  Mahomet  II  étreignit  la 
ville  dans  un  cercle  de  fer. 

Faut-il  ajouter  que,  durant  tout  le  siège,  les  dis- 
cussions relatives  au  décret  d'union  occupèrent  le  con- 
seil impérial  encore  plus  que  la  défense,  et  que  les 
passions  religieuses,  surexcitant  les  passions  politiques, 
ne  cessèrent  de  compl  iquer  les  difficultés  d  une  situation 
inextricable. 

1  Le  Concile  général,  convoque  d'abord  i  I  crrniv,  fut  trans- 
féré à  Florence  où  «c  trouvèrent.  o¥ec  le  pape  Eugène  IV,  le 
patriarche  de  Constanlinoplc  et  l'empereur  Jean  P/tléolocue. 
Après  de  graves  discussions,  le  21  juillet  1439,  on  conclut  l'union 
de  l'église  grecque  avec  la  latine.  L'acte  fui  solennellement  pro- 
mulgué, et  l'empereur  retourna  à  Constantinople.  Le»  Armé- 
niens ayaut  ensuite  voulu  être  compi is  dan»  le  décret,  le  Con«ile 
le  prolongea  jusqu'en  UM;  mais,  ses  décisions  n'ayant  pas  été 
modiliée»,  l'union  des  grecs  avec  les  latins  avait  du  être  défini- 
tive. Malheureusement,  par  la  funeste  obstination  de  Marc  Eu- 
génique, archevêque  grec  d'Épbèae,  de  Gennadius  et  de  leurs 
a,  le  schisme  continua. 


Le  duc  Nolaras,  amiral  des  Grecs,  osait  reprocher 
ouvertement  à  l'empereur  d'avoir  embrassé  le  culte  ca- 
tholique romain.  Les  grands  de  son  parti  fomentaient 
des  troubles  ;  des  scènes  violentes  eurent  lieu  maintes 
fois  dans  les  églises  lorsque  le  saint  sacrifice  y  était 
célébré  selon  le  rit  de  Home.  Les  Latins  furent  obligés 
de  se  défendre  contre  les  fureurs  des  insensés  dont  ils 
protégeaient  la  ville.  On  se  battit  pour  des  questions  de 
dogme  ou  de  culte. 

Et  des  rivalités  d'une  autre  nature  ajoutaient  à  la 
confusion. 

Les  Génois  et  les  Vénitiens  se  jalousaient.  Le  due 
Nntaras  protégeait  ces  derniers  contre  le  général  Gius- 
liiiiani,  qu'il  accusait  de  favoriser  ses  compatriotes. 
L'armée  de  mer  était  aussi  fort  loin  de  fraterniser  avec 
celle  de  terre. 

Giusliniani,  eu  ces  déplorables  conjonctures,  eut 
maintes  fois  à  s'applaudir  de  la  fermeté  de  Fleclauella, 
qui  fit  toujours  de  sa  troupe  un  instrument  de  pacifica- 
tion. Soumis  au  général  génois,  il  avait  des  Vénitiens 
sous  ses  ordres,  et  intervenait  ainsi  fort  efficacement 
dans  les  querelles.  Et  c'est  pourquoi  il  dut  être  d'une 
inflexible  sévérité,  quand,  dans  le  sein  même  de  la  coni- 
|>agnie  des  limiers  de  Morée,  la  question  de  nationalité 
faillit  susciter  des  troubles. 

Scala  et  llarile,  les  deux  Néniticus  qui  encoururent 
sa  colère,  étaient  pourtant  des  soldats  accomplis,  des 
vétérans  qui,  ayant  servi  sous  Paolo  Flectanella,  auraient 
mille  fois  donné  leur  vie  pour  le  jeune  capitaine. 

—  J'aimais  ces  hommes,  poursuivit  Itoola,  ils  m'a- 
vaient, tout  enfant,  jiorlé  sur  leurs  épaules  pendant  nos 
longues  marchés  uV  Morée.  Ils  étaient  intrépides,  in- 
souciants, gais,  dévoués,  généreux,  llarile  e>l  un  de  ces 
routeurs  intarissables  dont  la  verve  peut  tenir  éveillée 
une  troupe  qui  a  fait  trois  marches  forcées,  en  deu\ 
jours;  Scala  sait  tontes  les  chansons  populaires  de  l'Ita- 
lie et  de  la  Grèce  ;  ils  m'avaient  délassée  et  divertie  durant 
mes  jeunes  années.  Quand  je  les  payai ,  ils  refusèrent 
leur  solde  eu  pleurant.  Leurs  larmes  allaient  attendrir 
le  reste  de  ma  troupe  et  détruire  les  bous  effets  de  ma 
-év  él  ite  : 

—  «  Je  vous  ordonne,  leur  dis-je,  de  ramasser  cet 
argent  et  de  partir  sur  l'heure! 

—  «  Tuez-nous  plutôt,  capitaine,  murmura  Barile  en 
me  présentant  la  poignée  de  son  espade;  Scala  en  fit 
autant. 

—  «  Pour  qui  me  prenez-vous,  larrons  de  mou  hon- 
neur: m'éci  iai-jc  en  brisant  leurs  armes.  Parlet!  sol- 
dais rebelles  !  OU'issez  pour  la  dernière  fois  au  frère  de 
Paolo  Flectanella  !  » 

—  Ils  courbèrent  le  front  et  obéirent.  L'un  sur  l'au- 
tre appuyés,  ils  sanglotaient  eu  s'en  allant  a  petits  pas. 
J'étais  vivement  émue  ;  mais,  dissimulant  mon  émotion, 
j'embouchai  mon  cor  d'ivoire  et  mis  ma  troufie  en  mar- 
che sous  les  ordres  de  mon  porte-enseigne.  Dès  qu'on 
m'eut  perdue  de  vue,  je  pris  le  môme  chemin  que  mes 
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deux  vétérans;  je  les  dépassai,  ils  tirent  front,  |iortèrent 
la  main  à  leurs  casques,  et,  d'un  regard  suppliant,  nie 
demandèrent  lu  permission  de  parler.  Je  secouai  la  tète. 
Ils  me  suivirent  en  silence.  J'étais  au  port;  je  louai  une 
caique  où  je  m'assis  à  l'arrière  en  leur  désignant  deux 
places  à  l'extrême  avant.  Puis,  je  me  lis  conduire  à 
bord  de  la  galère  génoise  de  Catanio. 

Au  nom  du  brave  Catanio  qui  lui  avait  sauvé  la  vie 
sir  les  remparts  de  Constantinople,  Marthe  sourit. 

—  J'aime  ce  loyal  officier  de  mer,  poursuivit  Paola. 
Il  e*t  Génois,  je  suis  Vénitienne,  peu  imjtoiie !  Comme 
moi ,  il  n'est  et  ne  veut  être  ici  qu'un  ennemi  des  Turcs, 
qu'un  défenseur  de  l'empire!  lago,  Balancri,  Novarra, 
m'ont  pris  en  grippe,  et  tu  sais  si  je  m'en  ris  ;  Catanio. . . 

—  Mais  tu  t'iuterromps  !  dit  Marthe  avec  vivacité. 
Que  devinrent  les  deux  vétérans? 

—  Lorsque  nous  abordâmes  la  Santa-Fc  : 

—  «  Capitaine,  où  nous  menez-vous?  demanda  Bari  le. 

—  <  Capitaine,  ajouta  Scala,  ne  nous  empêchez  pas 
Je  faire  connue  Giucomo  Baldi  ! 

—  «  Patience!  »  leur  répondis-je d'un  ton  amiral. 

—  Leurs  fronts  se  rassérénèrent.  Un  instant  après, 
je  les  présentais  à  Catanio  en  lui  demandant  pour  eux 
des  postes  d'honneur.  Il  savait  tout  ;  il  m'accorda  nui 
requête. 

—  v  Capitaine,  me  dit  alors  Barile,  nous  obéissons, 
mais  un  jour  vous  nous  reprendrez!... 

—  «  Vous  nous  pardonnerez  pour  de  bon!  ajouta 
Sula,  et  nous  pourrons  mourir  pour  vous!  » 

—  Je  leur  pris  les  mains,  ils  baisèrent  l«*s  miennes, 
ùtonio,  témoin  de  celte  scène,  s'écria  : 

—  a  Heureux  les  officiers  qui  ont  de  tels  soldais; 
vous  me  prêtez  ceux-ci,  je  vous  rends  mille  grAces!  » 

Le  récit  de  Paola  n'était  pas  complet.  Elle  s'abstint 
de  dire  que,  |iour  achever  de  consoler  les  deux  vétérans, 
«•Ile  avait  ajouté  : 

—  Vous  êtes  ici  mon  avant-garde  !  Je  vous  rejoindrai, 
avilit  peu,  sans  doute,  sur  le  pont  de  celle  galère,  cl 
c'est  à  vous,  nies  vieux  camarades,  que  je  confierai  un 
trisor  qui  m'est  plus  cher  que  la  vie! 

Marthe  disait  avec  candeur  : 

—  Ainsi,  chère  sœur,  tu  es  au  mieux  avec  le  capi- 
taine Catanio? 

—  Comment  ne  serai-je  pas  pleine  de  reconnaissance 
envers  celui  qui,  au  péril  de  ses  jours,  t'a  conservée  à 
ma  tendresse  fraternelle? 

Marthe,  touchée  jusqu'aux  larmes,  leva  sur  sa  brune 
amie  ses  srrands  veux  bleus  et  rêveurs. 

Or  trois  jours  a  peine  s'étaient  écoulés  depuis  cette 
causerie  à  laquelle  Jean  Graut  avait  constamment  prêté 
attention,  lorsqu'après  le  dernier  assaut  des  Turcs  et  la 
solennelle  procession  d'actions  de  grâce,  Flectauella 
ouvrit  la  porte  a  Cnlanio  : 

—  Capitaine  !  dit  le  marin  génois,  si  pressé  que  je 
«>U  de  remplir  ma  mission,  je  vous  féliciterai  d'abord 
d  éli  e  h»  héros  de  cette  mémorable  journée. 


—  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  péri,  répondit  Flectauella, 
mais  que  Mahomet  ne  m'eût  [Miint  éi  hap|>é  ! 

—  Vous  seul  pouvez  penser  ainsi  !  répliqua  celui  qui 
portail  le  glorieux  surnom  de  Dardanelles  ;  si  vous 
aviez  succombé,  vous  laisseriez  trop  de  regrets! 

—  Constantiiioplc  serait  délivrée!  La  perte  d'un  obscur 
partisan  peut-elle  être  conqiarée  aux  résultats  qu'aurait 
eus  la  mort  du  plus  cruel  .des  dévastateurs?  Du  reste, 
capitaine  Catanio,  je  n'ai,  moi,  ni  famille, ni  avenir  de 
bonheur,  ni  joie  à  espérer  en  ce  monde.  La  mort  du 
soldat  est  ma  fiancée! 

Ces  derniers  mots  furent  accentués  avec  une  intention 
(pli  n'échappa  point  au  Génois. 

—  Mais,  pardon!  vous  avez  une  mission  à  remplir. 

—  L'empereur  mande  en  sou  conseil  l'ingénieur  en 
chef,  messire  Jean  Grant,  et  vous-même,  capitaine 
Fieclanella. 

—  Entrez  donc!  reprit  Paola,  nous  resti  tuons  en- 
semble. 

Contrairement  à  son  attente,  Catanio  Dardanelles  fut 
introduit  en  présence  de  Marthe. 

—  Soyez  le  bienvenu  !  lui  dit  Jean  Granl  lui-même, 
qui,  dépouillé  de  son  armure,  pesait  sur  des  balances 
de  cuivre  des  substances  destinées  à  se  combiner  pour 
engendrer,  s'il  était  possible,  un  nouvel  artifice  in- 
cendiaire 

Dans  la  salle  où  il  était  admis  par  une  exception  à 
toutes  les  règles  du  la  maison  mystérieuse  de  Jean 
Graut,  Catanio  remarquait  des  cornues,  des  fourneaux 
et  des  serpentins,  une  forge,  des  sacs  étiquetés,  des  fioles 
remplies  de  liquides  inconnus,  des  livres  entassés  et 
une  foule  d'instruments  étranges.  Sur  une  modeste  ta- 
ble, que  Marthe  achevait  de  desservir,  se  trouvaient  les 
restes  du  plus  frugal  des  repas. 

—  C'est  ici  le  sanctuaire  du  génie  et  de  la  pauvreté, 
pensi  Catanio  eu  répétant  l'ordre  de  l'empereur. 

Jean  Grant  se  hâta  de  remettre  son  armure,  et  se  fil 
aider  par  Flectauella  en  échangeant  avec  lui  un  sou- 
rire paternel. 

—  Sa  galère  a  des  ailes  et  son  couir  est  droit,  disait 
à  voix  basse  l'héroïne  au  cor  d'ivoire. 

Catanio,  s'ad ressaut  à  Marthe,  exprimait  sou  admi- 
ration pour  les  admirables  travaux  de  Jeant  Graut ,  l'âme 
de  la  défense,  le  salut  de  la  cité.  Puis,  faisant  allusion 
à  la  conduite  de  Flectauella  : 

—  C'est  avec  transport,  mademoiselle,  |K>ursukit-il, 
que  j'ai  rendu  grâce»  à  Dieu  d'avoir  préservé  de  la  mort 
voire  hôte  et  votre  ami. 

—  Dites  mon  frère,  seigneur!  répndit  avec  une 
sérénité  pudique  la  douce  Marthe  aux  cheveux  d'or. 

G.  DE  LA  L.VRDKI.LK. 

—  Ll  Mille  |.|-Oi  |i;<i|K':>li'ill.  — 
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UNE  EXCURSION  A  LA  GRANDE  CHARTREUSE 

(Voir  pjfce  6). 


Je  (lûlacliai  mon  sac  de  dessus  le  mulet,  je  pris  mou 
bâton  des  mains  du  guide  cl  j'allai  frappr  à  la  prie 
du  monastère.  Une  voix  chevrolanle  me  répndit  de 
l'intérieur,  m'engagcant  à  patienter  une  minute;  puis 
j'entendis  le  grincement  d'une  clef  dans  la  serrure,  et 
un  moine  en  tunique  brime  passa  sa  tète  par  la  porte 
entrouverte.  C'était  le  frère  portier.  Après  avoir  pris 
mon  nom  et  m'a  voir  indiqué  la  cellule  que  j'allais  occu- 
per, il  me  lit  conduire  à  la  salle  à  manger  des  voya- 
geurs où,  malgré  l'heure  avancée,  je  trouvai  assez  nom- 
breuse- compagnie.  Je  confiai  mou  léger  lugage  à  un 
garçon  et  j'avalai  le  petit  verre  de  chartreuse  qu'on 
oflre  religieusement,  c'est  le  cas  de  le  dire,  à  tout  étran- 
ger qui  vient  demander  l'hospitalité  au  monastère. 
Ensuite  je  m'assis  à  table  à  la  première  place  venue  et 
>is  apporter  devant  moi  la  semoule  à  l'eau,  la  carpe 
traditionnelle,  les  œufs  et  la  crème  qui  uHiqwscnl  le 
m  un  des  lepas  servis  aux  voyageurs. 

La  conversation  était  animée  et  bruyante  :  on  parlait 
de  ce  qu'on  avait  vu  la  veille  et  de  ce  qu'on  allait  voir 
le  lendemain. 

Parmi  les  plus  loquaces  se  faisait  remarquer  un  petit 
monsieur  à  la  face  ronde  et  réjouie  qui  avait  une 
certaine  propension  à  l'emboiqwinl  ;  il  gesticulait,  re- 
muait, se  levait,  sautait  sur  sa  chaise,  frappait  sur  la 
table  pour  conquérir  la  parole,  ses  petits  yeux  perçants 
se  tournaient  rapidement  dans  tontes  les  directions,  eu 
même  temps  que  si  plite  tète  semblable  à  une  houle 
psée  sur  un  pivot.  Sa  proie  était  brève,  son  ton  dog- 
matique; il  me  parut  cultiver  le  paradoxe  avec  amour 
et  n'agir  que  d'après  des  systèmes  à  lui. 

—  Que  les  personnes  qui  veulent  monter  demain  au 
Grand-Soin  lèvent  lu  main,  criait-il  comme  je  finissais 
do  souper. 

Je  levai  la  main  ainsi  que  quelques  autres  voyageurs. 
Le  petit  homme  aux  systèmes  compta  le  nombre  des 
mains  :  Due,  deux,  trois,  quatre,  ciuq,  six. 

—  Six  mains  pour  demain  !  dit-il,  enchanté  de  celle 
ingénieuse  consonnance.  Eh  bien,  messieurs,  puisque 
nous  voilà  six  du  même  bord,  je  vais  faire  pré|>arer  des 
provisions  pur  six  ;  car  il  faut  emporter  des  provisions. 
Je  vais  prendre  aussi  les  numéros  de  vos  cellules  pour 
qu'on  vous  réveille;  on  part  à  quatre  heures  du  matin, 
tant  pis  pour  les  retardataires.  Voulez-vous  un  conseil, 
ajoula-t-il  après  une  pause,  faites  comme  moi,  ne  vous 
couchez  pas.  C'est  un  bon  système  que  j'emploie  tou 
jours  quand  je  veux  être  sur  pied  de  bonne  heure,  et 
il  me  réussit  chaque  fois. 

Deux  des  six  acceptèrent  cille  proposition  cl  convin- 


rent de  terminer  la  nuit  dans  la  cellule  de  l'aimable 
orateur,  en  compagnie  d'une  ou  plusieurs  bouteilles  do 
chartreuse,  singulière  façon  de  s'édifier  ! 

Les  autres  se  retirèrent  après  avoir  donné  les  numéros 
de  leurs  cellules,  et  moi,  peu  jaloux  de  jouir  plus  long- 
temps de  la  conversation  de  l'homme  aux  systèmes,  j'en 
lis  autant.  Une  lois  dans  ma  cellule,  je  l'examinai  eu 
détails,  ce  qui  ne  fut  pas  long;  un  lit,  un  prie-Dieu, 
deux  chaises  et  une  table  en  composaient  tout  l'ameu- 
blement. Je  me  couchai  avec  la  ferme  intention  de  dor- 
mir à  poings  fermés  du  sommeil  du  juste  et  du  voya- 
geur... mais  j'avais  compté  sans  mon  hôte  ou  plu  toi 
sans  mou  hôtesse. 

La  fièvre,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  résul- 
tat de  la  fatigue  et  de  la  chaleur  du  jour  précédent,  de 
l'eau  froide  que  j'avais  bue  en  trop  grande  abondance, 
me  tint  longtemps  éveillé.  J'avais  ouvert  ma  fenêtre  à 
petites  vitres  rondes  scellées  dans  du  plomb  espérant 
que  l'air  frais  de  la  nuil  me  rcmcllrait;  mais  il  n'en  fut 
rien,  et  je  continuai  à  me  tourner  et  à  me  retourner 
dans  mou  lit  sans  parvenir  a  m 'endormir. 

Ce  ne  fui  guère  que  vers  onze  heures  que  je  com- 
monçui  à  fermer  l'œil.  Je  dormais  d'un  sommeil  profond 
lorsque  je  fus  réveillé  par  un  grand  bruit. 

J'ouvris  ma  porte,  et  un  frère  en  capuchon  brun 
tenant  à  la  main  une  lanterne  sourde  passa  la  tète  pi- 
le panneau  entr  ouvert. 

—  Vous  avez  le  sommeil  dur,  me  dit-il.  c'est  la 
troisième  fois  que  je  frappe  à  voire  porte.  Dépôclicz- 
vous,  si  vous  voulez  assister  à  l'ollice. 
";  Je  remerciai  le  bon  frère,  j'achevai  ma  toilette,  et  un 
instant  plus  lard  j'étais  au  bas  de  l'escalier  qui  con- 
duit dans  la  tribune  de  la  chaplle  réservée  aux  étran- 
gers. Une  longue  lile  de  chartreux  portant  chacun  une 
lampe  venaient  sonner  à  la  pelile  porte  basse  voisine 
de  cet  escalier  et  disparaissaient  un  à  un  dans  les  té- 
nèbres. 

Une  fois  arrivé  dans  la  tribune  où  chaque  voyageur 
avait  également  sa  bougie,  je  vis  l' intérieur  simple  et 
sévère  de  la  chapelle  s'emplir  peu  à  peu  de  lumières  et 
les  chartreux  prendre  leurs  places  dans  les  stalles 
régnant  tout  autour  du  chœur. 

Bientôt  1  office  commença,  cl  certes,  si  cérémonie 
religieuse  fut  jamais  faite  pur  impressionner  les  âmes 
les  plus  grossières,  les  esprits  les  plus  sceptiques,  les 
imaginations  les  plus  endormies,  c'est  bien  celle-là. 
A  entendre  ces  chants  solennels,  à  voir  ces  visages 
graves  et  austères  éclairés  par  la  lueur  vacillante  des 
cierges,  ou  eût  dit,  selon  que  les  lumières  cliangeaient 
de  place,  un  intérieur  de  Granet  ou  une  sombre  toile 
de  Zuliérand.  L'heure,  le  lieu,  tout  priait  au  recueil- 
lement; on  sentait  là  que  la  prière  était  pure  de  toute 
humaine  pensée,  (m'entre  elle  et  le  ciel  il  n'y  avait  ni 
bruit  ni  obstacle. 

L'ollice  dure  de  minuit  à  deux  heures,  mais  je  nie 
relirai  au  bout  d  une  demi-heure  pour  preudic  encore 
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«luel.jue  repos  avant  de  me  mettre  en  rouie 
Gund-Som. 

La  préVaiilioii  n'était  pas  inutile,  car  l'orateur  «le  la 


veille  et  ses  deux  lidèles  qui  ne  s'étaient  ps  couché  - 
pour  êtn  plus  sûrs  d'être  éveillés,  se  trouvèrent  si  fiait- 
^ué-,  qu'ils  se  couchèrent  au  monta  i«>ù  on  allait  partir, 
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A  quatre  heures,  j'étais  dans  la  tour  et  j'y  trouvai 
les  trois  autres  voyageurs,  le  guide  et  les  provisions. 
Prévenus  par  le  guide  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur 
les  autres,  nous  nous  mime;  en  marche  au  milieu  des 
ombres  de  la  nuit.  Je  ne  décrirai  pas  cette  nocturne 
ascension,  attendu  que  les  ténèbres  ne  nie  |>ermcllaiciil 
de  rien  distinguer,  et  que,  un  peu  fatigué,  je  marchais 
tout  machinalement  sans  penser  à  rien. 

Nous  arrivâmes  ainsi  au  sommet  bien  avant  le  lever 
du  soleil,  el  après  avoir  bu  un  petit  verre  de  char- 
treuse chacun  retrouva  sa  langue  et  sa  bonne  humeur. 

--  Eh!  venez  donc  voir!  venez  donc  voir!  cria  (oui 
à  coup  un  de  nos  compagnons  tourné  dans  une  autre 
direction  que  nous. 

Le  |«vsage  s'étendait  devant  nous  comme  une  im- 
mense carie  de  géographie;  d'un  côté  on  voyait  le 
Ilhôuc,  de  l'autre  les  Alpes,  mais  on  ne  distinguait  pas 
les  détails;  tout  à  coup,  quand  le  globe  de  feu  parut  der- 
rière I  s  montagnes  et  teignit  d'or  les  sommets  couverts 
de  neige,  les  bais  séculaires,  les  plaines  et  les  vallées, 
un  cri  d'admiration  s'échappa  de  toutes  les  bouches, 
et  devant  un  tel  spectacle  que  je  n'entreprendrai 
pas  de  décrire,  personne  ne  se  permit  la  moindre  ré- 
II  xion. 

0  magnilicencc  des  œuvres  de  Dieu,  qui  dira  votre 
grandeur  !  Est-il  bien  possible  que  les  impressions  que 
vous  produisez  s'émoussent  à  la  longue  comme  les  au- 
tres ;  que  les  rudes  enfants  des  campagnes  n'aient  pas 
de  sens  pour  vos  sublimes  beautés  el  qu'elles  ne  soient 
comprises  que  des  artistes  et  des  |>oeles?  Est-il  vrai 
que  !<•>  silo  les  plus  pittoresques,  de  même  que  l'im- 
mensité de  la  mer,  (miraient  par  ne  plus  produire  sur 
l'âme  aucune  émotion,  si  l'eliel  des  ombres  el  de  la 
lumière  n'en  venait  à  chaque  instant  changer  l'aspect 
el  la  couleur,  si  les  voix  de  l'air  n'en  variaient  à  tout 
moment  les  sublimes  mélodies  ? 

Notre  esprit  borné  a  peine  à  comprendre  une  tran- 
quille béatitude,  un  ri  d  toujours  bleu,  des  pelouses 
toujours  vertes.  Le  bourgeois  des  villes,  habitué  à  une 
vie  active,  s'ennuie  à  la  longue  devant  ces  horizons  im- 
menses; il  n'est  pas  toujours  capable  île  distinguer  les 
nuances  de  ces  superbes  tableaux.  Cependant  il  n'é- 
chappe pas  non  plus  à  la  première  impression  qu'ils 
produisent.  Seulement  son  âme  étroite  recule  devant  le 
sublime  de  la  nature,  comme  son  étroite  raison  devant 
l'idée  de  l'infini. 

Quand  nous  eûm's  assez  admiré  le  panorama  qui 
nous  entourait,  et  (tant  il  est  vrai  que  le  matériel  est 
toujours  mêlé  au  spirituel  dans  la  vie  de  l'âme)  quand 
nous  eûmes  absorbé  toutes  nos  provisions  de  bouche, 
nous  commençâmes  gaiement  à  opérer  notre  descente, 
el,  les  jamlies  moulues,  nous  arrivâmes,  au  IkhiI  de 
deux  heures,  aux  chapelles  de  la  Vierge  et  de  Saint- 
Bruno,  situées  toutes  les  deux  près  d'une  fontaine 
d'une  eau  fraîche  et  délicieuse,  à  une  demi-heure  de 
marche  du  monastère. 


C'est  là  que  le  saint  de  Cologne,  après  avoir  refusé 
;  l'épiscopat  de  Heims,  s'était  retiré  en  1084  avec  six 
compagnons  :  Lauduiu,  né  en  Toscane,  deux  Etienne, 
chanoines  de  Saiut-Ruf,  Hugues,  dit  le  Chapelain,  el 
deux  laïques,  André  et  Guériu.  Hugues,  alors  évoque 
de  Grenoble,  leur  avait  accordé  la  concession  du  terri- 
toire de  Chartreuse,  Cartusia. 

«  Il  y  a,  dit  la  chronique  dedom  Pierre  Borland,  eu 
Dauphiné,  dans  le  voisinage  de  Grenoble,  une  vallée 
affreuse,  froide,  couverte  de  neige,  environnée  de  préci- 
pices el  de  sapins,  appelée  |«ar  d'aucuns  Cartuse  et  par 
d'autres  Chartreux.  C'est  un  hermitage  fort  ample  et 
étendu  mais  habité  seulement  par  des  bêles  et  inconnu 
des  hommes  pour  1  apreté  de  son  accès.  Il  y  a  des  rochers 
élevés,  des  arbres  sylvestres  et  infructueux,  et  la  teire 
y  est  si  stérile  et  si  inféconde,  que  l'on  n'y  peut  rien 
piauler  ou  semer.  Eu  ce  lieu,  Bruno  lixa  sa  demeure 
el,  n'ayant  lâ  aucune  cellule,  il  habitait  dans  les  per- 
luis  des  rochers.  » 

Sur  la  chajielle  de  siinl  Bruno  on  lit  cette  inscrip- 
tion : 

HIC  IISCKPIT  OHDO  CAklDsIK.NsIS  ASKO  DOUIM  MILLtSIllO 
OCTOGKSUIO  QUAttTO. 

Quant  à  la  chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  elle  porte  le  nom 
de  chapelle  de  Sainte-Marie  à  Casnlibus  ou  des  Caba- 
nes, et  elle  a  été  construite  en  i  -440  par  François  de  Ma- 
1  rêne,  un  des  prieurs  généraux  de  Tordre,  sur  l'empla- 
]  cernent  des  cellules  élevées  par  saint  Bruno.  Quatre  ans 
après  leur  élévation,  ces  cellules  et  ceux  qu'elles  conte- 
naient avaient  été  engloutis  sous  une  avalanche  ;  seuls, 
Bruno  et  l.anduin  avaient  échappé  au  désastre. 

Ainsi  quelques  cellules  eu  planches,  un  oratoire  el 
une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  tels  fuient  les  premiers 
f  -mli  menls  d'un  ordre  qui,  quelques  siècles  plus  tard, 
comptait  plus  de  quatre-vingts  maisons  en  France,  cl 
quatre-vingt-douze  dans  les  autres  pays,  qui  |ios^édail 
au  moins  cinq  millions  de  revenus.  Mais  saint  Bruno 
n'eut  |>as  le  temps  d'achever  son  oeuvre  :  il  fut  appelé 
à  Home,  en  1089,  jwr  le  |K.pc  Urbain  II,  dont  il  avait 
été  le  mailre,  et  ce  lut  un  de  ses  successeurs  qui  donna 
aux  chartreux  une  règle  approuvée;  en  H  70  par  le  pape 
Alexandre  III,  et  qui,  sauf  quelques  modilicaîions,  est 
encore  celle  (pie  les  chartreux  observent  aujourd'hui.  . 

A  la  fois  cénobites  el  solitaires,  un  silence  |wrpêiud 
leur  était  imposé  ;  ils  devaient  s'abstenir  de  lout  aliment 
gras,  coucher  sur  la  paille  et  se  lever  toutes  les  nuits, 
après  quatre  heures  de  sommeil,  pour  chanter  l'oiïice 
divin,  toujours  couverts  du  ciliée  et  jeûnant  la  plus 
grande  partie  de  l'année. 

De  nos  jours,  leur  règle  s'est  adoucie  en  certains 
l'omis  :  ainsi  il  leur  «si  permis  de  | «trier  hors  du 
cloître. 

Les  chartreux  se  divisent  en  itères  el  eu  frères.  Les 
premiers  portenl  une  Ionique  de  laine  blanche  a  larges 
manches,  serré  ■  autour  des  reins  par  une  corde  qu'on 
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appelle  lombard  et  recouverte  d'une  sorlc  de  dalma- 
lique  avec  son  capucc  apjielée  cuadle;  ils  se  rasent  la 
léte,  en  conservant  au-dessus  de  chaque  oreille  une 
petite  ligne  horizontale  de  cheveux  coupés  courts. 
Leurs  cellules,  séparées  entre  elles  par  un  petit  jardin, 
ont  toutes  un  oratoire  et  uu  cabinet  de  travail. 

Là,  outre  les  travail*  de  l'esprit  auxquels  ils  s'adon- 
nent, les  pères  s'occu|)eul  d'ouvrages  manuels  ;  ils  ont 
presque  tous  un  tour,  avec  lequel  ils  fabriquent  des 
clia|ielets  en  os  ou  en  coco  (pie  l'on  vend  aux  étrangers 
ou  que  l'on  expédie  dans  les  villes. 

Les  frères,  soumis  aux  mômes  austérités  que  les 
pères,  se  distinguent  de  ceux-ci  eu  ce  que,  moins 
instruits  qu'eux,  ils  sont  assujettis  à  lieaucoup  plus  de 
travaux  manuels  et  se  livrent  moins  à  la  vie  ascétique 
cl  contemplative. 

Tout  eu  ayant  des  ouvriers  pour  les  gros  ouvrages  et 
le  service,  des  étrangers,  ils  dirigent  et  font  eux-mêmes 
la  cuisine,  travaillent  dans  les  champs,  les  étahlcs,  les 
écuries  et  toutes  les  dépendances  du  bâtiment  qu'on 
appelle  la  courerie;  enfin,  ils  fabriquent,  avec  des 
plantes  cultivées  cl  récollées  |wr  eux,  la  liqueur  et 
l'élixir  que  tout  le  monde  connaît  ;  ils  font  eux-mêmes 
aussi  des  liarils,  des  caisses,  des  bouteilles  en  bois  pour 
l'expédier.  Celte  industrie  rapporte  des  revenus  consi- 
dérables qui,  joints  aux  aumônes  des  étrangers  qui 
viennent  visiter  le  cloître  pendant  la  belle  saison,  per- 
mettent aux  charlreux  de  faire  lieaucoup  de  bien  dans 
le  pays. 

Les  frères  ont  la  lèle  complètement  rasée  et  portent 
toute  leur  barbe  ;  comme  les  pères,  ils  sont  en  général 
velus  d'une  tunique  blanche.  Cependant  ceux  d'entre 
eux  qui  sont  chargés  de  travaux  les  plus  grossiers  onl 
changé  la  couleur  blanche  contre  la  brune.  Ils  n'ont 
pour  tout  logement  «pi  une  cellule  aussi  simple  que 
celles  offertes  aux  étrangers. 

Quand  enlin,  après  avoir  quitlé  le  chemin  pierreux 
que  nous  suivions,  nous  arrivâmes  sur  la  clairière  de  la 
Grande-Chartreuse,  le  monastère  m'appariit  pour  la 
première  fois  distinctement  dans  son  ensemble. 

IIexiu  m:  Si  ckvi . 

-     1.1  «Util'  |        f  Kli  lli'rHi'rlt . 

 î-^o;  

GENËSIUS 

(Voir  H.» 

Revenons  à  la  fêle  des  Yicennales, 

Le  béros  de  la  journée,  Dioctétien,  fut  joyeusement 
■i< cueilli  sur  toute  la  ligne.  Son  Éternité  parait  au 
Ihcâtrc.  De  longues  acclamations  se  font  entendre. 
Dioclélien  s'assied.  Les  cris  redoublent.  11  méritait  bien 
cet  accueil  empressé,  l'auguste  Dioclès(  c'était  son  nom 


|  de  soldat),  pour  toute  la  haine  qu'il  avait  vouée  aux 
chrétiens. 

Le  Domain  Genesius,  «pie  nous  avons  vu  s'enlie'eiianl 
avec  son  ami  Marais  Valerius,  était  un  très-habile 
comédien,  fort  en  faveur  auprès  de  la  foule.  Dans  la 
pensée  d'égayer  quelque  peu  Dioclélien,  ou  joua  devnat 
Son  Éternité  une  pièce  de  théâtre  qui  ridiculisait  les 
cérémonies  chrétiennes.  Genesius,  le  princi|ial  person- 
nage de  la  comédie  n'avait  d'autre  intention  que  de 
faire  rire.  Il  représenta  donc  un  liuptémc  d'une  façon 
qu'il  voulait  rendre  bouffonne.  11  avait  des  amis  parmi 
les  chréliens  et  il  s'était  l'ail  instruire  de  leurs  rites 
principaux. 

Arrivé  en  scène,  il  se  coucha,  feignant  d'être  malade, 
et  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 

—  Ah!  mes  amis,  je  sens  sur  moi  un  poids  accablant 
el  je  voudrais  bien  en  èlre  délivré. 

—  Que  ferons-nous,  reprit  son  interlocuteur,  pour 
l'ôler  ce  poids?  Veux-tu  qu'on  le  passe  au  nibol  pour 
te  rendre  plus  léger. 

(Quel  atticisme!) 
-  Que  vous  avez  peu  d'iulelligeiiec!  répond  Gene- 
I  sius.  Je  suis  résolu  de  mourir  chrétien,  afin  que  Dieu 
'  me  reçoive  dans  son  royaume,  comme  ceux  qui,  pour 
assurer  leur  salut,  ont  renoncé  à  l'idolâtrie  el  à  la 
superstition. 

Deux  autres  comédiens  entrent  eu  scène,  représen- 
tant, l'un  le  prêlre,  l'autre  l'exorciste.  Et  ils  deman- 
dent au  néophyte  pourquoi  il  les  a  fait  venir. 

—  Parce  que  je  désire  recevoir  la  grâce  île  Jésus- 
Chrisl  et  être  régénéré,  pour  être  délivré  de  mes 
1  léchés. 

La  cérémonie  du  baptême  commcii  e.  Genesius  c»l 
revêtu  d'un  habit  blanc. 

Des  soldais  se  saisissent  de  lui  el  le  présenlcul  à 
l'empereur  pour  qu'il  soil  interrogé  dans  les  forme- 
alors  en  usage. 

I.a  comédie  intéressait  vivement,  et  elle  obtenait  un 
brillant  succès;  mais  voici  que  Genesius,  le  grand 
artiste,  l'irréconciliable  ennemi  du  christianisme 
s'adressaul  à  la  fois  à  Dioctétien  et  au  peuple,  s'ex- 
prime de  la  sorte  : 

«  Seigneur  et  vous  tous  qui  êtes  ici  présents,  officiels 
i!e  l'armée,  philosophes,  sénateurs,  citoyens,  écoutez- 
moi.  Jamais  je  n'avais  entendu  prononcer  le  nom  de 
chrétien,  sans  être  saisi  d'horreur.  Je  détestais  même 
ceux  de  mes  parents  qui  professaient  celte  religion.  Je 
me  suis  instruit  îles  mystères  et  des  rites  du  christianisme 
pour  m'en  moquer  et  pour  les  faire  mépriser;  mais, 
tout  à  l'heure,  lorsque  l'eau  a  eu  lavé  mon  corps  e[ 
quand  j'ai  eu  répondu  que  je  croyais  les  articles  sur 
lesquels  on  m'interrogeait,  j'ai  vu  au-dessus  de  ma  tête 
une  troupe  d'anges  éclatants  de  lumières  qui  lisaient 
dans  un  livre  tous  les  péchés  que  j'ai  commis  depuis 
mon  enfance;  puis,  ayant  plongé  ce  livre  dans  l'eau  où 
je  nie  tenais,  ils  me  l'ont  montré  plus  blanc  que  la 
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neige  et  sans  aucune  trace  d'écriture.  Vous  donc,  puis- 
sant empereur,  vous,  Romains  qui  m'entendez,  vous 
tous  qui  avez  tourné  en  dérision  les  mystère»  du  chris- 
tianisme, croyez  avec  moi  que  Jésus-Christ  est  le  vrai 
Dieu,  qu'il  est  la  lumière  et  la  vérité,  et  que  ce  n'est 
que  par  lui  que  vous  pouvez  obtenir  le  pardon  de  vos 
péchés.  » 

Celte  harangue  produisit  d'abord  une  stupéfaction 
profonde.  Les  Romains  se  regardaient  comme  pour 
s'interroger  les  uns  les  autres.  A  ce  premier  moment  de 
surprise  succédèrent  des  cris  de  fureur.  La  foule  indignée 
montrait  le  poing  à  Gcucsius.  Un  tumulte  inexprimable 
s'ensuivit. 

Dioctétien,  furieux,  ordonna  que  Genesius  fût  cruelle- 
ment fustigé.  Genesius  subit  celte  peine  sans  faire  en- 
tendre une  seule  plainte. 

L'empereur  (il  mettre  ensuite  le  nouveau  converti 
entre  les  mains  du  préfel  du  prétoire. 

Sur  l'ordre  de  ce  dernier,  Genesius  est  étendu  sur 
le  chevalet.  On  lui  déchire  les  lianes  avec  des  ongles  de 
fer;  ou  place  sur  ses  plaies  des  torches  ardentes.  Pen- 
dant la  torture,  Genesius  répèle  : 

—  11  n'y  a  point  d'autre  Seigneur  du  monde  que  le 
Seigneur,  mon  Dieu.  C'est  lui  que  j'adore  et  que  je 
sers.  Je  lui  serai  inviolablement  attaché,  dussé-je  souf- 
frir mille  morts.  11  n'y  a  point  île  tourments  qui  puis- 
M!iit  arracher  Jésus-Christ  de  mou  cœur,  ou  empêcher 
ma  louche  de  louer  son  saint  nom.  Toute  ma  douleur 
est  de  l'avoir  outragé  par  tant  de  crimes  et  de  l'avoir 
connu  si  lard. 

Le  juge,  désespérant  de  vaincre  sa  constance,  le  con- 
damna à  perdre  la  téte.  La  sentence  fut  immédiatement 
exécutée. 

Genesius  a  été  admis  au  nombre  des  sainls;  il  ligure 
au  martyrologe  à  la  date  du  20  août. 

Rolrou,  qui  a  honoré  les  lettres  par  la  dignité  de  son 
caractère,  a  écrit  sur  la  conversion  d Genesius  une  tra- 
gédie intitulée  :  Le  Véritable  Saint  Gênent. 

On  si  il  quelle  l'ut  la  fin  de  Dioctétien;  voici  com- 
ment Laclaucc  l'a  décrite  dans  son  livre  intitulé  :  De 
la  Mort  des  persécuteurs. 

«  L'emi>crcur  Constantin  donna  l'ordre  de  renverser 
les  statues  du  vieux  Mavimien,  et  de  mettre  en  pièces 
les  tableaux  où  il  élait  représenté  avec  Dioclélien.  Ce 
dernier,  qui  avait  abdiqué  la  pourpre  impériale,  lui 
vivement  louché  d'un  outrage  qu'aucun  empereur  ri- 
vant n'avait  jamais  soulfert,  ainsi  que  de  celui  qui  lui 
était  fait  dans  la  personne  de  sa  fille,  l'impératrice  Va- 
lérie, leléguée  dans  les  déserts  de  la  Syrie,  sur  l'ordre 
de  Maximiu.  Dioclélien  se  condamna  lui-même  à 
mourir.  Il  allait  çù  et  là,  le  chagrin  et  l'inquiétude  lui 
étant  la  icpos.  Il  soupirail,  il  gémissait,  il  se  roulail 
par  (erre.  Ainsi,  Dioclélien,  si  favorisé  de  la  fortune 
pcndaiil  vingt  ans,  forcé  par  son  gendre  à  rentrer  dans 
la  vie  privée,  accablé  d'opprobre,  mourut  de  faim  et  de 
désespoir.  » 


N'est-ce  i»as  le  lieu  de  dire  avec  Clotaire,  le  roi  des 
Francs  :  «  Ah!  que  pensez-vous  que  soil  le  roi  du 
ciel  qui  lue  ainsi  de  si  grands  rois  !  » 

Charles  Vikksot. 


JEAX-ÈTIENNE  DLRMTI 

Si  vous  allez  à  Toulouse,  arrêtez- vous  devant  l'église 
de  Saint-Jérôme,  plus  communément  appelée  l'église 
des  Pénitents-Blancs.  Fax  face  de  la  prie  de  celle 
église,  se  trouve  un  hôtel  que  je  recommande  à  votre 
attention. 

Bien  que  sa  construction  date  de  cette  merveilleuse 
époque  de  la  Renaissance  où  le  génie  de  l'architecture 
semble  s'être  inspiré  du  génie  capricieux  de  la  foi  d'U- 
rienl,  le  style  en  est  des  plus  simples. 

Fia  brique  se  serait  assez  peu  prêtée  aux  fantaisies  de 
l'artiste;  et  puis,  en  étudiant  avec  attention,  dans  cet 
ensemble,  la  physionomie  de  celte  paisible  habitation, 
l'on  devine  bien  vite  la  pensée  qui  en  a  dirigé  le  plan. 

On  n'a  recherché  la  ni  le  luxe,  ni  l'élégance  qui  ré- 
gnaient alors,  à  un  si  haut  degré,  dans  les  résidences 
de  no<  grands  seigneurs.  Ce  que  l'on  a  voulu  avant  tout, 
c'est  le  calme,  la  solitude,  je  dirais  presque  le  mystère. 

lies  bâtiments  qui  composent  l'hôtel  sont  dans  de 
larges  proportions,  mais  du  goût  le  plus  sévère.  On  a 
voulu  des  salons  spacieux,  une  galerie  assez  grande  jour 
contenir,  sans  encombrement,  tous  les  trésors  de  la 
bibliothèque  d'un  magistrat  cl  d'un  savant. 

Aux  deux  angles  s'élèvent  deux  tourelles  qui  ne 
manquent  ni  de  grâce,  ni  même  d'un  certain  cachet  de 
grandeur.  Ce  sont  les  deux  outrées  des  appartements  ; 
c'est  aussi  là  que  se  trouvent  d'élégants  escaliers  abou- 
tissant aux  différents  étages. 

Un  mur  élevé  séparait  la  cour  de  la  rue,  aliu  que  ni 
le  bruit  ni  les  distractions  du  dehors  ne  pussent  venir 
interrompre  les  études  consciencieuses  du  propriétaire. 

On  a  reproché  au  nouvel  acquéreur  de  n'avoir  pas 
assez  tenu  compte  du  style  primitif  de  l'hôtel  en  le  fai- 
sant restaurer.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  dire  jusq  :'à 
quel  point  le  reproche  est  mérité;  mais,  en  laissant, 
même  à  cet  égard,  la  part  la  plus  large  à  la  critique  et 
au  blâme,  Toulouse,  à  l'heure  qu'il  est,  compte  si  peu 
de  monuments  historiques,  le  souvenir  qui  se  rattache 
à  celte  antique  demeure  est  d'un  lel  prix  |>our  la  vieille 
cité  parlementaire,  qu'en  vérité,  il  m'en  coûterait  de 
ne  pas  applaudir  sans  réserve  aux  travaux  qui  nous  l'ont 
conservé. 

C'est  l'ancien  hôtel  du  président  Duranti. 

Le  31  janvier  de  l'année  IbGl,  cet  hôtel,  comme 
toutes  les  autres  maisons  de  la  ville,  avait  pris  soudaine- 
ment des  airs  de  fête,  qui,  dans  ces  temj>sdc  troubles, 
n'étaient,  hélas!  que  trop  inusités.  Le  mur  qui  longeait 
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h  me  avait  presque  entièrement  disparu  sous  des  Tes-  ( 
liub  de  verdure  et  «le  fleurs,  ta  drapeau  fleurdelisé  «le 
b  France  flottait  joyeusement  au-dessus  de  In  porto 
d'entrée. 

(>  jour,  en  effet,  était  un  vrai  jour  de  liesse  |HMir 
l'intii]ue  capitale  du  Languedoc.  Catlicrine  de  Médieis, 
suivi?  de  la  cour  la  plus  brillante,  venait  présenter  à  sa 
bonne  ville  de  Toulouse  le  jeune  roi  Charles  IX,  tout 
nVerament  déclaré  majeur  par  le  parlement  de  Rouen. 

On  s'efforçait  de  croire  à  l'apaisement  définitif  des 
esprits.  Les  épées  du  moins  étaient  rentrées  dans  le 
kirreau.  En  vertu  d'une  convention,  signée  le  19 
mars  1565  dans  la  a ille  d'Amboise,  théâtre  des  pre- 
miers troubles,  une  amnistie  générale  avait  été  accor- 
dée; et,  alindc  prouver  leur  retour  sincère  à  des  pen- 
sées d'union,  les  huguenots,  qui  avaient  à  se  reprocher 
d'avoir  livré  le  Havre  aux  Anglais  durant  la  dernière 
guerre  civile,  s'étaient  vaillamment  unis  aux  catholiques 
[air  reconquérir  cette  place  importante. 

Si  ce  u 'était  |>as  la  fin  assurée  de  nos  terribles  tem- 
pêtes, c'était,  dans  tous  les  ras,  une  heureuse  éclaircie 
qui  apparaissait  à  notre  ciel  orageux.  La  présence  «lu 
jruiie  prime  do  Navarre  au  milieu  de  la  cour  était  un 
gjge  «le  plus  de  ce  bon  accord,  et  les  populations 
fatiguées  ne  demandaient  jias  mieux  que  «h-  revenir 
i  de  moins  sombres  pensées  sur  la  foi  de  ces  beaux 
semblants. 

Elles  firent  donc  à  la  reine  mère  et  à  Charles  IX  le 
[•lus  brillant  accueil.  Les  Capitouls  présentèrent  au  roi 
h  clefs  de  la  ville  sur  un  plat  d'or;  les  membres  du  ; 
[otlimcnt,  |iortanl  leurs  robes  rouges  garnies  d'her-  J 
mine,  vinrent  processionnellemcnt  au-devant  de  lui. 

En  sa  qualité  de  procureur  général,  Durauti  avait  été 
durgé  de  le  haranguer;  c'est,  à  vrai  dire,  la  première 
fois  que  son  non)  parait  dans  l'histoire. 

rcul-iHre  ne  gagnerait-il  pas  à  être  jugé  d'après  ce 
dibut.  Il  oublie  trop  qu'il  parlait  devant  des  primes 
lvkwc  enfants  et  devant  «hs  femmes. 

Ce  discours  solennel,  pompeusement  émaillé  de  sou- 
venirs empruntés  aux  annales  de  Home  et  «le  la  Grèce, 
xmblerait  aujourd'hui  manquer  de  tact  et  d'à-propos. 
Nous  le  trouverions  prétentieux  plutôt  «pie  profond,  pé- 
dant même  plutôt  que  digne.  Et  toutefois,  pour  être 
juste,  il  ne  faudrait  pas  trop  isoler  l'orateur  du  temps 
où  il  vivait,  ni  oubliera  quel  point  était  alors  eu  hon- 
neur cette  érudition  indigeste;  il  ne  faillirait  pas  perdre 
de  vue  que,  plus  d'une  fois,  devant  ces  mêmes  femmes 
f  <*s  n^mes  enfants,  de  graves  personnages  avaient  cru 
[*wvoir  traiter  les  questions  les  plus  élevées  et  les  plus 
«dues  de  la  théologie. 

Il  est  une  chose  d'ailleurs  qui  suffirait  pour  justifier 
«lté  réserve,  c'est  le  succès  éclatant  qu'obtint  auprès 
Je  tous  ses  auditeurs,  la  harangue  de  Duranli. 

On  sait  ce  que  durèrent  ces  jours  de  calme  si  joyeu- 
sement fêlés.  L'opposition  des  principes  que  l'on  invo- 
'juail  était  trop  grande,  il  y  avait  de  trop  hantes  ambi- 


tions enjeu,  trop  «le  souvenirs  irritants  dans  les  «nuis, 
pour  qu'un  vain  simulacre  de  réconciliation  eût  long- 
temps le  ]H3iivoir  de  détourner  l'orale. 

Je  n'ai  pas  à  retracer  ici  l'histoire  navrante  des  ca- 
tastrophes et  des  crimes  «jui  d»;solèrent  alors  la  France 
et  la  poussèrent  au  bord  de  l'abîme. 

Je  nie  bornerai  à  dire  «me,  dans  ces  graves  circon- 
stances, Duranli,  jugeant  les  hommes  et  les  événements 
du  haut  de  sa  conscience  éclairée,  demeura  toujours 
ferme  dans  la  voie  de  l'honneur  et  du  devoir. 

Dans  l'un  des  moments  les  plus  critiques  du  règne 
de  Henri  III,  Catherine  de  Médicis  s'empressa  de  n'ela- 
mer  le  concours  de  l'habile  procureur  général  pour 
arriver  à  un  nouveau  rapprochement  entre  le  parti  de 
la  cour  et  celui  du  roi  de  Navarre. 

Il  venait  de  se  produire  un  fait  considérable  qui,  en 
décuplant  l'influence  des  Guise,  anéantissait  eu  quelque 
sorte  l'autorité  royale. 

11  est  facile  de  se  rendre  compte  des  douloureusrs 
préoccupations  des  catholiques,  en  présence  des  tenta- 
tives des  huguenots.  On  comprend  que  les  héritiers  de 
ces  mâles  et  pieuses  générations,  qui  avaient  couru  au- 
«lelà  «les  mers,  pour  enlever  aux  infidèles  le  tombeau  de 
Jésus-Christ,  sentissent  renaître  en  eux  tout  à  coup  et 
les  inquiétudes  et  le  zèle  ardent  de  leurs  pères,  quand 
c'était  la  doctrine  même  de  Jésus-Christ  que  l'on  venait 
attaquer. 

Lue  association  forte  et  consciencieuse,  maintenant 
les  questions  de  religion  assez,  haut  pour  qu'aucune 
question  d'ambition  personnelle  ne  pût  s'y  mêler,  ve- 
nant ]x>rtcr  loyalement  son  concours  au  roi,  afin  de  sau- 
vegarder avec  lui  le  catholicisme  en  France,  une  telle 
association  eût  été  non  moins  nationale  que  sainte. 

C'est  ce  que  voulut  —  il  n'en  faut  pas  «louter  — 
l'immense  majorité  tics  catholiques  qui,  sur.lous  les 
points  du  royaume,  crurent  devoir  adhérer  à  l'Union. 

Ce  serait  les  calomnier  que  de  les  rendre  solidaires 
du  coupable  abus  qui  en  fut  fait  par  des  factieux.  Ou 
sait  que  dès  le  début,  derrière  ce  nouvel  étendard,  se 
cachait  déjà  la  faction  des  princes  lorrains,  exploitant 
pour  son  propre  compte  ce  religieux  entraînement. 

Voici  ce  qui  venait  d'arriver: 

Une  ligue  formidable  s'était  formée  à  Péroniio.  Aux 
termes  de  l'acte  de  cette  confédération,  —  ly|ie  de  celle 
qui  allait  si  tôt  envelop|ier  la  France  entière  comme 
«l'un  immense  réseau,  —  les  sujets  ne  devaient  plus 
ul>éissance  au  roi.  Ils  relevaient  de  chefs  particuliers 
qui  eux-mêmes  prenaient  les  ordres  d'un  conseil  invi- 
sible. 

Henri  le  Balafré  en  était  l'âme. 
11  devenait  urgent  d'aviser. 

Catherine  de  Médieis,  jugeant  que  le  «oui  moyen  de 
contrebalancer  le  redoutable  ascendant  des  princes  lor- 
rains, c'était  de  s'assurer  l'alliance  du  roi  de  Navarre, 
partit  en  toute  hâte  pour  Nérac,  avec  sa  fille,  la  reine 
Marguerite. 
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Pur  les  soins  de  Duranli,  les  bases  d'un  nouvel  accord 
furent  posées,  et  lu  18  février  1;i79,  il  signa,  comme 
représentant  des  catholiques,  un  traité  de  paix  connu 
sons  le  nom  de  Convention  de  Nérac. 

Malheureusement  il  en  fut  de  cette  récoucili;ition 
comme  de  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée;  et  à  la 
futilité  des  motifc  qui  amenèrent  la  nouvelle  rupture, 
on  put  juger  combien  peu  les  cœurs  étaient  de  la  partie 
dans  tous  ces  échanges  de  lielles  paroles1. 

La  réponse  de  l'ancien  prince  de  Coudé  à  un  émis- 
saire des  Guise  restait  toujours  vraie  : 

«  Il  n'y  a  meilleur  moyen  d'appointement  que  la 
pointe  de  la  lance!  » 

L'année  suivante,  Duranli  fut  nommé  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Toulouse,  à  la  place  de  Doflis,  qui 
venait  de  mourir. 

Au  milieu  de  si  nombreuses  intrigues,  «mis  la  me- 
nace de  tant  de  complications,  c'était  un  fardeau  bien 
plus  qu'un  honneur.  Duranli  le  comprit  ainsi,  et  ce  fui 
avec  la  résiliation  d'un  chrétien  elle  dévouement  d'un 
citoyen  courageux  qu'il  accepta  celte  position  difficile. 

Cependant,  malgré  tous  ses  efforts  |>our  maintenir 
consciencieusement  les  droits  de  la  justice  au-dessus 
des  lussions,  il  ne  put  échapper  ni  à  la  haine  ni  aux 
attaques  des  partis  extrêmes.  I^c  nom  de  politique  lui 
fut  infligé.  Ce  n'était  pas  seulement  un  blâme;  dans  la 
bouche  des  hommes  violents,  qui  dominaient  déjà  le 
parti  de  la  Ligne,  c'était  une  insinuation  sinistre  dont 
ils  ne  (levai  nt  que  trop  toi  <e  faire  une  arme  terrible 
cou  Ire  lui. 

V.  H.  i»k  IUrtiiki.f.uy. 
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lin-,  \  nrloltri- 

Le  voilà  loin  le  jour  qu'ap)>clail  Ion  ardeur! 
Quand,  l'éclair  de  les  yeux  révélant  un  chasseur, 
Ton  jeune  cœur  Iwtlait  dans  la  jeune  jioitrine  ; 
El  moi,  vieux  serviteur  de  la  llins*-  lalinc, 
Je  m'écriais  :  u  Lapins,  fuyez,  dérobez-vous 
h  A  ce  lube  ipi'on  nomme  un  fusil  à  deux  coups. 
m  Perdrix  aux  jM'lils  pieds,  aux  allures  coquettes, 

Le  grand  jour  est  venu,  tremblez,  fuyez,  |wuvivttes! 
«  Point  de  pitié  pour  vous!...  Car  l'enfant  le  meilleur, 
u  [)és  qu'il  touche  un  fusil,  n'écoule  plus  son  cœur. 
<i  II  voit  sans  sourciller  le  sang  de  ses  victimes; 
n  11  faut  à  ses  quinze  ans  des  dépouilles  opimes; 
.<  L'ardente  tarentule  a  mor.lu  ses  talons, 

•  Ou  appela  celle  nouvelle  çuerre  la  Citer  rr  (1rs  amnitrciir . 


«  Et  le  bouillant  coursier  trépigne  et  dit  :  —  Allons!  » 

Halte-là,  beau  tireur!  Vainement  tu  t'élances 

Octobre  a  fait  pâlir  le  soleil  des  vacances  ; 

Le  collège  a  chanté  le  JVnt  Creator; 

Tu  l'attristes  de  voir  l'habit  noir  de  Mentor, 

Et,  de  La  lil>crté  sentant  rogner  les  ailes, 

Tu  |»or(es  dans  ton  cœur  envie  aux  hirondelles. 

Pour  qui  l'espace  est  libre,  cl  qui,  dans  le  ciel  bleu. 

Volent  si  hardiment  sous  le  renard  de  Dieu. 

0  Nemrod  de  quinze  ans,  ton  vieil  ami,  le  poêle, 
Est-il  de  les  p-nsers  le  fidèle  interprète? 
A-t-il  touché  du  doigt  les  secrets  sentiments 

i  Qui  de  ton  jeune  cœur  hâtent  les  battements? 

!  L'ai  Irai!  puissant  du  cœur  se  trahil  entre  mille  : 

1  Lue  épée  à  Scvros  soudain  révèle  Ai  bille. 
«  Ne  grandis  pas  trop  vile,  enfant  béni  du  cn-1!  ■> 
Trempe  longtenqK  la  lèvre  à  la  coup-e  de  miel; 

I  Le  souris  dans  les  yeux,  la  chanson  à  la  Imuche, 
Liisse  à  plus  longues  dents  dédiirer  la  cartouche! 
Enfant,  conteule-loi,  dans  ta  fraîche  saison, 
D'êlro  l'âme  et  l'espoir  de  ta  noble  maison. 
Comme  un  jeune  pinson  qui,  du  liant  de  sa  branche. 
Égrène  à  tout  venant  sa  chanson  du  dimanche, 
Sème  sur  tous  tes  pas  ton  aimable  gaieté; 
fléride,  gai  lutin,  l'antique  gravité 
Du  donjon  féoilal  où  l'ombre  des  ancêtres 
Lentement  se  promène  à  l'ombre  des  vieux  hêtres. 
I.hie  la  sœur  et  le  frère  offrent  au  visiteur 
La  chanson  de  I  oiseau,  les  grâces  de  la  fleur! 
Tiges  du  même  tronc,  l'une  à  l'autre  enlacées. 
Ainsi  que  deux  rameaux  unissez  vos  pensées  ; 
Confonde/,  vos  deux  cœurs,  confondez  vo-  deux  voix. 
Vos  forces,  —  s'il  fallait  un  jour  porter  la  croix  !  — 
Egayez,  mes  enfants,  ces  tableaux  de  famille 
D'où  l'aïeule  sourit  à  sa  pclilc-fillc  ; 
Où,  de  la  vertu  seule  empruntant  sou  éclat, 
Se  dresse  aux  yeux  d'un  fils  ce  noble  magistral 
llout  le  regard  parlant,  dont  l'histoire,  lui  crie  : 
a  Illustre  ta  maison  en  servant  la  patrie! 
iWrcaii  de  vos  aïeux,  que  l'antique  manoir 
llajeumsse  cl  tressaille  à  vos  accents  ;  le  soir, 
Chantez,  chantez  à  Dieu  votre  hymne  d'allégresse. 
Pour  l'auteur  de  vos  jours;  bénissez-le  sans  ces*e! 
Contre  son  cœur  de  père  appuyez  votre  cœur  ; 

'  Le  ciel  entre  vous  deux  a  placé  son  bonheur. 
C'est  le  cœur  le  plus  large  et  la  main  la  plus  sûre. 
C'est  le  meilleur  ami  donné  par  la  nalure. 
Charme  de  ses  ennuis;  sa  joie,  au  sein  du  deuil; 
Son  espoir  aujourd'hui,  plus  tard  son  juste  orgueil  ; 
Si  ta  cniqie  est  de  miel,  c'est  lui  qui  l'a  remplie! 
Sois  toujours  le  rayon  qui  réchauffe  -a  vie; 
Pour  un  cœur  palernel,  le  rayon  bienfaisant, 
Le  soleil  le  plus  doux,  c'est  l'amour  il  un  enfant  ! 

Hkjui  (ÎAivrvr. 
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CHRONIQUE 


L'exposition  dt*s  grands  prix  de  peinture  a  été  retar- 
dée par  la  difficulté  que  le  jury  a  éprouvée  lorsqu'il 
s'est  agi  de  décerner  le  prix  ;  ce  n'est  «pic  le  2'J  se|>- 
tnnbre  qu'elle  s'est  ouverte.  Après  avoir  étudié  les 
toiles  exposées,  qui  sout  au  nombre  de  dix,  je  com- 
prends 1  hésitation  du  jury,  et  j'ajouterai  que.si  j'avais 
été  assez  compétent  pur  siéger  parmi  les  juges,  j'au- 
rais ouvert  l'avis  de  procéder  comme  ou  a  procédé  dans  le 
concours  de  gravure,  et  de  ne  pas  décerner  A"  prix  cette 
année.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  n'y  ail  pas  tic  dé- 
tail» heureux  dans  les  diverses  toiles  exposéis;  mais 
:>u<  une,  à  mon  avis,  ne  présente  un  ensemble  assez  sa- 
tisfaisant pour  motiver  une  récompense  publique. 

Le  sujet  donné  aux  concurrents,  c'était  Homère 
p.)rnù  les  bergers,  sujet  épique  à  la  fois  et  élégiaque, 
puisqu'il  s'agit  d'introduire  le  père  do  l'épopée  au  mi- 
lieu d'une  vivante  églogue.  Homère  est  arrivé  aux  der- 
niers contins  de  la  \ie;  la  lumière  s'est  retirée  de  ses 
yeux,  il  succombe  au  poids  de  la  faligue  et  de  la  faim, 
il  va  bientôt  mourir  !  Sa  lyre,  au  sou  de  laquelle  il 
«'hanta  la  colère  d  Achille  et  les  naufrages  d'Llyssc  ic- 
ti'iui  loin  de  son  Itaque  chérie,  repose  immobile  à  ses 
pieds.  Les  pasteurs  accourent  et  se  demandent  quel  est 
cet  étranger  qui  a  la  majesté  des  dieux  sur  le  front,  et 
']ui  semble  porter  sur  ses  lèvres  le  miel  des  abeilles  de 
i  Hymettc.  Son  aspect  les  étonne,  sa  tristesse  et  son  abat- 
tement les  touchent  ;  ils  pressentent  que  la  faim  lelour- 
aiente,  et  ils  se  hâtent  de  le  secourir.  Voilà  le  fonds  du 
«ujet.  tel  qu'il  ressort  de  l'ensemble  des  dix  toiles  nx- 


Cest  M.  Maillard,  élève  de  M.  Cogniet,  qui  a  obtenu 
le  grand  prix.  Sa  couleur  ne  manque  certainement  |»as 
J  éclat  et  de  relief.  Li  tète  de  son  Homère,  assis  sous 
un  arbre  et  encadré  dans  un  riant  paysage,  a  de  la 
-ravité  et  de  la  noblesse,  mais  elle  est  froide  et  inani- 
mée :  je  ne  reconnais  point  là  le  père  de  la  |>oésie.  Trois 
i*f(?ers  accourent  vers  lui.  La  tète  de  celui  qui,  placé 
tout  près  du  |>oële,  soutient  son  bras,  est  bL'Ile,  mais 
•l'une  beauté  féminine.  Le  corps  de  ce  berger  a  quelque 
rhose  de  maigre  et  de  grêle  ;  ses  jambes  fluettes  sont 
désagréables  à  l'œil,  et  l'on  dirait  que  ses  épaules  ne 
■•'ut  pas  égales.  H  y  a  dans  celle  figure  quelque  chose 
d'estropié.  Les  deux  autres  bergers,  arrêtés  à  quelque 
distance,  forment  un  groupe.  J'imagine  que  l'artiste  a 
'oulu  peindre  leur  étonuement  à  la  vue  du  divin  vieil- 
lard; mais,  au  lieu  de  l'expression  de  l'étonnemeut,  il 
leur  a  donné  celle  de  la  stupeur,  et  d'une  stupeur  (elle 
<|«ic  leurs  ebeveux  semblent  dressés  sur  leur  tète.  Je 
'eux  bien  que  ce  soit  le  vent  qui  produise  cet  elfet, 
nuis  il  n'enea  pas  moins  désagréable.  Les  figures  ef- 
farées de  ces  deux  bergers,  retenant,  non  sans  elibrl,un 
<hii-n  c|ni  vent  s'élancer  sur  Homère,  forment,  avec  la 


gueule  béante  du  molosse,  le  groupe  le  plus  disgracieux 
qu'on  puisse  imaginer.  Il  y  a  quelque  ebose  de  trivial 
dans  cet  épisode,  et  il  nous  semble,  à  nous  tous  élevés 
dans  le  respect  «lu  divin  vieillard,  que  «picLpic-;  accents 
de  sa  lyre  apaiseraient  mieux  les  chiens  des  pas<eurs 
que  tous  ces  efforts  musculaires  : 

Tu  pôles  tigres,  comile*qnc  sylva* 
Du«*>rc,  et  rivos  ccleres  niorari; 
Ccsjil  imnianm  litii  hlandicnli 

Jaiiiior  i»uhr, 
CerUeru». 

•  Tu  peux  conduire  à  Ion  gré  les  forets  et  les  tigre*,  nm1- 
t*»r  le  cours  rapi.le  de*  fleuves;  «'.erbore,  le  farouche  c.«ritirn 
du  tomlire  cni|iii  e,  a  cé<l«*  :i  ton  harmonie  caresunte.  » 

Homère  est  pauvre,  délaissé,  arrivé  aux  derniers 
contins  de  l'âge,  niais  il  est  lou 'ours  Homère,  et  il  ne 
faut  pas  qu'on  puisse  confondre  la  sublime  mendicité 
d'Homère  avec  la  vulgaire  imiulicité  d'Irus. 

Les  autres  concurrents,  dont  les  œuvres  sont  expo- 
sées, sont  MM.  Maehard,  élève  de  M.  Signol,  qui  n'a 
|ias  achevé  son  tableau  ;  Lévy,  Humbert  et  Thiriou, 
élèves  de  M.  Cabauel  ;  Vélv,  élève  de  M.  Signol;  Aus- 
sandon,  élève  de  M.  l'ils  ;  Début,  élève  de  M.  (Jérôme; 
Laureus,  élève  de  M.  Cogniel. 

Dans  1«:  tableau  de  M.  Dclorl,  le  groupe  des  trois 
bergers,  peints  à  fresque,  ne  manque  pas  de  grâce; 
mais  l'expression  est  trop  uniforme,  et  il  n'y  a  aucune 
variété  de  poses.  J'aime  assez  la  ligure  de  l'Homère  de 
M.  Thiriou,  appuyée  sur  son  bàlou,  mais  il  est  presque 
impossible  de  s'expliquer  l'altitude  de  ses  bergers. 
Veulent-ils  faire  asseoir  le  vieillard  sur  leur  manteau'' 
Dans  le  tableau  de  M.  Humbert,  la  jiose  d'Homère  est 
assez  belle;  les  yeux  éteinls  du  divin  vieillard  sont  levés 
vers  ce  ciel  qu'ils  n'aperçoivent  plus,  mais  dont  les 
splendeurs  se  n'Hèlent  dans  ses  vers  ;  il  jnu  le,  et  les  ber- 
gers écoulent.  Ces  bergers  forment  la  partie  la  moins 
réussie  du  tableau.  Leur  pose  manque  de  grâce,  et  les 
traits  «le  leur  ligure  manquent  «le  beauté,  pai  lirulière- 
menl  celle  du  berger  du  milieu,  dont  la  tète  trop  grosse 
«•st  couvei  ted'une  chevelure  rousse.  L'Homère  de  M  .Lévy 
est  par  trop  aveugle;  si  la  lumière  matérielle  est  éteinte 
dans  les  yeux  du  |>oëté,  le  flambeau  intérieur  qu'il 
porte  en  lui  «loit  illuminer  son  front.  L'Homère  de 
M.  Laurens  est  trop  décharné;  il  a  quelque  chose  «le 
vieillot  et  de  chétif  «pri  lait  mal  à  voir.  Dans  le  tableau 
«le  M.  Auïsandon,  un  «les  deux  bergers  formant  le 
groupe  est  dessiné  avec  élégance  et  bien  posé.  Mais 
«|ue  cherche  ce  petit  garçon  disgracieux  et  contourné, 
qui  a  l'air  de  rôder  autour  «l'Homère?  Dans  le  tableau 
inachevé  de  M.  Maehard,  il  y  a  au  coulraire  un  petit 
berger  se  baissant  pour  donner  à  manger  au  chien  du 
poète,  <|ui  est  joli  de  conception  et  d'une  bonne  exécution. 

En  résumé,  le  concours  est  faible.  Celui  de  la  scul}>- 
lure  «bit  supérieur;  aussi  le  jury  a-til  pu  décerner 
deux  grands  prix  :  l'un  à  M.  D«'laplanchc,  élève  de 
MM.  Joufiioy  i>l  Fahisch,  l'autre  à  M.  Deschamps,  élève 
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«le  M.  Duret.  L'Ulysse  de  M.  Dclaplanche,  debout  et  nu, 
car  il  vient  de  rejeter  en  arrière  son  manteau  pour  ten- 
dre l'arc  qui  a  résiste  A  tons  les  efforts  des  prétendants, 
est  dans  une  position  simple  et  naturelle.  Son  pied  gau- 
che maintient  l'air,  dont  une  pointe  est  fichée  en  terre. 
Sa  jamhe  droite  est  un  peu  en  arrière,  c'est  le  point 
d'appui  du  tireur  don'  le  bras  droit,  porté  en  avant  avec, 
un  mouvement  majestueux,  tend  la  corde  vers  l'extré- 
mité de  laquelle  la  main  gauche  ramène  le  hout  de  l'arc 
avec  une  lenteur  prudente  et  une  puissance  qui  n'est 
pas  impatiente  parce  qu'elle  est  sûre  d'elle-même.  La 
tête  est  impassible  avec  une  nuance  de  suprême  dédain. 
Il  y  a  plus  d'efforts  et  peut -être  moins  de  force  dans 
l'Ulysse  de  M.  Deschamps.  Il  pèse  avec  le  genou  sur 
le  Lois  de  l'arc  dont  il  attire  vers  lui,  en  se  renversant, 
l'extrémité  supérieure  pour  y  attacher  la  corde  tendue. 
Cette  |K)sition  tourmentée  a  fourni  A  l'artiste  l'occasion 
de  mettre  en  relief  avec  un  talent  remarquable  le  jeu 
puissant  des  muscles. 

C'est  M.  Guadet,  élève  de  M.  André,  je  l'ai  dit,  qui 
a  obtenu  le  prix  d'architecture  dans  le  concours,  dont 
le  sujet  était  le  plan  d'un  hospice  sur  un  des  pics  les 
plus  élevés  des  Alpes,  avec  église,  couvent  pour  les  re- 
ligieux, logements  jour  les  ouvriers,  salles  et  chambres 
pour  les  vovageurs.  L'élève  couronné  a  placé  ses  con- 
structions sur  un  plateau  légèrement  incliné,  ce  qui 
permet  d'en  apprécier  plus  facilement  l'ordonnance. 
L'église  dresse  sa  tour  quadrangulairc  au  fond  d'une 
cour  en  carré  long,  dans  laquelle  on  entre  par  un  por- 
tique à  jour  construit  au  centre  de  la  façade.  L'hospice 
est  placé,  avec  ses  vastes  dépendances,  à  l'endroit  où  com- 
mence la  déclivité  du  plateau.  Les  communs  apparaissent 
au  fond  d'une  vaste  esplanade, et  flanquent  un  pavillon 
d'entrée  dont  l'arcade  est  basse.  On  arrive  de  face  à  l'en- 
trée principale  par  un  escalier  aux  larges  marches,etdes 
deux  côtés  par  des  rampes  douces.  Toute  cette  distri- 
bution est  ingénieuse,  bien  entendue,  et  la  perfection 
artistique  du  dessin  en  rend  les  agréments  plus  sensibles. 

.*«  Le  jour  de  l'anniversaire  de  rétablissement  de 
l'indépendance  de  la  Belgique,  c'est-à-dire  dans  les 
derniers  jours  de  septembre,  Nadar  et  le  Géant  ont  été 
de  la  fêle  nationale,  qui  a  été  célébrée  avec  beaucoup 
de  solennité.  Nadar  est  sans  peur,  et,  à  peine  relevé 
de  sa  chute,  il  a  rêvé  des  ascensions  nouvelles.  Seule- 
ment, comme  Paris  ne  lui  a  été  ni  doux  ni  hospitalier, 
c'est  à  Bruxelles  qu'il  a  fait  cette  nouvelle  tentative. 
Son  but,  on  le  sait,  est  celui  de  la  société  de  l'aréosta- 
tion  :  il  moule  en  ballon  pour  avancer  le  jour  où  l'on 
pourra  supprimer  l'ancien  régime  des  ballons,  et  les 
remplacer  par  les  aréonefs,  qui,  plus  lourds  que  l'air, 
[•cuvent  être  dirigés  dans  l'air.  C'est  le  1789  du 
royaume  d'Éole.  C'est  pourquoi  M.  Babinet  écrit  à  Na- 
dar dans  la  lettre  qui  sert  de  préface  aux  Mémoires  du 


Géant  :  «  Il  vous  restera  la  gloire  d'être  celui  par  le- 
quel la  Providence  dit  A  1  humanité  :  «  Marche!  » 

Nadar,  un  de  ces  esprits  aventureux,  mais  dévoués  à 
une  idée,  qui  arrivent  à  leur  but  quand  ils  ne  se  brisent 
pas  la  tête  eu  route,  a  été  l'objet  de  vifs  témoignage*, 
de  sympathie  à  Bruxelles.  Je  ne  parle  pas  seulement  des 
lettres  que  lui  ont  écrites  Victor  Hugo,  Louis  Blanc  et 
George  Sand  ;  je  sou}içonne  que  ces  esprits,  amoureux 
de  la  publicité,  avaient  bien  pensé  que  leurs  lettres 
tomberaient  de  la  nacelle  du  Géant  sous  forme  de  ré- 
clame, et  rappelleraient  une  fois  de  plus  leurs  noms  à  la 
renommée,  qui  répète  tout  ce  qu'elle  entend.  Mais,  au 
nombre  des  épilres  adressées  à  l'intrépide  aéronaute, 
j'en  ai  remarqué  une  d'un  tout  autre  style,  écrite  par 
M.  Louis  Veuillot,  et  j'en  transcris  la  phrase  suivante, 
qui  m'a  paru  très-ingénieuse  :  «  Mou  cher  Nadar,  quand 
vous  serez  en  l'air,  si  vous  êtes  en  train  de  descendre 
trop  vite,  hâtez-vous  de  jeter- l'ancre  en  haut,  et  criez  vers 
Celui  qui  entend  tous  ceux  qui  l'appellent  »  Le  conseil 
est  excellent  et  la  forme  est  loin  de  nuire  au  fond. 

L'n  peu  avant  de  monter  dans  la  nacelle,  Nadar  a 
été  appelé  à  la  loge  royale.  Léopold  l'a  retenu  long- 
temps, et  a  voulu  le  présenter  hii-mémcà  la  duchesse  de 
Brabant.  Le  roi  a  paru  trouver  beaucoup  de  plaisir  dans 
cette  conversation.  Il  y  a  quelque  chose  de  piquant  dans 
cet  entretien  entre  le  prince  le  plus  prudent  de  notre 
époque  et  le  plus  aventureux  des  hommes.  Peut-être  le 
roi  Léopold  s'était-il  donné  pour  problème  à  résoudre 
la  découverte  des  véritables  [motifs  qui  déterminent 
Nadar  à  risquer  sa  vie  en  ballon.  Il  suit  son  attrait, 
c'est  tout  dire.  11  y  a  des  esprits  d'une  certaine  trempe 
qui  arrivent  à  tout  sans  risques;  il  y  en  a  d'autres  qui 
risquent  tout  et  quelquefois  sans  arriver  à  rien.  Les 
enivrements  de  l'audace  ont  leur  volupté. 

Peut-être  les  si»ectatcurs  de  la  loge  royale  prolon- 
geaient-ils l'entretien  avec  le  sentiment  qu'éprouvait  le 
César  romain  quand  les  gladiateurs  le  saluaient  de  c<>s 
mots  en  passant  devant  lui  :  Cxsar,  te  morituri  salu- 
tant.  Ceux  qui  vont  s'élever  à  plusieurs  milliers  de  mè- 
tres en  l'air  sur  la  foi  d'un  léger  aérostat  sont  aussi 
près  de  mourir  que  ceux  qui  allaient  affronter  les  pé- 
rils de  l'amphithéâtre,  et  l'adieu  qu'on  leur  adresse 
|ieut  être  le  dernier. 

Cette  fois,  tout  s'est  passé  pour  le  mieux.  L'ascension 
a  été  très-heureuse,  et  le  Géant,  qui  avait  pris  des 
vivres  pour  plusieurs  jours  et  même  des  armes  pour  le 
cas  où  les  hasards  de  l'atmosphère  le  feraient  desceudre 
dans  un  ]*ays  inhospitalier,  est  descendu  A  Y  près.  S'il 
n'avait  pas  atterri  A  cet  endroit,  le  courant  aérien  l'em- 
portait au  delA  de  la  Manche  vers  l'Atlantique.  Oui  sait? 
]ieut-êlre  aux  États-Unis.  Natiuniel. 
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SAÏNT-CLOUD 


Petit  coin  il'un  gisml  ptro  (<Vaprv-  un  I 

Au  niomeiil  où  j'écris  ces  Ligne*,  Saint-Cioud,  une 
de  ces  corbeilles  de  verdure  et  de  fleurs  qui  entourent 
wtre  immense  Habylone,  ferme  la  série  de  ses  jours  de  ; 
fêtes  qui  ont  rempli  tout  le  mois  de  septembre,  et  ses 
aux,  moins  magnifiques  que  celles  de  Versailles,  mais 
Jgréables  cependant,  attirent  un  grand  nombre  de  Pa- 
risiens encouragés  ptT  la  sérénité  d'un  beau  ciel  d'oc- 
tolrc.  La  cloche  du  bateau  à  vapeur  lait  entendre  ses 
iffdl  sur  la  Seine,  et  les  chemina  de  1er  tic  lu  rive 
droite  dirigent  d'heure  en  heure  buis  trains  vers  les 
ombrages  séculaires  bien  connus  des  habitants  de 
nril,  (hi  a  repris  cette  année  le  jièleriiiage  de  Saiul- 
7-  km. 


bleju  de  M.  Picrdon.  Salon  ,1e  1864). 

Cloud,  tombé  en  désuétude  depuis  la  dévolution  de 
1789,  et  qui  remontait,  personne  ne  l'ignore,  à  une 
très-haute  antiquité.  Celte  petite  ville  doit  son  nom  ac- 
tuel, en  effet,  à  Chlodoald,  le  seul  fils  de  Chlodomir, 
le  seul  petit-lils  de  Cblolilde,  qui,  dans  cette  redou- 
table époque  des  Mérovingiens  encore  à  demi-barbares, 
réussit  à  se  dérober  aux  mains  homicides  de  ses  oncles, 
se  réfugia  auprès  du  village  de  Nogcnt-sur- Seine 
(  Noviyentum),  —  tel  était  le  premier  nom  de  ce 
lieu,  l'un  des  plus  anciennement  habités  de  l'île  de 
France,—  et  vint  frappera  la  porte  de  la  cellule  d'un 
pieux  solitaire  nommé  Séveriu.   Là  «  Chlodoald,  » 

3 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


comme  le  dit  Grégoire  de  Tours,  «  dédaignant  les 
royaumes  de  la  terre,  se  consacra  à  Dieu,  et,  s  étant 
coupé  les  cheveux  de  ses  propres  mains,  persista  dans 
ses  bonnes  œuvres,  et  mourut  prêtre  (MÎO).  »  Il  avait 
fondé  un  monastère  qui  devint  le  lieu  de  sa  sépulture, 
et,  lorsqu'il  lut  canouiié,  la  population  vint  de  tous  les 
alentours  vénérer  ses  reliques  :  ainsi  s'établit  le  pèle- 
rinage dont  nous  avons  parlé.  De  saint  Chlodoald  ou  lil 
d'abord  saint  Clouant),  puis  saint  Cloud. 

Ix*s  archevêques  de  Paris  furent  les  premiers  sei- 
gneurs de  Saint- Cloud,  et  un  fioudi  lit  bâtir  l'hôtel, 
sur  remplacement  duquel  on  construisit  plus  tard 
le  château  qui  evisle  aujourd'hui,  (le  lut  daus  cet 
hôtel  de  Gondi  que  Henri  III,  qui,  «le  concert  auc 
Henri  de  Navarre,  avait  mis  le  siège  devant  sa  capitale, 
fut  assassiné  par  Jacques  Clément.  Louis MV  acheta,  eu 
1658,  moyennant  deu\  cent  quarante  mille  francs,  la 
maison  des  Gondi  avec  ses  dépendances,  pour  en  faire 
la  résidence  d'été  du  duc  d'Orléans,  son  frère.  Ce  fut  à 
celle  éjiotpte  que  l'édifice,  agrandi  et  embelli  pendant 
toute  la  période  qui  s'écoula  de  10(50  à  170),  devint 
château  royal.  On  acheta  la  maison  du  Tillet,  Italie  à 
l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  grande  cascade,  et  une 
autre  maison  appartenant  an  duc  de  Charost  (1080). 

Le  |Kirc,  suivant  les  destinées  du  château,  ne  cessa 
pas  de  s'étendre,  par  suite  des  dons  du  roi  et  des  acqui- 
sitions du  duc  d'Orléans.  Lepulre  et  Girard  furent  1r  s 
architectes  de>  bâtiments  nouveaux  ;  le  Nôtre  dessina 
les  jardins,  cl  Mausard  construisit  les  cascades,  ou  plu- 
lôl  les  répara,  car  ou  lit  dans  le  Mercure  du  mois  de 
juillet  1009  :  «  Depuis  plus  d'un  mois,  ou  ne  parle  ici  \ 
que  de  la  cascade  de  Saint-Cloud,  et  cet  ouvrage  n'a 
jamais  fait  tant  de  bruit  dans  sa  nouveauté.  Le  temps 
l'ayant  fait  dépérir,  ou  a  restauré  le  haut  et  l'un  a 
changé  le  bas  sur  les  dessins  de  M.  Mausard.  Celle 
augmentation  l'a  fait  parailicsi  beau,  que  le  jardin  de 
Saiut-Cloud  e.t  tous  les  soirs  rempli  de  ce  que  l'aris  a 
de  plus  distingué,  t> 

Ces  beaux  lieux,  séjour  préféré  du  duc  d'Orléans, 
semblent  prédestinés  à  devenir  le  théâtre  de  drama- 
tiques scènes.  C'était  là  que  le  petit-lils  de  Chlotilde 
s'élail  réfugié  toul  couvert  du  sang  de  ses  frères  ;  là 
Henri  III  avait  été  frappé  par  le  couteau  d'un  assassin. 
De  là  se  répandit,  comme  un  coup  de  tonnerre,  pour 
ié|»éter  les  paroles  de  Dossuct,  cette  lamentable  nou- 
velle  :  Madame  se  meurt!  Mudume  est  morte!  lors- 
que cette  Henriette  d'Orléans,  qui  fui  moissonnée  du 
matin  au  soir  comme  l'herbe  des  champs,  disparut  de 
telle  cour  brillante  dont  elle  était  le  plus  bel  ornement. 
Plus  lard,  Louis  XVI  racheta  Saint-Cloud  à  la  fumille 
d'Orléans,  et  ce  château  devint  la  résidence  préférée  de 
Marie-Anloinvlle,  dont  la  destiné  devait  ell  e  encore  plus 
malheureuse  que  celle  de  Henriette  d'Angleterre.  Le 
dernier  été  que  la  reine  fassa  à  la  campagne  avant  ses 
Miprémes  malheurs  s'écoula  à  Saiut-Cloud.  «  Celait 
uu  grand  soulagement  juiir  la  famille  rovale  et  pour  les 


personnes  qui  l'eulouraienl,  dit  Pauline,  de  Tour/cl 
dans  ses  Souvenirs,  que  de  trouver  la  solitude  et  le 
repos  loin  des  clameurs  révolutionnaires  qui  la  poursui- 
vaient aux  Tuileries,  et  d'être  à  l'abri  des  vociférations 
des  crieurs  qui,  dans  les  derniers  tenqts  de  noire  séjour, 
ne  se  conlenlaieul  pas  de  se  tenir  aux  jtorles  du  jardin, 
mais  le  parcouraient  dans  lotis  les  sens  en  annonçant 
leurs  mauvaises  nouvelles.  U  gaielé  des  lieux,  la 
lieauté  des  promenades,  l'éloignemenl  de  Paris  où  la 
dévolution,  fourbissait  ses  armes,  nous  rendaient  quelque 
tranquillité.  On  ne  voyait  plus  les  événements  qu'en 
pers|tective  au  lieu  d'y  èlre  mêlé.  J'y  ai  été  relative- 
ment heureuse.  »  Ce  fut  dans  une  de>  silles  du  palais 
de  Saiut-Cloud  que  le  général  Bonaparte  accomplit  le 
coup  d'Étal  du  IX  brumaire  et  fui  proclamé  consul  ; 
cl  ce  fut  du  pillais  de  Saint-Cloud  que  le  roi  Charles  X 
data  les  ordonnances  du  mois  de  juillet  1 8710,  «pii  de- 
vinrent le  signal  d'une  révolution. 

Le  parc  de  cette  Itelle  résidence,  qui  n'a  pas  moins  de 
seize  kilomètres  de  tour,  était  une  des  plus  belles  pro- 
menades du  monde  avant  l'établissement  du  chemin  «le 
fer  de  Versailles  qui  le  traverse  dans  toute  sa  longueur. 
H  a  gardé  encore  aujourd'hui  de  maguiliques  ombra- 
ges, surtout  dans  les  |iarties  avoisiuant  le  plateau  qui 
portent  la  lanterne  «le  Démnsthènc.  M"""  Holaml,  dans 
ses  Mémoires,  raconte  qu'elle  u'aimail  pas  cette  pro- 
menade. A  cette  imagination  déjà  faussée  par  de  mau- 
vaises lectures  et  exaltée  par  des  rêveries  républicaine», 
il  fallait,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  des  paysages  qui 
eussent  uu  caractère  plus  sauvage  et  plus  pittoresque, 
aliu  que  «  lame  sensible,  »  suivant  le  style  du  temps, 
se  trouvât  plus  directement  eu  présence  de  la  nature. 
«  Li  campagne,  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  me  pré- 
seul,iil  des  objets  bien  plus  analogues  à  mes  habitudes 
méditatives,  à  cette  disposition  recueillie,  tendre  et  mé- 
lancolique, forliliée  par  la  réflexion  et  les  dévelopjie- 
ments  d'un  cœur  sensible.  Nous  allions  souvent  à  Mcu- 
don,  c'était  ma  promenade  favorite.  Je  préférais  <x-> 
bois  sauvages,  ces  étangs  solitaires,  ces  allées  de  sapin, 
ces  haules  futaies,  aux  routes  fréquentées,  aux  taillis 
uniformes  du  bois  de  IJoulognc,  aux  décorations  de 
Dellevuc,  aux  allées  peignées  de  Saint-Cloud. 

»  —  Où  irons-nous  demain  s'il  fait  beau?  disait  mon 
père,  le  soir  des  samedis  d'été. 

«  Puis  il  me  regardait  en  souriant,  cl  il  ajoutait  :  A 
Saiut-Cloud?  Les  eaux  doivent  jouer,  il  y  aura  du  monde. 

«  —  Ah  !  papa,  si  vous  vouliez  aller  à  Meudou,  je  se- 
rais bien  plu>  contente. 

h  A  cinq  heures  du  matin,  le  dimanche,  chacuu  était 
debout,  un  habit  léger,  frais,  très-simple,  quelque 
Heurs,  un  \oile  de  gâte,  annonçaient  les  projets  «lu  jour. 
Les  œuvres  de  Rousseau,  un  volume  de  Corneille  ou 
toulaulre.  faisaient  tout  mon  bagage.  Nous  parlions  tous 
les  trois.  On  allait  s'embarquer  au  pont  Hojal.qucje 
voyais  de  mes  fenêtres,  sur  un  petit  Italclet  qui,  dans  le 
silence  d'une  navigation  douce  et  rapide,  nous  condui- 
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oit  aux  rivages  de  Bcllcvue,  non  loin  de  In  Verrerie 
<lont  on  apenjoit  d'une  grande  dislance  lepaissc  et 
noire  fumée.  Là,  |»ar  des  sentiers  escarpes,  nous  ga- 
gnions l'avenue  de  Mcudon.  » 

Si  les  Lois  de  Saint-Cloud  ne  plaisaient  pas  à  Marie 
riilipou,  qui  devait  plus  tard  s'appeler  M'm>  Roland, 
rïtait  peut  être  à  cause  du  voisinage  de  la  cour  qui 
lui  prenait  son  soleil,  car  elle  avait  tout  l'orgueil  de  la 
démocratie;  en  revanclic,  ils  plaisaient,  on  l'a  vu,  à  la 
reine  Marie-Antoinette,  et  ils  avaient  plu  de  môme  à 
Ku"  Henriette  d'Angleterre  et  à  Louis  XIV,  qui,  étant  allé 
tu  1609  voir  son  frère,  se  promena  jusqu'à  la  nuit  sous 
it>  beaux  ombrages.  Près  d'un  siècle  et  demi  après,  une 
pHite-fille  de  Louis  XIV,  la  fille  de  Marie-Antoinette,  dont 
I  «destinée,  Idiot  (ée  de  rivage  en  rivage  par  les  tempêtes 
de  la  Révolution ,  fut  poussée  vers  la  France  en  181 5,  re- 
trouva pour  Saiut-Cloud  l'affection  que  lui  avait  portée 
si  mère.  La  duchesse  d'Angoulêmc  aimait  à  habiter  ce 
iliiitr.ui  quand  clic  n'allait  pis  à  Vieil),  parée  qu'elle 
}  retrouvait  les  souvenirs  du  roi  son  père  et  de  la  reine 
«a  mère,  et  comme  un  reflet  des  derniers  jours  heu- 
reux de  son  enfance.  En  outre,  le  voisinage  de  Ville- 
neuve-l'Étang,  son  séjour  préféré,  lui  rendait  encore 
plus  cher  le  château  qu'elle  habitait  ordinairement  avec 
le  roi  Charles  X,  son  beau-père,  pendant  l'été.  Combien 
île  fois,  quand  elle  était  à  Saint-Cloud,  ne  lui  arrivâ- 
t-il pas  de  s'échapj>er,  à  pied,  de  grand  matin,  sans  i 
.pie  personne  l'accompagnât!  Puis,  suivant,  à  travers  [ 
k  pic,  un  chemin  peu  frayé  qu'on  appelait  le  chemin  i 
(ieMatlamc-la-Dauphine.  elle  se  dirigeait  vers  le  ehà- 
taQdeVillcueuv^l'ÉLmg,  qu'elle  avait  acheté  en  1821 
«  inaré» liai  Soult,  et,  trouvant  une  porte  bien  connue 
«ail  elle  avait  la  clef,  elle  entrait  dans  une  oasis  de  ver- 
>hr.'.  Iieureusc  de  pouvoir  jouir  de  quelques  heures  de 
xjtilude,  et  de  goûter  ce  grand  et  inestimable  bien, 
|k<  difficile  encore  à  atteindre  pour  les  princes  que 
l«mrles  peuples,  la  liberté. 

C'est  dans  un  endroit  du  parc,  qui  n'est  pas  très- 
iluKfiié  de  l'allée  suivie  par  M'"*  la  Dauphine  quand 
'■lté  se  rendait  à  Villcneuve-l'Etang,  que  M.  l'ierdon  a 
[vi*  le  point  de  vue  de  son  lieau  tableau,  exposé  au 
Salon  de  ISGi,  sous  le  numéro  1530,  avec  cette  indi- 
cation 'Petit  Coin  d'un  grand  parc.  Cette  vue  s'ouvre 
*ur  une  des  magnifiques  allées  étagées  les  unes  au- 
iI*»ms  des  antres,  et  qui  se  dessinent  en  zigzags  pour 
(«ililer  l'ascension  du  plateau  où  l'on  a  construit  la 
lanterne  de  Démostliène.  Items  nulle  autre  partie  du 
|«ut,  la  végétation  n'est  aussi  puissante  et  aussi  vigou- 
reuse. Quand  ou  chemine  à  l'ombre  de  ces  arbres  ' 
salaires,  dont  les  branchages  fantastiques  se  contour- 
nent en  formant  des  ligures  bizarres,  comme  si  la 
\»e  avait  été  arrêtée  au  moment  de  son  développe-  \ 
nient  par  mie  convulsion  assez  forte  jiour  tordre  les  ! 
membres  de  ces  géants  des  forêts,  on  perd  quelquefois  ! 
k  vue  la  voûte  bleue  du  ciel,  tant  la  voûte  de  verdure, 
krmec  par  ces  rameaux  entrelacés,  est  é|iaissc  et  im- 


pénétrable! Tandis  que  les  promeneurs  qui  ont  franchi 
les  limites  du  premier  âge  de  la  vie  suivent  prudem- 
ment le  chemin  qui,  contournant  le  coteau,  leur  permet 
d'arriver,  comme  par  une  pente  douce,  sur  ses  hau- 
teurs, les  jeunes  gens,  pour  qui  les  voies  les  plus  courtes 
sont  toujours  les  meilleures  s'ouvrent  audacicusement 
une  route  perpendiculaire  qui  les  conduit  plus  vite  de 
la  Iwsc  au  sommet.  C'est  une  lutte  de  vigueur  et  d'a- 
dresse. Le  premier  arrivé  sur  le  plateau  annonce  sa 
victoire  par  un  grand  cri  à  ses  concurrents  restés  en 
arrière.  Qui  de  nous,  aux  jours  de  sa  jeunesse,  n'a  pas 
gravi  en  courant  les  pentes  presqu'à  pic  dont  l'aspect 
seul  l'étonné  cl  le  déconcerte  quand  il  les  considère  de 
sang-froid?  Qui  de  nous  ne  les  a  redescendue*  avec  la 
vitesse  de  l'éclair,  sans  admettre  qu'une  chute  fût  pos- 
sible? L'artiste  a  rendu  avec  talent  l'aspect  solitaire  cl 
sauvage  de  ces  lieux  retirés,  qui  dérolient  aux  regards 
un  des  sites  les  plus  pittoresques  de  Saint-Clond.  L'om- 
bre règne  sous  ces  allées  séculaires  auxquelles  la  lu- 
mière n'arrive  que  tamisée  par  le  feuillage  ou  eu  fai- 
sant tout  à  coup  irruption  par  des  éclaircies.  La  nature, 
dans  un  de  ses  caprices  puissants,  semble  avoir  tordu 
quelques-uns  de  ces  arbres.  On  croiiait  être  dans  le  voi- 
sinage de  quelque  thebaïde  et  non  à  peu  de  distance  d'une 
résidenc  e  princière,  et  à  quelques  kilomètres  seulement 
d'une  grande  capitale.  C'est  là,  quoi  qu'en  ait  dit  W'  <  Ro- 
land, qui  probablement  n'avait  pas  dirigé  ses  prome- 
nades vers  cette  partie  du  jwrc,  un  des  attraits  les  plus 
grands  de  Saint-Cloud.  La  beauté  de  la  vue  vient  s'ajou- 
ter à  la  beauté  du  site,  et  la  solilude  et  le  cahn -,  faciles 
à  trouver  à  deux  pas  du  mouvement  cl  du  bruit,  acquiè- 
rent un  nouveau  charme  par  le  contraste. 

Re.nk. 


LE  F EL  GRKGEUIS 

(Voir  pa^-Ci,  9  cl  19  I 
III 

COKSE1L  IMPERIAL. 

Le  dernier  des  Constantin  siégeait  entouré  des  grands 
dignitaires  de  la  couronne  et  des  chefs  militaires  les 
plus  renommés.  Autour  de  l'empereur,  on  remarquait 
François  Comuène,  surnommé  Tolmèle  i l'Audacieux), 
à  cause  de  sa  bravoure  qui  lui  valut  d'être  appelé  par 
les  historiens  l'Achille  de  Conslantinople  ; — Théophile 
l'aléologue,  prince  d'une  rare  valeur  ;  —  Jean  do  Dal- 
niatie,  cité  des  premiers  parmi  les  plus  intrépides;  — 
l'habile  commandant  général  Jean  le  Long  Giusliuiani  ; 
—  l'amiral  duc  Nolaras;  —  Déniétrius  Canlacuzène  ;  — 
le  commandant  de  la  garde  créloise,  troupe  célèbre,  et 
une  foule  d'autres  seigneurs  illustres. 

Un  groupe  de  moindres  officiers,  exceptionnellement 
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convoqués  au  conseil,  se  composait  des  capitaines  de  lu 
llollc  grecque  ou  alliée.  C'étaient  le  pilote  grec  Cilchon- 
«lyle,  tuai  in  expérimenté,  qui  montait  la  «Ironione  im- 
|>êi  talc  ;  le»  Génois  lagn,  Dalaueri  et  Novarra,  le  Véui- 
licn  Jacques  Cot|,  au  nom  prédestiné;  deux  autres  ca- 
pitaines de  Venise  ;  un  Français,  un  Espagnol  et  cinq 
Gréco-Vénitiens  de  l'île  «le  Candie. 

liés  <pic  Catauio  eut  introduit  Jean  G  nuit  et  Flccla- 
nella,  rcm|)creiir,  qui  avait  eu  tout  le  temps  de  consul- 
ta Culcliondyle,  annonça  qu'il  attendait  avec  impatience 
quatre  grands  navires  nouvellement  équipés  dans  l'île 
dcChio.  Le  veut,  jusque-là  favorable,  venait  de  cesser, 
et,  (mur  enqièclier  de  si  précieux  reuforts  de  tomber  au 
|H)iivoir  des  ennemis,  il  inq>orlait  de  les  envoyer  pro- 
léger. 

L'ami i  al  Notaras,  chargé  de  la  défense  du  côté  de  la 
mer,  se  prononça  contre  ce  dessein. 

Conslaulinople,  bloquée  par  une  Hotte  innombrable, 
!ic  devait  pas  exposer  aux  hasards  d'un  comliat  inégal 
le  ikui  de  navires  dont  ou  avait  besoin  pour  garder  le 
port.  Ouvrir  les  chaînes  qui  barrai,  nt  la  passe,  c'était 
fournir  à  Hallaoghli,  l'amiral  «les  Turcs,  l'occasion  de 
la  forcer.  El  d'ailleurs  les  ennemis,  maîtres  des  Darda- 
nelles, avaient  d«'jà,  sans  doute,  pris  ou  coulé  les  bâti- 
ments qu'on  prétendait  secourir. 

Notaras,  appuyé  |tar  les  auliuniouisles,  ne  manqua 
point  de  faire  des  allusions  blessantes  |»ur  l'empereur, 
<|iù  ne  cessiit,  disait-il,  de  rechercher  la  funeste  alliance 
des  Latins. 

—  Sans  les  Latins,  interrompit  Jean  le  Long,  Maho- 
met serait  dans  «  es  murs. 

Les  étrangers,  les  Vénitiens  et  les  Génois,  faisant 
celle  Ibis  cause  commune,  s'indignaient  de  l'ingratitude 
«les  Grecs,  dont  l'amiral  traduisait  si  auilacieusement 
les  injustes  préventions. 

Par  bonheur,  ce  fut  un  Grec,  le  prince  1  béophile  Pa- 
léologue,  «p«i  prit  la  tutoie  avec  une  généreuse  éner- 
gie : 

—  Grâce  à  Dieu,  s'éeria-l-il,  nous  ne  sommes  point 
tombés  assez  bas  pour  méconnaître  les  services  que  nous 
rendent  des  alliés  tels  que  le  général  Giustiniaui,  l'in- 
génieur Jean  G  nuit,  les  Génois  et  les  Vénitiens!  Le 
|HMiplc,  aujourd'hui  même,  portail  en  triomphe  ce.  jeune 
héros,  poursuivit-il  en  désignant  Fleclaueila.  Laissons  à 
d'autres  le  soin  de  débattre  les  questions  de  théologie; 
nous  sommes  réunis  en  conseil  de  guerre,  non  en  con- 
cile. Il  s'agit  de  savoir  si  la  drompne,  soutenue  par 
<|uelqucs  galères,  doil  ou  ne  doit  poinl  aller  au-devant 
«les  navires  de  Chio. 

—  Très-bien!  ajouta  François  Tolnicle  en  jetant  au 
duc  Notaras  un  regard  méprisant.  L'armée  de  mer  res- 
lera-t-ellc  toujours  inactive?  Le  plus  habile  des  pilotes 
du  pays,  un  Grec,  messeigneurs,  est  d'avis  ipie  la  sortie 
(  >l  utile.  Je  projiose  «pic  l'cni|>ureur  consulte  tour  à 
tour  chacun  des  capitaines  de  mer  apitelés  au  conseil. 

Notaras,  «jui  représentait  le  puissant  parti  populaire, 


contraire  à  l'union  avec  l'Église  laliite,  repartit  avec 
hauteur  «pie  l'armée  de  mer  était  à  son  poste  sur  la  dé- 
fensive, et  que  les  ofliciers  de  l'armée  de  terre  se  mê- 
laient de  marine  fort  mal  à  propos. 

—  Vous  vous  mêlez  bien  de  théologie,  duc  Notants  ! 
s'écria  Jean  de  Dalmatic  d'un  ton  railleur.  Si  vous  êtes 
coiu|K>teiiteu  fait  d'articles  de  foi,  nous  | khi r rions  bien, 
nous,  gens  de  guerre,  n'être  pas  tout  à  fait  incapables 
d'avoir  un  avis  quand  il  s'agit  du  ravitaillement  d'une 
place  assi«'*gée.  Mais  «pie  dis-jc1'  La  procession  du  Saint- 
Esprit,  les  azymes,  le  Filioqiw,  le  purgatoire,  sonli«eul- 
ètre  «li  s  «pieslions  «le  marine? 

A  ces  mots,  un  mouvement  d'hilarité  se  manifesta 
dans  l'assemblée,  et  le  duc  Notants  put  s'apercevoir  avec 
dépit  que  les  Grecs  fureut  des  premier  à  y  prendre 
part. 

Seul,  l'empereur  Constantin  ne  sourit  même  point  : 

—  Capitaine  Catauio,  prononcez-vous  sur  l'opportu- 
nité de  la  sortie. 

—  Sire,  répudit  le  Génois,  je  pense,  comme  votre 
pilote  impérial,  que  les  vents  favorables  ont  dù  [termcl- 
tre  aux  naviies  aimoiués  de  franchir  les  Dardanelles 
mal  gardées  pur  les  Turcs,  qui  ont  aggloméré  toutes 
leurs  forces  dans  le  Bosphore.  î>i  les  capitaines  du  convoi 
savent  leur  métier,  ils  auront  jiassé  de  nuit;  mais,  à 
cette  heure,  retenus  par  le  calme  et  menacés  d'être  en- 
vchippés  par  les  galères  lunpies,  ils  courent  graml  ris- 
<|ue  «le  ne  arriver  à  bon  port.  L'année  de  terre 
vient  d'exécuter  une  sortie  heureuse;  nous  avons  vu 
comment  les  limiers  de  Morée  ont  protégé  si  retraite  ; 
cet  exemple  nous  anime  d'une  noble  émulation. 

—  Dieu  dit!  s'écrièrent  tous  les  Génois  et  le  Vénitien 
Jacques  Coq,  ainsi  que  le  capitaine  fran<;ais  et  le  capi- 
taine espagnol. 

Mais  les  autres  Vénitiens  et  les  Giecs,  de  crainte 
d'indisposer  l'amiral  Notants,  gardèrent  le  silcm-c. 
Jean  Gi  ant  réclama  la  jtarole  : 

—  Les  munitions  de  guerre  s'épuisent  ;  la  itoudre  et 
lt»s  substances  «|ui  me  sont  nécessaires  pour  fabriquer 
le  feu  grégois  vont  me  manquer  avant  peu  de  jours.  Une 
sortie  est  donc  indis[tensable.  Les  navires  attendus  se- 
raient-ils déjà  pris,  ce  'qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  faudrait 
encore  tenter  de  forcer  les  lignes  turques  jtour  essayer 
d'aller  dans  l'Archipel  charger  des  matières  iiHcitdiai- 
res.  L'armée  lurque  «  si  dé«ouragée  par  huit  jours  d'as- 
sauts inutiles  et  désastreux.  Prolitons  des  instants.  Je 
sollicite  l'honneur  de  l'aire  partie  de  l'expédition  na- 
vale. 

—  A  la  lionne  heure  !  très-bien  !  disaient  Jacques 
Coq,  Catauio  et  lous  les  capitaines  génois,  espagnols  ou 
français. 

—  Les  étrangers  l'ont  la  loi  ici  !  dit  insolemment 
l'amiral  Notaras. 

—  Seigneur  duc,  repartit  l'empereur,  ici  nul  autre 
que  moi  n'a  le  droit  de  la  faire. 

—  Eu  qualité  d'amiral,  je  condamne  le  projet. 
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—  En  qualité  d'empereur,  je  déclare  que  l'opinion 
iua  seul  no  prévaudra  point  contre  colle  des  gros  de 
untrre  et  des  gens  do  nier  exjiérinicutés  qui  l'approu- 

—  Je  proteste  an  nom  de  mes  privilèges!  s'écria  No- 
bras. 

—  Au  nom  du  salut  de  Constantinoplo,  nous  protes- 
tons, nous,  contre  les  privilèges  de  votre  charge!  répli- 
quaient avec  véhémence  Jean  le  Ixmg,  François  Tolmète, 
Démétrius  Cantacuzènc,  Jean  de  Dalmatic  et  Théophile 
Paléologuo. 

Les  seigneurs  grecs  antiunionistes  de  la  câlwle  de 
Notaras  se  prirent  à  crier  que  les  privilèges  de  l'amiral 
étaient  outrageusement  violés  ;  que  les  Latins  abusaient 
de  leur  crédit  ;  que  le  pape  régnait  à  Constantinople,  et 
que  la  domination  des  azymites  devenait  intolérable. 

fie  malheureux  nom  d'azymites,  par  lequel  les  Grecs 
m  liisniatiques  daignaient  les  catholiques  romains,  en- 
venima la  querelle,  la  dispute  devint  théologique  et 
furieuse.  Peu  s'en  fallut  qu'à  propos  de  la  procession 
<lu  Saint-Esprit  on  ne  tirât  les  épées,  et  que  le  Filioque 
ilu  symbole  des  apôtres  ne  fit  couler  le  sang  sur  les 
marches  du  trône  impérial. 

Les  gens  de  guerre  pouvaient-ils  être  plus  sages  que 
la  bourgeoisie,  les  fouîmes,  les  moines  et  le  menu  peu- 
ple pour  qui  les  variantes  du  Credo  grec  et  du  Credo 
litin,  qu'il  appartenait  aux  théologiens  seuls  déjuger, 
t'bienl  l'inextinguible  brandon  de  discordes  |>olitiques? 

Les  Turcs  bloquaient  la  place,  les  munitions  allaient 
manquer,  les  secours  les  plus  urgents  risquaient  défaire 
«léfaul,  mais  les  partisans  de  la  doctrine  de  Gennadius 
n'avaient  d'autre  souci  que  de  proscrire  ce  qu'ils  appe- 
Uieni  les  nouveautés  de  la  cour  de  Rome. 

le  tumulte  était  à  son  comble.  Après  avoir  vainement 
fssayé  de  le  dominer,  l'empereur  joignit  les  mains,  en 
kvant  vers  le  ciel  des  yeux  pleins  de  larmes.  Il  voyait 
ilaas  son  propre  conseil  l  image  trop  exacte  des  dissen- 
sions qui  entraîneraient  sa  ruine. 

Par  deux  fois,  il  se  redressa  en  portant  la  main  à  son 
ûùxc;  par  deux  fois,  maîtrisant  son  courroux,  il  se 
rissit  en  invoquant  le  secours  du  Dieu  de  miséricorde. 

Sa  prière  fut  exaucée  cette  fois,  car  du  groupe  des 
officiers  sulnlternes  se  détachait  un  jeune  cavalier,  qui, 
traversant  d'un  pas  ferme  les  groupes  tumultueux  des 
îrands  de  l'empire,  s'inclina  en  présentant  son  cor 
d'ivoire  à  Constantin  Drarosès. 

—  Oui,  Flectanella,  sonnez  !  sonnez  la  fanfare  de  ral- 
lument sous  le  drapeau. 

L'enfant  posa  sa  main  gauche  sur  le  pommeau  de  son 
éj*e,  se  plaça  fièrement  devant  le  trône,  et  donna  du 
cor. 

A  ce  son  inusité,  tous  les  regards  se  tournèrent  du 
côté  de  l'empereur.  Il  étendait  sou  sceptre  à  globe  d'a- 
wr,  surmonté  d'une  croix  d'or,  au-dessus  de  la  tète  de 
Flectanella.  Il  ordonnait  du  geste  aux  membres  du  con- 
seil de  reprendre  leurs  places.  Les  discussions  théologi- 


cpios,  les  disputes  et  les  véhémentes  argumentations 
étaient  dominées  par  la  fanfare  éclatante  des  limiers  de 
Morée. 

Du  reste,  le  récent  triomphe  de  Flectanella,  sa  bril- 
lante conduite  dt  la  journée,  sa  contenance  à  la  fois 
hardie  et  modeste,  tout  jusqu'aux  grâces  féminines  ré- 
pandues dans  sa  personne,  captivaient,  l'attention  géné- 
rale. Le  silence  s'était  rétabli  quand  cessa  la  fanfare. 

—  Auguste  empereur,  dit  le  jeune  capitaine  de  sa 
voix  mélodieuse,  je  demande  pardon  à  Voire  Majesté, 
je  demande  pardon  à  l'illustre  assemblée  réunie  autour 
d'elle  d'oser  élever  la  voix,  moi,  le  dernier  et  le  plus 
obscur  des  simples  capitaines,  et  de  venir  interrompre 
les  discours  des  grands  de  l'empire  pour  solliciter,  dans 
l'intérêt  commun,  il  est  vrai,  une  faveur,  une  récom- 
pense. 

—  Capitaine  Flectanella,  dit  l'enqiereur,  je  vous  loue 
de  réclamer  le  prix  de  vos  services  héroïques.  Si  la  fa- 
veur que  vous  sollicitez  peut  vous  être  accordée,  elle  l'est 
d'avance,  et  le  conseil,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  sera 
unanime  sur  ce  point. 

—  Oui  !  nui  !...  certainement!  s'écrièrent  à  la  fois  les 
Latins  et  les  Giccs. 

Jean  le  Long  le  Génois,  le  duc  Notaras,  qui,  en  haine 
du  commandant  général,  affectait  de  favoriser  les  Vé- 
nitiens, se  prononçaient  affirmativement  tous  les  deux. 

—  Parlez  donc  !  dit  l'empereur. 

—  Je  demande  à  embarquer  avec  nies  braves  limiers 
de  Morée  sur  la  galère  lu  Savta-Fè,  commandée  par  le 
glorieux  capitaine  Dardanelles.  J'ai  le  ferme  espoir  que 
notre  feu  grégeois  fera  brèche  dans  la  flotte  ottomane 
Peut-être  ramènerons-nous  le  convoi  al  tendu,  et  par- 
viendrons-nous à  calmer  ainsi  l'anxiété  du  peuple,  qui 
en  parle  déjà  hautement.  Je  ne  saurais  cacher  au  conseil 
que  le  secret  de  l'armement  de  Chio  a  transpiré.  Je  di. 
rai  même  (pie  les  habitants  de  Gonslantinople  ne  voient 
pas  sans  mécontentement  l'inaction  de  l'armée  de  mer. 

—  Ce  jeune  homme  dit  vrai!...  Il  ne  faut  pas  nous 
tromper  nous-mêmes!...  Des  indiscrétions  ont  été  com- 
mises ;  mais  il  est  rertain  que  le  jM'uple  compte  sur  le 
convoi  de  Chio  ! 

Ainsi  s'exprimaient  plusieurs  seigneurs  de  la  faction 
du  duc  Notaras.  L'empereur  les  entendit  et  reprit  cou- 
rage. 

—  En  tous  cas,  poursuivait  Flectanella,  nous  irions 
en  ravitaillement,  comme  le  dé-sire  à  si  juste  titre  mes- 
sire  l'ingénieur  en  chef.  Un  navire  derrière  lequel  la 
chaîne  entr'ouverte  se  refermerait  sur-le-champ  sera 
seul  exposé  pour  le  salut  de  la  ville  et  de  l'armée. 

—  Accordé!  accordé!  s'écrièrent  à  l'envi  les  Grecs  et 
les  Latins. 

Le  principe  de  la  sortie  était  admis. 

Le  duc  Notaras  cessa  de  laire  une  opposition  dange- 
reuse pour  son  influence. 

Cependant  Gdchondyle  réclamait  l'honneur  de  mettre 
en  mer  avec  la  dromone  impériale,  lago,  Ralaneri,  No- 
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varia,  le  Vénitien  Jacques  Coq,  digue  émule  de  Flecta- 
nella,  le  capitaine  français  l'espagnol  ;  d'autres  encore 
\oulaient  participera  l'action. 

Pu  moment  qu'on  se  décidait  à  tenter  une  sortie,  il 
valait  mieux  se  donner  des  chances  plus  favorables.  Une 
seule  galère  ne  pouvait  à  la  fois  remorquer  et  protéger 
le  convoi. 

L'opinion  devenait  unanime.  On  ne  discutait  plus 
que  les  voies  et  moyens. 

Flectanella  s'était  modestement  éclipsé  dans  la  foule, 
où  Jean  Grant  et  Catanio,  Jacques  Coq  et  le  pilote  Cal- 
chondyle,  lui  adressaient  leurs  félicitations  sur  sa  pré- 
sence d'esprit. 

—  Remercions  Dieu  qui  m'a  inspiré,  leur  répondit 
le  jeune  capitaine.  Quand  je  me  suis  avancé  vers  l'em- 
pereur, j'ignorais  ce  que  j'allais  faire.  J'obéissais  à  une 
puissance  céleste.  Nous  vaincrons  sur  mer  ! 

—  Oui,  nous  vaincrons!  répéta  le  vieux  pilote  Cal- 
cbondylceu  tendant  la  main  au  jeune  soldat. 

Ccpndant  l'empereur  Constantin,  toujours  habile  à 
concilier,  traneba  toutes  les  questions  secondaires  en 
disant  au  duc  Notaras  : 

—  Amiral,  je  m'en  fie  à  votre  sagesse.  En  vertu  de 
votre  charge,  c'est  à  vous  qu'il  appi  tient  «le  régler  les 
détails  de  l'expédition. 

—  Sire,  répondit  le  duc  Notaras,  je  jure  par  la  sainte 
croix  de  mériter  la  haute  confiance  de  Voire  Majesté. 

Sur  ces  mots,  la  séance  étant  levée,  l'amiral  sortit  à 
la  tète,  de  tous  les  officiers  de  mer.  Jean  Grant  et  Flec- 
tanella les  accompagnaient.  La  nuit  ne  s'écoula  pas  sans 
cpie  les  postes  fussent  distribués  et  qu'on  eût  achevé  les 
préparatifs  de  départ. 

Rien  n'était  plus  urgent. 

G.  DE  I.A  L\M>FI.I.E. 

—  l  a  suite  prwlmincinrnt.  — 


UNE  EXCURSION  À  LA  GRANDE-CHARTREUSE 

.Vr.il-  p  .po  6  ot  21.) 

Le  monastère  se  compose  de  deux  corps  de  bâtiments 
en  forme  de  parallélogrammes  placés  à  la  suite  l'un  de 
l'autre  à  angle  aigu  et  comprenant  plusieurs  cours  pa- 
rallèles, dans  lesquelles  se  trouvent  quatre  fontaines. 
Des  jardins  clos  de  murs  entourent  les  bâtiments. 

Aussi,  arrivés  au  monastère,  nous  conduisit-on  pi- 
lou t,  excepté  toutefois  dans  les  cellules  des  pères 
où  l'on  n'entre  que  lorsqu'on  a  la  vocation  d'y  rester. 

Dans  la  première  cour,  quatre  pvillons,  faisant 
saillie  sur  la  façade  du  couvent,  portent  les  noms  de 
France,  d'Italie,  de  Bourgogne  et  d'Allemagne.  Ce  sont 
ces  pvillons  qui  servent  de  logement  aux  étrangers. 
Quand  on  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  un  long 
corridor  vous  conduit  à  l'appaitentcut  du  prieur  gé- 


néral et  h  la  bibliothèque  qui  renferme  environ  huit 
mille  volumes.  A  gauche  se  trouvent  la  chapelle  de 
famille  et  l'église  qui  n'offrent  rien  de  bien  remar- 
quable et  gagnent  a  être  vues  aux  offices  de  nuit;  à 
droite,  les  cellules  des  officiers  de  la  maison,  les  cui- 
sines et  le  réfectoire.  Dans  les  cuisines  il  y  a  de  longues 
tables  de  marbres.  En  entrant  dans  le  réfectoire,  nous 
fûmes  frappés  de  sa  simplicité  :  des  bancs  de  l>ois 
règuenf  autour  de  deux  longues  tables  prallèlcs  ;  un 
verre  sur  un  rond  en  bois,  en  coquetier  en  bois,  une 
serviette  renfermant  un  livre  de  prière,  tel  est  le  cou- 
vert d'un  chartreux.  Fit  voyageur  demanda  au  frère 
qui  nous  conduisait  s'il  était  vrai  que  les  chartreux  ne 
priassent  ps  à  table. 

—  Pendant  les  reps,  on  fait  la  lecture,  répondit  le 
frère. 

—  Mais  est-il  vrai  encore,  reprit  le  voyageur  lier  de 
sa  science,  que  les  chartreux  ne  se  regardent  ps  eu 
mangeant  ? 

—  Certainement,  répndit  le  frère  en  souriant  ; 
pur  cela,  ils  s'assoient  sur  les  tables  et  mangent  sur 
les  bancs. 

Tout  en  riant  de  cette  innocente  plaisanterie,  nous 
montâmes  à  l'étage  su  prieur  qu'occupnt  la  salle  capi- 
tulaire,  une  grande  galerie,  les  cellules  des  frères  char- 
treux et  des  logements  qu'on  offrait  autrefois  aux 
prieurs  applés  au  chapitre  général. 

La  salle  capilulairc,  longue  de  quatre-vingts  à  cent 
mètres,  et  large  de  cinquante  à  soixante,  est  décorée 
de  tableaux  représentant  la  vie  de  saint  Bruno1  et  des 
portraits  des  prieurs  généraux  de  l'ordre,  peints  à  fres- 
que dans  des  cartouches  alignés  immédiatement  au- 
dessous  du  plafond.  Au  fond  de  la  salle  s'élève  une 
chaire  d'où  les  prieurs  généraux  haranguaient  le  t  ha  - 
pitre  assemblé.  Dans  la  grande  galerie  sont  placés  les 
plans  des  diverses  chartreuses  d'Europe. 

Nous  en  avions  fini  avec  la  visite  du  premier  corps 
de  bâtiment. 

Nous  pénétrâmes  dans  le  second  qui  lorme  le  cloître 
et  contre  lequel  sont  rangées  les  cellules  des  pères  au 
nombre  de  cinquante-quatre.  11  est  construit  sur  un 
plan  incliné  et  enfermé  entre  deux  corridors  qui  com- 
muniquent aux  cellules,  sur  les  pries  desquelles  on 
peut  lire  dans  toules  les  langues  de  touchantes  cl  de 
sublimes  devises,  maximes  de  piété  tracées  pr  ceux 
qui  les  habitent.  Au  centre  de  l'édifice  sont  la  cha- 
pelle des  morts  et  le  cimetière.  L'herbe  pusse  prloul 
dans  celui-ci,  on  n'y  voit  qu'une  seule  croix  de  pierre 
s'élever  au-dessus  des  lomlies.  I,-i  chapelle  des  morts 
n'offre  rien  de  remarquable. 

•  On  peut  voir  au  Louvre  vingt-deux  tableaux  de  le  Sueur 
représentant  la  vie  de  saint  llruno.  Ces  tableaux  ornaient  le 
cloilrc  des  Chartreux  de  Paris  situé  dans  la  ruo  d'Enfer.  Us  re- 
ligieux en  ayant  Tait  hommage  à  loui»  XIV,  les  tableaux,  res- 
taurés par  Haquin,  ont  été,  avant  de  venir  au  Loutre,  plates 
d'abord  à  Versailles,  pui»  au  Luxembourg. 
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Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  Grande-Chartreuse 
n'existe  pas  depuis  longtemps.  En  effet,  elle  a  éprouvé 
Lien  des  nuages  et  des  changements  :  écrasée  sous  une 
avalanche,  en  \\7t?t,  devenue  la  proie  des  flammes, 
ni  I"»."î8  et  eu  I  i74,  dévastée  par  les  calvinistes,  sous 
les  généralals  de  Pierre  Sarde  et  de  Bruno  d'Affrin- 
gues,  elle  a  été  abandonnée  pendant  trente-deux  ans  à 
la  suite  de  la  révolution  de  1 789. 

Les  femnirs  sont  privées  du  plaisir  de  visiter  la 
Grande-Chartreuse  ;  il  faut  qu'elles  se  contentent  de  la 
regarder  extérieurement.  Auctoritate  divina  prohibco 
ut  feminx  per  terminas  vestros  nuUatenwt  traits- 
eant  neque  viri  arma  portantes,  dit  Hugues  dans  son 
ai  le  de  dotation,  et  aujourd'hui  encore,  celles  qui  vien- 
nent au  pied  du  Grand-Soin  logent  dans  un  bâtiment 
qu'on  ap{ielle  l'infirmerie,  et  qui  est  situé  à  cent  pas 
du  monastère  sur  la  lisière  du  bois. 

Je  n'ai  pas  de  vocation  pour  la  vie  ascétique,  que  je 
me  contente  de  respecter,  et  mon  estomac  de  voyageur 
»  accommode  difficilement  d'une  abstinence  prolongée; 
aussi  ne  tardai-je  pas  à  faire  comme  (ont  le  monde  nies 
plites  emplettes  «le  chartreuses,  de  médailles,  de  cha- 
pelets, etc.,  et  à  prendre  congé  des  lions  frères;  puis, 
mon  sac  sur  le  dos,  je  descendis  par  un  lieau  malin  le 
sentier  qui,  longeant  les  bâtiments  du  monastère,  ceux 
de  l.i  fromagerie  et  de  la  courerie,  conduit  à  travers 
une  verte  pelouse  au  vallon  de  Vallombréc.  J'avais  l'in- 
tention d'arriver  à  Grenoble  en  («assaut  par  la  montagne 
du  Sapey,  et,  ayant  devant  moi  l'inconnu,  je  marchais 
l'âme  ouverte  à  toutes  les  impressions  que  me  prépa- 
ient les  accidents  d'un  chemin,  sinon  aussi  inqiosaiit, 
du  moins  aussi  pittoresque  que  celui  que  j'avais  suivi  en 
trnant  de  Saint-Laurent-le-Poul. 

Je  venais  de  sortir  d'un  délicieux  bois  de  hêtres  et 
nie  trouvais  en  face  d'une  bifurcation  cmliarrassnntc  du 
chemin,  quand  je  m 'entendis  ap|H.-ler  d'une  émiiience 
voisine. 

—  Monsieur!  monsieur!  par  ici  ! 

Je  levai  les  yeux  et  reconnus  l'homme  aux  systèmes 
avec  un  autre  de  mes  compagnons  de  table  de  la  veille. 
Ils  étaient  munis  tous  les  deux  de  grands  bâtons  ferrés, 
f-t  une  liouteillc  de  chartreuse  était  attachée  à  la  cein- 
ture de  l'un  d'eux  au  moyen  d'une  branche  d'osier. 

—  Vous  auriez  pu  chercher  longtemps  le  Sapey  dans 
cette  direction,  me  dit  l'homme  aux  systèmes,  quand 
après  avoir  gravi  la  rapide  montée  couverte  d'ajoncs  et 
de  bruyères,  je  saisis  le  bâton  ferré  qu'il  me  présentait 
pair  me  bisser  par-dessus  un  nouvel  ol*stacle.  Le  voilà 
là-bas,  devant  nous  ;  vous  le  voyez  bien  avec  sou  som- 
met en  forme  de  pyramide.  Nous  y  arriverons  juste  au 
moment  de  la  plus  grande  chaleur. 

Cette  réflexion  ne  me  sembla  pas  très-consolante, 
attendu  que  les  flancs  escarpés  de  la  montagne  ne  |w- 
raissaieut  offrir  aucun  ombrage,  et  (pie  le  sentier  que 
nous  avions  devant  nous  s'étendait  a  travers  une  con- 
trée découverte  et  aride. 


Mon  nouveau  compagnon  parut  deviner  ma  pensée, 
car,  frappant  sur  sa  bouteille,  il  reprit  : 

—  Quand  ou  a  de  quoi  lioire  en  route,  on  ne  ciainl 
pas  la  chaleur. 

Je  hasardai  l'expression  d'un  doute,  rapjH'Ianl  ce  que 
j'avais  souffert  la  veille  sur  la  route  de  Vorep|ie  à  Saint- 
Laurent. 

—  C'est  (pic  vous  ne  savez  pas  boire,  reprit  le  mon- 
sieur aux  systèmes  du  ton  décidé  d'un  homme  qui  est 
sur  de  son  fait  et  qui  ne  souffre  jws  de  contradiction. 

Et  se  tournant  à  moitié  vers  le  second  voyageur,  il 
ajouta  : 

—  N'est-ce  pas,  monsieur  Thompson,  (pie  vous  n'êtes 
plus  tourmenté  de  la  soif  depuis  que  vous  suivez  ma 
méthode? 

Celui-ci,  grand  jeune  homme  blond,  à  la  physiono- 
mie douce  et  timide,  répondit  eu  rougissant  comme 
une  jeune  fille  et  en  faisant  un  geste  d'assentiment. 

—  Oh  no!  deu  loue,  deu  tour. 

Cependant  nous  nous  étions  remis  en  marche  ;  tout 
en  développant  sou  système  de  se  rafraîchir,  qui  con- 
sistait à  se  laver  les  mains  et  à  se  rincer  la  bouche 
avant  de  Iwire  un  peu  d'eau  corrigée  par  de  la  liqueur, 
et  en  nous  en  faisant  faire  l'application  à  toutes  les 
fontaines  que  nous  rencontrions,  l'homme  aux  systèmes 
aida  à  passer  le  temps  ;  à  force  de  nous  arrêter  à  l'om- 
bre des  haies,  d'admirer  les  points  de  vue,  de  cueillir 
des  airelles  et  des  embrunes  dans  les  bois  qui  avoisi- 
nenl  le  Sapey,  nous  n'atteignîmes  le  pied  delà  montagne 
qu'à  une  heure  assez  avancée  de  la  journée. 

La  je  vis  que  je  m'étais  trompé  et  que  jusqu'à  une 
certaine  hauteur  les  flancs  de  la  montagne  étaient  cou- 
verts d'une  riche  végétation,  que  les  hêtres  et  les  sapin* 
nous  procuraient  une  agréable  fraîcheur,  des  fétuques 
rouges,  des  gentianes  bleues,  de  gros  chardons  d'une 
espèce  particulière  se  rencontraient  sous  nos  pas  ;  au- 
dessus  de  notre  tète  le  ciel  était  pur  et  transparcul  ; 
autour  de  nous  tout  paraissait  immobile,  et  les  arbres 
projetaient  de  glandes  traînées  d'ombres  sur  la  route 
verdoyante  que  nous  foulions. 

Tout  à  coup,  ce  calme  de  la  nature  fut  troublé  par 
des  vachers  et  des  vachères  que  nous  avions  rencontrés 
dans  le  bois  et  qui  entonnèrent  une  sorte  de  mélodie 
d'un  rhytlnne  mélancolique,  solennel  et  religieux.  Les 
tilles  faisaient  la  partie  h  «ule,  et  les  garçons,  marcliaut 
àuiiecerlaine  distance  devant  elles,  l'accompagnement. 

Certes,  ces  voix  rudes  et  inexpérimentées  n'auraient 
pas  produit  grand  effet  dans  un  théâtre  ou  dans  un  sa- 
lon; mais  là,  au  milieu  de  celte  nature  mystérieuse  et 
sombre,  accompagnées  par  les  clochettes  du  troupeau, 
elles  étaient  d'une  poésie  saisissante.  Nous  ne  pouvions 
distinguer  les  paroles,  mais  elles  devaient  être  aussi 
simples  que  la  musique,  une  idée  quelconque  répétée 
par  les  mêmes  mots  et  sur  le  même  air.  Les  chanteuses 
avaient  étudié  à  l'école  de  la  nature  :  la  voix  du  vent 
I  dans  les  arbres  et  les  bruyères,  le  cri  monotone  du 
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grillon,  la  phrase  mélancolique  du  coucou,  la  note 
unique  el  jierçanle  du  pie-vert,  telle  était  l'harmonie 
qu'elles  reproduisaient  involontairement;  mais  eelte 
harmonie,  c'est  de  la  grande  musique,  t  'est  le  chant  de 
la  nature  qui  célèbre  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Aussi  cette  sauvage  musique  lit-elle  impression  sur 
chacun  de  nous,  même  sur  l'homme  aux  systèmes  que 
cette  puissance  du  beau,  sans  art,  sans  apprêts,  sans 
manière,  sans  ficelles,  comme  disent  les  artistes,  laissa 
confondu. 

Longtemps  les  voi\  nous  suivirent  dans  la  montagne, 
nous  frisant  ainsi  la  conduite.  Enfin  nous  atteignîmes la 


cime  du  Sapey,  mai>  le.  soleil  était  déjà  sur  son  déclin  et 
il  ne  nousfut  pas  possible  de  jouir  entièrement  du  beau 
point  de  vue  qu'on  a  de  cet  endroit  sur  la  vallée  du  Grési- 
vaudan.  Nous  pressâmes  donc  le  pas  pour  arriver  à  Gre- 
noble avant  la  fermeture  dis  portes,  et,  après  avoir 
tourné  le  casque  de  Néron  qui  nous  masquait  la  ville, 
nous  aperçûmes  celle-ci  dans  un  fond  sur  les  bord.>  de 
l'Isère,  miroitant  déjà  de  lumière.  Autour  de  nous  il 
faisait  nuit  close.  Pour  gagner  du  temps,  l'homme  aux 
systèmes  qui  se  distinguait  des  ânes,  dont  il  possédait 
d'ailleurs  tout  l'entêtement,  par  la  manie  qu'il  avait  de 
choisir  toujours  les  chemins  les  plus  difficiles,  nous  fit 


nuitter  la  gmnd'routo  pour  un  chemin  de  traverse  qui 
descend  d'une  hauteur  à  pic  qu'on  appelle  la  Tronche. 
0  Tronche!  avec  ton  chemin  creux,  glissant,  plein  de 
cailloux,  qu'éclairait  mal  la  lueur  fallacieuse  delà  lune 
glissant  à  travers  le  feuillage  des  arbres,  ton  souvenir 
ne  me  quittera  jamais...  Souvenir  des  jambes  qui  dure 
autant  que  celui  du  cœur,  et,  si  jamais  je  me  retrouve 
dans  tes  parages,  in  peux  être  sûre  que  je  te  regarderai 
de  loin  avec  respect. 

Les  jamlx-s  coupées  par  les  descentes,  les  pieds  dé- 
chirés par  les  cailloux,  el  les  membres  meurtris  par 
maintes  chutes  qui  auraient  pu  être  fort  dangereuses, 
nous  arrivâmes  enfin  à  Grenoble.  Nous  avions  l'air 
tellement  fatigué  et  nous  étions  si  couverts  de  pous- 
sière, que  dans  les  rues  éclairées  de  la  ville  on  s'ar- 


rêtait pour  nous  regarder  passer.  Aussi  la  première 
chose  que  je  lis  une  fois  installé  dans  ma  rhainbre 
à  l'hôtel  fut  de  me  laver  des  pieds  à  la  tête  a>ec  de 
l'eau  el  du  rhum  cl  de  changer  de  linge.  —  Sans  pré- 
tendre aller  sur  les  brisées  «le  l'homme  aux  systè- 
mes, un  semblable  bain  est  une  chose  que  je  recom- 
manderai à  tous  les  touristes.  Fortifié  el  rafraî.  bi  je 
rejoignis  à  table  mes  compagnons  de  route.  A  la  fin  du 
souper,  je  remarquai  que  l'homme  aux  systèmes  se  fil 
apporter  une  soupe  au  lait  qu'il  avala  lentement  el  d'un 
air  solennel;  et, comme  je  paraissais  quelque  peu  étonné  : 
—  Usage  grenoblois,  me  dit-il,  c'est  afin  de  boirber 
les  Irous.  Et  puis,  ajoula-t-il  mystérieusement,  il  est 
lion  ici  de  se  calmer  les  sens,  car,  les  nuits,  on  c?t  ex- 
posé à  de  terribles  rêves.  Tenez,  il  laut  que  je  vous  ra- 
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toute  un  effroyable  cauchemar  qui  est  venu  m'assaillir 
b  première  nuit  que  j'ai  passée  dans  le  couvent. 

Cétail  j*>n.lanl  l'horreiir  «l'une  profonde  nuil. 

Ces  robes  de  moines,  ces  visages  austères,  m'avaient 
vivement  impressionné. 

Au  milieu  du  silence  du  cloître  que  troublait  seule- 
ment le  bmit  de  la  fontaine  dans  la  cour  et  le  pas  d'un 
religieux  chargé  de  faire  la  ronde  dans  les  corridors, 
je  tombai,  malgré  moi,  dans  une  sorte  d'hallucination 
étrange. 

11  me  semblait  que  le  moine  dont  j'entendais  le  pas 
dans  le  corridor  s'approchait  de  temps  en  temps  avec 
précaution  de  ma  porte  et  prélait  l'oreille  ;  tout  à  coup 
je  l'entendis  gratter  à  la  serrure  et  je  vis  par  la  porte 
entr 'ouverte  [apparaître  le  bout  d'un  capuchon  sous 
lequel  flamboyaient  des  yeux  démesurément  ouverts  et 
horriblement  sinistres;  d'une  main  le  moine  tenait  une 
torche,  de  l'autre  un  poignard.  Je  m'élançai  vers  la 
fenêtre  pour  fuir  celle  apparition  terrible,  mais  je  la 
trouvai  obstruée  par  une  autre  tète  de  moine  à  la 
bouche  grimaçante  et  dont  les  yeux  me  regardaient 
avec  nue  iixité  cl  une  ironie  désespérante  ;  sur  le  capu- 
chon de  ce  nouveau  moine  se  tenait  un  corbeau  qui  se 
mil  à  croasser  de  telle  sorte  qu'on  eut  dit  qu'il  ne  lirait 
pas  ces  sons  lugubres  de  son  gosier,  mais  des  entrailles 
du  moine.  Je  me  retournai  pour  fuir  dans  une  autre 
direction  ;  les  murailles  de  ma  cellule  semblaient  recu- 
ler devant  moi,  et  bientôt  je  me  trouvai  dans  une  longue 
galerie  que  soutenaient  des  deux  côtés  de  légères  co- 
lonnes reliées  entre  elles  par  des  arcs  de  forme  ogivale. 
A  droite  et  à  gauche  de  cette  galerie  s'étendait  une 
canqiague  couverte  de  neige  sur  laquelle  une  foide  de 
nmines  noirs  couraient  dans  le  même  sens  que  moi  sans 
toucher  la  terre  ;  car  je  courais,  je  courais  comme  un 
fou,  entendant  sur  mes  talons  la  respiration  haletante 
du  moiive  au  poignard  et  le  croassement  sinistre  du 
moine  au  corbeau  ;  derrière  chaque  colonne  se  moll- 
irait une  lete  de  mort  el  une  main  de  squelette  s'avan- 
çait pour  m'arrèler;  au  bout  de  la  galerie  une  ouver- 
ture faiblement  éclairée  laissait  parvenir  jusqu'à  moi 
des  sons  lugubres.  Je  courais,  je  courais  toujours  ; 
c'était  en  vain  ;  à  mesure  que  j'avançais  la  galerie  sem- 
blait s'allonger.  Tout  à  coup  les  cloches  du  cloître 
s'ébranlèrent  faiblement,  puis  peu  à  |ieu  se  mirent  à 
sonner  à  toutes  volées,  el  de  tombeaux  que  je  n'avais 
pas  aperçus  d'abord  sortirent  une  foule  d'ombres  blan- 
ches toutes  précédées  de  feux  follets;  ces  ombres  se 
réunirent  en  troupes  et  se  dirigèrent  vers  la  chapelle. 

A  ce  moment  je  crus  sentir  la  main  du  moine  der- 
rière moi  s'abaisser  sur  ma  tète;  mes  jambes  fléchirent 
et  je  tombai  à  terre... 

Mais  en  tombant  j'avais  ouvert  les  yeux  et  je  tue  re- 
trouvai avec  étonnement  au  pied  de  mon  lit,  mes  cou- 
vertures pendantà  moitié  sur  mon  corps,  ma  fenêtre  était 
ouverte  et  le  <on  des  cloches  pénétrait  distinctement 


dans  ma  cellule.  On  frappait  a  ma  jorte.  Je  tressaillis 
en  me  rappelant  le  moine  de  mon  horrible  rêve;  mais, 
après  m'ètre  frotté  les  yeux  et  avoir  rassemblé  mes 
idées,  je  me  levai  cependant  el  demandai  qui  est  là? 
■  Il  est  l'heure  de  matines,  »  me  répondit  une  voix 
enrouée. 

—  Dast  !  interrompit  un  des  voyageurs;  vous  avez  lu 
un  roman  d'Anne  fladclilï  dans  le  chemin  de  fer,  cl  vous 
nous  en  donnez  la  seconde  édition  revue  et  augmentée. 

Un  ecclésiastique  très-âgé,  qui  était  venu  en  pèleri- 
nage à  la  Chartreuse,  sourit  avec  une  douce  malice  au 
narrateur  du  songe  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  permette!  à  un  vieillard  de 
vous  faire  une  question  :  Avcz-vous  bien  examiné  le  mo- 
bilier de  votre  cellule  avant  de  vous  coucher? 

—  Sans  doute,  et  il  ne  m'a  pas  fallu  beaucoup  «le 
temps  pour  cela. 

—  Avcz-vous  remarqué  que  dans  ce  mobilier  il  y 
avait  un  prie-Dieu? 

—  Oui,  certes. 

—  Vous  eu  étes-vous  servi  avant  de  vous  mettre  au 
lit? 

—  Je  conviens  franchement  «pic  non. 

—  Je  ne  m'étonne  pis  alors  que  vous  fassiez  des 
rêves  de  ce  genre. 

Nous  nous  levâmes  de  table,  et  nous  laissâmes 
l'homme  aux  systèmes  un  peu  penaud,  malgré  son  as- 
surance habituelle. 

Avant  de  regagner  mon  lit,  je  me  promenai  encore 
sur  les  quais,  qui  sont  fort  beaux,  et  construits  avec 
une  pierre  d'une  si  éclatante  blancheur,  qu'on  dirait 
du  marbre. 

Ma  journée  du  lendemain  fut  consacrée  à  visiter  la 
ville. 

Grenoble,  entourée  de  montagnes  aux  formes  bi- 
zarres et  imposantes,  est  bien  bâtie  sur  l'Isère,  un  peu 
en  amont  du  confluent  du  Drac. 

Sur  la  rive  droite,  resserré  entre  les  montagnes  el  la 
rivière,  se  trouve  le  quartier  (pi  on  appelle  Saint-Lau- 
rent ou  la  Ferrière;  il  ne  consiste  pour  ainsi  dire  qu'en 
une  seule  me,  longue  et  spacieuse,  qui  est  la  plus  popu- 
leuse et  la  plus  commerçante  de  la  ville.  La  montagne 
en  forme  de  gradins  sur  laquelle  il  s'appuie,  porte  trois 
noms  :  si  base  s'ap|k>llc  le  Itabot,  sa  partie  médiane 
la  Bastille,  et  son  faite,  le  mont  Rachet.  La  bastille  est 
toute  hérissée  de  canons  el  défendue  par  un  fort  im- 
prenable. De  cet  endroit,  on  jouit  d'un  liès-bcuu  coup 
d'œil,  et  le  regard  embrasse  la  vallée  du  Drac  et  celle  de 
l'Isère, au  bout  de  laquelle  on  distingue,  à  plus  de  trente 
lieues  de  dislance,  la  cime  majestueuse  du  mont  Blanc. 

Sur  la  rive  gauche  est  le  quartier  de  Bonne,  qui  com- 
munique avec  le  premier  par  deux  ponts.  Ce  quartier, 
bien  que  pavé  eu  cailloux,  est  le  plus  beau  de  la  ville; 
il  renferme  plusieurs  grandes  places,  entre  autres 
la  place  Grenelle,  celle  de  Notre-Dame  et  de  Saint- 
André,  sur  laquelle  se  trouve  la  statue  de  Bayard, 
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et  le  jardin  public  attenant  à  l'hôtel  de  la  préfecture 
qui  fut  planté  par  le  connétable  uY  Lesdiguières.  Ce 
n'e>t  pas  la  seule  promenade  que  possède  Grenoble. 
Le  cours,  grande  allée  plantée  d'arbres,  se  prolonge  on 
droite  ligne  jusqu'au  pont  de  Claix  situé  à  plus  de  huit 
kilomètres  de  la  ville;  le  champ  de  manœuvre,  situé 
près  de  la  porte  de  France,  est  une  grande  esplanade 
entourée  d'arbres,  qui  est,  en  dehors  des  exercices  mi- 
litaires qu'on  y  fait,  consacrée  au  jeux  de  lioulcs  et 
aux  tirs  usités  dans  les  réjouissances  et  fêtes  publi- 
ques. 

Grenoble,  fortifiée  par  le  chevalier  Dcville,  est  une 
place  de  guerre  de  première  classe.  Des  remparts  à  la 
Vauban  l'entourent,  et  l'on  y  entre  par  cinq  portes  : 
celle  de  France,  où  aboutit  la  route  de  Lyon  ;  celle  de 
Saint-Laurent,  qui  conduit  à  Chambéry;  celle  des  Trois- 
Cloîtres,  par  laquelle  on  peut  également  se  rendre  en  Sa- 
voie; celle  de  Donne,  qui  mène  dans  l'Oysans  et  les 
Hautes-Al|»es;  celle  de  la  Graille  ou  de  Créqui  par 
laquelle  on  communique  avec  la  Provence  ainsi  qu'avec 
les  montagnes  de  Sassenage  et  du  Verccrs. 

I«a  bibliothèque,  le  cabinet  d'histoire  naturelle  et  la 
galerie  des  tableaux,  se  touchent  pour  ainsi  dire.  Ce  der- 
nier musée  est  digne  d'être  vu  :  il  possède  plus  de  cent 
trente  tableaux,  parmi  lesquels  des  originaux  de  Ru- 
bens,  de  I'AHkuic,  Paul  Véronèse,  Pérugin,  le  Lorrain, 
Lucatelli,  van  de  Meulen,  Lebrun,  le  Sueur,  etc. 

On  remarque  encore  à  Grenoble  l'église  Notre- 
Dame,  l'évéché,  l'hôpital  général,  fondé  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle  par  M.  de  Chissay,  évêque  de  Gre- 
noble; le  palais  de  Justice  où  l'on  voit  de  belles  salles 
ornées  de  magnifiques  sculptures.  Au-dessus  de  la  porte 
d'une  de  ces  salles,  on  lit  cette  inscription  :  P.  P.  P.  P., 
que  l'on  traduit  de  la,  sorte  :  Pauucs  plaideurs,  prenez 
patience. 

Grenoble  se  glorifie  d'avoir  donné  le  jour  à  un  grand 
nombre  de  personnages  célèbres.  Les  princi|>aux  sont  : 
Vaucanson,  M""  de  Tencin  et  ses  neveux  Condillac  et 
Mably,  Gentil-Bernard,  Mounier,  Baruave,  Campenon, 
Casimir  Périer,  Bcrryat-Saint-Prix,  Dolomieu,  etc. 

Mais  la  ville  n'est  pas  grande,  et  on  a  bien  vite  vu 
tout  ce  qu'elle  renferme  de  curieux.  Aussi,  le  lende- 
main, pris-je  définitivement  congé  de  mes  deux  compa- 
gnons pour  me  rendre  jwr  un  omnibus  à  Saint-Martiu- 
d'L'riage. 

Ce  petit  endroit,  déjà  célèbre  du  temps  des  Domains 
par  ses  sources  d'eaux  minérales  sulfureuses,  est  actuel- 
lement un  des  plus  agréables  bains  que  jiossèdc  la 
France.  Situé  au  milieu  d'une  vallée  semblable  à  un 
riant  jardin,  l'établissement  des  bains  s'élève  sur  une 
belle  place  plantée  d'arbres  et  garnie  de  fleure;  d'un 
côlé,  il  est  entouré  de  jolis  hôtels  et  de  gais  restau- 
rants ;  de  l'autre,  de  promenades  magnifiques,  de  pe- 
louses coupées  par  des  bouquets  d'arbres  et  des  frais 
ruisseaux.  l;n  peu  en  arrière  se  dresse  un  coteau  escarpé 
sur  lequel  est  bâti  un  ancien  château  qui  a  appartenu 


jadis  à  la  famille  d' Alternant,  cl  qui  aujourd'hui  a  élt* 
transformé  en  un  musée  d'antiipiités.  On  y  voit,  entre 
autres  curiosités,  des  débris  de  constructions  romaines 
trouvés  dans  des  fouilles,  et  un  portrait  original  du 
célèbre  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  peint  sur 
bois,  dont  la  présence  en  ce  lieu  n'a  rien  qui  puisse 
surprendre,  puisque  la  mère  de  Bavard  était  une  d'Al- 
I  emans. 

Après  aroir  visité,  sur  la  croupe  de  la  montagne, 
vers  le  sud-est,  à  l'évasement  du  ravin,  d'où  sort  la 
source  qui  alimente  les  Iwins,  une  sorte  de  chambre 
en  ruine  qui  faisait  partie  des  anciens  thermes  romains, 
je  dévorai  un  excellent  déjeuner  en  compagnie  d'un 
jeune  ingénieur  allemand  de  mes  amis  (pie  j'avais  ren- 
contré sous  les  ombrages  du  parc,  et  je  repris  un  om- 
nibus qui  me  conduisit  en  moins  d'une  heure  à  Vizille, 
où  je  voulais  voir  le  château  de  Lesdiguières,  auquel  so 
rattachent  tant  de  souvenirs.  Tout  le  monde  sait  qu'api  ès 
avoir  joué  un  certain  rôle  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, avoir  été  pris  et  repris  par  le  baron  des  Adrets, 
le  château  de  Vizille  est  devenu  le  berceau  de  la  Ré- 
volution française.  Ce  fut  en  effet  dans  la  salle  de  l'an- 
cien jeu  de  paume  que  se  tinrent,  le  21  janvier  1788, 
sous  la  présidence  du  comte  de  Morgès  les  états  pro- 
vinciaux du  Dauphiué  où  Mounier  rédigea  le  programme 
de  1789. 

Le  château  de  Vizille,  devenu  plusieurs  fois  la  proie 
des  flammes,  a  été  restauré  en  1 820  ;  actuellement  il 
s'élève  majestueux  et  sombre  eu  face  d'une  jolie  pe- 
louse coupée  de  bouquets  d'arbres  et  traversée  par  un 
ruisseau  que  borde  une  grande  allée  de  peupliers.  Ce 
ruisseau  est  remarquable  par  la  limpidité  et  la  fraî- 
cheur de  ses  eaux,  qui,  dans  leur  cours,  changent  sou- 
\eiit  de  couleurs. 

Descendant  des  montagnes,  il  traverse  d'abord  le 
parc  sombre  et  mystérieux;  puis,  arrivé  à  la  jalouse 
dont  nous  venons  de  parler,  il  forme  une  belle  cascade 
et  va  se  jierdre  dans  un  souterrain,  près  de  la  grande 
porte  du  château,  pour  reparaître  dans  le  village  «le 
Vizille  et  aller  se  jeter  dans  la  Romanche  après  avoir 
mis  en  mouvement  les  roues  de  plusieurs  moulins  et  do 
plusieurs  fabriques. 

On  monte  au  château  de  Vizille  par  trois  grands 
(terrons  ornés  de  ltaluslrades,  placés  eu  amphithéâtre 
l'un  au-dessus  de  l'autre.  La  stttue  équestre  de  Lesdi- 
guières en  bronze  et  demi-bosse,  orne  la  façade  du 
milieu.  Une  jiartie  des  salles  du  château,  notamment 
la  salle  d'armes  et  la  galerie  du  connétable,  ont  été 
transformées  eu  atelier  pour  la  fabrication  des  toiles 
peintes,  par  M.  Périer,  acquéreur  du  château  après  la 
lb'\olution. 

Autant  j'avais  trouvé  de  monde  à  Criage,  autant  le 
parc  de  Vizille  me  parut  calme  et  solitaire,  line  fraîche 
brise  secouait  la  chevelure  des  arbustes,  des  oiseaux 
chantaient  sur  les  branches  des  épinos-vinottes  et  sous 
les  berceaux  de  coudriers,  les  gazons  et  les  arbres  verls 
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étalaient  une  odeur  kdsamique,  la  pelouse  seten- 
ilail  à  perle  de  vue  dans  le  sens  de  la  vallée  eouverle 
dune  végétation  cxid>érante  el  bordée  de  jolies  col- 
lines d'un  aspect  moitié  riant,  moitié  sauvage.  Aussi, 
après  avoir  pris  un  bain  dans  le  ruisseau,  je  m'assis  au 
pied  d'un  grand  arbre  et  restai  là  jusqu'au  soir  à  jouir 
de  re  calme  et  de  celte  fraîcheur.  Toute  société  m'eut 
paru  odieuse,  lout  livre  insipu'e. 

N'avais-je  pas  jKMir  occuiht  mes  rêveries  deux 
grandes  pages  de  la  nature  et  «le  l'histoire?  Dans  le 
parc  de  Vizille,  je  compris  i>onr  la  première  fois  la  vie 
itmlemplative  des  Orientaux. 

Une  fois  décidé  à  visiter  les  ruines  historiques  du 
département,  je  ne  pouvais  pas  négliger  la  plus  impor- 
tante de  toutes  :  je  veux  parler  du  château  de  Bayard , 
-itué  prés  du  village  de  Pontrharra,  à  six  lieues  de  fire- 
nnUe,  dans  la  magnifique  vallée  du  Grésivaudan. 

Henri  de  Sit.ku. 

-  I.a  sniL»  |irorliairi<wnl.  — 

—  

JEAN'-ÉTIENNE  DIRA  MI 

(Vi.ir  («g!'  28.) 

fjuel  était  le  seus  de  cette  accusation  dirigée  contre 
Durant  i? 

Il  venait  «le  se  former  en  France  la  plus  étrange 
(l<s  coalitions  ;  ceux  qui  y  avaient  adhéré  prenaient 
le  nom  de  politiques.  Le  duc  d'Alençon,  frère  du  roi, 
H  les  Montinorencv,  en  étaient  les  chefs.  Ayant  négoc  ié 
secrètement  avec  les  protestants,  bien  qu'ils  n'eussent 
aucun  penchant  pour  leur  religion,  ils  se  flattèrent 
«rétablir  une  sorte  de  balance  entre  les  deux  partis  qui 
Avisaient  le  royaume. 

Pour  exister,  cette  malheureuse  et  fatale  nuance  n'a- 
vait certes  pas  besoin  de  ces  formes  solennelles  d'une 
convention.  Quelle  est  l'époque  difficile  qui  n'a  connu 
'•es  hommes  sans  caractère  et  sans  convictions,  dont  la 
nain  est  tendue  indifféremment  à  tous  les  partis 7 

La  pauvre  Irlande,  en  179#,  leur  dut  ses  cmlorras 
les  plus  sérieux,  quand  elle  voulut  secouer  le  joug  de 
l'Angleterre;  et  le  nom  de  Trimmers  (gens  qui  nagent 
nitre  deux  eaux)  leur  est  resté  comme  une  flétrissure. 

Plus  sévère;  eucoi  e,  la  muse  de  Dante  a  réservé,  dans 
•■ou  enfer,  un  supplice  à  part  «  pour  ces  âmes  pusilla- 
nimes. Éternellement  errantes  sous  un  ciel  sans  étoiles, 
'  Iles  sont  confondues  avec  les  âmes  indignes  qui,  dans 
leur  égoisme,  ne  furent  ni  infidèles  ni  rebelles  à  Dieu.  » 

Il  n'est  pas  jusqu'au  bon  la  Fontaine  qui  ne  vienne 
à  sou  tour  leur  lancer  son  épigranune,  sous  la  l'orme 
perfide  d'un  compliment  : 

t  e  ?.igc  dit,  telon  les  temps: 
Vi»e  le  roil  vive  la  Ligue! 


Eh  bien!  nous  l'affirmons  hardiment,  parce  que  >a 
vie  tout  entière  le  prouve,  jamais  le  président  Duranti 
ne  mérita  d'être  assimilé  à  ces  tristes  sages. 

Catholique  non  moins  sincère  et  non  moins  dévoué 
que  ceux  qui  l'étaient  à  si  grand  fracas  dans  les  conci- 
liabules des  Seize,  mais  vivement  préoc  cupé  en  même 
temps  des  grands  intérêts  de  son  |«a\s,  il  n'eut  jamais  à 
son  usage  qu'une  seule  politique  :  ce  fut  de  se  porter 
tour  à  tour,  avec  le  même  zèle  et  lu  même  ardeur,  là  où 
le  danger  devenait  le  plus  imminent,  soit  pour  sa  foi, 
soit  pour  les  destinées  du  royaume. 

Durant  sa  mission  à  Nérac,  il  avait  eu  tout  le  temps 
d'apprécier  la  haute  intelligence  du  roi  de  Navarre  et 
les  qualités  si  attachantes  de  sou  cœur.  Qui  l'avait  vu 
«'tait  bien  près  de  l'aimer!  et  pas  plus  qu'un  autre,  Du- 
ranti ne  s'était  trouvé  à  l'abri  de  ce  charme.  Cependant 
aussi  longtemps  qu'il  avait  cru  voir  dans  l'attitude  de  ce 
prince  un  danger  jiour  la  religion,  il  s'était  fait  un  de- 
voir de  se  déclarer  l'un  de  ses  plus  ardents  adver- 
saires. 

En  une  circonstance,  notamment,  il  alla  jusqu'à 
prendre,  à  son  égard,  les  précautions  les  plus  bles- 
santes : 

Henri  se  trouvait  à  Castres  avec  le  duc  de  Montmo- 
rency, son  nouvel  allié.  Les  habitants  de  Lautree  dépu- 
tèrent des  émissaires  vers  Duranti,  pour  lui  demander 
s'ils  devaient  permettre  la  libre  entrée  de  eelle  ville  au 
loi  de  Navarre,  lequel,  par  i«rentbèse,  en  était  vi- 
comte, —  circonstance  qu'il  est  important  de  noter. 

Duranti  cependant  n'bésila  pas.  Son  avis  fut  qu'on 
ne  devait  lui  permettre  d'y  entrer  que  lui  dixième  ;  en- 
core recommandait-il  d'avoir  l'œil  bien  ouvert.  Mont- 
morency, indigné  d'une  telle  défiance,  exigea  que  les 
habitants  de  Laulrec  envoyassent  deux  députés  au  roi  de 
Navarre.  Grand  émoi  aussitôt  chez  ces  pauvres  gens, 
qui  déjà  se  demandaient,  en  frémissant,  quelles  se» 
raient  les  deux  victimes  !  Mais,  moins  terrible  que  Mont- 
morency, h*  Iwn  Henri  les  eut  bientôt  rassures  eu  lui- 
sant observer  «<  qu'il  n'esloit  jws  diable  pur  leur  faire 
du  mal.  » 

Duranti  le  savait  à  merveille,  et  ce  n'était  pas  une 
crainte  de  cette  nature  qui  lui  avait  dicté  sa  réponse  à 
ceux  de  lautree.  Ce  qu'il  redoutait  bien  autrement  pour 
ces  consciences  mal  aguerries,  c'était  l'habileté  de  Henri, 
ce  prestige  qui  le  suivait  partout. 

Le  roi  de  Navarre  n'élait-il  pas,  en  effet,  déjà  ce 
diable  à  quatre  de  la  chanson  populaire,  gagnant  les 
cœurs  les  plus  prévenus  aussi  facilement  qu'il  gagnait 
des  batailles. 

«  Le  Béarnais,  disait-on,  sçait  mille  tours  de  flas- 
ques... 11  ne  dort  que  tant  qu'il  veut  et  à  l'heure  qu'il 
veut...  Prince  plus  humain,  plus  débonnaire,  plus 
hasardeux,  plus  prompt  d'aller  aux  coups  que  nul 
autre'.  » 

1  Pour  rester  dsni  toute  l'exactitude  de  1»  citation,  je  doit 
m  piller  que  d'Aubray,  l'un  de*  député*  aux  «Hat  s  de  la  Ligne, 
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C'était  donc  alors,  aux  yeux  de  Duranti,  l'ennemi  le 
plus  à  craindre  pour  la  religion;  cl  voilà  pourquoi,  re- 
foulant résolument  au  fond  de  son  cœur  ses  secrètes 
syuqialhies,  il  se  montrait  eu  tout  temps  et  partout  dis- 
posé à  combattre  sou  influence. 

Mais  arriva  un  moment  où  l'attitude  des  partis  de- 
vint tout  autre.  Il  est  important  de  ne  pas  l'oublier. 

Henri  III  n'avait  pas  d'enfant,  et  François,  duc 
d'Alctiçon,  venait  d'être  enlevé  à  la  maison  de  Va- 
lois. 

Les  Guise  aussitôt  jetèrent  le  masque.  Celte  mort, 
comme  le  dit  h  satire  Ménippéc,  «  les  fil  mettre  aux 
cbamps,  à  bannières  desployées.  » 

On  faisait  courir  un  quatrain  que  l'ambition  insolente 
des  princes  lorrains  semblait  changer  en  une  effrayante 
prophétie  : 

Le  roy  François*  ne  faillit  point 
Quand  il  prédit  que  ceux  de  Guyse 
Metlroienl  ses  enfants  en  pourpoint 
El  tous  ses  subjects  en  chemise  I 

La  Ligue,  inaugurée  à  Péronne,  s'était  étendue  sur 
tous  les  points  du  royaume.  Armé  de  l'immense  pou- 
voir qu'il  tenait  d'une  pareille  organisation,  Henri  de 
(ïuise  ne  garda  plus  aucune  mesure.  Dans  l'intérêt  de 
lu  religion,  qui  plus  que  jamais  devint  le  prétexte  de 
ses  coupables  manœuvres,  il  résolut  d'exclure  du  tronc 
Henri  de  Navarre  et  de  s'y  placer  lui-même. 

Tant  d'audace  ne  pouvait  manquer  d'ouvrir  les  yeux 
du  roi;  un  moment  il  voulut  se  «approcher  de  Henri  de 
Navarre  et  du  duc  île  Montmorency;  mats,  au  milieu  de 
t  es  continuelles  hésitations,  de  ces  déplorables  allées  et 
venues  d'un  parli  à  l'outre,  l'infortuné  Henri  III  avait 
perdu  jusqu'à  la  conscience  de  la  force  qui  reste  tou- 
jours à  un  roi  quand  il  sait  remplir  résolument  sa  mis- 
sion. Ses  véritables  ennemis,  il  ne  l'ignorait  pas,  c'é- 
taient les  princes  lorrains,  et  c'est  à  eux  cependant 
qu'il  eut  la  faiblesse  de  s'allier  par  le  traité  de  Nemours, 
—  ce  traité  où,  comme  on  l'a  dit,  les  Guise  parlèrent 
en  maîtres,  —  7  juillet  1585. 

I,e  roi  de  Navarre  ne  |K>uvait  garder  le  silence. 

Le  10  août,  à  la  conférence  de  Sainl-Paul-de-Cad:«- 
joux,  diocèse  de  Livaur,  fut  rédigé  un  manifeste  inti- 
tulé :  u  Déclaration  et  protestation  du  roy  de  Navarre, 
de  M.  le  prince  de  Coudé  et  de  M.  le  duc  de  Montmo- 
rency, sur  la  paix  faicte  avec  ceux  de  la  maison  de  Lor- 
raine, chefs  et  premiers  auteurs  de  la  ligue,  en  préju- 
dice de  la  maison  de  France.  » 

Le  patriotisme  du  président  Duranti  était  trop  éclairé 
pour  qu'il  u  adhérât  pas,  dans  le  secret  de  son  âme,  à 
celle  protestation.  Je  me  hâte  d'ajouter  qu'une  telle 

après  aToir  comparé  le  siège  de  Paris  au  siège  de  Jérusalem  et 
établi  un  parallèle  entre  Titus  cl  Henri  IV,  dit  lexlue'lcment  : 
c  Prince  plus  humain,  plus  débonnaire,  plus  hasardeux,  plus 
prompt  d'aller  aux  coups  «pif  Tilus.  » 
•  François  1". 


adhésion  ne  coûtait  nullement  à  sa  foi  sincère.  Pour  lui, 
le  Déarnais  n'était  pas,  comme  les  factieux  se  plaisaient 
à  le  proclamer,  un  irréconciliable  ennemi  de  la  religion 
catholique. 

I^s  relations  d'amitié  qu'il  avait  conservées  à  la  cour 
de  Navarre,  depuis  sa  mission  diplomatique  à  Nérac,  lui 
permettaient  de  suivi  e  le  merveilleux  travail  qui  se  fai- 
sait dans  l'esprit  de  ce  grand  prince.  Cayel,  l'ancien 
précepteur  du  roi  de  Navarre,  ne  devait  pas  le  lui  lais- 
ser ignorer.  Quoique  zélé  protestant  alors,  cet  homme 
savant  ne  pouvait  s'empêcher  de  rendre  justice  à  celle 
consciencieuse  jicrsistance  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. 

Il  raconte  «  qu'au  plus  fort  de  ses  affaires,  le  roy  ne 
laissoit  i»s  de  conférer  particulièrement  avec  ceux  qu'il 
jugeoil  doctes  des  principaux  poincts  de  la  religion,  et 
se  rendit  tellement  capable  de  soutenir  les  poinels  dé- 
battus par  les  ministres,  selon  leur  façon  de  faire,  que 
plusieurs  fois  il  en  avoit  estonné  des  plus  entendus 
d'entre  eux. 

«  l'n  jour  même,  «jouta-t-il,  s'eut  retenant  sur  ces 
objets  avec  des  ministres,  le  roy  leur  dit  : 

«  —  Je  ne  vois  ni  ordre  ni  dévotion  dans  la  religion 
nouvelle;  elle  ne  gisl  qu'en  un  presche  qui  n'est  qu'une 
langue  qui  parle  bien  françois.  Drel,  j'ay  ce  scnipule 
qu'il  faut  croire  que  véritablement  le  corps  de  Noslre- 
Seigneur  est  un  sacrement;  autrement  tout  ce  qu'on 
fait  eu  la  religion  n'est  qu'une  cérémonie.  » 

Ainsi  éclairé  sur  les  dispositions  du  roi  de  Navarre. 
Duranti  ne  croyait  ps  que  les  catholiques  dussent  en- 
visager comme  un  danger  les  éventualités  qui  pouvaient 
le  placer  sur  le  trône  de  France. 

11  savait  que  ce  prince,  non  moins  loyal  envers  Dieu 
qu'envers  les  hommes,  affirmerait  hautement  la  doc- 
trine catholique  dès  qu'il  aurait  le  lionheur  d'en  voir 
toute  la  vérité;  qu'il  abjurerait,  sans  hésiter,  pour 
répondre  à  l'appel  de  sa  conscience  et  de  sa  l'oison. 

Seulement  c'était  d'une  jwmsée  miséricordieuse  «le 
Dieu  pour  la  France  que  Duranti  attendait  cette  grande 
résolution,  et  non  pas  des  sommations  insolentes  et  hy- 
pocrites des  factieux,  dont  à  coup  sùrclle  enl  étrange- 
ment dérangé  les  ambitieux  calculs. 

Pour  le  pays  et  aussi  pour  la  religion  si  outrageuse- 
ment invoquée  chaque  jour  comme  prétexte  des  crimes 
les  plus  odieux,  il  redoutait  bien  davantage  cet  esprit 
de  révolte  qui  jetait  le  royaume  dans  l'anarchie. 

Le  duc  de  Montmorency,  se  présentant  à  Toulouse 
pour  rétablir  l'autorité  du  roi,  était  donc,  aux  yeux  de 
Duranti,  un  véritable  sauveur.  Aussi  sera-t-il  aisé  de 
comprendre  quelle  dut  être  sa  douleur,  quand,  le  7  sep- 
tembre, on  produisit  «les  lettres  de  Henri  III  qui  désa- 
vouaient Monimorcncy  et  réservaient  tous  les  pouvoirs 
au  maréchal  de  Joyeuse. 

On  n'ignore  pas  en  effet  «le  quelle  façon  ce  maréchal 
répondait  à  la  confiance  de  son  maître.  N'avait-il  pas 
rêvé,  si  l'on  en  croit  les  ailleurs  du  temps,  de  se  faire, 
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4  la  laveur  de  nos  troubles,  une  petite  royauté,  avec 
roulons?  pour  capitale? 

Suis  ta  bataille  île  Contras,  nui  vint  sitôt  mettre  fin 
à  se>  beaux  rêves  et  à  si  vie,  peut-être  l'eussions -nous 
ictrwivé  plus  lard  parmi  les  ennemis  déclarés  de  son 
bienfaiteur. 

.Notre  malheureux  pays  subissait  de  plus  en  plus  les 
conséquences  de  la  politique  indécise  de  Henri  111.  Mal- 
in; de  Paris  avec  les  Seize,  le  duc  de  Guise,  pour  en 
finir,  résolut  de  consacrer  sa  rébellion  jmr  une  appa- 
rence de  légalité.  II  croyait  pouvoir  forcer  le  parlement 
de  Paris  à  se  déclarer  en  sa  faveur.  Il  n'avait  pas  songé 
à  la  courageuse  résistance  du  premier  président  Achille 
de  llarlay. 

—  C'est  graud' pitié,  lui  dit  ce  digne  magistral,  quand 
!c  valet  chausse  le  maître;  au  reste,  monàmc  est  à  Dieu, 
mon  cœur  est  à  mon  roi,  et  mou  corps  est  entre  les 
mains  des  méchants;  qu'on  en  fa>sc  ce  qu'on  voudra. 

I.c  duc  de  Guise  voulut  insister  pour  que  le  parlement 
fût  assemblé. 

—  Quand  la  majesté  du  prince  est  violée,  reprit  llar- 
lay, le  magistrat  n'a  plus  d'autorité. 

Le  duc,  frappé  d'admiration,  se  retira,  disent  les 
historiens,  sans  oser  attenter  à  la  lilciié  de  cet  homme 
mlrépide. 

Nous  allons  voir  que  ce  noble  exemple  ne  devait  pis 
vin  perdu.  Le  premier  président  du  parlcmeiil  de  Tou- 
louse était  lo  digne  collègue  d'Achille  de  llarlay.  Il  s'ef-  j 
forait  de  maintenir  dans  le  Midi  l'autorité  du  souve- 
rain et  de  sauvegarder  l'avenir  de  la  maison  royale  de 
France. 

Tout  était  obstacle  autour  de  lui. 

Tandis  que  les  Seize  dominaient  à  Paris,  le  conseil 
des  Dix-Huit  cherchait  à  établir  dans  Toulouse  la  plus 
«dieuse  des  tyrannies. 

thi  sait  qu'Henri  III  n'avait  rien  gagné  à  la  mort  du 
duc  de  Guise  «.  U  duc  de  Mayenne  remplaçait  sou  frère, 
foninie  chef  suprême  des  ligueurs,  et  le  sentiment  de 
la  vengeance  devait  encore  augmenter  la  violence  de 
leurs  résolutions. 

Ce  n'était  plus  seulement  l'avenir  de  la  maison  royale 
de  France  qui  se  trouvait  mis  en  question;  notre  indé- 
|>cndance  nationale  elle-même  était  menacée. 

Il  y  avait  longtemps  que,  du  fond  de  son  pilais  de 
lEscurial,  Philippe  II  se  réjouissait  de  nos  fatales  dis- 
cordes. Déjà,  en  l.'»8b,  il  avait  envoyé  ses  ambassadeuis 
à  Joinville,  pour  y  encourager  les  chefs  de  la  Ligue. 
Maintenant  le  vieux  roi  pouvait  apprécier  beaucoup  plus 

•  Combien  île  fois  Henri  III  n'avait-il  pas  eu  l'occasion  de  pu- 
nir le  duc  de  Guise  jutlement,  juridiquement,  comme  conspi- 
rateur et  comme  rebelle? 

Pourquoi  ne  sut-il  le  punir  qu'en  se  souillant  d'un  crime?  Les 
difficultés  n  en  devinrent  que  plus  nombreuses  et  plus  graves. 

Grand  enseignement  providentiel  qui  se  reproduit  coiislam- 
'iieui  tluu  l'histoire I  Le  crime,  —  Dieu  eu  soit  mille  fois  beni! 

—  n'a  jsnuù  servi  i  aucune  cause. 


sûrement  les  conséquences  de  cette  anarchie  et  se  pré- 
parer à  en  tirer  parti. 

L'exclusion  du  roi  de  Navarre  devant  avoir  pour  ré- 
sultat la  vacance  du  trône,  le  monarque  espagnol  |wnil 
songer  à  faire  valoir  ses  droits  personnels  au  prolit  de 
si  fille,  eu  laissant  aux  ligueurs  le  soin  de  lui  choisir 
un  é|>oux. 

Celte  idée  ne  serait  pas  même  restée  à  l'état  de  sim- 
ple projet,  si  l'on  en  croit  celle  épigi anime  du  temps  : 

Les  François-Espagnols  ont  faicl  un  roy  de  France; 
A  l'Infante  d'Espagne  ils  ont  ce  roj  promis. 
Royauté  bien  petite  et  de  peu  d'importance, 
Car  leur  France  est  comprise  en  l'enclos  de  l'uni  ! 

Il  est  probable  .toutefois  que  les  projets  de  Philippe  11 
ne  s'arrêtaient  pas  à  une  vaine  satisfaction  d'ambition 
de  famille.  Il  savait  trop  bien  ce  que  valent  à  la  longue 
ces  liens  du  sang  entre  souverains  dont  les  intérêts  se 
comballeut.  L'Infante,  devenue  reine  de  France,  pou- 
vait être  forcée  de  se  poser  en  ennemie.  Sa  profonde 
politique  allait  plus  loin;  elle  portait  atteinte  a  la  natio- 
nalité même  de  la  France. 

Ainsi  eu  jugeait  Pierre  Pithou,  comme  ou  |ieul  le 
voir,  en  lisant  le  remarquable  discours  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  Claude  d' Aubin  y,  l'un  des  députés  aux 
élats  de  la  Ligue. 

«  Le  roy  d'Esjiagne  est  un  grand  prince,  sage,  causl» 
eladvisé;  le  plus  puissant  et  le  plus  grand  terrien  de 
tons  les  princes  chrestieus;  cl  le  seroit  davantage,  si 
toutes  ses  terres  et  royaumes  se  teuoieul  et  esloieul  à 
l'approche  l'un  de  l'autre  ;  mais  la  France,  qui  est  entre 
l'Espagne  et  les  Pays-Ras,  est  cause  que  ses  seigneuries 
sépirées  luy  couslent  plus  qu'elles  ne  luy  valent;  car 
sur  toutes  nations  il  redoute  la  françoise.  » 

Et  plus  loin  il  ajoute  : 

«  Nous  sçavous  trop  bien  que  les  Espagnols,  et  Ca*- 
lil'aus  et  Rom  guignons,  .sont  nos  anciens  et  mortels  en- 
nemis qui  demandent  de  nous  subjuguer  et  rendre  es- 
claves, s'ils  peuvent,  pour  joindre  l'Espagne,  la  France 
et  les  Pays-Ras  tout  eu  un  tenant.  • 

En  réalité,  voilà  ce  que  voulait  Philippe  H  ;  voilà  ce 
qu'il  cherchait  à  obtenir  des  hommes  dont  les  dou- 
blons cqxignols  avaient  dompté  le  patriotisme. 

I,e  duc  de  Mayenne  n'était  jws  le  dernier  à  faire  \m\ 
marché  i!c  notre  indé|ieudance. 

«  11  avait  d'abord  offert  la  couronne  au  roi  d'Espagne, 
à  condition  qu'il  serait  vice-roi  et  lieutenant  général  du 
royaume;  il  l'avait  ensuite  ofl'eile  à  l'archiduc  Ernest, 
moyennant  (100,000  écus.  Enfin  il  l'avait  offerte  aux 
ducs  de  lorraine  cl  de  Savoie.  »  Si  bien  que  les  ligueurs 
eux-mêmes  l'accusaient  A'être  vn  marchand  de  cou- 
ronnes et  d'avoir  mis  celle  de  France  «u  plus  of- 
frant. 

Tous  ces  dangers,  toutes  ces  trahisons,  toutes  ces 
faiblesses  que  nous  connaissons  par  l'histoire,  le  prési- 
dent Duranli  les  pressentait  aveu  douleur,  quand  il 
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voyait  d'un  cote  taul  d'uinbîlious  démasquées,  cl  de 
l'autre  tant  d'abaissement  dans  les  caractères. 

Il  comprit  que  c'était  l'heure  de  lutter  rontre  le  tor- 
rent, de  défendre  hautement,  dans  l'intérêt  du  pays,  ce 
«jui  pouvait  rester  encore  de  force  à  la  royauté,  d'em- 
pêcher cpie  l'on  n'aliénât,  au  profit  de  l'étranger,  celle 
indépendance  que  la  famille  de  nos  rois  pouvait  seule 
maintenir. 

Se  faire  le  champion  d'une  cause  aussi  honteusement 
abandonnée  de  toutes  parts,  n'était-ce  )>as  donner  le 
plus  éclatant  démenti  à  ceux  qui  cherchaient  encore  à 
le  flétrir  du  nom  de  politique? 

Les  parlements  eux-mêmes  n'avaient  plus  le  senti- 
ment ni  de  leur  dignité  ni  de  leurs  devoirs.  «  On  eu 
avoit  chassé  les  meilleurs,  on  n'y  aivoit  ici  nu  que  la 
racaille  (Kissionnéc  ou  de  Las  courage*,  »  comme  le  di- 
sait la  satire  Ménippéc,  qu'il  ne  faut  pas  partout  pren- 
dre à  la  lettre,  parce  qu'on  y  trouve  la  passion  du  jiam- 
phlcl,  mais  tjui  n'est  que  juste  à  l'égard  des  dernières 
scènes  de  la  Ligue,  quoiqu'elle  ne  distingue  pas  assez 
ses  commencements  de  sa  lin. 

C'est  à  grand'peiuc  qu'à  Sauniur  Guillaume  de  Ta- 
\  aunes,  noblement  secondé  par  le  président  Frémiot, 
était  parvenu  à  former  un  parlement  royaliste.  Celui  qui 
venait  de  s'établir  à  Tours  par  les  soins  de  Schomberg 
et  de  de  Thou  ne  se  composait  «pie  de  glorieux  proscrits 
arrachés  à  leurs  sièges  par  les  meneurs  de  la  Ligue. 
*  Quant  à  celui  de  Toulouse,  nous  n'aurons  que  trop 
souvent  l'occasion  d'apprécier  son  altitude! 

Telle  était  la  situation  de  la  France,  au  moment  où 
s'engagea,  entre  le  président  Duranli  et  les  factieux, 
celle  lutte  suprême  qu'il  me  reste  à  décrire. 

Il  fallait  absolument  se  rappeler  celte  situation  |M>ur 
pouvoir  juger  la  conduite  de  ce  grand  magistral,  |N)ur 
comprendre  toute  l'injustice  des  accusations  «le  ses  en- 
nemis et  lui  laisser  dans  loul  son  éclat  la  glorieuse  au- 
réole de  son  dévouement  monarchique  et  patriotique. 

Parmi  les  ligueurs  de  Toulouse,  il  en  était  deux  sur- 
tout qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  violence  :  I  r- 
hain  de  Scint-Gelais  et  un  avocat  nommé  Tournier.  En 
|»ossession  de  toute  la  confiance  du  duc  de  Guise,  ils 
avaient  fait  partie,  dit-on,  de  son  conseil  secret.  Ils  se 
trouvaient  auprès  de  lui,  à  Blois,  au  moment  de  sa 
mort,  et  avaient  eu  beaucoup  de  peine  à  s'échapper  de 
«  elle  ville. 

Leur  retour  à  Toulouse  fut  le  signal  des  plus  graves 
désordres. 

Aprè>  avoir  député  à  Paris  un  ancien  capiloul  pour  y 
jurer  l'union,  au  nom  des  ligueurs  toulousains,  ils  de- 
mandèrent qu'un  décret  public  vint  sanctionner  celle 
adhésion  el  déclarai  Duranli  éloigné  de  toute  adminis- 
tration publique.  Joyeuse  les  encourageait  secrètement  : 
aussi  le  conseil  de  la  ville  fut-il  conlraint  de  se  réunir, 
et,  malgré  la  courageuse  opposition  de  Pertrand  qui  le 
présidait,  il  eut  la  faiblesse  de  rendre  le  décret  qu'eu- 
^eaient  les  conjurés. 


Cette  victoire  ne  leur  suflisait  pas. 

Quoique  le  parlement,  moins  par  la  faute  des  événe- 
ments que  par  la  faute  des  caractères,  n'eût  plus  qu'une 
autorité  nominale,  les  factieux  n'ignoraient  pas  que  son 
intervention  ne  serait  pas  sans  utilité  pour  impression- 
ner les  consciences  irrésolues.  C'était  pour  eux  un  in- 
strument de  domination  ;  ils  entendaient  s'en  servir. 

Le  peuple,  d'après  leurs  conseils,  lui  adressa  donc 
une  requête  (on  daignait  recourir  encore  à  des  mots 
Imitant  la  trace  d'un  respect  qui  n'existait  plus),  afin 
qu'il  eût  à  déclarer  le  comité  des  Dix-Huit  exclusive- 
ment chaîné  de  l'administration  des  affaires  |>ubliques 
et  de  la  garde  de  la  ville.  Le  parlement  obéit.  Toutefois, 
il  introduisit  dans  son  arrêt  celte  clause  :  que  rien  d'ini- 
prtanl  ne  serait  entrepris  sans  l'assentiment  du  premier 
président.  Péservc  illusoire  el  hypocrite,  dont  il  savait 
très-bien  qu'il  ne  serait  tenu  aucun  compte! 

En  effet,  le  premier  usage  que  les  Dix-Huil  tireut  de 
leur  autorité,  ce  fut  de  convoquer  le  conseil  de  la  ville 
el  d'y  introduire,  au  mépris  des  règlements,  six  cents 
de  leurs  alïîdés.  Ils  devenaient  ainsi  maîtres  absolus  de 
toutes  les  délibérations. 

Les  capitouls  effrayés  s'empressèrent  de  rompre  l'as- 
semblée et  de  réclamer  le  concours  du  premier  prési- 
dent. 

Durauti  était  avec  sa  famille  el  quelques  amis  quand 
I  arriva  le  message  des  capitouls.  Sa  femme  el  sa  fdle  se 
jetèrent  à  ses  pieds  el  le  conjurèrent  en  fondant  en 
larmes  de  ne  pas  se  mettre  ainsi  à  la  merci  de  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés.  Ses  amis,  qui  connaissaient  ce 
caractère  intrépide,  joignaient  timidement  leurs  siq»- 
plications  à  celles  de  ces  pauvres  femmes  ;  mais  rien  ne 
put  le  retenir. 

—  Je  connais,  leur  dit-il,  la  grandeur  du  danger 
qui  me  menace,  je  sais  qu'on  en  veut  à  ma  vie  ;  mais 
on  ne  dira  pas  que  j'ai  quitté  volontairement  le  service 
de  mon  roi.  Si  ou  punit  le  soldat  qui  a  abandonné  le 
yoAc  où  il  fut  placé,  combien  serais-je  plus  punissable 
d'avoir  abandonné  le  mien! 

Il  fui  même  inqiossible  de  le  décider  à  cacher  des 
armes  sous  son  manteau.  Il  jugeait  une  pareille  pré- 
caution indigne  d'un  magistrat,  lequel,  obseï va-l-il, 
I,  ne  devait  avoir  d'autres  armes  que  la  fermeté  de  sa 
conscience  et  l'invocation  des  grands  principes  de  la 
justice. 

Il  embrassa  sa  femme  et  sa  fille,  jeta  un  dernier 
regard  sur  un  crucifix  qui  était  attaché  au  mur  de  In 
salle  où  ils  se  trouvaient  réunis,  et,  plein  de  confiance 
dans  le  secours  de  Dieu  qui  saurait  bien  renq»êcher  de 
faillir,  il  sortit  de  sa  maison  pour  se  rendre  à  l'hôtel 
de  ville. 

L't,  pendant  deux  jours  entiers,  par  la  dignité  de 
^  sou  attitude,  juir  l'éloquence  entraînante  de  sa  parole, 
il  parvint  à  maintenir  une  multitude  effrénée  que  l'on 
no  cessait  de  pousser  aux  résolutions  les  plus  violentes. 

Sa  voix  était  tremblante,  mais  d'émotion  seulement, 
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ur  ni  les  cris  ni  le»  menace*  ne  pouvaient  rien  sur 
lui.  Il  conjurait  ces  hommes  égarés  «le  ne  pas  jeter 
leur  pays  dans  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie;  il  leur 
bisail  voir  l'indéiieiidaiiee  de  la  nation  compromise  ; 
il  les  suppliait  de  ne  pas  outrager  la  religion,  en  invo- 
quant son  nom  pour  sanctionner  les  excès  les  pluscou- 
l>.il)li>. 

Peu  à  peu  l'étoimement,  un  sentiiiicnl  irrésistible 
d'admiration,  s'étaient  enqKirés  de  toutes  les  âmes. 
Malgré  eux,  ces  forcenés  se  sentaient  subjugués  par 
t.>  nùles  accents  et  ce  grand  courage. 

F.  11.  de  Bvimiwmï. 

—  La  Mille  prucltatuesiienl.  — 


CHRONIQUE 

Jf  pivlcre  inliuimeul,  celte  année,  l'exposition  des 
envois  de  Rome  à  l'exposition  des  tableaux  qui  oui  con- 
couru pour  le  grand  prix.  La  plupart  des  œuvres  des 
élèves  de  l'École  de  Rome  attestent  des  progrès 
marqués. 

M.  llenucr,  élève  de  cinquième  année,  a  envoyé  une 
Suzanne  au  bain ,  qui,  après  tant  de  toiles  consacrées 
j»  même  sujet,  mérite  l'attention.  La  jeune  femme  c>t 
;\  demi  penchée  sur  le  Iwrd  de  la  piscine  où  elle  v;i 
descendre;  mais,  par  un  mouvement  naturel  et  plein 

f.'1-jce,  elle  làtc  l'eau  avec  un  de  ses  pieds,  que  le 
iri>t;il  transparent  laisse  apercevoir.  Elle  appuie  sur  une 
margelle  le  genou  de  la  jamlie  opposée,  qui  est  ployée. 
La  figure  à  demi  cachée  derrière  un  de  ses  bras,  —  car 
li  jeune  femme  est  présentée  de  profil,  de  manière  à 
"wwr  eu  partie  le  dos  au  spectateur  — est  charmante. 
Ole  n'a  |kis  cette  expression  de  pudeur  effarée  qu'on 
-naïve  (Lins  lu  plupart  des  nombreux  tableaux  qui  ont  re- 
irj.é  le  même  sujet.  Suzanne  ne  sait  pas  qu'elle  est  sur- 
irisé  et  surveillée,  et  le  peintre  a  su  lui  conserver  ce  carac- 
<<'tp(Jc  modestie  qui  l'environne  de  respect.  On  n'aperçoit 
<l abord  qu'elle;  il  faut  fouiller  du  regard  le  feuillage 
"«libre  |iour  découvrir  les  deux  vieillards,  dont  l'un  est 
(iehout,  l'autre  agenouillé  dans  l'ombre.  L'idée  qui  a 
présidé  à  |a  composition  du  tableau  et  qui  est  parfaite- 
ment ju4e,  car  c'est  la  chasteté  de  Suzanne  et  non  la 
mauvaise  jn-nsée  des  vieillards  qui  eu  est  le  sujet  priu- 
'ipl,  a  répandu  sur  la  toile  un  parfum  d'honnêteté  qui 
*ied  à  cette  page  biblique  si  difficile  à  rendre  avec  le 
l'iiMxiu.  La  sécurité  «le  Suzanne  en  paix  avec  sa  «;on- 
^eiice,  voilà  le  sentiment  qui  y  règne,  et,  eu  dessinant 
«et  un  talent  remarquable  les  lignes  harmonieuses  de 
«■  corps  sv elle  et  gracieux,  M.  Ilenner  s  est  attaché  à 
■mimer  sa  comjiosition  d'un  reflet  de  celle  beauté  ino- 
uïe, semblable  à  la  flaininc  de  la  lampe  qui  luil  douce- 
ment à  travers  les  parois  transparentes  de  l  albàlre.  La 
couleur  de  ce  lable.ui  a  quelque  chose  de  vif  et  de 


j  chaud.  Le  paysage  e-t  bien  entendu,  et  toute  cette  com- 
1  position  fait  bien  augurer  du  talent  de  M.  Ilenner  qui  a 
profilé  de  son  séjour  et  de  ses  éludes  à  Rome, 

M.  l'Iman,  dont  nous  avons  admiré  la  Défaite  au 
salon  de  1 804,  a  envoyé  cette  année  la  copie  d'un  frag- 
ment de  la  Dispute  sur  le  Saint-Sacrement,  de 
Raphaël.  Sans  doute,  dans  une  élude  de  ce  genre,  il 
faut  abdiquer  ses  idées  propres  ;  mais  combien  n'y  a-l-il 
jus  à  gagner  dans  le  commerce  du  grand  maître  par 
excellence!  C'est  la  lutte  de  Jacob  avec  I  auge  ;  on  en 
sort  vaincu,  mais  plus  fort.  Dans  celte  contemplation 
prolongée  du  chef-d'œuvre,  dans  cet  effort  persévérant 
pour  en  rendre  quelques  pi  tiés,  on  acquiert  des  qua- 
lités précieuses.  On  apprend  à  ne  pas  sacrifier  les  détails 
à  l'ensemble,  la  correction  à  l'effet  ;  quelque  chose  de 
plus  :  on  apprend  à  èlrc  mécontent  de  soi-même, 
scieurc  rare  dans  tous  les  temps,  plus  rare  dans  le 
noire.  Ce  fragment  de  tableau  fait  honneur  au  talent  de 
M.  l'Iman. 

M.  Lcfèvre,  élève  de  seconde  année,  a  choisi  un  sujet 
mythologique  :  une  Nymphe  jouant  avec  Bacchua 
enfant.  La  nymphe  est  gracieusement  assise  sur  un 
banc  moussu,  et  elle  lient  contre  ses  genoux  le  petit 
dieu,  qui,  renversé  en  arrière,  étend  ses  deux  bras  vers 
l'arc  et  l'oiseau  mort  que  la  Nymphe  élève  au-dessus 
de  sa  tête  de  manière  qu'il  ne  puisse  l'atteindre.  Celle 
conqiosition  est  bien  entendue  ;  le  paysage  dans  lequel 
elle  est  encadrée  a  de  la  fraîcheur  et  de  la  pureté.  La 
ligure  du  dieu  du  vin  est  vive,  pétulante,  el  d'une 
J  Imnne  couleur.  La  nymphe  ne  manque  pas  de  grâce, 
l  mais  ou  pourrait  souhaiter  dans  si  physionomie  un 
[  grain  de  malice  de  plus.  Elle  taquine  l'enfant  avec  trop 
]  de  sang-froid,  el  ou  lui  voudrait  un  air  un  peu  plus 
|  folâtre. 

Le  même  artiste  a  envoyé  comme  élude  une  femme 
endormie,  qui,  couchée  sur  un  lit  de  velours  cramoisi, 
tourne  le  dos  an  spectateur  el  lui  cache  sa  figure.  11  v 
a  bien  d'autres  choses  encore  qu'elle  devrait  cacher.  Je 
ne  puis  m'habituer  à  ces  exhibitions,  quand  on  sort  de 
la  mythologie  où  elles  oui  une  raison  d'être  logique. 
Cela  ne  me  rend  point  insensible  au  relief  des  jambes 
ployéeset  vues  en  racc  ourci;  cette  élude,  au  mérite  d'une 
bonne  exécution,  joint  celui  de  la  difficulté  vaincue. 

M.  Michel,  élève  de  troisième  année,  a  envoyé  l'Ar- 
um endormi  par  Mercure.  J'aurai  bien  quelques  ob- 
servations critiques  à  présenter  sur  ce  tableau.  Je  ne 
reprocherai  pas  à  l'arlisle  l'extrême  jeunesse  du  dieu, 
qui  est  encore  un  enfant.  Je  n'ai  |ias  oublié  que  Mer- 
cure n'attendit  pas  le  nombre  des  années  jiour  se  si- 
gnaler par  des  méfaits  qui  le  firent  exiler  de  l'Olympe. 
Dans  le  même  jour,  Mercure  enfant,  voulant  mériter 
sans  doute  son  litre  de  dieu  des  voleurs,  qu'il  jiorle 
concurremment  avec  celui  de  dieu  de  l'éloquence  et  de 
dieu  du  commerce,  déroba  le  trident  de  Neptune  qui 
n'était  pas  encore  le  sceptre  du  monde,  car  le  vers  du 
tiède,  comme  l'appelait  son  auteur,  n'avait  pas  été  fait  : 
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et,  avec  11-  trident,  la  ceinture  de  Vénus  et  I  epec  de 
Mais.  Jupiter,  le  père  du  dieu  larron,  envoya  ce  mau- 
vais sujet  sur  la  terre,  connue  on  envoyait, avant  la  ré- 
volution de  1  7811,  ses  pareils  aux  îles  avec  une  pacotille. 
Si  je  me  souviens  bien  de  ma  mythologie,  ce  fut  |icndanl 
sou  exil  dans  notre  momie  sublunairc  que,  gardant  les 
troupeaux  d'Adrnète  avec  Apollon  également  exilé  du 
ciel,  il  déroba  au  dieu  de  la  musique  sa  Ivre  pour  en- 
dormir Argus  qui  gardait  la  vache  lo.  Je  ne  chicanerai 
pas  cependant  l'arliste  sur  la  préférence  qu'il  a  donnée  à 
la  version  (oui  aussi  respectable  qui  met  dans  les  mains 
de  Mercure  une  finie  au  lieu  d'une  Ivre;  mais  la  ligure 
du  dieu  a  quelque  chose  d'inquiet  qui  m'étonne.  Le  gar- 
nement olympien,  qui  n'en  est  pus  à  son  coup  d'essai, 
doit  être  plus  sùi  de  lui,  à  moins  cependant  que  M.  Mi- 
chel n'ait  voulu  ajouter  à  l'expression  de  la  physionomie 
de  Mercure  quelque  chose  de  fauve.  Ce  n'est  pas  uni- 
quement pour  faire  un  tour  d'écolier  que  celui-ci  endort 
le  pauv  re  Argus,  en  effet,  et  je  crois  apercevoir  derrière 
lui  un  glaive,  probablement  celui  de  Murs,  qui  va  servir 
à  trancher  la  tête  au  malencontreux  surveillant,  dont  les 
yeux  clignotants  nagent  déjà  clans  un  demi-sommeil. 

Argo,  jaces,  quodquc  iu  toi  lunitna  lumen  liabebas 
Extinctum  csl,  cenlumque  oculos  nox  occupât  un». 

«  Tu  es  étendu  mort,  o  Argus  I  et  tout  co  que  lu  avais  de 
lumière  dans  tant  de  lumineux  orbites  cit  élcinl  ;  Ij  même 
nuit  a  lire  «on  Toile  sur  les  cent  yeux.  » 

Ce  tableau  est  d'une  facture  moins  leste  et  moins 
vive  que  les  précédents;  cependant,  au  point  de  vue 
du  dessin  et  de  la  couleur,  il  a  des  qualités  précieuses. 

M.  Gérard  a  envoyé  deux  paysages  d'un  effet  très- 
divers,  cl  |»ar  cela  même  plus  propres  à  faire  valoir  la 
flexibilité  de  son  talent.  Le  premier  représente  la  Valli'c 
de  la  Crêmera,  dans  la  campagne  de  Home.  L'arliste  a 
choisi  les  premiers  jours  du  printemps,  comme  on  peut 
le  voir  au  feuillage  des  arbres  rares  semés  dans  la  val- 
lée. Ce  feuillage,  délicat  et  finement  ciselé,  a  l'éclat  doux 
cl  frais  des  premières  pousses,  ha  toile  est  bien  creusée, 
les  divers  plans  sont  indiqués  par  d.'s  gradations  d'om- 
bres et  do  lumières.  Sur  le  premier  plan,  des  vaches 
boivent  dans  un  cours  d'eau.  Ce  paysage  vous  luissc  une 
agréable  impression  de  fraîcheur.  Le  fond  de  la  vallée 
s'ouvre  sur  un  horizon  bleu  et  lumineux.  Le  second 
paysage,  au  contraire,  est  pris  dans  une  sombre  et 
agreste  forêt  de  la  Calabre.  Il  a  quelque  chose  de  sau- 
vage et  de  menaçant,  et  l'imagination  évoquerait  faci- 
lement dans  ce  cadre  une  de  ces  scènes  de  combat  ou 
de  meurtre  qui,  si  souvent,  y  ont  pris  place.  Le  théâtre 
attend  et  ap|>elie  le  drame,  fies  arbres  gigantesques  et 
sinistres,  dont  le  feuillage  est  cuit  par  un  soleil  de 


juillet,  surplombent  de  leur  voûte  des  quartiers  de  ro- 
che, dans  les  iissures  desquels  ils  enfoncent  leurs  puis- 
santes racines,  fa  paysage,  comme  le  premier,  est  éclairé 
par  le  fond. 

Outre  ces  deux  |x»ysages,  M.  Gérard  a  envoyé  ttrt 
Jeune  Pfyheiir  assis  sur  un  rocher  placé  comme  un 
promontoire  au-dessus  des  eaux  bleues  de  la  mer  qui 
baigne  la  côte  napolitaine,  et  sur  la  nap|»c  unie  de  la- 
quelle scintillent  çà  et  là  quelques  voiles  blanches.  L'ar- 
deur du  soleil  a  peint  d'une  couleur  chaude  et  brune 
le  corps  de  l'enfant  dont  la  jk>sc  est  naturelle  et  bien 
comprise.  Ou  pourrait  seulement  reprocher  à  la  jtcau 
de  s'écailler  un  |ieu  trop  sous  le  regard. 

Je  suis  emlwrrassé  pour  apprécier  l'esquisse  de 
M.  Monchabloii  ;  au  premier  aspect,  elle  produit  l'effet 
d'un  chaos.  Le  Sommeil  d'un  tyran  pourrait  bien  cire 
le  cauchemar  d'un  peintre.  Sur  cette  petite  toile,  le 
jeune  artiste  a  entassé  cl  enchevêtré  ses  ligures  de  telle 
sorte,  qu'il  est  difficile  de  discerner  où  est  situé  le  tyran 
qui  fait  cet  alwminable  rêve.  De  lotis  les  côtés,  les  vie- 
limes  sortent  de  leur  tombeau  pour  lui  reprocher  ses 
crimes;  dessous,  dessus,  à  droite,  à  gauche,  ou  les  voit 
surgir,  si  bien  que  j'ai  cru,  au  premier  abord,  qu'il 
s'agissait  du  jugement  dernier  cl  de  la  résurrection  des 
morts.  Il  est  bien,  sans  doute,  de  montrer  à  un  tyran 
ses  victimes,  mais  je  trouve  que  M.  Monchablon  en  a 
mis  trop  dans  son  tableau.  J'ajouterai  cependant  que 
les  groupes  supérieurs  qui,  tenant  des  palmes,  éten- 
dent leurs  mains  et  semblent  témoigner  devant  Dieu 
contre  le  tyran,  ont  quelque  chose  de  vigoureux  et  de 
puissant.  Quand  ces  mains,  étendues  devant  Dieu,  pèscul 
sur  une  conscience,  je  comprends  que  l'on  ne  doive- 
pas  dormir  d'un  bon  sommeil. 

.*,  Le  i»avillou  des  Tuileries,  qui  fait  face  au  )m»iiI 
Moyal,  esl  maintenant  reconstruit  et  élevé  jusqu'aux 
combles,  cl  toute  la  parlic  de  l'édifice  en  retour,  qui 
venait  tomlier  à  angle  droit  sur  le  pavillon,  a  été  re- 
(onstriiite  jusqu'à  la  grille  du  Carrousel  ;  au  delà  même 
de  celle  grille,  on  vient  de  démolir  une  partie  de  l'édi- 
fice qui  faisait  face  au  quai  de  la  place  du  Carrousel, 
qui  confine  avec  la  place  du  même  nom.  Il  est  évident 
(pic  l'autre  pavillon,  qui  fait  face  à  la  rue  de  Rivoli, 
sera  également  démoli  et  reconstruit,  ainsi  que  la  fa- 
çade qui  donne  à  la  fois  sur  la  rue  de  Rivoli  et  sur  la 
place  du  Carrousel.  Les  nouveaux  bâtiments,  en  effet, 
ne  sont  pas  en  harmonie  avec  les  anciens.  On  assure 
(pie  la  partie  centrale  subsistera  seule,  et  encore  le  pa- 
villon de  l'Horloge  jierdra-t-il  sa  toiture  actuelle. 

Nathamel. 
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LES  BANCS  ET  CHAISES  DE  PARIS 

(Voir  tome  VI,  pages  >.|  tt6S7.) 


'  r i ■•  1 1 1 1  -  résiné  d'après  nature  a  l'ancienne  barrière  des  fourneau*. 


Dieu  nie  garde  de  faire  l'éloge  de  l'ivrognerie  comme 
Erasme  a  fait  celui  de  la  folie!  Mais  je  ne  liais  pas  les 
nrognes  quand  ils  ont  de  l'esprit.  Entendons-nous  :  je 
ne  parle  pas  de  l'ivresse  hébétée,  stupide,  abrutie,  qui 
fait  descendre  un  être  intelligent  au  rang  des  choses, 
I  ivresse  de  la  bière,  l'ivresse  de  l'alisinthe  plus  odieuse 
encore  qui  éteint  l'ame  avant  de  tuer  le  corps;  mais  il 
m'est  arrivé  plus  d'une  fois,  en  [rentrant  le  soir,  de 
rencontrer  un  de  ces  ivrognes,  satisfaits,  spirituels  et 
narquois  qui  ont  servi  de  type  aux  chansons  de  Désau- 
giers.  La  rue  est  r  eux,  et  ils  le  prouvent  bien  par  la  ma- 
nière dont  ils  l'arpentent  en  battant  de  temps  eu  temps 
les  deux  murailles.  Ils  portent  le  chapeau  sur  le  coin  de 
l'oreille,  la  tète  haute  et  avec  une  certaine  précaution, 
comme  quelqu'un  qui,  chargé  d'un  fardeau  précieux, 
ippréheude  de  le  laisser  tomber.  Ils  sont  pointilleux 
ans  être  querelleurs,  d'une  [>olitesse  raffinée,  mais 
i  condition  qu'on  leur  rendra  les  égards  un  peu  affectés 
qu'ils  prodiguent,  saluant  )>our  être  salués,  ayant  la 
parole  embairassée,  mais  la  repartie  vive,  et  débitant 
de  l'air  le  plus  naturel  et  le  plus  sérieux  du  monde  les 
plus  grandes  folies;  par-dessus  tout  d'une  confiance  et 
d  une  présomption  à  toute  épreuve,  prêts  à  rendre  deux 
points  à  don  Quichotte,  et  allant  jusqu'au  sublime  dans 
le  genre  fanfaron. 
7"  Allée. 


Oui  ne  connaît  ce  mot  d'un  ivrogne  parisien,  qui, 
allumant  sa  pipe  près  d'un  las  de  paille,  reçut  fort  mal 
les  observations  d'un  passant  : 

—  Mais  vous  pourriez  mettre  le  feu  ?i  Paris,  fit  ob- 
server celui-ci. 

—  Que  t'importe?  répondit  l'ivrogne  en  frappant 
sur  son  gousset  avec  un  geste  auguste;  si  on  brûle  ton 
Paris,  eh  bien!  on  te  le  payera. 

C'est  l'ivrogne  atteignant  d'un  seul  coup  l'apogée  du 
genre  fanfaron. 

Un  autre  ivrogne  attendait  paisiblement  assis  au 
milieu  d'une  place.  Comme  il  était  plus  de  minuit, 
une  patrouille  s'approcha  de  lui,  et  le  sergent  l'intcr- 
|>ella  pour  savoir  ce  qu'il  faisait  là. 

—  Parbleu  !  vous  le  voyez  bien,  la  place  tourne,  et 
j'attends  que  ma  maison  passe  pour  y  entrer. 

C'est  la  confiance  de  l'ivrogne  arrivant  à  sa  plus  haute 
puissance.  Un  auteur  de  chansons  bachiques  a  mis 
l'anecdote  en  vers,  mais  il  l'a  gâtée  selon  moi  : 

De  mon  quartier  je  tiens  enfin  la  trace. 
Tien»  !  ma  maiton  qui  n«l  plus  i  m  place! 
L'autorité,  vous  permettez  cela? 
C'est  une  horreur  I  Je  m'en  vais  couclier  là. 

Cet  hiver,  je  rentrais  chez  moi  A  une  heure  assez 
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avancée  de  la  soirée,  marchant  d'un  pas  lent  comme 
Horace  lorsqu'il  descendait  la  voie  Sacrée  : 

Ibam  forte  via  Sacra,  fie  ut  meus  est  mos, 
PÎMcio  quid  meditaos  nugaruni,  totus  in  illia. 

Je  me  me  vis  tout  à  coup  dépassé  par  un  homme  qui 
ne  suivait  pas  précisément  dans  sa  marche  la  ligne 
droite,  cl  qu'il  ne  me  fut  pas  dillicile  de  reconnaître 
à  sa  ligure  animée  et  à  sou  nez  chargé  de  rubis  pour 
un  fervent  adorateur  de  Bacchus.  Il  me  salua  profon- 
dément, je  le  saluai  de  même. 

—  Monsieur,  me  dit-il  en  promenant  son  regard 
autour  de  ma  taille,  qui  n'a,  en  effet,  rien  d'aérien,  ce 
n'est  pis -pour  vous  offenser,  mais  permettez-moi  de 
vous  faire  observer  qu'avec  l'embonpoint  que  la  nature 
vous  a  accordé,  vous  occupez  déjà  les  deux  tiers  du 
trottoir;  si  vous  tenez,  en  outre,  votre  parapluie  en 
biais,  le  pauvre  monde  sera  obligé  de  descendre  sur  la 
chaussée. 

lin  achevant  ces  jwroles,  l'ivrogne  me  salua  de  nou- 
veau. Ne  voulant  pas  me  laisser  vaincre  en  politesse,  je 
lui  ôtai  gravement  mon  chapeau. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  ce  n'est  pas  pour  vous  olfen- 
ser,  mais  permettez-moi  de  vous  taire  observer  que, 
quelle  que  soit  la  place  que  j'occupe  sur  le  trottoir,  si 
vous  suiviez  la  ligne  droite,  au  lieu  de  courir  des  deux 
côtés  des  bordées,  pour  des  motifs  que  je  ne  me  per- 
mets pas  do  juger  et  qui  doivent  être  excellents,  il  y 
aurait  encore  de  la  place  pour  vous. 

Nous  étions  au  détour  d'uni-  rue.  L'ivrogne  me  re- 
garda fixement  un  moment,  comme  s'il  voulait  scruter 
ma  pensée  et  lire  dans  mes  yeux  si  j'avais  eu  l'intention 
de  l'offenser.  Je  soutînt»  ce  regard  avec  le  «dîne  d'une 
Itoiiue  conscience.  Il  m  ota  une  troisième  fois  son  cha- 
|<eau,  je  ne  manquai  pas  de  rijwstcr,  et  nous  nous  quit- 
tâmes Iwns  amis. 

Voilà  la  race  d'ivrogne*  que  j'aime.  C'est  pour  elle 
qu'a  été  l'ait  ce  proverbe  :  In  vino  veritas,  la  vérité 
dans  le  vin.  Ils  diseitt,  en  effet,  et  ce  qu'ils  veulent  dire, 
et  ce  qir'ils  voudraient  taire.  C'est  en  parlant  d'eux  ' 
•pi  on  a  dit  :  i  11  y  a  un  dieu  pour  les  ivrognes.  »  Sans 
doute,  la  tempérance  n'est  pas  leur  fort,  mais  ils  sont 
au  fond  bonnes  gens.  C'est  cette  espèce  d'ivrogne  qui  a 
inspiré  toute  une  littérature  bachique  qui  remonte  à 
Horace.  L'ami  de  Mécène  a  chanté  le  falerne  et  le  cé- 
cube  aussi  souvent  que  Lesbie  et  Lydie.  Il  invitait  Vir- 
gile, la  moitié  de  sa  vie  (animx  dimidium  mex)  à  ap- 
porter les  parfums  au  banquet  err  lui  promettant  de 
fournir  le  vin  : 

Adduxerc  sitini  lempora,  Virgili  : 
Sed  pressum  Calibus  duccro  Liberuin 
Si  gestisjuvenum  nobilium  cliena, 
Kardo  vina  niercbere; 

Nardi  parvus  onyx  cliciel  caduut 
Qui  ruine  Sulpitiis  accubat  horreit , 
Spcs  donarc  novas  largus,  a  ma  nique 
Curarum  eluere  cflicax. 


Yerum  pone  moras  et  atudiurn  lucri; 
Nigrorumque  meoior,  duui  licet,  ignium 
Mitée  stultiliam  consiliis  brevem  : 
Dolce  est  deaiperc  in  loeo. 

t  La  saison,  cher  Virgile,  a  ramené  la  soif;  si  tu  désire» 
goûter  arec  nous  la  liqueur  de  Bacchus  «ortie  des  pressoirs  de 
Cale»,  favori  des  jeunes  chefs  de  la  noblesse,  gagne  la  part  de 
vin  en  apportant  des  parfums.  Avec  une  petite  Gole  d'agalhe 
remplie  de  nard,  tu  feras  sortir  des  celliers  de  Sulpiciu»  où  il 
repose  un  tonneau  prodigue  d'espérances  nouvelles  et  babile 

a  chasser  l'amertume  des  soucis        Hais  point  de  retard; 

laisse  là  les  soins  de  la  fortune;  rappelle-toi,  pendant  que  tu 
le  poux  encore,  les  flammes  funèbres  du  bûcher,  et  sache  mêler 
à  la  sagesse  un  grain  de  folie.  I)  est  doux  de  déraisonner  un 
peu  quand  on  le  fait  à  propos.  * 

Le  même  poète  a  dit  que  la  vertu  de  tirlon  l'Ancien 
tut  plus  d'une  fois  réchauffée  par  le  bon  vin  :  Sxpe 
mero  aduisse  virtus  : 

El  la  vertu  du  vieux  Catoii, 
Jadis  chet  les  Romains  prônée, 
Du  jus  de  Falerne,  dit-on. 
Fut  bien  souvent  enluminée. 

Les  Odes  d'Horace,  on  peut  le  dire,  sont  le  réservoir 
commun  où  tous  les  panégyristes  du  vin  sont  venus 
puiser  à  l'envi.  Seulement,  comme  ces  vénérables  bou- 
teilles de  vin  vieux  qui,  un  quart  d'heure  après  avoir 
été  débouchées,  perdent  leur  bouquet  et  leur  parfum, 
les  Odes  d'Horace  n'ont  |>as  livré  5  ces  buveurs  et  à  ces 
poêles  vulgaires  le  nard  qu'avait  apporté  Virgile  dans  la 
fiole  d'agalhe,  et  le  goût  délicat  du  poète  de  Tibur. 

Rabelais  faisait  au  seizième  siècle  l'éloge  de  la  dive 
bouteille,  et,  depuis,  les  poêles  et  les  chansonniers  ont  à 
l'euvi  célébré  le  plaisir  de  boire,  même  ceux  qui  no  bu- 
taient \m. 

Sedainc,  dans  soit  opéra  de  Hichard  Cœur-de-LUm, 
fait  chanter  par  un  des  pet -son nages  l'ariette  suivante  : 

Que  le  vaillant  roi  Richard 
Aille  courir  maint  hasard 
Pour  aller,  loin  d'Angleterre, 
Conquérir  une  autre  terre 
Dans  le  pays  d'un  païen. 

C'est  bien,  très-bien, 
Cela  ne  nous  blesse  en  rien  ; 
Moi,  je  pense  comme  Grégoire  : 

J'aime  mieux  boire. 

Barré,  ltadct  et  Picard  mellenl  ces  paroles  si  con- 
nues daas  la  bouche  de  Lantara  : 

A  jeun  je  suis  trop  philosophe  : 
Le  monde  me  Tait  peine  à  voir. 

Et  ce  n'est  que  la  riante  couleur  du  vin  qui  égayé  attx 
yeux  dtr  misérable  le  deuil  de  la  nature. 

Je  ne  veux  pas  déployer  ici  un  luxe  déplacé  d'érudi- 
tion dans  la  littérature  bachique,  et  rappeler  tous  les 
couplets  sur  le  jus  divin  et  lotis  les  refrains  qui  ont 
retenti  sur  les  charmes  de  la  bouteille  et  les  joyeux  gre- 
lots de  la  folie  dans  les  soupers  du  Caveau  sans  toujours 
respecter  la  morale  ni  la  rime  : 
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Guiiracn^ona  la  semaine, 

Qu'en  dis-tu,  cher  voisin? 

Couimeii'.wu  par  le  vin, 

Nous  finirons  de  même . 

Vaut  bien  mieux  moins  d'argent. 
Chanter,  danaer,  rire  «t  boire; 

Vaut  bieu  mieux  moins  d'argent, 
Kire  et  boire  plus  souvent. 

Je  laisse  de  côté  la  Barque  à  Caron  et  les  Glou- 
glous, d'Éiuile  Claye,  qui  sentent  le  roussi.  Je  ne  re- 
connais plus  déjà  mon  ivrogne  de  prédilection  dans 
l'ivrogne  libre-penseur,  qui  boit  au  Dieu  des  bonnes 
gens  dans  la  chanson  de  Bérauger,  et  qui,  dans  la  chan- 
son plus  populaire  que  j'ai  citée,  demande 


Une  bonteille  de 
la 


J'aime  eucore  mieux  le  père  Trinquelort  chantant 
avec  son  compère  : 

Débouche  eucor  cette  bouteille, 
Versons,  buvons  cette  liqueur  vermeille. 
Ab  !  qu'on  est  bien  sous  cette  treille! 
Il  n'est  plus  de  chagrin  ici. 

Ma  femme,  Dieu  merci, 
Tu  n'es  pas  là,  même  en 
Avec  uu  brave  ami, 


L'n rogne  le  plus  aimable  ne  saurait  beaucoup  aimer 
n  femme,  parce  que  les  femmes  des  ivrognes  ont,  pour 
les  meilleure*  raisons  du  monde,  horreur  du  cabaret. 
En  revanche,  Us  aiment  la  nature,  surtout  la  nature 
quand  elle  produit  la  vigne  qui  produit  le  raisin  d'où 
tort  le  vin,  auquel  il  faut  toujours  eu  revenir. 

Au  demeurant,  ma  faiblesse  pour  certains  ivrogues 
ne  m'empêche  pas  de  reconnaître  que  leur  race  finit 
toujours  mal.  Les  dettes,  le  dénûment,  l'hôpital,  la 
?ontle,  les  maladies  de  toute  espèce,  voilà  le  dénoû- 
lueul  de  toutes  ces  joyeuses  orgies  où  l'on  chante  eu 
trinquant  les  roses  éphémères  et  où  l'on  nargue  la  faux 
do  Temps  pendant  qu'elle  coupe  le  rosier.  Ajoutons  qu'à 
lorce  de  revenir  au  broc,  au  verre  et  à  la  bouteille,  la 
littérature  bachique  finit  par  s'y  noyer  dans  la  mono» 
lonie.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  images,  les  mêmes 
aartùnents,  les  mêmes  idées.  Cette  gaieté  de  com- 
mande finit  par  ressembler  à  ces  ritournelles  que  les 
r>rgufs  de  Barbarie  vous  jettent  en  passant-,  cette  joie 
attriste,  et  ce  perpétuel  éclat  de  rire  qui  sort  du  ca- 
baret finit  par  ennuyer  comme  le  grincement  de  la  gi- 
rouette qui  tourne  sur  le  toit. 

4Jue  dirai-je  de  cette  triste  et  hideuse  ivresse  dont 
les  bancs  de  la  barrière  du  Maine  et  de  la  barrière  des 
Fourneaux  offrent  le  spectacle  navrant  i  Des  hommes, 
des  femmes  en  guenilles,  sans  même  être  rapiécées, 
des  ramasseurs  de  chiffons,  des  rôdeurs  de  barrières, 
des  mauvais  garnements  qui  ont  descendu  un  à  un,  par 
tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  jusqu'à 


ce  qu'ils  soient  tombés  dans  les  égouts  de  la  société, 
vont  chercher  là  à  bas  prix  l'oubli  de  leur  infamie  ou 
de  leur  misère.  Point  de  gaieté,  point  de  rire,  point  de 
citants,  point  de  joyeux  propos.  L'ivresse  est  monte, 
hébétée,  brutale.  C'est  pour  ces  déplorable  buveurs 
que  cette  douloureuse  expression,  tires-mort»,  a  été 
inventée.  Oui,  ils  sont  morts  au  sentiment,  à  lu  pensée, 
à  la  notion  de  la  dignité  humaine.  Ce  ne  sont  plus  des 
hommes  ou  des  femmes,  ce  sont  des  sacs  à  vin.  Au 
moins  le  haschisch  des  Orientaux  donne  des  rêves,  il 
exalte  l'imagination,  il  l'enlève  dans  les  régions  incon- 
nues, avant  do  lui  avoir  brisé  les1  ailes.  Au  moins 
l'opium  donne  aux  buveurs  qui  usent  de  cette  substance 
pour  endormir  leur  pensée  une  tacitnrnité  qui  a  quel- 
que chose  de  grave  ;  mais  l'ivresse  qui  a  renversé  sur 
ces  bancs  les  buveurs  des  barrières  (pie  Fellmann  a 
reproduits  avec  l'inexorable  fidélité  de  son  crayon,  a 
quelque  chose  de  plus  lionteux  et  de  plus  bas.  Voyefc 
ces  jeunes  gens  sans  jeunesse,  ces  femmes  sans  sexe  et 
ces  enfants  sans  enfance,  tous  portant  les  stigmates  du 
vice,  tous  marqués  du  sceau  d'une  flétrissure  indélébile. 
Quelles  physionomies!  Quels  teints  pâles  et  maladifs! 
Quel  aspect  hâve  et  chétif  I  Gomme  tous  leurs  vêtements 
sont  maculés  et  souillés  1  Au  milieu  d'eux  on  voit  quel* 
quefois  apparaître  un  truand  qui  a  connu  de  meilleurs 
jours,  et  que  le  désordre  d'abord,  lu  jeu,  et  ensuite 
peut-être  le  crime,  ont  précipité  dans  ces  gémonies,  Le 
misérable  a  tué  son  âme.  Il  a  détruit  en  lui  la  foi, 
riionueur,  la  conscience,  jusqu'à  la  mémoire.  11  ne  sait 
plus  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  est*  d'où  il  vient,  où  il  va. 
Il  est  méprisé  des  êtres  les  plus  méprisables  qui  devi"1 
neul  eu  lui  une  déchéance  plus  profonde.  Il  ne  pense 
plus,  il  ne  sent  plus,  c'est  un  cadavre;  seulement  ce 
cadavre  boit  encore. 

Kélul-Hkhiu. 


JEAVÉTIENNE  DURANT! 


(Voir  |>a««»»  et 43.) 


Les  Dix  Huit  voyaient  la  victoire  sur  [le  point  de  leur 
échapper.  Aussi  si:  hàlèreinVils  de  mettre  à  profit  la 
nuit  qui  suivit. 

Ifs  se  distribuèrent  les  rôles  :  les  mis  veillaient  à  ce 
que  le  vin  ne  manquât  pas  aux  misérables  qui  for- 
maient en  ce  moment  leur  armée  ;  los  autres,1  par  de 
perfides  harangues,  s'efforçaient  de  réveiller  en  eux 


Le  lendemain,  l'assemblée  présenta,  dès  la  début, 
l'aspect  le  plus  sinistre. 

L'avocat  Tournier  reprit  la  motion  de  soustraire  les 
citoyens  de  Toulouse  à  l'obéissance  du  roi  et  d'envoyer 
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eu  exil  les  politiques.  Son  discours,  diatribe  furibonde 
à  laquelle  on  aurait  à  peine  pu  comparer  celles  que 
l'on  entendait  à  Paris  dans  les  réunions  des  Seize,  fut 
iuterro:npu  à  chaque  instant  par  des  applaudissements 
frénétiques. 

Gbapellier,  un  des  principaux  meneurs,  comme  lui, 
parla  dans  le  même  sens.  Les  discours  étaient  peulon 
aflaire,  il  se  trouvait  beaucoup  mieux  dans  son  rôle  à 
la  tête  des  bandits  qui  désolaient  la  ville.  Sou  avis  fut 
qu'il  fallait  agir  sur-le-champ  ;  et,  se  tournant  du  côté 
du  portrait  du  roi,  il  demanda,  dans  les  termes  les 
plus  grossiers,  qu'il  fût  enlevé  et  jeté  hors  de  la  salle. 
Des  vociférations  furieuses  vinrent  aussitôt  appuyer  celte 
proposition.  Le  désordre  était  à  son  comble;  le  nom  de 
politique  était  jeté  comme  une  insulte  au  premier  pré- 
sident ;  de  tous  Ici  points  de  la  salle  partaient  les  plus 
horribles  menaces.  Durauli  se  montrait  toujours  im- 
passible; seulement  ses  forces  physiques  étaicut  épui- 
sées. 

Son  beau-frère,  le  procureur  général  Dafiès,  essaya 
de  soutenir  la  lutte  à  sa  place.  C'était  un  des  plus  bril- 
lants orateurs  du  parlement  de  Toulouse,  un  rovalistc 
dévoué  :  Durai iti,  dans  ce  terrible  duel  entre  la  révolte 
et  l'autorité,  ne  pouvait  avoir  un  plus  digne  second. 
Mais  ils  comprirent  bientôt  l'un  et  l'autre  que  tous  leurs 
efforts  seraient  inutiles. 

Les  factieux  allaient  remporter. 

Duranli  crut  devoir  recourir  alors  à  un  expédient 
qui,  suivant  lui,  pouvait  tout  sauver;  il  proposa  à 
cette  assemblée  tumultueuse  de  s'en  tenir  à  la  décision 
du  parlement. 

La  satisfaction  mal  déguisée  avec  laquelle  les  Dix- 
Huit  accueillirent  cette  proposition  dut  crucllemeut 
ébranler  sa  confiance. 

Dallés  se  faisait  beaucoup  moins  illusion  ;  il  avait  eu 
suis  doute  l'occasion  de  voir  plus  clair  dans  la  con- 
science de  ses  collègues. 

Pour  s'épargner  le  douloureux  speetacle  d'une  dé- 
faillance trop  facile  à  pressentir,  il  prit  le  parti  de 
quitter  Toulouse  et  de  se  retirer  à  sa  maison  de  cam- 
pagne. 

Le  27  janvier,  conformément  à  ce  qui  avait  été  con- 
venu, le  parlement  fut  convoqué.  Duranti  était  fort 
pâle.  On  lisait  sur  sa  physionomie  les  cruelles  préoccu- 
pations de  son  âme.  11  voulut  essayer  encore  une  fois 
sur  tous  ces  magistrats  dont  il  avait  été  le  père  cucore 
plus  que  le  chef,  l'effet  de  cette  parole  toujours  si  res- 
pectueusement écoutée. 

En  peu  de  mots  et  avec  une  émotion  dont  il 
n'était  plus  le  maitre,  il  leur  rapjx'la  ce  qu'attendaient 
d'eux  la  religion  et  le  pays,  ce  qu'ils  devaient  au  roi 
comme  sujets  et  comme  magistrats.  Après  quoi,  disant 
sur  lui-même  un  pénible  effort,  il  les  prévint  qu'il 
allait  mettre  aux  voix,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé,  la 
proposition  de  l'avocat  Tournier. 

Puis  il  promena  silencieusement  ses  regards  inquiets 


sur  l'assemblée,  pour  se  rendre  compte  du  vole.  Il 
voulait  espérer  encore;  mais  bientôt  il  sentit  son  cœur 
se  briser  :  la  douleur  d'uu  père  apprenant  tout  à  coup 
le  déshonneur  de  ses  entants  n'eût  pas  été  plus  grande 
que  la  sienne  !  Il  venait  d'acquérir  la  conviction  que  la 
moitié  du  parlement  avait  trahi  tons  ses  devoirs;  il 
y  avait  partage  ! 

L'indignation  alors  lui  rendit  toute  sou  énergie,  et 
d'un  ton  sévère,  qui  dut  faire  tressaillir  plus  d'un  pré- 
varicateur, il  déclara  qu'il  rompit  l'assemblée. 

Ce  résultat,  que  déplorait  si  amèrement  Duranli, 
était  cependant  bien  loin  de  répondre  à  l'attente  des 
factieux.  Us  avaient  compté  sur  uu  succès  décisif,  et  ils 
connaissaient  trop  bien  le  caractère  du  premier  pré- 
sident pour  ne  pas  faire  remonter  jusqu'à  lui  la  respon- 
sabilité d'une  résistance  aussi  imposante. 

Au  sortir  du  palais,  Duranli  fut  assailli  par  un  - 
bande  de  scélérats  que  les  meneurs  avaient  soudoyée . 
Ou  entendait  des  cris  de  mort;  le  cocher  pouvait  à 
peine  se  diriger  au  milieu  de  cette  épouvantable  cohue  ; 
les  chevaux  effrayés  finirent  même  par  s'emporter,  et 
le  carrosse,  ayant  heurté  violemment  la  margelle  d'un 
puits,  fut  renversé.  Duranti  se  vil  forcé  de  descendre; 
les  cris  de  mort  redoublèrent;  mais  il  y  avait  chez  cet 
homme  intrépide  un  tel  air  de  dignité,  que  d'un  seul 
regard  il  maintenait  les  plus  résolus,  personne  n'osa 
porter  la  main  sur  lui. 

Il  ne  lui  était  plus  possible  de  songer  à  regagner  son 
hôtel  et  il  dut  se  résigner  à  chercher  un  refuge  dans 
l'hôtel  de  ville. 

Les  ligueurs  cependant  ne  voulurent  pas  perdre  le 
fruit  d'une  journée  si  bieu  préparée.  On  éleva  partout 
des  barricades,  ou  tendit  des  chaînes  dans  les  rues,  le 
tocsin  sonnait  à  toutes  les  églises,  les  boutiques  furent 
fermées  ;  la  ville  de  Toulouse  était  dans  la  stupeur. 

Des  salles  du  Capitole,  Duranli  pouvait  voir  une  foule 
en  délii-c  se  pressant  en  (lois  tumultueux  sur  la  place 
Royale.  On  demandait  sa  tête.  Cette  cruelle  agonie  du- 
rait depuis  cinq  jours.  D'heure  en  heure,  rémeute  ga- 
gnait du  terrain  ;  les  hommes  dont  disposait  le  conseil 
de  la  ville  commençaient  à  se  décourager;  les  Capitouls 
n'osaient  plus  répondre  de  rien. 

Le  parlement,  par  un  reste  de  pudeur,  ne  voulut 
pas  se  montrer  indifférent  au  danger  qui  menaçait  Du- 
ranti. Afin  de  le  sauver,  il  rendit  un  arrêt  qui  lui  per- 
mettait de  se  retirera  Ha  hua,  une  des  maisons  de  plai- 
sance de  l'archevêque. 

On  se  croirait  le  jouet  d'un  rêve,  quand  on  voit  à 
quelles  complaisances  de  langage  ne  rougissait  pas  de 
s'abaisser  une  si  grande  assemblée  !  Déjà  pour  elle  Du- 
rand n'est  plus  le  premier  magistral  de  la  ville,  il  n'est 
qu'un  proscril  vulgaire  dont  elle  daigne  protéger  les 
jours! 

Et  pourtant,  si  outrageant  qu'il  fût,  cet  arrêt  ne  put 
trouver  grâce  auprès  des  chefs  des  ligueurs,  car  il  leur 
enlevait  leur  victime.  11  fut  donc  cassé,  et  l'on  ordonna 
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que  Duranti  serait  transféré-  de  l'hôtel  de  ville  au  cou- 
vent des  Jacobins  qui  deviendrait  sa  prison. 

Pour  y  arriver,  il  eut  à  traverser  plusieurs  rues,  à 
pied,  au  milieu  d'un  détachement,  ainsi  qu'un  crimi- 
nel. Tout  autour  du  cortège  se  ruait  une  tourl>e  fu- 
rieuse ;  quant  à  lui ,  l'on  n'eût  pas  surpris  dans  ses  traits 
l'altération  la  plus  légère.  C'était  la  noble  et  tranquille 
résignation  d'un  homme  décidé  à  mourir  plutôt  que  de 
manquer  à  sa  mission.  Les  soldats  étonnes  paraissaient 
honteux  de  leur  rôle  et  gardaient  un  morne  silence. 
Durant  tout  ce  trajet,  il  ne  se  trouva  pas  un  ami  pour 
saluer  l'auguste  proscrit.  L'on  savait  que  la  moindre 
apparence  de  sympathie  eût  é(ê  un  arrêt  de  mort.  C'est 
à  peine  si  de  loin  eu  loin,  aux  vitres  soigneusement  fer- 
mées des  étages  supérieurs,  on  apercevait  quelques  visa- 
ge» abattus  où  l'impression  de  la  terreur  avait  elfacé 
b  trace  de  tout  autre  sentiment. 

Mis  au  secret  le  plus  rigoureux,  Duranti  n'eut  pis 
même  la  consolation  de  voir  sa  fille.  On  permit  seule- 
ment* Rose  de  Caulet,  sa  seconde  femme,  et  à  deux  de 
»es  domestiques  de  se  constituer  prisonniers  avec  lui. 

Tant  de  précautions  cependant  ne  suffisaient  pas  à 
ses  ennemis.  Du  fond  de  sa  prison,  cet  homme,  si  tris- 
tement abandonné  par  les  siens,  était  toujours  ;\  leurs 
yeux  une  menace. 

ACn  d'être  encore  mieux  les  maîtres  de  sa  personne, 
ils  proposèrent  sa  translation  à  la  tour  de  Saint-Jean', 
et,  sans  l'affaiblissement  extrême  de  la  santé  du  pri- 
sonnier,  ce  projet  aurait  été  exécuté. 

Une  circonstance  imprévue  vint  encore  aggraver  la 
position  de  Duranti. 

Dalles,  en  quittant  la  ville,  avait  eu  surtout  en  vue 
île  s'assurer  une  plus  grande  liberté  d'action  pour  dé- 
jouer les  manœuvres  des  factieux  et  travailler  au  réta- 
blissement de  l'autorité  royale.  11  avait  chargé  Guittard- 
Rate,  conseiller-clerc  et  depuis  évéque  de  Montpellier, 
d'aller  instruire  le  roi  de  l'état  d'anarchie  où  se  trouvait 
Toulouse,  et  de  solliciter  son  concours  le  plus  prompt. 

Deux  lettres  qu'il  avait  adressées,  l'une  à  son  frère, 
premier  président  du  parlement  de  Bordeaux,  l'autre 
au  maréchal  de  Matignon  qui  commandait  les  troupes 
royales  en  Guienne,  avaient  été  interceptées.  Il  y  était 
malheureusement  fait  mention  de  la  mission  confiée  par 
Dalles  à  Guittard-Rate. 

Les  factieux  comprennent  qu'ils  n'ont  pas  un  moment 
à  perdre.  A  tout  prix  il  tant  devancer  l'intervention  du 
roi,  et  frapper  un  grand  coup  pour  déconcerter  le  parti 
delà  résistance. 

On  a  soin  d'arrêter  Dafiès  et  de  l'écrouer  à  la  concier- 
gerie. 

•  Cette  tour  appartenait  au  grand-prieuré  de  Toulouse  fondé 
l'an  1110,  aous  le  nom  de  commanderic  de  Saint-Rcmi,  par 
Aiuélius-rUymoiid  do  Puy,  éréque  de  Toulouse,  en  coosidéraUon 
de  Raymond  du  l'uj,  premier  grand  mailre  de  l'ordre  de  Saiiit- 
Jon  de  Jérusalem.  —  Voir  dom  Vaisselle. 

U  ne  mie  plus  rien  de  cet  antique  monument. 


Ce  même  jour,  une  bande  organisée  en  toute  hâte 
vient  assiéger  le  couvent  des  Jacobins.  On  ne  prend  pas 
la  peine  d'enfoncer  les  portes,  on  trouve  plus  court  d'y 
mettre  le  feu,  et  on  les  voit  tomber  aussitôt  en  éclats 
enflammés. 

Duranti,  qui  du  fond  de  sa  prison  a  pu  entendre  les 
vociférations  des  assaillants,  comprend  que  sa  dernière 
heure  est  venue  ;  il  s'empresse  de  se  revêtir  de  sa  robe 
de  président;  il  veut  paraître  devant  ses  bourreaux  avec 
les  insignes  de  la  haute  position  qu'il  tient  de  son  roi, 
et  dont  il  a  si  courageusement  rempli  les  devoirs. 

Au  même  instant  arrive  Chapellier;  il  est  à  la  tête 
des  conjurés;  plus  de  deux  mille  assassins  l'accompa- 
gnent. 11  aborde  Duranti,  et,  le  regardant  insolemment 
en  face,  il  lui  dit  que  le  peuple  le  demande. 

Pour  toute  réponse,  Duranti  se  met  à  genoux;  il  re- 
commande son  âme  à  Dieu,  et  lui  demande  une  dernière 
fois  pardon.  Puis,  se  relevant  d'un  air  calme  et  résigné, 
il  prend  congé  de  sa  femme  qu'il  lient  pressée  une  ou 
deux  minutes  contre  son  cœur. 

—  Ma  bien  chère  épouse,  lui  dit-il,  Dieu  m'avait 
donné  la  vie,  des  biens  et  des  dignités,  dont  jo  serai 
bientôt  dépouillé.  La  mort  est  la  fin  de  la  vie,  mais  elle 
n'en  est  pas  le  châtiment.  Mon  âme,  qui  est  innocente 
de  toutes  les  calomnies  qu'on  lui  impute,  va  paraître 
incessamment  devant  le  tribunal  de  son  juge.  Espérons 
en  Dieu,  et  il  nous  sera  secourable! 

Chapellier  s'impatienta  ;  il  entraîna  Duranti  vers  la 
porte  qui  vient  d'être  brûlée,  et,  le  montrant  au  peuple  : 

—  Voici  l'homme!  s'écria-t-il  d'un  air  triomphant. 

—  Oui,  dit  Duranti,  me  voici. 

Et  rien,  ni  dans  ses  traits,  ni  dans  sa  voix,  no  vient 
démentir  en  ce  moment  la  fermeté  de  son  àme. 

Regardant  alors  d'un  air  de  compassion  ce  peuple 
qu'on  égare  : 

—  Mais,  reprend-il,  quel  est  donc  le  crime  que  j'ai 
commis  qui  puisse  m'attircr  une  haine  aussi  ardente 
que  celle  que  vous  faites  paraître  contre  moi? 

Le  spectacle  d'une  infortune  supportée  avec  tant  de 
grandeur  change  subitement  la  disposition  de  cette 
multitude.  Il  n'y  a  plus  ni  cris  ni  menaces;  un  frisson 
d'admiration  et  de  respectueuse  pitié  semble  passer 
dans  tous  les  cœurs;  Chapellier  commence  à  redouter 
une  réaction  sérieuse  ;  il  se  tourne  vers  un  de  ses  affi- 
dés  ;  le  misérable  a  compris,  et  au  même  instant  un 
coup  de  mousquet  se  fait  entendre. 

Atteint  en  pleine  poitrine,  Duranti  s'affaissa  sur  lui- 
même  et  expira  presque  aussitôt,  en  priant  Dieu  de 
pardonner  à  ses  bourreaux. 

Les  scènes  qui  suivirent  cet  assassinat  dépassent  en 
horreur  tout  ce  que  les  historiens  nous  ont  raconté  en 
excès  commis  dans  Paris,  aux  plus  mauvais  jours  des 
Seize.  Pour  trouver  quelque  chose  d'analogue,  il  faut 
descendre  jusqu'à  1 793. 

Le  corps  de  Duranti,  attaché  avec  une  corde,  fut 
traîné  à  travers  les  rues  jusqu'à  la  place  Saint-Georges, 
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—  c'est  là  que  l'on  avait  coutume  d'exposer  les  crimi- 
nels. —  Ou  le  dressa  contre  une  grille  de  fer  transfor- 
mée en  pilori,  pour  la  circonstance  ;  et  l'on  eut  soin 
d'attacher  derrière  lui  le  portrait  du  roi,  comme  pour 
rappeler  quel  avait  été  son  crime.  Il  resta  là  toute  la 
nuit,  exposé  aux  outrages  de  ces  forcenés.  Les  uns  lui 
arrachaient  la  barbe,  les  autres  lui  jetaient  de  la  boue 
au  visage,  et,  au  milieu  des  plus  hideux  éclats  de  rire, 
ils  lui  disaient  : 

—  Le  roi  t'était  si  cher!  te  voilà  à  présent  avec  lui! 

Daffès  s'était  trop  noblement  associé  aux  efforts  du 
premier  président  pour  échapper  ù  la  vengeance  des 
factieux.  Quelques  instants  après  l'assassinat  de  Du- 
ranti,  ils  l'arrachèrent  de  la  conciergerie  et  le  massa- 
crèrent. 

Vint  ensuite  le  tour  du  roi.  Son  buste  fut  enlevé  de 
l'hôtel  de  ville;  on  lui  passa  une  corde  au  cou  et  on  le 
traîna  dans  les  rues  en  criant  :  «  A  cinq  sols  le  roy  ty- 
ran, pour  luy  acheter  un  licol?  • 

«  En  môme  temps,  ditdom  Yaissette,  l'historien  du 
Uiiguedoc,  l'avocat  Balbaron,  lieutenant  du  capitaine 
du  quartier  de  Saint-Ëtienne,  se  faisait  ouvrir  la  maison 
de  Duranti  et  la  livrait  au  pillage.  »  On  regretta  sur- 
tout sa  bibliothèque,  où  se  trouvaient  plusieurs  livres 
rares  et  de  précieux  manuscrits.  Ces  inestimables  tré- 
sors furent  brûlés  ou  jetés  dans  la  Garonne. 

«i  Le  lendemain,  ajoute  le  même  historien,  uncapi- 
toul  fit  mettre  le  corps  de  Duranti  dans  un  drap  avec 
le  portrait  du  roi,  en  présence  d'un  conseiller  du  par- 
lement, et  le  fit  porter  sans  cérémonie  aux  Cordcliers 
du  grand  couvent  qui  lui  étaient  fort  attachés.  Ils  le  re- 
çurent avec  honneur  et  l'inhumèrent  auprès  du  grand 
autel.  » 

La  mort  ne  suffisait  pas  pour  nnéaulir  le  souvenir 
d'une  telle  vie.  Ce  souvenir,  secrètement  béni  par  tous 
les  bons  citoyens,  était  encore  une  véritable  puissance. 
Les  factieux  résolurent  de  la  briser. 

A  leur  instigation,  le  syndic  de  la  ville  présenta  re- 
quête au  parlement  pour  que  l'on  fit  le  procès  à  la  mé- 
moire de  Duranti  et  de  Daffès. 

Cette  fois  encore,  le  parlement  obéit;  mais,  en  dépit 
de  cette  honteuse  faiblesse,  la  procédure  ne  put  abou- 
tir, aucun  témoin  n'ayant  osé  veuir  déposer  contre 
eux. 

Dans  ce  drame  terrible  auquel  nous  venons  d'assis- 
ter, il  y  eut  encore  une  autre  victime.  Je  ne  veux  pas 
l'oublier.  Grandie  par  son  dévouement,  elle  a  droit  à 
une  part  dans  nos  hommages.  Un  des  domestiques  de 
Duranti,  pour  avoir  voulu  le  défendre,  fut  condamné  à 
mort  et  subit  sa  peine  le  jour  même  où  son  maître  fut 
massacré. 

Enfin  arriva  l'heure  de  la  réparation  ! 

Quand  la  terreur  eut  cessé  de  peser  sur  les  con- 
sciéuees,  Toulouse  s'empressa  de  rendre  un  éclatant 
hommage  à  ces  deux  illustres  enfants. 

Le  5  décembre  mi,  on  fit  célébrer  en  grande 


pompe  un  service  expiatoire  auquel  tous  les  ordres  de  la 
ville  furent  représentés. 

F.  II.  de  Barthélémy. 

—  Fin.  — 


IÎNE  EXCURSION  À  LA  GRANDE-CHARTREUSE 

((Voir  patte*.  6,  îi  et  38.) 

Je  consacrai  ma  journée  à  cette  excursion  au  château 
dcBayard,  que  je  fis  en  voiture  découverte  et  dont  j'ai 
conservé  un  souvenir  ineffaçable.  Les  rives  verdoyantes 
et  plantureuses  de  l'Isère  encadrées  de  majestueuses 
montagnes,  la  fraîcheur,  l'éclat  répandus  sur  toutes 
choses,  le  calme  solennel  de  certaines  parties,  l'aspect 
riant  des  fermes  et  des  villages,  la  grâce  unie  à  la 
force,  donnaient  aux  tableaux  qui  se  dcroulaieut  suc- 
cessivement à  mes  yeux  sur  le  parcours  de  ma  prome- 
nade un  attrait  irrésistible  et  indéfinissable  auquel  je 
m'abandonnai  avec  ravissement. 

Tout  à  coup  mon  cocher  m'arracha  à  ma  contem- 
plation,et,  me  montrant  les  flots  bourbeux  et  pressés  do 
l'Isère  qui  roulaient  bruyament  à  nos  pieds  : 

—  Les  eaux  sont  bien  basses  en  ce  moment,  dit-il  ; 
mais  U  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  à  la  fonte  des  neiges, 
par.  exemple,  il  ne  fait  pas  bon  A  se  promener  trop  près 
des  berges. 

Et  comme  je  le  questionnais  sur  les  diverses  inonda- 
tions qui  avaient  désolé  Grenoble  et  la  vallée  du  Gréai- 
vaudan  : 

—  De  ce  côté-ci,  ce  n'est  encore  rien,  répondit-il, 
c'est  au-dessous  de  Sassenage,  à  l'endroit  où  le  torrent 
du  Drac  se  jette  dans  l'Isère,  que  les  inondations  sont 
fréquentes  et  désastreuses. 

Puis,  à  cette  occasion,  il  me  cita  le  dicton  suivant  : 

Lo  Sirpen  et  lo  Dragon 

qui  me  rappela  une  ancienne  prédiction  que  j'avais  trou- 
vée consignée  dans  une  vieille  chronique  grenobloise  : 

Serpent  et  Draco  devorabunt  urbem 

Là-dessus,  je  me  rais  à  réfléchir  à  l'éternel  voisinage 
qui  existe  dans  la  nature  entre  le  bien  et  le  mal,  et  je 
détournai  mes  regards  du  torrent  perfide  qui  semblait 
un  serpent  se  jouant  au  milieu  des  fleurs. 

Mon  cocher  partagea  sans  doute  mes  impressions,  car 
il  poussa  un  gros  soupir,  fouetta  vigoureusement  ses 
chevaux  à  un  détour  de  la  route,  et  il  les  maintint  au 
grand  trot  jusqu'à  ce  que  nous  arrivâmes  en  vue  de 
l'auberge  et  des  ruines  majestueuses  que  je  voulais 
visiter. 

Le  château  dans  lequel  Hélène  des  Allemans  donna, 
pn  1 476,  le  jour  à  l'illustre  chevalier  qui  a  fait  la  gloire 
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smi  pays,  et  que  l'histoire  nous  montre  comme  le 
modèle  île  toutes  les  vertus  chevaleresques  et  patrio- 
tiques, fut  bâti  en  1304  par  Pierre  du  Terrail,  aïeul 
de  Baprd.  Ln  porte  qui  y  donne  entrée  est  une  arcade 
crénelée,  ouverte  dans  une  courtine  flanquée  de  deux 
tours  rondes,  dont  l'une  servait  de  chapelle,  l'antre  de 
rokwnbier.  En  avant  de  la  façade  se  tendaient  vers  l'I- 
sère troiî  terrasses  élevées  l'une  sur  l'autre  et  appuyées 
>ur  un  glacis  revêtu  de  gazon.  Les  écuries,  les  caves, 
les  cuisines,  subsistent  dans  leur  intégrité.  L'édifice  avait 
trois  étages,  le  second  et  le  troisième  ont  été  démolis. 
Au  premier,  on  voit  encore  le  cabinet  de  Bayard  et  la 
chambre  où  Hélène  des  Allemans  lui  donna  le  jour. 
|*s  murs  en  pierre  de  taille  ont  plus  de  deux  mètres 
d'épaisseur.  L'ancien  plafond  aux  solives  pintes  de 
routeurs  variées,  et  les  trumeaux  décorés  de  peintures 
■\  fresque,  sont  assez  bien  conservés.  Au  sud  s'élève  un 
grand  pavillon  jadis  flanqué  de  tours,  dont  les  fenêtres 
étaient  fermées  par  des  grillages  en  fer,  qui  subsistent 
encore  en  partie.  Le  milieu  de  la  cour  carrée  du  châ- 
teau était  orné  d'ime  fontaine,  dont  les  eaux  arrosaient 
les  jardins  en  terrasse,  situés  au-dessus  de  la  façade  de 
l'édifice.  Aujourd'hui  l'herbe  pousse  dans  les  coure,  et 
le  lierre  enveloppe  les  murailles  du  château;  le  vieil 
édifice,  ravagé  par  le  temps,  à  moitié  démoli  par  les 
tendes  noires  qui,  après  la  Révolution,  se  sont  abat- 
tues sur  les  vieux  monuments  historiques  de  la  France 
oomme  des  nuées  de  sauterelles  sur  un  verger  fertile, 
n'est  plus  qu'une  vaste  ruine.  Bientôt  même  ces  nobles 
débris  auront  complètement  disparu,  et  il  n'en  restera 
que  le  souvenir,  comme  il  ne  reste  que  le  souvenir  du 
héros  qui  les  a  rendus  célèbres.  L'infortuné  duc  de 
Berry  avait  conçu  le  projet  d'acquérir  le  château  de 
Bayard  et  de  le  faire  restaurer;  mais,  avant  de  pouvoir 
réaliser  cette  pensée,  il  tomlm  sous  le  couteau  d'un  as- 
sassin. 

Après  avoir  examiné  en  détail  tout  ce  qui  reste  de 
l'antique  manoir,  je  m'assis  rêveur  à  l'ambre  de  ses 
murailles  dégradées  et,  tout  en  plongeant  mes  regards 
sur  le  cours  de  l'Isère,  que  je  suivais  au  nord  jusqu'à 
Koutmélian  et  Chambéry,  au  sud  jusqu'à  Grenoble,  tout 
en  contemplant  la  belle  vallée  du  Grésivaudan  vêtue 
de  riches  moissons,  de  riantes  prairies,  de  vignes  sus- 
pendues aux  érables,  et  couronnée  d'un  côté  par  les 
Alpes,  de  l'autre  par  les  âpres  montagnes  où  saint  Bruno 
>  foidé  la  Grande-Chartreuse.,  j'évoquai  les  ombres  des 
chevaliers  bardés  de  fer  qui  jadis  avaient  habité  ces 
lieux  enchanteurs,  je  voyais  leurs  troupes  étincelantes 
îravir  les  flancs  de  la  montagne,  j'entendais  le  pas  de 
tairs  chevaux  dans  les  cours,  le  son  de  leur  voix  sous 
les  voûtes  sonores  des  grandes  salles.  Puis, franchissant, 
pour  ainsi  dire,  du  regard  les  limites  de  l'horizon,  je 
aiitais  Bayard  enfant  à  la  cour  du  duc  de  Savoie,  je 
'olais  avec  hii  à  la  bataille  de  Fornoue,  au  passage  du 
ij*riguano,  je  le  voyais  ralliant  les  Français  à  Agnadel, 
puis  blessé  a  Brescia  et  transporté  dans  la  demeure  de 


ses  pères  vingt  ans  après  l'avoir  quittée.  Ensuite  c'était 
A  Guinegate,  au  siège  de  Mézières,  dans  les  champs  de 
Marignan,  (pie  je  le  retrouvais  se  couvrant  de  gloire  et 
d'honneur.  Enfin  j'apercevais  l'arbre  au  pied  duquel  on 
l'avait  transporté  mourant  après  le  passade  de  la  Sesia  ; 
je  me  ligurais  la  douleur  qui  devait  remplir  la  grande 
âme  du  béros  à  la  vue  des  Français  fuyant  devant  l'en- 
nemi, alors  qu'il  n'était  plus  au  milieu  d'eux  pour  tes 
ramener  au  combat.  J'entendais  ses  |>elles  paroles  au 
traître  connétable  de  Bourbon  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il 
faut  plaindre,  mais  vous  qui  combattez  contre  votre  roi 
et  contre  votre  patrie  !  »  Le  vent  qui  gémissait  dans  les 
mines  accompagnait  et  entretenait  cette  douloureuse 
rêverie,  car  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  douloureux 
au.  fond  des  souvenirs,  même  des  plus  brillants,  et,  mon 
rêve  terminé,  je  le  recommençais  encore.  Aussi  faisait- 
il  déjà  nuit  lorsque  je  me  levai  pour  prendre  le  chemin 
de  l'auberge  où  je  devais  dîner  avant  d'arriver  a  Gre- 
noble. 

Le  lendemain,  après  avoir  passé  le  Brac,  alors  à  moi- 
tié A  sec  et  montrant  son  lit  de  cailloux,  je  ne  tardai 
pas  A  arriver  A  Sassenage,  qui  n'est  guère  qu'A  dix  kilo- 
mètres de  Grenoble.  C'est  un  joli  bourg,  bâti  au  pied 
d'une  montagne  et  traversé  par  un  torrent  qu'on  ap- 
pelle le  Fnron.  Les  maisons,  avec  leurs  toits  presque 

]  plats  en  tuiles  creuses  et  leurs  larges  auvents,  rappeUent 
un  peu  les  chalets  suisses.  Elles  sont  propres  et  bien  ali- 
gnées. Sur  le  pas  de  chaque  porte  ou  bien  sur  les  bancs 
qui  régnent  des  deux  côtés,  des  femmes  et  des  jeunes 

1  filles,  aux  traits  fins  et  réguliers,  portant  un  gracieux 
costume  qui  rappelle  à  la  fois  la  ville  et  la  campagne, 
sont  assises  devant  de  petites  machines  A  coudre  les 
gants. 

Rien  des  Parisiens  sont  loin  de  se  douter  que  cette 
partie  si  importante  de  la  toilette,  puisque  c'est  à  une 
main  bien  gantée  ainsi  qu'à  un  pied  bien  rhaussé  qu'on 
reconnaît  une  personne  comme  il  faut,  que  ces  gants  si 
souples,  cousus  avec  tant  d'art  et  de  finesse,  sont  fabri- 
qués pour  la  plupart  par  des  paysannes  du  département 
de  l'Isère.  Et  pourtant  il  en  est  ainsi.  Celte  industrie, 
dont  Grenoble  a  le  monopole,  bien  qu'il  n'en  soit  guère 
que  l'entrepôt,  s'exerce  dans  les  campagnes.  Aussi  les 
campagnardes  des  environs  de  Grenoble,  ne  remuant 
pas  le  hoyau  et  laissant  A  leurs  maris  les  nides  travaux 
des  champs,  ont-elles  un  cachet  de  grâce  et  de  propreté 
qui,  joint  A  la  constitution  vigoureuse,  A  la  belle  carna- 
tion qu'elles  doivent  A  l'air  sain  des  montagnes,  en  fait 
un  type  tout  A  fait  A  part. 

Je  n'étais  pas  venu  A  Sassenage  pour  admirer  les 
gants  :  je  m'informai  donc  d'un  guide  qui  voulût  me 
conduire  aux  Cuves1.  Bientôt,  on  m'amena  un  petit 

'  Il  faut  dire  que  le*  Cuves  de  Sassenage  forment,  avec  la 
Fontaine  d'Abondance,  la  Tour-sans-Yenin  sur  le  Drac,  le  Mont- 
Inacce»ible  ou  le  Mont-ile-1' Aiguille,  1a  manne  de  Briançon, 
sorte  de  résine  que  l'ou  recueille  sur  les  mélèses  aux  environs 
de  cette  ville,  la  Moite-Tremblante,  masse  de  tonrbe  qui  se  ba- 
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pied-bot  à  la  Ggurc  intelligente,  qui  pouvait  avoir  en- 
viron une  vingtaine  d'années,  et  qui,  vivant  de  l'état  de 
tailleur  qu'il  exerçait  avec  son  père,  se  procurait  l'ar- 
gent de  ses  menus  plaisirs  en  montrant  aux  étrangers 
les  grottes  qui  l'ont  la  réputation  de  Sassenage.  Les  étran- 
gers étaient-ils  rares  ou  les  menus  plaisirs  du  pied-bol 
peu  dispendieux?  c'est  une  question  que  je  ne  par- 
vins pas  à  éclaircir  ;  tout  ce  que  j'appris,  c'est  que  son 
métier  de  cicérone  ne  lui  rapportait  que  de  minces 
profils. 

S'il  en  est  ainsi,  pensai-je,  les  grottes  ne  sont  jteut- 
élre  |«is  aussi  intéressantes  que  je  me  l'imaginais;  en 


tous  cas  elles  ne  doivent  pas  être  d'un  accès  bien  diffi- 
cile. 

J'avais  fait  cette  dernière  réflexion  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  la  mince  ot  ebétive  personne  de  l'estropié, 
qui,  muni  d'une  cbandelle  et  de  quelques  allumettes, 
s'était  mis  eu  marche  devant  moi. 

Je  me  rapprochai  de  lui  et  l'interrogeai  ;  et  il  me  ra. 
conta  la  légende  de  la  fée  Mélusine,  qui  se  baignait 
dans  les  grottes  et  qui  avait  donné  naissance  a  la  toute- 
puissautc  maison  de  Sassenage,  fameuse  au  moyeu  âge 
par  ses  exploits  cbevalercsques. 

Tout  en  causant,  nous  arrivâmes  bientôt  au  bout  de 


lluines  ilu  château  de  Ha;..r,l. 


la  grand' rue  du  village,  parallèle  à  la  montagne.  Là, 
nous  obliquâmes  à  gauche  par  une  petite  ruelle  assez 
roide,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  trouver  sur  le 
l»ord  du  torrent  de  Germe,  qui  sort  avec  fracas  des  fa- 
meuses grottes,  entraînant  avec  lui  des-  fragments  de 

tance  continuellement  sur  ta  surface  du  lac  Pelleaulier,  près  de 
Gap,  enfin  la  grotte  de  Noire-Dame  de  la  Balaie  entre  le*  vil- 
lages d'Amblérieux  et  des  Salcllcs  a  sept  lieues  de  Lyon,  ce 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  les  sept  merveilles  du  P.iuphiné  : 

Merveilles  du  pays  dont  on  dit  tant  de  liim, 

Soit  dans  les  vers  soit  dans  Ij  prose. 

Vous  élas  un  peu  plus  que  rien, 
Mais,  a  «oui  dire  vrai,  vous  n'éles  p.i»  grand'rhose. 

Cette  épigramm*'  est  jolie,  mais  Th.  Delorme,  avocat  au  par- 
lement de  Grenoble,  qui  la  composa  en  1660,  n'avait  assura- 


schistes  et  de  pyrites;  mais  là  nous  n'apercevions  pas 
encore  l'entrée  des  grottes,  le  lit  du  torrent  faisant  un 
coude  à  gauche  et  disparaissant  dans  un  pli  profond  du 
terrain.  Seulement  sur  l'autre  rive  du  Germe,  un  joli 
moulin  d'une  couleur  rougeàtre  attira  mes  regards.  Ses 
roues  toutes  couvertes  de  mousse  étaient  mises  en  mou- 
vement par  l'eau  d'un  ruisseau  qui  tombait  en  cascade 
dans  le  torrent,  et  leur  clapotis  régulier  animait  le  pay- 
sage. 

ment  pas  visit é  les  Cuves  de  Sassenagc.  La  Tour-sans-Venin  a 
M,  dit-on,  bâtie  par  Roland;  c'est  une  vieille  ruine  située  sur 
la  rive  gsuchc  du  Drsc,  i  quatre  kilomètres  de  Grenoble.  Elle 
Huit  son  nom  i  ce  qu'elle  a'élève  près  d'une  vieille  chapelle  dé- 
diée à  saint  Vérain,  dont  on  fait,  par  corruption,  Sans-Venin. 
d'où  vient  l'opinion  populaire  que  les  Ln'le-  venimeuses  ne  peu- 
vent v  vivre. 
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Après  un  certain  temps  de  marche,  pendant  lequel 
je  conçus  une  idée  plus  favorable  de  l'agilité  de  mon 
guide  et  de  la  beauté  des  grottes,  par  les  descriptions 
qu'il  m'en  fit,  nous  passâmes  le  torrent  pour  ainsi  dire 
à  pied  sec  sur  quelques  blocs  de  roches  glissantes.  Une 
fois  sur  l'autre  rive,  nous  gravîmes  un  sentier  fort  étroit 
et  fort  roide,  et,  arrivés  au  sommet  d'un  petit  monticule, 
nous  aperçûmes  enfin  l'entrée  des  grottes. 

Qu'on  se  figure  une  voûte  immense  de  dessous  la- 
quelle le  torrent  s'échappe  en  passant  sur  le  palier 
rj l'une  espèce  d'escalier  formé  par  la  nature.  A  droite, 
une  ouverture  de  dimension  beauconp  moins  grande 
ouvre  sur  le  sentier  même.  C'est  par  là  qu'on  s'intro- 
duit dans  les  clambres  et  les  galeries  souterraines  que 
les  eaux  ont  creusées  dans  la  montagne,  l'ouverture  la 
plus  large  étant  rendue  inaccessible  par  lus  eaux  qui  en 
sortent  avec  violence.  Une  fois  tout  près  de  l'escalier  de 
rocher,  je  sentis  une  bouffée  d'air  frais  et  humide  me 
frapper  le  visage,  et  j'essayai  de  plonger  mes  regards 
dans  l'immense  excavation  ;  les  rochers  d'où  l'eau  suin- 
tait de  toutes  parts  avaient  une  couleur  verdàtre  ;  et,  en 
entendant  le  torrent  courir  sous  la  galerie  souterraine 
avec  ses  rauques  mugissements,  je  me  rappelai  involon- 
tairement les  descriptions  de  l'entrée  des  enfers  dans 
Homère  et  dans  Virgile. 

Cependant  mon  guide,  après  avoir  eu  soin  de  déposer 
sous  une  pierre  son  chapeau,  qu'il  craignait  tle  salir, 
avait  allumé  sa  chandelle  et  m'invitait  à  le  suivre  dans 
l'étroite  ouverture,  à  l'entrée  de  laquelle  nous  nous  trou- 
vions. Refoulant  donc  bien  loin  tous  mes  souvenirs  my- 
thologiques, je  pénétrai  derrière  lui  dans  la  galerie  de 
rochers.  L'air  y  était  fort  chaud  ;  le  rhemin  n'y  était 
pa<  agréable  :  "tantôt  hérissé  de  pointes  aiguës,  tantôt 
passant  par-dessus  d'énonnes  blocs  de  granit,  tantôt 
s'en  fonçant  sous  des  voûtes  basses  et  humides,  il  n'avait 
évidemment  pas  été  fait  pour  la  plus  grande  commodité 
des  promeneurs. 

Après  m'avoir  fait  changer  plusieurs  fois  de  galerie, 
mon  guide  m'amena  à  une  sorte  de  fenêtre  qui  ouvre 
sous  la  grande  voûte  d'entrée  par  où  le  torrent  se  pré- 
cipite; j'entendais  même  le  flot  passer  au-dessus  de 
ma  tête,  et  j'étais  inondé  de  poussière  d'eau  Quand  il 
crut  que  j'avais  suffisamment  joui  de  ma  douche  et  de 
mon  admiration,  le  pied-bot  se  retourna  et  reprit  le 
même  chemin  qui  nous  avait  conduits  jusque-là. 

—  Est-ce  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir?  lui  demandai-je. 
N'y  a-t-il  pas  des  grottes  où  l'eau  monte  et  s'abaisse  tout 
d'un  coup? 

—  Ah!  les  Cuves!  reprit-il,  nous  allons  les  voir. 
Et,  effectivement,  au  bout  de  quelques  instants,  il 

m  arrêta  et  me  fit  regarder  à  mes  pieds  deux  trous  de 
forme  cylindrique  à  moitié  remplis  d'eau.  Il  m'expli- 
qua qu'autrefois  il  était  de  tradition  dans  le  pays  de  se 
rendre  au  jour  des  Rois  dans  les  grottes  pour  interroger 
les  cuves  de  Sassenage;  et  le  niveau  plus  ou  moins  élevé 
de  l'eau  qu'elles  contenaient  était  pour  les  paysans  le 


pronostic  d'une  récolte  plus  ou  moins  bonne.  Aujour- 
d'hui cet  usage,  comme  bien  d'autres,  est  tombé  en 
désuétude. 

—  Mais,  repris-je,  il  y  a  positivement  des  choses 
plus  curieuses  à  voir  ici?  j'ai  entendu  parler  de  cham- 
bres à  plusieurs  étages,  d'une  cascade,  d'un  lac  sou- 
terrains? 

—  Pour  voir  tout  cela,  c'est  une  autre  affaire.,  il 
faut  du  temps. 

—  Eh  bien,  nous  l'avons,  le  temps. 

—  Oui,  mais  il  ne  faut  pas  craindre  de  se  salir. 

—  Je  ne  crains  pas  de  me  salir. 

—  Et  puis... 

—  Et  puis? 

—  Et  puis,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  y  conduirai  ; 
c'est  qu'on  n'y  va  pas  tous  les  jours,  allez  !  M  n'y  a  qu'un 
homme  dans  le  pays  qui  puisse  vous  faire  voir  cela  ; 
c'est  André  le  chasseur. 

—  Ah!  c'est  fâcheux;  si  je  l'avais  su  plus  tôt,  je  me 
serais  adressé  à  lui. 

—  Bah!  vous  reviendrez  demain  avec  lui,  dit  mon 
guide  en  manière  de  consolation,  tandis  que  nous  sor- 
tions par  la  même  ouverture  qui,  une  heure  auparavant, 
nous  avait  donné  accès  dans  les  grottes. 

Hemm  de  Sockau. 

—  Ij  fin  prochainement.  — 


LE  FEU  GRÉGEOIS 

(Voir  p»gw  9,  i9  et  3!U 

IV 

BATAILLE  NAVALE. 

En  se  promenant  dans  le  Jardin  des  racines  grec- 
ques,  on  a  l'agrément  de  s'apercevoir  que  dromas, 
dromadaire,  est  le  nom  du  chameau  coureur;  dromôn, 
celui  du  cancre  de  mer  (dromie),  dont  les  nombreuses 
pattes  sont  remarquablement  agiles,  et  dromone,  celui 
d'un  navire  de  course 1  muni  de  rames  comparables  aux 
pattes  du  cai»cre,  et  porteur  comme  le  dromadaire  d'une 
bosse  que  nous  nommons  aujourd'hui  dunette,  mais 
que  les  Grecs  appelaient  cataphracle. 

Cette  élévation,  qui  occupait  tout  l'arrière,  était  le 
poste  des  thramites  assis  sur  douze  bancs;  ils  pouvaient 
être  au  nombre  de  cinquante.  Les  tlialamiles,  en  nom- 
bre égal,  ramaient  sur  les  treize  bancs  de  l'avant, 
moins  hauts  d'environ  deux  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

4  Le  radical  commun  à  ce*  divers  mol*  es!  drvmot,  course, 
d'où  nous  avons  encore  hippodrome,  et  le  lenne  de  m  tri  m, 
drome,  qui  signifia  dans  l'origine  entera  Me  des  rames  ou  avirons 
de  galères,  puis  amas  des  avirons  de  rechange,  et,  par  suite,  as- 
semblage de  tous  les  espars,  mâtereanx  et  pièces  de  rassortiment. 
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Le  pavimentum,  espace  où  manœuvraient  ces  der- 
niers, était,  ainsi  que  1»  caUphracte,  abrité  par  des  pa- 
rapets de  bois,  recouverts  d'un  cuir  épais  et  percé  de 
trous  par  lesquels  passaient  les  rames.  Ces  espèces  de 
sabords  servaient  en  outre  nom*  l'attaque  ou  pur  la 
défense.  On  les  armait  de  'lances  et  de  faux  avec  les- 
quels on  atteignait  les  rameurs  ennemis,  ou  encore  on 
expulsait  par  ces  ouvertures  toutes  sortes  de  traits  et  de 
projectiles. 

Au  milieu  de  la  dromone  s'élevait  une  sorte  de 
tour  où  l'on  établissait  les  balistes,  les  catapultes  et  les 
mangonneaux.  Ce  château,  destiné  aux  machines  de 
guerre,  ne  passait  toutefois  qu'en  seconde  ligne  :  le 
grand  engin  de  bataille  était  le  syphon,  gros  tube  d'ai- 
rain à  gueule  de  liou  ou  à  tète  de  Gorgone,  qui,  situé 
à  la  proue,  vomissait  le  feu  grégeois  avec  une  fumée 
enflammée  et  le  bruit  du  tonneire. 

L'empereur  Léon  VI  et  son  fils  Constantin  Porphyro- 
génète,  en  donnant  à  leurs  armées  de  terre  et  de  mer 
des  institutions  où  rien  de  ce  qui  concerne  l'art  naval 
n'est  omis,  nous  ont  doté  des  documents  historiques  les 
plus  complets  sur  les  constructions,  les  mœurs,  les 
usages,  les  armes,  la  tactique,  la  navigation  et  la  ma- 
nœuvre. Durant  les  cinq  ou  six  siècles  qui  s'écoulèrent 
depuis  eux  jusqu'à  Constantin  Dracosès,  l'art  de  la 
guerre  sur  mer  ne  se  modifia  pas  sensiblement.  A  cet 
égard,  les  Normands,  les  Sarrasins  et  les  Francs  ou  La- 
tins, empruntèrent  beaucoup  plus  aux  Grecs  qu'ils  ne 
durent  leur  prêter.  Aussi  l'immense  majorité  de  nos 
termes  de  marine  nous  vienuent  de  l'Orient,  du  grec 
en  passant  par  l'italien,  non  du  saxon  et  de  l'anglais 
comme  on  l'a  professé  par  anglomanie. 

Le  feu  grégeois,  dont  l'invention  remonte  à  Callinicus 
d'Héliopolis  en  Syrie  et  au  règne  de  Constantin  Pogo- 
nat,  remplaça  pour  le  chargement  des  brûlots  tous  les 
artifices  plus  anciens.  Vers  l'an  660,  auprès  de  Cyrique, 
dans  l'Hcllespont,  Callinicus  incendia  par  le  feu  gré- 
geois la  flotte  des  Sarrasins  au  nombre  de  trente  mille 
hommes.  Les  Grecs  gardèrent  si  précieusement  le  secret 
de  sa  composition  que,  trois  cents  ans  après,  les  peuples 
de  l'Occident  l'ignoraient  encore. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  feu  grégeois  avec  l'huile 
de  Médèey  artifice  antérieur  beaucoup  moins  redouta- 
ble. Le  feu  marin,  feu  liquide  ou  huile  incendiaire, 
comme  on  l'appelait  aussi,  brûlait  jusque  sous  les  flots; 
l'eau  paraissait  activer  sa  violence.  Il  avait  pour  hase  In 
naphte  ou  pétrole,  qu'on  mélangeait  de  soufre,  de  résine 
ou  de  bitume.  On  le  lançait  au  moyen  de  syphons  de 
cuivre.  On  soufflait  avec  des  sarbacanes  des  boulettes 
d'étoupes  qui  en  étaient  imbibées.  Parfois  de  hardis 
plongeurs  allaient  briser  sous  la  carène  de  l'ennemi  des 
vases  remplis  de  feu  liquide.  Enfin  des  vases  sembla- 
bles devenaient  des  projectiles  analogues  à  nos  grenades 
et  à  nos  bombes. 

L'invention  du  feu  grégeois,  qui  retarda  de  huit 
siècles  la  chute  de  1  empire  d'Orient,  opéra  une  révolu- 


tion complète  dans  la  tactique  navale;  mais  l'heure  était 
aiTivée  où  une  révolution  nouvelle  allait  encore  tout 
cltanger  de  fond  en  comble. 

Déjà  le  canon,  venu  dr  l'Occident,  avait  grondé  sur 
les  rives  du  Dosphore.  Le  feu  grégeois  devait  tomber  eu 
oubli  devant  les  rapides  progrès  des  armes  à  feu  mo- 
dernes. Toutefois  il  devait  encore,  jouer  un  grand  rôle 
sur  la  scène  navale.  Aux  prises  avec  l'artillerie  de  Maho- 
met H,  il  avait  triomphé  sur  terre  et  forcé  l'armée 
turque  à  se  retirer.  Maintenant,  il  inspirait  aux  marins 
grecs  la  coidiancc  nécessaire  pour  alfronter  les  forces 
maritimes  des  Ottomans,  dont  les  quatre  cents  voiles 
couvraient  les  eaux  de  la  Proponlide  et  du  Dosphore  de 
Tlirace. 

Les  vigies  de  l'avant-port  annoncèrent  qu'un  mouve- 
ment inusité  avait  lieu  dans  la  flotte  ennemie.  Les  si- 
gnaux répondaient  aux  signaux.  Plusieurs  paléaces 
levaient  l'ancre.  Des  barques  légères  envoyées  en  re- 
connaissance se  dirigeaient  du  côté  des  Dardanelles,  où, 
malgré  l'obscurité,  on  croyait  entrevoir  un  gros  de 
navires.  ■  . 

—  C'est  évidemment  le  convoi  de  Chio,  s'écria  Cal- 
chondyle;  en  mer,  amiral!  en  mer! 

L'amiral,  duc  Notants,  avait  déjà  décidé  que  la  dro- 
mone impériale  sortirait  avec  les  quatre  galères  gé- 
noises, mais  que  tous  les  autres  navires  resteraient  sur 
leurs  rames  en  dedans  de  la  chaîne. 

Le  brave  Vénitien  Jacques  Coq  eut  ainsi  la  douleur 
de  ne  point  faire  partie  de  l'expédition,  taudis  que  son 
jeune  compatriote,  Flcrtanella,  avait  le  choix  du  navire 
qu'il  monterait. 

Les  limiers  de  Morée,  rangés  en  bon  ordre,  atten- 
daient les  chaloupes  qui  devaient  les  conduire  à  bord, 
lorsque  parurent  le  pilote  impérial  Calchoudyle  et  Jean 
Grant,  qu'accompagnait  si  fille  Marthe. 

Elle  avait  supplié  son  père  de  l'emmener  avec  lui, 
préférant,  disait-elle,  tous  les  dangers  de  la  sortie  à 
ceux  de  l'isolement  dans  une  maison  où  on  la  saurai» 
sans  protecteur. 

Jean  Grant  l'approuva,  mais  voulut  qu'elle  revêtit 
une  armure.  L'une  de  celles  de  Paola  convenait  à  sa 
bille,  elle  la  mit.  Et  bientôt  se  trouvant  en  présence 
de  la  guerrière  que  dans  l'intimité  elle  nommait  sa 
sœur  : 

—  Capitaine  Flectanella,  dit-elle,  puissé-je  sous  votre 
cuirasse  trouver  un  peu  de  votre  courage  ! 

—  Ma  sœur,  répondit  le  jeune  officier,  la  prière  sera 
votre  arme,  le  bouclier  qui  nous  protège  tous  ! 

Le  pilote  Calchondyle  témoignait  au  capitaine  véni- 
tien le  désir  qu'il  montât  la  dromone  impériale. 

—  Pardonnez-moi,  seigneur  vénéré,  dit  Flectanella, 
j'ai  obtenu  la  permission  d'embarquer  sur  la  Santa- 
Fé  :  ma  parole  me  lie. 

—  Mon  enfant,  dit  Jean  Grant,  quand  lu  adressais 
;  ta  requête  à  l'empereur,  la  sortie  de  la  dromone  n'était 
|  point  décidée. 
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—  Qu'importe I  mon  père,  j'ai  promis.  La  galère  du  < 
capitaine  Cataiiio  marche  au  second  rang,  et  se  tiendra 
àiœ  vos  eaux,  proue  sur  poupe.  La  moitié  de  mes  gens 
montera  la  dromone.  Moi,  pour  être  au  milieu  des 
miens,  j'ai  choisi  pour  poste  de  combat  l'extrême  avant 
de  la  Santa-Fé.  De  là,  mes  nobles  seigneurs,  si  vous 
me  donne»  des  ordres,  je  les  entendrai  facilement  et  les 
transmettrai  sur-le-champ  à  qui  de  droit. 

—  Qu'il  en  soit  donc  selon  vos  désirs!  dit  le  vénéra- 
ble Calcbondyle. 

Catanio  parut  étonné  de  la  préférence  de  Fleclanella 
pour  son  propre  bord,  alors  que  Marthe  Grant  montait 
la  «Iromorie  : 

—  Mademoiselle,  dit-il  galamment,  si  le  choix  m'é- 
uit  accordé,  j'aimerais  mieux  être  simple  combattant 
air  le  navire  qui  vous  porte  que  de  commander  en  chef 
ma  galère  ;  mais,  puisqu'un  devoir  sacré  m'enchaîne  à 
mon  bord,  je  jure  que  jamais  capitaine  n'aura  plus 
«mcli  ment  obéi  à  la  dix-neuvième  institution  impé- 
riale :  «  Il  est  ordonné  au  centurion  d'escorte  de  périr 
pour  le  salut  du  vaisseau  du  drongaire 1  plutôt  que  de 
1  abandonner,  » 

Sur  ces  mots,  pourtant,  le  capitaine  de  la  Santa-Fé 
tendit  à  Fleclanella  une  main  amie, 

—  Courtoisie  à  part,  seigneur  cavalier,  dit-il,  je  me 
féliciterai  maintenant  de  votre  choix,  puisque  je  lui  dois 
le  plus  brave  et  le  plus  loyal  des  compagnons  d'armes. 

Les  chaloupes  poussaient  chargées  de  soldats.  Le  plus 
£rand  silence  était  ordonné.  Les  rames  enveloppées  d'é- 
toupes  ne  faisaient  aucun  bruit.  Pas  un  faual  n'avait  été 
allumé,  car  il  importait  de  ne  point  éveiller  l'attention 
des  Turcs  distraits  en  ce  moment  par  les  signaux  du 
brge,  et  qui,  par  bonheur,  ne  songeaient  point  à  obser- 
ver les  mouvement»  du  côté  du  port. 

De  grosses  chaloupes  se  dirigeaient  vers  la  chaîne  qui 
fui  lentement  coulée  au  fond  et  que  reliaient  aux  ca- 
bestans du  rivage  des  cables  de  manœuvre.  Sur  le  pro- 
montoire, auprès  de  ces  cabestans,  se  trouvaient  l'amiral 
•Noteras  et  l'empereur  Constantin  lui-même. 

—  Ami  Catanio,  dit  à  voix  basse  Fleclanella,  car 
vous  me  permettrez,  seigneur,  de  vous  appeler  ainsi... 

—  Vous  m'honorez,  ei  je  vous  remercie!  répondit 
vivement  le  Génois,  continuez,  de  grâce!... 

—  A  bord  de  la  dromone,  j'aurais  été  trop  près  de 
Marthe,  ma  sœur  bien-aimée,  et  trop  loin  de  vous.  De 
l'avant  de  la  Santa-Fé,  sans  la  perdre  de  vue,  je  domi- 
nerai l'action;,  et  si  Marthe  courait  quelque  grand  péril, 
je  pourrais  aisément  vous  appeler  à  son  secours. 

—  Bien  !  je  comprends!  dit  Catanio  d'un  ton  pénétré. 
Puis,  souriant  avec  une  bienveillante  affectation  : 

—  Tout  à  l'heure,  mon  ami,  je  faisais  allusion  aux 
intitulions  navales  des  Grecs;  j'attribuais  à  notre  pilote 

'  U  général  qui  corn  mondait  la  flotte  de  Constanlinople  por- 
uit  le  titre  do  drongaire  de  mer.  Sons  tes  ordres  étaient  les 
rtmte*,  sortes  de  rice-amiraux  commandant  trois  ou  cinq  dro- 
aienw  dont  les  capitaines  se  nommaient  centurion*. 


général  l'ancien  titre  de  drongaire,  ot  je  m'intitulaw 
centurion.  Savta-vous  bien,  brave  Fleclanella,  que  vous 
contreviend  m  singulièrement  à  ces  ordonnances  antiques 
en  vous  tenant  au  poste  dangereux  que  vous  choisisses? 

—  Je  sais  a  merveille  que  le  capitaine  a  le  droit  de  se 
tenir  lâchement  à  couvert  dans  l'intérieur  de  la  poupe. 
0  Théroistocle,  qu'en  rjcuses-tu?. . .  Mais,  par  saint  Marc  ! 
je  n'ai  pas  plus  de  goût  que  vous-même  pour  cette  ma- 
nière de  commander  et  de  combattre. 

On  accostait.  Fleclanella  se  dirigea  vers  l'avant,  Ca- 
tanio vers  l'arrière.  Rameurs,  matelots,  soldats  et 
aruticiers  prirent  leurs  postes  de  combat. 

Les  chaînes  du  port  étaient  abaissées,  les  ancres 
bâtîtes.  Le  crépuscule  du  matin  n'argentait  pas  encore 
les  eaux. 

Les  cinq  navires  sortirent  de  front. 

L'empereur  Constantin  Dracosès  se  mit  à  genoux  sur 
le  bastion  de  la  citadelle,  au  lieu  même  où  s'élevait 
jadis  l'autel  de  Minerve  Ecbasia.  L'impératrice  sainte 
Hélène  y  avait  planté  une  croix.  L'empereur,  la 
tenant  embrassée,  invoquait  le  Très-Haut  cl  Très-Misé- 
ricordieux qui  donna  la  victoire  aux  trois  cents  guer- 
riers deGédéon  contre  six  vingt  mille  ennemis  d'Israël. 

—  Eîa  lésa!  commandait  l'amiral  duc  Notaras. 

Et,  les  cabestans  agissant  avec  ensemble,  les  cltaînce 
furent  en  un  clin  d'œil  tendues  à  fleur  d'eau. 

Cependant  Calchondyle  avail  laissé  porter  sur  tri- 
bord. Son  mouvement  fut  suivi  en  bon  ordre  par  Cata- 
nio, Balaneri,  Novarra  et  Iago,  tous  capitaines  expéri- 
mentés, braves  et  secondés  par  d'excellents  équipages, 
tant  génois  que  grecs  insulaires  d'Uydra  et  de  SpeaaiL 

Le  cap  au  sud,  bannières  hautes,  les  feux  cachés, 
les  armes  prêtes,  les  quatre  galères  précédées  par.  la 
dromone  impériale,  glissaient  à  force  de  rames  lu  long 
du  rivage,  plaçant  entre  elles  et  la  flotle  turque  l'îlot 
de  Diane  Orthosia.  A  la  faveur  de  l'obscurité,  l'esca- 
drille était  encore  confondue  avec  les  terres  qu'elle 
côtoyait  ;  mais  ses  vigies  commencèrent  à  voir  distincte- 
ment, trancliant  sur  le  ciel,  les  mâtures  des  quatre 
gros  bâtiments  acculés,  vers  lesquels  nageaient  les 
éclaireurs  de  la  flotte  ottomane. 

Tout  à  coup  les  rives  montueuses  de  Galata  s'éclai- 
rèrent. Un  pâle  rayon  crépusculaire  frappa  la  mer 
plane,  s'y  réfracta  comme  sur  un  miroir  d'acier,  et 
rejaillit  sur  la  longue  colline  qu'occupaient  jadis  les 
thermes  de  Zeuxippc.  L'église  Sainte-Sophie,  que  l'em- 
pereur Justinien  rebâtit 4  sur  cette  hauteur,  s'enve- 
loppa bientôt  de  rayons  d'or  qui  dissipaient  les  vapeurs 
du  matin. 

'  Sainte- Sophie,  l'église  patriarcale  dédiée  à  la  Sagesse  Eter- 
nelle, fut  Mue  par  Constantin  le  Grand.  Deux  incendies  et  nn 
tremblement  de  terre  l'ayant  fort  endommagée,  elle  atait  déjà 
besoin  d'être  reconstruite,  lorsqu'elle  fut  pour  la  Uoisième  fois 
brûlée  et  complètement  ruinée,  en  551,  pendant  la  sédition  des 
Verts  et  des  Bleus.  Justinien  s'efforça  de  réparer  le  scandale  et 
''impiété  en  faisant  bâtir  la  splendide  basilique  dont  l'architec- 
ture, qui  a  (ait  école,  donna  naissance  an  stylo  byzantin. 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


60 


'  Cent  mille  clameurs  terribles  éveillaient  les  habitants 
de  deux  rivages.  Elles  répandirent  l'épouvante  dans  le 
camp  des  Turcs  ;  elles  firent  frémir  le  sultan  Mahomet 
lui-même. 

La  flotte  ottomane  venait  enfin  d'apercevoir  l'auda- 
cieuse division  grecque,  cinglant  vers  le  convoi  de 
Chio.  Les  côtes  d'Asie  et  d'Europe  se  couvraient  d'une 
innombrable  multitude  de  spectateurs. 

Le  sultan,  monté  sur  Abig,  son  cheval  blanc,  courait 
au  bord  de  la  mer,  tandis  que  de  son  armée  se  déta- 
chaient coup  sur  coup  des  galères  de  combat.  Il  s'ap- 
plaudissait de  la  témérité  des  chrétiens  qui  venaient, 
pensait-il,  se  livrer  eux-mêmes  ;  et  cependant  il  était 
doublement  mécontent  de  Baltaoghli  son  amiral. 

—  Comment  avait-on  pu  ouvrir  les  chaînes  sans  qu'il 
s'en  aperçût?  Et  comment  n'avait-il  pas  su  profiter  de 
l'occasion  pour  entrer  dans  le  port  de  Constantinople  ? 

Une  faible  brise  s'étant  levée,  la  Dromone  et  ses 
conserves  orientèrent  leurs  voiles.  En  même  temps,  on 
vit  flotter  les  nombreux  pavillons,  les  banderoles,  les 
étendards  déployés  en  manière  de  défi,  et,  par-dessus 
tous  ces  pavois,  le  saint  labarum  arboré  sur  sa  hampe 
d'argent  massif. 

L'attaque  du  convoi  était  commencée.  Mais  les  gens 
qui  le  montaient,  Grecs  et  Génois,  voyant  venir  du 
secours,  firent  une  résistance  honorable.  Elle  donna  le 
temps  à  Calcbondyle  de  disperser  les  premiers  éclai- 
reurs  des  Turcs,  et  de  se  former  en  ligne  offensive. 

Les  bâtiments  exécutèrent  la  manœuvre  avec  une 
précision  parfaite.  La  Ditmvne  se  plaça  en  tête,  la 
Santa-Fé  à  sa  droite,  à  petite  portée  de  voix,  la  galère 
de  Balanéri  à  sa  gauche.  Les  deux  autres  galères  sou- 
tenaient des  deux  bords  le  convoi,  dont  les  voiles  avaient 
cessé  de  pendre  inertes. 

Les  trois  premières  galéaces  ottomanes  furent  désem- 
parées en  un  instant  sans  que  les  chrétiens  eussent 
ralenti  ni  changé  leur  ordre  de  marche  sur  trois  de 
front.  Seulement,  Iago  et  Balaneri,  selon  leur  devoir, 
embardèrent,  l'un  sur  la  droite,  l'autre  sur  la  gauche, 
pour  lancer  par  l'avant  leurs  projectiles  embrasés. 

L'empereur  Constantin  bénit  le  ciel. 

—  Ce  début  est  do  bon  augure!  dit  l'amiral  Notaras 
demeuré  auprès  de  lui. 

Mahomet  11  devint  sombre.  Ses  genoux  serrèrent  avec 
plus  de  force  la  croupe  de  son  fougueux  coursier  qui 
bondit  au  contact  de  l'éperon. 

A  son  bord,  l'amiral  Baltaoghli  frémissait  d'indigna- 
tion et  de  courroux.  Bulgare  d'origine,  renégat  et 
pirate  insigne  qui,  ajaut  saccagé  Lesbos  et  durant 
quatre  années  de  courses  commis  dans  l'Archipel 
mille  atrocités  sans  nom,  il  devait  à  ses  crimes  Ja  faveur 
du  sultan.  Déjà  il  tremblait  de  la  perdre.  Aussi,  pous- 
sant des  cris  de  rage,  il  ordonna  de  mettre  les  Grecs 
entre  deux  feux,  envoya  ses  galères  d'avatit-garde  au 
combat,  et  puis,  se  jetant  dans  une  barque,  alla  sur  ses 
principaux  navires  exhorter  ses  gens  à  bien  faire. 


Grecs  ni  Génois  n'avaient  besoin  d'exhortations  me- 
naçantes. 

L'escadrille,  comme  un  volcan,  vomissait  des  flam- 
mes qui  embrasaient  jusqu'aux  flots  de  la  mer.  L'artil- 
lerie  des  Turcs  ripostait  en  vain.  Leurs  boulets  pas- 
saient le  plus  souvent  au-dessus  des  mâts  ou  sous  les 
carénés. 

Deux  de  leurs  gros  vaisseaux  osèrent  pourtant  se 
mettre  en  travers,  tirèrent  sur  la  masse  trop  compacte 
des  Grecs  et  jetèrent  le  trouble  à  leurs  bords. 

Comprenant  toute  l'étendue  d'un  danger  encore  nou- 
veau à  cette  époque,  la  prise  en  enfilade,  Calcbondyle 
ordonna  de  forcer  de  rames  en  faisant  signe  à  Jean 
Grant  de  redoubler  d'efforts. 

Le  vieil  ingénieur  allemand  sourit  : 

—  Grêle  d'enfer!  camarades!  cria-t-il  aux  gens 
montés  sur  la  tour  centrale.  J'ai  mieux  que  ça,  pour- 
suivit-il  en  s'adressant  à  sa  fille  Marthe. 

Et  cependant,  à  son  commandement,  cent  vases  rem- 
plis de  feu  grégeois  éclatèrent  au-dessus  des  vaisseaux 
turcs,  tandis  que  par  le  syphon  de  proue  s'échappait  ï 
jet  continu,  avec  un  fracas  indescriptible,  un  fleure 
d'huile  brûlante  qui  fit  des  eaux  une  fournaise. 

Le  canon  des  Turcs  se  tut. 

—  En  arrière  !  pilote,  en  arrière  !  cria  Jean  Grant, 
ou  nous  brûlons  avec  eux. 

—  Sciez  partout!  commanda  Calchoudylc  qui,  du 
haut  de  la  cataphracte,  dirigeait  la  manœuvre  géné- 
rale. 

Les  deux  vaisseaux  tures  sautent  et  couvrent  de  leurs 
débris  la  mer  fumante.  Mais  le  mouvement  rétrograde 
précipité  qu'il  a  fallu  opérer  pour  éviter  l'incendie,  a 
rompu  l'ordre  de  bataille  des  Grecs.  Les  Ottomans  en 
profitent.  Leurs  galéaces  pénètrent  entre  les  navires 
génois  qui  se  trouvent  aussitôt  aux  prises  avec  des  nnfc 
d'ennemis  résolus  à  tenter  l'abordage. 

]a  situation  se  complique  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 

L'un  des  bâtimeuts  de  Cbio  est  le  premier  enlevé 
par  les  Turcs  qui  massacrent  ses  défenseurs.  Iago  et 
Novarra,  par  un  contre-abordage,  le  délivrent,  sont 
enveloppés  à  leur  tour  et  disparaissent  dans  un  épais 
nuage  de  fumée  noire. 

Balaneri,  par  une  manœuvre  téméraire,  préserva  le 
reste  du  convoi  d'une  destruction  complète.  Trois  felou- 
ques, chargées  de  soldats  turcs,  s'avancent  en  ligne 
serrée.  11  se  lance  sur  elles  à  toute  vitesse,  écrase  la 
première  sous  son  éperon,  incendie  la  seconde  en  l'ar- 
rosant de  feu  liquide,  et  enfin,  faisant  jouer  la  baliste 
de  sa  tour,  envoie  à  la  troisième  une  meule  qui  lacouk 
instantanément.  Un  des  navires  de  Cbio  est  en  proie 
aux  flammes,  Balaneri  le  remorque  et  parv  ient  à  Cure 
éteindre  le  feu.  Les  Turcs  ont  lancé  un  brûlot,  Balaneri 
le  détourne,  le  renvoie  à  ceux  qui  l'ont  allumé  et  &il 
périr  une  de  leurs  plus  belles  galéaces.  Les  abordages 
et  les  contre-abordages  donnent  lieu  à  d'horribles  mê- 
lées. Les  faux  font  leur  épouvantable  office.  Des  rangs 
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entiers  de  rameurs  sont  moissonnés.  La  mer  bouillante 
devient  noire  du  sang  qui  crépite  et  fume  au-dessus 
de»  flammes  grégeoises. 

bgo  et  Novarra,  vainqueurs  de  trois  galères,  déli- 
trent  enfin  Bul.meri  au  moment  où  il  va  être  écrasé  sous 
le  nombre. 

Pendant  que  ces  formidables  épisodes  se  succédaient 
i  l'arrière-garde,  la  Dromone  était  le  centre  de  com- 
tois plus  acharnés  encore.  Baltaoghli  ne  cessait  d'eu- 
loycr  contre  elle  ses  vaisseaux  les  mieux  armés  ;  enfin 
née  son  amiral  qui  portait  soixante  canons,  il  venait 
consommer  sa  perte. 

Aux  cris  à' Allah)  vociférés  par  des  milliers  de  soldats 
et  de  rameurs,  barques  et  felouques,  navires  de  toutes 
tonnes  et  de  tous  rangs  se  portent  vers  la  Dromone 
soutenue  avec  une  admirable  constance  par  la  Santa- 
Fi  de  Catanio.  Les  deux  bâtiments  semblaient  n'en  faire 
qu'un  i  double  proue,  à  double  syphon  d'airain. 

—  L'affaire  devient  chaude,  jouons  le  grand  jeu,  dit 
Jean  Granl  en  embrassant  sa  iille  Marthe.  Ma  chère 
enfant,  attends-moi  ici  derrière  le  Sypfionalor  ;  et  vous 
rfrtilicim,  ne  faites  point  feu  sans  mes  ordres. 

L'ingénieur  monta  sur  la  tour  centrale  et  dit  aux 
matelots  de  hisser  dans  la  baliste  une  tonne  éuorme  de 
feu  liquide. 

Flectanella  n'était  pas  oisif.  Du  tillac  d'avant  de  la 
Santa- Fé,  il  dirigeait  une  arquebusade  qui  abattait 
par  files  les  rameurs  des  galères  et  felouques.  En  outre, 
awsoo  cor  d'ivoire,  il  transmettait  à  Catanio  les  ordres 
do  pilote  général,  dont  ses  limiers  de  Morée  proté- 
geaient le  gouvernail. 

Baltaoghli  s'approchait.  Jean  Grant,  mèche  allumée 
ta  main,  guettait  l'instant  favorable.  L'on  tirait  le 
canon,  on  faisait  jouer  quelques  serpentins  ;  ce  n'étaient 
li  que  des  intermèdes. 

—  Mes  amis,  disait  Marthe  au  syphoiialor  et  à  ses 
jrtificiers,  ne  vous  pressez  pas  ;  vous  avez  entendu  mon 
père. 

—  Soyez  tranquille,  mademoiselle,  on  sait  observer 
line  consigne  !  répondit  le  gardien  du  Dragon  grégeois  ; 
nais  au  fait,  j'ai  tort  de  parler  ainsi,  car  personne  au 
•'londe  n'est  plus  tranquille  que  vous. 

—  On  dirait  à  vous  voir,  ajoutait  un  machiniste  cra- 
uequinier,  que  vous  êtes  paisiblement  devant  l'autel  de 
I»  madone. 

H  aurait  pu  se  reprendre,  lui  aussi,  comme  s'était 
repris  le  chef  de  l'escouade,  puisque  du  fond  du  cœur 
Marthe  priait  la  sainte  Mère  de  Dieu  d'intercéder  pour  le 
alut  de  la  division  navale. 

Cependant  un  radeau  informe,  semblable  à  un  amas 
de  débris,  aborde,  sans  avoir  été  aperçu,  sous  l'éperon 
«tfœe  de  la  Dromone.  11  avait  été  lancé  à  la  mer  par 
la  ordres  de  Baltaoghli  qui,  usant  d'un  stratagème  de 
pirate,  compte  se  rendre  maître  par  surprise  du  syphon 
*  de  ses  abords.  Vingt  renégats  intrépides,  presque 
«m,  car  Us  ont  nagé  entre  deux  eaux,  mais  armés  de 


longs  poignards,  se  jettent  sur  le  syphonator  et  les 
artificiers. 

Marthe  va  périr  égorgée. 

—  Feu  !  commande  au  même  instant  Jean  Granl  qui 
allume  sou  épouvantable  projectile. 

La  baliste  le  lance  avec  un  fracas  tel  que  les  deux 
rivages  en  sont  ébranlés.  On  crut  voir  tomber  le  soleil 
sur  le  vaisseau  amiral  des  Turcs.  Voiles  et  cordages 
s'enflammèrent  sur  le  champ.  Une  fumée  opaque  dé- 
roba ensuite  <\  la  multitude  les  scènes  tumultue  isesd'un 
drame  naval. 

—  Feu  donc,  syphonator  !  répétait  Jean  Grant  du 
haut  de  la  tour.  Marthe,  ma  fille,  dis-leur  de  faire  feu  ! 

Le  Dragon  d'Airain  était  au  pouvoir  des  pirates  du 
radeau,  et  dix  chaloupes  chargées  de  Turcs  se  diri- 
geaient vers  la  pro;  e  de  la  Domone. 

—  Marthe!...  Marthe!...  Marthe!...  s'écrièrent 
coup  sur  coup  avec  l'accent  du  désespoir  Flectanella , 
Jean  Granl  et  enfin  Catanio. 

Coup  sur  coup  aussi,  on  vil  une  masse  de  combat- 
tants se  précipiter  de  la  Santa-Fé  à  bord  de  la  Dro- 
mone. Les  limiers  de  Morée  bondissaient  sur  les  traces 
de  leur  jeune  capitaine,  Rarile  et  Scala  en  tête  de  lous. 

Marthe,  pour  échapper  aux  bandits,  s'était  jetée  à 
la  mer.  L'armure  qu'elle  portait  l'entraîna  au  fond. 
Jean  Grant  éperdu  faillit  se  faire  massacrer  par  les 
abordeurs.  Mais  Barilc  et  Scala  s'étaient  dépouillés  de 
leurs  cuirasses  et  de  leurs  casques,  ils  plongèrent. 

—  Vu  canot!  un  canot!  criait  Flectanella  dont  Ut 
valeureuse  troupe  combattait  les  pirates  et  les  Turcs 
agglomérés  sur  la  proue. 

De  l'arrière  surplombant  de  la  Santa-Fé,  Catanio 
avait  tout  vu,  tout  compris  Ce  rut  lui  qui  sauva  la  jeune 
fille,  arrachée  des  flots,  malgré  son  armure,  par  deux 
vétérans.  Il  s'était  suspendu  à  un  cordage  qui  traînait 
à  l'eau.  Une  chaloupe  ennemie  allait  couler  de  nouveau 
Marthe  et  les  deux  nageurs.  Catanio  saute  sur  l'avant 
de  celle  chaloupe  où  s'accrochent  Barile  et  Scala  soute- 
nant la  fille  de  Jean  Grant.  Seul  contra  lous,  il  protège 
ce  groupe  désarmé.  Rameurs  et  soldats  l'attaquèrent. 
Dix  lances,  autant  d'avirons,  le  menacent. 

A  genoux  sur  l'étroit  tillac  triangulaire  de  la  barque 
ennemie,  il  fait  un  moulinet  avec  sa  massive  épée  i 
deux  tranchants. 

Barile  et  Scala  ont  pu  attacher  par  la  ceinture  au 
cordage  traînant  Marthe  complètement  évanouie,, 

—  Hissez  !  camarades!  crièrent-ils  aux  marins  de  la 
Dromone. 

—  Votre  fille  est  sauvée!  dit  Flectanella. 

Marthe  est  dans  les  bras  de  son  père,  mais  Catanio 

va  périr. 

Alors,  comme  s'ils  avaient  eu  le  don  de  marcher  sur 
les  eaux,  les  limiers  de  Morée  fondent  en  masse  à  bord 
de  la  chaloupe. 

Flectanella,  les  cheveux  épars,  car  son  casque  criblé 
de  traits  s'est  détaché  de  son  jeune  front,  est  compa- 
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rable  à  l'arcliauge  saint  Michel.  Avec  un  élan  irrésis-  [ 
lible,  on  l'a  vu  préserver  d'une  mort  certaine  Catanio, 
baigné  daim  son  sang  et  qui  allait  rouler  à  la  mer.  On 
l  a  vu  voler  en  quelque  sorte  à  travers  les  flammes.  Ses 
jeux  brillent  d'un  éclat  serein,  sa  douce  voix  murmure 
un  bymnc  de  reconnaissance,  sa  chevelure  tombe  en 
longs  anneaux  sur  son  armure  brillante. 

D'un  geste,  le  capitaine  au  cor  d'ivoire  ondûtme  à 
ses  limiers  de  faire  main  basse  sur  les  Turcs  ;  en  même 
temps,  déchirant  sou  échurpe,  il  étanche  le  sang  de 
Catanio. 

Les  ennemis  ont  disparu.  Barilc  et  Scala  porteut  à 
son  bord  le  capitaiue  génois  qui  presse  avec  reconnais- 
sance  entre  ses  mains  la  main  gantée  de  fer  de  l'intré- 
pide FleclancUa. 

—  Frère,  dit-il,  je  vous  dois  la  vie  ! 

—  Vous  veniez  de  la  rendre  à  ma  sœur  Marthe  ;  Dieu  I 
a  permis  que  je  pusse  arriver  à  temps!...  Mais  qu'on  I 
panse  vos  blessures... 

—  Ici  nième!  répond  Catanio  remonté  sur  la  cata- 
phracte  de  sa  galère. 

Le  chirurgien  accourt. 

Flectanelb  reprend  son  poste  périlleux  d'où  il  a  le 
voir  Marthe  à  côté  de  sou  père  sur  le  pavi- 
meutum  de  la  Dromone,  libre  ejilin,  car  tous  les  pi- 
rates ont  sucombé. 

Calchondyle,  qui  dirige  les  mouvements  généraux, 
fait  aux  siens  le  signal  de  reprendre  l'ordre  de  mar- 
che primitif;  mais  les  Turcs  n'ont  pas  encore  renoncé 
à  vaincre. 

Ia;  son  du  cor  de  FleclancUa  rallie  les  troupes.  Tous 
les  téméraires  qui  Ont  envahi  les  ponts  des  navires 
alliés  périront  sous  les  coups  des  limiers  de  Morée,  que 
leur  capitaine,  au  dire  de  l'historien  grec,  excite 
comme  braves  cliiens  de  vénerie. 

lago,  Dalaneri,  Novarra,  secourus  tour  à  tour,  sont 
eu  mesure  d'obéir  au  pilote  général. 

Le  batailiou  carré  se  reforme.  La  division  grecque 
navigue  tièreineut  parmi  les  débris  des  vaisseaux  et 
galéaces  de  Mahomet. 

Syphons,  serpentins,  coulcuvriues,  canons  et  sarba- 
canes vomissent  le  feu,  le  fer,  la  ruine,  la  terreur. 

L'amiral  Ualtaoghli,  dont  la  grande  caraque  brûle  dé- 
vorée par  le  feu  grégeois,  s'est  réfugié  dans  une  misé- 
rable barque  ;  etCalchondyle,  enveloppé  d'un  nuage  de 
ilammes  tonnantes,  s'avance  triomphalement  vers  l'en- 
trée du  port. 

La  déroule  des  Ottomans  est  complète  ;  les  uns  cou* 
peut  leurs  câbles  cl  font  cote  sous  toutes  voiles  ;  les 
autres  abandonnent  leurs  navires  pour  fuir  en  canots  ; 
d'autres  plus  épouvantés  ne  bougent  poiut  et  périsseut 
sans  même  se  servir  de  leurs  canons. 

Les  bâtiments  de  transport  équipés  à  Chio,  étant 
abondamment  chargés  de  munitions  et  d'artifices,  ont 
renouvelé  les  provisions  de  leurs  protecteurs  dont  le 
feu  ne  se  ralentit  pas.  De  tribord,  de  bâbord,  par  l'ex- 


trême avant  surtout,  et  du  haut  des  tours  de  manceu- 
vie,  une  pluie  ardente  tombe  sur  les  Turcs  disperse» 
par  les  cinq  vaisseaux  chrétiens,  c  démons  flamboyant; 
qui  ne  laissent  dans  leur  sanglant  sillage  que  la  mort 
et  l'incendie,  m 

Ou  pouvait,  a  écrit  l'hranzès,  suivre  leurs  trace 
«  aux  éclairs  de  flammes  et  au  nuage  de  fumée  qu'ils 
laissaient  derrière  eux  parmi  la  flotte  turque  incen- 
diée, ainsi  que  le  feu  du  ciel  sillonne  des  épis  mûrs.  > 

Eu  effet,  sur  les  soixante-dix  vaisseaux  ou  galéaces 
de  Maltomel,  cinquante  périrent,  —  une  foule  de  bâti- 
mcnls  de  moindre  force,  felouques,  courriers  ou  trans- 
ports, furent  écrasés  par  l'artillerie  ou  brûlés  pu  le 
feu  grégeois,  —  foule  d'autres  s'échouèrent  et  tirent 
naufrage.  Oh  évalue  i  plus  de  douze  mille  hommes  la 
perte  du  côté  des  Turcs. 

Enfin,  malgré  de  graves  avaries  et  la  mort  d'un 
trop  grand  nombre  de  braves  marins,  l'escadre  grecque 
rentra  dans  le  port  aux  acclamations  enthousiastes  du 
peuple  de  Constantinoplc. 

Constantin  Drncosès,  suivi  de  l'amiral  Notaras  et  de 
principaux  seigneurs  de  l'empire,  se  rendît  à  bord  de 
la  Dromone. 

11  embrassa  Calchondyle  que  félicitaient  à  l'envi  Fran- 
çois de  Tolède,  Théophile  Paléologue,  Jean  de  Dalmatie 
et  Giustiniani,  commandant  général  de  la  défense. 

—  Je  dois  tous  mes  succès  aux  braves  qui  m'ont 
secondé,  répondit  le  vénérable  pilote. 

L'empereur  voulut  passer  les  officiers  en  revue. 

Iago,  Balaneri,  Novarra,  complimentés  sur  leur  belle 
conduite,  durent  avouer  alors  que,  sans  même  excepter 
Jean  Grant,  personne  n'avait  rendu  d'aussi  grands  ser- 
vices que  le  Vénitien  Flectanella. 

—  L'adolescent  au  cor  d'ivoire  !  dit  l'empereur.  Ce 
jeune  cavalier  est  vraiment  béni  de  Dieu.  Sous  m* 
murs,  au  sein  de  notre  propre  conseil,  et  enfin  aujour- 
d'hui à  bord  de  notre  flotte,  il  nous  a  rendu  par  trois 
fois  les  plus  signalés  services.  Mais  où  doue  est-U? 

—  Hélas!  sire,  répondit  le  piloto  général;  en  a 
moment  le  cœur  du  lionceau  saigne  de  douleur.  Il  «* 
avec  Jean  Grant  et  sa  fille  Marthe  au  chevet  de  Catanio 
mourant!...  Jean  Grant  a  été  sublime  comme  toujours 
poursuivit  Calchondyle. 

—  Comme  toujours!  répétèrent  Giustiniani  et  plu- 
sieurs autres  grands  ollieiers  admirateurs  sincères  des 
talents  du  vieil  ingénieur. 

—  Quant  à  Catanio,  digne  ami  de  Flectanella,  plaise 
à  Dieu  de  nous  le  conserver!  Sa  Valeur  et  sou  sang-froid 
ne  le  cèdent  qu'à  son  habileté  comme  marin.  Notre 
flotte  ferait  en  lui  la  plus  grande  des  pertes  ! 

—  11  est  juste,  dit  alors  l'empereur,  que  j'aille 
visiter  ceux  dont  les  valeureux  services  font  ma  jow 
pendant  qu'ils  sont  eux-mêmes  plongés  dans  la  tris- 
tesse. 

G.  de  u  UMHim. 

—  La  »uilu  provWiueuienU  — 
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CHRONIQUE 

Connaîtriez- vous  par  hasard  quelqu'un  au  Grand- 
Hôtel  ou  à  l'hôtel  du  Louvre? 
—  Non,  en  vérilc. 

Je  vous  en  fais  mon  sincère  compliment.  Depuis  que 
Paris  est  devenu  une  Babylonc,  il  est  tout  simple  que  les 
hôtels  deviennent  des  Datais.  Ce  sont  les  États-Unis 
qui  nous  ont  envoyé  l'idée  de  ces  gigantesques  hôtels, 
et  quoi  d'étonnant  qu'elle  nous  arrive  de  la  contrée 
qui  nous  a  expédié  le  Léviathan?  La  civilisation  mo- 
derne a  aussi  ses  mastodontes,  je  parle  de  la  civilisation 
industrielle.  Ceux  qu'on  appelait  autrefois  les  bouti- 
quiers sont  bien  près  de  disparaître  des  grandes  capi- 
tales, où  quelques  maisons  colossales  absorberont  le 
commerce  de  détail  dans  le  courant  de  leurs  immenses 
affaires,  comme  les  grands  fleuves  emportent  les  ruis- 
seaux et  même  les  rivières  dans  leur  cours.  Mais  les 
fleuves  laissent  au  moins  au  ruisseau  et  à  la  rivière  leur 
existence  propre  pendant  quelque  temps,  et  ne  les  em- 
pêchent pas  d'arroser  les  vertes  prairies  et  d'égayer  le 
paysage  jusqu'au  moment  où  ces  humbles  affluents  ap- 
portent dans  le  lit  commun  le  tribut  de  leurs  eaux.  La 
féodalité  de  la  vente,  au  contraire,  supprime  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle.  Chaque  commerce  particulier  devient 
dans  ces  maisons  babyloniennes  une  rue,  tout  au  plus 
un  quartier  ;  le  rayon  des  soieries,  le  rayon  des  lainages, 
le  rayon  du  fil,  le  rayon  du  coton,  le  rayon  des  confec- 
tions, qui  comprend  tous  les  habillements  possibles,  le 
rayon  de  la  ganterie,  le  rayon  de  la  mercerie,  le  rayon 
des  cliàles,  le  rayon  des  |>arapluies  et  des  parasols,  le 
rayon  des  albums  photographiques,  le  rayon  des  sa- 
coches de  cuir,  des  trousses  de  toilette,  des  boîtes  à  ou- 
trage, etc.,  etc.  Si  l'annonce  ne  nous  était  pas  interdite 
et  si  je  n'avais  pas  horreur  de  la  réclame,  je  pourrais  citer 
telle  maison  dans  laquelle  ou  peut  s'équiper  de  pied  eu 
cap,  sauf  le  chapeau  d'homme  et  la  chaussure  ;  encore  y 
[ounoira-t-on.  Que  deviendront  les  anciennes  maisons 
spéciales  de  soieries,  de  draps,  de  toiles,  de  cotons  et  de 
cotonnades,  les  marchands  de  châles,  les  merciers,  les 
hWeticrs,  les  gantiers,  les  marchands  de  parapluies?  Sans 
Joute  ce  que  deviennent  les  bancs  de  harengs  quand  ils 
rencontrent  un  cétacé  ou  tout  autre  monstre  marin.  Les 
;-ros  ont  toujours  mangé  les  petits  et  les  mangeront  tou- 
jours ;  cette  vérité  n'est  ni  neuve  ni  consolante. 

Quand  les  magasins  deviennent  des  espèces  de 
mondes,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  hôtels  deviennent 
des  empires.  Je  ne  m'en  plains  donc  pas,  il  faut  bon 
jrè  mal  gré  être  de  son  temps.  Seulement  je  tiens  à 
constater  <pje,  si  cela  est  beaucoup  plus  grandiose,  cela 
est  infiniment  moins  commode.  Dans  notre  ancien  Pa- 
ris, le  Paris  parisien,  déjà  fort  hanté  par  les  voyageurs, 
nais  qui  n'était  pas  encore  devenu  une  cité  cosmopo- 
lite où  tout  appartient  aux  étrangers,  quand  on  allait 
»oir  quelqu'un,  on  parvenait  facilement  à  éclaircir  la 


question  que  désire  éclaircir  tout  visiteur  :  «  Le  visité 
y  est-il  ou  n'y  est- il  pas?  »  Nous  sommes  loin  de  ces 
époques  primitives  et  antédiluviennes.  J'avais  l'autre 
jour  une  visite  à  faire  à  un  étranger  de  distinction  avec 
lequel  j'ai  d'anciennes  relations  d'amitié,  et  qui  m'a- 
vait averti  qu'il  ne  ferait  que  passer  à  Paris  et  qu'il  des- 
cendrait au  Grand-Hôtel,  où  il  serait  heureux  de  me 
voir  pendant  son  rapide  séjour.  Le  sachant  matinal,  je 
m'acheminai  de  bonne  heur»',  le  lendemain  du  jour  où 
il  avait  dù  arriver,  et  à  huit  heures  précises  j'étais  au 
Grand-Hôtel,  situé,  ou  le  sait,  sur  le  boulevard  des  Ca- 
pucines. Je  le  nommai,  et  je  demandai  s'il  était  chez 
lui.  Un  concierge  ouvrit  un  immense  registre  assez  sem- 
blable au  grand  livre  de  la  dette  publique,  et,  après  un 
quart  d'heure  d'attente,  il  me  répondit  que  la  personne 
que  je  demandais  était  arrivée,  et  qu'il  croyait,  sans 
pouvoir  me  le  garantir,  qu'elle  n'était  pas  sortie.  Puis 
il  m'indiqua  l'escalier  à  gauche,  et  me  dit  de  monter  au 
quatrième  étage,  d'enfiler  la  rue  Scribe,  de  tourner  à 
gauche  dans  la  rue  qui  la  coupait  à  angle  droit,  et  de 
m'arréter  devant  le  numéro  314.  Mais  avant  cela, 
ajouta-t-il,  monsieur  fera  bien  de  consulter  le  bureau  de 
renseignements,  car  là  seulement  on  saura  d'une  ma- 
nière positive  si  le  voyageur  est  ou  non  sorti. 

Comme  cet  homme  vit  à  ma  physionomie  que  j'étais 
un  peu  ébahi  de  ces  recommandations  compliquées,  il 
ajouta  obligeamment  que  je  trouverais  à  tous  les  étages 
des  bureaux  de  renseignements.  Si  je  m  égarais,  ce  qui 
arrivait  quelquefois  aux  pei-sonnes  qui  n'étaient  pas  ini- 
tiées à  la  topographie  de  l'hôtel,  je  rencontrerais  des 
gens  qui  me  remettraient  dans  mon  chemin. 

Je  faisais,  en  effet,  dans  mon  intérieur  des  réflexions 
philosophiques  sur  l'ennui  d'être  obligé  de  repartir 
quand  on  croit  être  arrivé.  Je  songeais,  en  outre,  qu'au- 
trefois les  maisons  étaient  dans  les  rues,  et  j'admirais 
le  progrès  du  siècle,  grâce  auquel  il  y  a  des  rues  dans 
les  maisons.  Je  regrettais  enfin,  lotit  en  montant  l'es- 
calier, de  tic  pas  avoir  demandé  s'il  n'y  avait  pas  une 
carte  tojtographique  de  l'hôtel  pour  faciliter  l'itinéraire 
aux  gens  distraits  comme  moi,  et  je  répétais  de  temps 
en  temps  le  nom  de  la  rue  Scribe  et  le  chiffre  de  344 
que  je  craignais  d'oublier.  Je  ne  sais  s'il  faut  eu  accuser 
la  disposition  des  lieux  ou  celle  de^mon  esprit,  mais  au 
troisième  étage,  je  me  trouvai  engagé  dans  une  enfi- 
lade de  corridors  où  bientôt  je  cessai  île  nie  reconnaître. 
J'avisai  un  domestique  de  l'hôtel  qui  me  renvoya  au 
bureau  des  renseignements  de  l'étage,  et,  grâce  aux  ex- 
plications qui  me  forent  données,  je  pus  continuer  mon 
ascension.  Au  quatrième  étage,  nouveaux  doutes,  nou» 
velles  incertitudes,  nouvel  appel  à  un  nouveau  bureau 
des  renseignements.  Là  on  m'assura  que  le  voyageur 
que  je  venais  voir  devait  être  chez  lui,  car  on  n'avait 
pas  sa  clef;  l'on  me  donna  des  indications  qui  me  re- 
mirent sur  ma  route,  et  je  dois  reconnaître  qu'il  n'y 
avait  guère  plus  de  vingt  minutes  que  j'aVais  posé  le 
pied  sur  la  première  marche  de  l'escalier,  quand  je  me 


Digitized  by  Google 


64 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


trouvai  en  face  du  bieuheureui  numéro  544.  Cela  nie 
donna  à  penser  que,  lorsqu'on  venait  voir  quelqu'un 
dans  ces  grands  hôtels,  il  fallait  ajouter  vingt  minutes 
au  temps  nécessaire  pour  se  rendre  à  l'hôtel  même. 
C'est,  en  effet,  le  Grand-Hôtel  qui  demeure  sur  les» 
boulevards;  le  voyageur  demeure  au  Grand-llôlel,  ce 
qui  est  bien  différent. 

Je  cherchai  une  sonnette,  point  de  sonnette;  un  do- 
mestique, point  de  domestique;  une  clef  dans  la  ser- 
rure, point  de  clef.  Il  me  fallut  retourner  au  bureau 
des  renseignements.  Là  on  me  dit  que,  selon  toute 
vraisemblance,  la  personne  que  je  venais  voir  était  en- 
dormie, et  qu'il  fallait  frapper  à  la  porte  pour  la  ré- 
veiller. Je  me  rendis  à  ce  conseil,  et  je  frappai  dis- 
crètement d'abord,  plus  fort  ensuite.  Silence  profond, 
et  toujours  visage  de  bois.  Je  retournai  au  bureau  des 
renseignements.  Ou  me  conseilla  de  frapper  derechef 
plus  fort.  J'obéis  et  je  fis  un  véritable  vacarme. 

lia  porte  du  numéro  514  ne  s'ouvrit  pas  ;  mais,  en 
revanche,  celle  du  numéro  545  s'ouvrit,  et  un  voyageur, 
qui  était  arrivé  dans  la  nuit,  demanda  d'une  voix  irri- 
tée pourquoi  on  faisait  cet  horrible  sabbat  qui  l'empê- 
chait de  dormir.  Je  voulus  lui  expliquer  mon  ennui; 
mais,  exclusivement  préoccupé  du  sien,  il  referma 
vivement  sa  porte,  et  sans  doute  alla  se  recoucher. 

Je  ne  pouvais  en  faire  de  même.  Il  fallut  rendre  une 
troisième  visite  au  bureau  des  renseignements.  Je  tirai, 
eu  m'y  rendant,  ma  montre,  et  je  constatai  tristement 
qu'il  y  avait  trois  quarts  d'heure  que  j'étais  arrivé  à 
l'hôtel,  et  que  j'avais  bien  fait  en  allées  et  venues  trois 
kilomètres  de  chemin.  J'en  fis  la  réflexion  à  l'un  des 
membres  du  bureau  des  renseignements,  qui  me  ré- 
pondit avec  une  grande  politesse,  tempérée  par  beau- 
coup de  philosophie,  que  je  n'étais  pas  la  première  per- 
sonne à  qui  la  chose  arrivait.  Cependant  il  s'étonna 
beaucoup  que  la  porte  ne  se  lût  pas  ouxerte  sous  le 
coup  de  mes  assauts  réitérés.  Peut-être  la  persoime 
que  je  venais  visiter  avait-elle  le  sommeil  très-dur,  et 
ferais-je  bien  de  recommencer  sur  nouveaux  frais? 
J'objectai  humblement  que  j'avais  fait  un  bruit  à  trou- 
bler le  repos  des  morts,  et  que  j'avais  réveillé  eu  sur- 
saut le  numéro  voisin  de  celui  qu'on  persistait  à  croire 
endormi.  Le  chef  du  bureau  des  renseignements  n'in- 
sista plus;  mais  son  voisin  fit  observer  qu'il  n'était  pas  im- 
possible que  le  voyageur  eût  emporté  la  clef  de  sa  cham- 
bre dans  sa  poche  ;  —  à  moins,  ajouta  un  autre  membre 
du  bureau,  qu'il  n'ait  couché  dans  une  autre  chambre,  ce 
qui  arrive  quelquefois.  —  11  est  possible  aussi,  dit  un 
troisième,  qu'il  soit  au  salon  de  lecture  ou  au  restaurant; 
monsieur  fera  très-bien  de  visiter  ces  deux  endroit*. 

Je  sentais  ma  patience  s'eu  aller  de  minute  en  mi- 
uute.  Je  tirai  ma  montre,  il  était  neuf  heures.  Il  y  avait 
une  heure  que  j'errais  dans  le  Grand-Hôtel ,  comme  jadis 


Thésée  dans  le  labyrinthe;  mais,  hélas!  je  n'avais  pas 
d'Ariane.  Je  redescendis  les  quatre  étages,  et  au  troi- 
sième, trompé  par  une  des  magnifiques  glaces  de  la  ga- 
lerie qui  reflète  la  cage  de  l'escalier,  je  faillis  me  briser 
la  tête.  Heureusement  au  moment  de  passer  au  travers  de 
la  glace,  je  reconnus  ma  figure  pâle  et  découragée.  Enfin 
je  retrouvai  mon  chemin,  et,  en  m'orientant  à  l'aide  des 
indications  qui  me  furent  données,  je  visitai  le  salon  des 
lecteurs  et  le  restaurant  sans  être  plus  heureux.  Quand 
je  fus  au  bas  de  l'escalier,  il  était  neuf  heures  trois 
quarts.  Avant  de  me  retirer,  j'entrai  chez  le  concierge 
et  je  lui  racontai  ma  déconvenue.  Il  me  lit  répéter  le 
nom  du  voyageur  que  j'avais  inutilement  cherché,  et, 
comme  je  lui  demandai  une  dernière  fois  s'il  l'avait  vu 
sortir,  il  se  frappa  le  front  de  sa  main,  et  s'écria  : 

—  M.  je  viens  de  le  voir  rentrer.  Mais  il  u'a 
pas  pris  l'escalier  qui  mène  à  sa  chambre. 

—  Hélas!  j'ai  tout  visité,  les  corridors,  les  galeries, 
le  restaurant,  le  salon  de  lecture,  le  bureau  télégra- 
phique, les  quatre  bureaux  de  renseignements. 

—  Oui,  mais  je  me  souviens  maintenant  qu'il  est 
arrivé  hier  avec  un  de  ses  amis  qui  occupe  un  grand 
appartement  au  premier  étage.  Il  est  probablemen1 
chez  lui.  Voyez  à  l'escalier  de  droite,  premier  étage, 
numéro  102.  Vous  trouverez  des  domestiques  qui  vous 
annonceront. 

Je  saisis  ce  dernier  espoir,  comme  un  naufragé  qui 
se  cramponne  à  la  perche  de  sauvetage,  je  montai  hale- 
tant, j'arrivai  à  la  porte  indiquée.  Il  y  avait  des  domes- 
tiques, mais  ils-lwiagou inaient  toutes  les  langues  qui, 
pour  sûr,  furent  probablement  parlées  lors  de  la  disper- 
sion des  hommes  après  Babel,  sauf  le  français  qui  n'était 
pas  inventé.  N'importe,  j'étais  lancé,  je  serais  entré  dam 
la  chambre  du  grand  Mogol  lui-même,  dans  la  cage  dn 
liou.  Je  tournai  la  clef,  et  la  première  personne  que  je 
vis  fut  mon  ami. 

—  Il  y  a  deux  heures  que  je  vous  attends,  me  dit-il 
en  me  tendant  la  main. 

—  Et  voici  deux  heures  que  je  vous  cherche,  répon- 
disse en  la  serrant. 

Ainsi  finit  celle  grande  aventure  qui  prouve  qu'il  ne 
suffit  pas  de  se  lever  de  grand  matin  pour  trouver  la 
pie  au  nid,  quand  on  va  la  cherchera  l'hôtel  du  Louvre 
ou  au  Grand-Hôtel. 

Je  ne  me  plains  pas  de  ce  qui  m'est  arrivé,  Dieu  m  • 
garde  de  me  mettre  en  travers  des  progrès  du  siècle  et  de 
mériter  le  nom  de  ci-devant!  Seulement  je  demaude  s'il 
ue  seiait  pas  possible  d'ajouter  à  toutes  les  ingénieuses 
créations  dont  l'établissement  de  ces  gigantesques  cara- 
vansérails a  été  l'occasion,  celle  d'un  bataillon  de  gui- 
des. Il  y  eu  a  bien  pour  le  mont  Blanc  I  Nathamki. 

JACQUES  LECOFFRE  ET  G'«,  ÉDITEURS, 
sut  lOBArAiiTi,  90. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


LE  CROCODILE 


La  i.ha««o  au  crocodile.  (Le  i  bain|>*fe.l 


Voici  un  camarade  avec  qui  je  ii'aimorais  pas  coucher 
côte  à  côle.  Non  pas,  certes,  que  je  sois  un  homme  à 
préjugés,  ou  que  je  croie  facilement  les  mauvais  propos 
qui  courent  sur  le  compte  ries  gens  ;  oli  non  !  mais,  quand 
je  considère  les  dents  dont  sont  garnies  ces  mâchoires 
surs  lèvres,  ces  dents  aiguës  et  tranchantes  auprès  des- 
quelles une  larnc  de  scie  ne  serait  qu'une  brosse,  je  me 
dis,  à  part  moi,  que  cette  gueule  n'est  pas  faite  pour 
attraper  des  mouches,  ni  la  hèle  pour  vivre  de  soupe 
aux  choux  et  de  fromage  de  Bric.  Un  pareil  râtelier  a 
«  raison  d'être  ;  ce  qu'elle  est  on  le  devine;  dans  le  cas 
contraire,  je  ne  conseillerais  à  personne  d'examiner 
la  chose  de  trop  près,  si  ce  n'est  sur  un  crocodile  em- 
paillé, comme  ceux  qui  sont  susiieiidus  au  plafond  du 
Muséum,  et  sur  lesquels  ou  peut  étudier  les  redou- 
tables mâchoires  de  ces  amphibies. 

In  dicton  populaire  fait  du  lézard  «  l'amidc  l'homme.  » 
—  Les  petits  lézardeaux  qui  courent  sur  nos  murailles 
au  soleil,  sans  manifester  pour  l'homme  de  façon  au- 
thentique une  affection  tendre,  semblent  en  effet  ne  pas 
se  déplaire  dans  sa  société,  et,  lorsqu'ils  deviennent  ses 
faptifs,  ils  subissent  leur  esclavage  sans  trop  de  gri- 
maces, et  même  se  familiarisent  avec  la  marmaille  dont 
ils  sont  le  jouet.  Mais  il  y  a  lézards  et  lézards.  —  Le 
crocodile  est  un  saurien,  c'est-à-dire  un  vrai  lézard;  et 
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il  ne  dilfèrc  de  l'échantillon  domestique  que  par  sa 
taille  et  quelques  détails  secondaires,  mais  aussi  par 
les  nécessités  et  l'appétit  que  cette  taille  entraîne.  Lui 
aussi  il  «  aime  l'homme,  »  mais  lorsqu'il  le  tient  entre 
ses  deufs  et  à  la  façon  dont  nous  aimons  un  poulet  à  la 
broche.  Le  petit  lézard  de  nos  murailles  est  bien  aussi 
carnassier  ;  n'étant  pas  de  taille  à  manger  des  hommes 
ou  des  veaux,  il  se  contente  de  mouches  et  autres  mi- 
nuscules créatures  ;  et  ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  n'est  pas 
un  ogre  dans  le  genre  du  crocodile. 

Disons,  à  la  v  érité,  que  pour  ce  gnind  saurien  l'homme 
n'est  pas  une  nourriture  habituelle;  quand  il  peut  at- 
traper ce  comestible  distingué,  c'est  pour  lui  jour  de 
fête  :  mais  communément  il  fait  des  bêtes  sauvages,  eu 
tout  genre,  les  victimes  de  son  appétit.  Non-seulement 
les  poissons  des  fleuves,  mais  la  gazelle,  le  chacal  et 
bien  d'autres  créatures  à  quatre  pattes  défrayent  sa  cui- 
sine; ces  innocentes  bètes,  qui  vont  boire  à  la  rivière, 
ne  se  doutent  pas  rpie  le  crocodile  est  là  dans  les  ro- 
seaux de  la  rive  qui  les  attend  et  les  guette;  quand  elles 
sont  à  petite  distance,  il  s'élance  sur  elles  et  les  déchire. 
11  s'élance  également  du  fond  des  eaux  sur  les  petites 
embarcations;  et  il  n'est  pas  sage  de  prendre  un  bain 
dans  les  eaux  que  hante  ce  désagréable  animal.  Il  a 
même  le  fâcheux  j>ouvoir  île  poursuive  sur  la  terre  les 
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objets  de  sa  convoitise;  mais,  s'il  se  ineul  dans  l'eau  avec 
une  extrême  agilité,  il  n'a  pas  le  même  talent  quand  il 
court  sur  le  sol  ;  il  a  l'air  empêtré  et  déhanché,  si  bien 
qu'on  l'évite  aisément  en  faisant  des  crochets  et  des 
zigzags  qui  le  déconcertent,  et  qu'il  n'a  pas  l'art 
d'imiter.  En  tout  cas,  c'est  nn  brutal  auquel  il  fait  bon 
de  n'avoir  affaire  ni  a  sur  la  terre  ni  sur  l'onde,  »  et 
qui  ne  resjiccle  rien,  ni  la  majesté,  ni  la  science.  Dio- 
dore  nous  cite  un  roi  d'Egypte  qui  fut  dévoré  par  un 
crocodile;  et  le  même  sort  arrêta,  il  y  a  quelques 
années,  un  savant  explorateur,  nommé  Petit,  je  crois, 
cherchant  à  promouvoir  la  science  géographique  dans 
les  régions  traversées  par  le  Nil. 

Le  crocodile  étant  destiné  à  vivre  et  à  se  mouvoir 
dans  l'eau,  on  devine  aisément  que  son  organisme 
porte  quelque  trait  indiquant  cette  destination.  Notre 
petit  lézard  des  jardins  a  la  queue  ronde,  et,  comme 
on  sait,  Ires-hagile;  le  crocodile,  au  contraire,  a  la 
queue  plate,  dans  le  sens  vertical,  à  l'instar  des  pois- 
sons; organisé  à  la  fois  pour  marcher  et  pour  nager,  et  j 
faire  ainsi,  comme  ou  dit,  chair  de  commissaire  en 
mangeant  à  la  fois  viande  et  poisson,  selon  le  cas.  Sur 
toute  sa  longueur,  celle  queue  est  surmontée  d'une 
crête  osseuse.  Ses  pieds  de  devant  ont  cinq  doigts  dé- 
|  khi  r  vus  d'ongles  ;  mais  ceux  de  derrière  ont  quatre 
doigts  garnis  de  griffes  et  réunis  par  une  membrane 
palmaire,  comme  il  convient  à  un  animal  nageur. 

La  tête,  le  cou  et  le  dos,  sur  toute  sa  longueur, sont . 
couverts  de  plaques  osseuses  fort  dures  qui  composent^ 
au  crocodile  une  carapace  fort  résistante.  C'est  un  véri- 
table navire  cuirassé,  qui  se  moque  des  balles  de  fusil 
pleuvant  sur  son  dos;  mais,  ainsi  qu'Achille  aux  pieds 
légers,  l'affreuse  bt-te  n'est  pas  alisoluinent  invulné- 
rable, seulement  son  talon,  à  elle,  c'est  le  ventre,  où  la 
peau,  dépourvue  d'écaillés,  est  d'une  lacération  facile. 
Facile...  surtout  quand  l'animal  veut  se  laisser  faire; 
mais,  pour  procéder  à  cette  opérai  ion,  il  faut  en  appro- 
cher plus  que  ne  le  comporte  la  prudence,  et  assez  pour 
pouvoir  lui  mettre  «  un  grain  de  sel  sur  la  queue.  »  Le 
mauvais  caractère  du  reptile  ne  se  prêle  pas  à  celte  ma- 
nœuvre sans  quelques  façons  dangereuses  pour  celui 
qui  tente  l'aventure.  Cependant  on  en  vient  à  bout; 
non-seulement  ou  le  lue  sans  recourir  au  fusil  ou  au 
canon,  mais  on  le  fait  prisonnier  pur  le  montrer  en 
foire;  et  quel  est  celui  de  mes  lecteurs  qui  n'a  pas  vu 
quelque  part  un  de  ces  malheureux  exilés,  a  l'air  mé- 
lancolique cl  rêvant  aux  eaux  lointaines  qui  furent  le 
berceau  de  son  enfance? 

Mais  comment  s'y  prend-on  pour  faire  la  chasse  à  ce 
vilain  |>ersonnage?  Celle  chasse  au  crocodile  s'est  prati- 
quée de  tout  temps.  Ixs  Romains  en  faisaient  paraître 
de  grandes  quantités  dans  leurs  amphithéâtres  aqua- 
tiques, et  c'est  sur  l'observation  de  ceux  qu'il  a  vus  à 
Rome,  que  Symmaque  réduit  à  quarante  jours  le  temps 
que  le  crocodile  peut  passer  sans  manger.  Dés  les 
temps  les  plus  reculés,  on  le  prenait  à  l'hameçon  amorcé 


par  un  morceau  de  viande,  et  ainsi  fait-on  encore  au- 
jourd'hui. Mais  il  est  un  moyeu  assez  original  de  prati- 
quer cette  capture,  moyeu  employé  particulièrement 
par  les  nègres,  qui  préfèrent  aux  moyens  vulgaires  ce 
procédé  aventureux.  L'un  d'eux  plonge  à  la  rencontre 
du  crocodile  avec  un  piquet  de  bois  garni  à  ses  deux 
bouts  de  pointes  de  fer.  Lorsque  le  cliasseur  se  trouve 
i»ez  à  nez  avec  l'animal,  et  que  celui-ci  ouvre  la  bouche 
pour  hap|)cr  l'homme  en  tout  ou  en  partie,  le  nègre  y 
fourre  son  poing,  en  tenant  verticalement  le  piquet,  sur 
les  deux  pointes  duquel  se  rabattent  vigoureusement 
les  mâchoires  de  l'amphibie.  Vous  voyez  d'ici  l'air  betc 
que  cela  lui  donne,  et  je  ne  répondrais  pas  qu'il  ne  lui 
quelque  peu  sensible  à  la  mystiheatiou  ;  toutefois  ce 
n'est  pas  là,  je  suppose,  son  principal  souci.  Ainsi  em- 
pêtré, cl  le  piquet  servant  d'anse  à  l'opérateur,  il  est 
entraîné  à  terre,  011  suis  qu'il  puisse  y  mettre  opposi- 
tion, ses  ennemis  se  permettent  toutes  sortes  de  liberté 
^  son  endroit,  telles  que  celle  de  l'assommer,  de  le  dé- 

* peccr,  do  le  faire  cuire  et  de  le  manger.  Je  dois  faire 

:  reinarqnerque  celle  manœuvre  audacieuse  de  l'homme 
noir,  avec  le  saurieu  gigantesque,  est  d'autant  plus 
compromettante  |>our  le  premier,  que  le  crocodile,  cfui 
a  s^s  délicatesses,  beaucoup  plus  friand  de  la  chair 
du  nègre  que  de  celle  de  la  race  sémitique  on  japhé- 
tique,  à  laquelle  il  ne  trouve  pas  le  même  fumet,  de 
sorte  qu'il  se  précipite  comme  un  trait  sur  l'Africain 

:  qui  l'attaque.  Ce  tournoi  me  parait  plus  hasardeux  que 
relui  du  toréador  dans  son  arène,  et  que  tels  autres 
tournois  entre  les  humains.  Je  ne  sais  si  un  sapeur  de 

I  zouaves  risquerait  volontiers  une  telle  jwirlic  d'honneur 
avec  un  crocodile. 

Pour  les  prendre  vivants  et  sans  avaries,  on  leur 
tend  des  pièges  eu  les  attirant  à  terre.  A  un  piquet  au- 
devant  duquel  on  dispose  un  nœud  coulant,  on  attache 
un  chien  ou  quelque  charogne;  puis  on  pipe  l'amphi- 
bie en  frappant  sur  la  carapace  desséchée  d'une  tortue 
de  terre;  c'est  ce  qu'on  appelle  o  la  cloche  a  diner  du 
crocodile,  i  et  les  voraces  bêtes  ne  manquent  guère  de 
nqmndrc  à  l'appel.  Le  nœud  coulant  dans  lequel  ils  se 
prennent  donne  la  facilité  de  les  conserver  vivants  ;  on 
les  garotlc  «  avec  soin,  »  et  on  les  transporte  à  bord 
des  navires  où  on  les  dépose  dans  des  cuves  pleines 
d'eau;  là  on  les  laisse  vivre  «  en  toute  liberté,  v  disent 
les  livres;  lilierté  fort  restreinte  quant  à  la  promenade, 
agréablement  limitée  entre  les  parois  d'un  tonneau. 
C'est  ainsi  que  nous  arrivent  d'Amérique  les  crocodiles 
grands  et  petits  qu'on  montre  souvent  dans  les  foires, 
—  les  petits,  surtout,  —  et  qui  acquièrent  entre  les 
mains  de  leurs  maîtres  une  sorte  de  civilisation. 

La  chair  du  crocodile  a  un  goût  musqué  qui  la  rend 
désagréable  aux  Européens.  Mais  les  enfants  de  Cham, 
et  les  indigènes  plus  ou  moins  sauvages  de  la  zone  tor- 
ride,  sont  à  cet  égard  d'un  avis  différent.  On  y  en- 
graisse même  des  crocodiles  pour  la  table.  Dans  les  co- 
lonies espagnoles  d'Amérique,  on  en  mange  aussi, 
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dit-on,  maison  ajoute  que  c'est  surtout  comme  viande 
de  carême.  Quant  au*  œufs  de  crocodiles,  car  cet  ani- 
mal, en  qualité  de  reptile,  est  ovipare,  je  ne  saurais 
mis  dire  \m  expérience  personnelle  quelle  qualité  d'o- 
melette on  eu  peut  faire;  mais  les  nègres  les  mangent 
aussi  volontiers.  Ce  goût  pour  les  œufs  de  crocodiles 
jurait  encore  plus  prononcé  ihezVichneumon,  nommé 
jussi  rat  d'Egypte,  et  qui  n'est  point  un  rat  ni  un  re- 
présentant quelconque  do  la  famille  des  rongeurs.  C'est 
une  mangouste,  animal  parent  de  la  belette,  carnas- 
sier comme  celle-ci,  et  qui  chasse  aux  souris,  aux  rats, 
aux  serpents.  11  aime  beaucoup  les  œufs  en  génér.il,  et 
témoigne  une  estime  particulière  ircur  ceux  du  croco- 
dile, de  sorte  qu'il  fait  une  grande  destruction  de.  ces 
reptiles  axant  que  ceux-ci  parviennent  au  jour.  11  pa- 
rait même  que  les  très-petits  crocodiles  lui  fournissent 
(arfois  un  plat  fort  à  son  goût.  On  conçoit,  d'après 
cela,  que  les  vieux  Égyptiens  aient,  pour  ainsi  dire, 
divinisé  cette  bestiole,  à  raison  des  services  qu'elle  leur 
rendait.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  l'ichneumori  sintro- 
duisc  dans  la  gueule  béante  du  crocodile,  et,  traversant 
•  le  chemin  de  la  galette,  »  pénètre  dans  ses  entrailles 
■pi'il  déchire. 

Parmi  les  contes  faits  au  sujet  du  crocodile,  et  dont 
le  fond  appartient  toujours  à  l'antiquité,  se  trouve  celui 
du  roitelet,  qui,  au  dire  de  Pline,  s'en  va  en  chasse 
dans  la  gueule  du  crocodile  quand  celui-ci  bâille  au 
soleil,  et  y  happe  les  insectes  assez  imprudeïits  pour  y 
[Miétrer.  Il  fait  mieux  encore,  car  il  pâture,  ajoutf-t-on, 
iiitre  les  dents  du  reptile,  les  restes' de  nourriture  «pii 
s'y  trouvent  arrêtés.  Cet  office  de  cure-dents  que  l'oi- 
sillon remplit,  à  son  égard,  flatte,  à  ce  qu'il  parait,  le. 
vilain  monstre,  qui  se  laisse  faire  et  permet  à  son  ser- 
vant de  sortir  de  sa  gueule  comme  il  y  était  entré.  Eh 
nous  racontant  la  chose,  Pline  ne  produit  pas  de  prorès- 
urbal  authentique,  signé  par  des  témoins  oculaires;  Il 
n'en  lait  pas  plus,  à  la  vérité,  pour  le  grand  combat  du 
daupliin  contre  le  crocodile,  dont  le  cétacé  percerait  le 
ventre  avec  une  sorte  de  baïonnette  naturelle,  qnî 
manque  d'une  manière  absolue  aux  dauphins  d'aujour- 
d'hui. Pas  davantage  pour  les  procédés  des  Tentyriles 
à  la  chasse  du  crocodile  :  mais  pour  cette  histoire,  je 
me  montrerai  moins  exigeant,  car  elle  ne  diffère  pas 
sensiblement  du  procédé  des  nègres  (pie  j'ai  mentionné 
plus  haut.  Au  dire  donc  de  Pline,  les  habitants  de  la 
ville  de  Tentyris  s'étaient  fait  une  spécialité  de  l'ex- 
termination des  crocodiles,  et  cette  malveillance  à  leur 
égard  était  si  bien  connue  de  ceux-ci,  (pie  le  voisinage 
d'un  Tentyrile  les  faisait  fuir  au  loin.  Donc  ces  hom- 
mes, suivant  le  cours  du  Nil  et  fouillant  ses  eaux,  dès 
qu'ils  surprenaient  un  crocodile,  lui  sautaient  sur  le  dos 
en  gymnastes  consommés,  et  s'y  plaçaient  à  califour- 
chon. La  bête,  qui  trouvait  cette  liberté  mal  séante, 
ouvrait  la  gueule,  en  tournant  la  tête,  pour  mordre  le 
cavalier  ;  mais  celui-ci,  profitant  de  l'ouverture,  pas- 
sait entre  les  mâchoires  du  crocodile  un  gros  tampon 


de  tonne  allongée  qui  détordait  la  bouche;  et, saisis- 
sant les  extrémités  de  ce  tampon  qui  empêchait  le  ra]>- 
prochement  des  mâchoires,  il  en  faisait  un  more  à 
l'aide  duquel  il  menait  la  monture  à  terre,  et  la  dé- 
chiquetait à  loisir. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  les  Égy  plions  de  l'ancien 
régime  prisaient  ce  gibier,  et  nulle  part  il  n'est  ques- 
tion du  rôle  qu'il  jouait  dans  leur  cuisine.  Cependaiil 
le  crocodile  était  pour  eux  un  gros  personnage,  vis-à- 
vis  duquel  ils  se  comportaient  diversement  suivant  les 
temps  et  les  lieux.  Pendant  que  les  Tentyriles  ou  autre* 
le  |K>ursuivaienl  à  outrance  et  le  réduisaient  en  charpie, 
il  était  ailleurs  l'objet  des  adorations  de  la  foule.  C'était 
principalement  dans  la  ville  d'Arsinoë  qu'il  était  ainsi 
choyé,  hommage  et  régalé.  On  lui  mettait  des  bracelets 
d'or,  des  boucles  d'oreille  d'émeraude,  toutes  sortes  d« 
breloques  et  de  bibelots,  ce  qui  le  flattait  infiniment. 
Autant  en  faisaient  les  génuflexions  et  les  coups  d'en- 
censoir qu'on  lui  prodiguait.  Toutefois,  je  me  permets 
de  croire  qu'il  donnait  encore  la  préférence  aux  déjeu- 
ners et  aux  dîners  somptueux  que  lui  servaient  ses 
officiers  de  liouche.  On  le  gavait  avec  un  zèle  toujours 
pieux  et  ardent,  mais  «  parfois  mal  éclairé,  »  si  bien 
(pie  le  dieu  en  crevait...  Mais  de  ceci  ou  d'une  fluxion 
de  poitrine  passant  de  vie  à  trépas,  il  allait  aux  mains 
des  croque-morts  sacrés  qui  lui  faisaient  sa  toilette  de 
défunt.  On  l'embaumait  avec  les  aromates  les  plus  ex- 
quis; on  l'ornait  des  bijoux  de  circonstance;  puis,  bien 
empaqueté  et  ficelé,  il  allait  prendre  sa  place  dans  uue 
tombe  royale.  Je  supposequ'avant  d'en  sceller  la  porte, 
un  orateur  quelconque  prouvait,  par  quelques  «  paroles 
I  bien  senties,  »  que  lé  défunt  avait  été  l'honneur  et  le 
'  modèle  des  crocoïKles. 

Mais  comment  expliquer  celte  diversité  de  conduite 
chez  le  même  peuple,  ici  adorant  l'affreuse  bête,  et 
là  en  faisant  massacre?  Certes,  il  est  très  à  croire  que 
ceux  qui  l'jepcensaicnt  n'étaient  pas  animés  à  son  égard 
d'un*  dêytfion  sincère.  Les  pauvreU  le  considéraient 
aussi,  sans  nul  doute,  comme  un  êlre  odieux  et  mal- 
faisant ;  niais  ils  jugeaient  que  sa  race  pouvait  être  ren- 
due propice  et  moins  malfaisante  par  les  hommages  cl  les 
peliles  douccure  dont  on  comblait  quelques-uns  de  ses 
représentants.  C'est  ainsi  que  dans  notre  société  hu- 
maine il  y  a  des  crocodiles...  et  des  gens  qui  les  en- 
censent pour  obtenir  la  faveur  de  n'en  être  pas  croqués. 
Pour  nous  Iwrner  aux  incivilisés,  rappelons  ces  nom- 
breuses tribus  «auvages  qui  reudent  des  honneurs  au 
diable,  et  se  dispensent  d'en  rendre  à  Dieu,  par  la  raison, 
disent-elles,  que  celui-ci  est  trop  brave  homme  pour  se 
fâcher  de  ce  qu'on  le  néglige,  tandis  que  l'esprit  cornu, 
mauvais  sujet  et  rancunier,  ne  se  montrerait  pas  de  si 
bonne  pâte  avec  ceux  qui  oublieraient  de  lui  faire  la 
révérence.  Ceci  nous  rappelle  la  bonne  femme  qui,  gra- 
tifiant d'un  petit  cierge  la  statue  de  saiut  Michel,  en  fit 
allumer  un  autre  de\ant  le  personnage  de  mauvaise 
mine  que  l'ai  change  lient  sous  ses  pieds.  Et  à  ceux  qui 
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s'ébaubissaient  de  ce  singulier  ro.nmage  :  «  On  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  arriver,  disait-elle...  il  est  bon  de  se 
faire  de*  amis  partout.  ■ 


Encore  un  mol  sur  cet  aimable  lézard,  que  nous  ap- 
pelons crocodile,  ce  qui  est  son  nom  grec.  Dans  les 
pays  divers  qu'il  babile,  il  ne  comprendrait  pas  ce  nom. 


Le  fpvial  (crocodile  du  f..mg*\ 


En  Afrique,  il  ne  répoudra  qu  au  nom  de  champsès; 
sur  les  bords  du  Gange,  à  celui  de  gavial;  en  Améri- 
que, à  celui  de  caïman,  que  les  naturalistes,  —  au 
moyen  de  légères  modifications,  —  ont  transformé  en 


celui  d'alligator.  Il  faut  dire,  à  la  vérité,  que  d'un 
pays  à  l'autre  il  ebange  quelque  peu  de  profil  ;  le  ga- 
vial est  pourvu  d'un  museau  allongé  en  bec  de  canard  ; 
l'alligator,  au  contraire,  a  le  museau  obtus.  Rangez 
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ces  trois  cousins  côte  à  côte,  dans  un  ordre  quelconque, 
cela  fer»  toujours  un  voleur  entre  deux  larrons. 

Poncvurus. 

 ?ofr>t  

[ M  EXCURSION  À  LÀ  GRANDE-CHARTREUSK 

(V(.jrpjge»6,  2»,  58  ci  r,.|.) 

J'avais  bien  compté  me  remettre  en  roule  le  lende- 
main, mais  ce  que  le  |*etit  pied-bot  venait  de  me  dire 
avait  augmenté  mon  désir  de  voir  les  merveilles  cachées 
dans  cette  montagne,  qui  s'élevait  maintenant  derrière 
nous  sombre  et  menaçante,  tandis  que  de  l'autre  côté 
de  la  vallée  le  soleil  couchant  dorait  les  derniers  som- 
mets des  Alpes. 

Le  trajet  jusqu'à  la  maison  du  petit  tailleur  s'accom- 
|Jit  en  silence.  J'étais  trop  à  r«  que  je  venais  de  voir  et 
surtout  à  ce  que  je  n'avais  pas  vu,  pour  pouvoir  parler, 
et  mon  guide,  pressé  par  son  estomac,  allongeait  le  pas 
afin  d'arriver  à  temps  pour  l'heure  du  souper. 

J'avais  sans  doute  commandé  le  mien  à  Grenoble; 
mais  j'étais  si  bien  à  Sassenage,  le  bourg  était  si  frais, 
s  coquet,  les  habitants  avaient  l'air  si  franc  et  si  cor- 
dial, et  puis  les  fameuses  grottes  me  promettaient  tant 
de  plaisir!  Je  priai  donc  mon  guide  de  m'indiquer  une 
Jiiberpe.  Il  y  en  avait  une  en  face  de  chez  lui. 

L'hôtesse  n'attendait  que  ce  mot  :  Je  reste  !  pour  dé- 
ptojer  ses  talents  en  ma  faveur.  Aussi  tout  fut  bientôt 
prêt.  Je  m'étais  assis  sous  un  grand  arbre  à  la  porte 
Je  mon  petit  tailleur  ;  je  causais  avec  lui  et  le  chasseur 
André  qu'il  m'avait  amené,  quand  l'hôtesse,  qui  m'avait 
attendu  exprimer  le  désir  de  manger  en  plein  air,  \m- 
rutaveesa  servante  portant  une  petite  table  ronde,  sur 
laquelle  était  étendue  une  nappe  d'une  parfaite  blan- 
cheur. Bientôt  elle  y  posa  une  lampe-Carcel,  peut-être 
b  seule  qu'il  y  eût  dans  le  village,  et  encore  elle  n'avait 
pas  été  allumée  depuis  longtemps,  car  elle  lit  quelques 
diltkultés  avant  de  se  décider  à  brûler  convenablement 
iH  à  jeter  sa  douce  lumière  sur  le  feuillage  environnant 
b  maison  du  tailleur.  Me*  deux  convives,  car  j'avais 
invité  André  et  le  pied-bot  à  prendre  part  à  mon  repas, 
qui  fut  pour  moi  encore  bien  plus  que  pour  eux  un  vrai 
(t-stin  de  Balthazar,  étaient  à  mes  cotés.  Jamais  je  n'a- 
vais mangé  de  truites  aussi  délicates,  de  viande  aussi 
liien  cuite,  de  beurre  aussi  frais,  de  fruits  aussi  savou- 
reux. Le  petit  vin  du  pays,  un  peu  suret  et  roide,  en 
mettant  le  hrave  André  eu  belle  humeur,  faisait  jaillir 
de  son  souvenir  toutes  les  vieilles  histoires  de  chasse 
un  ours  dans  la  montagne. 

Les  petites  paysannes  qui  sortaient  de  l'église  où  elles 
soient  de  faire  la  prière  du  soir  (on  est  très-pieux  à 
Sasfcnage) ,  regardaient  curieusement  noire  petite  table 
*Uiiw  et  passaient  d'un  pas  rapide  ;  cependant  quel- 


ques respectables  matrones  s'étant  approchées  de  nous, 
d'autres  en  firent  autant  et  bientôt  presque  tout  le  vil- 
lage fut  réuni  autour  de  moi  comme  une  grande  famille. 
On  eût  dit  que  toutes  ces  braves  gens  voulaient  me  faire 
fête.  On  ne  se  sépara  (pie  vers  dix  heures  du  soir,  heure 
fort  avancée  pour  Sassenage.  Le  lendemain,  quand  au 
retour  des  grottes  je  demandai  ma  note  à  mon  hôtesse, 
je  fus  obligé  d'y  faire  ajouter  certaines  choses  que  la 
brave  femme  avait  trouvé  inutile  de  mentionner. 

Mais  n'anticipons  jws  sur  les  événements. 

ta  lendemain  donc,  réveillé  de  bonne  heure  par  An- 
dré, qui  s'était  muni  de  deux  lumières  et  d'un  costume 
de  toile  pour  moi,  je  relis  l'ascension  de  la  veille.  Après 
avoir  pénétré  par  la  même  ouverture  et  la  même  galerie 
dans  les  grottes,  je  ne  tardai  pus  à  me  convaincre  que 
l'idée  que  je  m'étais  faite  de  ma  dangereuse  promenade 
n'était  jws  exagérée.  Tantôt  marchant  au-dessus  des 
eaux  en  appuyant  mes  pieds  sur  des  morceaux  de  silex 
qui,  plus  dure  que  la  pierre  environnante,  avaient  ré- 
sisté à  leur  action  rorrosive  et  faisaient  saillie  des  deux 
côtés  de  la  galerie,  tantôt  me  soutenant  par  les  épaules 
au-dessus  d'un  précipice  en  forme  d'entonnoir;  je  m'ar- 
rêtais un  instant  pour  jouir  de  l'ivresse  que  cause  le 
danger,  puis  sentant  le  frisson  me  gagner  à  la  pensée 
qu'un  seul  faux  pas  pouvait  m'engloutirdansunaflreux 
tombeau,  je  recommençais  à  marcher  ;  d'autres  fois, 
mou  guide  disparaissait  le  premier  dans  une  espèce  de 
puits,  me  faisait  glisser  sur  ses  épaules  pour  arriver 
dans  une  nouvelle  galerie  ;  ou  bien  encore  il  s'agissait 
de  s-'enlevcr  à  la  force  des  bras  par  une  ouverture  étroite, 
qui  n'aurait  pas  livré  passage  il  un  homme  un  tant  soit 
peu  plus  gros  que  moi. 

Enfin  nous  nous  trouvâmes  dans  une  salle  immense 
pleine  de  pierres  éboulées;  dans  le  lointain  retentissait 
le  bruit  sourd  d'une  cascade. 

—  Vous  entendez?  me  dit  mon  guide;  eh  bien,  celte 
cascade-là  est  mou  cauchemar.  Voilà  vingt  ans  que  je 
la  cherche  sans  parvenir  à  la  trouver. 

Et  nous  continuâmes  notre  roule,  ta  lirait  devenait 
de  plus  en  plus  fort. 

—  Tenez,  reprit-il  en  me  montrant  une  grande 
pierre  plate  posée  transversalement  dans  une  éc ban- 
cru  ro  de  rocher,  j'ai  hien  failli  rester  dans  ce  trou-là 
en  cherchant  ma  maudite  cascade.  Eu  effet,  pendant 
que  j'étais  là-dedans,  je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait, 
mais  la  pierre  est  venue  à  se  déplacer  et  à  me  fermer 
toute  issue.  Plus  moyen  de  sortir!  vous  jugez  de  mon 
désespoir.  Heureusement  pour  moi  que,  mon  absence 
prolongée  ayant  jelé  de  l'inquiétude  parmi  mes  parents 
et  amis  du  village,  des  jeunes  gens  décidés  ont  pénétré 
dans  les  grottes  et  à  force  de  chercher  ont  fini  par  me 
découvrir  et  me  tirer  de  ma  prison. 

C'est  ainsi  que  nous  avancions  toujours  dans  ces  lieux 
sinistres,  qu'André  trouvait  le  moyen  de  rendre  plus 
effrayant  par  ses  récils. 

\Â  c'étaient  trois  voyageurs  qui,  partis  sans  guide 
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pour  les  Cuves>  auraient  péri  de  faim  et  de  froid  à  côté 
de  l'issue  d'une  chambre  qu'ils  no  pouvaient  plus  re- 
trouver, si  un  paletot  laissé  par  l'un  d  eux  à  Sassenage 
n'avait  donné  j'alarme  et  indiqué  le  but  probable  de 
leur  promenade.  Ici  c'étaient  d'imprudents  enfants  du 
pays  qui,  s'élant  aventurés  dans  ses  grottes  sans  les 
connaître,  s'y  étaient  égarés  complètement.  Le  brave 
Andié  les  avait  trouves  sans  lumière,  serrés  les  uns 
contre  les  autres  dans  un  trou  humide,  à  moitié  morts 
de  faim  et  de  froid. 

Enfin  le  sifflement  des  chauves-souris,  que  nous  en- 
tendions déjà  depuis  quelque  temps,  devint  de  plus  en 
plus  intease,  et  nous  arrivAmes  à  un  trou  tout  gluant 
des  excréments  de  ces  animaux  et  si  étroit  (pie  pour  y 
glisser  mon  corps  je  fus  obligé  de  lancer  en  avant  mon 
chapeau  dont  les  bords  un  peu  larges  m'arrêtaient  au 
passage.  Nous  étions  arrivés  i\  la  troisième  et  dernière 
chambre. 

En  y  entrant,  je  fus  abasourdi  du  bruit  que  faisaient 
les  cliauvcs-souris  eJTrayées  par  nos  lumières,  que  nous 
tenions  aussi  haut  que  possible  pour  éloigner  ces  vi- 
laines bêtes  de  notre  visage.  Néanmoins  elles  étaient  eu 
si  grand  nombre  que  je  les  sentais  passer  sur  toutes  les 
parties  de  mon  corps  et  qu'elles  éteignaient  à  chaque 
instant  nos  lumières  avec  leurs  ailes.  Le  plafond  de  la 
chambre  en  était  littéralement  noir;  il  me  suffit  d'é- 
tendre la  main  pour  en  attraper  une,  à  laquelle  je  ne 
rendis  la  liberté  qu'à  Paris,  après  l'avoir  montrée  à  mes 
amis  en  témoignage  de  mes  exploits  souterrains. 

Mais  les  histoires  lamentables  de  mon  guide,  le  sol 
visqueux  de  la  chambre  aux  chauves-souris,  l'humidité 
qui  me  tondait  sur  les  épaules,  tout  cela  ne  me  don- 
nait pas  envie  de  séjourner  plus  longtemps  dans  ces 
tristes  lieux.  Aussi  donnai-je  le  signal  de  la  retraite. 
De  temps  en  temps  mon  guide  s'amusait  à  me  laisser 
retrouver  seul  moti  chemin,  quand  par  exemple,  au 
lieu  de  continuer  tout  droit  et  de  loratar  dans  une  im- 
passe, il  fallait  le  chercher  au-dessus  de  sa  tète  ou  sous 
ses  pieds.  En  examinant  ces  blocs  de  rochers  que  mi- 
nent incessamment  les  eaux,  je  pensais  malgré  moi  à  la 
possibilité  d'un  éboulement  qui  nous  eût  engloutis  tous 
les  deux.  Aussi  ne  fus-je  pas  fâché  quand  un  faible 
rayon  de  lumière,  pénétrant  à  travers  une  fente  du 
roc,  m'annonça  que  nous  n'étions  pas  loin  de  l'issue 
des  grottes. 

Comme  je  poussais  une  joyeuse  exclamation  de  sur- 
prise. 

—  Et  le  lac?  me  dit  André. 

Je  l'avais  oublié,  et  je  n'y  tenais  plus,  mais  je  ne 
voulais  pas  avoir  l'air  d'être  ébranlé  dans  ma  résolution 
première,  et  je  m'écriai  : 

—  Au  fait,  et  le  lac,  ou  est-il? 

Alors  le  chasseur  d'ours  me  conduisit  sous  le  tor- 
rent, a  cette  espèce  de  fenêtre  par  où  j'avais  regardé 
la  veille,  et  il  me  montra  de  l'autre  cM(>  du  torrent  une 
petite  ouverture  que  je  n'avais  pas  encore  remarquée. 


—  Ici  il  va  falloir  nous  mouiller  un  peu,  me  dit-il. 
Attention!  faites  comme  moi. 

Tout  en  parlant,  il  grimpa  sur  le  retard  de  l'ouver- 
ture, et,  s'enlevant  sur  un  pied,  il  posa  l'autre  de  l'autre 
côté  du  torrent,  resserré  en  cet  endroit,  dans  une  ex- 
cavation du  roc. 

La  manœuvre  était  d'autant  plus  difficile,  que  la  paroj 
de  la  voûte,  surplombant,  vous  repoussait  du  côté  de 
l'abîme. 

J'hésitais,  j'avançais  un  pied,  puis  l'autre  et  toujours 
je  revenais  à  ma  première  place  ;  enfin,  cependant,  je 
me  décidai  à  lâcher  mon  point  d'appui  et  je  me  trou- 
vai de  l'autre  côté. 

Je  m'y  étais  sans  doute  assez  maladroitement  pris 
pour  effectuer  cette  dangereuse  opération,  car,  à  la 
lueur  de  la  chandelle,  je  vis  qu'André  avait  pâli. 

—  Maintenant,  dit-il,  quand  nous  fûmes  à  la  seconde 
ouverture,  qui  avait  tout  au  plus  trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur,  il  faut  nous  mettre  à  plat  ventre  et  avancer 
à  reculons. 

Il  joignit  l'exemple  à  la  parole,  et  je  fis  comme  lui, 
au  grand  détriment  de  mes  vêtements,  que  je  n'avais 
jias  eu  la  précaution  de  changer  à  Sassenage.  Ce  nou- 
veau mode  de  promenade  me  parut  encore  plus  désa- 
gréable que  les  autres,  mais  il  ne  dura  pas  long- 
temps. 

—  Arrêtez,  me  dit  André,  ou  vous  ailes  me  marcher 
sur  la  tète. 

Je  me  retournai,  en  me  tenant  à  croupetons,  ce  qui 
était  devenu  jiossible,  attendu  que  la  voûte  de  la  galerie 
était  un  peu  plus  élevée  en  cet  endroit,  il  je  vis  que  nous 
étions  sur  le  tard  d'une  sorte  de  bassin  paraissant  assez 
profond  ;  mais  dont  je  ne  pouvais  mesurer  l'étendue, 
le  rocher  le  recouvrant  presque  au  ras  de  l'eau.  André 
prit  une  pierre  et  la  jeta  horizontalement  au-dessus  de 
la  surface  liquide,  quelques  secondes  s'écoulèrent,  et 
j'entendis  la  pierre  clapoter  dans  l'eau. 

—  Partons,  dis-je  alors,  j'en  ai  assej  vu  et  j'ai  hâte 
de  me  restaurer  le  c/rur  et  l'estomac  par  un  tan  dé- 
jeuner. 

Quelques  instants  plus  lard  nous  étions  dehors.  Le 
temps  était  magnifique,  la  vallée  du  Grésivaudan  toute 
couverte  de  jolis  bouquets  d'arbres,  de  gracieux  vil- 
lages, d'élégantes  villas  ouvrant  leurs  vertes  jalousie 
aux  tièdes  rayons  du  soleil,  se  déroulait  devant  moi 
entre  les  hautes  montagnes  enveloppées  de  vapeur.  Je 
restai  un  instant  à  contempler  ce  beau  spectacle,  puis 
je  me  retournai  encore  une  fois  vers  telle  masse  de  ro- 
chers renfermant  tant  de  merveilles. 

Qu'est-il  besoin,  pensai-je,  d'aller  fouiller  les  en- 
trailles de  la  terre,  pour  avoir  une  idée  de  la  lout<>- 
puissance  du  Créateur,  quand  on  a  sous  le  beau  ciel 
bleu  de  si  magnifiques  tableaux? 

A  quelques  heures  de  là,  je  quittais  Sassenage  et  h* 
grottes,  bien  content  de  les  avoir  Mies,  mais  n'ayant 
plus  le  désir  d'y  retourner,  et  le  jour  même  je  prenais 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


71 


i  GrcnoMe  le  chemin  de  fer  qui  devait  me  reconduire 
à  Paris. 

Henri  dk  Suckad. 

-r«.- 


JASMIN 

L'année  est  mauvaise  pour  les  poêles,  douloureuse 
pour  la  poésie,  et  les  jours  de  1864  qu'il  faut  marquer 
a  une  pierre  noire  deviennenl  nombreux  dans  nos  sou- 
Tenirs.  Il  y  a  quelques  mois  nous  perdions  notre  Re- 
boul, cette  grande  âme,  ce  caractère  antique  qu'on  était 
heureux  de  pouvoir  admirer,  tant  il  était  doux  de  l'ai- 
mer; Reboul,  qui,  dans  ce  siècle  de  palinodies  et  de 
tristes  marchés,  ne  se  vendit  à  personne  et  ne  se  donna 
qu'une  fois.  Aujourd'hui  c'est  Jasmin,  sorti  du  peuple 
comme  Kehoul,  comme  lui  grand  poêle,  qui  nous  est 
enlevé.  Les  étoiles  s'éteignent  une  à  une  et  le  ciel  de  la 
poésie  reste  noir. 

Entre  Reboul  et  Jasmin  nulle  comparaison  possible. 
Tous  les  deux  sont  du  Midi,  tous  les  deux  viennent  des 
classes  populaires,  tous  les  deux  sont  catholiques,  tous 
les  deux  sont  poêles.  Mais  l'un  écrit  dans  la  langue  fran- 
çaise du  dix-septième  siècle  ;  à  ses  heures  de  grande 
inspiration,  il  réveille  une  des  cordes  cudormies  de  la 
lyre  de  Corneille.  Alors  il  a  quelque  chose  de  la  mâle 
simplicité  et  de  l'humble  foi  du  traducteur  de  Y  Imita- 
lion,  comme  de  sa  (ière  bonhomie.  Jasmin,  lui,  écrit 
dans  une  des  anciennes  langues  littéraires  du  Midi, 
dans  cette  langue  dite  provençale-romane,  une  des  pre- 
mières-nées du  latin  après  l'espèce  de  chaos  babéliquo 
qui  suivit  l'invasion  de  la  barbarie.  Cet  idiome  atteint 
sa  perfection  classique  au  douzième  siècle.  Les  terribles 
guerres  des  Albigeois  déracinèrent  l'arbre  au  moment 
où  il  commençait  à  porter  des  fruits  mêlés  à  ses  Heurs. 
Les  langues  partagent  souvent,  en  effet,  le  sort  de  ceux 
qui  les  parlent,  et,  dans  les  littératures  aussi,  on  re- 
trouve le  mot  fatal  :  Malheur  aux  vaincus!  A  partir 
de  ce  moment,  la  langue  provençale-romane,  malgré  les 
efforts  de  quelques-uns  de  ses  écrivains  pour  la  soute- 
nir, ne  fait  que  déchoir.  Comme  ces  grandes  familles 
•jui,  peu  à  peu  subissent  une  déchéance  contre  laquelle 
elles  luttent  en  vain,  la  langue  des  troubadours  devient 
insensiblement  un  patois.  Selon  l'observation  spirituelle 
de  M.  Sainte-Beuve  :  «  On  peut  définir  un  patois  une 
ancienne  langue  qui  a  eu  des  malheurs,  ou  encore  une 
langue  toute  jeune  et  qui  n'a  pas  fait  fortune.  >  ' 

La  langue  provençale-romane  avait  donc  eu  des 
malheurs  et  de  très-grands  malheurs.  Le  mérite  de 
Jasmin  est  d'avoir  compris,  après  avoir  commencé  à 
écrire  dans  le  patois  d'Agen,  sa  ville  natale,  qui  avait 
encore  conservé  de  l'harmonie  et  des  tours  heureux, 
mais  en  subissant  de  graves  altérations  très-contraires 


à  son  génie,  qu'il  fallait  agrandir  à  la  fois  son  cadre  et 
perfectionner  son  instrument.  Au  lieu  d'être  le  poète 
d'Agen,  il  aspira  à  devenir  le  poète  national  du  Midi. 
Au  lieu  de  se  contontor  du  patois  d'Agen,  il  restaura 
avec  amour,  à  l'aide  des  tronçons  épars  dans  les  patois 
divers,  la  langue  générale  du  Midi.  Je  ne  prétends  pas 
dire  qu'il  fit  remonter  l'idiome,  qui  devint  sa  langue 
poétique,  à  la  pureté  de  sa  source  originelle,  le  proven- 
çal-roman, dans  lequel  les  troubadours  du  douzième 
siècle  avaient  écrit  leurs  vers  :  les  langues  pas  plus  que 
les  fleuves  ne  remontent  à  leur  source.  Mais,  si  la  lan- 
gue qu'il  recomposa  avec  une  intelligente  et  patiente 
étude  des  affinités,  des  analogies  et  des  harmonies,  a 
quelque  chose  d'un  peu  artificiel,  elle  a  du  moins  l'a- 
vantage de  n'être  celle  de  personne  en  particulier  et 
d'être  celle  de  tout  le  monde  en  général.  Le  Gascon,  le 
Languedocien,  le  Provençal,  le  Catalan  même,  la  com- 
prennent. Elle  ne  connaît  dans  le  Midi  ni  fleuves  ni 
montagnes  pour  barrières.  C'est  là  l'œuvre  de  la  seconde 
partie  de  la  carrière  de  Jasmin,  c'est  ce  qui  fait  sa 
gloire  ;  c'est  là  ce  qui  lui  a  valu  ce  litre  de  poêle  natio- 
nal du  Midi  qui  lui  a  été  donné  de  son  vivant.  Voilà 
pourquoi  l'Académie  française  lui  a  décerné  une  cou- 
ronne qu'il  a  méritée,  dans  mie  langue  qui  n'est  pas 
celle  que  nous  parlons,  qui  n'est  pas,  si  vous  le  voulez, 
la  langue  française,  mais  qui  a  été  une  des  langues 
françaises  à  une  époque  où  notre  France  avait  plusieurs 
langues,  dans  une  langue  qu'on  ne  peut  pas  appeler  une 
langue  étrangère,  parce  que  toute  la  partie  méridionale 
de  notre  pays  peut  la  parler  ou  la  comprendre. 

Dans  la  séance  du  20  août  1852,  M.  Villemain,  en 
annonçant  la  décision  prise  par  l'Académie  française 
de  décerner  un  prix  de  5,000  francs  au  poète  Jasmin, 
constatait  ainsi  le  caractère  universel  du  succès  de  ses 
vers  dans  nos  provinces  du  Midi  el  la  popularité  méri- 
dionale dont  jouissaient  ses  poésies  :  <  Dans  les  joies 
ou  dans  les  douleurs  publiques,  dans  le  hue  des  riclios 
et  commerçantes  cités,  dans  les  cliâteaux,  dans  les 
villages,  de  Bordeaux  4  Toulouse,  de  Lyon  à  Marseille 
et  à  Pau,  de  Lectoure  et  de  Marmande  à  Vaucluse  et  à 
Nérac,  Jasmin  a  mérité  de  plaire  et  de  plaire  toujours 
à  celte  brillante  et  spirituelle  population  du  Midi,  à 
cette  contrée  que  Rome  victorieuse  se  plaisait  à  nommer, 
non  pas  mie  province  de  l'Italie,  mais  comme  dit 
Pline  •  l'Ancien,  une  continuation  de  l'Italie  elle- 
même,  » 

Ce  n'est  guère  que  vers  1855  que  la  réputation  de 
Jasmin  commença  à  pénétrer  à  Paris,  quoique  les  pre- 
mière débuts  du  poète  méridional  remontent  à  1822. 
I^e  parrain  de  cette  renommée  naissante  fut  Cliarles 
Nodier,  habile  homme  s'il  en  fût  dans  l'art  d'intro- 
duire les  réputations  sur  les  grands  théâtres,  témoin 
la  mise  en  scène  du  dernier  banquet  des  Girondins  dont 
il  a  fait  presqu'un  événement  historique,  à  force  d'ima- 
gination et  de  savoir  faire  littéraire.  Celte  fois  il  tom- 
bait bien,  car  Jasmin  était  un  véritable  poêle;  mais  il 
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ne  ménagea  pas  les  fanfares,  comme  on  peut  eu  juger  ' 
par  les  lignes  suivantes  :  «  Voilà  qu'il  surgit  à  la 
langue  des  troubadours  un  poète,  disait  Nodier  dans  le 
Temps,  un  grand  poète,  jo  vous  en  réponds,  qui  sur- 
passe ses  prédécesseurs  de  toute  la  portée  d'un  talent 
inspiré,  un  Lamartine,  un  Victor  Hugo,  un  Béranger 
Gascon,  et  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  je  me  laisse 
gagner  en  lui  rendant  ce  témoignage  aux  influences 
hyperboliques  de  l'air  du  pays;  il  n'y  a  rien  de  plus 
éloigné  de  l'exagération.  Ce  poète  phénomène  est  un 
barbier-coiNcur  d'Agen  qui  ferait  aisément  la  barbe  à 
quelques-uns  de  nos  lauréats,  et  qui  s'appelle  Jasmin. 
Il  a  modestement  intitulé  son  livre  les  Papillotes  (Los 
Papillotes),  à  l'imitation  de  maître  Adam  de  Never* 
qui  appelait  le  sien  ses  Qievilles,  et  qui  était  aussi  un 
homme  de  tieauooup  d'esprit.  Mais  que  la  distance  est 
grande  entre  maître  Adam  qui  n'avait  que  beaucoup 
d'esprit,  et  Jasmin  qui  a  du  génie  !  » 

Après  cet  article  de  Nodier,  la  glace  est  rompue  et  le 
nom  de  Jasmin  n'est  plus  inconnu  a  Paris.  Désormais 
quand  il  publiera  un  volume,  les  échos  de  ht  presse 
parisienne,  les  plus  retentissants  de  toute  l'Europe, 
ne  resteront  pas  muets. 

En  1842,  quand  le  poème  de  Franconneto  va  pa- 
raître, M.  Léonce  de  Lavergne  se  cliargc  de  l'annoncer 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et,  après  avoir  con- 
staté que  le  talent  de  Jasmin,  qui  a  déjà  visité  Paris, 
a  été  apprécié  par  des  hommes  du  Nord,  des  Parisiens 
et  des  plus  habiles  et  des  plus  écoutes,  il  vante  ses  nou- 
velles poésies  comme  digues  de  leurs  aînées,  et  signale 
même  un  progrès  dans  la  manière  du  poète  méridional 
qui  analyse  d'une  manière  plus  profonde  le  cœur  hu- 
main. 

En  1846,  c'est  M.  Ch.  de  Mazade  qui  prend  la 
plume  pour  signaler  l'apparition  d'un  nouveau  poème 
de  Jasmin,  les  Deux  Jumeaux,  et  il  salue  eu  mémo 
temps  les  succès  du  poète  populaire  qui  s'enchaînent 
comme  les  grains  d'un  collier.  Partout  où  il  va  dans 
le  Midi,  et  où  ne  va-t-il  pas?  il  est  acclamé  par  les 
campagnes  et  par  les  villes.  Ses  pèlerinages,  comme  il 
les  appelle,  sont  des  ovations.  Sa  vie  est  comme  une 
fête  perpétuelle,  il  va  de  ville  en  ville,  peignant  d'un 
coup  de  pinceau  ces  brillantes  hôtesses  au  foyer  des- 
quelles il  s'est  assis  quelques  jours  :  «  Angouléme,  au 
doux  parler,  jolie  reine  de  l'air,  assise  sur  un  roc 
fleuri  et  baignant  ses  pieds  dans  les  flots  bleus  et 
riants  ;  —  Tarbes,  la  reine  de  Bigorrc,  assise  dans  sa 
fraîche  plaine,  à  l'ombre  des  rocs  d'argent  soudés  au 
ciel  ;  —  Marseille,  la  ville  grecque,  qui  se  baigne  dans 
la  mer  que  l'hirondelle  franchit  en  un  jour.  » 

En  1851,  M.  Sainte-Beuve  consacre  à  Jasmin,  dans 
ses  CauseiHes  du  Lundi,  une  des  plus  remarquables 
études  qu'il  ait  écrites,  et  en  même  temps  une  des 
plus  sympathiques.  On  n'y  retrouve  aucune  trace  des 
réserves  qu'une  prudence  chagrine  dicte  ordinairement 
à  cel  esprit  pessimiste  quand  il  s'agit  d'un  écrivain 


vivant.  U  le  loue  à  pleine  bouche  et  à  coeur  ouvert  II 
déclare  que  Jasmin,  le  célèbre  poète  d'Agen,  est  le 
poète  de  ce  temps-ci  qui  a  le  mieux  tenu  ses  promesses. 
Il  prononce  à  son  sujet  les  noms  de  Théocrite,  d'Horace 
et  de  Gray,  qu'il  n'a  pas  1  habitude  de  prodiguer;  i| 
exalte  son  heureuse  influence  sur  les  liassions  émues 
dans  ces  temps  de  révolution,  et,  le  montrant  toujours 
prêt  à  épouser  la  cause  de  la  société,  il  s'écrie  :  «  S'il 
est  beau  de  sauver  la  sainte  poésie,  il  est  cent  fois  plus 
beau  de  sauver  son  pays.  » 

J'ai  cité  plus  haut  le  lémoiguage  rendu  à  Jasmin  pai 
M.  Villemain  dans  la  séance  du  20  août  1852,  en  annon- 
çant que  l'Académie  venait  de  lui  donner  un  grand  prix 
de  poésie;  je  n'y  reviendrai  pas,  mais  pour  ne  pas  lais- 
ser incomplète  cette  liste  des  témoignages  rendus  à  Jas- 
min par  les  princes  de  la  critique  de  notre  temps,  je  dois 
ajouter  que,  lorsque  Jasmin  vint  en  1 859  ù  Paris,  où  il 
n'avait  jamais  été  entendu  publiquement,  et  qu'il  donna 
une  soirée  à  l'hôtel  du  Louvre,  M.  Armand  de  Pont- 
niartiu,  qui,  —  c'est  lui  qui  l'avoue  avec  beaucoup  do 
bonne  grâce  et  d'esprit,  —  n'était  pas  éloigné  de  regar- 
der d'avance  la  réputation  du  jwëte  méridional  comme 
un  peu  surfaite,  «  soit  par  prévention  de  parvenu  pari- 
sien ou  jalousie  de  Provençal  contre  Gascon,  »  demeura 
émerveillé  de  ce  talent  capable  de  réussir  par  le  bien 
comme  d'autres  réassissent  pur  le  mal,  cl  chez  lequel 
un  art  suprême  a  épuré  et  combiné  les  plus  heureux 
dons  de  la  nature. 

Pour  obtenir  de  telles  louanges  et  les  obtenir  de 
juges  délicats  et  difficiles,  quelques-uns  blasés  et  cha- 
grins, il  faut  un  rare  talent.  Il  est  donné  à  peu  de 
poètes  de  toucher  M.  Villemain,  d'émouvoir  M.  Sainte- 
Beuve  et  de  surprendre  M.  de  Poutmartin.  Si  vous  lise? 
ce  qu'ils  ont  dit  de  Jasmin,  et  ce  qu'ont  dit  du  même 
poète  Nodier  et  MM.  Léonce  de  tavergne  et  de  Mazade, 
vous  trouverez  comme  moi  qu'ils  ont  laissé  peu  de 
choses  à  dire  après  eux.  Le  glaneur  ne  doit  pas  s 'expo, 
sera  faire  peser  ses  épis  avec  les  gerbes  des  moisson- 
neurs. Que  reste-t-il  donc  à  faire?  Produire  Jasmin  lui- 
même  devant  les  lecteurs.  Il  n'a  pas  laissé  aux  critique* 
de  Paris  le  privilège  de  le  raconter,  il  s'est  mis  en  scène 
daus  un  de  ses  plus  gracieux  poèmes  Mou  soubenU 
l'Mes  Souvenirs),  dédié  en  1850  A  Moussu  Floremoun 
de  Sent-Amans.  Ce  poème  remonte  non  pas  jusqu'à  la 
naissance  dn  monde,  mais  jusqu'à  la  naissance  de  Jas- 
min. Le  dix-huitième  siècle,  vieux  et  cassé,  n'avait 
plus  que  deux  ans  à  passer  sur  la  terre  quand,  dans  une 
pauvre  maison,  naquit  d'un  père  bossu  et  d'une  mère 
Iwileusc  un  pauvre  enfant.  En  lisant  les  vers  que  nous 
traduisons  librement,  on  croit  entendre  le  début  solen- 
nel d'une  pièce  de  Victor  Hugo  répété  par  un  oiseau 
moqueur  : 

Ce  «iode  avait  deux  an*,  Rome  remplaçait  Sparte. 
Déjà  Napoléon  perçait  sous  Bonaparte. 

i 

I  Le  vers  final  vient  compléter  cette  analogie  : 
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D'un  pjy  boutsut,  -l'uno  may  torto. 
Sasqurt  un  droite,  aquel  droite...  aco*  jou. 

Ne  retrouver- vous  pas  ici  le  majestueux  hémistiche 
ilu  poêle  des  Orientales,  égayé  par  le  bon  rire  «le 
J]>niiii  : 

Cet  enfant,  c'était  moi! 

Dès  le  début  de  ce  poème,  on  voit  poindre  la  douceur 
de  cette  âme  bienveillante  qui  ne  trouva  jamais  une 
nulédiction  (tour  les  richesses  dont  son  enfance  avait  été 


déshéritée.  Tout  au  contraire,  Jasmin  ni' parle  des  en» 
fants  riches  que  pour  préférer  a  leur  po  npeux  escla- 
vage les  joies  un  peu  sauvages  de  l'enfant  pauvre  et  les 
Apres  jouissances  de  sa  liberté  précoce  : 

Hichet  efanU,  pitchouns  beaUU  bous  aou, 

•  Riches  enfants,  petit*  milliard» ,  vous  autre.» 
Qui,  accroupis  dans  un  salon  bien  chaud, 
Vou»  endorme/  sur  des  capucins  de  carte, 
Si  voqs  nous  voyiez,  nous  vous  ferions  envip.  » 


vieiineiit  ces  vers  charmant»  sur  le  malheur  des 
im bes et  le  bonheur  des  pauvres: 

La  -.ini.it  a  nat  cou  fin  d.iniùro, 

Bestils,  bous-sou,  bous  enruinas  dedin* 

Micy  nuU,  nous  aou,  nous  pourlan  bien  dcfôro 

La  santé  à  nul  coin  du  feu  ne  demeure; 
Titus,  tous  autres,  vous  tous  enrhume»  dedans, 
Demi-nus.  nous  autres,  nous  nou*  portons  bien  debor».  » 

<>s  vers  sont  suivis  d  une  jieinfure  pleine  de  fraî- 
cheur de  celte  vie  en  pleine  air  qui  ravit  et  fortifie 
1  enfant  du  peuple  sous  ce  beau  ciel  du  Midi,  où  tout 
lui  sourit,  la  lerre  comme  le  ciel.  C'est  la  liberté,  l'iu- 
'ouciaiire  el  la  paieté  de  l'oiseau  sur  la  brandie,  la  joie 
du  jour,  l'oubli  du  lendemain,  les  courses  en  ranimait 


au  l>ois  avec  les  enfants  du  voisinage  qui  vont  chercher 
des  fagots. 

M  h  n  <ju'es  pouiil  l'ou  tabléou  del  retour! 
Sur  trento  caU  trento  fagots  aaoulicon, 
El  trento  boucs  formou,  commo  en  pirtin, 
Mémo  councér  dambé  mémo  refrin. 

■  Mais  qu'il  c>t  joli,  le  tableau  du  retour! 
Sur  trente  tôles  trente  fagots  sautillent, 
Et  trente  voix  forment,  comme  en  partant, 
Même  concert  avec  même  refrain.  » 

Aucun  plaisir  ne  manque  à  cette  existence  aventu- 
reuse, pas  même  celui  de  la  maraude,  car  on  n'est  point 
parfait  pour  avoir  *epl  ans.  Bien  souvent  les  picoreurs, 
semblables  aux  moineaux  francs,  leurs  frères,  s'abatti- 
rent sur  les  pruniers  et  le  raisin  doré;  la  pire  mûre  et 
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le  vert  abricot  ont  des  séductions  auxquelles  les  lointains 
petits-fils  d'Eve  ont  de  lapeine  à  résister.  Comment  donc 
le  rire  s'arrétcra-t-il  sur  celte  bouche  joyeuse?  Comment 
mie  larme  vint-elle  à  perler  dans  ces  yeux  où  la  gaieté 
allumait  ses  éclairs?  Le  passage  des  Souvenirs,  dans 
lequel  Jiismin  raconte  comment  il  appril  que  sa  famille 
était  pauvre,  est  au  nombre  des  plus  remarquables  et 
des  plus  touchants  morceaux  qu'il  ail  écrits  : 

Douxo  ignoreiH'O,  ah!  porquetoun  baodéou 
Sè  brigaillél  bru*quomcn  et  Uléou? 

c  Doue»'  ignorance,  ah  I  pourquoi  ton  bandeau 
Se  décliire-t-il  brusquement  et  li  tôt?  » 

Un  jour,  c'était  un  lundi,  Jasmin  achevait  sa  dixième 
année  ;  il  jouait  avec  des  enfants  de  son  âge  ;  on  jouait 
au  roi,  et  c'était  à  lui  qu'élail  échu  le  droit  de  s'asseoir 
sur  le  trône.  Il  était  donc  hcureiu  comme  un  roi, 
quand,  tout  à  coup,  il  aperçoit  dans  le  lointain  un  groupe 
qui  approche.  Sans  savoir  pourquoi,  il  sent  son  cœur 
s'émouvoir.  Qu'était-ce  donc? 

Un  biél,  selut  sur  un  faoutul  d'aouba 
Que  sur  dus  pals  dus  carrelés  pourlobion  ; 
Lou  biel  s'approebo ;  enquèro,  uaquèro  may... 
Dioul  qu'ey-jou  bis I  qu'ey-jou  bis!  moun  grau  piy, 
Moun  biél  gran-pay  que  ma  fautillo  entoure  î 
Oins  ma  douleur,  nous  bexi  qu  el  :  déjà 
Sdoule  sur  el  per  lou  pourtouneja. 

<  l'n  vieux,  assis  sur  un  fauteuil  de  saule 
Que  sur  deux  pals  deux  charretiers  portaient. 
Le  vieux  s'approche,  encore  plus,  encore  plus... 
Dieul  qu'ai-je  vu  !  qu'ai-je  vu  I  mon  grand-père, 
Non  vieux  grand-père  que  nu  famille  entoure. 
Dans  ma  douleur  je  ne  vou  que  lui  :  déjà, 
Je  saute  sur  lui  pour  le  couvnr  de  baisers.  » 

Cela  est  beau  dans  toutes  les  langues.  C'est  la  poésie 
ven.mt  du  cœur,  c'est  le  ci  i  sorti  des  entrailles  de  la 
piété  filiale.  Mais  laissons  s'achever  ce  petit  drame  dont 
le  souvenir  ne  s'eiîaccia  pas  de  la  mémoire  de  Jasmin 
ni  de  celle  du  lecteur  : 

Pel  prumé  col  en  m'embrassan,  el  plouro  I 
Qu'as  i  ploura?  Perqué  quitta  l'ousul? 
Perqué  daycha  de  piUhous  que  t'adoron? 
Oun  bas,  payri?— Moun  fil,  à  Iw  pilai. 
Acos  aqui  que  tous  Jansemins  môron... 
M  embrasto,  el  part  en  clucau  tous  èls  blus; 
El  lou  sieguèn  louoten  débat  lou*  aoures. 
Cinq  jours  apéy,  mouo  gran-pay  n'eroplus. 
Et  jou,  chagrin,  hélasl  a  quel  dilua 
Pel  prumè  cot  saguéri  qu'èrn  paoures. 

a  Pour  la  première  fois  en  m'embrassanl,  il  pleure  1 
Qo'as-lu  à  pleurer?  Pourquoi  quitter  la  maison? 
Pourquoi  laisser  des  enfants  qui  l'adorent? 
Où  vas-tu,  parrain?  —  Mon  fils,  à  l'hôpital; 
C'eat  m  que  lea  Jasmins  meurent... 
Il  m'embrasse,  et  pari  en  fermant  nés  yeux  bleus, 
El  nous  le  suivons  longtemps  sous  les  arbres. 
Gnq  jours  aprèn,  mon  grand-père  n'élail  plus, 


Et  moi,  chagrin,  hélasl  ce  luudi, 

Pour  la  première  fois,  je  sus  que  noua  étions  pauvret.  » 

Tout  est  achevé  dans  ce  tableau,  et  cette  courte  cita, 
tion  fera  mieux  connaître  Jasmin  que  tous  les  commen- 
taires. Le  voilà  avec  sa  sensibilité  profonde,  ce  senti- 
ment  poignant  du  drame  que  vous  retrouverez  dam 
V Aveugle  de  Castel-CuiUé,  dans  Françounetto,etAm 
Marthe  la  folle,  cette  sobriété  d'expression,  cette  rapt- 
dité  d'un  dialogue  où  l'idée  n'attend  jamais  le  mot; 
celle  mobilité  d  une  imagination  qui  tend  sa  voile  l 
tons  les  vents  qui  souillent  ;  ce  sourire  toujours  voisin 
des  larmes,  mais  qui  ne  s'y  noie  pas,  car  dans  ces  na- 
tures méridionales  si  vives,  si  expansives  et  si  épa- 
nouies,  la  tristesse  se  soulage  en  s'exprimant  et  cède 
bientôt  an  plaisir  de  vivre.  Vous  avez  certainement 
remarqué  ces  deux  vers  si  poignants  dans  leur  tou- 
chante simplicité  : 

On  vas-lu,  parrain?  —  Mon  tils,  i  l'hôpital  ; 
C'est  11  que  les  Jasmin  meurent. 

C'était  une  tradition,  eu  effet,  que  dans  la  famille  Jas- 
min, de  père  en  fils  on  mourait  à  l'hôpital,  tant  la  pau- 
vreté avait  été  une  compagne  lidMe  aux  générations 
qni  avaient  vieilli  sous  ce  nom.  Il  fait  réservé  au  poêle 
de  donner  un  démenti  à  ce  dicton  accepté  dans  sa  fa- 
mille avec  une  résignation  chrétienne,  presque  comme 
un  décret  de  la  Providence.  Vous  avez  également  senti 
lout  ce  qui  se  remuait  de  douleur  contenue,  de  soupir* 
comprimés  dans  ce  cri  qui  fait  explosion  à  la  fin  du 
morceau  : 

Pour  la  première  foin,  je  «us  que  nom.  étions  pauvre*. 

11  ne  s'agit  plus  ici  des  privations  physiques  qu'en- 
traîne la  pauvreté,  mais  des  peines  de  cœur  qu'elle 
engendre,  et  du  deuil  que  laissent  dans  l'âme  ces  sépa- 
rations forcées  qui  privent  le  lit  de  mort  du  pauvre 
des  derniers  soins  de  la  piété  filiale,  et  ses  dernier» 
regards  de  la  vue  de  ceux  qu'il  a  aimés. 

Tout  le  monde  sait  comment  Jasmin  sortit  de  cette 
indigence.  Apprenti  coiffeur  et  barbier,  la  muse,  qui 
ne  rend  compte  à  personne  de  ses  préférences,  le  visite 
sur  son  grabat.  On  commence  à  répéter  dans  la  ville 
ses  chants  harmonieux.  Il  prend  des  années;  le  voilà 
jeune  homme,  d'enfant  qu'il  était  tout  à  l'heure;  d'ap- 
prenti barbier  et  coiffeur,  le  voilà  maître  ;  son  exister»- 
solitaire  lui  pèse  ;  il  réve  le  bonheur  avec  une  belle, 
douce  et  bonne  créature  assise  à  son  foyer,  il  se  marie. 
Depuis,  il  voit  passer,  comme  un  beau  jour  de  fête, 
quinze  fois  les  quatre  saisons;  les  Papillotes  ft  les  chan- 
sons ont  attiré  dans  sa  boutique  un  petit  ruisseau 
argenté  : 

An  attirai  dins  ma  boutiqun 
Un  pitchou  riou  tau  argentat... 

A  partir  de  ce  jour,  le  soleil  de  la  prospérité  ne  cesse 
de  luire  yow  lui.  Le  voilà  propriétaire,  el  riant  du 
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proverbe  qui  prétend  que  «  Pégase  porte  les  poètes 
\  l'hôpital.  »  Il  a  une  toute  petite  maison  de  cam- 
pagne qu'il  chante  comme  Horace  chanta  Tibur,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  lu  Horace,  ou  peut-être  parce  qu'il  ne 
l'a  pas  lu,  car  son  heureuse  ignorance  le  préserve  de 
la  maladie  de  l'imitation. 

Si  Jasmin  n'avait  été  qu'un  homme  heureux,  il  n'au- 
rait pas  été  un  aussi  grand  poète.  Mais  ce  n'est  pas  à 
lui  seulement  que  son  talent  servira,  c'est  à  toutes  les 
misères,  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  nobles  causes.  Sa 
renommée  grandit  d'années  en  aimées;  toutes  les  villes 
du  Midi  veulent  le  voir,  l'entendre  et  le  couronner. 
C'est  un  rhapsode,  c'est  un  troubadour  ;  U  est  aussi  bon 
acteur  que  bon  poète.  Sa  voix  vibrante  fait  entrer  plus 
profondément  dans  les  cœurs  les  flèches  de  sa  poésie. 
Sun  accent  traduit  sa  pensée,  et  son  geste  ajoute  quel- 
que chose  au  sentiment  profond  qui  anime  ses  vers, 
liomme  le  rappelait  M.  de  Poulmartin  lorsque  le  poète 
méridional  vint  à  Paris,  en  1859  :  «  Jasmin  avait,  à 
cette  époque,  parcouru  en  vainqueur  toutes  les  pro- 
vinces du  Midi,  rebâti  des  églises,  relevé  des  statues, 
soulagé  d'inombrables  misère*  et  exercé  les  plus  salu- 
taires influences.  » 

Quoique  j'aie  cité  un  assez  grand  nombre  de  vers  du 
poêle,  je  veux  encore  mettre  sous  vos  yeux  les  vers  dé- 
licieux d'idée  et  d'expression,  qu'il  composa  lors- 
qu'invité  par  le  digne  curé  de  Vergl,  paroisse  du 
Périgord,  a  cmèter  avec  lui  pour  obtenir  l'argent  néces- 
saire à  la  construction  du  clocher  qui  manquait  a  son 
rglise,  Jasmin  prit,  comme  il  dil,  la  gabpée,  afin  de 
mettre  sa  muse  au  service  de  la  roligiou  : 

Perqu'aduji  la  Glcyjo,  aduja-mé,  bous-aou; 
Donnas!  Lous  cantaréy.  noun  pas  cent  cols,  mais  milo; 
El  loo  douché  raaslat,  n'aniréy  pas,  Moussu?, 
Ne  ereyre  ressemble!!  al  cantnyre  famus, 
Qu'eu  tounan  de  tous  béra  basliquél  uno  bilo  ; 
Xàni,  quan  mounlanin  leoules  et  cabirous; 
Jloun  Snio  sentira  quaoucoumel  de  ma  y  dous 
Ve  diréy  :  —  Eri  nut,  la  Gléy*o,  m'en  rnpéli. 
M'a  bestit  pla  soutien  penden  qu'èri  pitchou; 
nôme,  la  trôbi  nùdo,  a  moun  tour  la'capéli... 
Obi  douna».  dounas  louU!  que  gousté  la  dourou 
De  fa  per  elo.  un  cot,  ço  qu'a  tan  féy  per  jou  i 

«  Pour  que  j'aide  l'Église,  aidei-moi,  voua  autre.*, 

Donnes  !  je  voua  chanterai,  non  paa  une  fois,  ma»  mille. 

Et  le  clocher  dressé,  je  n'irai  pas,  messieurs, 

Ne  croire  ressemblant  à  ce  chantre  fameux 

Qui,  au  son  de  ses  vers  bâtit  une  ville. 

Son'  Lorsque  monteront  tuiles  cl  chevrons. 

Von  âme  sentira  quelque  chose  de  plus  doux. 

Je  me  dirai  :  —  J'étais  nu,  l'Église,  je  m'en  souviens, 

M'a  ïétu  bien  souvent  pendant  quej'élats  petit. 

Homme,  je  la  trouve  nue;  à  mon  tour  je  la  couvre... 

•►h  1  donnei,  donnes  tous,  que  je  goule  la  douceur 

De  faire  nue  fois  pour  elle  ce  qu'elle  n  tant  bit  pour  moi.  » 

Vous  devinez  si  lorsqu'on  entendit  ces  vers  à  Péri- 
gueiu  et  ailleurs  l'argent  plut  dans  le  chapeau  du  curé. 
L?  rlorher  s'éleva  majestueux  et  superbe,  et,  le  24  juil- 


[  let  1843,  six  évéques,  trois  cents  prêtres  et  quinze 
mille  fidèles  étaient  réunis  pour  assister  à  la  consécra- 
tion. La  journée  presque  lout  entière  avait  été  remplie 
par  les  cérémonies  ;  enfin  on  se  réunit  pour  dîner.  Jas- 
min jusque-là  était  resté  un  peu  perdu  dans  l'ombre . 
Or  sa  muse,  en  qualité  de  méridionale,  se  plaît  beau- 
coup plus  au  soleil.  L'archevêque  de  Reims  (Son  Érai- 
nence  le  cardinal  Gousset)  présidait  le  banquet,  il  dit 
en  se  mettant  à  table  à  Jasmin  : 

—  Poète,  on  nous  a  parlé  d'une  pièce  do  vers  sur 
la  circonstance;  nous  serons  heureux  si  vous  voulez 
nous  la  confier  ce  soir,  à  quelques-uns,  avant  notre 
départ. 

—  A  quelques-uns,  monseigneur,  répliqua  Jasmin. 
Est-ce  que  vous  pourriez  croire  qu'une  muse  a  tra- 
vaillé quinze  jours  et  quinze  nuits  pour  ne  faire  qu'une 
confidence  le  jour  de  la  féte?  Aujourd'hui,  c'est  la  fêle 
à  Vergl  pour  la  religion;  mais  c'est  aussi  la  féle  pour  la 
poésie,  qui  la  comprend  et  qui  l'aime.  L'Église  a  six 
pontifes,  la  poésie  n'a  qu'un  sous-diacre;  mais  il  faut 
qu'il  chante  officiellement  son  hymne,  ou  il  le  rempor- 
tera vierge  sans  que  personne  l'ail  entendu. 

M'r  Gousset  qui,  sans  parler  de  sa  bienveillance  na- 
turelle, a  les  meilleures  raisons  du  monde  pour  aimer 
les  gens  d'esprit,  promit  d'essayer  d'introduire  la  pièce 
de  vers  au  dessert  entre  la  poire  et  le  fromage,  mais  il 
ajouta,  eu  liomme  qui  prend  d'avance  ses  précautions  : 

—  Vous  aure*  un  fort  rival  dans  le  café. 

—  U  sera  vaincu,  monseigneur,  s'écria  Jasmin  qui 
ne  manquait  pas  plus  de  confiance  que  de  talent. 

U  fut  vaincu,  en  effet,  complètement  vaincu,  d'après 
le  témoignage  de  M.  Sainte-Beuve,  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails.  Lorsque  Jasmin  commença  à  réci- 
ter sa  remarquable  pièce  :  le  Prêtre  sans  église,  où  de 
belles  idées,  de  poétiques  élans,  des  sentiments  pieux, 
concourent  à  la  double  satisfaction  du  cœur  et  de  f  es- 
prit, en  montrant  toute  l'influence  qu'exerce  sur  la  piété 
populaire  une  belle  église  où  le  ciel  semble  être  descendu , 
le  silence  se  fil,  l'attention  fut  bientôt  fixée,  les  con- 
vives levés  se  rassirent,  et  M"  Bcrtaud,  évêque  de  Tulle, 
qui  devait  prêcher  une  heure  après  sur  V Infinité  de 
Dieu,  resta  au  lieu  de  partir  ;  bien  plus,  changeant  le 
texte  de  son  sermon,  il  fit  monter  dans  l.i  chaire  le  sujet 
que  Jamiiu  venait  de  traiter  si  heureusement  dans  la 
salle  du  banquet  et  prêcha  sur  le  prêtre  sans  église. 

Si  près  de  la  mort  de  Jasmin,  j'aime  à  évoquer  les 
souvenirs  qui  honorent  sa  foi  autant  que  son  merveil- 
leux talent.  C'est  pourquoi,  avant  de  finir,  je  me  plais  a 
rappeler  que  les  derniers  vers  du  grand  poêle  méridio- 
nal furent  l'admirable  pièce  intitulée  :  Lou  poëto  del 
puple  à  mousu  Henan,  et  consacrée  à  défendre  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ.  I)  y  a  deux  mois  a  peine  qu'un 
journal  de  Paris,  l'Union,  publiait  cette  éloquente  pro- 
testation, et  je  me  souviens  de  I  impression  que  produi- 
sit sur  moi  ce  cri  de  la  passion  catholique  blessée  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  cher  : 
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Voudran  n'eiperou  plut,  nous  tira  l'esperenço I 

Jesu»  es  tnty  qu'un  hfime  :  et  Diou  1  et  Diou  I  et  Diou  1 

«  Tu  voudrait  que  nous  n'espérions  plut  !  tu  nous  otetl'espé- 

l  rance  ! 

Vain»  efforts!  Jésus  est  plu»  qu'un  homme:  il  est  Dieu!  il 

I  est  Dieu  !  il  est  Dieu!  » 

N'est-ce  pas  une  nouvelle  et  éloquente  forme  donnée 
au  Je  suis  chrétien,  celte  triple  affirmation  du  Po- 
lyeucte  de  Corneille? 

Heureux  Jasmin,  d'avoir  (ait  ce  digne  emploi  des 
derniers  mois  de  sa  vie  et  des  derniers  accents  de  sa 
poésie!  Il  a  pu,  comme  un  pieux  archevêque,  dire  en 
mourant  :  «  Je  vais  être  jugé,  mais  par  celui  que  j'aime 
et  que  j'ai  défendu!  » 

Alfbed  Nettement. 


LE  FEU  GRÉGEOIS 

(Vo.r  page.  9,  19.  3Sel57.' 

V 

LE  SULTAN  ET  l'eMPBRKOR. 

Les  flammes  qui  dévorèrent  les  vaisseaux  et  galères 
des  Ottomans  ;  le  feu  grégeois  qui,  serpentant  sur  les 
eaux  du  Bosphore,  les  rendit  par  instants  semblables  à 
un  cratère  en  éruption  ;  les  artifices  incendiaires  lancés 
par  les  engins  formidables  de  Jeun  Grant  ;  —  non,  en 
vérité,  rien  de  tout  cela  n'égala  en  ardeur  infernale  la 
fureur  dont  était  transporté  le  sultan  Mahomet,  témoin 
du  désastre  de  sa  Hotte. 

Sous  les  coups  redoublés  de  l'éperou,  Abig,  le  blanc 
coursier,  se  cabrai lécumaut.  Il  y  eut  un  moment  où  le 
inonde  faillit  être  délivré  de  son  fléau.  Le  cheval  s'était 
élancé  dans  les  flots,  et,  perdant  pied,  courut  risque 
d'être  englouti  ;  mais  la  mer  était  calme,  les  flots  ne 
firent  point  leur  devoir.  Abig,  effrayé,  regagna  le  ri- 
vage ;  puis,  le  mors  aux  dents,  parcourut  une  lieue, 
renversant  tout  sur  son  passage  :  femmes,  enfants, 
vieillards,  soldais  et  capitaines.  Le  blasphème  à  la 
bouche,  le  cimeterre  au  poing,  Mahomet  II  frappait  cà 
et  là.  Malheur  à  quiconque  osait  encore  contempler  la 
victoire  des  Grecs,  la  déroute  des  Turcs  ! 

—  Baltaoghli  !  qu'on  m'amène  Baltaoghli  !  luirlait 
le  sultan. 

Les  janissaires  obéirent. 

Mahomet  II  fit  mettre  à  nu  son  amiral,  qu'on  lia  sur 
un  banc  de  marbre  ;  puis,  saisissant  une  barre  d'or  de 
cinq  livres,  û  remplit  lui-même  l'office  du  bourreau. 

-  -  Ma  flotte,  misérable!  lâche  renégat,  ma  flotte! 
Rebut  impur,  pirate  sans  nom,  rends-moi  ma  flotte!... 
Varus,  rends-moi  mes  légions!  disait  le  sultan  en 
frappant  à  voujts  redoublés.  Traître,  tu  oses  vivre,  et 


ma  floltc  est  dispersée,  coulée,  brûlée,  vaincue!... 
Vartis!  Varws! 

On  sait  assez  que  Mahomet  II  était  un  lettré.  Les 
plus  grands  monstres  qui  aient  fait  l'opprobre  de  l'hu- 
manité ont  été  fort  souvent  des  savants,  des  poètes, 
des  rhéteurs,  des  protecteurs  des  beaux-arts.  L'ambi- 
tieux Octave,  plus  tard  Auguste,  aimait  la  poésie,  la 
peinture  et  l'architecture  ;  Tibère  était  rempli  de  ta- 
lents; Claude  fut  un  érudit;  Néron  improvisait.  Les 
exemples  abondent  jusque  dans  les  temps  modernes. 
Les  Marat,  les  Schneider  et  tant  d'autres  égorgeurs 
furent  des  lettrés;  ce  qui  prouve  que  la  culture  de  l'es- 
prit n'a  jamais  comblé  les  vides  du  cœur,  et  que  la 
science  humaine  s'allie  sans  difficultés  à  toutes  les  pas- 
sions  criminelles. 

Au  nom  de  Varus,  au  souvenir  d'Auguste,  Maho- 
met 11  assouvissait  sa  rage  sur  Baltaoghli. 

Le  sang  ruisselait,  les  chairs  meurtries  étaient  li- 
vides et  pendaient  déchirées,  les  os  craquaient  brisés. 
Le  pirate,  qui  naguère  avait  été  lui-même  un  objet  de 
terreur,  devenait  un  objet  de  pitié  pour  ses  plus  grands 
ennemis.  Il  poussait  des  gémissements  en  demandant 
comme  une  grâce  le  coup  de  miséricorde. 

—  Non!  parPluton  et  les  Furies!  s'écria  Mahomel 
en  jetant  à  ses  esclaves  l'instrument  du  supplice.  Moi, 
l'achever  ici  !  ta  mort  serait  trop  douce.  Que  personne 
n'ait  l'audace  de  le  panser  !  11  ne  souffrira  pas  encore 
autant  que  je  viens  de  souffrir,  moi  !.. .  0  ma  flotte,  ma 
flotte  si  fière  et  si  puissante  ! 

Des  larmes  corrosives  roulaient  dans  les  yeux  du  sul- 
tan semblable  à  la  Némésis  vengeresse. 

L'amiral  Baltaoghli,  dépouillé  de  tous  ses  biens,  de- 
vait mourir  dans  la  plus  épouvantable  misère  des  suites 
de  ses  tortures  et  du  manque  de  soins. 

Un  découragement  tel,  qu'il  se  transmit  parmi  le* 
Turcs  de  génération  en  génération,  fut  la  conséquence 
de  la  victoire  de  Calcliondyle.  Pour  la  première  Ibis  ils 
dirent  alors  ce  qui  devint  pour  eux  une  conviction  na- 
tionale :  a  Dieu  nous  a  donné  l'empire  de  la  terre,  mai* 
celui  de  la  mer  est  réservé  aux  infidèles.  » 

Le  comble  de  la  démence  eût  été  de  proférer  ces  pa- 
roles en  présence  de  Mahomet  II,  dont  l'activité  prodt- 
gietise  et  la  volonté  de  fer  devaient  triompher  de  tous 
les  obstacles.  Sentant  bien  que  ConsUntinople  ne  serait 
jamais  prise,  si  l'attaque  n'avait  lieu  simultanément 
par  mer  et  par  terre,  mais  désesjiéraiit  de  forcer  l'en- 
trée du  port  barrée  par  des  chaînes  et  défendue  par 
Calcliondyle,  le  sultan  projetait  un  des  stratagèmes  le> 
plus  hardis  dont  l'histoire  fasse  mention.  Il  résolut  de 
transporter  son  escadre  dans  le  port  intérieur  par  un 
isthme  large  d'environ  deux  lieues. 

Lettré  comme  il  était,  il  n'ignorait  pas  sans  doute 
les  exemples  assez  rares  qui  pouvaient  lui  servir  de  pré- 
cédents. 

Les  habitants  de  Colcbos  portèrent  leurs  barques  du 
Danube  dans  l'Adriatique. 
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Xerxès  avait  creusé  un  canal  dans  la  langue  de  terre 
<|uâ  ratladie  le  raout  Athos  au  rivage  de  Sana.  D'après 
Hérodote,  il  eût  à  moius  de  frais  pu  faire  passer  ses 
raisscaux  au-dessus  de  l'isthme.  On  dit  pourtant  du 
roi  dus  Perses  que  sa  flotte  avait  vogué  en  terre  ferme 
comme  son  année  avait  marche  sur  les  flots. 

Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  les  Spartiates  se 
rendirent  à  Pylos  avec  soixante  navires,  à  travers 
Isthme  de  Leucadc. 

D'après  le  conseil  d'Annibal,  les  Tarcnlius  mirent  en 
mer,  par  voie  de  terre,  leur  flotte  bloquée,  qui  bloqua 
aussitôt  à  son  tour  les  Romains,  maîtres  do  la  citadelle 
et  de  l'entrée  de  leur  port. 

Pour  réunir  ses  vaisseaux  dans  le  golfe  d'Atnbracic, 
Octave,  dit-on,  leur  fit  franchir  l'isthme  qui  porta  plus 
Uni  le  nom  de  Nicopolis.  El,  A  la  mémo  époque,  Cléo- 
jjàtre  forma  le  dessein  de  transborder  ses  galères  de  la 
Méditerranée  dans  la  mer  Hougc. 

Ces  entreprises  ne  sont  pas  les  seules  dont  Mahomet  II 
put  avoir  connaissance.  Les  Égyptiens,  les  Tj riens  et  le 
roi  Salomon  passent  potu  avoir  opéré  plusieurs  trans- 
ports analogues. 

Enfui,  fait  plus  récent  et  conswroemment  mieux 
(irouvé,  vers  1400,  les  Vénitiens  avaient  voilure  leur 
flotte  jusqu'au  tac  de  Guarda 

Pour  reconstituer  son  armée  navale,  Mahomet  II  lit 
réparer  ceux  de  ses  vaisseaux  qui  étaient  encore  en  état 
île  servir,  en  acheta  de  lous  côtés  et  fut,  en  très-peu  de 
temps,  à  b  tétc  d'une  flollc  où  la  terreur  tenait  lieu  de 
discipline.  Les  traitements  subis  par  Baltaoghli  faisaient 
trembler  capitaines,  marins  et  soldats.  Le  sultan,  ir- 
rité des  longueurs  du  siège,  se  montrait  plus  ombra- 
geux et  plus  cruel  que  jamais. 

Très-jeune  encore,  car  il  avait  A  peine  vingt-trois 
jus,  Mahomet,  qui  avait  définitivement  succédé  en 
1451  à  son  père  Amural  II,  était  déjà  chargé  de 
crimes  de  lous  genres.  Il  inaugura  sou  règne  en  faisant 
noyer  le  plus  jeune  de  ses  frères.  11  jura  sur  le  Koran, 
par  le  nom  de  Dieu  et  par  celui  du  prophète,  de  main- 
tenir la  paix  et  de  respecter  l'indépendance  de  l'em- 
pire grec,  mais  se  mit  immédiatement  en  mesure  de 
«'emparer  de  Constantinoplc.  Sa  perfidie  égalait  ton 
°nraeil  indomptable.  Sa  barbarie  ne  saurait  être  sur- 
lassée. 

On  raconte  qu'il  ht  éveutrer  quatorze  de  ses  pages 
|«our  découvrir  celui  qui  lui  avait  dérobé  un  melon. 

1  Depuis  Mahomet  II,  des  laits  semblable*,  qu'il  n'est  pis 
ton  de  propos  de  rappeler,  se  reproduisirent  dans  le  Nouveau 
londe.  Deux  fois  l'isthme  de  Panama  Tut  franchi  par  des  na- 
vires. Vasco  Nufies  de  Bal  boa  démonta  les  siens,  il  est  vrai,  pour 
les  reconstruire  sur  les  bords  de  l'océan  Pacilique  qu'il  avait  dé- 
"werl;  mais  les  flibustiers  emportèrent  leurs  biliuients  sans 
la  démonter.  On  sait  aussi  comment  Fernand  Cortex,  pour  pren- 
dra Mexico,  Gl  venir  de  Tlascala,  distante  de  vinRl-cinq  lieues, 
te  materuux  tout  charpente*  avec  lesquels  il  construisit  as  flot- 
tille d'attaque. 


Il  fit  empaler  les  naufragés  du  premier  navire  que 
coula  sou  canon  colossal. 

Violant  sans  cesse  la  foi  des  serments,  il  lit  maiules 
fois  massacrer  les  princes  prisonniers  qui  se  rendaient 
à  ses  armes  sous  promesse  d'avoir  la  vie  sauve. 

Trait  plus  atroce  encore  :  Son  armée  murmurait 
contre  l'influence  qu'exerçait,  disait-on,  sur  lui  une 
belle  esclave  grecque,  nommée  Irène  ;  il  ordonne  une 
revue  générale  des  troupes,  parait  accompagné  de  sa  fa- 
vorite parée  des  plus  riches  atours,  la  présente  à  ses 
généraux  et  leur  demande  s'ils  la  trouvent  vraiment 
digne  de  lui.  Les  flatteurs  s'inclinent  et  se  confondent 
en  louanges  orientales.  Mahomet,  sans  les  interrompre, 
lire  son  cimeterre,  décapite  Irène,  et,  tenant  sa  tète  par 
les  cheveux  : 

—  Voilà,  s'écrie-t-il,  comment  votre  maître  >ait 
vaincre  ses  passions  ! 

Mais  plus  lard  il  se  vengea  par  d'épouvantables  sup- 
plices de  tous  ceux  dont  les  murmures  l'avaient  porté  A 
cet  acte  d'orgueil  infernal.  Le  pacha  Mustapha,  qui,  le 
premier  l'avait  averti  du  mécontentement  des  troupes, 
fut  étranglé  dans  le  sérail,  et,  durant  les  longues 
guerres  que  Mahomet  entreprit  depuis,  il  fil  jiérir,  les 
uns  après  les  autres,  ceux  des  janissaires  dont  les  cris 
séditieux  avaient  troublé  son  repos  et  fait  renaître  sa 
fureur 

Tel  était  le  monstre,  à  jamais  exécrable,  qui  assié- 
geait Constantinoplc.  Une  double  défaite,  par  terre  cl 
par  mer,  devait  le  rendre  impitoyable  ;  Constantin  Dra- 
cosès  le  savait. 

L'empereur  grec  n'était  |»as,  comme  son  euuemi, 
jeune,  vigoureux,  bouillant  et  rempli  d'orgueilleux  es- 
poirs. Né  sur  les  marches  d'un  trône  chancelant,  il  n'a- 
vait succédé  A  son  frère  Jean  II  que  du  consentement  du 
sultan  Amurat.  Après  avoir  vécu  au  mdieu  de  troubles 
et  de  guerres  le  plus  souvent  malheureuses,  il  venait 
d'atteindre  sa  cinquantième  année  quand  les  Turcs  mi- 
rent le  siège  devant  Constantinople. 

Les  Grecs,  dégénérés,  affaiblis,  divisés  par  leurs  que- 
relles religieuses,  étaient  déjà  saisis  d'épouvante,  car, 
au  mépris  du  droit  des  gens,  Mahomet  avait  commencé 
par  faire  bâtir  au-dessus  de  Constantinople  une  forte- 
resse qui  commandait  le  Bosphore. 

Constantin  l'envoya  supplier  de  discontinuer  les  tra- 
vaux : 

—  Ne  m'est-il  pas  pi-rmis  de  faire  chez  moi  ce  qui 
me  plaît?  répondit  le  sultan  à  ses  envoyés.  Allex  dire  à 
voire  maître  que  le  Grand  Seigneur  d'aujourd'hui  ne 
ressemble  pas  A  ceux  du  passé,  qu'il  exécutera  sans 
peine  ce  que  les  autres  n'ont  pu  faire,  qu'il  entreprend 
ce  qu  ils  n'osèrent  pas  entreprendre,  et  que  quiconque 
reviendra  en  ambassade  pour  le  même  sujet  sera  écor- 
ché  vif. 

1  Mutoirc  de  l'Ordre  de  Halte,  par  l'abbé  bb  Vtaror,  livre  n. 
Grande  maîtrisa  de  Jean  de  Laatic. 


Digitized  by  Google 


78 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


Les  Grecs,  prévoyant  la  catastrophe,  ne  cessaient  de 
se  lamenter  ;  ils  ne  surent  pas  s'unir. 

L'cnq>ereur  Constantin,  prince  digne  d'un  meilleur 
sort,  se  montra  presque  seid  ù  la  hauteur  de  son  rôle 
difficile.  Il  usa  prudemment  de  toutes  les  voies  de  con- 
ciliation. La  forteresse  qui  portait  le  nom  hideux  de 
Bascesce,  c'est-à-dire  coupe-têtes*,  s'élevait  à  vue 
d'œil  ;  il  suhit  ce  menaçant  outrage  sans  prendre  l'of- 
fensive, mais  en  se  ménageaul  des  alliances  dans  la 
chrétienté,  en  sollicitant  des  secours,  en  préparaut, 
autant  qu'il  était  en  lui,  la  belle  défense  qui,  à  celle 
heure,  exas|iérait  l'indomptable  Mahomet  II.  En  dépit 
de  la  faiblesse  et  des  murmures  des  Grecs,  il  fut  la  tête 
et  le  cœur  de  la  résis-lancc.  Ses  alliés,  Vénitiens  ou  Gé- 
nois, trouvèrent  en  lui  un  homme,  alors  que  cinq  mille 
à  peine  de  ses  sujets  avaient  osé  prendre  les  armes. 

11  faut  dire  toutefois  qu'à  l'exemple  de  leur  empe- 
reur et  des  gens  de  sa  maison,  tous  les  habitants  tra- 
vaillèrent avec  un  zèle  extrême  à  la  réparation  des  mu- 
railles battues  eu  brèche  :  femmes  et  enfants,  vieillards 
et  jeunes  filles,  agissaient  sous  les  ordres  de  Jean  le 
Long  et  de  Jean  Grant.  L'œuvre  protectrice  ne  se  ralen- 
tissait ni  la  unit  ni  le  jour;  elle  était  poursuivie  même 
sous  les  feux  de  l'ennemi. 

Ce  fut  ainsi  que  Marthe  se  trouva  exposée  aux  traits 
des  arbalétriers  d'une  colonne  d'attaque,  en  marche 
contre  le  château  des  Sepl-Tours,  dont  son  père  diri- 
geait à  la  fois  la  restauration  et  la  défense.  Elle  venait 
d'apporter  des  matériaux  quand  le  groupe  dont  elle 
faisait  partie  fut  criblé  de  flèches.  Mais  le  capitaine  Ca- 
lanio,  qui  combattait  à  la  tête  de  sen  équipage,  lui  fit 
uu  rempart  de  sou  corps,  et  fut  atteint  au  défaut  de  la 
cuirasse. 

Le  feu  grégeois  mit,  peu  d'instants  après,  en  dé 
route  les  arbalétriers  ennemis.  Jean  Grant,  pénétré  de 
reconnaissance,  fit  aussitôt  porter  secours  à  l'officier 
génois  qui,  malgré  la  gravité  de  sa  blessure,  reparut 
sur  la  brèche  dès  le  lendemain,  cl  se  guérit  sans  s'être 
un  seul  jour  reposé  à  son  bord. 

Flcctanclla,  qui  défendait  la  Porte  dorée,  contiguë  au 
château  des  Scpt-Tours,  cul  maintes  fois  l'occasion  d'ad- 
mirer la  bravoure  calme  du  marin  génois  qui ,  de  son 

♦  Ce  fort,  dont  le*  feux  se  croisent  avec  ceux  dn  Château 
<TAtie,  construit  sur  la  rive  opposée  du  Bosphore,  porte  vulgai- 
rement aujourd'hui  le  nom  Je  Château  tt Europe.  D'après  la  lé- 
gende, il  aurait  été  bâti  en  six  jours,  et  ce  serait  le  premier 
pied  à  terre  en  Europe  du  prophète  Mahomet,  qui,  comme  cha- 
cun Mit,  n'y  mit  jamais  les  pieds. 

Le  Chlleau  d'Asie  sert  de  prison  militaire.  Le  Château  d'Eu- 
rope est  encore  l'une  des  plus  sinistres  prisons  d  Étal  qu'il  y 
ait  au  monde.  Tours  épaisses,  larges  fossés,  sombres  cachots, 
tristes  donjons,  cordes  destinées  aux  strangulations,  instrumenta 
de  torture,  oublieUes  effroyables,  bloc  de  marbre  sur  lequel  on 
décapite  les  victimes,  entonnoirs  de  pierre  par  lesquels  on  pré- 
cipite dans  les  flots  leurs  restes  palpitants,  rien  ne  manque 
pour  faire  un  lieu  d'horreur  de  cette  forteresse  dont  l'une  des 
tours  s'appelle  la  Tour  du  Sang,  et  dont  l'unique  entrée  du  coté 
de  la  mer  est  nommée  Porte  du  Trattre. 


côté,  était  frappé  de  l'intrépidité  sans  égale  du  jeune 
Vénitien. 

De  là  leur  estime  réciproque,  dont  l'origine  datait 
de  plusieurs  années  avant  le  siège;  de  là  une  amitié 
généreuse  qui  se  traduisit  non  en  vaines  paroles,  mais 
en  actes  de  dévouement. 

A  peine  l'escadrille  triompliantc  était-elle  rentne 
dans  le  port,  que  Catanio,  jusque-là  soutenu  par  une 
noble  énergie,  s'affaissa  épuisé.  Barile  et  Scala  le  trans- 
portèrent dans  son  logement  de  capitaine.  Flectauelb, 
sonnant  du  cor,  fit  à  Marthe  et  à  son  père  un  signe  trop 
facile  à  traduire. 

Un  canot  se  détacha  aussitôt  des  flancs  de  la  dro- 
mone.  Il  conduisait  le  vieil  ingénieur  et  sa  lillc  à  boni 
de  la  Santa-Fé,  où  l'empereur  Constantin  lui-même 
ne  devait  pas  tarder  à  les  rejoindre. 

Ainsi,  tandis  que  Mahomet* le  Grand  punissait  avec 
une  barbarie  honteuse  son  amiral  trahi  par  la  fortune, 
tandis  que  le  jeune  sultan  se  transformait  en  bourreau, 
frappait  de  mort  jusqu'aux  simples  curieux,  blasphé- 
mait, écumanl  comme  son  fougueux  coursier,  frémis- 
sant de  rage  impie,  et  ne  jurant  qu'extermination,  tan- 
dis que  la  face  olivâtre  du  Tartare  aux  yeux  farouches 
prenait  des  leinles  sanglantes,  et  que  ses  traits  i«ti- 
Iraclés  devenaient  hideux  ;  le  dernier  des  Constantin*, 
recueilli  dans  ses  douleurs,  allait  porter  des  consolation 
aux  blessés,  dont  la  valeur  retardait  sa  ruine  et  sa  mort. 

Il  était  grave  et  calme,  il  rendait  grâces  à  Dieu  d'a- 
voir encore  daigné  soutenir  son  empire  croulant  ;  mais 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  l'imminence  de  la  cata- 
strophe. 

Son  peuple  avait  abusé  de  la  clémence  divine. 

Le  terme  làlal  approchait.  Le  pape,  prophétisant  en 
quelque  sorte,  avait,  dès  1451,  averti  les  Grecs  que: 
«  Selon  la  parabole  de  l'Évangile,  on  altendrait  encore 
trois  ans  que  le  figuier,  jusqu 'alors  inutilement  cultivé, 
portât  du  fruit,  el  que,  s'il  n'en  donnait  pas  avant  l'ex- 
piration des  trois  ans,  il  serait  coupé  dans  sa  racine.  » 
la  prédiction  ne  pouvait  tarder  à  s'accomplir. 

En  songeant  à  ses  misérables  sujets,  le  dernier  des 
Constantins  implorait  la  miséricorde  du  ciel  ;  songeait-il 
à  lui-même,  ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  majestueux  : 

—  Decel  imperatorem  stantem  mori!...  In  empe- 
reur doit  mourir  debout!  pensait-il. 

Il  y  avait  dans  sa  résignation  de  l'ordre  le  plus  élevé 
quelque  chose  qui  donnait  à  sa  physionomie  un  carac- 
tère imposant.  Les  souffrances  physiques  et  morales 
l'avaient  amaigri  et  le  vieillissaient.  Ses  cheveux 
blancs,  ses  rides  profondes,  son  auguste  tristesse,  au- 
raient dil  inspirer  la  vénération;  mais,  hélas!  so» 
peuple  n'était  pas  même  touché  par  la  douceur  mar- 
tiale qui  faisait  à  son  front  une  seconde  couronne. 

«  11  avait  pactisé  avec  le  pape!  il  s'était  lâchement 
soumis  à  l'Église  romaine!  il  s'appuyait  sur  les  secour* 
de  ces  mômes  Latins  qui,  deux  siècles  auparavant,  s  é- 
laient  emparés  de  Constantinople  et  y  avaient  régné  p*r 
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h  force  des  amies  ;  il  avait  irrité  le  ciel  et  serait  cause 
<|tte  la  sainte  mère  de  Dieu,  retirant  son  appui  à  l'em- 
pire, l'abandonnerait  à  toute  la  fureur  des  musulmans!  » 

Tel  était  le  langage  des  sectateurs  fanatiques  de  Gen- 
nadiiis.  L'empereur  Constantin  désesprail  de  sauver, 
'[iielles  «pie  fussent  sa  modération  cl  sa  prudence,  un 
peuple  ainsi  aveuglé  par  les  plus  injustes  passions  reli- 
jinises.  Aussi,  en  approchant  de  la  Santa-Fè,  se  di- 
ait-il  encore  : 

—  Comme  le  brave  officier  génois  que  je  viens  voir 
«4  demeuré  inébranlable  jusqu'à  la  fin  du  combat, 
ainsi  le  denuer  des  empereurs  d'Orient  sera  inébran- 
lable sur  les  murailles  de  Constantinople  jusqu'à  l'heure 
dernière,  jusqu'à  la  fin  ! 

G.  DE  U  LvNDtLLE. 

VOYAGE  A  LA  LUNE 

CIAJSOS   »E    •  SIXCEAl 

, 

Tu  veux  partir  pur  la  lune, 
Petit  Jean,  mon  Benjamin  ! 
Partons!  L'heure  est  opportune; 
Meltons-uous  vile  en  chemin. 

Et  vite,  et  vite  !  eu  voyage  ! 
Allons  voir  pays  nouveau  ! 
Mais,  j'y  |>ense;  il  serait  sage 
De  partir  dans  ton  berceau. 

Dans  ton  berceau,  sans  secousse 
Le  trajet  s'achèvera. 
Point  de  voiture  plus  douce  : 
Un  ange  la  conduira. 

Enveloppé  dans  ses  langes, 
Quand  dormira  petit  Jean, 
Cet  ange,  au  pays  des  anges, 
L'emportera  d'un  élan; 

Oh  !  les  merveilleuses  choses 
Qu'il  lui  montrera  dans  l'air! 
Des  marguerites,  des  roses 
Plus  brillantes  que  l'éclair; 

Des  cerceaux  formés  d'étoiles, 
El  des  baguettes  de  feu  ; 
Des  milliers  de  blanches  voiles 
Sur  un  océan  tout  bleu; 

Des  bonbons,  devant,  derrière, 
Sur  la  tèle,  sous  les  pieds; 
Des  chevaux  faits  de  lumière 
Pour  de  petits  cavaliers. 


Jean,  clignant  des  yeux,  écoule 
Maman  chanter  sa  chanson. 
Les  voilà  clos.  Vile  en  roule  ! 
Ange!  emmène  l'enfançon. 

Vole,  atteins  la  lune  blanche, 
Plus  rapide  (pie  l'oiseau, 
El...  —  Maman  sur  Jean  se  pnvhc  : 
L'enfant  dorl  dans  son  berceau. 

Aucuste  le  1\*. 

 —=$<>$•>£-  

CHRONIQUE 

Eu  attendant  que  le  nouvel  Hôtel-Dieu  s'élève,  voici 
la  Charité  agrandie.  C'est  dans  une  des  salles  de  la 
Charité  que  mourut,  on  le  sait,  le  peintre  Lantara,  vé- 
ritable enfant  de  la  nature,  et  qui  excellait  à  la  peindre, 
parce  que  son  seul  bonheur  élait  de  l'observer.  Là  vint 
mourir  aussi  Hégésippc  Moreau,  ce  bohème  de  la  poésie, 
comme  Lantara  fut  le  bohème  de  l'art.  Seulement  Lan- 
tara n'avait  pas  de  fiel  dans  le  cœur  contre  la  société; 
il  acceptait  philosophiquement  la  pauvreté,  ipii  était  la 
conséquence  de  son  caractère  insouciant  et  lacile.  Dans 
ces  derniers  temps,  ou  a  lavé  la  mémoire  de  Lan  ta  m 
du  reproche  de  fainéantise  et  de  débauche  qui  lui  avait 
été  souvent  adressé.  Certes,  le  peintre  qui  o  peint  un 
grand  nombre  de  tableaux  et  fait  un  nombre  prodigieux 
de  dessins,  quoiqu'il  soit  mort  à  trente-trois  ans,  ne 
peut  pas  être  représenté  comme  un  oisif.  Seulement, 
Lantara  manquait  complètement  de  savoir  faire.  Il  pei- 
gnait admirablement  la  croissance  cl  la  décroissance  île 
la  lumière  aux  diverses  heures  de  la  matinée  et  de  l'a- 
près-midi, mais  il  était  tout  à  lait  incapable  de  vendre 
ses  tableaux  et  ses  dessins  ;  il  les  donnait  ou  les  cédait 
pour  un  mauvais  dîner  d'auberge.  C'était  un  grand  en- 
fant qui  aurait  eu  besoin  qu'un  homme  généreux  s'oc- 
cupât de  lui  en  pourvopnt  aux  nécessités  de  sa  vie  ma- 
térielle. Malgré  la  réputation  d'ivrognerie  qu'on  lui  a 
faite,  il  ne  buvait  que  de  l'eau;  mais  il  avait  la  gour- 
mandise des  enfants,  auxquels  je  l'ai  comparé,  cl  il  li- 
rait que  plus  d'une  fois  il  donna  un  dessin  pur  une 
tarte  aux  pommes,  un  gâteau  d'amande,  et  surtout 
pur  une  bavaroise  au  chocolat,  déjeuner  dont  il  élait 
très-friand.  Le  limonadier  Dalbot,  établi  près  du  Louvre, 
échangea  ainsi  une  collection  de  bavaroises  contre  une 
collection  de  dessins,  et  gagna  beaucoup  au  marché. 
Lantara  ne  mourut  pas  de  faim,  comme  on  l'a  dit  quel- 
quefois, mais  de  l'irrégularité  qu'il  mettait  dans  ses  re- 
ps, et  surtout  de  sa  singulière  hygiène.  Dans  aa  prime 
jeunesse,  il  pssait  souvent  les  nuits  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau,  qu'il  aimait  passionnément.  Appuyé  sur 
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un  arbre,  et  tout  trempé  de  rosée,  il  attendait  le  lever 
du  soleil,  et  sou  bonheur  était  d'étudier  la  gradation  du 
crépuscule,  et,  pour  ainsi  parler,  la  gamme  de  la  lu- 
mière, passant  des  tous  les  plus  pâles  aux  Ions  les  plus 
vifs.  Plus  tard,  et  quand  le  déclin  de  sa  santé  l'eut 
rendu  moins  apte  aux  promenades  nocturnes  dans  les 
bois,  on  le  voyait  le  soir  et  le  malin  accoudé  sur  le  pa- 
rapet du  Pont-Neuf,  et  se  perdant  dans  des  extases  sans 
lin  à  la  vue  du  soleil  couchant  et  du  soleil  levant,  qui 
sont,  en  effet,  admirables  à  voir  du  haut  de  cet  observa- 
toire parfaitement  choisi.  Avec  cette  vie  en  plein  air, 
il  aurait  fallu  une  autre  alimentation  que  les  |*tits  gâ- 
teaux et  le  café  qui  composaient  la  seule  nourriture  que 
Lanlara  consentit  à  prendre  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie. 

Ce  fut  le  22  décembre  1778  qu'il  mourut  dans  uu 
lit  de  l'hôpital  de  la  Charité.  On  composa  l  epilaphe 
suivante  qui  prouve  que,  parmi  ses  contemporains,  il 
y  en  avait  qui  rendaient  justice  à  si  bonne  et  douce 
nature  : 

Ci  gll  le  peintre  Lantara, 
La  foi  lui  tenait  lieu  de  livre, 
L'espérance  le  faisait  vivre 
Et  la  charité  l'enterra. 

Tout  en  plaignant  liégésippe  Moreau  qui  vint  mourir 
an  même  lieu,  car  il  faut  plaindre  tous  ceux  qui  ont 
souffert,  il  m'est  impossible  de  ressentir  jKiur  lui  la 
même  sympathie  que  pour  le  doux  et  aimable  Un  tara. 
Hégésippe  Moreau  avait  été  touché  d'un  souflle  de  l'es- 
prit du  siècle,  il  était  devenu,  à  une  époque  de  sa  vie, 
haineux  et  orgueilleux.  Lui  fait  pour  chanter  la  Voulue 
dans  des  vers  pleins  de  mélancolie  et  de  fraîcheur, 
comme  l'a  dit  M.  Charles  de  Mouy  dans  mie  remarqua- 
ble étude,  publiée  par  la  Revue  des  provinces,  il  se 
transforme  en  poète  socialiste  et  célèbre  la  Terreur,  dont 
il  ivgrette,  en  mauvais  vers,  que  les  hécatombes  hu- 
maines n'aient  pas  été  assez  nombreuses.  11  jette  l'in- 
jure aux  mailles  chrétieus  qui  lui  ont  donné  I  instruc- 
tion dont  il  abuse  pour  les  calomnier,  et  lui  ont  inspiré 
les  sentiments  de  foi,  d'espérance  et  d'amour  qu'il  a 
perdus.  L'iugrutilude  est  une  mauvaise  muse,  et  Hégé- 
sippe Moreau  n'a  certainement  pas  composé  de  plus 
mauvais  vers  que  ceux  où  il  insulte  ses  anciens  maîtres, 
et  qui  commencent  aiusi  : 

Un  ogre,  ayant  flairé  la  choir  qui  vient  de  naître, 
N'emporta  vagissant  dans  m  robe  de  prêtre... 

Quelle  différence  entre  ces  vers  et  ceux  où,  se  rappelant 
l'innocence  de  ses  premières  années,  il  éteint  sa  colère 
en  la  plongeant  dam  les  fraîches  eaux  de  ses  souvenirs  : 

Autrefois  pour  prier  mes  lèvres  enfantines 
D'elles-mêmes  s'ouvraient  aux  syllabes  latines, 


Et  j'allais  aux  grands  jours,  blanc  lévite  du  choeur. 
Répandre  devant  Dieu  ma  corbeille  et  mon  cœur. 

Près  de  sou  heure  dernière,  il  retrouva,  dans  sou  lu 
de  mort  à  la  Charité,  un  précieux  filou  de  cette  inspira- 
tion chrétienne,  et  son  agonie  salua  celle  de  Gilbert, 
exhalant  son  âme  dans  une  dernière  prière  et  un  der- 
nier adieu. 

Un  de  nos  anciens  collaborateurs,  M.  Charles.  Jo- 
bey,  a  publié  récemment  un  livre  tout  à  fait  de  circon- 
stance dans  la  saison  où  nous  sommes  :  la  Chaste  et  la 
Table.  Le  nombre  de  ceux  qui  chassent  au  plal,  selon 
une  locution  vulgaire,  étant  iuûniment  plus  considé- 
rable que  le  nombre  de  ceux  qui  chassent  au  fusil,  ce 
livre  a  la  chance  d'avoir  beaucoup  de  lecteurs  parmi  le» 
gourmands.  On  y  trouve  de  joyeuses  histoires  qui  amu- 
seront aussi  les  disciples  de  saint  Hubert,  car,  quoique 
ce  livre  n'ait  rien  de  répréhensible  en  soi,  il  n'apk 
précisément  été  écrit  pour  les  jeunes  tilles.  Parmi  ces 
histoires,  il  y  eu  a  deux  que  je  préfère  ;  l'une  a  pour 
titre  :  le  Chien  Perdreau,  et  l'autre  Mon  Premin 
Coup  de  fusil.  Le  Chien  Perdreau  est  uu  chien  bohèni- 
indépendant  et  philosophe,  qui  vit  à  sa  guise,  dounei 
l'occasion,  —  faut-il  dire  un  coup  de  main  ou  un  coup 
de  patte?  —  aux  chasseurs  et  aux  chiens  novices,  ai 
vieux  routier  qu'il  est.  Dans  Mon  Premier  Coup  de  fu- 
sil, M.  Chai  les  Jobey  écrit  sa  propre  histoire,  qui  donne 
raison  à  cet  aphorisme  assex  paradoxal  :  «  Méchant  en- 
fant, bon  homme.  »  Cette  fois,  l'aphorisme  s'est  Irouu 
vrai,  et  l'élève  de  M.  Zidore  a  mieux  tourné  que  ses  dé- 
buts ne  permettaient  de  l'espérer,  car  c'était  un  fier 
garnement. 

,\  En  ma  qualité  d'interprète  ofliciel  ou  ofticieux  de 
la  Semaine  des  Familles,  je  dois  une  réponse,  au  non 
de  l'administration,  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs  qui 
se  plaignent  qu'on  ail  discontinué  de  leur  envoyer  le 
journal,  parce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  réabonnés  avani 
le  1"  octobre.  Quand  nos  lecteurs  nous  avertissent  en 
faisant  leur  abonnement  de  leur  envoyer  d'année  m 
année  notre  feuille,  sauf  avis  contraire,  cela  suffit  a 
l'administration,  et  leur  réabonnement  vient  quand  il 
veut.  Mais  dans  le  cas  contraire,  par  discrétion,  nou> 
cessons  l'envoi  du  journal.  Nous  ne  voulons  pas  en 
effet  préjuger  l'intention  de  nos  lecteurs,  et  fai* 
comme  certaines  feuilles  qui,  après  avoir  envoyé 
quelques  numéros,  exigent  le  prix  de  l'abonnement. 
Par  éloignement  pour  ce  procédé  indiscret  nous  tom- 
bons peut-être  dans  l'excès  contraire;  mais  nous  atta- 
chons trop  de  prix  au  lien  moral  qui  nous  unit  à  «* 
lecteurs  pour  vouloir  en  faire  une  chaîne  inaU'riclle. 

Nathaniei. 

JACQUES  LECOFFHB  ET  C'«,  ÉDITEURS, 
noa  ao*ir«RTK,  90. 
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LE  JEU  DE  BOUCHON 


l'ne  partie  de  bouebon. 


Je  ne  \oudrais  pas  me  brouiller  avec  les  joueurs  de 
loue  lion,  mais  je  suis  obligé  de  le  dire  en  commençant: 
il-  sont  généralement  inoins  estimables  que  les  joueurs 
de  boules  et  les  joueurs  de  tonneau.  Le  jeu  de  IkjuIcs 
et  le  jeu  de  tonneau  fleurissent  à  la  campagne  comme 
à  la  ville,  à  la  campagne  surtout;  ce  sont  par-dessus 
tat  des  jeux  d'adresse.  Les  petits  bourgeois,  les  ou- 
trien  qui  ont  travaillé  toute  la  semaine,  se  délassent 
ainsi  le  dimanclic  avec  leurs  coni|>ères  et  leurs  amis. 
La  prtie  se  fait  entre  gens  qui  se  connaissent,  et  le 
gaiu  d'argent  qu'on  peut  y  faire  est  pour  peu  de  ebose 
dans  le  plaisir  qu'on  y  trouve.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  jeu  de  bouebon.  Ses  partisans  les  plus  déclarés  sont 
des  bohèmes,  des  ra masseurs  de  cigares,  des  maraudeurs 
de  barrières,  des  vendeurs  de  contremarques,  des  .q>- 
[ventis  fainéants,  des  titix  vagabonds,  des  gavroches 
ouvreurs  de  portières,  des  voleurs  de  chiens,  en  un  mot 
de>  aventuriers  exerçant  quelqu'une  de  ces  industries 
innommées  qui  existent  à  Paris  et  dans  les  grandes 
ulles.  Le  jeu  de  bouchon  est  bien  un  jeu  d'adresse,  si 
vous  le  voulez,  mais  c'est  encore  plus  un  jeu  d'argent. 
A  la  manière  dont  les  joueurs  regardent  le  pécule 
entassé  sur  le  bouebon,  il  est  facile  de  voir  que  ce  qui 
7"  Ana- 


les préoccupe  avant  tout,  c'est  la  passion  du  lucre.  Je 
ne  réjtouds  pas  que  l'argent  qui  ligure  sur  le  bouebon 
soit  toujours  venu  d'une  manière  très-légitime  dans  les 
mains  de  ceux  qui  l'y  ont  placé.  Il  y  a  des  eveeptions, 
je  le  sais,  et  l'on  voit  quelquefois  de  braves  ouvriers 
choisir  ce  genre  de  délassement,  et  d'bonnètes  cochers, 
las  de  dormir  sur  leur  siège,  en  attendant...  faut-il 
dire  la  pratique  ou  le  client?  — eu  descendre  pour 
jouer  une  partie  de  bouebon.  Mais  ces  exceptions  con- 
firment la  règle,  c'est  le  cas  de  le  dire. 

Je  m'aperçois  que  je  n'ai  pas  encore  expliqué  eu 
quoi  consiste  le  jeu  du  lwucbon,  et  je  me  bâte  de  répa- 
rer cette  omission.  On  choisit  un  bourlton  qui  se  tienne 
parfaitement  en  équilibre  sur  le  côté  le  plus  large 
quand  on  le  pose  à  terre.  Cbacun  des  joueurs  place  sur 
ce  bouchon  sa  mise,  ordinairement  des  gros  sous,  quel- 
quefois des  pièces  d'argent  :  j'ai  vu  des  bouchons  ebar- 
gés  de  pièces  de  deux  francs  et  même  de  cinq  francs. 
Chncun  des  joueurs  a  deux  palets;  avant  la  refonte  de 
la  monnaie  de  cuivre,  ils  se  servaient  de  pièces  d'un 
décime  qu'ils  applatissaienl  avec  un  marteau  afin  de 
les  rendre  plus  minces  tout  en  leur  donnant  plus  de  lar- 
geur. L'n  de  ces  palets  sert  à  ce  qu'on  appelle  dans  la 
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langue  du  jeu  «  couper  le  bouchon,  »  c'est-à-dire  à  en- 
lever le  bouchon  de  manière  à  faire  tomber  l'argent; 
on  lance  l'autre  de  manière  à  le  placer  plus  près  de 
l'argent  lomlx:  que  le  lioiiciion  et  les  palets  des  adver- 
saires. Il  faut  pour  cela  de  la  sùrelé  dans  l'œil  et  dans 
la  uiaiu.  Eu  elTet,  il  y  a  pour  celui  qui  coupe  le  bou- 
chon deux  chances  contraires  pour  une  favorable.  Si 
le  liouchon  est  plus  près  de  l'argent  lomlté  que  son  pa- 
let, il  doit  relever  l'édilice  branlant  et  remettre  un  nou- 
vel enjeu  Si  l'argent  est  tombé  plus  près  du  palet  d'un 
adursairc  que  du  sien,  il  a  réalisé.le  Sic  vos  non  itobis 
de  Virgile,  et  travaillé  au  protil  do  cet  adversaire  qui 
ramasse  ce  qu'il  n'a  pas  renversé, .Enfin  il  peut  armer 
qu'en  lançant  son  palet,  Je  joueur,  au  lieu  d'atteindre 
le  bouchon,  atteigne  la  pile  de  monnaie  que  supporte 
la  branlante  colonne,  et  In  disperse  de  côté  et  d'autre  ; 
alors  chaque  joueur  ramasse  les  pièces  dont  ses  palets 
sont  les  plus  rapprochés.  L'art  du  joueur  consiste  donc 
à  enlever  le  bouchon  d'un  coup  net  et  vigoureux,  de 
sorte  (pic  le  chapiteau  de  monnaie  tombe  en  bloc,  cl  à 
placer  son  p.det  plus  près  de  cette  monnaie  (pic  le  bou- 
chon et  les  palets  de  ses  adversah-cs. 

J  ai  entendu  raconter  l'histoire  d'uu  joueur  de  bou- 
chon qui,  ayant  toujours  perdu  à  ce  jeu,  et  ne  jwiivant 
plus  jouer  faute  d'argent,  avait  dressé  son  chien  à  un 
singulier  manège.  Cartouche  — celait  le  joli  nom  qu'il 
avait  donné  à  l'intelligent  animal  —  rôdait  autour  des 
joueurs  en  rétrécissant  de  plus  en  plus  le  cwi  le,  comme 
un  épervicr  qui  guette  sa  proie.  En  \ieux  routier  qu'il 
était,  il  savait  parfaitement  distinguer  si  l'enjeu  était 
eu  monnaie  de  cuivre  ou  en  monnaie  d'argent.  Dans  le 
premier  cas,  après  avoir  suivi  la  partie  avec  un  coup 
d'œil  de  connaisseur,  il  tournait  le  dos,  non  sans  un 
certain  dédain,  à  cet  enjeu  vulgaire  qu'il  ne  trouvait 
pas  digne  de  sa  colère.  Quand  l'enjeu  était  d'argent, 
c'était  autre  chose  :  il  s'approchait  insensiblement  du 
bouchon,  guettait  le  moment  où  tous  les  joueurs  s'étaient 
éloignés  jiour  jeter  tour  à  tour  leurs  palets,  et,  aussi 
prompt  <pie  l'éclair,  sautait  tout  à  coup  sur  l'enjeu 
et  emportait  dans  sa  gueule  bouchon  et  argent.  On 
s'étonnait,  on  criait  :  «  Ici,  tout  beau!  apprlc!  »  Car- 
touche était  proche  parent  du  chien  de  Jean  de  Nivelle: 
plus  ou  l'appelait,  plus  il  détallait.  Les  plus  ingambes 
coin  aient  bien  après  lui;  mais  je  vous  eu  souhaite!  Il 
at ail  bientôt  disparu.  Dans  ces  circonstances,  le  chien 
voleur,  avec  un  instincl  supérieur,  passait  roide  devant 
son  maître  sans  avoir  l'air  de  le  reconnaître,  quand  il 
y  avait  des  témoins,  et  il  arrivait  ainsi  dans  le  lieu 
écarté  où  celui-ci  lui  avait  donné  rendez-vous.  Là,  il 
déjiosait  entre  ses  mains  le  fruit  de  sa  maraude,  et  je 
vous  laisse  à  penser  s'il  était  caressé. 

Entre  nous,  le  plus  Cartouche  des  deux  n'était  jws 
celui  qui  portail  le  nom  du  célèbre  voleur.  Le  chien 
avait  le  mérite  <lu  dévouement  à  son  maître,  le  maître 
avait  In  responsabilité  du  vol  enseigné  à  son  chien. 
L'homme,  ce  roi  des  animaux,  leur  communique  ainsi 


ses  vices  comme  ses  vertus,  il  en  fait  les  ministres  li- 
ses volontés.  Sans  parler  du  chien  de  l'aveugle  qui 
lui  sert  de  guide,  du  chien  de  berger  qui  devient  son 
lieutenant, on  sait  que,  dans  plusieurs  contrées  de  l'Inde, 
c'est  un  éléphant  qui  sert  de  bourreau.  Les  contreban- 
diers dressent  leurs  chiens  à  faire  la  conlrekndc,  cl  les 
douaniers  forment  les  leurs  a  poursuivre  les  contreban- 
diers, et  opposent  aux  quadrupèdes  maraudeurs  dos 
quadrupèdes  gabclous.  Qui  ne  sait  que  les  propriétaire» 
d'esclaves  chassaient  autrefois  les  nègres  marrons  avec 
d'énormes  dogues  qui  les  dépistaient  dans  les  plus  épiis 
fourrés?  Pendant  nos  guerres  civiles,  les  chiens  de> 
Vendéens  et  des  Bretons  aboyaient  quand  ils  sentaient 
de  loin  une  patrouille  bleue  que  leur  flair  exercé  leur 
faisait  reconnaître,  et  la  marquise  de  la Rochejacqueltin 
raconte,  dans  ses  Mémoires,  que  lorsque  des  village* 
bretons  se  reliraient  avec  leurs  bestiaux  dans  la  pro- 
fondeur des  lbrèls,  les  bestiaux  eux-mêmes  cessaient 
de  faire  entendre  leurs  mugissements  accoutumés, 
comme  s'ils  avaient  eu  la  conscience  du  péril  «juc 
couraient  leurs  maîtres. 

Devenons  à  Cartouche.  Sou  maître,  que  la  fainéaii- 
lise  et  l'habitude  du  vol  avaient  peu  à  peu  fait  glisser 
sur  la  pente  du  mal,  fui  un  jour  arrêté  pour  ses  mé- 
faits. Cartouche,  demeuré  seul,  continua  ses  expédi- 
tions, cl,  lorsqu'cnGu  on  arriva  à  foire  de  surveillance 
et  de  recherches  à  découvrir  la  masure  abandonnée  oïi 
il  se  réfugiait  pendant  la  nuit,  on  trouva,  dans  l'espèce 
de  litière  qu'il  s'était  faite  avec  de  la  paille  et  des  brous- 
sailles, un  assez  grand  nombre  de  pièces  d'argent  qu'il 
y  avait  cachées.  Quelle  était  son  idée?  Atlendail-il  son 
maître?  Je  n'oserais  lui  supposer  un  raisonnement  aussi 
subtil.  Ou  lui  avait  donné  une  habitude,  il  la  gardait, 
il  laisail  sans  but  ce  qu'il  avait  fait  avec  un  but.  Col 
asse*  ordinairement  ainsi  qu'agissent  les  bêtes.  La  mé- 
moire de  Cartouche  subsista  quelque  lcmi«s  après  si 
mort  parmi  les  joueurs  de  bouchon  des  Champs-Élvséo 
où  il  avait  surtout  exercé  son  industrie;  il  valut  soutint 
des  coups  de  pieds  et  des  coups  de  pierre  à  ses  congé- 
nères qui  approchaient  trop  près  des  enjeux.  Ainsi  va 
le  monde.  Les  innocents  puissent  pour  les  coupables, 
et  l'on  jette  de  l'eau  sur  l'incendie  quand  le  feu  est 
éteint. 

Pour  ne  rien  omcitw  de  ce  qui  se  rapporte  au  jeu 
du  bouchon,  je  dois  ajouter  qu'on  l'a  ennobli,  depui- 
quelques  années,  eu  le  combinant  avec  le  jeu  de  billard. 
On  place  le  bouchon  couvert  des  enjeux  des  joueurs  de 
cette  jioulc  d'un  nouveau  genre  sur  le  point  où  est  pla- 
cée ordinairement  la  boule  rouge  qu'on  ôtcdu  jeu.  Pour 
gagner  la  poule,  il  faut  renverser  le  liouchon,  non  pas 
avec  sa  propre  boule,  niais  en  faisant  ricocher  celle  de  son 
adversaire  qu'on  frappe  avec  la  sienne,  de  manière  «pie 
cette  dernière  boule  soit  plus  près  des  enjeux  que  le  bou- 
chon renversé  et  la  bille  frappée.  On  voit  que  c'est  tou- 
jours la  théorie  du  liouchon,  mais  du  bouchon  ayant  pour 
piédestal  le  tapis  \crt  du  billard  et  avec  une  compbca- 
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(ion  do  billes  et  de  queues.  C'est  ainsi  que  le  bouchon 
populaire,  aristocratisé  par  cette  adoption,  a  fait  sou 
entrée  dans  la  demeure  du  riche,  et  que  cet  habitué 
du  coin  de  îuc  s'est  fautilé  dans  le  salon. 


IN  SUCCÈS  DE  LARMES 
i 

I.E  PRlSOSNIER. 

i^s  habitants  de  Rome  étaient  tout  entiers  à  la  prière. 
Ils  se  livraient  aux'  exercices  pieux  de  la  semaine 
sainte,  et  allaient  d'église  en  église  visiter  le  saint  tom- 
beau :  les  curés  de  la  capitale  du  monde  chrétien  avaient 
rivalisé  de  zèle  et  de  magnificence  pour  la  construction 
et  l'ornementation  de  la  chapelle  provisoire  où  reposent 
pendant  cette  journée  mémorable  les  esjièces  cousu- 
crées.  Toutes  les  chapelles  de  la  ville,  comme  toutes  les 
églises,  regorgeaient  de  fidèles .  A  Saint-Pierre,  plus 
encore  que  partout  ailleurs,  ou  se  pressait  pour  eu- 
tendre  les  saintes  prédications,  les  récits  navrants  de  lu 
|usmoii  de  Jésus-Christ. 

(l'était  le  vendredi  saint,  le  plus  douloureux  et  le 
l>lus  touchant  des  anniversaires  pour  le  chrétien. 

bientôt  la  nuit  tomba,  et  l'heure  de  la  prière  du  soir 
îonna  dans  cent  endroits  différents. 

A  ce  moment,  combien  de  fidèles  eussent  voulu  pé- 
nétrer dans  lu  chapelle  Sixtiue,  fondée  en  fô7l  parle 
pape  Sixte  IV? 

Ils  eussent  voulu  non-seulement  prier  ou  admirer  les 
peintures  à  fresque  de  Michel-Ange,  —  ou  les  naïves  et 
sublimes  compositions  du  Pétugiu  ou  de  Ghirlaudajo, 
ou  l'immense  page  du  Jugement  dernier,  qui  couvre 
tonte  la  paroi  de  l'autel,  —  mais  encore  entendre  le 
Misereret  de  Gregorio  Allegri,  morceau  qui,  selon  Pu- 
wgc,  devait  être  chanté  devant  le  Souverain  Pontife  et 
tous  les  membres  du  sacré  collège. 

Cette  œuvre,  plus  célèbre  sous  le  rapport  historique 
ttsurément  qu'au  point  de  vue  de  la  valeur  musicale, 
ce  Miserere,  composé  à  deux  chœurs,  l'un  à  quatre 
voix,  l'autre  à  cinq,  produisit,  sur  les  gens  qui  étaient 
entrés  dans  la  chapelle,  son  effet  accoutumé.  Sa  sim- 
plicité sévère,  jointe  à  nue  exécution  irréprocliablc,  lui 
donnait  uue  teinte  religieuse  vraiment  rare. 

Grâce  à  la  beauté  du  lieu  où  ou  chantait  ce  moiveju , 
il  n'y  avait  rien  de  plus  grave,  rien  de  plus  expressif, 
rien  de  plus  magistral. 

Aussi  commençai1 -ou  à  le  considérer  comme  un  chaut 
sacré,  et  défenduit-on  d'en  donner  copie  à  qui  que  ce 
fût. 

Le  nombre  des  auditeurs  du  Miserere  était  fort  res» 
treinl  :  il  y  avait  eu  beaucoup  «l'appelés,  muis  très-peu 
d'élus. 


Quand  les  dernières  mesures  eurent  retenti  sous  les 
voûtes  splendidcs  de  la  chapelle  Sixtinc,  chacun  sortit 
émerveillé,  et  les  Romains  allèrent  proclamant  partout 
le  génie  presque  divin  du  compositeur  Gregorio  Allegri. 

L'art  seul  obtient  de  ces  triomphes  qui  émeuvent  et 
enthousiasment  pacifiquement  toute  la  population  d'une 
grande  ville.  C'est  là  son  plus  beau  privilège. 

Gregorio  Allegri,  prêtre,  de  la  famille  du  peintre 
Corrége,  appartenait  alors  au  collège  des  chapelains 
chanteurs  de  la  chapelle  pontificale. 

Pendant  que  son  nom  était  répété  par  toutes  les  bou- 
ches, Allegri,  pauvre,  humble  et  fervent,  travaillait 
dans  la  solitude  et  le  silence,  s'efforçait  de  prouver  à 
chacun  par  ses  actions  que  le  principal  mérite  d'un 
homme  est  toujours  la  vertu,  et  ne  passait  jamais 
vingt-quatre  lieures  sans  visiter  les  malheureux  détenus 
dans  les  prisons  de  I\ome. 

Ce  jour-là,  pendant  l'exécution  si  solennelle  de  son 
Miserere,  Allegri  s'occupa  d'uuc  bonne  œuvre,  d'une 
œuvre  charitable  entre  toutes.  S'il  n'avait  \m  paru  à  la 
chapelle  Six  line,  s'il  s'était  soustrait  aux  félicitations  du 
pape  et  des  cardinaux,  c'est  qu'un  devoir  d'humanité 
l'appelait,  à  celte  heure-là  même,  dans  une  des  prisons 
de  la  ville  éternelle  ;  et  pour  rien  au  monde  il  n'eût 
voulu  manquer  à  ce  devoir,  il  n'eût  oublié  sa  visite  ac- 
I  coulumée. 

Suivons-le  donc,  par  la  pensée,  dans  le  sombre  »a- 
cliol  où  gémit  depuis  longtemps  déjà  le  docteur  Pietro 
Ramelli. 

A  l'aspect  d'un  pareil  séjour,  comment  ne  jws  plain- 
dre, malgré  ses  fautes,  le  coupable  qui  y  est  enfermé? 

Un  jour  douteux  y  pénètre  par  une  petite  croisée  mu- 
nie de  barreaux  si  rapprochés,  qu'on  voit  sur  les  dalles 
humides  une  simple  empreinte  quadrillée  de  la  lumière. 
Le  cachot  est  propre,  mais  il  n'a  pour  meubles  qu'une 
table  de  bois,  une  chaise  et  un  grabat  que  la  munifi- 
cence du  directeur  de  la  prison  a  daigné  rendre  moins 
mauvais  que  les  lits  des  autres  prisonniers. 

Pietro  Ramelti,  accablé  par  plus  de  quinze  années 
de  captivité,  n'a  pas  encore  atteint  sa  cinquantième  an- 
née, et  cependant  ses  cheveux  sont  presque  blancs  ;  le 
feu  de  la  vie  s'est  en  partie  éteint  dans  ses  yeux  caves 
et  ternes;  sa  barbe  est  longue  et  inculte  ;  les  saillantes 
pommettes  de  ses  joues  attestent  qu'une  maladie  de 
langueur  dévore  intérieurement  le  prisonnier.  Ce  mal- 
heureux dépérit  :  son  cachot  est  comme  l'antichambre 
de  sa  tombe. 

Mais  pourquoi  ce  terrible  châtiment?  Pourquoi  celte 
séquestration  perpétuelle?  A  le  bien  regarder,  cet 
homme  n'a  pus  les  traits  d'un  criminel  de  profession. 
Il  y  a  plus  de  désespoir  que  d'avilissement  dans  Pcx» 
pression  de  sa  physionomie.  Quelle  faute  l'a  conduit 
dans  celte  sombre  solitude,  lui  qui,  en  ce  moment, 
semble  commander  la  sympathie  de  sou  illustre  visi» 
leur? 

Pietro  Hamelli  expie  un  crime  horrible,  et,  si  on  no 
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ui  a  pus  inflige  lu  peine  capitale,  c'est  à  la  sollicitation 
suprême  de  sa  famille  qu'il  doit  l'espèce  de  grâce  dont 
il  jouit. 

Sa  famille  était  connue,  honorée  dans  Rome.  Après 
la  condamnation  prononcée,  sa  femme  et  ses  enfants,  se 
jetant  aux  genoux  de  Sixte  IV,  avaient  obtenu  du  Sou- 
verain Pontife  une  commutation  eu  prison  perpétuelle. 
On  avait  épargné  à  cette  famille  la  douleur  et  la  honte 
de  voir  son  chef  sur  l'échafaud. 

I.es  antécédents  du  coupable  étaient  d'un  caractère 
si  honorable,  (pie  jamais,  en  pronostiquant  son  avenir, 
on  n'eût  pu  penser  que  le  crime  y  trouvât  sa  place. 

Eu  effet,  perdu  de  bonne  heure  dans  les  abîmes  de 
la  science,  Piétro  Humelli  avait  déjà,  à  vingt-quatre 
aus,  étudié,  approfondi  les  mystères  les  plus  ardus  de 
la  science  et  toutes  les  questions  naturelles  et  phy- 
siologiques agitées  de  son  temps.  C'était  un  érudit 
patient,  un  laborieux  théoricien. 

Exerçant  l'art  de  la  médecine,  il  avait  occupé  un 
rang  distingué  jiarmi  les  docteurs,  acquis  une  réputa- 
tion méritée  dans  toute  l'Italie,  sans  toutefois  être  par- 
venu aux  honneurs  ni  à  la  fortune.  Il  avait  le  savoir, 
le  savoir  faire  lui  manquait. 

A  vingt-six  ans,  il  avait  épousé  une  jeune  personne 
dont  la  beauté  était  la  principale  richesse;  et  de  ce  ma- 
riage d'inclination  étaient  nés  quatre  enfants,  si  bien 
«pie  Piétro  Ramolli  pouvait  difficilement  subvenir  aux 
besoins  toujours  croissants  de  sa  famille. 

Julia,  la  femme  de  Piclro,  avait  apporté  en  dot  à  son 
mari,  non  une  somme  considérable  ou  seulement  assez 
ronde,  mais  une  entente  parfaite  de  l'économie  domes- 
tique, toutes  les  qualités  d'une  bonne  ménagère.  Lue 
distinction  modeste  dans  les  manières,  d'ardentes 
croyances,  un  dévouement  profond  au  compagnon  de  sa 
vie,  un  amour  sans  bornes,  capable  de  devenir  héroïque 
dans  l'occasion,  tels  étaient  les  mérites  de  la  jolie  Sien- 
noise. 

Mais,  encore  une  fois,  tout  cela  ne  constituait  (prune 
fortune  négative. 

Ils  virent  bientôt  venir  des  jours  de  gêne.  Enlin  la 
misère  les  regarda  face  à  face,  la  misère  hideuse,  qui 
donne  de  mauvais  conseils! 

Piotro  s'armait  d'un  courage  fébrile;  il  passait  les 
jours  et  les  nuits  à  travailler,  pâlissait  sur  ses  livres, 
sondail  tous  les  secrets  de  la  science  coutenq>oraine, 
parvenait  à.s'nbstrairc  dans  l'étude 

Ses  efforts  le  conduisaient  bien  à  éclaircir  quelque 
difficile  question  scienlitique;  mais  qu'importait  pour 
le  bien-être  du  ménage?  lia  solution  trouvée  n'amenait 
jas  un  écu  de  plus  dans  la  bourse  commune.  Loin  de  là, 
les  ingrédients  chimiques  coûtaient  cher,  et  le  pécule 
déjà  si  mince  des  jeunes  cqwux  en  était  d'autanl  dimi- 
nué. 

Jamais  de  plaintes  dans  la  bouche  de  Julia.  Elle  re- 
doublait de  zèle,  se  résignait  doucement,  parvenait  à 
laire  l'impossible.  Et  la  famille  Ramolli  vivait  au  sein 


des  privations,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  mourait  pas  de 
faim.  Les  pauvres  enfants  mangeaient  un  |iain  rare  cl 
dur,  humecté  par  Julia  de  larmes  silencieuses. 

Il 

VSE  COHE  MEUVEIU.EISF. 

Cette  existence  de  gêne  incessante  lassait  Piotro  Ra- 
molli, qui,  ambitieux  de  gloire,  n'avait  pas  une  rési- 
gnation comparable  à  celle  de  sa  douce  compagne.  Au 
moment  d'une  de  ces  crises  de  misère  qui  réduisaient 
le  pauvre  ménage  au  désespoir,  un  événement  inat- 
tendu surprit  la  famille  de  Piotro.  Ramolli  avail  uu 
cousin  fort  riche,  avec  lequel  il  n'avait  jamais  eu  que 
peu  de  relations.  C'était  un  ancien  marchand  de  Pise, 
dont  les  navires  avaient  longtemps  porté  des  pacotilles 
sur  les  côtes  harliarcsques  et  dans  les  échelles  du  Levant. 

Le  vieux  marchand  tomba  malade.  Eu  peu  de  jours, 
la  gravité  de  sou  mal  s'accrut  au  point  que  la  plupart 
des  docteurs  de  Pise  le  déclarèrent  inguérissable  Son 
état  était  regardé  comme  désespéré  ;  ses  voisins,  même, 
le  disaient  mort  ;  et  l'on  s'entretenait  déjà  du  diilTrc 
de  la  succession  qu'il  laissait. 

Un  jour,  |H*udaut  que  Piclro  Ramolli,  plongé  comme 
à  l'ordinaire  dans  un  travail  opiniâtre,  s'était  enfermé 
au  fond  de  la  petite  chambre  qui  lui  servait  de  cabinet, 
un  cavalier  s'arrêta  devant  la  porte  de  la  maison,  frappa 
et  demanda  : 

—  Il  dotlorc  Piclro  RatncUi? 

—  C'est  ici,  répondit  une  voix  féminine. 
Et  Julia  se  hâta  d'aller  ouvrir. 

Le  cavalier  descendit  de  sa  monture,  qu'il  attacha 
aux  barreaux  d'une  fenêtre  grillée  qui  se  trouvait  à  coté 
de  la  porto. 

—  (Ju'y  a-l-il  pour  votre  service,  monsieur?  de- 
manda Julia  étonnée  de  celle  visite  non  annoncée. 

—  J'arrive  au  grand  galop  de  Pise,  réjiondil  l'in- 
connu. Je  viens  chercher  le  célèbre  Piotro  Ramolli  delà 
pari  de  son  cousin  Aggutorio,  qui  est  dans  une  situation 
désespérée. 

—  Et  vous  venez?... 

—  Je  viens  réclamer  pour  mon  maître  les  soins  lia- 
biles  de  votre  mari. 

L'envoyé  fut  promplemeut  introduit  dans  le  cabinet 
de  Piotro,  à  qui  il  renouvela  sa  demande.  Il  ajouta  : 

—  J'ai  ordre  de  vous  promettre,  au  nom  du  seigneur 
Aggutorio,  une  récompense  tout  à  fait  princicre,  si  vous 
parvenez  à  le  guérir  du  mal  aux  atteintes  duquel  tous 
les  médecins  de  Pise  déclarent  qu'il  doit  succomber. 
Voulez-vous  tenter  la  chose? 

—  Je  la  tenterai,  répondit  liardimeut  Piclro,  qui 
n'élait  pas  homme  à  manquer  une  si  belle  occasion. 

En  moins  d'une  heure,  il  eut  achevé  ses  préparatifs 
de  départ.  Rienlôl  il  monta  sur  le  cheval  de  l'envoyé  cl 
s'élança  dans  la  direction  de  Pise. 

—  Voilà  un  homme  expéditif  cl  d'une  autre  trempe 
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ijue  les  docteurs  do  notre  tille,  pensa  le  valet  d'Aggu- 
lorio. 

Franchir  la  distance  de  Rome  à  Pisc  fut  pour  Pictro 
Rametti  l'affaire  de  peu  de  temps.  On  eût  dit  un  cour- 
rier extraordinaire,  tant  son  cheval  dévorait  l'espace. 
Le  cas  était  pressant,  et  le  mari  de  Julia  ne  perdait  pas 
de  vue  son  importante  mission. 

Le  vieux  Aggutorio  semblait  toucher  à  ses  derniers 
moments  quand  son  jeune  cousin  se  présenta  chez  lui 
prêt  à  tenter  une  cure  si  difficile. 

Hais  celui-ci,  nous  le  savons,  |>osséduit  de  rares  con- 
naissances en  médecine.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  tous  les  médecins  de  Pise,  appelés  au  secours  d'Ag- 
«iitorio,  s'étaient  complètement  trompés  sur  la  nature- 
lle son  mal  et  sur*  les  remèdes  qu'il  fallait  employer.  Il 
fil  quelques  prescriptions  énergiques,  auxquelles  per- 
sonne jusqu'alors  n'avait  pensé  ;  enfin  il  osa  d'autant 
|»liis  que  ses  confrères  s'étaient  montrés  plus  timides. 
Ces  efforts  obtinrent  un  plein  succès.  Quinze  jours  après 
l'arrivée  de  Pielro  Rametti,  le  vieux  Aggutorio  revenait 
à  la  santé,  et  la  moitié  dts  Pisans  émerveillés  criaient 
an  miracle  en  vantant  l'immense  savoir  du  docteur  ro- 
main. 

Déjà  le  vieillard  s",  sentait  sauvé  ;  et,  comme  il  était 
à  [n'inc  sexagénaire,  il  ne  doutait  pas  d'avoir  encore  de 
longues  années  à  courir. 

Lorsque  Pietro,  que  le  soin  de  sa  clientèle,  si  peu 
fructueuse  qu'elle  fût,  rappelait  à  Rome,  parla  de  re- 
tourner dans  la  ville  étemelle,  Aggutorio  le  manda  dans 
son  salon,  —  magnifique  galerie  de  tableaux  et  de 
Values,  voluptueuse  Éden  qu'il  lui  eut  semblé  bien  dur 
de  quitter  :  les  raffinements  du  luxe,  en  effet,  rendent 
la  mort  si  effrayante  ! 

Étendu  mollement  sur  un  sofa  de  velours  de  Gènes, 
placé  devant  une  table  couverte  de  toutes  sortes  de 
vieux  parchemins,  lisant  avec  patience  quelques  gri- 
moires presque  indéchiffrables,  Aggutorio  reçut  on  ne 
peut  plus  cordialement  le  divin  Pietro  Ramolli,  l'aigle 
des  savants,  le  docteur  des  docteurs,  le  faiseur  de  mi- 
racles. 

Il  daigna  offrir  lui-même  un  siège  au  jeune  homme, 
et,  dès  que  celui-ci  eut  pris  place  à  ses  côtés,  il  pro- 
nonça lentement,  magistralement,  ces  paroles: 

—  Je  vous  dois  la  vie,  mon  cher  cousin  Pietro. 

Le  docteur  romain  répondit  par  un  geste  plein  de 
modestie,  qui  charma  l'ancien  négociant. 

—  Vous  m'avez  ressuscité,  reprit  Aggutorio.  Or,  vous 
n'avez  pas  eu  affaire  à  un  égoïste,  à  un  avare,  à  un  in- 
grat. Je  veux  vous  prouver  ma  reconnaissance...  Il  ne 
me  reste  que  des  parents  éloignés,  parmi  lesquels  je  ne 
distingue  que  des  fous  et  des  dissipateurs...  Ils  désire- 
raient me  voir  splendidement  enterré  au  Campo-Sanlo. 
Je  n'en  doute  pas,  car  j'ai  mille  raisons  pour  le  croire. 
Vous.au  contraire,  vous  il  qui  j'ai  eu  recours  on  déses- 
poir de  cause,  vous  dont  j'ai  négligé  la  précieuse  eon- 
fciasaoce,  vous  m'avez  sauvé. 


—  Mon  cher  cousin,  repartit  Pielro,  je  suis  assez 
heureux  de  mon  succès.  L'aide  de  Dieu  a  été  certaine- 
ment beaucoup  plus  puissant  que  le  mien,  et... 

—  Très-bien,  tres-bien,  interrompit  Aggutorio;  mais 
vous  me  permettrez  de  reconnaître  ici  l'effet  de  votre 
science.  Vous  travaillez  sans  cesse,  on  me  l'a  dit.  Vous 
possédez  un  talent  immense,  et  votre  famille  est  nom- 
breuse. J'ai  pensé  à  vous. 

—  Enfin,  dit  à  part  soi  Pietro,  je  vais  pouvoir  rap- 
porter à  la  maison  une  somme  qui  nous  permettra  de 
mieux  vivre  tous  (tendant  quoique  temps. 

Aggutorio,  qui  s'était  lu  un  moment,  ajouta  : 

—  Un  homme  ordinaire  s'imaginerait  se  rendre 
quille  envers  vous  en  vous  donnant  seulement  doux  ou 
trois  cents éous...  A  mon  avis,  il  y  aurait  encore  là  do 
l'ingratitude...  Je  ferai  plus  jiour  vous,  cher  cousin  Pie- 
tro... Vous  attendrez,  mais  vous  ne  perdrez  rien  pour 
attendre.  Voici  mou  testament;  lisez-le! 

En  parlant  ainsi,  Aggutorio  passa  en  effet  un  [•arche- 
min  à  Pielro. 

C'était  un  acte  par  lequel  le  riche  Pisan  laissait  à  son 
cousin  Pietro  Ramolli  sa  fortune  entière;  à  la  seule 
condition  qu'il  acquitterait  certains  legs,  d'ailleurs  in- 
signifiants, eu  égard  au  chiffre  des  biens  qu'il  possé- 
dait. 

Pietro  fut  un  peu  déconcerté.  Attendre!  ne  vaut-il 
(«s  mieux  souvent  recevoir  un  écu  comptant  (pie  d'eu 
voir  miroiter  mille  dans  l'avenir? 

Néanmoins  il  remercia  le  vieillard  avec  effusion,  et 
prit  congé  do  lui  après  lui  avoir  offert  ses  services  pour 
le  cas  d'une,  rechute. 

—  Merci,  cousin  Pielro.  J'espère  que  je  pourrai  me 
passer  do  vous...  le  plus  longtemps  possible. 

Vingt-quatre  heures  après  col  entretien,  Pielro  Ra- 
metti rentrait  à  Rome. 

Aui.isti.n  Cham.aiifi.. 

—  La  suit*  prochainement.  — 


LA  QUÊTE  DES  GERBES 

coiTtHE  AurésiENXE 

A  M.  LE  COMTE  EUGÈNE  DU  DIESDACII 

«0  cnmic  dk  coi't-bk-autvm 

Hrf.i»,  5  M'|itenllice 

Ah  I  tout  croule  et  s'en  va  sur  le  sol  des  aïeux  ! 

Ce  qui  toucha  leurs  coeurs,  ce  qui  charmait  leurs  yeux, 

Tout  s'éteint,  comme  un  toit  qui  fume... 
Mais  sous  le  ciel  du  Nord,  dans  les  champs  de  l'Artois, 
Il  est,  —  reste  pieux  de  ces  mœurs  d'autrefois,  — 

Il  est  une  sainte  coutume. 
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<•  Mes  enfants,  le  Seigneur  a  béni  vos  moissons, 
«.  Payez  aux  trépassés  le  tribut  des  sillons 

«  Selon  l'antique  et  saint  usage. 
«  !x>  dimanche,  le  char,  aux  défunts  consacré, 
<«  Comme  aux  jours  solennels  par  trois  chevaux  tiré 

h  Fera  le  tour  de  ce  village.  » 

Ainsi,  dans  l'humble  église,  avec  la  voix  du  cœur, 
A  son  peuple  attendri  parle  le  bon  pasteur, 

Étranger  aux  discoure  superbes  : 
«  Les  anciens,  parmi  vous,  Béai  et  Delabroy, 
«  Gosselin  et  Thelliez,  jadis  gardes  du  roi, 

«  Sont  toujours  nos  quêteurs  de  gerbes.  » 

Voici  le  char  qui  passe  et  qui  s'avance  au  pas  : 
Tout  s'agite  et  s'empresse  au  milieu  de  Bryas, 

A  chaque  seuil  le  char  s'arrête; 
De  la  grange  aujourd'hui  sortez,  gerlies  d'honneur, 
Le  char  des  trépassés,  c'est  le  char  du  Seigneur  ! 

Les  trois  chevaux  dressent  la  tête. 

Voici  le  char  qui  passe. . .  Apportez,  villageois  ; 
Vo<?  gerlies  du  Calvaire  iront  toucher  la  croix 

Pour  l'honneur  de  la  vieille  France! 
Chargez,  chargez  toujours;  entassez  don  surdon, 
Chaque  offrande  est  le  prix  de  ce  divin  pardon 

Qu'attend  l'âme  dans  la  souffrance  ! 

Le  char  a  fait  la  ronde  et  revient  triomphant! 
Mais  qui  vois-je  accourir?  C'est  une  pauvre  enfant. 

Une  orpheline,  une  glaneuse. 
Arrêtez,  couronnez  le  char  de  son  trésor, 
A  sa  javelle  brille  une  médaille  d'or, 

De  bonheur  elle  est  radieuse! 

Elle  a,  nul  ne  le  sait  que  son  ange  gardien, 
Retranché  la  moitié  de  son  pain  quotidien 

Pour  les  âmes  du  purgatoire... 
A  l'autel  de  Marie  elle  a  porté  des  fleurs, 
Implorant  pour  les  morts  la  Mère  des  douleurs, 

Et  demandant  part  à  sa»  gloire  ! 

Le  char  roule  et  gémit  sur  son  robuste  essieu  ; 
Le  voilà  qui  s'arrête  eu  face  du  saint  lieu, 

A  la  porte  du  cimetière, 
l'n  long  tressaillement  part  du  funèbre  enclos  : 
Déjà  l'âme  des  morts  ressent  quelque  repos  ; 

Le  froment  se  change  en  prière... 

L' Angélus  a  sonné...  Vienne  l'enchérisseur  ! 
Pauvres,  venez  bénir  la  main  du  laboureur; 

L'or  des  épis,  c'est  son  aumône! 
La  charité  se  livre  un  généreux  assaut, 
Et  l'ange  du  pardon,  messager  du  Très-Haut, 

Porte  ses  dons  au  pied  du  trône. 

Du  germe  des  vertus  fécoudez  le  vieux  sol 
Qu'ont  liaigné  vos  sueurs  et  le  sang  espagnol, 
Dignes  fds  de  l'antique  Flandre! 


Que  le  culte  des  morts  vous  soit  toujours  sacré! 
Et  que  le  vent  du  ciel,  à  dessein  préparé, 
Vole  au  loin,  vole  le  répandre!... 

ENVOI. 

De  la  tradition  pieux  conservateur, 
Souriez  à  ces  vers,  le  barde  est  le  glaneur 

De  toute  gerbe  poétique  ; 
Dans  les  champs  de  Booz  en  égarant  ses  pas, 
U  Muse  à  mon  oreille  a  dit  un  nom  tout  Iws  : 

A  lui  donc  cet  hommage  antique! 

Hfnp.i  Gui.rM  . 


MUNICH 

On  a  appelé  quelquefois  Munich  l'Athènes  de  l'Alle- 
magne, et  Munich  n  est  pas  indigne  de  ce  nom.  Lors- 
qu'on voyage  à  travers  ces  Etats  de  la  Confédération 
germanique,  qui  se  serrent  de  si  près  h*  uns  contre 
les  antres,  qu'en  peu  d'heures  on  change  de  pays,  roi 
se  rappelle  involontairement,  surtout  depuis  l'invention 
des  chemins  de  fer,  Micromégas  ou  l'ogre  aux  boite* 
de  sept  lieues,  qui  parcourait  en  quelques  heures  des 
contrées  immenses.  A  peine  a-t-on  quitté  Bade,  de 
venu  la  maison  de  jeu  de  l'Europe  entière,  qu'on  arrive 
à  Stuttgart,  Stuttgart  où  brilla  longtemps  le  sculpteur 
Daneker,  qui,  après  avoir  conquis  sa  renommée  dnn> 
l'art  païen,  touché  d'un  rayon  d'inspiration  chrétienne, 
fit  sortir  du  marbre  le  Christ  vainqueur  de  la  mort  s  é- 
lançant  hors  du  sépulcre.  Pour  se  rendre  de  Stuttgart 
à  Munich,  il  faut  traverser  la  vallée  du  Necker,  où  l'on 
admire  une  culture  savante,  qui,  profitant  de  tous  les 
progrès  nouveaux,  fait  servir  les  eaux  de  la  contrée  à 
un  système  d'irrigation  bien  entendu.  A  un  certain 
nombre  de  kilomètres  de  Stuttgart,  la  vallée  se  res- 
serre, le  terrain  commence  à  présenter  des  ondulations; 
la  race  change  avec  le  pavs.  Ce  n'est  plus  ce  type  sans 
caractère  qui  fatiguait  les  regards  du  voyageur  dans  le 
duché  de  Bade.  Ou  reconnaît  la  forte  race  des  mon- 
tagnes, avec  ses  formes  plus  vigoureuses  et  plus  accen- 
tuées ;  la  vivacité  de  ses  allures,  ce  teint  plus  coloré,  et 
cet  aspect  de  force  et  de  santé  particulier  aux  popula- 
tions qui  respirent  à  pleine  poitrine  l'air  sulubre  et  sain 
de  ces  régions  élevées. 

Pour  sortir  de  la  vallée  du  Necker,  ou  parcourt  une 
route  ouverte  dans  l'escarpement  d'une  montagne,  et  on 
parvient  ainsi  à  un  plateau.  Au  moment  d'entrer  en 
Bavière,  on  remarque  une  progression  décroissante  dans 
la  fertilité  du  sol.  Ce  ne  sont  plus  les  campagnes  si 
plantureuses  et  si  soigneusement  cultivées  qu'on  avait 
peu  de  temps  auparavant  sous  les  yeux.  Les  jadières, 
ces  témoin*  irrécusables  de  l'inditlétence  des  cultiva- 
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leurs  ou  de  l'infériorité  du  sol,  apparaissent.  Les  villages 
prennent  uu  aspect  plus  pauvre;  l'air  d'aisance,  qui 
avait  jusque-là  ivjoui  les  regards,  s'efface  et  disparaît. 
Il  n'y  a  guère  de  voyageur  français  qui  ne  se  dérange 
de  sa  roule  pour  voir  Uni;  l'iro,  le  théâtre  d'un  des 
faits  d'armes  les  plus  mémorables  des  guerres  de  l'em- 
pire. Ce  fut  là,  en  effet,  que  le  maréchal  Ne  y,  traver- 
sant le  Danulte  à  la  hauteur  du  village  d'Lh iiingen, 
placé  entre  Uni  et  Augsbnurg,  obligea  le  général  autri- 
chien Mack  a  poser  les  armes  sans  combattre,  et  à  défi- 
1er  avec  son  armée  vaincue  de\aut  l'année  française 
victorieuse. 

Augsbourg  est  certainement  une  des  ville»  les  plus 
commerçantes  de  l'Allemagne.  Elle  est  située  dans  un 
pays  riant  ;  ses  rues  sont  larges  cl  belles  ;  ses  maisons 
«ut  quelque  chose  de  monumental,  et  les  sculptures  et 
1rs  peintures  à  fresques  dont  elles  sont  décorées  leur 
donnent  un  caractère  grandiose.  Plusieurs  belles  fon- 
taines, .surmontées  de  statues  en  bronze,  lui  vetsenl 
inus  fraîches  eaux.  En  outre,  elle  possède  une  collec- 
tion des  premiers  maîtres  de  l'école  allemande  et  de 
l'école  flamande.  Enfin,  la  gazette  qui  porte  son  nom, 
la  Garnit  e  tt'Amjsbotirg,  en  fait  un  centre  d'informa- 
tions et  de  nouvelles,  sinon  d'idées.  Cependant  Augs- 
ItHirg  attire  peu  les  étrangers,  ou  du  moins  ne  retient 
(vis  longleiiqis  dans  son  sein  ceux  qui  entrent  dans  ses 
murs. 

Savez-vous  hi  laison  qu'on  en  donne?  C'est  que  Mu- 
nich est  trop  près.  Munich,  la  gracieuse  miniature  des 
ûraudes  capitales,  Munich,  ce  chef-lieu  de  la  science  et 
îles  arts  en  Allemagne,  ce  centre  des  idées,  exerce  une 
attraction  irrésistible.  Quand  on  n'habite  pas  Vienne, 
un  veut  habiter  Munich. 

U  route  qu'on  suit  pour  se  rendre  d'Aug>bourg  à 
Munich  traverse  une  contrée  qui  n'a  rien  qui  puisse 
lUtcr  les  regards.  La  ville,  assise  au  milieu  d'une 
plaine  qui  rappelle  certaines  régions  eh?  la  Hollande, 
mais  qui  est  bien  loin  d'égaler  la  fertilité  de  ce  pays, 
est  située  sur  l'Isar,  qui  prend  sa  source  dans  les 
Alpes  du  Tyrol  et  va  se  perdre  dans  le  Danube,  au  des- 
sus de  Dickendorf,  après  un  cours  de  2X0  kilomètres. 
Les  rues  de  la  cité  sont  larges,  tirées  au  cordeau  et  bor- 
dées de  beaux  hôtels  ;  elles  aboutissent  à  de  vastes  places 
entourées  de  somptueux  bâtiments;  ou  remarque  sur- 
tout la  place  de  Maximilien-Joseph,  décorée  de  la  statue 
colossale  en  bronze  du  roi  Mavimilicn.  Le  palais  du  roi, 
ceux  des  princes  de  sa  famille,  les  hôtels  ministériels, 
la  Pinacothèque,  où  l'on  voit  une  l>elle  galerie  de  ta- 
bleaux; la  Glyptothèque,  consacrée  aux  sculptures;  le 
palais  du  duc  de  Lcuchtemherg,  l'université,  le  ma- 
nège, ont  un  caractère  monumental.  La  cathédrale  est 
»plendide  suas  être  belle  ;  on  a  voulu  imiter  le  style 
gothique,  niais  ou  n'a  réussi  qu'à  le  parodier  ;  cepen- 
dant dans  les  églises  de  Noti  e-l)ame  et  de  Saint-Michel 
on  rcmanpie  le  tombeau  de  Louis  de  Ravière  et  celui 
du  prinrr  Eugène  de  hnichtemberg.  Le  théâtre,  uu 


|  contraire,  est  un  des  plus  beaux  de  l'Europe,  et  c'est  uu 
;  de  ceux  où  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  allemande 
|  et  de  la  musique  italienne  sont  exécutés  avec  le  plus  de 
perfection.  Li  société  polie,  qui  a  un  de  ses  centres  pri- 
vilégiés dans  celte  ville,  est  renommée  par  l'élégance 
de  ses  manières,  las  grâces  de  sa  conversation,  l'éléva- 
tion de  ses  idées,  et  elle  maintient  ce  niveau  du  hou 
ton  qui  tend  à  baisser  partout.  En  tète  des  établisse- 
ments les  plus  remarquables  de  Munich,  nous  devons 
citer  la  bibliothèque,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
ciuq  cent  mille  volume;  et  de  dix-huit  mille  manu- 
scrits. Ce  ne  sont  point  là  des  richesses  mortes  que 
l'on  se  contente  de  montrer  aux  étrangers,  comme 
ces  écrins  où  l'on  met  des  diamants  et  des  joyaux  trop 
précieux  pour  qu'il  soit  permis  de  s'en  parer.  Munich 
est  une  cité  savante  et  lettrée.  Nulle  part  les  ques- 
tions religieuses,  philosophiques  et  littéraires,  ne  sont 
plus  profondément  étudiées,  plus  clairement  élucidées. 
Quand  M.  Renan  fil  paiaitre  son  tris'c  livre  contre  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  nulle  \k\tI  ses  assertions  sans 
bases  et  ses  rêveries  malsaines  ne  furent  plus  puis- 
samment réfutées.  Plus  tard,  quand  M.  Rio  publia  la 
remarquable  élude  dans  laquelle  il  a  poussé  à  uu  de- 
gré de  vraisemblance  voisin  de  l'évidence  sa  thèse  >ur 
Shakespeare,  restitué  au  catholicisme  que  professait 
sa  famille,  et  qu'il  professa  luimême,  selon  toutes  les 
probabilités,  ce  furent  les  savants  rédacteurs  de  tu 
Revue  dt>  .V«/m7t  qui,  les  premiers  de  tons,  corrobo- 
rèrent de  preuves  nouvelles  celle  remarquable  démons- 
I  tint  ion. 

Les  arts  ne  sont  pas  moins  cultivés  dans  celle  ville 
que  les  lettres  et  les  sciences  :  elle  possède  une  des  plus 
riches  collections  de  tableaux  de  l'Allemagne. 

Parmi  les  merveilles  de  Munich,  une  de  celles  qui 
plaît  le  plus  aux  étrangers,  c'est  la  promenade  créée 
par  le  comte  de  Rumford.  Iaî  cadre  de  celte  promenade 
embrasse  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres  ;  c'est 
tout  un  poème  de  verdure,  d'eau  courante,  d'arbres  vi- 
goureux, d'allées  dessinées  avec  art,  de  fabriques  élé- 
gantes qui  s'élèvent  d'espace  eu  espace.  Les  point»  de 
vue  éloignés  manquent,  il  est  vrai,  et  il  était  difficile, 
sinon  impossible,  avec  la  configuration  du  pays,  d'eu 
ménager  aux  regards  du  promeneur.  Maison  n'éprouve 
pas  moins  une  impression  agréable  à  parcourir  ces 
beaux  lieux  où  l'art,  jwr  ses  ingénieuses  créations,  a 
tant  ajouté  aux  beautés  de  la  nature. 

La  seule  critique  qu'on  puisse  adresser  à  cette  \  \\\c, 
c'est  d'être  trop  petite  pour  ses  monuments,  et  trop 
grande  pour  le  royaume  dont  elle  est  la  capitale.  On 
peut  répondre  à  cela  qu'elle  est  une  capitale  intellec- 
tuelle plutôt  qu'une  capitale  politique. 

Les  étrangers  vont  aussi  visiler  Nymphcnbouig,  mai- 
son de  plaisance  des  rois  de  Bavière.  Au  premier  abord, 
l'œil  est  plutôt  ébloui  et  fatigué  que  charmé  de  l'aspect 
|  du  château,  bâti  d'après*  noire  Versailles,  composé 
:  d'une  longue  suite  de  bâtiments  bâtis  en  hémicule  et 
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revêtus  d'une  couche  éblouissante  de  Mauc  île  chaux. 
Comme  le  fait  observer  un  voyageur,  les  Allemands  oui 
une  horreur  naturelle  pour  ce  hàle  des  siècles  qui 
donne  aux  monuments  une  teinte  grise,  et  ils  lardent 
leurs  édifices  publics  comme  leurs  maisons  particu- 
lières, pour  leur  donner  un  air  de  jeunesse  et  de  nou- 
veauté. Ils  bidigeouueraicnt,  s'ils  en  étaient  les  maî- 
tres, Saint-Pierre  de  Home,  Notre-Dame  de  Paris  et 
Westminster  de  Londres  ;  de  sorte  que  le  touriste,  ami 
«les  arts,  ne  de* mit  regarder  les  monuments  de  l'Alle- 


magne qu'à  travers  des  verres  de  lunettes  couleur  fu- 
mée de  Paris,  comme  les  nomment  les  opticiens;  mais 
le  visiteur  est  dédommagé  de  cette  contrariété  par  la 
vue  des  jardins  qui  s'éteudeut  des  deux  côtés  d'un  ca- 
nal, et  à  l'aide  de  points  de  vue  habilement  ménagés, 
de  mouvement»  de  terrain  et  d'un  savant  ensemble  de 
fabriques,  de  lacs  aux  fraîches  eaux,  d'oasis  de  ver- 
dure, de  bouquets  de  bois,  de  chaumières,  de  palais, 
d'échappées  inattendues  ouvertes  du  côté  des  monta- 
gnes, présentent  aux  regards,  malgré  l'uniformité  d'un 
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sol  plat,  uue  suite  de  paysages  enchanteurs,  et  un  îles 
plus  ravissants  tableaux  que  l'imagination  puisse  con- 
cevoir. 

Fki.iX-IIknM. 
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VI 


HISTOItlE  DU  CAPITAINE  CATAMO. 

C'était  une  vie  fort  aventureuse  que  celle  du  capitaine 
Catanio,  fils  unique  d'un  des  plus  braves  marins  de  la 
république  de  Gènes.  Il  était  né  eu  quelque  Mjrte  Mil- 
les Ilots,  et  avait,  dès  son  plus  jeune  âge,  battu  les  mers 
sous  les  ordres  de  »nu  père.  Il  ne  conservait  qu'une  va- 
jme  souvenance  du  lit  de  mort  ofi  une  femme  désolée, 


—  «'était  sa  more,  Laura  Giustiniani,  —  le  confia  m\ 
soins  d'un  vieux  serviteur  de  la  fimille. 

Ses  souvenirs  les  plus  précis  le  reportèrent  ensuite 
vers  une  ile  aux  bords  enchantés,  dont  les  sommets, 
d'une  prodigieuse  hauteur,  étaient  couronnés  do  llamme. 
Ce  devait  dire  l'île  Fortunée.  Ll,  se  passèrent  des  évé- 
nements terribles  dont  il  n'avait  qu'une  notion  confuse. 
Des  peuples  noirs,  montant  d'innombrables  barques, 
assaillireul  la  galère,  qui  fut  assiégée  durant  plusieurs 
jours  consécutifs,  et  ne  leur  échappa  que  pour  se  trouver 
aux  prises  avoc  un  ennemi  autrement  redoutable. 

Après  un  effroyable  combat,  le  navire  génois  prit  fe». 
Catanio,  sauvé  pu-  son  père,  fut  emmené  avec,  lui  et 
mis  eu  prison  dans  une  ville  lointaine,  Ihcppe  sans 
doute. 

Ensuite,  en  compagnie  de  marins  inconnus,  il  avait 
fait  d'étranges  navigations  dans  des  climats  glacés. 

Là  s'interrompaient  des  souvenirs  que  son  père  ne 
jugea  jamais  convenable  de  rendre  plus  clairs.  Soit  que 
la  campagne  eut  été  entreprise  dans  un  but  qu'il  i»>- 
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ptrtait  de  Unir  secret,  soit  que  le  capitaine  Catanio  ne 
voulût  point  avouer  que  les  corsaires  diep|»ois  l'avaient 
vaincu,  son  fils  ne  sut  jamais  quelles  furent  les  causes 
de  tant  de  traverses  extraordinaires. 

Il  ignorait  de  même  comment  il  était  revenu  du  pays 
des  neiges  et  des  jours  sans  fin.  Sans  doute,  quelque 
^rave  maladie  d'enfance  avait  complètement  effacé  la 
trace  de  son  retour  sous  un  ciel  plus  doux. 

Il  se  revoyait  à  Paris,  1  la  cour  du  roi  Charles  VIII. 
l'uis  son  père,  cliargé  de  présents,  revenait  à  Gènes 
pour  y  prendre  le  commandement  d'une  escadre  qui 
livra  plusieurs  combats  heureux  aux  Turcs  et  aux  Es- 
pagnols. 

Peux  ou  trois  ans  après,  on  était  allié  de  ceux-ci.  Le 
jeune  Catanio,  déjà  lieutenant  alors,  avait  pris  part  à 
une  grande  bataille  navale  livrée  aux  Maures  devant 
Malaga.  Les  Franco-Génois  et  les  Es|>agnols  eurent  le 

Le  commandant  Catanio  fut  reçu  à  Gènes  avec  les 
l'Ius  grands  honneurs,  mais  il  n'y  séjourna  que  peu  «le 
temps.  Des  conrses  dans  l'Adriatique  et  dans  l'Archipel 
remplirent  les  deux  années  suivantes. 

Enfin,  au  milieu  d'un  combat  naval  livré  aux  Véni- 
tiens dans  les  eaux  de  la  Corse,  Catanio  eut  la  douleur 
■le  naggder  à  sou  père,  dont  il  vengea  la  mort  par  une 
welotro  éclatante. 

Lé  pavillon  de  deud  arboré  au  grand  mât,  le  pavillon 
•l' heureuse  nouvelle  arlioré  à  poupe,  la  galère  des  Cati- 
uio  rentra  dans  le  port  do  Gènes.  Ce  contraste  émut  la 
i"  l'iilalion. 

l/si  Grimaldi,  les  Doria,  les  Spiuola,  les  Calvi,  les 
LiIk),  tinrent  à  honneur  d'escorter  le  cortège  funèhre 
lu  valeureux  capitaine  de  mer,  dont  le  fils  menait  le 
fauiL 

Les  Giustiuiani,  alliés  par  les  femmes  aux  f-itanio, 
marchaient  au  premier  rang,  et  parmi  eux  on  reui;.r- 
ruait  le  vaillant  sold.it  qui,  depuis,  fut  chargé  de  la 
AMeUM  de  CoiLsUmliuople. 

Le.  grand  maître  de  Khodes,  Jean  de  Lastic,  menacé 
pu  le  soudau  d'Egypte,  ayant  fait  demander  à  la  répu- 
blique dix  navires  équipes  en  guerre  et  commandés 
[or  des  capitaines  d'élite,  le  jeuno  Catanio  fut  désigné 
|ur  le  graud  amiral  de  Gènes,  lllaize  Azcvclo. 

Ile  compagnie  avec  les  frères  de  Sainl-Jean  de  Jéru- 
salem,  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  contro  les  Sarrasins. 
Il  (onlribua  |«ar  son  habileté  autant  que  par  ses  exploits 
au  gain  de  la  bataille  navale  de  Lango,  qui  contraignit 
le  Soudan  à  faire  la  paix. 

Le  grand  inailre,  reconnaissant  les  beaux  services 
n-ndus  par  Catanio,  lui  proposa  de  l'admettre  dans  l'or- 
dre de  Khodes;  Catanio  préféra  retourner  à  Gènes,  où 
les  Giustiuiani  lui  confièrent  le  commandement  de  trois 
navires  aimés  pour  leur  compte.  L'Adriatique,  les  cèles 
de  Morve,  l'Archipel,  furent  de  nouveau  le  théâtre  de 
ses  ouurses  belliqueuses. 

bans  les  eaux  de  Salarainc,  un  jour,  un  officier  véni- 


tien, aux  traits  harmonieux,  au  port  martial,  malgré  «si 
physionomie  juvénile,  a  la  voix  douce,  aux  longs  che- 
veux noirs  bouclés,  —  on  a  reconnu  Flectanclla,  —  se 
rendit  à  son  bord. 

—  Seigneur  capitaine,  dit-il,  Gènes  et  Venise  rivales, 
qui  devraient  être  sœurs,  ne  peuvent  vivre  en  paix. 
Vous  croisez  devant  le  Pirée,  vous  bloquez  les  navires 
d'Athènes,  dont  les  campagnes  sont  ravagées  par  le« 
Turcs.  Considère*  qu'en  empêchant  tout  secours  de 
nous  arriver  par  mer,  vous  facilitez  les  entreprises  des 
musulmans,  nos  ennemis  communs.  El  nous  sommes 
chrétiens!  Et  nous  devrions  nous  entr'aider,  nous  se- 
courir!... 

—  Seigneur  capitaine,  répndil  Catanio,  je  partage 
vos  sentiments;  ce  n'est  pas  sans  une  sorte  de  remords 
que  j'intercepte  les  communications  d'Athènes  avec  Sala- 
mine.  Mais  pourquoi  les  possessions  «le  Gènes  dans  la 
Moréc  et  l'Archipel  sont-elles  menacées  do  même  pô- 
les croiseurs  de  Venise? 

—  Parce  que  des  haines  impies  nous  aveuglent  tous  ! 
dil  Flectanclla  en  soupirant.  Quant  à  moi,  j'en  use  au- 
trement. Je  ue  connais  d'autres  ennemis  que  les  secta- 
teurs de  Mahomet.  Qu'une  ville  menacée  soit  chrétienne, 
il  me  suffit;  à  la  tète  de  ma  vaillante  troupe  de  par- 
tisans, j'accours  pour  la  défendu-.  J'ai  combattu  pour 
les  Génois,  pour  les  Florentins  et  surtout  pour  les  Grecs; 
jamais  une  goutte  de  sang  chrétien  n'a  rougi  les  armes 
de  mes  limiers.  Le  duché  d'Athènes  a  passé  des  Français 
aux  Catalans,  et  des  Aragonnais  aux  Florentins,  qui 
l'ont  cédé  à  Venise.  Demain,  qui  le  possédera?  Peu 
m'importe,  pourvu  que  ce  uc  soit  point  le  Turc.  Avant 
tout  je  suis  chrétien,  seigneur  capitaine!  avant  tout  je 
combats  l'islam!  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  quitté  l'Ile 
de  Candie  avec  mon  \htc  et  mon  frère.  Mon  père  et  mou 
Irère  oui  péri  eu  combattant  les  infidèles.  Je  vivrai,  je 
mourrai  de  même.  Je  ne  veux  ni  ne  puis  être  chevalier 
de  llhodes,  mais,  non  moins  qu'eux,  je  suis  soldai  du 
Christ,  je  suis  croisé. 

A  ces  mois,  entrouvrant  sa  tunique  de  capitaine, 
Fleclanella  montra  sur  sa  cuirasse  une  cioix  rouge  qui 
décorait  la  place  de  son  cœur. 

Son  enthousiasme  pénétrait  Catanio. 

—  Los  Vénitiens,  qui  comptent  recevoir  de  Salamine 
des  troiqies,  des  munitions  et  des  vivres,  ignorent  ma 
démarche.  A  mes  risques  et  périls  je  suis  venu  seul 
daus  un  Uitelel;  je  m'applaudis  d'avoir  osé  le  faire,  car 
de  nobles  larmes  baignent  vos  yeux,  vous  me  tendez 
une  main  fraternelle.  Je  ne  suis  plus  devant  un  en- 
nemi... 

—  Vous  êtes  devant  un  croisé  comme  vous!  s'écria 
Catanio.  Vous  venez  de  me  montrer  la  route  des  grands 
devoirs.  Retournez  donc  à  Athènes;  vous  pourrez  y 
annoncer  que  le  capitaine  génois  Calanio  escortera 
lui-même,  jusque  dans  le  Pirée,  le  convoi  de  Salamine. 

Une  division  de  cinq  vaisseaux  turcs  parut  daus  les 
eaux  Saroniqucs,  au  moment  où,  après  avoir  parle- 
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mente ,  le.  convoi  do  barques  longues,  de  grosses  cha-  j 
loupes  et  de  transjiorU  sans  défense  doublait  le  pro-  , 
montoire  de  Sciradiou. 

I.es  Grecs  se  croient  perdus  ou  trahis;  la  retraite  leur 
est  coupée.  Ils  sont  sur  le  point  de  s'échouer  en  désor- 
dre et  les  secours  attendus  par  les  Vénitiens  d'Athènes 
ne  leur  arriveront  pas.  —  Calauio  envoie,  dire  au  chef 
de  la  flottille  de  poursuivre  son  chemin  fans  crainte. 
Avec  ses  trois  galères,  il  va  fièrement  offrir  le  combat 
.iux  cini|  vaisseaux  ottomans. 

I/>  convoi  et  par  suite  Athènes  durent  leur  salut  à  la 
conduite  héroïque  du  capitaine  génois.  Mais,  hélas  !  la 
fortune,  jusque-là  favorable  à  ses  armes,  lui  fut  cette 
lois  misérablement  contraire. 

Les  deux  capitaines  placés  sous  ses  ordres,  ne  con- 
cevant pas  <pie  Gènes  livrât  un  combat  inégal  pour  pro- 
téger une  possession  vénitienne,  se  lialtirent  mollement 
et  ne  tardèrent  pas  à  laisser  leur  généreux  comman- 
dant seul  contre  tous  les  Turcs. 

Catauio,  abandonné  par  ses  conserves,  se  multiplia, 
larra  constamment  la  mule  aux  ennemis,  en  coula  un, 
en  brûla  un  second  et  finit  (m*  succomber  sous  les  coups 
des  trois  autres. 

Du  rivage  d'Athènes,  Flcctanella,  témoin  de  celle 
lutte  superlio,  priait,  pleurait  el  maudissait  l'impossi- 
bilité où  il  se  trouvait  de  secourir  le  brave  Cntauio  dont 
il  eut  la  douleur  de  voir  périr  In  galère. 

Cataïiio,  recueilli  à  la  mer  par  les  Turcs,  fut  pris 
|iour  un  simple  soldat,  ce  qui  lui  sauva  la  vie,  el  mis  à 
la  chaîne  comme  rameur.  —  A  Gènes,  il  passait  jwur 
mort. 

Mais  enfin,  après  deux  années  du  plus  horrible 
esclavage,  il  entra  tiiomphalcment  dans  Coustanlinople 
avec  la  galère  où,  la  veille,  il  était  simple  esclave.  Il 
avait  secrètement  organisé  la  révolte  des  rameurs  chré- 
tiens, brisé  leurs  fers,  et  enlevé  aux  Turcs  le  navire, 
qu'il  fit  baptiser  sous  le  nom  de  Sonln-Fé. 

Ce  succès  fut  la  nouvelle  de  Constantinople,  où  Flec- 
tanclla  se  trouvait  alors.  On  laisse  à  comprendre  la  joie 
du  jeune  capitaine  vénitien  quand  il  reconnut  dans 
le  commandant  du  navire  repris  le  glorieux  vaincu  de 
Salamine. 

Cependant  Jean  le  Long  avait  présenté  à  l'empereur 
Constantin  son  brave  compatriote  et  parent,  dont  la 
galère  fut  remise  à  neuf.  On  lui  donna  uu  équipage  de 
choix;  on  lui  confia  plusieurs  missions  dangereuses, 
dont  il  s'acquitta  toujours  avec  éclat.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
remporta  dans  les  Dardanelles  la  victoire  qui,  met- 
tant le  comble  à  sa  [lopularilé,  lui  valait  son  nom  de 
guerre. 

l'ar  reconnaissance  envers  l'empereur  autant  que  par 
attachement  pour  Giustiuiani,  Calanio  s'était  voué  à  la 
défense  de  la  ville  assiégée.  On  a  vu  qu'avec  son  équi- 
page, il  repoussa  l'assaut  du  château  des  Sepl-Tours. 
On  a  vu  comment  il  se  couqwrta  sous  les  ordres  (le 
Calchonilvle. 


Flcctanella  n'ignorait  aucun  des  détails  de  son  hé- 
roïque biographie.  Souvent,  avec  un  éloquent  enthou- 
siasme, il  en  avait  entretenu  Jean  Granl  et  Marthe,  dont 
le  cœur  était  pénétré  d'une  reconnaissance  profonde 
envers  le  brave  marin  génois. 

Aussi  était-elle  fort  affligée  eu  le  voyant  une  seconde 
fois  cruellement  blessé  pour  l'avoir  une  seconde  |i>i« 
arrachée  à  une  mort  certaine. 

Lorsque  l'empereur  entra  dans  la  chambre  de  Ca  a- 
uio,  la  jeune  lille,  qui  ne  portait  plus  d'armure,  était 
agenouillée  auprès  du  ht.  Ses  émotions  l'empêchaient 
de  sentir  la  fatigue.  Elle  avait  la  fièvre  pourtant;  et  *nn 
père  aurait  voulu  l'emmener,  car  en  vieux  guerrier,  il 
connaissait  cette  surexcitation  nerveuse  qui  suit  I- 
comliat  et  les  grands  périls,  mais  ne  peut  durer  qu'un 
petit  nombre  d'heures. 

Flcctanella  regardait  silencieusement  tour  à  tour 
Jean  Granl,  et  Marthe,  et  Calauio  dont  les  veux  s'étaient 
fermés. 

Le  capitaine  génois  était  sur  son  séant,  un  doux  sou- 
rire errait  sur  ses  lèvre»  décolorées,  son  front  rayon- 
nait de  sérénité  martiale,  il  sommeillait  du  sommeil 
des  victorieux  el  des  sauveteurs. 

L'empereur  s'avançait  sans  bruil.  Il  contempla 
Marthe  et  sembla  la  I>énir.  H  prit  dans  ses  augustes 
mains  celles  de  Jean  Granl  et  de  Flcctanella  el  les  pressa 
en  signe  de  reconnaissance. 

Marthe  s'était  levée  en  essuyant  ses  grauds  veux 
bleus.  —  Jean  le  I-ong,  qui  accompagnait  l'empereur, 
s'approcha  de  sou  jeune  cousin.  Il  ne  tarda  point  à  faim 
un  geste  rassurant.  Ses  oliscrvalious  confirmaient  le 
rapport  du  chirurgien  qui  avait  sondé  les  blessures. 
En  homme  de  guerre,  habitué  à  visiter  les  ambulances, 
il  se  montrait  plein  d'espoir.  Marthe  et  Flcctanella 
lurent  sur  ses  traits  la  promesse  (pie  Catanio  vivrait  ; 
Calauio  souriait  toujours. 

Un  gémissement  dotdoureux  s'échappa  soudain  de  sa 
poitrine  haletante  : 

—  J'ai  soif!  murmura-l-il. 

Marthe  voulut  lui  offrir  le  breuvage  chaud  que  venait 
de  préparer  le  chirurgien  ;  mais  l'empereur  Constantin, 
prenant  la  coupe,  la  porta  lui-même  aux  lèvres  du  capi- 
taine : 

—  Plut  à  Dieu,  dit-il,  que  mon  sang  pût  guérir  mes 
féaux  serviteurs  tels  que  lui...  et  tels  que  vous,  géné- 
reux étrangers  qui  resterez  fidèles  à  la  sainte  croix  do 
Noire-Seigneur  ! 

Jean  le  Long,  Jean  Granl.  Flcctanella,  s'inclinèrent 
avec  respect.  Catanio  venait  de  reconnaître  l'empereur 
Constant  in  : 

—  Sire,  murmura-t-il,  Votre  Majesté  m'a  guéri! 

Sa  voix  s'éteignit  pourtaut  cl  ses  yeux  se  refermèrent 
après  ce  peu  de  paroles. 

Elles  ne  furent  jmint,  malgré  cela,  l'evpression  d'une 
illusion  de  malade.  Rarile  et  Seala,  chargés  par  Fh*> 
lauella  de  veiller,  nuit  et  pur,  sur  le  capitaine  Calanio, 
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lui  annonçaient  régulièrement  que  In  sauf»''  du  loyal 
ofticier  de  mer  s'améliorait  avec,  rapdité. 

En  vérité,  l'état  de  Marthe  était  bien  plus  alarmant. 
S  [«ne  rentrée  au  logis  paternel,  la  Monde  enfant  de 
km  Grant  avait  été  alultuc  par  une  fièvre  d'un  carac- 
ù  tv  pernicieux . 

Catiiiio  convalescent  lignorait.  Jean  fîrant  était  au 
.l.'^jioir.  L'empereur,  informé  de  la  grave  maladie  de 
h  jeune  fille,  voulut  qu'e'le  fût  soignée  par  des  dames 
<if  «a  maison  et  par  les  plus  savants  médecins  de  la 
rour. 

—  Rendez  sa  fille,  avait-il  dit,  à  celui  qui  nous  sauve 
tw! 

En  effet,  le  vieil  ingénieur  allemand  continuait,  selon 
|.'  dicton  byzantin,  à  vivre  de  feu  et  de  fumée.  Ix>s 
Turcs  avaient  repris  les  travaux  du  siège;  leur  armée 
«le  terre  bloquait  la  ville  de  plus  près  ;  leur  armée  de 
mer  se  reconstituait  à  vue  d'œil.  Mais,  grâce  à  l'heureuse 
f^ue  dn  combat  naval  el  à  l'entrée  à  lx>n  port  du  convoi 
He  f.hio,  les  matières  incendiaires  ne  manquant  pas, 
l-s  nouveaux  assauts  étaient  toujours  repoussés.  Jean 
liront  brûlait  les  échelles  chargées  de  soldats.  Son  feu 
^eois  niellait  en  fuite  les  plus  intrépides  et  dévorait 
Ir*.  plus  opiniâtres. 

l  u  déconragenieut  profond  s'emparait  tles  assiégeants. 
u.uinmct  II  rugissait  eu  redoublant  de  cruautés  et  de 
vigilance.  11  voulut  (pie  les  avant-postes  fussent  occupés 
\<jt  «es  meilleures  troupes,  lie  blocus  se  resserra  au 
|nnt  que  pas  un  transfuge  ne  put  pénétrer  dans  Con- 
>4jiilinop!e,  séquestrée  du  reste  du  monde,  et  où  ne 
Iranspirn  aucune  nouvelle  des  travaux  de  géants  evécu- 
1  .'s  ;m  delà  de  Gulala.  11  s'agissait  du  trajet  par  terre  de 
li  llotlc  ottomane. 

G.  de  i.a  LaNDEI.I.K. 

-  b  >uii«  prochainement.  — 


LES  MADRAGUES  DU  THON 

tte  tous  les  poissons  que  la  gastronomie  a  jugés  bons 
itHre  mangés  par  l'homme,  honneur  que  certains  ha- 
Ulants  de  la  mer  rendent  à  la  race  humaine  lorsque  la 
liancc  les  favorise,  le  thon  1  est  le  plus  gigantesque,  le 
Meilleur  et  le  plus  nourrissant. 

!  Le  nombre,  qui  t'appelle  ihon,  appartient  à  celte  famille 
'^ite  par  Linnéc,  Cuvier  et  Lacépèdc;  «a  chair  est  compacte, 
"toi*,  noire  dans  certaine*  parties  et  d'un  goût  plus  substantiel 
«w  celle  de*  autre*  poisson»  de  m*r.  D'un  bleu  noir  sur  le  doc, 
itietAi  tout  le  ventre,  il  est  orné  sur  l'échiné,  Ter»  la  dorsale, 
4t  Imit  à  dix  rayon*  doré*,  et,  sur  les  nageoires  anales,  de  sixji 
kuii  «giagi  irUé*.  Ce  poisson  pèse  ordinairement  de  vingt-cinq 
j  wiiibtc  kilogrammes.  Il  en  est  cependant  qui  atteignent  quel— 
IMloùdes  proportions  gigantesques,  cl  l'on  cite,  d'après  Aldro- 
un  thon  qni  mesurait  trente-deux  pieds  de  long  cl  seize  de 


Ces  qualifications,  —  la  première  exceptée,  —  peu- 
vent être  trouvées  exagérées  ;  mais,  en  ma  qualité  de 
Provençal,  je  les  défends  du  bec  et  des  ongles,  utlfjui- 
bus  et  rostro.  Les  gens  du  Nord  ne  connaissent  le  thon 
que  mariné  dans  une  huile  souvent  inférieure*,  enfoui 
dans  un  bocal  de.  verre,  soigneusement  étiqueté  :  ils 
sout  bien  heureux  encore  lorsque  ce  prétendu  thon  n'est 
pas  du  veau  bouilli  accommodé  5  la  sauce  provençale. 

Il  y  a  quelques  aimée*,  feu  le  propriétaire  du  bazar 
provençal,  de  facétieuse  mémoire,  M.  Aymès,  offrait  à 
quelques  gourmands  dévots  et  timorés  des  pâtés  «le 
thon  au  maigre,  pendant  le  saint  temps  du  carême 
(sic)  —  style  parfaitement  à  sa  place  dans  un  mande- 
ment, et  parfaitement  déplacé  dans  un  prospectus;  — 
mais  je  dois  avouer  que  m 'étant ,  un  certain  jour, 
laissé  entraînera  goûter  aux  confections  du  père  Aymès, 
je  me  crus  empoisonné,  el  j'ai  été  obligé  de  me  met- 
tre au  régime  du  lait  et  du  thé  pendant  vingt-quatre 
heures. 

Un  seul  homme  à  Paris,  —  Quillet-Raymondet,  —  a 
initié  loyalement  le  Parisien  au  vrai  pâté  de  thon  ;  il  ne 
manque  plus  à  notre  capitale,  remise  à  neuf,  que  de 
voir  cet  admirable  squamméc  exposé  sur  le  marbre  de 
nos  halles  et  débité  en  tranches  comme  le  saumon  ou 
l'anguille  de  nier.  Il  y  a  la  toute  une  spéculation  heu- 
reuse à  entreprendre,  et,  du  jour  où  nos  cuisinières  au- 
ront appris  tî  courbouillouncr  une  rouelle  de  thon  et  à 
la  servir  toute  chaude,  couverte  et  entourée  d'une  sauce 
aux  truffes  ou  bien  encore  froide  el  relevée  d'une  ré- 
moulade, ce  jour-là  la  gastronomie  parisienne  aura 
fait  une  conquête.  t 

Le  thon  est  un  poisson  touriste,  un  voyageur  enragé 
qui,  comme  les  sardines,  les  harengs  et  les  maque- 
reaux, aime  les  pérégrinations  de  long  cours,  et  orga- 
nise, chaque  année,  dans  les  parages  qu'il  fréquente, 
des  trains  de  plaisir  pour  l'Europe,  sur  les  côtes  de  l'A- 
frique et  de  l'Italie,  et  sur  les  rives  du  nouveau  monde, 
de  la  pointe  du  Case  Cod  jusqu'aux  confins  de  la  Floride. 

Je  ne  doute  pas  que  les  thons  ne  se  trouvent  même 
tlans  les  mers  des  Indes,  mais  je  ne  veux  parler  que  de 
ce  que  je  sais  ;  c'est  assez  mou  habitude. 

D'où  viennent  les  thons?  quelle  est  leur  demeure 

tour  h  sa  plus  large  circonférence.  Il  avait  élé  capturé  près  de 
Gibraltar,  en  ir>G5.  On  trouve  dut»  le  livre  de  ecl  uuteur  :  De 
Piscituu,  une  gravure  représentant  ce  thon,  sur  le  dos  duquel  on 
a  dessiné  une  flotte  de  navires  qui  s'étend  de  la  queue  aux  ouïes. 

Dans  la  Sardiigne  et  sur  les  cotes  d'Italie,  aux  îles  de  Majorque 
et  Minorque,  on  taie  le  thon  comme  on  le  fait  de  la  morue.  Ce 
poisson  ainsi  préparé  est  vendu  en  Espagne,  en  Italie,  et  mémo 
dans  les  Étals  barbaresques;  mais,  i  Marseille,  ou  marine  le  thon, 
ou  plutôt  on  le  prépure  dans  un  bocal  rempli  d'huile  d'olives 
sierge,  ce  nectar  à  peu  près  inconuu  à  Paris,  qui  se  fige  totale- 
I  ment  en  hiver,  et  ressemble  à  des  flocons  do  neige  safranée. 
Tout  est  bon  dans  le  scombre,  la  queue  cl  la  téte  ;  mais  la  partie 
la  plus  délicalc.c'esl  le  veutre,  met»  qui  passe,  avec  raison,  pour 
un  plat  exquis  et  qui  se  paye  plus  cher  que  le  reste.  Fji  pansa 
ilixm  toun  fait  prime  à  la  halle  comme  une  action  privilégiée  à 
la  Course. 
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d'hiver  pendant  les  six  mois  aimés  de  Borée?  Je  l'i- 
gnore, et  les  savants  eux-mêmes  no  sauraient  répondre 
ù  celle  question. 

<  Pline  et  quelques  naturalistes  anciens,  dans  le  sa- 
voir desquels  je  n'ai  pas  la  moindre  confiance,  je  l'a- 
voue, assignaient  pour  résidence  ordinaire  à  ces  poissons 
la  mcrd'Aaof  do  nos  jours,  autrefois  los  Palus  Mèo- 
tides.  Nos  modernes  ichthyologistes  déclarent  qn'ils 
viennent  du  Grand  Océan.  Us  veulent  que  les  uns  pé- 
nètrent duns  la  mer  Médilerrrtnéo  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  toujours  en  suivant  les  côtes,  et  en  faisant 
akisi  une  promenade  continue,  sauf  les  inconvénients 
de  ce  pèlerinage,  de  Tétouan  à  Tunis,  de  Tunis  à  Alexan- 
drie, et  de  là  à  Gonslaulinople,  contournant  ensuite  la 
mer  Noire  et  la  mer  d'Agof  pour  revenir,  en  nombre 
considérablement  amoindri,  par  les  cotes  de  la  Grèce, 
de  l'Illyrie,  do  l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Ils 
ajoutent  que  les  autres  se  jettent  bravement  sur  les 
rivages  américains  et  remontent  des  îles  Rahnmar  jus- 
qtt'à  la  baie  de  Pcneleseot. 

.,  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  retour  de  la  belle 
saison,  les  thons  reparaissent  à  la  surface  des  mers,  et 
se  montrent  aux.  yeux  ébahis  des  pécheurs. 

Ce  qui  attire  ces  poissons  sur  les  côtes,  ce  sont  indu- 
bitablement les  glandées  maritimes  qui  croissent  au 
renouveau  dans  certaines  vallées  profondes  de  l'Océan 
et  «les  autres  amas  d'eau  salée.  Ce  pout  marqué  du 
thou  pour  les  glands  de  la  mer  lui  ont  fait  donner  en 
France  le  nom  do  coclion  maritime,  et  aux  États-Unis 
celui  de  pig-fuh. 

La  ptinripale  cause  de  cette  prédilection  particulière 
e>t,  selon  moi,  la  faculté  qu'ils  ont  de  dé|ioser  leur 
frai  dans  ces  herbes  solidement  tressées  ensemble  à 
travei*  lesquelles  un  navire  à  vapeur  se  fr.iye  quelque- 
fois difficilement  un  passage 

A  l'encoiilre  des  autres  poissons  de  la  même  famille, 
les  thons  n'aiment  piut  à  déposer  leur  frai  à  l'emlxni- 
cbuiu  des  fleuves.  C'est  sur  les  côtes,  le  long  des  ro- 
chers, dans  les  algues,  que  la  femelle  va  pondre  en  se 
cachant  de  façon  à  ne  point  être  aperçue. 

Les  thons  s'avancent  toujours  on  troupes  nombreuses, 
suivant,  quand  l'occasion  se  présente,  le  sillage  d'un 
navire,  et  jouissant  à  la  fois  de  l'ombre  qu'il  projette, 
comme  aussi  des  déhris  lancés  par  dessus  bord  et  of- 
ferts à  leur  avidité. 

J'ai  vu,  maintes  fois,  des  troupeaux  de  thons  formant 
un  immense  parallélogramme  et  se  livrant  entre  eux  à 
des  évolutions  stratégiques  qui  eussent  fait  honneur  à 
uu  régiment  de  zouaves  ou  de  chasseurs  do  Vincennes. 
Les  pécheurs  émérites  prétendent  que  leur  ordre  de 
marche  est  d'une  telle  régularité,  que  si  l'on  pouvait 
réussir  à  compter  les  sujets  du  premier  rang  et  ensuite 
les  rangs  entre  eux,  à  la  file,  ou  arriverait,  à  une  petite 
différence  près,  au  chiffre  exact  de  la  compagnie  qui 
voyage  de  consci  ve.  L  calcul  arithmétique  aidant,  on 
saurait  le  nomme  de  proies  dont  ou  désire  s'emparer. 


Ne  cherchez  pas  les  liions  sur  le  rivage  par  un  temps 
calme.  S'ils  ne  dorment  pas,  ils  folâtrent  sur  la  plaine 
liquide, 

Et  se  livrent  ensemble  à  de  joyeux  ébnls. 

A  les  voir  du  haut  d'une  montagne  ou  de  la  cime 
d'un  hauban,  on  croirait  voir  une  troupe  de  veaux  ma- 
rins prenant  leur  récréation.  Mais  le  vent  s'est  mis  S 
souiller,  les  vagues  moutonnent,  les  plis  de  l'Océan 
grandissent  et  se  creusent  en  gigantesques  sillons 
alors  la  troupe  des  squammées  reprend  sa  route,  défiant 
le  flot,  le  perçant  d'outre  en  outre,  ou  se  laissant  aller 
au  caprice  des  eaux,  sans  toutefois  perdre  de  vue  h 
terre  de  plus  de  cinquante  à  quatre-vingts  mètres. 

0  vous,  amis  lecteurs,  dont  lu  château  s'élève  sur 
les  côtes  de  nos  mers,  fréquentées  par  ces  familles  des 
squammées,  voulez-  vous  employer  vos  loisirs  a  la  pêvlir 
des  thons,  écoutez  le  récit  des  moyens  employés  pu-  les 
Marseillais  et  les  pécheurs  du  littoral  de  la  Franc*1  el 
de  l'Espagne  pour  s'emparer  du  géant  des  poissons 
édibles. 

Avant  de  parvenir  à  prendre  les  thons  par  troupes, 
les  pécheurs  de  tous  les  pays  n'employaient  ]ns  d'an- 
tres moyens,  contre  les  individus,  que  le  harpon,  cl 
—  comme  le  fusil  pour  le  gibier  a  poil  ou  à  plume  — 
ce  moyen  n'était  pas  très-destrucleur. 

Le  premier  engin  de  braconnier  usité  par  les  pé- 
cheurs inventifs  fut  la  traîne,  fdet  tendu  à  cinquante 
mètres  de.  la  côte  et  ramené  à  terre  par  une  grosse 
corde  double  fixée  si  l'extrémité  la  plus  éloignée.  Cette 
traîne  avait  cela  de  désagréable  qu'on  ne  s'emparait 
tout  au  plus  que  d'un  dixième  de  la  compagnie,  taudis 
que  le  gros  du  troupeau  effrayé  rebroussait  chemin  et 
échappait  aux  pécheurs 

C'était  d'habitude  pendant  la  nuit,  une  nuit  noire, 
que  la  tartane  dirigée  par  les  pécheurs  faisait  voile  pour 
l'endroit  où  l'on  avait  remisé  le  troupeau  de  thons,  au 
coucher  du  soleil.  Les  rames  entourées  de  paille,  ou 
aidait  le  vent,  et,  quand  on  avait  atteint  les  parages 
voulus,  on  affalait  doucement  à  l'eau  le  blet  surmonté 
d'une  forêt  de  lièges  et  terminé  par  une  masse  de  halles 
de  plomb.  Dès  que  la  traîne  élait  tendue  la  tartane  fu- 
sait volte  face,  et,  se  détournant  a  gauche  de  la  pointe 
extérieure  du  filet  sans  l:\cher  la  corde,  les  péebeuis 
ramaient  de  façon  à  contourner  le  troupeau  de  liions. 
Puis  h  coups  de  gaffe  et  d'avirons  on  battail  l'eau  — 
à  la  Xerxès  —  pour  qu'elle  rendit  sa  proie.  Les  pécheurs 
criaient  à  tue-tête,  alin  d'effrayer  les  scombres,  et  ceui- 
ci,  épouvantés  par  les  lueurs  phosphorescentes  des  va- 
gues éclairées  par  des  torches  de  résine,  par  le  bruit  et 
le  mouvement  insolite  qui  se  faisait  autour  d'eux ,  se  dis- 
persaient en  s'engoufi'rant  dans  les  mailles  du  filet  <]ue 
les  pêcheurs  réunissaient  par  les  deux  extrémités  eu 
tirant  les  cordes  sur  le  rivage.  Une  fois  à  lerre,  on  éta- 
lait sur  le  sable  la  prise  qui  rarement  payait  les  lâ- 
cheurs de  leur  peine. 
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Appien  raconte,  dans  se*  livres,  que  les  pécheurs  de 
s«i  temps  avaient  invente  un  filet  tendu  en  pleine  mer, 
lequel,  d'après  la  description  qu'il  en  donne,  ressem- 
Màt  fort  au  ret,  employé  généralement  sur  tout  le  lit- 
toral de  la  France  et  des  autres  pays  qui  bordent  la 
JMtlernmée. 

Ce  filet,  c'est  la  mculragtw,  vaste  engin  lissé  en  spar- 
irfie,  composé  d  une  falaise  ou  plutôt  d'uu  barrage 
jkHjtissanlvà  des  passages,  à  des  portes  étroites,  à  des 
chambres,  à  des  carrefours  sans  issues,  vrai  dédale 
sxi>-marin,  d'où  le  poisson,  une  fois  engage,  ne  pouvait 
(•ta  sortir. 

I.e>  pe»  heurs  de  nos  jours  ont-ils  jamais  lu  Appieu 
(bible  Uxte  grec,  ou  traduit  par  un  savant,  je  ne  sau- 
rais I  aJfirmer,  et  même  j'en  doute  fort;  mais  ce  qu'il  y 

*  de  certain,  c'est  que  l'un  d'eux, —  celui  qui,  le  pre- 
mier, employa  les  madragues,  —  plus  oljscrvateur  que 

camarades,  et  renonçant  à  l'usage  du  liarpou  après 
avoir  étudié  les  mœurs  du  thon,  lira  de  sa  découverte 
k*s  conséquences  que  voici  : 

Le  llion  ne  voyage  jamais  seul.  Il  ne  revient  jamais 
>ur  >cs  pas  et  va  toujours  de  l'avant,  un  vrai  Yankee, 
^naissant  le  go  a  head  américain.  S'il  rencontre 
un  obstacle  sur  sa  route,  au  lieu  de  le  briser  ou  de  le 
fomhir,  il  le  contourne,  tout  bêlement,  sans  songer 
1l«  d'un  seul  coup  de  queue  il  pourrait  souvent  l'a- 
luttre. 

C«i  uue  fois  posé,  le  pécheur-inventeur  comprit 
l«'il  fallait  proliler  de  la  naïveté  du  thon  pour  s'en  em- 
|«K-r.  (1  fabriqua  une  madrague,  filet  numérise,  for- 
i  ont  muraille  et  se  prolongeant  fort  avant  dans  la  mer, 
i'i  fond  de  laquelle  il  était  amarré  par  des  ancres  et 
Cribles  solides. 

Cette  construction  n'a  point  subi  de  cbaugemcul  no- 

*  depuis  le  jour  où  elle  a  été  imaginée;  la  madrti- 
"ii' originelle  ne  dHfère  presque  |>as  de  celles  que  Ton 
i  (Ubbcs  depuis  et  qui  sont  employées  sur  les  côtes  de 
1*  MéditeiraiH'c  jusqu'aux  confins  de  l'Espagne. 

En  suivant  la  première  sparlerie  qui  est  celle  formant 
de  la  rive  au  centre,  nous  arrivons  aux  chaui- 

Lf>  thons,  de  quelque  endroit  de  la  mer  qu'ils  arri- 
'«it.  roDconlrent  l'extrémité  de  cette  palissade  de 
HwU-rie,  la  suivent  au  lieu  de  passer  outre,  et  alors, 
«  trouvant  plus  rien  qui  leur  lasse  obstacle  et  entrave 
W  marche,  pénètrent  dans  Ja  première  cliambrc 
™  hlet,  vaste  carré  conqiosé  de  mailles  plus  serrées. 

murailles  perlides  conduisent  les  scombres  iiifor- 
^  dans  la  seconde  chambre,  puis  dans  la  troisième, 
«  «ifin  dans  la  quatrième  et  dernière  pièce  à  laquelle 
1*  pxlieurs  ont  donné  le  nom  de  corpus,  vaste  poche 
«Hijeluc  au  fond  do  la  mer  par  des  ancres  et  des 
pwres,  et  terminée  par  un  plancher  en  sparlerie  d  une 

*  épaisseur  cl  d'une  si  grande  solidité  qu'un  sou  ne 
!*w»it  pas  à  travers  les  mailles. 

<*Uc  description  terminée,  voici  comment  procèdent 


les  pécheurs  pour  remplir  leurs  madragues  et  appro- 
visionner la  halle  aux  poissons. 

Que  mes  lecteurs  se  représentent  ce  coin  de  la  incr 
Méditerranée  que  l'on  aperçoit  en  sortant  du  Souterrain 
de  ht  Mertlre,  un  admirable  tunnel,  vrai  travail  de 
Romains  qui  couroinie  la  lôte  de  ligne  du  beau  chemin 
de  fer  do  Lyon  à  Marseille.  Lorsqu'uprès  être  descendu 
de  Paris  au  pas  de  lanciers*  on  a  franchi  ce  dernier 
passage  que  Ion  devine,  sans  le  voir,  eu  égard  à 
la  rapidité  de  la  machine,  le  voyageur  en  rouvrant 
les  yeux  découvre  la  Méditerranée  et  se  sent  ébloui, 
lasciné  à  l'aspect  de  cette  uappe  d'eau  miroitant  au 
soleiL  La  plaine  liquido  baigne  le  pied  de  hautes  mon- 
tagnes couvertes  de  JbrèU  de  pins,  ternrihée  par  des 
ombelles  de  jKirasol,  du  champs  d'oliviers  et  dé  ceps 
aux  branches  tordues,  verdoyant  et  poussant  d'une  ma- 
nière plantureuse,  nudgré  l'aridité  du  sol  que  l'agri- 
culteur a  délivré  des  empiétements  des  ajoncs,  des 
sauges  et  du  thym  parasite. 

L'on  arrive  à  Marseille,  encore  quelques  tours  de 
roue,  et  nous  entrons  en  garo.  Déjà  nous  apercevons 
.Noire  Daine  de  la  Garde,  au  pied  de  laquelle  s'appuie  le 
château  impérial,  protégé  par  les  batteries  du  fort  Saint. 
Joau,  .  -  .  .  ;  <  < 

Au  couchant  se  développe  la  Méditerranée,  bordée  à 
l'horizon  par  le  château  d'If,  élevé  sur  les  Iles  de  Po- 
tnègue  et  de  Hatonncau.  -«>• 

Mois,  avant  d'avoir  dépassé  la  station  deSainUJeseph, 
par-dessus  les  murailles  des  bastides  marseillaises,  ou' 
peut  apercevoir  devant  la  montagne  où  s'élève  lé  châ- 
teau de  M.  do  For  et;  ta  une  place  sur  la  mer  où  la  vague 
luoutouue,  à  quelques  encablures  du  Chàleau-Vert. 

C'est  là  que  gil  la  grande  madrague,  élevée  par  la 
corporaliou  puissante  et  res|iectée  des  ^wissonniers  de 
la  cité  phocéenne.  •<.<  i  ...  ;  •  m- 

El  ce  n'est  point  une  petite  affaire  que  celle  d'entre- 
tenir en  bon  état  ces  blets  immenses  exposés  à  la  fureur 
des  vagues,  aUx  attaques  des  Teqnins  et  dos  autres  jwis- 
sons  de  moeurs  belliqueuses  qui,  dès  qu'ils  se  voient 
entourés  de  mailles  perfides,  brisent  tous  les  obstacles 
qui  les  retiennent  prisonniers.  Il  faut  ou  h  fortune 
d'uu  riche  suzerain,  ou  l'association  en  commandite 
d'un  grand  nombre  de  pécheur*  pour  Bnbv«rii  A  traites 
les  dépenses  imprévues,  sans  compter  la  première  mise 
de  fonds. 

La  municipalité  de  Marseille  concède 1  et  garantit 
aux  pécheurs  de  la  madrague  l'emplacement  jwrr  dix1, 
quinze  et  vingt  années  même-  Ce  privilège,  très-en 
faveur  autrefois,  a  pourtant  été  retiré  ;  depuis  1 851  aux 
concessionnaires,  sous  le  prétexte  que  ces  blets  tendus 
entravaient  la  navigation  maritime.  Si 'celte  raison 
eût  été  mise  en  avant  pour  la  navigation  d'un  fleuve, 
j'eusse  compris,  mais  j'avoue  que  la  mer  est  si  hrrgc, 1 
que  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  comprendre  qu'on  puisse 
obstruer  la  navigation  en  y  tendant  un  fdet.  Du  reste, 
si  j'étais  consulté,  je  voterais  en  faveur  des  poissonniers 
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tic  Marseille.  En  vrai  gastronome,  je  tiens  à  mauger  du 
thon,  et  les  gourmets  <)e  la  cité  phocéenne  déclarent 
que  les  priver  de  leur  nu  ls  favori,  c'ot  un  crime  de 
lèse-nation. 

La  |téche  du  thon  se  pratique  deux  fois  dans  la  jour- 
nue  :d'altord  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil. 

Souvent,  pendant  les  premières  années  de  ma  jeu- 
nesse, il  m'est  arrivé  de  me  réveiller  vers  trois  heures 
après  minuit  cl  de  me  rendre  à  la  Santé  où  m'atten- 
daient quelques  pécheurs.  Nous  faisions  alors  force  de 
rames,  en  dehors  de  la  passe  du  fort  Saint-Jean  en  nous 
dirigeant  à  droite,  à  la  sortie  du  port,  comme  si  nous 
nous  fussions  rendus  aux  Marligues.  Trois  bateaux  sui- 
vaient celui  monté  par  le  maître  pilote,  le  chef  de  l'en- 
treprise. 

Il  s'agissait  de  rencontrer  les  troupeaux  de  thons  afin 
de  les  rejeter  au  milieu  des  filets  de  la  madrague  cl 
cela  ne  lardait  pas  à  arriver.  Nous  les  voyions  bientôt 
I tondit*  sur  la  crête  des  vagues,  et  à  l'instant  les  quatre 
embarcations  ic  rapprochaient,  serrant  la  voile  au  plus 
[très  du  vent,  de  façon  à  {tousser  les  thons  le  long  de  la 
première  sparteric  aboutissant  aux  chambres  et  au 
corpus. 

Quel  plaisir!  quel  bonheur!  lorsque  tous  ces  pois- 
sons, à  peu  d'exceptions  près,  dépassaient  le  premier 
filet  jiour  se  jeter  dans  les  méandres  de  la  madrague. 

On  poussait  à  bord  des  cris  de  joie  à  ébranler  les 
échos  du  rivage,  et  plus  l'on  faisait  «lu  bruit,  plus  les 
laissons  fuvaicut  pour  tomber  dans  le  piége. 

Enfin  les  liions  étaient  captifs,  (le  qui  restait  a  faire 
pour  les  amarincr,  c'était  de  les  amener  dans  les  quatre 
bileaux.  Aussi,  par  ordre  du  patron,  les  deux  plus 
grandes  barques  se  plaçaient-elles  à  droite  et  à  gauche 
du  corpus  que  les  hommes  d'éququ'ge  se  balaient  de 
soulever  à  Heur  d'eau. 

Ils  étaient  là,  tous  ces  squammées  au  dos  bleu,  fré- 
tillant sans  se  douter  le  moins  du  monde  du  sort  qui  les 
attendait.  C'était  alors  le  moment  diflicile,  car  il  s'a- 
gissait d'arrimer  les  thons  dans  la  cale,  appelée  Ion 
porte  peissonn  (le  porte  poisson)  et  de  ne  rien  rendre 
à  la  mer. 

Les  pécheurs,  gens  très-habiles  et  fort  adroits,  en 
gênerai,  saisissaient  chaque  tbon  par  la  queue,  extrê- 
mement déliée  et  de  la  forme  d'une  graine  d'érable,  et, 
le  soulevant  avec  une  force  herculéenne,  le  précipitaient 
au  fond  de  leur  barque,  assommé  par  le  choc,  palpitant 
et  se  déballant  dans  une  dernière  agonie. 

Une  fois  la  pèche  achevée,  on  rejetait  au  fond  de  la 
mer  lous  les  fdels  que  I  on  amarrait  de  nouveau  à  ses 
ancres,  à  ses  poids  de  plomb  et  de  pierres,  puis,  cha- 
que bateau  retournant  à  Marseille  ou  sur  la  Canebière, 
le  butin  élait  conlié  à  ces  grandes  femmes  génoises, 
portefaix  eu  jupons,  qui  le  portaient  à  la  halle  aux 
poissons. 

Au  siècle  passé,  le  plaisir  de  la  pèche  à  la  madrague 
élait  un  passe-temps  pareil  à  celui  des  courses  de  nos 


jours.  Chaque  riche  famille  possédait  uue  belle  barque 
qu'on  pavoisait  ce  jour-là,  et  à  bord  de  laquelle  les  pa- 
renls,  les  amis,  étaient  entraînés  à  la  suite  des  jiécheui  - 
de  thons. 

Le  départ  de  ces  chaloupes,  ornées  de  banderole* 
éclatantes,  et  sur  les  banes  desquelles  des  dames  du 
meilleur  monde  avaient  pris  place,  l'asjtect  de  celle 
nier  limpide,  les  senteurs  lialsamiqucs  du  rivage,  L 
fraîcheur  de  l'atmosphère,  la  chaleur  douce  du  soleil 
dont  les  rayons  irisaient  les  flots,  tout  offrait  à  la  vue 
et  aux  sens  un  spectacle  émouvant  dont  s'inspira  Joseph 
V'crnet  lorsqu'il  peignit  l'une  tic  ses  marines  les  plus 
estimées. 

A  noire  époque,  les  filets  de  la  madrague  voient 
moins  de  visiteurs  qu'au  temps  où  le  célèbre  peinue 
promenait  son  pinceau  sur  celte  toile  admirable,  l'une 
des  plus  admirées  de  tout  le  musée  du  Louvre.  Et  ce- 
pendant celle  mode,  complètement  passée  il  y  a  quel- 
ques années,  reparaît  peu  à  peu  à  l'heure  où  j'écris  ce» 
lignes  ;  car,  si  lout  pisse,  tout  revient  par  un  certain 
mouvement  de  rotation. 

Il  y  a  deux  mois  à  peine,  pendant  une  excursion  à 
Marseille,  je  me  trouvais,  certain  malin,  par  le  pin» 
beau  lever  de  soleil  du  monde,  dans  la  rade  eu  conipi- 
gnie  de  plusieurs  amis,  dont  l'un  avait  emmené  ave 
lui  sa  chat  tuante  femme,  M"1"  la  comtesse  de  H**',  <•! 
■  nous  allions  pécher  ensemble  sur  les  côtes  du  Frionl, 
'  |K>ur  revenir  à  la  bastide  manger  la  bouillabaisse  et 
I  jouir  du  plaisir  de  1a  villégiature. 

Notre  pèche  fut  très-heureuse,  et,  si  nous  ne  ra|>- 
'  titrâmes  jtas  «le  thons,  d'autres  jtoissons  irisés  des  cott- 
I  leurs  de  l'arc  en-ciel  frétillaient  en  grand  nombre  un 
fond  de  notre  felouque  La  journée  s'écoula  très-gair, 
trop  courte,  le  repas  fut  exquis  et  assaisonné  d'un  |nmi 
d'ail  et  de  beaucoup  d'esprit.  Hélas!  la  nuit  vint  mou» 
rapjteler  vers  la  ville,  au  grand  déplaisir  tle  l'aituablu 
famille  chez  laquelle  nous  avions  trouvé  l'hospitalité  <  l 
de  quelques  amis  de  choix  qui  se  trouvaient  si  heureux 
au  bord  de  la  met ,  loin  des  soucis  des  affaires  et  tic» 
méchancetés  du  monde. 

béNÉDICT-lltKRÏ  Ht VOII.. 


CHRONIQUE 

la  marine  vient  tle  luire  une  perte  douloureux 
dans  la  |tersonne  de  l'amiral  nomain-Desfossés,  né  le 
8  décembre  If 98,  à  Goucsnon,  déparlement  du  Fini*- 
lère.  M.  Dcsibssés  a  illustré,  par  de  Ijcaux  services  île 
mer,  sa  carrière  militaire,  commencée  de  bien  bonne 
heure,  puisqu'il  dél.uta  en  1807,  à  l'âge  de  neuf  ans. 
sur  le  Cassard,  à  bord  duquel  son  itère  était  embarqué 
en  qualité  de  lieutenant  do  vaisseau.  En  1810,  il  était 
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déjàapiraiit  de  seconde  classe,  et,  en  181 1  ,  à  l'âge  de 
Imxc  ans,  H  recevait  le  baptême  du  feu,  sur  une  ca- 
ik>ruiière  commandée  par  son  père.  Parmi  les  campa- 
ntes qu'il  fil,  il  suffira  de  citer  celle  d'Kspagne,  eu 
celle  d'Alger,  en  1850;  l'expédition  de  Sainl- 
km  d'Uloactde  la  Vcra-Cruz,  1858  et  1850;  enfin 
fj  campagne  d'Italie,  en  1859,  pendant  laquelle  il  sc- 
omtli,  dans  l'Adriatique,  les  opérations  de  l'aimée 
française. 

,\  Sept  religieux,  appartenant  à  la  Compaguie  de 
Usa»,  viennent  de  s'embarquer  à  Marseille  pour  la  mis- 
mi  du  Liban.  Tandis  qu'on  annonce  chaque  jour  que 
If  catholicisme  va  s'arrêter,  il  fait  comme  ce  philosophe 
i!c  l'auliquilé  devant  lequel  on  niait  le  mouvement  :  il 
marche. 

/,  Ou  vient  de  poser,  à  l'angle  de  la  rue  Aubcrt,  du 
nilt  ilu  boulevard  et  de  la  maison  formant  l'angle  de  la 
nie  llah'vy,  des  plaques  portant  ces  mots  :  Place  de 
l'Opéra.  Ce  sont  des  plaques  d'attente,  car  on  sait  que 
l'Opéra  doit  attendre  l'Hôtcl-Dieu,  dont  la  première 
pierre  n'est  pas  encore  posée.  Virgile  disait  :  Et  campas 
èi  Troja  fuit  (Et  les  champs  où  fut  Troie).  Ces 
l'Li<|itrs  indiquent  oh  sera  l'Opéra. 

,',  L'affaire  de  Muller,  mis  en  jugement  à  Londres, 
tomme  prévenu  de  l'assassinat  de  M.  Hriggs,  préocciqK:  j 
jn  dernier  point  la  curiosité  britannique,  qui  ne  le  cède  ] 
ni  nen  à  la  curiosité  française.  Il  y  a,  en  ce  moment, 
une  espèce  de  course  au  clocher  dans  la  plus  haute  so- 
;  nié  pour  obtenir  des  billets  d'admission,  afin  d'assister 
nu  débats.  Pairs  du  royaume,  membres  de  la  chambre 
•les  communes,  évéques  anglicans,  grandes  dames,  am- 
!«*udeur>,  écrivains  et  artistes  en  renom,  l'ont  valoir 
leur»  litres  avec  une  sorte  de  frénésie.  On  sollicite,  ou 
intrigue,  on  va  jusqu'à  offrir  de  l'argent;  un  peu  plus, 
lis  cartes  d'entrée  seront  cotées  comme  des  valeurs 
financière»  à  l;i  Boui>c.  Les  Allemauils  —  on  sait  que 
Muller  est  Allemand,  et  qu'en  raison  de  son  origine  il 
tiendra  un  jury  international  —  prennent  un  inté- 
rêt presque  aussi  passionné  à  cette  question  qu'à  celle  du 
Vhlc>wig-||olstein.  Us  affirment  hautement  l'innocence 
"le  Muller  et  déclarent  son  acquittement  infaillible. 
Le  prévenu  est  assiégé  «le  lettres,  et,  comme  de  raison, 
le  gouverneur  de  New-Gatc  prend  connaissance  de  cette 
rorrespondanee.  Dans  les  unes  on  l'engage  à  confesser 
«u  crime,  dans  d'autres  à  rester  ferme.  De  zélées  pro- 
testantes lui  envoient  de  ces  tracts  (petits  traités) 
fi >Ues  distribuent  dans  les  gares  de  chemins  de  fer  et 
air  les  paquebots.  l»uis  h;  prévenu  a  affaire  à  I  espèce, 
très-répandue  en  Angleterre,  des  collectionneurs  d'auto- 
graphes, qui  le  poursuivent  de  leurs  sollicita  lions. 
Quelques  mots  lui  coûteront  si  |>eu  à  écrire  et  auront 
mie  si  grande  valeur,  surtout  s'il  est  déclaré  coupable 
et  l«ndu,  qu'il  y  aurait  vraiment  de  l'inhumanité  de  sa 
part  j  refuser  cet  acte  de  complaisauce  aux  solliciteurs. 
M.  \klor  Hugo,  dans  un  de  ses  livres  où  il  a  montré  le 
plu*  d'esprit  d'observation,  le  Dernier  Jour  d'un  Con- 


damné >  n'avait  rien  exagéré  en  montrant  une  joueuse  à 
la  loterie  arrêtant  un  condamné  au  moment  où  il  monte 
dans  la  charrette  qui  doit  le  conduire  à  la  guillotine, 
afin  de  lui  demander  un  bon  numéro.  Li  passion  est 
ainsi  faite,  elle  e>l  impitoyable.  Un  éditeur  fait  agir  au- 
près de  Muller,  atiu  d'obtenir  un  récit  de  ses  jeunes 
aimées.  Cette  autobiographie  aurait  un  succès  de  fu- 
reur. On  parle  d'une  femme  qui  aurait  écrit  au  piéveuu 
pour  lui  demander  une  mèche  de  ses  cheveux! 

Il  y  a  déjà  près  de  vingt  ans  que  l'auteur  des  Etudes 
critiques  sur  le  feuilleton-roman  écrivait  ces  lignes 
qui  demeurent  vraies  aujourd'hui  :  o  Tout  ce  qui  dé- 
passe le  niveau  commun  devient  l'objet  de  la  préoccu- 
pation publique.  Tantôt  c'est  un  scélérat  qui  a  érigé 
l'assassinat  en  système,  et  qui  se  déclare  négociant  ès 
meurtres  devant  un  public  qui  l'entoure  de  sa  curiosité, 
presque  de  sa  sympathie.  Des  amos  sensibles  s'apitoient 
sur  son  soif,  et  les  paniers  de  vin  de  Champagne 
arrivent  au  cachot  de  Lacenaire  pour  l'aider  à  passer 
les  derniers  moments  d'une  agonie  sans  remords.  Tan- 
tôt, c'est  uuc  empoisonneuse  dont  la  perversité  roman- 
tique séduit  toutes  les  têtes.  Pendaut  plus  de  deux 
mois.  M"""  Lafarge,  l' héroïne  du  Glaudicr,  règne  du 
banc  des  accusés  sur  l'attention  comme  du  haut  d'un 
trône...  La  cour  d'assises  devient  un  cirque,  et  l'em- 
poisonneur et  l'assassin  ne  sont  plus  que  des  gladiateurs 
occupés  du  soin  do  mourir  avec  grâce  devant  les  dames 
romaines  assises  sur  les  gradins  de  l'amphithéâtre,  m 

On  a  poussé  vivement  les  travaux  d'agrandisse- 
ment du  bois  de  Yinccnucs.  \x  plateau  de  Saint-Mandé 
est  maintenant  transformé.  Cette  vaste  surface,  qui  s'é- 
tend des  limites  du  bois  aux  fortifications  et  du  rillagc 
de  Saiut-Mandé  à  la  roule  de  Geiùue,  a  pris  un  nouvel 
aspect  :  usines,  fabrique»,  chaumières  de  maraîchers, 
cultures  |K)tagères,  tout  a  disparu.  Un  lac  d'une  vaste 
étendue,  avec  deux  îles  artificielles,  a  été  creusé  à  droite 
de  la  nouvelle  avenue.  Des  massifs  d'arbres,  des  pelouses 
ondulées  et  des  plates-bandes,  métamorphosent  en  jardin 
ce  plateau  naguère  d'un  aspect  assez  triste.  Les  maisons 
qu'où  a  cru  devoir  laisser  debout  oui  reçu  une  orne- 
mentation qui  les  l'ail  contribuer  à  l'effet  général.  11 
n'est  pas  jusqu'au  cimetière  de  Charenton,  qui,  grâce  à 
un  bois  de  cyprès  dont  ou  l'a  enveloppé  comme  d'un  . 
linceul,  entre  dans  le  système  de  décoration  générale. 

Décidément  les  environs  de  Paris  vont  être  changés 
en  grandes  pastorales,  semblables  à  celles  qu'écrivait 
Florian.  Pour  rendre  l'illusion  complète,  il  ne  reste 
plus  qu'à  décorer  les  promeneurs  et  les  promeneuses, 
eL  à  enntbancr  jusqu'aux  mendiants  et  aux  mendiante? 
qui  y  demanderont  l'aumône,  couronnés  de  bleuets  et  de 
coquelicots  en  tenant  une  houlette  à  la  main. 

,%  Encore  nu  débris  du  passé  qui  s'en  va.  \jC  café 
de  Eoy,  l'un  des  plus  ancicus  cafés  de  Paris,  et  celui 
jieut-ètt  e  où  l'on  prenait  le  meilleur  café,  a  fi  nue  ses 
portes  au  commencement  du  mois  d'octobre.  C'était  un 
ailé  d'ancien  régime  où  l'on  ne  fumait  pas,  et  c'est  sans 
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doute  c«qui  l'a  penln.  Je  me  souviens  encore  de  la  ma- 
lédiction que  lui  jeta  il  y  a  deux  ans,  devant  moi,  un 
fumeur  qui  était  entré  dans  la  salle,  d'un  air  conqué- 
rant, le  cigare  à  la  bouche,  quand  on  l'invita  à  éteindre 
son  cigare  ou  à  se  retirer.  Il  sortit,  mais  en  dévouant 
aux  dieux  infernaux  cet  insolent  café  dans  lequel  le  ci- 
gare n'avait  pas  droit  de  cité.  Il  me  sembla  voir  appa- 
raître l'ombre  de  Mirabeau,  jetant  à  M.  de  Brézé  sa 
célèbre  apostrophe  :  «  Nous  sommes  ici  par  la  volonté 
du  peuple...  »  La  volonté  du  peuple  l'emporte,  la  Ré- 
volution de  1789  triomphe  sur  toute  la  ligne,  le  cigare 
est  vengé,  et  l'on  ne  prendra  plus  de  café  dans  ce  café 
où  l'on  ne  fumait  pas. 

Peut-être  l'abandon  relatif  dont  le  jardin  du  Palais- 
Royal  est  l'objet  a-t-il'conlribué  aussi  à  la  ruine  du  café 
de  Foy.  Au  temps  de  la  première  Révolution,  ce  jardin 
était  le  véritable  centre  de  Paris,  et  l'on  sait  que  les  ré- 
volutionnaires en  lirent  leur  quartier  général.  Dans  un 
jMîlit  livre  devenu  rare,  l'Âlmanach  général  des  spec- 
tacle* de  Paris  et  de  la  province  pour  l'année  1792, 
je  trouve  ces  lignes  curieuses  :  «  \j&  jardin  du  Palais- 
Royal  est  un  s|icclacle  continuel  subdivisé  en  une  mul- 
titude d'autres  spectacles.  Le  patriotisme  faux  y  est  j«r- 
péluellemcnt  en  opposition  avec  le  patriotisme  vrai,  et 
ce  contraste  fait  une  véritable  comédie  où  l'on  trouve 
parfois  des  coups  de  théâtre  dignes  de  l'observateur  at- 
tentif, et  dont  le  dénoùmcnt  pourrait  bien  devenir  tra- 
gique. Ils  est  sans  exemple  dans  l'histoire  que  des  habi- 
tués de  cafés  aient  formé  des  corporations,  aient  affiché 
des  |»étilions,  se  soient  érigés  en  assemblées  délibé- 
rantes, et  aient  mis  sans  cesse  des  entraves  à  l'exercice 
de  la  loi,  et  tout  cela  par  attachement  |»our  une  consti- 
tution qui  défend  de  former  des  corporations,  qui  dé 
fend  d'afficher  des  pétitions,  qui  défend  de  s'ériger  en 
assemblées  délibérantes,  et  qui  veut  que  personne  ne  se 
mêle  de  l'exécution  des  lois,  sinon  les  autorités  légale- 
ment constituées.  La  j>ostérité  ne  croira  certainement 
pas  qu'un  délire  si  furieux  ait  bouleversé  les  esprits 
dans  ce  siècle  que  notre  orgueil  a  bien  voulu  appeler  le 
siècle  des  lumières.  Bon  Dieu!  quelles  lumières  que 
œlles  d'une  nation  qui  s'obstine  à  prendre  des  systèmes 
pour  des  principes,  des  sophismes  pour  des  raisons,  et 
.  le  philosophisine  le  plus  faux  pour  de  la  philosophie.  » 
Ces  lignes  écrites  à  propos  du  jardin  et  des  cafés  du 
Palais  en  1792  indiquent  bien  qu'à  celte  éjwque  là  était 
placé  le  centre  de  Paris.  Ce  centre  est  maintenant 
transporté  aux  boulevards.  C'est  sur  les  lioulevards  que 
se  trouve  le  foyer  de  la  vie  [tarisienne,  et  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  Camille  Desmoulins  donnait 
le  signal  des  journées  révolutionnaires  en  prenant  une 
des  chaises  du  café  de  Foy  pour  tribune. 

Au  calé  de  Foy  se  rattache  une  louclianlc  légende 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  Camille  Desmou- 


lins arborant  la  cocarde  verte  et  préchant  l'insurrection 
le  14  juillet  1789.  Lu  vieux  chevalier  de  Saiut-Loius 
avait  contracté,  pendant  la  première  Restauration,  l'ha- 
bitude de  prendre  une  tasse  de  café  au  lait  tous  les  ma- 
tins au  café  de  Foy.  Une  petite  pension  que  lui  laisiil 
Louis  X VIII  sur  sa  cassette  était  sa  seule  ressource 
Quand  les  Cent-Jours  arrivèrent,  il  se  trouva  dans  k> 
[dus  grand  cmliarras,  et,  ne  sachant  comment  faire 
pour  vivre,  il  continua  à  venir  prendre  tous  les  matins 
la  lasse  accoutumée,  espérant  qu'on  ne  le  remarquerait 
pas,  et  se  réservant,  dès  qu'il  aurait  quelque  argent, 
d'acquitter  sa  dette.  La  chose  réussit  à  merveille,  et 
on  ne  lui  fit  aucune  observation. 

— Voilà  des  gens  qui  n'observent  guère  ce  qui  se  passe 
chez  eux,  se  dit  en  lui-même  notre  vieux  chevalier. 

Dès  que  le  second  rclour  de  Louis  XVIII  l'eut  reint 
en  possession  de  m  petite  pension,  il  se  présenta  an 
comptoir,  il  raconta  son  histoire  à  la  femme  qui  y  était 
assise,  en  venant  s'acquitter  de  sa  dette,  et  il  y  ajouLi 
le  conseil  de  mieux  surveiller  les  consommateurs. 

—  J'avais  bien  remarqué  que  monsieur  se  retirait 
sans  payer,  lui  répondit  celle-ci  en  souriant  doucement; 
mais  je  pensais  qu'il  avait  ses  raisons  pour"  cela,  el 
j'étais  trop  discrète  pour  les  lui  demander.  D'ailleurs, 
j'avais  cousu  lté  mon  mari  qui,  après  avoir  reganlt 
monsieur,  m'avait  dit  : 

«  —  Toutes  les  fois  qu'une  personne  aura  une  phy- 
sionomie aussi  respectable  et  celle  croix  à  sa  bouton- 
nière, ouvrez-lui  un  crédit,  j 

l/orsquc  la  vente  du  matériel  du  café  de  Foy  a  eu  lieu, 
les  créanciers  ont  voulu  vendre  la  célèbre  hironicllc 
peinte  par  Carie  Vernet  au  plafond  du  salon  ;  mais  le  piv- 
priétairc  de  la  maison  a  revendiqué  {'hirondelle comme 
faisant  partie  de  son  immeuble,  l'affaire  a  été  pluîdéi- 
el  la  légère  hirondelle  a  des  chances  d'èlre  déclau* 
propriété  immobilière. 

,*»  Un  écrivain  judicieux  et  zélé,  M.  Ilippol vte  ltlain , 
a  publié  récemment  un  petit  opuscule  qiù  mérite  d  être 
lu;  cet  opuscule  a  pour  tilre  :  Simple  Argument  à  l'u- 
sage de  ceux  qui  ne  veulent  pas  argumenter.  L'au- 
teur réduit  à  quelques  jwinls  précis  et  essentiels  toute 
la  discussion  sur  la  doctrine  catholique,  et  il  démontre 
quelle  est  la  solution  nécessaire  des  problèmes  donl  «ou* 
sommes  entourés.  Ou  il  faut  vivre  dans  l'incertitude  et 
dans  l'anxiété,  ou  il  faut  croire.  Supposons  qu'un  homme 
se  trouve  en  face  d'une  serrure  très-compliquée  el  qu'on 
lui  mette  tout  à  coup  dans  la  main  une  clef  qui  ouvre 
la  serrure.  La  rejetlera-t-il?  C'est  là  le  fond  du  Simple 
Argument  de  M.  Hippolyte  Blanc. 

Natiumel. 
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Portrjit  <lu  géWnri  Lee. 


Il  n'est  pas  beaucoup  plus  facile  de  sa\oir  la  vérité 
un  les  généraux  américains  engagés  dans  la  grande 
lutte  du  Sud  contre  le  Nord,  qu'il  ne  l'était]  pendant 
no»  guerres  civiles  de  l'Ouest,  de  1700  à  1798,  de  la 
siuiir  sur  les  généraux  français  qui  k  rencontraicnl 
*ur  les  champs  de  babille  de  la  Vendée  et  «le  la  Bre- 
t-igne.  Le  Moniteur  du  temps  a  annoncé  la  mort  du 
brigand  Lescure,  du  brigand  Catlielincau  et  du  bri- 
gand h  Hochejacquelein,  et  i\  s'est  réjoui  de  pouvoir 
donner  des  détails  sur  l'exécution  du  brigand  Char- 
rette. Je  ne  crois  [ias  que,  d'un  autre  côté,  Klél>er, 
raton  et  même  Hoche,  aient  été  très-jiopulaires  dans 
7"  Ait*. 


les chaumières  vendéennes.  Il  faut  laisser  tomber  les  pié- 
ventions  et  les  haines  qui, semblables  à  In  poussière  sou- 
levée par  les  pie.ls  «les  combattants,  obscurcissent  l'air  et 
troublent  la  vue  Le  jour  de  l'impartiale  histoire  se  lève. 
Elle  brise  les  masques  grimaçants  que  souvent  l'esprit 
de  parti  et  la  calomnie  ont  appliqués  mu-  de  fiers  et  nobles 
visages.  Alors  le  bon  Catlielincau  rendant  suintement  à 
Dieu  l'âme  que  celui-ci  lui  avait  donnée  pour  venger  sa 
gloire;  Lcscnre,  mourant  comme  un  saint  après  avoir 
combattu  en  héros;  le  jeune  la  Itochejacqtielein,  gé- 
néralissime à  vingt  et  un  ans  des  armées  catholiques 
et  royales  et  tombant,  victime  de  sa  magnanimité,  sous 
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lu  balle  du  bleu  qu'il  a  épargné,  après  avoir  conquis 
l'immortalité  en  deux  ans,  vous  apparaissent  couronnés 
de  leur  auréole.  Alors  aussi  l'indomptable  Kléber,  le 
jeun*;  et  héroïque  Marceau,  qui  axait  assez  vécu  pour  la 
renommée  à  vingt-cinq  ans,  l'heureux  et  Imbile  Hoche, 
dont  la  mémoire  serait  plus  belle  encore  si  l'on  con- 
naissait de  lui  une  protestation  contre  les  massacres 
qui  violèrent  la  capitulation  de  Quiberou,  vous  produi- 
sent l'elfet  de  héros  homériques,  et  vous  admirez  la 
fécondité  inépuisable  de  la  France,  cette  terre  des  sol- 
dats, cette  mère  des  héros,  qui,  dans  le  même  tenq>s, 
lournissait  d'admirables  armées  à  la  royauté  et  à  la  ré- 
publique et  défrayait  de  gloire  deux  drapeaux. 

L'heure  de  l'impartialité  historique  n'a  pas  encore 
sonné  pour  les  hommes  engagés  dans  la  terrible  lutte 
qui  met  aux  prises  le  nord  et  le  sud  des  États  naguère 
encore  unis;  nous  autres,  dégagés  des  intérêts  et  des 
passions  qui  s  entrechoquent,  et  pour  qui  le  lointain  de 
l'espace  remplace,  jusqu'à  nu  certain  point,  le  lointain 
du  temps,  nous  entrevoyons  la  vérité  sans  |)os»éder  les 
notions  positives  qui  pourraient  nous  aider  à  éclairer  le 
tableau  obscurci  par  les  prévenlious  de  l'esprit  de  parti. 
Nous  voyons,  des  deux  côtés,  des  trahîmes  cédant  à  des 
mobiles  élevés  et  généreux.  Ceux  du  Nord  préorcupés 
de  l'unité  de  l'immense  république  créée  par  Washing- 
ton et  de  l'intégrité  du  territoire  national;  ceux  du 
Sud  luttant  pour  leur  indé|ieiulauce,  pour  leur  liberté  in- 
térieure, pour  la  sécurité  de  leurs  foyers  menacés.  .Nous 
reconnaissons  donc  que  dans  les  deux  armées  il  peut 
y  avoir  des  héros,  parce  que,  dans  les  deux  causes,  il  y  a 
des  passions  généreuses  en  jeu.  Mais  on  no  voit  pas  de. 
même  de  l'autre  côtédel'Atlanlique.  Lisez-vousles  docu- 
ments qui  arrivent  du  Nord  sur  Lee,  eu  «oui  dos  satires. 
Lisez-vous  ceux  qui  viennent  du  Sud,  ce  sont  des  apo- 
théoses Aux  yeux  des  fédéraux,  \£c  est  presque  un 
brigand;  aux  yeux  des  confédérés,  un  héros.  Là  on 
l'exècre,  ici  on  l'aime.  Là  ou  espère  eu  lui,  ici  ou  le 
redoute.  On  ne  le  juge  pas,  on  l'attaque  ou  ou  le  dé- 
fend. P.  ici  i  mont  l'exalte,  Washington  le  maudit.  Ce 
qu'il  y  a  de  ceitain,  c'est  que  pour  exciter  ces  sentiments 
contradictoires  il  ne  faut  pas  être  un  homme  ordinaire. 

Le  général  llol>crl-Edmond  Lee  est  né  en  )80î<  ;  par 
conséquent,  il  a  maintenant  cinquante-six  ans.  Il  des- 
rend d'une  honorable  famille  anglaise  qui  vint  s'établir 
dans  la  Virginie  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  et  le  manoir  eu  briques  des  Lec  est  relativement 
ancien  dans  la  contrée  et  a  quelque  chose  de  seigneurial. 
Quant  a  son  grand  q»ère,  il  a  été  un  des  compagnons  les 
plus  illuslies  de  Washington  dans  la  gucirc  de  l'indé- 
pendance, et  il  était  assez  haut  placé  dans  l'estime  des 
hommes  de  guerre  pour  que  l'on  préférât  quelquefois  smi 
avis  à  celui  du  général  en  chef,  ce  qui  amena  entre  eux  un 
différend  fâcheux  et  un  échange  de  lettres  à  la  suite  des- 
quelles L»  e,dont  le  caractère  é  Lut  aussi  emporté  que  celui 
de  sou  pelildils  devait  être  doux  et  conciliant,  demanda 
à  être  jugé  pnr  une  cour  martiale  L<>  jugement  lui  fui  ' 


défavorable,  et  Lee,  condamné  à  être  privé  de  coumun- 
demenl  dans  l'armée  pendant  un  an,  la  quitta  pour  ne 
plus  j  reparaître  et  employa  les  quatre  années  qu'il  vé- 
cut encore  (1778-1782)  à  écrire  l'histoire  delà  guern 
de  l'indépendance.  Cet  ouvrage  est  aussi  remarquable 
au  point  de  vue  littéraire  qu'au  point  de  vue  militaire, 
car  Lee,  élevé  dans  une  des  grandes  universités  d'An- 
gleterre, avait  reçu  une  éducation  tout  à  fait  classique 
Le  petit-fils  de  cet  homme  remarquable  qui,  par  la 
fougue  de  son  caractère,  gâta  ses  belles  qualités  a  été 
élevé  dans  cette  école  militaire  de  Weslpoint,  d'où  son; 
sortis  presque  tous  les  généraux  qui  se  sont  illustrés 
dans  la  guerre  des  Etats-Unis;  et  qu'il  nous  soit  permi> 
de  le  faire  observer  à  ce  sujet  :  la  supériorité  militain 
du  SUd,  suppléant  à  son  infériorité  numérique,  s'ex- 
plique par  cette  circonstance  que  ce  sont  surtout  les 
gens  du  Sud  qui,  à  cause  de  la  constitution  aristocra- 
tique de  la  propriété  dans  ceUe  partie  des  Étals-l'iiis, 
fournissaient  des  élèves  à  l'école  de  Wesl|ioiul.  IN 
avaient  un  attrait  particulier  pour  le  métier  désarmes 
à  l'époque  où  rien  ne  faisait  présager  la  rupture  de  1  1  - 
nion,  ils  se  sont  trouvés  naturellement  plus  préparés  à 
la  guerre.  Le  descendant  du  compagnon  de  Washington 
appartenait  à  l'arme  du  génie.  Robert-Edmond  Lee  lit 
ses  premières  armes  en  qualité  de  capitaine,  sous  les 
ordres  du  général  Scott,  dans  cette  guerre  du  Mexique 
que  les  Américains,  favorisés  par  la  proximité  des  deux 
pays,  menèrent  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  succès, 
guerre  terminée  par  l'annexion  d'un  vaste  territoire 
qui  vint  agrandir  encore  l'immensité  de  la  république 
de  Washington.  L'avancement  de  Lee  fut  rapide;  il 
s'était  fait  remarquer  par  son  entrain  et  son  courage, 
et  d  avait  été  grièvement  blessé  à  Chapultepec.  Le 
jeune  capitaine  s'était  tellement  illustré  dans  celle  cam- 
pagne, que  les  yeux  de  Ions  ses  camarades  élaieul 
sur  lui.  Sa  rare  modestie  ajoutait  un  nouveau  prix 
à  ses  talents,  et,  dans  l'anecdote  suivante,  qui  nous 
a  été  racontée  par  un  gentleman  dont  le  témoignage 
est  |>our  nous  une  sùrc  garantie  de  l'authenticité  du 
l'ait,  on  verra  tout  à  la  fois  la  preuve  de  l'estime  que 
cette  réunion  de  qualités  avait  attirée  à  Lee,  et  de  m? 
droits  à  cette  estime. 

Au  banquet  donné  au  corps  d'ol liciers  qui  avaient 
fait  la  campagne  du  Mexique,  après  la  signature  de  h 
paix,  banquet  qui  eut  lieu  dans  une  grande  ville  du 
Mexique,  tous  ces  officiers  étaient  assis  selon  la  hié- 
rarchie des  grades,  autour  d'une  grande  tilde,  présidée 
jku  le  général  Scott,  et  le  capitaine  Lee  était  naturelle- 
ment al  un  des  bouts.  Après  plusieurs  toasts,  un  gêne- 
rai se  leva,  et,  tenant  son  verre,  il  dit  :  «  Je  porte  la 
smlé  de  l'officier  le  plus  modeste  de  l'armée.  »  Tout  le 
monde  était  debout,  et  chacun  faisait  faire  le  mouve- 
ment réglementaire  à  son  verre,  ni  (toussant  le  lornu- 
dable  Three  limes  three.  Nobcrl-Edmon  I  Lec  fais;"' 
comme  ses  camarades,  pensant  que  cette  saulé  s'adres- 
sait à  un  des  généraux  pour  lequel  il  professait  une"11' 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


;.diuiratiou,  lorsque  celui  qui  portait  la  sauté  ajouta  : 

La  personne  5  qui  je  porte  ce  toast  est  le  capitaine 
Itoberl-Edmond  Lee.  »  lu  tonnerre  d'applaudissements 
«•elata.et  le  capitaine  Lee  retomba  plein  de  surprise  et 
Je  confusion  sur  sa  chaise,  pendant  que  le  général  dé- 
veloppait de  la  manière  la  plus  élogieuse  le  toast  qu'il 
«euait  de  lui  adresser. 

En  1852,  Lee  obtint  le  grade  de  major  cl  fut  nommé 
.'raid  intendant  de  l'académie  militaire,  poste  équiva- 
lant à  celui  de  directeur. 

Au  moment  où  la  guene  d'Orient  amena  les  armées 
/ramo-anglaises  sous  les  murs  de  Sébastopol,  les  Etats- 
Inis  envoyèrent  deux  oHicicrs  poursuivre  la  campagne. 
Les  deux  ofliciers  choisis  furent  Lee  cl  Mac-CIclau.  Ainsi, 
tes  deux  hommes,  devenus  aujourd'hui  des  émules  de 
ziierre  et  de  gloire,  ont  étudié  à  la  même  école.  Au  re- 
tour de  celte  campagne  d'étude,  Robert- Edmond  Lee  fut 
nommé  lieutenant-colonel  du  deuxième  régiment  de 
cavalerie.  Il  était  déjà  au-dessus  de  ce  grade  par 
sou  mérite.  Il  avait  assisté  à  la  grande  guerre, 
il  avait  vu  ces  chocs  redoutables  dans  lesquels  les 
hommes  sont  immolés  par  milliers.  Il  savait  comment 
on  défend  les  places  cl  comment  on  les  prend  Qui  dira 
m  |ieiidant  les  longs  jours  qui  se  sont  écoulés  depuis 
qu'il  couvre  Ricbmon!  contre  les  attaques  de  Graut, 
xm  formidable  adversaire,  les  souvenirs  de  Totlcben,  de 
Pélissier  et  de  Mac-Mahon,  ne  lui  sont  pas  apparus,  et 
>i  le  défenseur  de  Richmonl  ne  doit  rien  au  défenseur 
Av  Sébastopol? 

A  ceux  qui  tiennent  seulement  à  connaître  le  phy- 
sique des  hommes  célèbres,  il  suffira  de  dire  que  le 
général  Lee  a  environ  cinq  pieds  dix  pouces  anglais  ;  à 
«•rite  stature  élevée  qui  sied  aux  hommes  de  conunan- 
Jrment,  il  joint  une  taille  bien  prise,  des  traits  beaux 
et  réguliers;  ses  yeux  noirs  sont  vifs  et  expressifs,  ses 
cheveux  grisonnants  environnent  son  front  large  d'une 
auréole  de  gravité,  et  l'ovale  de  son  visage,  bien  dessiné, 
Ment  s'encadrer  dans  une  barbe  touffue.  Comme  cos- 
tume, il  porte  ordinairement  un  habit  de  brigadier 
général,  dont  le  collet  c4  brodé  de  trois  étoiles.  Il  se 
«aille  d'un  chapeau  de  feutre  noir  orné  d'un  galon  d'or 
étroit. 

A  ceux  qui  recherchent  surtout  le  côté  moral,  nous 
dirons  qu'avant  la  guerre  actuelle  Hobert-Edmond  Lec 
jouissait  dans  la  Virginie  d'une  réputationgénéralcd'hou- 
ntlelé  et  de  bonté.  On  vantail  ses  vertus,  on  ne  lui  repro- 
duit pas  uu  seul  vice.  11  était  non-seulemcut  estimé, 
niais  aimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  à  cause  de 
sa  loyauté,  de  sa  bienveillance  naturelle,  du  charme  de 
*c*  manières,  de  la  distinction  de  sou  esprit  et  de  celle 
urianité  qui  était,  chez  lui,  uu  reflet  des  qualités  du 
«eur  Celte  famille  de  Lee  a  toujours  été  remarquable 
yar  sa  vive  intelligence  ;  ainsi  la  soeur  du  général,  qui 
est  morte  à  Paris,  était  une  femme  d'une  grande  dis- 
liuclion  d'esprit,  et  qui,  par  les  grâces  de  sa  conversa- 
tion, attirail  chez  elle  les  esprits  les  plus  élevés  et  les 


plus  fins  :  il  nous  suffira  de  nommer  M.  de  Tocque- 
ville,  le  comte  de  Circourt  et  M.  Mérimée.  Edmond  Lee 
était  propriétaire  d'esclaves  par  héritage,  et  sou  ma- 
riage avait  augmenté  le  nombre  de  ses  noirs,  car  sa 
femme  lui  avait  apporté  des  sucreries;  mais  il  était  le 
plus  humain  et  le  plus  doux  des  maîtres.  Il  s'occupait 
du  bien-être  de  ceux  qui  dépendaient  de  ses  posses- 
sions, et  il  était  au  nombre  des  propriétaires  qui  étu- 
diaient la  question  d'un  affranchissement  graduel  pré- 
parée par  une  éducation  intellectuelle  et  morale  donnée 
aux  noirs  quand  la  scission  entre  le  Sud  et  le  Nord 
éclata.  Il  ne  s'agissait  plus  de  réforme,  il  fallait  choisir 
entre  le  Nord  et  le  Sud.  Alors  Robert-Edmond  Lee, 
après  avoir  réfléchi  à  la  terrible  lutte  qui  allait  s'ouvrir 
et  cherché  quel  était  son  devoir,  s'écria  :  «  J'appartiens 
à  ma  douce  mère,  la  Virginie;  •  et  il  tira  l'épéc  pour  la 
défense  du  pays  qui  l'avait  vu  naître,  pour  la  patrie  de 
son  père  et  de  son  aïeul. 

Ceux  qui  veulent  connaître  le  général  Lee  comme 
militaire  doivent  étudier  sa  dernière  campagne,  une 
des  plus  remarquables  des  temps  modernes.  Autant 
qu'il  est  possible  à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  du  mé- 
tier do  juger  à  une  si  grande  dislance  des  faits  de 
guerre  si  compliqués  et  si  nombreux,  le  plan  de 
Lee,  dès  l'origine,  a  été  d'attirer  à  lui  Crant.  qui  lui 
était  supérieur,  non-seulcmenl  par  l'effectif  numé- 
rique de  son  armée,  mais  par  la  facilité  de  la  ravi- 
tailler et  d'eu  combler  les  vides,  et  de  l'entraîner 
dans  une  série  d'opérations  accomplies  contre  des 
positions  défensives  formidables,  qui  permettent  à 
celui  qui  y  est  établi  de  faire  acheter  chèrement  les 
succès  et  d'user  la  force  qu'il  ne  peut  détruire  d'un 
seul  coup.  C'est  une  suite  de  retraites  et  de  batailles 
combinées,  dans  lesquelles  on  reconnaît  l'ancien  ofti- 
cier  du  génie  par  le  choix  des  {mitions. 

11  a  fallu  l'énergique  opiniâtreté  de  Grant  i»ur  con- 
tinuer ainsi  sa  marche  offensive  en  sillonnant  sa  route 
de  cadavres  et  eu  payant  chaque  mille  de  terrain  par 
des  flots  de  sang.  Ou  a  pu  croire  uu  moment  qu'il 
n'arriverait  pas  jusqu'à  Richmonl,  Unit  sou  habile  cl 
prévoyant  adversaire  avait  multiplié  les  obstacles  sur  la 
roule  ! 

Grant,  par  une  obstination  héroïque  dont  seul  peut* 
être  il  était  capable,  a  surmonté  toutes  les  difficultés,  il 
est  arrivé  devant  les  dernières  positions  qui  couvraient 
la  ville.  Mais,  des  deux  éventualités  que  Lee  avait  eues 
eu  vue,  il  y  en  a  une  au  moins  qui  s'est  réalisée  :  s'il 
i  n'a  pu  prendre  Grant  en  flagrant  délit  de  négligence  et 
|  le  détruire,  s'il  a  dû  se  contenter  de  lui  infliger  plusieurs» 
.  échecs,  au  moins,  dans  cette  longue  lutte  de  l'enclume 
contre  le  marteau, —  mais  d  une  enclume  qui  rendrait 
a\ec  vigueur  les  coups  au  marteau,—  il  l'a  usé  et  amoin- 
dri, de  sorte  que  le  chef  des  fédéraux  en  arrivant  devant 
Richmonl  ne  s'est  plus  trouvé  capable  du  graud  effort 
qu'il  aurait  fallu  faire  pour  emporter  la  place.  La  redou- 
table escrime  marquée  pr  tant  d'étapes  sanglante* 
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continue  donc.  Seulement  Lee  ne  recule  plus,  il  fait 
ferme,  et,  mêlant  l'attaque  à  la  défense,  il  a  détaché  de 
son  armée  des  corps  qui,  ocrant  sur  d'autres  jioints  et 
menaçant  Jes  communications  de  son  adversaire,  l'ont 
obligé  à  son  tour  à  s'affaiblir  pour  se  garder.  C'est  là 
ce  qui  rend  celle  campagne  si  difficile  à  suivre  et  ce 
qui  eu  fait  un  digne  sujet  d'études  pour  les  hommes  du 
métier.  Ce  nVsl  plus  seulement  un  choc  de  deux  masses 
aimées,  c'est  une  véritable  partie  d'échecs  dans  la- 
ipielle  chaque  joueur  a  de  nombreuses  cases  devant  lui, 
et  fait  mouvoir  diverses  pièces  en  sens  différents.  Re- 
marquez que  cet  échiquier  gigantesque  se  développe 
sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  mille,  et  que 
les  pièces  armées  rpii  figurent  dans  celte  bataille,  com- 
posée de  taul  de  combats,  se  meuvent  dans  tous  les 
sens. 

C'est  à  Itichmonl  «pin  doit  être  donné  l'échec  au  roi; 
aussi  c'est  là  que  retoiilfescnl  Ions  les  coups  qui  se 
jouent;  mais  ces  coups  varient  à  l'inlini.  Les  deux  ad- 
versaires prennent  tour  à  l»ur  les  rôles  les  plus  oppo- 
sés et  semblent  changer  de  luctitpic.  Lee  devient  tout 
à  coup  d'assailli  assaillant,  et  le  Sud  envahi  envahit  à 
sou  tour  le  Nord  pour  se  ravitailler  et  empêcher,  par 
de  hardis  coups  de  main,  la  concentrai isation  des  trou- 
|»es  ennemies  devant  Itichmonl.  Les  sections  de  che- 
mins de  fer  qui  servent  de  bases  d'o|HTa lions  aux  deux 
armées  sont  prises  et  reprises  ;  la  guerre  s'étend  sur 
une  grande  échelle.  Lee,  pour  lequel  le  président  des 
confédérés,  Jeflerson  Davis,  professe  la  plus  haute  es- 
time, et  tirant,  ces  deux  habiles  la  liciens,  donnent  le 
branle  à  ces  mouvements  divers  qui  concourent  à  un 
Lut  unique,  l'attaque  et  la  défense  de  Richmonl ,  et,  si 
l'humanité  crie  contre  le  »iug  versé,  l'admiraliuii  ne 
peut  se  refuser  au  talent  déployé,  des  deux  côtes,  dans 
cette  grande  partie. 

Alfiied  Nettement. 


LE  FEU  GREGEOIS 
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VII 

LES   VCCKS  DE  FIÈVRE. 

Quoiqu'elle  eût  vécu  au  milieu  de  sièges  et  d'as- 
sauts qui,  dès  l'enfance  l'avaient  aguerrie,  jamais  la 
fille  de  Jean  Graut  n'avait  pris  part  à  une  action  aussi 
terrible  que  la  bataille  navale  de  la  Propontide  ;  jamais 
elle  ne  s'était  trouvée  personnellement  exposée  comme 
elle  le  fut  à  bord  de  la  Dromone  impériale.  Une  sin- 
gulière émulation  l'exalta  d'abord.  Elle  crut  pouvoir 
prendre  pour  modèle  son  amie  l'aola  FJcctuiiclla  ;  mais 
Marthe  n'était  qu'une  simple  jeune  bile,  non  une  hé- 
roïne, ou  pour  tout  dire  un  soldat.  Marthe  n'avait  pas 


changé  de  nature;  Paola,  depuis  longtemps  s'ôlaii 
transformée  en  homme  de  guerre.  Un  fuseau  se  fût 
brisé  entre  les  doigts  du  capitaine  au  cor  d'ivoire,  une 
épée  à  double  tranchant  se  fût  échappe  des  main*  de 
la  blonde  Marthe.  Les  dangers  qu'elle  avait  courus,  m 
chute  à  la  mer,  les  spectacles  affreux  dont  elle  fut  té- 
moin, les  émulions  douloureuses  qu'elle  resseutil  coup 
sur  coup,  et  la  contrainte  qu'elle  s'imposa  jusqu'au 
dernier  moment,  avaient  épuisé  ses  fortes. 

Elle  fût  brisée  comme  un  lis  par  le  simoun  de  désert. 
La  pâle  Mort  imprima  sur  son  front  la  marque  fatale. 
Jean  Grant  la  vit  s'éteindre  cuire  ses  bras  paternels  d 
eût  perdu  courage  sans  l'énergie  morale  de  Flectanella, 
qui  ne  se  borna  point  à  lui  prodiguer  les  exhortations 
pieuses,  mais  courut  dire  à  l'empereur  (kmstaiilin  : 

—  Le  salut  de  Couslautiiiople  tient  à  la  vie  de  Martin; 
tirant  qui  se  meurt!  Que  sou  père,  accablé  de  douleur, 
abandonne  la  défense,  le  feu  grégeois  cesse  de  couler 
par  torrents,  et  Mahomet  comblera  nos  Ibssés  des  cada- 
vres de  ses  mercenaires  pour  nous  combattre  ensuite 
de  plaiu  pied  avec  ses  troupes  d  éli le. 

■ — Vous  dites  vrai,  cher  enfant!  répondit  l'empe- 
reur. Donnez-moi  donc  un  conseil ,  vous  que  je  legarde 
comme  mon  bon  ange.  Que  faire? 

—  Sire,  répliqua  Flectanella  en  rougissant,  ce  que 
vous  feriez  pour  votre  propre  iille,  il  faut  le  faire  |wur 

I  Marthe  Graut. 

Et  l'empereur  se  rendit  dans  l'étroite  ruelle  de  l'ia- 
sia  qu'habitait  le  vieil  ingénieur;  il  confia  Marthe  aux 
femmes  de  sa  famille;  il  se  fit  le  consolateur  du  pèle 
alfligé  dont  les  services  devenaient  de  plus  en  plus  né- 
cessaires. D'heure  en  heure,  ses  pages  allaient  porter  à 
I  ingénieur  des  nouvelles  de  la  malade  : 

—  Espérance  et  courage  !  messirc.  Les  prières  pu- 
bliques laites  par  l'ordre  de  Sa  Majesté  pour  le  rétablis- 
sement de  voire  Iille  >out  exaucées;  elle  dort  d'un  som- 
meil moins  pénible! 

—  Rapportez  à  l'empereur  que  de  la  porte  d'Amlri- 
nople  à  la  porte  Kaligaria,  les  ennemis  sont  repoussé* 
avec  pertes;  et  «pic  sous  la  courtine  des  Awares  je 
viens  de  brûler  un  corps  d'environ  deux  mille  renégats. 

—  E>|KT.ince  et  courage!  l'empereur  est  au  chevet 
de  votre  fille  Marthe,  le  premier  médecin  de  Sa  Majeslé 
constate  un  mieux  sensible,  la  respiration  est  moins 
faible,  la  chaleur  se  reporte  vers  les  extrémités. 

—  Dites  de  ma  part  à  l'empereur  que  l'attaque  diri- 
gée contre  le  bastion  de  Saint-Romain  a  complètement 
échoué.  Mes  nouveaux  syphons  chargés  de  chaux  et  de 
soufre  font  merveille.  Nous  avons  détruit  non  seule- 
ment un  corps  de  «maire  à  cinq  mille  fantassins,  mais 
encore  une  troupe  considérable  de  cavalerie  qui  se 
croyait  hors  de  portée.  Ma  récente  invention  fait  bouil- 
lir l'eau  des  fossés.  Elle  produirait  des  effets  supérieurs 
en  temps  de  pluie.  Ajoutez  «pie  nos  canonniers  grec* 
font  des  progrès  remarquables.  Ils  ont  démoulé  la 
onzième  batterie  des  Turcs. 
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—  Espérance,  mcssire  Grant  !  L'nms  de  fièvre  de 
mademoiselle  Marthe  vient  de  se  mimer.  M01*  la  du- 
chesse Théodora  me  charge  de  vous  dire  que  la  tète  se 
dégage  et  que  les  yeux  sont  moins  ternes. 

—  Courez  droit  au  palais,  et  dites  à  l'empereur  que 
mes  fusées  portent  jusqu'aux  tentes  des  Turcs.  De  là, 
tous  irez  à  l'arsenal  pour  ordonner  de  m'en  fabriquer 
rinq  cenLs  du  dernier  modèle.  11  y  .aura  quelque  chose 
i  faire  avec  ces  fusées  grégeoises. 

Jean  Grant,  qui  dirigeait  tous  les  travaux  d'art ilict^ 
d'artillerie  et  de  cranequinerie  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  ligne  de  défense  du  côté  de  l'Ouest,  s'était  plus  spé- 
cialement réservé  le  poste  de  l'amphithéâtre  faisant 
lare  à  l'aile  gauche  de  l'armée  ottomane  et  au  camp  de 
Mahomet.  François  Tolmète  gardait  la  |iortc  murée  du 
cirque  et  le  bastion  du  Nord. 

Jean  le  Long,  avec  les  meilleures  troupes  alliées,  occu- 
pait les  murailles  menacées  par  le  centre  où  le  sultan 
commandait  en  personne  ses  quinze  mille  janissaires 
soutenus  par  cent  mille  cavaliers.  L1  se  trouvaient  aussi 
Jean  de  Ihdmatie  et  le  prince  Théophile. 

Hertanella  était  chargé  de  l'extrême  gauche,  c'est- 
à-dire  du  Château  des  Sept  Tours,  de  la  courtine  d'Or 
et  de  celle  de  Solymbria,  côté  opposé  à  l'aile  droite  des 
Ottomans. 

Los  murailles  du  côté  de  la  mer  étaient  protégées  par 
cle  moindres  troupes.  On  n'entretenait  que  des  corps  de 
pmle  de  citadins  sur  celles  du  port  intérieur,  depuis  la 
(haine  jusqu'à  Xyloporta  et  Kynégion. 

Mais  Galata,  faubourg  situé  au  delà  du  golfe  de  la 
forne-d'Or,  et  avec  lequel  on  ne  peut  communiquer 
'|ik'  par  eau,  était  coidié  à  un  corps  de  vétérans  génois 
ijni  se  défendait  incessamment  contre  les  attaques  du 
lelliqueux  paclia  Saghanos.  On  avait  muré,  du  ciUé  de 
h  campagne,  toutes  les  portes  de  Galata  où  Novarra, 
bgo  et  (kdaneri  avaient  leurs  postes.  Jean  le  Long 
envoyait  contiuitcllemenl  des  estafettes  ou  des  aides-de- 
omp  transmettre  ses  ordres  au  capitaine  commandant 
île  cette  position  l'une  des  clefs  de  la  mer. 

Le  port  même  était  gardé  par  la  flotte  grecque  et 
alliée  sous  les  ordres  du  duc  Nota  ras  et  du  pilote  géné- 
ral Calcboudyle.  Sa  passe  maritime  était  barrée  par  la 
diaine  tendue  entre  Galata  et  la  porte  du  Marché  aux 
laissons  au-dessous  de  la  citadelle.  A  sou  entrée  flu- 
viale qui  avoisinait  le  camp  des  Turcs,  on  avait  établi 
«les  estacades  et  quelques  postes  flottants  que  couron- 
naient de  temps  eu  temps  deux  batteries  ottomanes 
>ilaées  sur  la  rive  gauche.  L'attaque  et  la  défense 
itaient  également  molles  dans  cette  direction. 

Ce  ne  fut  assurément  pas  sans  motifs  que  Mahomet  11, 
maître  de  tout  le  rivage  élevé  où  s'étend  de  nos  jours  le 
riant  faubouig  de  Péra,  négligea  de  tirer  parti  de  la 
situation  et  se  contenta  de  faire  construire  un  pont 
reliant  sou  extrême  gauche  avec  ses  principaux  cor]>s 
d'armée. 

Mais  l'amiral  Notaras,  beaucoup  plus  occupé  de  théo- 


logie que  de  marine,  se  rendit  coupable  par  incurie.  Sa 
flotte  assez  mal  abritée  était  fort  dégarnie  puisque  la 
plupart  des  marins  combattaient  sur  les  murs.  On 
n'exécuta  aucune  descente,  on  ne  tenta  aucun  coup  de 
main,  on  n'envoya  même  pas  en  reconnaissance,  et  par 
suite  de  ce  défaut  de  vigilance,  Conslanlinople,  exposée 
à  des  nouveaux  périls,  fut  bientôt  plongée  dans  la  plus 
déplorable  consternation. 

Les  Turcs,  fatigués  sans  doute  par  vingt  assauts  sans 
succès  qui  leur  avaient  coûté  plus  de  quarante  mille 
hommes,  ne  s'étaient  point  approchés  des  murailles 
depuis  quatre  jours  entiers.  Jean  Granl  et  Flectanella  se 
trouvaient  auprès  de  Marthe  a-soupie,  lorsque  Catanio 
convalescent  se  présenta  enfin  chez  le  vieil  ingénieur. 

Il  y  apprit  avec  un  douloureux  étunnement  l'état  de 
la  jeune  lille.  On  lui  annonçait  |>ourtant  (pic  les  accès 
de  fièvre  devenaient  rares,  qu'elle  commençait  à  pren- 
dre quelques  aliments,  et  (pie  les  médecins  répondaient 
de  sa  vie.  Marthe,  s'éveillant  comme  en  sursaut,  poussa 
un  grand  cri  : 

—  0"c  faites  vous  autour  de  moi!  disait-elle  avec 
l'accent  du  délire.  Aux  armes,  gens  de  guerre  !...  Gens 
de  mer,  à  vos  bords!  N'enlendez-vous  pas,  là-bas,  dans 
les  montagnes,  les  trompellcs  qui  sonnent  sur  les  vais- 
seaux du  sultan?...  Capitaine  Flectanella,  mon  frère, 
sonne  du  cor,  toi  aussi!  rallie  tes  limiers!  Aux 
armes!...  Et  vous,  capitaine  totanio,  mon  ami,  mon 
sauveur. . .  car  je  vous  vois  bien,  je  vous  reconnais  bien, 
je  ne  rêve  pas.  .  à  vôtre  bord!...  Mon  père,  pourquoi 
pleurer?...  Vous  me  croyez  folle!  ..  Non,  je  suis  de 
coeur  avec  vous,  et  mon  esprit  pourtant  plane  par  delà 
Galata  au-dessus  des  collines...  Je  vois  le>  Turcs... 
i)  dansent!  ils  chantent  !  ils  sont  ivres  de  joie  féroce  !... 
Leurs  vaisseaux  sont  hors  de  la  mer...  des  bœufs  les 
traînent  sur  un  large  chemin  de  bois...  Alerte!...  Ils 
seront  dans  le  port  avant  le  jour! 

La  jeune  lille,  haletante,  écheveléc,  se  débattait;  elle 
essaya  de  sortir  du  lit,  mais  retombant  épuisée,  elle 
fondit  en  pleurs. 

—  Ils  ne  me  croient  pis!  murmurait-elle.  Mon  père, 
mes  amis,  mesdames!...  Où  donc  est  l'empereur?... 
Il  ine  croirait  peut-être.  La  flotte  ennemie  passe  der- 
rière Galata  ;  elle  va  descendre  dans  la  Conie-d'Or. 

—  On  n'a  jamais  prophétisé  plus  clairement,  dit 
alors  Flectanella.  Plaise  à  Dieu  que  ce  ne  soit  que  du 
délire;  mais  l'histoire  sacrée  atteste  que  souvent  dis 
visions  semblables  ont  été  envoyées  par  le  Tout-Puissant 
à  des  âmes  innocentes!... 

A  ces  mots,  Flectanella  remit  son  casque  et  ceignit 
son  épéc  : 

—  Qu'allez-vous  faire,  mon  ami?  demandait  Ca- 
tanio. 

■ —  Voir  et  savoir,  suivre  les  avis  de  l'inspirée,  ras- 
sembler mes  gens,  descendre  vers  le  port. 

—  Mou  enfant,  dit  Jean  Grant,  tu  as  peut-être  raison  ; 
mais  puis-je  m 'éloigner  de  ma  fille  Marthe? 
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Pourquoi  donc,  mon  père!  demanda  la  jeune  ma- 
lade de  sa  voix  la  plus  naturelle.  Je  ne  souffre  plus;  je 
me  sens  très-faible,  il  est  vrai,  mais  je  suis  guérie. 

—  Tu  délirais  à  l'instant  même. 

—  Moi  !  que  disais-jc  donc? 

—  Tu  voyais  la  IloUc  turque  prendre  par  terre,  sur 
une  voie  de  bois,  le  chemin  de  la  Corne-d'Or. 

—  J'ai  dit  cela? 

■ —  En  notre  présence  A  tons. 

—  Eh  bien?  c'était  le  dernier  accès. 

—  Dieu  soit  loué!  s'écria  Flectanella  en  se  dirigeant 
vers  la  porte. 

—  Attendez,  capitaine!  je  vous  suis!  dit  Catanio. 
L'estacade  est  faible,  mal  gardée  et  mal  placée  si  l'en- 
nemi doit  s'emparer  de  la  Corne-d'Or. 

On  voit  que  Catanio  prenait  en  considération  la  pré- 
diction doublement  incroyable  de  Marthe  Grant. 

—  lago,  Xovarra,  Balancri,  poursuivit-il,  sont  sans 
doute  dans  quelqu  *  cabaret  de  Galata.  Le  duc  Noteras 
se  soucie  fort  peu  de  nous;  pourvu  qu'il  discute  à  ou- 
trance en  faveur  de  Marc  d'Éphèse  et  de  Gennadius  con- 
tre les  partisans  de  l'union  avec  l'Église  romaine,  les 
fortifications  du  côté  de  la  mer  sont  suffisamment  pro- 
tégées. Et  puisqu  enfin  ma  santé  le  permet,  je  vais  à 
mon  bord  faire  bonne  garde. 

—  Nous,  seigneur  Grant,  dit  la  duchesse  Théodora 
Paléologue,  nous  ferons  bonne  garde  ici. 

—  Je  sortirai  donc  avec  ces  braves  officiers,  madame  ! 
répondit  l'ingénieur.  Depuis  la  rentrée  du  convoi  de 
Cliio,  si  les  remparts  sont  approvisionnés  de  feu  gré- 
geois, la  flotte  est  à  court  de  munitions;  je  vais  m'oc- 
cuper  de  cela  dès  cette  nuit. 

Jean  Grant  embrassa  sur  le  front  sa  fille  Marthe  qui 
souriait,  pleine  de  confiance  et  d'espoir.  Flectanella  lui 
baisa  la  main  en  disant  : 

—  Chère  sœur,  vous  venez  d'être  inspirée  par  Dieu 
même  ! 

Gitenio,  en  se  levant,  fit  un  geste  d'approbation  et 
sortit. 

I<e  soleil  se  couchait. 

An  point  du  jour,  la  population  de  Constantinople  vit 
avec  une  terreur  sans  égale,  dans  le  port  intérieur, 
soixante-dix  grands  navires  turcs  entourés  de  soixante 
à  quatre-vingts  bâtiments  de  moindre  force. 

On  apprit  comment,  par  un  magniGque  clair  de  lune, 
l'escadre  avait  été  traînée  par  des  bêles  de  somme  sur 
un  chemin  de  bois  enduit  de  matières  grasses.  Le  vent 
l'avait  secondée  dans  sa  marche  fatale.  File. avait  navi- 
gué sur  terre,  voiles  déployées,  au  son  des  trompettes 
et  des  cymlwiles,  avec,  ses  pavillons  de  pourpre  brodés 
d'or  arborés  à  tous  les  mâts.  Sur  chaque  galère  le  ca- 
pitaine se  tenait  à  l'avant,  le  pilote  â  l'arrière,  les  ca- 
nonnière à  leurs  pièces  prêts  à  faire  feu. 

Et,  en  effet,  à  peine  l'escadre  eut-elle  glissé  des  som- 
mets de  la  dernière  co|l»>te  dans  les  eaux  de  la  Corne- 


d'Or,  que  le  feu  s'ouvrit  contre  les  murs  depuis  Kynégioii 
jusqu'à  Oraïa,  la  porte  des  juifs. 

L'épouvante  p  rcourul  la  ville.  On  ne  parlait  que  du 
stratagème  inouï  de  Mahomet.  On  se  lamentait,  on  pleu- 
rait, on  se  réfugiait  dans  les  églises;  on  accablait  de 
stupides  malédictions  (  empereur  Constantin  et  le  pape, 
Jean  le  Long,  les  Génois,  les  latins.  Des  femmes  eus- 
pérées  hurlaient  ainsi  en  insultant  tous  leurs  protec- 
teurs. Gennadius  prêchait  contre  l'union.  Le  bas  peuple 
criait  :  «  Vive  Marc  d'Ephèse!  vive  le  duc  Notants!  * 

Et  personne  ne  s'avisa  de  remarquer  que  l'escadre 
grecque  était  admirablement  rangée  en  ordre  dans 
l  avant-port,  que  les  communications  avec  Galata  étaient 
toujours  assurées,  que  du  côté  de  la  mer  la  chaim 
était  toujours  tendue,  et  que  du  côté  opposé  on  avait 
établi  une  triple  estacade  garnie  de  chevaux  de  fris*1, 
hérissée  de  lances  sous-marines,  défiant  tous  les  abor- 
dages. Personne  ne  se  demanda  comment  il  se  faisait 
que,  d'un  bout  à  l'autre  des  murailles  intérieures,  aux 
lieux  jusque-là  complètement  négligés,  régnassent  de< 
batteries  de  défense. 

Certes,  sous  la  direction  de  Jean  Grant  et  de  Calchon- 
dyle,  Flectanella  et  ses  limiers  deMorée,  Catanio  et  son 
équipage  génois,  Jacques  Coq  et  ses  Vénitiens,  n'avaient 
pas  trop  mal  employé  la  nuit,  car,  en  outre,  tous  le* 
bâtiments  avaient  été  abondamment  approvisionnés  do 
munitions  et  de  projectiles. 

Jean  le  Long,  accouru  sur  les  murs  du  c/ité  du  port, 
y  trouva  l'amiral  Noteras  qui,  n'ayant  rien  fait  d'utile, 
se  donnait  un  mouvement  extraordinaire,  criait,  gesti- 
culait, et,  abusant  de  son  autorité,  commandait  axer 
une  jactance  outrecuidante. 

Le  général  génois  fut  sur  le  point  de  Paposiropber; 
Jean  Grant  l'en  em|>écha. 

—  Point  de  conÛit,  de  grâce,  lui  dit-il.  Laissai* 
braire  cet  âne,  ou  il  va  m'entraver.  C'est  ici  maintenant 
qu'est  la  grosse  affaire.  Je  songeais  avant-hier  à  brûler 
le  camp  de  Mahomet,  j'ai  changé  d'avis  ;  ménageons  nos 
munitions,  elles  ne  sont  pas  inépuisables. 

—  Ami,  répondit  Jean  le  Long,  s'il  vous  faut  d* 
gens  de  cœur,  avertissez-moi  ! 

—  Je  compte  sur  vous,  général. 

—  La  question  est  d'incendier  celte  flotte. 

—  Naturellement,  dit  Grant,  et  nous  en  causerons, 
s'il  vous  plaît. 

—  U  nie  plaît  infiniment,  mon  brave  camarade. 
L'artillerie  de  la  place  ripostait  à  celle  de  la  flott. 

turque. 

L'empereur  Constantin,  qui  arrivait  sur  le  rempart 
avec  le  désespoir  dans  le  cœur,  lut  singulièrement  étonné 
;  de  voir  l'ingénieur  et  le  commandant  général,  Jean 
I  Grant  et  Jean  le  Long  Giusliniani,  souriant  d'un  air  de 
I  triomphe.  Il  ne  pouvait  craindre  d'être  trahi  par  de 
i  tels  hommes. 

—  Vous  paraissez  bien  rassurés,  leur  dit-il. 

—  Mieux  que  cela,  sire,  dit  Jean  le  Long. 
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—  Expliquez-vous. 

—  Nous  comptons  sur  un  beau  feu  de  joie,  répou- 
<lit  Jean  Grant;  mais,  au  nom  du  ciel,  <|uc  Votre 
Majesté  n'en  parle  ;ï  personne;  coup  ébruité,  ronp 
manqué. 

—  Voir»*  lille  Marthe  va  de.  mieux  en  mieux,  mon 
aini,  je  vous  eu  félicite. 

—  Par  la  permission  de  Dieu,  c'est  elle  qui  nous  a 
mis  sur  nos  gardes,  et,  s'il  ne  tient  qu'à  moi,  avant  deux 
miit*  j'aurai  eu  le  bonheur  de  prouver  à  Votre  Majesté 
monéternelle  reconnaissance... 

—  »  priez  pas  ainsi  à  votre  débiteur,  dit  l'empe- 
r  ni- Constantin. 

M.iÏN  le  bruyant  Notaras  s'approchait  ;  on  se  lut. 

d.  or  f.\  Lvmni.v. 

—  I.i  -uil^  pr*rliaiiu'im>nl.  — 
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LE  PARDON  DU  PRÊTRE 


llerman  poursuit  le  prêtre  à  travers  la  forêt. 
Il  brandit  utte  hache,  il  a  soif  de  vengeance. 
Rjifin.  près  d'une  croix  son  ennemi  parait  : 
ta  prêtre  à  choveuv  blancs  marchant  sans  défiance. 

IW  à  l'enfer!  llerman  en  rugissant  bondit, 
Ht,  sa  hache  iV  la  main,  s'élance  sur  le  prêtre. 
•  Prêtre,  tu  vas  mourir!  »  Souriant  au  bandit, 
ta  prêtre  se  retourne  cl  dit  :  a  S'il  plaît  au  maître. 

-Va!  qu'il  lui  plaide  on  non,  tu  n'en  mouvras  pasmoins! 

—  Ainsi  «oit,  si  ma  mort  peut  servir  à  ta  vie. 
Mats  songes-tu  qu'au  ciel  elle  aura  des  témoins? 

—  Des  témoins  !  i»  Kl  la  voix  de  la  hache  est  suivie. 

L'homme  de  Dieu,  meurtri,  tombe  an  pied  de  la  croix, 

ta  tête  ensanglantée  et  parla  hache  ouverte; 

Sa  bouche,  qui  sourit  une  dernière  fois, 

laisse  érliapper  un  flot  qui  rougit  l'herbe  verte. 

llerman  triomphe  et  rit.  Plus  cruel  que  les  loups, 
Il  insulte  au  vieillard  :  «  Oh!  la  vengeance  est  douce! 
Mt-il,  frappant  encor.  —  Le  pardon  est  plus  doux  !  <> 
l»it  le  prêtre. . .  Il  est  mort. . . .  llerman  du  pied  le  pousse. 

«  Va  joindre  en  paradis  celle  qui  t 'écouta, 

Kl,  «race  à  tes  conseils,  dans  h;  cloître  entra  vierge  ! 

Viuis  voilà  saints  tous  deux  !  «  Et  l'impie  ajouta  : 

i  Saints  et  martyrs,  ma  haine  oll'rira  double  cierge.  » 

Ht,  satisfait,  llerman  s'éloigne.  Un  ange  alors. 
Tout  blanc,  ayant  au  front  un  nimbe  de  lumière. 


Descend  auprès  du  prêtre,  ensevelit  son  corps, 
Et  sur  la  fosse  reste  un  moment  en  prière. 

Puis,  les  veux  sur  Herm.m  qui,  tout  fier  de  ses  coups, 
Murmure  en  s'éloignant  :  «  Oui,  la  vengeance  est  bonne. 
—  Non,  dit-il,  le  pardon  est  meilleur  et  plus  doux, 
for  le  ciel  appartient  à  celui  qui  pardonne.  <> 

L'ange  ensuite  s'envole,  et,  tout  près  de  la  croix. 
Sur  la  fosse  bénie,  un  lis  blanc  sort  de  terre; 
Puis  une  voix  céleste,  écla'ant  d;ins  le  bois, 
Avertit  du  miracle  un  pieux  solitaire. 

l/i  foule  vint  prier  sur  le  tombeau  du  saint. 
On  bâtit  une  église  au  lieu  de  son  martyre. 
\a>  meurtrier  du  prêtre  un  jour  lui-même  y  vint 
Se  frapper  la  poitrine,  et  pleurer,  et  tout  dire. 

Devant  un  peuple  immense  il  conta  son  forfait, 
\/>  pardon  du  vieillard,  priant  pour  lui  peut-être; 
Et,  tandis  qu'en  tremblant  tout  ce  peuple  écoutait. 
Il  mourut  de  douleur  sur  le  tombeau  Hu  prêtre. 

ArnrsTE  \r.  Pas. 


BERNE 

Heine  a  vu  se  dérouler  dans  ses  murs  un  drame  ju- 
diciaire qui,  par  la  position  sociale  du  pi  incipl  accusé, 
rappellait  celui  de  la  Pommerais,  dont  le  souvenir  e>t 
présent  à  toutes  les  mémoires.  Je  ne  veux  pas  entrer 
dans  les  détails  de  cette  triste,  affaire  qui  s'est  d'ailleur? 
terminée  par  l'acquittement  des  accusés,  ou  nn  médecin 
était  prévenu  d'un  assassinat,  où  le  poison  était  signalé 
comme  l'instrument  du  meurtre,  et  où  la  femme  du 
mort  était  poursuivie  comme  complice.  L'affaire Triimpy  - 
Dcmmo,  comme  l'appellent  les  journaux  judiciaires,  a  eu 
un  caractère  peut-être  plus  dramatique  encore  que  le  pro- 
cès de  la  Pommerais,  par  la  situation  mentale  de  la  veuve 
Triimpy,qui,  sujette  à  des  hallucinations  étranges,  dé- 
clarait entendre  une  voix  qui  dictait  ce  qu'elle  écrivait. 
Est-ce  la  voix  de  la  conscience  qu'elle  écoutait,  quand 
elle  écrivait  ces  lignes  qui  ont  fait  passer  un  frisson 
dans  les  veines  de  l'auditoire  :  «  Je  porte  beaucoup  de 
choses  sur  ma  conscience  ;  souvent  je  fus  sur  le  point 
de  jeter  un  regard  sur  ma  vie  passée...  Mes  vices  m'ont 
l'ait  oublier  mes  devoirs  de  mère  de  famille  et  d'é- 
pouse, et  m'ont  conduite  au  péché.  I  n  péché  fait  mû- 
rir l'autre!...  »  Les  experts  nommés  pour  étudier  l'é- 
tat mental  de  l'accusée  ont  répondu  que  M""'  Triïmpy , 
sans  qu'on  pût  dire  qu'elle  ait  cessé  d'avoir  la  con- 
tinucllu  direction  de  son  intelligence,  est  sujette  à 
des  hallucinations,  qu'elle  entend  des  sons  qui  m* 
sont  perceptibles  que  pour  ses  oreilles,  voit  des  per- 
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sonnes  absentes  nu  invisibles  pour  tous  les  yeux,  en  un 
mot,  que  l'ensemble  de  ses  actions  n'indique  pas  un 
esprit  sait».  Laissons  là  celte  mystérieuse  affaire  qui 
a  préoccupé  la  ville  de  Berne  tout  entière,  et  l'a  fait 
sortir  de  son  calme  et  de  >a  tranquillité  ordinaires, 
et  disons  quelques  mots  de  celte  ville  doublement 
intéressante  par  ses  souvenirs  historiques  et  par  la 
place  qu'elle  occupe  dans  la  confédération  helvétique. 
On  sait  que  Berne  fut,  de  1 799  à  1805,  lu  capitale 
Unique  de  la  Suisse,  après  avoir  élé,  au  moyen  âge,  un 
des  trois  chefs-lieux  de  celle  république,  et  qu'elle  est 
maintenant  ville  fédérale. 

Quand  on  remonte  aux  01  u  in  -  de  Berne,  on  décou- 
vre que  la  fondation  de  celle  ville  doit  être  attribuée 


aux  mêmes  causes  qui  firent  éclore  les  communes  de 
France  au  moyen  âge.  Il  y  avait  une  lutte  ouverte  entre 
les  nobles  du  pays  qui  voulaient  maintenir  leurs  privi- 
lèges et  les  ducs  Beitbold  de  Zahringcr  qui  travail- 
laient à  établir  l'unité  du  pouvoir.  Le  duc  Berthold  V, 
landgrave  de  la  Petite  Bourgogne,  c'est  ainsi  qu'on  ajv 
(M'Iait  le  sud-ouest  de  la  Suisse  après  la  chute  de  la 
maison  de  Bourgogne,  comprit  qu'il  n'aurait  raison  de 
celle  résistance  qu'en  fondant  des  villes  fortifiées  qui 
détiendraient  pour  lui  des  |  mi  ni  s  de  repère  dans  16* 
luttes  contre  la  féodalité,  car  la  petite  noblesse  et  Li 
bourgeoisie  lui  rendraient,  en  concours,  ce  qu'il  leur 
donnerait  en  protection.  C'est  le  mouvement  qu'Augus- 
tin Thierry  a  *i  bien  décrit  en  France  dans  son  Histoire 


du  tiers  état.  Après  plusieurs  victoires  renqiorlées  dans 
la  première  moitié  du  douzième  siècle,  Berthold  résolut 
donc  de  fonder  une  \ille  dans  un  emplacement  voisin 
de  l'Aar  \*our  créer  un  point  de  résistance  aux  nom- 
breux châteaux  féodaux  dont  la  contrée  était  hérissée. 
Il  choisit  une  langue  de  terre  allongée  qui  forme  une 
sorte  de  presqu'ile  au  milieu  de  l'Aar,  dont  les  eaux  si- 
nueuses la  contournent;  la  force  de  cette  position,  dans 
un  temps  où  l'art  des  sièges  était  encore  dans  son  en- 
fance, lui  fit  proltablemciit  adopter  cet  emplacement. 
—  D'où  vint  à  la  nouvelle  ville  le  nom  de  Berne?  Ceux 
qui  veulent  expliquer  par  son  origine  ses  armoiries  tradi- 
tionnelles avec  l'ours  cantonal,  dont  l'image  se  présente 
à  l'esprit  quand  on  parle  de  Berne,  assurent  qu'un  ours, 
dans  la  langue  du  pays  Bâter,  fut  tué  au  moment  où  l'on 
choisissait  le  lieu  où  la  ville  devait  être  bâtie,  en  1 191. 


Eu  raison  de  celle  coïncidence,  on  aurait  appelé  la  nou- 
velle ville,  Berne  (ville  de  l'ours).  La  chose  n'est  pas 
impossible,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  historiquement 
démontrée.  D'autres  érudils  veulent  qu'avant  même  la 
fondation  de  la  ville,  le  lieu  où  elle  fut  construite  ait 
|iorté  ce  nom,  et  ils  citent  à  l'appui  de  leur  opinion  le 
nom  de  Buehardus  de  Berno,  mentionné  dès  H8I 
dans  une  chute,  dix  ans  avant  la  fondation  de  la  ville. 
Ce  qu'il  y  a  de  sùr,  c'est  que  les  ours  étaient  communs 
dans  la  contrée,  qu'ils  habitèrent  longtemps  avant  le* 
Bernois,  et  ceux-ci  ne  firent  que  leur  donner  une  com- 
pensation en  les  admettant  sur  leurs  étendards  au  mo- 
ment où  ils  les  chassaient  du  pays. 

Elle  grandit  vite,  la  ville  de  l'ouïs.  Investie  par  le 
duc  Berthold  des  privilèges  de  Cologne,  type  du  droit 
municipal  adopté  pur  l'illustre  maison  de  Zahringer, 
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elle  attira,  par  ses  franchises,  el  la  petite  noblesse  expo- 
sée à  la  haine  des  grands  féodaux,  à  cause  du  concours 
qu  elle  avait  prêté  aux  landgraves,  et  les  habitants  des 
campagnes  qui,  troublés  sans  cesse  daus  leurs  travaux, 
tinrent  chercher  la  sécurité  et  la  liberté  derrière  les 
remparts  crénelés  de  la  nouvelle  ville,  torte  de  répu- 
blique municipale  jetée  comme  une  oasis,  mais  comme 
une  oasis  entourée  de  murailles,  au  milieu  des  luttes  el 
•les  désordres  de  la  féodalité.  Parmi  les  familles  nobles 
auxquelles  Berne  avait  donne  asile  dès  l'origine,  citons 
celle  d'Erlach,  qui  devait  acquérir  tant  de  gloire.  Deux 
cent  vingt-cinq  ans  après  sa  fondation,  en  1450,  Berne, 
d'abord  bâtie  en  bois,  dominait  tout  le  pays,  des  fron- 
tières du  Valais  jusqu'au  Jura,  et  son  autorité  s'éten- 
dait jusqu'aux  bords  du  Bhin.  Elle  eut  des  guerres  avec 
les  Ilapsbourg,  des  alliances  avec  les  ducs  de  Savoie. 
En  1291,  son  armée,  commandée  par  Ulrich  d'Erlach, 
remporta  une  grande  victoire  contre  la  noblesse  du  pays 
qui  s'était  liguée  contre  elle.  Le  21  juin  1559,  six 
raille  Bernois,  commandés  par  un  autre  d'Erlach  (llo- 
dolphe),  acceptèrent  près  de  Laupcu  la  bataille  contre 
dix-buit  mille  hommes  envoyés  par  les  villes  voisines, 
jalouses  de  la  puissance  de  Berne,  et  conduits  par  sept 
cents  seigneurs  aux  casques  couronnés  et  douze  cenls 
chevaliers,  et  se  signalèrent  par  un  nouveau  triomphe. 
Ce  fut  en  1355  que  la  ville  entra  daus  la  confédération 
Brûlée  en  1405,  elle  fut  rebâtie  d'une  manière 
régulière,  et  de  cette  époque  datent  quelques  mo- 
qni  subsistent  encore  aujourd'hui.  Parmi  ces 
nts,  il  en  est  même  un  qui  remonte  plus  haut  : 
l'église  du  Saint-Esprit,  construite  en  1122.  Le 
protestantUme  pénétra  dans  Berne  en  1528,  et  le  ca- 
tholicisme ne  compte  guère  aujourd'hui  que  cinquante 
mille  adhérents  sur  une  population  de  quatre  cent 
soixante-sept  mille  habitants  que  renferme  le  canton. 
Ce  fut  l'influence  de  Berne  qui,  pesant  sur  Genève, 
contribua  à  y  faire  prévaloir  la  religion  dite  réformée, 
Berne,  depuis  cette  époque,  continua  à  soutenir  avec 
succès  des  guerres  contre  l'Autriche,  le  Milanais,  les 
ducs  de  Savoie;  elle  conquit  l'Argovie  et  le  pays  de 
Vaud.  Il  est  rare  de  trouver  une  contrée  aussi  constam- 
ment heureuse  dans  ses  guerres,  et  qui  soit  sortie  de 
toutes  ses  luttes  extérieures  toujours  glorieuse,  el,  la 
plupart  du  temps,  agrandie.  Elle  était  organisée  pour  la 
lutte,  il  faut  le  reconnaître.  Depuis  le  quatorzième 
siècle,  en  eflet,  une  puissante  oligarchie  retenait  le  gou- 
Tprnenient  entre  les  mains  du  conseil,  formé  de  quel- 
ques familles  patriciennes,  cl  qui  maintenait  avec 
lermelé  la  politique  traditionnelle  du  pays.  Son  admi- 
nistration était  sage  et  habile;  il  ne  manquait  même 
pas  de  douceur  envers  la  bourgeoisie  et  les  pays  con- 
quis, mais  il  défendait  avec  vigueur  sa  souveraineté. 
En  1749,  Uni/!  expia  sur  l'échafaud  la  tentative  qu'il 
fit  pour  mettre  fin  au  gouvernement  des  familles  patri- 
et  rendre  le  pouvoir  accessible  à  toute  la  bour- 


Cette  situation  dura  jusqu'à  la  Dévolution  française 
qui,  parmi  tant  de  choses  qu'elle  changea,  changea  la 
face  de  la  Suisse.  En  l'année  1798,  lesarmées  françaises 
envahirent  le  territoire  de  la  république  helvétique. 
Abandonnée  par  ses  confédérés,  Berne,  fidèle  à  ses 
brillants  souvenirs,  lutta  seule;  mais,  quoiqu'elle  ne 
combattît  pas  sans  gloire  à  Grauholz  cl  à  Neuenegg, 
elle  ne  put  arrêter  la  marche  de  l'armée  française; 
elle  fut  vaincue,  et,  pour  la  première  fois,  ouvrit  ses 
portes.  Berne  perdit  alors  sa  constitution  et  la  moitié  de 
son  territoire,  le  pays  de  Vaud,  l'Argovie.  Beconstitué 
en  1815,  le  canton  de  Berne,  qui  acquit  à  celte  époque 
une  partie  de  l'ancien  évêché  de  Bàle,  fit  un  retour  vers 
l'oligarchie  de  son  ancien  patriciat;  mais  cette  réaction 
lut  de  courte  durée,  et,  en  1831,  la  démocratie  triom- 
pha définitivement.  La  souveraineté  est  exercée  à  Berne 
par  une  seule  assemblée  appelée  grand  conseil,  et  com- 
posée de  deux  cent  quarante  membres,  qui  sont  les  re- 
présentants du  peuple.  Un  landamman,  premier  offi- 
cier de  la  république,  en  dirige  les  travaux  comme 
président,  et,  au  bout  d'un  an,  il  rentre  dans  le  grand 
conseil  qui  l'a  élu.  C'est  ce  même  conseil  qui  nomme 
à  la  majorité  absolue  le  secrétaire  d'État  ou  chancelier, 
dont  les  fonctions  durent  six  ans.  L'autorité  executive 
supérieure  est  daus  les  mains  d'un  conseil  de  régence 
de  quinze  membres,  présidé  par  un  avoyer  et  choisi  dans 
le  sein  du  grand-conseil.  Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé 
en  dernière  instance  par  un  tribunal  de  dix  membres, 
tous  versés  dans  la  jurisprudence,  sous  la  direction  d'un 
président;  c'est  le  grand  conseil  qui  élit  les  membres 
du  tribunal,  ce  qui  donne  une  garantie  de  leur  valeur. 

Après  avoir  fait  connaître  ces  détails  sur  le  canton  de 
Hei  ne, —  les  derniers,  îelatifsà  la  composition  du  corps 
judiciaire,  intéresseront  certainement  ceux  qui  ont  mùu 
l'affaire  Triïmpj-Demme,  —  nous  voudrions  donner 
une  idée  de  la  ville.  Sou  aspect  a  quelque  chose  de 
martial  et  de  pittoresque,  quand  on  l'aperçoit  se  dres- 
sant imposante  et  lière  avec  ses  masses  de  maisons 
compactes  sur  le  roc,  d'où  elle  domine  l'Aar,  où,  il  y 
a  près  de  sept  siècles,  le  duc  de  Berlhold  V  dessina 
sa  première  enceinte.  La  vieille  ville,  avec  ses  rangées 
massives  de  maisons  solidement  bâties,  avec  ses  rues 
régulières  et  tirées  au  cordeau,  se»  arcades  qui  longent 
les  nies,  ses  foulai  nés  publiques,  son  hôtel  de  ville,  ses 
vieilles  tours  et  ses  armoiries  gravées  et  peintes  partout, 
de  manière  à  présenter  à  tous  les  regards  L'effigie  de 
l'ours  traditionnel  et  national,  a  conservé  plus  que  toutes 
les  villes  suisses  un  reflet  du  passé.  Il  semble  qu'en  par- 
courait la  ville  on  assiste  à  son  histoire.  Aux  d'Erlach, 
que  nous  avons  cités,  il  faut  ajouter,  parmi  les  grandes 
el  illustres  familles  dout  elle  fut  le  berceau,  les  Watten- 
wyl,  les  Graffenried,  les  Steiger,  les  Diessbacli.  C'est  à 
Berne  que  naquirent  de  Daller,  le  naturaliste,  el  Studer, 
le  géologue.  L'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  ville 
est  la  cathédrale,  construite  dans  le  style  gothique,  pen- 
dant le  cours  du  quinzième  siècle,  et  dont  le  grand 
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portail,  «'ouvrant  dans  la  direction  do  l'ouest,  a  un 
caractère  imposant. 

On  se  ferait  certainement  une  querelle  avec  les  Ber- 
nois si,  eu  visitant  leur  ville,  on  ne  visitait  pas  leurs 
armes  vivantes  et  parlantes.  Je  veux  parler  des  ours  qui 
ont  été  transféras  dans  la  nouvelle  fosse  creusée  à  l'ex- 
trémité du  pont  do  la  Nydock.  Qui  n'aime  pas  les  ours 
ne  sera  jamais  estimé  à  Berne.  La  ville  en  a  mis  par- 
tout. Les  pilastres  de  la  barrière  de  Moral  sont  décorés 
d'énormes  ours  en  pierre.  Au  musée  d'histoire  natu- 
relle vous  trouverez  une  collection  d'ours  de  tous  les 
âges,  de  sorte  que  vous  pourrez  suivre  le  développe- 
ment do  cet  intéressant  animal  depuis  les  mignardises 
de  sa  prime  enfance  jusqu'à  la  majorité  de  l'âge  viril. 
Sur  la  plupart  des  édilices  publies,  vous  retrouverez 
encore  l'inévitable  image  de  l'ours  qui  vous  apparaîtra 
enfin  sur  les  drapeaux;  vivant,  enijnillé,  sculpté,  peint, 
il  est  partout  et  toujours  chez  lui  à  Berne. 

Ihi  haut  de  la  galerie  sculptée  *i  jour  qui  règne  au- 
tour de  la  toiture  de  la  cathédrale,  comme  de  la  ter- 
rasse du  palais  fédéral,  on  jouit  d'une  admirable  vue. 
Les  Alpes  apparaissent  dans  le  lointain  avec  leurs  cimes 
les  plus  élevées  qui  forment  le  groupe  du  Finsteraai  horn, 
et  le  Jura  y  dresse  ses  points  culminants  au  Spitzberg 
et  au  Chasserai. 

Fémx-Hf.xri. 


l;N  SUCCÈS  DE  LARMES 

(Voir  pas*  85.) 
III 

i  fs  no>>  soins. 

l  u  mois  d'absence  de  Pietro  était  chose  grave  pour 
une  famille,  aussi  pauvre  que  la  sienne.  La  clientèle 
du  docteur  romain  avait  souffert;  les  besoins  de  Julia 
et  de  ses  enfants  étaient  devenus  plus  impérieux  et  plus 
pressants.  Le  malheureux  Pietro  ne  larda  pas  à  regret- 
ter la  tournure  qu' Aggutorio  avait  donnée  à  l'expres- 
sion de  sa  reconnaissance.  Il  eut  préféré  à  des  richesses 
futures,  qui  pouvaient  se  faire  attendre  longtemps 
encore,  «  quelques  centaines  d'érus,  »  présentement 
encaissés.  Au  seizième  siècle,  c'était  comme  aujour- 
d'hui :  les  hommes  de  «eus  aimaient  mieux  tenir  que 
courir. 

Quoi  qu'il  en  fut,  il  n'y  avait  pas  à  s'insurger  contre 
les  faits.  Notre  savant  devait  courber  la  tète,  et  accepter 
les  conditions  de  son  vieux  cousin. 

En  face  de  la  réalité,  il  commença  par  s'armer  de 
courage.  Il  lutta,  lulla  énergiqiiement  contre  les 
étreintes  de  la  misère.  Puis,  au  bout  d'une  quinzaine 
de  jours,  ses  ardeurs  scientifiques  et  ses  rêves  de  gloire 
l'emportèrent  sur  le  positif  de  la  vie.  Pietro  Bametti  se 


replongea  dans  les  profondes  théories.  Les  problèmes, 
les  découvertes  chimiques,  les  hypothèses  médicales, 
tourbillonnèrent  dans  son  esprit.  Adieu  les  froides  ei 
calmes  résignations  de  la  raison  :  le  père  de  famille 
disparut  devant  le  savant,  et  les  privations  de  toule> 
sortes  accablèrent  les  êtres  qui  lui  étaient  le  pliiv 
cbers. 

La  misère  étouffe  vite  celui  qu'elle  étreint  dans  >,•> 
serres  impitoyables.  Encore  quelques  semaines,  et  le 
pain  allait  manquer  absolument  sons  le  toit  du  méde- 
cin.  Le  peu  de  meubles  qui  se  trouvaient  en  sou  logis, 
disparaissaient  pièce  à  pièce.  Les  usuriers  ne  trouvaient 
plus  de  gages  à  leur  convenance  chez  Pietro  Bametti; 
aucun  n'eût  consenti  à  lui  prêter  désormais  un  éoi. 

Peut-être  le  docteur  eût-il  dû  écrire  à  Aggutorio,  et 
lui  tracer  le  tableau  de  sa  triste  position.  C'était  l'avis 
de  Julia,  dont  l'âme  maternelle  se  déchirait  à  la  pensée 
que  bientôt  ses  enfants  auraient  faim. 

Mais  Pietro  résista;  Pietro  se  sentait  humilié  par 
l'aveu  de  sa  misère.  Son  orgueil  saignait  à  la  pensée 
d'apprendre  au  négociant  de  Pise  la  poignante  vérité. 
Comment  paraîtrait-il  l'égal  d'Aggutorio,  s'il  mettait 
une  fois  à  nu  les  secrets  de  son  intérieur  en  détresse? 
Aggutorio  le  savait  gêné,  mais  non  pas  misérable 
Pietro  frémissait,  rien  qu'à  l'idée  d'avoir  l'air  de  de- 
mander l'aumône  à  son  riche  parent. 

Cependant,  au  milieu  même  de  ses  angoisses,  Pietm 
reçut  une  visite  bien  inattendue,  celle  d'Aggutorio. 

Le  vieillard  cherchait  des  distractions,  et  comptait 
beaucoup  sur  un  séjour  de  quelques  semaines  à  Borne. 
I  pour  hâter  sa  convalescence;  il  y  comptait  d'autant 
plus  que,  résidant  dans  la  même  ville  que  Pietro  dont 
la  science  le  tranquillisait  il  demanderait  do  temps  en 
i  temps  à  celui-ci  des  conseils. 

Aggutorio  mena  grand  train  à  Borne,  où  il  vécut 
avec  le  luxe  que  son  immense  fortune  lui  permettait. 
Souvent  il  venait  voir  la  famille  Bametti;  mais  il  ne 
s'apercevait  de  rien.  Quand  le  bonheur  est  égoïste,  il  ne 
sait  pas  deviner  le  malheur  chez  les  autres.  Jamais  un 
écu  ne  sortait  de  ]:i  jwche  d'Aggutorio  pour  tomlier  dans 
celle  de  Pietro.  Et  Julia  n'osait  parler,  la  pauvre  femme! 
Elle  était  condamnée  au  silence  par  les  injonctions  for- 
melles de  son  mari , 

—  Je  m'intéresse  à  vous  tous,  répétait  sans  cesse  le 
Pisan.  Soyez  tranquilles.  Je  vous  regarde  comme  nie< 
enlants.  J'admire  on  vous  le  travail,  l'ordre  et  l'écono- 
■  mie.  Vous  éprouverez  plus  ta  ni  les  effets  de  mon  amitié 
I  sincère.  Vous  serez  riches. .. 

Baremenl  un  jour  se  passait  suis  que  la  famille 
I  Bametti  vît  Agimtorio,  à  qui  Pietro  avait  tout  d'abord 
prescrit  un  régime  hygiénique.  Nulle  confidence  du 
docteur  ou  de  sa  femme  n'avait  été  faite  à  l'égoïste 
vieillard.  Le  mari  se  taisait  par  amour-propre;  peut-être 
écoutait-il  déjà  la  voix  de  l'esprit  du  mal  qui  lui  suggé- 
rait un  horrible  projet;  Julia  se  taisait  par  soumission. 

Les  fièvres,  si  communes  à  Borne,  saisirent  Ag?u- 
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torio,  qui  réclama  aussitôt  les  soins  de  son  cousin. 
C'était  ce  que  Pictro  espérait,  depuis  les  premiers 
jours  de  l'arrivée  d'Aggutorio.  Aussi  ne  se  lit-il  pas 
attendre.  Il  courut  à  la  demeure  du  malade,  s'installa 
nu  chevet  de  son  lit,  ne  le  quitta  pas  d'une  minute,  et 
déploya  en  apparence  tant  de  dévouement,  qu'Aggu- 
imio  s'applaudit  d'être  tombé  malade  à  Rome  plutôt 
qui  Pisc. 

Se  souvenant  d'avoir  déjà  été  guéri,  dans  un  ras  dés- 
espéré, par  les  remèdes  de  Pielro,  le  vieillard  ne  dou- 
'ailpisde  sa  guérison.  Certainement  les  fièvres  allaient 
disparaître.  Qu'on  se  figure  l'entière  confiance  avec 
laquelle  Aggutorio  suivait  les  moindres  prescri plions  de 
Pietro. 

—  La  fièvre  cédera,  répétait  chacun.  Et  l'on  ajou- 
tait :  I.e  vieux  Aggutorio  guérira  encore  une  fois,  car 
la  confiance  de  celui  qui  souffre  en  celui  qui  donne  les 
soins  fait  de  véritables  miracles. 

Le  nom  de  Pietio  Rametti  commençait  à  aller  de 
Iwiche  en  bouche.  Aggu^rio  et  ses  nombreux  domes- 
tiques bénissaient  ce  médecin  unique,  dont  le  zMe  res- 
semblait tant  à  la  piété  filiale.  Quelques  grands  person- 
nages de  Rome  parlaient  déjà  de  s'adresser  à  Pielro, 
Jès  qu'il  leur  surviendrait  une  grave  maladie.  La  répu- 
tation du  jeune  docteur  s'étendait,  avant  même  qu'il 
eûlobtcnn  la  guérison  de  son  cousin,  mais  sa  Iwurse 
restait  toujours  vide. 

Toutefois  il  y  avait  constamment  quelque  chose  de 
«ombre  danst  la  physionomie  de  Pielro.  Il  travaillait 
inoins,  dans  les  intervalles  des  visites  qu'il  rendait  au 
malade.  Il  était  distrait,  rêveur,  d'une  humeur  farou- 
che. Quand  Julia  lui  demandait  un  peu  d'argent  pour 
le  ménage,  il  fronçait  durement  le  sourcil  et  se  conlen- 
Uit  de  répoudre  : 

—  Julia,  tu  m'obsèdes...  Aie  de  la  patience!  Vends 
nos  derniers  meubles.  Vends  notre  linge...  Vends  mes 
titres,  s" il  le  faut...  Je  le  dis  de  prendre  patience... 
Notre  cousin  ne  guérira  pis  ! 

Celte,  dernière  phrase,  un  jour,  fut  prononcée  d'une 
d'Ile  façon,  que  Julia  fut  épouvantée,  et  s'écria  : 

—  Comme  tu  me  dis  cela,  Pietro  ! 

—  Je  te  le  dis,  repril  le  médecin  avec  effort,  parce 
<pie  jVn  suis  sûr  maintenant... 

—  Tu  doutes  de  la  science? 

—  lia  science  ne  peut  plus  rien  pour  Aggutorio.. 
\  peine  a-t-il  quelques  jours  à  vivre.  Tu  verras  bien. 

Les  prévisions  de  Pietro  se  réalisèrent.  Le  vieillard 
«ipira  avant  la  fin  de  la  semaine  commencé.  Sa  mort 
fut  douce,  exempte  d'agonie.  Tout  le  monde  assura, 
■lans  Rome,  qu'Agsutorio  avait  suceomM  miné  par  une 
lièvre  lente. 

Après  qu'il  eut  fermé  les  yeux,  Pietro  revint  chez  lui 
t  dit  i  Julia  : 

—  Nous  sommes  riches  ! 

Mais  sa  voix  semblait  profondément  altérée.  La  douce 
Jnlia  eut  le  cœur  serré.  Elle  trembla  instinc  tivement. 


Une  effroyable  pensée  lui  traversa  l'esprit,  et  elle 
pleura  en  silence,  comme  si  elle  redoutait  un  événe- 
ment fatal. 

On  fit  les  préparatifs  pour  les  obsèques  magnifiques 
d'Ernest  Aggutorio,  que  sa  for  lune  permettait  d'en- 
terrer comme  un  prince. 

Tout  à  coup,  l'intendant  de  la  maison  du  défunt, 
assisté  d'un  médecin  de  Rome  qui  n'avait  visité  Aggu- 
(orio  qu'une  ou  deux  fois  pendant  sa  dernière  maladie, 
réclamèrent  l'autopsie  du  cadavre. 

Pietro,  interrogé  à  cet  égard,  déclara  cette  autopsie 
inutile,  en  disant  qu'il  y  avait,  dans  cette  réclamation, 
jalousie  de  confrère. 

liais,  en  présence  «le  l'intendant  et  du  médecin, 
Pietro  demeura  troublé  :  une  pâleur  livide  envahit  ses 
traits. 

Alors  l'intendant  insista,  manifesta  hautement  quel- 
ques soupçons  d'empoisonnement;  des  chimistes  furent 
appelés,  ouvrirent  le  corps,  et  reconnurent  à  l'unani- 
mité que  le  vieux  Aggutorio  avait  expiré  par  suite  de 
tul^tances  vénéneuses  prises  dans  les  boissons. 

Pietro  avait  assidûment  et  seul  soigné  le  Pisan; 
Pielro  était  gravement  accusé.  Ses  envieux,  ses  enne- 
mis, ne  lâchèrent  pas  leur  proie.  Pour  eux  quelle  douce 
jouissance!  Le  docteur  sans  rival,  le  savant,  le  déjà 
célèbre  Rametti  était  un  empoisonneur  !  Sa  gloire  dis- 
paraissait devant  son  crime. 

Pietro  était  perdu  :  sa  position  même  d'héritier 
d'Aggutorio  achevait  de  l'accabler.  Livré  aux  tribunaux, 
il  lui  fut  impossible  de  prouver  son  innocence;  bientôt, 
pressé  par  les  questions,  pris  en  flagrant  délit  de  men- 
songe, puis  appliqué  à  la  torture,  il  lui  fallut  avouer 
son  crime.  Le  malheureux  avait  tué  son  bienfaiteur! 
L'appât  des  richesses  lui  avait  tourné  la  lèle.  Par  les 
débats  du  procès,  ou  connaissait  les  infinis  détails  de 
l'empoisonnement,  et  sa  chère  Julia  elle-même  ne 
pouvait  plus  douter  de  son  crime. 

Après  une  courte  procédure,  les  juges  prononcèrent 
contre  lui  Li  peine  capitale,  commuée  pur  le  pape, 
ainsi  que.  nous  l'avons  dit,  en  une  détention  perpé- 
tuelle. 

On  le.  déclara  lui  et  sa  famille  indiques  de  recueillir 
la  succession  d'Aggutorio.  U  si»uora  Rametti  et  ses 
enfants  furent  recueillis  par  leurs  parents,  et  Pielro 
subit  sa  peine  dans  la  principale  prison  de  Rome. 

IV 

r.RAcr.. 

Voilà  l'homme  que  le  prêtre  et  musicien  Grejjorio 
Allegri  visitait  chaque  jour  au  fond  de  son  cachot;  voilà 
le  grand  criminel  à  qui  l'auteur  du  Miserere  essayait 
de  donner  des  consolations  chrétiennes. 

Pietro  admirait  la  vive  charité  de  son  visiteur,  et 
certes  il  se  repentait  amèrement  maintenant  du  crime 
odieux  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Plus  Allegri  lui 
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montrait  de  compassion  tendre,  plus  le  mari  de  Julia 
s'accusait  d'avoir  mis  volontairement  un  abîme  entre  le 
monde  et  lui. 

Aucun  prisonnier  ne  pouvait  d'ailleurs  intéresser  au- 
tant que  le  malheureux  médecin  dont  nous  avons  es- 
quissé l'histoire.  Sa  haute  intelligence,  l'éloquence  de 
sa  parole  savante,  et  surtout  son  abattement  et  la  sin- 
cérité de  ses  remords,  captivaient  les  sympathies  d'Al- 
legri,  qui  le  comparait  à  un  ange  déchu  et  rêvait  pour 
lui  la  rédemption. 

Il  fallait  entendre  le  prêtre  et  le  médecin  disserter 
sur  la  violence  des  passions  humaines;  suivre  celui-ci, 
expliquant  de  quelle  m  inière  il  avait  été  poussé  vers  le 
crime,  et  celui-là,  essayant  de  persuader  à  Pietro  Ra- 
melli  que  la  foi  lui  vaudrait  assurément  le  pardon  de 
Dieu . 

Le  bon  Allegri  eût  avec  joie  sacrifié  sa  vie  pour  rame- 
ner au  troupeau  cette  brebis  égarée,  pour  sauver  cette 
âme  noyée  dans  le  doute.  Hélas!  ses  efforts  restaient 
impuissants,  et  il  était  loin  d'arriver  au  but  désiré.  11 
trouvait  en  Pietro  Rametti  un  homme  repentant,  mais 
un  coupable  dont  le  repentir  prenait  sa  source  dans  la 
raison  seule,  an  lieu  d'être  inspiré  par  la  foi  religieuse. 
Il  le  laissait  toujours,  à  l'heure  des  séparations,  singu- 
lièrement incrédule,  incapable  d'accepter  pour  guide 
les  vérités  consolantes  du  christianisme.  C'était  un  com- 
bat qui  recommençait  toujours,  sans  que  d'aucun  côté 
on  remportât  la  victoire. 

Quoi  qu'il  en  fut,  et  malgré  les  résistances  opiniâ- 
tres de  Pietro,  Gregorio  Allegri  se  sentait  pris  pour  lui 
d'une  direction  évangélique. 

—  Laissons  faire  le  temps,  se  disait-il.  Nous  pagne- 
ions  plus  tard  cette  âme  si  rebelle.  Et  d'abord,  il  faut 
l'arracher  aux  douleurs  matérielles  qui  l'obsèdent. 

La  pensée  vint  bien  vite  à  Allegri  de  faire  rendre  la 
liberté  au  prisonnier. 

Quinze  années  de  châtiment  corporel  lui  {laraissaient 
être  une  épreuve  plus  que  sufiisautc,  et  dont  la  prolon- 
gation ne  saurait  amener  de  bons  résultats.  Chez  cer- 
taines natures  le  désespoir  ne  produit  que  l'endurcis- 
sement. 

Que  tentera  Allegri?  Comment  oblicudru-t-il,  en  fa- 
veur de  son  protégé  Pielio,  une  remise  du  reste  de  la 
peine?  Le  souverain  pontife  voudra-t-il  s'opposer  aux 
exigences  de  la  vindicte  publique?  Rome  entière  cou- 
nait  le  crime;  Rome  a  déjà  murmuré  en  apprenant  la 
commutation  accordée  par  un  pape,  prédécesseur  de 
celui  qui  occupe  maintenant  la  chaire  de  saint  Pierre. 

En  cette  immense  perplexité,  la  Providence  vint  à 
1  aide  du  prêtre  compositeur. 

Le  jour  de  Pâques  qui  suivit  l'exécution  du  Miserere, 
le  saint-pèie  admit  Gregorio  Allegri  à  l'honneur  de  la 
présentation  :  faveur  insigne,  motivée  par  le  succès  du 
morceau  qui  avait  ému  l'élite  de  la  population  romaine. 

Tel  était  le  ravissement  du  pape,  que,  dès  qu'il  eut 
vu  Allegri,  il  daigna  lui  adresser  ces  paroles  : 


—  Il  me  semble  encore  entendre  vos  chants,  évidem- 
ment inspirés  d'en  haut;  il  me  semble  que  jamais  per- 
sonne ne  possédera  plus  que  vous  le  génie  de  la  mu- 
sique religieuse...  Allegri,  j'attache  tant  d'importance 
à  voire  beau  Miserere,  que  je  veux  que  ma  chapelle 
reste  seule  en  possession  de  ce  morceau...  Chaque  an- 
née on  exécutera  devant  moi  voire  chef-d'œuvre,  et  je 
ne  doute  pas  que  mes  successeurs  ne  sanctionnent  ma 
décision. 

—  Quelle  gloire  pour  moi!  murmura  Gregorio  Alle- 
gri en  s'inclinant  et  en  prouvant  son  humilité  à  l'heure 
même  du  triomphe. 

\je  pape  continua  : 

—  Je  voudrais  vous  récompenser  dignement. . .  comme 
il  convient  à  un  homme  tel  que  vous...  Je  me  ligure, 
Allegri,  que  vous  cachez  avec  soin  quelques  bonnes  ac- 
tions... Vous  devez  avoir  des  familles  pauvres  à  sou- 
lager et  des  bienfaits  à  répandre...  Parlez...  Deman- 
dez-moi une  faveur...  quelle  quelle  soit,  je  ne  vous  la 
réinsérai  pas. 

A  ces  paroles,  véritablement  providentielles,  soudain 
le  front  d' Allegri  rayonna. 

—  Votre  Sainteté  daigne  me  promettre  nue  chose 
que  je  n'osais  espérer,  dit-il,  enhardi  par  le  ton  bien- 
veillant du  pape...  J'ai  une  requête  à  lui  adresser... 
Mais,  maintenant  même,  il  s'agit  d'une  chose  si  grave, 
que  je  tremble  encore...  Elle  ne  me  sera  pas  accordée. 

—  Elle  le  sera,  répondit  le  souverain  pontife  avec 
douceur  et  le  sourire  sur  les  lèvres. 

—  Ah  !  je  n'hésite  plus!  s'écria  alors  Gregorio  Alle- 
gri... Saint-père,  il  y  a  dans  la  principale  prison  de 
Rome  un  malheureux  que  j'ai  souvent  visité,  et  qu'il 
me  serait  doux  de  rendre  à  la  liberté. 

—  Quel  est-il?  demanda  aussitôt  le  pape. 

—  C'est  un  criminel,  continua  Allegri,  un  graïul 
coupable  qui  ver>>e  chaque  jour  des  larmes  de  repentir, 
cl  pour  qui  déjà  un  de  vos  prédécesseurs  s'est  montré 
miséricordieux. 

—  Son  nom? 

—  Pietro  Rametti,  répondit  le  pieux  artiste  en  jetant 
un  regard  sur  le  ppc  et  sur  les  cardinaux  et  prélats 
qui  étaient  présents. 

—  Pietro  Rametti!  répéta  lentement  le  souverain 
pontife...  Attendez...  S'il  m'en  souvient...  cet  homme 
est  un  très-habile  médecin...  Oui,  c'est  cela...  Il  a  em- 
poisonné son  cousin,  un  vieillard  dont  il  devait  héri- 
ter. . .  Oh  !  le  misérable. . .  Est-ce  bien  ce  Pietro  Rametti? 

—  Votre  Sainteté  l'a  nommé,  fit  doucement  Allegri, 
qui  attendait  avec  une  fiévreuse  anxiété  la  réponse  du 
pape. 

—  Mais  ce  criminel  vous  intéresse  donc  vivement? 

—  A  un  point  que  je  ne  saurais  dire. 

—  On  m'a  assuré  pourtant  que  c'était  un  homme 
sans  foi. 

—  C'est  vrai,  dit  franchement  Allegri...  Je  ne  l'i- 
gnore pas...  Je  me  suis  assez  entretenu  avec  lui  pour 
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tonnai  tre  le  fond  de  son  âme...  Je  gémis  de  son  incré- 
dulité, niais  je  ne  désespère  pis  de  la  vaincre...  Voila 
pourquoi  j'implore  en  sa  faveur  la  clémence  de  Voire 
Sainteté.  Si  elle  m'accordait  ce  que  je  lui  demande,  il 
me  semble  que  je  réussirais  à  ramener  cette  grande,  in- 
telligence et  ce  pauvre  cœur. 

Le  pape  fit  un  signe  à  un  de  ses  cardinaux.  Aussitôt 
iolui-ci  s'approcha  d'une  table,  et  s'apprêta  à  écrire 
«us  la  dictée  du  chef  de  l'Église. 

Ce  fut  à  voix  basse  que  le  souverain  pontife  donna  se» 
ordres.  Quand  la  chose  fut  faite,  le  pape  saisit  le  par- 
tliciuiu  qu'il  présenta  à  Gregorio  Allegri,  en  lui  disant  : 

—  Prenez  ceci...  Je  ne  refuse  rien  à  l'auteur  du 
Miserere...  Allez  trouver  l'homme  qui  est  l'objet  de 
vos  charitables  sollicitudes,  et  rendez- le  à  sa  femme  et 
à  .-«s  enfants.. .  Amollissez,  s'il  se  peut,  cette  nature  de 
1er.  .  Achevez  heureusement  l'œuvre  commencée...  Je 
pjrdounc. 

—  Ob',  merci,  merci!  s'écria  Allegri  avec  exalta- 
tion... Votre  Sainteté  me  récompense  bien  au  delà  de 
mou  mince  mérite...  Elle  me  rend  le  plus  heureux  des 
hommes...  Assurément,  Dieu  fera  le  reste. 

L'audience  inpalc  fut  terminée  après  les  cérémouies 
d'usage;  Allegri  se  retira  ;  la  joie  et  l'espérance  illu- 
minaient son  noble  visage.  La  grâce  qu'il  venait  d'obte- 
nir surpassait  de  beaucoup  les  satisfactions  qu'avait 
éprouvées  sou  amour-propre,  le  jour  où  son  œuvre  mu- 
sicale avait  excité  une  admiration  enthousiaste  dans  la 
ville  éternelle. 

Il  courut  à  la  prison.  Une  heure  après  l'audience, 
l'ulro  llamelli  était  eu  liberté. 

AlGUSTIM  CtlALLANtL. 

—  U  lui  prot  liaiucmenl.  — 


VARIÉTÉS 


DE  LA  PIRATERIE 
orri'is  soj«  oniciNE  jciqo'a  ko»  jolb» 


L  éljmologic  du  mot  pirate  n'est  pas  bien  connue; 
quelques-uns  veulent  qu'il  vienne  du  mot  grec,  pur, 
qui  signifie  feu,  parce  que  les  pirates  ont  coutume  de 
Wûler  les  habitations  des  terres  où  ils  font  des  incur- 
vons. Nous  croyons  plutôt  qu'il  vient  de  peira,  essai, 
entreprise,  dont  les  Grecs  auront  fait  peirates.  Quelle 
que  soit  l'origine  de  ce  mot.il  est  certain  que,  dans  les 
temps  fabuleux  ou  héroïques,  il  servait  à  distinguer  un 
capitaine  de  vaisseau  ou  un  guerrier,  ainsi  qu'on  peut 
I*  voir  dans  Thucydide  :  «  Les  Grecs,  dit-il,  ainsi  que 
km  les  habitants  des  îles,  étaient  des  guerriers  aven- 
tureux qui  s'adonnèrent  à  la  piraterie  sous  le  comman- 
tanenl  d'habiles  marins.  » 


Le  métier  de  corsaire  n'était  pas,  dans  ces  temps  de 
barbarie,  une  profession  méprisée;  celait  le  chemin  de 
la  gloire.  Presque  tous  les  petits  Étals  maritimes  se  li- 
vraient à  la  piraterie.  L'usage  en  était  si  général,  que 
marchand,  voyageur  ou  pirate,  était  reçu  partout  avec 
une  égale  hospitalité.  C'est  ainsi  que,  dans  le  livre  de 
Fénelon,  ce  grand  connaisseur  de  l'antiquité,  le  sage 
Nestor,  après  avoir  donné  un  festin  somptueux  à  Télé- 
maque  et  à  Mentor,  leur  dit  que  le  banquet  étant  ter- 
miné, il  était  lem|»s  de  s'informer  du  nom  et  de  la  pro- 
fession de  ses  hôtes.  «  Êtes -vous,  dit  le  vieux  roi,  des 
marchands  ou  de  simples  aventuriers,  des  corsaires  er- 
rant au  hasard  sur  les  mers  et  vivant  de  dépouilles?  • 
Jusqu'au  temps  de  Tarquin,  la  piraterie  fut  regardée 
comme  très-honorable  chez  les  Phocéens.  Et  Jules  Cé- 
sar, en  priant  des  peuples  de  la  Germanie,  dit  que 
leurs  chefs  les  plus  puissants  étaient  fiers  d'être  à  la 
lèlc  d'une  troupe  de  brigands;  Diodore  de  Sicile  donne 
les  mêmes  détails  sur  les  Lusitaniens,  et  Plularque  sur 
les  Heriiiens,  dans  sa  Vie  de  Marins. 

La  première  expédition  contre  les  pirates,  dont  l'his- 
toire lasse  mention,  eut  lieu  environ  treize  cents  ans 
avant  l'ère  clin' tu-nue.  Minos  II,  roi  de  Crète,  équip 
une  flotte  pour  purger  le  Pont-Euxin  des  corsaires  qui 
l'infestaient.  Pendant  celte  campagne,  il  se  rendit  maî- 
tre des  Cyclades  et  y  envoya  une  colonie  sous  le  com- 
mandement de  ses  fils.  Vers  celle  époque,  des  Athé- 
■  nieus,  trop  jeunes  encore  pour  entrer  dans  les  rangs  de 
l'armée,  organisèrent  une  milice  dite  des  béripoles, 
chargée  de  protéger  les  vaisseaux  marchands  contre  les 
attaques  des  corsaires,  ce  qui  atteste  combien  dès  lors 
ceux-ci  étaient  redoutables. 

Les  guerres  puniques,  en  étendant  la  navigation  des 
llomains,  leur  apprirent  à  combattre  sur  mer.  Environ 
deux  cent  trente  ans  avant  l'ère  chrétienne,  leur  flotte 
victorieuse  se  rendit  maîtresse  de  celle  de  la  fière  Tenta, 
reine  d'illyrie,  qui  couvrait  les  mers  de  ses  pirates. 
Malgré  cet  échec,  le  nombre  des  brigands  s'accrut  en- 
core par  la  ruine  de  Cartilage  et  de  Coriuihe;  bientôt 
ils  eurent  des  porls,  des  arsenaux  et  des  fortiliealious 
dans  les  positions  les  plus  avantageuses;  des  hommes 
entreprenants  de  toutes  les  nations,  ainsi  que  d'autres 
distingués  par  leur  rang  et  leur  naissance,  se  joignirent 
à  eux  ;  leurs  flottes  furent  dirigées  par  d'habiles  pilotes; 
leurs  vaisseaux  étaient  décorés  avec  magnficenec;  ils 
eurent  des  voiles  de  jiourpre,  des  avirons  garnis  d'ar- 
gent, et  le  nombre  de  leurs  galères,  dans  le  port  seul 
de  Séleucie,  s'élevait  à  plus  de  onze  cents.  Maîtres  de 
plusieurs  centaines  de  v  illes  maritimes,  ils  osèrent  in- 
sulter les  côtes  de  l'Italie,  pénétrèrent  jusque  dans  le 
porl  d'Ostic;  et,  après  avoir  livré  aux  flammes  une 
flotte  romaine,  ils  emmenèrent  deux  préteurs,  ainsi 
que -les  licteurs  qui  leur  servaient  d'escorte. 

Rome,  déchirée  par  les  fureurs  de  Marius  et  de  Sylla, 
ne  put  s'opposer  au  progrès  de  celle  multitude  de  fli- 
bustiers ciliciens,  qui  ne  lardèrent  |ms  a  se  répandre 
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dans  la  Méditerranée  et  portèrent  la  (erreur  partout  où 
ils  parurent.  Ce  fut  vers  ce  temps  que,  croisant  près 
de  l'île  Pharmacusc,  ils  prirent  Jules  César  qui  revenait 
de  la  cour  de  Nicomède,  roi  de  Bythhiie.  Pendant  les 
trente-huit  jours  que  dura  la  captivité  de  César,  il  les 
mena  fort  rudement  et  les  menaça  d'un  terrible  châti- 
ment dès  qu'il  serait  libre.  Les  forbans  lui  avant  de- 
mandé vingt  talents  pour  sa  rançon,  il  leur  répondit 
qu'ils  étaient  mal  informés  de  l'importance  de  leur 
prisonnier,  qu'il  leur  en  ferait  donner  cinquante,  mais 
qu'il  saurait  bieu  les  leur  reprendre. 

Les  habitants  de  Blillet  ayant  fourni  la  somme  deman- 
dée pour  sa  rançon,  il  fut  mis  en  liberté.  Aussitôt  Jules 
César,  dans  celte  ville  même,  équipa  des  vaisseaux, 
poursuivit  et  prit  les  forbans  qu'il  conduisit  à  Per- 
game,  où  ils  furent  mis  à  mort,  ainsi  qu'il  les  eu  avait 
menacés. 

Cependant  ce  châtiment  n'eut  pas  tout  l'effet  qu'on 
eu  espérait;  de  nouvelles  bandes  s'organisèrent  et  de- 
vinrent plus  formidables  que  jamais;  elles  firent  pri- 
sonniers des  généraux  romains,  dont  la  république  se 
vil  contrainte  de  payer  la  ramon.  Le  préteur  Maro- 
Antoiue,  (ils  de  l'orateur  cl  père  du  triumvir  de  ce  nom, 
fut  investi  du  commandement  suprême  sur  toutes  les 
mers  de  lu  république;  mais  il  borna  son  expédition  à 
l'attaque  de  l'armement  de  Crète,  et,  vaincu,  il  con- 
sentil  à  conclure  un  traité  tellement  honteux,  qu'il  fut 
appelé  par  dérision  Cretiais;  il  en  mourut  de  douleur. 

L'empire  des  pirates  ne  tarda  pas  à  s'étendre  sur 
toute  la  mer  de  Toscane.  Rome,  craignant  que  m  na- 
vigation ne  fut  entièrement  interceptée,  se  décida  à 
donner  à  Pompée  des  pouvoirs  illimités  pour  la  suppres- 
sion d'un  fléau  si  désastreux.  Pompée  leva  une  armée 
de  cent  vingt-cinq  mille  hommes,  et  rassembla  tous 
les  vaisseaux  de  la  république  au  nombre  de  cinq  cents. 
Il  en  forma  treize  escadres,  et,  après  leur  avoir  assigné 
leurs  stations  respectives,  il  se  plaça  au  centre,  et,  dans 
l'espace  de  quarante  jours,  sans  avoir  jierdu  un  seul 
homme,  il  chassa  les  pirates  des  mers  de  Toscane,  des 
côtes  d'Afrique,  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse  et  de  lu 
Sicile.  Ces  forbans  s 'étant  retirés  dans  la  Cilicie,  il  les 
y  poursuivit  et  les  délit  entièrement;  vingt-quatre  mille 
d'entre  eux  furent  faits  prisonniers,  et  les  villes  qu'ils 
avaient  fortifiées  furent  déclarées  soumises  à  la  puis- 
sance romaine. 

Pompée,  ne  voulant  pas  faire  périr  un  si  grand  nom- 
bre d'hommes,  les  envoya  dans  l'intérieur  des  terres. 
Ces  victoires  ramenèrent  l'abondance  dans  Rome,  le 
prix  des  denrées  baissa  sensiblement;  mais,  sous  le 
triumvirat  d'Octave,  d'Antoine  et  de  l.épide,  le  jeune 
Pompée,  ayant  été  proscrit,  s'empara  de  plusieurs  na- 
vires romains,  se  joignit  à  une  bande  de  pirates  qui  ve- 
nait de  se  former)  et  inquiéta  Rome  jusqu'au  moment 
où  Octave,  ayant  réuni  tons  les  vaisseaux  dont  il  pou- 
vait disiwser,  les  mit  sous  le  commandement  d'Agrippa, 
qui  parvint  ;\  détruire  la  flotte  de  son  antagoniste.  Pen- 


dant plus  d'un  demi-siècle  après  cet  événement,  l'his- 
toire ne  fait  mention  d'aucune  force  navale  employée 
par  les  Homaius  ni  par  aucune  autre  nation  pour  la 
police  des  mers.  On  peut  eu  conclure  que,  dans  le 
monde  romain  au  moins,  la  piraterie  était  presque 
anéantie. 

Quelques  années  plus  lard,  les  Goths  et  les  Vandales, 
s'étant  établis  dans  l'Ukraine,  se  rendirent  redoutables 
par  leur  nombre,  leur  audace  et  leur  cruauté.  Les 
vaisseaux  dont  se  servaient  tes  barbares  pour  naviguer 
dans  b  mer  Noire  étaient  faits  en  bois  de  charpente, 
sans  qu'un  atome  de  fer  entrât  dans  la  construction. 
Us  étaient,  en  général,  d'une  structure  légère  et  cou- 
verts d'une  espèce  de  toit.  Dans  ces  huttes  flottantes, 
les  Goths  s'abandonnaient  à  la  merci  d'une  mer  incon- 
nue. Trois  de  leurs  expéditions  réussirent  :  de  nom- 
breuses cités  furent  saccagées,  toute  la  province  de  By- 
thinie  fut  couverte  de  ces  maraudeurs;  la  Grèce  et  ses 
îles  furent  pillées,  et  Rome  elle-même  tremblait,  lorsque 
des  divisions  éclatèrent  parmi  leurs  chefs  et  détermi- 
nèrent leur  retraite. 

Mais  ce  repos  ne  fut  pas  long,  ils  recommencèrent 
leurs  incursions  et  pillèrent  la  Thrace  et  la  Grèce;  l'em- 
pereur Claude  marcha  contre  eux,  les  atteignit  en  Ser- 
vie, et  remporta  sur  eux  une  victoire  signalée.  A 
l'exemple  de  Pompée,  il  transporta  des  corps  entiers 
de  captifs  dans  différentes  contrées,  afin  que  leur  tur- 
bulence pût  être  plus  facilement  réprimée  et  leur  tra- 
vail mis  à  profit. 

Une  tribu  de  Francs,  à  qui  on  avait  donné  rie? 
terres  dans  le  Pont,  résolut  de  braver  tous  les  dangers 
pour  retourner  dans  sou  pays  natal.  Ces  aventuriers, 
s'étant  emparés  de  quelques  vaisseaux  sur  le  Pont- 
Euxin,  dirigèrent  hardiment  leur  course  à  travers  le 
Bosphore  et  rilellespont  jusque  dans  la  Méditerranée. 
Après  avoir  ravagé  les  côtes  de  l'Asie,  de  la  Grèce  et  de 
l'Afrique,  ils  voguèrent  entre  les  Colouues-d'Herculc, 
entrèrent  dans  l'Atlantique,  traversèrent  la  Manche  et 
débarquèrent  sur  les  côtes  de  la  Hollande.  De  celle 
époque  datent  probablement  les  entreprises  des  roi> 
marins  du  moyen  âge. 

Vers  l'an  450  de  l'ère  chrétienne,  Geuséric  s'établit 
sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  équipa  uue  flolte 
formidable  et  exerça  en  grand  la  piraterie.  La  conquête 
des  peuples  noirs  de  la  zone  torride  ne  tentait  guère 
l'ambition  de  Geuséric;  il  porta  ses  vues  vers  la  mer  et 
résolut  de  se  créer  une  puissance  navale  invincible.  Les 
ibréts  du  mont  Allas  lui  fournissaient  le  bois,  ses  sujets 
étaient  habiles  dans  l'ail  de  la  navigation  cl  de  la  con- 
struction des  vaisseaux  ;  il  réussit  à  leur  inspirer  le 
goùl  d'une  vie  militaire  qui  put  leur  rendre  accessibles 
j  toutes  contrées  maritimes.  Bientôt  les  flottes  sorties  de 
celle  nouvelle  Carlhage  s'emparèrent  de  l'empire  de  la 
Méditerranée.  Quoique  ces  barbares  ne  cherchassent  que 
;  le  pillage,  ils  auraient  acquis  quelque  gloire  s'ils 
:  avaient  été  moins  cruels.  Non-seulement  les  provinces 
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ilo  Lisurie,  d'Étrurie,  de  la  Campanie,  du  Brutium  et 
de  laLucanie,  furent  le  théâtre  de  leurs  sanglantes  ra- 
|jiih.*>,  mais  les  côtes  d'Esjagiie,  de  1;i  Grèce  de  l'Epire, 
île  l.t  Sicile  et  de  la  Sardaigne  éprouvèrent  le  même 

HJVt. 

Gensérie,  appelé  au  secours  de  l'impératrice  Eu- 
doxie,  qu'on  voulait  forcer  à  épouser  le  meurtrier  de 
mm  époux,  lit  voile  pour  l'Italie,  mit  à  l'ancre  dans  le 
[xjrt  d'Ostie  cl  marclia  sur  Home.  Il  ordonna  à  ses 
troupes  de  ne  point  mettre  le  feu  à  la  ville  ;  niais  il 
l'abandonna  au  pillage  pendant  l'espace  de  quatorze 
jimrs.  Parmi  l'immense  Imliu  que  ces  forbans  empor- 
tèrent, étaient  les  vases  sacrés  des  Juifs,  la  table  d'or 
et  le  chandelier  à  sept  branches  que  Titus  avait  fuit 
Iransporter  du  temple  de  Jérusalem  à  Rome. 

M.  di  Y. 

-  la  lin  |>ruc!iaini'DH-iil. 


CHRONIQUE 

Nous  avons  entendu  parler,  il  y  a  quelque  temps  déjà, 
«l'un  grand  ouvrage  que  M*r  Mislin,  l'auteur  du  bel  ou- 
trage sur  les  Saints  Lieux,  prépare  en  ce  moment  sur 
!  Egypte.  Cette  nouvelle  semble  se  confirmer,  et  l'Union 
priait  dernièrement  de  cet  ouvrage  comme  très-avancé. 
Nous  nous  en  réjouissons,  car  M8'  Mislin  est  l'homme 
de  notre  temps  qui  traitera  avec  le  plus  de  profondeur 
<l  de  solidité  ce  sujet  auquel  se  rattache  la  question 
d'Orient,  si  intéressante  à  tous  les  points  de  vue  \miv 
l'avenir  du  monde.  Ce  qui  nous  frappe  surtout  dans 
l'annonce  de  ce  grand  ouvrage,  c'est  son  inq»ortanco  au 
(vint  de  vue  religieux.  Au  moment  où  l'esprit  d'incré- 
dulité et  la  fausse  science  envoient  leurs  missionnaires 
ou  Orient  pour  en  rapporter  des  armes  sophistiquées 
contre  la  vérité  religieuse,  il  est  d'une  grande  impor- 
tance que  la  science  véritable,  la  science  catholique, 
envoie  ses  plus  dignes  représentants  au  même  lieu  pour 
en  rapporter  la  lumière  qui  éclaire  les  questions  et  dis- 
»i|>e  les  ténèbre*.  Dieu  nous  garde  de  rapprocher  le 
nom  respectable  et  respecté  de  M*r  Mislin  de  celui  d'un 
écrivain  qui  s'est  fait  une  triste  célébrité  par  son  apos- 
tasie; mais,  au  moment  où  cet  écrivain  va  chercher  en 
Orient  des  armes  afin  de  continuer  sur  les  Actes  des 
Apjlres  le  travail  de  démolition  commencé  sur  les  Évan- 
giles, il  est  bon  que  la  vérité  catholique  s'affirme  et  se 
démontre  par  ses  voix  les  plus  accréditées. 

/,  Nous  trouvons,  dans  une  lettre  de  Mexico,  d'inté- 
ressants détails  sur  les  établissements  des  filles  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  au  Mexique.  On  sait  que  les  sœurs  de 
charité,  semblables  à  des  volées  de  blanches  colombes 
venant  à  la  suite  d'une  volée  d'aigles,  itaraistenl  ordi- 
nairement après  nos  soldats  sur  les  champs  de  bataille 
pour  y  remplir  une  mission  de  dévouement  cl  de  paix. 
Avant  uulre  arrivée  au  Mexique,  elles  y  avaient  déjà 
dix-sept  établissements.  Aujourd'hui,  il  faut  y  ajouter 


les  deux  ambulances  françaises,  qu'elles  ne  conserve- 
ront pas  longtemps  à  cause  du  petit  nombic  des  ma 
lades.  A  Mexico  même,  elles  ont  huit  maisons.  La 
maison  centrale  est  très-vaste  et  très-aérée.  Le  sémi- 
naire des  sœurs,  qui  est  la  maison  du  noviciat,  est  la 
reproduction  en  miniature  de  celui  de  la  rue  du  Bac, 
ce  quartier  général  de  la  charité.  Il  y  a  des  maisons  à 
Tohien  et  à  Pucbla,  à  Lagos,  Silao,  Guanajualo,  Gua- 
dalajara,  Sallillo  et  Monlerey.  Le  champ  que  les  sœurs 
de  charité  ont  à  cultiver  est  vaste,  car  la  misère  du 
peuple  est  grande  au  Mexique.  L'ancienne  pairie  de  l'or 
compte  des  populations  qui  meurent  de  faim.  L'impé- 
ratrice du  Mexique  montre  la  plus  grande  bienveillance 
aux  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul;  elle  a  visité  leur 
maison  centrale  et  a  voulu  connaître  tous  les  détails  de 
leur  organisation  intérieure.  Les  reines  et  les  impéra- 
trices ont  ordinairement  la  plus  belle  part  dans  le  pou- 
voir, celle  <pii  s'exerce  par  les  bienfaits.  L'impératrice 
du  Mexique  a  voulu  sans  doute  connaître  de  plus  près 
les  dignes  auxiliaires  qui  l'aiderout  dans  sa  tâche. 

,%  Dans  «  le  mois  des  jours  noirs,  »  comme  l'appelle 
la  Bretagne,  dans  le  mois  qui  s'ouvra  sur  la  féte  des 
morts,  après  avoir  traversé  celle  de  tous  les  saints,  le 
cimetière  du  Père-Lachaise  est  presqu'un  sujet  de  circon- 
stance. J'en  profite  pour  dire  un  mot  des  travaux  qu'où 
y  a  exécutés  dernièrement.  En  avant  de  la  chapelle  qui 
a  remplacé  la  maison  de  campagne  de  l'ancien  confes- 
seur de  [/mis  XIV,  qui  a  donné  sou  nom  au  cimetière, 
on  remarque  un  ressaut  de  terrain  qui,  naguère  encore, 
était  hérissé  de  broussailles  et  de  chardons  au  milieu 
desquels  quelques  tombes,  les  premières  en  date  dans  le 
cimetière,  avaient  disparu.  L'administration  des  prome- 
nades publiques,  chargée  maintenant  de  l'entretien  des 
cimetières,  a  fait  ncltovcr  ce  terrain  des  piaules  pa- 
rasites dont  il  était  obstrué,  y  a  fait  dessiuer  des  allées 
sinueuses,  piauler  des  massifs  autour  de  ces  lomho 
pour  ainsi  dire  exhumées,  et  maintenant  ce  tertre  sert 
à  la  décoration  du  cimcliciv  ;  je  ne  me  sers  de  ce  mol 
qu'avec  quelque  scrupule,  mais  quand  il  s'agit  du 
cimetière  du  Père-Lachaise,  qui  est  une  sorte  de  théâtre 
funèbre,  il  est  à  sa  place.  C'est  le  cas  de  rappeler  que 
cette  immense  nécropole,  habitée  par  une  population  de 
morts,  n'est  affectée  aux  sépultures  que  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  Ce  fut  en  1805,  sous  la  préfec- 
ture de  M.  Frochol  et  par  les  soins  du  célébra  architecte 
Drougniart,  que  l'immense  jardin  fut  approprié  à  cet 
usage;  soixante  années  ont  suffi  à  creuser  toutes  ces 
tombes,  tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  les  places! 
Le  crayon  de  brougnait,  eu  dessinant  le  cimetière,  con- 
serva de  I  ancienne  propriété  de  Moul-I.ouis  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  l'emliellissenient  de  la  demeure  de 
ceux  qui  ne  sont  plus.  C'est  ainsi  que  la  double  allée 
de  tilleuls  qui  montait  du  bas  du  coteau  à  la  maison  du 
II.  P.  Lachaise,  dont  Saint-Simon,  qui  ne  flatte  guère, 
a  dit  t  qu'il  était  ennemi  de  la  violence  et  favorable  un 
pardon,  »  existe  encore,  comme  l'allé»*  des  accacias  et 
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les  avenues  de  sycomores,  dont  le  sombre  feuillage 
convient  à  ce  lieu  de  deuil,  etqui  vont  rejoindre  les  vieux 
marronniers  plantés  au  sommet  de  la  colline,  sorte  de 
promontoire,  du  haut  duquel  on  jouit  d'un  magnifique 
panorama.  Le  2  juillet  1752,  Louis  XIV,  àgéde  quatorze 
ans,  et  le  cardinal  de  Mazarin,  suivirent,  du  liant  de 
celte  colline,  le  contint  livré  par  Turenne  au  grand 
Coudé  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  et  plus  tard  en- 
tendirent de  là  te  canon  de  la  Bastille  que  M""  de  Monl- 
|K!iisier  fit  tirer  sur  les  troupes  royales,  ordonnant,  en 
outre,  qu'on  ouvrit  les  portes  de  Paris  à  l'armée  du 
prince  frondeur  acculée  et  au  moment  d'être  écrasée 
dans  le  faubourg.  Ce  lut  donc  probablement  la  que 
Mazarin,  apprenant  «pie  l'année  des  frondeurs  échap- 
pait à  sa  défaite,  grâce  à  l'intervention  de  la  fdlc  de 
Gaston  d'Orléans,  prononça  ce  mot  devenu  historique  : 
«  Elle  vient  de  tuer  son  mari.  »  En  effet,  aucun  des 
mariages  que  celle  princesse  ambitionna  n'arriva  à 
bonne  lin. 

Ce  fut  le  '21  mai  180-i  que  le  cimetière  du  Pèrc- 
tachaisc  reçut  son  premier  habitant,  et  le  devancier  de 
tanl  de  morts  illustres  était  un  pauvre  porte-sonnelle 
du  commissaire  de  police  du  faubourg  Saint-Antoine.  A 
la  lin  de  1804,  on  n'y  comptait  encore  que  treize  pierres 
(uni  u  la  ires;  en  1814,  cinq  cent  vingt.  Les  dix  années 
suivantes  décidèrent  sa  vogue  ;  car  la  vanité  humaine 
est  si  grande,  que  la  vogue  existe  même  pour  ces  tristes 
lieux,  sur  la  i»orte  desquelles  on  pourrait  écrire  le  ver- 
sel  de  l'EcclésiasIe  :  Yanitas  vanilatum  et  omnitt  va- 
nitas.  A  la  (in  de  1825,  il  y  avait  trente  mille  monu- 
ments funèbres  dans  le  cimetière  du  Père-Lachaise,  et 
ils  représentaient  une  valeur  de  quatorze  millions.  C'est 
par  cent  mille  qu'il  faudrait  compter  aujourd'hui  les 
morts,  et  par  centaine  de  millions  la  valeur  des  monu- 
ments érigés  dans  le  cimetière. 

4%  Tous  les  admirateurs  de  Bossuet  apprendront 
avec  plaisir  que  M.  Floquet  continue  son  beau  travail 
sur  ce  grand  homme.  Dans  le  nouveau  volume  qui  va 
paraître  et  qui  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  digne  de  ses 
aînés,  M.  Floquet  consacre  plusieurs  pages  intitulées  : 
Idée  générale  de  l'éducation  du  Dauphin,  à  faire 
connaître  au  vrai  ce  prince  que  Saint-Simon,  ce  sei- 
gneur dénigrant,  dans  les  pages  pessimistes  duquel 
les  contemporains  ont  beaucoup  trop  de  tendance  à  aller 
chercher  leurs  jugements,  a  peint  en  caricature  dans 
ses  Mémoires.  Il  ne  faut  pas  plus  chercher  la  vérité  sur 
Louis  XIV  et  sa  cour  dans  les  Mémoires  de  Saint-Si- 
mon, que  la  vérité  sur  les  Jésuites  dans  les  Provin- 
ciales de  Pascal . 

,\  On  a  à  peu  près  achevé  la  transformation  des  an- 
ciens boulevards  extérieurs  de  Paris,  sur  les  deux  rives 
de  la  Seine.  En  ajoutant  à  la  largeur  des  anciens  boule- 
vards, qui  était  de  trente  mètres,  celle  des  chemins  de  ron- 


des qui  était  de  douze,  la  largeur  normale  adoptée  pour 
la  nouvelle  voie  est  de  quarante-deux  mètres,  sauf  les 
exceptions  motivées  par  des  circonstances  particulières. 
Sur  la  plupart  des  points,  les  nouvelles  voies  suivent  le 
relief  du  sol,  el  deux  chaussées  pour  les  voitures  des- 
servent les  deux  lignes  de  maisons  qui  se  font  face.  Les 
chaussées  sont  établies  à  trois  mètres  des  lignes  des 
maisons,  el  elles  sont  séparées  par  un  large  promenoir 
sablé,  planté  de  quatre  rangées  d'arbres,  éclairé  par 
deux  lignes  de  candélabres  et  garai  de  bancs. 

/»  Il  y  a  des  choses  qui  ne  se  passent  qu'en  Angle- 
terre, le  royaume  de  l'excentricité.  Un  homme  était 
détenu  dans  les  prisons  de  Melbourne  pour  avoir  tué 
un  individu  dans  une  dispute.  Il  montra  tant  de  sang- 
froid  cl  d'indifférence  dans  les  débats,  que  plusieurs 
partisans  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort  déclarèrent 
que  cet  homme  était  fou,  et  que  ce  serait  un  crime  de 
l'exécuter.  En  tête  dotes  alwlitionuistcs  figurait  le  pro- 
fesseur Ilalford,  qui  occupe  la  chaire  d'anatomic  à  l'uni- 
versité de  Melbourne,  et  personne  ne  se  donna  plus  de 
mouvement  que  lui  pour  faire  gracier  le  condamné, 
quand  le  président  eut  prononcé  l'arrêt  de  mort.  Ses 
efforts  échouèrent  et  le  condamné  fut  peudu;  mais,  avant 
de  subir  sj»  j>einc,  il  voulut  montrer  sa  reconnaissance 
pour  le  professeur  d'analomie,  et  écrivit  un  testament 
pour  lui  léguer  sa  tête,  afin  qu'il  pût  continuer  les 
études  commencées  sur  son  état  mental.  M.  Ilalford, 
c'était  le  nom  du  professeur,  avait  pensé  qu'on  trouve- 
rait dans  le  cerveau  du  supplicié  la  preuve  évidente 
qu'il  avait  une  maladie  de  l'encéphale.  Le  difficile  était, 
jiour  le  professeur,  de  se  mettre  en  possession  de  son 
legs,  car  la  loi  anglaise  n'admet  pas  qu'un  supplicié 
puisse  léguer  sa  tète,  elle  est  une  propriété  publique. 
\jc  professeur  tourna  la  difficulté  en  s'inlroduisaiit  fur- 
tivement dans  la  prison;  il  coupa  la  tête  du  supplicié 
et  l'emporta  dans  sa  salle  de  dissection.  Le  shérifï  in- 
tervint, et,  accompagné  des  médecins  de  la  prison,  il 
réclama  la  lèle  comme  propriété  publique;  le  légataire 
invoqua  le  droit  sacré  du  testament  et  déclara  qu'il 
garderait  la  tête  à  titre  de  legs.  Enfin  on  transigea.  Le 
professeur,  ne  tenant  pas  absolument  à  conserver  à  per- 
pétuité son  legs,  demanda  seulement  qu'on  lui  laissât 
terminer  l'examen  du  cerveau,  après  quoi  il  rendrait 
l'objet  réclamé,  puisqu'on  déclarait  que  c'était  la  têle 
du  gouvernement.  0  vanité  de  la  science  humaine! 
L'encéphale  et  toutes  ses  dépendances  étaient  parfaite- 
ment sains.  Le  docteur  confus  rendit  la  tête,  reçut  de 
l'université  une  forte  réprimande,  et  jura,  mais  un  peu 
lard,  qu'on  ne  le  reprendrait  plus  à  plaider  l'innocence 
des  assassins.  Natuamf.l. 
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L'esprit  humain  aime  les  contrastes;  c'est,  selon 
loiiles  les  vraisemblances,  ci-  qui  a  fait  la  réputation  un 
|»"U  usurpée  tic  la  grotte  de  l'ausilype.  Un  voyageur  a 
parcouru  la  côle  riante  «le  Castellamare  et  de  Sorrente; 
il  a  suivi  la  rive  méridionale  du  golfe,  qui  s  élève  en 
terrasses  riantes  couvertes  de  villes,  de  \illas,  de  ha- 
ineaux,  de  bois  et  de  bosquets  d'orangers.  Il  a  goûté 
les  charmes  de  cette  contrée  liénie  du  ciel,  défendue 
par  sa  position  contre  les  cbaleurs  brûlantes  de  l'été  et 
les  âpres  vents  de  l'hiver.  11  a  foulé  ces  sentiers  déli- 
cieux ombragés  par  la  \  igne  qui  retombe  en  festons, 
et  bordés  de  murs  par-dessus  lesquels  passent  des 
HUldies  d'orangers  pliant  eous  le  poids  des  fruits.  Il  a 
jwii,  par  'c  regard,  des  sites  qui  développent  au  loin 
leur*  lignes  harmonieuses  :  le  golfe,  le  Vésuve,  Naples 
An*. 


et  les  villes  voisines  qui  semblent  le  prolongement  de 
ses  faubourgs.  11  a  vu  s'élever,  du  sein  de  la  mer,  Ca- 
prée,  Ischia,  fronda  et  l'archipel  auquel  ces  îles  a|>- 
partieimeiit.  Il  a  parcouru,  Homère  à  la  main,  les  points 
de  la  côle  que  le  grand  poète  a  décrite,  et  qui  témoi- 
gnent encore  aujourd'hui  de  la  fidélité  de  sou  pinceau. 
II «a  été  ravi  par  les  enchantements  du  golfe  de  Naples, 
par  ce  mélange  à  la  fois  gracieux  et  imposant  de  monts, 
de  Itois,  de  \illas,  de  forts,  d'églises,  de  ruines,  qui 
servent  de  décoration;»  ce  magnifique  amphithéâtre.  La 
mer  de  \  Odyssée  et  de  l'Enéide,  celle  mer  dont  Catulle 
disait  que  *  ses  ondes  jetaient  de  joyeux  éclals  de  rire 
aux  rivages,  » 

Leai  résonant  plungnre  enchinni, 
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a  réveillé  dans  sa  mémoire  lus  }K>éliqucs  souvenirs  de 
l'antiquité. 

Après  avoir  ainsi  promené  ses  veux  sur  toutes  «es 
liemlés  de  la  nature,  sur  l'azur  du  ciel  et  sur  l'azur  do 
la  nier,  s'il  veut  se  rendre  à  Pouzzole  et  à  Baies,  il 
s'enfonce  dans  le  sombre  souterrain  creusé  sous  la  mon- 
tagne de  ce  nom  jwur  faciliter  le  passage.  Celle  route 
voûtée,  mal  éclairée,  change  le  cours  de  ses  sensations 
et  de  ses  idi'cs.  C'est  la  nuit  succédant  au  jour;  et  tout 
à  l'heure,  en  eu  sortant,  il  trouvera  plus  l>elle  encore  la 
lumière  dont  resplendit  le  ciel  napolitain.  On  a  surfait 
les  difficultés  qu'il  y  avait  à  vaincre  pour  ouvrir  celle 
mute;  la  montagne  n'est  pas  de  roc,  elle  est  de  tuf. 
Séné  pie  a  décrit  avec  exactitude  ce  passage  sombre  et 
triste,  quand  il  l'a  comparé,  dans  nue  de  ses  lettres,  à 
une  longue  prison  dans  laquelle  on  entre  [>ar  un  sombre 
corridor  :  Mit  il  illo  eareere.  loni/hts,  nihil  illis  fttuci- 
bus  obscuriuft. 

On  trouve,  à  peu  de  dislancc  de  là,  les  décombres  du 
Columbarium,  qu'on  appelle,  dans  le  pays,  le  tombeau 
de  Virgile,  (l'est  nue  ruine  pittoresque,  égayée  par  la  na- 
ture, qui  a  jeté  sa  verdure,  comme  un  manteau  riant, sur 
le  néant  des  œuvres  de  l'homme;  elle  est  dominée  par 
un  chêne  vert  dont  les  racines  plongent  dans  la  partie 
élevée  du  roc  qui  l'a  voisine.  Est-ce  bien  là  que  les  restes 
de  Virgile  ont  été  déposé»'.'  La  chose  est  très- douteuse. 
Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  celle  ruine  a  été  vi- 
sitée, de  siècle  en  siècle,  par  tous  les  voyageurs  illustres 
qui  ont  témoigné  ainsi  de  leur  culte  pour  la  mémoire  du 
chantre  de  Mantouo.  Le  roi  lîobcrl  y  conduisit  Pétrar- 
que, qui  y  piaula  le  célèbre  laurier,  remplacé  de  nos 
jours  par  un  nouveau  laurier  qu'un  |»oëte  français,  Ca- 
simir Delaviguc,  y  planta,  de  sa  main  même,  sur  la 
tondw  de  Virgile  ;  car,  si  les  lauriers  meurent,  la  gloire 
de  Virgile  est  immortelle.  Un  n'a  pas  oublié  que  ce  fut 
à  l'aspect  du  tombeau  de  Virgile  «pic  Boccacc  se  sentit 
|toële,  et  abandonna  Mercure,  le  dieu  du  commerce, 
jHiur  le  culte  des  Muses. 

La  colline  de  Pausilype,  dont  le  nom  en  grec  signifie  I 
cessation  de  tristesse  (  Pattsis  U's  Lupés),  est,  en  effet, 
agréable  et  riante;  la  vigne  y  croît  en  abondance,  et  le 
pin  ombellilère  y  étend  ses  verts  rameaux.  Du  haut  du 
cap  que  forme  cette  colline  eu  avançant  vers  la  mer,  on 
aperçoit  la  jolie  ile  de  Nisida,  dont  une  forteresse  cou- 
ronne le  sommet  principal  en  dominant  un  jiort  qui  sert 
de  la/arel. 

Si  l'on  descend  les  pentes  du  Pausylipo,  ou  se  trouve 
>tir  la  plage  de  la  Mergellina,  dont  la  situation,  au 
milieu  de  tant  de  sites  charmants,  semble  encore 
privilégiée.  Cette  plage  csl,  en  effet,  si  bien  abritée 
contre  les  ardeurs  de  Pété  et  les  vents  froids  «le  l'hiver, 
que  les  arbres  y  conservent  leur  verdure  pendant  onze 
mois  sur  douze.  Sanna/ar,  <pii  a  résidé  dans  ces  lieux 
délicieux,  les  a  chantés  dans  des  vers  que  la  Muse  au- 
liquc  avouerait  presque,  tant  ils  sont  «l'un  tour  élégant 
«•t  d'un  accent  attendri  : 


Mergellina,  vale,  no»lri  menior,  -  l  mea  ficiiti» 

Serin  t-at*... 

«i  Adieu,  ô  Mergellina,  ne  m'oublie  pas  et  reçois  les 
couronnes  que  je  t'offre  en  pleurant...  (lue  lorsque  je 
l'aurai  quittée,  un  heureux  songe  me  rende  quelque- 
fois tes  fraîches  eaux  cl  les  ombrages  si  agréables  pen- 
«lanl  Pété.  Que  la  brise  légère  qui  caresse  ton  rivage, 
et  le  doux  bruit  des  flol<  accoutumés,  viennent  bercer 
mon  sommeil  quand  je  serai  loin  de  loi!  » 

Les  pêcheurs  «le  la  Mergellina,  chez  lesquels  lu  sta- 
tuaire relroiivei-ait  I es  beautés  traditionnelles  «les  formes 
antiques,  ont  été  chaulés  par  San nazar  dans  ses  églogu«-s 
maritimes  (Eclogx  piscatorix),  et  ils  méritaient  cet 
honneur,  non-seulement  par  leur  beauté,  mais  |mr  leur 
vie  laborieuse  et  honnête  et  leurs  mœurs  douces  «*l  pai- 
sibles. Quoi  qu'en  dise  Kontenelle,  qui,  en  critiquant 
Saiinazar,  a  réclamé  I  cgloguc  comme  la  propriété  ex- 
clusive des  liergers,  l«*s  mœurs  de  la  plage  comme  celles» 
«les  campagnes  peuvent,  quand  elles  sont  simples,  «le- 
venir  le  sujet  de  la  riante  églogue  :  «pi'importc  que 
l'on  laboure  la  {erre  avec  le  soc  du  la  charrue,  ou  la 
mer  avec  la  proue  «l'uue  barque,  si  la  simplicité  est  la 
même?  Sur  le  faite  du  promontoire  de  Pausilype,  on 
trouve  encore  les  citernes  tristement  célèbres  et  les 
viviers  «le  lu  villa  Pollion,  où  Pou  gardait,  [tour 
les  jours  des  grand*  banquets  «lans  lesquels  se  plaisait 
la  sensualité  romaine,  les  vieilles  murènes  nourries  île 
la -chair  des  esclaves.  On  sait  pourquoi  on  jetait  ces 
malheureux  dans  ce*  viviers  :  c'était  pour  avoir  brisé  par 
mégarde  une  coupe  ou  un  vase  précieux.  Quand  ou  se 
trouve  dans  cette  contrée,  il  est  impossible  de  ne  jkis 
aller  visiter  les  lieux  où  Virgile  a  placé  l'enfer  et  Pély- 
sée.  Après  avoir  gravi  les  joutes  de  la  Solfatare,  volcan 
mal  éteint  qui  jette  encore  une  fumée  sulfureuse,  on 
descend  «lans  une  vallée  parsemée  de  loml>caux  «  n  par- 
tie écroulés  sous  l'action  du  temps  :  car  tout  meurt, 
même  c*?s  tristes  «lemeures  que  l'on  croit  consa'nrr  ?» 
perpétuité  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  Il  faut  traverser 
celte  vallée  pour  arriver  au  la»'  Avertie,  sorte  de  bassin 
arrondi,  creusé  par  le  temps  dans  un  cratère  éteint.  Ou 
est  alors  à  jhhi  de  distance  de  la  grolle  de  la  Sibylle,  et 
tout  le  beau  chant  de  Virgile  vous  revient  à  la  mé- 
moire : 

...  Cum  virgo  :  «  Pusccic  fata  i; 
Tcnipus,  ait,  Acw,  cece  dc»i»I 

Ij  préteiulue  grolle  de  la  Sibylle  est  un  souterrain 
ténébreux,  au  bout  duquel  ou  descend  dau<  trois  petites 
chambres  «lont  le  plafond  est  noirci  par  la  fumée  «les 
torches.  Le  guide  vous  mène  alors  à  Pentn'e  d'une  ga- 
lerie qui  déliouchc  sur  la  paroi  verticale  d'un  rocher,  et 
de  laquelle  s'érhapjHî  une  vapeur suffiH-utte  produite  jKir 
une  source  d'eau  chaude;  c'est  ce  qu'on  appelle  les 
bains  de  Néron.  Casimir  Delaviguc  les  a  visités  et  cluil* 
tés  dans  une  de  -es  Messe/tiennes  : 
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fi:, 


(>*  leinplc*  «lu  plaisir,  par  la  mort  Imbilé», 

&•«  porliiues,  ces  ItJins  prolongés  sous  le»  ondes, 

Oui  vu  Néron,  caillé  dans  leurs  grottes  profondes, 

Condamner  A;rippinc  au  sein  des  volupté*. 

Au  bruil  de*  Ilots  roulant  tous  celte  voûte  liunmle, 

Il  veillait,  agité  d'un  e»|»c<ir  parricide. 

Il  jetait  à  Narcisse  un  regard  satisfait, 

Ouainl.  muet  d'épouvante  et  tremblant  de  culéie, 

Il  apprit  que  les  Ilot*,  instruments  du  forfait. 

>c  soulevant  d'horreur,  lui  rejetaient  ta  mère. 

l'our  quelques  carlins,  lo  guide  va  l'aire  cuire  des 
nuls  dans  cette:  eau  et  revient  tout  inondé  île  sueur. 
Ouelquefois,  lorsqu'il  es(>ère  une  meilleure  récompense, 
il  demeure  un  peu  plus  longtemps  dans  la  grotte,  qui  a 
Ij  liiiiiiéniliue  d'une  étuve,  el  en  sort  toul  eu  feu,  les 
ilieveux  pendant  el  trempés  de  vapeur,  en  poussant  do 
;.éiuisscnicnls  inarticulés.  Le  visiteur  effrayé  est  sur  le 
point  de  s'inquiéter  sérieusement  de  la  santé  de  son 
«aide;  mais  il  (wssède  un  moyen  sur  de  le  guérir,  c'est 
d'ouvrir  sa  bourse  et  de  lui  donner  un  large  jiour- 
boire.  Aussitôt  toute  celte  mise  eu  scène  disjiarait  ; 
l'effet  est  produit,  le  Lut  atteint;  le  guide  reprend  toul 
nui  smg-1'ioid,  el  vous  dispense  ainsi  d  une  émotion 
prolongée. 

Il  est  utile  de  rappeler  aux  lecteurs  des  poêles  de  l'an- 
tiquité que  le  tremblement  de  terre  de  1 558  a  ttoulevcrsé  j 
leslacs  Lucriti  et  Avertie,  réunis  à  la  mer  par  Jules  César , 
et  altéré  l'as(>ccl  mythologique  de  ces  lieux,  qui  répou-  | 
dent  peu  aujourd'hui  à  la  description  vïigilieune.  l'assc 
encore  pour  les  Chaiiips  Elysées  qui  sont  devenus  un 
Ion  vignoble,  les  buveurs  du  Caveau,  qui  cherchaient 
l'oubli  des  maux  dans  le  vin,  se  seraient  très-bien  ar- 
rangés de  celte  métamorphose.  Mais  l'avare  Achéron, 
déchu  de  sou  antique  el  redoutable  destination,  sert  à 
louir  le  chanvre,  et  fournil  d'excellentes  huîtres.  Cicé- 
ruu,  dont  ou  peut  rappeler  le  nom  à  côté  de  ceux  de 
Virgile  et  d'Horace,  qui  habitèrent  la  même  contrée, 
i«*édait  deux  villas,  l'une,  près  de  Pouzzollc,  qui 
iLiil  hàtic  sur  le  plan  de  l'Académie  d'Athènes,  l'autre, 
à  l'ouest  du  lac  Luciui  el  au  sud  du  lac  d'Averne.  C'é- 
tait cette  villa  de  Cumes  dans  laquelle  il  commença  ton 
ouvrage  sur  la  République,  dont  la  majeure  jmrlie  est 
perdue;  il  les  trouvait  toutes  deux  si  agréables  (peut- 
être  parce  qu'elles  ne  se  ressemblaient  eu  rien),  que 
dam.  une  letlrc  à  Alticus,  il  ne  sait  à  laquelle  donner 
la  préférence. 

C'est  ainsi  que  les  souvenirs  du  passé  viennent  se 
mêler  aux  lieaulés  de  la  nature  pur  donner  un  attrait 
nouveau  à  ces  lieux.  Ils  sont  partout  hantés  jur  de 
grandes  ombres  qui  vous  regardent  de  l'autre  côté  du 
temps.  Cicéron  à  Cumes  et  à  Pouzzole,  Virgile  à  Sor- 
inite,  Horace  à  Haies,  où  Marins,  Pompée  et  César 
curent  aussi  leur  villa;  c'esl  dans  relie  de  César  que 
mourut  ce  jeune  Marcel  lus  immortalisé  par  Virgile  : 

Si  qua  Ma  aîpeia  rumpav 
tu  Matvellus  cric. 


(Ju'inqiorte  sa  mort?  il  vivra  toujours,  puisque  Virgile 
l'a  chanté.  Haïes,  dont  la  côte  est  devenue  insalubre, 
est  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur.  Avant  que 
la  malaria  matérielle  l'eût  visitée,  la  mal' aria  morale 
y  avait  établi  son  séjour.  Sénèque  l'appelait  nu  récep- 
tacle de  vices,  et  Properce  invitait  Cyuthie  à  quitter  au 
plus  vile  ce  séjour  compromettant  : 

Tu  mo.lu  corrupla-  <piaui  priuiutn  de  m- te  Bans. 

I  KLIV-llt.NKI. 


l!N  SICUÈS  Ut  LA  KM  ES 

t  VHir  jsii;e>  K>  el  101».) 


t.N  DÉSIll  VCIOMI'U. 

Est-il  besoin  de  décrite  la  réception  louchante  de 
Pielro  llainelli  dans  sa  famille?  Ses  enfants  avaient 
grandi  ;  un  d'eux  avait  presque  atteint  l'âge  d'homme  ; 
tous  savaient  la  faute  de  Pietro,  mais  tous  croyaient  à 
son  innocence.  Julia  les  avait  bercés  de  celle  illusion 
pour  les  empêcher  de  mépriser  leur  père.  De  plus, 
comme  la  famille  habitait  une  partie  déserte  d'un  fau- 
bourg de  Home,  elle  vivait,  moralement  el  matérielle- 
ment, eu  dehors  du  monde,  el  nulle  («rôle  extérieure 
ne  troublait  les  disiwsi lions  prises  |iar  Julia  à  l'égard 
de  son  mari  et  de  ses  enfants. 

Pietro,  dès  qu'il  fut  seul  avec  Julia,  se  jeta  à  ses 
genoux. 

Il  pleurait. ..  il  répétait  sans  cesse  le  nom  d  Allegi  i. . . 
H  jurait  de  se  rendre  digne  des  bontés  du  souverain 
|n»ntife. 

Chez  lui,  comme  peu  auparavant  dans  sa  prison,  il 
reçut  les  visites  cl  aussi  les  aumônes  délicatement  dé- 
guisées de  Grcgorio  Allegri.  Pielro  ne  (murait  (dus  exer- 
cer son  art.  Mais  le  prètrc-coniposileur  avait  [hhiiwi  à 
tout.  Les  enfants  de  Pielro  gagnaient  déjà  honorable- 
ment leur  vie;  chacun  d'eux  était  pourvu  d'une  pro- 
fession assez  lucrative.  Quant  à  Pietro,  il  faisait  avec 
talent  des  copies  de  beaux  manuscrits,  et  ce  travail  lui 
jiermettait,  aux  heures  d'étude,  de  creuser  encore,  de 
creuser  toujours  le  puits  suis  fond  de  la  science. 

Lue  année  se  passa  ainsi.  Pietro  manifestait  par  tous 
les  moyens  (mssibles  sa  reconnaissance  envers  Allegi  i. 
Il  eût  vingt  fois  donné  sa  vie  |mur  l'artiste  qui  l'avait 
rendu  à  sn  famille  désolée,  à  ses  chères  études.  Quelle 
était  si  vénérai  ion  (mur  le  prêtre  dont  la  charité  avait 
éclaté  d'une  manière  si  touchante! 

Mais,  dès  que  Grcgorio  Allegri  entamait  la  conversa- 
tion sur  les  croyances  religieuses,  Pietro,  sans  alleeta- 
lion,  lui  déclarait  tout  franchement  l'étal  de  son  esprit  ; 
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—  La  fui  me  manque,  disait-il...  Je  la  cherche  cl 
ne  la  trouve  pas...  0  mon  |iôrc  !  vous  qui  êtes  un  mo- 
dèle de  bonté,  si  les  mystères  que  ma  raison  ne  i>cut 
admettre  sont  des  vérités,  priez  sans  cesse  pour  moi! 


Implorez  pour  moi  la 


•roire.  Oui,  je  le  sens, 


si  je  croyais,  je  posséderais  le  bonheur  qu'il  est  possible 
de  goûter  sur  la  terre,  en  espérant  le  pardon  de  Dieu 
pour  l'éternité...  Priez  pour  moi!...  Car  j'essaye  en 
vain  de  prier.  La  prière  que  mes  lèvres  murmurent  ne 
sort  pas  de  mon  cœur. 

I)c  telles  paroles  désolaient  Allegri,  sans  cependant  le 
décourager. 

—  Le  temps  et  la  Providence  produiront  plus  d'effet 
que  mes  exhortations,  disait-il  souvent  à  jwrt  lui... 
Courage!  continuons...  Il  est  impossible  que  Pieu  m'a- 
bandonne dans  la  tache  que  j'ai  entreprise. 

L'endurcissement  persistant  de  Pietro  n'enqièchait 
pas  Allegri  de  venir  s'asseoir  près  de  lui,  de  l'exhorter 
avec  douceur.  Au  contraire,  le  prêtre  taisait  au  savant 
des  visites  plus  fréquentes.  l,cs  difficultés  doublaient 
ses  forces. 

Un  dévouement  comme  le  sien  méritait  de  réussir. 
Quelquefois  néanmoins  il  se  prenait  à  douter  du  succès. 
Il  avait  affaire  à  un  esprit  positif,  réaliste  même,  bien 
éloigné  des  choses  immatérielles;  il  lui  fallait  amollir 
une  nature  de  bronze. 

Pour  Pietro  Rametti,  i>eu  à  peu  sa  vie  devenait  rela- 
tivement douce.  Le  passé,  souillé  d'un  crime  énorme, 
lui  lassait  de  cuisants  remords;  mais  parfois  l'avenir 
lui  souriait,  parfois  il  se  consolait,  calmé  par  les  lueurs 
de  lionhcur  dont  les  brillantes  échappées  traversaient 
les  ombres  de  son  existence.  Ses  enfants  se  conduisaient 
noblement  à  son  égard.  Julia,  elle  aussi,  ne  prononçait 
jamais  une  seule  parole  qui  put  lui  rappeler  son  crime. 

Le  médecin  romain  et  sa  femme  ne  manquaient  pas 
du  nécessaire;  ajoutons  même,  qu'ils  en  vinrent  à  goûter 
un  véritable  bien-être,  à  jouir  de  ce  superflu  indispen- 
sable aux  gens  qui  ne  vivent  pas  seulement  de  pain 

La  signora  Julia  Rametti  avait  été  toujours  pieuse, 
niais  sou  âme,  avec  les  aimées,  ne  faisait  (pie  s'élever 
d  •  plus  en  plus  dans  les  hautes  sphères  de  la  foi  et  du 
dévouement.  Quels  soins  de  tous  les  instants  elle  avait 
de  son  mari  !  Combien  de  prières  ferventes  et  dignes 
d'être  exaucées,  elle  adressait  à  Dieu,  afin  d'obtenir 
qu'il  abaissât  ses  regards  sur  Pietro  ! 

Mais  le  rejientir  de  Pietro  était  toujours  sec  et  froid. 
Son  âme  était  revenue  à  la  morale  philosophique,  non 
à  la  religion...  La  grâce  ne  le  touchait  pas. 

Cependant,  l'époque  de  la  semaine  sainte  arriva, 
Toute  la  ville  de  Rome  s'entretint  du  Miserere  qu'on 
allait  exécuter.  C  ebit  à  qui,  parmi  les  notables  de  la 
grande  cité,  obtiendrait  l'imignc  faveur  de  pénétrer 
dans  la  chapelle  Sixlinc. 

In  désir  curieux  s'empara  du  médecin  Pietro,  et, 
comme  Allegri  lui  rendait  sa  visite  habituelle,  Pietro, 
après  avoir  quelque  peu  hésité  à  parler,  lui  dit  enlin  : 


—  Mon  père,  j'ai  une  chose  à  vous  demander. 

—  Laquelle,  Pietio?  demanda  le  prêtre  avec  <a 
bienveillance  ordinaire,  même  avec  une  sorte  d'em- 
pressement. 

—  Une  chose  bien  difficile  â  obtenir,  s'il  faut  croire 
ce  qu'on  m'assure. 

—  Alors  comment  la  désirez-vous? 

—  C'est  peut-être  parce  qu'elle  tient  de  PimpossiMc 
•pic  je  la  désire  tant,  mon  père.  Vous  savez  que  j'ai 
toujours  aspiré  à  l'inaccessible. 

—  Parlez,  fit  le  bon  Allegri. 

—  Je  vais  vous  adresser  ma  requête,  reprit  Piclto, 
qui  interrogeait  du  regard  l'expression  de  la  (igurc  de 
son  interlocuteur  D'ailleurs,  vous  avez  toujours  en 
tant  de  liontés  pour  moi,  que  je  m'enhardis,  oui,  au 
risque  d'essuyer  un  refus. 

—  Vous  éveillez  ma  propre  curiosité,  mon  ami.  Par- 
lez, encore  une  fois.  De  quoi  s'agit-il  donc? 

— Voici  le  fait  :  la  réputation  immense  que  vous  von 
êtes  acquise,  mon  père,  m'a  rendu  on  ne  peut  plus  dé- 
sireux d'entendre  votre  Miserere. 

—  Impossible!  murmura  le  prêtre  compositeur.  Ton- 
tes les  places  sont  déjà  réservées  dans  la  chapelle  Si\- 
line,  et  je  ne  crois  pas  obtenir... 

—  Oh  !  interrompit  Pietro  avec,  une  exaltation  en- 
thousiaste, s'il  m'était  permis,  l'un  des  jours  de  cette 
semaine,  d'être  admis  à  cette  audition,  j'en  éprouvu  n 
une  joie  indicible  ! 

Allegri  jiorta  la  main  à  son  front;  au  lieu  de  conti- 
nuer sa  phrase  commencée,  il  se  prit  à  réfléchir.  I'ui>? 
au  Iwut  ('e  quelques  minutes,  il  répondit  : 

—  Je  n'ose  vous  promettre  cela,  mon  ami;  car,  j« 
vous  le  répèle,  l'entrée  de  la  chapelle  n'est  déjà  plus 
libre  pour  aucun  jour  de  la  semaine  sainte. 

—  Vous  voyez  que  j'ai  conçu  de  folles  espérances  'i 
ce  sujet!  dit  Pietro  avec  un  chagrin  qu'il  ne  dissimulait 
pas,  et  dont  l'expansion  frappa  très-vivement  l'illi:  tu 
auteur  du  Miserere. 

—  Oui  sait?  répliqua-t-il,  après  une  nouvelle  p.uH\ 

—  J'entrerai!  s'écria  soudain  Pietro. 

—  La  difficulté  est  certainement  fort  grande,  mil- 
lion pas  telle  qu'on  ne  puisse  en  triompher,  dit  Allegii... 
Je  viendrai  demain,  signor  Pietro,  et  je  vous  donnerai 
à  cet  égard  une  réponse  positive. 

—  Vous  êtes  le  meilleur  des  hommes. 

—  Mon  ami,  quel  est  le  mauvais  cœur  qui  se  refii*' 
à  donner  une  joie  quelconque  à  I  homme  qui  souffre?... 
Ainsi,  cela  est  bien  entendu,  Pietro.  Je  ne  manquepi 
pas  de  venir  demain. 

Le  prêtre  se  leva,  tendit  la  main  à  sou  protégé,  cl 
sortit  en  renouvelant  sa  promesse. 

Fn  effet,  le  lendemain,  qui  était  le  jeudi  saint,  Alle- 
gri se  présenta  de  très-lwnnc  heure  au  logis  de  Pieliv 
Rametti. 

—  Kh  bien!  demanda  celui-ci  aussitôt  qu'il  l'aperçut, 
entendrai-je  votre  œuvre? 
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—  Oui,  mon  ami. 

(Kpiiis  s»  sortie  de  prison,  Pielro  n'avait  pas  encore 
ri^ijti  une  émotion  de  plaisir  aussi  franche,  aussi  \i- 
-iMt\  tjue  celle  dont  il  était  transporté  en  ce  moment. 
Il  aimait  le  lion  Allegri,  il  allait  pouvoir  l'admirer  en 
Hwnaissancc  de  cause!  Il  allait  juger  du  talent  de 
l'homme  qui  s'était  montré  à  son  égard  si  plein  de 
m-iir  ! 

—  Oh  !  combien  je  vous  remercie  !  s'écria-t-il  en  sér- 
iant aussitôt  la  main  du  prêtre,  qui  s'applaudissait  de 
procurer  à  son  protégé  un  sainte  distraction,  et  qui  lui 
«lit  r.ecun  empressement  marqué  : 

—  Vous  viendrez  avec  moi.. .  On  m'a  permis  de  faire 
mirer  quelqu'un  au  Vatican.  .  Oui,  je  vous  introduirai 
miM-iuéme  dans  la  chapelle  Sixtine. 

—  Aujourd'hui?  demanda  le  médecin. 

—  Aujourd'hui,  mon  ami. ..  Habillez-vous,  et  promp- 
lemenl,  Pielro,  car  l'exécution  de  mon  œuvre  commence 
.ivant  nue  heure. 

—  Je  cours  avertir  Julia. 

—  Bien.  Faites  vite,  encore  une  fois.  Je  désire  que 
uius  vous  recueilliez  un  peu  avant  d'entrer  dans  la 
•  kipelle. 

Pietro  Ilanietti  obéit  au  vœu  du  compositeur.  Il  ne 
l-crdit  pas  une  minute  Son  excellente  femme,  presque 
heureuse  de  le  voir  ainsi  joyeux,  lui  qui  depuis  long- 
temps n'hait  pas  eu  un  sourire  aux  lèvres,  mil  une 
iTiiioV  diligence  à  lui  apprêter  ses  habits,  les  plus  beaux 
<]u'il  possédât.  Car  Pielro,  pensait-elle,  ne  serait  jamais 
trop  paré  pour  accompagner  Allegri,  |iour  aller  enten- 
dre la  sublime  composition  «le  son  protecteur! 

VI 

LK  MISEilEltE. 

Bientôt  le  prêtre  et  Pietro  traversèrent  ensemble  les 
ruts  de  Itome,  encombrées  de  monde,  comme  e'était  la 
miluroe,  car,  le  jeudi  siiînl,  les  uns  allaient  aux  églises, 
ta  autres  en  sortaient. 

Ouehpies  promeneurs,  néanmoins,  se  préoccupaient 
Hus  de  ce  qui  se  passait  sur  la  voie  publique  que  des 
uTémonies  religieuses.  Ils  se  dirigeaient  vers  le  Corso, 
<)ui  s'étend  depuis  la  porte  del  Popolo  jusqu'au  Capitole, 
pour  admirer  les  beaux  palais  et  les  maisons  lwties  par 
Ij  bourgeoisie  opulente  de  l'époque. 

Or,  eu  \o\anl  marcher  de  compagnie  Pietro  et  Alle- 
gri, plus  d'une  voix  se  pril  à  murmurer  des  phrases 
méchantes. 

—  Hum!  disait  l'une,  voila  1  empoisonneur  du  mal- 
heureux  Aggutorio!...  Le  monstre  a  eu  le  bonheur  de 
conserver  sa  téte  ! 

—  Pt»r  Bacco!  disait  un  autre,  pourvu  que  ce  damné 
l'umetli  n'aille  pas  envoyer  notre  Allegri  dans  l'autre 
monde! . . .  Le  scélérat  eu  serait  bien  capable  ! . . . 

—  Je  ne  comprends  pas,  remarqua  un  troisième  per- 
sonnage, que  Gregorio  Allegri,  à  la  fois  grand  artiste  et 


saint  homme,  se  commette  avec  un  misérable  de  la 
trempe  du  Rametli...  Cela  est  impardonnable! 

—  Voisin,  répondait-on,  les  choses  sont  ainsi  dans 
notre  siècle...  La  vertu  et  le  crime  marchent  ensem- 
ble!... 

—  Nais,  en  vérité,  voilà  maintenant  que  Gregorio 
donne  le  bras  à  Pietro! 

En  effet,  le  prêtre  répondait  par  cel  acte  courageux, 
parcelle  négation  de  tout  respect  humain,  aux  |Kirolcs 
malveillantes  qu'il  entendait  prononcer  sur  son  passage. 

—  Où  vont-ils  comme  cela?  dit  un  groupe. 

Kl  mille  commentaires,  injurieux  pour  le  meurtrier, 
élogieux  pour  le  digne  prêtre,  sortirent  encore  de  toutes 
les  bouches. 

Certains  passants,  plus  curieux  que  les  autres,  et 
ayant  plus  de  temps  à  |>erdre,  suivirent  Allegri  et  Pie- 
tro jusqu'au  Vatican. 

Leur  surprise  fut  extrême  quand  ds  les  virent  se  di- 
riger vers  la  chapelle  Sixtine. 

—  Allons,  s'écria  l'un  d'eux,  assez  haut  pour  pou- 
voir être  entendu  par  Allegri,  il  faut  avoir  tué  son 
parent  pour  avoir  la  permission  de  pénétrer  dans  la 
chapelle  Sixtine. 

Allegri  lança  aussitôt  sur  cet  homme  un  regard  sévère, 
et  dit  : 

—  Taisez-vous,  il  n'y  a  pas  de  faute,  si  grave  qu'elle 
soit,  (pie  le  rej>cntir  sincère  ne  puisse  absoudre. 

Pielro,  à  celle  évaugélique  parole,  tressaillit;  ceux 
qui  se  montraient  impitoyables  à  sou  égard  furent  do- 
minés par  l'ascendant  du  prêtre  et  se  retirèrent. 

Quelques  minutes  après  cet  incident,  qui  avait  déjà 
fort  ému  le  mari  de  Julia,  Allegri  et  Pietro  prenaient 
place  dans  la  chapelle  Sixtine,  où  une  foule  compacte 
se  pressait. 

A  peine  ils  s'y  trouvaient  que  l'office  commença.  Le 
médecin  n'eut  pas  le  temps  de  se  recueillir,  ainsi  qu'AU 
legri  l'eût  désiré. 

—  11  y  a  trop  de  monde  ici,  itnriaiil  trop  de  distrac- 
tions, pensa  le  prolecteur  de  la  famille  Hametti.  L'effet 
religieux  produit  sur  l'esprit  de  Pietro  sera  jieut-êlre 
nul...  Cela  me  désole...  J'espérais  beaucoup  de  celle 
audition.  0  mon  Dieu!  parviendrui-je  enfin  à  loucher 
celte  âme  ! 

Gregorio  Allegri  eut  un  siège  d'honneur,  placé  à  côté 
de  ceux  quoccu|>aieul  les  cardinaux.  Quant  ù  Pietro 
Ramelti,  il  se  tenait  dans  l'un  des  coins  les  plus  obs- 
curs de  la  chapelle,  a  l'extrémité  occidentale,  non  loin 
de  la  grande  porte  d'entrée. 

Son  protecteur  ne  le  quittait  pas  du  regard.  Mais  le 
meurtrier  d' Aggutorio  paraissait  distrait,  incapable  de 
prier,  tout  entier  à  la  contemplation  des  splendeurs 
picturales  ré|*andues  à  profusion  dans  celle  admirable 
chapelle. 

Les  chants  magnifiques  remuèrent  peu  a  peu  lame 
de  Pietro.  L'aspect  sévère  des  cérémonies  finit  par  l'in- 
téresser profondément,  et,  bieu  qu'il  ne  mêlât  pas  sa 
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voix  à  h  voix  des  fidèles  cl  des  chantres,  aucune  pen- 
sée mauvaise  ne  troubla  son  esprit . 

Sans  doute,  il  était  plus  étonné,  plus  cliariné,  que 
vérilablemcnl  ému.  Ses  sens  riaient  comme  enivrés  par 
la  majestueuse  simplicité  dessous  qui  parvenaient  jus- 
qu'à ses  oreilles;  mais  son  cœur  n'était  point  touché, 
et  la  fibre  religieuse  ne  vibrait  pas  en  lui.  Sa  sensi- 
bilité n'allait  pas  au  delà  d'un  recueillement  tout  pro- 
fane encore. 

L'office  préparatoire  étant  terminé,  on  entonna  le 
Miserere,  chaulé  avec  cette  perfection  inimitable  qui  en 
:i  liiil  un  monument  historique  de  l'art  musical. 

Jamais  les  (  lueurs  n'avaient  déployé  autant  d'efforts 
cl  de  talent  jioiir  arriver  à  l'expression  suprême;  ja- 
mais la  pensée  à  la  fois  simple  et  grandiose  du  maître 
n'avait  été  aussi  merveilleusement  traduite  qu'elle  le 
fut  ce  jour-là.  On  eut  dit  que  les  exécutants  parta- 
geaient les  espérances  d'Allegri,  qu'ils  concouraient 
avec  lui  à  la  complète  de  cette  âme  qui  se  détendait 
contre  Dieu. 

\a>  verset  «  Car  je  connais  mon  iniquité,  et  mon 
crime  est  toujours  devant  moi,  »  eut  à  peine  retenti, 
qu'un  sanglot  immense  et  prolongé  troubla  le  calme 
religieux  de  l'auditoire.  Chacun  tourna  les  regards  vers 
le  coté  d'où  le  bruit  partait. 

Cardinaux,  prêtres,  fidèles,  tous  ceux  qui  assistaient 
aux  saints  offices  se  préoccupèrent  de  l'incident. 

Allegri,  lui  aussi,  s'étonna  d'abord;  mais  bientôt, 
ayant  jeté  les  yeux  dans  le  coin  sombre  où  il  savait  que 
Pielro  était  placé,  d  eut  bien  vite  l'explication  du  bruit 
dont  chacun  ignorait  la  cause. 

C'élail  le  criminel  cousin  d'Aggulorio,  c'était  le  mé- 
decin Pielro  Itamelli  qui  versait  d'abondantes  larmes, 
et  dont  la  douleur,  longtemps  contenue,  avait  fait 
explosion. 

Tout  le  temps  que  dura  l'exécution  du  psaume  su- 
blime, le  malheureux  Pielro,  abîmé  dans  son  repentir, 
éprouva  des  crises  convnlsives. 

Alors  les  assistants  comprirent  ce  qui  se  passait, 
beaucoup  d'entre  eux  n'axaient  pas  tardé  à  reconnaître 
le  grand  coupable  Pictro  Uamclli,  rendu  à  la  liberté 
par  l'intercession  d'Allegri  auprès  du  souverain  jniii- 
lile. 

lorsque  la  dernière  mesure  du  Miserere  fut  dite, 
Cregorio  courut  vers  son  protégé. 

Pielro  s'était  jeté  à  genoux;  il  avait  les  mains  join- 
tes; il  priait  avec  une  indicible  ferveur. 

Le  prêtre,  comme  on  le  pense  bien,  respecta  la  prière 
du  pénitent,  et  le  laissa  tout  entier  aux  sentiments  nou- 
veaux qui  s'étaient  euqiarés  de  lui. 

Peu  après,  le  pape,  les  cardinaux,  les  exécutants,  la 
foule  des  auditeurs,  s'écoulèrent  lentement. 

Mais  Pictro  ne  quittait  pas  sa  place.  Complètement 
absorbé  dans  son  oraison,  il  ne  voyait  plus  rien  des 
choses  extérieures.  I.orsqu'cufin  il  releva  la  tète,  il  aper- 
çu! Allegri  qui  se  tenait  à  ses  côtés. 


L'artiste  et  le  médecin  étaient  maintenant  seuls  dans 
la  chapelle  Sixtinc. 

—  Je  crois!  je  ci  ois!  s'écria  soudainement  Pictro  en 
s 'élançant  dans  les  bras  d' Allegri,  dont  les  paupières 
s'humectaient  de  douces  larmes. 

—  Contenez-vous,  mon  ami,  fit  le  prêtre. 

—  Je  crois,  répéta  Pietro,  comme  transfiguré  |iar  le 
repentir. 

El  il  redit  par  cœur  le  verset  :  n  Le  sacrifice  que  Dieu 
demande  est  une  âme  brisée  de  douleur;  vous  ne  dé- 
daignerez \m,  mon  Dieu,  un  cœur  contrit  et  humilié  ! 

Alors  Allegri  releva  doucement  le  pénitent,  lui  serra 
la  main,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 

—  Mou  fils,  vous  pouvez  maintenant  être  pardonné. .. 
I>e  Seigneur  a  entendu,  exaucé  votre  prière. 

Pietro  pouvait  à  peine  se  tenir  sur  ses  jambes;  mais, 
appuyé  au  bras  de  railleur  du  Miserere,  il  marcha 
bientôt,  sortit  de  la  chapelle,  et  put  revenir  en  son 
logis. 

Là  se  passa  une  scène  que  nous  renonçons  à  décrire. 
Les  deux  époux,  en  présence  d'Allegri,  se  jetèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre. 

—  Je  crois!  dit  encore  Pietro.  Avec  quelle  joie  j'ai 
entendu  celle  œuvre!...  Oh!  si  vous  saviez  tous  les  fris- 
sonnements qu'elle  a  excités  en  moi!...  Il  me  semblait 
que  Dieu  réjtondait  à  toutes  les  phrases  du  psaume  si- 
cré.  Mon  âme  se  dilatait  sous  l'impression  de  tint  d'ac- 
cords merveilleux  !  On  eût  dit  que  mon  être  entier  se 
fondait.  Ma  froide  raison  faisait  place  à  l'ardente 
crovance.  .  Soyez  béni,  mon  père!  Grâce  à  vous,  j'ai 
foi  en  la  miséricorde  divine,  et  j'espère  échapper,  jiar 
le  repentir,  à  la  damnation  étemelle... 

Jiilia  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles;  l'avenir,  main- 
tenant, lui  paraissait  radieux. 

—  Voilà,  reprit  modestement  Allegri,  la  plus  grande 
récompense  de  ma  musique.  Toutes  les  gloires  du  monde 
ne  me  satisferaient  pas  autant  que  le  lionheur  dont  je 
jouis  en  ce  moment.  Le  pape  m'avait  donné  votre  vie. 
Dieu  m'a  donné  votre  àme. 

A  partir  de  ce  jour,  Pielro  Dametti  ne  fut  plus  le 
même  homme.  Le  souvenir  de  son  crime  le  poursuivit 
moins  que  par  le  passé.  Si  parfois  des  terreurs  assié- 
geaient encore  son  àme,  quelques  mots  d'Allegri  les 
faisaient  disparairc. 

Dieu  tôt  toute  la  ville  de  Rome  sut  et  répéta  l'anmlolo 
que  je  viens  de  raconter  aux  lecteurs. 

Personne  ne  douta  des  convictions  nouvelles  de  Pie- 
lro, et  les  gens,  qui  jusqu'alors  l'avaient  accablé  d'a- 
mers reproches,  se  lurent  ou  se  conlentèreiil  de  dire 
en  le  vojant  : 

«  C'était  un  grand  criminel  (pie  le  génie  d'Allegri  a 
transformé,  Dieu  aidant,  eu  homme  vertueux!  » 

Quant  à  Gregorio  Allegri,  sa  gloire  remplit  toute  la 
fin  du  seizième  siècle  et  le  commencement  du  dix- 
septième. 

Il  mourut  le  1*  février  Ifi.'.î,  e'  fut  inhumé  à  Sainte- 
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Marif-in-ValliceUn,  iluns  le  caveau  du  collée  des 
•  hauteurs  de  la  chapelle  du  Vatican. 

Il  fut  défendu  de  prendre  ou  de  donner  copie  du 
Mineure  île  Gregorio  Allegri. 

Mais  Wolfgang  Mozart,  dont  le  prodigieux  talent 
••tonna  l'Europe,  brava  celle  défense.  Après  avoir  en- 
IcikIu  le  morceau  deux  fois,  il  parvint  à  l'écrire. 

L'empereur  Léopold  I,T  obtint  du  pape  une  copie  du 
Miserere  pur  le  f;iire  exécuter  à  Vienne. 

DistHiMo,  l'œuvre  d'Allegri  ne  produisit  aucun  effet  : 
A  ressembla  à  un  faux-bourdon  ordinaire,  bien  qu'il 
lui  «hanté  par  les  meilleurs  artistes  de  l'époque. 

Kl  cependant,  aujourd'hui  encore,  le  Miserere  d'Al- 
legri, lorsqu'on  l'entend  dans  la  chapelle  Sixliuc, 
riuerveille  les  auditeurs,  musiciens  ou  non  musiciens. 
V  croirait-on  pas  que  celle  œuvre  s'harmonise,  s'idin- 
tilic  avec  ce  lieu  magnifique,  et  que  les  voûtes  mêmes 
de  IV-lise  doublent  sa  majesté? 

AlCISTIN  Ciivt.UJirt.. 

-  r,n  - 

 — -5«^)0^  

BOUTADE  D'ÉCOLIER 

Me  faudia-l-il  longtemps  |--ùlir 
Sur  les  discours,  ô  Démosthènes? 
Me  faudra-t-il  vivre  et  mourir 
Avec  les  citoyens  d'Athènes? 
Enfant,  j'attrape  des  pensums; 
Pourquoi?  C'est  que  du  (irec  llomèic 
Je  n'ai  pas  compris  les  leçons. 
Parisien,  qu'en  avais-je  à  faire? 
Maudit  soit  le  triste  llliou! 
Maudit  soit  le  superbe  Achille  ! 
Ali  !  que  ne  lût-il  un  poltron, 
Ou  bien  Homère  un  imbécile  ! 
I  n  jour,  en  flânant,  je  m'en  vais, 
Guidé  par  l'aimable  paresse; 
Pour  fuir  les  Grecs,  j'entre  aux  Français; 
Aux  Français  je  trouve  la  Grèce, 
Thyeste,  Allée,  Agameinnou, 
Chteinneslre,  0 reste  et  la  lille... 
C'est  toujours  la  même  chanson. 
Toujours  l'éternelle  famille. 
Voyez  le  sujet  larmoyant  ! 
l'ne  v  ierge. . .  ah  !  quelle  nouvelle  ! 
1  Mourut...  Elle  aurait  trois  mille  ans. 
Grec,  il  fallait  mourir  comme  elle. 

Si  vous  n'admirez  ma  chanson, 
Messieurs,  admirez  ma  sagesse  ; 
La  graisse  d'un  dodu  dindon 
E*t  ce  que  j'aime  en  fait  de  (Irèce. 

P,. 


LE  FEU  GRÉGEOIS 
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L'empereur  avec  sa  garde  rrétoi-c  pniroonul  la  ville 
)>onr  apaiser  la  sédition  fomentée  |»ar  Gennadius.  N'osant 
sé\ir,  il  suppliait.  N'osant  reprocher  au  peuple  sa  lâche 
ingratitude,  il  le  harangua  de  manière  à  changer  le 
cours  fluctuant  de  ses  terreurs. 

—  Les  troupes  auxiliaires  ne  sont  point  payées, 
!  disùt-il.  Aidez-moi  à  prévenir  leur  mécontentement 
i  pour  qu'elles  ne  nous  abandonnent  ps  !  Sacrifiez  vos 

trésors  à  votre  sûreté. 

Ce  discours,  répété  de  toutes  parts,  transfo.ma  les 
j  émotions  versatiles  de  la  populace.  A  l'instigation  de 
Gennadius,  elle  venait  d'insulter  les  étrangers  ;  trem- 
blant à  celte  heure  de  voir  la  ville  livrée  aux  Turcs, 
elle  demandait  avec  menaces  qu'on  fil  argent  de  tout 
pour  s'acquitter  envers  les  soldais,  et  qu'on  leur  distri- 
buât jusqu'aux  vases  sacrés.  Le  clergé  grec  eut  peur  de 
la  soudaine  réaction  qui  s'opérait  dans  les  esprits.  Tous 
les  ornements  dont  on  pouvait  se  passer  pour  le  sacri- 
fice furent  immédiatement  apartés  au  trésor  impé- 
rial. 

Constantin,  en  les  recevant,  jura  solennellement  d'en 
,  rendre  quatre  fois  la  valeur  si  Dieu  lui  conservait  l'em- 
pire. 

Et  la  sédition  s'apaisa  aux  cris  de  vive  l'empereur! 
Des  enrôlés  volontaires  se  présentaient  en  grand  nom- 
bre à  tous  les  chefs  de  corps.  De  l'excès  des  maux  nais- 
saient des  espérances  d'autant  plus  inconcevables  que 
les  projets  de  Jean  Grant,  de  Jean  le  I»ug  el  de  leurs 
amis  étaient  entourés  d'un  secret  profond. 

|>es  postes  venaient  d'être  dédoublés.  François  Tol- 
mète,  Démétrius  Cantacuzène,  Jean  de  Dalmatie  et  le 
prince  Théophile  commandaient  du  côté  de  la  cam- 
pagne, sous  les  ordres  supérieurs  de  Jean  le  IjOiig,  qui 
se  contenta  de  leur  donner  des  instructions  générales, 
el  sous  prétexte  d'aller  inspecter  les  portes  de  Galata, 
se  rendit  sous  un  déguisement  à  l»rd  de  la  Dromoue 
impériale. 

En  haute  des  Génois  cl  du  commandant  général,  le 
duc  Notaras  avait  réclamé  que  toutes  les  troupes  véni- 
tiennes fussent  rangées  sous  tes  ordres.  L'empereur, 
obligé  d'y  consentir,  sous  peine  de  rallumer  la  sédition, 
dit  à  Flectanella  : 

—  Grâce  à  Dieu,  mon  cher  lils,  vous  êtes  Vénitien. 
Je  compte  sur  votre  jeune  sagesse  et  votre  courage  de 
vieux  guerrier. 

A  l'insu  de  l'amiral  Notaras,  un  petit  nombre  de 
braves  s'étaient  réunis  à  nuit  close  sous  la  calaphrartu 
de  la  Drommie. 
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Calehondyle  les  recevait  on  vertu  d'un  message 
■wllédu  sceau  impérial  et  apporté  par  Flectanella.  11  y 
juit  là  le  général  Jean  le  Long  travesti  en  simple  ma- 
telot, lago,  Balaneri,  Novarra,  Catauio  trop  faible  eu-  , 
nire  pour  agir,  niais  non  pour  prendre  part  au  conseil, 
trois  capitaines  vénitiens  et  entre  autres  l'intrépide 
Jacques  Coq  qui  ne  pouvait  se  consoler  de.  n'avoir  jkis 
combattu  à  la  lutteric  de  la  Proponlidc,  un  capitaine 
français,  un  capitaine  espagnol,  et  enfin  l'ingénieur 
..llemand  Jean  (liant. 

Barile  et  Seala  déposèrent  avec  une  extrême  précau  - 
(mi  au  milieu  de  la  «die  du  conseil  un  gros  sac  de  cuir 
wrt,  échantillon  dune  douzaine  de  sites  pareils  dont 
l'ingénieur  avait  chargé  à  unit  tomliéc  un  petit  canot 
juirti,  avec  le  mot  d'ordre,  de  la  porte  du  Magasiu-aux- 
Farines. 

L'ingénieur  prit  la  parole  et  montrant  le  sar  : 

—  Uemarquez  que  cet  artifice  très-léger,  qu'un 
plongeur  peut  aisément  remorquer  entre  deux  eaux,  est 
muni  de  griffes  qui  ne  demandent  qu'à  mordre  une 
carène  turque.  Une  l'ois  solidement  accroché  au  bois,  au 
fer,  au  câble,  au  gouvernail,  le  reste  va  tout  seul.  On 
tire  la  petite  ficelle  que  vous  voyez  poudre  sous  le  sac, 
puis  l'on  s'en  Ta.  La  mèche  incendiaire  s'allume  et 
lu ùk  lentement  ;  au  bout  d'une  minute,  l'explosion  se 
lait,  le  feu  grégeois  se  répand  tout  autour  du  navire, 
<•[  l.i  lune  pâlit  devant  l'illumination  qui  s'ensuit.  L'o- 
[ténttion  est  assez  délicate,  mais  je  suis  sur  de  mou 

.  luit. 

—  Nous  n'en  douions  pas,  messire  Grant  et  nous 
tous  remercions  au  nom  «le  l'empereur!  dit  le  pilote 
général. 

—  J'avais  préparé  des  fusées  incendiaires,  pour- 
suivit Jean  Grant.  Malheureusement  elles  ne  peuvent 
Lieu  faire  que  poussées  par  le  veut  qui  soulfle  du  Nord 
et  les  ferait  dévier.  L'air  me  manquant,  je  me  rattrape 
*m>  l'eau. 

—  Je  demande  à  tenter  la  première  expérience! 
sceria  Jacques  Coq. 

Dix.  réclamations  semblables  eurent  lieu.  I.igo,  Itala- 
i*ri, Novarra,  se  fondaient  sur  les  récents  serv  ices  qu'ils 
avaient  rendus.  Les  Vénitiens,  le  Français  et  l'Espagnol 
faisaient  valoir  l'argument  contraire  : 

—  On  les  avait  privés  de  l'honneur  de  combattre,  on 
l'Air  devait  une  compensation. 

—  Seigneurs  capitaines,  interrompit  Jean  le  Long, 
l'empereur  ayant  daigné  me  nommer  chef  de  cette  en- 
treprise, à  l'insu  du  duc  Notaras  votre  amiral  qui  manque 
sans  cesse  de  diseréliou  et  de  prudence,  je  vous  prie  de 
m'obéir  et  d'accepter  sans  murmurer  les  postes  que  je 
xais  vous  désigner. 

Cidcliondyle  ayant  appuyé  ces  paroles,  tous  les  capi- 
taines s'inclinèrent  en  signe  d'assentiment.  —  Alors  le 
général  génois,  voulant  ménager  les  Vénitiens,  déclara 
que,  telle  fois,  ils  avaient  un  droit  incontestable  à  la 
plus  grande  part  de  dangers.  En  conséquence,  les  capi- 


taines Catauio,  llalauéri,  Novarra  et  lago  resteruiei.t  à 
lu  garde  de  la  chaîne  du  côté  de  la  mer,  tandis  que  les 
galères  vénitiennes,  la  française  et  l'espagnole  se  tien- 
draient prêtes  à  jKisser  dans  l'arrière  port  dès  que  l'es- 
tacade  serait  ouverte. 

—  Le  pilote  général,  a\ec  qui  restera  l'ingénieur  en 
chef,  poursuivit  Jean  le  Long,  dirigera  ces  mouvements 
dès  tiue  l'incendie  aura  jeté  le  désordre  i«anni  les  Turcs 
Je  confie  au  capitaine  Electanclla  la  garde  et  la  ma- 
nœuvre des  eslacades.  El  qi  ant  à  la  première  action, 
je  m'en  charge  moi-même. 

Un  murmure  d'étoiiuenient  parcourut  rassemblée. 
Était-ce  bien  le  rôle  d'un  commandant  général  d'aller 
en  enfant  perdu  plonger  sous  les  carènes  turques? 

—  Le  salut  de  Constanlinoplc,  répliqua-t-il,  dépend 
du  succès  de  cette  tentative.  Qu'inqiorte,  par  consé- 
quent, que  je  périsse  si  elle  ne  doit  pas  réussir  et  \ 
plus  forte  raison  si  elle  réussit.  Naguère,  n'ni-jc  pas 
vingt  fois  combattu  en  simple  soldat,  pourquoi  hésite- 
rais-je  aujourd'hui  à  me  faire  simple  plongeur?  Nul 
ne  nage  mieux  que  moi,  et  j'ai  bien  le  droit,  je  suppose, 
de  m* accorder  ma  propre  confiance. 

Jean  le  Long  ne  voulut  être  secondé  que  par  trois 
hommes  :  le  capitaine  Jacques  Coq,  Barile  et  Scala 
renommés  comme  excellents  nageurs. 

Le  conseil  se  dis|>ersa. 

Quatre  sacs  sur  douze  étaient  accrochés  aux  carènes 
de  deux  gros  navires  du  centre  de  la  Hotte  Inique.  Jean 
le  Long,  Jacques  Coq,  llarile  et  Scala  prenaient  haleine 
dans  l'ombre  et  se  proposaient  de  continuer  leur  opéra- 
tion préparatoire  au-dessous  des  galéaces  voisines,  avant 
de  replonger  |x>ur  faire  successivement  partir  les  douze 
détentes.  Tout  allait  donc  au  mieux,  quand  le  zèle 
intempestif  du  duc  Nutaras  lit  misérablement  avorter 
leur  audacieuse  entreprise. 

Au  sortir  d'on  ne  sait  quelle  conférence  Idéologique, 
l 'amiral,  se  sentant  trop  agilé  pour  dormir,  s'avisa  de 
mettre  à  profit  son  insomnie,  et  d'aller  à  la  tète  d'une 
patrouille  visiter  ses  avant-postes.  Il  lut  étonné  de  trou- 
ver Flectanella  et  ses  limiers  de  Morée  à  la  jMirte  dite 
du  Magasiii-aux-Farines,  de  nos  jours  Oun-Kapnm-Ka- 
poiissi.  C'était  là  qu'était  amarrée  l'eslacade.  Les  sol- 
dats commençaient  à  détacher  les  liens  qui  la  reliaient 
aux  anneaux  de  fer  scellés  dans  les  murs. 

—  Que  font  ces  hommes?  s'écria  l'amiral. 

—  Ils  m'obéisseiit,  réjiondit  Flectanella. 

—  Mais  ils  démarrent  la  chaîne  ! 

—  J'exécute  les  ordres  directs  de  l'empereur. 

—  Quels  ordres? 

—  Des  ordres  secrets,  amiral  ! 

—  Secrets  pour  moi:...  Trahison!...  Aux  aimes! 
s'écria  Notaras  d'une  voix  retentissante  qui  troubla  le 
silence  profond  de  la  nuit. 

Les  vigies  des  Turcs  réj>oiident  par  les  cris  de 
I  «  Alerte!  >  La  flotte  grecque,  tous  les  postes  de  Une 
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et  <lc  mer  sont  eu  mouvement  ;  mille  fanaux  s'allument. 

—  Maudit  soit  l'oiseau  île  malheur!  murmura  Jean 
le  I,oiig.  Plongeons,  faisons  partir  nos  quatre  détails, 
et  sauve  qui  peut! 

Les  eaux  de  la  Coriie-d'Or  se  couvraient  de  chalou- 
pes et  de  canots  turcs. 

Deux  navires  ottomans  prirent  feu  ;  mais,  l'incendie 
n'ayant  pas  été  pro|»agé  comme  il  devait  l'être,  les 
Turcs,  que  les  galères  vénitiennes  ne  purent  attaquer, 
parvinrent  assez  promptement  à  l'éteindre. 

—  Amiral  Nntaras,  s'écria  Flectanella,  vous  venez  «le 
tout  jH'i  die. 

Quatre  hommes  nus  abordèrent  coup  sur  coup  en 
c  -  moment.  Notants  voulut  les  faire  arrêter.  Flectanella 
sonna  «lu  cor;  ses  limiers  croisèrent  le  fer  contre  les 
gens  de  l'amiral. 

Jean  le  Long,  Jacques  Coq,  Barile  et  Scala,  ainsi  pro- 
tégés, passèrent  en  dedans  de  l'estacade  et  disparurent 
sous  les  flots. 

L'amiral,  l'épée  à  la  main,  s'élançait  sur  Flectanella. 
L'empereur  ou  personne  détourna  le  coup. 

—  Duc  Notaras,  dit-il  d'un  ton  sévère,  j'ai  tout  en- 
tendu !  cet  officier  n'a  fait  qu'exécuter  mes  ordres. 

—  Et  moi,  sire,  je  n'ai  l'ait  (pie  mon  devoir,  Puis-je 
respecter  des  instructions  que  j'ignore?  Démarrer  l'es- 
lar-ide  est  un  cas  de  haute  trahison.  Je  commande  du 
côté  de  la  mer.  Que  Votre  Majesté  me  prive  de  mon 
commandement  ou  bien  qu'elle  soit  la  première  à  faire 
respecter  mon  autorité. 

Militairement  Notaras  avait  raison.  L'empereur,  forcé 
de  le  reconnaître,  eut  la  douleur  de  lui  promettre  qu'à 
l'avenir  on  n'agirait  plus  sans  son  concours.  Mieux  eût 
valu  le  casser  pour  cause  d'incapacité  flagrante;  par 
malheur,  le  clergé  grec  et  la  populace  auraient  vu,  dans 
cet  acte  de  salut  public,  une  nouvelle  concession  faite 
nu  papa  et  aux  Latins.  La  question  Ihéologique  se  re- 
présentait sous  toutes  les  formes,  toujours  compliquant 
la  situation,  paralysant  toujours  la  sagesse  de  l'em- 
pereur. 

Jacques  Coq  voulut  renouveler  la  tentative  des  sacs 
incendiaires.  Lïmpéritie  de  l'amiral  lut  cause  d'un  in- 
succès plus  complet  encore  que  la  première  fois,  car  il 
ordonna  que  les  plongeurs  fussent  escortés  par  «les 
Caïques  grecques.  Les  Turcs,  ilont  la  vigilance  ne  ces- 
sait d'augmenter,  entrevirent  les  barques,  fondirent 
inopinément  sur  elles,  massacrèrent  leurs  équipages, 
et  lurent  au  moment  de  prendre  le  brave  Jacques  Coq 
qui  ne  leur  échappa  qu'à  miracle. 

Dès  le  surlendemain,  un  nouveau  conciliabule  se  tint 
mystérieusement  chez  Jean  Graut. 

■-  Mes  amis,  dit  le  vieil  ingénieur,  puisque  notre 
stupide  amiral  nous  empêche  de  réussir  du  côté  où  il 
commande,  retournons-nous  de  l'autre.  J'ai  imaginé 
un  genre  de  brûlot  qui  supplée  |*assahlemenl  mes  sacs 
de  cuir  vert  et  que  nous  pouvons  lancer  du  bastion  de 
Kynéginn. 
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—  Ah  !  ah  î  fit  Jean  le  Long,  ce  bastion-là  ne  dé|>eiid 
plus  de  la  marine,  et  j'y  commande. 

—  C'est  pourquoi  j'en  fais  mou  point  de  départ.  Il  v 
a  d'ailleurs  cet  avantage,  que  nous  po  li  rions  |ur  occa- 
sion brûler  le  |»onl  des  Turcs,  ce  qui  ne  serait  pas  trop 
inutile. 

—  Non,  certes!  s'écria  Jean  le  Long  d'un  accrut 
martial. 

—  Il  e*t  toujours  |jon  de  faire  «l'une  pierre  deuv 
ioups  et  d'allumer  deux  torches  à  la  même  allumette. 
Or  le  dernier  bastion  de  Kynégion  donne  sur  le  port. 

—  Nous  le  savons  tous,  eh  bien? 

—  Au  moyen  de  poulies  bien  graissées,  nous  des- 
cendrons |iar  là  un  chapelet  de  barriques  incendiaires 
combinées  de  manière  à  former,  autour  d'une  cuve  cen- 
trale, un  radeau  qui  glissera  très-bien  entre  deux  eaux. 
J'ai  pourvu  la  cuve  de  nageoires  sous-marines,  et  mon 
radeau,  taillé  en  Iozange,  ne  dérivera  pas  trop  s'il  cM 
manœuvré  par  un  bon  marin. 

—  Jacques  Coq  est  toujours  prêt. 

Catanio  supplia  le  général  de  le  mettre  de  la  partie. 
Marthe,  présente  à  la  conférence,  lui  fil  observer  qu'il 
était  encore,  bien  faible. 

—  Silence  !  ma  fille,  dit  sévèrement  Jean  Gi  anl  ; 
mieux  vous  feriez  de  garder  notre  porte  qui  grince  sur 
ses  gonds. 

—  C'est  lèvent! 

—  C'est  un  espion,  peut-être. 

On  visita  la  maison  sans  trouver  personne. 

Le  lendemain,  Jean  Grant  et  ses  amis  étaient  à  l'»r»u- 
vre.  Flectanella,  envoyé  à  l'empereur,  le  mit  dans  I.» 
secret  en  sollicitant  son  concours.  Il  fallait  que  les  ca- 
pitaines Catanio  et  Jacques  Coq  pussent  passer  la  nuit 
hors  de  leurs  Inmls,  et  cependant  que  l'amiral  Notaras 
reçût  l'ordre  de  se  tenir  prêt,  au  premier  signal,  d'at- 
taquer la  flotte  ottomane. 

Dès  le  matin,  l'empereur  manda  près  «le  lui  Catanio 
et  Jacques  Coq  qui  étaient  légitimement  absents,  lors- 
que le  duc  de  Notaras  dut  se  rendre  à  Iwiil  «le  la  di  .v 
mone  où  il  trouva  des  instructions  très-détaillées. 

Cependant  le  radeau  descendait  pièce  à  pièce  du 
baslwn  de  Kynégion.  Jacques  Coq,  Catanio,  les  «jouv 
infatigables  limiers  de  Morée  Uarilc  et  S«-ala,  avec  deux 
matelots  de  choix,  érigeaient  la  machine. 

Ils  se  glissent  sans  bruit  jusqu'au  vaisseau  d'arrière- 
garde  adossé  au  pont  flottant,  s'accrochent  aux  câbles 
sous-marins,  allument  les  mèches,  et  se  laissent  ensuite 
dériver  au-dessous  d'une  frêle  planche  en  attendant 
l'effet. 

L'effet  fut  vraiment  terrible. 

ta  vaisseau  turc,  embrasé  en  un  instant,  fut  entraîné 
vers  le  gros  de  la  flotte,  et  le  pont  flottant  fut  rompu. 

La  porte  Kynégion  s'ouvre  alors  devant  Flectanella 
et  ses  limiers  de  Morée  qui  attaquent  la  tète  du  pont 
défendue  par  le  vigilant  Ali-Pacha.  Lu  cnmlnl.  furieux 
s'engage.  F  lectanella  parvient  à  protéger  la  retraite  «les 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


>iv  braves  compilions  qui  oui  allumé  l'incendie.  Jac- 
ques Coq  et  Cntauio,  Barile  et  Scala,  ainsi  que  les  deux 
marins,  lui  doivent  leur  saint. 

Mais,  par  une  inconcevable  fatalité,  aucune  diversion 
n'a  lieu  à  lavant-garde.  C'est  en  vain  que  Jean  Grant 
fait  servir  les  canons  espacés  sur  les  remparts.  Il  fau- 
drait que  les  eslacades  s'ouvrissent,  que  les  chaloupes 
trrccques  allassent  lancer  des  torches  enflammées  à  lwrd 
des  bâtiments  turcs,  et  que  les  quatorze  galères  de  No- 
liras,  sortant  do  leur  inaction,  vinssent,  au  risque  de 
-'incendier  elles-mêmes,  vomir  le  feu  grégeois  sur  la 
IRle  ottomane. 

Tout  le  contraire  a  lieu. 

Nota  ras  reste  retranché  derrière  sa  triple  estacade. 
Les  Turcs,  dédaignant  le  feu  de  la  place,  concentrent 
leur  tir  sur  leur  propre  vaisseau  embrasé  qui  coule  sans 
propiger  l'incendie.  Et  cependant  Mahomet  II  est  à 
cheval.  Il  lance  ses  janissaires  contre  la  courtine  d'An- 
drinople.  Il  ordonne  à  son  aile  droite  de  marcher  sur 
le  château  des  Sept-Tours,  à  son  aile  gauche  de  se  por- 
tiren  niasse  au  secoure  d'Ali-Pacha. 

Jean  le  Long,  Giustiniani.  apprenant  que  les  rem- 
paits  sont  menacés,  fait  rentrer  Flcctanella  qui  se 
ivjJie  devant  les  gardiens  du  pont  de  bateaux,  et  va 
prier  secours  à  François  Tolmète  attaqué  par  les  ja- 
nissaires. 

L'alarme  se  propage  dans  la  ville.  Le  tocsin  sonne 
à  toute  volée.  Jean  Grant  et  ses  artificiers  sont  forcés 
ilf  renoncer  à  leurs  desseins  contre  la  flotte  turque.  Un 
danger  plus  pressant  les  appelle  sur  les  murailles  que 
menace  l'armée  de  terre. 

Avant  le  lever  du  soleil,  la  contre-attaque  habilement 
improvisée  pr  Mahomet  sera  repoussée  sur  toute  la 
Ibie,  mais  la  llolle  ottomane  est  sauvée,  et  par  les 
mus  d  Ali-Pacha  le  pont  de  bateaux  sera  rétabli  entre 
Its  deux  ri  vos. 

L'amiral  Nota  ras  aurait  mérité  d'être  ignominieuse- 
ment passé  par  les  armes  sur  la  cataphroetc  de  la  d  ro- 
mane impériale.  Malheureusement,  il  était  protégé  pr 
lout  le  clergé  sehismalique  et  par  la  populace  que  fana- 
ikiieiil  les  pvédicalions  insensées  du  moine  Gennadius. 
Il  ;ivait  contrecarré  Cahhondyle  et  les  braves  capitaines 
vénitiens,  espagnol  et  français  prêts  à  se  sacrifier  pur 
anéantir  l'eseadre  ottomane.  11  se  plaignait  de  l'aliscnce 
'!••  Jacques  Coq  et  de  Catanio  ;  il  osait  accuser  Jean  le 
Ijhij;  d'avoir  encore  empiété  sur  son  autorité.  Il  pré- 
tendait qu'en  restant  sur  la  défensive,  il  avait  empêché 
la  division  turque,  mouillée  au  large,  de  forcer  la  chaîne 
<  1  de  coupr  les  communications  avec  Gala  ta.  Sans  l'at- 
titude qu'il  avait  eu  la  fermeté  de  prcpdrc,  l'avant- 
|iort  serait  au  pu  voir  de  l'ennemi,  et  la  ville  prdue 
|«nir  l'empreur.  Aussi  se  faisait-il  un  mérite  d'avoir 
<*'•  enfreindre  dos  instructions  téméraires  en  assumant 
sur  sa  tète  h  grave  respnsabilité  d'actes  sages,  pro- 
duits et  cnnseï  valeurs.  Il  allait  jusqu'à  traiter  de  haute 
Mie  la  tentative  dirigée  par  Jean  le  I/ong,  pénérnl  de 


terre,  qui  n'avait  fait  que  sottises  en  se  mêlant  de 
marine. 

—  Du  reste,  dit-il  en  finissant,  j'ai  à  propser  une 
combinaison  meilleure  à  tous  égards,  et  je  ne  demande 
que  l'autorisation  de  Sa  Majesté  pur  détruire  de  fond 
en  comble  toute  la  flotte  des  Turcs. 

—  Je  vous  l'accorde!  s'écria  l'empreur,  (jui  non- 
seulement  sut  se  rendre  maître  de  sa  secrète  indigna- 
tion, mais  encore  supplia  tour  à  tour,  au  nom  du  salut 
public,  Jean  Grant  et  le  général  Giustiniani,  Jacques 
Coq  et  Catanio  d'imiter  son  exemple,  de  plier  devant 
l'inexorable  nécessité  et  de  redoubler  de  zèle. 

Jean  Grant  priait  de  ménager  les  munitions  incen- 
diaires. —  A  quoi  bon  les  dépenser  en  essais  rendus 
inutiles  pr  une  inaction  systématique? 

I.e  général  Jean  le  Long  voulait  se  démettre  de  ses 
fondions,  se  retirer  a  Galata  et  ne  combattre  désormais 
qu'en  simple  volontaire. 

D'autres  vaillants  officiers  de  terre  on  de  mer  te- 
naient de  semblables  propos. 

Flectanella  fut  encore  celte  fois  l'interprète  éloquent 
des  plus  ardents  désirs  de  l'empreur. 

—  A  quoi  bon,  répliqua-t-il  à  Jean  Grant,  écono- 
miser le  feu  grégeois,  puisque  tôt  ou  tard  nous  eu 
manquerons?  Si  le  projet  du  duc  Notaras  est  jugé  bon, 
dussions-nous  brûler  jusqu'à  notre  dernière  amorce,  il 
n'y  a  pi  ni  à  balancer.  La  destruction  de  la  flotte  tur- 
que jetterait  le  découragement  chez  les  ennemis,  et,  si 
elle  ne  les  conduisait  pas  à  lever  le  siège,  elle  nous  pr- 
mettrail  au  moins  de  tenter,  avec  les  plus  belles  chances 
de  succès,  une  nouvelle  sortie  de  ravitaillement. 

A  l'exemple  de  Flectanella,  Catanio  venait  d'apiser 
la  fureur  homérique  de  son  illustre  pient,  le  général 
i  Giustiniani. 

Les  propositions  de  l'amiral  purent  être  examinées 
I  séance  tenante. 

Calchondylc,  qui  les  avait  conçues,  les  dcvclopp  en 
marin  expérimenté  : 

—  L'armée  de  terre,  dit-il,  resterait  à  ses  pstes 
pur  proléger  la  place  <!u  côté  de  la  cam|iagne.  Cepn- 
dnnt,  les  gens  de  mer  armeraient,  d'une  part,  trois 
grands  brûlots,  de  l'autre,  vingt  chaloups  incendiaires 
et  autant  de  radeaux  à  barriques  pleines  d'huile  de 
Médée,  de  feu  liquide  et  de  poudre  à  répreuve  de  l'eau. 
Si  les  Turcs  avaient  voJuré  sur  deux  lieues  de  terrain 
plus  de  cent  navires  armés,  ou  puerait  bien  mettre 
sur  des  charriots  les  vingt  chaloupes  qui  seraient  éche- 
lonnées d'un  bout  à  l'autre  liout  des  remprts,  et,  au 
signal  de  l'amiral,  lancées  à  flot  pr  les  cinq  pries 
d'Oniïa,  Pélra,  du  Palais,  Xyloprta  et  Kynégiou.  A  la 
faveur  de  la  confusion  produite  par  les  trois  brûlots,  elles 
propgeraient  l'incendie,  allumeraient  de  tous  cotés  les 
tonneaux  et  les  coffres  de  feu  grégeois,  feraient  pleu- 
voir des  torches  résineuses,  des  grenades,  des  boites  a 
l'eu,  des  fusées,  et  enverraient  des  plongeurs  avec  des 
sacs  de  cuir  vert  sous  les  navires  du  centre,  de  manière 


Digitized  by  Google 


124 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


à  tout  incendier  en  même  temps  dans  la  Corne  d'Or, 
depuis  le  pont  des  Turcs  jusqu'à  i'eslacadc.  Pour  échap- 
pera l'embrasement  général,  la  flotte  grecque,  qui  au- 
rait conservé  la  moitié  de  ses  équipages,  prendrait  la 
mer,  où  la  rejoindraient  successivement  les  chaloupes 
d'attaque  ou  des  calques  qu'on  aurait  soin  d'armer  dans 
le  port  Julien  et  le  port  Théodose1.  Enfin,  dès  que  les 
équipages  seraient  au  complet,  sans  attendre  le  soleil, 
on  livrerait  bataille  à  l'armée  navale  du  Bosphore.  La 
mer  serait  ainsi  complètement  libre,  et  peu  de  jouis 
après,  la  place  ravitaillée  se  trouverait  en  état  de  sou- 
tenir un  nouveau  siège,  si  d'aventure  c'était  encore 
nécessaire. 

Ce  plan,  sujiérieurement  combiné  dans  tous  les  dé- 
tails, ne  pouvait  qu'être  approuvé. 

En  conséquence,  dès  la  nuit  suivante,  trois  brigan- 
tins  armés  en  brûlots,  que  montaient  Jacques  Coq  et 
deux  capitaines  vénitiens,  lurent  lancés  contre  la  flotte 
turque. 

U  plus  infâme  trahison  devait,  cette  fois,  sauver  les 
Ottomans,  qui  connaissaient  évidemment  tout  le  projet. 
Leurs  Itatteries  à  fleur  d'eau  foudroyèrent  les  cinq 
portes  de  mer;  pas  une  chaloupe  ne  put  être  mise  à 
flot.  La  retraite  fut  coupée  aux  brigantins  par  desga- 
léaccs  qui  rencontrèrent  lu  plus  opiniâtre  résistance. 
Mais,  écrasés  par  le  nombre,  les  volontaires  finirent  par 
être  faits  prisonniers. 

Seul,  Jacques  Coq  parvint  à  s'accrocher  à  un  vaisseau 
qui  sauta. 

Cet  homme  intrépide  j>éiït  héroïquement,  peu  d'in- 
stants après,  en  essayant  de  couper  le  câble  du  vaisseau 
voisin.  Cent  coups  d'arquebuse  l'atteignirent  au  moment 
où  il  donnait  le  second  coup  de  hache. 

— .  1  iDieu  mon  âme!  dit-il. 

El,  tombant  à  la  renverse,  il  disparut  sous  les  flots. 

La  dernière  parole,  ou  pour  mieux  dire  la  dernière 
prière  de  ce  vaillant  chrétien,  fut  assurément  exaucée; 
son  âme  dut  monter  vers  le  séjour  des  guerriers  morts 
en  combattant  pour  une  cause  sainte 

Dès  le  |H)iut  du  jour,  les  quarante  jeunes  gens  qui 
ai  aient  eu  la  gloire  de  partager  les  danger»  de  Jacques 
Coq,  furent  décapités  sous  les  yeux  des  habitants  de 
ConsLuiliuoplc,  par  les  ordres  de  l'implacable  Maho- 
met II. 

Les  Grecs,  transportés  de  fureur,  usèrent  de  repré- 
sailles en  piaulant  sur  leurs  créneaux  les  tètes  de  deux 
cent  soixante  prisonniers  ottomans. 

Jean  Graut,  Fleetauella,  Catanio  et  leuis  plus  fidèles 
amis  étaient  au  désespoir.  I>es  stratagèmes  les  mieux 
conçus  avaient  échoué  coup  sur  coup.  Le  comman- 
dant général  Jean  le  Long,  publiquement  insulté  par  les 
gens  de  l'amiral  Notaras,  a\ait  failli  être  lapidé;  il  ve- 
nait d'envoyer  sa  démission  à  l'empereur  et  de  passer 

1  Ces  doux  anseï  cxlônewes  donnent  sur  l«  Propoiilulc.  (Voir 
le  plan,  pige  120.) 


à  Galala.  Le  feu  grégeois,  trop  largement  dépensé, 
manquait  presque  partout.  Enfin,  pour  comble  de  mal- 
heur, une  émeute  formidable  éclata  dans  les  murs  de 
Constaulinoplc. 

—  A  mort  les  Génois!  à  mort  les  traîtres!  hurlait  la 
iwpulacc  exaspérée. 

G.  de  r.i  L\m»im.e. 

—  -uiu-  (.nodiainonM'iil.  — 

VARIÉTÉS 

DE  LA  PIRATERIE 

l'F.i'Cis  «ox  nnicivK  j c s q ir ' a  sos  Jofns 
(Voir  p.igc  |0!>.> 

Les  Saxons,  peuple  qu'on  suppa-e  descendre  des Ciin- 
•bres,  en  même  temps  pècheursel  pirates,  commencèrent 
vers  ce  temps  leurs  excursions  sur  les  cotes  de  l'Océan 
d'Allemagne,  des  Gaules  et  de  la  Bretagne.  Leurs  femmes 
même  ne  craignirent  pas  de  s'exposer  aux  dangers  d* 
la  vie  maritime.  Suivant  une  des  légendes  de  l'histoire, 
Synardus,  roi  golh,  voulant  contraindre  sa  fille  Alwihh 
à  donner  sa  main  au  prince  Alf,  fils  de  Sygarus,  roi  de 
Danemark,  cette  princesse,  pour  se  dérobera  un  livmen 
qu'elle  redoutait,  s'échappa  furtivement  de  chez  son 
jtère,  et,  vêtue  d'habits  d'homme,  elle  s'embarqua  sur 
un  bâtiment  dont  tout  l'équipage  était  conqtnsé  de 
jeunes  femmes.  Après  avoir  parcouru  les  mers  pendant 
six  mois,  et  livré  plusieurs  combats  dans  lesquels  elle 
remporta  toujours  la  li  toire,  elle  débarqua  (bus  une 
île  où  elle  trouva  une  compagnie  de  pirates  occupés  à 
rendre  les  derniers  devoirs  à  leur  chef.  Ces  Barlnre* 
lurent  si  frappés  de  l'air  de  dignité  et  de  résolution 
d'AIwilda  qu'ils  la  choisirent  à  l'unanimité  pour  leur 
commandant.  Elle  devint  alors  si  formidable,  que  le 
prince  Alf  fut  envoyée  avec  une  escadre  pour  la  coin 
battre  ;  elle  soutint  d'almrd  ses  attaques  avec  bonheur; 
mais,  dans  une  action  sanglante  qui  eut  lieu  dans  le 
golfe  de  Finlande,  Alf  aborda  son  bâtiment,  tua  une 
partie  de  l'équipage  et  désarma  le  capitaine,  dans 
lequel  il  reconnut  seulement  alors  les  traits  de  sa 
fiancée;  ses  prétentions  se  réveillèrent  et  furent  telle 
fois  mieux  écoutées.  Cette  belle  princesse  consentit 
eu  eflet  à  donner  sa  main  à  son  vainqueur,  ce  qui  mit 
fin  à  la  guerre. 

Vers  le  commencement  du  neuvième  siècle,  les  villes 
maritimes  de  la  Fiance  furent  ravagées  par  les  pirates 
appelés  Normands  ou  hommes  du  Nord.  Charlemagne, 
pour  s'opposer  à  leurs  incursions,  fortifia  remlxnicluue 
des  rivières,  et  fit  construire  une  flotte  de  quatre  cents 
galères,  dont  quelques-unes  avaient  jusqu'à  six  rangs 
de  rames.  Les  liarbares,  intimidés  par  ces  immenses 


by  LiOOQle 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


préparatifs  ainsi  que  par  la  mort  de  leur  chef,  Gode- 
Iroy,  se  retirèrent  en  Danemarck  ;  mais  peu  d'années 
après,  sous  les  faibles  descendants  de  Charlcmnguc,  ils 
retinrent  et  se  répandirent  dans  les  provinces  de  la* 
France.  Walland,  leur  chef,  prit  ses  quartiers  d'hiver 
>nr  les  Iwrds  de  la  Loire,  ravngca  les  campagnes,  sacca- 
gea les  tilles,  massacra  leurs  habitants  ou  les  emmena 
en  esclavage. 

Ver»  la  tin  du  neuvième  siècle,  un  des  fils  de  Rogni- 
sila,  nommé  llrolf  ou  Rollon,  ayant  infesté  les  côtes 
de  la  Norwége,  fut  à  la  lin  vaincu  par  Harold,  roi  de 
[fcinemarck.  Il  se  réfugia  dans  l'île  de  Sodcrac,  où  il 
trouva  beaucoup  d'aventuriers  mécontents;  il  se  mit  à 
leur  tète,  et,  au  lieu  de  tirer  l'épée  contre  son  souve- 
rain, il  tourna  ses  armes  contre  les  villes  les  plus  opu- 
hites  du  midi  de  l'Europe;  puis,  se  dirigeant  vers  la 
France,  il  demanda  et  obtint  du  roi  Charles  III,  à  titre 
de  fief,  la  province  de  Normandie,  Ce  prince  lui  donna 
pour  épouse  sa  fille  Giselle.  Rollon  promit  à  ces  condi- 
tions de  mettre  un  terme  aux  dévastations  des  Nor- 
mands et  embrassa  le  christianisme. 

Vers  la  lin  du  onzième  siècle,  Zachas,  pirate  sarrasin, 
ô|ui|o  quarante  brigantins  cl  parcourut  l'Archipel, 
i'prèi  s'être  emparé  de  plusieurs  îles  et  s'être  fait  recon- 
naître souverain  de  Smyrne.Sa  puissance  devint  telle, 
fie  Soliman,  s ullaii  de  Nicée  et  lils  du  grand  Soliman, 
rechercha  son  alliance  et  lui  donna  sa  lille  en  mariage 
<n  109.";  mais,  dans  le  courant  de  l'année  suivante, 
Soliman,  ayant  été  averti  que  sou  gendre  convoitait  ses 
l.t.'U,  le  poignarda. 

Dépendant  l'art  de  la  navigation  avait  lait  de  grands 
[  togres,  et  Li  piraterie,  masquée  sous  le  voile  du  com- 
i  ne  rte,  se  répandit  parmi  les  peuples  de  Gènes  et  de 
Florence.  Dans  ces  États,  des  aventuriers  armaient  des 
Misseaux  qu'ils  louaient  aux  nations  en  guerre;  ils  ne 
>  engageaient,  en  général,  (pic  pour  les  expéditions  dans 
lesquelles  ils  espéraient  quelque  butin. 

A  cette  éqioqiie  commencèrent  les  croisades,  le  plus 
?rand  événement  du  moyen  âge  et  celui  qui  contribua 
If  plus  à  anéantir  la  piraterie.  Les  bâtiments  ne  furent 
occupés  qu'à  transporter  les  innombrables  croisés  qui, 
•le  toutes  parts,  se  rendaient  en  Palestine  pour  délivrer 
(•-saint tombeau.  Au  commencement  du  seizième  siècle, 
pendant  que  le  corsaire  Arondji,  surnommé  Barlierousse, 
i  la  tète  d'une  bande  de  pirates,  se  rendait  maître  de 
•a  Méditerranée,  des  forions,  connus  sous  le  nom 
d  iscochi  i  [  skoehs),  désolaient  le  golfe  Adriati(|ue.  Ces 
damiers  devinrent  en  peu  de  temps  tellement  redou- 
tables, que  le  pape  Paul  III,  d  •  concert  avec  l'empereur 
Ferdinand,  engagea  l'archiduc  Charles  à  les  prendre  à 
m  solde.  Ce  prince,  seutaut  de  quel  intérêt  il  était  pour  ] 
lui  de  s'attacher  d'aussi  intrépides  guerriers,  les  nomma 
indiens  des  frontières,  leur  assigna  une  paye  militaire 
**l  leur  donna  en  1 5i0  la  ville  de  Segna  pour  demeure. 
Celte  place,  située  sur  un  des  côtes  du  golfede  Quarnero, 
était  presque  inaccessible;  mais  sa  position  au  milieu 
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de  rochers  et  de  précipices  la  rendait  d'un»;  importance 
majeure. 

Les  mécontents  de  toutes  les  nations  ne  tardèrent 
pas  à  se  rallier  aux  Vscochi;  et,  Segna  ne  pouvant 
plus  les  contenir,  ils  s'emparèrent  des  villes  et  des  châ- 
teaux de  Maschcnizze,  de  Bunizzo  et  de  Brigne,  éten- 
dirent leurs  conquêtes  vers  la  Dalmatie  et  sur  plusieurs 
îles  soumises  au  pouvoir  de  Venise.  Le  doge  Grimaldi 
envoya  contre  eux  une  flotte  commandée  par  l'ilippo- 
Pasquale,  qui  les  poursuivit  jusque  dans  leurs  repaires; 
mais  à  peine  les  forces  vénitiennes  se  furent-elles  reti- 
rées, qu'ils  recommencèrent  leurs  déprédations.  Ils  tra- 
versèrent le  territoire  de  Raguse,  el,  tombant  à  l'impro 
viste  sur  les  Turcs  établis  à  Trébignc,  ils  s'emparèrent 
de  leur  camp  et,  revenaient  chargés  d'un  immense  butin 
lorsqu'ils  furent  attaqués  par  douze  bâtiments  vénitiens. 
Cette  action  saiigbnlc  se  termina  par  la  défaite  des 
Usvochi,  qui  perdirent  deux  bateaux  el  soixante 
hommes. 

Les  veuves  de  ceux  qui  avaient  |>éri  réclamèrent 
hautement  une  vengeance  éclatante;  et  les  foi  bans, 
ayant  aperçu  la  galère  de  l'amiral  de  In  république  qui 
croisait  sur  les  côtes  du  golfe  de  Quarnero,  l'attaquèrent 
avec  tant  d'impétuosité,  que  les  Vénitiens  étonnés,  après 
une  courte  résistance,  amenèrent  leur  |>avilloii.  Ils  ne  .«-c 
doutaient  pas  (pie  leurs  vainqueurs  étaient  plus  avides 
de  vengeance  que  de  butin.  Venieri,  petit-lils  de  l'ami- 
ral et  du  doge  de  ce  nom,  qui  commandait  le  bâtiment, 
fut  égorgé  ainsi  que  tous  les  officiers  et  |>assagers,  au 
nombre  de  quarante;  un  horrible  fe.->liu  cul  lieu,  dans 
lequel  les  pirates  trempèrent  leur  pain  dans  le  sauf:  de 
Venieri  et  dévorèrent  sou  ceciir. 

Le  Sénat,  justement  indigné,  demanda  une  salislac- 
tion  aux  chefs  établis  à  Segna;  mais  elle  leur  fui  refu- 
sée, ainsi  que  la  restitution  de  la  galère  et  des  fusils 
en  cuivre  qu'elle  contenait  :  la  têle  seule  de  Venieri  fut 
envoyé  dans  une  Ixiite  avec  une  simple  lettre  de  condo- 
léance sur  l'événement.  L'établissement  des  Vscochi 
fut  enfin  détruit,  en  1G18,  par  suite  des  efforts  com- 
binés de  Venise  et  de  l'archiduc.  d'Autriche. 

Dès  lors,  la  piraterie  fut  reléguée  dans  les  États  |>ar- 
Itaresques  qui  avaient  été  fondés  dans  le  seizième  sièele 
par  Barbcrousse  (Baba-llaroiidj)  et  son  frère  Kair-cl- 
Dinn.  Ces  for) «ans,  qui  s'étaient  rendus  redoutables  par 
leur  valeur  el  par  leur  cruauté,  aspiraient  A  jouer  un 
rôle  plus  relevé  que  celui  de  pirates  errants.  Ils  pro- 
jetèrent de  fonder  un  établissement  sur  une  des  côtes 
du  nord  de  l'Afrique,  où  ils  déposaient  d'ordinaire  leur 
butin.  Ix;s  Algériens,  attaqués  par  les  Espagnols,  invo- 
quèrent l'appui  de  l'invincible  Barbcrousse.  L'ambitieux 
corsaire  s'empressa  de  céder  à  cette  invitation.  Il  les  dé- 
livra de  leurs  ennemis,  el  usurpa  la  souveraineté  du 
pays  sous  le  litre  de  Dey,  après  avoir  étranglé,  avec  son 
turban,  le  cheik  arabe  Kulcmy,  qui  l'avait  appelé  à  son 
secours;  puis,  pour  mieux  assurer  sa  puissance,  il  de- 
manda à  la  Porte-Ottomane  l'investiture  de  la  souve- 
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rainelé  (ju'il  venait  tic  s'attribuer.  Depuis  ce  temps 
Alger  était  devenu  un  repaire  de  pirates,  et  le  fléau  des 
|khi|iIcs  <|ui  naviguaient  dans  la  MéditeiTanée. 

Eu  1511,  Cliarles-Ojiiut  essaya  inulilenieut  de  sou- 
mettre relie,  ville,  et  l'Europe  sup[»rla  longtemps  cette 
houleuse  hranuic  avec  une  |wtiencc  et  une  indilïé- 
renee  dont  il  c>t  diflicile  de  se  rendre  compte  à  moins 
qu'on  n'eu  accuse  l'intérêt  <pie  pouvaient  avoir  les 
grandes  nations  maritimes  à  ce  que  le  commerce  des 
|Kitils  peuples  cniiun«rrants  fiU  entravé.  Cependant 
l'idée  d'abolir  la  piraterie  tenta  la  grande  àme  de 
Louis  XIV,  et , s'il  ne  put  entièrement  subjuguer  ces  bar- 
Iwres,  si  flotte,  sous  les  ordre*  du  célèbre  Ptiquesne. 
en  Uni  du  moins  une  vengeance  éelalanle;  le  20  et 
le  27  . juin  1080,  Alger  fut  censé  sous  les  bombes  et 
s'abîma  dans  les  flammes. 

A  jieiiic  cette  guerre  était-elle  terminée,  que  les  Algé- 
riens provoquèrent  de  nouveau  la  colère  des  puissances 
chrétiennes,  cl  prouvèrent  qu'il  ne  |iouvait  y  avoir  avec 
eux  ni  paix  ni  trêve.  L'Angleterre  envoya  en  181 G  une 
puissante  flotte,  commandée  par  lord  Exmouth,  qui 
bombarda  la  ville,  et  la  força  de  conclure  un  train- 
onéreux.  Mais  les  fortilications  d'Alger  furent  bientôt 
reconstruites,  et  la  marine  d'Omer-Pacha  reparut  plus 
redoutable  que  jamais. 

Il  était  réservé  à  la  France  de  purger  définitivement 
les  mers  de  ces  forlwns;  l'expédition  de  1850  entreprise 
|»ar  le  roi  Charles  X,  et  la  conquête  d'Alger,  en  réta- 
blissant la  libre  navigation  de  la  Méditerranée,  ont 
délivré  l'humanité  d'un  fléau  dont  l'existence  était  la 
boute  dis  nations  civilisées. 

«  Le  15  février  1850,  dit  l'historien  de  la  Conquête 
d'Alger  (M.  Allrcd  Nettement),  l'expédition  était  ré- 
solue ;  trois  mois  après  les  prépari  ifs  étaient  terminés, 
et  le  15  mai  la  flotte  mettait  à  la  voile;  le  H  juin 
l'armée  toucha  le  sol  d'Afrique,  et  le  5  juillet  elle  avait 
al  teint  le  but  de  sa  mission  après  vingt  jours  de  cam- 
pagne ;  le  pavillon  français  flottait  sur  les  murs  d'Alger  ; 
la  Méditerranée  était  alfnuirbie,  la  barbarie  détruite,  la 
civilisation  triomphante.  » 

M.  m:  F. 

—  Fin.  — 


CHRONIQUE 

Au  banquet  que  donnait,  il  y  a  deux  ans,  Ions  les 
barreaux  de  France  à  M.  Derryer,  succèdent  des  ban- 
quels  oHcrts  par  tous  les  barreaux  de  l'Angleterre.  L'il- 
lustre orateur  qui  n  porté  avec  tant  de  gloire  la  l«'ge 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  et  dont  l 'éloquence  est 
devenue  aussi  l'honneur  de  la  tribune,  voit  aujourd'hui 
les  barrières  internationales  s'alxtisscr  devant  sa  renom- 
mée cosmopolite.  Loid  Brougham,  qui  a  été  lui-même 


l'avocat  le  plus  célèbre  de  l'Angleterre  a  va  ut  d'arriver 
aux  honneurs  politiques,  a  été  le  promoteur  de  cette 
démonstration  envers  M.  Berryer,  dont  il  esl  l'ami  le 
plus  sincère,  el  lopins  fervent,  comme  le  plus  comp- 
tent admirateur. 

C'est  à  Middle-Tcmplc  qu'a  eu  lieu  le  banquet  donné 
à  M.  Berryer,  qui  s'est  présenté  accomjKigné  de  M.  Pcs- 
iuarcst,  bàtoimier  de  l'ordre  des  avocats  de  Paris,  et 
que,  par  inadvertance,  le  Morning-Herald  nomme 
«  bâtonnier  de  l'ordre  de*  avocats  de  France.  »  Pres- 
que toutes  les  notabilités  du  barreau  anglais  assistaient 
à  ce  banquet.  Lord  Brougham,  M.  Gladstone,  l'attor- 
ney général,  M.  Itandcll  Palmer  et  un  grand  nombre 
d'hommes  distingués  s'étaient  assis  autour  de  la  table. 
Le  principal  toast  a  été  porté  à  M.  Berryer  par  l'attor- 
ney général,  qui  s'est  servi  des  termes  les  plus  flatteurs. 
M.  Berryer  a  répondu  en  français,  et  sa  voix  vibrante 
trahissait  l'émotion  que  lui  faisait  éprouver  celle  ré- 
ception fraternelle,  c'est  ainsi  qu'il  l'a  caractérisée 
dans  sa  réponse.  11  a  parlé  avec  une  admiration  bien 
sentie  de  la  juste  indépendance  assurée  au  barreau  an- 
glais, comme  il  avait  pu  s'en  assurer  en  visitant  le* 
principales  cours  de  l'Angleterre,  et,  avec  cet  élan  qui 
le  porte  naturellement  dans  les  hautes  sphères,  il  a 
exprimé  le  vœu  qu'une  union  étroite  s'élablil  entre  les 
barreaux  de  France  et  d'Angleterre,  et  qu'on  ne  se 
bornât  pas  au  libre  échange  des  manhandises,  mais  qu'il 
y  eut  aussi  un  libre  échange  de  sentiments  et  d'idées. 
Un  tonnerre  d'applaudissements  a  salué  ces  parole.*, 
el  le  lord-chief  de  la  justice,  puis  M.  Hrougham,  el 
M.  Gladstone,  ont  prononcé  des  discours  dans  le  mènit- 
sens.  Jusqu'ici  on  ne  dit  point,  dans  les  journaux  an- 
glais, de  quel  nombre  de  bouteilles  de  vins  de  Bor- 
deaux, de  Champagne,  de  Bourgogne,  comme  aussi  de 
vins  de  Porto  et  de  Madère,  ces  divers  toasts  ont  été  ar- 
rosés; mais  ou  a  le  droit  de  supposer  (pie  le  nombre 
des  bouteilles  de  vins  demeurées  vides  sur  le  champ 
de  bataille  a  été  considérable,  s'il  faul  prendre  à  la 
lettre  ce  proverbe  anglais  :  €  Il  n'csl  permis  de  porter 
un  toast  avec  de  l'eau  qu'à  la  santé  d'un  àne,  et  avec 
de  la  bière  qu'à  la  santé  du  prince  d'Orange.  » 

Dans  la  journée  du  7  novembre,  MM.  Berryer  et  Des- 
inarcsl  assistaient  à  l'entrée  en  session  du  département 
de  la  jurisprudence,  qui  a  eu  lieu  chez  M.  Adam; 
M.  Brougham,  président  de  l'association,  occupait  le 
fauteuil.  L'attorney  général  a  félicité  rassemblée  de 
l'honneur  qui  lui  était  fait,  et  M.  Kelly  a  ajouté  *  qu'il 
lui  était  impossible  d'exprimer  à  quel  point  il  était  heu- 
reux de  voir  au  milieu  d'eux,  dans  une  pareille  occasion, 
le  [dus  illustre  membre  du  barreau  Lançais,  M.  lier- 
ryer,  le  premier  de  tous  dans  la  généraUon  actuelle, 
l'homme  dont  la  réputation  est  si  grande  non-seulement 
dans  son  pays,  mais  dans  le  monde  entier.  »  Par  ses 
applaudissements  sympathiques,  la  réunion  s'est  appro- 
prié les  paroles  de  l'orateur.  Ces  applaudissements 
sont  devenus  des  acclamations  quand  M.  Berryer,  pre- 
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liant  Ij  parole  à  sou  tour,  a  remercié  son  ami  lord 
Urougham  de  l'avoir  introduit  dans  une  réunion  d'hom- 
irns  aussi  émincnb;  il  a  ajouté  qu'il  avait  écoulé  avec 
«mil-  admiration  mêlée  de  quelque  jalousie  la  discus- 
>ion  qui  venait  cravtur  lieu  sur  les  améliorations  à 
|«*ter  à  la  loi,  et  qu'il  sollicitait  l'honueur  de  devenir 
membre  de  l'association. 

I»a!i>  la  journée  du  lendemain,  8  novembre,  M.  Ber- 
ner s'est  présenté  à  la  cour  du  banc  de  la  reine,  à 
Westminster,  accompagné  de  lord  Brougliam.  A  son 
entrée,  les  juges  et  les  avocats  se  sont  levés  pur  le  i  c- 
u'voir  I.e  lord  chief-jiislice  de  l'Angleterre,  M.  Alexau- 
der  Gocliburn,  s'est  avancé  vers  l'illuslrc  visiteur,  il  lui 
a  donné  une  cordiale  poignée  de  main,  et  l'a  invité  à 
venir  s'asseoir  à  la  droite  du  trône  de  justice.  La  cour 
i>t  entrée  en  séance;  M.  Ben  ver  a  suivi  avec  intérêt 
les  détails  de  l'audience,  et,  loisqu'il  s'est  levé  pour  se 
l' tirer,  la  cour,  le  barreau,  le  public  l'ont  imité  et  l'ont 
•iiluéun  silence;  M.  Berner  s'est  incliné  à  trois  reprises 
eWrentes,  sans  «pic  le  silence  dû  à  la  majesté  de  la 
Hiee  fût  un  instant  troublé.  Le  lendemain,  M.  Ber- 
iw  a  asHslé  au  b:inquel  d'installation  du  lord-maire 
^iiild-lldl. 

nuand  de  pareils  honneurs  sont  rendus  à  la  naissance 
•1  iu  rang,  ils  n'ont  rien  qui  puisse  attirer  l'attention  : 
un  tribut  banal  que  tous  les  puissants  du  monde 
•wivent  tour  à  tour;  mais,  quand  ils  s  adressent  au 
mérite  personne],  quand  un  simple  prlieulicr  reçoit 
m  accueil  réservé  ordinairement  aux  souverains,  le 
ijit  doit  être  noté.  C'est  ce  qui  arrive  à  M.  Berryer. 
V'us  préférons  ce  triomphe  à  celui  de  Voltaire.  Lors- 
que h  philosophe  de  Fcrney  rentra  en  France,  apivs 
"i  long  exil  qui  n'avait  rien  d'injuste,  le  parti  philo- 
^•liiquc  inaugura  pour  sou  chef,  arrivé  aux  derniers 
C'inliiw  de  l'âge  sénile,  celle  représentation  iVImte, 
J  h  lin  de  laquelle,  suivant  sou  expression,  on  l'é- 
"•»wfïa  sous  les  fleurs.  Bien  de  pareil  pour  M.  Berner, 
semblable  à  ces  illustres  orateurs  de  la  vieille 
l'aine,  a  eu  des  rois  et  des  empereurs  pour  clients, 
kns  I»  force  de  sa  puissante  maturité,  dans  la  pléni- 
^nlc  de  son  admirable  talent,  il  reçoit  des  hommages 
puHios  qui  ne  sont  pas,  comme  ceux  rendus  à  Voltaire, 
outrages  pour  la  conscience  humaine,  mais  qui  ont, 
»'  contraire,  quelque  chose  de  moral  et  d'élevé  qui  sa- 
l' -hit  te  sentiment  de  justice  gravé  par  Dieu  au  plus 
profond  du  cœur  humain.  Noble  couronnement  d'une 
vw  illustrée  par  tant  de  triomphes  oratoires  et  lant  de 
kt't»  pour  la  défense  du  droit,  de  la  justice  et  de  la 
^rilé  dans  le  sanctuaire  des  lois. 

.'.  Nous  recevons  d'un  artiste  éminent  que  la  Bévo- 
■'ilion  de  18  iX  a  obligé  de  quitter  la  France  pur  aller 
'^relier  aux  Élals-L'uis  un  ciel  plus  favorable  aux  arts, 
"  moment  même  où  son  talenl  de  compositeur  com- 
mençait à  être  connu,  des  vers  remarquables  inspirés 
N  I;»  lecture  du  dernier  ouvrage  de  M.  Beiian,  comme 
'"•iMliiue  le  litre:  Après  la  lecture  du  livre  de  M.  1k- 


nun  sur  Jésus.  Celte  pièce,  de  M.  Emile  Millet,  trop 
longue  pur  que  nous  puissions  l'insérer  loul  entière, 
contient  des  stances  qui  nous  ont  rappelé  par  le  mou- 
vement, la  mâle  àprelé  du  senlimeul  et  la  facture,  la 
malédiction  éloquente  d'Alfred  de  Musset  contie  Vol- 
taire. Nous  citeions  d'abord  le  début  : 

Le  bouquet  parfumé  de  douceur  cl  Je  paiv 
(Jue  le  Chri>t  en  mourant  jeta  >ur  celte  terre, 
Le  voilà  «lune  fané,  stérile  a  tout  jamais; 
ht  I  llumine  émancipé  n'admet  plus  de  myslèi  c  '. 

Nous  retournons  joyeux  vers  le  dieu  du  pa>M- ; 
l  e  réel  nou<  ramené  au  tulle  de  la  Force  ; 
L'idéal,  le  divin  sont  mort»,  et  l'insensé 
Seul  prétend  retrouver  la  séve  sous  l'écoicc. 

Le  léel,  l'apparent,  voilà  notre  idéal, 
A  nous  autres,  enfant»  J'un  siècle  sans  vergogne  ! 
Nous  n'avons  plus  besoin  d'un  eélcsle  l'anal. 
U  lerre  nous  suffit;  le  fait  est  qu'on  s'y  cogne. 

Après  avoir  développé  ces  idées  dans  plusieurs  slio- 
phes,  M.  E.  Millet  s'écrie  avec  un  accent  navranl  : 

Ali  I  ce  sera  plaisant  de  vivre  et  de  mourir 

Sans  rien  voir  au  delà  que  le  néant  tout  soinbi  c  ! 

Mais  alors  jouissons,  cédons  à  tout  désir, 

Et  fuyons  le  soleil  :  le  pourceau  vil  à  l'ombre. 

l'uis  vient  celte  apostrophe  aux  grands  hommes  de  la 
Grèce  qui  mouraient  pur  la  patrie  et  la  liberté  : 

Naïf  Létmidas,  candide  Uiltiado, 
Pourquoi  donc  résister  au  l'erse  s'd  est  fort  ? 
Tuer,  ou  bien  mourir,  mais  rien  n'est  plus  maussade. 
Honneur  au  chien,  vitanl!  narguons  le  héros  mort  ! 

Le  |>oële  poursuit  rémunération  de  l  us  les  grands 
esprits,  de  tous  les  nobles  cœurs  qui  oui  eu  un  culte 
pur  l'idée:  Joubcrl  et  Marceau,  qui  se  sont  l'ail  si 
maladroitement  tuer  pour  défendre  l'inviolabilité  du 
territoire  national;  Baphaél,  Michel-Ange  et  Poussin 
qui  oui  épuisé  loul  ce  qu'ils  avaient  de  génie  et  de  force 
dans  la  pursuile  de  l'idéal.  Notre  siècle  est  bien 
revenu  de  ces  chimères.  Le  si  voir  l'aire  remplace  le 
savoir  :  l'homme  devient  outil  ;  la  photographie  détrône 
les  prlraits  de  Paul  Delaioebe.  M.  Emile  Millet  rap- 
pllc  que  le  monde  païen  lui-même  avait  la  pnsée 
d'une  destinée  ph:s  liante,  et  que  la  tradition  du  sur- 
naturel preait  à  travers  les  ombres  des  mythologie*. 

C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  sa  conclusion  : 

Tous  ces  pensers  confus  d'un  monde  supérieur, 

Jésus  les  recueillit  daus  un  pan  de  sa  robe, 

Kl  pour  nous,  nés  chrétiens,  tout  espoir  »e  dérobe 

Le  jour  où  Ghrisl  n'est  plus  qu'un  Iwmmc  un  peu  meilleur. 

Ah  !  le  Christ  n'est  pas  Dieu  I  U  noble  découverte  I 
Kl  qu'il  faut  su  hàlcr  de  le  dire  aux  humains  I 
l..i  pelouse  pourtant  n'était  point  par  trop  reile  ! 
l  es  courage*  pourtml  n'étaient  pas  si  romains  ! 
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Mais  fussicz-vous,  Renan,  le  génie  en  personne. 
Eussiez-vous  une  preuve,  et  tous  ne  l'avcx  pas. 
ijue  vous  dévie*  vous  taire.  A  l'heure  où  tout  fi  i<  «nne. 
Doit-on  décotiraçer  Ici  marin*,  les  foldal*? 

Or,  nous  en  somme*  là,  car  nous  ne  croyons  guère, 
El  la  mort  «l  pour  nous  un  épouvantcmcnl. 
Ta  croix,  Jésus,  était  notre  branche  dernière, 
Et  l'inscnsi  In  brise  avec  emportement  ! 

Ce  sont  là  de  grandes  idées  exprimées  en  beaux 
vers;  c'est  le  cri  de  la  génération  nouvelle  à  laquelle  on 
veut  enlever  sa  dernière  espérance,  en  éteignant  celte 
étoile  divine  qui  éclaire  sa  marche  du  haut  du  ciel. 
Ceux  qui  aiment  encore  la  poésie  pourront  comparer 
cette  pièce  de  vers  écrite  à  New-York  par  un  artiste 
d'un  grand  talent,  à  celle  que  Jasmin,  le  poète  du 
Midi,  écrivait  sur  le  même  sujet,  et  que  nous  citions 
dernièrement  dans  nos  colonnes.  Ainsi,  ce  n'est  pas 
seulement  la  foi,  appuyée  sur  son  inébranlable  roc,  ce 
sont  l'art  et  la  poésie  qui  protestent  contre  l'iconoclaste 
qui,  en  voulant  ôter  au  monde  moderne  sa  croyance, 
conspire  en  même  temps  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
noble  et  d'élevé  dans  l'Ame  bumaine,  contre  le  génie 
comme  contre  la  vertu. 

On  raconte  une  assez  intéressante  anecdote  sur 
un  peintre  d'un  talent  hors  ligne,  M.  Meissonier,  dont 
ou  admirait,  au  dernier  Salon,  le  tableau  presque  mi- 
croscopique sur  la  campagne  de  Fiance  en  1814.  Cet 
artiste  babile,  l'été,  une  villa  de  Poissy,  où  il  dépense 
noblement  une  grande  fortune  acquise  par  sou  pin- 
ceau. Il  avait  demandé  comme  un  service  personnel 
au  chef  de  gare  de  faire  arrêter  à  Poissy  pour  ramener 
à  Paris  des  convives  qu'il  désirait  garder  deux  heures  J 
de  plus,  le  train  de  onze  heures  du  soir  qui  ne  s'y  arrête  I 
pas  ordinairement.  Le  chef  de  gare,  après  avoir  pris 
des  informations  minutieuses  sur  le  mouvement  des 
trains  dans  la  journée  indiquée,  acquit  la  conviction 
qu'il  pouvait  déférer  au  vœu  de  M.  Meissonier  sans 
faire  courir  aucun  risqua  au  service. 

Pensant  que  le  talent  doit  avoir  son  privilège  comme 
la  puissance,  il  lit,  avec  beaucoup  de  courtoisie,  la 
ebose  demandée,  et,  en  moins  de  trois  minutes,  les 
convives  de  M.  Meissonier,  embarqués  dans  !<>  train 
de  onze  heures,  couraient  à  tonte  vapeur.  Le  lende- 
main, M.  Meissonier  vint  chercher  le  chef  de  gare, 
et,  sous  prétexte  de  lui  faire  voir  son  atelier,  il  le  fit 
jKiscr  trois  heures  seulement  et  lui  donna  nu  crayon 
dans  lequel  il  l'avait  portraictun-  avec  tant  de  res- 
semblance, de  naturel  et  de  talent,  qu'un  amateur 
distingué  en  offrit  sur-le-champ  six  mille  francs.  Le 
chef  de  gare  les  a  refusés  et  a  voulu  garder  ce  petit 
chef-d'œuvre,  il  n'est  pas  donné  à  lotit  le  monde  de 
payer  ainsi  ses  délies  de  reconnaissance,  et  il  y  a  peu 


I  de  cartes  de  visites  qui  aient  une  valeur  de  six  mille 
francs. 

/,  Le  chambre  de  coinmci  ce  de  Rouen  fait  expéri- 
menter  en  ce  moment  un  nouveau  textile,  le  china- 
grass,  qui,  mélangé  au  coton,  fournirait  à  la  consom- 
mation un  tissu  très-utile.  Le  rapport  des  experts  nom- 
més est  très-favorable  à  l'invention  de  MM.  Mallanlel 
Bonneau.  11  constate  que  la  matière  préparée  parleur 
procédé  est  «  un  véritable  substitut  ducolon,  n  qu'elle  j 
beaucoup  d'affinité  pour  les  matières  colorantes,  qu'elle 
communique  au  tissu  dans  lequel  elle  entre  un  surcroît 
de  force  et  de  résistance  ;  qu'elle  se  file  et  se  lk*e  à 
l'aide  des  métiers  qui  filent  et  tissent  le  coton;  qu'elle 
donne  naissance  à  un  type  nouveau  qui  parlici|>e  à  la 
fois  du  colon  et  du  lin.  Le  china-grass  est  loul  simple 
ment  l'ortie  blanche,  et  il  pourra  s'acclimater  |iailûj' 
où  l'on  a  essayé  île  cultiver  le  coton  depuis  la  guéri'' 
des  Étals-Unis.  Ainsi,  on  estime  qu'il  se  propigera 
dans  les  régions  de  l'ouest,  du  midi  cl  du  rentre  «le  b 
France,  en  Algérie,  dans  nos  possessions  des  Antillo, 
de  l'Inde,  du  Sénégal,  de  la  Guyanne.  Le  china-gea^ 
est  une  plante  vivacc  qui  se  propane  d'elle-même  il 
qui  vient  également  par  semis.  Le  ministère  de  l'a^n- 
culture  a  fait  venir  de  Chine  de  la  graine  de  cliim- 
grass  qu'il  se  projxKC  de  distribuer  aux  agriculleui- 
qui  lui  eu  feront  la  demande.  La  chambre  de  conimme 
de  lloucn  ayant  invité  les  journaux  à  propager  la  nou- 
velle de  la  découver  le  de  MM.  Mallard  cl  Bonneau. 
nous  déférons  à  ce  \œu. 

/,  M.  About,  qui  en  veut  à  tout  le  monde  eu  ffcik- 
ral  et  à  chacun  eu  particulier,  depuis  si  mésavenlui 
de  Gaètatm,  déclare,  dans  le  Journal  littéraire^  b 
guerre  aux  employés  de  la  posle.  Louis  MV  avait  peux 
attendre  son  caresse;  il  parait  que  Sa  Majesté  M.  AWul 
a  pensé  attendre  un  timbre  de  vingt  centimes  Où  al- 
lons-nous,  mon  Dieu  !  11  affirme  qu'à  moins  d'être  cm- 
|>ereui  ou  ministre,  il  est  impossible  de  se  présenter 
devant  le  grillage  d'un  bureau  de  poste  suis  risquer 
d'être  mordu. 

Je  ne  suis  ni  empereur  ni  ministre,  cl  j  allr.uit  bi> 
des  lettres  tous  les  jours  sans  avoir  jamais  rencontre 
rien  de  pareil.  Il  est  vrai  que  j'attends  mon  lour,  con- 
duite mode>te  qui  convient  à  un  simple  mortel  connue 
moi,  mais  à  laquelle  ne  saurait  se  résigner  un  ami  de  b 
liberté  et  de  l  égalité  comme  M.  About. 

Quant  aux  morsures,  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  montré 
ses  cicatrices,  je  croirai  qu'il  mord  plus  souvent  qu'il 
n'est  mordu. 

Nvtiiamki.. 


JACQUES  LECOFFKE  ET  C",  ÉDITEURS, 

IICE   MVU*t,TE,  90. 


Akmewtl.  du  1"  •  Ici»,  m  1-  mil,  pr  Uf rue*  :  bd  u,  10  ftv,  sis  mis,  6  fr.;  le  n*.  par  U  pic,  20  r.;  u  hrmi,  il  t.  -  Us  wl.  («Mi  )« I"  «rt» 

ixf.it.  —  mr.  huox  b>ço;  rr  cour.,  ut  n'unreniii.  I. 
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La  ItMitt  civique  tl^la  Veugeance  munici|Mtlo  poureuivant  un  lu/et . 


Il  avait  passé  plus  d'une  heure  de  la  journée  au  inu- 
àl  du  Louvre,  devant  le  tableau  de  Prudhon,  repré- 
sntant  le  Criminel  poursuivi  par  la  Justice  et  la  Ven- 
mnee  célestes .  Il  avait  médité  devant  le  chef-d'œuvre 
du  grand  artiste,  ne  sachant  s'il  fallait  donner  la  palme 
ju  mérite  de  la  composition  ou  au  mérite  de  l'exécu- 
tion. 

—  Que  nous  voilà  loin,  disait-il,  de  cette  peine  au 
(«d  boiteux  d'Horace,  qui  n'atteint  qu'à  la  longue  le 
curable  : 

Raro  unteccdenleui  scelestuni 
Deseruit  pede  pœna  claudo. 

Sur  cette  toile,  le  criminel  fuit  encore,  il  est  vrai, 
nui  il  fuit  déjà  courbé  sous  le  châtiment.  La  main  de 
Ij  Justice  et  de  la  Vengeance  divine  est  sur  lui  ;  il  en 
«ut  le  poids.  Il  s  enfuit  parce  qu'il  a  peur,  mais  il  sait 
fi'il  u' échappera  pas  au  supplice  mérité.  Cet  esclave  de 
u  peine,  comme  parlaient  les  Latins  dans  leur  éner- 
gique langage,  lui  appartient  dès  ce  moment.  Comme 
elles  sont  belles  et  terribles  dans  leur  inexorable  séré- 
nité, ces  deux  ligures  qui  représentent  la  Justice  et  la 

1"  AlMt. 


Vengeance  célestes,  llicn  ne  sent  dans  le  groiq>e  divin 
l'emportement  ou  la  précipitation.  Comme  le  coujwble 
est  sûr  d'être  atteint,  la  Justice  et  la  Vengeance  célcstc> 
sont  sûres  de  l'atteindre.  Elles  le  suivent  plutôt  qu'elles 
ne  le  poursuivent,  sans  impatience,  sans  colère,  mois 
aussi  sans  pitié  ;  le  rejieiitir  seul  fléchit  la  justice  de 
Dieu  et  désarme  sa  vengeance,  et  le  criminel  de  Prud- 
hon n'a  que  des  remords.  Il  a  peur  de  ses  crimes, 
mais  il  ne  frappe  pas  sa  poitrine  devant  Dieu  en  disant 
avec  le  Psalmiste  :  a  Ayez  pitié  de  moi,  à  mon  Dieu, 
selon  votre  grande  miséricorde,  parce  que  j'ai  fait  le 
mal  devant  vous,  m 

L'artiste  en  était  là  de  ses  réflexions,  et  sans  doute 
l'admiration  qu'il  éprouvait  pour  Prudhon  lui  aurait 
inspiré  bien  d'autres  commentaires  devant  ce  texte  ma- 
gnifique, si  mettant  la  main  dans  la  poche  de  son  gilet 
pour  prendre  sa  montre,  il  n'y  avait  rencontré  un  pa- 
pier ployé.  U  le  tire,  il  le  déploie,  ô  malheur!  C'était 
un  billet  de  garde  pour  le  jour  même,  billet  de  garde 
reçu  la  veille,  mais  qu'il  avait  complètement  oublié. 
Que  faire?  Il  était  deux  heures  de  l'après-midi.  Courir 
chez  son  sergent?  il  n'est  plus  temps.  A  la  mairie?  les 
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deux  appls  sont  faits.  Accuser  sa  mémoire?  le  terrible 
major  n'admet  pas  qu'un  garde  national  manque  de 
mémoire.  Prétexter  une  affaire?  un  instant  aupravant 
il  a  salué  son  capitaine  dans  une  des  grandes  salles  du 
Musée.  Il  a  beau  retourner  la  situation  sous  toutes  ses 
faces,  il  rencontre  toujours  la  même  perspective.  Lue 
chanson  célèbre  faisait  dire  sous  la  Restauration  à  un 
homme  d'État  connu  : 

De  tel  cote"  que  que  je  me  tourne, 
Je  vois  la  ville  de  Libourne. 

Ce  n'est  pas  précisément  la  ville  de  Lilwurnc  qu'a- 
perçoit notre  garde  national  déconfit  en  interrogeant 
des  yeux  les  quatre  points  de  l'horizon,  c'est  l'hôtel  des 
Haricots,  avec  toutes  les  terreurs  légendaires  dont  il 
est  entouré. 

A  ce  nom  d'hôtel  des  Haricots,  je  dois  faire  une 
pause.  Pétulant  tout  le  gouvernement  de  juillet,  Y  hôtel 
des  Haricots  fut  la  Bastille  des  soldats  citoyens,  le  Mont- 
Saint-Michel  «  des  chers  camarades.  »  Tous  le  crai- 
gnaient, même  <i  les  butors  de  la  banlieue,  m  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  les  gardes  nationaux  des  légions  extra 
muros. 

Les  histoires  les  plus  mirobolantes  couraient  au  sujet 
de  cette  bastille  civique. 

I>es  uns  racontaient  que  les  araignées  noires  y  étaient 
si  nombreuses,  qu'on  avait  trouvé  un  matin  un  des  pri- 
sonniers complètement  enveloppé  dans  leurs  fils,  comme 
dans  un  moustiquaire. 

D'autres  assuraient  qu'un  garde  national  y  avait  été 
dévoré  par  les  rats,  avec  tout  son  fourniment.  H  n'y 
avait  qu'un  point  douteux  :  il  s'agissait  de  savoir  si  les 
rats  avaient  aussi  dévoré  le  fusil  ;  on  le  croyait,  mais 
sans  pouvoir  l'affirmer. 

Les  souris  y  pullulaient  en  si  grand  nombre  et  étaient 
si  voraces,  qu'elles  avaient  mangé  jusqu'aux  souricières 
qu'on  avait  tendues  pour  les  prendre.  Les  rats  se  comp- 
taient par  milliers,  les  souris  par  millions.  Quant  aux 
puces  et  autres  insectes  de  la  même  famille,  il  fallait 
i-etionccr  à  les  compter.  Le  menu  était  effroyable.  On 
parlait  de  haricots  provenant  de  semis  que  la  Conven- 
tion avait  fait  faire  dans  le  jardin  des  Tuileries  pour 
nourrir  le  peuple  souverain,  à  l'époque  où  l'on  joignait 
à  l'honneur  d'être  sans-culoltc  le  bonheur  d'être  sans 
jKiin. 

On  pouvait,  dans  les  grands  jours,  y  joindre  des 
hecllecks  provenant  du  cheval  blanc  de  la  Fayette  que 
l'état-major  de  la  garde  nationale  avait  fait  saler  à  cet 
effet. 

Pendant  un  certain  temps,  il  est  vrai,  les  gourmets 
avaient  obtenu  des  gibelottes,  moyennant  finance; 
mais  cet  article  supplémentaire,  ajouté  à  la  cuisine  de 
Y  hôtel  des  Haricots,  ayant  amené  la  disparition  gé- 
nérale de  la  race  féline  dans  le  quartier,  M0"  Vichou, 
veuve  de  son  chat  Misligris,  avait  fait  une  pétition  au 
nom  des  loges  éplorécs,  et  les  prisonniers  avaient  du 


renoncer  à  la  gibelotte,  puisque  les  portières  ne  vou- 
laient pas  renoncer  à  leurs  matous. 

Étonnez-vous  après  cela  (pie  Y  hôtel  des  Haricots  fut 
devenu  un  sujet  d'épouvante  !  Les  Andromaques  liour- 
geoisos  présentaient  à  leurs  Hcclors  respectifs  leur* 
petits  Astyanax  en  bourrelets  et  en  couches  pour  qu'ils 
pussent  les  embrasser  avant  de  se  rendre  dans  ce  sinis- 
tre séjour. 

Vhôlel  des  Haricots  en  effrayait  bien  d'autres.  Sa- 
vez-vous  que  Balzac,  celui  que  la  littérature  contempo- 
raine appelle  le  grand  Balzac,  appréhendait  Yhôtel  des 
Haricots  à  tel  point  qu'il  avait  changé  de  nom,  et,  «pu 
plus  est,  de  sexe,  car,  pour  se  dérober  aui  empresse- 
ments de  son  sergent- major,  il  était  allé  habiter  U 
rue  des  Batailles  à  Chaillot ,  sous  le  nom  de  veuve 
Durand? 

Il  y  a  des  hommes  de  celte  génération  qui  se  son- 
viennent  encore  d'être  allés  visiter  le  célèbre  romancier 
sous  co  nom  qui  servait  de  mot  de  passe,  et  d'avoir 
grini|»é  le  tortueux  escalier  de  la  maison  de  la  rue  des 
Batailles,  qui  menait  à  une  modeste  porte  par  laquelle 
on  [lénélrait  dans  une  enfilade  de  pièces  détachées  et 
démeublées,  conduisant  à  un  magnifique  salon  tout 
tendu  de  cachemire  blanc,  couvert  d'un  tapis  de  Tur- 
quie, et  dont  les  fenêtres  béantes  s'ouvraient  sur  le 
cours  de  la  Seine  et  le  panorama  de  Paris.  C'était  L\ 
que  la  veiive  Durand,  portant  une  espèce  de  robe  blan- 
che qui  n'était  pas  sans  analogie  avec  le  froc  des  do- 
minicains, composa  ses  livres  à  l'abri  des  billets  de 
garde  de  Yhôtel  des  Haricots,  quelques  indiscrets  ajou- 
tent irrespectueusement  :  et  des  créanciers. 

Un  autre  romancier  contemporain,  Eugène  Sue, 
n'ayant  pas  plus  de  vocation  que  Balzac  pour  les  délires 
du  corps  de  garde  et  les  joies  de  la  patrouille,  avait  eu 
recours  à  un  autre  expédient.  Après  avoir  comparu 
devant  tous  les  degrés  de  la  juridiction  du  conseil  de 
discipline,  et  avoir  composé  plus  de  romans  pour  ses 
juges  qu'il  n'en  composa  pour  le  public,  avoir  profité 
de  tous  les  mariages  et  de  toutes  les  naissances  dy- 
nastiques qui  donnent  l'occasion  d'autant  d'anmistics, 
avoir  passé  plusieurs  fois  sous  la  voûte  «le  Yhôtel  des 
Haricots,  il  avait  obtenu,  comme  réfractairc  incorrigi- 
ble et  relaps,  l'autorisation  de  se  faire  remplacer  par 
son  fruitier,  sorte  de  butor  qui  buvait  en  conscience 
les  dix  francs  que  le  célèbre  écrivain  lui  donnait.  De 
sorte  que  lorsqu'on  appelait  «  M.  Eugène  Sue  »  pour 
faire  sa  faction,  on  voyait  se  lever  un  homme  entre  deux 
vins,  bien  heureux  encore  quand  il  n'était  pas  ivre- 
mort  cl  qu'il  réussissait  à  descendre  du  lit  de  camp  où 
il  ronflait  comme  un  phoque  enrhumé  pour  aller  rem- 
placer dans  la  guérite  son  infortuné  prédécesseur,  las 
d'une  faction  infiniment  prolongée. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  professeurs  de  droit,  ou- 
blieux de  leurs  devoirs  civiques,  qui  ne  fussent  exposés 
à  aller  réfléchir,  sous  les  voûtes  de  l'hôtel  des  Haricots, 
au  principe  de  l  égalité  devant  la  loi.  On  raconte  que 
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l'un  dVux,  «oudamné  à  vingt-quatre  heure»  de  séjour 
dans  cet  aimable  lieu,  revêtit  sa  yo\«  rouge  et  exigea 
que  l«s  gendarmes  venus  pour  le  chercher,  le  condui- 
sissent à  pied  à  sa  destination.  La  vue  de  ce  prisonnier 
h  rolte  rouge  causa  un  si  grand  altroupemcut  sur  les 
t«njlerards,  «pi  on  supplia  le  délinquant  de  donner  sa 
démission  de  garde  national.  C'était  ce  qu'il  voulait. 

Le  malencontreux  artiste  rentra  chez  lui  en  se  rap- 
pebnt  toutes  ces  histoires  du  temps  passé,  et  en  faisant 
«les  réflexions  philosophiques  sur  les  ennuis  auxquels 
ious  expose  l'honneur,  à  titre  onéreux,  de  porter  l'u- 
niforme de  la  garde  civique.  Il  mangea  peu,  dîna  mal, 
faillit  jeter  à  la  tête  de  sa  cuisinière  un  plat  de  hari- 
ints,  —  augure  néfastel  — qu'elle  lui  servit.  La  pauvre 
fille  avait  agi  sans  malice  ;  elle  mit  cet  accès  de  viva- 
cité sur  le  compte  d'une  de  ces  excentricités  auxquelles 
les  artistes  sont  sujets.  Peu  de  temps  après  avoir  mangé 
sa  dernière  bouchée,  l'artiste  fuma  un  cigare  et  prit 
le  parti  de  se  mettre  au  lit.  11  était  ennuyé,  vexé,  ex- 
<vdé.  Bien  n'avait  tourné,  ce  jour-là,  selon  ses  souhaits. 
Billet  de  garde  oublié,  visite  importante  mampiée  jten- 
>hnt  qu'il  était  au  musée,  notes  de  son  tailleur  et  île 
cordonnier  qui  demandaient  de  l'argent,  dîner  peu 
réussi,  café  tiède  ;  que  vous  dirai-je?  il  n'y  eut  pas 
jibqu  a  son  cigate  auquel  il  trouva  une  odeur  de  hari- 
«iifc  brûlés 

—  Parbleu!  dit-il  en  sccoucltant,  j'espère  au  moins 
que  la  nuit  m'apportera  un  baume  pour  mes  ennuis. 
Ii sommeil,  c'est  l'oubli. 

Le  malheureux  avait  compté  sur  un  sommeil  sans 

rives. 

V  mesure  que  ses  paupières  s'appesantissaient,  les 
mages  de  la  journée  se  reproduisaient  dans  son  esprit. 
H» voyait  encore  devant  le  tableau  «le  Prudhon,  et  il 
m  admirait  les  mâles  et  sévères  l>eaulés.  Puis,  tout  à 
wip,  son  billet  de  garde  lui  apparaissait  comme  un 
ornement  fatal.  Il  voulait  courir  à  la  mairie  cl  faisait 
«I inutiles  efforts  pour  s'équiper  en  garde  national.  Les 
duers©*  pièces  de  son  fourniment  semblaient  danser 
autour  de  lui  la  ronde  du  sabbat.  Quand  il  saisissait  son 
fusil,  son  sabre  s'éloignait  en  faisant  la  roue.  Parvc- 
«ait-il  à  saisir  son  sabre,  son  sac  prenait  la  fuite  en 
bondissant  comme  un  cabri,  et  son  shako  s'élevait 
«rame  un  aréonef.  Puis  la  scène  changeait.  11  arrivait 
lialrUnt  à  la  mairie,  et  il  entendait  le  gros  major  faire 
I  >ppel  de  son  nom;  il  voulait  répondre,  mais  sa  gorge, 
"l'rée  itnnmc  dans  un  étau,  ne  lui  fournissait  pas  un 
Il  faisait  un  effort  désespéré  pour  se  présenter  aux 
?^ard«  de  ses  chefs;  ses  pieds  cloués  au  pavé  lui  re- 
lu*»ieni  tout  mouvement. 

L»  scène  changeait  encore  une  fois.  Il  était  dans  la 
>3lle  du  conseil  de  discipline,  et  le  rapporteur  qui  avait 
l'ns  note  de  toutes  ses  al»erices  du  poste,  de  ses  dis- 
•Jetions  de  tout  genre  {tendant  ses  factions,  de  ses 
relus  d'aller  en  patrouille,  de  sa  négligence  à  crier  aux 
«mes!  et  de  ses  manquements  |>etils  et  grands,  l'écra- 


sait consciencieusement  du  poi«ls  de  son  éloquence  de 
eorjis  de  garde.  L'artiste  s'agitait,  gesticulait,  voulait 
ré|*ondre,  alléguer  ses  motifs,  exposer  ses  excuses. 
G  était  en  vain.  Sa  langue  n'obéissait  pas  à  ses  idées,  et, 
au  heu  de  plaider  sa  cause,  il  faisait  à  ses  juges  un 
éloge  enthousiaste  du  tableau  de  Prudhou.  Alors  le  gros- 
major,  devenu  écarlale,  lui  jetait  un  regard  fauve;  le 
digne  homme  confondant  Proudhon  l'ennemi  de  la  pro- 
priété avec  le  peintre  lïudhon,  concluait  à  un  mois 
d'hôtel  des  haricots  contre  ce  garde  national  indigne, 
ce  défenseur  de  l'ordre  factieux,  ce  loup  socialiste  dé- 
guisé en  chien  de  lierger  qui  venait  l'aire  l'éloge  de 
l'apologiste  du  désordre  dans  le  sanctuaire  de  l'ordre 
public. 

Le  malheureux  artiste  essayait  inutilement  de  pro- 
tester contre  cette  allégation  et  de  reclilicreette  erreur. 
On  le  poussuil  dehors  à  cou|«s  de  crosse,  «-l  il  s<;  re- 
trouvait encore  une  fois  devant  le  tableau  du  musée. 
Mais,  ô  surprise!  ô  terreur!  une  étrange  métamor- 
phose s'accomplissait  sous  ses  yeux.  La  ligure  de  la 
Vengeance  céleste  se  ridait  de  moment  en  moment, 
et  sa  lèvre  supérieure  s'ombrageait  d'une  épiisse  mous- 
tache qu'on  voyait  croître  a  vue  d'œil.  La  ligure  de  sa 
sortir,  la  Justice  céleste  subissait  la  même  métamor- 
phose. Leur  nez  bourgeonné  tournait  à  la  trogne.  Leurs 
tètes  se  couvraient  du  képi  réglementaire.  L'épauleltc 
décorait  leur  épaule.  La  longue  redingote  militaire 
les  enveloppait  de  ses  plis,  et  le  sabre  d'ordonnance 
pendait  à  leur  côté.  C'était  encore  et  ce  n'était  plus  le 
tableau  de  Prudhou.  Les  deux  anges  de  la  Vengeance  et 
de  Li  Justice  célestes  étaient  devenus  deux  grognards. 
La  Vengeance  céleste,  c'était  le  gros  major;  et  la  Justice 
céleste,  le  capitaine  rapporteur;  elle  tenait  dans  ses 
mains  le  plat  de  haricots  servi  par  la  cuisinière,  et, 
sous  sou  bras,  le  jiortefeuille  qui  contenait  le  lil>ellé 
du  jugement.  L'artiste  effrayé  sentait  déjà  les  doigts 
crispés  du  gros  major  prêts  à  le  saisir  par  les  cheveux  : 
lui-même,  en  effet,  était  devenu  le  criminel  et  il  se 
voyait  fuir  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes  à  travers 
la  campagne,  sentant  toujours  au-dessus  de  sa  tète  le 
groupe  redoutable. 

La  lune,  monlituil  à  la  fenêtre  du  ciel  sa  face  bla- 
farde, lui 'lançait  un  regard  ironique  en  portant  son 
menton  en  avant,  à  la  manière  de  M.Jules  Kavre  quand 
il  a  dardé  nue  maligne  épigramme,  une  bonne  méchan- 
ceté à  ses  adversaires.  Il  allait,  il  allait  à  travers  lu  cani- 
|>ag ne  aride  et  nue,  sous  un  ciel  siusétoiles,  et  il  enten- 
dait retentir  «outiuuclleineut  à  ses  oreilles  le  même 
mol  :  «  Haricots!  haricots!  »  Déjà  dans  le  lointain  il 
apercevait  la  porte  de  l'inévitable  hôtel,  vers  lequel  le 
poussait  une  force  invincible;  le  nom  redouté  était  écrit 
eu  caractères  tic  feu  au-dessus  du  fronton.  Encore 
quelques  pas,  il  était  dedans,  oui,  c'est  bien  le  mol, 
dedans,  lorsque  se  retournant  par  un  mouvement  cou- 
vulsil  sur  son  lit,  il  frappa  violemment  du  poing  I» 
muraille. 
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La  souffrance  le  réveilla. 

—  Dieu  merci,  dit-il  eu  ouvrant  les  yeux,  ce  n'est 
qu'un  rôve,  un  vilain  rêve,  ajouta-l-il. 

Il  avait  dormi  cl  rêvé  longlenq».  Il  était  déjà  huit 
heures  et  demie  du  mutin,  et  son  domestique  avait 
placé  les  journaux  sur  sa  table  de  nuit.  L'artiste  en  ou- 
> rit  un,  et  ses  yeux  tombèrent  sur  les  lignes  suivantes: 

«  D'après  le  rapport  présenté  par  M.  Haussmann  au 
conseil  municipal  de  Paris,  la  démolition  de  Yhôtel  des 
Haricots  a  été  résolue.  Cet  édilice,  auquel  se  ratta- 
chent tant  de  souvenir  coulcm|K>raius,  vu  donc  dispa- 
i  aille.  » 

L'artiste  sauta  à  bas  de  son  lit.  Il  exaltait  : 

—  Haussmann,  ô  le  plus  grand  des  hommes!  s'écria- 
l-il.  Je  voudrais  être  Homère,  |iour  le  dédier  nue 
Iliade;  Michel-Ange,  pour  t' ériger  une  colonne;  Phi- 
dias, |*>ur  te  dresser  une  statue  sur  les  ruines  de 
Yhôtel  des  Haricots  démoli  pir  tes  soins,  et  je  propo- 
serais d'y  gra\er  cette  inscription  au  nom  de  la  garde 
nationale  parisienne  : 

llxc  nobis  «ieuî  olia  fccil 
lliii^iiuiinu.v 

limé 

—  — <^o-g»£»—  

LE  FEU  GRÉGEOIS 

iVon-  |mkc*  9, 1»,  3j,  57.  7«,  SU,  100  cl  I  11»- 1 

IX 

LES  DELA  KMMÎIS. 

Les  préparatifs  du  siège  avaient  duré  près  de  deux 
ans  cl  coûté  des  douleurs  sans  nom  aux  imputations 
pressurées  par  le  sultan  Mahomet.  Le  ciment  du  châ- 
teau de  Bascesce  fut  détrempé  dans  des  larmes.  Cha- 
cune de  ses  pierres  lut  arrosée  de  sang. 

«  On  voyait,  a  dit  Laurent  Echard1,  le  peuple  abor- 
der de  toutes  parts  avec  ses  cadis  et  ses  juges,  qui  ne 
pouvaient  se  dispenser  d'obéir  sous  peine  de  mort. 
Chacun  des  mille  maçons  avait  deux  coudées  d'ou- 
vrage à  faire  par  jour,  et  chaque  maçon  avait  deux  ma- 
nœuvres pour  le  servir,  non  compris  une  infinité 
d'autres  [tcrsonnes  qui  apportaient  le  mortier,  la  chaux 
et  les  pierres.  Les  plus  grands  île  la  cour  du  prince  turc 
redoutaient  tellement  sa  cruauté,  que  pour  la  prévenir 
ils  s'abaissaient  à  travailler  manuellement  et  à  charrier 
les  matériaux.  »» 

Depuis  cinquante  jours,  les  hostilités  étaient  ou- 
vertes, et  les  Ottomans,  malgré  leur  immense  su|iério- 
rité  numérique,  n'avaient  jusqu'ici  essuyé  que  des 
échecs.  Vingt  fois  des  corps  entiers  de  troupes  aguer- 
ries avaient  }>éri  dans  les  fossés,  écrasés,  broyés,  brûlés 

»  Histoire  romaine,  l.  Ml. 


vifs.  Les  Grecs  n'avaient  opéré  qu'une  sortie,  mais  ad- 
mirable et  couronnée  d'un  plein  succès.  La  bataille  na- 
vale île  la  Propontidc  fut  pour  les  Turcs  un  désastre 
dont  la  tradition  devait  se  jwrpéluer  d'âge  eu  âge.  Dan* 
le  |K)rt  de  Coiistauliuople,  lu  Hotte,  qui  avait  si  triom- 
phalement navigué  par  terre,  était  continuellement 
ex|iosée  à  une  destruction  totale.  Quatre  audacieuse* 
tentatives  prouvaient  tic  quoi  se  sentaient  capables  le» 
marins  grecs  et  leurs  alUés.  Enlin,  le  dentier  assaut  «le 
nuit  avait  fait  perdre  un  tel  nombre  de  soldats,  qu'en 
entendant  de  nouveau  sonner  le  boule-selle,  les  troupe* 
se  mutinèrent  et  refusèrent  de  marcher.  Des  rumeurs 
séditieuses  parcourent  tous  les  postes  de  l'arrière  à  l  a- 
vaut-garde.  Au  centre  seulement  les  janissaires  demeu- 
raient fermes. 

Celle  émeute,  qui  eut  lieu  la  nuit  même  où  Jacques 
Coq  périt  eu  héros,  prit  des  proportions  d'autant  plu* 
formidables  que  des  bruits  alarmants  ne  cessaient  de  se 
propager.  On  assurait  que  toute  lu  chrétienté  accourait 
au  secours  de  Conslantiuople.  Une  puissante  flotte,  pal- 
lie des  |>orls  de  France,  d'Espagne  et  d'Italie,  organi- 
sée par  le  |>ape  et  grossie  par  les  forces  navales  des  che- 
valiers de  Khodcs,  était  déjà,  disait-on,  dans  l'Archipel, 
tandis  qu'une  innombrable  armée  d'Allemands,  de  Po- 
lonais et  de  Hongrois,  sous  la  conduite  du  célèbre  Jean 
lluniade,  venait  à  marches  forcées  attaquer  les  a*sk- 
geants. 

A  de  sourds  murmures  succèdent  les  vocifération*  et 
les  menaces.  On  ne  craint  plus  de  traiter  le  sultan  de 
monstre,  de  bourreau,  de  vampire,  non  moins  ennemi 
de  ses  propres  soldats  que  les  chrétiens  eux-mêmes.  Le> 
rebelles  font  observer  que  jamais  les  murs  de  Couslait- 
tinople  n'ont  été  mieux  gardés;  et,  en  effet,  François 
Toi  mêle,  Jean  de  Dalmatie  et  le  prince  Théophile, 
sont  sous  les  armes  avec  toute  la  gurnison. 

L'insurrection  grandit.  Loin  de  se  former  en  co- 
lomics  pour  donner  l'assaut,  les  soldats,  sourds  aux 
commandements  de  leurs  ofliciers,  se  précipitent  vers 
les  tentes  du  sultan.  Il  faut  que  les  janissaires  pro- 
tègent le  camp  retranché.  Ali-Pacha  rallie  la  cavalerie 
d'élite  et  charge  les  mécontents.  Saghauos-Pacha,  pour 
rélablir  l'ordre,  passe  le  pont  de  bateaux  avec  son  corps 
d'armée  où  règne  encore  la  plus  parfaite  discipline.  Les 
révoltés  essayent  de  s'emparer  des  canons  qui,  par  mal- 
heur, sont  gardés  par  des  musulmans  fidèles  à  Maho- 
met. 

11  est  certaiu  que  lu  ville  eût  été  sauvée  cette  nuit 
même  sans  la  trahison  qui  lit  avorter  l'allaire  des  brû- 
lots. Ali-Pacha  n'aurait  pu  apaiser  les  mutins  en  leur 
promettant  de  faire  lever  le  siège.  Le  pacha  Saghanos 
n'aurait  pu  annoncer  que  la  division  était  parmi  les 
Grecs,  et  que  la  flotte  turque,  mise  sur  ses  gardes  par 
des  transfuges,  loin  de  courir  aucun  péril,  allait  écraser 
la  llotle  grecque,  rompre  l'estocade,  ouvrir  la  chainc, 
couper  les  communications  avec  Galuta  et  se  rendre 
maîtresse  de  la  voie  de  mer. 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


1" 


Le*  promesses  il' Ali-Pacha,  les  heureuses  nouvelles 
répandues  par  Saghanos,  la  terreur  instinctive  qu'in- 
spire Mahomet  et  l'approche  du  jour  tempèrent  la  ré- 
volte. l>es  mécontents  qui  manquent  de  chef  rentrent 
dan<  leurs  cantonnement.  L'ordre  n'est  pas  rétabli, 
mais  les  timides  sont  déjà  les  plus  nombreux.  On  mur- 
mure encore,  mais  on  se  rend  aux  postes  où  appelle  la 
dune. 

Le  sultan  vient  d'apprendre  ce  que  c'est  que  la  peur. 

Ali -Pacha,  que  divers  historiens  ont  représenté 
ronime  secrètement  favorable  aux  chrétiens,  profite  de 
«on  aluttement  pour  lui  conseiller  d'accorder  la  paix  à 
Constantin,  qui  acceptera  certainement,  dit-il,  d'être 
va\  vassal  et  son  tributaire. 

Mahomet,  intimidé,  penche  en  faveur  de  celle  opi- 
nion. 

Le  pacha  Saghanos,  implacable  ennemi  d'Ali-Pacha, 
«unient  et  s'emporte  jusqu'à  dénoncer  ce  dernier 
pomme  vendu  aux  f.recs.  Il  plaide  pour  la  guerre;  il  ne 
craint  pas  de  dire  au  sultan  lui-même  : 

—  Après  deux  années  d'efforts,  après  cinquante  jours 
de  combats,  trois  cent  mille  Turcs  commandés  par  Ma- 
liomet  11  kiltraient  honteusement  en  retraite  devant 
huit  ou  dix  mille  affamés  qui  ont  peine  à  manier  leurs 
innés!  Par  le  saint  prophète,  seigneur,  espérez-vous  donc 
i|ue  tolre  illustre  père  Amurat,  de  glorieuse  mémoire, 
sorte  de  sa  tombe  pour  vous  reprendre  une  troisième 
fois  la  couronne1?  l'n  fantôme  de  croisade  vous  cf- 
fraje!  Mais  les  Latins,  en  guerre  les  uns  contre  les 
mires  du  nord  au  sud  de  l'Europe,  n'ont  aucun  souci 
de  secourir  les  schismatiques  grecs!...  Quelques  fa- 
naux allumés  par  hasard,  sur  les  murs  des  assiégés, 
mus  épouvantent,  quand  Votre  llaulesse  n'a  vraiment 
i|n'à  se  réjouir.  La  trahison  et  la  discorde  sont  dans  la 
[Jaci;  ennemi*1.  Profitons-en!  

Il  nVlait  que  trop  vrai.  La  trahison  avait  engendré 
la  discorde.  A  tort  ou  à  raison,  la  populace  grecque  pré- 
tendait que  des  Génois  avaient  livré  aux  Turcs  le  secret 
d»s  hardies  combinaisons  de  l'amiral  Nota  ras.  ftéello- 
KMit,  des  espions,  Génois  ou  autres,  prévinrent  les 
diefs  de  la  Hotte  ottomane,  et  tout  porte  à  penser  que 
l'imprudence  habituelle  de  Notaras  fut  cause  que  le  sc- 
tTet  s'ébruita. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'amiral,  popularisé  par  le  clergé 
^hismatique  et  les  prédications  furibondes  de  Gcnua- 
ri'is,  passait  pour  l'homme  de  génie.  Le  brave  Giusli- 
«iani  était  accusé  de  trahir.  On  va  jusqu'à  dire  qu'il 

1  Amurat  II,  ayant  abdiqué  Mahomet  monta  pour  la  première 
fois  »nr  le  trône  à  lape  de  treize  an».  Ladislas  IV.  roi  de  Hon- 
P»,  menaça  les  Turcs,  Amurat  reprit  le  gouvernement  pour 
iMiquer  «te  nouTean  quand  le  danger  fut  passé.  Mais,  quatre 
«Mis  après,  le  premier  soulèvement  des  Jannissaires  cl  les  prépa- 
ratifs de  guerre  des  Chrétiens  démontrèrent  au  sultan  Amurat  que 
l*  pouvoir  était  confié  A  des  mains  trop  faibles,  te  jeune  Maho- 
met rentra  dans  la  foule  des  sujets,  et  ne  remonta  sur  le  trône 
■h  »près  la  mort  de  son  père. 


vient  de  livrer  Galala.  Le  désordre  est  à  son  comble 
parmi  les  Grecs.  La  vile  populace,  qui  ne  s'est  point  ar- 
mée contre  les  Turcs,  prend  les  armes  contre  les  Gé- 
nois. 11  faut  qu'abandonnant  les  murailles,  les  troupes 
organisées  descendent  dans  les  rues  pour  comprimer 
l'insurrection. 

I/C  peuple  s'en  prend  à  l'empereur  lui-même.  On 
l'accuse  hautement  de  vivre  dans  l'abondance  pendant 
que  la  famine  décime  ses  sujets.  On  lui  fait  un  crime 
de  conserver  la  couronne  au  prix  de  la  détresse  géné- 
rale. —  Ou  demande  à  se  rendre  aux  Turcs. 

Si,  de  leur  côté,  alors,  les  Turcs  n'avaient  demandé 
à  lever  le  siège,  il  est  hors  de  doute  que  le  moindre 
coup  de  main  eût  fait  tomber  la  ville  en  leur  puis- 
sance. 

Les  deux  émeutes  simultanées  produisirent  ainsi 
la  plus  étrange  des  trêves  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion. 

Le  sultan,  pour  apaiser  les  mutins,  leur  accorde  le 
pillage  de  Constantinople.  11  affecte  des  sentiments 
religieux  avec  une  hypocrisie  qui  fut,  du  reste,  l'un 
des  traits  saillants  de  son  caractère.  11  fait  à  ses  troupes 
les  plus  magnifiques  promesses  en  jurant  sur  le  Koran, 
par  l'immortalité  de  Dieu,  par  les  quatre  mille  pro- 
phètes, par  l'âme  de  son  glorieux  père  le  sultan 
Amurat,  par  la  vie  de  ses  enfants,  et  enfin  par  le 
sabre  qu'il  porte  à  son  côté.  —  Il  otdonne  un  jeûne 
général  et  sept  ablutions  publiques. 

L'empereur  parcourt  les  rues  de  sa  misérable  ville, 
fait  distribuer  des  vivres,  et  annonce  qu'il  envoie  solli- 
citer la  paix,  qu'il  est  prêt  à  renoncer  à  la  couronne, 
qu'il  ne  veut  autre  chose  que  préserver  Constantinople 
de  la  prise  d'assaut,  du  pillage  et  du  massacre. 

Jean  Grant  et  sa  fille  Marthe  allaient  île  tons  côtés 
démentir  les  bruits  calomnieux  répandus  sur  le  compte 
des  Génois. 

Le  Vénitien  Flectouella  sonne  du  cor,  livre  au  peu- 
ple comme  otage  plusieurs  de  ses  propres  soldats,  et 
obtient  ainsi  qu'une  dépulaliou  de  moines  grecs  aille 
à  GaluLi  s'assurer  par  leurs  propres  yeux  «le  la  fidélité 
des  troupes  génoises  qui  gardent  ce  faul>ourg. 

Catanio  accompgncra  les  moines  pour  supplier 
Jean  le  Long  de  reprendre  le  commandement  général. 

L'empereur,  les  princes  et  les  princesses  de  sa  mai- 
son, Théophile  Paléologue,  et  surtout  Fleclanclla  qui 
jouit  de  la  plus  rare  popularité,  apisent  enfin  la  dis- 
corde. 

Ramené  de  Galata  par  les  moines,  Jean  le  Long,  qui 
a  cédé  aux  ardentes  supplications  de  Catanio,  vient  de 
consentir  à  reprendre  les  armes. 

L'empereur  place  sa  loyale  main  dans  celle  du  duc 
Notants. 

Et  le  peuple  applaudit.  Un  Te  Deum  sera  clianté 
dans  toutes  les  églises,  où  l'on  invoquera  la  clémence 
divine  pour  obtenir  le  succès  des  négociations  entamées 
auprès  du  sultan. 
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Les  ambassadeurs  de  Constantin  proposaient  en  son 
iiuiii  ce  qu'Ali-Pacha,  peu  d'heures  auparavant,  avait 
on  quelque  sorte  fait  agréer  par  Mahomet  11  :  a  Pourvu 
que  la  ville  lut  épargnée,  l'empereur  se  reconnaîtrait 
vassal  et  tributaire.  »  Jamais  les  Grecs  no  s'étaient  si 
complètement  humiliés  : 

—  Trop  lard  !  répondit  le  sultan  dont  l'armée,  avide 
de  hiilin  n'aspirait  plus  qu'A  monter  à  l'assaut.  Je  pren- 
drai la  ville  ou  j'y  périrai.  Si  l'empereur  Constantin 
veut  en  sortir,  qu'il  vienne  à  moi,  sur  l'heure  !...  Je 
lui  céderai  le  Péloponèse,  je  donnerai  d'autres  pro- 
rinces A  ses  frères,  et  je  les  protégerai  suzerainemeut. 
Mais  malheur  à  lui  et  aux  siens,  s'ils  osent  encore  me 
comkittre;  je  les  ferai  tous  passer  au  til  de  l'épée! 
Quant  aux  habitants  de  Constant inople,  allez  leur  dire 
que  j'ai  solennellement  promis  à  mes  troupes  le  pillage 
de  leur  ville;  j'en  réduirai  le  peuple  en  esclavage; 
j'exercerai  tous  les  droits  d'un  vainqueur;  et  j'entends 
qu'on  ne  se  représente  plus  devant  moi  sous  peine 
d'être  écorché  vif!... 

L'empereur  Constantin  Dracosès,  revêtu  de  son  man- 
teau de  pourpre,  la  couronne  d'Orient  sur  lu  tête,  le 
glolw  d'azur  à  croix  d'or  dans  la  main  droite,  était 
assis  sur  le  péristyle  du  palais  en  présence  d'une  foule 
anxieuse  et  muette. 

Ses  frères,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  les  grands 
de  l'empire,  les  domestiques  de  si  maison,  l'entou- 
raient. 

Devant  eux  était  rangée  la  garde  eréloise. 

Un  silence  de  mort  régnait  dans  la  cité. 

On  entendait  le  frôlement  des  drapeaux  et  des  ban- 
nières que  soulevait  le  veut  du  midi. 

On  entendait  les  pas  des  sentinelles  en  faction  sur 
les  remparts. 

On  entendait  aussi,  de  çà,  de  là,  les  respirations 
haletantes  de  la  multitude  qui  attendait  le  retour  de 
l'ambassade. 

Tout  à  coup  des  cris  déchirants  retentissent  au-des- 
sus de  la  porte  d'Andrinople.  —  Et  la  rumeur  grandit. 
—  Et  la  ville  entière  jeta  son  cri  d'agonie  montant  vers 
le  ciel  :  —  Kyrie,  eleison! 

Des  femmes  échevelées  parurent  les  premières  sur 
la  place,  fendant  les  Ilots  du  peuple,  pressant  leurs 
enfants  contre  leur  sein,  donnant  tous  les  signes  du 
désespoir. 

Elles  avaient  vu  les  ambassadeurs  revenir  nu- 
pieds,  ceints  de  chaînes  de  fer,  la  corde  passée  autour 
du  cou,  les  yeux  pleins  de  larmes. 

Ils  avaient  déchiré  leurs  vêlements. 

Ils  exprimaient  ainsi  que  l'inexorable  Mahomet  avait 
refusé  miséricorde. 

Quand  ils  furent  devant  Constantin,  ils  s'agenouillè- 
rent, frappèrent  du  front  les  dalles  du  péristyle,  et 
puis,  levant  les  mains,  ils  jetèrent  tous  à  la  fois  un  cri 
d'horreur  <pii  fui  répété  par  la  multitude. 

Ce  fut  le  sec  ond  cri  d'agonie  :  —  Kyrie,  eleison! 


Enfin,  le  plus  vénérable  de  ces  messagers  de  demi, 
pâle  vieillard  au  front  chauve  et  à  longue  lrarbe  blanche 
remplit  sa  douloureuse  mission. 

H  répéta  mot  à  mot  les  paroles  du  sultan. 

Le  peuple,  condamné  à  périr,  apprit  doue  que  l'em 
pereur  et  tous  les  siens  pouvaient  encore  èlre  épargné^. 

U  garde  eréloise  serra  les  rangs.  Déniétrius  Canta- 
nizène  porta  la  main  à  son  glaive. 

Eleclanella,  qui  occu|«ait  avec  ses  limiers  de  Mor«V 
l'avenue  de  la  porte  d'Andrinople,  lit  un  signe,  et  ses 
soldais  se  liment  prêts  à  combattre. 

Jean  le  Long  se  retourna  du  côté  de  ses  Génois  d'é- 
lite. 

D'après  la  contenance  de  ces  troupes  éprouvées,  Con- 
slanlin  Dracosès  jugea  qu'il  avait  encore  la  puissance 
de  sauver  sa  propre  vie  et  celle  des  princes  de  son  sans. 

Il  sourit  d'un  noble  orgueil. 

Puis,  se  levant  sans  prononcer  une  parole,  il  remit  à 
son  grand  écuyer  le  globe  d'azur  et  d'or,  insigne  de  sa 
dignité  impériale;  il  retira  sou  manteau,  et  l'on  vil 
qu'il  portail  une  cuirasse;  il  ôla  son  diadème  et  mil  un 
casque  de  fer. 

Enfin,  brandissant  son  éj>ée: 

—  Je  suis  votre  empereur!  dit-il. 

Le  peuple  répondit  par  de  longues  acclamations. 

—  Le  Dieu  des  armées,  ajouta  Constantin  d'une  voix 
ferme,  dis|*oso  de  la  victoire  selon  sa  sagesse  infinie.  Il 
peut 'faire  triompher  le  petit  nombre  et  mettre  en  fuite 
les  plus  redoutables  légions.  A  lions  donc,  avant  tout, 
implorer  le  secours  du  ciel  ! 

Après  les  sept  ablutions  et  le  jeûne  général  ordonné 
par  le  sultan,  loutle  camp  des  Turcs  s'illumina  de  feux 
de  joie.  Aux  cris  d'Allah  et  du  prophète  Mahomet,  son 
serviteur,  les  assiégeants  se  livraient  à  une  allégresse 
qui  tenait  de  lu  démence. 

Cependant  les  églises  grecques  et  latines  de  Constan- 
tinople  étaient  remplies  de  fidèles.  Une  procession  gé- 
nérale fît  le  tour  des  murs.  A  la  dernière  heure,  l'em- 
pereur trouvait  enfin  chez  son  jteuple  des  sentiments 
dignes  de  son  grand  cœur.  On  s'unissait  dans  une  seule 
pensée  de  résistance  héroïque  contre  les  ennemis  de  la 
croix. 

Hélas!  il  était  trop  lard! 

Trop  tard,  —  mol  historique,  maintes  fois  décisif,  — 
fut  celui  du  tyran  qui  vouait  à  la  servitude  et  au  car- 
nage la  |iopulatiou  de  Constantinople. 

Trop  tard,  fui  aussi  le  mot  du  sage  Jean  Grant  qui, 
considérant  la  ville  comme  déjà  prise,  s'était  bien  pro- 
mis que  ni  lui  ni  sa  fille  Marthe  ne  tomberaient  vivante 
au  pouvoir  des  Turcs. 

—  Ce  n'est  point  quelques  jiétards  de  pins  ou  de 
moins,  dit-il,  qui  changeront  rien  aux  destinées  de 
l'empire.  En  conséquence,  mes  enfants,  j'ai  mis  en  ré- 
serve une  petite  provision  d'ingrédients  gréco-germa- 
niques  dont  je  vous  recommande  le  l>on  emploi.  Je  ne 
lâcherai  pied  qu'à  l'extrémité  dernière,  vous  en  êtes 
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Ih.  ii  suis  ;  nuis  vienne  le  sauve  qui  lient,  faisons-nous 
sdanmiidres  j*our  nous  sauver,  s'il  est  possible.  Je  vous 
donne  pour  pint  de  ralliement  nia  pauvre  maison, 
nielle  de  l'rasia,  entre  le  puits  et  la  colonnette;  et,  eu 
étendant,  faisons  notre  devoir! 

\£  discours  s'adressait  à  Marthe,  à  Fleetanella,  au 
capitaine  Catanio,  qui  nécessairement  devait  être  à  son 
lurd  |>eiidanl  le  grand  assaut,  à  Rarille  et  à  Seala,  qui, 
|or  compensation,  dotaient  eetle  fois  combattre  en  terre 
ferme. 

Il  fut  enjoint  à  Marthe  de  revêtir  une  armure  spécia- 
lement pré|iaréc  pour  elle  par  son  père.  Barile  et  Scala 
lurent,  on  outre,  chargés  d'être  ses  gardes  du  corps. 

G.   DE  IA  LvNDEJ-LK. 

-  La  -nue  prochAincnwnt.  — 


L'ABBAYE  DE  WESTMINSTER 

Ce  n'est  point  par  ses  beautés  architecturales  que 
brille  en  général  la  ville  de  Londres;  c  est  par  son  im- 
mensité, la  largeur  et  la  régularité  de  ses  rues,  la  pro- 
preté et  la  commodité  de  ses  trottoirs,  l'étendue  de  ses 
pairs,  le  nombre  de  ses  squares,  et  ce  mélange  de  jar- 
dins, de  prairies  et  de  maisons,  qui,  faisant  intervenir  la 
campagne  dans  la  ville,  repose  avec  des  points  de  vue 
pittoresques,  les  regards  fatigués  des  longues  perspec- 
tives de  maisons  de  briques  noircies  par  la  fumée  du 
charbon  de  terre  et  le  hàlc  du  temps.  Les  avenues  qui 
conduisent  à  la  capitale  de  l'Angleterre  n'ont  rien  du 
caractère  imposant  des  routes  qui  mènent  aux  princi- 
pale» eutrées  do  Paris.  On  arrive  à  Londres  en  passant 
•levant  une  suite  de  cottages,  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  jardins  qui  vont  toujours  en  diminuant  à  me- 
sure (pic  l'on  approche,  et  disparaissent  enfin  pour  faire 
place  à  des  habitations  con ligués  :  ce  sont  les  faubourgs 
«le  Londres.  Avant  d'arriver  aux  faubourgs,  on  a  été 
frappé  de  loin  par  l'aspect  d'une  masse  confuse,  vague, 
indéterminée;  une  espèce  de  nuage  gigantesque,  d'en- 
veloppe brumeuse  et  fumeuse,  à  travers  laquelle  on 
croit  voir  percer  quelques  formes  coniques,  et  une  masse 
imposante  dominant  l' ensemble  de  ce  panorama  vapo- 
reux, entrevu  derrière  un  rideau  de  brouillards,  c'est 
Uidres;  Londres,  la  ville  au  ciel  sombre  et  enfumé 
•"eeses  nombreux  clochers  et  sa  majestueuse  église  de 
Saint-Paul.  Celte  atmosphère  de  brouillards  et  de  fu- 
mée qui  enveloppe  Londres  comme  dans  un  vaste  lin- 
ceul, est  particulièrement  sensible  aux  voyageurs  qui 
arrivent  des  contrées  méridionales  ;  c'est  ce  qui  faisait 
dite  à  un  ambassadeur  de  Naplcs  :  a  La  lune  du  roi 
mon  maître  est  plus  brillante  que  le  soleil  du  roi  d'An- 
gleterre. » 

La  véritable  entrée  de  Londres,  l'entrée  monumen- 
ts, c'est  lu  Tamise,  chantée  en  beaux  vers  par  Po'ic  : 


Kroni  (lin  <»ozy  bed, 
0I<1  falher.  Thamcs  advanced  lii<  révérend  llcatl; 
(lis  tresses  dressed  with  dews,  and  o'er  the  stream 
Mis  îhining  horns  ditTused  a  golden  gleam 

tiifived  on  his  urn  appeared  the.  moon,  thaï  guides 
llis  swelliog  waters  and  altcrnale-lides; 
Tlie  ûgured  slrcams  in  waves  of  iilver  rolled, 
And  on  their  banks  Augusla  rose  in  gold. 

t  De  «on  lit  humide,  le  vieux  fleuve  lève  satéle  vénérable. 
Le*  tresses  de  sa  chevelure  sont  parsemées  de  gouttes  de  rosée; 
se*  corne»  brillantes  répandent  un  sillon  lumineux  sur  le  cou- 
rant de  ses  onde;. 

On  voit,  gravée  sur  son  urne,  la  lune  qui  gouverne  le  flux 
elle  reflux;  les  Ilots,  représentés  par  des  raines  d'argent, 
coulent  ;  et,  sur  ses  rives,  Augusla  (c'est  le  nom  donné  à  Un- 
dres  par  Constantin)  se  lève  resplendissante  d'or  1  » 

Ce  qui  donne  à  l'entrée  de  Londres  par  la  Tamise; 
cet  aspect  grandiose,  c'est  l'immense  mouvement  de 
navires  qui  sillonnent  le  lleuvc  dans  tous  les  sens,  et, 
quand  ou  approche  du  pont  de  Londres,  cette  armée  de 
bâtiments  amarrés  aux  deux  rives  qui  vous  regardent 
passer  en  avant  l'air  de  vous  souhaiter  la  bienvenue 
dans  la  capitale  maritime  de  l'Europe,  chez  la  reine  des 
vagues,  chez  la  maîtresse:  de  l'Océan  : 

Itule,  Great-Brilannin,  upon  Uie  waves! 

«  Règne,  Grande  Bretagne,  sur  les  values  !  > 

Londres  a  certainement  de  très-beaux  quartiers  ; 
mais,  je  l'ai  dit,  sauf  quelques  églises  et  de  magni- 
fiques ponts,  elle  compte  peu  de  beaux  édifices.  L'esprit 
anglais  n'est  pas  tourné  vers  les  beaux-arts.  L'architec- 
ture de  celle  grande  ville  rappelle  ces  décorations  de 
théâtres  qui,  vues  de  loin,  excitent  la  surprise  et  font 
même  naître  l'admiration,  mais  qui,  lorsqu'on  se  rap- 
proche, choquent  les  regards  par  des  fautes  contre  le 
goùl  el  les  règles  les  plus  élémentaires  do  l'art.  C'est 
ainsi  que  les  maisons  de  Pall-Mall,  de  Waterloo-Place, 
de  Regent's-Strcetet  de  Hegent's-Park  étonnent  d'abord 
le  voyageur  qui,  au  premier  aspect,  se  croit  transporté 
dans  une  ville  grecque  ou  romaine,  tant  on  a  contrefait 
l'architecture  antique.  Mais,  si  l'on  étudie  de  plus  près 
ces  constructions,  la  contrefaçon  se  trahit  par  mille  dé- 
tails choquants,  par  des  disparates  étranges.  ltivarol, 
qui  jugeait  tout  avec  des  épigrammes,  disait,  après  un 
voyage  à  Londres  :  «  On  compte  cinq  éléments  â  Lon- 
dres :  la  bri(|ue,  le  brouillard,  les  planches,  le  colon  cl 
l'hérésie.  Il  n'y  a  de  mur  que  les  pommes  cuites,  de 
poli  que  l'acier,  et  toutes  les  femmes  ont  deux  bras 
gauches.  »  Il  y  a  évidemment  encore  plus  d'injustice 
que  d'esprit  dans  ce  jugement;  mais  il  faut  reconnaître 
que  les  matériaux  dont  on  se  sert  pour  construire  les 
édifices  ont  un  caractère  qui  ne  saurait  s'accorder  avec 
leur  type  monumental  :  on  emploie  la  brique  couverte 
d'une  espèce  de  mastic  qui  joue  la  pierre  de  tailles,  de 
sorte  qu'il  m'est  arrivé  de  voir,  dans  Uegenl's-ParL,  des 
maisons  moisies  avant  d'être  terminées.  Ce  n'est  pas  là 
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l'architecture  des  Romains,  dont  Montesquieu  a  dit  que, 
dès  le  commencement  de  leur  république,  ils  bàlisxuenl 
pour  l'éternité. 

Pour  que  cette  appréciation  reste  juste,  il  ne  faut  pas 
trop  la  généraliser.  Ainsi,  Sommer&et-House,  New- 
Post  office,  Oiyhan  asylum,  Newgate,  Mansion- 
House,  la  Banque,  doivent  être  exceptés  de  cette  cri- 
tique, aussi  bien  que  le  Colosxeum,  qui  semble  un 
édifice  romain  transféré  des  liords  du  Tibre  sur  les 
bords  de  la  Tamise  par  la  baguette  d'un  génie.  Il  ne 
faut  point  parler  de  Saint-James,  qui  est  un  quartier 
de  maisons  de  briques,  plutôt  qu'un  palais,  et  de 
Buckingham-House,  construction  qui,  en  visant  à  l'o- 


riginalité, n'a  atteint  que  la  bizarrerie,  et  qui  a  résolu 
le  difficile  problème  d'ôter  à  l'immensité  sa  grandeur. 

Les  trois  édifices  les  plus  remarquables  de  l/mdres, 
ceux  qui  attirent  l'attention  de  l'artiste,  en  même  temps 
qu'ils  parlent  à  l'esprit  et  au  couir  de  ceux  qui  n'ont 
point  oublié  le  passé,  c'est  l'admirable  partie  de  Whitr- 
Hall,  qui  a  été  conservée,  celle  qui  servit  d'anti- 
chambre et  de  salle,  de  pas -perdus  à  lcrhafaud  do 
Charles  I";  l'église  de  Saint-Paul,  sous  les  voûtes  do 
laquelle  repose  l'architecte  Wren,  qui  a  élevé  l'édilire, 
avec  ces  simples  paroles  inscrites  sur  son  marbre  funé- 
raire :  Si  monument  uni  requins,  circumspicr ,  ♦  Si 
vous  cherchez  son  monument,  regardez  autour  do 


fopMl  Je  l'abliaje  Je  \Ne>lmin»ler  »uo  de  càu'-. 


vous  ;»  enfin,  et  par-dessus  tout,  l'abbaye  de  West- 
minster. 

S'il  n'y  a  pas  lieaucoup  d'anciens  édifiées  à  Ixuulres, 
le  motif  en  est  simple  :  cette  \ille  a  été  plusieurs  fois 
presque  entièrement  détruite  par  des  incendies;  le  der- 
nier de  ces  incendies  est  celui  de  1064,  et  rendrait  où 
il  s'est  arrêté  a  été  marqué  par  l'érection  d'une  colonne 
qui  s'élève  dans  la  cité  et  qu'on  appelle  lu  Monument. 
Cependant  l'abbaye  de  Westminster  date  de  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle,  et,  à  cette  époque  recu- 
lée, c'était  dans  la  magnifique  église  de-  cette  célèbre 
abbaye  qu'avait  lieu  le  couronnement  des  rois  et  des 
reines. 

Quand  on  aperçoit  de  loin  cet  imposant  édifice,  on 
reconnaît  le  même  souffle  de  foi  catholique  qui,  en 
France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  a  fait  sortir  tant 


d'admirables  monuments  du  sol.  Les  deux  tours,  aux 
fenêtres  ogivales  et  aux  fines  sculptures,  qui  sc<liev.riit 
des  deux  côtés  du  portail  de  l'église  avec  leurs  quatre 
clochetons  dentelés,  le  vaisseau  même  de  l'église,  avec 
ses  croisées  h  trèfles  et  ses  contreforts  extérieure  (|tii 
rappellent  un  peu  Notre-Dame  de  Paris;  la  nef  aver  ta 
belles  roses  et  son  clocher  aérien  brodé  par  le  CtsetU 
et  surmonté  d'une  croix,  rappellent  ces  l>eaiix  jours  du 
catholicisme  anglais  où  la  prière  s'élançait  d'un  vol  si 
rapide  vers  Dieu.  Ces  grandes  églises  du  catholicisme 
semblent  devenues  trop  vastes  pour  le  protestantisme. 
Il  habite  un  quartier  de  Saint-Paul,  et  il  a  fait  de  West- 
minster une  nécropole. 

Quand  on  entre  pour  la  première  fois  dans  ce  vieux 
monument,  bâti  par  le  catholicisme,  qui  a  laissé  sur 
toutes  les  parties  de  l'édifice  son  ineffaçable  empreinte. 
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nn  éprouve  une  émotion  profonde.  Les  grandes  lignes 
absorbent  d'abord  exclusivement  l'attention  du  visiteur. 
Il  est  frappé  de  l'immensité  de  la  nef,  de  l'élévation  des 
portiques,  de  la  hardiesse  des  voûtes,  de  la  hauteur  et 
de  la  légèreté  des  colonnes,  de  la  pureté  exquise  des 
rhapilaux,  de  la  splendeur  des  rosaces,  du  nombre  et 
de  la  grandeur  des  chapelles.  Quand  il  arrive  aux  dé- 
tails, il  demeure  quelquefois  surpris  des  rapprochements 
imprévus  qu'a  multipliés  le  génie  anglais,  qui  ne  craint 
pas  les  contrastes.  Parmi  ces  tombes  de  grands  rois  et 
de  grands  hommes,  se  rencontre  celle  d'une  corné- 
lienne, et  l'acteur  Garrick  repose  à  côté  de  Pitt  et  de 
Wwton.  Le*  Anglais  ont-ils  voulu  mettre  en  action  cette 
«ntence  poétique  de  leur  Shakspeatc  : 

AU  the  world  a  stage 
And  men  and  women  inerely  players. 

«  Le  monde  entier  n'est  qu'un  ihWlrc,  et  le»  hommes  et  les 
femme?  ne  sont  que  des  acteurs,  d 

Rendons  aussi  au  génie  anglais  la  justice  que  lui 
rendait,  il  y  a  peu  de  jours,  M.  Berryer  dans  ce  dis- 
cours remarquable,  tout  à  la  fois  si  laconique  et  si  com- 
plet, si  concis  dans  sa  plénitude,  où  toutes  les  nuances 
sont  si  délicatement  touchées,  et  que  l'illustre  orateur 
a  adressé  au  lord  maire  en  prenant  la  parole  après  lord 
l'almerston,qui  venait  de  payer  un  magnifique  tribut  de 
Imiange  au  talent  du  grand  orateur  français  :  les  Anglais 
ont  le  culte  de  la  tradition  -,  quand  une  chose  est  an- 
wnne,  elle  est  consaerée  à  leur;  yeux.  Dans  une  des 
Hupelles,  Elisabeth  et  Marie  Stuart,  la  reine  protestante 
K  la  reine  catholique,  la  sanglante  persécutrice  et  la 
n'rtime  infoninéc,  |»ur  laquelle  on  aura  toujours  une 
l  irme  dans  le  tant  doux  pays  de  France  qu'elle  a  si  ten- 
drement aimé,  sont  presque  réunies.  On  retrouve  dans 
«Hle  chapelle  l'épitaphc  de  Marie  Stuart  :  Spei  xternx 
jux  espérances  éternelles)  !  La  chapelle  des  chevaliers 
il?  l'ordre  du  Bain  est  remplie  de  devises  françaises  qui 
npj>ellent  la  conquête  des  Normands.  A  Westminster, 
l'Angleterre,  devenue  prolestante,  conserve  religieuse- 
ment le  fauteuil  d'Edouard  le  Confesseur. 

Il  faut  dire  que  la  curiosité,  qui  est  poussée  en  An- 
gleterre plus  loin  que  partout  ailleurs,  a  contribué  à 
faire  de  Westminster  un  Panthéon  banal  où  tout  mort 
qui  sort  du  rang  trouve  sa  place.  J'ai  dit  qu'on  y  avait 
placé  Garrick  à  côté  de  Newton  et  de  Pitt.  J'y  ai  vu  le 
tombeau  du  duc  de  Montpcnsier,  frère  du  dernier  roi 
d«s  Français,  avec  une  couronne  ducale  et  un  manteau 
fleurdelisé,  le  poète  Pope  non  loin  de  Canning,  les 
rois,  les  reines,  les  grands  seigneurs  auprès  des  grands 
tommes  d'État  et  des  inventeurs  que  l'iiidustric  an- 
glaise tient  en  si  grand  honneur  parce  qu'ils  l'enrichis- 
*nt.  l'n  voyageur  français  raconte  que,  s'étant  arrêté 
devant  plusieurs  chapelles,  il  allait  passer  devant  un 
lambeau  sans  y  faire  attention,  lorsque  son  conducteur 
r  Arrêta. 


—  Voilà  le  plus  grand  homme  qu'il  y  ait  ici,  dit-il 
I  en  lui  montrant  la  statue  de  Watt,  l'inventeur  de  la 
machine  à  tisser  le  colon. 

Le  mol  est  profondément  anglais. 

Il  y  a  une  pièce  à  Westminster  où  l'on  montre 
Elisabeth,  Marie,  Charles  II,  en  cire,  avec  leurs  habits 
royaux  et  l'éjiée  et  le  bouclier  que  portait  Richard  || 
à  son  entrée  à  Paris.  La  vieille  abbaye  est  à  la  fois  une 
nécropole  et  un  musée.  Elle  mérite  d'autant  mieux  la 
seconde  de  ses  appellations,  qu'on  y  trouve  réunies  les 
seules  sculptures  qu'il  soit  possible  de  voir  à  Londres. 
Le  climat  de  cette  ville  est  fatal  aux  statues  et  celles 
qu'on  expose  dans  les  jardins  prennent  une  teinte  de 
suie  et  se  recouvrent  d'un  enduit  fumeux  qui  en  obli- 
tère les  détails  ;  il  faudrait,  pour  bien  faire,  les  ramoner 
tout  les  mois.  l'Achille,  dédié  par  les  dames  anglaises 
au  duc  de  Wellington  et  placé  sur  un  piédestal  dans 
Hyde-Park,  n'a  pas  échappé  au  sort  commun;  le  climat 
anglais  s'est  chargé  de  vêtir  sa  nudité  qui  ne  m'a  pas 
médiocrement  étonné,  lorsque  je  me  suis  reporté  au 
respect  scrupuleux  des  dames  anglaises  pour  les  con- 
venances. Parmi  les  sculptures  funéraires  de  l'abbaye  de 
Westminster,  il  en  est  une  qui  frappe  tous  les  visiteurs 
par  la  beauté  de  l'expression;  c'est  un  groupe  en  mar- 
bre blanc,  représentant  une  jeune  femme  séparée  de 
son  jeune  mari  par  l  inexorable  mort. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  ; 

On  a  beau  la  prier. 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 

Et  nous  laisse  crier. 

Ces  vers  de  Malhcrhe  viennent  d'eux-mêmes  se  pla- 
cer sur  vos  lèvres,  quand  vous  vous  arrêtez  devant  ces 
figures  dont  l'expression  navrante  vous  serre  le  cœur. 
Le  marbre  souflre,  il  ressent  l'amertume  de  ces  der- 
niers adieux;  il  se  plaint,  il  pleure,  il  supplie.  C'est  le 
triomphe  de  l'art. 

Chateaubriand  raconte  dans  ses  Mémoires  qu'à  l'é- 
poque de  l'émigration  souvent,  en  revenant  de  visiter 
Westminster,  il  passait  derrière  White-lhll  dans  l'en- 
droit où  Charles  I"  fut  décapité.  «  Ce  n'est  plus  qu'une 
cour  abandonnée,  dit-il,  où  l'herbe  croît  entre  les 
pierres.  Je  m'y  suis  quelquefois  arrêté  pour  entendre 
le  vent  gémir  autour  de  la  statue  de  Charles  11,  qui 
montre  du  doigt  la  place  où  périt  son  père.  Je  n'ai 
jamais  vu  dans  ces  lieux  que  des  ouvriers  qui  taillaient 
des  pierres  eu  sifflant  :  leur  ayant  demandé  un  jour 
ce  que  signifiait  celte  statue,  les  uns  purent  à  peine  me 
le  dire,  et  les  autres  n'en  savaient  pas  un  mol.  Dieu 
ne  m'a  plus  donné  la  juste  mesure  des  événements  de 
la  vie  humaine  et  du  peu  que  nous  sommes.  Que  sont 
devenues  les  personnes  qui  ont  fait  tant  de  bruit?  I.e 
temps  a  fait  un  pas  et  la  face  de  la  lerre  a  été  renou- 
velée. A  ces  générations,  divisées  par  les  haines  poli- 
tiques, ont  succédé  des  générations  indifférentes  au 
passé,  mais  qui  remplissent  le  présent  de  nouvelles 
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humiliés  qu'oublieront  encore  l<s  générations  qui  \onl 
suivre,  d 

Ainsi  va  le  monde.  Depuis  que  ces  lignes  ont  élé 
écrites,  la  face  de  la  terre  a  élé  encore  une  fois  renou- 
velée. Les  nouvelles  inimitiés  dont  parlait  Chateau- 
briand ont  vieilli,  et  elles  sont  à  leur  tour  oubliées  par 
une  autre  génération  qui  n'est  pas  plus  sage  que  ses 
aînées.  Tout  ce  qu'on  l'ail  dans  le  temps  cl  |»our  le 
temps  est  dévoré  par  lui;  il  n'y  a  d'éternel  que  ce  qui 
°  est  l'ail  en  vue  de  l'éternité.  Cette  réflexion  nous  sem- 
ble à  sa  place  à  la  fin  d'une  étude  sur  l'abbaye  de  West- 
minster. 

AlFHKI»  NETTEMENT. 


CE  QUE  FEMME  VEUT  DIEU  LE  VEUT 

LA  PREMIÈRE  QUERELLE 
commi:  m  i  *  actk 


M.  DE  I.ICKMOXT.  M.  DES  MAIU1S. 

M"  DE  I.UCEMONT,  sa  femme.  ROSE. 
M-  DU  FltF.DOU. 


I.e  théâtre  représente  un  salon.  —  A  droite,  un  élégant  chiffonnier 
jur  lequel  se  iriravf  un  pupitre  et  une  nirbeille  i  ouvrage,  rie  la- 
quelle *ort  une  petite  échari*  algérienne.  Sur  la  table  du  milieu, 
un  v.i>e  de  m.lal  vide.  —  M-  de  Lurcmoiil,  auprès  .lu  clnf. 

fouiner,  débrouille  île  la  soie  rouge. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

M""  DE  LICEMONT,  puU  M.  DE  ITCEMONT. 

VtiR  VOIX  d'!I0MMK,  a  la  eanlunnade. —  Léoilie,  es-tu  là? 
M'»1'  DE  ICCEMONT.  — Oui. 

(M.  de  l.ucL'inunt  parait  i-ll  io»tume  île  ville  tré'-'.otf.'né.l 

M.  de  i.rcKMOM".  —  Ab!  diable,  j'avais  oublié  que 
c'est  aujourd'hui  Ion  jour  de  réception.  (se  pia<>m  devant 
elle.)  Me  Irouves-tu  beau? 

M""  DE  LUCEMO>T.  —  SujH'lbe. 

M.   DE  I.UCEMOXT       tourne  ver-  la  tlatre,  et,  >' y  regardant  : 

—  Mon  paletot? 

m""  de  lucemoxt.  —  Très-joli  comme  nuance,  un 
peu  anglais  comme  coupe. 

M.   DE  LUCEMOST,  »e  retournant  vivement.  —  Ma  cravate? 

m"11'  de  ldckmoxt.  —  Irréprochable. 

M.   DE  LUCEMONT,  soulevaul  délicatement  .-on.  cl.ap.au.  — 

Mes  cheveux  ? 

m""  de  I.UCEM0NT.  —  Très-coqu«!ttement,  très-sa- 
vamment  ondulés.  Mais  à  (|uel  propos  cette  brillante 
toilette? 

m.  dk  M'Cemost.  —  Parce  que  c'est  aujourd'hui  que 
j'accompagne  Léonce  de  la  Remblaye  et  sa  femme  à 


l'exposition  de  peinture.  C'est  au  moment  de  smIh 
pour  me  rendre  au  Cercle  que  je  m'en  suis  souvenu 
Je  soupçonne  M"'*'  de  la  Remblaye  d'être  quelque  peu 
artiste. 

M""'  de  lucemont  —  Je  le  croisaussi.  C'est  d'ailleurs 
une  très-aimable  femme. 

M.  de  locemokt.  —  Oui.  Elle  va  sans  doute  beau- 
coup me  gronder  d'arriver  seul.  Pourquoi  ne  ferais-tu 
pas  une  seconde  visite  à  l'exposition?  (rteianhui  m 
femme  )  Cette  robe  pensée  est  très-jolie,  et,  sans  compli- 
ment, te  sied  très-bien.  Te  voilà  donc  tout  habillée 
Allons,  viens. 

m"""  de  i.i'CEMOXT.  —  Ne  me  tente  pas,  Henri.  G  r- 
tainemenl  j'aimerais  Iicaucnup  mieux  cela,  mais,  au- 
jourd'hui, tu  le  sais  bien,  la  |»litesse  me  cloue  i<  i. 
Voilà  plusieurs  semaines  que,  par  suite  de  l'indisposi- 
tion de  Rolwi  t,  j'ai  fait  fermer  notre  porte,  et  je  n<« 
puis  rencontrer  une  de  ces  dames  sans  être  accablée  do 
reproches  plus  ou  moins  sincères,  mais  qui,  clin 
quelques-unes,  deviennent  des  plus  aigres-doux 

M.  DE  UîCtMOM-,  metutil  ses  gants.  —  C'est,  ma  foi, 

fort  ennuyeux. 

m'""  de  lucemost.  —  Je  n'en  disconviens  pas,  mais 
il  faut  «pie  je  me  sacrifie.  Qu'est-ce  que  ces  gants  vio- 
lets? 

M.  DE  I.UCEMONT,  tendant  -a  main  gantée.  —  Restants 
violets  superboment  brodés. 

m"" de  lucemom-. —  Avec  une  cravate  bleue,  c'est 
d'un  goût  parfait.  Ah  !  si  je  n'étais  pas  là  ! 

m.  de  utcf.mont,  en  riant.  —  Ma  toilette  serait  moins 
correcte,  je  l'avoue. 

Mmt  de  lccemot.  —  C'est-à-dire  que  lu  commettrais 
de  véritables  hérésies  en  fait  de  mode.  Ole  ce  gant-là. 
te  dis-je. 

m.  de  i  ccemont.  —  Et  comment  vais-jc  faire,  alors' 
(vtatant.)  Mi!  en  voici  une  autre  paire;  celle-ci aun- 
l-elle  le  bonheur  de  te  plaire?  (n  i»  lui  montre.) 

M""  DE  LUCEMONT.  —  Ils  I1C  SOIlt  pas  «1*11116  fiaîcllfllf 

irréprochable,  mais  lu  peux  les' mettre.  Ne  m'oublie 
pis  près  de  M0"*  de  la  Remblaye,  et  «lis-lui  bien  tou> 
mes  regrets.  H  faut  aujourd'hui  i|ue  je  fasse  salon. 

M.  DE  UCEMONT.           Ricil  du  plaisir.  (Il  va  pour -ortir.l 

M""  DE  LUCEM0.1T,  le  rappelant.  —  Henri. 
M.  DE  LUCEMONT,  revenant.  —  Eh  bi«'ll  ! 

M""  de  i.L'CtMOST.  —  En  (.tassant  par  le  petit  corri- 
dor, je  le  prie  de  ne  pas  faire  ainsi  sonner  tes  talons. 
Robert  dort. 

M.   DE  l.l'CENONT,  marelunt  avec  précaution.  —  Jo  Iliai- 

cherai  sur  mes  pointes,  je  te  le  promets  solennellement. 
(\perrcvani  iîomî.)  Quel  Irais  bouquet  !  passez,  Rose,  (il  * 

r.inçe  pour  la  laisser  p.i>»er  et  il  »ort.) 

SCÈNE  II 

M-  DE  I.UCEMONT,  KOSE,  portant  des  fleurs. 
M""  DE  I.UCEM0.NT,  se  levant.  —  Tout  Cela  UCSt  p3>  d« 

jardin,  Rose? 
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rûsk  —  Non;  le  valet  île  chambre  de  M.  des  Marais 
.11  a  apporte  une  grande  prtie  avec  les  compliments  de 
son  maitre  pour  Madame. 

de  LLCEMO^T.  —  Je  m'en  doutais.  Ne  les  posez 
|û>  «ur  la  table,  Rose,  gardez-les  entre  vos  mains  pen- 
dant que  je  les  place.  Elles  sont  si  fraîches,  que  ce  serait 
dommage  de  les  froisser.  {Montrant  un  camélia.)  Ce  camélia 
Liane  n'est  ps  le  nôtre,  j'espère.  J'avais  défendu  d'y 
loucher. 

rose.  —  Et  je  m'en  serais  bien  gardée.  J'ai  toujours 
pensé  qu'il  cutrerait  dans  le  premier  lwuquct  de  bal  «le 
Madame. 

I""  DE  I.IXEXONT,  en  bochanl  la  tète.  —  Malhcuretise- 

ineut  il  n'at tendra  pas  mon  bon  plaisir  pour  se  faner. 

r05e.  —  H  ne  sera  vraiment  pas  fané  la  semaine 
prochaine,  et  si  madame  assiste  aux  fêtes  que  va  donner 
M""  de  Itoussclin,  il  ne  se  fanera  pas  sur  pied. 

de  lucemont.  —  U  n'est  point  du  tout  question 
de  fêles  chez  M0*'  de  Rousselin. 

rose.  —  Je  demande  bien  purdon  à  madame,  mais 
Lvdie  m'a  dit  le  contraire  ec  matin,  et  elle  était  bien 
informée,  puisqu'elle  le  tenait  de  sa  maîtresse.  Cette 
nouvelle  m'a  toute  réjouie,  car  enfin  madame  a  passé 
tout  l'hiver  dernier  au  coin  de  son  feu,  et,  comme  me 
dirait  Lydie  :  quand  madame  de  Lucemont,  qui  est  la 
plus  jolie  femme  de  Nantes,  n'est  pas  dans  un  salon,  on 
>Yn  aperçoit  tout  de  suite. 

%w  de  lucemont.  —  Vraiment,  M"*'  Lydie  me  fait 
beaucoup  d'honneur.  Robert  ne  s'est  |»as  réveillé,  n'est- 
ce  pas? 

rose.  —  Non,  madame. 

m*°  df.  lucemont.  — •  Comme  sa  bonne  ne  rentrera 
qu'à  trois  heures,  je  vous  prie  de  ne  pas  quitter  sa 
chambre. 

rose.  —  S'il  se  réveille,  faudra-t-il  appeler  madame? 

»■*  de  lucemo.nt.  —  Non,  si  Ionise  est  rentrée  et 
ni  est  lraiM|uillo  ;  oui,  s'il  pleure  et  s'il  me  cherche. 
Tendez-moi  votre  tal)lier,  emportez  ces  feuilles,  ces 

li^ts,  lOIlt  cela.  (Ole  jclte  le»  dibriâdu  bouquet dau>  le  tablier 

liiBe  <le  Ro«e.) 

rose.  —  Madame  recevra- t-elle  toute  l'après-midi? 
*m  de  lucemont.  —  Jusqu  a  cinq  heures.  On  sonne, 
il  me  semble. 

rose.  —  Tout  le  monde? 

»'"■  de  uxemont.  —  Certainement  tout  le  monde, 
^distinctement.  Allez  vite,  voici  quelqu'un. 

SCENE  m 

M-  DE  LUCEMOKT,  M"  DU  FRÉDOU. 

ta*  du  frédou.  —  Bonjour,  ma  chère  Léonic. 
Comme  je  venais  d'apprendre  par  votre  mari  que  vous 
Kïcviez,  j'ai  un  peu  abrégé  les  formalités  de  la  porte, 
ft,  bien  que  votre  groom  ne  parût  pas  bien  sûr  de  sou 
hit,  je  tue  suis  permis  de  trancher  dans  ses  hésitations 
et  de  monter  chez  vous  tout  droit. 


m'""  de  u  cemokt.  —  Vous  avez  très-bien  fait,  Aline. 

m""'  di;  frédou. —  N'est-ce  pas?  Je  ne  voulais  pas 
perdre  l'ocrasion  de  vous  rencontrer,  vous  vous  faites 
si  rare. 

M"'*  dk  liceuo.nt.  — Je  vous  assure,  Aliue,  (pie... 

M""  oc  frédou,  l'interrompant.  —  Que  je  dis  l'exacte 
vérité,  il  y  a  des  siècles  que  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  vous 
voir.  Vous  n'êtes  jamais  chez  vous  ou  du  moins  vous 
n'y  êtes  pas  pour  vos  connaissances. 

M""  de  lucemont.  — A  la  bonne  heure,  car  je  sors 
très-rarement.  Mais  veuillez  vous  asseoir.  <oie» 
>ry. nt.)  Votre  famille  va  bien,  Aline? 

M'u"  ne  frédou.  —  Oh!  très-bien,  moins  M.  du  Fré- 
dou, qui,  comme  vous  savez,  se  plaint  toujours.  Mais 
j'y  suis  faite. 

Mm"  de  lucemont.  —  On  dit  qu'il  y  a  beaucoup  de 
lièvres  scarlatittes  en  ville;  cela  doit  un  peu  vous  in- 
quiéter |«ur  vos  enfants. 

m"1'"  di  frédou.  —  Non,  car  ils  l'ont. 

m'*"  de  lucemont.  —  Ah  !  mon  Dieu  ! 

Mm«  Dl-  fp,époo.  —  Quel  cri  d'effroi  !  Elle  est  très- 
bénigne,  ma  chère;  ainsi,  calmez-vous.  Vous  voilà 
comme  mon  mari,  qui  se  ferait  volontiers  attacher  au 
pied  du  lit  de  ses  enfants. 

wn"  de  lucemont.  —  Je  croyais  bien  avoir  aperçu 
avant-hier  votre  petite  Charlotte. 

m'"*"  nu  frédou.  —  Cela  se  peut  bien.  Charlotte  ne 
l'a  pas  encore. 

m""'  de  lucemont.  —  Elle  est  charmante,  votre  fille, 
Aline. 

m""'  du  frédou.  —  Oui,  mais  bien  insupportable. 
Mais  parlons  de  choses  plus  intéressantes.  Savez-vous 
que  je  viens  vous  gronder.  On  se  plaint  très-amèrement 
de  vous. 

m"""  de  lucemont.  —  De  moi? 

M""'  du  frédou.  —  Mais  oui,  ou,  pour  parler  plus 
sincèrement  (\»er  un  sourire  ironique  ),  il  y  eu  a  qui  se 
plaignent,  il  y  en  a  qui  admirent. 

M""  de  lucemont. — Je  ne  vous  comprends  pas,  Aline. 

M'ur  du  frédou.  —  Je  vais  me  faire  comprendre.  Où 
se  passent  maintenant  les  trois  quarts  de  votre  tenqis, 
ma  chère  amie? 

m"1'  de  lucemont.  — Mais,  Aline... 

jiu*  du  frédou.  —  Mais,  tAline,  n'est  pas  une  ré- 
)K)iise.  Je  vais  d'ailleurs  ré|>oiidre  jwur  vous.  Comme 
les  très-jeunes  femmes,  vous  êtes  une  mère  fanatique, 
et  les  heures  que  vous  nous  donniez,  vous  les  passez 
maintenant  sans  doute  à  genoux  devant  le  berceau  de 
votre  petit  Robert. 

Mm*  de  lucemont,  en  souriant.  —  Il  est  certain  que  je 
le  ferais  volontiers;  mais  cela  n'est  guère  [>ossible. 
Comme  vous  devez  le  savoir,  rien  n'est  exigeant  comme 
ces  babies,  et  ils  ne  laissent  guère  de  temps  à  la  con- 
templation. Quand  j'ai  le  bonheur  de  le  voir  endormi, 
je  l'abandonne  tout  entier  à  sa  bonuc  (.Naïvement  ),  bien 
malgré  moi,  je  vous  assure. 
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m""'  do  frédou.  —  C'est  égal ,  vous  tomlicz  dans 
l'exagération,  permettez-moi  de  vous  le  dire.  Se  retirer 
du  monde  parce  qu'on  a  un  enfant  de  trois  mois,  cela 
n'a  pas  lésons  commun. 

M""  de  lucemost.  —  Mais,  Aline,  je  ne  me  suis  point 
du  tout  retirée  du  monde;  je  lui  donne  encore  beau- 
coup de  temps,  au  inonde.  Ce  pauvre  monde  !  on  lui 
jette  si  souvent  la  pierre  à  tort  et  à  travers,  que  cela 
me  dispose  bien  pour  lui,  et  je  ne  chercherai  jamais  à 
me  poser  en  une  misanthrope  farouche  revenue  de 
toute  vanité.  Mais  il  y  a  des  choses  qui  |  riment  tout. 
Si  je  donne  un  peu  moins  de  temps  au  monde  que  par 
le  passé,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Mon  poids  d'obli- 
gations s'est  alourdi,  et  je  m'occU|>e  tout  d'abord  de 
mon  enfant;  c'est  le  devoir,  cela. 

m""  du  frédou.  —  1-e  devoir!  Tenez,  il  y  a  des 
gens  qui  feraient  de  la  maternité  un  supplice. 

m"'0  de  lucemont.  —  Jamais,  Aline. 

M""*  du  frédou.  —  C'est  comme  je  le  dis,  être  mère 
serait  endurer  le  martyre. 

m™*  de  lucemont,  d'un  air  ptn>if.  —  Un  martyre... 
peut-être,  mais  pas  un  supplice. 

m'*"  du  frédou.  —  Vous  épilogue/  sur  les  mots; 
martyre  et  supplice  sont  pour  moi  synonymes.  Cela  \ous 
fait  hocher  la  tête?  Ah!  on  voit  bien  que  vous  êtes  en- 
core dans  la  phase  idéale,  dans  la  période  d'adoration. 
Mais  attende/  un  peu  que  cet  ange,  que  ce  chérubin  ail 
mal  aux  dents;  alors  vous  m'en  dire/  des  nouvelles. 

m""'  de  lucemont.  —  Oh  !  certainement,  Aline,  car 
alors  je  ne  le  quitterai  pas. 

m""  ne  frédou.  —  Voyez-vous  l'exagération  ! 

m"""  nr.  lucemont.  —  Est-ce  que  vous  avez  quitté 
vos  enfants  quand  ils  souillaient,  Aline? 

il"""  du  frédou.  — Mou  Dieu,  oui!  j'ai  été  dénaturée 
à  ce  point-là.  D'abord  ils  ne  voulaient  que  leur  bonne, 
ensuite  cela  me  faisait  un  mal  affreux,  cela  m'agitait 
horriblement.  M.  du  Frédou  m'arrachait  de  leur  cham- 
bre. 

M'"*  de  lucemont. —  Fl  vous  vous  laissiez  faire.  (  u«- 
.•iwrgie.)  J'csjière  bien  que  M.  de  Luccmont  n'usera  ja- 
mais de  son  autorité,  de  cette  façon-là,  du  moins. 

umr  du  frédou.  —  C'est  qu'il  ne  sera  pas  obligé 
d'en  venir  à  cette  extrémité.  Vous  êtes  si  parfaits;  on 
vous  cite,  on  le  cite,  enfin  vous  êtes  le  ménage  type  en 
ce  moment. 

M""*  de  lucemont.  —  Vous  raillez,  Aline;  mais, 
comme  c'est  une  vieille  habitude  chez  vous,  il  n'y  a 
qu'à  vous  laisser  dire. 

m""  du  frédou  .  —  Je  ne  raille  pas,  et  j'ai  toujours 
reconnu  de  très-bonne  grâce  que  vous  avez  eu  la  main 
heureuse  dans  cette  loterie  qu'on  appelle  le  mariage. 
M.  de  Luccmont  est  un  homme  charmant  ;  mais,  par 
exemple,  je  le  trouve  singulièrement  tyrannique  de 
vouloir  vous  emmener  à  la  canq>agne  dans  celle  saison. 

m""  de  lucemont.  —  (I  n'en  a  point  du  tout  l'idée, 
je  vous  assure. 


n°"  du  frédou.  —  C'est  ce  qui  vous  trompe,  Léo- 
nie.  Est-ce  que  c'est  moi  qui  vous  annonce  cette  ef 
frayante  nouvelle? 

M""  de  lucemont.  —  Expliquons-nous.  Je  sais  trèv 
bien  que  tous  les  ans  nous  nous  réunissons  à  la  Roche- 
Suart,  la  veille  du  i"  janvier,  et,  comme  ma  belle-mère 
tient  lieaucoup  à  cette  réunion  de  famille,  je  n'aurai 
garde,  moi  la  dernière  venue,  d'y  manquer,  bien  que  le 
moment  ne  soit  pas  agréable  pour  voyager.  Mais  enfin 
nous  ne  sommes  pas  prêts  à  partir. 

m""  du  frédou.  — Pardon,  vous  partez  aujourd'hui. 

w""*  de  lucemont.  —  Aujourd'hui? 

M",ff  du  frédou.  —  Ce  soir.  M  de  Lucemont  me  l'a 
dit  lui-même. 

m™'  de  lucemont.  —  Il  aura  donc  reçu  une  lettre 
depuis  qu'il  m'a  quittée. 

M,m'  du  frédou  — Probablement.  En  effet,  je  crois 
me  rappeler  qu'il  avait  une  lettre  à  la  main.  Il  était 
aussi  fort  pressé;  il  courait,  l'n  |»eu  plus,  je  me  voyais 
forcée,  pour  le  retenir,  de  saisir  un  pan  de  son  palelol. 
Or,  je  voulais  être  bien  sûre  que  mes  oreilles  ne  me 
trompaient  pas,  car  enfin  cette  nouvelle  me  consternait. 

M"""  de  lucemont.  —  Pour  moi? 

m"*1*  du  frédou.  —  Et  pour  moi. 

M""^  DE  LUCEMONT.  —  Poill'  VOUS ,  AlilIC?  VoilS  èt« 

fort  énigmatique  aujourd'hui. 

M",e  du  frédou.  —  Et  vous  fort  ignorante  île  re  qui 
se  passe.  Ne  vous  a-l-on  pas  prévenue  de  ce  qui  vient 
d'être  arrangé? 

M",r  DE  Ll'CF.MONT.  —  Non. 

M""  du  frédou  —  M.  des  Marais  n'en  l'ait  jamais 
d'autres.  Soyez  tranquilles,  nous  a-t-il  dit  hier,  je  n'- 
|K)iuls  de  ma  nièce  de  Lucemont,  et  dans  une  heiiie 
elle  saura  ce  qu'on  attend  d'elle. 

M""  de  lucemont.  —  Je  ne  sais  rien  du  tout.  Mon 
oncle  m'a  fait  porter  des  Heurs  selon  sa  gracieuse  habi- 
tude, mais  sans  les  faire  accompagner  d'un  message 
autre  que  son  compliment  binai. 

m""'  nu  frédou.  —  C'est  donc  moi  qui  aurai  le  plai- 
sir de  vous  annoncer  que  madame  de  Rousselin  se  dé- 
cide à  ouvrir  ses  salons.  File  recevra  deux  fois  par  se- 
maine. 

m""'  de  lucemont. —  Vraiment! 

u",c  du  frédou.  —  Oui;  on  dansera,  on  jouera  des 
comédies,  des  charades,  non  point,  comme  l'an  der- 
nier, de  ces  charades  improvisées  dont  l'intérêt  c4 
toujours  plus  ou  moins  languissant,  mais  des  charades 
arrangées  à  l'avance  par  M.  des  Marais,  qui  a  tint  d'i- 
niagiualion  et  qui  s'entend  si  bien  à  ces  sortes  de  cho- 
ses. Les  costumes  seront  classiques  et  splendides.  Ma- 
dame de  Rousselin  transformera  son  petit  salon  en  atelier 
de  costumier.  Vous  serez  des  nôtres,  certainement  vous 
en  serez.  Il  y  a  même,  je  crois,  plusieurs  scènes  et  plu- 
sieurs tableaux  qui  manqueraient  sans  vous. 

m""  de  lucemont.  —  Comment  cela? 

m""  do  frédou.  —  Parce  qu'on  vous  a  déjà  choisi  des 
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lôles,  les  plus  flatteurs  sait»  contredit.  M.  des  Marais 
prétend  que  le  costume  juif  et  tout  costume  un  peu 
louni  ne  sied  parfaitement  qu'A  vous,  parce  que  vous 
ctes  grande  et  élancée.  Il  y  a  des  scènes  tildes  de  l'An- 
cicii  Testament,  d'autres  des  tragédies  de  Racine  et  de 
lonieille;  ce  sera  charmant.  Pourquoi  faut-il  que  M.  de 
Luoeiiioiit  vienne  mettre  des  bâtons  daus  nos  roues,  et 
> imagine  de  vous  emmener  à  la  campagne?  Ces  hom- 
mes sont  d'un  éguisme!  Chasser  les  amuse,  et,  quand 
km  crise  les  prend,  ils  vous  emmènent  sans  façon  dans 
leurs  marécages  |x>ur  leur  tenir  conqiagnie.  C'est  ré- 
voltant. Ne  comptez-vous  pas  vous  révolter  un  )>eu?  Le 
prétexte  est  tout  trouvé  :  notre  société  dramatique  a 
besoin  de  vous. 

■*f  de  lucemont,  vn  >onr»ni.  —  Je  crois  que  ce  serait 
augurer  ce  que  je  puis  valoir  à  ce  |H>int  de  vue. 

du  frédou.  —  Rans  tous  les  cas,  comme  votre 
di'jorl  nie  serait  une  contrariété  personnelle,  je  suis  dé- 
cidée à  faire  de  l'opposition. 

m0"  de  lucemont.  —  Eu  quoi  cela  vous  conlrarie- 
rail-il  donc  si  fortement? 

%me  du  frédou.  —  En  quoi  !  Je  suis  votre  doiddute. 
Si  vous  veniez  à  manquer,  je  vous  remplacerais. 

i"'  de  lucemont.  —  Ali  !  v  ous  devez  me  rempla- 
cer? 

Dt  frédou.  —  ■  Oui.  M.  des  Marais  prétend  que 

nous  avons  le  même  genre  de  beau  de  figure,  et  à 

\vu  près  la  même  taille  et  la  même  tournure. 

DE  LUCEMONT,       uim.iiiit  1c*  lèvre:-.  —  Mon  pré- 

toyant  oncle  ne  m'avait  jamais  parlé  de  cette  ressem- 
Uiucc-là. 

dl  frédou.  —  N'est-ce  pas  uu  peu  ironique- 
ment que  vous  prononcez  ce  mot  de  prévoyant?  Je  vous 
assure  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  simple  mesure  de  pru- 
dence. Tout  le  monde  comiait  les  goûts  cynégétiques 
de  votre  mari  ;  et,  comme  de  grandes  chasses  s'organi- 
sent à  six  lieues  de  nous,  nous  surveillons  nos  chas- 
seurs du  coiu  de  l'œil.  Allez,  c'est  bien  pour  cela  que 
M.  de  Lucemont  rêve  de  quitter  Nantes;  mais  vous  lui 
résisterez,  je  suppose. 

de  lucemont.  —  Oh  !  non,  certainement. 

**'  DU  FRÉDOU,  «tec  une  joie  déguiMW.  —  Comment, 

«ous  consentiriez  à  vous  exiler  en  ce  moment? 

»■*  de  lucemort.  —  Oui.  (Avec  ciTori.)  J'aime  bcau- 
la  campagne,  vous  savez. 
du  frédou.  —  Même  l'hiver? 

M"'  de  lucemont.  —  Même  l'hiver. 

»"(  du  frédou.  —  Vous  n'y  mourez  pas  d'ennui? 

»■*  de  lucemont.  —  Vous  le  voyez  bien,  puisque  j'y 
ai  déjà  passé  plusieurs  hivers  avant  mon  mariage,  et 
que  je  suis  très-vivante. 

«•*  du  frédou,  $«  ic»ant.  —  El»  bien,  me  voilà  aussi 
toute  prête  à  vous  canoniser.  A  mes  yeux  vous  êtes 
maintenant  une  sainte,  ni  plus  ni  moins,  et  digne  en 
tous  points  de  représenter  les  austères  femmes  de  la 
Bible,  ce  qui,  pour  nous  autres  mondaines,  est  assez 


difficile.  Seulement,  je  crois  que  vous  plaisantez;  et  je 
suis  très-sûre  que  vous  reviendrez  de  cette  décision. 
(Lui  it«ii:iih  le>  moin*  )  Je  vous  en  prie,  Léouie,  attendez 
au  moins  jusqu'au  2  janvier.  Le  1",  M0"1  de  Housselin 
donne  uu  grand  bal,  une  fête  spleudide,  où  nous  répé- 
terons nos  charades  les  mieux  réussies.  Quelle  Estlier, 
quelle  Kébccca  lérai-je?  je  vous  le  demande  un  |>eu. 
Je  n'avais  accepté  que  jKircc  que  je  me  croyais  bien  cei- 
taine  de  ne  [kis  représenter  du  tout.  Quand  ce  ne  serait 
que  pour  moi,  pour  m'épargner  l'embarras  où  cela  me 
jetterait,  lâchez  de  faire  changer  de  résolution  à  M.  de 
Lucemont,  ou,  s'il  fait  le  despote,  laissez-le  partir  seul 
pour  ses  chauq*. 

muk'  de  lucemont,  v>v.>m«"iii.  —  Y  pensez-vous,  Aline? 

M"""  du  frédol.  —  Où  serait  le  mal?  (i>"un  air  cilioJ 
Dites,  ma  petite,  le  ferez-vous? 

M-e  de  lucemont.  — Non,  non  ;  c'est  imfiossihle. 

M""'  DU  FRÉDOL,  teignant  une  grdii.lv  .ol.ro.  —  Eli  bien, 

c'est  affreux!  c'est  ridicule!  Tenez,  je  vous  en  voudrai 
loujouis  d'avoir  ainsi  manqué  de  complaisance.  Je  suis 
désolée  de  m'élre  engagée  envers  M""  de  Housse) in,  oh  ! 
désespérée  !  Adieu,  adieu,  vous  êtes  une  méchante,  avec 
toute  votre  vertu.  <ui<  ><.n.) 

SCENE  l\ 

il"  Dt  LI  LEMU.M,  toile. 

Elle  remonte  le  llié;Ure  à  pas  IcuU  <  t  le*  jiux  bui*sû*; 
elle  s'assied  eu  joignant  LvOnains. 

Est-elle  fausse,  cette  femme,  est-elle  fausse?  Itien 
ne  lu  charme  davantage  que  de  me  voir  partir  eu  ce 
moment;  et  son  désespoir  est  une  vérilablc  comédie. 
Elle  a  toujours  rempli  les  premiers  rôles,  et  se  voir  sup- 
planter lui  est  odieux.  Elle  est  si  vaine,  si  frivole,  si 
éprise  de  ce  qu'elle  appelle  sa  beauté,  t  w<.  un  demi- 
iouriic.)  il  ne  faut  pourtant  pas  que  j'en  dise  de  mal,  de 
sa  beauté,  puisqu'elle  me  ressemble.  Ah!  M.  des  Ma- 
rais, vous  me  payerez  cela!  Malgré  toute  sa  dissimula- 
tion, comme  j'ai  bieu  vu  sa  joie  quand  je  lui  ai  dit  que 
j'irai  à  la  Koche-Suart ,  que  j'aimais  la  campagne, 
même  l'hiver  !  Elle  n'en  a  pas  cru  uu  mot,  et  elle  a  eu 
raison.  La  catnpage  eu  hiver,  je  la  déteste.  Mais  voilà  la 
franchie  qui  se  déploie  dans  le  monde  !  Avouer  cela  à 
Mm*  du  Frédou,  qui  colporte  tout,  qui  amplifie  tout, 
qui  arrange  tout  à  sa  façon,  c'était  avoir  l'air  de  blâ- 
mer Henri,  me  jioser  eu  victime.  Au  reste,  sans  ces 
fêtes,  que  m'importerait  de  quitter  Nantes  pour  six  se- 
mailles !  Je  n'aurais  même  pas  songé  à  le  regretter. 
Mais  les  soirées  de  M"*  de  Housselin  sont  charmantes, 
ces  charades  extraordiuairement  amusantes.  Je  suis 
très-curieuse  de  savoir  {wurquoi  Henri  se  permet  ainsi 
de  brusquer  notre  dé|>art,  sans  même  m'en  avertir.  Car 
enfin  j'étais  bieu  décidée  à  sacrifier  ma  soirée  du  2  jan- 
vier; mais  les  autres!  Et  quand  nous  reviendrons,  tout 
sera  fini  ;  il  n'y  aura  plus  que  les  réunions  vulgaires 
auxquelles  je  ne  tiens  pas  ;  c'est  assez  contrariant.  Et 
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puis  toc  voir  remplacée  par  celle  M"11  du  Frédou,  qui 
a  le  même  genre  de  ligure  que  moi.  (Elle  rit.»  Voilà  Lien 
la  vérité  la  plus  désagréable  qui  m'ait  été  dite,  si  c'est 
une  vérité,  ce  dont  mon  amour-propre  veut  encore 

douter.  (Kllc  tend  la  main  vers  la  soie  rou^e  dnnt  die  fait  uno 
frange;  cl,  a|>«rçeraiit  uno  lettre  a  demi  d«ipli«!,  elle  la  prend.) 

Heureusement,  j'ai  des  amies  qui  ne  ressemblent  pas  à 
Aline;  celle  chère  Marthe,  comme  elle  comprend  tout, 
comme  elle  s'intéresse  à  toul  ce  qui  est  vraiment  inté- 
ressant I  (Eilfi  lit  à  demi-voii.)  «  .Ne  crains  pas  de  m'en- 
nuyer  avec  le  récit  des  hauts  faits  de  ton  Robert.  J'aime 
mieux  cela  que  la  description  d'une  toilette  d'hiver  ou 
d'été.  »  Elle  est  si  raisonnable,  si  sérieuse.  «  Puisque 
le  voilà  en  ménage,  il  faut  bien  que  tu  me  tiennes  au 
courant  de  ta  vie  d'intérieur.  Cependant,  comme  je 
pense  que  tu  te  prépares  à  proliter  de*  plaisirs  de  la 
saison,  je  m'attends  à  recevoir  une  lettre  plus  mondaine 
que  celles  que  tu  m'écris,  et,  comme  les  autres,  elle  sera 
la  bienvenue.  »  Voilà  une  amie,  celle-là,  et  non  pas 
cette  femme  irréfléchie,  qui  me  donne  sans  hésiter  de 
lorl  singuliers  conseils,  cl  qui  m'entraînerait  volontiers 
dans  tous  les  casse-cous  possibles,  quille  à  s'amuser 
ensuite  à  mes  dépits.  Comme  j'ai  bien  lait  de  ne  pas 
lui  laisser  voirie  mécontentement  que  j'éprouvais  con- 
tre Henri;  car  au  Ibnd,  je  suis  très-mécontente  de  lui. 
Annoncer  cela  sans  me  consulter  et  sans  même  venir 
me  dire  ses  raisons  !  C'est  un  peu  fort;  et  je  ne  man- 
querai pas  de  lui  faire  sentir  son  tort,  afin  qu'il  ne  re- 
commence plus,  (l'iviant  l'oreille.)  Mais  le  voici,  je  crois; 
oui,  c'est  lui;  prenons  l'air  un  peu  fâché. 

SCÈNE  V 
Mm"  DE  LUCEMÛNT,  M.  DE  LICEMOM". 

m.  de  licemort.  —  Tu  es  seule,  tant  mieux.  Ouft 
je  n'en  puis  plus,  je  suis  en  nage!  <n  s'a«ied  ci  »c,muc  le 

Iront  avec  5011  foulard.) 

M""  DE  LCCEMORT,  gravement.  —  Pcux-lu  III 'expliquer 

le  but  de  celte  course  désordonnée? 

11.  dk  lccemort.  —  Je  reviens  pour  cela.  Figure-toi 
qu'en  sortant  j'ai  trouvé  le  facteur  qui  venait  nous  pr- 
ier une  lettre  d'Alphonse  et  une  lettre  de  ma  mère. 
Ernest  et  Marthe  sont  à  la  Roche-Suart. 

M""  de  lccemort.  —  Marthe  ! 

u.  de  lccemort.  —  Oui.  Ils  y  passeront  plusieurs 
jouis;  Ernest  vient  {mur  assister  aux  chasses  qui  se  sont 
organisées  aux  environs,  el  ma  mère,  sachant  qu'Al- 
phonse m'écrit  pour  m'invilcr  comme  chasseur,  nous 
prie  d'aller  les  rejoindre.  Il  y  aura  la  semaine  pro- 
chaine une  chasse  au  loup  monstre,  et  elle  lient  beau- 
coup à  ce  <pic  tu  sois  là  avec  Marthe.  A  vous  deux,  me 
dit-elle,  vous  calmerez  les  angoisses  que  ce  genre  d'a- 
musement lui  fait  toujours  éprouver.  Elle  nous  engage 
donc  à  partir  immédiatement  à  cause  de  Robert,  le 
temps  étant  au  beau  ;  el,  comme  elle  m'annonce  aussi 
que  demain  a  lieu  le  concours  du  charrues  dans  lequel 


doit  fonctionner  la  charrue  modèle  que  j'ai  donnée  à 
mon  fermier  de  la  Gâterie,  j'ai  formé  le  projet  de  |>arlir 
ce  soir,  cl  j'ai  couru  chez  de  la  Remblaye  pour  le  lui  an- 
noncer. Delà,  je  suis  allé  au  bureau  central  pour  prendre 
quelques  informations  nécessaires,  et  me  voici.  Nous 
partirons  par  le  train  de  cinq  heures  et  nous  serons  à 
sept  heures  à  la  Roche-Suart.  Tu  vois  bien  que  nous 
n'avons  pas  de  lemps  à  perdre.  Ainsi  occupe-  loi  des  ba- 
gages. 

nm'  de  lccemort.  —  Mais,  Henri... 
m.  de  licemort.  —  Mais  quoi? 
m""-  de  lccemort.  —  Ce  départ  est  bien...  bien  pré- 
cipité. 

M.  de  licemort.  —  Oui,  mais  qu'importe!  Au  lieu 
de  n'aller  à  la  Roche-Suart  que  jiour  le  i"  janvier, 
nous  y  allons  le  1"  décembre,  voilà  tout. 

ume  de  lccemort.  —  1  il  arranges  cela  à  ta  façon  et 
sans  même  me  demander  si  cela  me  plaît  ainsi.  11  fait 
beau,  mais  très-froid,  el  je  me  demande  s'il  serait  pru- 
dent de  làire  voyager  Robert. 

M.  de  licemort.  —  Puisqu'on  a  permis  de  le  faire 
voyager  la  veille  du  i"  janvier,  tu  avoueras  que  d'ici 
là  on  ne  peut  guère  espérer  un  changement  de  terapé- 
I  rature.  Les  wagons  de  première  classe  sont  chauffés, 
!  d'ailleurs;  et  qu'il  dorme  là  ou  dans  son  berceau,  cela 
revient  au  même. 

dp.  licemort.  —  Pas  tout  à  fait  ;  cl  puis  j'entre 
bien  aussi  en  ligne  décompte.  Celle  perspective  de  pas- 
ser six  semaines  à  la  campagne  en  cette  saison,  en 
plein  hiver,  ne  me  sourit  pas  du  tout,  mais  du  tout. 

M.  dk  lccemort.  —  Allons,  tu  y  mets  de  la  mauvaise 
volonté  ! 

nmr  de  lccemort.  —  Et  toi  de  l'entêtement. 

m.  de  lccemort.  —  Peut-être;  mais  je  trouve  ce  pe- 
tit \oyagc  si  plein  d'agrément  et  d'utilité... 

m""  de  lccemort.  —  D'utilité? 

M.  de  lucemokt.  —  Mais  oui,  j'ai  des  ordres  à  don- 
ner à  mon  fermier,  des  arrangements  à  prendre.  Et 
puis  je  vais  pouvoir  cliasser  toul  à  mon  aise,  el  dans  un 
piys  très-giboyeux.  Ce  mois-là  va  être  poui  moi  un 
mois  de  plaisir. 

m'"*  de  lccemort,  à  <iemi-voi».  —  L'n  plaisir  passable- 
ment égoïste. 

u.  m  licemont.  —  Que  dis-tu? 

Mmc  de  lccemort.  —  Jcdis...  je  ne  dis  rien  du 
toul. 

m.  de  lccemort.  —  Si...  lu  as  prononcé  le  mol 
d'égoisme,  il  me  semble. 

m,uv  de  lccemort.  —  Pcut-èlrc  bien. 

m.  de  lccemort.  —  Allons,  Léouie,  quelle  mouche 
te  pique?  Tu  es  singulière  el  maussade.  Je  ne  t'ai  ja- 
mais vue  comme  cela.  Voyons,  qu'as-tu? 

m"""  de  lccemort.  —  Moi,  rien. 

m.  de  lccemort.  —  Oh!  je  t'en  prie,  ne  deviens  pa« 
fantasque. 

M,ur  de  lccemort.  —  Et  toi,  ne  deviens  pas  exigeant. 
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h.  de  i itEMOM.  — Un  ya  pasd'exigencccnceci.  J'ai 
bftoin  d'aller  à  lu  canqkagne;  ton  amie  la  plus  intime  l'y 
attend,  et  je  l'y  emmène  plus  tôt  que  cela  n'était  con- 
îftiii  entre  nous;  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  récrier  ainsi. 
Vais  voici  du  monde  qui  t 'arrive,  je  me  sauve;  j'ai  à 
passer  chat  mon  armurier.  J'esjière  ne  plus  retrouver 
cette  petite  moue-là  quand  je  reviendrai.  A  bientôt. 

•Il  Mrt.) 

rose,  aMontam.  —  M.  des  Marais. 

ZénaÏde  Fleuriot. 

-  U  lin  pro.bainouic.il.  - 

 **o*  

LES  DEUX  CLOCHES 


Deux  cloches  résonnaient  un  soir  : 
L'une  se  ha  Luirait  en  haut  d'un  clocher  noir, 

Qu'orna  jadis  le  moyen  âge 

De  ses  dessins  capricieux, 

Antique  et  merveilleux  ouvrage, 

Qu'éblouis  contemplent  les  yeux. 

Sa  voix  sonore  était  si  belle, 
Ou'i  l'entendre  sortait  du  cœur  le  plus  rebelle 

La  prière  aux  sacrés  transports. 

L'autre,  au  sommet  d'une  chapelle, 

Jetait  ses  modestes  accords. 
Comparant  ses  accents  à  ceux  de  si  voisine, 
lit  son  bourdon  bruyant  à  la  voix  argentine, 
b  premier»;  disait  du  ton  de  la  pitié  : 

«  Je  le  plains,  ma  pauvre  petite, 
Ton  corps  en  vain  dans  l'air  se  démène  et  s'agite  : 
Dn  mal  que  tu  prends  là,  sans  avoir  la  moitié, 
A  l'égal  du  tonnerre  au  loin  ma  voix  résonne. 
Je  le  pense,  chez  toi  l'intention  est  bonne; 
Mais  il  faut  prier  haut  quand  sur  terre  on  priera. 
Toi  qu'on  entend  à  peine  à  dix  pas  à  la  ronde, 

Tu  crois,  témérité  profonde, 

Que  ta  voix  aux  deux  moulera.  » 
Lautre  lui  répondit  :  «  Pour  que  ton  chant  sonore, 

Ma  sœur,  là-liaut  soit  écouté, 

Aie  un  peu  moins  de  vanité  ! 
Pieu  n'exauce  jamais  l'orgueilleux  qui  l'implore. 

Au  loin  mes  sons  s'entendent  peu, 

Ma  voix  est  débile  et  légère  ; 
Mais  c'est  toujours  la  plus  humble  prière 

Qui  monte  le  plus  vite  à  Dieu.  » 

Ferjcahd  de  Perrochel. 


CHRONIQUE 

,%  Millier,  l'assassin  de  M.  Briggs,  a  subi  sa  peine. 
Avant  de  mourir,  il  s'est  avoué  coupable,  ce  qui  dé- 
range un  peu  les  raisonnements  à  port»;  de  vue  de  cer- 
tains journaux,  qui  prenaient  leur  point  de  départ  dans 
l'impossibilité  de  démontrer  la  culpabilité  de  Millier, 
pour  demander  l'alwlition  de  la  peine  de  mort.  Avec 
leur  excentricité  ordinaire,  les  journaux  anglais  se 
livrent  à  de  grandes  dissertations  phrénologiques  sur 
le  crâne  de  l'assassin  qui  a  été  moulé.  Il  résulte  du  raj>- 
porl  du  docteur  Donovan  que  <  Huiler  devait  être 
naturellement  sympathique,  consciencieux,  affable  et 
humain.  »  Donc,  il  n'était  pas  nécessité  au  mal. 

Ce  que  M.  Hcnan  a  fait  pour  l'Évangile,  M.  Mi- 
chelet  vient  d'entreprendre  de  le  faire  pour  la  bible. 
La  Bible  de  l'humanité  est  un  pendant  donné  à  la  Vif 
de  Je\sus.  Le  but  est  le  même,  c'est  celui  de  Julien 
l'Apostat  :  avilir  les  antiquités  sacrées;  nier  un  fait  aussi 
éclatant  «pie  le  soleil,  l'immense  service  que  le  christia- 
nisme a  rendu  au  monde  en  apportant  le  principe  d'une 
civilisation  nouvelle.  L'auteur  transfère  à  l'Inde  la  mis- 
sion que  la  Judée  a  remplie.  L'Inde,  que  M.  Michelel  a 
autrefois  signalée  dans  son  Introduction  à  l'histoire 
universelle  comme  la  région  où  la  liberté  humaine, 
enchaînée  par  les  liens  de  la  matière,  n'a  pu  prendre 
son  essor,  l'Inde,  aux  molles  et  sensuelles  aspirations, 
devient,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  l'institutrice  des  peu- 
ples, la  vraie  mère  de  la  civilisation,  C'est  pourtant 
M.  Michelel  qui,  dans  sou  premier  ouvrage,  a  défini 
l'histoire  «  le  récit  de  la  lutte  de  l'homme  contre  la 
nature,  de  l'esprit  contre  la  matière,  de  la  liberté  con- 
tre la  fatalité.  »  C'est  lui  qui  a  dit  que  «  si  l'on  traçait 
une  ligne  qui  aurait  pour  point  de  départ  l'Inde  et  |>our 
but  la  France,  on  verrait,  à  mesure  qu'on  approche  de 
l'Inde,  la  liberté  humaine  défaillir,  et  la  nature  triom- 
pher. Dans  l'Inde,  l'homme  est  comme  un  pauvre  en- 
fant sur  le  sein  de  sa  mère,  faible  et  dé|»endanle  créa- 
ture, gâté  et  battu  tour  à  tour,  moins  nourri  qu'enivré 
d'un  lait  trop  fort  pour  lui.  La  religion  de  ce  pays  e>t 
un  panthéisme  fataliste.  L'homme  ne  se  dislingue  pas 
de  la  nature  qui  le  presse  de  tout  côté,  et  ne  distingue 
pas  Dieu  de  la  nature;  Dieu  est  tout  et  tout  est  Dieu.  » 

Maintenant,  tout  cela  est  changé.  M.  Michelel  refait 
im  nouveau  thème  pour  sa  nouvelle  thèse.  Il  admire 
tout  dans  l'Inde,  même  ses  castes,  lui,  l'homme  de  la 
démocratie!  L'aristocratie  élail  une  chose  abominable 
en  Europe,  mais  les  castes  sont  admirables  dans  l'Inde. 
Celte  puissance  de  la  nature,  que  l'homme  devait  se- 
lon lui  comballre,  il  doit  au  contraire  l'accepter.  Chose 
étrange  !  la  vieillesse,  qui  ordinairement  soustrait 
l'homme  à  l'empire  des  sens  cl  de  la  nature  matérielle, 
livre  M.  Michelel,  ce  lîenaud  septuagénaire,  aux  charmes 
et  aux  philtres  de  cette  dangereuse  Armide.  Sou  livre 
contient  un  chapitre  de  physiologie  comparée  sur  la 
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beauté  des  femmes  jaunes,  rouges,  noires  et  blanches, 
qui  déûc  l'analyse  d'une  plume  qui  se  rcs|>ecte,  et  je 
dois  me  contenter  de  dire  que  le  nouveau  Paris  adjuge 
la  pomme  à  la  Vénus  noire.  Toute  cette  rhétorique  sen- 
sualislc  est  mêlée  aux  visions  les  plus  saugrenues.  A 
force  d'admirer  l'Inde,  M.  Michelct  finit  par  se  transfor- 
mer eu  philosophe  indou.  Ce  n'est  plus  seulement  la 
jieine  de  mort  dont  it  demande  la  suppression  ;  le  bœuf, 
le  mouton  et  le  porc  sont,  selon  lui,  nos  frères  infé- 
rieurs, et,  quand  nous  les  mangeons,  nous  commettons 
un  acte  de  cannibalisme.  Les  bouchers  sont  des  bour- 
reaux, les  mangeurs  de  beeftecks  aux  pommes  de  terre 
et  de  côtelettes  pannées  des  anthropophages.  La  sensibi- 
lité de  M.  Michelet  s'émeut  à  l'idée  de  tous  les  crimes 
enfantés  par  la  gastronomie,  et,  quand  il  lit  les  cartes  de 
restaurateurs,  où  l'homme,  ce  Gargantua  omnivore, 
met  ses  victimes  à  toutes  les  sauces,  il  croit  lire  une  liste 
de  proscription.  Quand  viendra  l'âge  d'or  préparé  par  le 
|ioéme  de  Hamayana,  que  l'auteur  entend  substituer  à 
la  Bible,  tous  ces  massacres  cesseront.  On  ne  verra  plus 
dans  les  cuisines  ni  grils  ni  tourne-broches,  et  l'on  pla- 
cera ces  instruments  criminels  dans  les  musées,  à  côté 
des  instruments  de  torture  que  l'on  conserve  aujourd'hui 
comme  un  objet  de  curiosité.  Alors  l'homme  vivra  uni- 
quement de  riz,  de  carottes,  de  pommes  de  terre,  et  de 
navels  et  des  livres  de  M.  Michelet.  On  entreprendra  une 
mission  parmi  les  loups  de  nos  contrées,  les  lions/le l'Afri- 
que et  les  tigres  de  l'Inde  pur  les  envoyer  paître  l'herlx; 
à  côté  des  moutons,  des  gazelles  et  des  autres  animaux 
herbivores.  On  invitera  également  les  aigles  à  vivre  de 
colifichet  et  de  mouron.  Mais  pour  cela,  il  faut  d'aluni 
que  l'humanité  soit  réconciliée  avec  l'animalité,  et  M.  Mi- 
chelet ne  nous  cache  pas  que  pour  arriver  à  cette  seconde 
rédemption,  —  j'emploie  les  termes  de  l'auteur,  —  il 
faudra  que  le  héros  humain  embrasse,  devant  la  nature 
consolée,  le  grand  singe  qui  joue  un  si  beau  rôle  dans 
le  ]>oëme  de  Hamayana.  M.  Michelet  a  oublié  de  nous 
dire  si  ce  grand  singe  était  un  gorille  ou  un  chimpanzé. 

Je  conseille  à  ceux  qui  ont  une  provision  d'ellébore 
à  faire,  de  se  dépêcher,  car  jwur  peu  qu«-  nos  illustres 
philosophes  continuent  à  se  laisser  aller  ainsi  à  leur  gé- 
nie, il  sera  cher,  cette  année. 

On  a  inauguré  au  Jardin  zoologique  d'acclima- 
tation du  bois  de  Boulogne  la  statue  de  Daubeuton, 
l'ami  et  le  collaborateur  de  Buffon.  Comme  l'a  dit  Cu- 
vier,  Daubenton  fut  l'œil  et  la  main  de  Bu f Ton  dans  le 
grand  ouvrage  de  l'Histoire  naturelle,  et,  au  mérite 
d'un  savoir  et  d'un  talent  incontestables,  il  ajouta  le 
mérite  peut-être  plus  rare  encore  d'une  modestie  et 
d'un  dévouement  poussés  jusqu'à  l'abnégation.  En  effet, 
pour  ne  pas  amoindrir  la  gloire  de  son  ami,  il  travailla 


dans  l'ombre,  comme  ces  architectes  et  ces  sculpteurs 
île  nos  anciennes  cathédrales  qui  cachaient  leurs  noms 
et  ne  montraient  que  leur  génie.  Daubenton  est  l'auteur 
de  la  partie  anatomique  de  Y  Histoire  naturelle  et  le 
créateur  de  l'anatomie  comparée.  Ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier déclara  que  les  ossements  fossiles  que  l'on  regar- 
dait, à  cause  de  leur  grandeur  et  de  leur  grosseur  ex- 
traordinaire, comme  des  os  de  géants,  étaient  des  o* 
d'animaux.  Il  a  écrit  ces  lignes  :  u  Trouver  à  quelle  es- 
pèce ou  du  moins  à  quel  genre  appartient  un  os  isolé  ou 
inconnu,  c'est  une  sorte  de  problème  qu'on  peut  espérer 
de  résoudre  après  avoir  fait  des  observations  sur  un» 
suite  de  squelettes  aussi  nombreux  que  celle  qui  est  au 
cabinet  du  roi.  »  Daubenton  avait  posé  le  problème,  Cu- 
vier  apporta  la  solution. 

Cuvier,  qui  a  rendu  une  éclatante  justice  au  génie 
de  Daubenton,  a  raconté  comme,  en  1795,  à  celle 
époque  où  la  portion  la  plus  ignorante  du  peuple  eut  i 
prononcer  sur  le  sort  de  la  plus  instruite,  Daubenton, 
octogénaire,  eut  besoin,  pour  conserver  la  place  qu'il 
honorait  depuis  cinquante  ans  par  ses  talents,  de  de- 
mander un  certificat  de  civisme  à  la  Section  des  Snm- 
Culottes.  Pour  ne  pas  effaroucher  le  sans-culotisnx\ 
des  membres  devant  lesquels  un  savant  professeur  eùl 
paru  un  ci-devant  et  un  suspect,  on  imagina  de  présen- 
ter Daubenton  au  club  en  qualité  de  berger,  et  ce  fut  l<: 
berger  Daubeuton  qui  obtint  le  certificat  nécessaire  au 
directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Voici  la  copie 
de  celte  pièce  vraiment  curieuse  : 

Section  de  Sans-Culotte. 

u  Copie  de  l'extrait  des  délibérations  de  l'assemblée 
générale  de  la  séance  du  cinq  de  la  première  décade  du 
troisième  mois  de  la  seconde  année  de  la  République 
française,  une  et  indivisible. 

«  Appert  que  d'après  le  rapport  faite  de  la  société 
fraternelle  de  la  section  des  Sans-Culottes  sur  le  bon 
civisme  et  faits  d'humanité  qu'a  toujours  témoigné»  le 
berger  Daubeuton,  l'assemblée  générale  arrête  unani- 
mement qu'il  lui  sera  accordé,  un  certificat  de  civisme, 
et  le  président  suivie  de  plusieurs  membre  de  la  dite 
assemblée  lui  donne  l'àcolade  avec  toutes  les  acclama- 
tion dues  à  un  vraie  modèle  d'humanité  ce  qui  a  été 
témoigné  par  plusieures  reprise. 

<i  Signé  :  R.  G.  Daroll,  président. 

«  Pour  copie  conforme  : 

«  Sigtté  :  Dômost,  secrétaire.  > 

N\THAMtL. 
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LA  CLEF 


La  forge  iiialx>lii|iie. 


—  Que  forgez-vous  là,  messire  Salauas,  sur  rotas 
'iHume  infernale?  A  voir  l'éclat  dont  brillent,  derrière 
(*  Itinetles,  vos  yeux  rougis  par  les  flammes,  on  «lirait 
l'*  'ous  préparez,  ô  forgeron  cornu,  quelque  tour  dia- 
Mique. 

—  rilsd'Ève,  vous  êtes  bien  curieux!  Puisqu'il  faut 
•"ul  vous  dire,  je  forge  une  nouvelle  clef  jiour  fermer  la 
l"rte  de  mon  royaume,  dont  je  suis  oblige  d'élargir 
'  '"^ute,  Uni  mes  sergents  i  accoleurs  de  là-haut  me 
W  Je  nouvelles  recrues. 

3*  km. 


—  Kl  quels  sont  donc  vos  sergenls  raccolcurs,  messire 
Salauas? 

—  Que  vous  êtes  simple  et  naïf!  Quoi  !  vous  Yive/ 
I  là-haul  et  vous  ne  connaissez  pas  mes  sergents  racco- 

leurs!  N'avez- vous  pas  lu  les  Misérables,  de  Yiclor 
Hugo?  Mademoiselle  de  la  Quintinie,  de  George 
Saud?  la  Sorcière  el  la  Bible  de  l'Humanité,  de  Mi- 
chelel?  les  livres  de  Itcnan,  de  Klaulterl,  de  Taiue,  de 
reydeau  et  les  œuvres  de  tutti  quanti? 

—  Ah!  ce  sont  là  vos  sci  yeuls  raccolcurs?  Je  croyais 
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i|uc  lus  mauvaises  actions  surloul  |>cuplaicnt  votre  triste 
royaume. 

—  Je  vois  bien  «{tic  vous  n'avez  pas  lu  mes  Mé- 
moires, écrits  sous  ma  dictée  par  Frédéric  Soulié,  mou 
secrétaire,  un  charmant  garçon  qui  n'a  eu  qu'un  tort, 
celui  de  mal  finir. 

--Comment,  mal  liuir!  Je  croyais  au  contraire 
que... 

—  Je  vous  trouve  l>icn  impertinent  de  inïuterrumprc 
cl  de  me  contredire  ainsi.  Mal  finir,  c'est  liuir  de  ma- 
nière à  ne  pas  être  enfermé  sous  nia  clef;  et,  avec  votre 
|H.-r  mission  ou  sans  votre  permission,  je  trouve  qu'un 
écrivain  pour  qui  j'ai  eu  tant  de  bonté,  que  j'avais  traité 
en  enfant  gâté,  au  point  de  lui  dicter  mes  Mémoires 
[icrsoimels,  se  devait  à  lui-même  de  ne  pas  m'envoyer 
sa  démission  in  extremis.  (Juc  diable!  ce  n'est  pas  tout 
•le  mourir,  il  faut  montrer  en  tout  du  savoir  vivre.  En- 
lin,  puisque  vous  ne  lisez  pas  les  bons  livres... 

—  Comment!  les  lions  livres?... 

—  Faut-il  (pie  vous  ayez  la  tète  dure!  Il  me  prend 
envie  de  vous  casser  sur  la  tète  la  clef  que  je  forge, 
pyur  voir  si  le  1er  eu  est  d'une  bonne  qualité. 

-  Comme  je  ne  suis  pas  votre  secrétaire,  cl  «pie 
j'esqièrc  ne  jamais  l'être,  je  vous  prie  de  réserver  ces  pe- 
tites privautés  [wur  vos  favoris.  Mais  je  me  bis  et  je 
vous  écoule,  car  je  m'aperçois  que  vous  voulez  me  faire 
une  citation  de  vos  Mémoires,  et  l'amour-propre  d'au-  1 
leur  n'est  j>as  de  notre  monde  seulement,  à  ce  qu'il 
pal  ait  . 

—  Cesl,  eu  elîcl,  une  citation  de  mes  Mémoires, 
écrits  jiar  Frédéric  Soulié,  que  je  veux  bien  vous  faire, 
pour  vous  apprendre  la  supériorité  des  mauvaises  idées 
sur  les  mauvaises  actions  :  u  Les  mauvaises  idées,  »  re- 
marquez que  c  esl  moi  qui  parle,  «  sonl  bien  plus  suh- 
»  versives  de  votre  morale  humaine,  et  servent  bien 
-  mieux  mes  intérêts  de  diable  que  les  mauvaises  ac- 
c  lions.  Je  donnerais  tous  les  crimes  d'un  siècle  pour 
a  une  mauvaise  idée.  Aussi,  quand  je  veux  faire  d'un 
«  homme  un  lléau  pour  la  société,  savez-vous  ce  que 
«  j'en  fais?  un  homme  de  lettres  :  parce  (pie  les  mau- 
<•  vaises  idées  ont  des  effets  bi:n  plus  terribles,  bien 
"  plus  étendus,  bien  plus  durables  que  les  mauvaises 
»<  actions,  t  Voilà  ce  passade,  mol  {tour  mot,  que  je 
dictai  eu  184*i.  Vous  voyez  qu'après  tout,  je  suis  un  as- 
sez bon  diable,  et  que  je  joue  avec  vous  caries  sur  table. 
Mais  pourquoi  ne  liriez-vous  pas  mes  Mémoires? 

—  Les  caries  ne  sont  pas  restées  longtemps  sur  la 
table,  voilà  que  vous  les  ramassez.  Merci,  je  préfère 
une  toute  autre  lecture.  J'imagine  que  les  mauvaises 
idées  n'y  manquent  pas,  et  vous  venez  de  médire  quels 
effets  elles  produisent. 

—  Vraiment,  vous  m'intéresse/  par  votre  candeur, 
et  je  voudrais  faire  quelipic  chose  pour  vous.  Je  suis 
loin  d'avoir  dicté  Ions  mes  Mémoires  à  Frédéric  Soulié, 
«  t  il  y  a  là  bien  de  l'argent  à  gagner.  De  l'argent!  c'est 
le  plaisir,  cesl  la  puissance.  Voire  littérature  catho- 


lique, avouez-le,  ne  peut  donner  que  de  l'eau  à  boire. 
Je  suis  un  plus  généreux  Mécène.  Avec  moi  ou  boit  du 
moël  première,  du  clos-vougeol,  du  lafiitle,ct  l'on  (line 
à  la  Maison-Dorée.  Au  fond,  vous  êtes  un  gaiçon  d'es. 
prit,  et  je  suis  sûr  que  je  ferai  de  vous  quelque  i-liu* 
Voyons,  faisons-nous  affaire  ensemble? 

—  Vous  me  tentez,  Satauas  ;  mais  voire  proposition 
ne  me  tente  pas,  et,  si  vous  continuez  sur  ce  ton,  je 
serai  forcé  de  prononcer  un  nom  qui  vous  mettra  aus>i 
mal  à  l'aise  qu'un  diable  dans  un  b... 

—  N'achevez  pas,  et  p  uions  d'autre  chose.  Hue  vou- 
lez-vous de  moi? 

—  Une  simple  explication. 

—  Laquelle  / 

—  Pourquoi  vous  vois-je  ainsi  entouré  de  clefs? 

—  l'arec  que  j'en  fournis  là-haut  un  bon  nombre,  fl 
que  l'usage  qu'en  font  messieurs  les  humains  a  le  du» 
de  me  divertir.  Je  ne  parle  |>as  seulement  des  fausse? 
clefs  (pie  je  confectionne  pur  les  voleurs,  des  clefs  de 
Garcngcol,  avec  lesquelles  les  dentistes  arraclienl  une 
l»oniie  dent  au  lieu  de  la  mauvaise.  Mais  si  vous  voulez 
parcourir  d'un  coup  d'oeil  les  silhouettes  qui  se  dessi- 
nent d'elles-mêmes  sur  la  muraille  de  mon  atelier, 
grâce  à  une  photographie  infernale  qui  rend  préseule* 
ici  toutes  les  mauvaises  actions  cl  toutes  les  mauvaise» 
pensées  dont  le  théâtre  est  là-haut,  vous  comprendra 
pourquoi  je  fabrique  des  clefs.  Dites-moi  ce  que  vou, 
voyez? 

—  J'aperçois  d'abord  un  homme  assez  débraillé  qui 
rend  tout  son  sang  par  le  nez. 

—  Celui-là  est  un  ivrogne  et  un  lapageur  qui  se 
prend  de  dispute  avec  tous  les  buveurs  du  cabaret.  Il  * 
reçu  son  compte.  J'ai  persuadé  au  butor  qu'en  se  glis- 
sant une  elerdaus  le  dos,  il  arrêterait  le  sang;  l  liémor- 
rhagic  continue  comme  de  plus  belle,  et,  grâce  à  xm 
humeur  querelleuse  doublée  de  stupidité,  il  sera,  dam 
quelques  heures,  au  nombre  de  mes  sujets.  Que  voui- 
vous  encore? 

—  Je  vois  un  beau  chanteur,  bien  cravaté  et  bien 
pommadé  qui  s'évertue  à  chanter  dans  la  clef  de  sol. 

—  Celui-ci  est  un  notaire  mélomane  qui  néglige  ses 
alfaires,  ses  clients  et  son  élude  pour  les  concerts  et 
les  salons.  Chante,  imbécile.  Fendant  que  tu  es  tout 
entier  à  la  clef  de  sol,  les  voleurs  font  tourner  dans  la 
sermrc  de  ta  caisse  la  fausse  clef  que  je  leur  ai  fournie, 
cl,  en  rentrant  ce  soir,  tu  te  tiendras  comme  un  niais. 
Eu  voilà  un  de  réalisé,  pour  parler  la  langue  du  jour. 
Voyez-vous  quelque  chose  encore? 

—  Sans  doute.  J'aperçois  des  enfants  qui  se  sauvenl 
à  toutes  jambes  de  l'école  en  suivant  une  clef  ailée. 

—  Par  mes  cornes  et  mes  pieds  fourchus,  c'est  h 
clef  des  champs;  celte  clef-là  m'a  rendu  de  fous  et 
nombreux  services.  Le*  |ietils  drôles  ont  profité  de 
l'absence  du  maître  d'école  pour  se  sauver  à  qui  mieux 
mieux  et  aller  cueillir  des  noisettes  au  bois  prochain, 
malgré  la  défense  formelle  de  leurs  parents.  Patiente! 
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la  clef  des  champs,  qui  sort  de  mes  ateliers,  les  con- 
duira à  un  taillis  où  j'ai  amené  deux  loups  qui  croque- 
ront quelques-uns  du  ces  marmots.  Je  ris  rien  qu'en 
pensant  à  la  mine  qu'ils  feront  en  se  trouvant  en  face 
des  redoutables  crocs  de  mes  envoyés.  Apercevez-vous 
quelque  chose  encore? 

—  Un  homme  qui  tient  un  sac  de  mille  francs  et  la 
clef  de  son  coffre-fort. 

—  Celui-ci  est  un  usurier  qui  vient  de  faire  vendre 
les  meubles  d'une  pauvre  famille  pour  grossir  de  mille 
francs  ses  inutiles  richesses.  La  clef  de  l'avare  est  une 
clef  qui  m'a  rendu  bien  des  services.  Je  l'ai  forgée 
dans  mon  atelier  avec  du  métal  où  il  entre  quelques 
particules  du  veau  d'or.  Quand  l'avare  tient  la  clef  de 
«m  coffic-fort,  la  misère  et  la  souffrance  ne  sauraient 
trouver  la  clef  de  son  cœur.  Regardez  toujours. 

—  Voici  qu'un  |»eu  au-dessus  de  vous  et  à  votre 
droite,  une  femme  empanachée  et  les  bras  ornés  de 
bracelets  prend,  eu  minaudant,  une  clef,  et  se  préparc 
à  ouvrir  un  coffret  

—  l'as  un  mot  de  plus,  (l'est  la  coquette  Elmire,  une 
grande  lectrice  de  MM.  Flaubert  et  Feydeau,  comme  de 
tous  les  romans  contemporains,  qui  va  renfermer  sa 
tvrrcspondaïKe  secrète.  Cette  clef-là  sort  encore  de 
iiiou  atelier.  Je  travaille  dans  tous  les  genres  et  (tour 
tous  les  goûts,  en  grand,  en  petit,  pour  les  coquettes 
comme  pour  les  avares.  Je  suis  le  serrurier  de  tous  les 
villages  situés  sur  le  fleuve  du  Tendre,  entre  autres  de 
celui  des  Petits-Soim  et  des  Billets-Doux. 

—  J'aperçois,  à  votre  gauche,  des  gens  qui  donnent 
un  concert  d'un  nouveau  genre,  et  dans  lequel  les  clefs 
jouent  un  grand  rôle. 

—  C'est  une  cabale.  Vive  la  cabale!  On  ne  saura 
jamais  tout  le  parti  que  j  eu  tire.  Sans  elle,  que  d'hon- 
nêtes gens  arriveraient  et  que  de  fripons  resteraient 
en  chemin  !  Mais  la  cabale  est  là,  elle  arrête  les  uns  el 
pousse  les  autres.  Bazile  l'a  chantée  sous  le  premier  de 
ces  deux  aspects,  dans  le  grand  air  de  la  Calomnie.  Ne 
disons  pas  de  mal  de  la  cabale,  s'il  vous  plaît.  On  la 
rencontre  partout,  dans  les  concours,  dans  les  assem- 
blées, à  la  porte  des  palais  connue  à  la  porte  de  l'Ara- 
demie,  dans  les  théâtres  comme  dans  les  salons,  et,  |ku- 
dessus  tout,  dans  les  journaux.  l,es  braves  gens  que  vous 
voyez  sont  des  cabaleurs,  qui,  munis  d'une  clef  dont  je 
I*  ai  armés,  sont  allés  siffler  à  outrance,  comme 
d'iioiuiélcs  serpents  qu'ils  sont,  un  grand  artiste  qui 
cliante,  ce  soir,  la  musique  d'un  jeune  compositcur 
d'un  nue  talent;  l'artiste  en  soi  tant  se  jettera,  de  colère 
d  de  désespoir,  la  tète  la  première,  par  la  croisée,  et 
fauteur,  ayant  perdu  complètement  la  raison,  entrera  à 
Charenlon.  Vous  voyez  que  mes  clefs  fout  coup  double, 
connue  les  meilleurs  fusils. 

—  Je  n'aperçois  plus  qu'une  silhouette  sur  votre 
mnnillc,  ine-sire  Salanas,  et  je  ne  suis  pas  obligé  de 
■mi>  en  demander  l'explication,  car  je  crois  la  saisir. 

tout-ce  [us  les  personnages  notables  d'une  ville  qui 
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vont  offrir  au  nouveau  souverain  les  clefs  de  leur  cité 
posées  sur  un  coussin?  Mais  dites-moi,  comment  el 
pourquoi  ces  clefs  sont  sorties  de  votre  atelier,  car  je  ne 
sais  pas  à  quel  litre  celle  fourniture  a  pu  vous  revenir. 

—  Entre  nous,  vous  ne  voyez  pas  plus  loin  (pic  le 
bout  de  votre  nez,  el  votre  nez  est  assez  court.  La  scène 
se  passe  en  Orient,  comme  vous  pouvez  le  reconnaître 
à  la  coiffure  du  souverain  qui  se  présente  à  la  porte  de- 
là ville;  or  vous  no  vous  figurez  pas  tout  ce  que  l'élo- 
quence politique,  en  Orient,  a  de  divertissant  pour 
moi  qui  lis  dans  la  jiensée  des  harangueurs  et  du  ha- 
rangué. On  dit  quelquefois  que  je  suis  le  père  du 
mensonge;  les  harangueurs  l'auraient  bien  trouvé 
sans  moi,  je  vous  en  réjwmds.  Ceux-ci  sont  on  train  de 
remettre  à  neuf  pour  la  circonstance  un  discours  qu'ils 
ont  adressé,  il  y  a  à  peine  une  année,  au  compétiteur  du 
sultan  actuel.  Co  sont  les  mémos  clefs,  posées  sur  le 
môme  coussin,  par  les  mêmes  mains  av«'  les  mêmes 
génuflexion^  avec  le  même  enthousiasme,  exprimé  par 
les  mêmes  harangueurs.  Celait  le  plus  beau  jour  de 
leur  vie  quand  l'autre  sultan  est  venu;  c'est  encore  le 
plus  beau  jour  de  leur  vie  muintcuaiil  que  celui-ci 
arrive.    Ils  pleuraient  de  joie,  ils  en  pleurent  de 
même.  Ils  ont  mis  les  clefs  de  leur  ville,  leurs  jier- 
sounes,  leur  vie,  leurs  richesses,  et,  par-ilessus  le  mar- 
ché, leurs  cœurs  aux  pieds  du  vainqueur  de  la  veille; 
ils  remettent  les  clefs  de  leur  ville,  leurs  personnes,  leur 
vie,  leurs  richesses  et  leurs  cœurs  aux  pieds  du  vain- 
queur du  lendemain.  Celui-ci  prendra  certainement  les 
richesses,  sans  doute  les  personnes,  peut-être  les  vies; 
quant  aux  cœurs,  il  les  laissera  à  leur  plai  e,  à  l'endroit 
où  les  harangueurs  se  sont  agenouillés,  dans  la  bouc. 
Tout  diable  d'enfer  que  je  suis,  je  trouve  qu'il  a  raison  ; 
car  ces  porteurs  de  clefs  et  ces  beaux  faiseurs  de  dis- 
cours me  donnent  des  nausées  avec  leur  éloquence, 
bien  que  les  lacs  de  bitume  et  de  souffre  «pic  j'habite 
m'aient  piwuré  un  odorat  à  toute  épreuve.  Sur  ce,  il 
est  temps  de  nous  séparer;  il  se  fait  tard,  ma  clef  est 
finie,  il  faut  que  j'éteigne  ma  lampe  cl  <|ue  je  ferme  la 
porte  de  mon  atelier.  Au  revoir. 

—  Non  pas,  s'il  plaît  à  Dieu,  maître  Saianas. 

Hem:. 


LE  FEU  GRÉGEOIS 

(V.-m  ra6e>  »,  10,  55,  SI,  76,  88,  100,  119  il  134. J 

X 

LES  TnOIS  ASSAUTS. 

Une  trêve,  unique  peut-être  dans  les  fastes  «les  sièges 
el  des  batailles,  avait  été  engendrée  par  le*  deux  insur- 
rections qui  se  coulrc-lulniicèrciit. 

Fait  non  moins  remarquable,  le  iélubli?>emenl  ^ 
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l'ordre  produisit  de  pari  cl  d'autre  un  enthousiasme  égal. 

Ceux-ci,  par  lassitude  et  découragement,  se  révol- 
taient pour  lever  le  siège;  ceux-là,  au  comble  des 
maux,  \oulaicnt  à  tout  prix  se  rendre. 

Tout  à  coup,  aux  cris  A' Allait!  et  du  prophète  Ma- 
homet, les  uns  n'aspirent  qu'à  donner  l'assaut;  au 
chant  des  cantiques,  au  cri  pieux  de  Kyi  te,  eleison, 
les  autres  jurent  de  coin  ki  tire  jusqu'au  dernier  soupir. 

Une  frénésie  furieuse  s'est  emparée  de  l'année  otto- 
mane. Les  derviches  dament  et  hurlent  en  promettant 
la  victoire;  ils  citaient  la  tradition  arabe  et  les  lestes  sa- 
crés : 

—  «  Avez- vous  entendu  parler  d'une  ville  dont  un  coté 
regarde  la  terre  cl  les  deux  antres  la  mer?  »  avait,  di- 
saient-ils, demandé  à  ses  disciples  le  prophète  Mahomet. 
—  «  Oui,  envoyé  de  Dieu.  »  —  «  La  dernière  heure  ne 
viendra  point  sans  que  celte  ville  ail  été  conquise  par 
les  (ils  d'Ishak.  En  «'approchant  de  ses  remparts,  ils 
ne  combattront  pas  avec  leurs  armes,  mais  avec  ces 
seules  paroles  :  H  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et 
Dieu  est  grand!  Alors  un  des  côtés  qui  regardent  la 
mer  s'écroulera,  le  second  tombera  ensuite,  enfin  les 
remparts  du  continent  tomberont  aussi,  et  les  vain- 
queurs y  leront  leur  entrée.  » 

—  Le  grand  prophète,  répétaient  les  derviches,  avait 
dit  encore  : 

«  Ils  prendront  Constantinoplc.  Le  meilleur  prince 
csl  celui  qui  en  fera  la  conquête.  La  meilleure  armée 
sera  la  sienne.  » 

Le  sultan,  qui  avait  fait  distribuer  des  bourses  d'or 
aux  prétendus  inspirés  pour  qu'ils  annonçassent  un 
triomphe  facile,  faisait  ainsi  la  part  de  l'exaltation  ver- 
tigineuse de  ses  troupes  ;  mais,  sceptique,  comme  il  l'é- 
tait, il  ne  s'attendait  guère  à  voir  les  murs  s'écrouler 
tout  seuls.  11  comptait  davantage  sur  ses  gros  canons, 
sur  ses  quatorze  batteries  de  siège  et  sur  l'artillerie  de 
sa  flotte.  Le  l'eu  s'ouvrit  donc,  et  ne  discontinua  pas  du- 
rant plus  de  trente  heures. 

Le  fanatisme  musulman,  la  promesse  du  pillage,  la 
terreur  qu'inspire  Mahomet  II,  sont  les  mobiles  des  as- 
siégeants. 

Une  énergique  résignation  soutient  les  assiégés. 
L'union  dans  la  prière,  le  légitime  sentiment  de  la  con- 
servation, l'horreur  de  la  servitude  et  des  maux  que 
l'ennemi  leur  réserve,  le  noble  exemple  de  Constantin 
qui,  comme  le  bon  pasteur,  n'abandonne  pas  sou  trou- 
peau cl  veut  périr  pour  lui,  transforment  en  vertu 
guerrière  le  désespoir  des  habitants  de  Constantinoplc. 
|,a  place  jusqu'alors  n'avait  guère  été  défendue  que  par 
dix  mille  soldats,  dont  cinq  mille  seulement  étaient 
grecs.  A  cette  heure,  les  moines  schématiques  eux- 
mêmes  ordonnent  aux  fidèles  d'aller  combattre.  Le 
clergé  grec  n'hésite  plus  à  louer  l'héroïsme  de  l'empe- 
reur. Tous  les  hommes  sortent  de  leur  eou|iablc  inac- 
tion :  les  vieillards,  les  eulonls  et  jusqu'aux  femmes, 
prennent  les  armes. 


Le  lugubre  Kyrie  eleison  est  devenu  un  appel  mar- 
tial. Les  saints  cantiques  sont  des  chants  de  guerre  ;  les 
églises,  des  arsenaux.  Avec  une  soumission  ines[>éréo, 
les  habitants  se  rangent  sous  les  ordres  des  officiers  de 
la  garnison.  A  la  voix  de  l'empereur,  qu'on  vénère  et 
(pi  on  bénit  désormais,  on  entasse  des  projectiles  sur  les 
murs.  Les  poutres,  les  meubles,  les  ustensiles  de  tous 
genres,  y  sont  amassés.  Les  pavés,  les  moellons,  des 
pans  entiers  de  murs,  des  colonnes,  des  margelles  de 
puits,  des  barres  de  fer,  des  meules,  des  sacs  de  leiTc, 
des  tonneaux  de  sable,  sont  incessamment  apportés  de 
l'intérieur  de  la  ville  sur  les  remparts  des  trois  eu- 
I  ceintes. 

—  bit  !  eh  !  dit  Jean  Grant,  ceci  n'est  vrai  nient  pas 
trop  mal.  Visitons  nos  catapultes  cl  nos  batistes.  La 
poudre  cl  le  feu  grégeois  sont  rares  ;  les  Turcs  sont 
presque  à  l'abri  de  la  brûlure  ;  mais  si  nous  faisious 
pleuvoir  nos  maisons  sur  eux,  ils  pourraient  bien  ne  jus 
se  relever. 

Le  mot  fa  il  fortune. 

—  Pluie  de  maisons  !  disent  les  Grecs. 

Et  ils  démolissent  leurs  demeures  pour  défendre  leur 
cité. 

L'artillerie  des  Ottomans  a  de  toutes  parts  ouvert  des 
brèches  si  larges,  qu'elles  sont  irréparables. 

—  Sire,  dit  Jean  Grant  à  l'empereur,  le  savant  Ar- 
chimède  nous  enseigne  la  puissance  des  plans  incliné» 
et  des  leviers;  voici  le  cas  de  mettre  ses  leçons  à  profit. 
Il  faut  que  chacune  de  ces  brèches  devienne  une  jxmte 
sur  laquelle,  avec  des  aiispccls,  nous  ferons  rouler  des 
charrois  de  décombres  :  cascades  de  pierres  !  grêle  de 
rochers  !  cataractes  de  marbres,  de  colonnes  et  de  sta- 
tues! Je  prie  Votre  Majeslé  de  faire  annoncera  soude 
trompe  que  tous  les  ustensiles  de  plomb  ci  tous  les 
tuyaux  de  fonte  on  de  bronze  doivent  être  apportés  daus 
les  tours  avec  les  fagots  de  bois  trop  vermoulus  pour 
servir  de  projectiles. 

Jean  le  I/mg,  Démétrius  Cautacuzènc,  François  Tol- 
mèle,  Jean  de  Dalmalic  et  le  prince  Théophile,  du  côté 
de  la  terre,  organisaient  la  défense,  conformément  aux 
vues  de  Jean  Grant  et  aux  ordres  de  l'empereur,  qui  vi- 
sitait incessamment  les  divers  justes. 

Le  duc  Notaras,  habilement  secondé  par  de  braves 
officiers  vénitiens,  commandait  sur  les  remparts  de  mer, 
dont  la  défense  fut  assez  facile,  air  le  vent  contrariait 
les  manœuvres  des  Turcs.  11  commandait  aussi  sur  ccui 
du  port  profondément  entamés  par  le  feu  de  la  flotte  de 
la  Corne  d'Or  et  par  les  batteries  du  pacha  Saghanos. 

Galata,  défendue  parce  corps  de  Génois  qu'on  avait 
si  injustement  accusé  de  trahison,  tenait  lion  avec  une 
inébranlable  fermeté. 

Calchondyle,  avec  ses  quatorze  bâtiments,  gardait 
d'un  côté  l'estacade,  de  l'autre  la  chaîne.  Dieu  que  pris 
entre  deux  feux,  il  restait  absolument  mailrc  des  com- 
munications. A  la  vérité,  sa  [«élite  armée  navale,  que 
Jean  Grant  regardait  à  bou  droit  comme  la  réserve  la 
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plus  importante,  avait  été  favorisée  par  le  vieil  ingé- 
nieur. Elit*  était  si  abondamment  pourvue  de  projec- 
tiles et  même  de  feu  grégeois,  qu'elle  ouserva  le  dessus 
jusqu'à  la  fiu.  Du  reste,  elle  était  protégée  contre  la 
flotte  du  dehors  par  la  citadelle  et  par  les  batteries  de 
mer  de  Galata;  contre  la  (lotte  du  dedans,  par  d'autres 
toileries  auxquelles  Jean  Grant  avait  donné  des  épaule- 
rnents  de  terre  molle  et  où  il  avait  braqué  ses  meilleurs 
< anous. 

Calanio,  qui  occupait  avec  la  Sanla-Fé  le  premier 
rang  auprès  de  la  porte  du  Marché  aux  Poissons, 
foudroya  successivemenl  trois  aventureux  vaisseaux 
turcs  qui  .désemparés  de  leurs  rames,  s'échouèrent  sous 
la  citadelle.  Les  troupes  de  Cakhondyle  vont  les  atta- 
quer. Là,  les  Français  et  les  Espagnols  font  merveilles. 
On  s'empare  des  canons  et  des  poudres,  on  improvise 
sur  l'eslacade  une  batterie  nouvelle  qui  lient  de  plus 
en  plus  en  respect  les  forces  de  l'ennemi.  Des  prison- 
niers, on  fait  plusieurs  équipages  de  rameurs  qu'en- 
chaînèrent à  leurs  bancs  les  esclaves  chrétiens  qui,  tout 
à  l'heure,  ramaient  à  leurs  bords.  Enfin,  les  mâts,  les 
pièces  de  cbar|ienle  et  jusqu'aux  quilles  des  vaisseaux 
naufragés,  tout  est  hissé  au  haut  des  murailles  jtour 
servir  de  projectiles. 

Fleclanella,  qui  semblait  se  multiplier,  prit  part  avec 
ses  limiers  de  Morée  à  ces  travaux  dont  Jean  Grant 
s'applaudissait.  Par  les  ordres  du  vieil  ingénieur,  les 
débris  des  cuvasses  étaient  charriés  au-dessus  de  la 
porte  du  Marché  aux  Farines  et  prêts  à  être  lancés  par 
des  catapultes  gigantesques. 

—  Ma  chère  enfant,  disait-il  à  Marthe,  j'ai  toujours 
.limé  les  bonnes  plaisanteries.  Ecraser  des  galères  tur- 
ques avec  des  charpentes  de  vaisseaux  turcs  sera  véri- 
tablement très-drôle.  Car,  au  premier  moment,  une 
division  de  galères  ne  peut  manquer  de  se  diriger  contre 
l'estocade;  aussitôt,  on  fera  jouer  la  mécanique,  etlant 
pis  pour  ceux  qui  seront  dessous,  puisqu'ils  descen- 
dront plus  bas  encore  sous  le  poids  de  ces  ci-devant 
rarènes  ottomanes. 

Quand  se  réalisèrent  les  infaillibles  prévisions  de 
Jfan  Grant,  il  était  fort  loin  de  là  devant  les  fourneaux 
de  la  tour  des  Awares.  Marthe  manœuvrait  le  soufflet 
de  forge  qui  avivait  le  feu.  Par  dix  tuyaux  en  éventail, 
le  plomb  fondu  ruisselait. 

Il  y  avait  là  des  vieillards  incapables  de  tirer  l'épée, 
des  femmes,  des  jeunes  filles,  des  enfants. 

—  Mes  bons  amis,  leur  disait  Jean  Grant,  vous  voyez 
<|ue  ce  n'est  pas  difficile.  Vous,  mes  petits  Hellènes,  je- 
té- le  plomb  dans  les  cuves;  vous,  nos  anciens,  rempla- 
çâmes soldats,  dirigez-moi  ces  tuyaux  avec  calme,  avec 
méthode;  ne  gaspillons  rien,  surtout  :  ce  plomb  vaut 
son  poids  d'or.  Arrêtez-vous  dès  que  les  ennemis  recu- 
leront. Vous,  jeunes  filles,  du  bois  dans  le  l'eu,  fort  et 
firme.  Belle  dame,  veuillez  faire  jouer  le  soulflet.  lh- 
rile,  Stala,  ma  fille  Marthe  et  moi,  nous  avons  affaire 
ailleurs. 


Ces  épisodes,  et  mille  autres  semblables,  devaient  né- 
cessairement passer  inaperçus. 

A  Irois  heures  du  matin,  le  S9  mai  1453,  Mahomet  II 
étant  monté  sur  son  cheval  blanc  Abig  aux  jarrets  d'a- 
cier, les  tambours,  les  trompettes  et  les  ryml«les  don- 
nèrent le  signal  sur  toute  la  ligne.  Trois  cent  mille 
hommes  poussèrent  à  la  fois  le  cri  A' Allah!  lœs  Grecs 
de  Conslantinople  répondirent  par  Kyrie  eleison. 

—  Amen!  murmura  l'empereur. 

Il  était  alors  dans  son  palais.  Sa  garde  crétoise  l'at- 
tendait sur  la  place.  Un  écuyer  tenait  prêt  son  cheval 
de  guerre.  Sa  famille  rassemblée  autour  de  lui  s'age- 
nouilla en  pleurant. 

Au  spectacle  de  celte  douleur,  Constantin  lui-même 
ne  put  retenir  quelques  larmes.  Puis,  ouvrant  les  bras, 
il  pressa  contre  son  cœur  ses  frères,  ses  sœurs,  leurs 
enfants  et  ses  domestiques  les  plus  dévoués. 

Le  plais  retentit  de  gémissements,  de  sanglots  et 
d'adieux  funèbres.  Princes  et  guerriers,  tous  les  hommes 
s'embrassèrent  comme  s'ils  marchaient  à  une  mort  iné- 
vitable. Ils  se  demandaient  les  uns  aux  autres  pardon 
de  leurs  loris  réciproques,  et,  la  main  dans  la  main, 
se  juraient  de  comlnltre  jusqu'au  dernier  soupir. 

L'empereur  mit  fin  à  cette  scène  déchirante  en  mou- 
lant à  cheval,  et  prit  le  chemin  de  Sainte-Sophie  où 
officiait  le  pieux  patriarche  Grégoire  Protosyncellc. 

11  reçut  la  sainte  communion,  fit  bénir  ses  armes, 
liais»  humblement  la  croix,  et,  après  une  courte  proster- 
nation, se  releva  le  front  serein. 

—  Le  Seigneur  soit  avec  vous,  mon  fils!  dit  le  pa- 
triarche, 

—  Et  avec  votre  esprit!  répondit  Constantin. 
Les  fidèles  entonnaient  le  Kyrie  eleison. 

Sur  le  seuil  de  l'église,  un  aide  de  camp  ayant  an- 
noncé à  l'empereur  que  le  sullan  marchait  vers  la  cour- 
tine située  entre  la  porte  d'Andrinoplc  et  la  jwrle  Kali- 
garia,  il  s'y  rendit  en  toute  hâte. 

L'action  n'était  pas  encore  engagée. 

Jean  le  Long  conférait  avec  Jean  Grant,  qu'accompa- 
gnaient toujours  sa  fille  Marthe,  Barile  et  Scala. 

—  Général,  disait  l'ingénieur,  nous  pouvons  déjeuner 
tranquillement.  Ce  premier  assaut  ne  sera  qu'une  ba- 
gatelle. Mahomet  commencera  par  n'envoyer  contre 
nous  que  le  rebut  de  son  armée,  chair  à  combler  les 
douves.  Ne  nous  exténuons  pas  de  notre  côté;  d  suffit 
de  quelque*  chamois  chargés  de  pierres  po  r  nous  dé- 
barrasser de  tels  goujats. 

L'empereur  entendant  ces  paroles  sourit  ;  puis,  déta- 
chant son  collier  d'or  magnifiquement  enrichi  de  pierres 
précieuses,  il  l'offrit  à  Marthe  : 

—  Je  ne  puis,  dit-il,  faire  ce  présent  à  la  fille  d'un 
serviteur  plus  fidèle,  plus  brave  et  plus  habile  que  ne 
l'est  votre  père. 

Marthe  balbutia,  rougit  et  suspendit  le  collii-r  sur  sa 
poitrine. 
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—  Doucement!  fillelle,  s'écria  Jean  Grant,  nous  ne 
sommes  ici  au  La)  tri  à  la  noce,  quoique  les  Turcs  vien- 
nent recevoir  de  lières  leçons  de  danse.  Cachez-moi  cela 
sous  vol iv  cuirasse,  et  buvez  chaud.  L'air  est  frais,  ce 
malin. 

L'empereur,  se  tournant  vers  Jean  le  Long,  venait 
de  lui  dire  : 

—  Je  n'ai  oublié  aucun  de  mes  braves.  Vous  trouve- 
rez dans  votre  maison  de  Gala  ta  le  témoignage  de  mon 
impérissable  gratitude. 

—  Sire,  répondit  Jean  le  Long,  «pie  Dieu  daigne  con- 
server l'empire  à  votre  auguste  personne,  je  serai  assez 
récompensé. 

Flectanclla  parut. 

—  Mon  enfant,  lui  dit  l'empeieur,  je  vous  attendais 
jjour  vous  offrir  ces  bracelets,  qu'un  jour,  s'il  plaît  au 
ciel,  vous  donnerez  à  votre  fiancée. 

Le  regard  paternel  de  Constantin  s'arrêta  sur  Marthe 
intimidée.  Fleclauella  pliait  le  genou  et  baisait  la  main 
de  l'empereur.  Deux  larmes  brûlantes  y  tombèrent. 
Étaient-ce  des  larmes  de  reconnaissance  ou  de  dou- 
leur? Qui  l'a  jamais  su? 

—  Déjeunons,  mes  amis,  disait  Jean  Grant;  nous  ne 
savons  trop  à  quelle  heure  nous  dînerons!...  Tambour, 
verse  à  boire!...  A  votre  santé,  sire!  Trinquons  et  vi- 
vement!... Mais  il  est  temps  doter  la  nappe!  Nos  co- 
quins s'approchent,  bien  qu'à  contre-cœur.  Remarquez 
que  les  janissaires  les  poussent  à  coups  de  lnàton,  allons 
les  recevoir  à  coups  de  pierre!... 

Jean  le  Long  lit  sonner  la  contre-chamade. 

Les  enfants  perdus  de  l'armée  turque  n'étaient  plus 
qu'à  petite  portée  de  flèche. 

Comme  l'avait  excellemment  fait  remarquer  1  ingé- 
nieur, Mahomet  envoya  d'aWd  à  l'assaut  ses  plus 
mauvaises  troupes,  «  se  souciant  peu,  a  écrit  un  histo- 
rien, qu'elles  fussent  taillées  en  pièces,  \m\rxn  qu'elles 
vinssent  à  Itout  de  fatiguer  les  assiégés,  d'épuiser  leurs 
ressources  et  d'émous>er  leurs  lances.  *  Les  lances  des 
Grecs  ne  s'éinoussèreut  pas.  Leurs  troupes  même  ne  se 
fatiguèrent  point  trop,  grâce  à  la  bonne  ordonnance  de 
la  défensive. 

Les  charretiers,  portefaix,  terrassiers,  maçons  et  gé- 
néralement tous  les  gens  du  peuple,  s'étaient  mis  aux 
ordres  île  l'armée.  Jean  Grant  les  avait  échelonnés  par 
groupes  sur  toute  l'enceinte  extérieure.  Sous  leurs 
boucliers,  formant  tortue,  s'avançaient  les  infortunés 
soldats  que  les  janissaires  faisaient  marcher  à  coups  de 
bàloiiou  de  sabre. 

En  parlant  de  ces  troupes  sacrifiées,  l'ingénieur  les 
traita  de  chair  à  combler  les  dômes;  le  sultan  en  faisait 
le  même  cas.  Il  prévoyait  que  leurs  cadavres,  entassés 
au  pied  des  murs,  serviraient  de  gradins  pour  atteindre 
moins  difficilement  à  la  hauteur  des  parajieLs. 

Il  en  lut  ainsi. 

Ia  tortue  s'affaissa  écrasée  sous  les  poutres  et  les 
quartiers  de  rochers.  Les  fossés  s'emplirent  de  débris 


humains,  de  décombres  sanglants,  chaos  hideux  à  gla- 
cer d  horreur. 

Du  côté  du  port,  des  chaloupes  entières,  pleines  de 
soldats,  sombraient  sous  les  blocs  de  marbre  et  les 
charpentes  ferrées.  Les  catapultes  lançaient  des  colon- 
nes, des  meules,  des  enclumes,  des  toitures. 

L'une  des  cloches  de  Sainte-Sophie,  posée  sur  un 
affût,  glissa  par  une  pente  à  pic  avec  une  vitesse  telle, 
que  deux  cents  hommes  furent  écrasés. 

G.  de  i.v  Lamelle. 

-  la 




L'AIR  ET  LE  MONDE  AÉRIEN 

I'ai»  M.  ARTHUR  MANGIN 


Quand  on  songe  à  la  suite  d'études  qui  a  initié  l'es- 
prit humain  à  l'ensemble  de  connaissances  nécessaires 
pour  écrire  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on 
demeure  effrayé  de  l'immense  labeur  des  générations 
qui  ont  précédé  la  nôtre,  comme  en  présence  d'une  de 
ces  vénérables  cathédrales  élevant  à  une  hauteur  pro- 
digieuse leurs  tourelles  aux  fines  colonnettes  sculptées 
par  le  ciseau,  on  se  demande  par  quels  moyens  ont  été 
dressées  dans  les  airs  ces  forêts  de  pierres.  Représen- 
tez-vous en  ce  moment  l'homme  primitif  placé  par  Dieu 
sur  la  terre,  avec  la  révélation  des  connaissances  mo- 
rales et  des  notions  physiques  qui  lui  sont  essentielles, 
et  la  puissance  d'intelligence  nécessaire  pour  pénétrer 
quelques-uns  des  mystères  qui  l'entourent,  car,  selon 
la  remarque  judicieuse  de  M.  Arthur  Mangin,  le  connu 
n'est  qu'un  point  sur  le  goufl're  de  l'inconnu.  Il  com- 
mence par  diviser  le  monde  qui  l'entoure  en  quatre 
parties  qui  lui  paraissent  les  éléments  de  la  nature  :  la 
terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu.  Ce  n'est  que  plus  tard,  et 
après  de  longues  et  pulieiil.s  observations  accumulées 
par  les  générations  successives,  qu'il  découvre,  dans  les 
trois  premiers  éléments,  des  composés  d'éléments  très- 
nombreux  et  très-divers.  La  terre  absorbe  d'abord  toute 
son  attention,  c'est  là  qu'il  doit  planter  sa  lente.  La 
mer  l'attire  ensuite  avec  ses  mystères  profonds  et  re- 
doutables : 

llli  robur  el  «m  triple* 
Circt  peclus  erat,  qui  fragilem  Iruci 

Comroitit  pelago  ralem 
Primu*.... 

Ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  qu'il  songe  à  l'air,  dont  le 
domaine  lui  a  para  celui  du  vide;  rar  l'homme  a  cru 
avoir  sur  sa  tête  comme  au-dessous  de  ses  pieds  ces 
royaumes  du  vide  (inania  régna),  dont  parle  le  poète. 

C'est  pourtant  sur  ce  royaume  du  vide  que  M.  Arthur 
Mangin  vient  d'écrire  un  gros  volume  remarquable- 
ment illustré,  dans  lequel,  condensant  toutes  les  con- 
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naissances  acquises  h  la  suite  de  but  de  siècles  et  les 
hrillantes  hypothèses  destinées  à  remplacer  les  notions 
certaines  qui  manquent  encore,  il  a  su  être  ù  la  fois 
intéressant,  souvent  amusant,  toujours  utile.  Si  je  parle 
du  rovaume  du  vide,  c'est  une  concession  de  mois  que 
je  fais  à  la  poésie.  Qui  ne  sait  aujourd'hui  que  le  monde 
aérien  n'est  pas  le  royaume  du  vide?  Bien  plus,  au- 
dessus  même  de  notre  atmosphère,  la  physique  con- 
temporaine incline  à  croire  que  le  vide  n'existe  point, 
il  cela  par  une  raison  plausible,  c'est  que  l'espace  supé- 
rieur que  l'on  a  considéré  longtemps  comme  le  vide, 
i  est  le  théâtre  de  certains  phénomènes  qui  n'auraient 
l«*  lieu  si  les  causes  qui  les  déterminent  ne  trouvaient 
là  aussi  un  quelque  chose  sur  quoi  exercer  leur  action  ; 
i~ir,  s'il  est  vrai  que  tout  effet  implique  une  cause,  que 
toute  action  implique  un  agent,  il  n'est  pas  moins  «vi- 
dent qu'une  cause  ne  saurait  agir  sur  le  néant.  > 

Sans  vouloir  s'élever  jusqu'à  ces  régions  transcen- 
dantes, l'auteur  est  resté  dans  le  royaume  aérien,  et  il 
v  a  trouvé  la  matière,  non  plus  à  l'état  solide  comme 
-ur  la  terre,  non  pas  à  l'étal  liquide  connue  dans  l'O- 
céan, sur  lequel  il  a  écrit  un  ouvrage,  mais  à  l'état 
gazeux.  L'état  gazeux  est  celui  où,  la  cohésion  des  mo- 
lécules étant  vaincue  ou  détruite,  le  calorique  agit 
seul, 

i  Tandis  que  les  molécules  d'un  corps  solide,  dit 
il.  Arthur  Mangin,  sont  tellement  unies  entre  clic*, 
qu'un  effort  plus  ou  moins  énergique  est  nécessaire 
jour  les  disjoindre;  les  molécules  d'un  corps  liquide 
glissent  librement  les  unes  sur  les  autres.  Quant  aux 
substances  gazeuses,  elles  jouissent  d'une  mobilité, 
d'une  fluidité  bien  supérieure  ù  celles  des  liquides; 
elles  n'ont  aucune  consistance  et  échappent  à  la  pré- 
hension. Dles  ont,  en  outre,  pour  caractère  essentiel  une 
élasticité  parfaite  ;  aussi  leur  a-l-on  donné  le  nom  de 
fluides  élastique*.  Grâce  à  celle  élasticité,  elles  sont  in- 
définiment expansibles  ;  leurs  molécules,  soustraites  à 
toute  attraction  réciproque  cl  sollicitées  uniquement 
par  la  force  dissolvante  qu'on  attribue  au  calorique, 
tendent  toujours  à  s'écarter,  à  se  désunir,  à  se  dissé- 
miner dans  l'espace.  A  celle  force  cxpansivc correspond, 
dans  les  fluides  élastiques,  une  compressibililé  qui  n'est 
limitée  que  par  l'influence  dos  moyens  dont  nous  dispo- 
sons, ou,  pour  quelques  gaz,  par  le  jioint  où  le  rappro- 
chement de  leurs  molécules  détermine,  leur  réduction  à 
l  étal  liquide.  Encore  est-il  des  gaz  qui  n'ont  jamais  pu, 
ni  par  compression  ni  par  refroidissement,  être  amenés 
i  ce  point  ;  on  les  nomme  gaz  permanents.  Ils  sont  au 
nombre  de  cinq,  savoir  :  l'oxygène,  l'hydrogène,  l'a- 
mie, le  bioxyde  d'azote  et  l'oxyde  de  carbone.  » 

C'est  là  l'introduction  au  livre  du  Monde  aérien ,  car 
l'atmosphère  h  laquelle  il  faut  arriver  n'est  qu'un  gaz 
on  plutôt  un  composé  de  gaz.  Elle  est  donc  compres- 
sible et  expansible,  comme  l'auteur  l'établit  en  rappe- 
lant les  appareils  et  les  expériences  à  l'aide  desquels  on 
démontre  ces  vérités  devenues  élémentaires  aujourd'hui,- 


mais  que  le  génie  seul,  aidé  par  l'observât  ion,  a  pu 
découvrir;  elle  est  en  outre  douée  de  pesanteur. 

Qu'est-ce  que  l'atmosphère?  c'est  la  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  fluides  élastiques  qui  enveloppe  notre 
globe,  et,  un  grand  nombre  de  savants  le  supjiosent,  la 
plupart  des  corps  célestes  :  étoiles,  planètes  et  sate- 
llites. Plusieurs  astronomes  contemporains,  dont  l'opi- 
nion a  un  grand  poids,  pensent  que  le  soleil  lui-même 
n'aurait  pas  moins  de  trois  atmosphères  superposées  en 
couches  concentriques  autour  de  son  noyau  obscur,  et 
M.  Mangin  insinue  que  ce  noyau  jMiurrnit  bien  être  ha- 
bité. Le  lecteur  demandera  peut-être  si  c'est  par  des 
salamandres-,  mais  l'auteur  pourrait  répondre  que 
c'est  là  une  question  de  dislance.  Dans  l'hypothèse 
dont  il  s'agit,  et  lorsqu'on  juge  de  si  loin,  on  ne  peut 
guère  parler  que  par  hypothèse  ;  le  noyau  obscur  du 
soleil  serait  d'abord  envelop|>é  d'une  atmosphère  nua- 
geuse semblable  à  la  nôtre.  Quelle  est  la  hauteur  de 
cette  atmosphère?  Telle  est  la  première  question  à  ré- 
soudre, car,  si  cette  hauteur  est  immense,  elle  pourrait 
prémunir  les  habitants  problématiques  du  soleil  contre 
l'action  dévorante  de  la  chaleur,  a  Au  delà  de  cette  pre- 
mière athmosphère  en  viendrait  une  seconde,  continue 
l'auteur  ;  cellc-ei  serait  formée  de  substances  gazeuses 
eu  étal  d'iguitiou  permanente,  projetant  au  loin  des  flots 
inépuisables  de  chaleur  et  de  lumière;  c'es,t  celle  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  photosphère.  Enfin,  une  troi- 
sième atmosphère  extérieure,  prodigieusement  dilatée, 
emprunterait  à  la  précédente  son  éclat  qui  va  décrois- 
sant à  mesure  que  la  distance  de  la  pliotosphère  aug- 
mente. » 

Tout  cela  est  bien  beau,  mais  c'est  un  peu  haut,  el 
je  me  hâte  de  redescendre.  En  redescendant  pour  cher- 
cher l'explication  de  la  manière  dont  l'atmosphère  sur 
noire  globe  terrestre  s'est  formée,  je  retrouve  encore 
de  savantes  hypothèses,  celles  de  ta  Place,  d'Herscdiell, 
rectifiées  par  Ampère,  que  rectifie  à  son  tour  Alexandre 
Bertrand,  dans  une  note  pleine  d'intérêt  ajoutée  aux 
Lettres  sur  les  révolutions  du  globe  Je  n'entrerai  ni 
dans  l'exposition  ni  dans  la  discussion  de  cette  hypo- 
thèse, qui  peut  être  plausible,  mais  qui  est  loin  d'être 
certaine.  Je  me  contenterai  de  faire  observer  tpie, 
lorsqu'il  s'agit  des  origines,  l'homme  marche  toujours 
au  milieu  de  problèmes  pour  lesquels  il  lui  est  impos- 
sible de  trouver  des  solutions  incontestables  et  incontes- 
tées. Cela  n'empêche  pas  les  Thomas  contemporains  de 
demander  à  sonder,  non  comme  leur  prédécesseur,  les 
trous  que  les  bourreaux  de  la  Passion  ont  laissés  dans 
l'humanité  du  Christ,  mais  les  abîmes  insondables  de 
sa  divinité.  Laissons  les  savants  conjecturer  que  l'at- 
mosphère qui  entoure  notre  globe  est  le  reste  de  celle 
espèce  d'océan  de  gaz  d'où  ce  globe,  après  une  longue 
incubation  et  des  révolutions  qui  ne  sauraient  avoir 
d'historien,  est  sorti,  Ce  serait  la  période  correspon- 
dante à  celle  dont  parle  la  Bible  quand  elle  dit  que 
«  l'Esprit  de  Dieu  était  jiorté  sur  les  eaux  >•  Cette  al- 
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mosphère,  considérablement  modifiée  |xir  ces  révolu- 
lions  successives,  par  ces  mélanges  et  ces  réactions,  par 
ces  précipitations  et  ces  vaporisations  réitérées,  ptf  ces 
combustions  et  ces  refroidissements,  enfin  par  l'action 
de  la  matière  végétale  dans  laquelle  la  lumière,  l'élec- 
tricité et  le  calorique  jouèrent  un  grand  rôle,  est  deve- 
nue enfui  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  La  science,  quels 
que  soient  ses  progrès  depuis  deux  siècles  surtout,  n'a 
pas  réussi  à  mesurer  d'une  manière  exacte  la  hauteur 
«les  couches  atmosphériques.  I,i  question  est  encoie 
controversée.  Iliot,  en  calculant  d'après  le>  oltservations 
barométriques  faites  par  HumlMild  et  M.  Hoiissingault 
MIT  le  Chimboraço  el  l'Anlisana,  évalue  la  hauteur  de 


l'atmosphère  au-des>us  de  l'océan  Pacifique  à  20,079 
mètres.  D'autres  savants,  dont  les  calculs  ne  sont  \a< 
moins  irréprochables  au  point  de  vue  mathématique, 
arrivent  au  chilTre  de  72,000  mètres.  Mairan  proju- 
sait  celui  de  1,000,000  de  mètres.  La  mitable  cau*e 
de  l'incertitude  de  ces  calculs,  c'est  qu'à  une  certaine 
hauteur,  l'air  détient  de  plus  en  plus  rare,  el  quece> 
dernières  couches  qui  cessent  d'être  ex|«nsibles,  sont 
d'une  densité  relativement  très-iaihlc.  On  |*ut  donc  af- 
linner  que  l'atmosphère  est  limitée,  et  mesurer  d'une 
manière  exacte  son  poids  ;  mais  on  ne  saurait  évaluer 
qu'apprnximativcmenl  sa  hauteur. 

Ou  comprend  que  celte  question  du  poids  de  l'at- 
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mosphère  ait  conduit  M.  Arthur  Mangin  à  la  descripliou 
de  la  machine  pneumatique,  du  baromètre,  de  toutes 
les  machines  et  de  Unis  les  appareils  qui  ont  servi  à  dé- 
montrer celle  pesanteur,  entre  autres  à  l'aéroslalion,  et 
à  l'aviation  qui  aspire  à  détrôner  el  à  remplacer  la  dé- 
couverte de  Moutgolfier.  L'auteur  de  VAir  me  (tarait 
un  peu  dur  pour  M.  de  la  Laudelle,  qui  est  autre  chose 
qu'un  <i  agréable  romancier,  »  puisque  avant  d'être 
écrivain  il  avait  été  oldcier  de  marine.  Il  me  semble, 
en  outre,  bien  absolu  dans  l'arrêt  qu'il  prononce  sur 
l'impossibilité,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  con- 
cevoir la  direction  des  aéronefs.  Ce  mol  tlimjwssible  a 
été  si  souvent  déjà  rayé  des  dictionnaires,  qu'il  n'y  a 
rien  d'inqiossible  à  ce  qu'il  le  soit  une  fois  de  plus.  Le 
récit  de  la  catastrophe  du  ludion  le  Géant,  que  M.  Man- 


gin ilonne  in  extenso,  en  y  joignant  une  gravure  que 
nous  lui  empruntons,  et  qui  fournira  la  preuve  du  soin 
avec  lequel  son  volume  est  illustré,  n'a  rien  de  concluant 
contre  le  système  de  l'hélice  qui  n'y  est  pas  employé.  Le 
(it'tint,  dans  la  j«.-nsée  des  inventeurs  de  l'hélice,  n'était 
que  le  dernier  des  aérostats  et  non  le  premier  des  aéro- 
nefs, la  lin  de  l'aéroslalion  cl  non  'le  commencement 
de  l'aviation.  Je  ne  veux  pas  ici  faire  de  la  sensibilité 
hors  de  propos;  mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  le  courage 
d'aiguiser,  tranquillement  assis  sur  mou  fauteuil,  des 
épigranunes  contre  ceux  qui  poursuivent  une  idée,  qui 
cherchent  une  découverte  à  quatre  mille  mètres  au- 
dessus  du  sol,  au  risque  de  se  rompre  le  cou.  Le  Cxsar 
le  morilnri  sahUani  îles  gladiateurs  romains  me  revient 
ici  en  mémoire,  et  il  me  semble  que  le  public,  qui  est 
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aussi  un  César  à  sa  manière,  doit  au  moins  rendre  leur 
silut  à  ceux  qui  risquent  ainsi  leur  vie  |iour  son  bon 
j>lai>ir.  J'ajouterai  que  M.  Arthur  Mangin  aurait  dû  se 
Manoir  ((ne,  parmi  ceux  qui  ont  donné  des  encourage- 
ments aux  études  sur  l'aviation  au  moyeu  de  l'hélice, 
il  y  a  eu  des  savants  éminents,  comme  MM.  Dabinct, 
Sésuin  et  Itanal. 

(Vite  querelle  de  délai!  vidée,  je  veux  essayer  de  don- 
ner une  idée,  de  l'ensemhle  de  son  ouvrage.  Dans  la 
première  partie,  il  énumère" et  explique  l'origine  et  la 
buteur  de  l'atmosphère ,  sa  [«'sauteur,  la  pression 
qu'elle  exerce  sur  nous,  la  propriété  qu'elle  a  de  produire 
la  sensation  du  son  par  la  formation  des  ondes  sonores, 


les  éléments  permanenls  et  constituants  dont  elle  se 
conqiose,  c'est-à-dire  l'azot"  et  l'oxygène,  et,  en  pro- 
portion beaucoup  moins  considérahle,  la  vapour  d'eau 
et  l'acide  carltonique,  sans  ouhlier  les  miasmes  qui 
viennent  souvent  en  altérer  la  pureté,  et  dont  les  prin- 
cipaux sont  l'oxyde  de  carbone,  l'acide  azotique,  l'am- 
moniaque, l'hydrogène  carboné,  l'hydrogène  phosphore 
et  l'hydrogène  sulphmé  ou  acide  sulphydrique.  L'au- 
teur énumère  et  expose  ensuite  le>  agents  mystérieux 
dont  l'essence  est  inconnue,  et  qui  donnent  lieu  à  dos 
eflets  d'une  variété  merveilleuse  et  d'une  puissmee  ex- 
traordinaire qui  produisent  des  phénomènes  calorifi- 
ques, lumineux,  électriques  ou  magnétiques,  dont 


éclairage  par  la  lumière  fiMtriqM  de  l'avenue  de  lini(«ratricv,  à  l'an* 


I  atmosphère  est  à  la  fois  le  siège  et  le  véhicule.  Il  est  | 
bien  convenu  qu'ici  ou  se  retrouve  eu  présence  de  la 
difficulté  que  j'ai  déjà  signalée,  et  que  l'homme  ren- 
contre toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  découvrir  les  causes  : 
o-lle  d'expliquer  la  manière  dont  les  phénomènes  se 
reproduisent.  La  science  est,  en  ce  moment,  sur  la  voie 
•l'une  théorie  nouvelle.  Nous  avons  été  élevés  dans  la  1 
doctrine  des  fluides  impondérables  ou  impoiulérés,  I 
susceptibles  de  s'unir  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
avecjes  corps  matériels,  et  de  s'en  séparer  |»our  passer  | 
à  d'autres  ou  se  perdre  dans  l'espace.  «  Dans  le  pre- 
mier cas,  comme  le  rappelle  M.  Mangin,  on  disait  qu'ils 
se  trouvaient  à  l'état  latent  ou  caché  ;  dans  le  second 
m,  que  les  corps  chauds  émettaient  du  calorique  ;  les 
(i'ips  lumineux,  de  la  lumière  ;  les  corps  éleelrisés,  de 


l'électricité.  De  là  le  nom  de  théorie  de  rémission,  sous 
lequel  on  désigne  celte  hypothèse,  laquelle  était  lin-  à 
celle  du  vide,  telle  (pie  Newton  et  Pascal  l'avaient  éta- 
blie. » 

On  a  changé  tout  cela,  comme  le  dit  un  personnage 
de  Molière,  et  l'on  est  en  train  de  substituer  l'hy  polhèse 
des  ondulations  à  celle  de  l'émission.  Je  ne  prétends 
pis  qu'elle  soit  moins  vraie  que  son  aînée,  mais  je  n'o- 
serai pas  affirmer  qu'elle  soil  plus  vraie,  et  surtout 
qu'elle  demeure  le  dernier  mot  de  la  science.  «  Cette 
théorie,  qui  re|»osc  sur  la  négation  du  vide,  sup|mso, 
par  conséquent,  l'immensité  de  l'espace,  les  inter- 
mondes,  aussi  bien  que  les  interstices  moléculaires  de* 
Corps  entièrement  remplis  par  un  seul  fluide  d'une  sub- 
tilité et  d'une  mobilité  inconcevables,  auquel  elle  re>li- 
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tue  le  nom  à' illier  que  lui  avaient  donné  les  philoso- 
]»lies  de  l'antiquité.  Et  de  même  que  le  son  n'est  autre 
chose  que  l'effet  de  l'ébranlement  communiqué  à  l'air 
ou  à  tout  autre  milieu  par  les  vibrations  des  corps  so- 
nores, et  se  propageant  sous  la  forme  d'ondes  ou  d'on- 
dulations ;  de  même  aussi  les  phénomènes  que  nous  ap- 
pelons chaleur,  lumière,  électricité,  magnétisme,  ne 
seraient  que  des  ondulations  diversement  amples  et  ra- 
pides imprimées  à  l'éther  par  des  causes  inconnues,  et 
transmises  par  lui  aux  corps  plus  denses  et  plus  gros- 
siers que  nos  sens  nous  permettent  d'observer.  » 

Vous  demanderez  peut-être  à  la  science  :  «  Qu'est-ce 
que  l'éther?  »  Dans  ce  cas,  vous  retrouverez  cette  im- 
puissance de  l'homme  à  pénétrer  le  mystère  des  causes 
que  je  vous  signalais  tout  à  l'heure.  M.  Mangin  en  con- 
vient, avec  si  sincérité  ordinaire  :  «  A  celle  question, 
Qu'est-ce  que  Cellier?  dit-il,  il  n'y  a  point  de  réponse.  » 
Mais,  si  la  cause  est  controversable  et  controversée,  les 
phénomènes  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électri- 
cité, du  magnétisme  existent  ;  que  ce  soient  les  effcls  de 
plusieurs  agents,  ou  des  modalités  diverses  du  même 
agent,  ou  peut  les  ol^erver  et  les  décrire,  et  c'est  ce 
que  fait  l'auteur  avec  la  clarté  et  l'exactitude  d'exposi- 
tion, qui  sont  deux  des  caractères  de  son  bleui. 

Quand  il  a  ainsi  tracé  ce  que  j'appellerai  la  carte  de 
l'air,  il  eu  raconte  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'histoire, 
eu  exposant  les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  le 
monde  aérien.  C'est  le  temps  avec  «es  variations  que 
M.  Mathieu  (de  la  Drûme)  a  la  prélentiou  de  prévoir  et 
de  prédire,  le  chaud,  le  froid,  les  climats,  les  saisons, 
les  vents  qui  soufflent  dans  toutes  les  directions,  et  les 
causes  sous  l'empire  desquelles  ils  naissent,  chauds  ou 
froids,  alués  ou  cou  Ire -alizés,  ce  qui  l'amène  à  parler 
des  girouettes  et  desaéromèlrcs.  Puis  viennent  les  tem- 
pêtes, les  cyclones,  l'humidité  et  la  sécheresse  qui  le 
conduisent  à  parler  des  hygromètres  et  des  hydromèlres. 
Comme  on  le  iK-nse  bien,  il  n'omet  pas  les  troml>es,  à 
propos  desquelles  il  cite  celle  qui  ravagea  la  commune 
de  Chàtenay  tSeinc-ct-Oise),  m  1839,  en  arrachant  des 
arbres  et  en  les  transportant  à  plusieurs  centaines  de 
mètres,  en  desséchant  entièrement  un  étang,  et  plu- 
sieurs autres  trombes.  Il  faut  ajouter  à  cela  ce  que  nous 
appelons,  avec  le  vulgaire,  les  aurores  boréales,  et  ce 
que  les  anciens  nommaient  les  prodiges,  comme,  par 
exemple,  les  étoiles  filantes  et  les  pluies  de  pierre  qui 
s'expliquent  naturellement  par  la  chute  des  aérolilhes. 

Après  avoir  donné  la  carte  du  royaume  aérien,  raconté 
l'histoire  des  révolutions  qui  s'y  produisent,  il  ne  restait 
plus  qu'à  indiquer  et  à  décrire  les  innombrables  ani- 
maux qui  l'habitent.  C'est  ce  qu'a  fait  .M.  Mangin, 
après  avoir  parcouru,  avec  M.  Freeman,  dont  le  savant 
crayon  a  servi  d'auxiliaire  a  sa  plume,  le  monde  aérien 
dans  la  nécro|>ole  qui  lui  est  consacrée  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Il  a  vu  là  un  aperçu  de  ce  inonde 
de  l'air,  plus  immense  et  plus  peuplé  encore  que  celui 
de  la  mer.  Son  point  de  départ,  en  effet,  est  dans  une 


espèce  de  poussière  impalpable  et  vivante,  de  laquelle 
on  s'élève  à  1  insecte,  au-dessus  duquel  on  trouve  l'oi- 
seau. Cetle  troisième  partie  du  travail  de  M.  Arthur 
Mangin,  dans  laquelle  il  considère  l'almosphère  comme 
un  des  trois  grands  théâtres  sur  lesquels  se  joue  b- 
drame  de  la  vie  et  de  la  mort,  est,  je  ne  dirais  pas  lu 
plus  intéressante,  mais  la  plus  attrayante. 

L'auteur  n'a  du  reste  rien  négligé  pour  initier  le 
lecteur  aux  notions  scientifiques  qui  sont  le  sujet  de  son 
livre.  Partout  des  gravures,  tantôt  purement  scienti- 
fiques, tantôt  joignant  l'agrément  du  pittoresque  à  leur 
exactitude ,  éclairassent  son  texte.  C'est  ainsi  qu'ayant 
à  expliquer  l'influence  des  gaz  mé|)hiliqucs,  il  public  nu 
dessin  représentant  la  grotte  du  Chien,  près  de  Pousr 
zoles;  c'est  ainsi  encore  qu'ayant  à  parler  de  l'électri- 
cité et  des  effets  lumineux  qu'elle  produit,  il  accom- 
pagne son  texte  d'une  gravure  que  nous  reproduisons, 
et  qui  montre  Véclairage  par  la  lumière  électrique 
de  l'avenue  de  l'Impératrice. 

Cette  lumière  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  que 
nous  connaissons,  ni  à  la  lumière  du  soleil  et  des  astres, 
ni  à  celle  obtenue  par  la  combustion  des  huiles,  des 
graisses,  des  matières  résineuses  et  des  gaz.  La  lumière 
électrique  est  'si  vive,  qu'avec  cent  couples  de  cônes  de 
charbon  juxtaposés,  dans  lesquels  on  fait  passer  un 
courant  voltaîquc,  ou  peut  donner  des  maux  d'yeux,  et 
qu'avec  six  cents,  un  seul  instant  suffit  pour  brûler  la 
ligure  comme  le  ferait  un  coup  de  soleil.  Un  inconvé- 
nient a  fait  échouer  jusqu'ici  les  efforts  tentés  pour  ap- 
pliquer la  lumière  électrique  à  l'éclairage  public.  Cetle 
lumière  c>t  éblouissante,  mais  elle  n'est  pas  diffusihle, 
cl  si  elle  peut  projeter  un  faisceau  de  rayons  d'une 
grande  puissance,  celte  lueur  éclatante  ne  se  répand 
point  en  dehors  de  sou  parcours  rectiligne;  c'est  ce 
qu'on  put  voir  jusqu'à  l'éxidence  par  les  expériences 
qui  eurent  lieu  à  Paris  pcmlant  l'été  de  1865.  l'n  appa- 
reil avait  été  placé  sur  l'entablement  de  l'arc  de 
triomphe  de  l'étoile,  et  sa  lumière,  dirigée  sur  l'ave- 
nue de  l'Impératrice,  illuminait  cette  avenue  dans  toute 
sa  longueur,  en  y  versant  comme  un  fleuve  declarlé; 
mais  les  rues,  les  avenues,  les  jardins  adjacents,  demeu- 
raient plongés  dans  l'obscurité  la  plus  profonde.  Jus- 
qu'ici on  n'a  donc  pu  se  servir  de  la  lumière  électrique 
que  {jour  éclairer  des  zones  droites  et  limitées  ;  on  en  a 
tiré  de  bons  effets  de  soleil  et  de  lune  au  théâtre,  et  on 
l'emploierait  avec  avantage  pour  l'éclairage  des  tunnels 
des  chemins  de  fer. 

Mous  n'ajouterons  qu'un  mot  :  c'est  que  le  )>cau  vo- 
lume de  M.  Arthur  Mangin  sur  l'Air  fait  honneur  aux 
presses  de  M.  Marne.  Par  l'intérêt  et  l'étendue  des 
questions  qu'il  traite,  et  par  la  clarté  et  l'exactitude 
des  notions  qu'il  donne,  il  nous  parait  un  des  meilleurs 
I  ouvrages  publiés  pour  vulgariser  la  science,  eu  tenant 
compte  de  tous  les  progrès  et  de  toutes  les  découvertes 
réalisées  de  nos  jours. 

Féux-He.nri. 
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CE  QUE  FEMME  VEUT  DIEU  LE  VEUT 

or 

LA  PilEMlfiitE  QUF.RF.U.E 
(Voir  ,  acr  iSfl.i 

SCENE  VI 
M"  DE  I I  CEMOXT,  H.  DES  MARAIS. 

*.  bes  marais.  —  Ma  nièce,  j'ai  bien  l'honneur  de 
vous  saluer.  Je  ne  m'inquiète  pas  de  voire  santé  :  ces 
joues  roses  et  ces  yeux  brillants  répondent  pour  vous. 

*■*  DE  LOCEMO.1T,  lui  ataocant  un  fauteuil  —  Veuillez 

vous  asseoir,  mon  oncle.  Ma  santé  est  en  effet  des  plus 
florissantes.  Me  permettez-vous  de  demander  des  nou- 
velles de  la  vôtre? 

v.  des  marais.  —  Certainement.  La  mienne  a  vu 
trop  d  hivers  pour  ne  pas  s'en  ressentir  un  peu.  (les 
jours-ci,  j'ai  un  rhumatisme  (>o  M*ouaut)  qui  se  promène 
en  propriétaire  sur  ma  personne.  Ah!  jeune  femme, 
c'est  un  vilain  hôte  que  celui-là,  un  hôte  terriblement 
qiiinleux  et  incommode.  Mais  à  quoi  bon  vous  en  par- 
ler, à  vous  qui  ne  comptez  encore  que  des  printemps, 
<•!  quels  printemps  î 

de  LtiCEMONT.  —  Mon  oncle,  vous  oubliez  toujours 
que  vous  parlez  à  une  respectable  mère  de  famille. 

«.  des  marais.  —  En  vous  regardant,  on  pourrait 
l'oublier.  Mais  qu'avez-vous?  Si  mes  yeux  ne  me  trom- 
pent pas,  il  me  semble  qu'il  y  a  (il  pa>*«  la  main  »ui  on 
fr»i)  sur  ce  front  gracieux  je  ne  sais  quelle  ombre, 
quel  nuage  léger.  Mon  neveu  ne  fait  pas  le  tyran,  je 
l'espère? 

***  de  locemost.  —  Non,  non,  soyez  tranquille, 
Henri  est,  par  continuation,  très-bon.  Si  seulement  il 
iimait  moins  la  chasse  et  sa  ferme. . . 

«.  des  marais.  —  Ce  sont  vos  rivales,  madame? 

»■»  DE  HCEMO.NT.  —  Oui. 

«.  des  marais.  —  Mais  vous  n'en  êtes  pas  jalouse,  je 
suppose? 

«**  de  ldcemokt.  —  Je  crains  toujours  qu'il  ne  me 
débisse  pour  elles. 

».  des  marais.  —  Pas  en  décembre.  Le  blé  ne  fait 
<wore  que  pourrir  au  fond  des  sillons,  et,  quant  à  la 
"  lasse,  le  son  du  cor  n'a  pas  d'échos  dans  le  passage 
Pommeraye  à  Nantes. 

>■*  de  i.rcEMOKT.  —  Le  vrai  chasseur,  mon  oncle, 
*e  passe  de  cet  excitant;  et  la  preuve,  c'est  que  nous 
allons  partir  pour  la  Roche-Suart,  qui  devient  une  sorte 
«le  rendez-vous  de  chasse. 

des  marais.  —  Vous,  partir  pour  la  Roche-Suart, 
c  est  impossible! 

m"*  de  lixemo.nt.  —  Cela  sera  pourtant. 

M.  DES  MARAIS,  frappant  sa  canna  *ur  In  paruuct.  —  Cela 

"e  sera  pas.  Nous  avons  besoin  de  vous  tour  les  plaisirs 


|  qui  se  préparent,  et,  je  vous  l'affirme,  on  ne  vous  lais- 
sera pas  partir.  D'abord,  moi,  je  m'y  oppose  formelle- 
ment.M""'  dcRousscliii  l'ait  jouer  des  comédies,  des  cha- 
rades. Si  ou  m'enlève  mon  plus  beau  sujet,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse? 

M""  de  ixcemort,  (incn.int.  —  Il  vous  restera  les  dou- 
i  blures. 

M.  des  marais.  — Et  qui  sera  votre  doublure,  à  vous, 
je  vous  prie? 

m""  de  LtCBMO.iT.  —  M°"  du  Frédou.  On  dit  qu'elle 
me  ressemble  beaucoup. 

m.  des  marais.  —  Ciel I  Qui  a  osé  blasphémer  ainsi  1 

M"'  DE  LCCEMOMT,  en  souriant. —  Vous  VOllleZ  savoir  le 

nom  du  coupable? 

M.  des  marais.  — Oui  ;  mais  ce  n'est  pas  un  homme, 
ce  doit  être  une  femme. 

M™'  de  1.1'cemomt.  —  C'est  un  homme. 
m.  des  marais.  —  Eh  bien,  à  l'avance,  je  déclare 
qu'il  n'a  ni  intelligence,  ni  goût,  ni... 

m""  de  lccemo.nt.  —  Doucement,  doucement,  ne 
maltraitez  pas  ainsi  ce  pauvre  coupable,  car  cet  homme 
sans  goût,  sans  intelligence,  c'est  vous,  monsieur! 
m  des  marais.  —  Moi  ? 

m*™1"  de  i  iCEMOKT.  —  Vous.  C'est  vous  qui  avez  dit  à 
M0"  du  Frédou  que  nous  avions  le  même  genre  de  li- 
gure, la  même  taille,  la  même  tournure. 

M.  DES  MARAIS,  levant  le*  deu%  lira*  ter»  II*  ulafoml. 
—  Qui  l'enlendei  et  qui  ne  tonne»  pu. 

M""  de  ucvmokt.  —  Vous  ne  lui  avez  pas  dit  cela? 
h.  des  marais.  —  Elle  me  le  disait,  je  suis  trop  poli 
jx)ur  donner  un  démenti  à  une  femme;  j'ai  dit  comme 
elle.  Elle  vous  ressemble!  Oui,  comme  le  chardon  res- 
semble à  la  rose,  comme  la  chenille  ressemble  au  pa- 
pillon. 

m™*  db  i.ucemokt.  —  Voyez  donc  comme  il  faut 
ajouter  foi  à  tous  vos  beaux  compliments. 

m.  des  marais.  —  Ma  nièce,  j'ai  toujours  eu  pour 
habitude  de  me  moquer  sans  pitié  des  gens  prétentieux. 

m,u*  de  lucemont.  —  Oh  !  que  vous  êtes  peu  chari- 
table! 

M.  des  marais.  —  Oh  !  que  vous  êtes  naïve!  Mais 
revenons  à  notre  affaire.  Vous  êtes  indispensable  à  nies 
tableaux,  vous  entendez,  in...  dis...  pen...  sable.  Vous 
seule  porterez  avec  une  majesté  suffisante  ces  riches 
costumes,  écrasants  pour  d'autres  femmes;  vous  seule 
saurez  représenter  dignement  ces  femmes  bibliques 
dont  M,B*  du  Frédou,  avec  sa  figure  de  poupée  et  sa 
taille  étriquée,  ne  serait  que  la  caricature.  Connue  le 
turban  ira  bien  sur  ces  cheveux  brillants  et  ondulés! 
Avec  quelle  noblesse  vous  traînerez  votre  manteau 
royal!  Quelle  belle  Rébecca,  quelle  touchante  Estber 
vous  ferez!  <wec  feu.)  Vous  voir  figurer  dans  mes  ta- 
bleaux sera  la  récompense  de  tous  les  ennuis  insépa- 
rables de  ma  position  de  dire*  leur,  car,  avec  vous,  je 
suis  sûr  du  succès. 
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Mn"  DE  I.UCEMOJiT,  riant.  —  Mon  Olicle,  mOU  OUcle, 

ne  vous  enflammez  pas  ainsi,  el  songez  plutôt  à  cher- 
clier  ailleurs  des  personnages  :  vous  trouverez  dix  Es- 
llier,  dix  Réberca  pour  une. 

H.   DES  MARAIS.  —  OÙ,  s'il  VOUS  plaît? 

ji,uf  de  locemomt.  —  Mais,  parmi  ces  dames. 
M.  des  marais.  —  Cilez,  cilez  des  noms,  il  me  faut 
des  noms. 

Hm*  DE  UCEMONT.  —  Mm«  dll  Giollier. 

m.  des  marais.  —  Trop  petite. 

m""  de  ixcEMONT.  —  Sa  belle-sœur? 

M.  des  marais.  —  Trop  blonde. 

M""'  DE  I.CCF.MO.NT.  —  M,u*  de  CliaillieU? 
M.  DES  MARAIS.           TlO|)  grîlSSe. 

M"""  de  llcemost.  —  M"1'  de  Saint-Leuis? 
m.  des  marais.  —  Trop  maigre. 

Mmr  DE  LCCEHONT,  riant.  —  Oll  !  c'est  par  trop  fort. 

M.  des  marais.  —  Que  voulez-vous!  je  suis  inexorable, 
comme  un  peintre  qui  choisît  ses  modèles.  Savez-vous 
ipie  nous  aurons  beaucoup  de  monde  et  qu'il  faut  que 
nous  soyons,  autant  que  possible,  irréprochables. 
M""!  de  Rousselin  ne  négligera  rien  pour  «ju.*  le  cadre 
soit  digne  du  lal.'leau;  elle  fait  des  frais  inouïs.  A  nous 
donc  de  la  seconder  en  montrant  de  la  bonne  volonté. 
Elle  ne  vous  pardonnerait  pas  de  quitter  Nantes  sans 
nécessité.  Mais  vous  ne  nous  quitterez  pas.  Henri  ne  ré- 
sistera pas  au  plaisir  de  voir  sa  femme  admirée  par  la 
fine  fleur  de  la  société  nantaise,  et  vous  ne  retrouverez 
pas  les  soiiées  de  M*"  de  Rousselin,  dont  les  salons  se 
fermeront  avant  le  carnaval.  Et  quelles  journées  amu- 
santes vont  commencer!  Les  répétitions,  les  mises  en 
scène,  les  essais  de  costumes,  et  cela  en  petit  comité, 
entre  acteurs  seulement.  Et  vous  viendriez  troubler  tout 
cela?  allons  donc!  Dites  catégoriquement  à  Henri  que 
vous  n'irez  pas  maintenant  à  la  campagne.  C'est  une 
horreur. 

M""  DE  I.UCEMO.NT,  avec  un  >ou|.ir.  —  Mais  puisqu'il  dé- 

sire  y  aller... 

M.  des  marais.  —  S'il  a  des  désirs  saugrenus,  tant 
pis  pour  lui.  Dans  tous  les  cas,  puisque  vous  ne  chassez 
pas,  rien  ne  vous  oblige  à  l'accompagner.  S'il  veut  aller 
patauger  dans  ses  mares,  qu'il  y  aille,  nous  nous  pas- 
serons bien  de  lui.  Je  me  ferai  votre  chevalier  servant, 
M""  de  Rousselin  vous  servira  de  chaperon,  si  Luit  e>t 
que  vous  ne  puissiez  pas  vous  eu  passer,  et  tout  le 
monde  sen  content.  Ces  fêles  n'auront,  je  vous  prie  de 
le  croire,  rien  de  trop  public,  ce  qui  vous  permettra 
d'y  paraître  sans  votre  mari.  Eh  bien,  c'est  arrangé, 
n'csl-cc  pas?  Je  vais  pouvoir  annoncer  à  M""1  du  l'ré- 
dou,  chez  laquelle  je  vais  de  ce  pas  et  à  laquelle  vous 
ressemblez  comme  à  moi,  qu'elle  peut  se  dépiter  *à 
l'aise  et  que  je  vous  ai  décidée  à  rester. 

Mu,eDE  i.DCF.MOJiT,  avec  bo»itaiion.  —  Je  voudrais  bien, 
je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de... 

M.  des  marais,  so  lewni.  —  Vous  hésitez,  c'est  dire 
que  vous  consentez.  Et  sur  Henri,  vous  pourrez  ce  que 


vous  voudrez.  N'a-t-on  pas  toujours  proclamé  ceci  :  Ce 
«pic  femme  veut,  Dieu  le  veut.  Voulez-vous  rester  à 
Nantes,  vous? 

umr  de  lccemoxt.  —  Certainement  que  je  le  vou- 
drais. 

m.  des  marais.  —  Très-bien  ;  celte  parole  vous  en- 
gage et  cela  me  suffit. 

M""  de  lucemo.nt,  vi*em<*nt.  —  Mon  oncle,  per... 

m.  des  marais.  — Je  ne  permets  pas.  Ne  dites  plus 
un  mot,  je  n'écoute  rien.  Vous  nous  restez,  c'est  ar- 
rangé, c'est  convenu,  c'est  promis.  Relie  dame,  volie 
serviteur,  (il  -nrt.l 

SCENE  VII 

M"  DE  LICENONT,  seule. 
Kilo  laisse  tomber  son  ouvrage  el  joint  les  main*  sur  ses  jeux. 

Qu'ai-je  fait?  que  vais-je  faire?  Est-ce  assez  embar- 
rassant? Yais-je  me  révolter?  vais-je  me  laisser  emme- 
ner? Il  n'y  a  pas  de  terme  moyeu.  Henri,  je  l'ai  bien 
vu,  tient  à  partir,  et,  quand  il  veut  une  chose,  il  la  veut 
bien.  Toutes  mes  prières  ne  le  feront  pas  changer  d'a- 
vis. Mais  |)ourquoi  n'ordomicrais-je  j«s  un  |>eu  à  mon 
tour?  Une  fois  n'est  pas  coutume;  cl  celle  manière  de 
disposer  de  moi  me  déplaît  souv  erainement.  Jusqu'ici  je 
l'ai  laissé  faire,  mais  on  se  lasse.  El  puis  on  s'amuse 
tant  chez  M"0  de  Rousselin,  on  y  est  si  bien  comme 
chez  soi;  ces  soirées,  entremêlées  de  comédies,  de  cha- 
rades, sonl  si  intéressantes!  J'auiais  vraiuient  l'air  de 
me  retirer  du  monde,  celle  fois,  et  ce  serait  me  mettre 
toute  la  société  à  dos,  et  pourquoi?  pour  aller  voir  un 
concours  de  charrues!  (ehd  lève le»  épaule?.)  Cela  n'a  pa» 
le  sens  commun,  et  décidément  je  n'ai  pas  é|>ou.sé  un 
fermier.  Ce  qu'on  me  demande,  d'ailleurs,  est  si  facile. 
11  ne  s'agit  pas  déjouer  la  comédie,  c'est-à-dire  d'ap- 
prendre un  rùle  par  cœur  et  de  trembler  de  le  rendre 
liés- mal.  Ici  rien  de  pareil;  car  figurer  dans  ce  que 
mou  oncle  des  Marais  appelle  des  tableaux,  c'est  tout 
simplement  revêtir  de  délicieux  costumes.  Comme 
ceux  de  l'an  dernier  étaient  jolis  !  (Elle  prcml  lïrharpe  r«w'e 

sur  se»  genoux  et  la  roule  machinalement  entre  mïs  mains.)  Je 

vois  encore  M'""  de  Mellin  en  sultane,  elle  était  ravis- 
sante. Tiens,  celte  |»elile  écharpe  (croit  une  jolie  coif- 
fure. (Elle  pose  sur  sa  ti'lc  l'écliar|>e  roulée.  >e  lève  el  se  remanie 
dau»  la  glarc  placée  au-dtssu»  rte  la  clicmioéc.  Eu  riant.)  Me  Voilà 

enturbanuée,  c'est  très-drôle.  C'est  dommage  que  mon 
oncle  des  Marais  ne  me  voie  pas  ainsi  (i>'un  air  pen>ir.i 
Quand  je  ]iense  que  je  lui  ai  fait  une  demi-promesse! 
Aussi,  tant  pis  |iour  Henri  !  N'est-ce  pas  bien  naturel 
que  je  trouve  très-ennuyeux  d'aller  à  la  campagne  en 
cette  saison.  A  vingt-deux  ans,  cela  est  bien  permis. 
L'année  dernière,  je  me  suis  claquemurée  par  raison, 
par  devoir,  mais  cet  hiver  je  suis  libre,  el  il  est  bien 
juste  que  je  profite  de  ma  liberté.  Je  vais  tout  simple- 
ment lui  «lire  que  je  veux  rester  à  Nanles;  il  se  fâchera 
d'abord  un  peu,  et  puis,  comme  il  n'aura  pas  le  courage 
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oV  partir  seul,  j'aurai  gagué  la  partie,  (oum  mcmctu  »ou 
tiirfon  «  .c  r»^jaDi.)  Le  voici  ;  comme  mou  cœur  bat  à 
la  seule  idée  de  lui  résister! 

SCÈNE  VIII 

>«»E  LL'CEMOJiT,  N.  DE  LUCENONT,  en  costume  déchire: 
hibit  de  velours,  carnassière,  guélrc»,  souliers  ferrés. 

1.  DE  LtCEMOST,  d'une  *»«  irritée.  —  Je  vicilS  (le  rem- 

larrer  joliment  ta  femme  de  chambre.  Etonné  de  la  voir 
tranquillement  assise  à  coudre,  je  lui  ai  demandé  si 
fou*  les  paquets  étaient  linis,  et  elle  m'a  presque  ri  au 
lie*,  en  me  répondant  qu'elle  n'avait  reçu  aucun  ordre, 
rl  que  sans  doute  madame  n'avait  pas  l'iiitenlion  d'aller 
M'nterrer  à  la  campagne.  L'impertinente  !  de  quoi  se 
mèle-t-elle  ?  et  comment  peut-elle  restera  tirer  son  ai- 
guille au  lieu  d'aider  à  notre  déménagement? 

>**  de  lccemojit.  —  Quant  à  cela,  elle  ne  fait  que 
suivre  les  ordres  que  je  lui  ai  donnés. 

i.  de  lucemont.  —  Ab!  c'est  d'après  tes  ordres 
qu'elle  agit?  J'espère  du  moins  que  ce  n'est  pas  d'après 
tes  ordres  qu'elle  répond?  Mais,  au  fait,  le  voilà  aussi 
tort  paisiblement  assise  dans  ton  salon,  conmiesi  nous 
d.-  partions  pas  dans  deux  heures. 

»u"  de  lucemont.  —  Franchement,  Henri,  je  n'ai 
cm  que  ce  voyage  fût  un  projet  sérieux  et  réalisable. 

».  de  lccemost.  —  Mais  il  est  au  contraire  très-sé- 
n<ux,  très-réalisable,  et  je  te  prie  de  secouer  un  peu 
I*  -eus  qui  ont  aussi  eux  l'air  de  le  trouver  peu  sérieux 
•t  peu  réalisable. 

»"de  licemo.nt.  —  C'est  que  je  n'ai  point  du  tout 
tivie  de  partir. 

m.  de  ujcemont.  —  Ah  çà,  est-ce  [tour  me  contra- 
rier que  lu  parles  avec  ce  calme  irritant,  et  que  lu  dis 
<«  paroles  étranges? 

»"*  de  lucemo.nt.  —  Ce  n'est  point  du  tout  mou  iu- 

t»ntion. 

».  DELGCEMOAT,  vivement.  —  Tll  OU  3S  pourtant  11  lie 

intention,  et  je  te  prie  de  me  la  dire. 

»n,r  de  LCCKMOKT.  —  Vraiment,  je  ne  demande  pas 
nueux  :  j'ai  1  intention  de  rester  à  Nantes. 

».  de  lgcemort.  — Parbleu!  cela  se  voit  clairement. 
Ijïs  enfin,  Léonic,  pourquoi  tiens-tu  tant  à  rester  à 
>inte«,? 

de  lccemokt.  —  Mais  enfin,  Henri,  pourquoi 
•'■•uï-lu  à  tout  prix  me  faire  partir  pour  la  canqwgnc? 
».  de  lucemo.it.  —  J'ai  mes  raisons,  tu  le  sais  bien. 
»""  de  lccf.mont.  —  Et  moi,  j'ai  les  miennes. 
».  de  LitBMosT.  —  Dieu!  que  tu  es  agaçante  !  Voyons 
peu  ces  belles  raisons? 

»"•*  de  lccemort.  —  Ces  belles  raisons  valent  bien 
tiennes. 

*•  de  licemont.  — Mais  encore.  Ah!  parbleu,  j'y 
*ui*.  J'ai  vu  sortir  de  clie*  loi  mon  oncle  des  Marai>, 
l«  vieil  ennuyé,  ce  meuble  moisi  de  salon,  c'est  lui  qui 
t  a  mis  quelque  folie  eu  tète. 


M,nc  DE  LCCEMO.NT,  d'un  oir  offensé. —  Appelle-moi  folle 
tout  de  suite,  et  que  tout  soit  dit. 

M.  dk  lucemo.nt.  —  Enfin  que  t'«i-t-il  conté? 

m""'  de  lucemont.  —  H  m'a  dit  lotit  simplement  que 
M""  de  Housselin  commençait  à  recevoir  demain. 

m.  de  lucemont.  —  Eh  bien? 

M'"e  de  lucemont.  —  Eh  bien ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi je  me  priverais  de  ces  fêles-là. 

M.  DE  LUCEMONT,  s'arrèunt  devant  clic.  — Comment! 

c'est  pour  cela  que  tu  veux  rester? 

Mne  de  lucemont.  —  Uniquement  pour  cela. 

M.  de  lucemont.  —  Tu  n'y  as  pas  pense,  ma  femme. 

M0"  DE  LDCEMONT,  aigrement.  —  Pardon,  et  je  trouve 

(|ue  ce  qui  resle  à  faire  ici  vaut  bien  ce  que  lu  vas  faire 
à  la  Hoche-Suart. 

M.  DE  LCCEMONT.  —  Oll  !  c'est  liop  fort?  (Il  «  remet  à 
se  promeucr  avec  agitation.)  Eli  vérilé.jc  te  CTOjais  plus  SC11- 

séc,  plus  raisonnable.  (Croisant  le»  ira»  et  u  regardant.)  Cela 
t'amuse  donc  bien  de  parader  dans  un  salon? 

m0"  de  lucemont.  —  Comme  cela  t'amuse  de  chaus- 
ser des  souliers  ferrés,  de  l'emprisonner  les  jambes 
dans  ces  bottes  qui  sentent  mauvais,  de  courir  les  champs 
après  des  perdrix  que  tu  fais  courir  (uec  un  surira  mo- 
queur:) de  peur. 

M.  DE  LUCEMO.NT,  se  mordant  le»  lèvre».  —  Prends  garde, 

Léonie,  prends  garde,  tu  manies  là  une  arme  dange- 
reuse, et  je  ne  supporterai  l'ironie  de  personne.  Per- 
sonne, même  ma  femme,  ne  se  moquera  de  moi. 

M"lf  DE  LICEMONT,  d'uuc  voix  radoucie.  —  Je  lie  pCllSais 

pus  qu'une  plaisanterie  l'eût  mis  si  fort  en  colère. 

M.  DE  LUCEMONT.  —  Eli  colère,  moi  !  (Il  rit  nerveuse- 
ment.) Je  ne  suis  point  en  colère,  je  suis  calme,  très- 
calme;  mais  je  m'étonne,  je  m'étonne  beaucoup  qu'on 
incite  dans  la  même  balance  un  désir  de  ma  mère,  mes 
propres  désirs  et  une  sotte  mascarade.  Au  resle,  connue- 
j'ai  bien  un  peu  le  droit  d'ordonner,  je  pense... 

M""  DE  LUCEMO.NT  hoche  la  tète  et  murmure.  —  Des  or- 
dres maintenant. 

M.  LUCEMONT,  avec  fureur.  —  Olli,  des  Ol'dfCS,  Cl  je  le 

prie  de  faire  sur-le-champ  tes  préparatifs,  car  nous  par- 
tons ce  soir. 

M"""  DE  LUCEMONT,  en  -e  redressant.  —  Nous,  c'est  beau- 
coup dire.  Je  ne  t'empêche  pas  de  partir  ;  mais  moi,  je 
reste. 

M.  DE  LUCEMO.NT,  avec  >lUptfailioi>.  —  Léollie,  tu  1CS- 

terais? 

Mmt  DE  LUCEMONT.   Oui. 

m.  de  lucemont.  —  Tii  me  laisserais  partir  seul? 

Il"""  DE  LUCEMONT.  —  Oui. 

m.  de  ldcemont . —  Tu  ne  me  rejoindrais  à  la  Hoche 
que  le  premier  janvier? 

m""'  de  lucemokt.  —  Et  encore  si  le  temps  me  con- 
vient. Je  n'exposerai  certainement  pas  Hobei  t. 

N.  DE  LUCEMO.NT,  avec  c\as|'èi alion.  —  Ail!  je  VOI>  CC 

que  c'est,  c'est  un  coup  monté,  et  on  cherchera  des 
prétextes,  même  pour  ne  pus  vettir  à  celte  réunion  de 
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famille,  qui  lait  le  bonheur  de  ma  mère.  Mais  cela  ne 
se  passera  pas  aiusi.  Je  ferai  aussi,  moi,  acle  d'auto- 
rité. Réfléchis.  Je  vais  partir,  mais  non  pas  seul,  car 
j'emmène  Robert. 

M",F  DE  I.UCEMONT,  asec  un  cri.  —  Robert  ! 

n.  dk  licemoint.  —  Oui,  sa  bonne  lui  suffit. 
M'"e  dk  i.ucemo.nt.  —  Henri,  lu  ne  feras  pas  cela. 
M.  de  lucehont  —  Je  le  ferai,  je  le  jure. 
M™*'  de  lucemont.  —  Tu  me  laisserais  seule,  toute 
seule  à  Nantes? 

m.  de  lucemokt.  --  Oui. 

Mm<  DE  LUCKMO.NT,  dont  la  voix  s  alière.  —  Tll  aillais  le 

courage  de  me  séparer  de  mon  fils? 
M.  DF.  LUCEMOKT.  —  Oui. 

M""'  DE  LUCEIIOXT,  se  lovant  .l'un  bonil.  —  Oll  !  je  t'en 

défie  ! 

m.  de  lucemo.nt.  —  Ne  me  délie  pas.  Mon  parti  est 
irrévocablement  pris;  j'emmène  l'enfant.  Ainsi,  décide- 
loi,  viens-tu?  restes-tu?  Cela  m'est  égal  à  moi. 

M""  DE  I.UCEMONT,  *e  rajeuni  cl  d'une  voix  wcadéc.  — 

Je  reste. 

M.  de  m-cemont.  —  C'est  bien,  c'est  bien,  nous  allons 

voir.  (Il  sort  précipitamment.) 

SCÈNE  IX 

M-  DE  LUCEMOKT,  wule. 
Elle  appuie  son  coude  »ur  le  chiffonnier  et  son  front 


Mon  Dieu,  quelle  scène!  la  première!  je  m  on  .sens 
toute  bouleversée.  On  m'avait  bien  dit  qu'il  était  vio- 
lent, enqiorté;  mais  aussi,  comme  je  l'ai  poussé  à  bout, 
comme  j'ai  été  mo  pieuse,  mauvaise  !  Nous  voilà  fàcliés, 
bien  fâchés.  Ah!  pourquoi  est-on  venu  me  mettre  de- 
vant les  yeux  ces  tableaux  de  fêtes,  de  succès,  de  vani- 
tés? Allons!  vais-je  maintenant  accuser  des  innocents 
l»ur  m'épargner  moi-même!  En  définitive,  dans  le 
monde  on  voit,  on  entand,  et  chacun  agit  d'après  sa 
propre  volonté.  Mou  oncle  et  M""'  du  1-  réclou  ont  été 
des  occasions,  voilà  tout.  Ce  qu'on  m'a  tant  dit  est  donc 
vrai  ;  il  y  a  doue  dans  la  vie  la  plus  facile  et  la  plus 
heureuse  des  moments  de  lutte,  des  heures  de  combat? 
Comme  je  me  suis  honteusement  tirée  de  celte  première 
épreuve!  Il  n'y  avait  pourlanl  pas  d'équivoque  jiossihle, 
loul  se  présentait  nettement  :  d'un  côté  le  devoir,  de 
l'autre  le  plaisir;  les  jouissances  sérieuses  de  la  vie  in- 
time, les  séductions  de  la  vanité.  Et,  entraînée  par  je 
ne  sais  quelle  fumée  d'orgueil  qui  a  brouillé  toutes  nies 
idées,  je  n'ai  pas  même  hésité.  J'aurais  dû  m'oublicr, 
me  sacrifier.  Je  n'eu  ai  pas  même  eu  la  pensée.  Que  de 
lois  pourlanl  j'ai  prononcé  fièrement  ce  mot  austère  de 
sacrifice,  avec  quelle  assurance  je  répétais,  pour  l'avoir 
ciiIcihIii  dire,  que  la  vie  en  était  faite!  Et  au  premier 
qui  s'offre,  je  recule;  rt  quel  sacrifice!  Un  triomphe 
d'aniotu -propre  aussi  vain  que  contesté.  Oh  !  que  nous 
sommes  lâches!  N'ai-jc  |kis  souvent  maudit  ces  devoirs 


de  société  qui  m'arrachaient  d'auprès  de  mou  eiilaiil. 
n'ai-jc  pas  souvent  désiré  me  trouver  seule  avec  lui, 
Henri  et  Marthe,  loin  des  importuns,  et  pensé  que  b 
campagne  était  le  paradis  des  mères  de  famille?  Aujour- 
d'hui même,  c'est  avec  une  sorte  de  répugnance  qui 
j'ai  donné  l'ordre  de  recevoir.  Et  pourtant  c'est  ce  <rui 
aurait  dû  être  vile  accepté  qui  me  fâche  tant  «mire 
Henri.  J'ai  été  trop  loin  d'ailleurs,  beaucoup  trop  loin. 
Il  faut  bien  que  cela  soit  pour  qu'il  ait  pu  me  menant 
d'emmener  Robert.  Ce  n'est  qu'une  vaine  menace,  p* 
autre  chose;  il  a  voulu  simplement  me  faire  peur, et 
pourtant  j'en  ai  frémi  jusqu'au  cœur,  (Ro*  entre.) 

SCÈNE  X 
M-  DE  I.UCEMONT,  ROSE. 

»in"  de  lucemokt.  —  Que  me  voulez-vous,  Rose? 
rose,  d'un  air  pincé.  —  Monsieur  m'envoie  chercher 
la  clef  de  la  commode  de  noyer. 

M1""  DE  LUCEMONT  la  prend  machinalement  dan*  »  poche.  - 

Lt  voilà. 

rose.  —  Il  parait  que  monsieur  euqiorle  toiik  a 
garde-robe;  il  y  a  une  malle  énorme  contre  la  com- 
mode. 

m"'c  de  lucemost.  —  Où  est  M.  de  LuceiiKMil? 

rose.  —  Dans  le  vestibule  qui  est  encombré  d'objet. 

m""  de  lucemo.yt,  a  part.  —  Il  partira,  c'est  sûr.  u 
i!o?c.)  Sa  malle  n'est  pas  encore  faite? 

rose.  —  Non,  il  s'est  d'abord  occujié  de  celle  du 
petit. 

|     M,,H,  de  m'cemoxt.  — Comment! 

rose.  —  Je  dis  que  monsieur  a  jeté  dans  une  nulle, 
lui-même,  et  Dieu  sait  comment,  tous  les  jolis  vêle- 
ments de  Robert. 

Nme  de  i.ucemont.  —  Ah  !  mon  Dieu  ! 

rose.  —  Et  qu'il  a  fait  descendre  son  berceau  tout 
garni,  comme  il  est.  Les  rideaux  de  mousseline  brodée 
vont  être  bien  arrangés.  Mais  voici  monsieur  qui  vient 
lui-même  chercher  sa  clef.  Que  va-t-il  me  dire?  (ei* 

place  la  clef  sur  le  chiffonnier  et  *ort  in  courant  par  une  port.-. 
M.  de  I.ucemont  enire  par  l'autre.) 

SCENE  XI 

M"  DE  LUCEMOST,  M.  DE  LUCEMOST. 

m.  de  llcemont.  —  Il  faut  donc  une  heure  pour 
chercher  une  clef  maintenant  ? 

Mu,c  I»K  LUCEMONT,  doucement.  —  C'est  la  clef  qUC  tll 

cherches  ?  * 

M.  DE  LUCEMONT,  san»  la  regarder.  —  Oui,  c'est  la  clef 
M""  DE  LUCEMONT.  —  La  VOICI.  (Elle  la  lui  tend,  il  I-' 

*ai>it,  clic  la  retient.)  Esl-ce  que  je  le  fais  horreur,  Henri* 

regarde-moi.  (Il  In  retarde  Ilicmetit  et  K>  sourcil»  fr.«H<  1 

Pas  avec  ces  yeux  efl'rajauls,  ou  je  n'aurais  jamais  k 
courage  de  l'adresser  une  prière. 

m.  de  Lit.ESiu.vr.  —  Ce  n'ol  plus  un  unité? 
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oc  llcemost.  —  Non,  c'est  mie  prière.  Veux-tu 
relarder  toit  départ  d'une  heure,  prendre  le  train  de 
<i\  heures  au  lieu  de  celui  de  cinq  heures. 

*.  de  lucemokt.  —  Pourquoi  ce  retard? 

%m*  or.  lucemont.  —  Je  te  le  dirai  quand  j'aurai 
«ait  à  mon  oncle  des  Marais.  Je  ne  te  demande  que 

ciuq  millUtCS.  (Il  fait  un  geste  liruMjuc  d'assentiment  et  va  s'a»- 
>roir  à  l'autre  Iwot  du  théâtre.  Madame  de  l.uremont  ouvre  le 
pnpilrc  placé  auprès  d'elle  et  »c  met  à  écrire.) 

V.  DE  Ll'CEHOMT  »'c*l  tourné  vrr>  elle  cl  la  regarde.  {\  part, 

;.  .lum-.oix.)  —  Que  signifie  ce  nouveau  caprice?  que  lui 
dit-elle?  Est-ce  encore  une  ruse  pour  me  retenir?  Es- 
père-t-elle  m'empècher  de  partir?  Fait-elle  cela  pour 
gagner  du  temps?  Mais  non,  mais  non.  sa  physionomie 
n'a  plus  l'expression  impérieuse  et  ironique  qui  m'a 
tellement  froissé  tout  à  l'heure,  (il  i»ai»«  la  tète.)  Avait- 
elle  vraiment  tort,  n'ai-jc  pas  été  emporté,  hrulal?  (il  la 
rc^rde  encore.)  N'était-il  pas  bien  simple  qu'elle  résistât 
à  mon  projet  de  départ  ,  j'aurais  dû  la  consulter  avant 
d'arrêter  tout  cela,  tenir  compte  de  ses  répugnances. 
Car  enlin  l'emmener  à  la  Hoche-Suart  pendant  qu'on 
s'amuse  à  Nantes,  c'était  dur,  c'était  égoïste.  Elle  ne 
*  est  jamais  montrée  déraisonnable,  et  pourtant  elle  n'a 
que  vingt-deux  ans,  et...  elle  est  charmante.  Décidé- 
ment, j'ai  été  d'une  grossièreté,  d'un  égoîsme  inqua- 
lifiables. 

Mm*  de  lucemokt,  te  levant.  —  Voux-tu  laire  porter 
tv  billet  chez  mon  oncle  des  Maiais? 

M.  DE  LUCEMONT,  avec  empressement.  — Olli.  (il  le  prend, 
I»  reçarde  en  sourirai.)  Tll  permets? 

*■*  DE  LUCEMONT.  —  Comme  toujours. 

M.  DE  LUCEMONT,  ouvre  lo  billet  cl  lit  à  denu-icit:)  — 

«  Vous  n'étiez  pas  sorti,  moucher  oncle,  que  je  regret- 
trè*-viveiiienl  la  demi-promesse  que  vos  aimables 
instances  m'avaient  arrachée.  Henri  n'exigerait  |»as 
que  je  l'accompagnasse  à  la  Rochc-Suart  que  je  le  ferais 
irrtainemenl.  Ainsi  donc,  ne  comptez  pas  sur  moi. 
Plaisanterie  à  |wrl,  vous  ave/  tant  à  choisir  parmi  ces 
«lames,  que  je  ne  sais  si  je  dois  beaucoup  m'excuscr 
A-  vous  échapper  ainsi.  Agréez  mes  regrets  et  mes 
meilleurs  sentiments;  votre  nièce  affectionnée,  —  LEO- 
NE DE  LuCFMOST.  » 

»■*  de  lucemont.  —  Eh  bien,  Henri,  mon  épître  le 
convient-elle,  et  m'accordes-tu  de  ne  partir  que  par  le 
train  de  six  heures?  Grâce  â  notre  sotte  querelle,  nous 
n'avons  pas  une  minute  à  perdre. 

*.  DE  LUCEMONT,  driliiraui  la  lettre.  —  Voilà  11W  ré- 
ponse; qu'il  ne  soit  plus  question  de  ce  départ. 

*"*  de  lucemont.  — Mais,  mon  ami ,  je  ne. . . 

*.  de  ldcemont.  —  Mais,  ma  femme,  lu  nie  jici  - 
mettras  de  reconnaître  mes  lorts  et  de  les  réparer,  puis- 
'M  en  est  temps;  j'ai  été  d'une  vivacité  et  d'une 
nijience  absunles. 

df.  luckmunt.  —  Du  tout,  c'est  moi. 

«.  ne  lixemont.  —  Allons  donc! 

m"*  ut  LictMoNî.  —  Mais  c'est  la  u-iilé.  Il  est  tout 


simple  que  ma  mère  saisisse  l'occasion  de  nous  avoir 
plus  longtemps  près  d'elle;  il  est  tout  simple  que  j'aille 
tenir  compagnie  à  Marthe;  il  est  tout  simple  que  cela  le 
fasse  plaisir  de  te  trouver  à  la  Roi  he-Suat  t  lors  des 
grandes  chasses  qu'on  t'annonce. 

M.   DE  LUCEMONT,  qui  .1  voulu  riulenoiiif.ro  plusieurs  foi*. 

—  Et  est-il  tout  simple  aussi  que  je  te  sèvre  de  tout 
plaisir,  de  toute  distraction?  que,  pour  ma  propre  sa- 
tisfaction, je  le  fasse  manquer  des  réunions  cliarmantes 
dont,  par  devoir,  tu  t'es  volontairement  privée  tout  l'hi- 
ver dernier? 

Mu"  de  u ci: mont.  —  Puisque  j'en  ai  fait  le  sacri- 
fice. 

m.  de  lucemont.  —  C'est  possible,  niais  je  ne  l'ac- 
ccj)t -rai  pas,  et  nous  resterons  à  Nantes. 

MB,C  de  lucemont.  —  Nous  partirons,  on  nous  attend 
à  la  Rochc-Suart. 

m.  de  lucemont   —  Nous  resterons,  te  dis-je.  Je 

vais  écrire  à  ma  mère.  (Il  va  pour  sortir,  elle  court  apn>  lui 
et  l'amie  par  un  pan  do  sa  rediugolc.) 

Mmp  de  lucemokt.  —  Henri,  je  t'en  prie... 
m.  de  lucf mont.  —  Non,  laisse-moi. 

M*"'  DE  LUCEMONT.  —  Ail!  CCCÎ  est  llll  pell  l'oit!  Me 

faire  rester  m'ennuyer  malgré  moi,  maintenant.  Écoule- 
moi  donc  un  peu  :  j'ai  réfléchi  depuis  cette  promesse 
si  inconsidérément  donnée.  Un  mois  passé  dans  l'inti- 
mité de  Marthe  vaut,  à  mes  yeux,  toutes  les  réunions 
du  monde. 

n.  de  lucemont.  —  Tu  dis  cela  par  abnégation. 

m""  de  lucemont.  —  Non,  non. 

m.  de  lucemokt.  —  Tu  veux  me  vaincre  en  généro- 
sité,  mais  je  ne  me  laisserai  pas  faire. 

Mu,r  de  lucemont.  —  C'est  pourtant  la  femme  qu 
doit  toujours  céder. 

M.  de  lucemont.  —  Eh  bien  !  ce  sera  pour  une  autre 
fois. 

m",p  de  lucemont.  —  Mon  Dieu!  es  tu  entêté  ! 

m.  de  lucemont.  —  Comme  un  Breton  que  je  suis. 

M",c  de  lucemont.  —  Mais  je  suis  Bretonne  aussi,  et 
je  veux  partir. 

m.  df.  lucemokt.  —  Kt  moi  je  veux  rester. 

M",e  de  lucemont.  —  Il  est  doilc  dit  qu'aujourd'hui 
j  nous  ne  pourrons  nous  entendre.  Au  moins,  laisse-moi 
I  l'ombre  d'une  chance. 

m.  de  LUCEMONT.  —  Que  veiix-lu  dire? 

Mmc  de  lucemont.  —  Je  demande  que  le  soit  décide 
entre  nous. 

m.  de  lucemont.  —  Tu  le  veux  absolument? 

m'"°  df.  lucemont.  —  Je  le  veux. 

M.  de  lucemont.  —  Soit,  j'y  consens  ;  mais  de  quelle 
façon  ferons-nous  intervenir  le  hasard  dans  la  ques- 
tion? 

m"k'  Dr.  lucemont.  —  Je  ne  sais  qu'un  moyen. 
m.  de  lucemont.  -  Lequel? 

M'""    DE    LUCEMONT.   —    La   COU  l' te  paille  (llri-Ji,!..»! 

juiuiir  d'cii. .)  Mais  je  ne  xois  |ms  l'ombre  d'une  paille. 
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U'oiïanl  vivement  la  inuin  i  Mm  handcau.)  Si  MOUS  tirions  ail 

plus  court  cheveu? 

M.  DE  LCCr.MO.VT,  lui  bai»aiit  le  bras.  —  Je  m'y  Oppose, 

e  t  la  chose  d'ailleurs  serait  impossible;  il  faudrait  un 
microscope  jour  juger  du  coup;  pris  séparément,  les 
cheveux  sont  invisibles. 

m""  de  i.ucF.Mo.NT.  —  Le  compliment  est  joli,  mais  il 
ne  nous  tire  pas  d'embarras.  Ah!  j'y  suis,  il  y  a  un 
moyen  plus  simple  encore  que  la  courte  paille,  et  (pi  on 
a  toujours  à  sa  disposition,  le  doigt  mouillé.  C'est  un 
souvenir  d'enfance. 

m.  i)K  i.ucfmo.\t,  riant.  —  Va  |H>ur  le  doigt  mouillé  ! 

m""'  df.  ucemost.  —  Tu  n'as  pas  oublié  le  jeu? 

m.  de  ucemost.  —  Comment  donc!  Il  y  a  cinq  ans, 
ce  doigt  mouillé-là  m'annonça  un  grand  bonheur. 

m""'  de  ucemost.  —  Lequel?  Je  mouille  tous  mes 
doigts,  moins  un.  Est-ce  cela? 

M.  DE  UCEMOST,  lui  orrèlunt  b  liuin  qu'elle  pot'le  .i  ses 

l.Hn-.  —  Écoute  d'alwrd  ma  répnse. 

de  lucfmost. —  Quelle  réponse? 

m.  de  ucemost.  —  Ne  viens-tu  pas  de  me  deman- 
der de  quel  bonheur  je  voulais  parler? 

m""'  de  ucemost.  — Si;  mais  ne  sois  pas  trop  long. 

M.  df.  ucemost.  —  Sois  tranquille,  j'abrégerai.  Je 
venais  d'arriver  chez  ton  jière.  Nous  étions  là  plusieurs 
euncsgens,  les  cousins  plus  ou  moins  éloignés. 

>i""'  de  ucemost.  —  Très-éloignés.  Où  veux-tu  en 
venir? 

M.  DE  1.1'CF.NOKT.  —  Tll  VUS  VOU". 

M",r  de  ixcemont.  —  Tu  traînes  (on  récit  ;  je  crois 
(pi  on  ne  mouille  qu'un  doigt,  et  tu  sais  (pie  si  lu 
prends  celui-là,  lu  auras  perdu. 

m.  DE  ucemost.  —  Dans  la  circonstance  dont  je  te 
parle,  j'avais  gagné.  Allons,  un  peu  de  patience,  je  ne 
demande  qu'une  minute. 

M1"*  de  ucfmost.  —  Au  fait,  alors. 

m.  dk  ucfmost.  —  Donc,  nous  étions  tous  réunis, 
et  tous  plus  ou  moins  amoureux  de  tes  seize  ans.  I  n 
jour,  après  dîner,  mon  oncle  des  Marais,  qui  se  re- 
trouve partout,  s'écria  :  «  Je  parie,  messieurs,  (pie  tôt 
ou  tard  un  de  vous  deviendra  l'heureux  éi»oux  de  la 
belle  Léonie? 

M"'e  DE  UCFMOST.  —  Quelle  idée! 

M.  de  ucfmost. —  Une  idée  qui  était  très-implau- 
tée  dans  chacune  de  nos  cervelles,  je  te  prie  de  le 
croire. 

M""'  1)1.  UC.ENOST,  —  Après? 

M.  de  ucfmost.      Ah!  ah!  cela  t'intéresse? 
M"1C  de  LDCFMOM.  —  J'ai  surtout  envie  de  savoir  la 
lin. 

m.  de  ucemost.  —  Ia  voici  :  il  lut  décidé  qu'on  te 
tirerait  au  doigt  mouillé. 


Mm*  de  ixcemont.  —  Voyez  donc  quels  respectueux 
cousins  j'avais  làl 

m.  de  lucehoht.  — C'est  loi  qui  m'interromps,  j« 
te  prie  de  le  remarquer. 

m""  de  ucemost.  —  Je  suis  muette. 

m.  df  1.1'cf.mokt.  — Mon  oncle  des  Marais  prêta  ses 
longues  mains,  et  le  vainqueur,  ce  fut  moi. 

Mn,c  de  ucemost.  —  Toi?  ah!  par  exemple,  c'est 
très-drôle. 

m.  de  ucemost.  —  N'est-ce  pas?  Ce  que  c'est  que 
d'être  jeune.  Celle  réponse  du  doigt  mouillé  m'inonda 
le  cœur  d'espérance  ;  loute  la  journée  je  fus  d'une  gaieté 
folle,  et  le  soir  j'osai  l'offrir,  en  rougissant,  et  le  plus 
mystérieusement  possible,  une 'pensée.  J'étais  assez  ti- 
mide, cl  cela  te  surprit  beaucoup.  Je  te  vois  encore 
d'ici,  avec  ton  petit  air  étonne.  Tu  avais  une  rolie 
blanche,  semée  de  petites  fleurs  ressemblant  à  des  myo- 
sotis, et  un  étroit  ruban  bleu  passé  contre  ta  résille 
blonde. 

Mme  de  ucemost.  —  Mon  Dieu  !  Henri,  quelle  excel- 
lente mémoire. 

11  de  lucemo.nt.  —  Celle  du  cœur,  ma  femme.  Le 
lendemain  je  parlais,  et  je  crus  remarquer  dans  I  adieu 
que  tu  m'adressas  quelque  chose  de  plus  affectueux 
qu'à  l'ordinaire,  une  expression  toute  particulière,  je 
ue  sais  quoi  d'ému,  de... 

Mmc  DE  1. UCEMOST,  l'iMcrromp»Dl.  —  Assez,  assez.  Tll 

veux  m'altendi  ir,  me  corrompre,  avec  ces  vieilles  his- 
toires ;  mais  je  serai  inflexible  à  mon  tour.  A  l'épreuve, 
maintenant,  et  attention.  Je  le  le  répète,  si  tu  prends 
le  doigt  mouillé,  tu  as  perdu. 

M.  de  ucemost.  --  Mais  je  le  l'ai  dit,  celle  fois-là, 
c'était  gagné. 

m™  de  ucemost.  —  Tiiveuxnrembrouiller,  mais  tu 
n'y  réussiras  pas.  Si  tu  prends  le  doigt  mouillé,  nous 
parlons,  c'est-à-dire  j'ai  gagné. 

M.  DE  LDCEMOST.  —  Allons,  j'y  COUScns.  (Elle  »c  détourne, 
>c  rvtournc  et  lui  trnd  la  main.  Il  se  courbe  pour  h  regarder  en 
<!es>on-.  Elle  la  relire.) 

m"*"  de  ucemost.  —  Tu  triches,  Henri,  c'est  très- 
mal.  (Kilo  la  lui  retend.  Il  la  tourbe.  Elle  lu  relire  de  nouveau.) 

Encore  de  la  déloyauté,  tu  perdras. 

w .  de  ucemost.  —  Eh  !  bien,  pour  en  Unir,  je  vais 

celte  fois  les  jeilX  fermés.  (Il  ferme  le*  ycui  et  lui  un 
doigt,  l  a  jeune  lenituc  regarde  et  lève  la  main  on  l'air  par  un  fc»le 
de  triomphe  ) 

m""'  de  ucemost.  —  Mon  oncle  des  Marais  l'avait 
bien  dit:  <  Ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut,  a  Nous 
partons. 

Zénaïde  Elfuiuot 
JACQUES  LECOFrUE  ET  C",  ÉDITEURS  , 

lil'K   »OM»r*l<tE,  »0. 


AUmxmbI,  du  1"  «loi.  on  4«  1"  mil,  pur  la  Fruct  :  n  in,  10  tr.;  lii  nuis,  6  fr.;  It  n*,  pu  la  pôle,  !0    a  boreu,  15 1.  —  Les  vtl.tMMt.  le  I"  otubre. 


fAfclS.  —  UJÏ.  ilMON  lUÇOt  «t  CO»l'.,  Uk  1/fci.n.fctB,  1. 
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-  Monsieur,  me  disait  une  femme  cuire  deux  âges 
ibM  un  bureau  «l'omnibus,  un  jour  où  le  numéro  M 
Html  de  m'échoir  en  partage,  est-il  possible  qu'il  \ 
ut  eu  un  temps  uù  il  n'y  avait  pas  d'omnibus  à  Paris? 

—  Très-possible,  madame,  répondis-je  d'un  Ion  as- 
-i  bourru  en  tournant  rt  en  retournant  mon  numéro 
utre  mes  doigts. 

—  Mais  alors  que  faisait-on  quand  on  avait  une  longue 
nwrse  à  faire? 

—  Ce  qu'on  faisait,  madame,  ou  marc  bail,  et  l'on 
Ulhait  plus  vile.  Je  suis  sur  que  la  Fontaine  aurait  pris 
un  uirniibus  pour  se  rendre  à  l'Académie. 

M'im  interlocutrice  me  regarda  d'un  air  tellement  dé- 
nmwre,  qu'elle  DM  désarma.  Il  était  évident  qu'elle 
Rirait  jamais  entendu  parler  de  la  Fontaine  ni  de  sou 
inecdote.  Le  temps,  dont  les  Anglais  disent  lime-  is 
nrmeij,  n'avait  aucun  prix  à  ses  yeux,  et,  pour  peu 
')n  elle  arrivât,  il  lui  inrqtorlait  peu  d'arriver  lenlemenl . 
Je  jetai  1rs  yeux  sur  son  bulletin  qu'elle  louait  à  la  main  : 
'Ile  axait  le  numéro  50.  En  voyant  sa  patience,  j'eus 
l^nte  de  mou  inqiaticncc,  et  je  commençai  à  étudier  le 
lurcau  d'omnibus. 

I  n  bureau  d'omnibus  est  une  espèce  de  caravansérail 
"ù  Uml  pisse  :  pûmes  et  riches,  chapeaux  et  cas- 
'|ii<'lle>,  bonnets  el  captes  élégantes,  paletots,  et  blouses, 

>  Micièdcut  ou  s'\  coudoient.  Le  buraliste  de  l'oniui- 
7"  Ann. 


bus,  impartial  et  iiillcxihle  comme  Miuos,  est  assis  sur 
son  tribunal  et  distribue  les  bulletins  et  les  correspon- 
dances suivant  l'ordre  d'entrée;  semblable  à  Hrutus,  il 
donnerait  le  numéro  -47  à  sou  propre  (ils,  si  celui-ci  se 
présentait  le  quarante-septième  à  la  distribution.  Voici 
une  jeune  ouvrière  qui  va  porter  de  l'ouvrage  dans  un 
quartier  éloigné.  Cette  matrone  vénérable  esl  M",r  Gibou, 
qui  est  venue  voir  sa\ieille  amie,  M""  Pocbet,  et  elle 
retourne  à  la  Sal|>otrièro,  cet  asile  de  la  vieillesse  alwui- 
donnée.  Ce  jeune  père  conduit  son  petit  garçon  au  Jar- 
din des  Piaules,  pour  lui  l'aire  laite  une  partie  de  bal- 
lon. Voici  un  pauvre  hère  qui  succomltc  à  la  fatigue  et 
qui,  pour  se  rendre  du  quartier  du  faubourg  Saint  Ger- 
main au  quartier  Pupincourt,  où  il  espère  trouver  du 
travail  dans  une  fabrique,  \ a  donner  les  derniers  six  sols 
qui  se  heurtent  dans  sa  lwursc  de  cuir. 

L'omnibus,  c'est  l'égalité  roulant  sur  des  roues,  c'est 
le  véhicule  des  principes  de  SI).  Mêmes  titres,  mêmes 
droits,  quelle  que  soit  la  mise.  Dans  ce  carrosse  de  la 
pelile  propriété,  on  voit  souvent  monter  la  grande,  ou, 
jiour  parler  plus  exactement,  dans  cette  voilure  banale 
de  la  démocratie,  je  me  souviens,  à  l'époque  du  gou- 
vernement de  Juillet,  d'a\oir  souvent  rencontré  l'aristo- 
cratie. Il  était  difficile  de  trouver  de  la  place  dans  l'om- 
nibus qui  conduisait  à  la  rue  de  Toiiruon  le  jour  où  la 
<  liambie  des  piirs  tenait  Mis  séances  au  Luxeinbouig  . 

Il 
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les  juins  .1  va ient  tout  pris.  Ce  fait  paraîtra  certaine- 
ment invraisemblable,  incroyable  même  en  Angleterre, 
où  l'on  ne  saurait  se  figurer  la  chambre  haute  en  om- 
nibus, mais  il  n'est  pas  moins  vrai  pour  cela.  Je  l'ai 
vu,  île  mes  yeux  vu,  ce  i|ui  s'ap|ielle  vu. 

Il  y  u  ainsi,  dans  les  omnibus,  certains  courants 
qu'on  remarque  selon  les  quartiers  et  selon  les  saisons. 

Ainsi,  quand  le  II.  P.  Félix  prêche  le  carême  à 
Notre-Dame,  l'omnibus  qui  part  de  Saint-Sulpicc  cl 
|iasse.  devant  la  place  de  la  métropole  est  rempli  île 
jeunes  gens,  ad  items  empresses  du  célèbre  conféren- 
cier. 

Ainsi  les  omnibus  qui  se  dirigent  entre  onze  heures 
et  midi  vers  le  palais  de  Justice  sont  remplis  d'hommes 
eu  plelots  noirs  et  en  cravates  blanches.  Ile  i-onl  les 
avocats  qui  se  rendent  à  l'audience. 

I.e»  omnibus  qui  reviennent  du  quai  où  est  situé 
le  marché  aux  Heurs,  ressemblent,  le  jour  où  ce  mar- 
ché est  ouvert,  à  des  jardins  ambulants.  Chaque  femme 
lient  nu  ou  deux  pots  de  fleurs  sur  ses  genoux,  et,  ce 
jour-là,  les  omnibus  embaument,  ce  qui  ne  leur  arrive 
pas  précisément  tous  les  jours.  Rendons-leur  justice, 
cependant  ;  c'est  un  des  rares  endroits  où  il  ne  soit  pas 
permis  de  fumer.  On  fume  dans  les  calés  les  plus  bril- 
lants, ou  fume  quelquefois  dans  les  boudoirs,  on  fume 
dans  les  carrosses  armoriés,  on  fume  dans  les  premières 
des  chemins  de  fer,  malgré  l'inscription  contraire  pla- 
cardée au-dessus  de  la  tète  des  voyageurs  comme  une 
agaçante  ironie.  Ou  ne  fume  ni  dans  les  omnibus  ni 
dans  les  bureaux  d'omnibus.  La  démocratie  fait  noble- 
ment les  honneurs  de  chez  elle.  Il  faut  éteindre  son  ci- 
gare eu  entrant  dans  le  bureau  ou  dans  les  voitures, 
sauf  à  le  rallumer  si  l'on  prend  place  sur  l'impériale.  Le 
voyageur  aérien  peut,  en  effet,  fun  er  à  son  aise;  la  va- 
peur vit  en  bon  voisinage  avec  l'air.  Je  dois  en  outre  le 
reconnaître  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  et  je 
parle  d'expérience  :  Quoique  le  fumeur  soit,  de  sa  na- 
lure,  un  être  très-peu  sociable  et  passablement  nau- 
séabond, je  préfère  infiniment  l'avoir  pour  voisin  sur 
une  impériale  d'omnibus  que  d'être  assis  à  coté  du  pi  i- 
seur,  parce  que  celui-ci  livre  la  moitié  de  sa  prise  à 
Xêphireou  à  Borée  qui  unis  l'apporte  aimablement  dans 
le>  jeux. 

On  accuse  quelquefois  le  peuple  français  do  manquer 
de  tolérance,  j'ose  dire  qu'on  trouve  la  preuve  du  con- 
traire dans  les  omnibus  où  la  crinoline,  cette  nouvelle 
venue  delà  civilisation,  a  conquis  sou  droit  de  cité.  S'il 
y  a  deux  choses  évidentes  cependant,  c'est  d'al)ord  que 
1rs  omnibus  n'ont  pas  été  faits  pour  les  crinolines;  c'est 
ensuite  que  les  crinolines  n'ont  pas  été  faites  pour  les 
omnibus.  N'importe;  tout  s'arrange.  Les  belles  dames 
ont  appris  à  maniMivivr  l'arrière  train  qu'elles  mènent 
derrière  elles,  et,  à  l'aide  d'ondulations  qui  iap|H?llenl 
celles  du  serpent  qui  trompa  leur  mère  Ève,  elles  par- 
viennent à  circonscrire  leur  emloiq*»inl  élastique  dans 
lo>  limites  réglementaires  d'une  stalle  d'omnibus.  Ileu- 
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reux,  trois  fois  heureux  êles-vous  quand  ces  ludlr; 
dames  ne  sont  pas  de  vilaines  voleuses  qui,  en  projetant 
sur  vous  les  plis  de  leurs  jupes  immenses,  parviennent 
à  glisser  la  main  dans  la  poche  de  votre  paletot,  de  ma- 
nière à  vous  soulager  du  poids  de  votre  jwrte-monnaie. 

L'omnibus  est  un  des  lieux  du  monde  où  l'on  vole  le 
plus,  et  il  est  dangereux,  en  ouvrant  son  porte-mon- 
naie, d  y  laisser  voir  de  l'or  ou  des  billets  de  banque. 
Le  vol  à  la  crinoline  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  au- 
dacicusement  pratiqués  dans  les  omnibus.  Quelquefois 
ces  habiles  voleuses  à  la  tire,  égayant  leur  larcin  par  la 
suprême  inq>ertinence  d'une  mordante  épigramme,  re- 
mettent dans  votre  poche  votre  porte-monnaie  vidé  dans 
la  leur,  en  vous  laissant  les  six  sols  réglementaires 
exigibles  pour  le  parcours.  Il  faut  donc  se  défier  dans 
les  omnibus  des  voisines  comme  des  voisins  trop  ai- 
mables qui  sont  venus  quelquefois  étudier  leur  proie 
jusque  sur  les  bancs  des  stations  d'omnibus,  comme  le 
chasseur  qui  veut  prendre  le  lièvre  au  gîte  a  soin  de 
]urcourir,  la  veille  de  l'ouverture  de  la  chasse,  le 
canton  où  séjourne  l'animal  aux  longues  oreilles. 

On  peut  distinguer  bien  des  tyjws  divers  parmi  les 
habitués  des  omnibus: 

Il  y  a  d'abord  l'homme  utile  qui  se  charge  de  faire 
l»asser  votre  argent  au  conducteur  et  de  vous  faire  ren- 
dre, s'il  y  a  lieu,  votre  monnaie,  ("est  la  mouche  du 
coche  à  l'intérieur  au  lieu  d'être  au  dehors.  Il  a  l'œil 
aux  aguets  et  la  main  toujours  tendue.  Il  serait  désolé 
que  votre  argent  passât  par  une  autre  main  que  la  sienne 
|>our  aller  au  conducteur,  et  qu'une  autre  main  vous 
transmît  la  monnaie  de  votre  pièce.  Il  veille  à  la  distri- 
bution des  correspondances,  et  il  en  offre  à  ceux  qui 
n'en  demandent  pas.  Quand  une  femme  désire  s'arrêter, 
il  répète  d'une  voix  de  stentor  l'appel  qu'elle  a  fait  *i 
demi-voix,  et  lui  l'-nd  avec  empressement  sa  main  gan- 
tée pour  l'aider  à  franchir  la  barricade  de  pieds  qui  lui 
barre  le  chemin.  Il  proteste  à  haute  voix  contre  les 
voyageurs  qui  veulent  entrer  dans  l'omnibus  avec  un 
paquet  encombrant  et  rappelle  l'article  du  règlement 
qu'il  sait  par  cœur.  Il  réclame  l'expulsion  des  ivrognes, 
et,  quand  le  conducteur  est  monté  sur  l'impériale  pour 
faire  sa  collecte  aérienne,  c'est  l'homme  utile  qui  tire  le 
cordon,  si  un  voyageur  demande  à  s'arrêter.  J'ignore 
pourquoi  l'homme  utile  ne  se  fait  pas  conducteur  d'om- 
nibus; il  eu  a  toute  la  peine,  ce  serait  bien  le  moin> 
qu'il  en  reçût  le  salaire. 

A  côté  de  l'homme  utile,  il  y  a  l'habitué  frileux. 
Celui-ci  a  soin  de  se  placer  au  milieu  de  l'omnibus, 
également  éloigné  de  la  jiorlc,  par  laquelle  le  vent  et  la 
pluie  entrent  eu  s'engouflïant,  et  des  carreaux  du  fond 
qui  sont  toujours  mal  joints.  Il  réclame  d'une  voix  do- 
lente la  fermeture  des  carreaux  ;  il  craint  par-dessus 
tout  les  vents  coulis.  Sa  gorge  est  déjà  prise,  et  il  » 
toujours  dans  la  bouche  un  morceau  de  pâle  de  jujube 
ou  de  réglisse.  S'il  a  le  bonheur  d'avoir  pour  voisine 
une  belle  dame  dont  la  robe  traîne  en  faisant  la  queue, 
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il  .litote  doucement  les  i»ie*ls  de  manière  à  s'en  l'aire 
un  foilhisson.  Personne  ne  bénit  plus  que  lui  la  mode 
îles  robes  longues  el  ne  maudit  plus  cordialement  les 
lirtllfs  qui  lui  ôteni  son  tapis  de  dessous  les  pieds. 

A  exilé  du  voyageur  frileux,  plaçons  la  lectrire  de 
Minus  |«tiir  qui  l'omnibus  est  un  cabinet  de  lecture 
ambulant,  et  l'Auvergnat  dont  l'haleine,  fortemcnl  pir- 
ttimce  d'ail,  produit  sur  son  malheureux  vis-à-vis  l'cf- 
i>  I  <!c  1.1  laine  d'un  rasoir.  Si  le  comte  de  Marcellus, 
membre  de  la  Chambre  de  I8l*>,  avait  vécu  du  temps 
feomnilMis,  je  croirais  que  c'est  en  descendant  d'un 
winubus  qu'il  a  écrit  sa  fameuse  ode  sur  l'ail. 

Parlerai-jf  «lu  provincial  renforcé,  qui,  en  passant 
rlrvjul  Saint-Sulpicc,  vous  demande  si  c'est  la  célèbre 
éJi*:  «le  Notre-Dame,  et,  en  arrivant  an  jardin  «les 
I  Lmles,  interroge  ses  voisins  pour  si  voir  s'il  n'est  pas 
a!u  Tuileries? 

.N'oublions  jus  l'Anglaise  sentimentale,  qui  pr  end  une 
turc?pt>iK  lance  |M>ur  aller  faire  un  pèlerinage  rouiau- 
lnjiir  au  ft-rt-Lachaisc,  aliu  d'y  visiler  le  tombeau 
iHlélmse  el  d'Abcilard. 

Unclqucfois  les  omnibus  sont  le  théâtre  des  scènes 
lis  |>liis  burlesques.  Voyez  comme  les  voyageurs  s'en  Ire - 
fvprdfiit  avec  des  yeux  surpris  el  défiants.  Quelle  ef- 
iWabir  odeur  î  On  cliucbotle,  on  s'épie,  qu'est-ce  donc? 
Tumniillisez-vous.  Voici  qu'à  la  station  prochaine  un 
«wiyeur  descend,  et  la  puanteur  descend  avec  lui  sous 
l»  forme  d'un  énorme  fromage  de  Livarot  qu'il  compte 
nui«er  à  son  dessert.  Bien  obligé  !  Il  me  semblait  ce- 
l'Hibnt  que  Dieu  avait  placé  le  nez  au-dessus  de  la 
Mk  comme  un  factionnaire.  Scnlinclle,  prenez 
lard.-  à  vous  ! 

Je  me  souviens  d'avoir  été  témoin,  eu  omnibus,  de 
tl 'in  singulière^  aventures  :  un  voyageur  priait  dans 
miiiKMuhoir  avec  une  grande  précaution...  Vous  sau- 

quoi  Unit  à  l'heure.  Le  mouvement  de  la  voilure 
'-nionnit,  et  peu  à  peu  son  |»aquct  lui  tomba  des 
iwiiis.  Tout  à  coup  il  fut  réveillé  par  des  cris  furi- 
b»id>,  et,  en  se  réveillant,  il  s'écria  lui-même  d'utic 
vm  fonnidable  : 

-  Où  sonl  mes  sangsues? 

-  Malheureux  !  elles  sont  |kii  tout,  excepté  où  elles 
l' v raient  être. 

In  respectable  rentier,  |tortant  la  culotte  de  nankin 
■1  !"  lin  bas  »le  coton,  eu  a  deux  colliers  autour  des 
F»''!**,  el  se  démène  connue  un  possédé  ;  les  femmes 
lèvent  les  hauts  cris,  les  unes  des  cris  motivés,  les  au- 
l<ï>  îles  cris  de  précaution.  C'est  une  scène  d'inexpri- 
mée confusion,  l'omnibus  tourne  au  chaos;  la  voix 
,:"  Nwithicleur  lui-même  n'est  plus  écoutée,  et  l'Iioniine 
"t'l<\  qui  e>t  un  défenseur  zélé  de  la  propriété,  fait  oh- 
•fer  que  cependant  l'homme  aux  sangsues  a  le  droit 
1-1  iiii'n  r  dans  sou  bien. 

~  Mais,  butor!  s'écria  le  rentier  exaspéré,  ce  n'est 
i  iimis  qui  «  nlrous  dans  le  bien  «le  monsieur,  c'est  le 
''"•'•i  île  monsieur  qui  ei.lrc  partout. 


L'autre  histoire  est  moins  Iragiquc.  Au  moment  où 
une  respoelable  douairière  qui,  pour  réprer  des  ans 
l'irréparable  outrage,  s'élait  coiffée  d'un  de  ces  tours 
de  soie  en  usage  chez  nos  mères,  moulait  dans  un  om- 
nibus, la  voilure,  en  repartant  trop  vile,  lui  imprima 
un  mouvement  qui  la  lit  tomber  en  avant,  mais  si  mal- 
heureusement que  ses  Iwucles  allèrent  s'accrocher  au 
dernier  bouton  du  frac  d'un  voyageur,  garni  de  bou- 
lons en  métal  doré  en  usage  à  la  même  époque.  I*i 
dame,  ainsi  retenue,  avait  l'air  de  vouloir  embrasser 
les  genoux  du  vieux  monsieur  qui  lui  faisait  la  ligure 
la  plus  désagréable  du  monde. 

—  Mais,  madame,  prenez  donc  garde  à  ce  que  vous 
faites.... 

—  Mais,  monsieur,  prenez  garde  vous-inèiue. 

—  Vous  aile/  arracher  mou  bouton. 

—  Vous  m'arrachez  horriblement  les  cheveux. 
--  Vos  cheveux  ? 

—  Parbleu!  dit  un  plaisant  en  tirant  une  |«iirc  de 
ciseaux  de  si  poche,  il  y  a  quelque,  chose  de  bien  sim- 
ple à  faire. 

Kl  il  s'apprêta,  connue  Alexandre,  à  coiijht  le  nu'iid 
gordien. 

—  Y  pensez-vous?  Je  ne  puis  laisser  ainsi  à  moii- 
I  sieur  mes  Iwucles. 

—  Hast!  hast!  vous  en  retrouverez  quand  vous  vou- 
drez. 

La  comédie  se  termina  par  un  éclat  de  rire  universel 
auquel,  la  vieille  dame,  plus  heureuse  qu'Absaloii, 
s'associa  franchement. 

Pendant  que  ces  pensées  et  ces  souvenirs  se  succé- 
daient dans  mon  esprit,  quatre  ou  cinq  omnibus  avaient 
passé  sans  qu'on  appelât  le  numéro  i7.  Ma  voisine,  nie 
voyant  o  cupé,  ne  m'avait  pas  interpellé  de  nouveau,  et 
elle  était  restée  assis»;  sur  son  banc  comme  la  statue  de 
la  patience.  Quand  elle  vil  mes  regards  se  tourner  de 
nouveau  vers  elle,  elle  me  dit  avec  la  même  placidité  : 

—  Monsieur,  y  a-t-il  longtemps  qu'on  a  inventé 
les  omnibus? 

—  A  peu  près  quarante  ans,  madame  :  c'étail  en 

—  Ils  tinrent  réussir  sur-le-champ? 

—  Pas  précisément.  On  racontait  à  celle  é|>oquc 
qu'une  princesse  qui  aimait  à  encourager  les  entre- 
prises utiles,  M""  la  duchesse  de  Item,  moula  dans  un 
omnibus  du  boulevard,  ce  qui  lui  attira  une  réprimande 
du  roi  Charles  X.  Ce  fut  en  l'honneur  de  la  duchesse 
de  lîerry  que  l'on  appela  ecrlains  omnibus  peints  en 
vert  :  les  Carolinrs. 

■ —  Ktaient-ils  organisés  comme  à  présent? 

—  Non,  il  y  avait  ou  Ire  les  omnibus  proprement 
«lits,  les  Caroline*,  les  Écossaises,  les  Dames-Blan- 

j  chey  les  Tnjcicles  dont  le  train  antérieur  rc|iosail  sur 
nue  seule  roue  el  une  foule  d'autres  dont  j'ai  oublié 
le.;  noms.  Mais  les  premier»  omnibus  furent  ceux  du 
boulevard.  Ils  allaient  de  la  Bastille  h  la  Madeleine. 
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On  |>ouvait  dans  l'origine,  aller  pour  deux  sols  de  la 
Bastille  à  la  Porte-Saint-Martin,  pour  deux  aulnes  sous, 
de  la  Poi  te-Saint-Martin  à  la  rue  Lallitle;  enfin,  et  jiour 
deux  sous  encore,  de  la  rue  Laflilte  à  la  Madeleine. 

—  Et  les  correspondances? 

—  Il  n'y  en  avait  pas  au  début. 

—  El  le  compteur? 

—  l'as  davantage,  ce  sont  des  perfectionnements;  le 
dernier  a  été  l'installation  des  bancs  sur  l'impériale. 

—  Ix;  numéro  i7  !  cria  du  debors  la  voix  enrouée 
du  buraliste. 

—  Présent!  répondis-jc. 


LE  FEU  liRÊGKOlS 

iW  <♦,  i'J,  35,57.  W.  88.  «OU.  I  |Ji.  ITtî  vl  I  17.; 
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I.KS  TKOlS  ASSMTS  (SDITtl. 

Au  lever  du  soleil  eut  lieu  la  deuxième  attaque  sou- 
lenue  par  plusieurs  décharges  de  toute  l'artillerie  de 
terre  et  de  mer. 

—  L'affaire  devient  sérieuse!  dit  Jean  Grant,  qui, 
seulement  alors,  (il  indue  le  feu  sous  ses  fourneaux. 

Mahomet,  excitant  Abig,  parcourait  les  rangs.  Le  ci- 
meterre au  |>oing,  il  menaçait  quiconque  oserait  reculer; 
il  promettait  des  récompenses  magnifiques  aux  braves 
qui,  les  premiers,  arboreraient  le  croissant  sur  les  mu- 
railles. Les  pachas  et  les  aghas  répétaient  ses  paroles  et 
transmettaient  ses  ordres. 

Le  second  assaut  du  ri  deux  heures  consécutives. 

Les  Grecs  se  défendirent  avec  une  habileté  magique 
l.cs  plus  formidables  coups  de  théâtre  se  succédaient. 
Le  plomb  fondu  coulait  à  flots.  Ont  fois  les  Turcs  par- 
vinrent à  la  hauteur  des  parants;  cent  fois,  l'enceinte 
s'éhoulant  sous  leurs  pas,  il  sembla  qu'un  génie  fatal  fai- 
sait trembler  la  terre  pour  les  engloutir. 

U'  moment  était  venu  où  Jean  Grant  jugeait  bonde 
super  les  premiers  retranchements.  A  défaut  de  feu  gré- 
geois, il  se  défendait  par  la  pioche,  la  pelle  et  les  ans- 
pects. 

On  vil  un  corps  de  cavalerie  qui  s'élançait  par  Li 
brèche  du  Cirque,  disparaître  comme  dans  une  fon- 
drière. Deux  mille  chevaux  |>erdircnt  pied  en  même 
temps.  L'effet  de  cette  catastrophe  fut  tel,  que  les  Otto- 
mans s'enfuirent  épuvanlés. 

Jean  Grant  en  prolile  pour  faire  tirer  le  canon.  Les 
Kdistes,  tuyaux  eUyphous,  sont  simultanément  mis  eu 
jeu.  On  cesse  de  ménager  les  munitions. 

Si  le>  murailles  extérieures  s'écroulaient,  ce  n'était 
■  cite-  point  pm  la  vertu  des  versets  du  korau.  Au  lieu 
de  livrer  passage  aux  assaillants,  elles  marchaient  à  leur 


rencontre.  Mues  par  un  pouvoir  étrange,  elles  se  trans- 
formaient eu  trappes,  en  oubliettes,  eu  gouffres  dévo- 
rants. 

—  Les  chiens  de  chrétiens  avaient  lait  pac  te  avec  le 
diable  !  Allah  el  ses  quatre  mille  prophètes  ne  valaient 
pas  un  coup  de  balai. 

Le  sultan  blasphémait  à  faire  frémir  eu  sabrant  ses 
propres  soldats. 

Les  Grecs  poussèrent  des  cris  de  triomphe. 

Piètres  et  laïques  entonnaient  le  Te  beum.  l-es 
femmes  se  jetaient  a  genoux  en  remerciant  lu  sainte 
Vierge,  mère  de  Dieu. 

Il  y  eut  là  un  moment  de  joie  sereine,  de  calme 
pieux,  d'espoir  divin,  de  célestes  illusions. 

—  Les  Turcs  sont  eu  pleine  déroute,  mou  |»ère,  di- 
sait Marthe  ;  vous  ave/  sauvé  la  ville. 

—  Dieu  t'entende!  répondit  Jean  Grant  d'un  ton 
rude. 

El,  apostrophant  ses  ouvriers  : 

—  Travaillons  toujours,  camarades,  cnail-il.  L»c> 
herses,  des  palissades,  des  chevaux  de  frise;  plantez- 
moi  des  piques  par  le  manche  sur  tous  ces  talus.  Dé- 
blayons, creusons,  chargeons  les charriot s!  Hé!  là-haul. 
les  femmes!  du  plomb,  du  fer,  des  pierres,  toujours!... 
Eleclanella,  mon  enfant,  dépêche  tes  braves  dans  toutes 
les  directions;  qu'ils  adjurent  en  mon  nom  le  peuple  cl 
les  étrangers  de  redoubler  d'ardeur.  Gare  à  la  troi- 
sième crise!  Le  Mahomet  ne  se  tient  pas  pour  battu. 
Attention!  .. 

L'empereur  Constantin  ne  recevait  que  d'heureux 
nouvelles. 

Du  côté  de  la  mer,  rien  de  grave  ;  la  flotte,  craignant 
le  naufrage,  se  tenait  loin  et  n'avait  fait  que  des  brèches 
insignifiantes.  Du  côté  du  port,  tous  les  assauts  avaient 
élé  reçusses  avec  un  succès  tel,  que  l'escadre  de  la 
Corne  d'Or  se  bornait  à  canouner  sans  tenter  aucun 
nouveau  débarquement.  L'amiral  Notants  se  vantait 
d'être  un  second  dieu  Mars.  Calchondyle,  plus  modeste, 
faisait  annoncer  que  la  flotte  grecque  et  les  batterie» 
qui  la  protégeaient  avaient  déblayé  complètement  d'un 
côté  les  abords  de  l'estocade,  de  l'autre,  le  chemin  de  la 
mer. 

Le  pacha  Saghaiios,  renonçant  à  l'attaque  de  Gala'a, 
passait  le  |>outde  bateaux  avec  sou  corps  d'année. 

—  Prenons-y  garde,  sire,  dit  Jean  le  Long,  ce> 
troupes  sont  la  réserve  du  sultan.  Une  troisième  attaque 
est  imminente. 

Se  lançant  au  galop  entre  la  deuxième  el  la  troisième 
enceinte»,  l'empereur  faisait  agiter  le  laharum  en  signe 
de  salut. 

—  In  hoc  signo  vinces!  avait  été  la  devise  sacrée  «lu 
premier  Constantin. 

—  Par  ce  signe  nous  serons  délivrés!  disiit  a" 
|>ciiplc  le  dernier  de  ses  successeurs.  Courage!  sc- 
criait-il  encore,  tenons  ferme!  Travaille/,  couiUiltcv  et 
prie/!  Le  Seigneur  prend  pitié  de  nous! 
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Il  Iranchit  ainsi,  on  jieu  d'instants.  In  lieue  et  demie 
•|iii<épare  les  |hjsI<*>  de  kaliguria  et  de  l*Am|iliillit';il re 
.In  rhàlenu  «les  Sept-Tours  et  de  la  mer. 

Cependant  les  janissaires  se  formaient  en  colonnes 
virées,  ta  pacha  Saglianos,  prenant  les  fuyards  à  re- 
vers, les  ramenait  au  combat.  L'ordre  se  rétablissait  sur 
tonte  la  ligne.  Les  troupes  étaient  encore  échauffées.  Il 
uo  fut  pas  trop  dilficile  de  leur  rendre  toute  leur  làna- 
iique  ardeur.  Des  vivres  et  des  boissons  fermentées 
furent  distribués  dans  les  rangs  aux  cris  d'Allah!  pous- 
sés par  les  derviches  et  répétés  par  les  troupes  encore 
trairlies.  Celles-ci,  jusque-là  couvertes  par  les  ondula- 
tions du  terrain,  s'ébranlaient  en  traînant  de  nouvelles 
machines  de  guerre. 

—  La  première  enceinte  est  abandonnée  par  les  chré- 
tiens, délient  les  officiers  ;  nous  allons  combattre  de 
l'Iain  pied;  en  avant!  en  avant! 

—  Les  Grecs,  aux  abois,  manquent  de  munitions:  ne 
vents  laisses  pas  tromper  par  leurs  cris  de  victoire,  ce 
*mt  des  cris  de  détresse  ! 

—  Ils  mentent!  ils  tremblent;  soldats  de  l'Islam, 
norons  à  la  conquête  du  ciel  ! 

Le  sultan  venait  de  dire  à  ses  principaux  pachas  : 

—  J'ai  juré  d'emporter  la  place  ou  de  périr,  je  jure 
<p'  vous  périrez  tous  si  la  place  n'est  pas  emportée. 

Exhortations  religieuses  et  militaires,  menaces,  pro- 
messes, blasphèmes,  hurlements,  se  confondent.  L'ar- 
lilkrie  tonne  ;  les  tamlwurs,  les  timbales,  les  clairons, 
tonnent  le  signal  du  troisième  assaut.  Les  Ottomans  se 
jii.nl  sur  les  brèches  avec  une  iuq»étuosilé  furieuse. 

bs  Grecs,  repliés  sur  leur  seconde  enceinte,  rednu- 
bKwit  d'énergie.  Si  l'attaque  est  frénétique,  la  défense 
■  4  sublime.  L'élan  di  s  Turcs  tient  du  délire.  En  un 
notant  rapide  comme  l'éclair,  les  amas  de  décombres, 
i>  rscaqiemenls  ensanglantés  de  la  première  enceinte, 
■ont  envahis.  11  s'agit  maintenant  de  lancer  les  |x>nts 
liants,  de  dresser  les  échelles,  d'accrocher  les  coi- 
Ujhx. 

Les  Grecs  ne  faiblissent  pas.  François  Comm  ue,  si 
jument  surnommé  Tolmète,  oppose  une  résistance 
invincible.  Le  Imstion  qu'il  défend  se  couvre  de  morts, 
là,  une  cohorte  d'amazones  grecques  se  jette  sur  les 
Nielles  aux  cris  de  Kyrie  eleison.  Les  assiégeants 
«brent  et  poignardent  ;  les  héroïnes  les  prennent  à  la 
Sitrçe.  Les  crampons  cèdent  :  tout  tombe  à  la  renverse 
avec  fracas. 

Démétrius  Cautacuzèuc  et  Jean  de  Dalmatie  sou- 
tiennent de  même  les  efforts  insensés  des  bi taillons  qui 
>°  brisent  comme  des  vagues  de  sang  contre  les  rem- 
[urts  dont  ils  gardent  les  abords.  La  marée  montante 
irussit,  mais  le  reflux  suivra  le  flux  :  c'est  une  héca- 
tombe, une  boucherie,  un  carnage  indescriptible. 

Protégée  par  un  corps  de  dix  mille  assiégeants,  une 
immense  machine  s'abaissa  entre  les  deux  tours  de  la 
•uurtiiie  d'Andrinople.  On  voit  tomber  en  travers  du 
W  mi  larpe  pont  de  fer  auquel  a|ipendent  cent 


échelles  d'une  solidité  A  toute  épreuve.  Jean  le  Long  a 
vu  de  loin  s'avancer  l'engin  colossal.  I.es  limier<  de 
Moréc  sont  prêts.  Flectanella  se  précipite  à  leur  tète  à 
rencontre  de  la  cavalerie  qui  fond  par  le  pont  de  fer. 
On  se  bat  à  l'arme  blanche.  I,es  chevaux  écrasent  les 
hommes,  les  hommes  évenlrcnt  les  chevaux.  I>es  mil- 
liers de  morts  et  de  mourants  comblent  le  fossé.  Les 
échelles  se  chargent  de  soldats  d'élite. 

—  Ce  n'est  pas  ça  du  tout  !  crie  Jean  Graut.  En  ar- 
rière, en  dedans,  Flectanella!  Vous  vous  laites  tuer 
comme  des  nigauds!  Rentrez  donc!  Barile,  Scala,  cou- 
rez dire  à  votre  capitaine  de  reculer  au  plus  vile... 

A  la  prière  de  l'ingénieur,  Jean  le  Long  fait  sonner  la 
retraite.  Flectanella  comprend  enfin;  son  cor  d'ivoire 
rallie  à  lui  tous  ses  vétérans  : 

—  A  reculons,  amis!  à  reculons!  face  aux  Turcs!... 

—  Eniin!  murmura  Jean  Graut.  Attention,  mainte- 
nant, ma  fille!  Tu  vas  voir  la  dégringolade. 

Sur  ces  mots,  il  fait  un  signe  à  ses  terrassiers.  Les 
deux  tours  et  cinquante  toises  de  murailles  s'écroulent. 
Sous  le  |»ids  de  vingt  chamois  chargés  de  pierres  de 
taille,  le  |K)iit  de  fer  s  al  laisse  avec  les  escadrons  qui  h; 
couvrent.  Les  échelles  tombent  broyées  sous  les  pans 
de  murs.  Dix  mille  guerriers  sont  enterrés  vivants. 
Leurs  hurlements  de  rage  et  d'agonie  glacent  d'effroi 
jusqu'aux  janissaires. 

Mahomet  seul  ne  frémit  que  de  fureur.  Ses  rugisse- 
ments sont  plus  effrayants  encore  que  les  râles  de  ces 
dix  mille  victimes  et  (pie  les  tremblements  de  (erre 
dont  Jean  Graut  est  l'auteur. 

tas  janissaires  s'élancent  sur  la  brèche  dévorante  qui , 
vingt  fois  ouverte  et  vingt  fois  refermée,  n'est  pln> 
qu'un  sol  mouvant  de  coq»  humains  tordus  |Kir  l'agonie. 
Sur  celle  chair  palpitante,  ou  étend  des  planches  ;  la 
troupe  indomptée  s'avance  la  lance  eu  arrêt. 

—  Et  n'avoir  plus  de  plomb!  plus  de  feu  grégeois! 
dit  à  voix  basse  Jean  Graut  à  bout  de  ressources.  J'en  ai 
écrasé  vingt  mille,  en  voici  vingt  mille  autres. 

Il  était  environ  dix  heures  du  malin.  Durant  sept 
heures  consécutives,  les  défenseurs  de  Conslantinoplc 
étaient  parvenus  à  résister  à  leurs  innombrables  enne- 
mis. Mais,  les  artifices  manquant,  la  dernière  lulte  ne 
]»ouvait  plus  être  qu'une  lutte  corps  à  coi  |is. 

Ou  serre  les  rangs,  on  combat  avec  l'acharnement  du 
désespoir,  tas  janissaires  sont  tenus  en  échec. 

—  Courage!  ce  sont  les  derniers!  crie  Jean  le  Long, 
drapeau  vivant  des  siens,  mais  aussi  point  de  mire  des 
plus  vaillants  ennemis. 

Sa  haute  stature  le  désigne  à  la  vengeance  des  janis- 
saires témoins  de  ses  exploits  formidables.  Avec  une 
hache  à  deux  tranchants,  il  frappe,  il  fauche,  il  exter- 
mine. Enfin,  sa  cuirasse  est  brisée,  une  lance  jierce  sa 
poitrine,  un  cimeterre  lui  ouvre  le  corps.  Il  tombe  sous 
dix  blessures  mortelles. 

—  Kyrie  eleison!  murmure-t-il. 

Deux  serviteurs  dévoués  l'emportent.  Les  soldats 
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(|ii'ntiimniont  ses  exemples  et  sa  \oix  martiale,  ne  le 
voyant  pins,  ne  l'entendant  plus,  reculent  et  |;iiMi>- 
sent. 

L'alarme  »e  répaml  sur  les  murs. 
Constantin  accourt,  il  offre  à  Jean  le  Long  son  propre 
cheval. 

—  Sire,  répond  le  général  mourant,  ne  voyez-vous 
pas  mes  entrailles  qui  sortent  de  mon  corps?  J'ai  perdu 
mes  forces. . .  je  m'en  vais !. . . 

Cette  scène  est  interprétée  avec  l'ingratitude  de  la 
jteur.  Les  Grecs  osent  dire,  —  et  leurs  historiens  l'ont 
consigné  dans  leurs  récits,  —  que  le  brave  Jean  le  Long, 
de  la  race  des  Giustiniaui,  abandonne  lâchement  son 
juste,  et  qu'à  la  vue  de  son  sang  il  a  perdu  tout  sou 
courage. 

On  ajoute  qu'il  s'est  relire  sans  mettre  personne  à  sa 
place. 

ITectanella  y  était  sounaut  du  cor.  A  Goliath  succédait 
David.  Les  limiers  de  Morée,  reprenant  l'offensive,  re- 
foulent les  janissaires  Malheureusement,  tandis  «pie  le 
désordre  est  noblement  réparé  sur  la  brèche  où  a  suc- 
combé le  général,  une  terreur  panique  s'empare  des 
Grecs chargés  des  bastions  qui  avoisinent  les  Sepl-Toui*. 

Ce  |K)iul  est  le  plus  fort,  le  moins  difficile  à  dé- 
fendre; les  Turcs  ne  le  mei.arent  que  pour  faire  diver- 
sion. 

Mais  Ali-Pacha  vient  de  recevoir  avis,  par  un  nageur 
expédié  de  la  flotte  d'observation,  que  les  murs  du  coté 
de  la  mer  sont  a  peine  gaulés.  Eu  même  tenqts,  il  s'a- 
perçoit du  trouble  des  Crées,  fait  donner  un  assaut  de 
front  en  criant  :  «  Victoire  !  »  et  détache  en  flanc  une 
troupe  d'alerles  montagnards  qui,  se  glissant  au  ras 
des  remparts  de  mer,  devront,  s'il  est  possible,  pénétrer 
par  surprix  sur  lis  hauteurs  du  midi. 

Celle  ruse  réussit  à  la  faveur  de  la  (unique.  Le  chd- 
leau  des  Sepl-Toius,  pris  à  revers  |»ar  les  montagnards, 
•  •-I  emporté  d'assaut. 

L'empereur  Constantin  reçoit  la  falnle  nouvelle  que 
les  troujies  d'Ali-Pacha  se  précipitent  dans  la  ville.  Les 
Grecs  sont  eu  déroule  complète.  La  place  est  perdue; 
le  torrent  envahit  lout  :  c'en  esl  fait,  Mahomet  est  vain- 
queur! 

Mais  il  i  este  à  mourir. 

Ilémétrius  Canlacuzène  et  la  garde  crétoise  défendent 
encore  avec  héroïsme  la  jiorlcSauil-ltomain. 

Constantin,  François  Tohnète,  Jean  de  Dalmalie  et  le 
prince  Théophile,  se  retrouvent  à  ce  dernier  poste 
d'honneur. 

On  n'y  combat  jdus  pour  vaincre,  mais  pom  périr 
glorieusement.  On  n'a  jdus  d'autre  espoir  que  d'échap- 
per par  une  belle  mort  a  l'esclavage  et  au  supplice. 

L'empereur  aperçoit  Flectaiiella  qui,  avec  ses  limiers 
de  Morée,  a  reconquis  la  position  où  Jean  le  Long  vient 
d  cire  criblé. 

—  Allez  dire  à  cet  enfant  qu'il  en  a  fait  assez  jour 
noire  service.  Le  chemin  du  pont  est  libre  encore.  Or- 


donnez-lui de  protéger  la  retraite  de  Jean  firanl  et  il. 
s;»  fille...  Et  en  avant!  seigneurs,  en  avant!... 

Déjà  Barile  et  Scala  conjuraient  leur  jeune  rapitoinr 
de  ne  point  s'opiuiàtrer  sur  la  courtine. 

—  Oui,  murmura  d'un  ton  amer  Paola  Flectanelb, 
mon  rôle  à  moi  n'est  jias  tout  à  fait  fini!...  J'obéirai 
donc  à  l'empereur! 

Il  restait  un  cauou  chargé  à  mitraille  et  quelque» 
boites  d'artifices.  Aj«rès  leur  explosiou,  quand  les  ja- 
nissaires revinrent  à  la  charge,  les  derniers  limiers  d.' 
Morée  avaient  abandonné  les  rempl  is. 
Ils  ne  fuyaient  j»as,  mais  ils  couraient. 
Ils  couraient  à  la  ruelle  de  Prasia,  au  lieu  du  rend.  /- 
vous,  entre  le  puits  et  la  colonnelte. 

Jean  Grant  déménageait,  une  mèche  allumée  dan» 
la  main. 

Quelques  matelots  de  la  Santu-Fé,  attelés  à  une 
charrette,  n'attendaient  pins  que  l'ordre  de  partir  quand 
Fleclauella  parut. 

—  En  route!  dit  Jean  Grant.  Mais  les  Turcs  non* 
poursuivent...  Très-bien!...  c'était  prévu!...  Je  leur 
dois  mes  adieu*!.,. 

XI 

I  V  DKCMI  RK  IIKIT.E. 

Kyrie  eleison  ! 

Conslantinople  prise  d'assaut  poussait  son  dernier  cri 
d'agonie,  lugubre  clameur,  lamentable  gémissement 
d'un  empire  détruit  après  onae  siècles  d'existence  «. 
line  soldatesque  ivre  de  rage  massacrait  et  pillait. 
L'enqiereur  et  ses  braves  furent  enveloppés  par  dis 
nuées  d'ennemis.  La  garde  créloise,  réduit  -  à  une  pei- 
gnée de  soldats  fidèles,  ne  céda  jwiul. 

Démétrius  Caiilacuzciie,  voyant  venir  Constantin, 
cria  :  u  Vive  l'empereur!  >•  Soixante  ou  quatre-vingU 
blessés  répétèrent  ensemble  :  «Vive  l'empereur!  »  et 
périrent  égorgés. 

Quatre  guerriers  à  cheval  combattent  encore. 
Jean  de  Dalmalie,  François  Tolmèle,  le  prince  Théo- 
philc,  rivalisent  de  dévouement.  Pourquoi  ne  cessent 
ils  de  sauver  la  vie  de  celui  qui  veul  la  mort?  Ils  pl- 
ient tous  les  coups  destinés  à  leur  illustre  maître  ;  ils 
négligent  de  se  couvrir  eux-mêmes. 

Un  cimeterre  fend  la  tête  du  prince  dont  le  bouclier 
garantissait  l'empereur. 

Une  lance  j)erce  le  co  ur  de  l'Achille  des  Uyzanùus; 
mais,  avant  de  mourir,  il  a  porté  le  coup  mortel  au  ca- 
pitaine des  assaillants,  jMclia  terrible  qui  succombe 
jiercé  au  coeur  par  sa  lance. 

Jean  de  Dalmalie  se  fait  tuer  en  criant  :  «  Vive  la 
noix!  h  La  hache  d'armes  qui  l'atteint  ne  menaçait 
|)lus  l'empereur,  car,  d'un  dernier  coup  de  |>oignard, 
le  chevalier  a  frappé  son  bourreau. 

»  Exactement  1123  an*  après  la  translation  <le  l'empire  j 
Con»t»t>li«io|.)p  par  Constantin  le  Crawl. 
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Seul  Constantin  est  deliout. 

Son  coursier  s'abat.  Son  sang  roule  à  flots,  ses  foires 
s'épuisent.  Il  chancelle;  ses  yeux  se  voilent.  Il  n'a  pins 
«le  cornj»agnoiis  et  risque  d'être  pris.  Il  tomberait  ainsi 
au  pouvoir  de  Mahomet. 

—  Mon  Dieu!  murmura-t-il,  ne  se  trouveru-t-il  pas 
nu  chrétien  pour  m  oter  le  peu  de  vie  qui  me  reste! 

Far  un  effort  suprême,  il  enfonce  ses  deux  éperons 
tlans  les  flancs  de  sou  cheval  qui  se  relève,  se  cabre  et 
va  expirer  au  plus  épais  des  escadrons  ennemis. 

I ('obscurs  soldats  frappent  l'empereur  sans  le  recou- 
inilre  ;  il  érhapiwra  donc  à  l'ignominie  du  supplice. 

—  Dieu  soit  loué!  dit-il. 

Et  la  cavalerie,  lancée  au  galop,  foule  aux  pieds  ses 
nobles  restes. 
L'empereur  est  mort. 

Le  sultan  entre  en  vainqueur  dans  Conslanliuople. 

Il  se  dirige  vers  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  où  s'est 
réfugiée  uue  multitude  éperdue  de  femmes,  d'enfants, 
de  |irètres,  de  vieillards. 

En  vérité,  si  Mahomet  eût  pris  ce  chemin  quelques 
minutes  plus  tôt,  il  aurait  couru  grands  risques  de  ne 
point  jouir  de  sa  victoire;  car,  dans  la  nielle  Prasia, 
Jean  Grant  venait  d'utiliser  à  son  gré  ses  petites  écono- 
mies domesticpies  de  sacs  verts  et  de  feu  grégeois. 

l'ne  bande  de  pillards  accourait.  Dix  pétai ds  fulmi- 
nants les  renversent. 

L'eiplosion  attire  un  peloton  de  spahis.  De  derrière 
la  (olounette  partent  des  fusées  d'huile  enflammée  qui 
t'attache  à  leurs  vêtements  et  aux  crins  de  leurs  cour- 
Mers.  Fantômes  de  feu,  les  misérables  se  débattent  eu 
liurlant,  fuient,  bondissent,  s'écrasent  et  périssent 
pèle-mèle  dans  les  tortures  de  l'enfer. 

Jean  Grant  lui-même  a  l'air  d'un  démon.  Sa  ceinture, 
•aii  Imudrier,  sont  des  serpentins  d'où  sort  un  jet  con- 
tinu d'artifices  incendiaires.  Son  casque  a  pour  aigrette 
une  lance  à  feu  qui  trausperec  les  assaillants. 

—  Je  m'étais  promis  d'être  salamandre!  Déména- 
geons avec  calme;  emmener,  la  charrette;  marchez, 
camarades,  je  vous  rejoins. 

D'autres  bandes  de  pillards  ont  le  malheur  de  s'aven- 
turer dans  la  ruelle. 

—A  ton  tour,  Marthe!  commande  l'ingénieur. 

La  jeune  fille  jette  une  torche  dans  le  puits,  qui  vo- 
mit aussitôt  des  langues  embrasées.  L'incendie  s'allume. 
Ites  ruisseaux  de  lave  coulent  par  toutes  les  rigoles.  Les 
gargouilles  fout  pleuvoir  du  feu  sur  les  Turcs. 

—  Mais  pillez  !  pillez  donc  ma  case  !  crie  avec  une 
ironique  fierté  le  vieil  artificier  qui  bat  en  retraite. 

Sa  maison  saute  enlin,  les  derniers  sacs  de  cuir  vert 
éclatent.  La  ruelle  Prasia  est  une  barricade  volcanique 
Joui  l'ennemi  n'ose  approcher. 

Mahomet  avait  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  met- 
tre le  feu  nulle  part;  il  comptait  sans  Jean  Grant. 

—  Mes  enfants,  disait  ce  dernier  à  Marthe  et  à  Flcc- 
Unella,  si  les  Grecs  suivaient  notre  exemple,  dans  une 


heure,  il  n'y  aurait  pas  plus  de  Turcs  que  do  Cniislnn- 
tinople.  Le  sultan  trouvera  il  ici  son  bûcher  funèbre,  le 
monde  serait  délivré  d'un  monstre,  et  la  ruine  de  l'em- 
pire d'Orient  serait  celle  des  Ottomans  qui  menacent 
tonte  l  i  chrétienté. 

—  Le  feu  donc,  le  feu  partout!  s'écrie  Flectanella. 
Trenlc  limiers  sont  encore  à  ses  ordres;  il  va  leur 

mettre  h  torche  en  main;  il  emlwuche  son  cor  d'ivoire. 
Jean  Grant  et  Marthe  le  retiennent. 

—  Mon  enfant,  dit  l'ingénieur,  ce  n'est  pas  avec  la 
poignée  d'hommes  qu'il  est  possihle  de  réussir.  Ne  si- 
crilie  donc  pas  ces  braves  gens.  Viens  avec  eux  à  lioiil 
de  la  Santa-Fé. 

—  Ma  sœur,  murmure  Marthe,  viens  défendre  le  na- 
vire de  Calanio. 

Flectanella  hésitait  à  descendre  dans  la  chaloupe. 
Marthe  pénètre  ses  sombres  desseins,  fait  un  signe  à 
Darile  et  à  Scala  qui  les  comprennent,  et  entraînent  de 
vive  force  leur  jeune  officier.  Il  cède.  On  pousse.  On 
accoste  la  galère  génoise  à  l'instant  où,  lâchées  par  les 
Turcs  et  brisées  par  les  Grecs,  les  chaînes  de  l'avant- 
porl  s'ouvrent  devant  les  deux  flottes. 

Celle  des  Ottomans  tente  de  forcer  l'entrée,  celle  des 
Grec  s  tente  de  sortir.  La  lutte  est  engagée  entre  Gala  la 
et  la  citadelle.  Les  navires  s'abordent,  se  lieiuïcul,  se 
coulent,  craquent,  sombrent  accrochés  les  uns  aux 
autres. 

lago,  Balaneri,  Novarra,  coinlwttent  en  désespérés. 
Calchondyle  périra  glorieusement  en  entraînant  avec 
lui  trois  magnifiques  vaisseaux  turcs.  Le  capitaine  du 
navire  français,  —  héros  dont  l'histoire  a  omis  le  nom, 
—  met  le  feu  à  ses  pudres  et  périt  vengé  par  la  mine 
de  v  ingt  felouques  acharnées  sur  ses  flancs. 

—  J'aurais  eu  tort  de  rester  à  terre,  murmura  Flec- 
tanella qui  a  vu  Catanio  accueillir  avec  des  transports 
de  joie  le  brave  Jean  Grant  et  sa  fille. 

—  Frère,  lui  dit  le  marin  génois,  soyez  le  bienvenu. 

—  Ami,  à  vous  la  mer,  le  retour  dans  la  jMlrie,  l'a- 
venir, le  bonheur!  répond  Flectanella  qui  se  précipite 
vers  la  proue  à  la  tête  de  ses  derniers  limiers  de  Morée. 

—  Veillez  sur  Marthe,  coinmanda-t-il  à  Darile  et  à 
Scala. 

—  Elle  nous  ordonne  de.  rester  avec  vous,  disent  les 
deux  vétérans.  Elle  est  à  l'abri  sous  la  calaphracte  et 
bien  gardée.  Par  pitié,  capitaine,  ne  nous  chassez  plus' 
Grâce  pour  vos  vieux  serviteurs! 

Flectanella  leur  prend  les  mains  : 

—  Vous  le  voulez?  dit-il. 

—  Nous  le  voulons  ! 

—  Venez  donc  avec  moi! 

—  Il  va  faire  comme  l'empereur,  dit  Darile  a  Scalu. 

—  Eh  bien!  nous  ferons  connue  lui! 

—  Le  cor  d'ivoire  sonnait. 

—  C'est  le  chant  du  cygne!  dit  Scala. 

—  Non!  réplique  Darile,  c'est  le  rugissement  du 
lion. 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  HE  S  FAMILLES. 


Jean  Cranl  avait  pris  le  poste  de  svphonalor.  Pue 
galère  turque  s'avance;  il  l'inonde  do  leu  grégeois.  Ou 
est  abordé  de  tous  côtés,  f.atauio  et  ses  gens  ra|»oussont 
l'abordage  par  la  flanuue  et  le  fer.  Les  rames  battent 
les  llols.  La  Santa-Fé,  comme  un  sanglier  qui  s'est  dé- 
gagé, a  coups  de  boutoirs,  d'une  meute  altérée  de  sou 
sin*:,  vogue  triomphante  au  milieu  d'épaves  fumantes. 

l>eux  nouveaux  vaisseaux  turcs  l'attaquent  à  la  l'ois. 
L'un  d'eux  sera  foudroyé  par  Jean  Granl;  mais  l'autre 
a  lancé  ses  grappins  sur  le  pavimeiitum. 

Electanella,  l'épine  d'une  main,  la  torche  de  l'autre, 
repousse  les  aboideurs;  ses  limiers  le  suivent  à  bord 
de  l'ennemi,  llarile  et  Scala  coupent  les  grappins  d'a- 
bordage. 

La  Santa-Fé  a  doublé  la  pointe  de  la  citadelle. 

Sur  le  pont  du  vaisseau  turc,  la  valeureuse  troupe  de 
Flertanella  est  criblée.  Catanio  vire  «le  bord.  Il  n'a- 
lomlonnera  pas  b>s  braves  Vénitiens  qui  viennent  de 
le  sauver. 

—  Nous  y  sommes!  dit  Barile. 

—  Merci,  capitaine!  ajouta  Scala. 

—  Mourir  avec  vous,  à  la  lionne  heure!... 
lue  explosion  épouvantable  a  lieu. 

Le  navire  turc,  a  sauté. 

Jean  Grant  porte  la  main  à  son  cœur  : 

—  Je  n'ai  plus  qu'une  fille!  murinur.i-l.-il  avec  amer- 
tume. 

Et  mettant  le  l'eu  à  son  syphon,  il  fil  reculer  tous  les 
vaisseaux  qui  osaient  gouverner  vers  la  Santa-Fé. 

Quand  te  soleil  se  coucha  derrière  l'île  de  Lmiuos, 
la  galère  de  Catanio  naviguait  sur  les  Ilots  sereins.  Elle 
longeait  Ténédn<  et  les  rivages  où  fut  Troie.  Lue  lu  i*-»- 
favorable  gonllait  ses  voiles. 

Marthe  pleurait  si  snw  Paola. 

G.   M    VA  LvNDFtlF. 

—  I  n  lit;  yro<  li  .iiu'iiioiil.  — 
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Il  était  impossible  qu'une  des  parties  constituantes 
de  la  physique,  la  métérologie,  ne  trouvât  pas  sa  place 
dans  le  livre  de  de  M.  Mangin  :  Sur  l'Air.  La  météoro- 
logie, qui  intéresse  à  la  fois  le  savant  proprement  dit, 
l'agriculteur,  le  marin,  et  même  le  médecin,  à  cause  de 
l'influence  de  I  état  de  l'atmosphère  sur  la  santé,  traite 
de  quatre  sortes  de  phénomènes,  nommés  météores  : 
les  météores  aériens,  tels  que  les  vents  et  les  trombes  ; 
les  météores  aqueux ,  tels  que  les  brouillards,  les  nuages, 
la  rosée,  la  pluie,  la  neige  et  la  grêle  ;  les  météores  ignés 
qui  comprennent  la  foudre,  le  feu  Saint-Elme,  les  étoi- 
les lilantes,  les  aérolithes;  enfin  les  météores  lumineux 
qui  comprennent  l'are-en-ciel,  les  halos,  les  parbéliesou 


lumière  polaire  qu'on  nomme  pins  vnlgai rement  aurore 
I toréa  le. 

Nous  voici  un  peu  loin  de  l'Aurore  mythologique, 
celle  divinité  païenne,  fille  de  Titan  et  de  la  Terre, 
que  les  poètes  préposent  au  soin  d'ouvrir,  avec  ses  doigts 
de  rose,  les  portes  du  Ciel  au  char  du  Soleil,  et  dont  les 
larmes,  fort  abondantes  à  ce  qu'il  parait,  engendrent  la 
rosée.  Quant  à  Borée,  fils  de  l'Aurore  et  d'Astneus, 
c'était,  on  le  sait,  le  vent  du  Nord,  et  on  a  probable- 
ment emprunté  à  son  nom  l'épilhète  accolée  à  celui  de 
l'Aurore,  parce  que  les  aurores  boréales  se"  voient  plus 
fréquemment  au  nord  qu'au  sud. 

Les  voyageurs  qui  ont  visité  les  régions  arctiques  par- 
lent des  splendides  phénomènes  qui  très-souvent  illu- 
minent les  longues  nuits  de  ces  latitudes,  et  qui,  selon 
toutes  les  probabilités  scientifiques,  confirmées  par  de* 
expériences  récentes,  sont  dues  au  magnétisme  terres- 
tre. L'aurore  dite  boréale  est  un  fait  de  la  même  nature. 
Quand  ce  phénomène,  qui  se  produit  généralement  dans 
la  partie  septentrionale  du  ciel,  a  lieu  pendant  la  nuit, 
et  que  la  pureté  du  firmament  permet  d'en  suivre 
toutes  les  phases,  on  distingue  d'abord  une  lueur  con- 
fuse vers  le  Nord,  assez  semblable  au  reflet  d'un  in- 
cendie. Cette  lueur,  devenant  plus  caractérisée,  prend 
l'aspect  de  jets  lumineux  qui  tendent  vers  le  zénith. 
Puis  deux  grandes  colonnes  de  feu,  très-éloignées  l'une 
de  l'autre,  s'élèvent  l'une  vers  l'orient,  l'autre  vers 
l'occident,  et  montent  lentement  au-dessus  île  l'horizon. 
Parvenues  à  une  grande  hauteur,  ces  deux  colonnes 
s'inclinent  l'une  vers  l'autre,  et  se  réunissent  enfin 
|mur  former  un  arc.  enflammé  d'une  grande  étendue 
qui  sul»siste  pendant  plusieurs  heures.  L'esjKtce  compris 
dans  cet  arc  est  profondément  sombre,  mais,  de  temps 
en  temps,  des  éclairs  le  promirent,  en  marquant  leur 
passage  par  dos  sillons  lumineux.  L'arc  lui-même  pré- 
sente les  mêmes  phénomènes  qui  concentrent  leur  éclat 
dans  un  espace  circulaire  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  cou- 
ronne de  l'aurore  lioréale.  Celle  lumière  dure  un  lenq* 
variable;  puis  l'éclat  pâlit,  les  gerbes  élincelanles  d«>- 
viennent  plus  rares,  moins  brillantes  et  enfin  s'étei- 
gnent ;  l'arc  finit  par  disparaître  entièrement,  et  c'est  à 
)»einc  si  quelques  lueurs  rougeàlres  restent  pour  annon- 
cer la  (in  du  météore. 

Il  est  rare  que  toutes  les  phases  d'une  aurore  boréale 
se  déroulent  avec  la  régularité  que  nous  avons  pu 
mettre  dans  notre  description,  grâce  aux  observations 
de  la  commission  de  savants  français  qui  avait  établi 
sou  observatoire  en  Finlande  pendant  l'hiver  de  18ÔS- 
1859.  L  étal  du  ciel  ne  permet  le  plus  souvent  de  les 
observer  que  d'une  manière  incomplète.  Quelquefois 
l'aurore  boréale  apparaît  comme  un  immense  rideau  de 
lumière  s'enroulant  et  se  déroulant  de  lui-même  et  sus- 
pendu au-dessus  de  l'horizon. 

Quoique  les  aurores  boréales  eussent  été  remarquées 
dans  l'antiquité,  ce  n'eslqu'au  dix-huitième  siècle  qu'on 
commença  à  étudier  ce  météore  lumineux.  I«i  Grèce 
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A  l'Italie,  malgré  leur  |»osition  méridionale,  furent 
témoins  il»1  ce  phénomène,  puisque  \rislntc  le  décrit, 
,4  que  faVérou,  Sénèque,  Pline,  l.nrain,  ni  ont  jiurlé 
.1.111»  leurs  i)  ivraies.  Nous  avons  dit  que,  s. mis  avoir  uni- 
rertitude  absolue  sur  la  cuise  qui  le  produit,  les  sa- 
rants  les  plus  autorisés  l'attribuaient  nu  magnétisme 
Irrrestre.  Cette  hypothèse  s'appuie  sur  des  faits  nom- 
breux et  qui  ont  une  grande  importance  srientili<|iie. 
.\  l'approche  d'une  aurore  boréale,  l'air  est  très -chargé 
d'électricité;  l'aiguille  aimantée  éprouve  des  perlurki- 
tions  insolites.  Arago  est  un  de  ceux  qui  a  fait  les  ob- 
«mations  les  plus  nombreuse.;  et  les  plus  suivies  à  ce 


sujet.  Il  avait  remarqué  qu'à  Paris,  le  jour  où  une  au- 
rore boréale  apparaissait,  l'aiguille  de  déclinaison  de  la 
botlSSOlc  déviait  vers  l'on  ident  le  malin,  cl,  le  soir, 
vers  l'orient.  Cette  déviation  va  quelquefois  à  un  quart 
de  degré,  t>n  petit,  grilce  à  cette  observation,  prédire  à 
coup  >ùr  l'ap|>aritiou  d'une  aurore  Imréale. 

On  n'a  pas  réussi  encore  à  évaluer  la  bailleur  d'une 
anime  boréale  au-dessusde  la  terre.  Parmi  les  savants, 
quelques-uns  inclinent  à  penser  que  les  aurores  boréales 
dépassent  à  jtciiie  les  nuages.  It'après  les  évaluations 
il.  s  autres,  ce  pliénoinène  se  produirait  à  la  limite  de 
l'atmosphère.  M.  Arthur  Maugin,  au  )J»mlc  nt't  ini  du- 


I  Nflriér*  polaire. 


fiel  nous  empruntons  la  gravure  que  non-  publions, 
rite  les  paroles  de  llumlxildt  à  ce  sujet  :  «  L'appa- 
rition de  l'aurore  boréale,  dit  cet  homme  illustre,  est 
l  acté  qui  met  tin  à  l'orage  magnétique,  de  même  que, 
ilans  les  orages  électriques,  un  phénomène  de  lumière 
innonce  que  l'équilibre  momentanément  troublé  vieill 
•le se  rétablir  dans  la  distribution  de  l'électricité.  » 

Kkiin-ILmu. 

LE  DOIGT  DE  DIEU 

l>e  tous  les  joailliers  de  Londres,  dans  les  première- 
muées  du  lèune  .le  George  III.  Mil  liard  Dnrnforl  él  iil 


le  plus  riche  et  le  plus  actil  ;  il  taisait  de  lïéquents 
voyages,  afin  de  rapporter  du  continent  les  perles  cl  les 
pierreries  qu'il  pavait  si  bien  mettre  en  œuvre;  sous 
ses  doigts  industrieux,  |  or  et  l'argent  acquéraient  nue 
vie,  une  grâce,  un  éclat  tout  nouveau;  il  passait  sou 
existence  entouré  d'onyx,  de  topazes,  d'améthistes,  et, 
îles  quatre  coins  de  I  Angleterre,  ou  lui  tendait  de  bien 
jolies  mains,  des  cols  de  evgue,  de  Mies  chevelures 
d'or  ou  d'ébèue. 

Il  quitte  un  jour  sa  famille,  se  rend  à  Yarmouth,  |ort 
de  mer  à  quatre-vingts  milles  de  Lxidres,  où  il  avait 
donné  rendez-vous  à  nu  Hébreu  d'Amsterdam,  Salomon 
de  Costa,  lapidaire  alors  célèbre.  Le  juif  entretenait 
avec  l'Anglais  les  relations  les  plus  suivies,  il  devait  lui 
faire  une  livraison  considérable,  et  il  avait  été  convenu 
que  chacun  accomplirait  la  moitié  du  chemin. 
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Richard  et  Salomon  se  trouvèrent,  le  jour  indiqué,  à 
l'auberge  des  trois-Cei'fs,  à  Yarmnulh;  ils  y  restèrent 
jiis4|u'au  lendemain,  enfermés  ensemble,  causant  suis 
doute  de  leurs  affaires;  ils  prirent  ensuite  congé  l'un 
de  l'autre  avec  une  parfaite  cordialité. 

L'on  ne  voyait  pas  alors  les  roules  sillonnées,  à  toute 
heure  de  la  nuit,  d'une  foule  de  voitures,  encore  inoins 
traversées  par  des  locomotives  à  l'haleine  enflammée; 
c'étailà  cheval  que  l'on  faisait  de  préférence  des  voyages 
peu  considérables;  ce  fut  à  cheval  (pie  Durnford  partit 
seul  un  mercredi  matin,  17  juillet,  pour  s'en  retour- 
ner à  Londres. 

Le  vendredi,  19,  John  Burringlon,  propriétaire  à 
Mildenhall,  se  présenta  devant  le  juge  de  paix  du  can- 
ton, et  il  déposa  que,  lu  veille  au  soir,  un  voyageur 
s'était  présenté  à  cheval  devant  sa  porte,  et  qu'il  avait 
demandé  asile  pour  un  moment  contre  un  violent  orage. 
Cet  inconnu  avait  annoncé  son  intention  de  pousser 
jusqu'au  Inmrg  d'Aylesford;  mais,  la  pluie  ne  disconti- 
nuant pas,  il  avait  sollicité  l'autorisation  de  passer  la 
nuit  dans  la  maison  où  il  se  trouvait  déjà.  Après  avoir 
sonné,  il  se  rendit  dans  la  chambre  qui  lui  avait  été 
préparée  ;  à  onze  heures  du  matin  il  n'eu  était  point 
sorti,  et  l'on  n'avait  entendu  aucun  bruit.  «  J'ai  craint, 
ajouta  Rurringlou,  qu'il  ne  se  fût  trouvé  indisposé;  je 
suis  entré  dans  sou  appartement,  je  l'ai  trouvé  mort 
dans  son  lit,  je  m'empresse  devons  en  donner  avis; 
veuillez  venir  et  vérifier  le  fait.  » 

Le  magistral  se  trans|>orta  sur  les  lieux  accompagné 
d'un  médecin;  le  cadavre  gisait  tranquillement  sur  le 
dos,  la  téte  sur  l'oreiller;  les  draps  de  lit  n'étaient  point 
eu  désordre,  rien  n'annonçait  dans  la  chambre  la  moin- 
dre lutte  ;  le  mort  n'offrait  aucun  indice  de  violent  e, 
aucune  blessure  ;  la  placidité  la  plus  complète  régnait 
sur  ses  traits. 

Suivant  les  usages  de  l'Angleterre,  un  coroner'x 
jury  s'assembla  pour  prononcer  sur  les  causes  de  ce 
trépas  mystérieux;  le  verdict  porta  que  le  défunt  était 
mort  par  la  visite  de  Dieu.  C'est  l'expression  consa- 
crée pour  les  morts  subites,  résultant  d'attaques  d'apo- 
plexie, anéwisme,  etc. 

Le  cadavre  fut  enseveli  sans  (pie  l'on  procédât  à  une 
autopsie. 

Quelques  jours  après  arriva  le  frère  de  Durnlorl.  Le 
bijoutier  n'avait  point  reparu  à  Londres;  sa  famille  alar- 
mée fil  faire  des  recherches  ;  elle  apprit  l'événement 
arrivé  à  Mildenhall;  les  vélemeuts  du  défunt  dé|»osés 
chez  le  magistrat,  sa  montre  trouvée  au  chevet  de  son 
lit,  le  signalement  retracé  par  ceux  qui  l'avaient  vu, 
tout  se  réunit  pour  ne  laisser  aucune  incertitude;  l'i- 
dentité de  Richard  fut  constatée. 

Certaines  gens  persistèrent  à  regarder  une  mort  si 
soudaine  et  si  inexplicable  comme  le  résultat  d'un 
crime;  les  soupçons  restèrent  lixés  sur  Durringlon;  ses 
antécédents  n'étaient  point  exempLs  de  reproches,  sa 
moralité  était  plus  qu'équivoque,  il  était  dissipateur; 


[  à  mesure  que  ses  revenus  diminuaient,  il  jouait 
jeu  et  je  dail  souvent;  il  était  toujours  aux  étu- 
dient* pour  se  procurer  de  l'argent,  il  avait  l'ail  un  kn^ 
séjour  eu  Allemagne,  et  l'on  assurait  qu'il  s'y  était 
brouillé  avec  la  justice. 

U  famille  de  Durnlorl  regardait  comme  un  devoir 
de  ne  ps  laisser  le  crime  impuni,  s'il  y  avait  eu  un 
crime  de  commis;  elle  continua  de  se  livrer,  pendant 
deux  ans,  à  des  perquisitions,  à  des  investigations  peu 
fructueuses,  qui  ne  conduisirent  pas  à  la  certitude;  elle 
crut  cependant  avoir  réuni  assez  de  charges  pour  mol i- 
ver  une  accusation  contre  Durrigton  ;  il  fut  arrêté  .1 
traduit  devant  les  assises  de  Bury-Saiul-Edmond. 

D'après  les  formes  de  la  jurisprudence  hritamiiipii . 
il  fallaîl  d'abord  que  le  grand  jury  admît  ou  rejetât 
l'acte  d  accusition;  le  discours  de  loixl  Mnnsfield,  ijiii 
présidait  en  cette  circonstance,  fit  une  des  sensations 
les  plus  vives;  Sa  Seigneurie  engagea  les  jurés  à  rejeter 
l'acte,  s'ils  ne  regardaient  pas  comme  suffisantes  les 
preuves  apportées  contre  le  prévenu.  Il  leur  fit  remar- 
quer qu'un  pareil  rejet  n'enq>cehcrail  point  de  put- 
suivre  ultérieurement  le  prévenu,  si  de  nouveaux  in- 
dices se  présentaient  contre  lui ,  tandis  que  s'il  était 
jugé  en  ce  moment  et  acquitté  faute  de  preuves,  il  n'y 
aurait  plus  moyen  de  revenir  contre  lui.  Après  une  dé- 
lita-ration de  plusieurs  heures,  et  contre  l'attente  fit'- 
nérale,  le  grand  jury  admit  l'acte  d'accusation.  On  sut, 
par  un  bruit  qui  transpira, que  celte  décision  n'avait  re- 
prise (pi  a  1a  majorité  d'une  voix.  L'homme  de  loi  qui 
soutint  la  prévention  relata  les  faits  déjà  connus  du  lec- 
teur; il  convint  que  la  position  sociale  de  Duriiii^tun 
semblait  devoir  écarter  de  lui  l'imputation  d'un  panil 
forfait;  la  mort  de  Durufort  ne  jKiuvait  être  attribuée  à 
quelque  sentiment  de  vengeance  et  de  jalousie;  l'on 
n'avait  découvert  aucun  vestige  du  plus  léger  rapprl 
entre  lui  et  le  prévenu. 

Ce  n'était  point  non  plus  le  résultat  d'une  cupidité 
vukaire;  la  montre  de  l'infortuné  n'avait  point  été  en- 
levée, la  bourse,  contenant  une  certaine  somme  en  «i , 
était  restée  intacte  dans  la  poche  de  son  habit.  Milden- 
hall n'était  |>oiiit  sur  la  route  directe  d'Yarmoulli 
Londres,  mais  il  était  permis  de  supposer  que  le  délunl 
avait  dévié  du  grand  chemin  dans  l'intention  d' éviter 
les  voleurs,  ibrt  nombreux  à  celle  époque.  Divers  témoi- 
gnages, celui  d'un  bijoutier  d'Yarmoulh  entre  autre?, 
établissaient  pertinemment  que  Durnlorl  avail  reçu  du 
joaillier  d'Amsterdam  une  quantité  considérable  d"-1 

'  diamants  et  de  pierreries  :  toute  trace  de  ces  ol«jeI> 

I  précieux  avait  dispru.  Il  fallait  convenir  aussi  que  I  on 
n'avait  rien  rencontré  de  semblable  chez  le  prévenu;  <l- 
perqui-ilions  faites  à  son  domicile  n'avaient  alwuti 

I  aucune  découverte.  Quant  à  lu  mort  de  Richard,  elle 
était  due  à  l'effet  d'un  poison  connu  eu  Allemagne  de- 
puis quelques  aimées,  mais  encore  presque  ignoré  de  h 
science  en  Angleterre,  poison  redoutable  qui  bù-*1' J 

!  peine  le  plus  léger  indice,  qui  opère  avec  une  rapidi'' 
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.fl'niyanie,  et  qui  tue  sans  faire  soullï  ir,  sans  imprimer 
les  I  rares  de  son  action  à  l'extérieur;  il  engourdit,  il 
endort,  cl  l'expression  du  repos  le  plus  calme  se  peint 
seule  sur  les  traits  de  la  victime. 

Le  cadavre  de  Durnfort  avait  clé  exhumé;  les  débris 
de  ses  restes,  soumis  à  l'alambic  des  chimistes  les  plus 
habiles,  avaient  révélé  la  présence  de  l'infernal  poison, 
dont  Burriugton  avait  pu  apprendre,  durant  son  séjour 
en  Allemagne,  les  mystérieux  effets. 

Mais,  la  mort  de  Durnfort  étant  attribuée  au  poison, 
ne  pouvait-on  pas  y  voir  un  suicide  plutôt  qu'un  assas- 
sinat? Tout  ce  réunissait  contre  celte  supposition  :  les 
affaires  «lu  bijoutier  étaient  dans  l'état  le  plus  prospère, 
il  n'avait  jamais  témoigné  le  moindre  désir  d'en  finir 
avec  l'existence,  et  d'ailleurs,  circonstance  décisive,  ou 
u'avait  trouvé  auprès  du  lit  du  défunt  aucune  fiole,  au- 
cun vase  de  quelque  espèce  que  ce  fiU  où  le  poison  pût 
être  renfermé. 

Fallait-il  donc  en  venir  à  conclure  que  le  prévenu 
eût  administré  celte  potion  funeste? 

Avant  de  dire  formellement  oui,  continue  l'homme 
île  loi,  avant  de  vous  foire  connaître  une  conviction  qu'il 
m'a  été  pénible  d'acquérir,  mais  à  laquelle  je  ne  puis 
me  refuser,  discutons  les  faits  : 

Deux  personnes  logeaient  sous  le  même  toit  «pic  le 
prévenu  ;  une  femme  de  ménage,  Cécile  Davies,  âgée 
de  quarante-sept  ans;  un  domestique  âgé  de  viugt-cinq 
a  us. 

Le  domestique  occupait  une  pièce  près  île  l'écurie, 
ix>lée  du  corps  de  logis  principal. 

Le  prévenu  couchait  à  une  extrémité  de  la  maison, 
lu  femme  de  ménage  de  l'autre;  c'était  dans  une  pièce 
:i  coté  de  celle  occupée  par  Cécile  que  le  bijoutier  s'était 
n>tiré  pour  la  nuit;  c'était  là  qu'il  avait  été  trouvé  suis 
vie. 

Dans  cette  funeste  nuit,  un  laboureur  nommé  Robert 
Croidith  vint  à  passer  devant  la  maison  de  Buniiigtoii. 
Il  vit  ce  qu'on  n'y  voyait  jamais  à  pareille  heure,  de  la 
lumière  en  mouvement  :  cette  circonstance  excita  son 
attention;  tapi  derrière  une  haie,  il  s'arrête  un  instant 
|«mr épier.  Minuit  sonne  en  ce  moment;  Crofdilb  voit 
fort  distinctement  une  |»ei-souiic  tenant  un  flambeau 
allumé  sortir  de  la  chambre  du  prévenu,  suivre  la  ga- 
lerie qui  conduit  à  l'appartement  do  la  femme  de  mé- 
nage, entrer  dans  cette  pièce;  presqu'aussilôt  deux  per- 
sonne» en  sortent,  et  la  lumière  distrait  pendant  une 
minute.  Le  témoin  ne  )>eut  6 'assurer  si  ces  deux  per- 
sonnes entrent  dans  la  chambre  de  Durnfort,  la  fenêtre 
de  cet  appartement  étant  tournée  dans  mie  autre  direc- 
tion; mais  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  les  deux 
ombres  quittent  celte  pièce  et  reprennent  le  chemin  de 
I»  galerie,  se  rendent  dam  la  chambre  de  Durringlou  ; 
après  un  court  instant,  la  lumière  reparaît;  mais,  cette 
foi»,  il  n'y  a  qu'une  ombre  ;  elle  se  dirige  vers  la  cham- 
bre de  Cécile,  et  un  moment  après  tout  rentre  dans 
l'obscurité. 


Isa  apjjai  lements  du  prévenu  et  de  la  femme  de  nié- 
nage  faisant  face,  ainsi  que  la  galerie  qui  les  réunis-ail , 
au  chemin  dans  lequel  le  témoin  était  posté,  aucune 
de  ces  évolutions  de  clarté  et  d'ombre  n'avait  pu  lui 
échapper. 

Incident  remarquable,  depuis  l'arrestation  de  llur- 
ringlon,  la  femme  de  ménage  avait  disparu;  en  vain 
avait-on  cmplojé,  pour  la  découvrir,  toutes  sortes  de 
moyens;  ni  morte  ni  vive,  elle  u'avait  laissé  de  traces, 
et  l'on  en  était  réduit,  sur  son  sort,  aux  conjecture»  le- 
plus  vagues  et  les  plus  arbitraires. 

Une  réjiétilioii  de  la  scène  nocturne,  que  le  hasard 
avait  mis  sous  les  yeux  de  Crofdilh,  avait  eu  lieu  en 
présence  de  plusieurs  magistrats  :  l'on  s'était  placé, 
dans  la  nuit,  à  l'endroit  où  le  témoin  s'était  arrêté;  on 
avait  fait  aller  et  venir  dans  la  maison  un  flambeau  al- 
lumé, et  l'on  avait  acquis  la  preuve  qu'il  n'était  pas 
po>siblc  de  s'assurer  si  les  personnes  sorties  de  la  cham- 
bre de  Cécile  Davies  étaient  passées  dans  celle  du  bi- 
joutier. 

Croidith  avait  aussi  déclaré  que,  lorsque  les  deux  om- 
bres furent  revenues  dans  la  chambre  de  l'accusé,  il 
avait  vu,  à  deux  reprises  différentes,  un  objet  noir, 
presque  aussi  grand  que  la  croisée  elle-même,  se  placer 
devant  cette  même  croisée,  et  éclipser  |>our  un  instant 
la  lumière  allumée  dans  la  chambre. 

L'on  ne  trouvait,  dans  la  pièce  où  couchait  Burling- 
ton, rien  qui  pùt  expliquer  aile  interposition;  le  lit  du 
préveuu  était  éloigné  de  la  fenêtre;  c'était,  avec  quel- 
ques chaises,  le  seul  meuble  que  renfermât  cet  appar- 
tement; il  n'y  avait  point  d'armoire,  fioinl  de  placar  ds, 
et  le  cabinet  de  toiletle  de  l'accusé  donnait  sur  une  cour 
et  non  sur  la  façade  de  la  maison. 

«  Encore  uu  fait,  et  je  finis,  ajouta  l'homme  de  loi. 
Une  inquisition  a  été  faite  chez  l'accusé;  elle  a  amené 
la  découverte  d'un  bouchon  de  verre  d'une  forme  sin- 
gulière, d*UA  travail  évidemment  étranger.  Voici  un 
certificat  de  deux  marchands  verriers  qui  déclarent 
que  ce  bouchon,  de  fabrique  allemande,  esl  de  ceux 
qu'on  emploie  pour  préserver  de  l'action  de  l'air  des 
préparations  soigneusement  enfermées.  11  u'v  a  point 
d'ailleurs  de  preuves  qu'il  ail  appartenu  au  prévenu.  » 

Durant  ce  long  exposé,  Burriugton  conserva  un  calme 
imperturbable  ;  il  écoulait  avec  attention,  ne  manifes- 
Uul  aucune  inquiétude,  prenait  des  notes  de  temps  à 
autre.  Son  iuqiassibililé,  vraie  ou  affectée,  ne  se  dé- 
mentit qu'à  deux  reprises  :  lorsque  l'on  [tarla  de  la 
disparition  de  Cécile,  uu  sourire  de  mépris  contracta 
ses  lèvres  ;  lorsque  l'on  révéla  la  découverte  du  bou- 
chon de  verre,  ses  traits  exprimèrent  un  saisissement 
presque  imperceptible. 

Lorsque  l'avocat  eut  fini,  le  juge 1  prit  la  parole  afin 
de  dire  que  l'accusation  ne  lui  semblait  pas  soutenable; 
elle  rejiosait  sur  des  indices  si  légers,  si  fugitifs,  qu'il 

«  PrAùletit  ta  «Mi**, 
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l'Iail  impossible  «l'arriver  à  celte  conviction  que  «le- 
niaude  la  loi  ;  si  les  jurés  étaient  «le  son  avis,  ils  n'a- 
vaient qu'à  arrêter  la  procédure  suis  perdra  davantage 
«le  temps. 

l/«  jury  entra  en  débln-rationct  sortit  pres«]ue  aussi- 
tôt avec  la  déclaration  «|u'il  partageait  l'avis  de  Sa  Sei- 
gneurie. L'acquittement  allait  être  prononcé  suis  la 
moindre  difficulté,  lorsque  le  prévenu  se  leva  et  de- 
manda la  parole. 

«  Accusé,  dit-il,  d'un  horrible  forfait,  assailli  par  les 
soupçons  les  plus  atroces,  je  dois  à  mon  honneur  de  ne 
pas  accepter  un  acquittement  qui  ne  serait  prononcé 
qu'à  «'anse  «le  l'absence  de  cliarges  sérieuses  contre  moi. 
Il  mest  facile  de  confondre  toutes  les  accusations  ;  on 
ne  jieut  me  refuser  de  faire  apparaître  un  témoin  dont 
la  déjiosilion  ne  laissera  plus  de  prétexte  à  la  calomnie. 
Richard  Purnfort  est  mort  sous  mon  toit,  c'est  vrai; 
ce  trépas  est  difticilc  à  expliquer;  aus*i  me  suis-je  em- 
pressé d'aller  le  dénoncer  au  magistrat,  aussitôt  «pie 
j'im  ai  eu  connaissance.  On  a  parlé  d'un  poison  qui 
donne  la  mort  sans  laisser  de  traces;  admettant  «jue  pa- 
reille  substance  existe,  ce  dont  je  iloute  fort,  j'en  ignore 
lontà  fait  la  nature;  jamais  je  n'en  ai  entendu  |Kirler 
pendant  mon  séjour  en  Allemagne  ;  je  délie  qui  que  ce 
soit  «le  pouvoir  dire  qu'il  ait  jamais  rien  vu  de  preil 
«•liez  moi.  Les  traces  «pie  les  médecins  ont  cru  recon- 
naître dans  les  restes  d'un  homme  mort  depuis  long- 
temps  sont  des  plus  incertaines  ;  fussent-elles  nielles, 
iwiirquoi  l'infortuné  n'aurait-il  pas  lui-même  mis  fin  à 
•es  jours?  On  prétend  qu'il  avait  quitté  Yarmonth  avec 
«les  valeurs  considérables  ;  peut-être  les  avait-il  perdues 
«in  roule?  peut-être  lui  avaient-elles  été  dérobées,  et  le 
iléses|H>ir  qu'il  en  aura  ressenti  l'aura  porté  au  suicide. 

«  Il  est  à  regretter  «pie  son  cadavre  n'ait  pas  été  ou- 
vert sur-le-champ;  nul  doute  «pie  l'autopsie  n'eut  révélé 
ipielque  l«;siou  nrganitpic,  un  anévrisrne  peut-être, 
cause  de  cette  mort  si  inopinée;  et  cette  autopsie,  je  ne 
l'ai  pas  demandée,  tant  j'étais  loin  de  prévoir  «pie  l'on 
vint  jamais  in'impiiélcr  au  sujet  d'un  événement  dé- 
plorable, mais  dont  je  suis  aussi  innocent  «pie  l'enfant 
qui  vient  de  naître.  Aucun  indice  n'est  venu  démontrer 
<|uc  les  pierreries  dont  on  prétend  que  le  défunt  était 
porteur  aient  jamais  été  dans  mes  mains;  je  n'en  ai 
point  eu  connaissance. 

«  Lorsque  le  jeudi,  18  juillet,  Durnforl  s'est  présenté 
à  ma  porte,  par  une  pluie  battante,  nous  nous  sommes 
vus  pour  la  première  fois  de  notre  vie;  c'est  pour  éviter 
«le  faire  six  milles  par  un  temps  al  freux  qu'il  m'a  de- 
mandé l' hospitalité;  après  avoir  causé  de  choses  indif- 
férentes et  avoir  fumé  nue  pipe,  il  est  allé  se  mettre  au 
lit  à  neuf  heures  et  demie,  car  il  était  tics-fatigué. 

i  Huant  au  bouchon  de  verre,  privé  du  flacon  ampiel 
il  devait  s'adapter,  je  n'ai  aucune  idée  de  ce  que  c'est, 
il  ne  m'a  jamais  appartenu  ;  olœervez  que,  depuis  que 
je  suis  eu  prison,  «les  centaines  de  personnes  ont  visité 
mon  domicile;  il  faut  «pie,  par  hasard  ou  méchamment 


peut-être,  cet  objet  insignifiant  ait  été  jeté  dans  «pielque 
coin.  Il  n'est  qu'un  point  sur  lequel  je  puisse  fournir  de- 
explications;  d«»s  allées,  des  venues  «le  flamlieaux  ont  été 
remarquées  pur  un  témoin  dans  la  nuit  du  H»  au  17;  le 
lait  est  que,  me  trouvant  indisposé,  j'ai  voulu  allumer  du 
feu,  je  n'avais  point  de  bois  sous  la  main;  j'ai  allumé 
une  chandelle,  j'ai  été  prévenir  Cécile  de  se  rendre  dan* 
ma  chambre  et  de  me  donner  ce  qu'il  me  fallait.  Pen- 
dant le  très-court  instant  qu'elle  a  mis  à  passer  ses  vète- 
lements,  je  l'ai  attendue  à  la  porte  de  la  chambre  où 
était  Durnfort,  c'est  ce  qui  explique  la  disparition  mo- 
mentanée de  la  lumière  qu'a  remarquée  Crofdith  :  Cécih- 
m'a  accompagné  dans  mon  appartement;  elle  est  allée 
chercher  du  lois  dans  un  petit  grenier  à  côté  ;  je  l'ai 
renvoyée  presque  aussitôt,  et  je  lui  ai  donné  la  lumière 
]»our  qu'elle  retournât  chez  elle.  Il  n'y  a  rien  «pie  de  par- 
faitement simple  dans  tout  ceci. 

«  Mais,  dira-t-on,  la  disparition  de  Cécile,  comment 
l'expliquez-vous?  N'est-ce  pas  un  complice  dont  vous 
vous  êtes  «léfait,  de  |>eur  «pi'il  ne  révélât  votre  crime? 

«r  Non,  loin  de  redouter  le  témoignage  de  la  femme 
de  Pavies,  je  l'invoque;  j'ai  cru  devoir,  en  effet,  sous- 
traire ma  femme  de  ménage  à  la  vue  du  public  dès 
«pie  je  me  suis  vu  impliqué  dans  cette  déplorable  affaire  : 
j'ai  «les  ennemis  qui  me  persécutent,  je  craignais  qu'ils 
li'extorquasseiil  quelque  déclaration  ambiguë  à  nue 
femme  simple  cl  sans  arlilice.  Je  l'ai  fail  périr,  dit-on  ! 
Messieurs  les  jurés,  elle  va  conquraitre  ilevanl  vous 
pleine  de  vie;  mon  solliciter  était  instruit  de  la  retraite 
où  elle  vivait  ;  il  l'eu  a  l'ait  sortir  aujourd'hui  même, 
et  elle  va  confirmer  l'exactitude  «le  ce  «pie  je  vous  .û 
dit.  » 

Tel  fut  en  substance»,  mais  fort  eu  abrégé,  le  «li-s- 
■  ours  de  Burrington  ;  il  lit  sur  l'auditoire  une  inipr»-,- 
sion  favorable. 

L'apparition  <leC«Vile  Pavies  sur  le  banc  «les  témoin - 
fut  un  coup  de  théâtre.  Celte  femme  avait  l«*s  Irait  s 
empreints  d'une  expression  «le  simplicité,  et  d'intelli 
genec  |wu  développée  ;  mais  un  physionomiste  habile 
aurait  reconnu  à  des  sigms  certains,  sur  cette  figure 
peu  avenante  ;  un  esprit  «le  convoitise'  et  de  cruauté 

Elle  n'avait  point  assisté  aux  débats,  elle  ignorait 
ce  ipii  venait  d'être  dit;  elle  prit  place  «laus  la  petite 
enceinte  réservé  aux  témoins  ;  sa  déposition  concorda 
de  tous  points  avec  «  elle  de  son  maître. 

Elle  subit  l'interrogatoire  du  counsel  du  prévenu, 
et  elle  fut  ensuite  soumise  au  coutre-examen  du  connue, 
fort  (lie  prosecution. 

Celui-ci  était  le  seul  qui  lui  resté  convaincu  de  ta 
culpabilité  de  Burrington  ;  il  avait  médité  sur  la  cir- 
constance mentionnée  dans  la  déposition  de  Crotdi  h, 
relative  à  l'éclipsé  de  la  lumière  occasionnée  par  l'in- 
terposition d'un  corps  opaque,  il  rapprochait  de  ce  lait 
l'état  de  nudité  de  l'appartement  du  prévenu  ;  une  idée 
subite  lui  traversa  le  cerveau  ;  il  conclut  qu  il  v  avait 
nécessairement  dans  ««'Ile  chambre  «pielque  aniioiiv 
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pratiquée  dans  le  mur  près  «le  la  croisse;  le  volet  tic 
cette  armoire,  eu  s'ouvraut,  avait  caché  la  clarté  aux 
regards  d'un  observateur,  placé  hors  de  la  maison  ;  et, 
soigneusement  dissimulé»',  cette  cachette  avait  échappe 
aux  investigations  de  la  justice. 

Il  s'agissait  donc  d'amener  Cécile  Davies  à  donner 
quelques  renseignements  à  cet  égard. 

Le  counsel  lui  fit  quelques  questions  insignifiantes; 
elle  y  répondit  .d'abord  avec  circonspection,  puis  avec 
nom  balance  lorsqu'elle  vit  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
détails  futiles  ;  l'interrogateur  continua  d  un  ton  insou- 
ciant et  comme  s'il  ne  parlait  que  par  manière  d'ac- 
quit : 

—  Lorsque  vous  étiez  dans  la  chambre  do  Burringtou, 
li  chandelle  était  placée,  à  ce  que  vous  avez  dit,  sur  un 
guéridon,  auprès  de  la  cheminée? 

-Oui. 

—  Avec  quoi  avez-vous  allumé  le  feu? 

—  Avec  de  l'amadou  que  m'a  donné  M.  Burringtou; 
n't  11  avant  pas  assez,  je  lui  en  ai  demandé  une  seconde 
lois. 

—  Où  a-t-il  pris  cet  amadou? 

—  Dans  une  petite  armoire. 

—  Après  vous  l'avoir  donnée  pour  la  première  fois, 
avait-il  refermé  l'armoire? 

—  Oui. 

—  Eu  s'ouvraut,  le  volet  de  celle  armoire  revient-il 
sur  la  croisée? 

-Oui. 

—  Est-ce  à  droite  ou  à  gauche  de  la  croisée  que  v  ous 
jv'cz  dit  qu'était  l'armoire? 

—  A  gauche. 

—  Cette  armoire  faisait-elle  du  bruit  en  s'ouvraiil? 

—  Pas  du  tout. 

—  L'av  cz-vous  ouverte  quelquefois  ? 

—  Jamais. 

—  Vous  n'eu  aviez  donc  jamais  la  clef? 

—  Non,  M.  Burringtou  la  gardait  toujours. 

Kn  ce  moment  un  cri  perçant  s'échappa  de  la  poi- 
trine du  prévenu;  il  essaya  de  se  lever,  de  balbutier; 
une  sueur  froide  inondait  son  visage,  une  pâleur  mor- 
telle couvrait  ses  traits,  ses  cheveux  étaient  hérissés. 

Juges,  jurés,  spectateurs,  tout  fut  saisi  d'effroi;  une 
commotion  électrique  agita  l'assemblée,  l'elfet  fut  im- 


Trompée  par  une  série  de  questions  qu'elle  croyait 
d'abord  sans  importance,  Cécile  Davies  s'était  laissée 
aller  dans  ses  réponses  à  fournir  des  renseignements 
qui  présentaient  i'afiaire  sous  un  jour  tout  nouveau. 

Lord  Mausfield  renvoya  la  séance  au  lendemain,  au 
milieu  d'une  agitation  extrême. 

l>cux  magistrats,  les  cmtnsels  de  l'accusation  et  de  la 
défense,  se  traus|  «itèrent  aussitôt  chez  l'accusé;  des 
svrruricrs,  des  maçons  les  a(com|iagu  aient  :  on  sonda 
k  mur  à  l'endroit  indiqué;  ou  v  trouva  une  cachette 
Acculée  avec  uu  soin  extrême  et  dont  rien  ne  trahis- 


sait l'existence.  Elle  s'ouvrait  au  moyen  d'une  ciel  d'une 
ténuité  extraordinaire  :  l'ouverture  était  dissimulée  par 
un  pli  de  tapisserie. 

Une  boite  en  maroquin  rouge  contenant  des  diamants, 
des  rubis,  des  émeraudes,  gisait  dans  cette  cachette; 
il  y  avait  de  plus  un  flacon  de  verre  de  Bohème,  auquel 
s'adaptait  le  bouchon  dont  il  a  été  jwrlé  précédemment; 
ce  llacou  était  vide,  mais  il  conservait  des  traces  non 
équivoques  d'une  odeur  étrange  et  à  lion  droit  sus- 
pecte. 

L'identité  des  pierreries  ne  lut  pas  douteuse,  an- 
Salomon  de  Costa  se  trouvait  en  ce  moment  en  Angle- 
terre; il  fut  appelé  comme  témoin.  Aussitôt  que  l'écrin 
lui  eut  été  remis,  il  le  saisit  avec  avidité,  il  l'approcha 
de  ses  yeux,  il  eût  voulu  le  dévorer  de  ses  prunelles. 
Il  marmottait  des  mots  sans  suite,  il  faisiit  jouer  ces 
cailloux  blancs,  verts  ou  rouges  a  la  lumière;  il  eu 
analysait  l'eau  et  la  taille.  Perdu  dans  celle  contempla- 
tion, il  n'entendait  pas  les  questions  réitérées  du  juge 
qui  s'impatientait  ;  il  fallut  qu'où  lui  arrachât  l'écrin 
pour  qu'il  revint  à  lui. 

Il  déclara  alors  qu'il  reconnaissait,  de  la  manière  la 
plus  positive,  ces  diamants  comme  ceux  qu'il  avait 
vendus  à  Dunrfort;  il  ajouta  qu'il  priait  la  cour  de  les 
lui  rendre. 

—  Maintenant  que  mou  acheteur  est  mort,  l'objet 
volé  ne  peut  rester  eu  la  possession  du  meurtrier,  et  je 
dois  ravoir  mon  bien. 

—  Mais,  lui  demanda  le  juge,  le  montant  de  celle 
vente  ne  vousa-t-il  pas  élé  réglé? 

— ■  Oui,  en  lettres  de  change, 

—  Et  ces  lettres  de  change  ont-elles  été  payées? 

—  Toutes,  sans  exception,  mais  qu'est-ce  que  cela 
fait? 

—  Cela  fait  beaucoup,  votre  demande  est  des  plus 
singulières,  et  je  m'abstiens  de  la  qualilier;  retirez- 
vous. 

On  lit  sortir  de  l'audience  Salomon,  dont  le  mécon- 
tentement se  traduisait  en  malédiclious  énergiques; 
mais  il  eut  la  prudence  de  ne  les  proférer  qu'en  hébreu. 

Ecrasé  sous  le  poids  de  cette  découverte  inopinée, 
Burringtou  reprit  bientôt  courage  :  il  avoua  qu'il  avait 
dérobé  les  pierreries,  mais  il  soutint  que  ce  n'était 
qu'après  avoir  trouvé  le  bijoutier  mort  dans  son  lit, 
IréjKis  dont  il  était  parfaitement  innocent. 

Ceci  donna  lieu  à  des  consultations  de  médecine 
légale  sur  lesquelles  délibérèrent  les  premiers  docteurs 
de  Londres.  Le  résultat  de  tant  de  recherches  fut  (pic 
l'on  regarda  comme  prouvé  le  crime  reproché  à  Bur- 
ringtou :  il  fut  condamné  à  mort,  ainsi  que  sa  complice. 

Au  pied  même  de  la  potence,  Burringtou  protesta  de 
son  innocence;  mais  on  ne  le  crut  point,  car  Cécile  Davies 
avait  lait  les  aveux  les  plus  francs  aussitôt  qu'elle  eût 
perdu  loules|toir:  Elle  avait,  de  concert  avec  son  maill  e, 
dit-elle,  mêlé  la  liqueur  homicide  aux  aliments  qu'avait 
mangés  le  joaillier  à  sou  sou|>er;  Ions  deux  ils  étaient 
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venus  dans  sa  chambre  au  milieu  de  la  nuit  pour  s'as- 
suivi*  s'il  était  Lieu  mort  et  se  siisir  dt;  l'écriu  qu'ils 
avaient  trouvé  sous  un  oreiller.  Iturringtoii  lui  avait 
«lit  qu'il  n'osait  pas  entrer  seul  dans  la  cliainlirc  de  sa 
victime. 

Celle  a  lia  ire  offre  une  circonstance  inouïe,  à  ce  (lue 
nous  crovons,  dans  les  fastes  judiciaires;  un  accusé  est 
au  moment  d'être  acquitté  l'utile  tic  preuves;  il  invo- 
que, afin  de  mettre  son  innocence  au  grand  jour,  le 
témoignage  d'un  nouveau  témoin  à  décharge  qu'il  pré- 
sente au  trihunal  ;  ce  témoin  se  trouve  amené  à  procla- 
mer la  culpabilité  de  l'accusé  el  à  avouer  sa  propre 
complicité.  Le  doigl  de  Dieu  n'csl-il  pas  là? 

IlKNtUICT-IlKNnï  r.ÉvOll,. 


CONSOLATION 


Û  vois  qui  m'avez  Luit  aimée! 
Vous  dont  l'amour  me  suit  encore  aux  cieux, 
Pourquoi,  sur  ma  tombe  fermée, 
Verser  des  pleurs  silencieux? 

Plus  haut,  vers  la  céleste  voiUe, 
Levez  vos  fronts,  de  tristesse  voilés  : 
Là  voire  enfant  vous  aime  el  vous  écoute, 

Lorsque  lout  bas  vous  lui  parlez. 

Si  vous  pouviez,  ô  mon  père,  ô  ma  mère  ! 
M'a|»crcevoir  de  ce  terrestre  lieu, 
llienlôt  s'apaiserait  voire  douleur  amère, 
Avec  moi  vous  béniriez  Dieu. 

Oui,  vous  lui  chauleriez  des  hymnes  de  louanges; 
Li  joie  éclaterait  sur  vos  traits  al-atlus, 
Eu  voyant  sur  mou  front  la  couronne  des  anges, 
Et  dans  nus  mains  la  palme  de»  verdis. 

Plus  heureuse  que  vous,  j'ai  vaincu  sans  combattre, 
Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  le  ciel  m'est  acquis. 
Mou  anie  n'avait  rien  que  sa  blancheur  d'albâtre, 
D'un  sang  divin  elle  esl  le  prix. 

Et,  mêlée  à  mes  sœurs,  les  v  ierges  immortelles 
(Jui  longtemps  nul  souffert  et  lutté  parmi  vous, 
Je  célèbre  sans  fin  les  noces  étemelles 
De  Jésus,  l'éternel  Époux 

Oh!  ne  gémissez  plus  sur  ma  vie  éphémère; 
Du  monde  où  j'ai  passé,  je  ne  regrette  rien. 
De  ses  fruib  les  plus  doux  la  saveur  est  auièic  : 
Ici,  (oui  est  douceur  près  de  l'nm.pic  bien. 


Des  anges  et  des  saints  c'est  aujourd'hui  ta  fêle  : 
El  vous  songez  à  moi.. .  Je  |>ense  à  vous  aussi  ! 
Le  pieux  souvenir,  suis  que  rien  ne  l'arrête. 
Va  du  ciel  à  la  lerre,  et  de  la  terre  ici! 

Non,  non,  ne  craigne/  pas  qu'au  ciel  je  vous  oublie, 
Vous  dont  ma  mort  précoce  a  flétri  le  bonheur; 
Un  lien  fort  et  doux  à  vos  âmes  un:  lie, 
Et  nous  sommes  unis  dans  le  sein  du  Seigneur. 

De  celiouquet,  par  vous  dé[K>sé  sur  ma  loin  lie, 
J'offrirai  le  parfum  à  la  Reine  du  ciel. 
Pour  qu'en  nouveaux  bienfaits  sur  vos  fronts  il  retombe 
Et  mêle  à  vos  regrets  quelques  gi  ulle»  de  miel. 

Espérez!  J'ai  prié  celle  Mère  de  grâce, 
Pour  rendre  vos  foyers  el  plus  -saillis  el  plus  doux, 
Ou'en  mou  Itcrceau  désert  un  autre  promu'  place. 
Tl  plus  longtemps  que  moi  demeure  près  de  vous. 

Si  Dieu  m'exauce  eiicor,  je  serai  la  gardienne 
De  celle  âme,  ma  sœur,  qui  s'exile  là-bas... 
Je  la  conserverai  pure  comme  la  mienne; 
Nous  serons  (rois  ainsi  |K>ur  proléger  ses  pas. 

IJuel  bonheur!  de  pouvoir,  invisible  et  présente, 
!  Aplanir  vos  sentiers,  et  de  vos  toits  h'-nis 
Ecarter  de  l'enfer  la  meule  dévorante, 
Jusqu'au  jour  où  les  cieux  nous  verronl  réunis. 


I'  IIOUMIlIlIV. 


A  S  AÏs  V. 


—  -4  »  — 


CHRONIQUE 


I/-  procès  Trninpy-Deiiuue,  dont  nous  avons  dit  un 
mol,  el  que  lout  le  monde  croyait  fini,  menace  d'avoir 
une  suite.  Les  journaux  suisses  oui  d'abord  publié  des 
lettres  d'après  lesquelles  on  pouvait  penser  qu'il  avait 
eu  un  déuoùmcnt  digue  des  romans  contemporains  : 
un  double  suicide  eu  plein  lac  de  Genève.  La  lettre  citée 
pai  ces  journaux  disait  :  «  Nous  connaissons  un  endroit 
où  l'on  ne  retrouvera  pas  nos  corps,  c'est  ce  qui  nous  a 
paru  le  plus  pratique.  »  Le  mol  avait  semblé  assez 
étrange,  el  ces  praticiens  «lu  suicide  avaient  inspiré  des 
doutes  à  bien  des  gens  sur  la  vérité  du  fail.  Le  lende- 
main, une  variante  esl  venue;  on  avait  mal  lu  la  lettre, 
et  il  fallait  lire  :  «  f.'eit  ce  qui  nous  a  paru  le  plus 
poétique,  i»  Alors  le  public  a  ri  tout  de  lion;  il  n'a  plus 
ajouté  la  moindre  foi  aux  suicides.  Tout  indique  que  le 
public  a  eu  raison,  car  depuis  on  a  vu  paraître  des 
lel Ires  qui,  soulevant  de  graves  accusations  coude  le 
héros  équivoque  du  ce  drame  judiciaire,  bu  attribuent  le 
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toi  de  deux  bagues  de  diamant  d'un  grand  prix;  de 
sorte  (ju'après  avoir  commencé  par  la  cour  d'assises  et 
avoir  traversé  le  roman,  l'affaire  en  question  se  termi- 
nerait tout  simplement  en  police  correctionnelle.  Pour 
le  coup,  le  dcnoùment  n'aurait  rien  de  poétique. 

*,  Décidément,  Gérard,  le  lueur  de  lions,  n'existe 
plus.  On  se  souvient  que  la  nouvelle  de  sa  mort,  trans- 
mise sans  préparation  aucune  à  sa  sœur,  a  déterminé 
tlie/  celle-ci  une  congestion  cérébrale  à  laquelle  elle  a 
succombé.  Quelques  jours  après,  on  éleva  des  doutes 
>ur  la  mort  de  son  frère,  accueillie  sans  autre  preme 
qu'un  article  de  journal.  Aujourd'lmi,  la  nouvelle  est 
officielle,  et  l'on  a  des  détails  exacts  et  complets  sur 
la  fin  malheureuse  de  l'intrépide  lueur  de  lions.  Il 
s'était  rendu  sur  la  côte  occidentale  de.  l'Afrique,  avec 
les  instructions  de  la  Société  royale  géographique  de 
Londres,  jour  accomplir  une  exploration  dans  l'inté- 
rieur. Il  voulait  d'alwrd  visiter  la  chaîne  de  Kong,  dans 
la  Guinée  septentrionale,  inexplorée  jusqu'à  ce  jour  pur 
1rs  Européens.  Dans  les  derniers  mois  de  1807»,  il  pé- 
nétra dans  le  royaume  de  Dahomey,  et  il  essaya  en  vain 
(feutrer  daus  l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Sicrra-Leone,  cl,  transporté  sur  un  navire  de  guerre 
commandé  par  M.  Cochnine,  (ils  du  célèbre  lord  de  ce 
nom, aux  environs  de  la  rivière  Gallinas,  il  se  mit  immé- 
diatement en  route  avec  la  ténacité  courageuse  qui  fai- 
sait le  fond  de  son  caractère.  Mais  presque  aussitôt  il  fut 
lépouilléde  tous  ses  bagages,  et  fut  obligé  de  se  réfugier 
dans  le  Chcrboro;  la,  il  fut  aidé  par  les  Français  rési- 
dant dans  ce  pajs,  et  se  remit  en  marche  vers  le  mois  de 
juin  dernier.  Avant  la  fin  de  la  journée,  il  rencontra  de 
nouveaux  maraudeurs  qui  le  dépouillèrent,  cl  revint  au 
village  de  Begboom,  où  il  attendit  la  fin  de  la  saison 
des  pluies.  A  bout  de  ressources,  il  voulut  à  tout  risque 
rumi  ner  à  Sierra-Leone,  et  il  se  nova  en  traversant  le 
Jung,  grossi  par  les  pluies.  Telle  a  été  la  lin  de  notre 
lT4Te  compatriote,  qui,  jwr  son  courage  personnel, 
Mit  ajouté,  on  peut  le  dire,  au  prestige  du  nom  fran- 
çais en  Afrique.  Avant  lui,  les  Arabes  n'avaient  pas 
l'idée  que  l'homme  pût  attaquer  seul  et  face  à  face  le 
li«wi.  Dans  ces  redoutables  rencontres  où  il  avait  tant  de 
lui*  joué  sa  vie,  il  avait  pris  le  goût  de  cette  vie  d'a- 
^nlurcs  et  de  périls  que  rien  ne  remplace  pour  celui 

l  a  quelque  temps  menée  ;  il  a  mis  au  service  de  la 
HÏeucc  les  qualités  d'un  caractère  formé  à  cette  nule 
'^ole,  et  il  est  mort  victime  de  sou  généreux  dévoue- 
'"«il.  Du  moins,  il  a  protesté  ainsi  contre  celle  passion 
de  l'argent  et  du  bien-être,  qui  est  L»  tendance  la  [dus 
marquée  des  caractères  contemporains,  et  ce  n'est  pas  à 
'"i  qu'où  appliquera  ce  vers  adressé  par  un  poète 
H  Leconle  de  Lille),  Aux  Modernes: 

Vu  niouirci  Ijctcniciil  en  rcni|ili#aiil  vos  jmcht*. 

»\  On  que  nous  n'avons  pas  le  f;oùl  des  pelils 
"uc>.  Nous  eu  e\ccp(ous  ceux  qui,  petits  par  le  format, 
iweii.Mcut  à  ces  cassolettes  d'or  qui  renferment  un 


purfum  précieux.  Homahu'deTodi,  par  un  pèlerin  de 
Home,  est  un  de  ces  rares  et  précieux  pelils  livres. 
Nous  y  avons  trouvé  ce  savoir  profond,  ce  sentiment  ex- 
quis des  heaulés  de  la  nature,  celle  érudition  sacrée  el 
profane  qui  donne  tant  de  charme  à  Fabiola.  L'auteur 
de  ce  gracieux  opuscule  raconte  comment  lui  vint  l'idée 
d'écrire  celte  légende.  Après  un  voyage  à  Rome,  il  se 
re|iosa,  sous  le  ciel  de  la  Provence,  au  bord  de  la  Mé- 
diterranée. Il  venait  de  lire,  dans  le  joumal  d'Eugénie 
Guérin,  ces  ligues  :  «  Ce  serait  un  beau  modèle  à  pré- 
senter à  l'enfance  que  l'enfance  chrétienne  avec  ses 
vertus,  ses  grâces,  dont  quelque  pieux  Haphaèl  ferait 
ressortir  les  traits.  J'ai  pensé  cela  bien  souvent,  el 
formé  mon  groupe  de  saints  du  Vieux  et  du  Nouveau- 
Testament...  Tout  cela,  parsemé  de  fleurs,  d'oiseaux,  de 
perles,  ferait  un  joli  jielit  tableau  pour  l'enfance.  » 

La  lecture  de  ce  passage  donna  au  pèlerin  de  Home 
l  idée  d'écrire  la  légende  d'une  petite  sainte  dont  il 
avait  suivi  naguère  la  trace  en  Italie.  Ce  fui  pour  lui  un 
délassement  à  des  travaux  plus  graves,  daus  la  solitude 
où  il  réparait  ses  forces  affaiblies.  Romaine  de  Todi  vi- 
vait au  quatrième  siècle,  pendant  le  règne  de  Con- 
stantin, et  l'auteur  s  est  ainsi  trouvé  en  face  des  sou- 
venirs de  la  Rome  païenne  qui  va  finir  et  ceux  de  la 
Rome  chrétienne  qui  va  commencer.  Romaine  était 
la  fille  du  préfet  de  Rome  Calpurnius,  et  son  père  élait 
resté  attaché  au  culte  de  ses  aïeux.  Elle  avait  auprès 
d'elle  une  esclave  chrétienne  nommée  Galla,  qui  priait 
chaque  jour  Dieu  pour  que  l'enfant  qu'elle  avait  élevée 
fût  conduite  au  bercail  du  bon  Pasteur.  C'était  à  celte 
époque  saint  Sylvestre  qui  gouvernail  l'Église  de  Dieu. 
L'esclave  gauloise  se  rendit  un  jour,  de  bonne  heure,  à 
la  petite  chapelle  dédiée  aujourd'hui  à  saint  Sylvestre, 
et  qu'on  voit  encore  avec  émotion  à  Rome  à  |>cu  de  dis- 
lance des  Thermes  de  Domitien,  maintenant  en  ruines. 
Elle  s'agenouilla  devant  Sylvestre,  et  lui  raconta  le* 
inquiétudes  et  les  peines  qui  déchiraient  ^on  cœur,  car 
Sophronie,  la  mère  de  llomainc,  avait  déclaré  à  l'esclave 
gauloise  que,  si  elle  prononçait  le  nom  du  Christ  devant 
la  jeune  fille,  à  l'instant  elle  serait  reléguée  dans  une 
province  loin  de  l'enfant  de  sa  prédilection. 

—  Mon  jière,  lui  dit-elle,  il  me  semble  que  cette 
jeune  âme  m'est  plus  chère  que  la  mienne;  je  ne  |«ie 
[Kis  pur  moi  comme  je  prie  pour  elle,  el  je  ne  la  re- 
garde pas  sans  chercher  sur  sou  front  la  place  de  la 
couronne  céleste.  Vous  qui  parlez  à  Dieu,  demandez-lui 
cette  enfant,  et  dites-moi  par  quelle  route  je  conduirai 
vers  lui  celte  brebis  aimée  «pr  ou  m'a  défendu  de  me- 
ner à  votre  bercail. 

*  LYvèque,  continue  l  aideur,  la  regardait,  debout  au 
pied  de  l'autel,  avec  une  compassion  confiante  cl  sereine. 

«  —  Èlcs-vous  courageuse  et  patiente,  ma  lille? 

«  —  Je  le  serai,  mon  père  ;  mais  piil-èlre  jws  assez 
pour  braver  la  colère  de  mes  maities  païens  eu  lui  prê- 
chant la  foi  et  |iour  courir  le  danger  de  nie  séparer 
d'elle. 
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„  —  Vous  ne  la  pivclierez  pas,  puisqu'on  vous  le  dé- 
fend et  que  ee  sérail  perdre  toutes  les  chances  du  hieu 
auprès  de  cette  enfant  qui  sera  une  élue.  Vous  ne  lui 
enseignerez  pas  les  mystères  «le  la  foi,  mais  vous  l'ini- 
tierez au  sublime  mystère  de  l'universel  amour.  Ne  sa- 
vez-vous  pas,  ma  fille,  qu'il  y  a  plusieurs  chemins  qui 
conduisent  à  Dieu,  niais  (pie  le  plus  court  est  le  chemin 
delà  charité.  Faites-lui  trouver  Dieu  dans  les  pauvres,  les 
jkîtits,  les  infirmes,  les  faihles;  faites-lui  un  cœur  cl i ré- 
lien,  l'esprit  s'illuminera  quand  la  flamme  sera  au  cœur.» 

C'est  là  toute  l'histoire  de  Romaine  de  Todi,  et  c'est 
la  morale,  de  celle  légende  :  (Charité  mène  à  Dieu.  Quand 
Humaine  a  pris  l'hahitude  d'aimer  les  pauvres,  de  les 
secourir,  de  couvrir  ceux  qui  sont  nus,  de  racheter  les 
esclaves  enfants  qui  vonl  être  séparés  de  leur  mère; 
quand  elle  préfère  les  joies  si  pures  et  si  saintes  de  la 
charité  aux  plaisirs  profanes  du  monde,  elle  est  déjà 
chrétienne,  et  elle  n'a  pas  deflorts  à  faire  |»ur  croire  à 
1'Kvangilc,  puisque  avant  de  le  connaître  elle  l'a  prati- 
qué. Hieu  de  plus  touchant  que  le  récit  qui  termine  la 
légende.  Romaine,  après  le  dépari  de  Galla,  allant 
revoir  les  lieux  qu'elle  a  souvent  visités  avec  cette  es- 
clave, pour  les  vertus  de  laquelle  elle  éprouvait  une 
sorte  de  vénération,  se  trouve  à  l'entrée  d'une  église 
où  elle  a  pénétré  dans  un  jour  mémorahle.  Celle  église 
est  fermée,  mais  elle  trouve  à  la  porte  les  mendiants 
auxquels  elle  est  accoutumée  à  faire  l'aumône,  File 
apprend  d'eux  que  le  pape  Sylvestre  s'est  retiré  vers 
le  Nord  avec  son  petit  troupeau,  el  qu'en  peu  de  terni» 
elle  peut  les  rejoindre.  Comme  à  sa  charité  on  la  prend 
pour  une  chrétienne,  on  lui  révèle  le  moyen  de  se 
guider  dans  son  itinéraire.  A  chaque  pierre  militaire, 
elle  trouvera  un  pauvre  qui  est  là,  sentinelle  vigilante, 
j»ur  indiquer  la  roule  aux  serviteurs  du  Christ.  Ils 
lui  apprennent  le  mol  d'ordre  qui  doit  la  conduire  au 
baptême,  et  leur  mendicité  généreuse  la  paye  ainsi  au 
centuple  des  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  d'elle,  u  Les 
anges  dont  on  a  parlé,  dil  l'auteur,  étaient  des  eslnn 
piés,  des  aveugles,  des  vieillards,  des  esclaves  abandon- 
nés de  leurs  maîtres,  de  pauvres  enfants,  des  veuves 
qui,  cent  fois  l'ayanl  vue  faire  la  charité,  ne  s'éton- 
naient aucunement  de  lui  voir  demander  le  chemin  de 
l'église.  Ils  étaient  échelonnés  au  pied  des  vertes  col- 
lines, à  l'ombre  des  liguiers,  le  long  des  haies  de  Icu- 
tisques,  entre  les  vignes  grimpantes,  et  leurs  haillons 
formaient,  avec  celle  riche  nature,  un  contraste  navrant. 
Romaine  s'attendrissait  à  chaque  misère  nouvelle  qui 
se  présentait  à  ses  yeux,  et,  regardant  tour  à  tour  les 
mendiants  du  chemin  et  la  croix  de  Galla  qu'elle  n'avait 
pas  quittée  :  «  Ktrangc  religion  !  se  disait-elle.  Ksl-ce 
«  Dieu  qui  s'est  fait  pauvre,  ou  le  pauvre  qui  est  devenu 
ii  Dieu?  » 

Romaine  arrive  ainsi  à  quelques  milles  de  Rome,  au 


mont  Soractc,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  mont  Snint- 
Sylveslre,  parce  que  c'était  là  que  le  |H>iilife  de  ce  nom 
s'était  retiré  pendant  l'absence  de  Constantin,  |K>ur 
se  soustraire  à  la  malveillance  du  Sénat  demeuré  païen. 
La  jeune  fdle  se  présente  devant  lui  et  lui  adresse  ces 
|Kirolcs  que  l'on  nous  a  conservées  :  «  Je  m'appelle  Ro- 
maine, je  suis  la  fille  de  Calpurnius,  préfet  de  la  ville. 
J'ai  tout  quitté  jiour  l'amour  de  votre  Jésus,  qui  nfa 
conduite.  Je  suis  prèle  à  loul  pour  le  voir  un  jour  dans 
sou  royaume.  Or,  c'est  à  vous,  mon  père,  que  je  viens 
pur  que  vous  daigniez  me  laver  de  mes  fautes  el  nie  con- 
sacrer à  Dieu.  »  Je  recommande  vivement  la  lecture  de- 
ce  touchant  écrit  à  ceux  qui  aimen'  encore  les  livres  où 
l'élévation  des  idées  se  trouve  unie  à  un  vif  sentiment 
de  l'art.  Il  arrive  soin  eut  que,  dans  un  petit  miroir  de 
quelques  centimètres  d'étendue,  le  ciel  se  reflète  avec 
son  immensité,  ("est  ce  qui  est  arrivé  à  celle  légende 
où  la  vieille  Rome  avec  ses  monuments,  la  grandeur  de 
ses  paysages,  la  fraîcheur  de  ses  eaux,  et  le  christia- 
nisme avec  ses  immortelles  lieautés,  oui  projeté  le  vif 
reflet  qu'ils  avaient  laissé  dans  l'âme  du  pèlerin. 

M.  Ali  Vial  de  Sahlignya  réuni  en  un  pli  t  volume 
les  essais  de;  sa  très-jeune  muse,  très-jeune  en  effet,  puis- 
que dans  une  modeste  préface  elle  avoue  n'avoir  que  vingt 
ans.  Ces  pièces,  pour  la  plupart,  sonl  de  petits  drames 
qui  ont  été  représentés  dans  les  salons.  Je  ne  dirai  |»as 
que  les  ouvrages  de  M.  de  Sabligny  soient  sans  défauts, 
mais  on  y  trouve  des  qualités,  et,  comme  le  dit  M.  Victor 
Hugo,  dans  une  lettre  écrite  après  avoir  lu  ces  poèmes  : 
«  Ce  qui  lui  manque  s'acquiert.  »  Ce  qui  lui  manque, 
c'est  la  correction,  l'exactitude  dans  l'expression,  el 
quelque  chose  de  soutenu  dans  la  composition  el  dans 
le  style,  qualités  qu'on  acquiert  avec  le  travail  el  avec  le> 
années.  Ce  qu'il  a,  c'est  le  sentiment  poétique,  l'abon- 
dance, le  mouvement.  Dans  ses  vers  sur  la  Mer  ou  voit 
combien  l'âme  du  jeune  poète  est  ouverte  aux  beauté> 
de  la  nature,  et  dans  le  tableau  qu'il  présente  des  der- 
niers moments  de  Frédégonde,  cette  reine  orgueilleuse, 
courbée  pur  le  repentir,  vaincue  par  la  foi,  et  confes- 
sant ses  fautes  au  saint  évèque  de  Tours  qu'elle  avait 
d'almrd  menacé,  on  voit  (pic  l'auteur  des  Essais  poé- 
tiques n'est  pas  moins  sensible  aux  grandeurs  moralo 
du  catholicisme  qu'aux  grandeurs  matérielles  de  la 
nature  : 

Frcdojiondc  uu  in»Unl  recueillit  ses  petite*. 
Puia  ainsi  raconta  ms  fictions  pa>M$cs. 

On  peut  deviner  ce  qu'il  y  a  d'effrayant  dans  la  su- 
prême confession  de  Frédégonde  que  nous  connaissons 
par  l'histoire. 

Nathakiei,. 

JACQUES  LECOKFItE  ET  C",  EDITEURS, 

II IE   «OXll'AIkTi;,  UO. 


,,  du  1"  otltb.  il  <Jn  1"  uni,  pur  II  Fruité  :  u  n,  10  Ir.;  u  mis,  6  fr.;  k  r,  puli  postt,  10 1.;  u  btnai,  15 1.  -  Un  ni.  i 
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ATHÈNES 


l'u  ne  ùu  l  i  |Ij  •!   lu  Vu  loue. 


Nous  comprenons  l'inconsolable  douleur  el  l'agitation 

perpétuelle  des  |N>uplr-  .  !  îles  cités,  mii  \  i\;ml  ;'i 

leur  grand eur,  pi  oloutroiit  |M>ti(lanl  des  riccles  leur  in- 
ruraltlc  décadence.  Li  Bruyère  a  parlé,  dans  ses  C'u- 
ractères,  du  sentiment  amer  qu'éprouverait  un  mort 
qui,  sortant,  après  vingt  ans,  du  tombera,  trouverait  se» 
durées  partagées  cuire  ses  amis  ou  rivaux,  son  nom 
oublié,  sa  veuve  consolée  el  souvent  engagée dans d'au- 
tres liens,  sa  maison  rebitic  par  sou  héritier,  de  ma- 
riera à  être  devenue  méconnaissable  pour  l'ancien  pro- 
priétaire,  les  arbres  plantés  pu  lui  abattus,  ses  volontés 
iodées  aux  pieds,  ses  centres  détruites,  ses  proplsaliau- 
donnes,  sa  fortune  et  sa  gloire  échues  à  des  Camille*  ri- 
tilesde  la  sienne,  et  >cs  fils  de-remius  «lu  laiu  <>ù  il 
mil  lui-même  brillé.  Les  cités  déclines  de  leur  an- 
cienne puissance,  comme  Athènes  el  Venise,  re»cui- 
Ment  au  mort  de  la  Bruyère.  Le  souvenir  de  ee  qu'elles 
«il  été  les  poursuit  dans  leur  situation  présente.  Rlles 
^cherchent  dans  leurs  propres  murs;  l'ombre  de  leur 
gloire  passée,  leur  apparaissant,  les  tient  agitées  et  lié- 
missanles  sur  la  couche  où  le  temps  les  a  étendues,  et, 
par  un  de  ces  mirages  qu'on  rencontre  dans  le  dt  se,  t . 
elles  poursuivent  dans  l'avenir  le  reflet  de  leur  splen- 
deur ancienne,  qu'elles  n 'atteindront  jamais,  et  prcii- 
7~ 


lient  leuis  éternels  souvenirs  pour  d'immortelles  espé- 
rances. 

CVl  la  pensée  que  lord  Byrou  avait  présente  à  l'es- 
prit quand  il  écrivait  ces  vers  dans  le  Ginour  : 

T'is  Groece,  l>ut  livine  Creece  no  more' 
So  colilly  ntiWt,  so  il-actlv  tair. 
Wç   tari,  for  mjiiI  is  vv.uitite.'  lbvn\ 

I  f.Vsl  la  Grèce,  mais  ce  n'o<l  plus  In  Grèce  \ ivanti-  l< 
char  nie  sub-i-ie,  niais  avec  <|ueli|uc  C*HMt  «le  glacial;  lu  beattll 
aus»i,  nuis  l.i  beauté  de  la  mort.  Non*  ircmittMl»,  eue  ici 
l'.iinu  lu.mqiip.  » 

Celte  impression  est  celle  de  tous  les  voyageurs  qui 
ont  \isit,'.  Athènes  :  lUlille  l'avait  éprouvée  avant  Cha- 
teaubriand, Chateaubriand  avant  lord  Bvron,  qui  pré- 
céda bunaruae,  et  le  regretté  comte  de  Marcellusi'a 
exprimée  à  ton  tour  après  avoir  risité  la  Grèce,  d'où 

il  rapporta  sa  Yéiiu>  de  Milo.  L'esprit  humain  a  de  la 
peine  à  s'habituer  à  ces  changements  de  scènes,  et 
nous  ressemblons  tous  pins  nu  moins  à  ee  voyageur  qui 
s  étonnait,  il  j  a  quelques  années,  d'avoir  trouvé  des 
capucins  sur  le  Capitule,  connue  s'il  n'eût  pas  été  inli- 
uimeut  plus  surprenant  d'y  rem  outrer  Scipion,  Paul- 
Emile  ou  Fabricrat. 

12 
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Le  nom  seul  d'Athènes  réveille  \mir  nous  lout  un 
monde  de  souvenirs.  Il  nous  semble  que  nous  devons  la 
retrouver  peuplée  de  grands  hommes,  de  philosophes 
éloquents,  de  guerrier»  illustres,  d'orateurs  à  la  bouche 
d'or,  d'harmonieux  poêles,  d'artistes  de  génie.  Ce  fut 
là  une  de*  causes  du  succès  du  Voyage  d' Attachants, 
do  l'abhé  Barthélémy,  qui,  sans  avoir  visité  la  Grèce, 
l'évoqua  dans  sou  ouvrage  à  l'aide  de  ses  études  ar- 
chéologiques et  iconographiques,  de  ses  souvenirs  clas- 
siques, et  de  l'immortelle  image  que  les  hommes  lettrés 
gardent  dans  leur  cœur  de  la  patrie  d'Homère,  d'Es- 
chyle, de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Pindarc,  de  Plalon. 
On  croit  donc  retrouver  Athènes  telle  qu'elle  était  au 
temps  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  On  aborde  au  Pi- 
iée, ce  port  qui  contenait  jusqu'à  trois  cents  galères,  et 
qu'on  était  oblige  de  cacher  aux  Athéniens  quand  ils 
s'assemblaient,  pour  qu'ils  ne  conçussent  pas  une  idée 
trop  arrogante  de  leur  puissance.  On  donne  un  regard 
au  mouvement  de  la  population  sur  le  rivage  :  ce  sont 
des  femmes  et  des  entants  qui  viennent  conduire  ceux 
qui  parlent  ou  recevoir  ceux  qui  arrivent;  des  préposés 
à  la  douane  qui  réclament  les  droits  mis  par  le  fisc  pu- 
blic sur  les  marchandises;  des  négociants  prêts  à  s'em- 
barquer pour  le  Pont-Kuxin  ou  la  Sicile;  des  blés  arri- 
vant de  Thrace,  du  Pont,  de  Suie,  d'Egypte,  de  Libye. 
\x  inonde  grec  étant  moins  grand  que  le  notre,  l'ou- 
verture de  compas  qui  mesure  les  distances  était  moins  ' 
large.  Athènes  n'en  est  [ias  moins  un  marché  considé-  ! 
rahie,  le  marché  de  la  Grèce  plutôt  que  le  marché  de  | 
l' Atliquc.  C'est  1  hétuistoclc  qui  a  fait  construire  la  belle  ! 
muraille  «le  soixante  stades  de  longueur  (onze  mille  deux 
cents  mètres),  et  de  dix-neuf  mètres  de  hauteur,  qui  I 
embrasse  le  bourg  de  Piiée  et  le  |K>rt  de  Muuvchie,  et 
les  met  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Eu  suivant  la  mu- 
raille de  quarante  stades  qui  conduit  du  Pirée  à  la  porte 
d'Athènes,  on  rcncoiilie  uu  cénotaphe  :  c'est  celui  que 
les  Athéniens  firent  élever  à  Euripide,  mort  en  Macé- 
doine; ils  y  gravèrent  l'inscription  qui  commence  par 
ce>  belles  paroles  :  «  La  (f  oire  d'Euripide  a  pour  mo- 
nument la  Grèce  entière.  »  En  honorant  les  grands 
hommes  morts,  Athènes  en  faisait  naître  de  nouveaux. 
Gomme  l'a  dit  Chateaubriand  :  a  Devant  Athènes,  on 
est  comme  enchanté  par  les  prestiges  du  génie  ;  on  a 
l'idée  <le  la  perfection  de  l'homme  considéré  comme  un 
être  inlelligenl  et  immoitcl.  L'amour  de  la  patrie  et  de 
la  liberté  n'élait  pas  peur  les  Athéniens  un  instinct 
aveugle,  mais  un  sentiment  éclairé,  fondé  sur  ce  goul 
du  h  "au  dans  tous  les  genres  que  le  ciel  leur  avait  si  li- 
béralement départi.  » 

Gomment  n'eu  aurait-il  pas  été  ainsi?  Savez- vous 
quelle  est  la  cause  de  ce  concours  de  spectateurs  à  la 
porte  que  nous  allons  traverser?  C'est  la  pose  d'une 
statue  équestre  que  Praxitèle  vient  d'achever;  si  vous 
entiez  dans  uu  temple  voisin,  consacré  à  Gérés,  vous  v 
trouverez  encore  trois  statues,  dues  au  ciseau  du  grand 
artiste,  celle  de  la  déesse,  celle  de  Proserpiue  et  celle 


du  jeune  lacclms.  Sous  les  portiques,  si  multipliés  dans 
la  ville,  vous  verrez  des  ouvrages  d'art  cxrellents,  en- 
tre autres  un  tableau  d'Hélène  peint  par  Zcuxis.  Le 
quartier  du  Pnyx,  le  quartier  du  Céramique  ou  des 
tuileries,  ainsi  nommé  à  cause  des  ouvrages  en  terre 
cuite  qu'on  y  fabriquait  dans  les  premiers  temps  d'A- 
thènes, le  Portique  royal,  où  l'Aréopage  se  réuuit 
quelquefois;  le  Portique  du  Jupiter  libérateur;  le  Por- 
tique des  Hermès;  le  Pœcilc,  dont  les  murs  sont  comme 
tapissés  de  boucliers  enlevés  à  l'ennemi;  la  grande 
place  de  la  ville  où  le  peuple  s'assemble  souvent  cl 
où  le  génie  des  artistes  a  semé  avec  une  sorte  de  pro- 
fusion les  chefs-d'œuvre,  le  temple  de  Castor  et  de  1\>1- 
lux,  le  Prytanée;  la  nie  des  Trépieds,  le  théâtre  de 
Bacchus,  où  retentirent  les  tragédies  d'Eschyle,  de  So- 
phocle, d'Euripide,  attirent  successivement  ladmiralion 
de  l'étranger  qui  se  rend  aux  Propylées,  ces  vestibules 
en  marbre  de  la  citadelle.  Périclès  les  lit  construire 
sur  les  dessins  et  sous  lu  direction  de  l'architecte  Mué- 
siclès.  C'est  là  que  se  trouve  le  temple  de  la  Victoire, 
à  gauche  du  visiteur  montant  à  la  citadelle. 

pe  tous  ces  monuments,  de  tous  ces  chefs-d'œuvre, 
que  rcste-t-il?  Des  ruines.  Quelques  colonnes  soutenant 
les  débris  d'un  fronton  à  moitié  brisé  et  appuyées  sur 
des  murailles  presque  disjointes  par  l'action  des  siècles, 
qu'ont  aidée  les  fureurs  des  hommes,  des  fûts  de  colon- 
nades çà  et  là  dispersés,  des  pierres  de  taille  amonce- 
lées dans  une  espèce  de  chaos,  tels  sont  les  seuls  restes 
du  temple  de  la  Victoire,  où  les  Athéniens  allèrent  re- 
mercier taut  de  Ibis  les  dieux  de  leurs  triomphes.  Ou 
discute  sur  l'emplacement  de  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents. 

M.  de  Chateaubriand  raconte  que  la  première  lois 
qu'il  visita  Athènes,  M.  Fauvcl  voulut  bien  lui  servir 
de  guide.  Le  studieux  admirateur  de  l'antiquité  lui  fai- 
sait remarquer  çà  et  là  des  morceaux  de  sculjiture  qui 
servaient  de  bornes,  de  mure  ou  de  pavés.  11  exposait 
les  opinions  exprimées  à  ce  sujet  par  l'abbé  Barthélémy, 
Spou,  Whelcr,  Chandler,  cl  les  discutait  à  son  tour.  On 
s'arrêtait  à  chaque  pas.  Les  janissaires  cl  les  enfants 
du  peuple,  qui  marchaient  devant  les  deux  Français, 
s'arrêtaient  partout  où  ils  voyaient  une  moulure,  une 
corniche,  un  chapiteau;  quand  le  consul  secouait  la 
tôle,  ils  secouaient  la  téte  à  son  exemple,  cl  allaient  se 
placer  à  quatre  pas  plus  loin  devant  uu  autre  débris. 

N'est-ce  pas  bien  là  ce  que  nous  avons  dit  des  villes 
qui  se  cherchent  dans  leur  propre  enceinte,  et  qui  sa- 
vent à  peine  ce  qu'elles  ont  été,  et  même  où  elles  ont 
été?  Tout  a  conspiré  à  aggraver  l'ouvrage  de  la  destruc- 
tion dans  Athènes.  I^c  Parthénon  avait  subsisté  intact 
jusqu'en  lt»87  ;  d'abord  converti  en  église  par  les  chré- 
tiens, il  avait  été  converti  ensuite  en  mosquée  par  les 
musulmans.  Les  Vénitiens  canonnèreiil  les  Propylées; 
une  de  leurs  bombes  enfonça  le  toil  du  Parthénon,  et, 
mettant  le  feu  à  des  barils  de  |ioudre,  fit  sauter  une 
{Kirtic  de  l'édilice.  La  ville  prise,  Morosiui  voulut  faire 
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descendre  des  statues  du  fronton  du  Parlhénon  pour 
en  orner  Venise;  ces  statues  furent  brisées.  Un  Anglais, 
lonl  Elgin,  animé  jwur  l'Angleterre  de  l'uiubiliou  que 
Morosini  avait  eue  pour  Venise,  acheva  ortie  œuvre  d'i- 
conoclaste en  voulant  faire  enlever  les  bas-reliefs  du 
Parthénon,  lord  Elgin  justement  maudit  par  lord  Byron, 
dont  la  muse  vengeresse  grava  ces  deux  vers,  connue 
un  arrêt,  sur  le  lût  d'une  colonne  brisée  : 

Uike  for  age  In  MjikI  accureod 
Perh-ips  llic  second  vtU-r  llian  tlie  fir»l. 

«  Erottrate  el  Elgin  «onl  à  jamais  découcs  aux  nulddiclioiu 
des  hommes.  Mais  peut-êlre  le  fécond  est-il  encore  plus  digno 
de  mépris  fjuc  le  premier.  » 

Chateaubriand  a  peint  avec  son  talent  ordinaire  l'é- 
motion qu'il  éprouva  en  entendant  un  iniau  annoncer 
tu  turc  l'heure  du  haut  d'un  minaret  aux  chrétiens 
delà  ville  de  Minerve.  A  l'époque  où  il  visitait  la  Gréa1, 
Athènes  et  l'Attique  étaient  la  propriété  du  ebef  des 
eunuques  noirs,  et,  loin  de  rougir  de  leur  condition, 
ils  s'en  félicitaient.  Aujourd'hui,  du  moins,  la  Grèce 
et  Atltèues  sont  libres.  Mais  la  grande  scène  du  monde 
a  changé  de  place,  et  le  théâtre  si  variable  des  destinées 
humaines  s'est  élargi  en  transférant  ailleurs  l'initiative 
et  la  puissance.  Ce  n'est  plus  désormais  aux  Athéniens 
"|uc  pourraient  s'appliquer  ces  proies  que  les  députés 
de  Coriulhe  adressaient  aux  Spartiates  :  «  Il  y  a  un 
|icuple  qui  ne  respire  que  pour  les  nouveautés;  prompt  à 
concevoir,  promjH  à  exécuter,  son  audace  passe  sa  force, 
lions  les  périls  où  souvent  il  se  jette  sans  réflexion,  il 
ne  perd  jamais  l'espérance  ;  naturellement  inquiet,  il 
cherche  à  s'agrandir  au  dehors  ;  vainqueur,  il  suit  sa 
\icloire;  vaincu,  il  n'est  pas  découragé.  Pour  les  hommes 
«le  ce  pays,  1»  vie  n'est  pas  une  propriété  qui  leur  ap- 
partienne, tint  ils  la  sacri tient  facilement  à  leur  jwys! 
Ils  croient  qu'on  les  a  privés  d'un  bien  légitime  toutes 
les  Tois  qu'ils  n'obtiennent  |»as  l'objet  de  leurs  désirs. 
Ils  remplacent  un  dessein  trompé  par  une  nouvelle  es- 
|>érancc.  Sans  cesse  occupés  de  l'avenir,  le  présent  leur 
échappe;  peuple  qui  ne  connaît  point  de  repos,  et  ne 
peut  le  souffrir  dans  les  autres.  » 

Uni  donc  a  dit  qu'Athènes  était  morte?  Elle  existe 
toujours;  seulement  elle  (hangéde  rivage  et  de  climat. 

Ai  riiFO  Nkttkvem. 
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PKEMIERS  JOURS  DES  TK.MPS  JIOI>r.l;.\i:S. 

Avec  l'empire  d'Orient  finit  le  moyen  âge  et  com- 
mencent les  teuqo  modernes.  Sa  chute  est  nue  des 


gt  amies  dates  de  l'histoire  :  elle  eut  lieu  la  septième  an- 
uée  du  pontificat  de  Nicolas  V,  la  trente-deuxième  du 
règne  de  Charles  VII,  roi  de  France;  la  trente-troi- 
sième de  celui  de  Ileuri  VI  d'Angleterre,  alors  que  de 
toutes  parts  s'ouvrait  une  ère  nouvelle. 

L'usage  de  la  poudre  à  canon  transformait  l'art  ter- 
rible de  la  guerre  qui  fait  et  défait  ce  qu'on  nomme  les 
civilisations.  Le  feu  grégeois  tomba  en  oubli.  L'inven- 
tion de  l'imprimerie,  les  grandes  navigations  des  Portu- 
gais, qui  allaient  reprendre  à  l'extrême  Orient,  dans  les 
Indes  il  les  mers  de  la  Chine,  la  lutte  du  christianisme 
contre  ht  barUirie,  le  paganisme  et  l'Islam;  les  recher- 
ches des  savants  qui  devaient  bientôt  amener  la  décou- 
verte du  continent  qu'on  appela  d'abord  le  Nouveau 
Monde  et  plus  tard  l'Amérique,  tels  sont  les  éléments 
principaux  de  l'immense  mouvement  de  la  Hei laissante. 
Tandis  que  les  Turcs  détruisaient  l'empire  grec,  la  do- 
mination des  Sarrasins  en  Espagne  allait  s'écrouler  de- 
vant Gi  euade.  Eulin,  circonstance  extrêmement  remar- 
quable, la  prise  de  Conslanlinople  rendit  à  l'Occident  les 
sciences  et  les  lettres,  mille  ans  après  qu'une  antre  ir- 
ruption de  barbares  les  avait,  au  contraire,  chassées  de 
l'Occident  cl  coiilinées  à  Coustantinoplc.  A  l'aspect  des 
Turcs,  les  savants  grecs  se  réfugièrent  en  Italie,  où  les 
Médicis  les  accueillirent  avec  un  glorieux  empresse- 
ment. «  Ce  fut,  ajoute  Lcsage,  une  séve  affaiblie  qui, 
reprenant  une  vigueur  nouvelle  sur  un  sol  longtemps 
reposé,  produisit  presque  aussitôt  la  plus  riche  végéta- 
tion. » 

Tels  sont  les  décrets  mystérieux  de  la  Providence.  Il 
eu  e>l  îles  plus  finissants  empires  comme  du  moindre 
brin  d'herbe,  el  les  révolutions  violentes  qui  changent 
de  siècle  eu  siècle  la  face  du  monde,  sont  l'un  des 
moyens  qu'emploie  la  Sagesse  éternelle  pour  régénérer 
l'humanité. 

lie  sac  de  Coustantinoplc  par  les  Turcs  est  demeuré 
néanmoins  dans  la  mémoire  «les  peuples  comme  un 
épouvantable  exemple  d'atrocités  monstrueuses. 

«  Alors,  s'écrie  un  écrivain  contemporain,  fut  ac- 
complie celte  parole  du  prophète  Amos  :  «  J'étendrai 
0  ma  vengeance  sur  les  autels  de  Béthel ,  les  cornes  de 
«  la  table  des  sacritices  seront  arroihée*  et  jetées  par 
«  terre;  je  renverserai  le  palais  d'hiver  el  le  palais 
*  d'été;  les  habitations  d'ivoire  périront  et  une  multi- 
t  lude  d'autres  seront  détruites. 

«  Les  cris  éclateront  dans  toutes  les  places,  et  l'on 
«  n'entendra  dire  que  :  Malheur!  malheur! 

«  Olez-moi  le  bruit  tumultueux  de  vos  cantiques; 
t  mes  jugements  fondront  sur  vous  comme  l'eau  qui 
«  délwrde,  et  ma  justice  comme  un  torrent  impétueux. 

«  Vos  fils  et  vos  lilles  (tériront  par  l'épée;  l'ennemi 
«  partagera  vos  terres  au  cordeau  ;  vous  mourrez  jurmi 
«  une  nation  impure,  et  Israël  sera  emmené  captif  hors 
«  de  son  jrays.  t 

Les  crimes  commis  par  les  vainqueurs  durant  trois 
jours  consécutifs  de  massacres,  d'exécutions,  de  loi  * 
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tures,  de  pillages,  de  sacrilèges  cl  d'excès  sans  nom, 
font  frémir  d'horreur.  On  est  saisi  d'une  incomparable 
pitié  an  récit  des  profanations,  des  débauches  empiles, 
des  meurtres  et  des  mutilations  abominables  dont  Ils 
Oltomans  se  lirent  nu  jeu.  11  veut  |ilus  de  quarante 
mille  jHMsonnes  tuées;  le  sang  humain  roulait  en  ruis- 
seaux  par  toutes  les  pentes;  If  poil,  ravanl-port  et  la 
mer,  jusqu'à  plus  d'une  lieue,  eu  lurent  rougis. 
Soixante  nulle  jeunes  yens  des  deux  sexes,  femmes  ou 
enfants,  lurent  chargés  de  chaînes  et  vendus  comme 
esclaves. 

Les  églises  ou  les  malheureux  habitants  s'étaient  ré- 
fugiés, loin  d'être  jwur  eux  des  lieux  d'asile,  lurent 
violées  avec  une  fureur  cupide  et  «me  férocité  sans 
bornes.  Nulle  parties  pillards  n'égorgèrent  plus  de  vic- 
times. 

Mahomet,  arrivé  devant  Sainle-Sophie,  descendit  de 
cheval  pour  en  prendre  possession.  La  splendeur  du 
monument  excita  son  enthousiasme;  aussi,  voyant  un 
soldat  qui  arrachait  les  dalles  du  parvis,  il  le  frappa  de 
mort,  en  s' écriant  : 

—  Ce  n'est  que  le  butin  que  je  vous  ai  abandonné, 
mais  les  édiliees  m'appartiennent. 

Lu  entrant  dans  le  palais  des  empereurs  grecs,  Ma- 
homet récita  ce  distique  persan  : 

—  L'araignée  ourdira  sa  toile  dans  le  palais  impérial, 
et  la  chouette  fera  entendre  son  chant  nocturne  sur  les 
tours  d'Éfrasiab. 

La  victoire  n'avait  pas  apaisé  le  ressentiment  du  sul- 
tan contre  les  Grecs,  dont  la  longue  défense  lui  avait 
coûté  si  cher.  Il  lit  périr  tous  les  princes  de  la  famille 
impériale,  et,  pour  mettre  le  comble  à  sa  vengeance, 
ordonna  de  rechercher  le  corps  de  Constantin.  Les  bles- 
sures que  le  valeureux  empereur  avait  reçues  au  visage 
le  rendaient  méconnaissable;  le*  aigles  d'or  brodées  sur 
sa  chaussure  de  pourpre  de\aient  trahir  son  rang.  Ma- 
homet put  assouvir  sa  rage  infâme;  il  lit  trancher  la 
tète  du  cadavre  et  voulut  qu'elle  fût  exposée  publique- 
ment, les  uns  disent  au  haut  de  la  colonne  de  l'Augus- 
léon,  les  autres  sur  le  piédestal  de  la  shtue  équ  stre  de 
Jnstinien.  L'historien  Ducas  ajout*'  même  que  cette  tête 
fut  di'sscclit'C  et  portée  comme  un  trophée  menaçant 
aux  princes  des  Perses,  des  Arabes  et  des  T  ires  d'O- 
rient pour  leur  inspirer  la  crainte  de  résister  aux 
armes  de  l'implacable  vainqueur  de  Constantinoplc. 

Non  moins  avide  de  trésors  que  ses  forcenés  pillards, 
le  sultan,  dédaignant  le*  rançons,  procédait  par  la  con- 
fiscation et  la  mort.  Ce  fut  ainsi  que  le  trop  laineux  dm: 
Nota  ras,  après  être  parvenu  à  se  cacher,  reçut  enfin  la 
peine  de  ses  fautes  envers  l'infortuné  Constantin  Dra- 
cosès.  Il  avait  dit  maintes  fois  qu'il  aimerait  mieux  voir 
dans  Conslanlinople  le  turban  des  Turcs  que  le  drapeau 
de  Rome.  Le  sultan,  sous  menace  de  mort,  l'obligea 
de  sortir  de  sa  retraite,  se  (il  reconnaître  pour  son  vain- 
queur et  son  souverain,  et  puis,  avec  une  perlidie  rail- 
leuse, lu  condamna  au  dernier  supplice. 


Notants  offrait  ses  trésors  et  faisait  des  serments  du 
fidélité. 

—  Tes  trésors  m'appartiennent,  répondit  Mahomet; 
tu  n'as  été  qu'un  traître  envers  ton  emjH-reur,  Insérais 
traître  envers  moi!  Tu  mourras! 

Le  lendemain,  sur  la  grande  place  delà  ville.  Nota- 
ras  et  ses  deux  lils  eurent  la  lèle  tranchée. 

Gennadius  devait  être  traité  bien  diiVéreinmeut. 

Lorsque  le>  plus  impérieuses  nécessités  poli|ii]j.>> 
contraignirent  le  sultan  à  tolérer  le  culte  chrétien,  lors- 
qu'il s'y  résigna  jH>ur  que  sa  future  capitale  ne  devint 
pas  déserte  et  que  son  empire  ne  fût  point  dépeuplé,  il 
s'estima  heureux  de  rencontrer  le  schisme  grec.  Il  en 
fit  son  levier  pour  lutter  contre  l'influence  du  pape  et 
de  l'Église  romaine;  il  jeta  donc  les  yeux  sur  le  plus 
zélé  des  schismatiques,  le  protégea  et  le  combla  d'Iiou- 
iieurs. 

Mais,  avant  d'en  être  amené  là  par  des  considérations 
de  force  majeure,  Mahomet  avait  tout  d'abord  pris  à 
tâche  de  profaner  la  splendide  basilique,  dont  le  pre- 
mier aspect  l'avait  ébloui.  Comme  Julien  l'Apostat,  le 
sultan  lettré  se  reporta  au  jioly théisme,  se  plut  à  jouer 
le  rôle  de  grand  prêtre  olympien,  et  immola  lui-même 
sur  l'autel  un  bélier  à  Apollon  et  à  Bacchus.  Ce  fut, 
sans  doute,  le  dernier  sacrifice  offert  à  des  divinités  fort 
oubliées,  si  ce  n'est  par  les  poètes.  La  mythologie  dut 
ainsi  un  triomphe  éphémère  au  plus  odieux  des  tyrans. 
On  exhuma  les  apollniûes  el  les  liacehanales,  les  orgies 
impures  du  culte  païen,  les  frénésies  infernales  et  les 
sanglants  mystères,  avant  de  traîner  dans  la  lwue  l'au- 
tel du  Dieu  de  paix  :  prélude  étrange  à  la  dédicace  du 
temple  au  prophète  Mahomet  et  à  sa  transforma  lion  en 
mosquée,  prélude  non  moins  étrange  à  la  nomination 
solennelle  d'un  nouveau  patriarche. 

Le  pieux  Grégoire  Protosyneelle,  fuyant  à  la  fois  les 
Musulmans  et  les  schismatiques,  s'était  retiré  à  Hume. 
Mahomet  II  voulut  que  Gennadius  lui  succéda!,  et, 
comme,  faisaient  les  empereurs  grecs,  il  lui  donna  so- 
lennellement l'investiture. 

La  cérémonie  eut  lien  dans  la  grande  salle  du  palais 
impérial  ;  le  pall  iai  t  lie,  conduit  par  l'un  des  vizirs,  se 
prosterna  devant  le  trône  el  reçut  le  bâton  pastoral  que 
M.diomcl  lui  remit  en  prononçant  ces  paroles: 

«  Li  très-sainte  Trinité,  qui  m'a  donné  l'empire,  te 
fait,  par  l'autorité  que  je  lui  dois,  archevêque  de  l.i 
nouvelle  Home,  et  patriarche  œcuménique.  » 

Celle  pirodie  sacrilège,  digne  pendant  du  sicriliceà 
lîaechus  et  Apollon,  fut  jouée  avec  une  pompe  font 
orientale.  Le  sultan  reconduisit,  jusqu'à  la  porte  du  pi- 
lais le  nouveau  patriarche,  qui  moula  sur  un  rlu-vul 
blanc  richement  caparaçonné  ;  les  vizirs,  les  jachas  et 
les  plus  grands  dignitaires,  tous  à  pied,  formaient  K" 
corlége  qui  l'accompagna  jusqu'à  l'église  des 
Apôtres,  désignée  pour  servir  d'église  patriarchalc. 

Plus  tard,  Gennadius  obtint  la  permission  de  changer 
d  église,  et  alla  demeurer  dans  celle  de  Noire-Dume. 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


181 


Te  fougueux  sclusma tique,  fréquemment  désigné  par 
les  historiens  sous  le  nom  «le  Georges  Scholarius,  a  été 
confonilii  avec  un  autre  Georges  Se.holarins,  «lit  aussi 
Gtmiiadûis,  suant  théologien  qui,  au  concile  tle  F!o 
renée,  fut  |urtisan  zélé  de  l'union.  La  plus  grande 
obscurité  règne  sur  ce  point  ;  toutefois  d'éniinenls  cri- 
tiques, ayant  distingué  entre  deux  personnages  d'opi- 
nions si  op|K*sées,  il  semble  très-vraisemblable  qu'il  y 
.  rut  deux  Geiinadius  contemporains. 

<>u>i  qu'il  en  soit,  le  schisme  s*  perpétua  sous  la  pro- 
tection du  sultan  Mahomet,  qui  prenait  les  plus  éner- 
giques mesures  pour  rcjicupler  Con>tantinople. 

C:iiq  navires  chrétiens,  dit  l'histoire,  échappèrent  au 
désastre,  \jà  Santa- Fé  fut  l'un  d'eux. 

Elle  voguait  poussée  par  une  brise  favorable,  lors* pic 
Jean  Grant  et  sa  fille  Marthe  trouvèrent  parmi  leurs 
effets  un  coffret  scellé  des  armes  de  Flcctanella.  H  con- 
tenait les  bracelet*  de  l'empereur  Constantin  avec  cette 
inscription  :  «  ,1  la  fiancée  de  Catanio,  »  et  un  testa- 
ment ainsi  conçu  : 

«  Tous  les  biens  que  je  possède  a  Venise,  à  Candie  cl 
en  Morée  seront  partagés  en  deux  lots  de  même  valeur. 
J'en  lègue  un  à  Marlhe  Grant,  ma  sœur  bien-aimée, 
l'autre  au  capitaine  génois  Catanio,  dit  Dardanelles,  qui 
lui  a  jwr  deux  fois  sauvé  la  vie. 

•  Quand  ils  seront  fixés  à  Gènes,  qu'ils  aillent  quel- 
quefois au  couvent  de  Nolrc-Pame-des-Hochers  prier 
pair  le  rejH»s  de  mon  âme. 

«  A  Jean  Grant,  qui  m'a  tenu  lieu  de  père,  je  lègue 
mes  vœux  de  bonheur.  » 

Faut-il  peindre  l'émoi  ion  profonde  qui  suivit  la  lec- 
ture de  ces  lignes?  Catanio  apprenait  enfin  le  secret  du 
jeune  capitaine  dont  il  avait  noblement  accepté  l'amitié, 
mais  qu'il  ne  cessa,  jusqu'au  dernier  instant,  de  regar- 
der comme  un  rival.  11  comprit  alors  et  sa  mélancolie 
profonde  et  ses  paroles  mystérieusement  douloureuses. 

—  Ma  sœur  Paola,  disait  Marthe,  déplorait  souvent  la 
destinée  bizarre  qui  lit  d  élie  un  homme  de  guerre. 
Alois  qu'on  exaltait  son  courage,  elle  enviait  mou  sort. 
Elle  n'avait  pas,  comme  Jeanne  d'Arc  dont  elle  me  par- 
lait .-ans  cesse,  reçu  d'en  haut  sa  mission.  Elle  ne  pou- 
vait ni  ne  voulait  reculer;  mais  sa  témérité,  sou  déses- 
poir même  s'expliquent,  hélas!  par  le  contraste  de  ses 
sentiments  et  de  ses  actions.  Elle  nous  a  tous  servis, 
tous  sauvés;  elle  a  péri  inconsolable,  car  elle  ne  sout- 
int jamais  qu'on  essayât  de  la  convoler. 

Le  secret  de  Flectanella  lui  survécut.  L'histoire  ne 
parle  que  du  jeune  cl  beau  capitaine  au  cor  d'ivoire, 
qui  excitait  ses  gens  au  combat  comme  braves  chien* 
de  vénerie;  elle  le  jieiiit  sous  des  traits  féminins,  sans 
dire  que.  ce  lût  mu;  amazone  guerrière.  Quelques  indis- 
crétions pourtant  durent  être  commises;  niais  d'autres 
mystères  enveloppèrent  encore  une  véiilé  trop  obscure 
pour  n'être  pas  reléguée  dans  le  domaine  des  hypothèses 
romanesques. 

Il  faut  ajouter  maintenant  qu'à  bord  du  bateau  pilote, 


qui  introduisit  la  Santa-Fé  dans  le  port  de  Gènes  se 
trouvait  un  apprenti  marinier  avide  des  récits  héroïques 
des  compagnons  de  Catanio.  Ce  jeune  homme,  naguère 
étudiant  à  l'université  de  Pavie,  avait  une  physionomie 
intelligente,  ouverte,  enthousiaste  et  d'une  remarquable 
expression.  Quand  il  eut  Unit  écouté,  il  s'écria  avec  une 
énergie  (tour  ainsi  dire  prophétique  : 

—  L'histoire  moderne  commence! 

Or,  ce  jeune  marinier  s'appelait  Christophe  Colomb. 

Fils  d'un  simple  «ardeur  de  laine,  il  appartenait 
néanmoins  à  une  famille  de  marins  renommés.  L'un  de 
ceux-ci,  Colombo  el  Mozo  lie  jeunei,  commandait,  sous 
juvillon  géuois  un  vaillant  corsaire;  un  autre  Colombo 
el  Tio  (l'oncle I  avait  été  amiral  au  service  du  roi  de 
France.  Ixmr  jeune  parent  devait  être  un  jour  amiral 
de  Caslille  et  découvrir  le  nouveau  monde. 


ÉPILOGCE 

I.F.  COR  IMVOIRK. 

Depuis  la  chute  du  bas  empire  des  bruits  singuliers 
coururent  plusieurs  fois  en  Italie  sur  le  compte  d'un 
valeureux  aventurier  vénitien  du  nom  de  Flectanella, 
«lit  le  capitaine  au  cor  d'ivoire. 

Ainsi,  l'on  ns«/inla  «pi'à  la  tète  d'une  trouj»  invinci- 
ble, il  avait  défendu  Trébizonde,  comme  sept  ans  aupa- 
ravant il  défendait  Constantinople.  Mais  on  ajoutait  <|ue, 
l'empereur  David  Comnène  s'élant  rendu  au  sultan 
Mahomet,  le  ca pilai ue  au  «  or  d'ivoire  s'était  fait  sauter 
avec  le  fort  confié  à  sa  garde. 

En  1 170,  ou  parla  «le  même  des  exploits  d'un  Flec- 
tanella qui,  sous  Scandcr-bey,  n'avait  c«'Ssé  «le  combat- 
tre glorieusement  en  Albanie.  Ces  relations  values  se 
reproduisirent  à  grands  intervalles  jusqu'en  1 477,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  prise  de  Croie  par  le  sultan  Mahomet, 
qui  après  la  mort  de  l'illustre  S*\iuder-l>ey  parvint  à 
s'en  reiulre  maître. 

Ou  alluma  «le  même  que  Flectanella  s'était  signalé 
contre  les  Turcs  à  NéiM'epont,  et  aussi  dans  l'armée  du 
célèloe  Hongrois  Je  m  lluniade;  mais,  chatpie  fois, 
quelque  catastrophe  héroïque  terminait  la  noble  carrière 
du  capitaine  au  cor  d'ivoire. 

Enfin,  lorsque,  eu  I  ÎSO,  l«>s  Turcs  mirent  le  siège 
devant  Ithodes,  on  dit  que  Pierre  d'Aubusson.  l'illustre 
grand  maître  de  l'ordre  «le  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
a\  il  dû  les  plus  grands  services  à  l'intrépide  capitaine 
d'aventuriers  vénitiens,  Ehtclanella  au  cor  «l'ivoire.  El, 
connue  tou  jours,  ou  ajoutait  «pie  le  i  rave  officier  avait 
}'  i;  -il  allant  détruire  I  s  batteries  de»  infidèles. 

Kn  l  is  I ,  Mahomet  II  mourut  après  trente  ans  de 
guerres,  «le  complètes,  de  perfidies  t>t  de  cruautés.  Le 
'  monde  était  délivré  «le  l'Altila  mahoniétaii. 

L'année  suivante,  une  sorte   d  éclin  oriental  lut  ap 
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|»orté  |ar  un  inconnu  uu  château  du  haut  et  puissant  j 
seigneur  Calanio  Dardanelles,  comte  de  Corsiga  et  Na- 
viagli,  qui  vivait  a-tiré  dans  ses  terres,  non  loin  du 
monastère  de  Xotre-bame-des-Koehcrs.  Ou  y  trouva  un 
cor  d'ivoire  que  le  vieux  Jean  Grant,  la  comtesse  Mar- 
the sa  fille  et  le  seigneur  châtelain,  reconnurent  avec 
une  stupeur  douloureuse. 

—  Voici  donc  son  dernier  legs!  dit  Jean  Grant. 

—  J'espérais  toujours  la  revoir!  murmura  Marthe. 
Catanio  tressaillit,  et  alors  seulement  il  se  demanda 

si  l'héroïne  de  Morée  et  de  Gonslanlinople  n'aurait  pas 
survécu  à  ses  longues  et  lerrihles  croisades. 

Jamais  il  ne  le  sut.  Et  pourtant,  chaque  fois  qu'il 
assistait,  avec  sa  famille,  aux  offices  céléhrés  au  mo- 
nastère voisin,  une  religieuse  cloîtrée,  couverte  d'un 
voile  épais,  priait  dans  la  trihunc  jwur  les  nohles  époux 
el  leurs  enfante. 

Elle  avait  nom  l'aola. 

Cette  sainte  femme,  qui  ne  voulut  jamais  remplir 
dans  le  couvent  que  les  plus  humbles  fonctions,  mourut 
le  vendredi,  12  octobre  Hitë,  le  jour  même  où  Chris- 
tophe Colomb  découvrit  l'ile  de  San-Salvador. 

La  croix  était  plantée  dans  les  deux  Indes. 

L'ancien  monde  prenait  possession  d'un  monde  nou- 
veau; I  histoire  moderne  venait  «le  conquérir  un  conti- 
nent. Vasco  Nunez  de  Balboa,  qui  découvrit  l'océan  i'a- 
cilique,  Magellan,  qui,  le  premier,  lit  le  tour  entier  du 
glok»,  entraient  dans  la  carrière  et  s'apprêtaient  à 
compléter  la  grande  complète. 

Jean  Grant  n'était  plus.  Avec  lui  se  perdit  la  recclle 
du  feu  grégeois,  minime  perte  qui  eùl  été  un  bonheur, 
si  l'on  avait  dû  se  faire  avec  moins  d'acharnement  la 
guerre  sur  la  terre  et  sur  les  mers. 

Mais  rien  ne  fut  changé.  Loin  de  les  champs  de 
bataille  s'élargirent.  Chrétiens  et  musulmans,  Euro- 
péens, Américains  et  Chinois,  savante  et  lettrés,  igno- 
rants cl  sauvages,  s'exterminent  de  pis  en  pis.  Le  fléau 
maudit,  le  fléau  impie  se  pei  |H'lue  en  se  perfectionnant, 
dit-on;  perfectionnement  barbare  d'une  fausse  civilisa 
lion.  Les  armées  permanentes  englobent  des  millions 
d  infortunés  soldats,  condamnés  à  apprendre  par  prin- 
cipes le  grand  art  de  tuer  leurs  semhlables  Comme  au 
temps  du  cruel  Mahomet  II,  des  hécatomlws  de  victimes 
sont  immolées  en  dépit  de  nos  incessants  progrès  in- 
dustriels el  scieuliliques,  ou  peut-être  mémo  en  vertu 
de  ces  progrès. 

Xe  désespérons  pas  cependant  ;  un  jour  doit  venir  où 
le  mot  civilisation  cessera  d'être  nu  contre-sens;  les 
peuples  comprendront  enliu  les  lois  fraternelles  de  l'É- 
vangile, et  la  paix  du  Seigneur  régnera  parmi  eux. 

G.  ut  u  I.AMiKLI.fc. 

—  Fin.  - 


ADIEl'X  A  YALENTINE 

MO»  P\ÏS  SATAI. 

ET  A  LA  MAISON  DE  MO*  ONCLE  M.  J.. 


Nid  de  pierre  el  de  fleurs,  charmante  maisonnette 

Où  court  la  vigne  au  fruit  vermeil, 
El  qui  t'épanouis,  si  blanche  et  si  cocpielte, 

Sous  les  caresses  du  soleil, 

Entre  un  mur  de  rochers  où  la  fière  Garonne 

Brise  la  fureur  de  ses  flots; 
Et  la  rive  où  du  clair  ruisseau  qui  t'environne 

Viennent  expirer  les  sanglots  ; 

(.lier  foyer,  où  l'amour  dont  nous  aimait  ma  mère 

Uevil  tout  entier  dans  sa  sœur, 
El  qu'a  tant  égayé  la  verve  de  mon  père, 

Dont  l'esprit  égalait  le  cœur! 

Le  devoir  me  rappelle  aux  rives  de  la  Seine  ; 

Je  le  fuis  les  larmes  aux  yeux. 
Trop  aimables  échos  d'un  aimable  domaine, 

Répétez  mes  tristes  adieux  : 

Adieu,  vieux  airs  naïfs,  suaves  cantilènes 

Dites  sans  art  par  une  voix 
Que  je  souhaiterais  à  nos  premières  scènes, 

Si  je  n'aimais  mieux  mille  fois, 

Comme  le  rossignol,  l'entendre  avant  l'aurore. 

Pleine  de  charme  el  de  fraîcheur, 
Jeter  sa  note  pure  a  la  brise  sonore 

Qui  la  reporte  au  Créateur. 

Adieu,  brillant  rayon,  qiïi  venais  sur  ma  couche 

A  ton  lever,  tous  les  matins, 
Éveiller  dans  mon  âme  émue  el  sur  ma  bouche 

L'essaim  sacré  des  mois  divins. 

Adieu  la  promenade  !  adieu  les  causeries, 

Sons  le  platane  et  sous  l'ormeau, 
Lorsque  la  lune  dort  sur  l'herbe  des  prairies, 

Ou  se  mire  au  cristal  de  l'eau  ; 

L' Angélus  relevant  partout,  dans  la  campague, 

Les  fronts  courbés  sur  les  sillons, 
Et  changeant  en  cantique,  au  flanc  de  la  montagne, 

La  chanson  des  gais  bûcherons  ! 

Adieu,  le  tintement  argentin  des  clochettes, 

Des  bœufs  paissant  dans  les  prés  verte, 
El  tous  ces  mille  bruits  qu'aux  champs,  Seigneur,  von*  Lut  s 

Eclater  en  si  doux  concerts! 
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0  Puy,  que  tant  de  fois  je  gravis  avec  p>ir.e, 
Meurtri  par  les  rocs  des  chemins, 

0  pittoresque  Puy,  d'où  notre  belle  plaine 
Charrue  les  yeux  des  |»èlerins; 

Avec  ses  champs  de  lin,  magnifique  parure 

Que  la  terre  a  ravie  aux  cicux  ; 
Sa  fertiles  coteaux,  sa  riante  ceinture 

De  moûts  aux  sommets  sourcilleux  ; 

A  ut  ses  épis  d'or  ondulant  sous  la  brise, 
Sa  rivière  aux  flots  bouillonnants, 

Et  le  coq  radieux  narguant  sur  chaque  église 
L'impuissant  orgueil  des  Reiians  ! 

Je  n  irai  plus  ni 'asseoir  à  l'ombre  de  tes  chênes, 

Mi  m'agenouiller  au  saint  lieu, 
Où  mon  âme  en  priant  sentait  tomlier  ses  chaînes 

Et  se  rapprochait  de  son  Dieu. 

Non,  je  ne  pourrai  plus  parcourir  ta  colline, 

Ton  bois  sillonné  de  ravins, 
Tremper  ma  lèvre  ardente  en  l'onde  cristalline 

Qui  serpente  sous  tes  sapins. 

Plus  de  joyeuse  agape  au  modeste  ermitage, 

Où  s'asseyaient  un  saint  pasteur, 
Des  lévites  pieux,  le  maire  du  village, 

Des  femmes  craignant  le  Seigneur; 

Où  l'ermite,  étonué  qu'une  liqueur  vermeille 

Brillât  dans  sa  coupe  d'étnin, 
Admirait  de  Cana  la  louchante  merveille 

Et  du  pasteur  pressait  la  main. 

Adieu,  funèbres  ifs,  cyprès  du  cimetière, 
Saules  qui  pleurez  sur  les  morts, 

'j'ois  sainte,  qui  sauvas  lame  de  notre  mère 
El  gardes  ce  qui  fut  son  corps. .. 

Si  l'hiver  de  mes  ans  succède  à  leur  automne, 
Vaienline,  où  fut  mon  berceau, 

le  passer  aux  bords  de  ta  Garonne, 
Et  mourir  près  de  ce  tombeau  ! 

ItrnisARD  Lozf.s. 


LES  OISEAUX 


Nous  ne  dirons  que  peu  de  choses  sur  l'oiseau  en  gé- 
néral ,  avant  d'arriver  au  charmant  individu  que  nous 
voulons  décrire  dans  celle  grande  espèce  qui  peuple  le 
royaume  aérien.  Pans  aucun  être  de  la  création.  \v< 


causes  finales  ne  se  manifestent  avec  plus  d'évidence. 

Tous  les  livres  de  science  vous  diront  que  l'oiseau 
est  un  vertébré  ovijwire,  revèlu  de  plumes,  muni  de 
deux  pieds  et  de  deux  ailes.  Vous  trouverez  là  aussi  sa 
description  anatomique;  nous  n'envisagerons  cet  inté- 
ressant sujet  d'étude  qu'au  point  de  vue  des  plumes, 
qui  constituent  le  moyen  de  locomotion  de  l'oiseau,  et 
qui  sont  en  même  lcm|>s  sa  parure. 

Destinés  à  s'élever  dans  l'air,  à  habiter  le  royaume 
aérien  et  à  s'y  diriger,  les  oiseaux  ont  une  organisation 
à  part  et  tendant  entièrement  à  cette  lin.  Leur  corpsa été 
combiné  par  le  divin  architecte  de  manière  à  tendre 
l'air,  à  s'y  maintenir  en  équilibre  sans  effort.  Leur  in- 
comparable légèreté  tient  surtout  à  la  grande  quantité 
d'air  répandue  dans  leurs  corps. 

Les  plumes  qui  servent  à  l'oiseau  de  vêtement  et  de 
parure  constituent  chez  lui  l'organe  de  la  locomotion. 
La  plume  se  compose  d'un  tuyau  corné  à  la  partie  in- 
férieure, d'une  tige  qui  surmonte  ce  tube,  enfin  de 
barbes,  qui  en  portent  elles-mêmes  de  plus  |>elites,  ap- 
jielécs  barbules,  lesquelles  sont  pourvues  généralement 
île  crochets,  destinés  à  retenir  les  barbes  les  unes  près 
des  autres,  de  manière  à  en  former  une  lame  solide  et 
impénétrable  à  l'air.  Les  plumes  sont  produites  jiar  uu 
organe  particulier,  appelé  capsule.  Leur  implantation 
a  lieu  de  la  tête  à  la  queue,  et  elles  sont  déposées  régu- 
lièrement |»ar  plaques,  par  bandes  et  par  rayons,  mises 
eu  mouvement  par  des  muscles  spéciaux . 

Cet  admirable  organisme  comporte  une  multitude 
de  variétés:  les  plumes,  en  effet,  oITrenl  de  nombreuses 
différences  île  lomie  et  de  contexlure,  de  plus  grandes 
encore  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de  l'éclat.  Ces 
différences,  ducs  à  plusieurs  influences,  dépendent  prin- 
cipalement dans  la  même  espèce  de  l'âge  et  du  sexe  de 
l'individu;  elles  dépendent,  entre  les  espèces  différen- 
tes, du  climat.  Généralement  les  oiseaux  des  climats 
chauds  ont  un  plumage  plus  varié  et  plus  brillant  ;  c'est 
une  des  mille  harmonies  de  la  nature.  Le  mâle  a  un 
plumage  éclatant,  sa  moitié  une  robe  plus  modeste. 
Ce  n'est  généralement  que  vers  l'âge  de  trois  ans  que 
l'oiseau  acquiert  toute  sa  1  caillé;  avant  cet  âge  son 
plumage  est  plus  sombre.  Enfin,  à  l'approche  de  la 
mauvaise  saison,  l'habitant  de  l'air  semble  prendre, 
avec  toute  la  nature,  le  deuil  de  l'été  qui  s'en  va.  Ce» 
l'époque  de  la  mue;  l'oiseau  devient  taciturne,  au  mo- 
ment où  il  revêt  sa  robe  d'hiver.  Plus  de  chants  mé- 
lodieux; les  vives  couleurs  de  son  plumage  s'éteignent 
en  même  temps  que  les  notes  harmonieuses  de  son 
gosier. 

Pour  prendre  leur  vol,  les  oiseaux  quittent  la  terre 
par  un  saut,  qui  doit  être  d'autant  plus  rigoureux  que 
leurs  ailes  ont  plus  d'envergure;  une  fois  élevés  dans 
l'air,  ils  se  dirigent  au  moyen  des  pennes  (plumes  de 
la  queue),  qui  agissent  comme  le  gouvernail  d'un  na- 
vire. Ils  planent  en  étendant  leurs  ailes  et  en  remplis- 
sant d'air  leurs  cellules  aériennes.   Veulent -ils  des- 
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cendre,  ils  compriment  ces  cellules,  comme  les  aéro- 
nautes  qui  lâchent  1p  gaz;  rapprochent  les  ailes  du 
corps  et  les  laissent  inactives.  Quand  l'oiseau  liage  dans 
Pair,  ce  sont  ses  ailes  qui  soutiennent  tout  le  poids  de 
son  corps.  Pour  qu'il  conserve  son  équilibre  dans  celte 
position,  il  faut  que  son  centre  de  gravité  soit  placé  à 
|)eii  près  sous  les  épaules  et  aussi  has  que  possible  ;  il 
porte  alors  la  tète  eu  avant  et  le  col  allongé.  Cette 
courte  description  du  vol  des  oiseaux  sultit  \miv  montrer 
que,  mathématiquement,  il  n'y  a  pas  d'impossibilité 


absolue  à  la  découverte  de  l'appareil  que  cherchent 
MM.  oVAmécOUrt  et  de  la  Landelle. 

De  tous  les  vertébrés,  les  oiseaux  sont  ceux  qui  par- 
courent le  plus  rapidement  l'espace.  lîuffou  a  calculé 
qu'un  aigle  parcourt  I ,  if»*»  mètres  par  minute  ;  un  autre 
observateur  a  constaté  qu'un  lançon  avait  franchi  90(1  ki- 
lomètres en  seize  heures,  soit  (>U  kilomètres  en  une 
heure.  Voici  un  autre  lait  qui  est  à  notre  connaissance, 
personnelle.  M.  le  comte  ltolaud  de  Chambaudoin, 
voulant  mesurer  la  vitesse  du  \ol  de  l'hiiondelle,  icgla 


deux  chronomètres  l'un  sur  l'autre,  el  fit  enlever  de 
son  nid,  à  son  château  de  Chambaudoin,  une  des  gen- 
tilles messagères  du  printemps,  et  l'emporta  ;1  P  u  is. 
La  distance  de  Paiis  A  Chambaudoin  (Loiret)  est  de 
75  kilomètres.  L'hirondelle  mil  dix-sept  minutai  il 
les  parcourir;  c'est  une  vitesse  de  4441  mètres  par 
minute. 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  espères  d'oiseaux,  sur- 
tout dans  les  climats  chauds,  avaient  mi  plumage  bril- 
lant et  varié.  Ces  Heurs  de  l'air,  comme  les  a  appelés 
un  poète  persan,  offrent  plus  de  variété  encore  dan- 
leurs  nuances  et  leurs  teintes  que  leurs  humbles  sœurs 
fixées  au  sol  par  des  racines.  Leur  éclat  égale  celui  des 
pierres  précieuses.  Ce  n'est  donc  pis  sans  raison  que  le 
délicieux  oiseau-mouche  que  vous  avez  sous  les  veux 


porie  le  nom  de  Hubis-Topaze.  le  Huppe-Col,  placé  au- 
dessoiis  de  lui,  dans  la  gravure  empruntée  à  l'intéres- 
sant ouvrage  de  M.  Mangin  sur  l'Air,  est  un  des  plus 

.  mignons  et  des  plus  jolis  habitants  du  monde  aérien. 
«  Il  porte  slt|-  la  téte,  dit  l'auteur,  nue  huppe  allongée 

I  rouli  HT  de  rouille,  et,  de  chaque  cédé  du  roi,  une  sorte 
de  collerette  qui  se  détache  sur  sa  gorge  vert-éme- 
raude.  Quelques-uns  de  ce*,  charmants  petits  êtres  sont 

app  T-  grenat,  amétkysUf  cl  encore  ùù&tu-moudie 

aapho.  Les  nids  des  oiseaux-mouches  sont  des  chefs- 
d'nmre  d'élégance,  de  délicatesse  et  «le  solidité.  Ils 
sont  suspendus  à  de  menues  branches  ou  même  attachés 
à  dc>  huillo.  l  ue  famille  entière,  le  |ière,  la  mère, 
les  petits,  lo^és  Mir  une  même  feuille  d'arbre!  Tant  île 
beauté,  d'art  et  de  sentiment,  résumé  dans  ce  cornet 
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de  mousse  et  de  duvet  qu'un  enfant  écraserait  dans  ses 
doigts,  est-il  au  monde  rien  de  plus  admirable,  de  plus 
louchant  surtout?  » 

Filix-Hemu. 


L'HOTEL  DES  HARICOTS 

Notre  ami  et  collaborateur,  Jérôme  Dumoulin,  ayant 
une  curieuse  anecdote  à  raconter  sur  I" hôtel  des  Hari- 
cots, prend  habilement  à  partie  notre  ami  et  collabora- 
teur Bertall,  qu'il  accuse  d'avoir  chargé  la  chose,  ce  qui 
lui  fournit  un  spirituel  exorde.  Rien  de  mieux,  et  nous 
nous  hâtons  d'insérer  sa  lettre,  qui  sera,  nous  en 
sommes  sûr,  du  goût  de  nos  lecteurs.  L'histoire  de 
riiùld  des  Haricots  n'est  pas  la  première  qui  ait  été 
écrite  de  deux  manières,  et  nous  soupçonnons  que  le 
dessin  drolatique  que  nous  avons  publié  n'est  pas  la 
première  charge  qui  soit  sortie  du  joyeux  cravon  de 
Itatall.  Que  notre  collaborateur,  Jérôme  Dumoulin,  ne 
v>  reconnaisse  pas  dans  le  bizet  effaré  et  horripilant 
pnumivi  par  la  Vengeance  civique  et  la  Justice  mu- 
nicipale, nous  h-  croyons  facilement,  et  nous  l'en  féli- 
citons. Que  le  capitaine  rapporteur  et  le  sergent-major 
fii  l'ont  envoyé  réfléchir  à  son  billet  de  garde  sous  les 
Toutes  de  l'hôtel  des  Haricots,  aient  eu  une  physionomie 
moins  farouche,  nous  l'admettons  sans  peine,  comme 
nous  admettons  qu'ils  ne  soient  pas  arrivés  à  lui  portés 
sur  l'aile  des  vents,  à  la  manière  de  l'hip])Ogriphe.  Mais 
il  ne  faut  pas  introduire  le  réalisme  jusque  dans  le  cau- 
fiiewar,  et  la  critique  historùpic  dans  la  fantaisie,  et  si 
notre  autorité  n'est  pas  assez  imposante,  nous  invoque- 
rons en  faveur  de  Itertall  une  autorité,  qu'en  si  qualité 
Je  lettré,  noire  ami  et  collaborateur  Jérôme  Dumoulin, 
ne  récusera  pas;  Horace  l'a  dit  dans  son  Art  poètitfue : 

Pittoribus  alrjuc  poetis 
Qm.llibet  audendi  jemper  fuit  ic<|iia  potesla*. 

A.  N. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Son  bis  in  idem  me  direz  vous  au  vu  de  lcti- 

quelte  de  la  présente  missive.  A  quoi  lion,  d'ailleurs, 
h- Initier  sur  les  souvenirs  d'un  monument  historique, 
•['il  n'est  pas,  après  tout,  la  prison  Mamertinc;  où  l'on 
»  a  jamais  jugulé  |iersonnu,  et  qui  parait  avoir  élé  pri\é 
Joui-bette?  A  défaut  de  ee>  derniers  agréments,  olfrait- 
il  <J»  moins,  quelque  ombre  de  poésie,  quelque  roga- 
lon  de  légende,  quelque  chose  qui  valût  la  peine  qu'on 
!<•  regardât?  —  Certes,  point ,  vous  répond rai-je  ;  mais 
j>;  viens,  au  nom  de  la  critique  historique,  revendiquer 
les  droits  de  la  vérité,  et  contester  au  monument  dont 
»ous  avez  lait  l'oraison  funèbre,  contester,  dis-je,  sou 


nom,  on,  du  moins,  l'origine  attribuée  à  son  nom.  Et 
vous  allez  voir  si  j'ai  qualité  pour  cela  ! 

L'hôtel  des  Harieoîs!  qu'est-ce  à  dire?  Que  tel  était 
le  régime  culinaire  des  malheureux  captifs  entassés 
derrière  ses  verroux?  Don!  s'ils  eussent  été  les  jkmj- 
sionnaires  gratuits  du  gouvernement,  et  encore  !  Mais, 
sauf  le  plus  ou  moins  de  facilité  dans  l'exécution,  cha- 
cun y  vivait»  sa  fantaisie;  on  ap|M>rtait,  on  l'on  se  faisait 
apjjorter  son  menu;  et,  moyennant  linance,  on  avait,  si 
l'on  voulait, ortolans  ou  chapons;  jiour  un  |kîu, c'eût  été 
des  cervelles  de  perroquet  ou  des  filets  de  singe.  Des 
vins  de  toutes  sortes,  on  ne  s'en  faisait  pas  faute.  Tout 
ceci,  en  supplément  «les  haricots,  si  l'on  veut;  mais 
enliii ,  il  ne  faut  pas  calomnier  le  gouvernement;  et  je 
constate  que,  sous  tous  les  régimes,  celui  de  la  cuisine 
fut  libre,complétcment  libre, pour  les  criminels  de  l'es- 
pèce dont  le  crayon  de  llertall  nous  représente  les 
angoisses.  L'abus  forcé  du  légume  en  question  est 
donc  une  idée  fausse;  et  la  qualification  donnée  à  ce  'far- 
ta re  anodin  a  une  origine  tout  autre,  que  je  vais  vous 
dire. 

En  1815,  après  le  retour  de.  l'île  d'Elbe  et  en  prévi- 
sion d'une  nouvelle  invasion  de  la  France  par  les  étran- 
gers, le  gouvernement  arriva  à  grossir  ses  forces  mili- 
taires. La  garde  nationale  de  Paris  n'était  rien  moins 
que  dévouée  ;  on  jugea  à  propos  de  lui  donner  un  sup- 
plément qui  fût  animé  d'un  <i  i»on  esprit,  i  et  l'on  in- 
venta les  fédères.  Que  ce  fût  la  line  Heur  de  la  popula- 
tion—  Non  pas!  on  chiffonna  dans  les  basses  zones,  et 
l'on  mit  dans  la  hotte  tout  ce  qu'on  put  raccoler  dans  les 
calwretsetsurle  pavé  de  la  rue  :  marchands  d'allumettes, 
de  peaux  de  lapin  ou  de  verre  cassé,  savetiers  de  troi- 
sième classe,  industriels  au  petit  croc ,  comme  s'inti- 
tulent les  indigènes  de  la  cité  Doré,  tout  ce  qui  se 
sentait  piqué  des  puces,  et  les  gamins  de  tout  âge  aspi- 
rant au  beau  titre  de  patriotes  ;  tout  cela  fut  enrégi- 
menté ;  et  cette  magnifique  légion  ,  composée  de  sept  à 
huit  mille  hommes,  fut  mise  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Imroii  Darricau.  Pour  quartier  général,  on  mit  à  sa 
disposition  le  bâtiment  dont  il  s'agit,  ouvrant  sur  le 
quai  de  la  Gare;  et  c'est  par  suite  de  celte  atrihution 
que  le  jiopulairc  loptisa  l'endroit  sous  le  nom  très-na- 
turel d' Hôtel-Darricau.  D  là  t  ransfornialion  non  moins 
naturelle  dans  sa  bouche,  en  Hôtel  des  Haricots,  dont 
hérita  la  prison  de  notre  belle  garde  nationale1. 

— Tout  cela  est  liol  et  lion,  me  direz-vous,  mais  n'est 
pas  d'un  intérêt  qui  méritât  une  discussion  rélros|iec- 
ihe. 

—  Pardon  ;  aussi  est-ce  pour  arriver  à  autre  chose 
que  j'ai  pris  ce  sentier  détourné.  Mais  tout  d'abord, 
laissez-moi  essuyer  une  larme  que  m'arrache  ce  souve- 
nir de  mon  ancien  général  

—  Comment,  votre  général,  à  vous,  monsieur  Jé- 
rôme?... Le  général  Darricau?.... 

1  Voir  la  Biographie  des  homme*  rivant*,  article  Da»rk»o 
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—  Lui-même,  et  à  moi-même  Oui,  ce  fui  mou 

général,  et  comme  quoi,  vous  allez  l'apprendre  parle 
récit  de  ma  lamentable  histoire. 

C'était  encore  en  1815.  A  celte  époque  vivait,  au 
séminaire  Saint-Sulpiee,  un  jeune  directeur,  ci-devant 
ingénieur  des  ponts-cl-chaussées,  sorti  de  l'école  Poly- 
technique ,  et  répétiteur  à  celle  école  ;  c'était  l'abbé 
Teysseyre.  11  avait  de  bonne  heure  abandonné  le  monde, 
et  s'était  consacré  au  servicedes  autels. Parole  de  chéru- 
bin, ligure  de  séraphin,  caractère,  vertus  et  allures 
véritablement  angéliques,  il  exerçait  autour  de  lui  une 
séduction  incomparable.  Dès  les  premiers  jours  de  la 
ltestauration,  frappé  de  l  insulusaiice  du  recrutement 
ecclésiastique,  il  voulut  apporter  sa  pierre  h  la  restau- 
ration religieuse  et  fonda,  à  cet  effet,  une  petite  insti- 
tution destinée,  de  très-loin  sans  doute,  a  combler  quel- 
ques vides»  en  préparant  ses  jeunes  élèves  au  petit  sémi- 
naire de  Paris;  et,  en  effet,  quelques-uns  en  sortirent 
pour  entrer  dans  la  sainte  carrière.  Mais,  retenu  par  ses 
fonctions  de  directeur  à  Sainl-Sulpice,  l'abbé  Teys- 
seyre avait  confié  sa  couvée  aux  mains  de  deux  hono- 
rables auxiliaires,  deux  ecclésiastiques,  dont  l'un  était 
l'abbé  Poiloux  ;  celui-ci,  après  la  mort  prématurée  du 
fondateur,  prit  en  main  la  petite  institution,  à  laquelle 
il  donna  un  développement  considérable;  ce  fut  une 
célébrité  que  l'institution  Poiloux  transférée  à  Yaugi- 
rard ,  el  dont  l'existence  se  perpétue  aujourd'hui  sous 
d'autres  mains.  Mais  revenons  à  4SI 5. 

J'étais  un  des  Éliacins  de  la  pieuse  maison.  Dans 
quels  principes  nous  étions  élevés,  je  n'ai  pas  besoin  de 
le  dire  :  c'étaient  les  bous,  à  coup  sur;  et  nos  idées  sur 
l'histoire  contemporaine  n'auraient  pas  été  de  mise 
dans  le  programme  d'aujourd'hui.  Mais  c'étaient  par- 
ticulièrement les  fédérés  que,  iialadius  de  la  bonne 
cause,  nous  pourfendions  de  nos  invectives,  à  défaut 
de  mieux. 

La  fameuse  chanson  des  fédérés  faisait  nos  délices, 
et  exerçait  constamment  nos  gosiers  d'enfant  de  chœur, 
—  à  huis  clos,  bien  entendu  ;  —  prudence  de  com- 
mande compromise,  de  temps  à  aulre,  par  quelques  té- 
mérités. C'est  qu'elle  était  fort  drôle,  la  chanson,  dont 
certains  de  nos  lecteurs  pourraient  se  rappeler  encore 
quelques  rimes  ;  mais  je  dois  dire  truelle  était  fort  ir- 
respectueuse, et  pour  le  gouvernement,  et  pour  nos 
frères  des  fauitourgs.  Étail-ce  bien,  était-ce  mal?  Ques- 
tion délicate,  assurément!  11  y  a  du  pour  el  du  contre, 
des  oui  et  des  non,  comme  dans  toutes  les  grandes  con- 
troverses qui  agitent  l'humanité.  Et  je  me  suis  laissé 
dire  que  les  denx  suisses  de  la  paroisse  étaient  divisés 
d'opinion  sur  ce  point. 
Or,  un  jour,  il  nous  arriva  l'aventure  que  voici  : 
On  nous  conduisit  en  promenade,  «  dans  ces  prés 
lleuris  qu'arrose  la  Bièvre  »,  vers  ce  qu'on  appelait ,  je 
crois,  le  Moulin  de  Genlilly.  Vinrent  à  passer,  à  deux 
cents  mètres  de  nous,  trois  ou  quatre  croquants,  qui, 
j'en  suis  convaincu,  ne  pensaient  pas  à  mal;  niais  un  de 


nous,à  qui  leur  physionomie  ne  plut  pas,  cl  qui  à  distance 
les  jugea  mal  peignes,  en  conclut  naturellement  que 
c'étaient  des  membres  distingués  de  la  fédération. Il  en 

I  exprima  son  avis,  que  ses  camarades  jugèrent  appuyé 
sur  des  fondements  solides;  et,  sans  plus  ample  informé, 
on  héla  les  particuliers  en  termes  peu  parlementaires  qui 

i  les  mirent,  je  suppose,  de  mauvaise  humeur.  Mais  des 

propos  incivils  on  ne  tarda  pas  à  passer  aux  coups  

c'est-à-dire  aux  projectiles,  qui  se  composaient  exclusi- 
vement de  molles  de  terre....  «  Telum  imbelle  sine 
ieiu,  »  car  le  point  de  mire  était  hors  de  portée;  mais 
les  intentions  furent  comprises  et  réputées  «  faits  ;»  de 
plus,  s'd  était  difficile  aux  deux  camjs  d'établir  à  cette 
distance  une  conversation  suivie  et  intelligible,  le  cri  : 
«  A  bas  les  fédérés!  <>  se  détachait  du  moins  nettement 
sur  le  reste,  ce  dont  les  assaillis  prirent  bonne  note  ;  el 
ils  montrèrent  le  poing  d'une  façon  significative.  Nos 
gamins  s'en  émurent  peu  tout  d'abord.  Mais  voici  qu'au 
bout  d'un  quart  d'heure,  un  bruit  sourd,  puis  un  ran- 
tanplan  bien  net,  appellent  nos  regards  vers  le  sommet 
de  la  butte  qui  s  appuie  A  la  barrière  de  Fontainebleau, 
là  précisément  où  nous  avions  vu  disparaître  les  fau- 
bouriens. Mais  ils  reparaissaient  menaçants,  car  c'étaient 
bien  eux,  et  dans  l'appareil  le  plus  formidable.  Outre  le 
tambour,  qui  marchait  en  tète  eu  battant  la  charge,  » 
montrait  un  immense  drapeau,  le  drapeau  des  fédérés; 
derrière  lui  s'avançait,  armée  de  piques  et  de  bâtons, 
une  forte  escouade  de  guerriers  sans  uniforme,  et  ap- 
partenant ,  sans  aucun  doute,  à  celte  variété  spéciale 
des  défenseurs  de  la  patrie.  A  la  vue  de  ces  loups,  tout 
notre  troupeau  se  seul  glacé  d'épouvante  :  mais  bientôt 
tous  les  montons  se  rassemblent  et  se  mettent  à  fuir 
du  côté  de  la  ville.  Ce  que  fut  celle  déroute,  vous  l'ima- 
ginerez aisément  :  aussi  vous  ferai-jc  grâce  des  des- 
criptions pathétiques  que  pourrait  nous  offrir  l'Iliade, 
cl  qui  s'adapteraient  merveilleusement  à  notre  cas. 
Nous  courions  à  perdre  haleine,  et  sans  regarder  der- 
rière nous.  Je  me  rappelle  un  camarade,  un  ami,  qui, 
me  tenant  le  bras,  se  serrait  contre  moi  :  «  Mou  cher 
Jérôme,  me  dit-il,  eh  bien,  s'il  faut  mourir,  au  moins 
nous  mourrons  ensemble.  »  Cet  adverbe  sentimental 
ne  me  parut,  je  l'avoue,  que  d'un  intérêt  secondaire. 
Eu  fail,  nous  ne  mourûmes  jioiut,  car  ce  bon  camarade, 
si  je  suis  bien  informé,  est  aujourd'hui  à  la  tête  d'un»- 
des  paroisses  de  Paris;  et  quant  à  moi,  Jérôme  Dumou- 
lin, nie  voici ,  jour  vous  servir.  —  Donc  nous  ne  mou- 
rûmes point;  mais,.  .  ô  horreur!  ce  qui  nous  arriva 
valait-il  bien  mieux? 

Je  ne  vous  dirai  pas  de  quelle  manière  la  trouj>e  qui 
nous  (toursuivail  régla  ses  manœuvres  stratégiques,  ni 
de  quelle  manière  se  termina  la  journée,  si  ce  n'esl 
qu'il  n'y  eut  ni  tué,  m  blessé,  et  que  nous  nous  retrou- 
vâmes tous  au  bercail  sans  avarie  sensible.  Mais  voici 
ce  qui  advint,  l'n  émissaire  du  général  eu  chef  baron 
Darricau  se  présenta  le  soir  même  a  la  maison,  et  tit 
rouipai aille  devant  lui  l'abbé  B...,  noire  directeur  en 
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iitre;  et  entre  eux  s 'établit  quelque  chose  comme  In 
dialogue  suivant  : 

—  Monsieur  le  curé,  vous  savez  que  vos  gamins  ont 
insulte  nos  hommes;  cela  demande  réparation. 

—  Eh!  mon  Dieu,  monsieur  l'officier,  j'en  suis  pro- 
fondément désolé  ;  mais  des  enfants. .. 

—  Des  cuia nls!...  j'aime  à  voir  comment  ils  sont 
minuits. 

—  Eh  bien  !  nous  vous  forons  toutes  les  excuses  que 
\ous  voudrez.  Que  vous  faut-il  V 

—  Des  excuses,  monsieur  le  curé,  ç'a  n'a  pas  de 
«insistance;  nous  aimons  mieux  autre  cliose. 

—  Quoi  donc? 

—  Le  voici  :  Vous  allez  inscrire  sur  ce  livre,  qui  est 
li>  rôle  de  la  fédération,  votre  nom,  et  celui  de  tous  ces 
jouvenceaux  que  vous  dirigez. 

—  (/miment  !  nous  inscrire  comme  fédérés? 

—  Eh  oui!  ça  ue  vous  empoisonnera  pas;  el  des 
ciin's,  grands  et  petits,  ça  fer.»  honneur  à  la  fédéra- 
tion; sans  compter  que  ça  nous  attirera  les  bénédictions 
du  tiel. 

—  Mais!... 

—  J'ai  dit.  Voilà  une  plume;  veuillez  vous  mettre  à 
l'ffuwe. 

l/>  pauvre  abbé  fut  obligé  de  s'exécuter,  et  de  nous 
exécuter  tous. 

—  (le  n'est  pas  tout,  dit  l'homme  au  sabre  eu  repre- 
nant la  plume.  Vous  comprenez,  monsieur  le  curé, 
>|u'ou  ne  se  met  pas  au  senice  de  la  patrie  pour  se 
-miser  les  bras. 

—  Eh  bien!  quoi  donc  encore? 

—  Il  y  a  que  vous  voudrez  bien,  demain,  sans  plus 
larder,  à  la  tête  de  toute  votre  bande,  faire  avec  nous 
mi  petit  tour  de  promenade.  Nous  fortifions  les  alwrds 
de  la  \illc;  pour  lors,  au  milieu  de  vos  nouveaux  frères 
qui  y  travaillent  de  tout  cœur,  vous  voudrez  bien 
(•rendre  un  peu  la  pioche,  un  peu  la  pelle,  un  peu  la 
brouette;  nous  y  mettrons  de  la  discrétion;  et  nous  vous 
traiterons  comme  gens  qui  n'en  ibnt  pas  leur  métier. 

Ce  qui  fut  dit  fut  lait.  Le  lendemain  du  terrible  joui 
on  vint  nous  chercher  avec  tambour  et  drapeau,  et 
nous  traversâmes  nue  partie  de  la  ville  pour  nous  ren- 
dre sur  le  terrain.  L'abbé  B...  piocha  et  brouetta  ;  ainsi 
iiraes-nous  aussi  ;  et  au  liout  de  trois  quarts  d'heure  en- 
«ron,  ou  nous  relâcha  avec  force  compliments.  A  dire 
'mi,  les  moutons  s'amusèrent  assez  de  la  chose;  le  ber- 
M  beaucoup  moins;  que  dirait  la  postérité  en  voyant 
le  nom  de  l'abbé  B...  inscrit  au  livre  d'or  de  la  fédé- 
ration? Ah!  il  n'était  pas  fier,  notre  cher  directeur! 
Mais  il  faut  dire  que  l'opinion  des  siècles  futurs  n'était 
|os  son  plus  gros  souci,  l'n  autre  plus  présent  lui  tor- 
turait l'àme.  Il  fallait  aller  à  l'  ibbé  Teysseyre,  et  le 
mettre  au  courant  des  tristes  événements  du  jour.  Il 
rmVndait  ce  digne,  cet  angélique  personnage,  lui  repro- 
'  lier  le  stigmate  imprimé  sur  ces  jeunes  âmes  qu'il  lui 
•>\M  confiées  tout  innocentes  .1  toutes  proprettes. 


—  Mes  agneaux  lédérés  ! 

—  Ah  !  quel  éclat  île  fondre  allait  tomlier  sur  sa 
tète! 

Il  fallait  bien  risquer  le  paquet.  L'abbé  Teysseyre 
écoula  dans  un  prolbnd  silence  le  lamentable  récit  de 
son  lieutenant,  qui  le  termina  en  laissant  tomber  su 
tète  sur  sa  poitrine,  et  exclamant  avec  un  sanglot  : 

—  Oui,  fédérés...  nous  sommes  fédérés  ! 

Alors  l'abbé  Teysseyre,  joignant  les  mains  el  levant 
les  yeux  au  ciel,  s'écria  avec  une  solennelle  lenteur  : 

—  Fœdem  arca,  orapro  nulris! 

Vous  voyez,  monsieur,  si  j'axais  tort  d'invoquer  les 
souvenirs  de  mon  général,  et  les  véritables  parche- 
mins de  Y  hôtel  Daniaiu.  A  celle  campagne^  que  je 
viens  de  vous  narrer,  se  bornèrent  d'ailleurs  tous  mes 
services,  dans  le  corps  des  fédérés,  s'entend.  Car,  ainsi 
que  tous  mes  concitoyens,  j'ai  milité  dans  la  garde  na- 
tionale, et  il  ne  me  serait  pas  impossible,  en  remon- 
tant assez  haut  dans  le  cours  de  mes  années,  de  me 
rapjieler  quelques  heures  de  séjour  que  j'ai  pu  faire  a 
l'hôtel  Darrirau.  Oui,  je  me  rappelle  un  tel  cas;  mais 
veuillez  croire  que  le  dessin  de  Bertall  n'en  serait  pas 
la  fidèle  représentation.  Je  ne  me  reconnais  pas  dans 
ce  coupable  elfaré  et  horripilant  ;  je  ne  reconnais  pas 
mes  juges  dans  ces  deux  féroces  génies  dont  les  grilles 
s'abattent  sur  le  sinciput  du  pauvre  homme.  Ni  leur 
naturel  ni  leurs  faces  n'étaient  truculents;  ils  n'é- 
laient  que  hèles,  je  leur  rends  celte  justice.  Pour  pleine 
sûreté  de  conscience,  je  me  plais  à  croire  qu'ils  dor- 
ment tous  dans  la  paix  du  Père  La-Chaise  ou  du  Mont- 
parnasse ;  i  vivants,  je  leur  devrais  des  égards;  aux  dé- 
funts l'on  ne  doit  que  la  vérité.  » 

Veuillez  agréer,  etc. 

Jbhôme  Dimoiux 
 -<*°*»&  

LA  PETITE  MUETTE 

LMilMU. 


VSH  CHANSO«  OU  PUS  OK  I1ETZ. 

J'étais  venue  passer  uue  partie  des  mois  d'août  el  de 
septembre  à  la  camjiagne  chez  M"e  de  M"*.  Levée  de 
lionne  heure,  je  m'empressais,  en  me  levant,  d'ouvrir 
ma  fenêtre  pour  respirer  l'air  pur  des  champs  dont, 
pendant  toute  une  année,  j'avais  été  privée  entre  les 
murs  épais  d'une  grande  ville. 

Lu  matin,  ayant  une  lettre  à  terminer,  j'approchai 
de  la  croisée  la  table  sur  laquelle  j'écrivais,  et,  tout 
en  me  livrant  à  cette  occupation,  je  pouvais  sentir  le 
souffle  de  la  brise  matinale,  entendre  le  chant  des  |ietils 
!  oiseaux  perchés  sur  les  arbres  voisins,  et  admirer  le 
,  beau  paysage  qui  se  déroulait  devant  mes  veux. 
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Toul  à  coup,  un  nouveau  (haut  parvint  à  mes  oreilles; 
je  dois  convenir  qu'il  n'avait  rien  de  commun  avec  ce- 
lui du  rossignol;  il  révélait  une  voix  jeune,  c'était  son 
seul  mérite.  L'air  de  ce  chant  était  mélancolique  comme  > 
ceux  de  toutes  les  complaintes  bretonnes  et  poitevines. 

Poussée  par  la  curiosité,  j'écartai  vivement  ma  table 
cl  me  mis  à  la  fenêtre.  J'aporrus  une  petite  |iaysmne 
d'une  quinzaine  d'années,  qui,  assise  sur  le  rebord  de 
la  terrasse  conduisant  de  la  maison  au  jardin,  filait  avec 
ardeur  une  liellc  quenouille  chargée  de  lin. 

Elle  |)orlait  un  jupon  de  futaille,  restant  au-dessus  de 
la  cbeville  ;  un  corset  vert,  duquel  sortaient  des  man- 
ches de  toile  d'une  blancheur  irréprochable;  un  mou- 
choir fond  blanc  à  grandes  Heurs  rouges,  bien  tiré  par 
derrière,  couvrait  son  dos  et  ses  épaules  et  se  cachait, 
par  devant,  sous  la  pièce  d'un  tablier  de  cotonnade. 
Une  birette  de  grosse  mousseline  couvrait  ses  cheveux 
bruns;  au  petit  ruban  noir  qui  la  retenait  sous  le  men- 
ton, il  était  aisé  de  reconnaître  que  la  jeune  fdlc  était 
née  à  Bouin  ou  dans  ses  tarages. 

—  Philomène  !  ci  iai-je. 

La  petite  paysanne  s'interrompit,  leva  la  léte  et,  m'a- 
percevant,  elle  se  prit  à  sourire. 

Je  lui  lis  signe  de  monter,  elle  quitta  la  terrasse,  et, 
tout  en  continuant  de  tourner  son  fuseau,  elle  accou- 
rut dans  ma  chambre. 

—  Que  chantais-tu  donc  tout  à  l'heure,  Philomène? 
lui  demaudai-jc  en  la  voyant  entrer. 

—  Est-ce  que  mademoiselle  ne  le  sait  pas?  réjiondil 
Philomène,  que  Marguerite,  de  M...  s'était  amusée  à 
former  au  beau  langage.  C'est  la  complainte  de  la 
Muette. 

—  Uecommencc-la,  je  te  prie,  je  n'ai  saisi  que  quel- 
ques mots. 

Philomène  rougit  un  peu,  tourna  son  fuseau  avec 
plus  «le  vitesse  encore,  et  entonna  d'une  voix  mal  as- 
surée d'al>ord  la  complainte  de  la  Muette,  que  toutes 
les  jeunes  tilles  du  pays  de  Ikbt  aiment  à  chanter  en 
filant  lu  quenouille. 

C'était  une  petite  muelte  qui  allait  aux  champs  [bi\  . 
Jamais  dans  m  pensée  elle  n'avait  eu 
Que  la  Vierge  Marie,  son  lils  Jésus. 

I  n  jour,  mir  la  montagne,  lui  Apparut 
Une  belle  dame  blanche  fort  inconnue, 
Oui  lui  a  iloman.lû  :  u  Hcrçèiv,  belle  habeau, 
lionne-moi,  je  l'en  prie,  ton  bel  agneau.  » 

«  —  Mou  bel  o«inau,  ma.  la  me,  je  le  veux  bien, 
Si  mon  père,  ma  mère  le  veulent  bien. 
—  Oh!  va-l'en,  va  leur  dire,  bergère,  belie  Isnbeau, 
Je  m'en  v.ih  prendre  «ard.:  à  ton  troupeau.  » 

La  belle  s'en  retourne  à  li  m.iifm; 

A  ^on  père,  à  u  mère  coule  *e<  raison-  : 

a  Une  belle  dame  blanche  m'a  dit  :  —  Bergère.  b;-He 

Donne-moi,  je  l'en  prie,  ton  bel  agneau.  »  [Is.ibeau, 

—  Le  père  et  la  mère  tiès-éionnés  d  entendre  par- 


ler leur  fille,  muelte  jusqu'à  ce  jour,  lui  répondirent 
de  donner  à  la  dame,  non  pas  seulement  un  agneau, 
tuais  tout  le  troupeau,  ajouta  Philomène,  filant  loiijotirs. 
Vous  ne  connaissez  donc  pas  l'histoire  de  la  Petite. 
Mtwtte.  Llle  est  |iourlant  bien  intéressante  et  bien  jolie, 
et  ça  n'est  pas  un  conte,  daine! 

—  Je  ne  la  connais  pas  du  tout,  ma  chère  Philo- 
mène, et  tu  me  ferais  grand  plaisir  si  tu  voulais  nte  la 
raconter. 

—  Je  ne  le  pourrais  pas,  mademoiselle,  c'est  troji 
long.  La  jeunesse,  voyez-vous,  chante  les  complaintes, 
mais  il  n'y  a  que  les  anciens  qui  sachent  les  histoires 
du  pays.  Vous  connaissez  la  bonne  femme  Kenotte,  pas 
vrai,  la  métayère  du  Vigners?  C'est  elle  qui  en  sait, 
doux  Jésus!  des  contes  de  loups-garous  et  de  sorciers, 
sans  parler  des  histoires  de.  la  grande  guerre,  qu'elle 
raconte  comme  pas  un,  car  elle  a  connu  tous  les  chefs 
vendéens,  et  elle  a  été  prise  deux  ou  trois  fois  par  les 
pittuuds  de  Maehecoul  qui  voulaient  la  fusiller  sans 
miséricorde,  et  auxquels  elle  a  échappé  comme  par 

I  miracle. 

—  Allons  chez  la  lionne  femme  Benoîte,  dis-je  eu 
rachetant  ma  lettre.  Nous  avons  le  temps  avant  le  dé- 
jeuner d'entendre  dix  légendes.  Où  est  Marguerite? 

—  Au  jardin,  mademoi-ellc. 

—  Très-bien.  Xous  la  prendrons  en  passant. 

Nous  descendîmes,  et  nous  trouvâmes  effectivement 
Marguerite  île  M...  qui,  la  tête  couverte  d'un  cbajieau 
de  paille,  arrosait  les  Heurs  de  son  parterre. 

—  Laisse-là  ton  arro-oir,  ma  Ixdle  jardinière,  dis-jt1 
en  le  lui  prenant  des  mains;  pour  aujourd'hui,  Julien 
se  chargera  de  la  besogne  que  tu  finqioses,  par  plaisir 
j'imagine,  et  lu  vas  nf accompagner  chez  lieuotle,à  qui 
je  n  ai  pas  lait  encore  ma  visite  d'arrivée.  Quoique  j'es- 
time infiniment  cette  vénérable  vieille,  c'est  moins 
l'envie  de  la  revoir,  je  dois  le  dire,  que  la  curiosité  qui 
m'attire  ce  matin  chez  elle. 

—  C'est  ton  péché  mignon  ;  mais  comment  es|ières-tii 
satisfaire  ta  curiosité  chez  celte  pauvre  femme?  me 
demanda  Marguerite  en  abandonnant  à  regret  ses  chè- 
res plates-bandes. 

—  l'o;mais-lu  la  complainte  de  la  Muette? 

—  Si  je  la  connais!  l'hiloinènc  mecorche  assez  sui- 
vent les  oreilles  de  son  fausset  pour  que  je  la  connaisse! 

—  Connais-tu  la  légende? 

—  Quelle  légende? 

—  Celle  de  la  Muette. 

—  Je  ne  savais  même  |»as  qu'il  en  existât  une. 

—  Lh  Lien  !  il  en  existe  une,  et  la  Ijoniie  Benoîte 
non»  la  racontera. 

—  Je  ne  sais  pas  si  je  dois  t 'accompagner.  La  com- 
plainte ne  me  di»pose  pas  favorablement  en  laveur  de 
l'histoire. 

—  Tu  es  trop  sévère.  Il  y  a  toujours  un  souvenir  au 
fond  d'une  complainte  ;  mais  qu'y  a-t-il  au  fond  des  ro- 
mances sentimentales  des  albums?  Allons,  viens. 
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El,  pissant  mou  bras  sous  celui  de  Marguerite,  je 
l'entraînai  Un  gré  mal  gré  vers  une  porte  donnant  dans 
h  r.impaim-,  et  que  Philomène  s'empressa  d'ouvrir  de- 
vint nous. 

Kn  moins  de  dix  minutes  nous  lûmes  nu\  Vigners. 
I,i  porte  de  la  cabane  était  toute  grande  ouverte,  nous 
îKuis  arrêtâmes  sur  le  seuil  et  jetâmes  un  regard  en- 
fini  x  à  l'intérieur. 

fn  objet  v  iluiiiinoux  attira  tout  d'abord  noire  atlen- 
l,<m.  C'était  uu  immense  chaudron,  i|iii,  |x»sé  sur  nu 
(uni  trépîod ,  occupait  le  inHieu  de  la  chambre.  Il  con- 
tint un  liquide  lilauc  et  épais  tout  fumant. 

—  Je  pu ie  (pie  lu  n'es  plus  si  lâchée  d'être  venue, 
<l:s-je  en  naul  à  Marguerite 

Marguerite  se  mit  à  rire  aussi  sans  répoudre. 

lienotte,  assise  sur  un  escabeau  au  fond  de  la  cham- 
bre, nous  tournait  le  dos;  nous  pûmes  arriver  tout  près 
d'elle  sari-  qu'elle  nous  aperçût. 

—  Gomment  x.<  donc  la  santé  aujourd'hui,  ma  honne 
rVnotle?  demamla  Marguerite  en  avançant  la  tète  au- 
(kssus  de  son  é|Kiulo. 

~Kh!  imujour,  mademoiselle  Marguerite,  dit  la 
Maille  se  levant  toute  joveuse.  Et  vous,  mademoiselle, 
vus  voilà  donc  venue  par  chez  nous  encore  une  lois? 
.ijouti-t-elle  en  tendant  vers  moi  sa  mu  in  ridée  dans 
laquelle  je  plaçai  vivement  la  mienne.  Ah!  que  je  suis 
JNr<l>  \ous  voir,  mes  bonnes  jietitcs  demoiselles!,..  Et 

u>  avez  été  bien  inspirées  de  venir  aujourd'hui,  car 
incite  a  lait  une  cliaudronnéc  de  pilé,  comme  vous 
W'ï,  et  je  sais  que  vous  l'aimez.  Asseyez-vous  donc,  et 
hanvi,  nia  Philomène,  c«  demoiselles  le  permettent. 

.Nous  nous  assîmes.  Manette,  grande  et  robuste  villa- 
-'"-'iH'.  petite-fille  de  Ilenutte,  ne  tarda  pas  à  rentrer. 
li>  compliments  recommencèrent. 

—  Vous  avez  ranlié  ben  l'ait  de  venir,  mesdemoi- 
*IV*,  le  pilé  sera  meilleur  tout  chaud.  Pas  moins,  on 
v,^<>!i  aurait  porté,  on  sait  que  vous  en  êtes  friandes. 

Tout  en  parlant,  Manette  se  mit  eu  devoir  de  nous 
*nir  une  grande  assiéléc  de  pilé,  qui  n'est  autre  chose 
fif  tlu  mil  euil  dans  du  lait. 

tu  j«ys  de  Iletz,  il  y  a  ainsi  un  grand  nnmbrc.de 
"n-S  dont  tout  le  monde  a  >a  part. 

LfWHW,  dit  la  fermière  à  ses  enfants,  y  jym  bc  vaux 
r-:<jdn,  aneut,  y  vas  faire  d'an  piliiye. 

"napjiorte  le  grand  chaudron,  et,  ipiand  le  pilé  est 
'ml.  on  fait  les  paris.  Il  y  ad'alxtrd  celle  des  maîtres, 
pei«  «die  des  voisins,  puis  celle  des  pauvres,  el  elle  est 
^  l't'is  abondante;  le  reste,  enfin,  sert  au  repas  de  la 
fjwilk 

Li  même  chose  se  renouvelle  pour  les  gmjnrs,  autre 
n>-N  du  piys,  jK)ur  les  crêpes,  pour  le  raisiné,  etc. 
'.'"•'ml  ou  tue  le  porc,  chaque  voisin  en  reçoit  une  pe- 
Ktie,  à  charge  de  revanche, 
même,  quand  ou  chauffe  le  four  dans  quelque 
'"«son  que  ce  soit,  ciiacun  eu  profile  jiour  faire  cuire 
«  dout  il  a  besoin. 


Cet  usage  existe  pour  les  maîtres  comme  pour  les  fer- 
miers et  les  laboureurs.  La  maison  du  maître  est  la 
maison  commune;  ce  qui  lui  appartient  est  mis  n  la 
disjtosition  de  tous.  Aussi  est-ce  là  que  court  le  paysan 
dès  qu'il  lui  manque  quelque  objet  indispensable, 
quelque  outil  nécessaire;  la  fermière,  de  sou  côté,  a 
souvent  recours  à  la  dame  du  château. 

Il  v  a  en  Bretagne  et  eu  Vendée,  entre  le  manoir  et  la 
chaumière,  une  fraternité  toute  chrétienne  qu'on  ne 
retrouve  nulle  part  ailleurs.  Plus  ses  maîtres  sont  grands 
seigneurs,  plus  le  paysan  les  vénère  et  les  aime,  car  il  est 
li  uté  par  eux  avec  une  familiarité  qui  lui  est  douce, 
tandis  qu'il  se  sent  profondément  blessé  de  la  hauteur 
et  des  dédains  du  parvenu. 

—  Mère  llenotte,  je  gag.-  que  vous  n'allez  pas  deviner 
ce  que  nous  venons  vous  demander?  dis-je  à  la  vieille 
femme  en  posant  sur  la  table  mon  assiette  vide,  après 
avoir  adressé  à  Manette  des  éloges  sur  l'excellent  mets 
qu'elle  venait  de  nous  servir. 

—  Je  possède  bien  peu  de  chose,  mademoiselle;  mais 
ce  que  j'ai  est  à  votre  service,  à  l'exception  toutefois  de 
ce  crucifix,  seul  héritage  que  je  léguerai  à  Mauet'e.  Je 
l'ai  reçu  des  mains  de  mon  père,  lorsqu'il  tomlw  entre 
mes  bras,  frappé  de  quatre  l«lles  reçues  pour  le  service 
de  Dieu  et  du  roi. 

Elle  s'arrêta,  dominée  par  l'émotion. 

—  Ouelque  précieux  que  soit  le  legs,  ce  ne  sera  pas 
le  seul  héritage  de  Manette  :  comptez-vous  pour  rien  les 
souvenirs  de  courage  el  d'honnêteté  que  son  aïeul  et 
son  père  ont  laissés  dans  le  pa\s,  et  ceux  que  vous  y  lais- 
serez, vous-même? 

—  Oh!  jwur  cela,  elle  peut  se  vanter  qu'ils  étaient 
de  bous  chrétiens  el  «le  braves  soldats  de  l'athclineau, 
puisqu'ils  sont  morts  pour  le  prouver.  i)mnt  à  moi, 
j'espère  que  le  Ion  Dieu  me  fera  miséricorde  en  faveur 
de  mes  larmes.  Hélas!  j'en  ai  tant  versé! 

—  Tenez,  nous  étions  venues  ici  pour  vous  égayer, 
et  voilà  <pie  nous  vous  avons  attristée,  ma  pauvre  Re- 
notle! 

—  Eh  non,  mesdemoiselles,  voilà  que  c'est  fini  main- 
tenant. Lorsqu'on  a  longtemps  vécu,  il  est  presque  im- 
|H)ssible  de  n'avoir  pas  de  ces  souvenirs  du  passé  qui 
vous  serrent  le  cœur  quand  ils  vous  reviennent  à  la  mé- 
moire. Vous  ne  connaissez  lias  la  vie  ;  vous  y  entrez 
comme  ou  entre  dans  une  haie  d'aubépines  en  (leurs. 
Vous  apprendrez  trop  tôt  où  se  trouvent  les  épines!... 
Dites-moi  donc  maintenant  ce  qui  vous  amène? 

—  Le  plaisir  de  vous  voir,  ma  bonne  lieuoltc,  et  puis 
le  désir  de  vous  entendre  raconter  une  des  légendes  du 
pays  sur  laquelle  on  a  composé,  je  ne  sais  à  quelle 
époque,  la  complainte  de  la  Muette. 

—  Je  vous  la  dirai  volontiers,  mademoiselle;  et 
vous,  à  votre  tour,  vous  lâcherez  de  ne  pas  l'oublier, 
car  c'est  triste  à  penser,  mais  nos  récits  d'autrefois 
meurent  avec  la  génération  à  laquelle  j'appartiens.  Il 
n'y  eu  a  plus,  parmi  nous,  qu'un  bien  petit  nombre 
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qui  recherchent  avec  empressement  ces  bistojres  qu'ai- 
maient nos  pères. 

Tandis  que  nous  rapprochions  nos  csral  tenue  de  celui 
de  la  vieille  femme,  elle  prit  des  mains  de  Nauette  sa 
(pienouille  cliargée  de  lin,  et  nous  raconta  la  légende 
que  vous  allez  lire  et  que  j'ai  transcrite  pour  vous,  en 
lui  enlevant  toutefois,  bien  à  regret,  le  cachet  original 
cl  pittoresque  que  lui  donnait  le  langage  rustique  de  la 
vieille  fermière. 

I 

LE  sKH.NF.llt  KT  LA  nKIÏWISE. 

Vers  le  temps  où  Gilles  de  Laval,  «pic  l'on  appelait  le 
grand  maréchal,  gouvernail  le  pays  de  Retz,  il  y  avait, 
tout  près  de  la  ville  île  Machccoul,  sa  résidence  habi- 
tuelle, uue  chaumière  habitée  par  de  braves  paysans, 
qui  y  vivaient  dans  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour  du 
travail,  sans  s'occuper  des  actes  de  leur  seigneur,  au- 
trement «pie  pour  eu  gémir  de  toutes  leurs  forces  et 
prier  Dieu  de  le  cornet  tir,  car  Gilles  était  un  homme  si 
pervers  et  si  cruel,  «pie  toute  la  ronlréc  frémissait  au 
récit  de  ses  crimes  et  tremblait  d'épouvante  à  son 
approche. 

Quant  à  Julien  et  Geneviève  lbrel,ils  se  fussent  trou- 
vés parfaitement  heureux  au  sein  de  leur  médiocrité, 
si  Dieu,  qui  se  plaît  (urfois  à  éprouver  ceux  qu'il  aime, 
ne  les  eût  affligés  dans  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher 
au  momie. 

Leur  fille,  charmante  enfant  de  quinze  à  seize  ans, 
était  muette.  Sa  physionomie  néanmoins  était  inlel- 
bgente  et  joyeuse.  Elle  se  faisait  comprendre  à  l'aide 
de  signes  rapides,  et  ses  yeux  parlaient  à  défaut  de  sa 
voix. 

Dès  faillie,  on  la  voyait  sortir  île  sa  cabane,  la  que- 
nouille au  côté  et  chassant  devant  elle  un  troupeau  do 
moutons,  qu'elle  conduisait  sur  un  coteau  voisin  où  elle 
restait  jusqu'à  midi,  heure  du  repas  chez  son  père. 
Aussitôt  après,  elle  retournait  aux  t hanq*. 

l,a  lille  de  Julien  el  de  Geneviève  avait  mit  au  kip- 
ténic  les  noms  de  Maric-lsabeau  ;  mais  c'était  plutôt 
sous  le  surnom  de  la  Petite  Murt/f  qu'elle  était  connue 
au  pays.  On  l'aimait  el  on  l'estimait  à  cause  de  sa  ré- 
putation de  piété  et  de  vertu. 

Elle  n  eût  pas  voulu  laisser  passer  un  jour  suis  ve- 
nir s'agenouiller  au  pied  d'une  statue  de  la  Vierge, 
que  l'on  conservait  dans  une  niche  de  pierre,  au  bas 
du  coteau  où  Maric-babeau  menait  paître  ses  brebis. 
Elle  déposait,  (mur  quelques  instants,  sa  quenouille, 
cueillait  les  pâquerettes  et  les  boulons  d'or  cpii  crois- 
saient près  delà  niche,  en  formait  des  couronnes  pour 
la  sainte.  Mère  el  le  dix  in  Enfant,  et  s'éloignait  souriante 
et  heureuse,  se  proposant  de  remplacer,  le  lendemain, 
les  fleure  qui  se  flétrissaient  pendant  la  nuit. 

lorsqu'elle  était  de  retour  à  la  chaumière,  elle  se 


I  mettait  à  l'ouvrage,  et  jamais  doigts  plus  agiles  ne  tirent 
tourner  un  fuseau. 

Julien  el  Geneviève  se  surprenaient  à  contempler, 
immobiles  et  émus,  leur  chère  fdle,  el,  souvent  une 
larme  venait  remplacer  leur  gai  sourire,  quand,  I. 
voyant  si  gentille,  si  bonne,  ils  songeaient  que  Dieu  lui 
axait  refusé  l'un  des  dons  les  plus  précieux  de  la  vit-, 
la  jKirole! 

Marie  ne  paraissait  nullement  s'en  affliger;  lotit  en- 
fant, elle  s'était  montrée  soiuuisc  à  b  volonté  du  li- 
gueur, el  |«s  une  seule  fois  le  murmure  n'était  entré 
dans  son  emir. 

Lu  jour,  il  pouvait  être  trois  heures  de  l'a|>rès-fiiidi, 
la  jeune  bergère  s'occupait,  selon  sa  coutume,  à  tresser 
une  guil lande  destinée  à  la  Madone,  lorsqu'elle  sentit 
une  m  un  toucher  son  épaule  ;  elle  se  retourna  vive- 
ment et  fut  frappée  de  surprise  à  la  vue  d'un  seigneur 
vêtu  d'habits  magnifiques,  qui  la  regardait  d'un  air 
bienveillant. 

—  Q'ie  fais  lu-là,  ma  jolie  bergère?  dciuanda-t-il. 
Si  Dieu  avait  refusé  la  parole  à  Marie-Isabeau,  il  lui 

avait  accordé  l'ouïe;  elle  entendit  fort  bien  la  question 
de  l'étranger,  et  montra  sa  guirlande  en  souriant. 

—  Veux-tu  me  la  donner,  reprit  le  seigneur;  je 
mettrai  dans  Ion  escarcelle  autant  de  pièces  d'or  qu'elle 
]K>urra  en  contenir? 

Marie  secoua  négativement  la  tôt»»,  et  le  seigneur  re- 
prit : 

—  Veux-tu  me  la  donner,  je  changerai  les  painre> 
habits  en  vêlements  de  drap  d'orel  île  velours'/ 

Marie  répondit  encore  non,  à  sa  manière. 

—  Je  mettrai  autour  de  Ion  front  un  cercle  d'or,  et 
à  ton  cou  un  collier  de  perles  fines? 

—  Non,  fit  toujours  Marie,  sans  cesser  d'ajouter  de 
uoiiveiles  pâquerettes  à  sa  couronne. 

—  Je  te  donnerai  un  beau  château  et  des  serviteurs 
empressés  à  tes  moindres  ordres? 

Marie  remua  plus  fort  la  tète  en  signe  de  refus.  <t 
son  regard  mélancolique  et  doux  alla  se  fixer  sur  sa 
quenouille  qu'elle  avait  déposée  près  d'elle,  et  sur  s-s 
moutons  disjHii  sés  sur  le  coteau,  comme  pour  faire  com- 
prendre au  brillant  inconnu  qu'elle  préférait  ces  simples 
richesses  à  tout  l'éclat  qu'il  faisait  briller  à  ses  yeux. 

—  Ah  !  lu  ne  veux  |kis  me  donner  cette  guirlande, 
s'écria  le  gentilhomme  avec  dépit,  eh  bien!  je  la  pren- 
drai île  force. 

Il  axanca  la  main  |iour  saisir  la  guirlande;  mais  il 
proféra  presque  aussitôt  une  exclamation  de  colère  : 
dans  sa  précipitation,  il  n'avait  |as  remarqué  une  bran» 
cbe  d'églantier  que  la  jeune  lille  avait  ajoutée  à  ses  pi- 
querelles;  une  épine  lui  élait  entrée  dans  la  main,  et 
quelques  gouttelettes  de  smg  s  échappaient  de  la  légère 
blessure  qu'elle  y  avait  faite. 

Marie  s'offrit,  du  jjesle,  à  retirer  l'épine;  le  seigneur 
accepta  el  lui  demanda,  bientôt  après,  d'un  ton  radouci, 
à  qui  clic  destinait  lu  couronne  qu'elle  tressait  si  lui1'' 
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k-nitul.  Marie  montra  la  statue  île  lu  Vierge  ;  le  sei- 
gneur liaussa  les  épaules  et  se  mit  à  rire. 

—  Comment  te  nommes-tu?  ajoula-t-il  après  un 
instant  de  silence,  et  reprenant  soudain  son  ton 
brusque. 

Pour  h  seconde  fois,  lu  Wgère  montra  la  vierge  de 
|*-rrt'. 

—  Ali  !  lu  t'appelles  Marie?  C'est  le  nom  de  ma  fille, 
et.  à  nuise  de  cela,  je  te  [vardoiine  et  te  laisse  tes  fleui  s, 
(font  je  ne  me  soucie  nullemeiil ,  en  vérité.  Si  j'ai  jiaru 
\  tenir,  tout  à  l'heure,  ce  n'était  que  pour  juger  de  l'o- 
brManec  de  mes  vassaux.  Ne  te  trouve  i>as  une  sc- 
ronoV  lois  sur  mon  passage,  |»etite  muette,  car  je  ne  se- 
rais pas  aussi  clément,  peut-être. 

En  achevant  rvs  roots,  le  seigneur  s'éloigna.  Marie  le 
suivit  d'un  regard  effrayé. 

—  Ciel!  monseigneur  Gilles!  pensa-t-clle.  Oh!  je  l'ai 
«happé  belle,  car  il  est  riche  et  puissant  aillant  que  le 
iIim  de  Brelague,  et  il  aurait  pu  me  faire  bien  du  mal; 
nuis  h  Vierge  Marie  est  encore  plus  puissante  que  lui, 
ajoiila-l-cllc  en  jetant  un  reg  ud  rassuré  vers  l'image  de 
>i  «amte  patronne. 

La  jeune  fille,  dv  retour  à  la  chaumière,  eût  Lien 
voulu  ap|*rendie  à  ses  parents  ce  qui  lui  était  arrivé  ; 
mai*  cela  lui  était  impossible.  Comment  raconter  une 
idlv  aventure? 

Ou  n'a  m  il  pas,  ù  telle  époque,  trouvé  un  moyen  de 
^entretenir,  comme  aujourd'hui,  avec  les  muets.  Force 
lui  fut  donc  de  garder  pour  elle  seule  son  entrevue  avec 
billes,  et  de  ne  communiquer  à  personne  les  craintes 
l'iil  lui  inspirait.  Toutefois  ses  craintes  ne  l'empc- 
1 lièrent  point  de  retourner  au  «»tcau  le  lendemain  et 
1rs  jours  suivants  ;  elle  avait  mis  sa  confiance  en  Marie  : 
appuyée  sur  elle,  la  jeune  bergère  se  sentait  furie. 

Elle  ne  revit  plus  Gilles,  soit  qu'il  l'eût  oubliée,  soit 
<|u  il  lui  eut  pardonné  entièrement  sa  résistance,  en 
souvenir  de  Marie  de  Retz,  sa  fille,  pour  laquelle,  môme 
ni  milieu  de  ses  plus  grands  désordres,  il  conserva 
toujours  une.  vive  tendresse. 

Gabiueixk  d'Éî hampes. 

-Uwile  prochainement.  - 


CHRONIQUE 

Il  n'est  pus  surprenant  que,  dans  un  temps  où  la 
'Hiimie  nous  aide  à  découvrir  les  minéraux  qui  existent 
tans  le  soleil,  notre  pauvre  petit  monde  sublunaire  de- 
vienne d'um;  seule  lèvre,  comme  parle  l'Ecriture,  à 
tel  point  qu'on  danse  la  polka  en  Cochinchitie.  C'est  te 
:r-uid  Moniteur  qui  nous  donne  ces  détails,  en  raoon- 
toil  la  visite  que  S.  M.  Phra-Norodôn,  roi  de  Cam- 
l"odge,  vient  de  faire  à  Saigon,  pour  protester  de  son 
dévouement  envers  lu  France.  Le  roi  a  été  reçu  par 


I  M.  le  chef  d'étal-major  général  de  Jonquières.  On  lui 
a  fait  connaître  par  échantillons  les  merveilles  de  l'in- 
dustrie européenne  :  l'imprimerie,  le  télégraphe  élec- 
trique, la  photographie,  qui  a  été  admise  à  produire  les 
traits  de  Sa  Majesté  cocliinchinoise,  que  nous  verrous, 
un  de  ces  jours,  figurer  derrière  les  vitrines  de  nos  ma- 
gasins de  papeteries.  Phra-Norodôn  a  fait  diverses  em- 
piètes, parmi  lesquelles  on  cite  des  articles  de  mode. 
Qui  sait?  peut-être  la  crinoline,  grâce  à  cette  royale 
visite,  va-t-clle  faire  invasion  dans  le  royaume  de  Cam- 
bodge, ce  qui  ne  manquera  ps  d'ajouter  plus  d'impor- 
tance au  rôle  que  remplissent  mesdames  les  Cambod- 
geoises  dans  la  société  de  ce  pays.  Le  Coutrier  de 
Saigon,  auquel  le  Moniteur  emprunte  ces  détails,  ter- 
mine ainsi  la  relation  de  la  réception  faite  au  roi  :  «  Le 
soir,  toute  la  société  de  Saigon  était  réunie  au  gouver- 
nement, et  le  roi  Norodôn  a  eu  le  rare  bonheur  d'assis- 
ter au  premier  quadrille  et  à  la  première  polka  qui 
aient  été  dansés  en  Cochinchinc.  Parmi  les  souvenirs 
qu'il  emportera,  le  plus  riant  cl  le  plus  cruel,  peut-être, 
sera  celui  des  charmantes  invitées  qui  représentaient 
si  bien,  malgré  leur  petit  nombre,  nos  gracieuses  com- 
patriotes. B 

On  n'est  pas  plus  pompadour  que  cela,  cl  nous  d»- 
mandons  que  le  Courrier  de  Saigon  échange  son  tilre 
contre  celui  de  Mercure  galant  de  la  Cochinchine. 

On  a  beau  jeter  des  pavés  dans  le  puits  de  la  vé- 
rité pour  écraser  la  déesse  immortelle,  il  arrive  enfin 
un  jour  où  elle  en  sort  radieuse  et  triomphante.  .Nous 
semblous,  depuis  quelque  temps,  marcher  vers  ecttt 
journée.  Les  Lettre*  de  Marie- Antoinette,  publiées  par 
M.  Feuillet  de  Couches,  et  celles  publiées  par  M.  d'Hu- 
nostein,  ont  dissipé  les  dernières  ombres  que  la  préven- 
tion ou  la  calomnie  avaient  jetées  sur  les  rares  qualités 
et  les  charmantes  vertus  île  Marie-Antoinette.  Les  jour- 
naux les  plus  contraires  autrefois  à  cette  grande  et  mal- 
heureuse reine  lui  ont  rendu  enfin  justice.  Notre  ami, 
M.  de  Beauchesne,  avait  préparé  cette  équitable  réac- 
tion par  son  Histoire  de  Louis  A  I  if,  et  M.  Campardoii 
psir  ses  deux  intéressantes  Notices  sur  le  Procès  du  Col- 
lier et  sur  Marie- Antoinette  à  la  Conciergerie.  M.  de 
baucour,  esprit  élevé  et  familiarisé  avec  l'élude  des 
textes,  a  concouru  au  même  lait  dans  son  travail  sur 
madame  Elisabeth.  Voici  enfin  que  M.  de  Lescurc, 
connu  par  des  travaux  historiques,  biographiques,  lit- 
téraires, vient  ajouter  une  nouvelle  pierre  à  ce  monu- 
ment, en  écrivant,  d'après  des  documents  inédits,  la 
Princesse  de  Lamballey  sa  Vie  et  sa  Mort.  M""  de 
(«imballe  est  certainement  une  des  plus  charmantes 
létes...  hélas!  ma  plume  s'arrèle  en  écrivant  ce  mot, 
qui  me  rappelle  la  plus  effropble  scène  de  la  dévolution 
française;  M'""  de  Lamlwlle  est  une  des  figures  les  plus 
charmantes  et  les  plus  suaves  qu'on  rencontre  dans  ce 

'  déplorable  temps.  Elle  aimait  la  reine  îwur  la  reine, 
sans  préoccupation  aucune  d'intérêt  personnel.  Tous 

'  ceux  qui  aimaient  la  reine,  elle  les  aimait  par  cela  seul 


Digitized  by  Google 


19-2 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


qu'ils  étaient  dévoués  à  celle  qu'elle  aimait  plus  que 
la  vie,  et  quand  elle  la  vit  en  danger,  elle  revint  du 
dehors,  malgré  les  instances  de  Marie-Antoinette,  pour 
partager  ses  dangers.  Mie  voulut  être  où  était  son  cœur, 
à  côté  de  sou  amie.  «  Non,  lui  écrivait  la  reine  dans 
des  lettres  louchantes  citées  par  M.  de  tascurc,  ne  re- 
venez pas;  dans  l'état  où  sont  les  affaires,  vous  auriez 
Iropà  pleurer  sur  nous.  «  Puis  la  reine  lui  écrivait  en- 
core :  u  Je  vous  défends,  de  toute  mon  amitié,  de  reve- 
nir. »  Quelque  temps  auparavant,  Marie-Antoinette  lui 
avait  écrit,  toujours  dans  le  même  sens  :  <  Je  ne  \eux 
pas  que  vous  reveniez,  je  vous  porte  à  tous  malheur,  d 

Hélas  !  elle  revint,  l'amie  fidèle  et  dévouée  de  la 
reine.  On  se  mit  à  genoux  pour  l'empêcher  de  quitter 
la  terre  étrangère  où  elle  avait  trouvé  un  asile  sûr, 
elle  résista  à  toutes  les  prières.  Elle  savait  son  amie 
malheureuse,  elle  ne  put  résister  à  la  séduction  de 
cette  infortune  dont  tant  de  personnes  s'éloignaient. 
Elle  voulut  demander  sa  part  de  larmes,  sa  place  au 
péril.  Vous  savez  où  et  comment  elle  périt! 

Le  livre  de  M.  de  lescure,  en  la  faisant  mieux  con- 
naître, la  fera  encore  mieux  aimer.  La  vive  et  sincère 
amitié  que  la  princesse  de  Lamballe  avait  pur  la  reine 
vient  jeter  un  dernier  reflet  dans  son  testament,  dont 
M.  de  Lescure  doil  la  communication  à  M.  le  prince  de 
(larignaii:  u  Je  supplie  la  reine,  »  disait  M'uc  de  Lam- 
balle, dans  ce  testament,  écrit  à  Ai\-la-f.hapelle,  le 
15  octobre  1701,  avant  son  retour  en  France,  «  de 
recevoir  une  marque  de  reconnaissance  de  celle  à  qui 
elle  avait  donné  le  nom  d'amie,  titre  précieux  qui  lait 
le  bonheur  de  nui  vie,  et  dont  je  n'ai  jamais  abusé  que 
pour  lui  donner  des  témoignages  d'atlachemcul  et  de 
mon  sentiment  pour  sa  personne,  que  j'ai  toujours 
aimée  et  chérie  jusqu'à  mon  dernier  soupir  Je  lui  de- 
mande donc  pour  dernière  grâce  d'accepter  ma  montre 
à  réveil  pour  lui  rappellcr  l'heure  de  notre  séparation 
et  celles  que  nous  avons  passées  ensemble  ;  en  outre, 
une  Madeleine  peinte  sur  émail,  par  Touuon.  » 

La  princesse  «le  Lamballe  exprimait,  à  la  fin  de  son 
testament,  deux  vœux  :  celui  «  d'être  enterrée  avec  la 
plus  grande  simplicité  et  jwint  par  des  prêtres  sermen- 
taires  ni  dans  une  paroisse  d'intrus;  «celui  «  d'èlre  gar- 
dée trois  jours  et  d'èlre  examinée  par  son  médecin.  » 

Vous  savez  quelles  funérailles  lui  firent  les  massa- 
creurs de  septembre  et  comment  ces  cannibales  s'y 
prirent  pour  lui  olcr  le  souci  d'èlre  enterrée  vivante. 
M.  de  Lescure  aurait  bien  fait  d'épargner  au  lecteur  le 
récit  trop  exact  de  ces  turpitudes  et  de  ces  horreurs 
révolutionnaires  qui  niellent  la  rougeur  sur  le  front. 

#\  Deux  de  nos  amis  de  la  Hernie  de  Bretagne  et 
Vendée,  MM.  Edmond  Biré  et  Grimaud,  viennent  de 
publier  un  livre  plein  d'intérêt,  sous  ce  titre  :  les  Poètes 


lauréats  de  l  'Académie  française.  Ils  ont  d  abord 
esquissé  à  grands  traits  l'histoire  des  concours  acadé- 
miques depuis  1<î71 ,  époque  de  In  fondation  du  prix  de 
poésie  par  l'élisson,  jusqu'en  1 790.  Ils  ont,  depuis  1805, 
car  pendant  treize  ans  les  prix  de  poésie  et  l'Académie 
disparurent  avec  beaucoup  d'autres  choses,  cité  inté- 
gralement les  pièces  couronnées,  en  les  faisant  précé- 
der de  notices  fort  bien  faites  sur  les  poêles  lauréats. 
Si  je  ne  craignais  pas  de  parodier  une  phrase  célèbre, 
je  dirais  que  l'Académie  avait  perdu  ses  papiers  de  fa- 
mille, et  que  les  deux  auteurs  les  ont  retrouvés. 

Eu  1672,  ou  fonda,  à  l'instigation  de  l'élisson,  le 
prix  de  poésie,  dont  il  faisail  les  premiers  fonds  avec 
deux  de  ses  collègues;  l'Académie  décida  qu'il  serait 
décerné  «  à  la  meilleure  pièce  de  poésie,  jusqu'à  cent 
vers  au  plus,  composée  sur  une  des  grandes  actions  de 
Sa  Majesté.  »  Les  deux  auteurs  l'ont  observer  avec  rai- 
sou  que  cette  obligation  imposée  aux  poêles  de  louer 
toujours  une  des  grandes  qualités  du  roi,  imprima  né- 
cessairement à  leurs  poésies  un  caractère  fastidieux  de 
monotonie. 

Que  M""  Bernard,  muse  aujourd'hui  complètement 
oubliée,  ait  composé  des  vers  sur  ce  lieu  commun  : 
Plus  le  roi  mérite  les  louanges,  plus  il  les  évite, 
Boudard  de  la  Motte  sur  cet  autre  lieu  commun  :  Que 
la  sagesse  du  roi  le  rend  supérieur  à  tous  les  évé- 
nements, ou  que  Marmonlel,  trouvant  moyen  de  faire 
d'une  même  adulation  deux  coups  d'encensoir,  ait 
chanté  La  gloire  de  Louis  XIV  perpétuée  dans  son 
successeur,  je  conviens  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de 
nauséabond.  Seulement,  je  ferai  remarquer  aux  deux 
auteurs  que  toutes  les  histoires,  excepté  l'histoire  con- 
temporaine, dans  laquelle  je  m'interdis  toute  esjièce  de 
recherches,  prouvent  surabondamment  qu'après  et 
avant  les  programmes  de  l'Académie,  ceux  qui  ont  eu 
intérêt  à  flatter  les  princes  n'ont  pas  craint  la  monoto- 
nie de  l'adulation  et  les  lieux  communs  de  la  louange. 

Très-certainement,  sauf  les  dernières  années  de  l'an- 
cien régime,  |>eudunt  lesquelles  l'Académie  reprit  la 
liberlé  de  choisir  les  sujets,  et  où  l'on  vit  paraître 
Thomas,  Lemierre,  Marmonlel,  Cbamplorl,  la  Harpe, 
l'Ioriau  et  Kontaiies,  la  période  qui  commence  avec  Je 
dix- neuvième  siècle  esl  beaucoup  plus  intéressante. 

Les  deux  volumes  de  MM.  ISiré  et  Grimaud  sont 
«l'une  lecture  instructive,  amusante  et  facile.  On  re- 
trouve, dans  les  diverses  pièces  par  eux  citées,  l'aurore 
de  beaucoup  de  poêles  dont  nous  avons  vu  le  midi,  cl 
de  quelques-uns,  hélas!  dont  nous  voyons  le  couchant. 

Natiiamgl. 

JACQUES  LECOFFKE  ET  C'\  ÉUlTECltS  , 

RUE   1IOSAPÀRTE,  90. 
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LA  CHARITÉ 


La  première  leçon  de  «  Larilé. 


On  a  dit  et  écrit  bien  souvent  qu'il  Taillait  supprimer 
■  ilurité  parce  (ju'elle  avait  cessé  d'être  une  vertu  de 
H*l  temps  et  qu'elle  humiliait  le  malheur.  Je  répon- 
drai par  une  humide  question  aux  grands  philosophes 
|"i  ont  mis  en  avant  ce  beau  projet  :  Suppriment-ils 
I'  niisôre?  S'ils  ne  suppriment  pas  la  misère,  comment 
tempbceronl-ils  la  charité?  Ils  n'en  veulent  plus  perce 
'|nls  ont  cessé  de  comprendre  celle  auguste  iille  de 
I  Évangile.  M"""  Elisabeth  de  France,  la  digne  sœur  de 
uni  X\l,  (jui  trouvait  dans  les  inspirations  de  sou 
"*ur  de  sublimes  commentaires  du  précepte  sacré,  ne 
MraMt  supporter  au  contraire  la  manie  des  écrivains 
,,u  divliuiiième  siècle  de  substituer  au  mot  de  chaiilé 
«W  de  Iwafaisaiice,  Elle  avait  raison. 
7"  km. 


La  charité,  c'est  le  bien  liiit  avec  amour,  aniom  [mur 
Dieu,  amour  pour  le  pauvre. 

La  bienfaisance,  c'est  purement  et  simplement  'ac- 
tion de  soulager  la  soulfrance  matérielle  et  physique, 
sans  motif  surnaturel,  sans  amour,  sans  que  l'âme  de 
celui  qui  donne  moule  vers  Dieu,  sans  qu'elle  descende 
vers  l'àmede  celui  qui  reçoit. 

Il  y  a  des  endroits  où  l'on  a  organisé  adminislrativc- 
menl  la  distribution  des  secours  :  Luit  de  pains  par 
semaine,  lanl  de  fagots  par  mois,  tant  de  kilogrammes 
de  viande.  Cela  se  distribue  sans  une  parole.  Les  indi- 
gents sont  divisés  par  catégories  :  vieillards  septuagé- 
naires, femmes  veuves,  inères  de  familles  avec  des  cil- 
lants eu  bas  âge  ;  puis,  au  bout  de  la  ligne,  la  quoi  té  du 
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secours.  On  appelle  ces  établissements  des  bureaux  de 
bienfaisance. 

Je  ne  les  attaque  pas,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  les 
supprimât.  Loin  de  là.  Je  voudrais  multiplier  les  ca- 
naux jwr  lesquels  l'aumône  arrive.  Seulement,  je  de- 
mande à  ajouter  ce  peu  de  mots  :  11  y  a  de  saintes 
femmes  qui  renoncent  à  leur  famille,  à  celle  qu'elles 
pourraient  avoir,  qui,  toutes  jeunes,  disent  adieu  au 
monde,  à  ses  plaisirs,  aux  joies  les  plus  permises,  à 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  qui  se  dévouent  tout 
entières  à  ceux  qui  souffrent,  qui  les  pansent  de  leurs 
mains,  qui  assistent  leur  àmc  avec  leur  corps,  qui  ont 
des  paroles  venues  du  cœur  pour  ceux  qui  n'ont  jamais 
culcndu  une  parole  sympathique,  qui  oui  dos  sourires 
venus  du  ciel  pour  ceux  à  qui  i»ersonnc  ne  sourit  plus 
sur  la  terre.  On  les  appelle  des  sœurs  de  Charité. 

I.a  bienfaisance  institue  des  bureaux;  la  charité 
cillante  des  sœurs.  Tout  est  là. 

Il  y  a  une  question  que  ebacun  devrait  se  faire  toutes 
les  Ibis  qu'il  rencontre  une  main  tendue  :  «  Pourquoi 
est-ce  celui-ci  qui  demande?  et  pourquoi  est-ce  moi  qui 
donne?  »  Je  voudrais  que  le  riche  se  fil  cette  question, 
parce  que  je  suis  sûr  que  le  pauvre  se  la  fait  en  eu 
retournant  les  termes,  et  que  le  second  se  Adresserait 
avec  moins  d'amertume  si  le  premier  se  l'adressait  avec 
plus  d'humilité.  Qu'est-ce  que  celle  richesse  qui  met 
une  si  grande  distance  eut  Hé  les  hommes?  Un  hasard  de 
naissance,  un  accident  de  la  fortune,  le  succès  dû  aux  i 
circonstances  plus  soii\ont  qu'à  lliahilclc.  On  disait 
autrefois  :  Noblesse  oblige;  à  combien  plus  forte  raison 
n'est-il  pas  juste  de  dire  :  Metteuse  oblige!  U  richesse, 
c'est  ce  talent  que  le  père  de  famille  confie  à  son 
serviteur,  dans  l'Evangile,  mais  qu'il  faut  faire  fruc- 
tifier, et  la  véritable  manière  de  le  faire  fructifier,  c'est 
la  charité... 

Ilemarqiiez  que  l'Évangile,  qui,  à  la  différence  de 
l'Ancien  Testament,  contient  peu  de  malédictions,  en 
renferme  de  terribles  contre  le  mauvais  riche.  C'est  la 
|>arabolc  du  serviteur  qui,  après  avoir  obtenu  remise  de 
sa  dette,  prend  à  la  gorge  son  conqwgnon  dont  il  est 
créancier,  et  qui  est  envoyé  pour  ce  fait  dans  la  géhenne 
d'où  il  ne  sortira  pas  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  la  der- 
nière obale  de  la  créance  de  son  maître,  devenu  inexora- 
ble de  miséricordieux  qu'il  était.  C'est  le  conseil  de  se 
faire  un  trésor  dans  le  ciel  où  il  n'y  a  |»as  de  voleurs. 
C'est  encore  la  parabole  de  Lazare  goûtant  un  bonheur 
suis  lin  dans  le  sein  d'Abraham,  tmdisquc  le  mauvais 
riche,  qui  ne  lui  laissait  pas  même  ramasser,  pendant 
sa  vie,  les  miettes  loin  liées  de  sa  table,  éprouve  une 
soif  inextinguible  dans  la  flamme  où  il  brûle  sans  pou- 
voir obtenir  une  goutte  d'eau. 

La/arc  \it  toujours.  Il  est  parmi  nous,  tendant  la 
main  au  coin  de  nos  rues,  sur  les  marches  de  nos  églises, 
iMvIotaut  dans  les  mansardes  à  l'heure  où  j'écris,  et 
comparant  >c>  baillons  aux  vêtements  de  vcluuis  cl  de 
soie  que  les  femmes  de  notre  temps  trainciil  dans  la 


boue  avec  une  superbe  indifférence;  ce  Lazare  éternel 
demande  encore  les  miettes  de  la  table  des  riches  et  ik 
les  obtient  pas  toujours.  Lazare,  c'est  l'ouvrier  sans  ou- 
vrage, c'est  la  pauvre  veuve,  à  la  figure  hâve,  qui,  assise 
sur  une  froide  dalle  et  pressant  contre  sou  sein  *> 
deux  enfants  affamés,  reçoit  l'aumône  qu'un  jeune  en- 
fant, appartenant  à  la  classe  des  heureux  de  ce  ntoiule, 
mais  élevé  par  une  mère  chrétienne,  va  lui  porter  d'r.u 
air  discret  et  attendri  en  sortant  de  l'office  de  Noël. 

Quelle  plus  grande  exhortation  à  la  charité  que  l'an, 
niversaire  de  celte  journée,  dans  laquelle  le  Christ  vou- 
lut naître  pauvre  dans  une  étable,  être  couché  dans  une 
crèche,  être  salué  par  des  bergers?  N'oublions  pas  que 
sa  vie  fut  pauvre  comme  l'avait  été  sa  naissance,  connue 
devait  l'être  sa  mort.  Il  l'a  dit  lui-même  :  «  Les  renards 
ont  une  lanière,  et  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  ut* 
jjierrc  pour  reposer  sa  tête.  »  Il  a  vécu  du  pain  qui  lui 
était  offert,  il  a  reposé  sous  les  loils  que  lui  ouvrait 
l'hospitalité;  quand  son  dernier  jour  approcha,  ce  lui 
à  la  bonne  œuvre  de  la  femme  dont  il  sera  parlé  bnl 
que  l'Évangile  sera  annoncé  dans  le  monde,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  fin  des  temps,  qu'il  dut  ces  parfums  ver- 
sés sur  ses  membres  encore  vivants,  en  v  ue  de  sa  sépul- 
ture prochaine;  la  cbarilé  lui  offrit  sou  dernier  linceul, 
comme  le  sépulcre  neuf  dans  lequel  son  humanité  re- 
posa pendant  deux  jours,  avant  de  se  réunir  à  sa  divi- 
nité pour  ne  plus  s'en  séparer.  Aussi  voyez  de  quel 
amour  il  aima  la  sainte  pauvreté.  C'est  à  elle  qu'il  son- 
geait lorsque,  dans  le  discours  des  béatitudes,  il  s'écria  : 
u  Bienheureux  ceux  qui  pleurent  !  »  lVcsqu'au  moment 
d'achever  sa  mission  sur  la  terre,  il  adressait  ces  paroles 
à  ses  disciples  :  i  Je  vous  dirai  au  dernier  jour  :  Venez, 
nies  bien-aimés;  j'avais  faim,  et  vous  m'avez  nourri; 
j'avais  soif,  et  vous  m'avez  désaltéré;  j'étais  nu,  et  von» 
m'avez  habillé;  et  alors  vous  me  demanderez  :  Quand 
donc,  Seigneur,  vous  avons-nous  nourri,  quand  donc 
vous  avons-nous  désaltéré?  Je  vous  le  dis,  en  vérité, 
tout  ce  que  vous  faites  à  un  pauvre  en  mon  nom,  vous 
le  faites  à  moi-même.  » 

J'ai  voulu  citer  dans  toute  leur  énergie  ces  admirables 
paroles,  qui  sont  la  grande  charte  de  la  charité  moderne. 
Ne  demandez  plus  où  le  catholicisme  a  pris  toutes  «s 
institutions  qui  viennent  en  aide  aux  misères  des  pau- 
vres, misères  de  l'âme  et  misères  du  corps,  où  il  a  pris 
ses  entrailles  |>our  les  infirmes,  les  souffrants,  les  dé- 
laissés et  les  petits,  où  saint  l/»uis,  saint  Vincent  de 
Paul  et  ses  saintes  filles,  les  sœurs  de  Cbarilé,  ont  pris 
leur  cœur.  Us  l'ont  pris  dans  les  paroles  de  Jésiis- 
Christ.  Ce  sont  les  sublimes  exécuteurs  du  Testament 
divin  que  le  Sauveur  des  hommes  avait  laissé  sur  la 
terre.  C'est  dans  l'Evangile  qu'ils  ont  puisé  un  senti- 
ment nouveau  dans  le  monde,  pour  la  misère  que  l'an- 
tiquité qualifiait  de  honteuse,  turpis  egestas,  l'amour 
du  pauvre  Ccuv-là  ne  sont  pus  bienfaisants,  ils  sont 
charitables,  |iarc<;  qu'ils  aiment. 

C'est  à  la  lumière  de  celle  explication  qu'il  faut  lue 
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la  vit-  de  saint  Louis  ;  suis  cela  ou  cesse  de  la  com- 
prendre. Itès  sa  plus  tendre  enfance,  Louis  IX  avait  fait 
le  vœu  de  nourrir  chez  lui  de  pain,  de  poisson  et  de 
Mil,  ceut  vingt  pauvres  dans  les  temps  d'abstinence;  la 
«cille  des  grandes  fêtes,  le  nombre  en  était  double; 
avant  d'avoir  pris  aucune  nourriture,  il  les  servait  de 
m  main,  plaçait  les  mets  devant  eux,  rompait  leur  pain 
1 1  leur  versait  à  boire.  Le  sénéchal  de  Champagne  eu 
fut  maintes  fois  témoin,  et  c'est  lui  qui  raconte  com- 
ment le  saint  roi,  après  avoir  fait  ces  distributions, 
rentrait  dans  si  propre  chambre,  où  il  trouvait  trois 
vieillards  infirmes  ou  estropiés,  ses  hôtes  de  fonda- 
tion, qu'il  nourrissait  de  plats  destinés  à  sa  propre 
nourriture.  Il  les  servait  égalcmeut  lui-même,  et  si 
I  un  d'eux  était  aveugle,  il  lui  était  les  arêtes  du  pois- 
on. Le  samedi,  il  donnait  à  manger  à  genoux  à  cer- 
Liins  mendiants  «  qu'il  faisoil  venir  en  lieu  secret  pour 
n V>lre  aperçu  ;  et  tous  ces  convives  en  Jésus-Christ,  ne 
Miisépnoist  sans  avenir  largement  respanduauinosnes 
jloudanles.  >.  Quelquefois  il  disait  à  ses  familiers  :  «  Al- 
lons visiter  les  pauvres  de  tel  village  et  portons-leur  se- 
mais et  consolations,  »  Tous  chevauchaient  alors  vers 
l'endroit  indiqué,  et  le  roi  se  trouvait  alors  entouré  de 
iim>ssiteux  auxquels  il  distribuait  des  aumônes  im- 
menses, car  les  annalistes  contemporains  l'attestent  : 
i  Quand  même  dix  mille  pauvres,  vingt  mille,  seraient 
tenus,  tous  auraient  été  assistés.  »  Un  de  ces  annalistes 
rjtonte  qu'eu  revenant  un  jour  par  la  ville  de  Chàleau- 
iieuf-sur-Loire ,  il  vit,  en  sortant  du  donjon,  une 
(ouvre  vieille  fenïme  tenant  un  pain  eu  sa  main,  et  qui 
>  écria  à  la  vue  de  Louis  :  *  Bon  roy  !  ô  bon  roj  !  de  ce 
juin  que  lu  nous  as  donné  pour  auniosue,  mon  pauvre 
mari  niable  est  soutenu.  »  Le  roi  prit  le  pain,  le  goûta 
cl  dit  à  la  femme  :  «  Me  paroisl  assez  mauvais.  »  Il  en- 
lia  alors  dans  la  maisonnette,  visita  le  malade,  lui  re- 
tiiil  de  l'argent  et  sortit  comblé  de  bénédictions. 

Nous  nous  arrêtons,  car  ce  préccple  de  la  charité, 
ùonl  la  vie  de  saint  Louis  fut  le  vivant  commentaire, 
nous  offrirait  un  sujet  inépuisable.  Nous  ajouterons  seu- 
lement deux  mots  :  Heureuse  cl  bénie  soit  dans  ses  en- 
l.inb  la  mère  chrétienne  qui,  à  l'exemple  de  Blanche 
«le  Castille,  après  avoir  appris  à  sou  lil»  à  joindre  ses 
iiiamsdevanl  Dieu,  lui  apprendra  à  les  ouvrir  devant 
I*  punies  ! 

rï:i.ix-llt:M.i. 


LE  MAl-JAliNENS 

TRADinnx  nu  pi'higoim 
I 

l'oI'I.MO>  UKs  HOMÎH.S. 

•  '  mouvement  heurté,  ce  piétinement  continuel,  ce 
VJ  d  vient  de  charrelles,  de  chevaux,  de  mulets  et 


il  aues,  ces  aptiels  réitérés,  ces  discussions  entre  ven- 
deurs et  acquéreurs,  en  un  mol  ce  fouillis  de  gens, 
d'animaux  et  de  provisions  qu'on  appelle  le  marché, 
tout  cela  encombrait  les  rues  ordinairement  si  pai- 
sibles du  village  de  Privassct,  |teu  distant  do  Sarlat  en 
Périgord. 

C  était,  il  faut  le  dire,  le  20  oc  tobre,  jour  où  Privas- 
sel  fêle  sou  patron.  L'affluence  des  visiteurs  s'expliquait 
pur  le  sentiment  religieux  qui  appelait  la  foule  vers  le 
sanctuaire  de  Saint-Front,  espèce  d'hémicycle  dominé 
par  une  grande  croix  de  mission,  qu'on  avait  plantée  sur 
le  penchant  d'un  coteau,  et  au  pied  de  laquelle  repo- 
sait dans  le  calme  une  petite  chapelle  toujours  garnie 
<V ex-voto,  toujours  embaumée  d'une  vague  odeur  d'en- 
cens. 

Ainsi  qu'il  arrive  souvent  chez  les  piv^ans  qui  ont 
l'àpre  soif  du  gain,  les  gens  de  l'rivassct  et  leurs  visi- 
teurs savaient  allier  la  dévotion  avec  un  souci  vigibut 
pour  leurs  intérêts;  disputer  avec  les  marchands  forains 
sur  Je  prix  de  la  colonnade,  de  la  toile  d'Alsace,  de  la 
faïence,  de  la  ferronnerie;  puis,  le  négoce  achevé,  cou- 
rir se  prosterner  devant  la  croix  en  prenant  des  en- 
gagements solennels  pour  une  vie  lionne  cl  honnête. 
Tout  cela  éclatait  dans  un  patois  sonore,  fait  jiour  être 
répété  par  l'écho  méridional.  Kl  ajoutons  que,  si  plus 
d'une  fois  les  contestations  dégénéraient  eu  querelle, 
I  la  querelle  elle-même  aboutissait  à  un  éclat  de  rire,  à 
une  facétie  et  à  une  rasade  de  bonne  petite  blanquette. 

D'où  vient  ceiMMidaut  que  parmi  ces  paysans  au  large 
feutre,  à  la  veste  de  velours,  aux  culottes  rayées,  que- 
par  mi  ces  ménagères  coquettes,  dont  les  nues  avaient 
le  chignon  élégamment  enveloppé  d'un  madrés,  les  au- 
tres la  tête  abritée  par  le  capalet  pyrénéen,  un  homme 
seul  passe  grave  et  même  trisle,  couvert  d'habits  de 
couleur  sombre,  le  chapeau  rakittu  sur  les  yeux,  le 
reg:ird  inquiet?  D'où  vient  qu'on  se  le  montre  avec 
une  sorte  de  curiosité  craintive,  et  que  les  mères  en  le 
voyant  pressent  instinctivement  leur  enfanl  contre  leur 
sein?  D'où  vient  que  ces  mots:  «  Mi'tjchuuto  vida  el 
Mau-Jauncns  »  circulent  de  proche  en  pioche? 

Au  siècle  dernier,  y  avail-il  donc  encore  des  lépreux 
condamnés  à  être  séparés  de  la  communion  humaine? 
Pourtant  rien  chez  cet  homme  ni'  dénotait  un  état  ma- 
ladif, aucun  signe  n'annonçait  eu  lui  une  horrible  dé- 
composition fatalement  contagieuse.  Au  contraire,  si 
taille  élevée  et  bien  [irise,  sou  visage  mâle  el  régulier, 
la  noblesse  même  de  ses  traits,  eussent  dû  plutôt  appe- 
ler sur  lui  la  sympathie  générale. 

—  Mt'ijchanto  vido!  murmuraient  les  uns  eu  dé- 
tournant leurs  yeux.  Mau-Jaunens!  disaient  les  nu- 
lles en  se  signant  à  la  dérobée. 

Cet  honune  appartenait  il  à  une  de  ce*  races  maudilcs 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  âges,  el  reste 
enveloppée  de  préjugés  populaire»?  Étiit-ce  un  cagof , 
i  ou  un  caqueu.v,  ou  un  tjitutw'.' 

Il  n'élail  cei Us  pis  des  plus  pauvres;  car   >i  pl  ue, 
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au  champ  de  foire  contenait  un  assez  bon  nombre  de 
bestiaux  en  excellent  état,  vaches  bien  grasses,  mou- 
tons à  la  toison  épaisse,  sans  compter  qu'il  avait  dans 
la  prairie  un  troupeau  d'oies,  et  une  légion  de  pour- 
ceaux noirs  qu'on  lui  enviait  généralement. 

Avec  sa  belle  mine,  sou  aisance,  ses  manières  sim- 
ples et  polies,  cet  homme  eût  dû  être  partout  le  bien 
venu  et  exercer  sur  le  marché  une  grande  influence. 
Eh  bien,  chacun  s'écartait  de  lui;  personne  ne  se  pré- 
sentait pour  lui  acheter  une  seule  tète  de  bétail. 

Et  tandis  qu'il  s'efforçait  de  dissimuler  par  une 
contenance  calme  le  chagrin  profoud  qui  lui  ulcérait  le 
cœur,  il  pouvait  ajiercevoir,  à  l'extrémité  de  la  rue 
principale,  un  des  notables  de  Privas-set,  Daniel  Ca- 
doirac,  assis  au  soleil  sur  un  banc  de  cep  de  vigue.  11 
pouvait  remarquer  que  si  Daniel,  caduc  en  apparence  à 
quarante-cinq  ans,  grelotait  de  lièvre,  même  sous  la 
chaleur  bienfaisante  des  rayons  solaires,  il  n'en  était  pas 
moins  diligent  à  répondre  aux  saints  des  (tassants, 
moins  empressé  à  causer  avec  ceux  qui  faisaient  cercle 
autour  de  lui. 

Or  il  arrivait  fréquemment  à  Daniel  Cadoirac  de  dé- 
signer il  11  doigt  la  place  on  se  tenait,  dans  le  délaisse- 
ment et  l'abjection,  Joseph  lluiiibcrt,  le  vendeur  sans 
i  halands. 

Ce  geste,  inccs-aminent  réitéré  avec  une  sorte  d'af- 
fectation, ne  pouvait  échapper  à  Joseph;  d'autant  pins 
qu'en  quittant  Daniel,  la  plupart  des  causeurs  ne  man- 
quaient pas  de  se  diriger  a  ers  le  champ  de  foire  et  de 
dire  en  tournant  l'angle  où  était  le  proscrit  :  «  Meij- 
chanto  vidoî...  Mau-Jauneiisl  » 

Plus  d'i  nc  fois,  Joseph,  cédant  à  celte  colère  qui 
saisit  lame  devant  l'injustice,  serra  convulsivement  sou 
bâton  noueux  et  fut  (enté  d'en  asséner  un  coup  sur  la 
tète  du  premier  insolent  qui  l'apostropherait  ;  mais  la 
Ijouté  de  son  cœur  cl  sa  patience  chrétienne  prévalu- 
lenl. 

—  Quelle  folie!  se  dit-il;  que  me  servirait  de  faire 
un  éclat?...  La  vhlcncc  ne  ramène  point  l'opinion. 

Kl  s'élniit  assis  sur  une  large  pierre,  il  abaissa  sur 
son  visage  le  capuchon  de  sa  cape  et  se  mit  à  contem- 
pler avec  pitié  ceux-là  mêmes  qui  le  regardaient  avec 
effroi. 

—  Les  malheureux  !  se  dit-il  encore,  leur  crainte  est 
un  hommage  que  me  rend  leur  faiblesse.  Sans  nul 
doute,  ils  n'auraient  pas  de  haine  contre  moi  si  on  ne 
leur  avait  pas  enseigné  à  me  fuir...  Je  leur  pardonne; 
il  n'y  a  qu'un  homme  que  j'aurais  le  droit  de  haïr  ! 

D'accord  avec  sa  pensée,  ses  yeux  cherchèrent  Da- 
niel, qui  précisément  se  bottait  les  mains  eu  tiiom- 
phateur. 

Celle  facile  victoire  ne  causa  à  Joseph  ilumberl  qu'un 
sentiment  d'amère  compassion. 

—  Il  a  eu  assez  de  jieine  par  moi...  pensa-l-il,  je 
puis  l'excuser. 

Alors  il  se.  plongea  dans  les  soutenir*  du  temps  passé, 


et  bientôt  il  fui  entièrement  absorbé  par  le  luvnl 
rétrospectif  que  lait  la  mémoire  eu  nous  isolant  «lit 
présent. 

Peu  à  jieu  les  voix  s'étaient  éteintes;  le  Ilot  de  Ij 
foule  s'étail  écoulé;  bètes  cl  gens  reprenaient  le  «lu 
min  de  l'étable,  du  pacage  ou  de  la  maison  ;  le  son  d< 
la  cloche  avait  annoncé  la  lin  du  marché.  A  ce  signal, 
Joseph  sortit  de  sa  rêverie;  il  appela  son  valet  Sylvain. 
Celui-ci  accourut  d'un  cabaret  voisin  où  il  avait  joyeu- 
sement employé  sou  temps.  Il  mit  le  trou|»cau  en  Ixm 
ordre  et  se  plaça  eu  tête  du  cortège,  tandis  que  le  naî- 
tre suivait  à  quelque  distance. 

Il  fallait  psser  devant  la  jxirle  de  Daniel  Cadoir.ii , 
ou  bien  faire  un  assez  long  détour  |Kir  des  ruelles  im- 
praticables. Se  jeter  ainsi  dans  les  sentiers  de  traverse, 
c'eôl  été  pour  Joseph  témoigner  une  appréhension  «Joui 
il  eût  rougi  vis-à-vis  de  lui-même.  Comme  Sylvain  * 
retournait  et  le  consultait  du  regard,  il  lui  cria  : 

—  Tout  droit. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  le  troupeau  eut  atteint  h 
maison  devant  laquelle  Daniel  était  assis. 

Joseph  ^avançait  la  tète  haute,  l'attitude  Hère. 

Quelle  fut  l'impression  de  l'ennemi,  et  |«otin|iio 
quilta-l-il  tout  à  coup  son  banc  favori  |>oui  rentier  j«é- 
cipiuumnciil  dans  sa  maison?  Éprouvait-t-il  cet  effroi 
qui  liait  d'une  conscience  bourrelée?  Ce  qu'il  v  ;»  de 
certain,  c'est  qu'il  ferma  bruyamment  sa  porle,  connu-' 
s'il  avait  été  menacé  d'une  attaque  de  houlaus. 

Quelques  voisines  virent  ce  mouvement,  et  eu  tirent 
le  texte  de  commentaires,  suis  doute  peu  charitable? 
pour  Joseph  Humberl. 

Celui-ci  se  contenta  de  lever  les  é|uiules.  Mais,  s  il  * 
fût  approché  de  la  porle  qui  venait  d'être  close,  il  eut 
entendu  Daniel  dire  avec  une  ironie  infernale  : 

—  Meyehanto  vido!...  Mau-Jauneus ! 

Il 

l.N  UKUll  TROP  PI.KIK. 

L'habitation  du  cultivateur  était  située  un  peu  eu  de- 
hors du  village,  du  côté  qui  fail  face  au  chemin  de  l-i 
belle  grotte  de  Mi  remont,  la  plus  profonde  qu'il  y  ait  en 
franco.  Au  rez-de-chaussée  était,  d'une  part,  la  cuisine, 
où  l'hiver  on  se  tenait  volontiers  sous  le  manteau  |»ro- 
tecteur  de  la  large  cheminée  ;  de  l'autre,  la  salle,  vaste 
pièce  pourvue  d'un  parquet  en  bois  de  sapin  posé  sur 
cliamp,  ce  qui  alors  était  un  grand  luxe,  et  ornée 
d'une  horloge  à  Iwitc  que  Joseph  avait  achetée  à  Péri- 
gueux,  lors  de  son  mariage.  A  cela  joignez  une  im- 
mense armoire  de  noyer,  toute  pleine  de  bon  linge, 
une  commode  sur  laquelle  étaient  des  tasses  de  porce- 
laine qui  n'avaient  jamais  servi,  des  grenades  en  train 
de  rougir,  et  un  bouquet  de  fleurs  d'oranger  sous  un 
globe,  le  bouquet  de  Pen  nielle  morte  à  vingt  et  un  an-, 
le  jour  où  étail  née  si  fille  Claudine. 

Au-dessus  étaient  les  chambres  à  coucher.  Le  tout 
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«unnoiilé  des  greniers.  Sylvain  et  son  camarade  Pierre 
occupaient  mie  rabane  à  la  droite  de  la  maison;  à 
^iK-lte  s'étendaient  l'écurie  et  les  Stables.  Sur  la  façade 
|iriitt'i[ttle  courait  en  festons  un  rosier  à  mille  bras  qui 
h'  mariait  à  une  vigne  grimpante.  Gît  espalier  donnait 
3  h  muraille  un  aspect  de  berceau  qui  captivait  agréa- 
blement le  regard.  Lue  frêle  palissade  en  liges  de  ro- 
>eau  servait  d'unique  défense  à  l'habitation,  dont  Clau- 
dine était  l'ornement  le  plus  exquis. 

Imarinez-vous  le  piiiitenq*  de  la  dix-huitième  an- 
née :  les  yeux  sont  bruns,  les  cheveux  noirs.  Le  feu  de 
ces  yeux  Itrillanls  est  tenqiéré  par  une  douceur  tout  in- 
fime; la  bonté  s'y  joint  à  la  finesse  intelligente.  Le 
t<  int  n'a  peut-être  pas  assez  de  rosé,  niais  sa  blancheur 
mile  intéresse  et  émeut  ;  les  traits  ont  moins  la  perfec- 
tion sculpturale  du  galbe  artésien  que  la  grâce  piquante 
de  la  Iwrdelaise;  quanta  la  taille,  emprisonnée  sous  un 
oirsjge  de  camelot,  elle  a  l'élégance  de  ces  sveltes 
miphoresque  les  femmes  grecques  d'autrefois  portaient 
«iir  leur  tèle  en  allant  aux  fontaines. 

Que  seraient  cependant  tant  de  charmes  s'ils  n'étaient 
if  témoignage  visible  et  comme  la  traduction  matérielle 
Jes  qualités  qui  établissent  la  parfaite  harmonie  de 
l;ime  et  de  sou  enveloppe? 

Outre  ces  qualités  de  la  jeunesse,  guirlande  fleurie 
1-1  odorante,  Claudine  a  les  vertus  sérieuses  de  l'âge 
mûr.  F.llc  a  appris  de  lionne  heure  ce  qu'est  la  vie,  rll,> 
fii,  pour  ainsi  dire,  est  née  dans»  la  mort,  elle  dont  les 
[■rrmieis  pas  ont  foulé  l'herlie  qui  pousse  au  champ  du 
«'itnnieil.  File  a  su  de  bonne  heure  ce  que  c'est  que  la 
mifranee  et  le  regret  :  les  autres  enfants  en  ont  l'in- 
■bnrl,  elle  en  a  eu  le  mot. 

Kt  puis,  elle  n'a  pu  que  s'étonner,  sans  le  hien 
««prendre,  de  la  persistance  avec  laquelle  son  [>ère 
l'a  tenue  à  l'écart  des  gens  du  village,  sous  prétexte 
fiïls  étaient  grossiers  et  pour  la  plupart  irréligieux. 
Il  e>t  vrai  que  dans  le  peu  de  tentatives  qu'il  lui  avait 
rti'  permis  de  faire  pour  se  créer  quelques  amitiés,  elle 
iuit  reiu-onlré  tant  de  froideur,  parfois  même  de  dé- 
■uiti,  qu  elle  avait  presque  volontairement  adopté  h  loi 
■le  réserve  qui  lui  était  faite.  Nul,  hors  le  bon  abbé 
Mu  bol ,  le  curé  «le  la  modeste  proisse,  ne  lui  avait  té- 
iwuanérette  bienveillance  si  naturelle  pourtant  à  l'égard 
«l'une  enfant  douce,  intelligente  et  belle.  Plus  le  curé 
Ij  voyait  condamnée  à  l'isolement,  plus  il  s'appliquait  à 
venir  souvent  chez  le  cultivateur  et  sa  fille,  et  à  rani- 
mer leur  courage  par  ces  bonnes  paroles  d'estime  et 
•l'affection  qui  sont  le  meilleur  baume  pour  les  âmes 
l'!*sées.  Ce  jour-là,  encore,  il  avait  jugé  à  propos  de  se 
présenter  à  l'habitation...  Peut-être  avait -il  prévu 
'juetqiie  chose. 

Claudine,  ajoutons-le,  s'était  résignée  à  ne  vivre  que 
pmir  ce  père  qui  I  aimait  tant  et  qui  avait  au  cœur  tant 
de  douleur  et  d'amertume.  Elle  avait  deviné  plutôt 
•|u  apjiris  les  travaux  d'une  ménagère  habile  :  il  n'y  avait 
uni  où  dit*  ne  réussit,  parce  qu'elle  était  animée  d'un 


zèle  infatigable.  Que  de  fois  il  était  arrivé  à  Joseph  de 
h  contempler  en  s'écriant  : 

—  -  Sa  mère  était  ainsi .  Ah  !  je  pourrais  l'avoir  encore 
près  de  moi,  et  j'aurais  deux  trésors!... 

Mais  il  se  reprenait  brusquement,  en  ajoutant  d'une 
voix  sombre: 

—  Non,  non,  il  vaut  mieux  pour  Perrinette  être  dé- 
livrée de  l'humiliation...  Pauvre  femme!  que  serait-ce 
si  elle  avait  dû  continuer  à  en  porter  le  poids!... 

Autant  d'énigmes  pour  Claudine.  Elle  n'ignorait 
point  qu'il  régnait,  à  Privassct,  une  certaine  malveil- 
lance contre  s  m  père,  mais  elle  ne  se  rendait  pas  exac- 
tement compte  de  la  nature  de  ce  sentiment. 

De  son  côté,  Joseph  Humbcrl  avait  su  s'imposer  un 
silence  bien  difficile  à  garder  pour  ceux  qui  souffrent  : 
car  gémir  de  sa  peine,  c'est  l'alléger  de  moitié. 

Mais  la  patience  a  sa  limite  comme  la  force  :  au  mo- 
ment où  il  arriva  chez  lui,  llumhcrt  avait  passé  la  me- 
sure. 

Et  tandis  que  d'ordinaire  il  avait  toujours  pour  sa 
fille  un  sourire  et  un  baiser,  cette  fois  il  la  repoussa 
quand  elle  accourut  au-devant  de  lui  :  il  la  repoussa 
doucement,  il  est  vrai,  mais  enfin  ses  bras  paternels  ne 
s'étaient  pas  ouverts  ainsi  que  de  coutume;  et  un  fron- 
cement de  sourcils,  rapporté  de  dehors,  continuait  d'al- 
térer sa  physionomie. 

Il  avait  sans  doute  souhaité  très-poliment  le  bonjour 
à  l'abbé  Michel,  qui,  en  l'attendant,  s'était  occupé  de 
ramener  le  calme  dans  l'esprit  de  la  jeune  fille  ;  mai* 
même  avec  le  curé  il  n'était  pas  tel  qu'a  l'ordinaire, 
c'est-à-dire  plein  d'une  respectueuse  déférence  et  d'un 
empressement  presque  filial. 

L'effroi  et  la  douleur  se  peignirent  sur  les  tiait>  de 
Claudine.  Est-ce  que  rien  piivait  échapper  à  cette  na- 
ture de  sensilive?...  Forte  de  son  droit  et  de  sa  ten- 
dresse, elle  revint  vers  so:i  père  et  se  suspendit  au  cou 
de  Joseph . 

—  Mon  Dieu!  s'érria-t-elle  l'ayant  bien  regardé  en 
se  haussant  sur  la  pointe  de  ses  petits  pieds;  père 
chéri,  vous  avez  donc  un  grand  chagrin  pour  que  vos 
yeux  soient  pleins  de.  larmes...  et  aussi  pour  que  vous 
n'ayez  pas  voulu  m'embrasser? 

A  son  tour,  il  la  contempla  après  s'être  essuyé  vive- 
ment les  yeux  du  revers  de  sa  main,  et  il  murmura  : 

—  Quel  dommage  de  troubler  cette  âme  angélique  ! 
Mais  il  le  faut,  la  méchanceté  ne  tardera  plus  à  arriver 
jusqu'ici. 

—  Elle  y  est  déjà  arrivée  plus  que  vous  ne  le  pensez 
peut-être,  dit  le  vénérable  curé.  C'est  pourquoi,  mon 
fils,  si  vous  avez  des  confidences  à  faire  à  votre  Clau- 
dine, vous  ne  devez  pas  différer  davantage.  Allez  ainsi 

!  courageusement  à  rencontre  des  rumeurs  du  dehors. 

—  Vous  avez  raison,  oh  !  oui,  vous  avez  raison,  dit 
le  cultivateur  avec  une  sorte  d'égarement. 

Il  y  eut  sur  le  visage  de  Claudine  un  éclair  de  mâle 
résolution.  Tout  en  prenant  des  mains  de  son  père  le 
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chapeau  cl  le  bâton,  tout  en  ouvrant  le  Itahut  «l'on  elle 
tira  li'  grand  gobelet  d'argent  que  Joseph  affectionnait, 
elle  dit  avec  une  énergie  respectueuse  : 

—  Vous  avez  de  la  peine,  je  le  sais.  Sans  doute  vous 
méjugiez  trop  jeune  pour  m'instruire  de  votre  secret... 
Mais  depuis  longtemps  vous  devriez  me  l'avoir  appris. 
Si  vous  saviez  combien  je  vous  aime,  et  quelle  force 
cela  donne  de  bien  aimer  son  père! 


—  Vous  l'entendez! 


s  eeria 


le  bon 


cure. 


Joseph,  qui  s'était  assis  à  la  grande  table  carrée, 
leva  ses  bras  et  les  laissa  retomber  inertes,  comme  un 
homme  accablé  par  le  choc  des  émotions. 

—  Oui,  oui,  dit-il  ;  oui,  le  temps  est  venu,  le  temps 
où  rien  ne  sera  caché.  Mais  je  n'avais  pas  seulement 
peur  de  t'allliger,  ma  pauvrette!  je  craignais  encore  de 
t 'enseigner  la  haine  en  te  faisant  mépriser,  détester 
même,  un  méchant,  un  misérable!...  Ah!  liens,  lu 
vois,  je  m'empnrle  déjà...  C'est  mauvais!  c'est  mau- 
vais!... 

—  Parlez  toujours,  dit  l'abbé  Michel;  on  vous  a  fait 
du  mal,  mai»  rappelez-vous  que  le  premier  devoir  du 
chrétien  est  le  pardon  des  injures. 

—  Pardonner!  s'écria  llumhert  en  appliquant  un 
coup  de  poing  sur  la  table,  jamais  ! 

Claudine  prit  un  escabeau,  s'assit  près  de  son  père  et 
dit  gentiment  : 

—  J'écoule. 

De  son  côté,  le  curé  s'exprima  ainsi  : 

—  Mon  ami,  s'il  s'agissait  d'une  confidence  ordinaire 
entre  père  et  fdle,  je  n'hésiterais  point  à  me  retirer  ; 
mais  je  crois  qu'ici,  en  ce  moment,  ma  présence  ne 
vous  sera  pas  inutile.  L'âme  malade  a  besoin  de  son 
médecin. 

Ce  fut  avec  un  pénible  effort  que  Joseph  Humberl 
se  détermina  à  commencer  cette  confidence  tardive  : 

—  Chère  mignonne,  encore  que  tu  le  mêles  peu  aux 
habitants  du  village,  t'est-il  arrivé  d'entendre,  quand 
nous  passions,  proférer  ce  cri  : 

—  Hé!  hé?  le Mau-Jaunens? 

—  Je  l'ai  entendu,  et  je  n'y  aurais  pas  fait  attention 
•i  ce  cri  ne  s'était  plusieurs  fois  reproduit  devant  moi. 

Et  as  lu  soupçonné  l'intention  de  ceux  qui  le  pro- 
fèrent? ' 

—  Nullement. 

—  D'abord  il  faut  que  lu  saches  ce  que  c'est,  pour 
les  faibles  d'esprit  qui  nous  entourent,  que  le  Mey- 
chantovido,  le  Mau-Jaunens.  Pans  notre  Périgord, 
on  croit  qu'il  existe  des  individus  assez  pervers  pour 
l'aire  un  pacte  avec  le  diable — 

—  Avec  le  diable!...  répéta  Claudine  très-émue. 
l'ère,  est-ce  que  c'est  possible? 

—  Demande  à  M.  le  curé. 

Les  yeux  de  Claudine  interrogèrent  le  vieillard. 

—  Mon  enfant,  dit  l'abbé  Michel,  excusez-moi  si 
j'interromps  dès  le  début  le  récit  de  votre  père.  Vous 
tomberiez,  au  point  de  vue  religieux,  dans  une  grave 


erreur  si  vous  jionviez  douter  un  moment  que  IVnf.  r 
ait  eu  et  puisse  avoir  des  communications  funestes  aw 
<  e  monde.  Dieu  l'a  permis  pour  que  les  hommes  soi.  ni 
éprouvés  et  que  la  vertu  ressorte  avec  un  plus  vif  échi. 
Il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  le  démon  a  pris  quelque- 
lois  possession  des  âmes.  L'Évangile  nous  en  offre  plu- 
sieurs exemples;  et  lorsque  Satan  osa  tenter  le  Sau- 
veur, il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  s'efforce 
d'exercer  sa  domination  de  ruse  sur  des  créatures  foi. 
bles  et  sujettes  au  péché.  Continuez,  Joseph. 

—  Dame,  monsieur  le  curé,  dans  mon  irritation,  je 
suis  allé  trop  loin...  Mais  vous  m'avez  remis  dans  h 
bonne  voie.  Je  dois  croire,  je  crois  qu'il  y  a  des  homme* 
qui  se  donnent  au  démon,  à  telles  enseignes  que  cer- 
taines gens  lui  ressemblent  fièrement.  Mais  il  ne  foui 
pas  confondre,  n'est-ce  pas,  la  vérité  avec  la  supersti- 
tion qui  se  change  en  calomnie.  Dans  notre  pays,  on 
est  persuadé  que  des  individus  se  mettent  en  rapport 
avec  le  diable,  après  l'avoir  évoqué  soit  la  nuit  dans  lu 
grotte  de  Miramont,  soit  à  un  carrefour  de  la  forêt,  eu 
proférant  un  cri  particulier.  Le  pacte  est  signé  avec  «lu 
sang  sur  un  papier  noir.  Après  cela,  l'homme  qui  s'est 
engagé  devient  le  favori  du  diable;  sa  Imurse  est  tou- 
jours pleine,  tout  ce  qu'il  entreprend  lui  réussit. 

—  Je  ne  vois  pas  quel  rapport... 

—  Patience,  mon  enfant,  patience.  Par  contre,  tait 
ce  qu'on  entreprend  avec  cet  homme  tourne  mal.  Lui 
achète-t-on  de  la  graine?  elle  ue  pousse  pas;  de  la 
paille?  l'incendie  la  dévore;  des  bestiaux?  ils  meurent 
de  la  clavelée.  Si,  le  malin,  c'est  lui  qu'on  rencontre  le 
premier,  il  faut  rentrer  à  la  hâte  ou  ne  rien  tenter 
d'important ,  car  la  journée  sera  fâcheuse.  Le  chasseur 
qui  l'aurait  aperçu  n'abattra  pas  une  pièce,  quand  biiii 
même  il  lui  passerait  vingt  lièvres  entre  les  jambes.  Ce 
n'est  pas  tout  :  le  Mau-Jaunens,  qui  a  le  mauvais  œil 
et  peut  rendre  les  champs  stériles  rien  qu'en  les  regar- 
dant, a  parfois  la  lantaisie  de  courir  nuitamment;  dam 
ces  occasions,  il  se  couvre  volontiers  d'une  peau  de 
chèvre.  Si  le  vent  d'hiver  siffle  dans  les  arbres  dépouil- 
lés de  feuilles  et  fait  craquer  les  branches,  malheur! 
c'est  le  Mau-Jaunens  qui  passe!  Si  le  feu  se  met  à  une 
meule  de  foin,  malheur  !  c'est  le  Mau-Jaunens  qui  l'a 
allumé  !  Si  un  enfant  tombe  dans  une  mare  et  s'y  noie, 
malheur!  c'est  le  Mau-Jaunens  qui  l'a  [lonssé!  iï> 
bien,  quoi  !  lu  frémis? 

Li  jeune  fille  répondit  eu  baissant  les  yeux  : 

—  Si  vous  me  dites  que  cela  n'est  pas,  je  vous  croirai. 

—  Je  ne  puis  te  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'influence 
infernale  ;  mais,  après  tout,  il  n'arrive  que  ce  que  Dieu 
permet .  Si  tu  crois  au  Mau-Jaunens,  ne  va  point  pour 
cela  avoir  peur  de  ton  père,  te  détourner  de  lui!... 

—  Moi, grand  Dieu! 

—  Elle!  jamais!  reprit  l'abbé  Michel. 
Mais  Joseph  ]K>ursuivil  avec  véhémence: 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  qu'où  dit  depuis  vingt-deux  an» 
dans  ce  village?  lu  ne  sais  pas  qu'on  m'a  iiiuhpc 
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romme  un  réprouvé?  lu  ne  sais  pas  qu'on  m'a  accusé 
d  .noir  îles  intelligences  avec  l'enfer?  lu  ne  sais  pa* 
je  suis  redouté  comme  un  être  malfaisant?  tu  ne 
(«s  qu'on  me  fuit  comme  te  loujvgarou?  tu  ne  sais 
I«mju'oii  m'exorciserait  si  notre  digne  curé  voulait  bien 
-y  prêter?  tu  ne  sais  pas  que  ton  père,  qui  u'a  ja- 
unis fait  de  mal  à  personne,  n'a  ici  que  des  ennemis? 
Eu  un  mot,  tu  ne  sais'pas  que  c'est  moi  qu'on  appelle 
k  Uau-Jaunens?... 

Claudine  poussa  uu  gémissement  cl  tomba  à  genoux, 
lu  usage  entre  ses  mains. 

—  Tu  comprends,  reprit  le  |>ère,  tu  comprends  celte 
nomination!... 

—  Quelle  horreur!...  0  mon  lion  père,  pourquoi 
m'enavex-vous  parlé? 

—  Parce  qu'aujourd'hui  la  mesure  a  été  comblée,  et 
que  l'aveu  a  débordé  de  mon  àme. 

—  Il  a  Lien  fait  de  vous  ouvrir  son  cœur,  dit  le  ai  ré 
ijni  iivnil  suivi  cotte  scène  de  douleur.  Certaines  cbo>es 
doivent  finir  pur  être  connues,  et  l'on  ne  gagne  rien  à 
les  cacher.  Votre  raison  a  suffisamment  grandi  pour 
mws  permettre  de  connaître  ce  secret  el  de  vous  armer 
wntre  l'injustice.  Vous  auriez  tort  do  vous  imaginer 
jue  votre  curé,  —  votre  ami,  ---  instruit  depuis  long- 
Mnps  de  la  prévention  qiù  règne  voiilre  votre  jière, 
ii ait  pas  mis  tout  en  œuvre  pour  la  combattre.  Maison 
iv  déracine  pas  aisément  une  crainte  superstitieuse. 
Ne,  votre  premier  devoir  est  d'avoir  de  la  patience, 
tie  mettre  votre  confiance  en  Dieu  et  d'attendre. 

Autant  Claudine  venait  d'être  accablée  d'humiliation,  : 
uitont  elle  recouvra  soudain  de  généreuse  énergie  pour 
piotestcr  ain-i  contre  l'iniquité  humaine. 

—  C'est  parce  que  je  crois;  en  la  bouté  de  Dieu  que 
jrVMK  bien  pardonner  aiix  hommes  leur  méchanceté 
in>ire.  Monsieur  le  curé  m'engage  à  être  patiente,  hélas! 
je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  celui-là  qui  souffre  tant 
lura-t-il  toujours  de  la  forco?  0  mon  père*  comment 
rto>-vous  resté  plus  de  vingt  ans  avec  ces  ennemis? 
Vous  en  avez  trop  enduré  :  il  iiiut  que  cela  linise. 
fointenant,  moi  aussi,  je  serais,  bien  malheureuse  sa- 
chant qu'on  ne  vous  respecte  pas  comme  vous  devriez 
dit  respecté,  et  je  conunetlrais  ainsi-  chaque  jour  le 
pVlié  de  colère.  Oh  !  non,  ces  choses-là  ont  trop  duré. . . 
L  France  est  un  grand  pays,  Dieu  merci  !  nous  pou- 
vons tout  quiller  et  nous  en  aller  loin,  bien  loin,  poin- 
dre ignorés,  dussions-nous  vivre  dans  une  province  où 
il  n'y  eût  pas  do  soleil,  nous  qui  en  avons  un  si  beau 
in*  notre  Périgord! 

ta  père  avait  secoué  tristement  le  tête  on  entendant 
«  Vwoles. 

—  Ah!  ma  douce  enfant,  ce  que  tu  me  proposes  est 
impossible.  Pour  m'éloigner  de  ce  village  où  je  suis  si 
■"«connu,  il  faudrait  que  je  n'y  eusse  pas  une  relique 
^crée, la  tombe  de  ta  mère!... 

ta  jeune  fille  joignit  les  mains  en  penchant  la  lèle. 
Nie nmH rien  à  répliquer. 


Au  bout  de  quelques  moments  d'un  silence  plein  d'é- 
motion, Ilumbert  reprit  : 

—  F  ne  telle  confidence  suffit  à  un  jour.  Une  autre 
loi<  je  le  raconterai  par  qui  ces  rumeurs  odieuses  oui 
été  propagées,  et  tu  verras  comme  ici-bas  le  mal  se  fait 
aisément. 

—  Ne  remettez  rien  à  demain  ;  j'ai  du  courage  au- 
jourd'hui... En  aurai-je  plus  lard?  Je  vais,  avec  votre 
l»ermission,  prendre  mon  tricot  el  vous  écouler  en  tra- 
vaillant. 

—  Chérie!  un  Mau-Jaunens  réel  aurait-il  une  fille 
aussi  parfaite?...  Ah!  les  misérables  !.. .  Mais  sois  tran- 
quille, je  serai  calme,  el  je  te  raconterai  ces  tristes 
choses  comme  s'il  ne  s'agissait  pas  de  moi. 

Le  curé  s'était  levé,  paraissant  vouloir  sortir.  Joseph 
crut  deviner  dans  ce  mouvement  une  discrétion  dont  il 
fut  louché. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  s'empressa-t-il  de  dire. 
Oh  !  je  ne  craindrai  point  de  parler  devant  vous.  Au 
contraire,  quand  vous  êtes  là,  je  me  sens  plus  fort. 

—  Merci  de  celte  preuve  d'estime  et  d'al lâchement, 
répliqua  l'abbé  Michel.  Mais  vous  allez  mieux  com- 
prendre le  motif  qui  me  fait  m'éloigner.  Vous  ave/ 
parlé  d'ennemis,  de  calomniateurs.  11  ne  convient  pas 
peut-être  que  j'entre,  quant  à  présent  et  sans  utilité, 
dans  un  secret  où  vous  n'êtes  pas  seul  intéressé.  Plus 
lard  nous  verrons.  Donc,  adieu...  et  courage.  Les  ca- 
lomnies et  les  nuages  finissent  par  passer,  le  soleil  de 
la  vérilé  et  de  la  justice  par  resplendir. 

Tandis  que  Claudine  reconduisait  le  curé  jusqu'au 
seuil  de  l'habitation,  Joseph  se  versa  un  verre  d'eau-de- 
vie  pour  se  réconforter,  et  il  s'établit  dans  son  grand 
fauteuil  de  cuir. 

Et  sitôt  que  la  jeune  fille  fut  revenue  se  mettre  à  sa 
place  habituelle,  près  de  la  croisée,  le  cultivateur  lit 
tout  d'une  haleine  uu  récit  que  Claudine  accompagna 
du  mouvement  actif  de  ses  aiguilles  à  tricoter. 

Al.l'RKD  DES  EssaRTS. 

—  \*  >nilp  prochainement.  — 


LA  FÊTE  DE  NOËL 

SUR  LA  M Elt  GLACIALE 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  un  double  effort 
s'accomplit.  L'un  porte  de  hardis  voyageurs  dans  l'inlé- 
rieur  de  l'Afrique  centrale,  demeurée  presque  impéné- 
trable aux  explorateurs,  cl  c'est  dans  une  tentative  de 
ce  genre  que  vient  de  périr  Gérard,  le  tueur  de  lions. 
Il  y  a  très-peu  d'années,  de  1860  à  1865,  le  capi- 
taine John  llauning  Spekc,  dont  M.  Forgues  vient  de 
traduire  l'intéressant  voyage,  et  qui  périt  aussi  par  uu 
accident  vulgaire,  après  avoir  échappé  à  tant  de  périls, 
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traversa  tlu  sud  m  nord  le  rentre  «le  l'Afrique  équalo- 
riale,  et  découvrit  l'immense  lae  de  Nyauza,  au  dehors 
dn«|uel  s'épanche  le  Nil,  el  i|iii  en  v-l  prohahlement  la 


source.  L'antre  effort  |H>nsse  «les  navigateurs  plus  audi- 
riens  encore  à  travers  les  mers  are  li<pics,  vers  le  p'iiV 
nord;  il  suffira  de  nommer  sir  John  Franklin,  CWMm» 


«lant  «le  VErebus  et  de  la  Ténor,  notiu  courageux 
Bellot,  aussi  admiré  en  Angleterre  qu'en  France,  Parry, 
James  Ross,  Mac-Clintok,  sans  parler  de  tant  d'antres. 
Ces  expéditions  si1  dirigeant  tantôt  par  le  détroit  «le 


Smith,  tantôt  par  relui  de  Laueastre,  sur  la  (<>leo<ie>t 
de  la  merde  Itaflin,  el  en  la  remontant  jusqu'au  détroit 
«le  Barrow,  pui*  en  se  dirigeant  vers  l'Ile  Beechy,  et  en 
suivant  le  canal  Wellington  aussi  avant  que  possible. 
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mit  fait  des  efforts  continuels  pour  arriver  jusqu'au  ca- 
tvil  de  la  Heine,  à  l'endroit  d'où  l'on  aperçoit  la  mer 
lihre  du  pôle,  dont  l'aiiuant  semble  attirer  ces  auda- 
cieux marins,  la  mer  libre  entrevue,  en  18.M,  par 
Slewart,  l'un  des  lieutenants  du  capitaine  Penny,  qui 
naviguait  sur  les  baleiniers  Lody- Franklin  et  Sophie. 

Eu  contournant  la  mappemonde  à  la  môme  bailleur, 
on  trouve  sur  la  carte  la  continuation  de  l'Océan  gla- 
rial  arctique,  qui  enserre  la  Laponic  et  la  Sibérie  dans 
ses  napps  d'eau,  tantôt  liquides,  tantôt  solides,  quanti 
la  rigueur  de  la  mauvaise  saison,  si  longue  dans  les  ré- 
gions arctiques,  les  durcit  en  glaçons. 

C'est  dans  cette  seconde  région  que  l'amiral  Wrangel, 
Suédois  d'origine,  et  qui  s'était  distingué  dans  la  marine 
de  son  pays,  effectua,  par  les  ordres  de  Nicolas,  empe- 
reur de  Russie,  un  voyage  pénililc  et  périlleux,  dont 
l'olijel  était  de  relever  les  côtes  de  la  mer  Glaciale,  de- 
puis le  détroit  de  Behring  jusqu'au  détroit  de  Waiguts. 
lie  voyage  ne  dura  pas  moins  de  trois  ans. 

Quelques  détails  sur  la  Siliérie.  ne  seront  pas  inutiles 
pour  aider  à  l'intelligence  du  récit.  La  Sibérie,  qu'on 
appelle  aussi  la  Russie  asiatique,  est  une  vaste  contrée 
<|ni  s'étend  entre  les  11°  £0'  et  70"  5'  de  latitude  nord, 
«t  les  OS"  20'  cl  172°  10'  de.  longitude  est.  Elle  est 
bornée  an  nord  par  l'océan  Glacial  arctique,  à  l'est  pi- 
la mer  de  Behring,  au  sud-est  et  au  sud  par  la  mer 
tl  Okhotsk,  la  Chine  et  la  Tarlarie  indé|ieudanle,  et  à 
l'ouest  par  la  Russie.  Dans  sa  plus  grande  longueur, 
elle  a  environ  7,000  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest;»  sa 
largeur  moyenne  est  de  1,800  kilomètres.  Lu  Sibérie 
est  donc  beaucoup  plus  étendue  que  l'Europe  entière. 
Mais  ces  espaces  inim.  uses  ne  sont  habités  que  de  loin 
en  loin  pr  de  chélives  populations.  Ui  rigueur  du  cli- 
mat, qui  est  extrême  pendant  l'hiver,  dont  la  durée  se 
|»mlouge  du  mois  de  septembre  au  mois  de  juin,  et  la 
stétililé  d«  la  terre,  qui  devient  de  plus  eu  plus  grande 
à  mesure  qu'on  approche  des  régions  polaires,  empêche 
que  celte  ppuhtiou  ne  dépasse  le  chilfre  de  deux 
millions  d'habitants.  Celle  rigueur  du  climat  ne  doit 
pus  cire  entièrement  allribuée  au  voisinage  des  terres 
("Maires,  elle  est  aussi  en  partie  causée  par  la  chaîne  de 
inontagm-s  qui,  s'étendanl,  sans  solution  de  continuité, 
st>t:>  les  noms  de  petit  et  do  grand  Altaï,  de  Sayansk, 
■!<•  Danuriens,  île  Stauo\oy  et  d'Okhotsk,  depuis  la  nier 
l.tsjiii'iiiH'  à  l'ouest  jusqu'au  Grand  Océan,  à  l'est,  sé- 
pale la  SiLérie  des  steppes  des  Kirghis  el  de  la  Chine, 
en  opposant  une  digue  insurmontable  aux  vents  du  sud, 
qui  attiédiraient  sou  climat  sévère,  et  en  y  retenant  au 
contraire  les  vents  du  nord  qui,  après  avoir  soufflé  sur 
la  Sibérie,  rencontrent  la  même  chaîne  de  montagnes 
qui  les  empêche  de  passer  outre. 

Quand  nous  parlons  de  la  stérilité  de  la  Sibérie, 
c'est  à  la  partie  septentrionale  que  cette  observation 
s'applique,  car  la  partie  méridionale  est  au  contraire 
très-fertile.  Au  delà  du  60*  degré  de  latitude,  toute 
culture  devient  impossible,  et  les  habitants  vivent  sur- 


tout de  leurs  troupeaux.  Les  contrées  qu'ils  habitent 
offrent  d'immenses  steppes  dans  lesquelles  surgissent 
de  vastes  forêts  de  cèdres,  dits  de  Sibérie,  de  pins,  de 
mélèzes,  d'érables  de  Tartarie,  de  peupliers  noirs 
blancs,  d'aulne»  et  de  bouleaux.  Le  07"  de  latitude  est 
la  limite  où  le  sapin  et  le  pin  s'arrêtent.  A  l'embou- 
chure de  l'Ienisseï  et  de  la  Kolymna,  le  bouleau  lui- 
même  cesse  de  croître  et  toute  végétation  disparait. 

Chose  étrange!  ce  ne  fut  qu'au  quinzième  siècle  que 
les  Russes  connurent  l'existence  de  la  Sibérie,  que  les 
Grecs  et  les  Romains  paraissent  avoir  complètement 
ignorée.  Cachée  dans  ses  glaces  pour  ainsi  dire  éter- 
nelles, la  Sibérie  échappa  ainsi  à  la  domination  des  con- 
quérants du  monde.  La  conquête  de  la  Sibérie  par  les 
Russes  fut  amenée  par  un  concours  de  circonstances  as- 
sez extraordinaires,  l^es  Cosaques  du  Don,  ayant  exas- 
péré la  Russie  par  leurs  déprédations  continuelles  et 
leurs  actes  de  pirateries  sur  le  Volga  et  la  mer  Cas- 
pienne, le  ezar  Yasselievitch  envoya,  en  1fi77,  une 
foire  militaire  considérable  pour  les  réprimer.  Yermak 
Timopheïevitche,  un  de  leurs  chefs,  voyant  que  toute 
retraite  vers  le  Don  lui  était  coupée,  remonta  le  Yolga 
avec  environ  six  mille  Co?aques,  et,  en  1580,  passa  les 
monts  Ou  rais  pur  entreprendre  la  conquête  de  la  Si- 
héiie,  dont  il  avait  entendu  van  Ut  les  richesses.  Il 
commença  pr  obtenir  un  grand  succès  suivi  de  revers; 
mais  il  avait  eu  te  temps  de  faire  hommage  de  sa  con- 
quête à  la  Russie,  dont  il  voulait  obtenir  la  protection  ; 
la  route  éUùt  tracée,  les  armées  russes  la  suivirent,  et, 
à  la  lin  du  seizième  siècle,  la  Sibérie  devint  une  annexe 
de  l'empire  russe. 

L'amiral  Wrangel,  dans  son  voyage  de  trois  ans,  sé- 
journa à  plusieurs  reprises  sur  la  cote  el  pénétra  même 
dans  l'intérieur  des  terres.  Il  a  donné,  dans  son  cu- 
rieux récit,  des  déteils  intéressants  sur  le  climat,  l'as- 
pet  du  pays,  les  mœurs  et  les  usages  des  habitants. 
C'est  ainsi  qu'il  raconte  qu'étant  à  Nijné-kolymsk,  pe- 
tite ville  située  à  peu  de  distance  de  l'cml<ouchure  de 
la  Kolymna,  qui  verse  le  tribut  de  ses  eaux  dans  l'océan 
Glacial,  à  environ  cent  trente  kilomètres  au  nord  du 
cercle  plaire,  il  fut  invité  à  une  soirée  pr  un  notable. 
Nijné-Kolvnuia  a  quelque  imprhnrc,prrequ'il  a  l'hon- 
neur d'avoir  un  oslrog;  un  ostrog  est  une  espèce  de 
fortin  en  le  re  sans  artillerie  aucune,  mais  au  faite  du- 
quel on  hisse  le  drapeau  russe,  les  jours  de  grande  fêle; 
c'est  donc  un  de  ces  pstes  militaires  que  les  Russes, 
comme  les  Romains,  échelonnent  sur  les  pinls  straté- 
giques de  leurs  immenses  territoires.  Celui-ci  était 
commandé  par  un  ancien  sous-oOicier  de  Cosaques  ir- 
réguliers,  qui  prenait  le  nom  pmpux  de  gouverneur. 
L'amiral  Wrangel  se  lendit  un  pu  pr  curiosité,  beau- 
coup par  civilité,  au  rout  sibérien  auquel  il  avait  été 
invité.  Sa  plitessc  fut  mise  à  une  rude  épreuve.  On 
faisait  circuler  en  guise  de  verres  de  punch  el  d'assiettes 
de  meringues  des  houlettes  de  suif  de  renne  el  des 
tasses  d'huile  de  phoque  tiède.  Dans  le  stoïcisme  «le  sa 
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politisa,  l'amiral  Wrangel,  pour  ne  pas  mortifier  In 
maître  de  la  maison,  eut  le  courage  d'avaler  le  tout 
sans  sourciller,  Plaignons-nous  maintenant,  délicats 
que  nous  sommes,  quand  le  punch  n'est  pas  assez  sucré 
et  que  les  petits  gâteaux  ne  sont  pas  du  jour.  Des  bou- 
lettes de  suif  de  renne  et  de  l'huile  tiède  de  phoque! 
en  tendez- vous? 

Hioii  de  plus  intéressant  que  les  détails  donnés  par 
l'amiral  sur  le  chien  de  Sibérie.  Chez  les  Ostiaks,  un 
des  peuples  sibériens  situés  le  plus  au  nord,  le  chien 
(pii,  dans  celle  contrée,  est  vigoureux,  de  très-haute 
Inille,  est  le  seul  animal  domestique.  Le  renne,  dont  le 
(japon  se  sert  pour  l'atteler  à  son  traîneau,  n'a  pu  être 
amené  par  les  Osliatks  à  cet  état  de  domesticité.  Ils 
chassent  le  renne,  et,  quand  ils  peuvent  faire  une  pro- 
vision abondante  de  sa  chair,  ils  la  salent  pour  l'hiver 
et  échappent  ainsi  au  fléau  de  la  faim  qui  décime  la  po- 
pulation pendant  la  saison  d'hiver;  mais  le  renne  n'est 
pour  eux  qu'un  gibier,  tandis  que  le  chien  est  un  com- 
pagnon, un  ami.  Il  leur  fournit  eu  même  temj»  un 
attelage  qui  traîne  leur  nurta  (traîneau),  sans  laquelle 
ils  ne  poliraient  voyager  sur  les  steppes  glacées  et  sur  la 
mer  Glaciale  qui,  pendant  l'hiver,  devient  ainsi  le 
théâtre  de  leurs  aventureuses  excursions,  d'où  ils  ne 
reviennent  pas  toujours,  car,  si  solide  que  soit  la  glace, 
elle  s'entr  ouvre  quelquefois,  et  c'est  ainsi,  on  le  sait, 
que  le  lieutenant  de  la  marine  française,  Rellol,  fut 
englouti  dans  un  gouffre  qu'il  avait  voulu  franchir  à 
l'aide  de  son  bâton.  Le  luxe  du  pays  est  un  l>el  attelage 
de  chiens.  On  en  attelle  jusqu'à  cinq  ou  six  paires  à  la 
narlay  et  pendant  l'hiver  on  leur  chausse  les  pattes 
avec  des  hottes  fourrées,  sans  quoi  elles  gèleraient. 
Sans  pouvoir  précisément  être  compilés  aux  bottes  de 
sept  lieues,  celle  chaussure  n'empêche  pas  les  chiens 
bottés  de  faire  vingt  kilomètres  à  l'heure.  Ces  chiens 
ne  sauraient  être  conduits  par  un  cocher  qui  ne  retrou- 
verait pas  sa  route  sur  ces  steppes,  étendant  avec  une 
morne  uniformité  leurs  surfaces  glacées,  encore  moins 
sur  la  mer  Glaciale  dont  on  traverse  en  traîneau  les 
flots  durcis  par  le  froid,  afin  d'aller  visiter  les  îles  île 
Liakolf,  ilols  glacés  qui,  pendant  l'hiver,  s'élèvent  au 
milieu  d'une  vallée  de  glace  dont  le  sol  a  plusieurs 
mètres  d'épaisseur.  Ils  sont  conduits  par  l'un  d'entre 
eux,  vrai  limier  de  la  bande  qui,  comme  un  guide 
habile,  indique  le  chemin  à  l'attelage,  en  courant  en 
avant  :  il  sait  au  besoin  se  faire  obéir.  Les  1  hisses,  qui 
ramènent  lout  aux  idées  militaires,  l'appellent  le  ca- 
poral des  chiens. 

Dans  sa  relation,  l'amiral  Wrangel  raconte  un  épi- 
sode curieux  d'un  voyage  qu'il  tenta  aux  îles  Liakofl 
qu'on  appelle  aussi  la  Nouvelle-Sibérie,  et  qui  forment 
un  archipel  dans  l'océan  Glacial  arctique.  Ces  îles, 
situées  entre  les  71°  30'  et  74°  20'  de  latitude  nord,  et 
les  132°  50'  et  152°  30'  de  longitude  est  sur  la  côte 
septentrionale  du  continent  sibérien,  forment  ensemble 
une  superficie  carrée  d'environ  9,440  kilomètres.  Le  sol 


est  presque  entièrement  formé  d'ossements  d'immense 
célarées,  d'oiseaux  gigantesques,  de  mammouths,  d'é- 
léphants, de  rhinocéros,  de  buffles,  recouverts  d'une 
couche  de  sable  aride  et  de  glace,  et  celle  espèce  de 
terrain  d'alluvion,  composé  de  débris  d'êtres  autrefois 
vivants,  porte  la  trace  d'un  lointain  cataclysme  qui  a 
accumulé  ces  dépouilles  d'animaux,  dont  plusieurs 
n'appartiennent  pas  aux  espèces  actuelles.  L'amiral, 
d'après  le  conseil  des  Ostiaks,  ses  hôtes,  avait  organisé 
une  excursion  vers  ces  îles,  auxquelles  on  devait  >c 
rendre  en  narta.  Comme  ce  n'est  pas  le  voyageur  qui 
conduit  l'attelage,  je  l'ai  déjà  dit,  il  faut  au  moins  qu'il 
ail  un  moyen  de  l'arrêter;  il  se  munit  à  cet  effet d'iiii;- 
barre  de  fer  qu'il  enfonce,  pour  immobiliser  son  véhi- 
cule, dans  un  anneau  solidement  rivé  à  l'arrière  du 
traîneau.  C'est  le  seul  moyen  qu'il  ait  de  jeter  l'ancre 
au  milieu  de  la  plaine  glacée  sur  laquelle  il  est  enqwrli' 
avec  une  vitesse  qui  égale  presque  celle  de  la  vapeur, 
lorsque  le  vent,  venant  à  soulever  les  flots  d'une  pous- 
sière de  neige  presque  impalpable,  il  se  trouve  comme 
perdu  dans  un  de  ces  tourbillons  glacés  que  les  gens 
du  pays  appellent  des  Ichoundras.  L'amiral  Wran- 
gel était,  depuis  quelque  temps,  engagé  sur  l'océan 
Glacial;  il  avait  admiré  les  effets  pillorresques  «lu 
soleil  polaire  sur  ces  paysages  de  glaces  formés  par  l<s 
touroses,  amas  confus  d'énormes  glaçons,  dressant 
leur  masse  polie,  blanche  <*  transparente  comme  le 
cristal,  de  manière  à  figurer  des  chaînes  de  montagnes. 

Tout  à  coup  son  attelage  se  trouva  sur  la  piste  d'un 
loup.  Voyant  qu'au  lieu  de  suivre  les  autres  narlas  qui 
fuyaient  à  l'horizon,  les  chiens  déviaient  de  leur  roule 
et  s'élançaient  avec  frénésie  sur  la  piste  qu'ils  avaient 
découverte,  l'amiral  se  liàla  de  planter  la  barre  de  fer  à 
l'arrière  de  sa  narta.  Le  choc  fut  si  violent,  que  l'équi- 
page fut  culbuté,  les  traits  se  rompirent,  et  les  chien*, 
y  compris  leur  caporal,  se  lancèrent  à  la  poursuite  du 
loup,  en  laisaut  le  voyageur  seul  au  milieu  des  tour- 
billons de  neige  qui  l'empêchaient  de  voir  à  quelques 
jws  autour  de  lui.  Sa  position  était  critique.  Malgré 
tout  son  courage,  il  ne  pouvait  s'en  dissimuler  le  péril, 
en  se  sentant  aliandonné  au  milieu  de  celle  solitude 
froide  et  désolée.  Déjà  il  disait,  dans  le  plus  profond  de 
son  cœur,  adieu  à  la  vie,  à  ses  amis,  qu'il  ne  croyait  plus 
revoir,  à  ce  beau  navire  qui  l'avait  amené  sur  ce  rivage 
lointain,  quand,  au  l»oul  d'une  heure,  il  vil  revenir  à 
toute  vitesse  le  caporal  des  chiens  qui  lui  ramenait  son 
attelage.  I>a  gueule  ensanglantée  de  la  meute  disait  as- 
sez que  la  chasse  avait  été  heureuse.  Après  la  curée,  le 
cajioial,  lidèle  à  sa  consigne,  avait  eu  l'instinct  mer- 
veilleux de  ramener  l'attelage,  non  à  la  tribu  d'Os- 
tiaks,  dont  l'animal  faisait  partie,  mais  à  la  narta  aban- 
donnée, et  ce  fut  lui  encore  qui,  découvrant  la  route 
qu'il  fallait  suivre,  ramena  l'amiral  Wrangel  droit  a» 
campement  des  personnes  de  sa  suite,  qu'il  avait  perd» 
l'espérance  de  revoir. 

Pendant  ce  vovape  en  traîneau  sur  l'Océan  jiolaire. 
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l'amiral  Wrangcl  fit  halle  pour  rélébrcr  la  fêle  de  Noël, 
l/amiml  et  ses  compagnons  portaient  le  costume  d'hi- 
ver des  Samoyèdes  et  des  Ostiaks,  qui  consiste  en  trois 
vêlements  fourrés  que  l'on  endosse  les  uns  par-dessus 
les  autres,  et  en  bottes  fourrées.  Il  avait  été  fort  étonné, 
a  son  arrivée  dans  le  pays,  de  voir  les  habitants,  dans 
leur  costume  d'été,  tenir  les  bras  constamment  étendus, 
toit  en  avant,  soit  sur  les  cotés;  il  comprit  plus  tard  que 
c'était  une  habitude  qu'ils  contractaient  pendant  les  dix 
longs  mois  de  la  mauvaise  saison,  en  portant  leur  cos- 
tume d'hiver,  composé  de  trois  vêtements  de  fourrures 
superposés,  dont  l'épaisseur  est  telle  qu'il  leur  est  ab- 
solument impossible  de  laisser  retomber  leurs  bras  dans 
leur  position  naturelle. 

Ce  devait  être  un  spectacle  à  la  fois  imposant  et  plein 
d'émotion  que  de  voir  ces  hommes,  venus  de  si  loin, 
s'agenouiller  devant  un  autel  improvisé  au  milieu  des 
immenses  solitudes  de  l'océan  Glacial,  dont  les  pâles 
rayons  du  soleil  polaire  éclairaient  au  loin  l'étendue 
semée  çà  et  là  de  blocs  glacés.  Le  froid,  dont  l'inten- 
sité ne  pouvait  plus  être  mesurée,  car  le  mercure  était 
l'elé  dans  tous  les  thermomètres,  n'avait  pas  éteint  dans 
leur  cœur  la  flamme  de  la  prière.  Ils  célébraient  dans 
les  profondeurs  lointaines  des  régions  polaires  cette 
grande  lumière  qui,  s'élevant  en  Orient,  était  venue 
«Vlairer  jusqu'aux  peuples  assis  dans  l'ombre  de  la 
mort  et  ceux  qui  erraient  dans  l'obscurité.  En  fêlant 
du  fond  de  leur  âme  l'anniversaire  de  la  naissance  du 
Christ,  dans  celte  grande  nuit  de  Noël,  restée  chère 
il  tous  les  chrétiens,  même  à  ceux  qui  sont  sortis  du 
hercail  de  l'Église,  ils  songeaient  sans  doute  à  cet  im- 
mortel flambeau  qui  illumine  tout  homme  vivant  dans 
•*  monde,  et  qui  luit  jusque  dans  les  ténèbres. 


LA  PETITE  MUETTE 

I.  l.llfiDt 

(Voir  page  1S7.) 
II 

i.'appakitios. 

Jamais,  pour  ses  guirlandes,  Marie-lsabeau  Harel 
n'avait  trouvé  de  si  belles  pâquerettes  que  le  douzième 
jour  du  mois  de  mai  1440.  Elles  étaient  si  blanches 
et  si  fraîches,  que  la  petite  bergère  souriait  de  joie  en 
les  cueillant.  Ce  jour-là  encore,  elle  fut  interrompue 
dans  son  occupation  favorite  j>ar  le  contact  d'une  main 
sur  son  épaule.  Un  frisson  parcourut  son  corps.  Était-ce 
le  sire  de  HeU?  La  jeune  fille  n'osait  ni  se  retourner  ni 
faire  un  mouvement. 

—  Marie!  dit  une  voix  douce  el  suave  comme  une 
mélodie. 


la  frayeur  de  Marie  ne  tint  pas  contre  le  son  de  celte 
voix.  Elle  se  leva  et  recula  aussitôt ,  frappée  de  surprise 
et  d'admiration  :  une  dame  vêtue  de  blanc  et  couron- 
née de  pâquerettes  était  arrêtée  à  quelque  distance. 
Dans  chacune  de  ses  mains  elle  tenait  des  couronnes 
semblables  à  celle  qui  ornait  sou  Iront,  el  à  ses  pieds  il 
y  en  avait  une  multitude  d'autres. 

Marie  se  prosterna,  en  joignant  les  mains,  devant 
cette  apparition  céleste. 

—  Marie,  j'ai  été  sensible  à  tes  dons  et  à  les  hom- 
mages ;  j'ai  voulu  t'en  remercier  moi-même  et  te  dire 
combien  mon  Fils  et  moi  nous  aimons  les  cœurs  purs. 
J'ai  aussi  quelque  chose  à  te  demander,  ma  fille. 

—  Oh!  madame,  s'écria  la  liergère  d'une  voix  haute 
et  intelligible,  parlez;  je  puis  bien  peu  de  chose,  mais 
tout  ce  que  vous  m'ordonnerez  de  faire,  je  le  ferai. 

—  Je  voudrais  ce  bel  agneau  si  blanc,  qui  porte  au- 
tour du  cou  un  collier  de  soie  bleue. 

—  Mon  agneau  favori  !  je  vous  le  donnerai  de  grand 
cœur,  madame,  si  mon  père  el  ma  mère  veulent  y  con- 
sentir. 

—  Bien,  mon  enfant,  j'aime  votre  soumission  à  vos 
jxirents;  allez  donc  vite  vers  eux,  je  garderai,  pendant 
te  temps,  vos  brebis,  et  vous  les  trouverez  toutes  A  votre 
retour. 

Sur  un  signe  de  la  dame,  Marie  se  releva  el  s'enfuit 
comme  un  trait  dans  la  direction  de  sa  chaumière. 

Julien  et  Geneviève,  effrayés 'de  sa  précipitation,  lui 
demandèrent  ce  qui  lui  était  arrivé. 

—  U>  loup  a-l-il  dévoré  les  brebis?  demanda  le  père 
remarquant  l'absence  du  troupeau. 

—  Oh!  non,  mon  père,  bien  loin  de  là! 

—  Grand  Dieu  !  notre  fille  parle,  s'écrièrent  le  père 
et  la  mère  saisis  d'étonnement. 

La  lœrgèrc  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé,  cl  termina 
son  récit  en  demandant  la  permission  de  donner  à 
M""  Marie,  la  Reine  du  ciel,  son  plus  lwl  agneau. 

—  lTn  agneau!  se  récrièrent-ils,  va-t-en  vite  lui 
dire,  chère  enfant,  que  toutes  les  brebis  sont  à  elle,  de- 
puis la  plus  petite  jusqu'à  la  plus  belle. 

Marie  revint  aux  champs,  et  retrouva  la  Vierge  assise 
au  milieu  du  troupeau,  et  achevant  la  couronne  com- 
mencée par  sa  fidèle  servante. 

—  Eh  bien,  ma  fille,  que  t'ont  dit  tes  parents? 

—  Ils  m'ont  dit,  madame,  que  tontes  les  brebis  vous 
appartenaient,  depuis  la  plus  petite  jusqu'à  la  plus  belle. 

—  Je  m'en  liens  à  celle  que  j'ai  choisie,  ma  fille. 
Écoule,  j'ai  encore  un  ordre  à  te  donner  :  tu  laisseras 
les  brebis  à  la  garde  de  ta  mère,  et  tu  t'en  iras  avec  ton 
ln'l  agneau  devers  la  ville  de  Macliecoul.  M'u*  Marie  de 
Laval  réside  au  château  depuis  quelques  jours;  lu  de- 
manderas à  la  voir,  afin  de  lui  faire  don  de  cet  agneau. 
Lorsque  tu  seras  en  sa  présence,  tu  lui  diras  ce  que 
l'inspirera  ton  cœur. 

Puis  la  Vierge  se  pencha  à  l'oreille  de  la  jeune  fille 
et  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse. 
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\a  bergère  «Voulait  toute  tremblante. 

—  Pussé-je  on  mourir,  je  le  ferai,  madame,  dit-elle 
vivement.  Ne  craignez  ps  «le  nie  donner  des  ordres; 
une  princesse  se  trouverait  trop  heureuse  de  vous  obéir, 
«onunent  une  pauvre  tille  de  ma  condition  ne  le  serait- 
elle  pas! 

—  Prends  cette  guirlande  de  pâquerettes,  ma  lille, 
reprit  la  uièrc  de  Jésus  d'un  accent  plein  de  bouté  ;  avec 
elle,  lu  n'auras  à  craindre  aucun  péril. 

La  l>eigère  voulut  remercier  son  auguste  protectrice, 
mais  celle-ci  avait  disparu. 

Marie-Isalieau  aurait  pu  croire  qu'elle  avait  fait  un 
)>eau  réve,  mais  l'usage  de  la  proie,  qui  lui  avait  été 
miraculeusement  donné,  et  la  couronne  de  j  àqucrelles 
qu'elle  tenait  encore  à  la  main,  ne  pouvaient  lui  laisser 
aucun  doute  à  ce  sujet.  C'était  bien  la  Vierge  qu'elle 
avait  vue  et  qui  lui  avait  prié. 

Marie  s'agenouilla,  et  sou  front  toucha  le  sol.  La  nuit 
la  surprit  en  prières.  Quand  elle  revint  à  sa  cabane,  elle 
trouva  ses  parents  plongés  dans  de  cruelles  inquiétudes 

son  sujet. 

Pourquoi  craindre,  leur  dit-elle  avec  un  doux  sou- 
rire, la  main  de  ma  sainte  plromic  est  étendue  au-des- 
sus de  ma  lête  comme  un  bouclier;  je  ne  la  vois  pas, 
mais  je  la  m  us,  et  je  puis  braver  Ions  les  dangers. 

Julien  et  Geneviève,  ra\is  d'entendre  parler  leur 
«hère  fille,  ne  savaient  eu  quels  termes  témoigner  à  Pieu 
leur  ivtoiinaissauce.  Ils  voulurent  passer  une  partie  de 
la  nuit  eu  prières,  et  le  lendemain,  dès  le  matin,  ils 
sortirent  ensemble  pour  assister  à  la  sainte  messe,  où 
Marie  ne  put  les  accompagner  :  elle  faisait  à  la  bâte  ses 
préparatifs  pour  se  rendre  à  Macbecoul. 

Quand  sou  licl  agneau  fut  bien  lavé,  bien  peigné,  et 
qu'elle  lui  eut  passé  au  cou  un  collier  neuf,  elle  vint  se 
mettre  à  genoux  devant  ses  parents. 

—  Je  ne  reviendrai  [leut-èlre  pis  vivante  de  la  cour 
de  monseigneur  Gilles,  dit-elle  avec  calme,  bénissez- 
moi,  mon  père,  et  vous,  ma  mère,  comme  si  je  ne  de- 
vais plus  vous  revoir. 

Le  père  et  la  mère  étendirent  leurs  mains  sur  la  tète 
nelinée  de  Marie. 

—  Que  Pieu  le  garde  pour  lions  fermer  les  yens, 
dirent-ils,  à  moins  que  si  volonté  sainte  soit  de  le  rap- 
peler la  première.  Alors  nous  n  uis  soumettrions  mal- 
gré notre  douleur.  Va,  ma  lille. 

III 

MARIE  AU  CHATEAU  DE  CILLES  DE  RETZ. 

Iji  bergère  et  son  agneau  se  mirent  en  route.  Après 
deux  heures  de  marche,  ils  entrèrent  dans  la  ville  et  se 
rendirent  aux  portes  du  château. 

Le  chàleau  de  Machccoul  était  alors  une  immense 
forteresse  flanquée  de  quatre  tours,  entourée  de  rem- 
parts, sur  lesquels  Irois  hommes  à  cheval  puvaicnl 
marcher  de  front,  et  ceinte  de  douves  profondes,  qui 


mêlaient ,  disait-on,  plus  de  victimes  que  n  eussent  pu 
en  contenir  les  prisons  de  Nantes.  Et  ce  n'était  liiii 
encore,  ajoutait  la  chronique  du  pays,  auprès  de«en\ 
que  la  cruauté  de  Gilles  retenait  ou  faisait  prir  ilaus 
les  vastes  souterrains  de  sa  demeure. 

Quatre  gardes  armés  jusqu'aux  dents  gardaient  l'en- 
liée  du  pnl-levis. 

Marie  toucha  du  doigt  sa  guirlande  de  pâquerettes, 
et  dit  d'une  voix  timide  : 

—  Je  voudrais  voir  M"*  Marie  de  Retz  à  qui  j'amène 
ce  bel  agneau. 

On  laissa  Marie  passer  sur  le  pont  et  gagner  la  rour 
d'honneur  où  l'attendaient  de  nouvelles  sentinelles. 

Ia  Itergère  répéta  la  même  phrase,  qui  prodiu-il  I.- 
même  elfel.  Elle  fut  introduite  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau, et  bientôt  dans  l'appartement  qu'occupait  la  lille 
du  maréchal. 

Marie  fit  une  grande  révérence  à  la  jeune  duché» -r. 
qui  lui  demanda  en  souriant  ce  qu'elle  désirait. 

—  Je  vous  amène  ce  M  agneau,  madame,  voudriez- 
\ous  l'accepter? 

—  Oh!  de  grand  cœur,  ma  jolie  liergère.  Ksi-cr  <jue 
vous  me  connaisse/  pour  être  venue  de  bien  loin,  peut- 
être,  m'apporter  ce  présent? 

—  Je  vous  connaissais  de  nom,  madame,  mais  je  ne 
vous  avais  jamais  vue,  répondit  Marie-lsahcaii. 

—  Que  vous  offrira j-je  en  récompnse  de  «v  dou, 
charmante  enfant?  demanda  Marie  de.  Relz  du  Ion  le 
plus  gracieux. 

—  Bien,  madame;  je  voudrais  seulement  que  vou* 
me  lissiez  parler  à  monseigneur  Gilles,  si  toutefois  cela 
vous  était  possible,  «lit  la  bergère,  qui  sentait,  à  mesure 
«pi'ellc  appuyait  les  doigts  sur  sa  couronne  de  margue- 
rites, sa  langue  se  délier  et  les  proies  se  presser  sur 
ses  lèvres. 

—  Parler  à  mon  jière  n'esl  pas  chose  aisée,  ma  fille, 
répliqua  Marie  de  Relz,  dont  le  front  se  rembruni! 
que  d«'*sirez-vous  de  lui? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire,  madame.  J'ai  une  nii»Mi 
à  remplir  près  de  lui.  Faites  donc  «pie  je  le  voie,  ut 
u\t-c««  qu'une  minute. 

—  Sais-je  seulement  où  il  se  trouve,  reprit  la  du- 
chesse pensive.  Ce  que  vous  avez  à  lui  communiquer 
est  «loue  bien  important? 

—  Oh  !  mille  Ibis  plus  que  vous  ne  puvez  le  pnser, 
madame. 

—  Mon  Pieu  !  comment  donc  faire?  Vous  ne  savez 
ps,  jeune  fille,  combien  je  suis  pu  maîtresse  ici  !  ajouta 
Marie  de  Laval  devenue  subitement  triste. 

—  Vous  allez  quitter  ce  château,  dit  Marie  llarel 
sans  répudi  e  autrement  à  la  duchesse,  et  promenant 
autour  d'elle  un  regard  mélancolique.  Oh  !  il  ne  faut 
pas  que  vous  restiez  dans  ce  séjour  maudit  !  Vous  n'irez 
ni  à  Champtocé  ni  à  TilTauges.  Ce  que  vous  auriez  de 
mieux  à  faire,  pndant  quelques  mois,  Marie  de  Pelz.ce 
serait  île  retourner  près  «le  voire  mère. 
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La  jeune  duchesse  regardait  avec  un  mélange  de  mé- 
conleirtemeut  et  de  surprise  celle  paysanne  dont  l'ac- 
cent inspiré  lui  imposait,  tandis  que  la  liberté  de  ses 
proies  la  choquait,  elle,  la  grande  dame,  habituée  à 
ne  s'entendre  parler  qu'avec  la  plus  profonde  déférence. 

—  Gardez  cette  pâquerette  en  souvenir  de  moi ,  ma- 
dame, et  profite-/  de  mes  conseils;  ils  sont  bons,  je  vous 
l'assure. 

Marie  de  Ketz  se  leva. 

—  J'entends  des  pas  dans  la  pièce  voisine,  dit-elle, 
peut-être  est-ce  mon  père. 

Kl,  soulevant  une  portière  de  velours,  elle  pencha  la 
tète  au  dehors. 

—  Messire  Roger,  dit-elle  vivement, 

Un  |«ge  du  ma  réel  la!  accourut  à  l'ap|wl  de  la  jeune 
lille. 

—  Savez-vous  où  est  mon  père? 

—  Madame,  il  se  promène  dans  la  galerie  qui  précède 
vus  appartements. 

Seul? 

—  Oui,  madame. 

—  Conduisez  celte  jeune  tille  vers  la  galerie,  Hogcr, 
il  faut  qu'elle  parle  à  votre  maître.  Adieu,  gentille  ber- 
bère, ajouta  Marie  de  Retz  eu  tendant  la  main  à  la  vil- 
lageoise. Je  garde  ton  agneau  et  Ut  fleur,  ainsi  que 
bonue  souvenance  de  la  personne. 

Marie  liarcl  appuya  ses  lèvres  sur  la  blanche  main  de 
la  duchesse,  et  suivit  le  page,  qui,  de  loin,  lui  désigna 
la  galerie  nrpeuléc,  dans  ce  moment,  jwr  le  grand  ma- 
réchal. 

—  Qui  va  là?  s'écria-t-il,  entendant  un  pas  léger 
derrière  lui. 

—  C'est  moi,  monseigneur,  la  bergère  du  coteau, 
lépondit  Marie  en  s'inclinant  devant  le  duc. 

—  Ah!  c'est  toi,  petite  audacieuse,  lu  pries  donc 
aujourd'hui? 

—  Celui  qui  soude  les  cœurs  et  les  consciences  peut, 
à  von  gré,  rendre  la  parole  aux  muets  et  la  vue  aux 
aveugles,  monseigneur. 

—  Or  eà,  que  viens-tu  faire  eu  ce  château,  ma  mie? 
reprit  Gilles  moins  brusquement. 

—  Vous  communiquer  un  avis  qui  vous  concerne, 
messire.  Il  a  plu  à  Dieu  de  me  révéler  qu'il  vous  ratait 
riiiq  mois  pur  vous  repentir  et  faire  pénitence.  Passé 
«Hic  époque,  il  ne  sera  plus  temps,  vous  serez  pendu 
et  brûlé,  comme  sorcier,  devers  la  prairie  de  la  Made- 
leine, en  la  ville  de  Nantes. 

Gilles  partit  d'un  éclat  de  rire  bruyant  et  moqueur. 

—  Tu  as  été  mal  inspirée  de  me  venir  débiter  de 
semblables  sornettes,  ma  mie.  Je  t'avais  oubliée  ;  mais, 
mvc  Dieu!  puisque  tu  viens  de  toi-même  te  livrer  à 
nton  ressentiment,  tu  l'eu  repentiras,  je  t'assure 

Et,  sans  donner  le  temps  à  la  malheureuse  enfant  de 
*«  reconnaître  et  d'ajouter  une  seule  parole  pour  sa 
défense,  il  appela  deux  gardes  qui  se  précipitèrent  sur 
elle,  la  lièrent  de  cordes,  et  la  jetèrent  dans  un  cachot. 


—  Vienne  la  mort,  se  dit  avec  résignation  la  bergère, 
je  ne  la  crains  pas!  J'ai  obéi  aux  prescriptions  de  ma 
patronne.  Celte  |iensée  m'esl  douce  el  m'aidera  à 
mourir.  Elle  s'agenouilla  malgré  ses  liens  et  se  mil  à 
prier. 

G VHRlfcLLL  n'ÈTIIAMI'tS. 
—  La  lui  l'ivcliainemenl.  — 
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CRITIQUE 

IIISTOtlU;  DU  MONDE 
lar  JIJJ.  IUkm  el  Ciuan»  i.k  Hu.v.n.  —  Tome»  1  il  II. 

• 

Il  y  a  bien  des  aimées  déjà,  je  rencontrai  chez  M.  de 
Geuoude,  dont  le  salon  fréquenté,  après  la  révolution 
de  1830,  par  les  hommes  influents  sous  le  ministère 
de  M.  dcVillèle,  s'ouvrait  à  (ouïes  les  renommées  fai- 
tes et  à  toutes  celles  uni  cherchaient  leur  voie,  deux 
jeunes  hommes,  deux  frères  à  la  fleur  de  l'âge,  dont 
l'œil  vif,  la  physionomie  intéressante,  et  la  ligure  à  la 
fois  honnête  el  éveillée,  annonçaient  l'intelligence  el 
l'ardeur;  c'étaient  MM.  Henry  el  Charles  de  Hiancey. 
Déjà  les  deux  frères  travaillaient  à  Y  Histoire  du 
monde.  J'avais  sur  eux  un  avantage  qui  est  devenu 
depuis  un  inconvénient,  celui  de  les  avoir  précédés 
dans  la  vie  d'un  assez  grand  nombre  d'années.  J'avoue 
que  je  trouvai  le  sujet  redoutable  qu'ils  avaient  entre- 
pris de  traiter  un  |>cu  au-dessus  des  forces  de  leur 
tendre  jeunesse.  Les  deux  frères  m'ont  répondu,  en 
poursuivant  laborieusement  leur  idée  à  travers  t  uiles 
les  vicissitudes  de  notre  temps,  en  réunissant  leurs  ef- 
forts et  leurs  labeurs  tant  qu'ils  ont  vécu  tous  les  deux  ; 
puis,  quand  l'un  d'eux,  Charles  de  Hiancey,  appelé  {mi- 
Dieu  avant  l'âge,  comme  un  ouvrier  laborieux  qui  a 
terminé  de  lionne  heure  sa  journée,  a  manqué  à  l'œuvre 
commune,  M.  Henry  de  Riancey,  suis  se  décourager, 
a  continué  la  tâche,  triste,  mais  résolu,  et  a  terminé 
seul  ce  qu'il  avait  commencé  avec  ce  frère  bien-aimé. 
Par  un  sentiment  touchant  d'amour  fraternel,  il  a  voulu 
que  ce  livre,  entièrement  nouveau,  où  vivait  encore  ce 
que  la  mort  elle-même  n'avait  pu  éteindre  chez  son 
frère,  sa  pensée,  cette  pensée  dévouée  à  la  cause  de  la 
vérité  et  à  celle  de  l'Église,  portât  les  noms  des  deux 
écrivains  qui  avaient  uni  leurs  efforts  comme  leurs 
cœurs  dans  la  préparation  de  ce  vaste  travail.  L'expé- 
rience était  venue  avec  les  années  aux  deux  écrivains; 
leurs  éludes,  déjà  considérables  pour  leur  âge,  s'étaient 
complétées;  leur  talent  avait  grandi.  De  sorte  que  l'es- 
sai de  leur  jeunesse  est  devenu  l'œuvre  de  leur  ma- 
turité. 

M.  Henry  de  Riancey,  le  survivant  des  deux  frères, 
qui  au  milieu  de  tant  d'autres  travaux  a  mené  à  fin 
cet  immense  travail,  dont  deux  volumes  oui  déjà  paru, 
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a  hop  «le  sens  cl  poric  trop  do  respect  au  génie,  pour 
avoir  voulu  refaire  l'Histoire  universelle,  de  Bossue! . 
Il  a  même  évité  de  prendre  pour  premier  titre  celui  que 
le  grand  évêque  de  Meaux  s'est  approprié  en  le  imitant 
à  si  marque.  Cet  itinéraire  de  l'humanité,  depuis  Adam 
jusqu'à  Charlemagne,  dessiné  à  vol  de  génie,  reste 
donc  sans  objet  de  comparaison  comme  sans  précé- 
dents. Ce  que  M.  Henry  de  Riancey  a  entrepris  de  faire 
et  ce  qu'il  a  l'ail  dans  les  deux  premiers  volumes  de  son 
œuvre,  c'est  d'étudier  l'histoire  du  genre  humain,  un 
dans  son  origine,  et  si  varié  dans  les  ramilications  de 
tant  de  peuples  divers,  en  confrontant  les  destinées  des 
nations  a\ec  ces  grands  principe*  de  vérité,  de  justice 
et  de  charité,  qu'une  révélation  primitive  a  fait  con- 
naître à  l'homme,  et  que  la  grande  révélation  chré- 
tienne est  venue  dévelopjier  et  confirmer.  H  a  profité 
de  tous  les  travaux  historiques  et  scientifiques  accom- 
plis depuis  Bossue! ,  de  tous  les  voyages,  de  toutes  les 
découvertes  géologiques,  astronomiques,  archéologi- 
ques, philologiques,  qu'il  s'est  appropriés  par  sesvcilles, 
pour  donner  à  son  travail  l'ampleur  et  l'exactitude  qu'il 
comportait.  Le  moment  où  il  public  son  ouvrage  est 
bien  choisi,  car  plus  la  science  multiplie  ses  recher- 
ches, plus  elle  creuse  les  questions,  plus  la  divinité  de 
la  révélation  resplendit.  Sans  doule  il  s'élève  encore  des 
objections,  et  j'ajouterai  qu'il  s'en  élèvera  toujours. 
Bossuel,  eu  traduisant  saint  Paul,  qui  a  écrit  ces  pa-  I 
rôles  :  Uportel  hxreses  esse,  il  faut  qu'il  y  ail  des  hé-  | 
résies,  ajoute  :  «  Terrible  il  faut!  m  Oui,  celte  néces- 
sité des  hérésies,  qui  ne  sont  que  les  objections  contre 
la  vérité  acceptées  comme  des  vérités,  est  terrible.  Mais,  ^ 
cc|ieudaul,  ce  n'en  est  pas  moins  une  nécessité.  S'il  u'v 
avait  pas  d'objections  confie  la  vérité,  la  foi  n'existerait 
pas,  parce  qu'il  y  aurait  évidence  ,  nous  ne  croirions 
pas,  nous  verrions.  Mais,  à  mesure  que  l'humanité 
inarche,  les  objections  que  chaque  siècle  avait  élevées 
tombent.  D'autres  s'élèvent,  qui  tomberont  à  leur  tour, 
et  c'est  ainsi  que  le  genre  humain  s'avance  vers  cet  im- 
mortel Thabor,  dont  le  rayonnement  ne  s'éteindra  ja- 
mais. 

Le  premier  volume  de  1 Histoire  du  monde  \m  l  de 
la  création,  attestée  par  la  tradition  universelle  des 
peuples,  dont  l'auteur  interroge  successivement  tous  les 
monuments  mis  en  lumière  par  tant  de  travaux,  la 
plupart  récents,  et  qui  viennent,  comme  des  échos  affai- 
blis du  livre  des  livres,  bégayer  la  vérité  que  Moïse 
nous  enseigne  en  paroles  si  claires  et  avec  un  accent  si 
magistral.  Après  le  grand  fait  de  la  création  du  monde, 
vient  celui  de  la  création  de  l'homme,  de  sa  félicité 
primitive,  de  sa  chute  qui  a  laissé  dans  les  théogonies 
de  presque  tous  les  |>cuples  son  retentissement.  Presque 
tous  les  faits  que  l'Écriture  nou«  a  transmis  sur  les 
siècles  qui  précédèrent  le  déluge,  trouvent  ainsi  leur 
confirmation  dans  les  traditions  nationales,  et  le  déluge 
universel  lui-même  a  laissé  n  i  impérissable  souvenir 
daus  la  mémoire  des  peuple*  séparés  aujourd'hui  pal 


des  es|taccs  immenses.  Après  le  déluge  vient  la  disper- 
sion des  races.  De  la  famille  de  Xoé  sont  sorties  des  fa- 
milles qui  sont  devenues  des  tribus.  Les  tribus  se  sont 
agrandies,  les  |H'iiples  commencent,  et  avec  les  peuple 
les  dominations.  Les  empires  apparaissent  d'abord  dan> 
les  différentes  régions  de  l'Asie,  qui  est  le  berceau  du 
monde.  Puis,  après  une  longue  période  de  siècles, 
s'ouvrent  les  migrations,  qui  doivent  |>eupler  le  rote 
du  globe. 

Alors,  comme  le  dit  l'auteur,  le  théâtre  s'agrandit, 
ou  plutôt  il  y  a  deux  théâtres  :  celui  i'c  l'Occident 
s'ouvre  eu  face  de  celui  de  l'Orient.  Au  milieu  de  lou* 
ces  peuples  se  détache,  dans  une  situation  séparée,  le 
peuple  de  Dieu,  gardien  du  dépôt  de  la  vérité  qui  est 
sur  le  point  de  périr  au  milieu  des  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie. L'Inde,  l'Egypte,  dont  l'histoire  a  été  éclairée 
d'une  si  vive  lumière  dans  le  dix-neuvième  siècle  par 
les  travaux  de  Champolliou,  de  M.  Bruysch  et  de  tant 
d'autres  savants  voyageurs;  la  Perse,  celle  conquérante 
de  l'Egypte;  l'Ethiopie,  lour  à  tour  dominée  par  cette 
dernière  puissance  ou  la  dominant;  l'Arabie,  aux  «- 
cuisions  lointaines,  avec  son  caractère  qui  ne  s'est  guère 
modifié  sous  l'action  des  siècles,  passent  successivement 
sous  les  yeux  du  lecteur.  L'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
après  son  émigration  d'Egypte,  remplit  naturellement 
un  cliapilrc  particulier,  et  tout  ce  que  lu  tradition  pro- 
fane, recueillie  de  nos  jours  sur  les  lieux  jior  de  studieuv 
observateurs,  apporte  des  documents  venant  à  l'appui  du 
témoignage  de  la  Cible,  est  savamment  groupé  autour 
de  celle  histoire.  Les  ruines  de  Dabylone  et  de  Niuive, 
évoquées  par  les  modernes,  ont  réjiondu  comme  un 
écho  respectueux  à  la  voix  des  prophètes  de  l'Ancien 
Testament.  La  Phénicie,  les  royaumes  de  Dyblos  et  de 
Sidon,  qui  n'ont  laissé  |>our  trace  dans  l'histoire  que 
quatre  noms  de  rois  et  un  sarcophage  récemment  dé- 
couvert; Tyr,  enfin,  qui  devait  se  faire  au  milieu  deU 
mer,  la  vieille  Tyr  détruite  par  Nabuchodono-or,  et  la 
nouvelle  Tyr;  Cartilage,  sa  fille  africaine,  tous  ces  pis- 
saufs  des  siècles  qu'on  appelle  les  peuples,  se  pressent 
sous  la  plume  de  l'écrivain  comme  un  troupeau  sous  l>< 
boulotte  du  pasteur.  La  Chaldéc  et  l'Assyrie  viennent 
ensuite,  le  dernier  empire  de  Dabylone  avec  NaburV 
douosor,  qui  s'enorgueillit  du  double  titre  de  construc- 
teur de  monuments  et  de  destructeur  de  |»euples.  (l'est 
le  moment  où  apparaît  Cyrus,  prédestiné  par  Dieu  au 
cl  là  liment  de  l'orgueil  babv  Ionien,  et  désigné  par  le> 
prophètes  pour  celle  lâche,  longtemps  à  l'avance,  h 
génie  humain  continue  à  marcher,  et  l'Europe  orien- 
tale, l'Asie  Miueure,  la  Grèce,  l'Italie  méridionale, 
commencent  à  paraître  sur  la  scène  de  l'histoire  au  mi- 
lieu des  ombres  d'une  tradition  légendaire.  LesGalls. 
les  Euskarieus,  les  Pélasges,  trois  grandes  races  occu- 
pent la  scène.  La  ruine  de  Troie,  une  des  grand.* 
éjioques  de  l'histoire,  prend  place  dans  l'histoire,  bi 
race  hellénique,  victorieuse  des  Pélasges,  se  développe 
et  s'agrandit.  Home  commence. 
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Je  n'ai  pu  dans  cette  esquisse  incomplète  et  décolorée 
donner  une  idée  du  remarquable  travail  de  M.  de 
Hiancey.  J'ai  voulu  du  moins  faire  entrevoir  le  mouve- 
ment qui  y  règne.  Sans  doute  il  n  a  pu  éclaircir  tout 
les  mystères  et  éclairer  toutes  les  obscurités  qui  cou- 
vrent les  premiers  siècles  do  l'existence  du  genre  bu- 
main.  Pareil  au  géologue  dont  quelquefois  la  science 
est  renversée  par  les  cataclysmes  qui,  en  boulever- 
sant notre  globle,  ont  interverti  l'ordre  des  diverses 
couches,  l'historien  a  quelquefois  de  la  peine  à  re- 
trouver  le  h)  qui  le  conduit  au  milieu  des  catacombes 
de  l'histoire,  où  gisent  pêle-méle  les  nationalités  en- 
sevelies et  la  poussière  des  civilisations  éteintes.  Mais, 
malgré  ce*  mystères  et  ces  ténèbres,  MM.  de  Ftiaucey, 
>  orientant  à  travers  les  siècles,  aident  le  lecteur  à  suivre 
la  marche  générale  du  genre  humain  et  le  préparent  à 
lire  avec  plus  de  fruit  les  histoires  particulières  en 
mettant  chaque  empire  à  sa  date  et  chaque  peuple  à  sa 
place  dans  cet  immense  mouvement,  et  en  reliant  les 
courants  particuliers  représentés  par  les  peuples  au 
courant  généra)  de  l'humanité. 

Le  second  volume  est  fermé  par  deux  chapitres  qui 
donnent  un  aperçu  de  la  marche  de  l'esprit  humain 
(■endant  cette  période.  L'auteur  cherche  des  lumières 
pour  éclairer  cette  vaste  et  intéressante  question  dans 
les  religions,  les  livres  sacrés  des  prêtres,  les  philoso- 
phie*, les  chants  jioéliqucs  qui  souvent  sont  des  h;  mues. 
Il  termine  ce  travail  si  curieux  et  si  utile,  car  la  mar- 
che des  niées,  ces  immortelles  voyageuses,  a  quelque  j 
chose  de  plus  grave  encore  que  celle  des  événements 
•fui  ne  naissent  que  pour  mourir,  il  termine  son  re-  j 
marquante  travail  par  cette  conclusion  : 

«  Si  nous  suivons  du  regard  l'espace  parcouru  dans  i 
le*  cinq  siècles  dont  nous  venons  d'esquisser  l'histoire, 
nous  verrons  que  de  grands  pas  ont  été  accomplis  dans 
deux  ordres  d'idées.  La  philosophie  a,  d'un  scid  coup, 
tracé  et  perfectionné  ses  plus  hautaines  déceptions  dans 
les  livres  «le  l'Inde  et  de  l'Egypte,  et  dans  les  chants  de 
la  Grèce,  en  mémo  temps  qu'elle  se  consacrait  avec  ses 
plus  saintes  vérités  dans  les  écrits  inspirés  du  sage 
d'Israël.  La  |>oésie  s'est  élevée  à  ses  plus  magnifiques 
comme  à  ses  plus  décevantes  harmonies  sur  la  lyre  de 
Vahniki  et  d'Homère,  [midis  que  la  harpe  des  pro- 
phètes vibrait  à  la  voix  du  Tout-Puissant  avec  de  divines 
et  surnaturelles  modulations.  L'esprit  de  l'homme  en  lin 
lardait  de  toutes  parts  les  dernières  traces  de  la  vérité 
cl  de  la  foi,  et  l'esprit  de  Dieu  s-;  manifestait  dans  les 
révélations  de  In  prophétie...  Ainsi  se  continuaient, 
à  travers  les  âges,  la  lutte  des  principes  opposés  et  le 
cours  des  sentences  éternelles.  » 

«,'uc  pourrai-jc  ajouter?  Un  grand  nombre  d'évèqiics 
«Mit  recommandé  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  de 
liiancey.  Quelque  chose  de  plus  :  Pie  IX  a  voulu  In-nir 
par  un  bref  sjnVi.il  celle  \asle  et  ulile  eutreju -ise. 

AiHii.D  Nimiii \i. 


CHRONIQUE 

Quand  les  hirondelles  s'en  vont,  les  académiciens 
sont  bien  |»rès  de  revenir.  La  fin  de  décembre  les  re- 
trouve réunis  à  peu  près  tous  à  Paris  ;  aussi  commeuce- 
t-on  à  parler  sérieusement  de  l'élecliou  académique 
qui,  faute  d'une  majorité, a  été  remise  à  huitaine...  de 
mois,  le  printemps  dernier.  Les  deux  caudidaU  en  pré- 
sence sont  toujours  M.  Autran  et  M.  Jules  Janin.  La 
poésie  et  la  critique  se  disputent  les  suffrages  ;  qui  rem- 
portera? N'arrivera-t-il  pas  un  troisième  larron  qui 
saisira...?  Mon  respect  pour  l'Académie  arrête  ma 
plume. 

On  sait  que  depuis  plusieurs  mois  1  c\j>ositiou 
posthume  des  œuvres  d'Eugène  Delacroix  est  ouverte 
sur  les  boulevards.  Nous  parlerons  de  celte  exposition 
qui  jwrmet  de  jeter  un  coup  d'ceil  rétrospectif  sur  la 
carrière  du  célèbre  artiste.  11  parait  cejwndanl  que 
l'intérêt  commence  à  languir,  car  on  a  organisé  pour  le 
raviver  «les  esjièces  de  conférences  ou  plutôt  de  cause- 
ries dans  lesquelles  M.  Alexandre  Dumas  déjdoie  les 
prestiges  de  son  esprit  qui  ne  le  cède  guère,  eu  effets 
de  couleurs,  à  la  queue  du  paon  spicifère  ou  au  jnuccau 
d'Eugène  Delacroix  lui-même.  Comme  un  nouveau  Me 
de  la  Mirandole,  il  parle  d'abord  du  talent  du  jieintre 
qu'il  a  connu  et  aimé,  et  ensuite  de  omni  re  jcibili  et 
de  quibusdam  aliis,  de  tout  ce  qu'il  est  jiossiblc  de 
savoir  et  de  quelques  autres  choses  encore,  de  ces 
choses-là  surtout.  M.  Dumas  —  c'est  ce  qui  constitue 
sa  sujiériorilé  —  c-t  caj>able  de  comjxiser  un  drame 
avant  sou  déjeuner,  de  faire  pour  ce  déjeuner  une  ome- 
lette à  rendre  Carême  jaloux  et  à  donner  envie  à  Brillai- 
Savarin  de  sortir  de  son  tombeau  jiour  la  déguster. 
Après  quoi  il  termine  sa  journée  en  composant  un  roman 
en  trois  ou  quatre  volumes.  Ceux  qui  croient  à  la  mé- 
tempsycose—  et  cette  opinion  se  répand  beaucoup  parmi 
les  libres  penseurs  —  ne  sont  pus  éloignés  d'admettre 
qu'Alexandre  Dumas  a  vécu  à  Rome,  et  que  c'est  lu^ 
qu'Horace  a  voulu  peindre  dans  une  de  ses  satires  en 
parlant  de  ce  poète  qui,  avant  son  déjeuner,  composait 
cinq  cents  vers  eu  tournant  sur  un  pied.  H  a  gagné 
avec  sa  plume  des  monceaux  d'or,  et  cejtendanl  il  s'est 
toujours  tellement  délié  de  sou  talon L  économique,  qu'il 
aurait  consenti,  dit-ou,  dans  un  accès  de  superbe  mo- 
destie, à  se  laisser  nommer  membre  de  l'Académie 
française,  afin  de  s'assurer  une  jwnsion  alimentaiie  jiour 
ses  derniers  jours,  et  d'èlrc  sùr  de  ne  jws  mourir  à 
rh  'ijiital.  Deux  traits,  que  nous  avons  entendu  raconter 
par  un  de  ses  admirateurs,  joignent  son  système  d'ad- 
ministration domestique.  Le  jour  où  il  jiendit  lu  cré- 
maillère du  château  de  Monte-Cristo,  le  grand  roman- 
cier avait  donné,  à  tout  ce  que  Paris  comptait  d'écrivain» 
et  d'artistes  eu  renom,  un  banquet  babylonien  qui  avait 
dû  coûter  )du>iem s  billets  de  mille  francs.  Le  soir,  au 
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montent  où  les  convives  se  retiraient  en  louant  à  qui 
mieux  mieux  l'ordonnance  du  repas  dans  lequel  aucun 
lallinement  du  luxe  n'avait  été  oublié,  Alexandre  Du- 
mas était  à  l'un  des  balcons  de  son  château  avec  le 
sculpteur  Pradier,  qui  sortait  avec  un  académicien, 
—  c'est  de  ce  dernier  que  nous  tenons  l'anecdote  :  — 
«  iVadier,  lui  crie  l'aniphvtrion,  peux-tu  me  prêter  trois 
louis?  je  n'ai  plus  le  sou.  »  M.  Dumas  aurait  dû  faire 
le  même  apjwl  à  chaque  convive,  le  banquet  serait  de- 
venu un  pique-nique. 

Ia  seconde  anecdote  ne  me  semble  guère  au-dessous 
de  la  première.  Un  jour  où  le  célèbre  romancier  logeait 
le  diable  dans  sa  bourse,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  logeait 
rien,  il  alla  chez  le  marchand  de  billets  auquel  il 
verni  eu  bloc  les  billets  que  lui  donnent  les  théâtres,  et 
qui  les  revend  en  détail. 

—  Je  n'ai  pas  le  sou,  lui  dit-il,  et  j'ai  un  cabriolet  à 
ai  porte.  Prêtez-moi  quarante  francs? 

—  Bien  volontiers,  monsieur  Dumas. 

Pendant  que  le  marchand  de  billets  va  chercher  la 
pièce  de  quarante  francs  qu'il  destine  au  visiteur, 
Alexandre  Dumas  s'amuse  à  fureter  dans  la  salle  à 
manger  où  il  se  trouve.  Il  découvre  des  Locaux  de  cor- 
nichons. 

—  Quel»  superbes  cornichons  !  dit-il  au  bonhomme 
avec  cet  enthousiasme  facile  à  s'exalter  qu'il  montre  en 
toute  chose.  El  où  doue  avez- vous  pris  ces  magiiitiques 
tortiichoiis? 

—  Mais  c'est  ma  ménagère  qui  les  a  faits  |>our  notre 
provision  d'hiver,  monsieur  Dumas. 

—  Vraiment!  elle  a  un  fort  joli  talent. 

—  Si  le  cœur  vous  en  dit,  je  vous  en  offrirai  un  bocal. 

—  J'accepte,  dit  Alexandre. 

El  il  veut  à  l'instant  s'emparer  des  cornichons. 

—  Je  ne  souffrirai  pas,  monsieur  Dumas  ;  je  vais 
le  faire  i>oiter  dans  votre  voiture  par  ma  cuisi- 
nière. 

—  Très-bien. 

(le  qui  avait  été  dit  fut  fait.  M.  Dumas,  qui  était  des- 
cendu le  premier,  reçut  le  bocal  de  la  main  de  la  cui- 
sinière, et,  cherchant  dans  son  gousset  quelque  chose 
|tour  lui  donner,  il  n'y  trouva  qu'une  habitante  soli- 
taire, la  pièce  de  quarante  francs  qu'il  venait  d'y  placer. 
Il  la  donna  sans  hésiter  à  la  pileuse  de  cornichons,  en 
lui  disant  : 

—  Tiens,  mon  enfant.  Toute  peine  mérite  salaire. 
Celui  qui  me  racontait  cette  histoire  ajouta  en  guise 

de  morale  : 

—  Je  suis  sûr  qu'il  donna  le  bocal  de  cornichons  au 
concierge  de  la  première  maison  où  il  s'arrêta. 


Avec  de  tels  principes  d'économie  domestique,  si 
M.  Dumas  était  chargé  d'administrer  les  finances  du 
grand  Mogol,  il  en  viendrait  certainement  à  bout.  S'il 
raconte  dans  ses  causeries  de  la  salle  du  boulevard  des 
anecdotes  pareilles  à  celles  dont  je  viens  de  parler,  je 
ne  doute  pas  un  moment  de  son  succès. 

Tous  les  bibis  et  tous  les  kings-charles  soul  en 
émoi  ;  on  annonce  une  nouvelle  exjiosition  canine  qui. 
cette  fois,  aurait  lieu  en  plein  air  aux  Champs-Éivsée». 
J'imagine  que  cette  précaution  a  été  prise  à  cause  dts 
souvenirs  malséants  qu'à  laissés  l'ambassade  descliieno 
à  Jupiter,  et  peut-être  aussi  à  cause  d'autres  souvenir* 
plus  récents  qui  se  rattachent  à  la  dernière  cx|iosilioii 
de  chiens  au  Jardin  d'Acclimatation.  Mais  y  pctisc- 
t-ou?  exposer  l'aristocratie  quadrupède  en  plein  air! 
Que  vcul-on  que  devienne  le  cœur  de  la  sensible  Iris 
qui  est  restée  la  même  depuis  que  Gilbert  l'a  montrée 
achetant  à  prix  d'or  l'horrible  plaisir  de  voir  lomlier  la 
tète  de  Lally  à  l'échafaud  traîné,  cl  pleurant  de  ten- 
dresse lorsqu'un  jeune  fat 

lli-urlc  fii  cmirmil  sou  cliieit  ijui  jnp|H;  é|*m\anl.'? 

Passe  encore  s'il  s'agissait  de  la  démocratie  canine,  dr> 
chiens  d'aveugle,  des  chiens  de  berger,  îles  bull- 
dogs, et  de  toute  celte  canaille  quadrupède  qui  sort  ;ï 
pied  et  ne  porte  |ias  de  justaucorps! 

Ou  a  ouvert  eu  outre,  ces  derniers  jours,  au  |uilai> 
de  l'Industrie,  un  concours  de  volailles  grasses.  Indé- 
pendamment des  races  gallines  de  la  Dresse,  de  Hou- 
dan,  de  la  Flèche,  etc.,  les  dindons,  les  oies,  les  pin- 
tades, les  pigeons,  les  canards,  et  tous  les  oiseaux  tic 
basse-cour  dont  l'élevage  présente  quelque  utilité  au 
point  de  vue  de  l'alimentation  ont  élé  admis  à  cet  le  ex- 
position. Une  somme  de  4,000  francs  a  été  mise  à  U 
disposition  du  jury  pour  être  distribuée  eu  prime  aux 
plus  belles  volailles  exposées.  Hélas!  la  roche  Tar- 
péienne  était  près  du  Capitolc,  et  la  broche  n'est  pas 
loin  de  la  médaille... 

Nous  trouvons,  dans  une  instruction  publiée  par 
le  Moniteur,  un  renseignement  utile  sur  l'huile  de 
pétrole,  dont  l'usage  est  aujourd'hui  si  généralement 
répandu.  Quand  elle  s'enflamme,  l'eau  active  l'incen- 
die au  lieu  de  l'éteindre.  C'est  par  une  compression,  en 
jetant  du  sable  ou  de  la  cendre,  qu'on  se  rend  maître 
de  l'incendie.  On  suppose  que  l'huile  de  pétrole  était  un 
élément  du  feu  grégeois. 

Natiunif.l. 
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LE  RÊVE  DU  GRAND-PAPA 


Costumes  galants  <l<:  I84îl. 


Une  des  moirées  de  la  semaine  dernière,  je  me  trou- 
vai* avec  quelques  personnes  réunies  dans  un  salon  du 
faubourg  Saint-Germain  :  nous  avions  longtemps  con- 
versé des  nouvelles  du  jour,  du  Mexique,  de  la  Gocliin- 
chine,  des  Élnts-L'nis,  que  sais-je?  des  livres  les  plus 
récents,  et  aussi  des  mariages  et  des  naissances,  sujet 
inépuisable  de  causeries,  sans  oublier  quelques-unes  de 
ces  médisances  que,  malgré  l'amour  du  prochain,  on  a 
Uni  de  peine  à  éviter;  car  il  y  a  de  si  drôles  de  pro- 
chains, à  ce  qu'assurent  les  médisants!  Lu  conversation 
wnimcnçail  à  languir,  quand  elle  fut  tout  à  coup  inter- 
rompue par  un  de  ces  éclats  de  rire  perlés  qui  partent 
des  jeunes  bouclies.  Je  me  retournai  vivement,  et  je  vis 
(rois  jeunes  filles  qui  feuilletaient  un  album  de  dessins. 

—  l'ourrait-oit  vous  demander,  sans  indiscrétion, 
mesdemoiselles,  leur  dis-je,  quelle  est  la  gravure  qui  a 
1  heureux  privilège  d'exciter  à  ce  point  votre  gaieté? 

—  Très-certainement,  répondit  l'une  des  trois  rieuses; 
—  c'était  la  fille  de  la  maîtresse  de  la  maison.  — 

—  Je  prie,  dit  un  jeune  homme,  que  c'est  la  collec- 
tion des  Enfants  terribles  de  Gavarui. 


—  Vous  ave/  perdu  votre  pari. 

—  Alors  c'est  un  dessin  humoristique  de  Derlall,  dit 
un  autre. 

—  Vous  n'y  êtes  pas. 

—  Serait-ce,  demanda  un  troisième,  le  dessin  qui 
représente  ce  mari  débonnaire  qui,  ne  voulant  pis  se 
charger  du  melon  qu'on  doit  manger  sur  l'herbe  dans 
une  partie  de  campagne,  déclare  à  sa  moitié  «  qu'il 
aime  beaucoup  mieux  porter  M.  Jujules...  «qui  priera 
le  melon? 

—  Pour  la  troisième  fois,  non. 

—  Je  crois  qu'il  serait  plus  court  de  laisser  ces  de- 
moiselles nous  dire  ce  qui  lésa  tant  fait  rire,  que  de  se 
perdre  ainsi  eu  suppositions,  fis-je  humblement  obser- 
ver à  mou  tour,  en  intervenant  dans  ce  débat. 

—  Je  le  crois  aussi,  dit  la  rieuse;  et,  pur  abréger, 
je  vais  vous  montrer  le  dessin  qui  nous  a  égayées  pul- 
étre  plus  que  de  raison. 

En  priant  ainsi,  elle  fil  psser  de  main  en  main  l'al- 
bum où  l'on  voyait  les  modes  du  Directoire.  D'abord  se 
présentait  aux  regaids  un  inclinable  avec  le  chapau  à 
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trois  cornes  posé  de  face,  à  peu  près  comme  le  niellent 
les  cochers  de  corbillard,  les  bottes  1  retroussis  avec 
revers  en  cuir  blanc,  le  fameux  carrick,  dont  le  der- 
nier spécimen  a  été  porté  par  Odry  dans  les  Saltim- 
banques, et  sous  lequel  il  était  si  prodigieux  quand  il 
disait  avec  son  imperturbable  sang-froid  en  montrant 
la  malle  que  son  pitre  lui  propose  d'emporter  :  «  Elle 
doit  être  à  nous.  >>  Rien  n'y  manquait,  la  coiffure  aux 
cadencttes  avec  les  deux  tresses  tondant  des  deux  côtés 
eu  oreilles  de  chien,  la  cravate  blanche,  tellement 
haute  que  le  menton  s'y  engouffre,  mode  excentrique, 
qu'un  journaliste  connu  a  essayé  de  rétablir  dans  les  pre- 
mières années  du  gouvernement  de  Juillet  avec  des 
vues  intéressées,  disait-on;  ni  les  trois  montres,  dont  les 
chaînes  surchargées  de  breloques  décoraient  la  devan- 
ture de  l'incroyable,  ni  le  gourdin  destiné  à  assommer, 
au  besoin,  le  jacobin,  qui  était  alors  un  objet  passé  de 
mode.  On  aurait  dit  que  le  refrain  ordinaire  du  per- 
sonnage, ma  paole  d'honneu,  allait  renaître  sur  ses 
lèvres.  Quant  à  la  femme  qui  lui  donnait  le  bras,  elle 
n'était  pas  moins  antédiluvienne  :  son  chapeau,  dont  la 
passe  impossible  poignardait  le  ciel  en  faisant  le  demi- 
cercle,  ne  réassemblait  \m  mal  à  ces  petits  bateaux  de 
papier  que  font  les  enfants,  c'était  une  véritable  ga- 
liotte.  Ses  cheveux  a  la  Paméla  lui  retombaient  sur  le 
col,  que  sou  corsage,  largement  échancré,  permettait  de  j 
voir  jusque  dans  ses  attaches.  Sa  robe,  droite  comme 
un  fourreau,  marquait  sa  taille  au-dessous  des  épaules, 
et  elle  ramassait  pa-rdcvanl  les  pli*  de  sa  jupe  avec  son 
bras  gauche,  et  les  portait  comme  un  maître  d'hôtel 
peut  |»rtcr  sa  serviette. 

Il  y  eut,  parmi  les  jeunes  femmes  et  les  jeunes  hom- 
mes, un  éclat  de  rire  homérique,  bruyant  comme  celui 
qui  salua  Viilcaiu  quand  il  voulut  servir  l'ambroisie  aux 
dieux  et  aux  déesses  de  l'Olympe. 

Les  modes  du  Directoire  furent  conspuées,  qualifiées 
de  Uirbares,  de  monstrueuses,  de  ridicules,  de  révol- 
tantes, de  stupides.  On  se  moqua  des  femmes  de  ce 
temps,  on  les  plaignit.  Les  malheureuses,  sortir  ainsi 
vêtues!  La  guillotine  des  années  précédentes  valait 
mieux. 

Quelqu'un  dit  qu'à  celte  époque  le  mardi  gras  du- 
rait sans  doute  à  Paris  toute  l'année. 

Un  autre  lit  observer  que  sans  doule  on  avait  oublié 
de  fermer  les  boutiques  des  Martinet  et  des  Pbilip|ion 
du  temps,  puisque  les  caricatures  couraient  les  rues. 

—  Parbleu,  dit  un  lion  à  tout  crin,  il  fallait  que 
les  incroyables  fussent  de  grands  sols  nom  porter  des 
carriks  qui  les  faisaient  rassembler  à  des  marchands 
de  vulnéraire  suisse,  et  des  cheveux  eu  oreilles  de  chien 
qui  leur  donnaient  de  loin  un  taux  air  de  barbets. 

11  y  eut  citliu  une  jeune  femme  qui  déclara  haute- 
ment qu'elle  n'admettrait  jamais  que  de  pareilles 
modes  eussent  pu  exister,  ne  fut-ce  qu'un  jour,  à  Paris. 
Je  veux  bien  croire  ce  qui  e?t  incroyable,  dit-elle,  mais 
je  ne  saurais  admettre  l'inqHwsible.  Or  il  est  impos- 


sible que  des  Parisiennes  aient  consenti  à  s'accoutrer 
ainsi.  Remarquez,  je  vous  prie,  que  Vénus  en  per- 
sonne ainsi  fagottée  n'eût  été  qu'une  alwminable  lai- 
deron. 

Toutes  les  femmes  se  rallièrent  par  une  acclamation 
sympathique  à  cette  déclaration  de  principes  presque 
aussi  grave  et  aussi  imposante  que  celle  des  principes 
de  1789. 

—  Oui,  reprit  la  préopinanlc  avec  une  nouvelle 
énergie,  je  nie  que  ces  effroyables  modes  aient  jamais 
existé  pour  les  femmes,  à  Paris.  Pour  ces  messieurs,  je 
ne  dis  pas,  c'est  autre  chose,  ils  sont  capables  de  tout. 
Mais  nous,  porter  ces  affreux  chapeaux,  ces  affreuses 
robes  avec  ces  affreuses  tailles  sous  les  bras,  ces  af- 
freuses manches  courtes,  ces  affreuses  jupes  étroites 
qu'il  faut  ramasser  sous  son  bras  pour  pouvoir  mar- 
cher» et  qui  font  ressembler  une  femme  à  un  junipluic 
dans  sou  fourreau  !  Allons  donc  !  je  ne  le  croirai  jamais, 
à  moins  que  le  fantôme  d'un  de  nos  grands  pères  ne 
vienne  me  dire  :  Je  l'ai  vu,  de  mes  yeux  vu,  ce  qui 
s'appelle  ru. 

Les  jeunes  tiens  allaient  se  récrier  de  leur  côté,  lors- 
qu'une vois  douce  encore,  quoiqu'un  peu  cassée,  s'é- 
leva tout  à  coup  et  fil  retourner  toutes  les  tètes;  c'était 
celle  du  grand'pèrc  de  la  maîtresse  de  la  maison,  vé- 
nérable et  charmant  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans, 
qui  gardait  aux  dernières  limites  de  l'âge  ces  grâces  de 
l'esprit  qui  survivent  à  celles  du  corps,  et  trouvait  en- 
core un  rayon  de  gaieté  pour  égayer  ceux  de  sa  famille, 
dont  les  yeux  se  remplissaient  quelquefois  de  larmes  eu 
songeant  à  une  séparation  dont  l'époque  se  rapprochait 
de  jour  en  jour. 

—  Rassurez  vous,  madame,  dit-il  à  la  jeune  femme 
ipii  avait  exprimé  d'une  manière  si  énergique  son  incré- 
dulité à  l'endroit  des  modes  du  Directoire.  Je  ne  suis 
pas  encore  un  de  ces  revenants  que  vous  évoquiez  si 
courageusement  tout  à  l'heure  pour  lui  demander  son 
témoignage,  je  suis  plutôt  un  pirtant  pour  ce  pays 
lointain  où  mes  contemporains  m'ont  précédé,  où  j'irai 
bientôt  les  rejoindre,  et  d'où  l'on  ne  revient  plus.  Mais 
je  dois  au  bénéfice  de  mon  âge  de  pouvoir  répondre 
à  votre  appel.  J'étais  déjà  un  très-grand  garçon  du 
temps  du  Directoire,  car  j'avais  vingt-trois  ans.  Or  nie 
voilà  prêt  à  répéter  la  formule  que  vous  exigiez  tout  à 
l'heure  relativement  aux  costumes  de  ce  temps  :  je  les 
ai  vus,  de  mes  yeux  vus,  ce  qui  s'appelle  vus. 

—  En  vérité,  monsieur  le  marquis? 

—  C'est  bien  la  vérité,  bon-papa?  dit  la  jeune  rieuse, 
qui  s'était  levée  cl  qui  se  penchait  tendrement  par-des- 
sus l'épaule  de  sou  bisaïeul  assis  dans  un  grand  lau- 
tetiil. 

—  Li  vérilé  la  plus  vraie,  comme  disait  ce  coquin  de 
Beaumarchais  que  nous  avions  la  sottise  d'applaudir, 
car  nous  étions  beaucoup  moins  raisonnables  que  loi, 
ma  chère  petite  folle. 

—  Vous  avez  vu  ces  vilains  costumes,  monsieur  le 
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nui<|ui>?  reprit  la  jeune  femme  à  laquelle  il  avait 
adressé  la  parole  au  début. 

—  Ne  me  pressez  pas  trop,  telle  dame,  car  il  me 
laudra  vous  avouer  que,  non  content  de  les  avoir  vus, 
je  les  ai  portés. 

—  Quoi,  bon  papa,  avec  les  oreilles  de  chien  ? 

—  Oui,  vraiment,  avec  les  oreilles  de  chien,  ma 
Mie  rieuse.  Il  faut  te  figurer,  vois-tu,  qu'à  vingt-trois 
ans  je  ne  portais  pas  encore  perruque,  et  que  j'avais 
même  d'assez  beaux  cheveux. 

—  tt  vous  aviez  le  carrick  impossible,  monsieur  le 
marqui*?  dit  un  jeune  homme  qui,  avec  son  lorgnon 
braqué  dans  l'œil,  attachait  ses  regards  sur  l'album. 

—  Oui,  monsieur  le  vicomte,  avec  le  carrick,  aussi 
possible  dans  ce  temps-là  que  le  paletot  sac  et  le  raglan 
I  ont  été  depuis.  Je  dois  même  vous  avouer  que  je 
n'oubliais  pas  le  gourdin  qui  m'a  servi  à  halonner  d'im- 
(wuiice  plusieurs  Jacobins,  mapaole  d'honneu!  Mais, 
clmt!  ne  me  trahissez  pas!  Si  les  frères  et  amis  me 
demandaient  leur  revanche,  je  craindrais  de  n'être  plus 
de  lorce  à  faire  leur  partie. 

—  Et  les  costumes  de  femmes?  dit,  en  mettant  l'al- 
I  uni  mus  les  yeux  du  vieillard,  le  jeuuc  homme  qui 
l  irait  interpellé. 

—  Exactement  comme  ceux-ci. 

—  Mais  elles  devaient  être  hideuses'/ 

—  Vous  êtes  sévère,  jeune  homme;  je  ne  puis  pas 
précisément  vous  dire  que  j'ai  vu  Vénus  vivante  en 
idapcau  à  la  galliolte  et  en  robe  détroussée.  Mais  j'ai 
»u  M"*  Récaroier  et  M""'  Tallien  dans  ce  costume,  un 
fur  où  Garât  chantait  dans  un  salon  où  se  trouvaient 
M-"  Ingucrlot,  Lange,  Wricht  et  Yisconti.  Je  puis 
alïinner  que  ces  dames  ne  ressemblaient  pas  précisé- 
ment à  des  laiderons  et  qu'elles  ne  faisaient  peur  à 
personne. 

—  V ni i ment  ? 

—  C'est  comme  je  vous  le  dis.  Et  puisque  nous: 
sommes  sur  le  chapitre  des  ridicules,  laissez-moi  vous 
raconter  un  rêve  que  je  faisais  tout  à  l'heure,  en  dor- 
mant à  moitié,  comme  cela  m  arrive  maintenant  pres- 
que tons  les  jours,  après  dîner,  j'en  fais  l'aveu,  lorsque 
j'ai  été  tiré  de  mon  sommeil  par  les  frais  éclats  de  rire 
«le  ces  demoiselles. 

—  Un  rêve  de  grand-papa  !  un  rêve  de  grand-])a|ia  ! 
s'écria  la  jolie  rieuse,  en  sautant  de  joie  et  en  ballant 
des  mains. 

On  fit  cercle  autour  du  vieillard,  dont  la  bouche  était 
plisséi:  par  un  imperceptible  sourire. 

—  Je  reviens  donc,  dit- il,  a  mon  rêve.  Je  rêvais  que 
j'étais  à  Longchamp,  dont  j'ai  suivi  autrefois  les  bril- 
Lnies  cavalcades,  ui.iis  que  je  n'ai  guère  hanté  depuis 
quelque  cinquante  ans.  Vous  connaissez  ou  vous  ne 
connaissez  pas  l'origine  de  Longchamp,  qui  fut  d'abord 
mie  abbaye  fondée  par  la  pieuse  Isabelle,  sœur  de  noire 
^int  Louis;  qui  attira  plus  lard  les  oisifs  le  mercredi, 
l«  jeudi  et  le  vendredi  de  la  semaine  sainte  par  la  ma- 


nière dont  on  y  chantait  les  ténèbres,  et  qui  demeura 
un  but  de  promenades  quand  un  archevêque  de  Paris 
eut  interdit  aux  mondains  l'entrée  de  la  chapelle  du 
couvent.  On  y  était  venu  d'abord  pour  s'y  sanctifier  ;  on 
y  vint  ensuite  pour  récréer  ses  oreilles  ;  on  y  alla  plus 
lard  parce  qu'on  y  était  allé  ;  c'est  une  raison  comme 
une  autre.  Alors  on  rivalisa  de  luxe  et  d'élégance.  La 
mode  tint  ses  assises  à  Ung<  hamp.  Elle  décida  quelles 
seraient  les  couleurs  et  les  coupes  de  la  saison,  quelles 
étoffes  on  |>orterait,  quelles  seraient  les  formes  tics 
équipages.  Plus  d'une  fois  les  Anglais  pissèrent  le  dé- 
troit pour  soutenir,  dans  ces  ruineuses  gageures  d'ex- 
centricité et  de  splendeur,  l'honneur  de  la  vieille  An- 
gleterre, et  l'on  en  vit  traînés  jwr  des  chevaux  iwrtaul 
des  fers  d'argent,  dans  des  carrosses  dont  les  roues 
étaient  garnies  du  même  métal  :  on  jiouvait  dire  sans 
métaphore  qu'ils  roulaient  sur  l'argent.  Mais  ce  n'est 
pas  là  ce  que  je  voulais  vous  raconter,  il  s'agit  d'un 
rêve.  Je  rêvais  donc  (pie  j'étais  à  Ungrhamp.  Au  lieu 
de  voir  dérouler  dans  les  longues  avenues  du  l>ois  de 
Boulogne  les  modes  de  la  même  année,  je  voyais  se 
succéder  des  cavalcades  portant  les  couleurs  cl  les 
modes  des  divers  siècles  et  représentant  ainsi  le  cortège 
du  temps. 

Les  représentante  des  modes  de  chaque  époque  se 
moquaient  à  cœur  joie  des  modes  de  l'époque  qui  avait 
précédé,  et  les  montraient  au  doigt.  C'était  un  prêté 
aussitôt  rendu.  Les  pets-en-l'air  persécutaient  de  loui  s 

i  lazzi  les  poufs;  les  coques  le  leur  rendaient  avec 
usure;  les  chiijnons  ridiculisaient  les  coques,  et  les 
bouillons  prenaient  à  partie  les  chignon*.  Je  voyais 
passer  des  grandes  dames  coilïées  en  moulins  à  vent, 
en  bosquets,  en  ruisseaux,  en  moulons,  puis  en  ber- 
gers et  en  bergères,  en  chasseurs  et  en  taillis,  et  cha- 
que groupe  s'étonnait  qu'on  eût  pu  se  mettre  autre- 
ment qu'il  était  mis.  Je  voyais  venir  des  coques 
accompagnées  de  deux  attentions  prodigieuses,  selon 
le  langage  élégant  du  temps  ;  elles  étaient  sans  pitié 
pour  les  malheureux  qui  avaient  pu  vivre  sous  l'em- 
pire d'une  mode  moins  naturelle  et  surtout  moins  sim- 
plement dénommée.  Les  bonnets  à  la  Gertrudr,  à  la 
Henri  IV,  aux  navets,  à  la  sultane,  aux  cerises,  à 
l'hérisson,  à  la  grenade,  à  la  Thisbé,w  livraient  une 
guerre  plus  que  civile.  Puis  accouraient  les  chapeaux  à 
la  Boston,  à  la  Philadelphie,  à  la  colin-maillard,  qui 
montraient  au  doigt  les  modes  qui  les  avaient  précé- 
dées. \jes  modes  du  Directoire,  telles  qu'elles  sont  re- 
produites sur  cet  album,  venaient  à  leur  tour  ;  j'aper- 
cevais derrière  elles  les  modes  de  la  Restauration,  du 

J  gouvernement  de  Juillet,  et  enfin  les  modes  de  1S(îi 
qui  liaient  à  gorge  déployée  des  ridicules  de  (elles  qui 

I  les  avaient  devancées  dans  la  carrière. 

—  Et  puiser  ait  tout?  interrompit  la  jeune  femme 
« 1 1 1 î  avait  provoqué  ce  récit. 

—  Vous  vous  trompez,  ce  n'était  pas  lotit. 

—  Inqms«iblv.  Comment  voulez-vous  qu  il  y  lit  é.c- 
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modes  après  celles  du  puisque  nous  allons  cn- 

lieren  1865? 

—  Je  ne  veux  rien  au  monde,  ma  belle  dame;  je 
rêve. 

—  Continue/,  continuez!  s'écrièrent  vingt  voix 
ensemble. 

—  Je  continue  donc.  Chaque  jour,  vous  le  savez,  le 
présent  détient  le  passé.  J,cs  modes  de  1 864  étaient 
•loue  devenues  le  passé.  Je  voyais  approcher  de  nou- 
velles modes  qu'il  me  serait  dil'licile  de  bien  définir, 
parce  que  mon  rêve,  avec  ce  don  d'ubiquité  mi'ont  les 
songes,  ces  légers  enfants  de  la  nuit,  m'avait  transporté 
sur  une  plage  où  tout  nageait  dans  le  brouillard.  Mais, 
s)  je  ne  voyais  pas,  j'entendais.  Or  je  n'oserai  jamais 
vous  dire  ce  que  les  modes  de  1 870  disaient  des  modes 
de  1804. 

—  Dites  toujours,  cher  grand-père,  interrompit  la 
maîtresse  de  la  maison.  Nous  serons  bien  aises  de 
savoir  ce  que  l'année  1870  peut  dire  de  nous. 

—  Vous  voulez  le  savoir?  J'en  suis  lâché,  mais  il  ne 
s'agit  pas  précisément  d'un  panégyrique.  «  Quel  est 
donc,  disaient  les  modes  de  1870,  ce  groupe  de  mas- 
ques que  nous  apercevons  sur  la  plage  de  Trouville?  » 

—  Des  masques  ! 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  mon  rêve,  a  Ne 
duait  ou  pas,  continuaient  les  mêmes,  que  le  mardi- 
gras  est  allé  prendre  des  bains  de  mer  à  Trouville? 
Holà!  beau  masque  au  chef  orné  du  plat  à  barbe  de 
don  Quichotte  figurant  l'armet  de  MamLrin,  à  la  veste 
et  à  la  culotte  de  velours,  aux  longues  guêtres  et  aux 
é|>ais  souliers.  Qui  es-tu,  dis-nous,  l'homme  aux  mains 
dans  les  poches?  Quelque  muletier  espagnol  probable- 
ment. 

«  — Moi,  je  suis  agent  de  change  à  la  Bourse  de  l'aris. 

h  —  Et  vous,  la  belle  dame,  qui  portez  les  cheveux  en 
catogan,  sous  ce  petit  chapeau  de  paille  noir,  surmonté 
d'une  plume  de  coq,  une  veste  de  zouave  avec  la  boucle 
d'un  gendarme,  le  tout  complété  par  des  bottes  à  la 
hussarde.  Pourquoi,  dites-moi,  avez-vous  une  robe 
trop  longue,  si  longue,  qu'il  faut  la  relever  avec  des 
tirettes  pour  montrer  que  votre  jupon  est  beaucoup 
trop  court?  A  votre  désinvolture,  et  à  celte  canne, 
aussi  longue  qu'un  balancier,  que  vous  tenez  à  la  main, 
ou  devine  que  vous  devez  être  quelque  danseuse  de 
corde  au  moment  de  faire  vos  exercices,  quelque  héri- 
tière lointaine  de  M™"  Saqui. 

«  —  Fi  donc!  je  suis  lady  une  telle. 

«  —  Pas  possible!  Et  vous,  la  dame  à  la  casquette,  qui 
portez  par-dessus  vos  jupes  enflées  comme  une  mont- 
golfière, un  habit  d'homme  à  boutons  de  métal  qui  rap- 
pelle le  costume  des  marchandes  de  pommes  et  d'o- 
ranges irlandaises  de  Covenl-Gardcn  ;  d'où  arrivez-vous? 

a  —  D'un  hôtel  de  la  Cbaussée-d'Antiii. 

*  Ki  vous,  la  dame  à  la  muselière  plaquée  sur  le 

visage,  auiiez-vous été  mordue  par  un  chien  enragé? 

a  Pas  le  moins  du  monde.  Je  suis  la  comtesse  une 


telle,  et  je  viens  prendre,  avec  mon  mari  et  nies  en- 
fants, les  bains  de  mer. 

«  —  Et  vous  là-bas,  qui,  du  moins,  n'avez  jus  arraché 
la  visière  de  votre  casquette,  pourriez-vous  me  dire 
quelle  idée  vous  avez  eue  de  vous  coiffer  comme  un 
garçon  épicier  qui  va  porter  une  commande  chez  une 
pratique? 

«  —  Je  vous  assure  que  c'est  lu  coiffure  la  mitjux 
portée  en  1804. 

»'  —  Et  vous  qui  portez  le  béret  avec  la  longue 
écharpe,  arriveriez-vous  par  hasard  d'un  clan  de  mon- 
tagnards écossais 

Où  l'bo6pi(aliié  »c  donne 
Et  ne  te  vend  jamais? 

«  —  Pas  précisément.  J'arrive  du  faubourg  Saiul- 
Germain.  »  Vous  dire  tout  ce  que  les  modes  de  1870  di- 
saient des  modes  de  1804  ;  combien  elles  les  trouvaient 
monstrueuses,  barbares,  ridicules,  incommodes,  dérai- 
sonnables, grotesques  ;  combien  elles  se  moquaient  dos 
femmes  de  ce  temps  condamnées  à-  les  [>orter,  et  coin- 
bien  ensuite  elles  les  plaignaient  d'être  affublées  eu  sd- 
timbauques,  c'est  impossible. 

—  Mais,  bon-papa,  ce  soir,  vous  emportez  la  pièce. 

—  Encore  une  Ibis,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  mou  rêve. 
Mais  mou  réve  m'a  fait  oublier  qu'il  était  temps  pour 
moi  d'aller  chercher  le  sommeil.  Bonsoir,  mesdames, 
et  sans  rancune.  N'oubliez  |ws  une  autre  fois  que  lu 
pelle  ne  doit  pas  se  inoquer  du  fourgon,  et  que  le  passé, 
quand  le  présent  lui  jette  la  pierre,  a  un  vengeur  «pii 
s'appelle  l'avenir. 

Alfrkd  Nkttkukm 

LE  MAU-JAliNEM 

TIUDITIOI  Kl  l'KHIAunU 

^V'oir  |>iigc  l'Jo.i 

III 

LK  IUXII. 

«  Il  y  aura  bientôt  vingt-trois  ans  que  je  vins  de  Sar- 
lat  au  village  de  Privasset.  J'étais  orphelin  de  père  et 
de  mère.  Mon  enfance  avait  été  rude.  A  l'àgc  où  l'on 
reçoit  des  mains  d'autnii  le  pain  quotidien,  il  m'avait 
fallu  gagner  le  mien;  j'avais  été  lierger  des  agneaux 
quand  je  jwuvais  à  peine  encore  me  tenir  sur  mes 
jambes;  plus  lard,  on  m'avait  appris  à  conduire  la  char- 
rue :  peu  à  ]ieu  celle  éducation  active  me  rendit  habile 
à  tous  les  travaux  de  la  terre;  si  bien  que  je  pouvais 
hardiment  me  présenter  comme  valet  de  ferme,  labou- 
reur, jardiuier,  etc.  Ce  fut  à  tous  ce*  litres  que  je  fus 
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admis  chez  les  époux  Sylvestre,  de  vrais  braves  gens 
du  bon  Pieu.  Ils  eurent  pitié  <lc  mon  isolement,  ils 
virent  que  j'avais  le  désir  de  travailler  et  de  gagner 
honnêtement  ma  vie  en  étant  utile  à  mes  mailles.  Ils 
m'accueillirent  donc  comme  leur  enfant.  Le  père  com- 
mençait à  se  casser;  dame,  il  avait  fait  la  guerre,  il 
avait  reçu  à  Fontenoy  une  blessure  dont  il  se  ressentait 
toujours,  surtout  quand  il  devait  pleuvoir.  Il  aimait  A 
se  reposer  sur  moi  de  la  besogne,  et  il  avait  coutume 
de  dire,  en  voyant  combien  les  comptes  étaient  exacts  : 

«  —  Par  saint  Front!  la  bénédiction  du  ciel  est  entrée 
>ous  notre  toit  avec  ce  garçon-là. 

«  Pardon,  ma  Claudine,  si  je  prolonge  ces  détails; 
e  le  parle  du  meilleur  temps  de  ma  vie,  et  on  se  croit 
encore  heureux  lorsqu'on  se  rappelle  le  bonheur... 

•  J'aimais  la  lecture,  et  le  père  Sylvestre  m'encou- 
rageait dans  ce  goût.  C'était  un  homme  d'un  esprit  lin, 
et,  quoiqu'il  ne  sût  rien,  il  appréciait  les  savants.  Il 
voulut  donc  me  voir  passer  avec  les  livres  et  le  papier 
une  partie  de  mes  soirées,  et  j'appris  depuis  qu'il  don- 
nait une  petite  étrenne  par  mois  au  magisler  pour  qu'il 
vint  me  faire  travailler.  Un  jour  je  fus  bien  ému  de 
l'entendre,  dans  la  pièce  voisine  de  celle  où  j'étais,  dire 
à  sa  femme  : 

«  —  J'ai  mes  raisons  pour  vouloir  (pie  Joseph  soit 
instruit.  Voilà  que  Perrinette  va  revenir  de  chez  les  re- 
ligieuses de  Sarlat  ;  ça  me  peinerait  si  noire  Joseph  lui 
paraissait  un  bouvier. 

«  Quel  était  donc  son  dessein?  Je  n'ignorais  pas  (pie 
mon  maître  avait  une  lille,  mais  on  ne  causait  jamais 
d'elle  devant  moi. 

i  Un  matin,  le  père  Sylvestre  me  lit  atteler  la  ca- 
riole;  il  y  monta  et  prit  le  chemin  de  la  ville.  Ça  m'é- 
twina,car  le  vieux  n'était  guère  coulumicr  de  ce  voyage. 
Je  m'en  allai  aux  champs  sans  faire  d'observations,  et  je 
labourai  jusqu'au  soir.  Comme  je  m'en  revenais  lente- 
ment avec  ma  paire  de  bœufs,  je  fus  salué  par  le  maître 
de  ces  paroles  amicales  : 

«  —  Arrive,  mon  garçon,  arrive;  on  n'attend  plus 
que  toi  pour  le  souper. 

«  En  entrant  dans  la  salle,  —  hélas!  c'était  celle- 
ci,  —  je  vis,  à  la  place  même  où  tu  es,  celle  qui  a  été 
la  mère.  0  ma  Claudine,  quelle  merveille  c'était!  Je 
n'avais  jamais  aperçu  rien  de  comparable  La  demoi- 
selle,— c'était  bien  une  vraie  demoiselle,  —  m'accueillit 
avec  un  sourire  bienveillant,  mais  me  dit  à  peine  quel- 
ques mots.  J  étais  tout  intimidé,  tout  honteux  de  mes 
sabots,  de  ma  souqueuille  de  toile  bleue,  propre,  mais 
très-usée.  Je  lis  peu  honneur  au  souper.  Et  cependant  le 
père  avait  la  bonté  de  s'occuper  sans  cesse  de  moi  et  de 
me  reprocher  mon  manque  d'appétit. 

h  —  Qu'est-ce  qu'il  a  doue  ce  soir,  répétait-il  fré- 
quemment, lui  qui  a  toujours  une  faim  de  laboureur? 

«  Plus  il  me  pressait,  plus  je  me  sentais  rougir.  J'é- 
tais heureux  de  voir  uiamzellc  Perrinette,  et  en  même 
bmps  j'aurais  voulu  être  déjà  dans  nia  chambretle,  sur 


mon  lit  de  sangles.  La  nuit,  je  ne  dormis  guère  plus 
que  je  n'avais  mangé;  mais  je  mis  à  profit  l'insomnie 
pour  m'adresser  une  leçon  et  examiner  le  peu  (pie  j'é- 
tais. #  Ce  serait  folie  de  penser  à  elle,  me  dis-j,  et  le 
«  plus  sage  parti  sera  de  l'éviter  le  plus  possible  et  de  re- 
«  doubler  d'ardeur  dans  mon  travail.  »  Pour  cela  il  n'eût 
•  pis  fallu  que  le  père  Sylvestre  voulût  que  je  fusse 
de  tous  les  repas.  Je  m'excusais  en  disant  que  le  valet 
devait  manger  à  la  cuisine.  Mais  le  bon  vieux  répon- 
dait que  je  n'étais  pas  un  valet  ordinaire,  qui  renou- 
velle son  contrat  à  la  Saiul-Martin,  et  (pie,  d'ailleurs, 
il  avait  à  causer  avec  moi  des  semis,  des  ventes  de 
bélail,  elc.  Et  puis,  voilà  que  Perrinetlc,  voyant  venir 
pour  moi  le  magister,  dit  qu'il  était  inutile  de  déran- 
ger davantage  ce  brave  homme  qui,  le  soir,  avait 
bien  besoin  de  se  reposer  des  fatigues  de  la  journée, 
et  que  ce  serait  elle  qui  continuerait  de  m'in&truire. 
Le  père  Sylvestre  battit  des  mains.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  le  décider  à  s'aller  coucher;  tout  en  fu- 
mant sa  pipe,  il  nous  écoutait  avec  autant  de  plaisir 
que  s'il  eût  compris  la  grammaire,  l'histoire  et  les 
autres  choses  si  belles  (pie  la  demoiselle  m'enseignait 
avec  une  patience  d'auge.  Au  reste,  c'était  surprenant 
les  progrès  qu'elle  me  faisait  faire  :  au  l>out  de  trois 
mois,  je  ne  me  reconnaissais  plus. 

«  Ce  fut  alors  que  Daniel  Cadoirac,  qui  était  bien  du 
village,  mais  qui  avait  passé  toute  sa  jeunesse  à  Péri- 
gueux,  d'où  il  revenait  à  Privasse!  avec  le  titre  de  ta- 
bellion royal,  se  présenta  à  la  maison.  Daniel  était  de 
figure  avenante,  taillé  comme  un  mousquetaire;  il  pos- 
sédait un  gros  bien  libre  de  toutes  redevances;  c'était 
un  monsieur  :  rien  ne  devait  lui  résister.  Il  était  rail- 
leur, hautain,  et  parfois  je  souffrais  quand  je  l'entendais 
se  moquer  du  père  Sylvestre,  que  je  vénérais  comme 
si  j'eusse  été  son  fils.  Mais  je  ne  disais  rien  ;  d'ailleurs, 
j'étais  devenu  triste,  et  je  cherchais  des  prétextes  pour 
rester  aux  champs  et  pour  ne.  plus  prendre  les  leçons 
du  soir.  Perrinette  ne  se  fit  faute  de  me  gronder  de 
ma  paresse;  j'eus  l'air  de  ne  pas  comprendre,  et  je 
continuai  quelque  temps  de  ne  pas  venir  à  la  salle  :  si 
bien  qu'un  jour  Perrinette  me  dit,  les  larmes  aux  yeux, 
que  je  lui  causais  beaucoup  de  peine.  A  quoi  je  répli- 
quai, en  pleurant  aussi,  que  j'aimerais  mieux  mourir 
ipie  d'être  une  cause  de  chagrin  pour  une  demoiselle 
comme  elle,  pour  la  lille  d'un  maître  qui  était,  de  vrai, 
mon  second  père. 

«  Le  lendemain,  M.  Sylvestre  me  commanda  de  |io- 
ser  une  bouteille  de  sou  meilleur  vin  sur  la  table, 
—  celte  même  table,  Claudine  !  —  il  me  lit  l'honneur 
de  trinquer  avec  moi,  puis  il  me  dit,  en  présence  de  sa 
femme  et  de  sa  fille  : 

u  —  Mon  garçon,  hier  tu  as  dit  que  j'étais  ton  se- 
cond père,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  tu  ne  t'es  pas  trompé, 
morbleu!  Je  suis  cultivateur  et  j'ai  été  soldat;  je  suis 
franc  et  je  ne  vais  pas  jwr  trente-six  chemins.  Oui,  je 
suis  ton  père,  puisrpte  Dieu  l'a  fait  orphelin,  et  j'cspèie 
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l'être  bientôt  mieux  encore.  Regarde-moi  c'te  enfant- 
là  :  si  le  cœur  t'en  dit,  dans  un  mois  tu  seras  son 
maii. 

«  Je  crois  que  durant  un  quart  d'heure,  je  fus  fou  de 
joie...  Tellement  que  le  lion  Sylvestre  lut  obligé  de 
mettre  le  holà  et  de  verser  lui-même  une  nouvelle  ra- 
sade j)our  nous  remettre  les  sens  à  tous.  Vois-tu,  ma 
Claudine,  il  est  des  bonheurs  inspirés  que  l'âme  peut 
à  peine  supporter.  Comment  |wun-ait-on  les  peindre? 
En  ce  temps-là,  j'étais  si  neuf  à  la  vie!...  Le  maître 
m'eût  dit  :  «  Tu  es  nommé  par  le  roi  intendant  de 
Guienne,  »  que  je  n'eusse  été  ni  si  heureux  ni  plus 
fier.  Mais  je  ne  lui  lis  pas  l'injure  de  douter  de  sa 
parole;  il  me  donnait  sa  fille,  donc  c'était  vrai  et 
sérieux.  Et  après  que  j'eus  pleuré,  je  regardai  la  demoi- 
selle et  je  m'aperçus  qu'elle  souriait  d'un  air  angé- 
lique.  Je  lui  présentai  ma  main  calleuse,  elle  y  mit  sans 
hésiter  sa  main  blanche,  elle  vieillard  nous  bénit.  Ah  ! 
)K>urtanl,  la  l>énédiclion  d'un  homme  tel  que  Sylvestre 
eût  dû  être  entendue  du  ciel. 

«  Quand  Daniel  Cadoirar.  se  présenta  à  la  maison, 
selon  son  habitude  de  chaque  jour,  le  père  lui  ouvrit  les 
bras,  en  disant  : 

«  —  Mon  Ikhi  ami,  félicitez-nous...  Bientôt  nous  tue- 
rons le  veau  gras  pour  les  noces  de  ma  fille. 

«  Daniel  pensa  que  son  désir  était  exaucé  ;  mais  son 
erreur  ne  fui  pas  longue  :  comme  je  passais  près  de  la 
haie  avec  ma  bêche  sur  l'épaule,  Sylvestre  me  montra  : 

«  — Tenez,  dit-il,  mon  garçon,  voilà  i'épouseur  de 
ma  Pen  incite  ! 

a  J'ai  su  que  le  taliellion  avait  bondi.  Il  pressa  le 
vieillard  de  questions;  les  réponses,  droites  et  sincères, 
étaient  pur  lui  autant  de  coups  de  poignard. 

<<  —  Allons,  dit-il  enfin,  puisque  vous  tenez  à  être 
félicité  de  ce  joli  mariage,  je  vous  félicite. 

«  Sylvestre  comprit  bien,  sur  ces  derniers  mots, 
qu'il  avait  du  déplaisir  au  cœur,  mais  il  n'eu  tint  pas 
compte. 

«  —  Daniel  est  un  charmant  garçon,  dit-il  à  sa 
femme  ;  mais  il  a  tort  de  maugréer  parce  que  je  donne 
ma  fille  à  Joseph.  Les  Libellions  sont  des  savants  et  des 
messieurs,  mais  ils  n'entendent  rien  à  la  culture  de  la 
teire;  il  leur  faut  des  filles  de  bourgeois.  Par  ainsi, 
Daniel  restera  notre  ami  tant  qu'il  voudra,  et  nous  par- 
tagerons volontiers  noire  soupe  avec  lui,  mais  il  ne  sera 
pas  mon  gendre. 

«  Ce  fut  alors  «pic  le  tabellion  commença  sa  besogne 
de  vengeante.  Il  n'eut  pas  le  courage  de  me  tirer  un 
coup  de  fusil,  mais  il  trouva  moyen  de  me  tuer  plus 
sûrement  et  sans  danger  pour  lui.  Comme  la  plupart 
des  gens  du  pays  venaient  pour  aJlaires  dans  son  étude, 
il  put  les  prendre  chacun  à  part  et  leur  insinuer  le  ve- 
nin contre  moi. 

„  —  Concevez-vous,  disait-il,  «pie  ce  Joseph  Hum- 
bert,  un  misérable  orphelin,  qui  a  gardé  les  pres,  ait 
réussi  à  gagner  si  bien  l'amitié  du  père  Sylvestre,  que 


!  ce  vieux  lui  donne  sa  fille  avec  toute  sa  fortune!...  F.t 
si  ce  n'était  que  cela?  Mais  il  s'est  fait  aimer  de  Perri- 
nette,  uue  vraie  demoiselle  de  la  ville  :  iustiuite,  jolie, 
une  pâte  de  duchesse,  quoi!...  Vous  devez  bien  penser 
que  cela  n'est  pas  naturel.  Or,  j'ai  découvert  le  moyen 
qu'il  a  employé  :  il  s'est  livré  au  diable!...  Une  nuit, 
comme  je  passais  à  cheval  au  carrefour  des  QuMre- 
Bras,  revenant  de  dresser  un  testament  in  extremis, 
j'ai  aperçu  ledit  Joseph  en  conférence  avec  un  pcrsoih 
nage  dont  le  costume  était  tout  noir  et  le  visage  couleur 
de  feu.  A  ma  vue,  Joseph  s'est  troublé;  mais  Belzébulli 
a  étendu  son  manteau  sur  lui  et  l'a  fait  disparaître.  Cu- 
rieux d'en  savoir  davantage,  je  suis  descendu  de  cltev.il 
au  bout  d'une  allée  tournante,  et  suis  revenu  doucement 
sur  mes  pas  à  travers  le  fourré.  Les  associés  étaieut  à 
la  même  place.  Belzébuth  disait  d'une  voix  tonnante  : 

f  —  Oui,  tes  vœux  seront  comblés...  Tu  épousera* 
celle  qui  te  plaît,  lu  deviendras  riche...  mais,  aussi,  ui 
seras  désormais  un  Man-Jaunens...  Tu  auras  le  mau- 
vais œil,  et  tout  ce  que  tu  auras  regardé  d'une  certaine 
manière  sera  atteint  de  mine. 

«  Tel  était  l'invariable  récit  de  mon  lâche  rival,  b 
calomnie  est  comme  le  venin  de  la  vipère  qui  a  bientôt 
fait  de  se  glisser  dans  tous  les  membres.  Elle  produisit 
de  prompts  ravages ,  elle  porta  l'effroi  dans  les  cœurs: 
d'abord,  quelques-uns  doutèrent;  j'avais  gagné  l'estime 
générale,  et  il  en  coûtait  de  me  mépriser  et  de  me  fuir; 
mais,  quand  le  mariage  eut  été  célébré,  quand  il  ne  fut 
douteux  pour  personne  que  le  vieux  me  donnait  tout 
sou  bien,  on  commença  à  croire  que  le  récit  de  DaiuVI 
pouvait  être  véridique,  d'autant  plus  que  cet  abomi- 
nable coquin,  plus  furieux  que  jamais  contre  moi,  per- 
sévérait dans  sou  système  de  guerre  souterraine.  Celle 
taupe  noire  creusait  la  terre  sous  mes  pieds  :  la  terre 
s'éboula. 

«  Tant  que  Sylvestre  et  sa  femme  vécurent,  on  n  osa 
pas  changer  trop  ouvertement  à  mon  égard.  Je  m'étais 
bien  aperçu  de  certains  symptômes,  mais  je  les  attri- 
buais, sans  m'en  inquiéter  autrement,  à  cette  petite  ja- 
lousie qu'inspire  toujours  le  bonheur  d'autrui.  Perri- 
netlc,  qui  avait  subi  divers  affronts,  en  était  affectée; 
je  lui  disais  : 

a  —  Patience,  patience;  nous  sommes  les  plus 
aisés  du  village...  Il  faut  se  faire  pardonner  son  bon- 
heur; mais,  après  que  tous  ces  gens  auront  vu  combien 
nous  sommes  doux  et  équitables  avec  eux,  ils  s'apaise- 
ront. 

«  En  attendant,  ils  ne  s'apaisaient  pas  ;  et,  commo 
nos  cultures  allaient  à  merveille,  comme  tous  nos  lé- 
gumes et  tous  nos  fruits  étaient  retenus  d'avance  pour 
le  marché  de  Sarlal,  le  bien  croissait  à  vue  d'œil  ;  d'où 
les  méchants  concluaient  que  j'étais  l'ami  du  diable  et 
l'ennemi  de  l'homme. 

«  Après  la  mort  de  mon  bienfaiteur,  la  haine  éclata. 
Perrinelte  revint  un  jour  de  l'église  tout  en  larmes. 
Lorsqu'elle  élait  entrée  dans  son  banc,  le>  voisins 
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avaient  quitté  le  leur.  Sous  le  porche,  des  voix  insul- 
tantes avaient  crié  : 

«  —  A  Las  la  femme  du  Mau-Jaunens! 

i  Furieux,  dans  le  premier  moment,  je  cherchai  sur 
<|iii  faire  tomber  ma  vengeance  ;  mais  Perrinette  me 
conseilla  de  mépriser  ces  rumeurs.  Au  reste,  on  n'osait 
jioint  l'insulter  devant  moi...  car  j'avais  le  bras  solide, 
et  mon  bâton  n'eût  pas  été  lent  à  faire  la  réplique.  Ce 
fut  sournoisement  qu'on  travailla  à  désespérer  ma 
pauvre  femme.  Si  je  ne  veux  pas  m'éloigner  d'ici,  c'est 
parce  que  j'y  ai  le  tomlieau  de  Perrinette;  Perrinctte 
s'attachait  aussi  au  tombeau  de  ses  père  et  mère...  Les 
vivants  nous  chassaient,  la  sainte  mort  nous  retenait. 
Perrinette  allait  me  donner  ma  Claudine  ..  Ah  !  comme 
nous  eussions  pu  être  heureux!...  Mais  la  haine  de  Da- 
niel veillait,  plus  ardente  que  jamais.  Il  ne  s'était  pas 
marié,  lui ,  et  l'homme  seul  fait  plus  facilement  le  mal. 

«  Tant  elle  souffrit,  tant  elle  souffrit,  ma  pauvre 
chère  Perrinette,  qu'elle  devint  toute  pâle,  toute  maigre, 
et  se  mit  a  tousser...  Oh!  c'était  pitié  de  l'entendre. 
Quand  je  m'inquiétais,  elle  souriait,  au  contraire,  di- 
sant qu'il  ne  fallait  pas  plaindre  ceux  qui  vont  être  dé- 
livrés... Elle  réserva  le  reste  de  ses  forces  pour  le  don- 
ner la  naissance.  Et  puis.. .  attends!  attends!...  je  ne 
pus  continuer...  » 

Claudine  ne  tricotait  plus  ;  ses  larmes  étaient  toui- 
llées sur  les  aiguilles  et  sur  la  laine. 

Le  cultivateur  secoua  fortement  la  téte,  comme  pour 
dissiper  un  brouillard  intérieur;  il  se  hâta  ensuite  de 
reprendre  un  récit  dont  la  conclusion  était  si  doulou- 
reuse: 

«  J'étais  seul  avec  mon  enfant.  Je  cessai  de  me  mon- 
trer, n'allant  au  marché  que  pour  affaires  urgentes.  Je 
voulus  ainsi  enlever  à  la  méchanceté  l'occasion  de 
ra  accuser.  La  méchanceté  n'en  devint  pas  plus  clé- 


i  Dix-huit  ans  se  sont  écoulés,  et  Daniel  Cadoii  ac  ne 
s'est  point  lassé  de  me  calomnier!  La  pauvre  digue 
femme  n'existe  plus,  et  Daniel  me  l'envie  encore  !.. . 

«  Ah  !  je  bénis  Dieu  de  m' être  contenu,  car  j'eusse 
lue  Daniel,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  touché  à  un  seul 
dt*  cheveux  de  mon  accusateur!  » 

Ce  fut  sur  cette  formule  de  clémence  que  s'acheva 
le  cruel  aveu  rnndu  nécessaire  pour  l'événement  du 
matin. 

Voyant  Claudine  absorbée  par  une  douloureuse  mé- 
ditation, Joseph  lui  demanda,  d'un  accent  presque 


—  J'espère,  ma  fille,  que  tu  ne  me  croiras  jamais  un 
associé  du  démon?... 

Comment  Claudine  pouvait-elle  répondre?  en  se  je- 
tant avec  toute  l'effusion  de  sa  tendresse  dans  les  bras 
d'un  père  chéri. 

En  ce  moment  même,  un  étranger  parut  à  l'entrée 
d«?  la  palissade,  plongea  sur  l'habitation  un  regard  ir- 
résolu; i-l  puis,  lomiup  s'il  avait  [iris  inn-  ré.-olut ion 


subite,  franchit  le  seuil  et  se  dirigea  vers  la  maison. 
Au  bruit  de  ses  pas  qui  faisaient  craquer  le  sable,  Jo- 
seph se  retourna  vivement . 

—  Quelqu'un!...  dit-il. 

Alfhkd  dks  Essvrts. 

—  1  a  Miilo  |>rwhainemcnl.  — 


A  DEUX  ENFANTS 

IMMUtlW  uY*  DATE  Al' 


Etre  parrain,  enfants,  est  toujours  grande  chose, 
Et  tout  dans  cet  emploi  n'eât  |»as  coideur  de  rase  : 
Vous  devez  surveiller,  conduire  ce  bateau, 
Sans  quoi  votre  filleul  pourra  sombrer  dans  l'eau. 

Ainsi,  petits  enfants,  en  est-il  de  votre  âme  ; 
De  ce  fragile  esquif  gouvernez  bien  la  rame  ; 
La  main  au  gouvernail,  le  regard  sur  le  nord, 
Tournez  votre  bateau  vers  le  céleste  port. 

Jetez  les  yeux  en  haut  :  Marie  est  votre  étoile; 
Les  anges  souffleront  pour  enfler  votre  voile  ; 
Sur  vous  le  bon  Jésus  abaissera  les  yeux. 
Allez,  petits  marins,  naviguez  vers  les  deux  ! 


OctolHV  IMi. 
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LE  PA0\  SPICÏFÈRE 


Nous  avons  admiré  le  plumage  des  différents  oiseaux , 
enconsidérant^nrloutlesplus  petits,  ceux  qui  tiennent 
de  la  fleur  et  de  la  pierre  précieuse  et  qu'on  pourrait 
appeler  les  bijoux  de  la  création.  Au  Brésil,  on  voit  au- 
tant de  ces  délicieux  pygmées  qu'on  voit  de  papillons 
dans  nos  climats,  et  les  fleurs  artificielles  qui  ornent 
les  coiffures  des  élégantes  créoles  sont  fabriquées  avec 
des  plumes  cueillies  sur  ces  beaux  petits  oiseaux. 

Parmi  les  volatiles  de  la  grosse  espèce,  c'est  le  paon 
qui  se  rapproche  le  plus  par  l'éclat  et  la  variété  des  cou- 
leurs de  ces  races  privilégiées  et  dans  la  grande  famille 
des  paons,  le  paon  spicifère,  dont  la  gravure  est  tirée 
de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Arthur  Maiigin  Sur  l'Air, 
est  un  des  individus  les  plus  brillants. 

11  appartient  a  la  famille  des  gallinacés,  dont  notre 
coq  domestique  (Gallus)  est  le  type  et  à  laquelle  il  a 
donné  son  nom.  Les  gallinacés,  d'après  la  méthode 
^  de  Cuvior ,  forment  le  quatrième  ordre  de  (a  classe  des 
oiseaux  ;  les  princfpnux  caractères  de  cet  ordre  sont  : 
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mandibule  supérieure  du  bec  voûtée  ;  narines  percées 
dans  un  large  espace  membraneux  et  recouvert  d'une 
écaille  cartilagineuse  ;  ailes  courtes  cl  concaves ,  ce  qui 
rend  leur  vol  lourd  ;  sternum  affaibli  par  deux  échan- 
c ru res  larges  et  profondes  ;  queue  conqiosée  de  douze 
à  dix-huit  pennes ,  jabot  large  ,  gésier  fort  et  muscu- 
leux  ;  doigts  antérieurs  des  pieds  communément  réunis 
à  la  base  par  une  courte  membrane,  cl  dentelés  le  long 
île  leurs  bords  ;  l'œil  est  médiocre,  la  voix  aigre  et  dis- 
cordante, l'intellipence  bornée,  l'Iiumeur  querelleuse  ; 
telle  est  la  description  qu'en  fait  Cuvicr. 


Sans  parler  de  notre  coq  domestique  qui  vint  de  l'Inde 
en  l'erse,  et  de  Perse  en  Europe,  d'où  il  fut  transporté 
au  nouveau  monde ,  on  i  mu  w  dans  les  gallinacés  de 
nombreux  spécimens  d'individus  recouverts  d'un  bril- 
lant plumage.  Ce  sont  les  tétras  ou  coqs  de  bruyère,  les 
faisans  dorés,  argentés,  et  même  le  faisan  commun,  les 
pintades  à  la  robe  simple  mais  élégante ,  et  surtout  les 
paons. 

Le  piion  doit  son  nom  à  son  cri,  il  fait  partie  de  la 
classe  des  gallinacés  dont  il  forme  un  genre  bien  di>- 
tinct.  Ses  caractères  principaux  sont  :  une  aigrette  sur 


la  téle,  des  ailes  concaves  et  arrondies,  une  queue  com- 
|K>sée  de  dix-huit  pennes  cachées  par  des  tectrices  sous- 
caudales  larges  el  susceptibles  de  se  relever  pour  faire  la 
roue.  La  taille  grande,  le  port  imposant,  la  démarche 
fière,  la  ligure  noble,  les  proportion  du  corps  élé- 
gantes el  sveltes,  tout  ce  qui  annonce  un  être  de  dis- 
tinction lui  a  élé  donné.  Une  aigrette  orne  sa  tète  sans 
la  charger  et  semble  le  diadème  que  mérite  la  beauté 
de  son  plumage  réunissant  les  couleurs  les  plus  harmo- 
nieuses avec  une  délicatesse  de  teinte  qu'il  est  impossible 
de  reproduire  avec  le  plus  habile  pinceau.  Dans  les  beaux 
Jours,  on  voit  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature  étaler  les 
plumes  de  sa  queue  et  se  patiner  en  faisant  la  roue,  ce 
qui  forme  le  plus  bel  are  en-ciel  qu'on  puisse  \oir. 
Les  ancien*  ,  qui  jetaient  sur  Innle  ebose  les  brode- 


ries de  la  ]«ésie  ,  avaient  fait  du  plus  orgueilleux  des 
volatiles  l'oiseau  préféré  de  l'orgueilleuse  Junon.  D'a- 
près une  des  fables  de  leur  mythologie,  quand  le  fidèle 
Argus,  endormi  et  tué  par  Mercure,  ferma  pour  jamais 
ses  cent  yeux,  Junon  les  répandit  sur  la  queue  du  paon. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Santeul  : 

Qualiler  explicitas  oculonim  circinnt  orbes 
In  mollis  late  pavo  superbus  agris. 

«  Tel  que  le  pion  orgueilleux  fuit,  au  loin,  h  roue  en  dé- 
ployant les  orbes  de  ses  cent  yeux  au  milieu  de*  champ*.  > 

On  a  cru  pendant  longtemps  ,  et  beaucoup  de  per- 
snnnes  s'imaginent  encore  que,  fier  de  sa  beauté,  le  paon 
est  susceptible  d'apprécier  les  compliments,  el  qu'en 
le  dallant  de  la  voix  ou  le  détermine  à  faire  la  roue. 
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Rien  n'est  plus  faux,  il  ne  cherche  nullement  à  plaire 
aux  curieux  ;  quand  il  fait  la  roue ,  c'est  qu'il  voit  la 
p»onne.  Celle-ci  est  loin  d'être  aussi  bien  partagée  ni 
beauté  que  son  royal  époux  ,  sa  robe  est  Ici  ne  et  ne  ga- 
gne pas  à  être  rapprochée  de  celle  du  mâle.  Une  aulre 
idée  aussi  fausse  que  la  précédente  est  que  les  faons  se 
cachent  pendant  la  mue  parce  qu'ils  sont  honteux 
de  perdre  leur  brillant  plumage.  11  n'est  pas  hon- 
icu\;  mais,  quand  on  sait  que  tous  les  autres  oiseaux 
foufl'rent  et  meurent  quelquefois  dans  celte  époque  de 
changement  île  plumage  ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de 
>oir  le  paon  souffrir  autant  et  peut-être  davantage,  puis- 
que ses  plumes  caudales  sont  plus  profondément  im- 
plantées que  chez  les  autres  oiseaux. 

Dans  cette  grande  famille,  nous  citerons  le  paon 
blanc,  qui  n'est  qu'une  variété  albinc  de  l'espèce  com- 
mune, mais  une  variété  admirable  par  son  éclat,  et 
qu'on  est  parvenu  à  rendre  constante. 

Le  paon  spicilêre,  qui  doit  son  nom  à  la  forme  de 
m  aigrette  composée  de  plumes  longues  et  étroites, 
pareilles  à  des  épis ,  constitue  une  es|>èce  particulière. 
Il  a  le  dessus  du  corps  vert-noir,  les  épaules  bleues,  les 
jiles  noires,  chaque  plume  bordée  d'or,  et  le  dessous  du 
i-orps  vert  émeraude. 

Les  petits  n'ont  pas  en  naissant  leur  brillant  plu- 
mage, ce  n'est  qu'à  l'âge  de  trois  ans  que  leurs  plumes 
acquièrent  leur  beauté.  A  un  an,  le  paon  est  un  exccl- 
int  manger  qui  ressemble  un  peu  au  faisan  pour  la 
Nimir.  La  vie  moyenne  de  cet  animal  est  de  trente  ans. 

L  ordre  des  gallinacés  est  un  de  ceux  qui  fournit  le 
]Jus  de  ressource  à  l'homme  comme  aliment.  La  chair 
du  plus  grand  nombre  est  fort  estimée ,  et  les  œufs  des 
opères  domestiques  jouent  un  grand  rôle  dans  l'alimen- 
tation des  peuples.  On  peut  s'en  faire  une  idée  en  sa- 
i  hant  que  dans  une  seule  année  on  a  consommé  à  Paris 
l,M)4,592  kilogrammes  d'oeufs,  ce  qui,  à  raison  de 
17  grammes  par  œuf,  donne  plus  de  24  millions  dVufs. 
li'après  les  registres  des  douanes,  on  voit  que  le  nombre 
•l'œufe  exportés  par  les  populations  du  littoral  de  la 
France  en  Angleterre  atteint  environ  huit  millions  de 
kilogrammes,  qui  rapportent  neuf  millions  de  francs, 
lèpres  cela  on  voit  que  l'élève  de  l'espèce  galline,  même 
wns  compter  le  produit  qu'elle  donne  en  chair,  n'est 
nullement  à  dédaigner. 

Féiix-Hemu. 

SUR  LE  SPECTRE  SOLURE 

Il  y  aura  bientôt  deux  siècles,  en  1675,  Newton 
imagina  de  recevoir,  dans  une  chambre  obscure,  par  un 
ifou  percé  dans  nu  volet,  un  rayon  de  lumière  solaire, 
•'irun  prisme  triangulaire  en  cristal.  Le  rayon  s'y  brisa 
•t  alla  dessiner  sur  le  mur  en  face  une  figure  eu  ovale 


plus  ou  moins  allongée  suivant  l'inclinaison  du  prisme, 
et  peinte  de  toutes  les  couleurs  de  l 'arc-en-ciel.  C'est 
ce  que  Newton  nomma  le  spectre  solaire.  La  lumière 
blanche  du  soleil  se  décompose,  en  traversant  le  prisme, 
en  rayons  colorés  inégalement  rélrangibles  où  l'illustre 
observateur  signala  sept  couleurs  principales,  et,  par- 
lant de  cette  donnée,  il  expliqua  la  coloration  des  corps. 
Ils  absorbent  une  partie  des  rayons  colorés,  et  ceux 
qu'ils  réfléchissent  produisent  dans  nos  yeux  l'impres- 
sion de  la  nuance  résultant  de  leur  mélange.  Ce  fait  est 
parfaitement  connu  de  tout  le  monde;  mais,  depuis 
quelques  années,  des  expériences  ingénieuses  et  faites 
avec  un  soin  extrême  ont  fait  découvrir  de  nouveaux 
faits  singulièrement  curieux. 

En  1802,  le  célèbre  physicien  VYollaston  avait  re- 
marqué quelques  lignes  noires  coupant  le  Spectre  per- 
pendiculairement à  sa  direction;  mais  on  avait  presque 
oublié  celle  oliservation  lorsque,  en  181 4,  Frauenho- 
fer  publia  un  mémoire  dans  lequel  il  établit  que  le 
spectre  allongé,  obtenu  au  moyen  de  perfectionnements 
qu'il  avait  apportés  A  la  fabrication  du  verre  qu'il  em- 
ployait, était  traversé  par  une  multitude  de  ligues  noi- 
res, inégalement  distribuées,  mais  toujours  perpendi- 
culaires à  la  direction  du  spectre.  Quelques-unes  of- 
fraient une  certaine  largeur,  le  plus  grand  nombre 
étaient  très-fines,  toujours  très-nettes,  comme  celles 
qu'on  trace  avec  un  tire-ligne  sur  du  papier. 

On  trouvera  peut-être  ici  avec  un  certain  intérêt 
quelques  détails  sur  Frauenhofer,  dont  la  vie  fut  si 
courte  et  si  accidentée.  Il  était  entré,  en  1799,  pauvre 
et  orphelin,  comme  apprenti  chez  un  fabricant  de 
glaces.  Son  patron,  voyant  en  lui  un  vif  désir  de  s'in- 
struire, lui  prêta  quelques  ouvrages  de  sciences,  sur- 
tout d'optique,  qu'il  étudia  avec  une  ardeur  extrême, 
sans  rien  perdre  de  sou  application  au  travail  pour  mieux 
mériter  ce  qu'il  regardait  comme  sa  meilleure  récom- 
pense. Cette  fabrique  fut  anéantie  par  une  horrible  ca- 
tastrophe. Les  lùlinients  qu'elle  occupait  s'écroulèrent, 
et  Frauenhofer  échappa  presque  seul  au  désastre.  Lu 
secours  de  dix-huit  ducats  que  lui  accorda  l'électeur, 
depuis  roi  de  Bavière,  Maximilien-Joseph,  lui  permit  de 
se  racheter  de  la  fin  de  sou  apprentissage  et  d'acquérir 
une  machine  à  polir  les  lentilles  de  verre,  avec  laquelle 
il  crut  pouvoir  dorénavant  se  suffire  à  lui-même;  mais 
il  n'y  réussit  pas,  malgré  le  travail  le  plus  opiniâtre, 
travail  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  permettait  pas  de  conti- 
nuer les  études  qu'il  avait  commencées  et  qu'il  désirait 
si  vivement  poursuivre.  Il  se  plaça  donc  comme  ouvrier 
chez  un  opticien  à  Ilénédichleurn  eu  Bavière,  d,  parles 
perfectionnements  qu'il  apfiorta  à  la  fabrication  des  in- 
struments, il  fit  la  fortune  de  celte  maison,  dont  il 
devint  bientôt  le  propriétaire,  et  dont  la  prospérité  lui 
permit  de  se  livrer  à  ses  éludes  favorites.  11  ne  jouit 
malheuieuscmcnt  pas  longtemps  de.  x\s  succès.  Épuisé 
parle  travail  et  sans  doute  aussi  parla  misère,  contre  la- 
quelle il  avait  si  longtemps  lutté,  il  mourut  à  \'ùz<-  <i<- 
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trcnlc-ncul  ans,  avec  la  réputation  d'être  un  des  pre- 
miers savants  de  l'Europe. 

Ces  lignes  noires,  qui  coupaient  en  si  grand  nombre  le 
spectre  solaire  .puisque  Frauenhofer  en  compta  soixante- 
dix,  dont  il  avait  parfaitement  fixé  la  place  et  qui  se 
montraient  constamment,  préoccupèrent  vivement  l'at- 
tention des  savants.  Ktaient-clles  dues  à  des  solutions 
do  continuité  dans  les  rayons  colorés  dont  l'ensemble  con- 
stitue la  lumière  blanche,  ou,  si  l'on  adopte  le  système  des 
ondulations  de  YiUher,  étaient-elles  produites  par  deux 
ondulations  consécutives  s'annulant  par  leur  rencontre? 
Voilà  ce  qu'on  discuta  longtemps.  La  découverte  du 
|K>uvoir  absorbant  des  gaz,  par  Brcwslcr,  confirmée  par 
les  expériences  de  Millier,  lit  penser  que  ces  lignes 
obscures  pourraient  bien  être  dues  à  l'absorption  de 
certains  rayons  colorés  dans  leur  passage  à  travers  l'at- 
mosphère. Si  l'on  fut  confirmé  dans  cette  présomption 
par  une  observation  de  Brewstcr  constatant  que  le  nom- 
bre de  ces  ligues  était  plus  considérable  en  hiver  qu'en 
été,  le  malin  ou  le  soir  qu'à  midi,  et  par  conséquent 
lorsque  l 'atmosphère  était  plus  chargée  de  vapeurs,  il 
était  dillicile  de  ne  pas  reconnaître  que,  pour  le  très- 
grand  nombre,  il  fallait  chercher  une  autre  cause. 
M.  KirschoFf  d'Heidelberg  osa  la  placer  ^dans  l'atmo- 
sphère du  soleil. 

On  savait  depuis  longtemps  que  la  réfraction  décom- 
pose la  lumière  lorsqu'on  la  regarde  à  travers  un  verre, 
et  c'est  ce  fait  qui  a  fait  multiplier  les  recherches  pour 
produire  des  lentilles  «chromatiques,  c'est-à-dire  qui 
ne  la  décomposent  pas,  et  par  conséquent  font  voir  les 
objets  avec  leurs  couleurs  naturelles  et  sans  cette  bor- 
dure présentant  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel, 
qu'on  voit  avec  les  lentilles  ordinaires.  On  sait  aussi 
que  plusieurs  métaux  ont  la  propriété  de  colorer  la 
flamme  des  foyers  dans  lesquels  on  les  projette.  Ainsi  le 
strontium  colore  en  rouge,  le  cuivre  en  vert,  le  so- 
dium en  jaune,  le  potassium  en  violet,  même  lorsqu'ils 
sont  combinés  avec  d'autres  corps.  On  connaît  tout  le 
parti  que  les  artificiers  ont  tiré  de  cette  propriété,  et 
tout  le  monde  a  vu,  dans  nos  fêtes  publiques,  les  fu- 
sées éclatant  en  milliers  d'étoiles  aux  couleurs  vi\es  et 
variées. 

M.  Kirschoff  et  son  collaborateur  M.  Bunsen,  obser- 
vant à  travers  un  prisme  un  foyer  incandescent,  consta- 
tèrent un  spectre  aux  couleurs  ternes,  pâles  et  presque 
effacées.  Ils  curent  l'idée  de  projeter  sur  ce  foyer  une 
petite  pincée  de  sel  de  cuisine,  combinaison  de  chlore  et 
de  sodium.  Leur  surprise  fut  grande  en  voyant  appa- 
raître, au  milieu  de  ce  spectre  si  faible,  une  belle  raie 
jaune,  brillant  du  plus  vif  éclat.  Il  leur  fut  facile  de  s'as- 
surer qu'elle  était  duc  au  sodium,  et  qu'il  fallait  une 
bien  petite  quantité  de  ce  métal  pour  la  produire,  puis- 
qu'on l'obtenait  avec  une  goutte  d'eau  prise  dans  un 
hectolitre  d'eau  distillée,  dans  laquelle  on  avait  fait  dis- 
soudre un  gramme  de  sel.  ils  étudièrent  de  même  un 
grand  nombre  d'autres  métaux;  plusieurs  produisirent 


des  raies  de  différentes  couleurs.  Un  certain  nombre 
en  produisit  d'identiques  à  celles  d'autres  métaux,  nuis 
il  était  facile  de  les  distinguer  par  la  différence  de  leur 
place  dans  le  spectre.  Ils  constatèrent  que  jiour  beau- 
coup de  ces  métaux  ces  raies  lumineuses  et  vivement 
colorées  correspondaient  exactement  à  des  raies  noires 
reconnues  par  Frauenhofer.  Ils  eurent  enfin  la  pensée 
de  faire  traverser  par  la  lumière  provenant  du  foyer,  des 
vapeurs  où  entraient  les  mêmes  métaux.  La  raie  colorée 
fut  immédiatement  remplacée  par  une  raie  noire. 

Ces  expériences,  plusieurs  fois  répétées  avec  les 
soins  les  plus  minutieux,  donnèrent  constamment  lis 
mêmes  résultats,  et  on  peut  entrevoir  déjà  combien 
elles  devaient  être  fécondes  entre  les  mains  d'obser- 
vateurs aussi  liabdes  et  des  savants  aussi  sagaces  que 
MM.  Bunsen  et  Kirschoff.  La  première  application  on 
fut  faite  naturellement  à  la  chimie,  puisqu'elles  four- 
nissaient la  possibilité  de  constater  la  présence  de  mé- 
taux en  proportions  réellement  inappréciables  dans  les 
analyses  ordinaires.  Ils  purent  ainsi  rectifier  ou  au 
moins  perfectionner  plusieurs  analyses  de  substances 
connues.  Mais,  ayant  voulu  soumettre  à  leurs  e-sais  les 
eaux  minérales  de  Durkeim,  ils  constatèrent,  dans  le 
spectre,  la  présence  de  deux  lignes  bleues  qu'ils  ne 
purent  attribuer  à  aucun  des  corps  étudiés  jusque-là, 
et  ils  conclurent  à  la  présence  de  substances  nouvelles. 
Pour  s'assurer  de  la  réalité  de  leur  présomption,  il> 
firent  évaporer  plus  de  quatre  cents  hectolitres  d'eau  de 
Durkeim,  afin  de  se  procurer  une  masse  considérable 
de  résidu,  et,  après  en  avoir  séparé  toutes  les  substances 
dont  ils  connaissaient  l'existence  par  les  anciennes  ana- 
lyses, ils  obtinrent  une  quantité  assez  notable  d'un  mé- 
tal nouveau  qu'ils  nommèrent  cxsiumji  cause  de  cette 
coloration  en  bleu  des  lignes  du  spectre  qui  lui  corres- 
pondent. La  lepidolithe,  assez  commune  en  Saxe,  ayant 
fourni  une  ligne  d'un  rouge  foncé,  outre  les  lignes  co- 
lorées par  les  substances  qu'on  savait  entrer  daus  sj 
composition,  ils  en  exploitèrent  au  moins  cent  cin- 
quante kilogrammes,  et  parvinrent  à  en  extraire  le 
métal  nouveau  dont  le  spectre  leur  avait  annoncé  l'exis- 
tence, et  qu'ils  nommèrent  rubidium.  Poursuivant 
celle  voie,  le  chimiste  français,  M.  Lamy,  et  un  chi- 
miste anglais,  M.Crookes,  parvinrent  presque  en  même 
temps  à  découvrir  un  autre  métal  nouveau,  le  thalium, 
qui  existe  dans  un  très-grand  nombre  de  corps,  mais 
en  quantité  si  minime,  que  jamais  peut-être  on  n'en 
aurait  reconnu  l'existence  si  elle  n'avait  été  indiquée 
par  les  raies  colorées  du  spectre. 

Ainsi  ces  raies  devenaient  un  indice  chimique  de  la 
plus  grande  utilité,  non  pas  seulement  en  conduisant  a 
la  découverte  de  métaux  inconnus  auparavant,  mais  en 
faisant  reconnaître  la  présence  de  métaux  bien  con- 
nus, entrant  dans  la  composition  des  corps  eu  propor- 
tion si  minime,  qu'ils  échappaient  à  tous  les  moyens 
d'investigation  dont  la  science  pouvait  disposer  jus- 
qu'ici. N'eûl-elle  produit  (pie  ce  résultat,  la  découverte 
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de  MM.  KirscholT  et  Bunsen  était  de  la  pins  hante  im- 
portance. 

La  lumière  électrique,  si  éclalaute,  si  semblable  à  la 
lumière  solaire,  devait  naturellement  être  étudiée,  et 
ou  remarqua  avec  surprise  qu'elle  donnait  un  spectre 
continu,  sans  ligues  noires.  On  a  dit  qu'en  dirigeai  il 
>ur  elle  la  lumière  du  soleil,  la  mie  jaune  de  la  soude 
«'éteignait  et  devenait  noire.  Nous  n'en  concevons  pas 
bien  la  raison.  Mais  M.  KirscholT  a  démontré  par  un 
çraud  nombre  d'expériences  décisives  que  si  on  faisait 
traverser  à  une  lumière  produisant  dans  le  spectre  des 
raie»  brillantes  correspondantes  à  des  métaux,  une  va- 
peur incandescente  modifiée  par  quelques-uns  de  ces 
métaux,  les  raies  colorées  correspondantes  à  ces  der- 
niers s'éteignaient  et  devenaient  noires  dans  le  spectre, 
lorsqu'il  ne  put  conserver  aucun  doute  à  cet  égard,  il 
dut  en  conclure  naturellement  que  les  raies  noires  du 
spectre  solaire  étaient  ducs  à  des  substances  existantes 
«tins  le  foyer  d'où  émane  cette  lumière  et  traversant 
îles  vapeurs  incandescentes  où  existaient  ces  mêmes 
substances.  On  sait  que  des  physiciens  distingués  avaient 
pensé  que  le  soleil  pourrait  bien  être  un  globe  solide  et 
même  froid  entouré  d'une  atmosphère  lumineuse  ou 
plutôt  douée  de  la  faculté  d'imprimer  à  l'éther.ce  fluide 
impndérable  qui  remplit  tous  les  esjNices,  ces  mouve- 
ments ondulatoires  qui  produisent  la  lumière,  la  cha- 
loir, l'électricité.  Cette  hypothèse,  tout  extraordinaire 
qu'elle  puisse  paraître  au  premier  abord  à  tous  ceux 
qui  sont  accoutumés  à  regarder  le  soleil  lui-même 
romme  la  source  de  toute  lumière  et  de  toute  chaleur, 
ou  peut-être  par  cela  même  qu'elle  paraissait  extraor- 
dinaire, avait  été  assez  bien  accueillie,  et  bien  des  per- 
sonnes la  regardaient  comme  |*>sitive. 

Les  expériences  de  M.  KirscholT  le  conduisirent  à 
une  hypothèse  tout  opposée,  et  que  tout  tend  à  confir- 
mer. Selon  lui,  le  soleil  est  un  immense  globe  solide 
ou  liquide,  dont  la  chaleur  dépasse  tout  ce  qu'il  nous 
e>t  possible  d'imaginer.  Il  est  entouré  d'une  atmosphère 
un  peu  moins  brûlante,  niais  cependant  d  une  tempé- 
rature singulièrement  élevée.  Nous  savons  que  lescorps 
portés  à  une  très  haute  température  deviennent  lumi- 
neux. Ainsi  une  barre  de  fer  fortement  chauffée  de- 
vient d'un  rouge  brillant  et  qui  déjà  émet  une  vive  lu- 
mière, elle  devient  ensuite  d'une  blancheur  éclatante, 
état  que  les  chimistes  ont  assez  bizarrement  nommé  le 
rouge  blanc.  Dans  cet  état  elle  est  tout  à  fait  lumi- 
neuse. La  température  du  globe  solaire  serait  encore 
prodigieusement  supérieure  à  cet  état.  Un  très-grand 
nombre  de  substances  que  nous  regardons  comme  infu- 
sibles  doivent  donc  non-seulement  s'y  trouvera  l'état  li- 
quide, mais  même  s'y  résoudre  en  vapeurs  et  constituer 
ainsi  cette  atmosphère  que  doivent  traverser,  pour  arri- 
ver jusqu'à  nous,  les  rayons  lumineux  émanant  du 
globe  central.  Ceux  qui  devraient  produire  des  lignes 
vivement  colorées  d'après  les  corps  qui  les  ont  produits, 
»l  qui  rencontrent  ces  mêmes  corps  à  l'état  de  vapeur 


dans  l'atmosphère,  s'y  éteignent  cl  produisent  ainsi  dans 
le  sjiectre  les  lignes  noires  que  nous  y  voyons. 

Ce  n'est  sans  doute  qu'une  hypothèse,  mais  elle 
rentre  complètement  dans  tout  ce  que  l'on  pensait  au- 
trefois, et  les  curieuses  expériences  de  MM.  Kirschoff 
et  Bunsen  lui  donnent  toute  la  probabilité  désirable. 
Presque  toutes  les  raies  noires  observées  j»ar  Fraueu- 
hofl'er  se  rapportent  exactement  aux  raies  brillantes  ot 
colorées  produites  par  des  métaux  bien  connus.  Ces 
métaux,  le  fer,  le  cuivre,  le  chrome,  le  nickel,  le  so- 
dium, existent  donc  dans  le  soleil;  mais  les  rayons 
qu'ils  émettent  traversent  une  atmosphère  où  ils  exis- 
tent en  vapeurs  incandescentes  et,  s'y  éteignant, 
viennent  former  dans  le  spectre  ces  lignes  noires  si  re- 
marquables. Files  prouvent  donc  avec  une  certitude 
pour  ainsi  dire  absolue  que  presque  toutes  les  substances 
connues  sur  la  terre  existent  aussi  dans  le  soleil.  11  y 
a  cependant  une  singulière  exception.  Si  riiy|iotbèse  de 
M.  Kirschoff  est  vraie,  comme  tout  semble  porter  à  le 
croire,  il  n'existe  dans  le  soleil  ni  or,  ni  argent,  ni 
mercure. 

M.  Kirschoff  pense  également  que  tous  ces  métaux 
remplissant  à  l'état  de  vapeur  l'atmosphère  du  soleil, 
doivent  s'y  condenser  de  même  que  la  vapeur  d'eau  se 
condense  et  forme  des  nuages  dans  l'atmosphère  ter- 
restre. Telle  est,  selon  lui,  l'origine  des  taches  que  l'on 
observe  dans  le  soleil  et  qui  sont  si  bien  connues  de  nos 
astronomes.  Ces  taches  seraient  donc  des  nuages  de 
fer,  de  cuivre,  etc.  Nous  l'avouons,  celle  hypothèse  ne 
nous  paraît  pas  offrir  les  mêmes  caractères  de  vraisem- 
blance ipie  celles  que  nous  venons  d'exposer  sur  la  na- 
ture du  soleil  cl  celle  de  son  atmosphère,  quoique  pa- 
raissant une  conséquence  assez  naturelle  de  celte 
dernière.  Mais,  quand  on  se  refuserait  à  l'admettre, 
quand  on  voudrait  même  repousser  celle  qui  se»  rap- 
porte à  la  nature  du  soleil  et  de  son  atmosphère,  qui 
cependant  nous  parait  s'appuyer  sur  des  preuves  bien 
décisives,  il  n'en  resterait  pas  moins  à  MM.  Kirschoff 
et  Bunsen  la  gloire  d'avoir  découvert  dans  la  décompo- 
sition de  la  lumière  traversant  un  prisme,  l'agent  chi- 
mique le  plus  délicat  et  le  [dus  certain. 

Marquis  de  Boys. 


LA  PETITE  MUETTE 

LKOKFUiR 

(Voir  p:ise>  18T  cl  -KG.) 


IV 

LES  DEUX  MARIE. 

Cependant  le  page  Boger,  curieux  de  savoir  ce  qu'une 
petite  villageoise  pouvait  avoir  à  dire  au  puissant  maré- 
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«•liai,  était  resté  à  l'entrée  de  la  galerie  où  il  avait  in-  | 
traduit  Marie  Harel,  et  avait  été  témoin  de  la  scène  ! 
précédente.  Sitôt  quelle  se  fut  terminée  d'une  manière  i 
si  fâcheuse  pur  la  pauvre  Marie,  il  courut  à  l'appar- 
tement de  la  duchesse,  et  lui  raconta  ce  qui  venait  de 
se  passer. 

Marie  de  Laval  se  leva  dans  un  grand  trouble  et 
s'écria  : 

— 11  ne  faut  pas  qu'il  arrive  du  mal  à  celle  petite  ber- 
gère, Iloger  ;  je  veux  que  vous  me  procuriez  les  moyens 
de  lui  rendre  la  liberté.  Vous  êtes  leste  et  agile,  dérober 
les  clefs  des  cachots  sera  pour  vous  chose  facile  ;  vous 
me  les  remettrez,  et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  j'irai  déli- 
vrer la  prisonnière. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait  :  Roger,  le  plus  hardi  des  pa- 
ges, réussit  à  s'emparer  des  clefs,  après  avoir  enivré 
le  geôlier;  puis  il  se  glissa  à  pas  de  loup  chez  Marie  de 
Helz,  qui  l'attendait  agenouillée  sur  son  prie-Dieu. 

—  Que  Dieu  soit  avec  nous,  dit-elle,  et  nous  garde 
de  la  colère  de  monseigneur  le  duc  ! 

Puis,  se  tournant  vers  sa  sœur  de  lait  attachée  à  son 
service  : 

—  Berlhc,  lui  dit-elle,  viens  avec  moi,  lu  me  guide- 
ras dans  ce  dédale  de  galeries  et  d'appartements. 

Après  avoir  vainement  ouvert  plusieurs  cachots,  elles 
jiénélrèrent  dans  une  vaste  prison  également  vide,  mais 
où  les  débris  d'une  guirlande  de  pâquerettes  trahis- 
saient la  venue  de  la  bergère. 

—  Qu'en  a-t-on  fait?  s'écria  douloureusement  Marie  ! 
de  Hctz  en  ramassant  les  marguerites  éparses  sur  le 
sol. 

—  Dieu  seul  le  sait,  madame,  répliqua  la  jeune  fille; 
mais,  puisque  notre  entreprise  n'a  pas  réussi,  nous  fe- 
rions bien  de  regagner  voire  appartement.  Savez  vous 
que,  si  monseigneur  nous  surprenait  à  v  isiter  les  ca- 
chots, il  nous  ferait  peut-être  p\er  de  la  vie  notre 
audace? 

La  duchesse  soupira. 

—  Je  te  suis,  dit-elle,  quoiqu'il  me  soit  bien  dou- 
loureux d'abandonner  cette  pauvre  jeune  fille  à  qui 
j'eusse  voulu  de  toute  mon  âme  pouvoir  être  utile. 

L'image  de  la  bergère  poursuivit  toute  la  nuit  la  fille 
de  Gilles;  aussi  quelle  ne  fut  ps  sa  surprise  et  sa  joie 
lorsqu'elle  l'aperçut,  le  lendemain,  à  la  porte  de  l'é- 
glise de  Macheeoul,  où  elles  entraient  en  même  temps 
pour  entendre  la  messe! 

—  Qui  vous  à  délivtée,  gentille  berbère?  demanda 
la  duchesse. 

—  Ma  puissante  protectrice  qui  est  au  ciel,  madame, 
répondit  Mai ie-lsabcau  en  baisssanl  les  jeux.  Celle  qui 
m'avait  emoyée  vers  vous  et  votre  père  pour  vous  don- 
ner, à  l'un  et  à  l'autre,  un  bon  conseil. 

—  Il  y  a  au  fond  de  mon  cœur  une  voix  qui  m'assure 
que  vous  êtes  plus  qu'une  simple  bergère,  Marie,  dit  la 
lille  du  sire  de  hival  en  saisissant  les  mains  de  la  jeune 
villageoise. 


—  Vous  vous  trompez,  madame,  répondit  modeste- 
!  ment  Marie,  je  ne  suis  qu'une  paysanne  ignorante  el 
I  obscure. 

—  Mais,  dans  le  ciel,  vous  serez  une  sainte,  Marie. 
Merci  de  votre  conseil  ;  dès  aujourd'hui,  je  vais  prier 
mon  père  de  m'envoyer  rejoindre  M0""  Catherine,  nia 
vénérée  mère.  Au  revoir,  Marie! 

—  Non,  adieu,  madame,  nous  ne  nous  verrons  plu* 
qu'au  ciel  ;  j'y  serai  avant  vous,  et  je  prierai  Dieu  de 
vous  octroyer  le  courage  dont  vous  aurez  grand  be- 
soin, car  vous  cLs  appelée  à  subir  plus  d'une  cruelle 
épreuve. 

—  A  la  volonté  du  Seigneur!  répondit  avec  résigna- 
lion  Marie  de  Laval. 

Les  deux  jeunes  filles  se  séparèrent. 
Le  lendemain,  Marie  de  Retz  retournait  vers  sa  mère, 
accompagnée  d'une  petite  escorte,  et  la  bergère  reve- 
nait à  ses  guirlandes  et  à  ses  brebis. 

Y 

CINQ  MOIS  APRÈS. 

Marie  llarel  sortit  une  fois  encore  de  sa  paisihle  re- 
traite. 

Elle  se  rendit  à  pied  jusqu'à  la  ville  de  Nantes,  où 
allait  se  passer  un  fait  terrible  et  sans  précédent. 

Gilles  de  Laval,  le  puissant  seigneur  de  Retz,  nV 
Chanqitocé,  d'Ingrandes  et  de  Tiffauges,  le  vaillant  sol- 
!  dat,  à  qui  ses  faits  d'armes  avaient  mérité  le  titre  ùV 
maréchal  de  France,  et  qui,  l  épée  au  poing,  avait  as- 
sisté au  sacre  de  Charles  VII  et  porté  la  Sainte-Ampoule, 
avait,  oubliant  ses  premières  aimées  de  gloire,  rempli 
la  contrée  d'épouvante  et  d'horreur  pr  des  actions  in- 
fâmes et  des  crimes  inouïs. 

Gilles  de  Retz,  ayant  eu  un  démêlé  avec  le  seigneur 
de  Saint-Êtienne  de  Mer-Morte,  qui  avait  osé  lui  résis- 
ter en  face,  vint  mettre  le  siège  devant  son  château.  IV 
sire  de  Saint-Etienne  se  sauva  dans  l'église,  croyant 
ainsi  échappera  la  fureur  de  son  puissant  ennemi.  Mais 
il  ne  connaissait  pas  Gilles  :  ce  dernier  le  poursuivit 
jusqu'au  pied  des  autels,  où  le  chapelain  de  Sainl- 
Etieuue  olTrail  en  ce  moment  même  le  saint  sacrilicc. 
Gilles,  bravant  Dieu  dans  son  sanctuaire,  s'élança  sur 
son  adversaire  et  parvint  à  le  terrasser. 

Le  chapelain  accourut  pur  prier  secours  à  la  vic- 
time, el  il  ne  craignit  ps  d'élever  la  voix  pur  rep> 
cher  au  maréchal  ses  désordres  et  ses  crimes. 

I^i  fureur  du  duc  se  tourna  contre  le  saint  prêtre; 
son  âge,  son  caractère,  les  babils  dont  il  était  revêtu, 
le  lieu  où  il  se  trouvait,  rien  ne  put  arrêter  le  bras  de 
Gilles  :  dix  fois  il  s'abattit  sur  la  vénérable  tête  du  cha- 
pelain, dix  fois  sa  main  sacrilège  se  psa  rudement  sur 
la  face  résignée  du  ministre  de  Dieu,  dix  fois  ses  doigts 
souillés  se  crispèrent  dans  la  blanche  chevelure  du  saint 
vieillard,  qui  ne  proférait  ps  un  gémissement,  mai* 
dont  les  yeu\  restaient  llvés  vers  le  ciel. 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


22* 


Las  de  frapper  une  victime  qui  n'offrait  aucune  ré- 
>ulaiice,  Gilles  revint  vers  le  seigneur  de  Mer-Morte. 
Le  chapelain  profita  de  cet  instant  de  répit  pour  s'é- 
t  happer  de  l'église  ;  guidé  sans  doute  par  la  volonté  de 
Dieu,  qui  avait  résolu  de  mettre  un  terme  aux  crimes 
de  Gilles,  il  s'en  alla  tout  droit  à  Nantes,  où  il  apprit  à 
>ou  évèque  ce  qui  venait  de  se  pisser  dans  l'église  de 
Niint-Étienne. 

L'crèque  de  Nantes,  Jean  de  Malestroit,  ne  craint  [Kis 
Je  porter  une  accusation  contre  le  grand  duc,  dont  le 
procès  se  commence  :  le  pape  lance  contre  lui  la  bulle 
d'excommunication,  et  l'évèque  fait  forcer  ses  châteaux. 
Ik  recelaient  de  nombreux  cadavres  ;  car,  chaque  jour, 
de  (oui  petits  enfants  étaient  égorgés  dans  les  souter- 
rains de  Machecoul,  Champlocé  et  Tiffauges,  ainsi  que 
dans  les  villes  de  Nantes  et  de  Vannes.  Leur  sang  devait 
fwxluire  de  l'or  ;  il  ne  produisait  que  des  larmes  ; 
celles  des  mères  désolées  qui  appelaient  leurs  en  finit  s, 
et  les  appelaient  en  vain  ! 

la  mémoire  de  ses  belles  actions  passées  ne  put  sau- 
ver Gilles  de  Laval  ;  ses  crimes  les  avaient  fait  oublier. 
Il  fut  condamné  à  être  pendu  et  brûlé,  pour  cause  de 
sortilège,  dans  la  prairie  de  la  Madeleine,  eu  la  ville 
de  Nantes. 

la  prédiction  de  la  bergère  allait  s'accomplir.  Bien 
avait  pris  à  Marie  de  Belz  de  retourner  vers  sa  mère, 
du  moins  elle  n'avait  pas  vu  les  horribles  fouilles  qui 
mirent  à  jour  tant  de  forfaits!  La  première  fois  que 
inlles  comparut  devant  ses  juges,  ce  fut  le  10  sep- 
tembre 1440.  11  leur  pria  avec  beaucoup  de  hauteur 
et  les  injuria  même  ;  mais,  ayant  été  menacé  des  cen- 
tres de  l'Église,  il  reconnut  une  partie  de  ses  crimes, 
•  l  la  crainte  de  la  torture  lui  fit  avouer  le  reste  eu  pré- 
puce de  l'évéquc  de  Saint-Bricue,  Pierre  de  l'ilospilal, 
président  de  Bretagne,  Jean  Labbé,  Eudon  de  Boscerf, 
«n  clôt  et  un  notaire. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Marie  Ilarel  arriva  à 
Nintes.  Comment  parvint-elle  jusqu'à  Gilles  enfermé 
dans  la  tour  neuve  de  la  grande  ville  bretonne?  Ou 
ne  saurait  le  dire;  toujours  est-il  qu'un  soir  le  pri- 
sonnier, en  relevant  sa  tète  qu'il  tenait  ensevelie 
dam  ses  mains,  aperçut  soudain  la  douce  ligure  de 
la  bergère.  Elle  le  regardait  avec  attendrissement,  et 
roulait  dans  ses  doigts  sa  couronne  de  pâquerettes, 
Hui  était  aussi  fraîche  qu'au  moment  où  la  Vierge  l'avait 
ftlievée. 

—  Marie!  cria-t-il. 

U  jeune  lillc  s'approcha,  mais  Gilles  la  repousso  avec 
«>lère. 

—  Siens-tu,  toi  aussi,  insulter  à  mon  infortune,  in- 
digne vassale?  demanda-t-il. 

—  Non,  monseigneur;  je  viens  réconforter  votre 
J"»eeolui  apportant  lion  espoir  et  |iardon. 

—  Um«  parles-lu  de  pardon?  Ne  sais-tu  jms  que, 
»lIoii  ta  prédiction,  je  suis  condamné  à  être  |»eiidu, 
Vuii  brûlé? 


—  Aussi  ne  jurlé-je  pas  du  jiardoii  des  hommes, 
monseigneur,  mais  de  celui  de  Dieu. 

Le  duc  regarda  la  liergère  en  face  et  demeura  pensif. 

Marie  approcha,  sans  qu'il  s'en  aperçût,  la  couronne 
de  pâquerettes  des  mains  de  Gilles. 

Il  se  leva  et  se  mit  à  arpenter  la  chambre  à  grands 
pas. 

—  Dieu  pardonuera  peut-être  à  d'autres,  mais  jkis  à 
moi,  Marie;  j'ai  commis,  à  moi  seul,  assez  de  crimes 
pour  faire  condamner  des  milliers  d'hommes  au  dernier 
supplice  1 

—  N'inqiorte,  messire,  si  vous  en  avez  un  repentir 
sincère,  le  pardon  vous  attend.  Vous  conservez  au  fond 
du  cœur  grande  affection  jiour  Mn:t  Marie  de  Betz, 
u'esl-il  pas  vrai,  monseigneur?  Adoncqucs,  si  vous  ne 
voulez  ]kis  être  séparé  d'elle  en  l'autre  monde,  rejieu- 
tez-vous  en  celui-ci. 

Gilles  parcourait  toujours  sa  prison  avec  un  grand 
trouble.  Marie,  qui  ne  perdait  aucun  de  ses  mouve- 
ments, crut  même  qu'il  s'attendrissait,  et  elle  es- 
|»éra. 

—  Eh  bien,  oui,  Marie,  je  merepens!  dil-il  soudain 
en  venant  prendre  avec  force  les  mains  de  lu  jeune  lille, 
je  me  repens,  et  j'en  donnerai  la  preuve.  Laisse-moi 
seul  maintenant,  ma  mie,  j'ai  besoin  de  me  recueillir. 
Tu  reviendras  plus  lard. 

—  Dieu  vous  garde,  messire,  et  vous  donne  le  cou- 
rage de  persévérer  dans  votre  résolution. 

La  bergère  revit  le  maréchal  presque  chaque  jour,  et 
eut  le  bonheur  de  le  voir  pris  d'un  si  grand  repentir, 
que,  lorsqu'il  comparut  au  jugement,  il  voulut  confes- 
ser publiquement  lous  les  crimes  dont  on  l'avait  ac- 
cusé. 

Il  le  lit  en  versant  des  larmes,  et  déclara  que  sa  mau- 
vaise éducation  avait  été  le  principe  de  ses  désoitlres  ; 
car,  ayant  perdu  son  père,  Gui  de  Uval,  dans  un  âge 
fort  tendre,  et  avant  été  mis  sous  la  tutelle  de  Jean  de 
Graon,  son  aïeul,  qui  lui  avait  laissé  une  liberté  entière, 
il  s'était  adonné  au  vice,  à  la  débauche,  puis  au  crime. 
Il  donna  le  conseil  à  tous  ceuv.  qui  avaient  des  enfants 
de  ne  pas  les  nourrir  trop,  délicatement,  de  leur  aj*- 
prendre  à  haïr  l'oisiveté,  et  de  les  élever  dans  les 
croyances  de  l'Église. 

On  fit  une  procession  dans  Li  ville,  afin  de  demander 
pour  lui  la  patience  et  la  contrition  ;  pendant  ce  temps, 
son  confesseur  le  préparait  à  la  mort. 

l'armi  les  jeunes  filles  accourues  en  foule  pour 
prendre  parla  la  procession,  il  y  en  avait  une  que  l'on 
remarquait  entre  toutes  :  elle  était  vêtue  de  blanc,  cl 
semblait  une  sainte,  tant  il  y  avait  de  sérénité  et  de 
candeur  sur  ses  traits,  et  tant  son  front  resplendissait 
sous  la  guirlande  de  marguerites  qui  la  ceignait  comme 
une  auréole. 

La  procession  terminée,  les  gaules  allèrent  prendre 
'  Paroles  liisluri-iue». 
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le  maréchal  dans  sa  prison  et  le  conduisirent  à  la  prai- 
rie de  la  Madeleine. 

Comme  il  arrivait  au  lieu  désigné  pour  son  exécu- 
tion, il  aperçut  une  douce  figure  qui  le  contemplait  avec 
tristesse.  C'était  Marie  Harel. 

—  Courage,  monseigneur!  cria-t-elle. 

Gilles  répondit  par  un  sourire  et  un  signe  de  lèlc. 
Tandis  qu'on  le  liait  au  poteau  préparé  pour  son  sup- 
plice, Marie,  les  mains  jointes  et  les  veux  au  ciel,  im- 
plorait l'intercession  de  sa  patronne  pour  ce  grand  cou- 
pable. 

Elle  détacha  une  ou  deux  pâquerettes  de  sa  guirlande, 
et  les  jeta  vers  Gilles.  Il  les  reçut  dans  la  main  qu'il 
avait  de  libre  encore,  puis  il  montra  le  ciel,  et  ce  fut 
tout... 

—  Dieu  le  recevra,  pensa  Marie,  car  sou  repentir  a 
été  sincère,  et  il  y  a  tant  de  joie  au  ciel  pour  un  pé- 
cheur qui  se  convertit! 

La  bergère  se  joignit  à  plusieurs  jeunes  filles  qui  vin- 
rent détacher  du  poteau  les  restes  du  supplicié  pour  les 
déposer  dans  l'église  des  Carmes. 

Les  obsèques  furent  célébrées  avec  beaucoup  de  ma- 
gmliceuce;  ainsi  l'avait  permis  monseigneur  Jean,  duc 
de  Bretagne,  qui  voulut  pareillement  qu'en  considéra- 
tion de  son  repentir,  de  sa  haute  naissance  et  de  ses 
exploits  militaires,  il  lût  inhumé  en  terre  sainte. 

Après  avoir  prié  pour  le  salut  de  l'Ame  de  Gilles  de 
Laval,  que  la  Bretagne  entière  traitait  de  scélérat  et  de 
démon,  Marie-lsabeau  se  disposa  à  retourner  vers  ses 
parents. 

—  Pauvre  Marie  de  Retz!  se  dit-elle  en  passant  de- 
vant la  forteresse  de  Macbecoul,  elle  n'a  pas  épuisé  la 
coupe  des  épreuves  ! 

I*i  mort  de  son  père  ne  fut  pas,  en  effet,  sa  seule 
douleur.  Elle  devint  deux  fois  veuve,  et  mourut  sans 
enfants.  Ses  domaines  plissèrent,  pour  celle  raison,  aux 
mains  de  René  de  Laval,  frère  de  Gilles. 

Marie  Harel  avait  rempli  sa  mission,  elle  annonça  a 
ses  parents  sa  lin  pro-liaine,  et  se  prépara  avec  toute  la 
foi  possible  à  quitter  la  terre. 

Elle  s'endormit  du  dernier  sommeil  un  samedi,  jour 
consacré  à  la  Vierge. 

Quand  on  vint  pour  l'ensevelir,  ou  trouva  sur  sa  tèle 
une  couronne  de  pâquerettes  fraîchcs-cucillies,  qu'une 
iiiaiu  invisible  avait  posée  sur  son  front. 

A  ce  nouveau  miracle,  Julien  et  Geneviève  se  pros- 
ternèrent alin  d'adorer  le  Seigneur  qui  les  consolait 
en  leur  apprenant  que  leur  lille  était  entrée  au  pa- 
radis. 

—  Femme,  dit  Julien,  il  ne  faut  pas  pleurer  noire 
enfant,  nous  sommes  sûrs  qu'elle  est  une  sainte  au 
ciel! 


Voilà  la  légende  de  fi  MtwtU',  mesdemoiselles,  ajouta 


la  vieille  Renolle.  Vous  savez  aussi  comment  se  termine 
la  complainte  : 

Au  bout  de  la  quinzaine,  la  licite  ntourul.  Itit  ) 
Dans  sa  main  une  Ictlre  a  dll  jxwir  le  certain 
Qu'elle  est  la  bien-aimt'c  du  souverain. 

Gabriei.i.e  n'ÉTiiAvrrs. 

-  Fia.  - 


CHRONIQUE 

Encore  une  année  qui  s'en  va  emportée  sur  les  ailes 
du  temps,  ce  voyageur  infatigable,  <pii  ne  s'endormira 
immobile  que  sur  les  mondes  détruits,  comme  l'a  dit 
le  poëte.  L'année  1861  a  vu  se  fermer  des  vies  illustres, 
et  quelques-unes  qui  semblaient  encore  pleines  de  jours. 
Nommons  d'abord  Mme  la  duchesse  de  Parme,  dont  I.» 
fin  prématurée,  attristant  les  premiers  mois  de  l'année, 
a  laissé  à  tous  ceux  (pli  l'ont  connue  de  si  justes  et  de  si 
profonds  regrets,  auxquels  sa  vie  très-chrétienne  et  sa 
sainte  mort  ont  prêté  d'immortelles  espérances.  Le  ma- 
réchal Pélissier,  duc  de  Malakoff,  a  terminé  sa  vie  â  Al- 
ger, dans  la  ville  des  deys,  à  la  conquête  de  laquelle  il 
avait  pris  part  comme  capitaine  en  1830,  et  où  il  K-m 
dait,  dans  ses  dernières  années,  comme  gouverneur 
général  de  la  France  africaine.  M^Gerbet,  l'un  de* 
plus  grands  écrivains  catholiques  de  notre  temps,  a  éti 
enlevé  à  l'Église.  Ajoutez  à  ces  pertes  celle  de  Flau- 
drin,  le  peintre  spiritualistc  et  chrétien  ;  d'Eugène  Dé- 
lai roi  x,  le  grand  coloriste;  de  Mcycrbcer,  le  oélèhrv 
compositeur,  auteur  de  Holtert-le-Diabli',  des  Hugue- 
nots, du  Proplu'W,  et  de  l'Africaine,  ojiéra  enewv 
inédit;  celle  d'Ampère,  à  la  fois  historien,  poète,  criti- 
que, mais  surtout  voyageur,  et  de  tous  les  académicien* 
le  moins  résident  ;  celle  de  notre  cher  cl  illustre  poète 
Reboul;  celle  de  Jasmin,  qui  a  ressuscité  la  langue  des 
troubadours.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  ici  h 
tiécrologuc  universel  de  18G4  :  je  me  contenterai  donc 
de  dire  que,  parmi  les  hommes  distingués,  de  nom- 
breux vides  se  sont  faits.  Gérard,  le  lueur  de  lions,  qui 
semblait  prédestiné  A  périr  dans  un  de  ces  terribles 
duels  avec  le  roi  du  désert,  qui  avaient  pour  lui  des  sé- 
ductions irrésistibles,  est  mort  vulgairement  en  pssant 
un  fleuve  à  la  nage.  Spckc,  l'intrépide  voyjgcnr,  qui 
|icndant  ses  courses  aventureuses  dans  les  profonde»»** 
de  l'Afrique  centrale,  avait  échappé  à  tant  de  périls,  est 
mort  d'un  accident  en  Angleterre,  Uié  par  la  décharco 
de  son  propre  lusil,  eu  traversant  une  haie. 

Notons,  parmi  les  morts  singulières,  celles  de  deuv 
médecins,  directeurs  de  grands  établissements  d'alié- 
nés, qui  sont  morts  eux-mêmes  atteints  par  la  redou- 
table maladie  qu'ils  étaient  chargés  de  guérir,  connut 
s'il  y  avait  quelque  chose  de  contagieux  dan-  la  dé» 
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nwiiee.  La  folie,  qui  a  lait  cette  année  de  nombreuses 
Mdimes,  prmi  lesquelles  il  faut  compter  Scudo, 
jiicien  élève  de  Choron,  musicien  et  critique  distingué, 
a  sévi  surtout  dans  le  corps  médical.  Dernièrement, 
mie  femme  du  monde,  atteinte  d'un  mal  de  tète  très- 
\iolent,  fait  appeler  son  médecin  ordinaire. 

—  Docteur,  lui  dit-elle  dès  qu'il  entre,  j'éprouve  des 
douleurs  affreuses  dans  la  tète,  et  je  vous  ai  fait  appe- 
ler jour  vous  demander  du  secours. 

—  Très-bien  !  lui  dit  celui-ci  d'une  voix  brève  en 
lui  saisissant  biusqucmcnt  le  bras  pour  lui  tàter  le 
pouls. 

—  Mais,  docteur,  vous  me  faites  mal. 

—  Très-bien,  vous  dis-jc,  je  sais  ce  qu'il  vous  faut, 
reprit  celui-ci  en  laissant  retomber  la  main  de  la  ma- 
lade, et  je  vais  vous  accommoder  cela. 

Étonnée,  elle  leva  la  tète  et  le  regarda.  Ses  yeux 
ibwboyaicnt,  et  il  tenait  un  grand  bistouri  tout  ouvert. 

—  Que  voulez-vous  donc  faire?  lui  dit  la  patiente 
avec  une  inquiétude  contenue. 

—  Vous  couper  la  tète,  parbleu,  et  l'emporter  chc2 
moi,  comme  mon  horloger  a  emporté  ce  malin  ma 
pendule.  Je  serai  plus  à  mon  aise  pour  remettre  votre 
itrvelle  en  état. 

Li  malade  frémit.  Son  médecin  venait  d'éprouver  un 
«m  subit  d'aliénation  mentale.  11  était  fou  à  lier.  Elle 
f  jmnt  cependant  à  dominer  son  émotion. 

—  Y  pensez-vous,  docteur?  dit-elle  de  son  air  le  plus 
câlin. 

—  Si  j'y  pense  !  s'écria  celui-ci  eu  brandissant  son 
Mouri  d'un  air  menaçant.  Hésiter iez-vous,  par  ha- 
sard? 

—  Tas  le  moins  du  inonde.  Mais  vous  n'avez  pas  fait 
jUenlion  que  j'ai  une  robe  montante  qui  vous  gênerait 
<1jib  la  petite  opération  que  vous  voulez  faire,  laissez- 
moi  passer  dans  mou  cabinet  de  toilette  pour  mettre 
«ne  rot>c  décolletée,  et  dans  cinq  inimités  je  reviens  me 
nHtrc  à  votre  disposition. 

—Vous  avez  raison,  reprit  le  fou  d'un  air  convaincu. 
L étoffe  de  votre  rol>e  est  un  peu  dure,  et  j'aurais  pu 
< 'Wéclior  mon  bistouri. 

k  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  malade  ne  revint 
l'u.  Elle  envoya  en  toute  h;Ue  clierchcr  main  forte.  On 
'.wluisil  dans  une  maison  de  santé  le  jwivre  docteur 
'{ni  réclamait  à  grands  cris  lu  tète  qu'on  lui  avait  pro- 
ntise.  Après  son  départ,  la  malade  eut  |»eur  du  courage 
qu  elle  avait  eu,  et  s  évanouit  rien  qu'à  la  pensée  du  pé- 
fd  qu'elle  avait  couru.  Mais  sou  évanouissement  dura 
l  '  et,  quand  elle  revint  à  elle-même,  son  mal  de  tète 
'tJil  complètement  dissipé.  La  seule  idée  du  remède 
radical,  que  le  médecin  comptait  employer,  avait  sufli 
|<Hir  l\  guérir.  Avis  aux  lecteurs. 

/.  Nous  voici  eu  plein  jour  de  l'an.  Les  derniers 
K-iisde  décembre  sont  la  préface  des  é trémies.  Taris, 
"uliiié  les  brumes  de  l'huer,  met  sa  livrée  des  jours 
de  tetts.  Les  longues  files  de  boutiques  en  plein  vent 


appellent  les  acheteurs  populaires;  les  boutiques  à  cinq 
sols  et  à  vingt-cinq  sous  envoient  plus  de  bonheur  aux 
enfants  des  classes  inférieures  que  les  magnifiques 
salons  de  Giroux  et  les  grands  magasins  du  passage 
Delorme  et  du  passage  Colbert  aux  enfants  million- 
naires. La  privation  aiguise  l'appétit  cl  la  satiété  en- 
gendre le  dégoût.  Vous  savez  que  maintenant  les  pou- 
pées  de  ces  demoiselles  portent  des  cachemires,  des 
dentelles,  et  quelques-unes  dos  diamants  ;  qu'elles 
couchent  dans  des  lits  avec  des  rideaux  de  brocart,  et 
qu'elles  ont  des  femmes  de  chambre.  Leurs  petites 
mamans  en  sont-elles  plus  contentes?  C'est  bien 
agréable,  sans  doule,  d'entendre  dire  à  sa  poupée 
papa  et  maman.  Mais  les  enfants  moins  fortunés  s'ar- 
rangent encore  très-bien  de  poupées  muettes.  Quelle 
est  la  petite  fille  qui  n'a  pas  de  la  langue  pour  deux  '? 

/.  Les  Anglais,  en  toutes  choses,  prennent  le  rebours 
de  ce  que  nous  laisons  en  France.  Les  voilures  prennent 
leur  gauche  à  Londres,  taudis  qu'elles  prennent  leur 
droite  à  Paris.  Les  Anglais  nomment  un  curé,  vicar, 
et  un  vicaire,  curate.  A  Londres,  la  nouvelle  année  se 
souhaite  le  jour  de  Noël,  le  grand  jour  de  la  Christ- 
mass.  La  fin  de  décembre  devient  ainsi  jwur  les  An- 
glais une  des  saisons  les  plus  agréables  de  l'année,  mal- 
gré les  froids  et  sombres  brouillards  qui  descendent 
sur  la  ville.  A  défaut  de  la  chaleur  du  soleil  perdu  der- 
rière cet  océan  de  vapeurs  qui  lui  sert  de  voile,  on  a  la 
chaleur  de  la  broche  tournant  avec  d'énormes  quartiers  de 
bœuf  et  de  mouton  destinés  aux  repas  pantagruéliques 
de  la  fin  de  l'année.  Nous  passons  nos  lètes  de  Noël  à 
Paris;  tout  Anglais  qui  a  des  propriétés  terriennes  part 
pour  sou  comté,  et,  les  jours  qui  précèdent  Noël,  les 
trains  de  chemins  de  fer  sont  pleins  de  voyageurs  qui  se 
transportent  avec  leurs  familles  dans  leurs  manoirs  hé- 
réditaires. Les  froids  ont  été  plus  vifs  cet  hiver  à  Lon- 
dres qu'à  Paris;  aussi  les  |wtiucurs  les  plus  hardis  out- 
il» commencé  à  tenter  sur  la  croûte  encore  jeu  épaisse 
qui  i-ouue  les  lacs  d'Ilyde-Park,  de  Kensinglon,  de  Ilc- 
genl's-Park  et  le  cours  de  la  Serpentine  leurs  exercices 
favoris.  Les  Londoners  jouissent  avec  frénésie  des  glis- 
sades, des  courses  aux  traîneaux  et  des  danses  aux 
flambeaux  sur  la  glace.  La  Société  humaine,  car  autre 
différence  entre  l'Angleterre  et  la  France,  lotit  ce  qui 
se  fait  chez  nous  par  l'administration,  se  fait  en  Angle- 
terre par  l'association,  la  Société  humaine  a  déjà  pris 
ses  précautions  pour  prévenir  les  dangers.  Elle  fait 
visiter  les  lacs  et  les  rivières  sur  lesquels  on  patine; 
là  où  la  glace  est  trop  mince  encore,  elle  fait  poser  une 
barrière  avec  ce  mot  écrit  en  grosses  lettres  peritlous  ; 
enfin  en  voit  partout  ses  agents  qui  se  promènent  au 
milieu  des  patineurs  et  des  glisseurs  avec  leurs  engins 
de  sauvetages. 

/,  L'année  I8G*,  avant  de  se  terminer,  a  révolu 
une  question  pendante  depuis  la  mort  du  marquis  de 

;  Villetle,  neveu  de  Voltaire.  On  se  souvient  que  le  mar- 
quis de  Villetle  avait  laissé  sa  fortune  à  M«r  du  Urézé, 
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évèque  do  Moulins,  et  qu'à  ce  legs  était  joint  le  coeur  de 
Voltaire.  Ce  testament,  a  été  cassé  comme  susj  cet  de 
tidéieommis,  et  les  héritiers  naturels  du  sang,  rentrant 
en  possession  de  la  fortune  de  M.  de  Villette  et  du  creur 
de  Voltaire,  ont  cru  devoir  restituer  ce  dernier  dépôt  à 
l'Etat;  c'est  M.  Léon  Durai,  leur  avocat,  qui  a  été 
chargé  d'opérer  la  remise  du  vase  qui  contenait  le  cœur 
de  Voltaire.  Il  a  été  décidé  par  l'autorité  supérieure  que 
ce  dépôt  serait  conlié  à  la  Bibliothèque  impériale  et 
placé  dans  le  local  consacré  au  département  des  mé- 
dailles, pour  être  transféré  plus  tard  au  premier  étage 
de  la  rotonde  qui  se  trouve  à  la  jonction  de  la  rue  Ri- 
chelieu et  de  la  rue  Neuvc-des-Pelits-Champs,  dans  une 
pièce  qui  sera  disposée  à  l'elfet  de  recevoir,  avec  le 
c(Fiir  de  Voltaire,  l'original  de  sa  statue  par  Hondon, 
les  médailles  frappées  en  son  honneur,  ses  correspon- 
dances manuscrites  et  ses  œuvres  imprimées.  C'est 
M.  Duruy,  ministre  de  l'instruction  publique,  assisté 
par  M.  Taschereau,  administrateur  général  de  la  Biblio- 
thèque, qui  a  rc(;u  des  mains  de  M.  Léon  Uuval  le  vase 
doré  contenant  le  cœur  de  Voltaire. 

Certes,  il  ne  saurait  entrer  dans  la  pensée  de  per- 
sonne de  nier  le  prodigieux  esprit  du  célèbre  écrivait!, 
et  c'est  là,  sans  doute,  ce  qui  a  décidé  une  mesure  qu'il 
ne  un  s  appartient  pas  de  juger.  Mais  il  n'est  plus  possi- 
hlede  <  onte-tiT  le  déplorable  usage  qu'ilen  a  fait  dans  un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages,  et  personne  n'a  oublié 
que  le  refrain  d'un  grand  nombre  de  lettres  faisant  pi  - 
tié de  cette  correspondance  qui  va  être  dé|*>sée  dans  un 
lieu  d'honneur  a  été  celui-ci  :  «  Écrasons  l'infâme!  » 
L'infâme,  c'était  le  christianisme.  Nous  voyous  donc 
avec  peine,  malgré  le  prodigieux  talent  littéraire  de  l'é- 
crivain, ces  honneurs  particuliers  rendus  à  sa  mémoire 
et  celte  place  particulière  assignée  à  ses  écrits  dans  un 
dépôt  national  qui  contient  ceux  de  Bossuet,  de  Descar- 
tes, de  Corneille  et  de  Bacine.  Ce  n'est  pas  dans  les  œu- 
vres de  Vol  ta  ire  qu'on  trouvera  un  remède  aux  maladies 
intellectuelles  et  morales  qui  tourmentent  notre  société. 
Ce  qu'ils  recèlent  au  fond,  c'est  un  scepticisme  froid  et 
amer  et  quelquefois  une  licence  sans  excuse.  Nous  com- 
prenons que  l'on  vénère  le  cœur  d'un  saint  François  de 
Sales  ou  d'un  saint  Vincent  de  Paul,  en  mémoire  de  l'ar- 
dent amour  dont  leur  âme  a  été  consumée  pour  Dieu  et 
l'humanité.  Mais  le  cœur  de  Voltaire  a  plus  haï  qu'aimé, 
et  l'on  a  pu  croire,  comme  le  disait  un  de  ses  contempo- 
rains, qu'il  avait  deux  cerveaux,  dont  l'un  à  la  place 
du  unir.  Lu  nous  exprimant  ainsi,  nous  ne  cédons  pas 
à  une  rancune  religieuse  ;  le  catholicisme  n'a  pour  ses 
plus  cruels  ennemis  que  des  pardons  et  des  prières. 

Nous  jugeons  Voltaire  comme  l'a  jugé  un  enfant  de 
ce  siècle,  Alfred  de  Musset,  que  personne  n'accusera, 


nous  l'espérons,  de  rigorisme  moral  et  de 
religieux  : 


s-lu  content,  Voltaire?  et  Ion  hideux  sourire 
Voltipe-t-il  encor  sur  tes  o*  décharnés? 
Ton  siècle  était,  dit-on,  trop  jeune  pour  te  lire; 
Le  nôtre  doit  le  plaire,  et  te»  hommes  sont  »é>. 
Ah  1  que  nous  reste-il,  à  nous  les  déicides? 
Pour  qui  travailliez-vous.  démolisseurs  stupitte*. 
LorMjue  vous  difséquiez  le  Christ  sur  «on  «utcl? 
Que  touIcz-vous  semer  sur  sa  céleste  tombe, 
Quand  vous  jetez  au  vent  la  céleste  colombe?... 
Tout  est  bien  balayé  sur  vos  chemins  de  fer. 
Tout  est  prnnd.lout  e»tbeau;  mai*  on  meurt  dans  votre  «r. 

 Arouet.  voilà  l'homme 

Tel  que  lu  l'as  voulu. 

Comme  homme,  je  ne  puis  donc  accorder  à  l'esprit 
prodigieux  de  Voltaire  qu'un  étonnemenl  sans  estime. 
Comme  Français,  je  ne  puis  oublier  le  billet  qu'il  échut 
au  grand  Frédéric:  «  Toutes  les  fois  que  j'écris  à  Votre 
Majesté,  je  tremble  comme  nos  régiments  à  Bosbach;  » 
et  cette  autre  parole  d'un  patriotisme  suspect  :  c  Si 
j'avais  pu  choisir,  j'aurais  voulu  avoir  le  roi  de  Prusse 
pour  maître,  et  le  peuple  anglais  pour  concitoyen!  « 

La  belle  édition  de  Molière,  commencée  par 
M.  Mnland,  il  y  a  deux  ans,  est  arrivée  à  son  sepuèiiie 
et  dernier  volume.  On  a  beaucoup  étudié  Molière  dans 
ces  derniers  temps,  on  a  cherché  à  grouper  autour  de 
lui  ses  amis  et  ses  contemporains ,  et  peut-être  celte 
élude  est-elle  devenue  trop  minutieuse  et  a-t-ellc  alnti- 
douné  les  grandes  lignes  pour  les  détails.  M.  Jlobotl 
n'est  pas  tombé  dans  ce  travers,  il  a  sans  doute  prolilé, 
non-seulement  des  travaux  de  ses  devanciers,  mais  aussi 
des  travaux  de  ses  contemporains.  Mais  il  a  gardé  une 
juste  mesure  dans  les  emprunts  qu'il  a  faits  aux  re- 
cherches nouvelles,  et  sa  part  personnelle  reste  grande 
dans  ce  travail  d'érudition.  C'est  une  des  tendances  do 
notre  temps  de  vouloir  savoir  tout  ce  qu'on  a  dit  des 
grands  hommes,  tout  ce  qu'en  ont  pensé  leurs  contem- 
porains, et  les  générations  qui  sont  venues  après  la  leur. 
De  là  ces  éditions  où  se  trouvent  toutes  les  dissertation 
et  tous  les  commentaires  successifs,  avec  des  répétitions 
inévitables.  Au  moyen  âge  quand  un  cltâteau  féodaléleuit 
ses  formidables  tours,  on  voyait  s'élever  à  peu  de  dislanee 
d'humbles  masures  qui  s'abritaient  sous  les  murailles 
crénelées  du  géant  de  pierre.  C'est  un  peu  l'effet  0,11e 
produisent  ces  nombreux  commentaires,  groupés  au  U«n 
des  éditions  de  Molière,  de  Corneille  et  de  Bacine,  hum- 
bles toits  dont  la  fumée  se  dissipe  avant  «l'être  arrivée 
jusqu'à  mi-corps  du  colosse.  Natiia.niki.. 


JACQIT.S  I.ECOFFRE  ET  C«\  EDITEURS, 


AVIS     -  Les  six  première»  o  nuées  de  U  Semaike  du  Familles  forment  six  magnifiques  volumes,  enrichis  d'oa  tr*«- 
grand  nombre  de  gravures.  Oo  ne  peut  offrir  d  ktiicnncs  plus  Agréables  et  plus  utiles  en  même  temps.  -  On  tre 
tonjonrs  au  Bureau  du  Journal  soit  la  collection  complets,  soit  caiaouc  volume  sOasé,  soit  cmaqoe  mvmsuo  mol» 

AtiMWWiit,  il  1"  wUb.  o>  (ta  i"  mil,  pur  liFruxt  :  n  u,  10  fr.;  ni  nou,  6  fr.;  U  ■*,  pu  U  p*sl»,  20 1.:  11  km»,  15  t.  —  Les  vol .  ««butc.  Ii  1' 
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LA  SEMAINE  DES  FAMILLES  m. 


l.her  lecteur,  je  vous  la  souhaite  Iwnne  cl  heureuse 
|our  1865.  J'ai  entendu  si  souvent  celte  formule,  dans 
Ajournées  qui  viennent  de  s'écouler,  que  je  ne  suis 
pa*  lâché  de  l'adresser  à  quelqu'un,  à  vous  surtout,  ! 
dier  et  anié  lecteur,  qui  ne  nie  demanderez  rien  et 
fil  *OBS  Contenterez,  indulgent  que  vous  êU'S,  du  peu 
d  esprit  et  de  km  sens  que,  parcelle  température  gla* 
'«*,  ma  plume,  trempée  dam  une  encre  à  moitié  oott- 
-elct?,  peut  avoir  à  sou  service. 

Je  crois  voir  encore  le  délilé  de*  donneur:»  de  souhaits 
1"  huit. 


qui  n'étaient  pas  ahsoliimentnussi  désintéressés  (pic  vous. 

Je  ne  dis  rien  des  domestiques.  Ils  nous  servent 
toute  l'année,  et  bien  souvent  nous  leur  avons  peut-être 
l'ail  porter  le  poids  de  noire  mauvaise  humeur,  causée 
par  des  ennuis  dont  ils  ne  sont  pas  responsables.  N'est- 
il  pas  juste  que  nous  leur  mettions  un  peu  de  joie  au 
cœur,  au  moment  où  commence  la  nouvelle  année,  et 
que,  notre  bourse  s'ouvrant  eu  même  temps  ijue  leur 
bouche,  nous  répondions  par  de*  ét rétines  à  leur  :  Je 
vous  la  souhaite! 

15 
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Je  ne  parle  pas  des  concierges.  Combien  de  fois  n'a- 
vons-nnus  pas  réveillé  le  nôtre  dans  son  premier  som- 
meil par  ce  coup  de  sonncltc  qui,  coupant  un  rêve  en 
deux,  l'ait  sauter  sur  son  fauteuil  la  mère  Michel  éplo- 
i  ce,  au  moment  où  elle  cherche  son  chat  qu'elle  croit 
avoir  perdu,  et  avant  que  le  père  Luslucru  l'ait  rassu- 
rée sur  le  sort  de  cet  intéressant  animal.  N'est-ce  pas  le 
concierge,  d'ailleurs,  qui  nous  monte  les  lettres  le  ma- 
lin, et  qui  nous  procure  ainsi  le  bonheur  de  voir,  quel- 
ques minutes  plus  tôt,  sur  l'enveloppe  d'une  lettre  im- 
patiemment attendue,  une  écriture  aimée?  Ah!  pour 
cela  seul,  soyons  toujours  prêts  à  accompagner  nos 
étreintes  d'un  bon  sourire,  quand  notre  concierge  nous 
dira,  à  notre  première  sortie  :  «  Je  vous  la  souhaite, 
Monsieur!  » 

Je  ne  parle  pas  non  plus  des  facteurs.  J'ai  toujours 
eu  pour  la  poste  la  même  reconnaissance  et  la  même 
tendresse  que  M,uc  de  Set  igné,  une  plus  grande  recon- 
naissance même,  car,  aujourd'hui,  la  poste  va  plus  vite 
que  de  son  temps;  d'ailleurs,  le  facteur  ne  se  présente 
pas  les  mains  vides;  il  donne  avant  de  recevoir,  et  son 
almanach  arrive,  en  maréchal  des  logis,  vous  avertir 
de  l'approche  du  jour  de  l'an.  Donnez  donc  toujours  au 
facteur  sans  regret,  et,  quand  il  vous  la  souhaitera 
bonne  vl  heureuse,  souhaitez,  à  votre  tour,  souhaite-/ 
au  marcheur  infatigable,  en  lui  donnant  ses  élrennes, 
des  journées  un  peu  moins  glaciales  que  celles  que 
nous  venons  de  traverser. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  du  petit  porteur  d'épreuves 
qui  vient  demander  aux  auteurs  la  récompense  de  son 
exactitude  ou  de  son  inexactitude  pendant  l'année  qui 
vient  de  tinir.  11  me  rappelle  ma  première  épreuve, 
c'est-à-dire  une  des  plus  grandes  joies  que  tout  homme 
qui  tient  une  plume  ait  éprouvées  dans  sa  vie.  Voir 
pour  la  première  fois  sa  prose  imprimée,  se  lire  comme 
on  lit  un  livre,  quel  bonheur!  11  semble  qu'on  tienne 
dans  sa  main  une  lettre  de  change  tirée  sur  la  pos- 
téiiléel  accepté;  par  la  gloire.  Plus  tard,  la  satiété 
vient,  je  l'avoue,  et  l'on  trouve  que  les  épreuves  sont  un 
passe-temps  moins  doux,  surtout  quand  elles  se  multi- 
plient. Mais  le  porteur  d'épreuves,  qui  vient  eu  même 
temps  chercher  les  feuillets  de  votre  article  ou  de  xolie 
livre,  vous  rend  encore  un  autie  service.  J'ai  entendu 
le  fécond  et  spirituel  vicomte  Joseph  Walsh  dire  plus 
d'une  fois  (pie,  m  sans  le  petit  garçon  joufflu  et  coilfé 
d'un  bonnet  de  papier  qui,  semblableàla  nécessité,  ve- 
nait, au  jour  marqué,  sonner  à  sa  porte,  il  n'aurait  pis 
écrit  la  moitié  de  ses  livres.  »  Écoulons  donc  sans  mau- 
vaise humeur  le  Je  vous  la  souhaite!  du  porteur  d'é- 
preuves, et  donnons-lui  ses  élrennes. 

Décidément  je  m'étais  trompé,  je  m'en  aperçois  ;  le 
jour  de  l'an  n"e>l  pis  un  jour  aussi  ennuyeux  que  je 
l'avais  pensé.  Titus  ne  croyait  pas  avoir  perdu  sa  jour- 
née quand  il  avait  fait  un  seul  hem  eux  ;  sans  être  em- 
ivrcur,  vous  pouvez  faire  beaucoup  d'heureux  tous  les  j 
ins  dans  un  jmivil  jour.  Je  lie  parle  pas  des  heureux 


que  vous  ferez  dans  votre  famille.  Quand  il  s'agit  de  sa 
femme,  de  ses  enfants,  de  ses  }>elits-enfants,  donner 
c'est  recevoir,  et  faire  des  heureux  c'est  l'être. 

Voyez  ce  bon  grand-père  !  Il  a  parcouru  toute  la 
journée  les  magasins  de  jouets  d'enfants  et  les  boutiques 
des  confiseurs  les  mieux  fournis.  Il  pourrait  vous  dire 
le  cours  des  salons  d 'étreintes  qui  ne  s'ouvrent  que  [tour 
les  millionnaires,  et  celui  des  boutiques  plus  simples, 
même  les  boutiques  de  toile  qui,  à  l'heure  où  j'écris, 
forment  deux  baies  de  tentes  sur  les  boulevards,  et 
où  les  acheteurs  plus  raisonnables  et  les  bourses  plus 
modestes  peuvent  s'approvisionner  à  meilleur  marché. 

Depuis  le  canon  eu  bronze,  pouvant  faire  feu  tout 
comme  ceux  des  Invalides,  et  coûtant  180  francs,  jus- 
qu'au pistolet  avec  des  capsules  de  chlorate  de  potasse, 
faisant  presque  autant  de  bruit,  pour  1  franc  2.r>  cen- 
times; depuis  la  boîte  de  physique  amusante,  avec 
laquelle  on  peut  faire  les  tours  de  Itobcrt  Houdin,  blan- 
chir, jaunir  une  rose,  et  après  l'avoir  flétrie,  lui  rendre 
la  couleur  primitive  et  sa  fraîcheur  à  l'aide  de  réac- 
tifs, qui  perdent,  hélas!  leur  puissance  sur  les  roses  de 
nos  salons,  moins  heureuses  que  les  roses  de  nos  parter- 
res; depuis  les  cerfs- volant  de  100  francs;  les  machines 
à  vapeur  fonctionnant  à  l'aide  d'une  lampe  à  esprit  de 
vin  et  faisant  mouvoir  un  bateau;  les  poupées  à  robe  à 
queue,  presque  aussi  grandes  et  aussi  coquettes  que 
leurs  maîtresses  ;  d'autres  poupées  en  domino  comme 
au  bal  de  l'Opéra,  ou  («riant  les  costumes  galants  de 
1864,  à  l'instar  des  poupées  mantes;  jusqu'aux  petits 
arbres  de  Noël  plantés  dans  des  pots,  et  portant  sur 
leurs  branches  des  petits  objets  ;  les  petits  livres  à  pho. 
lographies  grandes  comme  des  timbres-postes  ;  les  en- 
fants sortant  d'un  chou  et  formant  le  dessusd'une 
bonbonnière  à  bon  marché  ;  les  chevaux  de  bois  tradi- 
tionnels ;  les  chiens  montés  sur  des  soufflets  qui  aboient 
jiour  eux  ;  les  moutons  invariables  el  les  immortelles 
k'igeries;  enfin  les  ménages  dans  lesquels  on  cuit  une 
alouette  pour  rôti,  unu  cuillerée  à  café  d  epinards  pour 
légumes,  un  pruneau  pour  dessert;  le  grand-iière  ,i 
tout  vu  avant  de  faire  ses  acquisitions. 

Il  revient  chargé  comme  un  homme  de  |»eine,  mai* 
radieux  de  plaisir  Les  huit  on  dix  poches  de  ses  deux 
paletots  sont  gonflées  el  débordent.  Il  a  des  bonboib  et 
des  jouets  partout  :  dans  ses  mains,  sous  ses  bras,  dans 
ses  {loches.  Ce  n'est  plus  un  homme,  ce  sont  des 
élrennes  qui  marchent.  Aussi  voyez  avec  quels  cris  de 
joie  il  est  reçu  par  la  petite  tribu.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
M.  Gugusle  qui,  îwrlé  dans  les  bras  de  sa  mère,  ne  ne 
soil  emparé  d'un  sucre  de  jiomme  qu'il  suce  avec  une 
ardeur  soutenue  el  une  gravité  magistrale.  M.  Gaston, 
qui  ne  marchait  pas  il  y  a  trois  mois,  et  qu'on  a  trouvé 
hier  au  haut  d'une  échelle,  tant  les  jambes  de  ces  pe- 
tits messieurs  se  délient  vile,  harnache  en  ce  moment 
son  cheval,  car  il  a  une  vocation  prononcée  pour  la  ca- 
valerie. M"  '  Léouie  tend,  connue  une  leudre  mère,  les 
bras  à  une  pou|iéc  qui  vient  de  descendre  de  la  |»oclie 
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du  grand-lire.  Laissez-moi  vous  apprendre  ù  ce  sujet 
une  nouvelle  fort  importante  et  qui  n'a  j>as  été  mise 
cependant  au  Moniteur;  je  la  tiens  du  donneur  dé- 
trémies.  Si  les  colons  sont  toujours  en  hausse,  les  pou- 
pées parlantes  sont  aujourd'hui  en  haisse.  On  lisait 
autrefois  sur  les  vitrines  de  marchands  de  jouets,  au- 
dessus  de  certaines  de  ces  demoiselles,  — je  parle  des 
iwipées  :  —  o  Je  m'appelle  Adèle,  j'ouvre  et  je  lemie 
les  yeux  et  la  bouche,  je  dis  papa  et  maman,  et  je  ne 
t  oute  que  55  francs.  »  M1"  Adèle  ne  coûte  plus  aujour- 
d'hui i|iic  six  francs,  et  elle  a  toujours  les  mêmes  ta- 
lents qu'autrefois,  ce  qui  est  Lien  honnête  à  elle. 

Tandis  que  les  enfants  tendent  leurs  petits  bras  \ers 
l'heureux  aïeul,  la  jeune  mère,  qui  sait  que  sou  [>ère 
ne  peut  l'avoir  oubliée,  regarde  en  souriant  du  cohi  de 
l'œil  une  boîte  qui  sort  de  sa  |iochc  et  qui  doit  conte- 
nir un  écrin;  il  y  a  des  sucres  de  pommes  pour  tous 
le* âges,  voyez-vous,  et  lageutille  maman  de  M.  Guguste 
aura  aussi  ses  étrennes. 

Baissons  la  toile  sur  ce  tableau  patriarcal  et  final, 
l'uissc-l-il  se  reproduire  tous  les  ans  dans  tous  les 
foyers  où  ou  lit  la  Semaine  des  Familles,  et  sur  ce, 
nue  ilern  ère  fois  encore,  je  vous  souhaite,  |H>ur  tSbo, 
une  bonne  et  heureuse  année. 

Mené. 



UN  ONCLE 

COMME  ON  N'EN  VOIT  GUÈRE 
comédie  r.s  us  \<:t« 

PerMonnascs  t 

COBJUT,  propriétaire.  ItASAN,  jeune  éloganl. 

«ADELKtXE,  *  mieadoptite.     CflAHVtT,  étudiant  on  ,,„  «le. 

Salio  h  rnangiT  «Pun  rtiiiwu. 

SCÈNE  PREMIKUE 
(iOUJUT,  MADELEINE. 

sotu'T.  —  Eh  bien,  Madeleine,  le  dîner  est-il  prêt? 
■adeleine.  —  Oui,  cher  père. 
gouut.  —  Voyons  donc  le  menu. 

MtOH.ElXE,  tlcrouTrsnt  une  soupière,  qui  c»t  >ur  la  lahlc.  — 

fjt  ne  sera  pas  long  :  le  menu  et  le  gros,  voilà,  re- 
garder. 

cowtrr.  —  Des  pommes  de  terre...  des  choux...  du 
lard...  Tu  deviens  prodigue,  Madeleine.  Le  lard  est  de 
trop;  mcli-lede  côtv  pour  demain. 

hauelcine.  —  Mais... 

Gorjir.  —  pas  d'observations;  je  n'en  MMiffrc  pas. . . 
jourd'hui.  Donne-moi  la  clef  de  la  cave.  f 
«aUellim.  —  Vou>  savez,  cher  père,  qu'il  n'y  a 


plus  une  goutte  de  vin  dans  la  maison.  Si  vous  le  per- 
mettez, j'irai  en  chercher  quelques  bouteilles. 

couuT.  —  Non  :  le  vin  n'est  fait  que  pour  les  ivro- 
gnes ;  je  le  proscris. 

Madeleine.  —  Mais  vos  neveux  vont  arriver  dans 
quelques  instants... 

goujut.  —  Eh  bien,  après? 

madeleine.  —  De  la  station  du  chemin  de  1er  à  votre 
château,  il  y  a  six  grandes  lieues.  En  arrivant,  vos  ne- 
veux seront  morts  de  faim  et  de  soif. 

«orJtT.  —  Ils  mangeront  des  choux,  ils  boiront  de 
l'eau.  La  jeuuessc  doit  s'habituer  à  une  vie  sobre.  Les 
vins  et  les  mets  recherchés  gàleut  l'estomac,  engen- 
drent la  gastrite  et  provoquent  l'ajwplexie.  Si  mes  ne- 
veux ont  l'audace  de  se  plaindre,  j'ai  â  leur  service  un 
petit  discours  des  plus  substantiels. 

Madeleine.  —  Je  crois  qu'ils  aimeraient  mieux  autre 
chose,  un  beefleck,  \m  exemple. 

goljut.  —  J'ai  mes  idées,  que  tu  connaîtras  plus 
tard.  Voyons,  as-tu  préparé  les  deux  chambres? 

Madeleine.  —  Oh!  ce  n'a  été  ni  long  ni  diflicile  : 
un  matelas,  des  draps  et  une  couverture  à  jeter  sur  deux 
lits  de  sangles,  voilà  votre  programme.  C'est  drôle,  tout 
de  même! 

i;ouut.  —  (Ju'est-ce  qui  est  drôle'? 

Madeleine.  —  Votre  conduite  envers  vos  neveux,  si 
vous  me  permettez  de  vous  le  dire.  Vous  leur  écrivez  à 
chacun  une  lettre  louchante,  bien  affectueuse,  et  puis, 
quand  ils  s'empressent  d'accourir  à  votre  appel,  vous 
les  condamnez  à  l'eau  et  aux  choux  à  |tei  |»étuilé. 

r.owuT.  —  Ma  chère,  lu  n'es  qu'au  commencement 
de  les  surprises;  lu  eu  verras  bien  d'autres.  D'abord, 
apprends  que  j'ai  définitivement  renvoyé  nies  deux  do- 
mestiques: mon  palefrenier  et  mon  jardinier. 

madeleine.  —  Mais  qui  donc  étrillera  vos  chevaux, 
greffera  vos  rosiers,  arrosera  vos  salades  et  plantera  vos 
choux? 

coi'JiiT.  —  Oh  !  je  ne  suis  pas  embarrassé. 

Madeleine.  —  Vous  ne  comptez  pas  sur  moi,  j'es- 
père? J'ai  consenti  avec  plaisir,  pour  remplacer  notre 
vieille  Marguerite,  absente  pendant  quelques  jours,  à 
devenir  cordon-bleu ,  —  une  véritable  sinécure  avec  le 
menu  arrêté  entre  vous  et  moi  ;  —  mais  vous  compre- 
nez, cher  père,  qu'il  m'est  impossible  de  cumuler 
toutes  les  charges.  Je  ne  puis  tenir  à  la  fois  le  fouet,  le 
râteau  et  la  queue  de  la  poêle. 

tiOCJLT.  — J'y  ai  pourvu.  Mes  deux  domestiques  sont 
en  roule  ;  dans  quelques  heures  ils  seront  installés  dan* 
leurs  importantes  fonctions. 

madeleine.  —  Je  comprends  :  vos  neveux  les  amè- 
nent. 

r.oiui  T.  —  Précisément.  Ils  arrivent  en  même  temps 
et  viennent  du  même  pays.  Chacun  de  mes  neveux  m'a- 
mène avec  lui  mi  va  Ici,  un  valet  d'autant  plus  précieux 
que  je  n'aurai  pas  de  gages  à  paver. 

Madeleine.  —  Ils  ne  sont  guère  exigeants,  ces  do- 
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mystiques;  ce  sont  de  vrais  phénix.  Je  me  demande  où 
vos  neveux  ont  pu  les  dénicher;  ce  ne  peut  être  A  Mont- 
pellier. 

gouct.  —  Ma  chère,  c'est  moi-même  qui  ai  mis  la 
main  dessus.  Tu  sais  si  je  me  trompe.  J'aurai,  j'en  suis 
certain,  de  bons  serviteurs,  souples,  intelligents,  ne 
murmurant  jamais,  me  souriant  toujours.  D'ailleurs, 
lu  les  verras  à  l'œuvre. 

maukleog.  —  Vous  allez  me  dire  votre  secret, 
n'est-ce  pas,  mon  bon  père? 

cou  ut.  —  Le  voici  :  j'ai  cinquante  mille  francs  de 
renies,  je  suis  célibataire,  et  j'ai  des  neveux. 

madflf.ine.  —  Donc...  ces  parfaits  domestiques? 

coui  t.  ■  -  Ce  sont  mes  neveux,  oui,  nia  chère  en- 
fant... Morbleu!  il  y  a  assez  longtemps  que  le  neveu 
exploite  l'oncle,  spécule  sur  l'oncle,  lire  à  boulets 
rouges  sur  le  coffre-fort  de  l'oncle.  Je  veux  ebanger 
tout  cela;  je  veux  que  l'oncle  goûte  enfin  du  neveu... 
Je  ferai  miroiter  aux  veux  de  mes  deux  vauriens  les 
splendeurs  éblouissantes  de  mon  million.  Oh!  comme 
ils  seront  dociles  et  humbles!  Après  tout,  ils  sont  mes 
héritiers,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  ne  m'économise- 
raient pas  les  gages  de  deux  domestiques... 

madeleine.  —  ...  El  pourquoi  ils  trouveraient  dést- 
gréable  de  boire  de  l'eau  et  de  manger  des  choux. 

goujut.  —  Certainement. 

madeleine.  —  Mais,  cher  père,  vos  neveux  doivent 
avoir  rc;u  une  certaine  éducation? 

r.ouuT.  —  Je  le  présume.  Pourtant  j'avoue  que  je  ne 
m'en  inquiète  guère. 

M  vdklkink.  —  Sont-ils  riches? 

gouut.  —  Pas  précisément.  Ils  sont  orphelins  tous 
deux,  et  ils  ont  à  peine  quatre  mille  francs  de  rentes 
chacun  :  une  misère!...  Aussi  tu  comprends  qu'en  face 
de  Sa  Majesté  mon  million  ils  seront  décidés  à  tout 
pour  me  plaire...  à  moi... 

madeleine.  —  ...  Et  à  lui...  Quoi  qu'il  en  soit,  cela 
ne  prouverait  guère  en  leur  faveur. 

gouut.  —  Tu  crois? 

madeleine.  —  Oui,  si  vos  neveux  acceptent  des  rôles» 
de  valets,  ils  sont  dignes  de  l'être. 

gouut.  —  Tu  es  bien  sévère. 

Madeleine.  —  Je  crois  n'être  que  juste.  Le  dévoue- 
ment ennoblit  les  services  les  plus  bas,  la  cupidité  avi- 
1:1  les  plus  relevés. 

gouut.  —  Ma  chère  petite,  tes  idées  sont  d'un  autre 
monde.  Mais  je  ne  t'ai  pas  encore  tout  dit.  L'un  de  mes 
neveux  sera  ton  mari.  C'est  une  idée  que  j'ai  longtemps 
caressée  et  à  laquelle  je  me  suis  arrêté  après  mûre  ré- 
llevion.  Lequel  choisirai-je?  Je  ne  sais.  Je  verrai,  on 
plutôt  nous  verrons. 

Madeleine.  —  In  vœu  ex  primé  par  vous,  cher  père, 
a  toujours,  été  nu  ordre  [tour  moi.  Mais,  dans  le  cas 
présent,  |KTmeltez-moi  de  vous  le  dire,  je  ne  vous 
obéirai...  que  si  l'on  vous  désobéit. 

gouut.  —  Ta  ta  la,  c'est  ce  qu'il  faudra  voir.  (On 


entend  le  tpn  .l'une  dochc.)  Ah  !  voici  sa  us  douteuii  de  mes 
chers  neveux  !  Trempe  la  soupe  et  apporte  la  carafe. 
Souviens-toi  que  je  suis  vieux,  cacochyme,  et  que  je  n'ai 
pas  trois  mois  à  vivre. 

madeleine.  —  Ceci  fait  encore  partie  du  programme? 

gouct.  —  Comme  lu  le  dis. 

SCENE  II 

LES  MÊMES,  DASAN  ,  costume  excenlii<|iic,  lorgnon  Mir 
l'œil,  etc.;  il  fait  force  salutations  et  révérences. 

BASAS,  regardant  Matleleinc  et  à  part.  —  C'est  la  jcllllti 

adoptée...  Pas  mal,  en  vérité;  pas  mal  pour  une  lient 
îles  champs  !  (iia.u  à  coujui.)  Vous  êles  sans  doute  immi 
oncle,  mon  cher  oncle  Goujtit.  Permettez- vous?  (11  >> 

vance  pour  I >mlici*scr.) 

gouut,  le  n>pous»ani.  —  (Jue  faul-il  vous  permettre, 
mon  neveu? 

basa».  —  De  vous  embrasser,  cher  oncle. 

gouct.  —  Non,  cela  m'attendrirait.  Je  redoute  les 
émotions.  Je  suis  si  vieux.  Tiens,  voila  ma  quinte  qui 
me  prend.  .11  ton^e.)  Maudite  sensibilité! 

basan.  —  Absolument  comme  moi.  Il  est  étonnant 
comme  nous  nous  ressemblons. 

gouut.  —  Bref  là-dessus.  Vous  avez  reçu  ma  lettre, 
je  le  vois  à  votre  empressement. 

uvsan,  memont. —  A  peine  reçue,  aussitc'it  emban]ué 
dans  le  train  express.  Pour  répondre  à  votre  upjM-l, 
mon  vénéré  oncle,  que  n'aurais-je  pas  fait?  Aus>i  j'ai 
tout  quitté  pour  vous  obéir...  Pauvre  Sidi-kl-Abbès!... 

MADELEINE,  à  part.  —  Que  (lit-il? 

gouct.  —  Sidi-bel-Abbès! 
basan.  —  En  mon  absence,  que  va-l-il  devenir? 
gouut.  —  Eh!  morbleu!  il  deviendra  ce  qu'il 
pourra... 

basa.n.  —  J'ai  bien  recommandé  qu'on  ne  le  laissât 
manquer  de  rien;  niais,  malgré  tout,  je  ne  suis  pas 
tranquille.  Si  vous  saviez  comme  il  estlieau,  Sidi-bcl- 
Abbès!  Lu  œil  !  une  tête!  un  sentiment!  de  l'esprit! 
oui,  presque  de  l'esprit!  et  des  jambes  !  Sidi-bel-Abbès 
est  un  vrai  bijou,  mon  oncle! 

gouut.  —  Ah  çà  !  où  voulez-vous  en  venir  avec  tous 
ces  points  d'admiration? 

basan.  —  Un  voit  bien  que  vous  ne  le  connaissez 
pas.  Mon  ami,  le  vicomte  de  Vauglas,  m'en  a  offert 
mille  écus. 

gouit.  —  Mais  vous  êles  fou  à  lier,  mon  neveu! 

basan .  —  Oui,  mille  écus,  je  vous  l'affirme;  et  («our- 
lant j'ai  refuse  net.  Me  séparer  de  Sidi-l>cl-x\bbès  pour 
mille  écus,  jamais!  Si  vous  aviez  vu  comme  il  a  été  su- 
perbe dans  le  dernier  steeplc-chasc !  Il  a  fourni  une 
course  splentlide!  On  aurait  dit  qu'il  avait  des  ailes. 
Zéphyr,  son  brillant  concurrent,  n'avait  sur  lui  qu'une 
longueur  d'avance.  Au  deuxième  tour,  Sidi-l«el-Abl»cs 
avait  ta  lèlc.  Les  (cu  is  s'engagent  de  lotis  cotés  :  lous  les 
vœux,  lous  les  cœurs,  soûl  («oui  Sidi-bel-Abbès.  Au 
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tioisiemc  tour,  il  çarde  son  avantage;  Zéphyr  et  lui 
udent  comme  le  vent.  Le  luit  est  proche,  nous  allons 
triompher!  Mais  Sidi  fait  un  écart;  Zéphyr  le  défisse 
et IVmportc sur  nous  d'un  nez...  oui,  d'un  nez!...  Sidi 
l'tail  second  et  gagnait  les  entrées.  Pauvre  bète!  elle 
ruirilail  mieux...  Faute  d'un  nez! 

oocjct-  —  Ah  eii  !  mais  votre  Sidi-bel-Abbès  est  donc 
un  cheval? 

basas.  —  Oui,  mon  oncle,  et  un  pur  sang,  je  vous  le 
jure. 

gowit.  —  Certes,  je  suis  on  ne  peut  plus  enchanté 
de  l'amour  que  vous  portez  à  la  race  chevaline. 

basas  —  Trop  heureux,  cher  oncle,  d'avoir  votre 
approbation. 

«huit.  —  Ne  vous  pressez  pas  tant  d'être  heureux, 
<  t  -Voulez-moi  d'abord.  Vous  connaissez  le  chiiïre  de 
ma  fortune? 

basa*.  —  Mais  on  le  dit  assez  joli,  mon  cher  oncle. 

cowtt.  —  Un  million,  mon  neveu. 

»wa».  —  Superbe!  superl>e!  (v  p.rt  )  0  mes  créau- 
ners,  quelle  bonne  aubaine...  pour  nous! 

f.ocjn.  —  Or,  cette  fortune,  je  suis  tout  disposé  à  la 
luWr  à  vous  et  à  votre  cousin  Charvet. 

*v$xs.  —  Vos  seuls  parents,  vos  seuls  héritiers,  par 
rnnséqueiit.  (a  p.in.)  Cet  héritage  vient  à  temps,  car 
jetais  au  bout  de  mon  rouleau. 

•  oiiCT.  —  Oui,  elle  sera  pour  mes  neveux,  |iourvu 
qu'ils  en  soient  dignes. 

basai».  —  Uicn  de  plus  juste.  Pour  ma  part,  je  ne 
iit'j.'lij.'erai  rien  de  ce  qui  pourra  vous  plaire. 

tocjiT.  —  Je  n'attendais  pas  moins  de  vous.  Je  vieil- 
lis j'ai  un  catarrhe,  parfois  la  goutte;  j'allais  oublier: 
des  rhumatismes  et  une  disposition  à  l'apoplexie. 

easan.  —  Ali!  vous  avez  tout  cela?  h  |.ju.)  I/honnète 
ncillard  ! 

gocjct.  —  En  outre,  je  deviens  excessivement  crain- 
tif, lu  rien  m'épouvante.  J'ai  honte  «le  ma  faiblisse, 
mais  je  ne  puis  rien  contre  elle.  Il  faut  bien  le  dire, 
j'ai  tellement  entendu  )»ai  1er  de  crimes  et  d'attentats  do 
looks  sortes,  que  j'ai  peur,  peur  d'être  assassiné... 

Rasas.  —  par  exemple! 

tocjiT.  —  C'est  comme  cela.  J'ai  renvoyé  tous  mes 
domestiques  dans  la  crainte  d'être  ou  brûlé,  ou  étran- 
nu  empoisonné  par  eux.  Je  neveux  plus  être  en- 
touré que  de  personnes  sûres,  que  de  personnes  qui  n  e 
doivent  tout.  C'est  jjour  cela  que  j'ai  pensé  à  vous,  Ba- 
san, ainsi  qu'à  votre  cousin.  Je  tiens  absolument  à 
n'être  servi  (pie  par  vous  deux. 

basa*.  —  Quelle  idée  sublime  vous  avez  eue  là! 

corw.  —  N'est-ce  pas?  Ce  (pie  vous  m'avez  raconté 
tout  à  l'heure  de  Sidi-bel-Abbès  me  met  à  l'aise  avec 
vous.  Vous  remplacerez  mon  palefrenier. 

basas.  —  Vous  avez  dit? 

couut,  fi'oi.ieinotu.  —  Vous  remplacerez  mon  palefie- 

nier. 

«AS\N,  ai- imnlant  un*  vritiaro.  —  Voile...? 


gocjct,  en  tondant  de  nouveau.  —  Je  tousse  misérable- 
ment, je  n'irai  certainement  pas  trois  mois;  tu  as  beau 
dire  Je  contraire,  Madeleine. 

ii  vsAR,  à  pan.  —  Qu'est-ce  que  j'allais  faire?  Trois 
ninis  sont  bien  vite  passés.  (Haut.)  Ce  que  vous  me  dites, 
mou  cher  oncle,  est  parfaitement  juste.  J'adore  les  che- 
vaux,je  ne  pouvais  rien  désirer  de  mieux,  in  rit.)  (A  pan.) 
Insupportable  vieillard,  que  la  peste  l'étouffé! 

MVDELKINE,  ,'èloignanl  .le  Uasan  avec  dégoût.  —  Oh!  le 
lâche!... 

coi  ji  t.  —  Bien,  Basan,  bien  ;  je  suis  content  de  toi. 

bas  an,  â  part.  —  Bon,  il  me  donne  du  tu,  à  présent; 
mes  aiïaires  marchent  comme  sur  des  roulettes. 

uouuT.  —  Mais  tu  dois  avoir  faim,  mon  cher;  à 
table,  allons,  à  table!  (il*  s'aiiaMcm  io»>  le  trois,  coujui 
»er»siu»  B3»itn:)  Tiens,  goûte  de  cette  soupe,  mon  garçon, 
lu  m'en  diras  des  nouvelles.  Il  n'y  a  [>as  au  monde 
nourriture  plus  solide;  c'est  excellent  pour  l'estomac; 
aussi  nous  en  mangeons  tous  les  jours. 

BASAN,  eflravc.  —  TOUS  les  jours? 

gouit.  —  Oui,  je  vis  économiquement...  (Avec 
nuution:)  pour  ménager  ta  fortune. 

basan.  —  Ce  cher  oncle!  (il  porte  une  miiicrée  de  M>up« 

à  si  bout  tic  et  f.nl  une  horrible  grimace.)  Pouah  ! 

(.oljct.  —  Tu  dis? 

basan.  ~  Excellente!  snperexcellente.  (u  r.ut  semblant 

de  matiïtr  et  jette  tout  sous  la  table.  Madeleine  n'étouffe  qu"aïcc 
peiu*  »*•<  éclats  >le  rire.) 

coujct.  —  Quand  tu  seras  habitué  à  notre  genre  de 
vie,  lu  n'en  voudras  plus  d'autre,  je  t'en  répuds.  Soir 
et  matin  la  soupe.  A  midi  un  énorme  morceau  de 
lard  et  du  pain,  arrosés  de  cette  boisson  limpide  et 
fraîche  que  Madeleine  va  puiser  à  la  fontaine  voisine, 
voilà  notre  ordinaire.  Verse  donc,  Madeleine  :  Basan 
étouffe. 

MADELEINE,  reniplir»aut  il'cau  le  verre  de  l'aman.  —  Avec 

plaisir.  (File  'ount.) 

goi'jut.  —  Bois  donc,  Basan,  bois  donc. 

n.vsvN.  —  A  votre  sanlé,  mon  oncle  !...  t.i  boit  eu  >>r- 

forvant  «le  ear  lier  mie  -rima,  c  \  part.)  DailS  quel  guêpier  llie 

siiis-je  fourré,  mon  Pieu  !  mais  il  n'y  a  plus  à  reculer, 
j'ai  promis  de  l'argent  à  mes  créanciers. 

oouJUT,  >c  levant  de  labié.  —  Maintenant  que  voilà  tes 
forces  ré|»rées,  je  vais  te  conduire  à  ton  logement  :  il 
est  tout  prêt,  et  tu  y  trouveras  le  costume  avec  lequel 
tu  devras  remplir  tes  nouvelles  fonctions.  Viens  ! 

BASAN,  à  paî  t.  —  BoiUTeail  !  (t)'un  Ion  oli^quicuv  :)  Je  VOUS 
SIÙS.  (ils  Mirtenl.) 

SCÈNE  III 

MADELEINE,  «eulc  d'abord,  puis  CUAUVEr,  au  dehors. 

vi  voki.k.ine.  —  Voilà  vraiment  un  curieux  échantillon 
de  la  sottise  humaine!  (Elle  rh.)  Quelle  bassesse!  Pour 
peu  que  l'autre  ressemble  à  celui-là,  nous  en  verrons 
de  Mies!  Ce  Basan  fera  certainement  bonne  ligure  sous 
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la  défroque  do  notre  vieux  palefrenier  ;  le  vêtement  ne 
sera  pas  nu-dessous  de  l'homme...  Et  mon  pore  accepte 
tout  cola  avec  calme,  avec  sérénité,  comme  la  chose  la 
plus  naturelle  du  monde,  lui  d'ordinaire  si  sensé  et  si 
bon.  C'est  à  n'y  rien  comprendre,  (la  dochc  ><mn<0  Ah! 
c'est  l'autre,  sans  doute...  l'étudiant  en  médecine!... 

CIIARVET,  du  d.ltoi»  cl  «l  une  vois  forte.  —  Joseph,  Jean, 

François,  Baptiste  !  (Moment  de  mICU«  )  La  maison  est 
donc  inhabitée? 

MADELEINE,  allant  ù  la  Om'ire.  —  H  n'y  a  pas  de  do- 

mesli(|ue  au  château  en  ce  moment,  monsieur. 

ciiarvet,  dehor»  toujours.  —  Ah  !  pardon,  mademoi- 
selle. 

Madeleine.  —  Vous  êtes  sans  doute  le  neveu  de 
M.  Goujut? 

ciiarvet.  —  Précisément,  mademoiselle. 

madeleine.  —  Dans  ce  cas,  veuillez  remiser  vous- 
même  votre  cheval.  Les  écuries  sont  là,  à  droite. 

charvbt.  —  Mademoiselle,  je  vous  remercie. 

MADELEINE,  revenant  au  milieu  de  la  sctoic. —  En  vérité, 

l'étudiant  me  plaît  mieux  que...  l'homme  de  cheval... 
de  Sidi-bcl-Abhès...  11  a  un  grand  air  de  franchise... 
avec  ça  quelque  chose  de  décidé  dans  la  physionomie. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  ne  crois  pis  que 
celui-là  se  pliera  aussi  facilement  que  M.  Basan  aux 
vouloirs  de  mon  père... 

# 

SCÈNE  IV 

MADELEINE,  BASAN,  sou»  un  costume  de  palefrenier: 
sabots  veste,  pantalon  «le  toile,  etc. 

MADELEINE.  —  Quoi  !  c'est  VOUS  !...  (Elle  rit  aux  Mats.) 

«ASAN.  —  Mademoiselle... 

Madeleine.  —  Ah  !  laissez-moi  rire  un  peu...  J'é- 
touffe... 

basan,  à  part.  —  Elle  se  moque  de  moi,  l'adoptée  !... 
(Haut.)  Je  suis  charmé  de  vous  trouver  en  si  joviale  hu- 
meur, mademoiselle. 

Madeleine.  —  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur.  (Elle 

mot  son  mouchoir  sur  <a  bouche  pour  comprimer  ses  éclats  do 
rire.) 

basan,  Erimacant.  —  Ce  costume,  sans  doute... 

madeleine.  —  Oh  !  nullement,  monsieur.  Je  vous 
assure  qu'il  vous  sied  à  merveille... 

basan.  —  Enchanté  !  (\  part.)  Péronnelle  ! 

madeleine.  —  Et  on  dirait  que  vous  l'avez  porté  toute 
votre  vie  ! 

dasan.  —  Mille  grâces  !  (\  part  )  J'éclaterais!  mais  il 
faut  jouer  serré  :  un  million  !  (n  **  dirige  rer*  la  porte  de 

>orlie.  et  »e  troutc  pu  fnrr  de  Oharvet  qui  entre.) 

C.  KPARVIER. 

—  La  fin  prochainement.  — 


WASHINGTON 
l 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  raconter  en  détail  la  rie 
entière  de  Washington  :  elle  fut  trop  longue,  trop  rem- 
plie, et  surtout  trop  mêlée  aux  grands  événements  qui 
amenèrent  la  fondation  des  États-Unis,  pour  qu'on  puisse 
la  renfermer  dans  les  limites  qui  me  sont  ici  impo- 
sées. La  toile  déborderait  de  tous  côtés  d'un  cadre  trop 
étroit.  Je  veux  essayer  seulement  de  donner  une  simple 
et  bien  légère  esquisse  de  ce  grand  tableau  d'histoire. 

Il  semble  qu'on  pourrait  partager  la  vie  de  Washing- 
ton en  trois  phases  :  son  enfance  et  sa  jeunesse  jusqu'à 
la  guerre  de  l'indépendance  ;  le  grand  rôle  militaire  et 
civil  qu'il  remplit  pendant  toute  la  durée  de  la  lutte  ; 
enfin  ses  deux  présidences  et  la  noble  et  glorieuse  re- 
traite dans  laquelle  se  termina  sa  vie. 

La  famille  de  Washington  était  déjà  ancienne  dans  la 
Virginie,  qu'on  pourrait  appeler  le  berceau  des  pre- 
miers présidents  des  États-Unis,  car  Jeflerson,  Madison, 
Monroe,quilui  succédèrent  et  consolidèrent  son  œuvre, 
étaient  Virginicns  comme  lui.  La  Virginie,  par  ses 
mœurs,  les  tendances  de  ses  idées,  son  organisation  so- 
ciale, était  comme  une  image  réduite  de  la  vieille  An- 
gleterro.  Avec  sa  haine  pour  les  catholiques,  son  into- 
lérance pour  les  dissidents,  elle  avait  sa  tradition  et  son 
organisation  aristocratique,  son  attachement  profond 
pour  la  liberté  politique.  Substitutions,  droit  d'aînesse, 
exclusion  des  classes  populaires  du  droit  de  suffrages 
assuré  aux  francs  tenanciers  ;  rien  de  ce  qui  constituait 
l'Angleterre  ne  manquait  à  cette  colonie  aristocra- 
tique, où  les  cavaliers  avaient  trouvé  un  asile  quand  la 
révolution  anglaise  renversa  le  trône  de  Citai  les  I",  et 
qui  ne  s'était  soumise  au  long  Parlement  qu'après  trois 
ans  de  lutte  et  en  obtenant  les  garanties  les  plus  éten- 
dues pour  ses  droits.  Comme  l'indépendance  naturelle 
des  ouvriers  blancs  et  libres  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
des  aventuriers  et  surtout  des  bandits  jetés  sur  la  côte 
par  des  navires  anglais,  se  pliait  difficilement  à  la  forte 
discipline  que  prétendaient  leur  imposer  les  aristocrates 
virginiens  ,  peu  à  peu  le  travail  noir  et  esclave  se 
substitua  au  travail  blanc  et  libre.  En  1790,  il  y  avait, 
en  Virginie,  sur  une  population  de  748,000  âmes, 
plus  de  200,000  noirs.  Qu'étaient  donc  devenus  les 
ouvriers  blancs  qui  les  avaient  précédés?  Ils  s'étaient 
enfoncés  dans  les  forêts  de  l'Ouest,  et  peu  à  peu  leurs 
descendants,  formés  à  l'école  du  travail,  des  épreuves 
et  des  périls,  avaient  fondé  une  classe  de  petits  proprié- 
taires qui  s'entendirent  avec  les  grands,  doués  des 
mêmes  qualités  que  les  aristocrates  anglais.  La  commu- 
nauté des  intérêts,  et  celle  de  la  vie,  car  les  grains 
planteurs  vivaient  comme  les  petits  propriétaires,  et  au 
milieu  d'eux,  en  cultivant  le  sol,  en  le  défendant  con- 
tre les  Indiens,  en  gouvernant  leurs  familles  et  leurs 
esclaves,  en  rendant  la  justice  dans  les  comtés,  en  fai- 
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sant,  avec  une  hospitalité  qui  n'était  pas  exempte  de 
faste,  les  honneurs  de  leurs  citasses  et  de  leur  table 
hospitalière  ;  cette  communauté  de  vie  avait  établi  une 
entente  cordiale  entre  tous  les  propriétaires  de  la  Vir- 
ginie. Il  y  avait  protection,  bienveillance, appui  sympa- 
thique du  côté  des  grands  ;  respect  et  déférence  du  côté 
des  petits;  amour  do  tous  pour  les  libertés  politiques 
qui  garantissaient  les  intérêts  généraux  et  individuels. 

George  Washington  naquit  le  22  février  1752,  à 
Hridgc'Creek,  dans  le  comté  de  Weslmoreland,  sur  les 
bords  du  Potomac  en  Virginie.  Sa  famille  était  une  des 
familles  considérables  du  pays.  Elle  s'était  établie  eu 
Amérique  en  1657,  pendant  le  protectorat  de  Crom- 
well,  et  venait  d'Angleterre,  où  elle  avait  son  rang 
dans  la  petite  noblesse  du  comté  de  Durham.  l'n  des 
membres  de  celte  famille,  sir  Henry  Washington,  s'é- 
bit  acquis  une  grande  réputation  parmi  les  cavaliers 
par  le  courage  avec  lequel  il  avait  défendu,  eu  1016, 
Woreester  contre  les  troupes  du  Parlement.  Ainsi  tout 
indique  que  c'est  un  homme  issu  du  sang  des  royalistes 
anglais  qui  contribua  le  plus  a  In  fondation  de  la  grande 
république  des  États-Unis,  et  il  est  probable  que  la  fa- 
mille Washington  émigra  d'Angleterre  parce  qu'elle 
était  restée  fidèle  aux  Stuarts.  Le  père  de  Washington, 
un  des  riches  planteurs  de  la  Virginie,  jouait  un  rôle 
important  dans  le  pays,  il  laissa  en  mourant  dix  en- 
fonts  dans  une  bonne  position.  George  Washington 
n'avait  que  onze  ans  à  l'époque  de  la  mort  de  son  père. 
Sa  mère,  Marie  Bail,  née  en  1 706  et  appartenant  à  une 
lamille  respectable  de  Virginie,  était  une  de  ces  femmes 
île  grand  sens  et  de  ferme  volonté  dont  Joseph  de  Maislre 
a  dit  qu'après  avoir  donné  des  enfants  h  leur  mari,  elles 
donnent  des  hommes  à  la  société.  Lorsqu'en  1781  les 
gentilshommes  français,  venus  de  Versailles  pour  servir 
Il  cause  de  l'indépendance  américaine,  se  trouvèrent 
in  présence  de  cette  remarquable  femme,  ils  éprouvè- 
rent un  sentiment  de  respect  et  de  surprise  admiralive 
dont  ils  s'étonnèrent  eux-mêmes. 

Washington  avait  besoin  d'une  telle  mère,  car,  lors- 
-ro'on  écarte  les  rayons  de  cette  auréole  historique  dont 
b  postérité  entoure  les  grands  hommes  arrivés  à  l'apo- 
gée de  leur  carrière,  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  «pie 
*on  caractère  était  un  mélange  de  qualités  et  de  dé- 
fauts, défauts  qui  auraient  pu  facilement  devenir  des 
tices,  et  qui  laissèrent  une  page  fâcheuse  dans  la  pre- 
mière phase  de  sa  vie.  D'un  caractère  vigoureux,  hardi, 
entreprenant,  d'un  esprit  droit,  mais  d'un  tempérament 
dont  l'ardeur  dégénérait  en  violence,  Washington  avait 
besoin  d'une  forte  discipline  pour  apprendre  à  se  vain- 
cre. 11  ne  se  distinguait  pas  de  cette  rude  race  de  plan- 
teurs habituée  à  la  lutte,  aux  fatigues,  aux  périls,  peu 
familiarisée  à  la  culture  intellectuelle,  car  les  familles 
aristocratiques  elles-mêmes  se  contentaient  d'envoyer 
en  Angleterre  ceux  de  leurs  enfants  qu'elles  destinaient 
aux  professions  libérales,  et  se  bornaient  à  donner  à 
ceux  qu'elles  gardaient  en  Virginie  une  éducation  prati- 


que et  sommaire.  Le  pasteur  du  comté,  les  mnitres  d'é- 
cole, suffisaient  à  cet  enseignement  dont  le  programme 
ne  s'étendait  pas  au  delà  de  la  lecture,  de  l'écriture, 
des  éléments  des  mathématiques  et  des  formules  judi- 
ciaires employées  dans  les  baux  et  les  contrats. 

L'éducation  de  George  Washington  ne  sortit  pis  de 
ce  cercle.  Il  annonça,  dès  son  enfance,  des  goôts  mili- 
taires, et  l'on  raconte  qu'un  de  ses  amusements  favoris 
était  de  ranger  ses  camarades  en  bataille;  mais  com- 
bien d'hommes,  plus  tard  engagés  dans  les  carrières  les 
plus  pacifiques,  ont  manifesté  des  goûts  analogues  dans 
leurs  premières  années  !  Voici  cependant  un  indice  plus 
digne  d'être  noté  :  à  quatorze  ans,  il  sollicita  si  ardem- 
ment l'autorisation  d'entrer  dans  la  marine  anglaise, 
qu'il  obtint  un  brevet  d'aspirant.  Sa  mère  l'arrêta  par 
un  veto  absolu  sur  le  seuil  de  celte  carrière.  N'étant 
pas  l'aîné,  il  ne  devait  pas  avoir  une  part  considérable  à 
la  succession  de  son  père  ;  elle  ne  le  jugea  pas  assez  ri- 
che pour  embrasser  la  profession  des  armes,  et  dirigea 
ses  aptitudes  vers  une  carrière  plus  lucrative,  de  nature 
à  lui  permettre  d'acquérir  une  fortune  indépendante  au 
niveau  du  rang  où  il  était  né.  La  grande  industrie,  à 
cette  époque,  était  la  conquête  du  sol  sur  la  nature.  A 
l'ouest  de  la  colonie  s'étendait  une  espèce  de  désert, 
mais  un  désert  boisé,  verdoyant  et  fertile,  qui  devait,  à 
mesure  qu'on  le  défricherait,  paver  avec  usure  le  tra- 
vail de  l'homme.  Des  spéculateurs  obtenaient  de  la 
couronne,  propriétaire  née  de  toutes  les  terres  sans  pro- 
priétaires, do  vastes  concessions  sur  ces  territoires  tic 
l'Ouest.  Ils  avaient  besoin  d'explorateurs  intelligents, 
honnêtes,  hardis,  entreprenants,  qui  osassent  s'aventu- 
rer dans  ces  immenses  solitudes  où  ils  n'avaient  été 
précédés  que  par  d'intrépides  chasseurs,  et  où  l'on  cou- 
rail  le  double  péril  de  rencontrer  des  Indiens  et  des 
Français  qui  disputaient  à  l'Angleterre  le  droit  hypo- 
thétique de  souveraineté  qu'elle  prétendait  exercer  sur 
ces  contrées  sauvage?.  Il  n'était  pas  jtossiblc  de  mesurer 
les  propriétés  dans  ces  esiwces  immenses  en  posant  des 
bornes  et  en  marquant  des  limites  comme  dans  nos 
pays  européens,  où  le  nombre  des  propriétaires  réduit 
l'étendue  des  propriétés.  C'était  par  des  moyens  géomé- 
triques qu'on  arrivait  à  apprécier  et  à  limiter  les  do- 
maines. Il  fallait  donc,  pour  remplir  cet  office,  des 
hommes  familiarisés  avec  les  notions  élémentaires  de- 
là géométrie,  d'un  caractère  fortement  trempé,  car  il  y 
avait  des  périls  à  courir;  d'une  vigueur  physique  à 
toute  épreuve,  car  il  y  avait  des  fatigues  de  tout  genre 
à  surmonter  ;  enfin  d'une  probité  au-dessus  du  soupçon, 
et  d'un  esprit  plein  do  ressources,  car  il  fallait  savoir  se 
tirer  des  pas  difficiles,  se  faire  bien  venir  des  Indiens, 
et  tour  :\  tour  leur  plaire  el  leur  imposer.  Ceux  qui 
réunissaient  ces  conditions  difficiles  jouissaient  d'une 
grande  considération  el  arrivaient  aisément  à  la  fortune, 
car,  dans  leurs  excursions,  ils  avaient  des  moyens  sûrs 
de  savoir  quelles  étaient  les  terres  les  plus  fertiles,  et 
ils  pouvaient  plus  tard  s'en  rendre  acquéreurs. 
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Ce  fut  à  celte  rude  école  que  Washington  lit  si  se- 
conde éducation.  Il  avait  étudié  pi'iitLinl  deux  ans,  de 
quatorze  à  seize,  la  géométrie,  afin  de  h1  préparer  aux 
('onctions  honorables  et  honorées  qu'il  voulait  remplir. 
A  fteùto  ans,  il  eut  assez  do  confiance  ni  lui-même,  et  il 
sut  inspirer  assez  de  confiance  aux  autres,  don  rare  et 
précieux,  \mir  entreprendre  el  se  faire  confier  une 
mission  qui  réclamait  toutes  les  qualités  plus  haut  énu- 
mérées.  Lord  Fairfax,  qui  était  l'ami  et  même  l'allié  de 
sa  famille,  avait  hérité  «le  ses  ancêtres  des  terres  im- 


menses qui  s'étendaient  des  sources  du  Polomac  et  i!u 
rt;q>i>ahannock  à  la  haie  du  Chcsapeak  ;  c'était  toute  un. 
contrée  qui  comprenait  le  quart  du  territoire  actuel  de 
la  Virginie;  les  ancêtres  de  Fairfax  tenaient  ces  lerrt* 
île  Charles  11,  à  tili"  de  concessions.  Sa  Seigneurie 
chargea  George  Washington  d'explorer  les  terres  im- 
menses qu'elle  possédait  dans  les  Alleghauvs.  Voilà  donc 
ce  jeune  humiue  de  seize  ans  engagé  dans  ces  usUs 
solitudes  avec  sa  chaîne  d'arpenteur,  gravissant  le» 
montagnes,  s'enfonçanl  dans  les  forêts,  mesurant,  fai- 


l'mlrait  d<-  Washington. 


saut  ses  calculs,  écrivant  son  journal  pour  lui-même, 
sans  aucune  préoccupation  des  lecteurs  sous  les  yeux 
desquels  il  ne  pensait  pas  que  dussent  jamais  parvenir 
les  lignes  qu'il  traçait,  comme  un  mémento  rapide  de 
ses  courses,  de  ses  observations,  plus  rarement  de  ses 
impressions  en  présence  des  grands  s|»ectacles  de  la 
nature,  mémento  écrit  exclusivement  pour  lui-même, 
et  qu'une  note  brève  et  rapide  devait  suffire  à  consigner 
sur  sou  journal.  Il  lui  faut  vivre  de  la  vie  sauvage  des 
Indiens,  camper  avec  eux  dans  le  désert  boise*  où  il  les 
rencontre,  étudier  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  jiéné- 
trer  leurs  intérêts,  retrouver  son  chemin  dans  ce  pays 
où  il  n'y  a  pas  de  routes.  La  topographie,  la  politique, 


l'étude  du  cœur  humain,  se  rencontrent  ainsi  naturel- 
lement dans  le  cadre  de  l'existence  que  mène  Washing- 
ton. Les  longues  marches  qu'il  est  obligé  de  faire  l'en, 
durcissent  à  la  fatigue;  le  chasseur  prépare  chez  lui  le 
soldat,  Il  contracte  l'habitude  de  juger  promptemeiit 
les  situations,  de  regarder  les  difficultés  et  les  périls  en 
face,  d'adopter  UT)  jwirli  et  de  le  mettre  à  exécution  sait, 
relard. 

Pendant  trois  ans,  de  seize  A  dix-neuf,  Washington 
poursuit  sa  mission. 

Pendant  les  mois  d'hiver  seulement  il  vient  premln1 
un  peu  de  repos  chez  son  frère  Lawrence  Washington, 
propriétaire  de  la  belle  terre  de  Mounl-Vernon,  aiiiM 
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appelée  du  nom  de  l'amiral  Vernon  sous  lequel  Law-  ] 
rence  avait  servi.  Après  avoir  vécu  avec  la  nature  et  les 
Indiens  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
Georçre  Washington  se  trouvait  ainsi  en  contact  avec  la 
meilleure  société  du  pays  que  recevait  Lawrence,  homme 
considéralile  et  considéré,  et  allié  de  la  famille  de  Fair- 
fai,  qui  était  le  personnage  le  plus  puissant  et  le  plus 
influent  de  toute  la  colonie.  Ce  changement  de  milieu, 
cette  rapide  succession  d'impressions  diverses,  ce  com- 
merce intellectuel  et  cet  échange  d'idées  succédant  à 
!;•  réflexion  et  au  silence  de  la  vie  solitaire,  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  propre  au  monde  à  mûrir  un  homme.  En 
outre,  Washington  se  fait  connaître,  aimer  et  estimer. 
Sa  franchise,  sa  hardiesse,  sa  vive  intelligence,  sa  i 
haute  mine,  sa  probité,  commencent  à  frapper  tout  le 
monde.  Il  n'a  que  dix-neuf  ans  encore,  et  la  eon- 
liance  qu'il  inspire  est  si  grande,  qu'il  obtient,  sans 
l'avoir  demandé,  un  poste  militaire  important  dans  le 
comté. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'antagonisme  qui  existait  entre 
l'Angleterre  et  la  France  au  sujet  des  territoires  situés  à 
l'ouest  de  la  Virginie.  L'Angleterre,  à  l'aide  de  sa  puis- 
sante marine,  s'était  emparée  de  presque  tout  le  littoral 
américain  de  l'Atlantique;  mais  elle  n'avait  pu  réussir 
à  enlever  aux  Français  deux  points  de  la  plus  haute 
importance,  l'embouchure  du  Saint-Laurent  et  du  Mis-  | 
sis&ipi.  Fortement  établis  sur  ces  deux  points,  les  Fran- 
çais avaient  tourné  les  possessions  anglaises.  Mis  en 
ripport  avec  les  Indiens  par  les  missionnaires  catholi- 
que qui  avaient  acquis  une  grande  influence  sur  ces  i 
populations,  ils  menaçaient  ainsi  la  domination  anglaise.  ' 
Us  laits  de  guerre  entre  les  deux  nations  étaient  devenus 
continuels  dans  cette  partie  du  monde,  et  alors  même 
que  les  deux  métropoles  étaient  en  paix,  les  Anglais  et 
ta  Français  ne  cessaient  point  de  se  rencontrer  les 
armes  à  la  main  dans  ces  solitudes  dont  ils  se  dispu- 
taient la  possession.  La  Virginie,  pour  proléger  ses  fron- 
tières, avait  divisé  son  territoire  en  districts  militaires, 
et  avait  placé  à  la  tète  de  la  milice  de  chacun  de  ces 
districts  un  olfirier  chargé  de  la  commander,  d'inspecter 
ta  postes  et  les  armes.  A  dix-neuf  ans,  Washington  fut 
investi,  par  la  confiance  de  ses  concitoyens,  du  com- 
mandement d'un  des  districts  avec  le  litre  d'adjudant 
général  et  le  rang  de  major. 

Pour  ne  pas  trop  prolonger  le  récit  de  cette  première 
phase  de  la  vie  de  Washington,  je  ne  mentionnerai 
plus  que  trois  faits:  sa  mission  auprès  des  autorités  de 
l'Amérique  française;  la  part  importante  qu'il  prit  à  la 
guerre  qui  suivit  son  retour,  enfin  son  mariage. 

L'Angleterre  avait  élé  à  lu  fois  frappée  et  alarmée 
des  progrès  que  faisaient  les  Français  en  Amérique, 
et  elle  avait  résolu  de  les  arrêter  à  tout  prix,  l'ut-ce  au 
prix  d'une  guerre  avec  la  France.  Pour  relier  ses  pos- 
sessions de  la  Louisane  et  du  Canada,  cette  puissance 
venait  de  faire  lwtir  de  nouveaux  forts  sur  le  Mississipi 
l'Oliio.  Le  gouvernement  de  Virginie  reçut  de  Lon- 


dres l'ordre  de  sommer  les  Français  d'évacuer  ces  forts, 
et  dans  le  cas,  facile  à  prévoir,  où  ils  n'obtempéreraient 
pas  à  celte  sommation,  de  les  en  chasser  par  la  force. 
La  Virginie  avait  peu  de  penchant  pour  cette  guerre 
qu'il  fallait  entreprendre  plutôt  dans  l'intérêt  général 
de  la  domination  anglaise  en  Amérique  que  dans  l'in- 
térêt particulier  de  la  province,  guerre  dont  le  prin- 
cipal poids  retomberait  cependant  sur  celte  dernière. 
En  outre,  il  eût  élé  téméraire  d'ouvrir  les  hostilités 
sans  avoir  quelques  notions  sur  la  force  des  positions 
occupées  par  les  Français,  sans  savoir  quel  concours  ils 
pouvaicut  recevoir  des  tribus  indiennes,  sans  essayer  de 
ramener  à  l'alliance  anglaise  les  tribus  qui  s'en  étaient 
éloignées.  Il  y  avait  donc  là  à  remplir  une  de  ces  missions 
difficiles,  mêlées  de  guerre  cl  de  diplomatie,  oû  le  par- 
lementaire cache  l'ennemi,  où  le  diplomate  couvre  le 
soldat.  La  société  qui  profite  d'une  mission  de  ce  genre 
est  naturellement  disposée  à  exalter  celui  qui  la  rem- 
plit avec  succès;  aux  yeux  de  ceux  qui  la  jugent  au 
point  de  vue  du  droit  des  gens,  une  pareille  mission 
garde  toujours  quelque  chose  d'équivoque.  Le  gouver- 
neur de  Virginie  l'offrit  à  Washington  comme  à  l'homme 
le  plus  capable  de  la  mener  à  bien;  Washington  l'ac- 
cepta. Il  l'accepta  par  patriotisme,  et  sans  aucun  inté- 
rêt particulier,  la  mort  imprévue  de  son  frère  l,aw- 
rence,  dont  il  hérita,  venait  de  le  placer  au  rang  des 
propriétaires  les  plus  riches  el  les  plus  considérables 
de  la  Virginie.  l'eut-être  aussi  la  difficulté  même  de 
l'entreprise,  les  obstacles  à  vaincre,  les  périls  à  courir, 
exercèrent-ils  sur  lui  une  séduction  puissante.  Les 
rudes  planteurs  de  la  Virgiuic,  habitués  à  employer  la 
ruse  comme  la  force  avec  les  Indiens  leurs  voisins  dont 
les  habitudes  aventureuses  et  la  finesse  proverbiale 
avaient  déteint  sur  les  mœurs  anglo-américaines,  n'en- 
traient point  dans  les  honorables  délicatesses  de  cette 
loyauté  chevaleresque,  apanage  de  la  civilisation  la 
plus  haute  et  la  plus  scrupuleuse,  qui  ne  permet  pas 
d'accomplir  les  actes  de  l'état  de  guerre  tant  «pie  l'état 
de  |>ai\  dure  encore. 

Washington  partit  le  51  novembre  1755  de  Wil- 
liamsburg,  chef-lien  du  gouvernement  virginien  ;  |»ur 
arriver  jusqu'aux  forts  occupés  par  les  Français,  il  avait 
plus  de  cinq  cents  milles  à  traverser,  dans  une  contrée 
sans  routes  tracées,  au  pouvoir  des  Indiens,  et  au  milieu 
d'obstacles  augmentés  par  la  rigueur  de  la  saison,  car 
les  monlagucs  disparaissaient  sous  la  neige  et  les  vallées 
étaient  inondées.  Certes,  s'il  if  avait  pas  été  préparé  à 
ce  périlleux  voyage  par  les  trois  années  qu'il  avait 
passées  comme  arpenteur  sur  ces  mêmes  Alleghauys 
dont  il  franchissait  encore  une  fois  les  cimes  escarpées, 
il  n'aurait  jamais  pu  accomplir  la  rude  et  |>éniblc  mis- 
sion dont  il  s'était  chargé.  Il  arriva  enfin  au  but  de  son 
voyage,  après  avoir  traversé  des  cours  d'eau,  soit  sui- 
des radeaux,  soit  à  la  nage,  avoir  frayé  avec  les  tribus 
indiennes  et  ouvert  des  négociations  pour  les  détacher 
de  l'alliance  de  la  France,  avoir  enfui  examiné  les  lieux, 
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pendant  ce  long  parcours,  avec  un  coup  d'œil  tout  mi- 
litaire, et  avoir  noté  ceux  où  il  pourrait  établir  des 

postes. 

Comme  on  l'avait  prévu  en  Angleterre  et  en  Virginia, 
M.  de  Saint-Pierre,  commandant  Hn  fort  français,  re- 
fusa d'obtempérer  aux  sommations  dont  Washington 
était  porteur.  Alors  celui-ci,  profitant  de  sa  mission, 
leva  secrètement  un  plan  du  fort  pour  l'envoyer  au  gou- 
vernement britannique,  action  équivoque,  qui,  si  elle 
eiU  été  découverte,  eût  compromis  son  caractère  de  par- 
lementaire. 

Le  retour  fut  difficile.  La  rigueur  de  la  saison  avait 
augmentée.  La  neige  tombait  abondante  et  cachait 
toutes  les  traces.  Washington  avait  hâte  de  rendre 
compte  de  sa  mission  ;  il  fut  obligé  de  se  séparer  de  son 
escorte,  et  de  s'aventurer  dans  ce  désert  couvert  d'une 
nappe  de  neige,  avec  un  seul  compagnon,  M.  Gist,  qui 
lui  servait  de  guide.  Us  marchaient  le  fusil  à  la  main  et 
le  havre-sac  sur  le  dos,  comme  des  chasseurs,  à  travers 
des  solitudes  glacées  dans  l'immensité  desquelles  ils  ne 
pouvaient  se  reconnaître,  comme  dans  l'immensité  des 
solitudes  de  l'Océan,  qu'à  l'aide  de  la  boussole.  Plu- 
sieurs fois,  leur  vie  fut  en  péril.  Tantôt  traqués  par  les 
Indiens ,  dans  les  profondeurs  des  forêts ,  ils  étaient 
obligés  de  courir  jusqu'à  ce  que  la  nuit,  en  descendant, 
leur  prêtât  le  secours  de  ses  ombres.  Tantôt  ils  rencon- 
traient des  cours  d'eau  à  demi  glacés  qu'il  fallait  tra- 
verser dans  des  radeaux  improvisés.  II  leur  arriva  plus 
d'une  fois  d'être  cernés  dans  une  de  ces  frêles  embar- 
cations par  les  glaçons  amoncelés.  Dans  une  de  ces  cir- 
constances, Washington,  cherchant  à  dégager  le  radeau, 
fut  précipité  dans  le  fleuve  par  le  choc  violent  d'un  de 
ces  glaçons  et  disparut  sous  la  glace.  Revenu  à  la  sur- 
face, il  s'attacha  à  une  poutre,  et  parvint  jusqu'à  un  îlot 
glacé  où  il  passa  la  nuit  la  plus  triste  et  la  plus  désolée 
de  sa  vie.  Les  pieds  de  son  compagnon  gelèrent,  et  il 
eut  de  la  peine,  en  les  frottant  de  neige,  à  leur  rendre 
la  vie  et  le  mouvement.  Cependant  l'intensité  du  froid, 
qui  leur  causait  tant  de  souffrances,  leur  ouvrait  une 
route  en  durcissant  le  sol  et  les  cours  d'eau  sous  leurs 
pieds.  C'est  ainsi  qu'ils  purent  arriver  enûn  à  Wil- 
liamsburg,  le  1"  mars  1754,  après  un  voyage  qui, 
pour  l'aller  et  le  retour,  n'avait  pas  pris  moins  de  qua- 
tre-vingt-dix jours. 

Ici  vient  se  placer  un  fait  dont  le  récit  produisit  une 
vive  émotion  en  France,  et  souleva  contre  Washington 
une  ardente  indignation,  ombre  lointaine  qui  s'est  per- 
due depuis  dans  l'auréole,  de  plus  en  plus  radieuse,  de 
sa  gloire  Le  gouverneur  de  Virginie,  lidèle  aux  instruc- 
tions qu'il  recevait  d'Angleterre,  disposa  tout  pour  la 
guerre;  mais  il  trouva  peu  de  concours  dans  les  cham- 
bres virginiennes.  Là,  comme  ailleurs,  l'esprit  améri- 
cain, devenu  jaloux  et  soupçonneux,  se  substituait  à 
l'esprit  anglais  ;  le  souffle  qui  devait  allumer  plus  tard 
la  guerre  de  l'indépendance  commençait  à  se  faire 
sentir.  On  se  demandait  en  quoi  cette  guerre  servirait 


les  intérêts  des  colonies  américaines.  Cependant  le  gou- 
verneur parvient  à  obtenir  de  la  chambre  des  bourgeois 
la  le\ée  d'un  régiment  de  trois  cents  hommes.  Josuali 
Frcc  en  est  nommé  colonel,  George  Washington  lieu- 
tenant-colonel. Au  mois  d'avril,  celui-ci  |wrt  avec  celle 
petite  troupe,  qui  doit  servir  d'avant-garde  à  l'armée 
qu'où  recrute  dans  tous  les  Étals.  A  Will'Creek,  il 
apprend  que  les  Fiançais  ont  chassé  un  parti  de  tra- 
vailleurs américains  qui  construisaient  un  lorl  sur 
l'Ohio,  et  qu'ils  achèvent  eux-mêmes  la  construction 
du  fort  Duquesne.  Ces  deux  faits  lui  parurent  équiva- 
loir à  une  déclaration  de  guerre.  Averti  par  les  Indien» 
qu'il  y  a  dans  le  voisinage  une  troupe  de  Français  ar- 
més, il  laisse  la  plus  grande  jiartie  de  ces  trois  cent* 
hommes  retranchés  dans  nne  forte  position.  Conduit 
par  les  Indiens,  il  marche  à  la  découverte  avec  qua- 
rante  hommes  seulement. 

On  était  en  plein  désert,  cl  après  une  longne  el  pé- 
nible course  à  travers  une  contrée  boisée  et  presque 
impraticable,  Washington  commençait  à  désespérer  de 
trouver  ceux  qu'il  cherchait;  les  Indiens eux-mêmes, 
qui,  d'espace  en  espace,  mettaient  l'oreille  contre  le 
sol  pour  recueillir  le  moindre  bruit,  déclaraient  avoir 
perdu  la  piste.  Tout  à  coup  Washington  aperçut  à  tra- 
vers les  bois  le  reflet  d'un  feu.  11  ordonne  à  sa  trou|K 
de  faire  halte,  et,  s 'avançant  seul,  il  découvre  au  fond 
d'un  ravin  trente  Fiançais  endormis;  leurs  armes  sont 
à  côté  d'eux.  Washington  les  réveille  et  les  somme  de 
se  rendre  prisonniers  de  guerre.  M.  de  Juinouville,  leur 
chef,  invoque  son  caractère  de  parlementaire,  et  veut 
produire  les  ordres  qui  l'accréditent  eu  celte  qualité 
auprès  du  gouverneur  de  la  colonie.  Washington,  que 
sa  troupe  a  rejoint,  ne  veul  rien  entendre.  C'est  la  pre- 
mière occasion  de  combat  que  la  fortune  lui  offre,  il  ne 
la  laissera  pas  échapper.  Il  n'a  que  vingt  ans,  et  cette 
ardeur  impétueuse,  ce  caractère  entier  et  violent  qui 
se  régleront  plus  lard ,  cette  hauteur,  qui  n'admet  pas 
de  résistance,  reçoivent  une  nouvelle  excitation  de  la 
chaleur  de  l'âge.  11  commande  le  feu,  el  dix  Français, 
parmi  lesquels  se  trouvait  M.  de  Jumenville,  tombent 
pour  ne  plus  se  relever.  I>es  autres  se  défendent  coura- 
geusement ;  mais  la  partie  est  trop  inégale,  et,  après  une 
courte  lutte,  ils  sont  forcés  de  se  rendre. 

En  Angleterre  el  en  Virginie,  on  approuva  l'adion 
de  Washington  comme  un  fait  ordinaire  de  guerre. 
Il  avait  surpris  un  bivouac  ennemi,  il  l'avait  enlevé  pr 
une  vive  attaque  après  avoir  sommé  les  Fiançais  de  se 
rendre  ;  rien  de  plus  régulier  et  de  plus  légitime.  En 
France,  l'acte  lut  envisagé  comme  un  crime  contre 
le  droit  des  gens,  comme  l'assassinat  d'un  parlemen- 
taire. Que  l'un  et  l'autre  de  ces  jugements  fussent 
excessifs,  on  peut  l'admettre.  Dans  le  pays,  où  lacuo* 
s'était  passée,  la  ruse,  je  l'ai  dit,  se  mêlait  sans  cesse 
à  la  force,  el  l'état  de  paix  et  l'étal  de  guerre  n'étaient 
pas  clairement  distincts  comme  en  Europe  où  la  lutte 
s'engage  entre  de  nombreuses  armées.  Entre  l'escorte 
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d'un  parlementaire  et  un  parti  ennemi,  la  nuance  pou- 
vait être  difficile  à  saisir.  Mais  ce  qui  ne  saurait  être 
«cusé,  c'est  la  lettre  d'une  dureté  presque  sauvage  que 
Washington  écrivit  au  gouverneur  de  la  Virginie,  nu 
«ujet  des  Français  victimes  de  cette  première  rencontre. 

«  Depuis  ma  dernière  lettre,  disait-il,  j'ai  acquis  de 
fortes  présomptions,  je  dirai  même  la  certitude,  que  ces 
sens-là  étaient  envoyés  comme  espions  et  avec  ordre  de 
rester  dans  notre  voisinage,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
bien  informés  de  nos  projets,  de  notre  situation  et  de 
nos  forces.  Ils  devaient  tenir  leur  commandant  en  chef 
au  courant  de  leurs  observations,  et,  en  attendant  qu'il 
arrivât  des  renforts,  rester  cachés  jusqu'au  moment  de 
remettre  leur  message,  si  toutefois  ils  se  décidaient  à 
prendre  ce  parti...  J'ai  pensé  qu'il  était  convenable  d'en 
instruire  Votre  Honneur,  car  je  m'imagine  qu'ils  auront 
I  audace  de  réclamer  les  privilèges  dus  aux  ambassa- 
deurs, lorsqu'en  bonne  justice  ils  devraient  être  pendus 
comme  des  espions  de  la  pire  espèce.  » 

Ces  réquisitoires  posthumes  ont  toujours  mauvais 
p?nre,  et  c'était  commencer  un  peu  tard  l'information 
4e  l'affaire  que  de  s'y  prendre  après  avoir  commandé 
U  décharge  qui  avait  mis  par  terre  Jumonville  et  neuf 
de  ses  compagnons.  Enfin  Washington  aurait  dû  ne  pas 
oublier  que,  l'année  précédente,  il  avait  accepté  lui- 
même  et  rempli  uue  mission  aussi  équivoque  que  celle 
qu'il  qualifiait  d'espionnage  en  l'attribuant  à  Jumonville. 
Cétaitdonc,  à  tous  les  points  de  vue, aller  bien  loin  que 
de  suspendre  à  une  potence  la  mémoire  de  l'officier 
français  que  les  halles  américaines  avaient  étendu  mort 
dans  le  ravin.  La  gloire  des  grands  hommes  n'excuse 
pat  leurs  torts  et  leurs  fautes,  pas  plus  que  leurs  torts 
et  leurs  fautes  n'effacent  la  gloire  que  leur  ont  valu 
leurs  haut  faits.  Je  le  dirai  donc,  cette  lettre  me  parait 
encore  moins  excusable  que  l'action  dont  elle  est  l'apo- 
logie, et  elle  demeure  comme  une  tache  dans  la  belle  et 
glorieuse  vie  de  Washington. 

Alfred  Nettement. 
 *o4o*>  

PÈLERINAGE  DE  SAINTE -GENEVIÈVE 

Le  mois  de  janvier  ramène  le  pèlerinage  annuel  de 
Sainte-Geneviève.  Le  nom  des  grands  de  la  terre  est 
bientôt  effacé  de  h  mémoire  des  hommes;  les  puissants 
ne  laissent,  après  eux,  qu'une  courte  renommée  ;  mais 
I»  pieuse  fille  de  Nanterre  sera  toujours  invoquée. 

Sainte  Geneviève,  dont  le  nom  signifiait  dans  l'an- 
tenne langue  fille  du  ciel,  naquit  à  Nanterre,  vers 
l'an  422 .  De  bonne  heure,  cette  pieuse  enfant  prouva 
Dieu  l'avait  bénie  d'une  manière  particulière, 
jour,  saint  Germain  d'Auxerrc,  qui  se  rendait 
™  Augleterrr ,  traversa  le  petit  villaga  de  Nanterre. 


Aussitôt  que  les  habitants  furent  avertis  du  passage  de 
ce  saint  personnage,  ils  se  rendirent  en  foule  auprès  de 
lui.  Saint  Germain  allait  les  bénir,  lorsque  levant  les 
yeux,  il  remarqua  Geneviève  dont  le  suave  visage  reflé- 
tait la  candeur  d'une  àme  privilégiée.  L'évêque  la  fit 
approcher,  lui  demanda  si  elle  ne  désirait  pas  devenir 
une  fidèle  servante  de  Dieu?  Geneviève  répondit  que 
déjà  elle  s'était  consacrée  au  Seigneur. 

Saint  Germain  ayant  voulu  savoir  où  étaient  son  père 
et  sa  mère,  Sévère  et  Gérance  s'approchèrent,  et  le 
saint  évêque  leur  dit  : 

—  Soyez  bénis,  heureux  parents,  car  les  anges  ont 
célébré  avec  une  grande  joie  la  naissance  de  votre  fille. 

Puis  il  remit  à  Geneviève  une  médaille  bénite  et  lui 
recommanda  de  la  conserver  avec  plus  de  soin  que  le 
diamant  le  plus  précieux. 

Depuis  son  enfance,  Geneviève  gardait  le  troupeau 
de  son  père;  elle  filait  sans  cesse;  tout  en  veillant  sur 
ses  agneaux,  la  pieuse  bergère  élevait  son  àme  vers  le 
ciel  et  contemplait  avec  reconnaissance  les  beautés  de  la 
nature  et  les  merveilles  de  la  création. 

L'Église  célébrait,  un  jour,  une  de  ses  Mies  céré- 
monies, Gérance  ayant  refusé  à  sa  fille  de  l'y  laisser 
aller,  Geneviève  versa  des  larmes  abondantes;  sa  mère, 
lui  ayant  donné  un  soufflet,  devint  aveugle  aussitôt. 
Pendant  vingt  et  un  mois  la  mère  de  Geneviève  fut 
privée  de  la  lumière.  Se  rappelant  un  jour  les  proies 
de  saint  Germain,  elle  reconnut  que  la  cécité  dont  elle 
était  frappée  était  une  punition  divine,  et  eut  recours 
aux  prières  de  sa  fille. 

—  Geneviève  !  s'écria-t-clle,  apporte-moi  de  l'eau  de 
ce  puits. 

La  vierge  de  Nanterre  obéit  aussitôt  ;  elle  se  rappela 
la  douleur  de  sa  mère,  et  pleura  au  bord  de  la  citerne. 
Lorsqu'elle  rapporta  l'eau  demandée,  Gérance  dit  à  sa 
fille  de  faire  le  signe  de  la  croix  au-dessus  du  vase  ; 
après  une  fervente  prière,  la  mère  de  Geneviève  se 
lava  les  yeux  avec  l'eau  bénite  par  sa  fille,  et  aussitôt 
elle  aperçut  cette  belle  nature  qu'elle  ne  croyait  plus 
revoir.  Ce  miracle  fut  une  première  récompense  des 
vertus  de  Geneviève. 

Peu  de  temps  après,  Sévère  et  Géronce  moururent  ; 
Geneviève,  quoique  consacrée  à  Dieu,  vécut  chez  sa 
marraine. 

Vers  l'an  448,  Paris  était  dans  la  consternation. 
Le  Fléau  de  Dieu  approchait  en  ravageant  tout  sur  son 
passage.  L'herbe  ne  repoussait  pas,  disait  la  rumeur 
publique,  là  où  le  cheval  d'Attila  avait  passé.  1)  arrivait 
comme  ces  redoutables  troml>es  qui  ne  laissent  rien  de- 
hout.  Son  innombrable  cavalerie  franchissait  les  mon- 
tagnes et  couvrait  au  loin  les  plaines.  Les  autres 
barbares  eux-mêmes  paraissaient  civilisés  auprès  des 
Huns  qui,  selon  quelques  historiens,  se  nourrissaient 
de  chair  humaine. 

Où  fuir  pour  échapper  à  ce  torrent  dévastateur?  Où 
trouver  un  asile?  Qui  osera  aborder  le  furieux  Attila? 
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Dans  ce  péril,  une.  jeune  fille  parait  dans  les  rues  de 
la  ville,  une  croix  est  son  étendard.  C'est  Geneviève, 
la  l«ii  gère  de  Naulerre.  Elle  parle  à  chacun  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  et  promet  à  tous  que  Celui  qui  a  dit  à 
la  mer  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin,  »  arrêtera  les  flots 
d'hommes  armés  qu'Attila  traîne  à  sa  suite. 

L's  pieuses  paroles  de  Geneviève  font  renaître  l'espé- 
rance, et  le  Seigneur,  exauçant  ses  ferventes  prières, 
permet  que  le  roi  des  Huns  s'éloigne,  au  lieu  de  |>éné- 
trer  dans  Paris. 

A  partir  de  telle  époque,  Geneviève  fut  vénérée 
comme  une  sainte. 

Un  grand  nombre  d'autres  miracles  furent  dus  aux 
prières  de  la  fdle  de  Naulerre,  et  beaucoup  venaient  de 
loin  pour  voir  celle  qui  obtenait  de  si  grandes  grâces. 

Geneviève  fut  aimée  de  sainte  Clotilde,  reine  de 
France,  et  ces  deux  saintes  unirent  leurs  prières  pour 
demander  au  ciel  la  conversion  de  Clovis. 

Devenu  chrétien,  ce  loi  céda  aux  instances  de  Gene- 
viève en  faisant  construire  une  église  en  l'honneur  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Après  une  vie  consacrée  tout  entière  au  service  de 
Dieu,  Geneviève,  âgée  de  quatre-vingt-neuf  ans,  alla 
recevoir  au  ciel,  le  3  janvier  3 1*2,  la  récouqieiise  de 
ses  grandes  vertus.  Ses  reliques  furent  déjiosées  dans 
l'église  Samt-Pierre-et-Sahit-Paul  ;  depuis  la  destruction 
de  ce  sanctuaire,  elles  ont  été  confiées  à  l'église  Sainl- 
Éticnne  du  Mont. 

Sainte  Geneviève  fut  proclamée  patronne  de  Paris  et 
ne  cessa  jamais  de  proléger  celte  ville. 

Un  des  principaux  miracles  obtenus  en  sa  faveur  par 
sainte  Geneviève  esl  le  miracle  des  Ardents,  qu'un 
tableau  représente  dans  l'église  Suiut-Roeli,  à  Paris. 

Sous  le  règne  de  Unis VI,  dit  le  Gros,  1 1>29-1 130,  un 
fléau  terrible,  le  mal  des  Ardents,  ravageait  la  capitale; 
les  victimes  de  cette  maladie  pestilentielle  étaient  en 
très-grand  nombre  et  mouraient  dans  d'atroces  souf- 
frances. 

La  sainte  patronne  fui  invoquée,  et  Paris  obtint  la 
cessatiou  du  fléau  par  l'intercession  de  sainte  Gene- 
viève. 

Louis  XV,  étant  tombé  malade  à  Metz,  attribua  sa 
guérison  aux  prières  de  la  sainte.  De  retour  à  Paris,  le 
roi  de  France  ht  commencer,  en  l'honneur  de  la  vierge 
de  Naiitcrre,  ce  temple  magnifique  qui,  détourné  de  sa 
de^inalion  sacrée,  reçut  plus  tard  le  nom  païen  de 
Panthéon.  Celle  belle  église,  profanée  plusieurs  fois, 
fut  enfin  rendue  au  culle.  Une  partie  des  reliques  de 
sainte  Geneviève,  qui  avait  été  confiée  à  l'église  métro- 
politaine, fui  rapportée  par  M*r  Sibour,  archevêque  de 
Paris,  dans  le  sanctuaire  qui  porte  le  nom  de  la  sainte. 

Bien  des  larmes  ont  élé  taries  auprès  du  tombeau  de 
sainte  Geneviève  !  C'est  là  que  la  mère,  qui  n'a  plus 
d'espoir,  vient  prier  pour  sa  fille. 

Des  béquilles,  sus|»eudues  par  une  main  reconnais- 
sante, près  des  restes  de  l'illustre  patronne,  rap|K'|lent 


à  Ions  les  |»èlerins  que  sainte  Geneviève  a  obtenu  la 
guérison  d'un  pauvre  infirme;  le  soldai,  qui  revient  du 
champ  de  liataille,  aime  à  déposer  sa  médaille  dan<  la 
chapelle  dédiée  à  celte  grande  sainte;  l'orphelin  vinil 
prier  pour  son  père,  et  la  jeune  fille  chrétienne  de- 
mande à  la  vierge  de  Naulerre  la  guérison  de  sa  mère 
aveugle. 

Marie  O'Kejvkfdy. 


LE  MAIKIAUNENS 

T1UDITÏOX  DU  PÉlUCOBn 

(Voir  p.  1H5  «  ici.) 

IV 

l'N  ENVOYÉ  Dfc  LA  PROVIDENCE. 

C'était  un  jeune  homme  de  petite  taille  et  d'un  exté- 
rieur agréable.  Il  pouvait  avoir  vingt-quatre  ans.  Sïs 
cheveux  noirs  non  poudrés,  ses  yeux  également  m»ii>, 
annonçaient  son  origine  méridionale,  qui  eût  même  été 
trahie  par  la  vivacité  de  «m  pas.  Rien  qu'en  le  voyant, 
avec  son  air  ouvert  et  gracieux,  on  se  fût  senti  disj-osé 
à  lui  accorder  pleine  sympathie.  Son  costume  de  drap 
marron,  ses  bas  chinés  de  bleu,  sa  cravate  de  Kitiste, 
son  tricorne  sans  galon,  tout  cela  était  très-simple. 
Ajoutons  que  l'étranger,  ne  se  piquant  point  de  no- 
blesse, ne  portait  pas  d'épée. 

Il  avait  sous  le  bras  gauche  une  légère  valise,  sous  le 
bras  droit  un  carton  à  dessiner. 

—  Pardon,  mou  cher  monsieur,  dit-il  avec  un  a- 
cent  bordelais;  j'entre  bien  sans  façon,  mais  je  vais  vous 
expliquer  la  cause  de  ma  visite. 

—  Entrez  d'abord,  dit  très-polimcnl  l'agriculteur, 
et  reposez-vous,  monsieur.  Vous  êtes  le  bienvenu. 

—  Vraiment  vous  me  comblez,  et  cet  accueil  me 
donne  lieu  d'espérer  que  ma  demande  ne  sera  point 
repoussée.  Mais,  avant  tout,  je  dois  décliner  nies  noms 
et  qualités.  Je  suis  de  Bordeaux,  quartier  des  Cbnrtron<. 
où  mon  |)ère  exerçait  le  négoce  des  v  ins.  Je  me  nomme 
I'rosper  Archaïubaiild;  je  mi  s  premier  commis  de 
M.  de  Saint-André,  ingénieur  du  roi,  pour  les  ponls-et- 
chaussées,  eu  Guienue.  Mon  maître,  qui  daigne  avoir 
grande  confiance  en  mon  zèle,  m'a  chargé  de  venir  dans 
celle  partie  du  Périgord  où  l'intention  de  M.  l'inten- 
dant de  la  province  est  de  faire  creuser  un  canal  qui 
empruntera  les  eaux  de  la  Vézère  et  de  plusieurs  autres 
cours  moins  importants,  et  jusqu'à  ce  jour  peu  utilisés. 
J'ai  à  dessiner  les  plans,  et  mon  travail,  déjà  exécute 
sur  une  partie  de  la  ligne,  m'a  conduit  ici.  Or,  paiir 
ma  disgrâce,  je  suis  tombé  en  ce  village  un  jour  de 
marché.  Il  y  a  encombrement,  et,  pour  comble  d'ennui, 
je  n'ai  |>as  trouvé  d'auberge  où  je  puisse  me  liçer.  l  u 
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ingénieur  ne  peut  pas  plu*  que  le  lièvre  do  la  fable  se 
passer  de  gîte,  et  nulle  part  on  n'a  pu  ou  voulu  me 
donner  de  chambre,  même  à  un  bon  prix.  En  cette 
extrémité  fâcheuse,  je  ne  songeais  plus  qu'à  regagner 
Sjrl.il,  quitte  à  revenir  ici  en  un  temps  plus  propice, 
lorsque  j'ai  avisé  cette  maison  spacieuse  et  distante  du 
village.  Si  vous  aviez  l'obligeance  de  m'y  accorder 
l'hospitalité,  vous  ne  me  feriez  pas  de  peine,  cadédis! 

Ce  petit  discours  avait  été  prononcé  tout  d'une  ha- 
leine, sur  le  ton  le  plus  franc  et  avec  le  sourire  aux 
lèvres.  Il  fallut  que  Joseph  et  sa  fdle  fussent  encore 
mhis  une  impression  bien  pénible  pour  ne  pas  répondre 
j  ce  sourire  qui  était  déjà  amical. 

Se  penchant  vers  Claudine,  Humhcrt  murmura  à  Po- 
n  ille  de  la  jeune  fille  : 

—  Il  était  ainsi,  alerte  et  vif,  celui  qui  fut  si  bien 
.Ktwilli  par  le  père  Sylvestre  quand  il  se  présenta  de- 
vint le  bon  vieillard. 

Puis  à  l'étranger  : 

—  Monsieur,  je  suis  heureux  du  hasard  qui  vous 
conduit  ici,  et  vous  pourrez  être  certain  que  dans  ma 
maison  l'hospitalité  n'est  point  coûteuse. 

—  Ah  !  vous  nie  comblez  ! . . .  Je  puis  donc  déjwser 
nu  valise. 

—  Mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher,  reprit  Joseph, 
que  le  calme  d'esprit  n'habite  pas  sous  ce  toit. . . 

—  Je  l'y  amènerai.  Je  suis  la  gaieté  vivante. 

—  Toute  votre  gaieté  échouerait  contre  une  tristesse 
dont  vous  ne  larderez  pas  à  savoir  la  cause. 

—  Ta  la  ta;  vous  vous  portez  bien  tous  deux,  n'est- 
ce  |<as? 

—  Mais.  .  oui. 

—  C'est  le  principal.  Vos  affaires  ne  sont  pas  mau- 
vaises? 

—  Mais...  non. 

—  C'est  l'essentiel.  Vive  la  joie! 

—  Ah  !  jeune  homme,  si  vous  étiez  en  butte  aux 
injustices  de  l'opinion,  aux  calomnies...  Si  l'on  vous 
désignait  comme  un  sorcier. .. 

—  Tiens,  tiens,  tiens...  Ça  m'amuserait;  je  ferais 
les  cornes  aux  vieilles  femmes  pour  m'en  débarrasser, 
je  mettrais  en  fuite  les  enfants  criards,  je  montrerais  le 
l'oing  à  la  calomnie,  et  je  m'efforcerais  de  ramener  en 
nu  faveur  l'opinion  des  gentilles  demoiselles. 

Claudine  ne  (KHivail  s'empêcher  d'entendre  avec  inté- 
rêt le  nouveau-venu,  si  pétulant  de  verve  et  de  fran- 
chise. 11  semblait  vraiment  avoir  été  envoyé  par  la  Pro- 
vidence pour  0[>ércr  sur  deux  imaginations  en  deuil  une 
utile  diversion. 

—  Allons,  dit  Joseph  sans  céder  encore  à  l'influence 
de  l'humeur  joviale  du  nouveau  venu,  puisque  vous 
nous  restez,  nous  devons  d'abord  veiller  à  ne  point  vous 
Wr  mourir  de  faim. 

Il  se  dirigea  vers  l'armoire  aux  provisions;  mais 
l'n*per  l'arrêta  et  dit  : 

—  Non,  non,  merci,  grand  merci;  ce  n  est  pas  le 


moment.  Je  ne  mange  qu'aux  heures  où  j'ai  faim  ;  et, 
ce  qu'il  me  faut  présentement,  c'est  un  lit,  car  je  suis 
harrassé  de  fatigue. 

—  En  ce  cas ,  ma  fille  va  vous  indiquer  votre 
chambre,  où  personne  ne  vous  dérangera. 

Prosper,  sous  la  conduilc  d'un  guide  qu'il  paraissait 
trouver  charmant,  avait  déjà  le  pied  posé  sur  la  pre- 
mière marche  de  l'escalier,  quand  un  tumulte  assez 
marqué  vint  à  retentir  à  l'entrée  même  de  l'habitation  : 
c'était  la  foule  avec  sa  confusion,  sa  violence  et  sa  stu- 
pidité. Quiconque  a  vu  et  entendu  l'Océan,  cette  masse 
insensible  qui  se  meut  en  vertu  de  lois  qu'elle  ne  con- 
naît pas;  quiconque  a  assisté  au  s|>cetaclcde  ces  vagues 
qui  s'entrechoquent  et  se  brisent  pour  recommencer 
incessamment  leur  lutte  orageuse,  sait  ce  que  c'est  que 
l'épouvantable  rumeur  de  la  foule,  lis  flots  hurlent, 
dit-on,  eh  bien,  la  foule  hurle  aussi;  les  flots  renvei- 
sent  tout  ce  qu'ils  atteignent,  la  foule  a  aussi  un  cou- 
rant irrésistible. 

D  abord  les  gens  du  village,  par  respect  pour  la  pro- 
priété, étaient  restés  hors  de  la  maison  à  |xnisscr  des 
cris  confus.  En  prêtant  bien  l'oreille,  on  eût  reconnu 
l'éternelle  épithète  de  Man-Jaunenx,  mêlée  à  des  con- 
seils de  prudence  qui  nécessairement  devaient  s'appli- 
quer à  l'étranger. 

Bouillonnant  d'indignation  et  profondément  humilié 
de  l'affront  qu'on  lui  faisait  en  présence  de  son  hôte, 
Joseph  épargna  aux  biuyanls  visiteurs  la  moitié  du  che- 
min, et  leur  demanda  en  s'avançant  : 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

Au  lieu  de  lui  répondre,  ils  reculèrent  avec  un  ef- 
froi instinctif  devant  cet  homme  à  la  taille  élevée,  à  la 
physionomie  sévère  et  même  farouche,  et  ce  fut  entre 
eux  plutôt  qu'à  lui  qu'ils  dirent  : 

—  Le  Mau-Jaunetts!  le  Man-Jaunens! 

—  Je  vous  entends!  s'écria  Joseph;  vous  apportez 
jusque  chez  moi  le  mensonge  inventé,  il  y  a  longtemps, 
|>our  me  perdre  ;  vous  êtes  les  échos  du  mensonge.  Ne 
rougissez-vous  j»as  d'être  si  crédules? 

Sa  parole  manqua  d'eflét,  justement  parce  qu'elle 
était  trop  véhémente,  et  qu'aux  yeux  de  la  foule  Jo- 
seph, dans  sa  passion,  justifiait  plus  qu'il  n'atténuait 
les  sourdes  accusations  de  Daniel  par  les  éclairs  qui 
jaillissaient  de  ses  prunelles.  Plusieurs  femmes  crurent 
voir  Satan  en  personne  et  elles  s'enfuirent  éperdues 
d'effroi.  Les  hommes  restaient,  voulant,  par  amour- 
propre,  faire  bonne  contenance.  L'un  d'eux,  le  plus  di- 
sert, un  nommé  Denis  Labourieu,  se  constitua  l'orateur 
do  la  Iwndc  : 

—  Vous  faites  peur  aux  femmes,  parce  que  la  fe- 
melle de  l'homme,  c'est  faible  comme  la  poule;  mais 
nous  n'avons  pas  peur,  nous  autres,  et  nous  prierons. 

—  Parlez,  dit  Joseph  sentant  tomber  sou  irritation; 
parlez,  et,  si  je  vousai  fait  du  tort,  je  là»  lierai  de  le  ré- 
parer. 

Ces  derniers  mois  produisirent  bon  effet;  aussi  De- 
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nis  Labourieu,  l'âme  damnée  de  Daniel,  s'empressa-t-il  , 
de  reprendre  le  fil  de  son  discours  : 

—  On  sait  ce  qu'on  sait,  on  a  vu  ce  qu'on  a  vu...  Il 

y  a  longtemps  de  cela...  Et  si  l'on  ne  vous  l'a  pas  trop  i 
jeté  aux  oreilles,  c'était  par  ménagement  pour  la  pauvre 
lilledu  père  Sylvestre... 

La  rougeur  de  l'indignation  monta  au  front  de  Jo- 
seph. Ce  fut  d'une  voix  tonnante  que  le  cultivateur  s'é- 
cria : 

—  Tais- toi,  misérable  !  ne  nomme  pas  cette  sainte  ! . . . 
Des  ménagements!..  Ah!  vous  vous  êtes  entendus  pour 
la  tuer!... 

Denis  se  retourna  vers  la  Ibule  et  dit  : 

—  Hein? 

Celte  simple  interjection  signifiait  :  «  Voyez  sa  vio- 
lence diabolique...  Voyez  son  air  menaçant. ..  C'est  bien 
l'ami  de  l'enfer.  » 

—  J'ai  tort,  reprit  Humberl;  je  m'étais  promis  de  ne 
jamais  m'emporter. 

Le  jeune  Bordelais  était  toujours  dans  la  môme  posi- 
tion, un  pied  sur  la  dernière  marche  de  l'escalier. 
Comme  cela  ne  pouvait  durer  indéfiniment,  il  dit  d'un 
air  ennuyé  : 

—  Ah  ça  !  est-ce  qu'on  a  l'habitude  dans  ce  pays  d'al- 
ler faire  ainsi  des  scènes  aux  gens  chez  eux?  Si  vous 
avez  besoin  de  crier,  vous  pourriez  vous  passer  cette 
fantaisie  eu  plains  champs. 

—  Mon  bon  monsieur,  dit  Labourieu,  c'est  pour  vous, 
j>our  votre  sûreté,  que  nous  sommes  venus. 

— -  Pour  moi,  sabre  de  bois!... 

—  Oui,  dit  Jean  Loiscau,  le  cordier. 

—  Oui,  dit  Matthieu  Corbin,  le  vannier. 

—  Oui,  dit  Siméon  Chevalet,  le  charron. 

—  Oui,  oui!  dirent  vingt  autres. 

Fort  de  l'unanimité  des  comparses,  Denis  reprit  d'un 
accent  paternel  : 

—  Nous  avons  su  que  dans  voire  ignorance  d'un  se- 
cret épouvantable  vous  étiez  venu  loger  ici.  Jeune  mou- 
sieur,  gardez-vous  en  bien...  On  ne  loge  pas  chez  un 
Mau~  J  a  miens!... 

Joseph  passa  ses  mains  sur  sa  poitrine  pour  y  com- 
primer un  rugissement,  et  il  détourna  ses  yeux  de  son 
fusil  accroché  au  manteau  de  la  cheminée;  car  son  fu- 
sil avait  brillé  d'une  manière  terrible...  Le  silence  et  le 
dédain  lurent  sa  seule  réplique. 

Quant  à  Claudine,  qui  depuis  le  début  de  la  scène 
avait  été  comme  lixée  à  sa  place  par  l'émotion* et  la 
honte,  elle  eut,  au  souvenir  des  tortures  de  sa  mère,  un 
mouvement  passionné  qui  la  jeta  au  milieu  de  la  foide  : 

—  Cet  homme  en  a  menti  !  dit-elle  ;  mon  père  n'est 
pas  ce  qu'il  l'accuse  d'être.  Cet  homme  est  un  voleur 
de  bunue  renommée...  11  en  a  menti! 

—  Vous  entendez,  dit  Labourieu  se  retournant  -ers 
ses  compagnons,  la  tille  est  aliriquc  comme  le  père.  . 
Il  ya  du  diable,  là-dessous. 

Uue  persistiiucc  si  odieuse  acheva  de  mettre  Claudine 


hors  d'elle-même,  et  Claudine  n'eut  plus  que  des  laruics 
pour  protester.  Ce  que  voyant,  l'étranger  quitta  d'un 
bond  son  escalier,  se  porta  rapidement  vers  la  jeune 
fille  et  lui  dit  très-respectueusement: 

—  Mademoiselle,  ces  propos  ne  doivent  pas  davan- 
tage salir  vos  oreilles.  Vous  ferez  très-bien  de  vous  re- 
tirer, puisque  par  intérêt  pour  moi  ces  braves  gens 
s'obstinent  à  troubler  mon  repos. 

En  achevant  ces  mots,  il  prit  doucement  Claudine  par 
le  coude  pour  la  diriger,  car  la  jeune  fille  tenait  de  ses 
deux  mains  son  mouchoir  appuyé  sur  ses  yeux. 

Au  même  instant,  une  roix  étrange,  une  voix  tout 
ensemble  gutturale,  nasillarde,  haletante  et  sifllaule, 
résonna  comme  la  crécelle  ou  comme  une  girouette 
i  oui  liée  par  la  pluie  ;  elle  disait  : 

—  Petite  amie  pleure...  Moi  jamais  pleurer...  Rire 
fait  du  bien.  Soupe,  soupe! 

—  Job  ! . . .  murmura  l'assemblée. 

C'était  Job,  l'idiot  du  village;  Job,  qui  n'avait  jamais 
connu  d'autre  maison  que  celle  de  Joseph  Ilumbert,  où 
la  charitable  Claudine  donnait  deux  fois  par  jour  au 
pauvre  crétin  une  large  écucllc  de  soupe  et  un  gros 
morceau  de  pain. 

Nul  ne  savait  d'où  était  venu  l'idiot  :  ce  qu'il  y  avait 
de  certain,  c'est  qu'on  l'avait  chassé  de  porte  en  porte 
cl  que,  sans  le  secours  du  curé  et  de  Humbert,  il  fût 
mort  de  faim  dans  quelque  fossé.  Son  rire  saccadé,  sa 
parole  incohérente,  sou  nez  rouge,  son  front  déprimé, 
ses  oreilles  privées  de  lobe,  sa  taille  déjetéc,  tout  ai 
faisait  un  objet  d'horreur.  Lui  seul  ignorait  le  senti- 
ment qu'il  inspirait  partout  :  il  n'était  pas  triste,  l'i- 
diot, et  U  s'amusait  volontiers  des  lours  que  lui  jouaient 
les  enfants  ;  et,  quand  on  lui  jetait  des  inunondices  au 
visage,  il  s'essuyait  en  riant;  et,  si  c'étaient  des  débris 
de  légumes,  il  les  croquait  tout  crus;  des  os,  il  les  ron- 
geait. Iau  lançait-on  un  chien  aux  mollets,  il  saisissait 
le  chien  d'une  main  vigoureuse  comme  un  étau,  mais 
ne  lui  faisait  pas  de  mal.  Les  chiens  avaient  fini  par 
avoir  compassion  de  Job  :  il  n'y  avait  (pie  les  enfant» 
qui  fussent  restés  impitoyables  pour  lui.  Il  se  plaisait 
tantôt  à  regarder  uu  fond  des  puits,  tantôt  à  rôder  sur 
la  lisière  des  bois  et  à  causer  avec  les  oiseaux.  (Vêtaient 
ses  meilleurs  amis  :  il  copiait  si  bien  leurs  chants  ou 
leurs  cris,  qu'il  les  attirait.  U  avait  des  monologues 
heurtés,  confus,  inintelligibles.  Cela  durait  quelquefois 
des  heures  entières,  pendant  lesquelles  l'idiot,  assis  par 
terre,  se  balançait  sans  le  moindre  arrêt,  comme  cw 
oui-s  blancs  dont  le  cou  velu  a  une  continuelle  oscilla- 
tion. 

Il  répéta  : 

—  Dire  fait  du  bien. 

El  il  ne  manqua  pas  d'ajouter  : 

—  Soupe,  souise  ! 

C'est  que,  durant  tout  le  marché,  Irsguiuiiis  dit  fi- 
lage lui  avaient  donné  de  l\ip->ctit  eu  le  tourmentant 
de  mille  façons. 
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Claudine  oublia  la  présence  de  la  foule,  elle  oublia 
si  propre  peine  et  ne  songea  plus  qu'à  son  pauvre  idiot 
qu'elle  servit  de  ses  belles  mains 

—  Ma  foi,  dit  intentionnellement  Prosper,  si  dans 
une  maison  réprouvée  on  pratique  ainsi  la  charité, 
qu'ett-ce  qu'on  doit  donc  faire  chez  vous,  mes  lions 
unis!  Finissons-en,  je  vous  prie: je  me  trouve  ici  à 
merveille,  et  j'y  reste  sans  nul  souci.  Adieu. 

Là-dessus  il  monta  résolument  son  escalier,  et  les 
;«is  de  l'émeute  comprirent  qu'ils  n'avaient  plus  à 
|teudre  d'autre  parti  que  celui  de  la  retraite.  Ils  en- 
taillèrent Denis  qui  frémissait  de  rage  et  laissa  échap- 
\kt  cette  menace  : 

—  J'aurai  ma  revanche  ! 

Job  s'était  plongé  jusqu'au  nez  dans  sa  savoureuse 
truelle;  on  l'entendait  lapper  avidement  sa  soupe  aux 
choui,  et  il  ne  s'interrompait  que  pour  contempler  sa 
|ieliteaniic  en  lui  disant: 

—  Rire  fait  du  bien. 

Alfred  des  Essaiits. 

—  U  >uile  prochainement.  - 

—  — — 

CHROMQljE 

A  huis,  nu  i>eu  de  gelée  de  plus,  et  la  Seine  était 
|iic.  Déjà  les  gens  qui  ont  toutes  les  dates  du  passé 
priantes  à  la  mémoire  rappelaient  les  Divers  célèbres 
far  kur  rigueur.  C'est  un  lieu  commun  à  la  jiortée  de 
luul  le  monde,  qui  dis|>ense  les  chroniqueurs  de  faire 
des  frais  d'imagination,  et  qui  intéresse  beaucoup  de 
lecteurs,  heureux  de  pouvoir  dire,  en  soufflant  dans 
leur*  doigts,  que  leurs  ancêtres  faisaient  de  même 
quelques  «kl»  auparavant. .  Bassurez-vous,  je  n'abu- 
*rai  pas  de  mes  avantages.  D'ahord  le  dégel  est  arrive, 
•i, quand  bien  même  son  arrivée  aurait  causé  quelque 
déception  aux  personnes  charmées  d'inscrire  sur  leurs 
ablettes  le  souvenir  de  la  Seine  passée  à  pied  sec,  me 
»*i  tout  prêt  à  souhaiter  la  bienvenue  au  dégel  et  à 
itairtr  qu'il  continue.  Il  y  a  tant  de  greniers  où  les  pau- 
ses grelottent,  qu'on  ne  saurait  regretter  ces  longues 
idées  qui  ne  prolitent  qu'aux  plaisirs  des  patineurs. 

Ceci  me  rappelle  une  anecdote  du  règne  de  Louis  XVI, 
jui,  à  plus  d'un  point  de  vue,  est  à  sa  place  dans  le  mois 
de  janvier.  Pendant  l'hiver  de  1776,  qui  lut  très-rigou- 
•'  ux,  la  reine,  M"*  de  Lamballe,  les  grandes  dames  de  la 
«ur,  se  promenèrent  beaucoup  en  traîneau.  Le  peuple 
parisien,  qui  n'était  pas  encore  agité  par  les  furies  révo- 
lutionnaires, se  plaisait  à  voir  ces  deux  charmantes 
frrmues,  portant  le  costume  du  Nord, les  longs  vêlements 
(1  Vrmine  et  dccygne,cl  la  toque  slave  avec  son  aigrette 
Jt  litron,  cl  passant  comme  une  apprition,  emportées 
|«r  des  trumeaux  dorés  auxquels  étaient  attelés  desche- 
rapides  dont  les  harnais  étaient  couverts  de  grelots. 


Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  ce  divertissement  pa- 
raissait à  la  cour  de  France.  On  trouva,  en  effet,  dans 
le  dé|>ôl  des  écuries,  des  traîneaux  qui  avaient  servi  au 
Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  dans  sa  jeunesse.  Ou  en 
avait  fait  construire  quelques-uns  d'un  goût  plus  mo- 
derne pour  la  reine  ;  les  princes  en  commandèrent  de 
leur  côté,  cl,  en  peu  de  jours,  il  y  en  eut  un  assez  grand 
nombre  qui  traversaient  les  routes  du  parc  de  Versailles. 
Louis  XVI,  qui  ne  prenait  point  part  à  cet  amusement, 
dit  pourtant  qu'il  voulait  faire  comme  tout  le  monde. 
Il  prescrivit  d'envoyer  aux  indigents,  alfamés  par  ce 
dur  et  long  hiver,  des  charriots  de  provisions  :  «  Ce 
sont  mes  traîneaux,  »  disait-il. 

/,  On  peut  juger  maintenant  du  plan  sur  lequel  est 
construite  la  galerie  qui  vient  rejoindre  le  pavillon 
des  Tuileries  nouvellement  rebâti  sur  les  bords  de  la 
Seine,  et  qui  le  relie  à  la  galerie  du  Louvre,  construite 
par  Philibert  Dclorme.  La  galerie  en  construction  sera 
de  plusieurs  mètres  plus  large  que  l'ancienne,  et  ou  a 
eu  l'idée  judicieuse  de  ne  point  mettre  à  contribution 
l'imagination  des  architectes  contemporains  et  de  se 
contenter  de  copier  avec  une  servilité  respectueuse  et 
intelligente  le  style  et  les  ornements  de  l'ancienne  et 
charmante  galerie,  dont  la  nouvelle  va  devenir  la  conti- 
nuation. Il  est  bien  entendu  qu'il  faudra  faire  du  côté  de 
la  rue  de  Rivoli  un  changement  analogue  a  celui  qu'on 
poursuit  maintenant  du  côté  de  la  Seine,  c'est-à-dire  dé- 
molir et  reconstruire  le  pavillon  Marsan  et  la  galerie 
attenante,  pour  les  reconstruire  sur  ce  nouveau  modèle. 

On  continue  à  parler  de  changer  la  toiture  du  pavil- 
lon du  milieu,  dit  de  l'Horloge.  On  ferait  aussi  démolir 
la  galerie  de  pierre  que  Louis-Philippe  avait  fait  bâtir 
pour  remplacer  la  tente  en  forme  de  galerie  que 
Louis  XVIII,  sur  la  réclamation  originale  et  piquante 
d'un  garde  national  du  temps,  avait  ordonné  d'établir, 
aliu  que  MIU*  la  duchesse  d'Augoulémc,  en  se  rendant 
tous  les  matins  à  la  chapelle  du  château  pour  entendre 
la  messe,  cessât  d'être  exposée  aux  intempéries  de  la 
mauvaise  saison.  On  voit  qu'après  toutes  ces  transfor- 
mations, ces  démolitions  et  ces  reconstructions,  les  Tui- 
leries ressembleront  an  gigantesque  couteau  de  Jcan- 
not  :  il  n'y  aura  rien  de  changé,  sauf  la  lame  et  le 
manche. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  ce  quartier,  ajoutons 
cpt'il  est,  dit-on,  plus  question  que  jamais,  de  reprendre 
le  plan  d'après  lequel  le  Pont-Uoyal  et  le  pont  des 
Saints-Pères  seraient  à  la  fois  supprimés  et  remplacés 
par  un  pont  d'une  largeur  double  de  celle  du  Pont- 
1  loyal,  et  qui  ferait  face  d'un  côté  au  grand  guichet  de 
la  place  du  Carrousel,  de  l'autre  à  une  voie  nouvelle  ou- 
verte sur  le  quai  Voltaire  et  aboutissant  au  boulevard 
Suint-Germain  et  à  la  rue  de  Hennés.  De  celte  manière, 
lu  rue  des  Saints-Peres  et  la  rue  du  Bac  ,  deux  des  rues 
les  plus  passantes  et  les  plus  bruyantes  de  Paris,  tom- 
beraient du  rang  de  grandes  roules  urbaines  au  rang 
de  chemins  vicinaux  el  de  ruelles. 
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Sur  un  autre  point  de  Paris,  on  va  foire  d'immenses 
travaux.  On  a  donné  six  mille  congés  dans  la  rue  des 
Marais  la  rue  de  l'Entrepôt,  la  nie  Albouy,  la  lue  de  la 
Douane  et  le  passage  Chausson;  et  le  bruit  court  qu'on 
va  en  donner  six  mille  autres,  il  s'agit  de  construire  un 
boulevard  qui  fera  suite  au  boulevard  du  Prince-Eu- 
gène. 

Il  n'y  a  que  les  rues  du  Vieux-Colombier  et  du  Four- 
Sainl-Gcrmain  <|iii  demeurent  inviolables  et  saintes  ;  et, 
comme  on  ne  snuail  supposer  qu'on  les  respecte  à  cause 
de  leurs  beautés  architecturales  et  des  commodités 
qu'elles  olïrent  à  la  circulation,  il  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent qu'on  les  maintient  comme  des  repoussoirs, afin 
«le  |H<rmcllrc  au\  étrangers  de  faire  la  comparaison 
entre  la  laideur  du  Paris  ancien  et  du  Paris  nouveau. 
Il  y  avait  autrefois  des  femmes  qui  niellaient  des  mou- 
ches pour  faire  ressortir  la  blancheur  de  leur  teint;  la 
rue  du  Four-Saint-Germain  et  la  rue  du  Vieux-Colom- 
bier seraient  deux  mouches  que  Lutèce,  la  coquette,  por- 
terait sur  son  visage  pour  foire  ressortir  la  blancheur  de 
son  teint  :  elles  sont  assez  noires  jour  cela... 

Puisque  nous  voici  sur  le  chapitre  de  Paris,  di- 
sons quelques  mots  d'un  volume  de  vers  de  M":r  Anaïs 
Ségalas  :  Nos  bons  Parisiens.  Je  trouve  précisément 
dans  ce  volume,  où  l'esprit  est  semé  à  pleines  mains, 
où  les  vers  frappés  abondent,  des  stances  sur  le  sujet 
que  je  viens  d'clflcurer.  Je  demande  pardon  d'avance 
aux  édiles  ikhii  Mme  Anaïs  Ségalas,  mais  les  femmes,  et 
surtout  les  muses,  ont  des  privilèges  dont  ne  saurait 
jouir  la  vile  prose  : 

Qutl  est  ce  conquérant,  indomptable,  superbe, 
Oui  renrersc  nus  murs,  le*  fauche  comme  l'herbe? 
Ce  vainqueur,  ce  <&ar,  cet  Attila  nouveau, 
Cest  le  maçon  1...  Il  monte  a  l'assaut,  et  tout  penche, 
Croule...  Il  a  pour  armure  une  tunique  blanche, 
Il  a  pour  glaive  un  lourd  marteau. 

Chacun  a  son  asile,  et  le  pauvre  et  le  riche: 
I<e  lion  a  son  antre,  et  le  saint  a  sa  niche  ; 
I.' Arabe  sous  sa  tente  arrête  son  essor; 
Comme  uu  léger  hamac  l'araignée  a  sa  toile, 
Nou»  n'aurons  plus  rien,  nous,  rien  que  la  belle  étoile 
Qui  nous  offrira  son  toit  d  ur. 

Si  nous  voulons  rentier  au  forer  de  famille, 
Comme  le  chérubin  au  seuil  du  Paradis, 
Le  terrible  maçon  nous  dit  :  t  Sortes,  muudits!  s 
Faut-il  vivre  en  oiseau  sur  l'arbre  cm  la  chnrmille? 
lionnes  gens  de  I'aris,  victimes  du  maçon, 
Envies  lu  tortue  el  le  colimaçon, 

Oui,  du  inoins,  gardent  leur  coquille. 

Votre  chambre  est  i  jour...  votre  enfant,  doux  orgueil, 
Avait  1*  son  berceau,  votre  aïeul  «on  fauteuil  ; 
Tout  votre  cœur  peupla  ces  ruine*  désertes  ! 
Mai»  vos  cher*  souvenirs  partent  sous  le  marteau, 
Ils  vont  ton-,  s'envoler,  ainsi  que  des  oiseaux 
Lorsque  leur»  u>£C>  >onl  ouvertes. 


Soyons  vrais.  Mmr  Anaïs  Ségalas,  eu  sa  qualité  «V 
poète,  a  voulu  contenter  tout  le  monde.  Pcul-ètt. 
a-l-clle  craint  que  l'édilité  parisienne,  qui  est  ti.V 
communicative,  n'envoyât  uu  communiqué  au  Pat- 
nasse,  à  l'adresse  de  cette  nuise  téméraire  et  chagrin 
qui  déplore  les  embellissements  de  Paris.  Aussi,  avant 
la  lin  de  sa  pièce,  vient-elle  à  résipiscence,  et ,  après  avoir 
donné  la  parole  à  Jean  qui  pleure,  douuc-t-ellc  la  par4 
à  Jean  qui  rit  : 

Pourtant  ce  vieux  Pal  is  n  était  pas  l'arche  i>ainte. 

C'étaient  de  noirs  sentiers,  un  étroit  labyrinthe. 

Où  comme  dans  un  boii>,  pour  mieux  porter  leur»  coup», 

S'abritaient  ces  bondit»  que  nul  pouvoir  m  règle. 

Si  Pou  abat  la  branche  où  se  posait  un  ai^lc, 

Un  détruit  le  taillis  où  se  cachaient  lus  loups. 

Franchement,  j'aime  mieux  les  premiers  vers.  I.< 
bandit  que  nul  pouvoir  ne  règle  ne  me  parait  pas  avoir 
donné  sa  démission,  et  les  loups,  foule  de  taillis,  con- 
tinuent, ce  me  semble,  leur  métier  sous  les  hautes  fu- 
taies. 

Ce  qui  caractérise  ce  volume,  je  l'ai  dit,  c'est  l'es- 
pril,  l'esprit  parisien.  Ces  vers  sont  de  ceux  qu'on  ap- 
plaudit avec  plaisir  à  la  lueur  des  bougies,  au  milieu  ùV 
femmes  en  toilette  de  bal,  arrêtant  un  moment  le  tour- 
billon des  polkas  el  des  mazurkas  pour  entendre  celt<: 
muse  plus  ingénieuse  et  plus  brillante  que  naïve.  Je 
suis  sûr  que  ces  stances  roquettes,  délicatement  sculp- 
tées el  lotîtes  parfumées,  ont  été  applaudies  par  de  jo- 
lies mains.  11  y  règne  un  souffle  poétique  assez  agré;iHt 
pour  plaire,  sans  être  assez  fort  pour  éteindre  les  bou- 
gies des  lustres  ou  pour  mettre  eu  désordre  les  coi!'- 
fures  savamment  construites. 

C'est  toujours  une  bonne  nouvelle  que  celle  d'un 
livre  de  M1"  Fleuriot.  Au  Hasard,  causeries  et  nou- 
velles, recevra  donc  nn  aussi  1-on  accueil  que  ses  aines 
Comme  il  y  a  de  malheureux  hasards,  il  y  en  a  de  f<f- 
lunés;  celui  dont  nous  partons  est  du  nombre  de  ce» 
derniers.  On  retrouve  dans  les  Causeries  d'hiver  et  l<* 
Causeries  d'èlè,  qui  forment  le  fond  de  ce  nouveau  vo- 
lume, le  talent  cl  les  qualités  précieuses  qui  ont  foil  k 
succès  des  œuvres  précédentes  de  l'auteur;  la  nolion 
claire  el  juste  du  réel,  avec  le  sentiment  élevé  et  poé- 
tique de  l'idéal,  Cil  esprit  d'observation  stns  lequel  il 
est  impossible  de  peindre  les  mœurs  et  le  caractère,  el 
une  étude  sérieuse  de  la  vie  humaine  au  point  de  vue 
des  grands  principes  qui  dominent  la  1  tel  le  et  r»IJ«' 
intelligence  de  l'auteur.  Non-seulement  M"**  Fleuriot  .i 
beaucoup  d'esprit,  mais  beaucoup  de  lion  esprit,  et  elle 
lait  servir  A  la  cause  du  bien  le  talent  que  Dieu  bu  j 
donné.  Natiiamf.l. 
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GRANDE  SALLE  DE  L'HOTEL  DES  COMMISSAIRES- PRISEURS 


l'nc  »ent<\ 


Cest  une  étrange  chose  qu'une  vente  à  l'hôtel  des 
roramissaires-priscurs.  Toutes  les  extrémités  de  la  for- 
tune s'y  rencontrent,  depuis  l'humide  mohilier  que 
font  vendre  les  héritiers,  sous  bénéfice  d'inventaire, 
pour  n'être  pas  engagés  au  delà  des  valeurs  conte- 
nues dans  la  succession,  jusqu'aux  mobiliers  niagui- 
liques,  aux  diamants  historiques,  aux  porcelaines  de 
Sèvres,  aux  ivoires,  aux  émaux,  aux  superbes  tapis- 
series, aux  galeries  de  tableaux  dont  la  vente  est 
annoncée  à  l'avance  et  attire  un  immense  concours 
d'amateurs. 

Dans  le  premier  cas,  la  foule  des  acheteurs  se  compose 
dece  monde  sale  et  hideux  des  marchands  de  bric-à-brac, 
des  fripiers  et  des  revendeurs  qui  court  respirer  la 
poujsière  de  toutes  les  successions,  monde  crotté  par 
les  plus  beaux  jours  d'été,  sur  lequel  la  goutte  de  pluie 
jdisse  et  le  plus  beau  rayon  de  soleil  s'éteint  ;  monde 
fangeux  et  tout  souillé  de  poudre,  qui  vient  disputer  les 
matelas  et  les  couvertures  vendus  à  bas  prix,  les  bardes 
a  moitié  usées  de  celui  qui  n'est  plus,  le  fauteuil  sur 
lequel  il  avait  coutume  de  s'asseoir,  la  tabatière  encore 
a  demi-pleine  où  ses  doigts  ont  laissé  leur  empreinte  en 
ï  prisant  pour  h  dernière  fois;  et  si  les  héritiers,  pir 
7-  Aiiff. 


un  pieux  respect,  ont  voulu  conserver  quelque  chose  de 
ce  mobilier,  comme  un  mémento  de  celui  qui  n'est 
plus,  et  ont  recommandé  au  commissaire-priscur  d'en- 
chérir sur  un  de  ces  objets,  le  monde  des  fripiers  et 
des  revendeurs,  qui  regarde  comme  volé  à  son  indus- 
trie tout  ce  que  la  famille  achète,  lui  fait  payer  cher 
celle  fantaisie  du  cœur.  Quel  chaos!  quel  bruit!  quelles 
clameurs  !  quels  rauques  murmures  !  quels  t  ri  - les  et 
cyniques  lazzi!  quelle  bizarre  confusion!  quelle  fan- 
geuse assemblée!  Us  s 'appellent,  ils  se  répondent,  ils 
se  pressent,  ils  se  poussent,  ils  se  coudoient,  ils  se 
heurtent,  ils  luttent  des  pieds  et  des  mains  ;  marchandes 
à  la  toilette  déguenillées,  usuriers  râpés  cl  sales, 
Shylocks  au  regard  louche  et  aux  ongles  crochus,  tous 
les  oiseaux  de  proie  de  ce  négoce  particulier  se  sont 
rassemblés  pour  la  curée. 

Quand  il  s'agit  des  ventes  après  décès  des  puissants 
et  des  riches  de  ce  monde,  c'est  autre  chose.  Les  ventes 
après  décès  sont  les  funérailles  des  fortunes,  et  pour 
les  fortunes  aussi  il  y  a  de  grands  et  petits  enterre- 
ments. Sans  doute,  quelle  que  soit  la  vente,  on  ren- 
contre toujours  ces  acheteurs  de  bas  étage  que  nous 
avons  essayé  de  peindre  et  qui  trouvent  leur  butin 
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dans  les  grandes  comme  dans  les  jtetiles  successions. 
Mais  les  gens  du  monde,  attirés  par  les  articles  dos 
journaux  publiés  à  l'avance  et  les  catalogues  habilement 
rédigés,  accourent  de  leur  côté,  décidés  à  livrer  ba- 
taille à  la  population  habituelle  des  encans. 

Il  y  a  des  gens  qui  se  souviennent  encore  de  l'im- 
pression profonde  que  produisit  à  Paris,  en! 838,  la 
vente  du  mobilier  du  prince  de  Talleyrand,  après  son 
décès.  Il  est  vrai  que  celte  vente  n'eut  pas  lieu  comme 
A  l'ordinaire  dans  l'hôtel  des  comnussaircs-priseurs, 
mais  dans  l'hôtel  même  du  prince,  rue  Saint-Floren- 
tin, n°  2,  splendide  demeure  où,  en  1814,  il  avait 
donné  l'hospitalité  à  l'empereur  Alexandre.  Tous  les 
grands  personnages  du  temps  :  mim&trcs,  diplomates, 
banquiers,  agents  de  change,  et  avec  eux  les  él rangers 
de  distinction,  les  artistes,  les  journalistes,  s'étaient 
donné  rendez-vous  à  celte  criée,  on  les  portraits  des 
princes  et  des  souverains,  donnés  à  M.  de  Talleyrand 
par  ces  souverains  et  ces  princes,  composaient  presqu'A 
eux  seuls  un  musée.  On  y  voyait  un  jtoilrait  de  l'em- 
pereur Napoléon,  donné  par  l'empereur  Napoléon;  ce- 
lui de  l'emjiereur  Alexandre,  donné  par  l'empereur 
Alexandre;  un  portrait  du  roi  Louis  XVIH,  donné  par 
le  roi  Louis  XVIII;  un  portrait  du  roi  Lbail  s  \.  donné 
par  le  roi  Charles  X  ;  un  portrait  du  roi  Louis-Philippe, 
donné  par  le  roi  Louis-Philippe,  sans  |iarler  des  princes 
de  second  ordre.  Un  écrivain  du  temps,  se  faisant  le  hé- 
raut implacable  de  celte  criée,  trempait  sa  plume  dans 
I.»  lave  pour  écrire  ces  lignes  :  «  Allons,  commissaires- 
priscurs,  ù  vos  ]»ostcs!  à  vos  postes!  car  la  bataille 
s'ouvre.  A  vous  de  partager  la  curée  à  tous  ces  noirs 
corbeaux,  dont  chacun  doit  emporter  son  lambeau  d'ici. 
A  vous  la  proie,  hommes  de  l'encan,  gens  de  la  criée! 
Dans  quelques  heures,  tout  sera  fini,  tout  enlevé,  tout 
dévoré;  l'hôtel  Talleyrand  demeurera  désert  et  nu, 
comme  l'enfant  qui  vient  de  naître  ou  comme  le  mort  à 
qui  l'on  a  dérobé  son  dernier  linceul.  Où  est-il,  ce  fier 
aristocrate  qui  tenait  ses  portes  si  étroitement  fermées 
devant  la  familiarité  populaire,  et  qui  attachait  tant  de 
prix  à  ses  allures  dédaigneuses  de  grand  seigneur?  Que 
dirait-il  s'il  voyait  cette  sale  cohue  mêlée  au  beati 
monde  qui  fréquentait  ses  salons,  réfléchir  dans  ses 
glaces  qui  ont  reflété  toute  la  grande  société  curo- 
|M*cnue,  l'ensemble  cynique  de  mille  faces  bouffies  de 
chaleur  et  de  vin?  C  était  bien  la  peine  de  conserver  et 
d'augmenter  une  opulence  princière  par  tant  de  palino- 
dies! On  se  met  sur  le  front  le  poids  de  tant  de  calculs 
et  de  but  de  combinaisons,  stir  le  cœur  le  poids  de  tant 
de  serment*  qui  deviennent  des  remords;  et,  au  bout  de 
tout  cela,  il  arrive  un  jour  où  quatre  hommes  chargent 
votre  cadavre  sur  leurs  épaules  pour  le  livrer  aux  vers 
qui  l'attendent,  et  où  vos  héritiers  livrent  toutes  les 
splendeurs  qui  faisaient  le  cadre  de  votre  vie  aux  tri- 
piers et  aux  brocanteurs!  » 

Les  commissaires-pri«eur<,  qui  entendent  leur  mé- 
tier, organisent ,  longtemps  à  l'avance,  une  vente, 


quand  ils  savent  qu'elle  doit  contenir  quelque  objet 
important  de  nature  à  stimuler  la  curiosité  des  amateurs 
distingués.  On  voit  accourir  aux  ventes  de  ce  genre  un 
public  européen.  Il  faut  donc  que  les  trompettes  de  la 
publicité  retentissent  dans  toutes  les  capitales.  La  con- 
currence peut,  en  effet,  faire  monter  A  des  prix  fabu- 
'cux  des  objets  dont  la  valeur  vénale  a  été  primitive- 
ment peu  de  chose.  J'ai  vu,  dans  une  vente,  un  livre 
qu'en  librairie  on  appelait  dédaigneusement  un  bouquin, 
et  qu'un  amateur  avait  acheté  soixante-quinze  centimes 
dans  un  étalage  en  plein  veut,  atteindre  le  prix  oV 
quiu/c  cents  francs,  parce  qu'un  prince  avait  ordonné 
de  l'acheter  à  tout  prix  ;  c'était,  si  mes  souvenirs  ne  me 
trompent  pas,  une  vieille  édition  des  Commentairet  de 
.  CJsar,  sur  le  frontispice  de  laquelle  Michel  Montaigne, 
à  qui  le  livre  avait  appartenu,  avait  écrit  deux  pages 
de  réflexions.  Le  bouquiniste,  qui  ne  connaissait  \m 
l'écriture  et  qui  n'avait  pu  lire  la  signature  de  Mon- 
taigne, s'était  dessaisi  pour  une  bagatelle  de  ce  trésor 
qui  avait  fructifié  dans  les  mains  de  l'amateur  pluséru- 
dit  et  plus  intelligent. 

LA  où  le  talent  du  commissaire-priscur  triomphe, 
c'est  quand  il  réussit  A  engager  un  duel  entre  deux  ri- 
ches amateurs  poursuivant  le  méuie  objet  d'art  ou  le 
|  même  tableau.  Ile  toutes  les  passions,  la  plus  prodigue 
I  c'est  la  vanité,  parce  qu'elle  recueille  elle-même  les 
sacrifices  qu'elle  fait.  Peux  collectionneurs  qui  se  trou- 
vent en  présence  d'un  objet  qui  manque  à  leur  collec- 
tion sont  capables  de  faire  les  plus  grands  sacrifices, 
d'abord  pour  avoir  l'objet  convoité,  ensuite  pour  l'enle- 
ver à  un  compétiteur.  Quelquefois  le  patriotisme  s'en 
mêle  ;  ainsi  un  Anglais  qui  n'aurait  pas  payé  un  tableau 
trois  mille  francs  le  payera  dix  mille  pour  l'enlever  à  h 
France. 

Dans  d'autres  circonstances,  ce  sont  des  rivalités  par- 
ticulières qui  surexcitent  le  combat.  On  se  souvieiidn 
d'avoir  rencontré  dans  une  vente  précédente  un  concur- 
rent obstiné  qui  vous  a  l'ait  payer  une  statue,  un  ta- 
bleau, un  meuble  de  Houle,  une  tapisserie  de  haute 
lice,  dix  fois  plus  que  l'objet  ne  valait,  ou  qui  vous  fa 
enlevé  en  enchérissant  follement.  On  s'est  promis  de 
lui  rendre  la  pareille  et  de  lui  faire  payer  cher  ce  mau- 
vais tour,  dès  qu'on  en  trouverait  l'occasion.  Dans  ce 
cas,  deux  coqs  ou  deux  boxeurs  ne  sont  pas  plus  achar- 
nés A  la  lutte.  L'enchère  ne  se  fait  pas  attendre,  et  à 
peine  le  commissaire-priscur  a-t-il  répété  le  prix  proposé 
par  l'un  des  deux  jouteurs,  que  l'autre  jette,  d'une  voix 
stridente,  comme  une  trompette,  l'offre  d'un  prix  supé- 
rieur. On  dirait  un  volant  que  se  renvoient  deux  ra- 
quettes. La  vente  qui  a  commencé  par  une  lwtaille  finit 

!  par  un  duel.  Les  enchérisseurs  raisonnables  ont  pe»  à 
peu  déserté  le  champ  de  bataille  et  forment  la  galerie 
autour  des  deux  tenants,  comme  les  Troycns  et  les 

!  Grecs  autour  d'Hector  et  d'Achille.  Qui  triomphera? 

:  qui  s'avouera  vaincu?  C'est  ce  que  se  demandent  tous 

I  les  regards  attachés  sur  la  lice.  Quand  l'objet  en  litige 
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est  adjugé,  quelquefois  des  applaudissements  éclatent, 
comme  aux  courses  de  chevaux  quand  le  vainqueur 
arrive  au  but  en  devançant  d'une  encolure  son  con- 
current le  plus  proche. 

Il  existe  un  public  spécial  pour  les  ventes  inqiortantes 
de  l'hôtel  des  œmmissaires-priseurs,  comme  il  existe 
un  public  pour  les  premières  représentations  théâtrales. 
Les  personnes  qui  composent  ce  public,  où  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain  est  représentée,  tiennent  a  as- 
sister à  toutes  les  ventes  un  peu  intéressantes  et  à  en  rap- 
porter quelque  objet  de  mince  valeur,  si  leur  fortune  ne 
leur  permet  pas  mieux.  Ce  sont  des  mémento  qui  leur 
permettent  de  dire  :  «  J'y  étais,  »  quand  on  vient  à 
parler  d'une  de  ces  luîtes  h  outrance  qui  laissent  un 
long  souvenir  dans  la  mémoire  des  assistants.  Il  y  a  des 
ofliciers  qui  rapportent  d'une  grande  bataille  les  épau- 
lettes  de  général  ;  il  y  a  de  simples  soldais  qui  sont 
heureux  d'en  rapporter  les  galons  de  caporal.  Dans  cer- 
taines ventes,  on  voit  quelquefois  se  manifester,?!  la  fin 
de  la  séance,  quand  les  acheteurs  ont  été  bien  entraî- 
nés, une  espèce  de  furie  qui  tient  de  la  démence.  La 
fièvre  gagne  tout  le  monde.  On  se  dispute  les  moindres 
objets,  comme  s'il  s'agissait  de  trésors.  On  met  des  en- 
chères fabuleuses  sur  une  toile  où  l'artiste  a  posé  à  peine 
son  pinceau  ;  une  ébauche  se  paye  aussi  cher  qu'un 
chef-d'œuvre. 

\a  dernière  scène  de  ce  genre  a  laquelle  nous  ayons 
assisté  est  la  vente  des  tableaux  provenant  de  la  suc- 
cession d'Eugène  Delacroix  après  sa  mort.  La  passion 
îles  fanatiques  de  son  talent,  exaltée  par  la  perte 
récente  du  maître,  était  devenue  de  la  fureur.  Ils  se 
niaient  à  l'assaut  de  ses  toiles,  décidés  à  emporter  la 
place  ou  à  mourir  sur  la  brèche.  Les  enchères  étaient 
des  hommages,  les  surenchères  des  actes  de  foi  dans  le 
taleut  du  grand  homme.  On  voulait  lui  décerner  une 
dernière  ovation  pour  faire  mourir  de  dépit  les  parti- 
sans de  M.  Ingres;  on  lapidait  ainsi  à  coups  d'écus  les 
critiques  insolents  cl  incongrus  qui  avaient  osé  élever 
des  doutes  sur  la  perfection  de  la  manière  d'Eugène 
Delacroix,  et  qui,  en  rendant  justice  au  grand  coloriste, 
avaient  exprimé  le  regret  malséant  que  le  dessinateur 
ne  fût  pas  au  même  niveau.  J'ai  entendu  assurer  que, 
quelques  jours  après,  beaucoup  d'amateurs  auraient  of- 
fert pour  deux  cents  francs  des  toiles  qu'ils  avaient 
payées  mille  francs.  Qu'importe?  La  recette  était  en- 
caissée, l'effet  produit;  les  vendeurs  avaient  récolté  une 
grosse  somme,  et  les  commUsaircs-priscurs  avaient 
touché  d'excellents  honoraires. 

Féux-Hexiu. 
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Il  faut  croire  que  le  sommeil  de  l'étranger  avait 
duré  longtemps;  car  lorsque  Prosuer,  parfaitement 
reposé,  sortit  de  sa  sieste,  l'ombre  de  la  nuit  était  entrée 
dans  la  chambre,  une  ombre  profonde,  calme  et  silen- 
cieuse. Les  anples  étaient  devenus  invisibles  ainsi  que 
les  solives  du  plafond.  Il  n'y  avait  un  peu  de  clarté  que 
sur  le  parquet  où  se  jouait  un  rayon  de  lune  qui  avait 
traversé  les  étroits  losanges  de  la  croisée.  Lueur  blan- 
che, froide  et  qui  ne  semble  faite  que  pour  se  projeter 
sur  les  tombeaux. 

Le  jeune  homme,  (roi  s'était  borné  a  s'étendre  sur  la 
large  couchette,  se  dressa  sur  son  séant  et  se  frotta  vi- 
vement les  yeux,  comme  s'il  se  croyait  sous  l'empire 
d'une  hallucination.  A  peine  s'il  distinguait  quelque 
chose  autour  de  lui  ;  il  était  en  pays  inconnu  :  puis  ce 
rayon  lunaire  qui  tremblait  en  Rallongeant  sur  le  par- 
quet lui  représentait  un  fantôme  couché  en  travers  de 
la  chambre. 

Sa  première  pensée  fut  donc  celle-ci  :  «  Où  suis-jc?  » 
La  mémoire  lui  revint  presque  aussitôt  en  lui  nommant 
son  hôte  et  lui  retraçant  la  scène  violente  qui  avait  pré- 
cédé la  sic  te. 

La  lugubre  appellation  de  «  Mau-Jaunons  »  revint 
alors  ;\  son  esprit;  et,  quelque  brave  qu'il  fût,  le  jeune 
homme  éprouva  un  frisson  à  l'idée  de  la  maison  où  il 
était,  des  ténèbres  et  du  silence  qui  y  régnaient,  et  de 
l'étrange  réputation  qu'on  avait  faite  au  propriétaire  de 
cette  maison. 

Serait-il  possible  que  cette  demeure  fût  hantée  par 
des  esprits  malfaisants  ;  qu'il  s'y  tînt  la  nuit  des  conci- 
liabules infernaux?  Y  aurait-il  quelque  indice  réel  qui 
confirmât  les  rumeurs  répandues  au  sujet  de  Joseph 
Ilumbert?  Aurait-on  parfois  entendu  chez  lui  des  bruits 
de  chaînes  et  des  voix  gémissantes?... 

Involontairement,  le  jeune  homme  se  prit  à  écouler, 
et  ses  yeux  dilatés  crurent  percevoir  des  formes  bizarres 
auxquelles  il  donnait  le  mouvement  par  le  clignement 
de  ses  paupières. 

Mais  soudain  il  eut  remembrance  de  la  charité  du 
père,  des  soins  affectueux  delà  fille  pour  le  malheureux 
idiot  ;  il  revit  Claudine  avec  celte  distinction  qu'on  j>ou- 
vait  à  bon  droit  s'étonner  de  rencontrer  à  un  tel  degré 
chez  une  simple  enfant  de  village  :  il  eut  honte  du 
doute  injuste  et  injurieux  né  de  la  torpeur  de  ses  sens, 
et,  s'étant  jeté  en  bas  du  lit,  il  chercha  la  porte  et  s'em- 
pressa de  descendre. 
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Au  moment  où  il  s'aventurait  dans  le  corridor,  la 
lueur  d'une  chandelle  vint  guider  ses  pas.  Le  bras 
qui  tenait  le  flambeau,  —  gracieux  bras  d'une  jeune 
fille,  —  appartenait  à  Claudine. 

—  Luc  attention  de  plus,  pensa  Prosper. 
Et  il  dit  tout  haut  : 

—  Merci,  mademoiselle. 

—  fites-vous  bien  reposé,  monsieur?  lui  demanda  la 
jeune  fille. 

—  Parfaitement.  Pas  plus  de  fatigue  que  sur  la 
main. 

—  Tant  mieux.  Votre  sommeil  a  dure  longtemps. 

—  Ne  m'en  parlez  pas;  j'en  suis  honteux.  La  nuit 
est  déjà  venue. 

—  Ob  !  il  n'est  que  sept  heures. 

Il  avait  rejoint  Claudine  qui  lui  adressa  un  sourire 
amical  attristé  par  une  certaine  mélancolie  dont  Prosper 
s'aperçut  aisément.  Elle  le  ramena  dans  la  salle  du  rez- 
de-chaussée.  Au  centre  se  trouvait  une  table  garnie 
d'un  souper  appétissant. 

—  Que  vous  êtes  bonne!  s'écria  le  voyageur.  C'est 
pour  moi  que  vous  avez  pris  tant  de  peine?... 

—  La  jicinc  n'est  rien.  Seulement,  tout  refroidissait. 
J'ai  peur  que  ce  repas  ne  vaille  pas  grand'chose. 

—  11  sera  excellent.  Je  ne  sais  comment  vous  remer- 
cier. Mais  il  n'y  a  qu'un  couvert? 

—  Mon  père  n'est  pas  ici. 

—  Ah!... 

Prosper  ne  put  qu'émettre  cette  exclamation.  Une 
absence,  à  celte  heure,  avait  lieu  de  l'étonner. 

Il  est  probable  que  Claudine  lut  dans  sa  pensée  ;  car 
elle  dit  avec  une  certaine  tristesse  grave: 

—  Vous  ne  l'accusez  pas,  j'espère,  de  courir  les  bois 
sous  une  peau  de  loup-garou.  Ce  serait  mal  répondre  à 
l'hospitalité  qu'il  vous  donne. 

Ces  simples  et  dignes  paroles  frappèrent  le  jeune 
homme  qui  avait  déjà  ouvert  la  bouche  pour  se  ré- 
crier : 

—  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  je  m'avilisse  jusqu'à 
pirtager  les  grossiers  préjugés  des  gens  de  ce  pays!  Je 
l'ai  prouvé,  ce  nie  semble. 

—  Oui,  vous  avez  montré  une  générosité  que  nous 
n'oublierons  jamais. 

—  A  la  santé  de  votre  digne  père!  Ilcvicndra-t-il 
cette  nuit? 

—  Ah!  vous  êtes  curieux.  ..,dit  Claudine  en  souriant. 
Il  est  allé  à  Sarlat  pour  opérer  une  vente  pressée, 
n'avant  ce  matin  rencontré  que  le  mauvais  vouloir  sur 
le  marché  de  Privassct.  Demain,  de  grand  malin,  il  sera 

-  • 
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—  Je  lui  serrerai  la  main  et  je  m'en  irai  à  ma  beso- 
gne. J'ai  à  arpenter  bien  des  terrains,  à  mesurer  les 
niveaux,  à  calculer  des  pentes.  Ah  !  les  journées  ne 
m  ront  pas  trop  longues. 

—  Je  présume  du  moins,  dit  Claudine,  que  l'on  ne 
vous  a  pas  limité  le  uombre  de  ces  journées? 


Ce  fut  au  tour  du  jeune  homme  de  sourire  et  de  ré- 
pliquer : 

—  Vous  êtes  un  peu  curieuse. 

Claudine  rougit  et  pur  se  donner  une  contenance  se 
pencha  vers  le  buffet  où  elle  chercha....  la  première 
chose  venue. 

Quand  elle  se  retourna,  son  embarras  avait  cessé.  Le 
naturel  sincère  avait  repris  le  dessus. 

Tout  en  posant  sur  la  table  le  dessert  qui  consistait 
en  fromage,  raisins  et  noix,  elle  dit  d'un  accent  pé- 
nétré : 

—  C'est  bien  beau  de  dessiner  ainsi  et  de  faire  un 
travail  qui  sera  si  utile. 

Prosper  étonné  resta  la  main  en  l'air,  un  gros  grain 
de  muscat  entre  les  doigts. 

—  Permettez,  dit-il  ;  vous  appréciez  le  savoir  en 
personne  qui  n'y  serait  pas  étrangère. 

Elle  secoua  gentiment  la  tête  et  répondit  avec  mo- 
destie : 

—  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  ignorante  :  lu  peu  que 
je  sais,  je  le  dois  aux  bontés  de  M.  l'abbé  Michel,  notre 
curé  ;  le  reste  est  dans  mes  aiguilles  à  tricoter.  Ali  ! 
c'est  ma  mère  qui  était  savante!...  Ou  l'avait  l'ait  élever 
chez  les  dames  Augustincs  de  Sarlat....  C'était  lteau 
pour  une  fdle  de  laboureur!...  Mais  elle  n'en  a  pas  été 
plus  heureuse....  Elle  est  morte  de  chagrin... . 

La  voix  de  Claudine  se  brisa  dans  un  sanglot.  Prosper 
se  sentit  honteux  d'avoir  déployé  tant  d'appétit  ;  il 
leva  de  table  et  alla  s'asseoir  au  coin  du  foyer.  Son  si- 
lence resjHjctait  cette  douleur  filiale. 

Une  voix  incohérente  se  fil  entendre  sous  la  fenêtre. 
Elle  articulait  avec,  peine  un  bonsoir. 

—  Petite  amie,  vais  faire  dodo.  Bon  dormir.  Oiseaux 
couchés  tous. 

La  jeune  fille  leva  un  des  châssis  de  la  croisée,  et  l'on 
vit  apparaître  la  tète  pointue  de  l'idiot. 

Celui-ci  agita  les  bras  en  montrant  le  ciel,  se  secoua, 
poussa  quelques  gloussements,  puis  se  dirigea  vers 
l'établc  où  était  sa  litière  de  paille  en  murmurant  avec 
la  tendresse  d'un  enfant  pour  sa  mère  : 

—  Petite  amie....  petite  amie.... 

—  Bonsoir,  Job,  bonsoir,  dit-elle.  Ne  tourmente  pas 
les  bœufs. 

—  Moi  jamais  tourmente;  mais  bien  lou  luti  Eux 
mauvais,  eux  taper  sur  les  cornes  des  bœufs  et  sur  mes 
oreilles.  Moi  bien  attraper  lou  luti  en  leur  tirant  la 
langue.  Les  oiseaux  couchés  tous....  moi  dormir. 

Il  s'éloigna,  de  ce  jkis  inégal  qui  lui  était  particulier. 
Claudine  referma  la  croisée  et  pria  son  bote  d'excuser 
l'ennui  qu'elle  avait  pu  lui  causer  en  laissant  l'idiot 
divaguer  comme  il  le  faisait  tous  les  soirs. 

Avant  que  Prosper  eût  pu  répondre,  on  Irappa  aux 
vitres.  Claudine  tressaillit  d'effroi  :  ce  fut  le  jeune 
homme  qui  s'élança  cl  leva  à  son  tour  le  châssis. 

'  Les  luliiis. 
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Job  était  revenu  sur  ses  pas  et  riait  en  ouvrant  une 
bouche  démesurée. 

—  Voilà,  dit-il,  le  cheval  de  petit  maître. 

Et  il  disparut,  enchanté  d'avoir  donné  cette  bonne 
nouvelle. 

—  Entendez-vous  quelque  chose  ?  demanda  Prosper 
â  Claudine. 

Elle  se  pencha  à  la  fenêtre  et  écoula  : 

—  Rien,  dit-elle.  Cependant  Job  ne  doit  pas  s'être 
trompé.  11  reconnaîtrait  le  trot  de  Grisette  à  un  quart 
de  lieue. 

Les  fers  du  cheval  commencèrent  à  résonner  sur  les 
cailloux  de  la  route.  Mais.au  même  instant,  retentit  un 
coup  de  feu  : 

Claudine  poussa  un  cri  déchirant  et  tomba  évanouie 
sur  le  parquet. 

Sans  s'arrêter  à  la  secourir,  Prosper  saisit  sur  la 
table  un  couteau  et,  tête  nue,  sortit  de  la  maison  pour 
voler  à  la  défense  de  son  hôte.  La  lune  qui  dardait  en 
plein  lui  permit  d'apercevoir,  d'une  part,  Joseph  cher- 
chant à  se  remettre  en  équilibre  sur  son  cheval  qui 
effrayé  avait  fait  un  écart  brusque  ;  et,  de  l'autre,  un 
homme  qui  s'enfuyait. 

—  Attends,  lâche!  cria  Piosper  en  agitant  son 
arme. 

Et  il  suivit  rapidement  les  traces  de  l'assassin  ;  mais 
celui-ci, qui  connaissait  mieux  le  pays,  sauta  par-dessus 
une  haie,  s'enfonça  à  travers  un  chemin  creux  et  dis- 
parut dans  une  ruelle. 

Rappelé  à  grands  cris  par  Joseph,  le  jeune  homme 
dut  à  i-egret  abandonner  la  poursuite  et  il  rejoignit  le 
cultivateur  en  courant  à  côté  de  ce  dernier  avec  une 
agilité  surprenante. 

Us  retrouvèrent  Claudine  dans  l'attitude  que  lui  avait 
donnée  l'évanouissement. 

A  la  vue  de  sa  fille  sans  mouvement,  le  père  s'aban- 
donna au  désespoir,  pensant  qu'elle  était  morte.  Heu- 
aiiscmeut,  l'étranger  ne  pcidait  pas  si  facilement  la 
tète  et  il  sut,  en  frottant  d'eau  et  de  vinaigre  les 
tempes  de  la  pauvre  enfant,  la  rappeler  au  sentiment 
de  l'existence. 

Claudine  tourna  de  tous  côtés  un  regard  effaré  ;  ayant 
enfin  reconnu  son  père,  elle  se  dressa  et  s'attacha  à  lui, 
comme  si  on  allait  le  lui  -prendre,  et  elle  couvrit  de 
larmes  le  visage  de  Joseph. 

—  Ne  pleure  pas,  mon  enfant,  dit-il  avec  mie  émo- 
tion déchirante  ;  je  suis  là,  près  de  toi....  On  ne  m'a 
pas  tué. 

—  Laissez-la  pleurer,  monsieur  Humbert,  dit  le 
jeune  homme,  les  larmes  lui  feront  du  bien. 

Elle  ne  pouvait  que  murmurer  : 

—  Mon  père  !  mon  père  ! . . . 

Et  chaque  fois,  cette  note  du  cœur  avait  une  hiilexiou 
différente.  C'était  la  crainte,  c'était  l'épouvaute,  c'était 
la  joie  ;  mais  toujours  l'accent  de  la  tendresse. 

—  Je  suis  là,  répétait  Joseph;  rassure-toi. 


Après  de  nouvelles  syucopes,  Claudine  se  trouva  re- 
mise et  eu  état  d'écouter  son  père.  Ce  dernier  ressentait 
une  vive  et  profonde  indignation.  Les  avanies  du  (tassé, 
les  clabauderies  méchantes,  tout  s'effaçait  devant  celle 
odieuse  tentative  de  meurtre.  Piosper  fut  obligé  de  lui 
recommander  la  modération. 

—  Vous  avez  raison,  dit  le  cultivateur,  oui,  vous  ave/ 
raison  :  la  colère  est  mauvaise  conseillère.  Et  d'ailleurs, 
qui  puis-je  accuser?  Mes  soupçons  porteraient  peut-être 
sur  un  innocent.  Il  vaut  mieux  s'apaiser  et  envisager 
les  choses  de  sang-froid,  nous  y  gagnerons  tous.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  jusqu'à  présent  l'ou  n'a- 
vait pas  osé  commettre  un  pareil  attentat.  Ah  !  la  haine 
a  marché  depuis  ce  matin.  Tirer  un  coup  de  fusil  sur 
un  homme  iiioiïeusif  qui  s'en  revient  tranquillement  de 
la  ville  pour  retrouver  sa  fille,  c'est  une  action  infâme. 
Merci  à  vous,  mon  cher  monsieur,  qui  êtes  accouru  pour 
nie  défendre  ;  ça  ne  m'étonne  point  :  du  premier  mo- 
ment je  vous  ai  apprécié. 

—  Oh!  ce  que  j'ai  fait  était  bien  naturel.  Je  n'y  ai 
aucun  mérite.  Mais  ne  songeons  qu'à  vous  :  il  faudrait 
dénoncer  cette  tentative  à  la  justice.  - 

—  A  quoi  lion?  dit  vivement  Joseph  ;  pour  accroître 
l'animosilé?  On  mettrait  trois  ou  quatre  individus  en 
prison  ;  on  les  appliquerait  à  la  torture  afin  de  leur  ar- 
racher des  aveux...  Et  ce  ne  serait  plus  une  tentative 
isolée  que  j'aurais  à  redouter.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  fusils 
dan,  le  pays  serait  dirigé  contre  ma  poitrine.  Ah!  vous 
autres  habitants  des  grandes  villes,  vous  ignorez  ce  que 
c'est  que  la  haine  dans  un  village.  Tenez,  monsieur, 
vous  en  avez  vu  suffisamment  :  si  vous  voulez  écouter 
le  conseil  d'un  homme  qui  vous  doit  déjà  de  la  recon- 
naissance et  qui  serait  fier  d'être  votre  ami,  ne  conti- 
nuez pas  de  séjourner  ici.  Vous  savez  que  toutes  les 
maisons  vous  seront  ouvertes  maintenant. 

—  Vertubleu!  je  n'eu  ferai  rien,  s'écria  Prosper.  Je 
n'aurais  qu'à  m'adresser  précisément  à  celui  qui  a  tiré 
le  coup  de  fusil!...  Non,  non,  à  moins  qne  vous  ne 
m'ordonniez  de  vous  quitter,  je  reste  ici,  prouvant  de 
la  sorte  que  je  ne  partage  pas  les  soupçons  injurieux  de 
vos  aimables  compatriotes. 

Claudine,  toute  palpitante  encore,  n'avait  rien  dit  ; 
mais  son  regard  remercia  l'étranger  qui,  se  séparant 
par  discrétion  de  ses  hôtes,  remonta  à  sa  chanibre, 
—  un  peu  moins  certain  cette  fois  d'y  trouver  un  bon 
sommeil. 

Après  son  départ,  Joseph  ferma  soigneusement  les 
contrevents  et  les  portes,  —  précaution  qu'il  n'avait  ja- 
mais prise,  et  que  la  dure  nécessité  semblait  lui  impo- 
ser. —  Ensuite,  sans  songer  à  souper,  il  alla  s'asseoir 
avec  sa  iille  au  coin  de  la  cheminée,  et  tous  deux  lui- 
rent à  voix  basse  une  de  ces  conversations  douloureuse- 
ment intimes  qui  suivent  les  grandes  épreuves. 

—  Pensez-vous,  mon  bou  père,  demanda  tout  d'a- 
bord Claudine,  qu'il  nous  soit  j»ossible  de  demeurer 
plus  longtemps  à  Privasset?  Ce  qui  est  arrivé  aujour- 
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d'hui  peut  se  renouveler  demain.  Pour  ma  part,  je  ne 
vivrais  plus  avec  cette  crainte  continuelle.  Ayez  pitié  de 
vous  et  de  votre  fille. 

Joseph  tenait  la  tète  penchée  vers  le  foyer  et  suivait 
d'un  regard  vague  le  vol  des  étincelles  qui  s'échappaient 
des  sarments  embrasés.  11  répondit  d'une  voix  lente  et 
sans  relever  le  front  : 

—  Que  Dieu  daigne  nous  avoir  en  sa  sainte  miséri- 
corde :  tu  sais  que  nous  sommes  cloués  au  pays  ;  je  te 
l'ai  appris  tantôt. 

—  Hélas!  Jésus!  faudra-t-il  donc  mourir  ou  par  l'as- 
sassinat ou  par  le  chagrin? 

Le  ]«re  se  tourna  vers  sa  Claudine  et  la  contempla 
avec  mie  tendresse  indicible  ;  mais,  revenant  au  souve- 
nir de  son  serment  : 

—  Ma  mignonne,  avec  des  charrettes  on  emporte  les 
grains  et  la  pille;  on  pousse  devant  soi  les  bestiaux; 
quant  à  la  terre,  on  la  vend  tant  bien  que  mal.  Mais, 
si  tu  me  prouves  qu'on  peut  transporter  les  tombeaux, 
je  consens  à  m 'éloigner  de  ce  village  où  nous  avons  tant 
souffert,  où  nous  souffrirons  encore... 

—  Ah  !  croyez-vous  que  ceux  que  nous  avons  aimés, 
que  nous  aimons,  nous  ordonnent  d'être  malheureux  à 
cause  de  leurs  tombeaux?... 

—  Tais-loi,  Claudine,  tais-toi!...  dit  Joseph  avec  une 
tristesse  sévère.  Le  chagrin  rend  ton  insistance  excu- 
sable; autrement,  elle  serait  impie..  Rappelle-toi  donc 
ce  que  je  t'ai  confié  :  le  jour  de  la  naissance,  et  par 
conséquent  de  mon  deuil,  je  fis  devant  la  statue  de  la 
sainte  Vierge  le  vœu  de  ne  point  me  remarier,  de  me 
consacrer  au  souvenir  de  ma  Perrinette  bien-aimée,  de 
ne  laisser  jamais  sa  tombe  manquer  de  fleurs  elde  ver- 
dure... Ah!  Claudine,  si  nous  partions,  si  nous  aban- 
donnions cette  chère  tombe  qu'entoure  le  jardinet 
planté  et  entretenu  par  moi,  qui  sait?  peut-être  ren- 
verserait-on la  croix  en  disant  que  c'est  le  veut  d'au- 
tomne qui  l'a  brisée...  Et  puis,  à  la  place  des  roses,  des 
anémones,  des  scabieuses  et  du  gazon,  il  ne  croîtrait 
plus  que  des  orties  et  de  l'herbe  folle.  Non,  Claudine, 
j'achèterais  trop  cher  le  repos  que  je  pourrais  trouver 
ailleurs. 

—  Mourir!  mourir!...  sanglota  Claudine. 

Qu'on  lui  jwrdonne  :  elle  était  si  jeune  encore  ! 

Joseph  réfléchit  ;  ce  n'était  pas  cependant  pour  renon- 
cer à  une  résolution  irrévocable  chez  lui;  c'était  pour 
chercher  un  arrangement.  Pensant  avoir  trouvé  la  so- 
lution, il  s'exprima  ainsi  : 

—  Écoute,  écoule-moi  avec  calme.  Nous  causons. 
Voyons,  enfant,  je  suppose  que  ces  malfaiteurs  (en 
niellant  les  choses  au  pis)  réussissent  dans  leurs  pro- 
jets... 

—  Ah! 

—  Non,  cela  ne  sera  jias,  la  Providence  ne  pourrait 
le  permettre  ;  mais  je  suppose  que  tu  viennes  à  me 
perdre... 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 


—  Veux-tu  bien  ne  pas  pleurer  ainsi!...  Tu  m'ôtes 
ma  force...  et  j'en  ai  besoin.  Je  ne  suis  pas  immortel , 
n'est-ce  pas  ?  Donc,  si  tu  viens  à  me  perdre,  mon  ser- 
ment ne  t'engage  pas;  et  comme  il  ne  te  reste  aucun 
parent,  je  l'engage  d'avance  à  te  retirer  chez  les  bonnes 
dames  Augustines  de  Sarlat.  Il  y  en  a  d'anciennes  qui 
se  souviennent  bien  de  la  mère.  Ah  !  pour  ne  pas  s'en 
souvenir,  il  faudrait  n'avoir  pas  de  cœur.  Ainsi,  tu  iras 
chez  elles...  Sois  tranquille,  je  les  ai  déjà  averties. ..  Me 
le  promets-tu? 

Incapable  d'articuler  une  parole,  Claudine  baissa  la 
téte  en  signe  d'adhésion. 

—  Je  suis  content,  dit  alors  le  cultivateur  ;  les  choses 
sont  réglées.  Va  reposer,  ma  fille  :  je  t'ai  fait  passer 
une  triste  soirée. 

Il  se  leva,  et  Claudine  alluma  une  seconde  chan- 
delle. 

Joseph  regarda  au  coucou  : 

—  Sais-tu  qu'il  est  minuit!...  dil-il. 

Et,  avec  un  rire  de  pitié  amère,  il  ajouta  : 

—  Plus  d'un  me  croit  en  ce  moment  dans  quelque 
cosourcha  \  occupé  à  des  œuvres  de  sabbat!...  En  vé- 
rité, ils  sont  plus  idiots  que  Job.  Allons,  bonsoir,  chère 
fille. 

—  Donne  nuit,  mon  père. 

Ils  montèrent  doucement.  En  passant  devant  la  porte 
de  la  chambre  du  voyageur,  Joseph  l'indiqua  du  doigt 
et  dit  à  voix  basse  : 

—  C'est  tout  de  même  un  loyal  jeune  homme. 

—  Oh!  oui,  mon  père... 

—  Mais  notre  maison  ne  lui  convient  pas.  A  son  âge, 
il  ne  vaut  rien  de  se  faire  des  ennemis.  Bonsoir,  nia 
fille. 

Claudine  répondit  avec  un  peu  plus  de  mélancolie 
encore  que  précédemment  : 

—  Bonsoir,  cher  père. 

Alfred  des  Essvrts. 

—  U  suite  prochainement.  — 



LE  MÉDECIN  D'AUTREFOIS 

Je  commence  par  demander  la  {>ermission  de  poser 
un  aphorisme  :  «  Le  médecin  d'autrefois  était  un  mé- 
decin, le  médecin  d'aujourd'hui  est  un  homme  »  Il 
n'est  pas  difficile  de  saisir  la  portée  de  la  différence 
signalée  dans  celte  simple  phrase.  Aujourd'hui,  entre/ 
dans  un  salon,  je  vous  défie,  à  moins  que  vous  ne  soyez 
Lavater  en  personne,  de  distinguer  un  médecin  d'un 
magistrat,  d'un  avocat,  d'un  professeur,  d'un  savant 
quelconque,  et  môme  souvent  d'un  diplomate  ou  du 
premier  homme  du  monde  venu.  Ce  sont  le  même  cos- 

«  Carrefour  de  forél. 
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liujie,  les  mêmes  manières,  les  mêmes  allures,  la 
mèiue  langue,  la  même  conversation,  la  même  aptitude 
à  prier  de  toutes  choses  :  littérature ,  politique, 
finances,  spéculations,  musique,  théâtre,  peinture, 
anecdotes  de  tout  genre.  H  n'en  était  pas  ainsi  au  temps 
de  nos  pères;  chez  le  médecin,  de  la  tête  aux  pieds, 
tout  était  médical  :  le  costume,  l'éducation,  le  langage, 
les  habitudes,  tout  résultait  de  la  profession. 

Je  ne  parle  pas  seulement  du  médecin  du  douzième 
;ui  quatorzième  siècle,  où  l'on  ne  jurait  que  par  les 
Arabes,  et  où  les  noms  des  llhazes,  des  Vvicennes,  des 
Sérapion,  des  Mesvée  et  des  Averroës  étaient  dans 
Imites  les  louches  médicales,  et  où  la  manne,  la  rhu- 
barbe, la  casse,  le  mercure  et  les  produits  de  l'alchi- 
mie, les  remèdes  minéraux,  les  distillations,  lesélec- 
tuaires,  les  soufres,  les  sels,  firent  leur  avènement 
dans  la  science.  Alors  fleurissaient  les  liaymond  Lulle, 
les  Pierre  d'Apono,  les  Mondini,  les  deux  Dondis,  les 
Arimdd  de  Villeneuve,  les  Bernard  de  Gordon,  qu'on 
distinguait  à  leur  seul  aspect. 

Je  ne  parle  pas  même  du  médecin  du  quatorzième 
siècle,  dont  nous  retrouvons  l'image  représentée  au  vil 
dans  les  anciennes  gravures,  avec  sa  longue  robe  grise, 
«  ceinture  noire,  son  chaperon  noir  avec  mentonnière 
noire,  tandis  que  le  chirurgien  portait  le  collet  rouge  et 
la  toque  rouge,  comme  un  souvenir  de  sou  art  à  la  fois 
redoutable  et  salutaire,  qui  ne  peut  s'exercer  sans  ef-  j 
fusion  de  sang  humain  ;  à  cette  époque,  la  clùnirgic  | 
était  tenue  à  une  grande  distance  de  la  médecine.  Les 
véritables  chirurgiens  se  désolaient  de  >c  trouver  sou- 
vent confondus,  grâce  aux  onguents  qu'ils  fournis- 
saient, avec  les  charlatans,  qu'on  appelait  à  cette  é|>oquc 
les  drameurs-lhériaclcurs,  et  grâce  aux  opérations  avec 
une  autre  famille  de  charlatans  qu'on  ap|>elait  les  dra- 
meurs-farceurs,  opérateurs  à  couteaux  de  pierre,  sans 
oublier  les  barbiers-chirurgiens,  qui  avaient  un  plat  à 
barbe  pendu  devant  leurs  boutiques,  et  dont  le  sémil- 
lant Figaro  est  un  des  derniers  représentants.  On  crut, 
au  quatorzième  siècle,  la  médecine  arrivée  au  nec  plus 
vitra  de  la  perfection.  Cependant  les  oracles  de  la 
science  enseignaient  encore,  à  celte  époque,  que  les 
maladies  qui  commençaient  le  jour  où  la  lune  était 
dans  le  signe  des  gémeaux  devenaient  presque  toujours 
mortelles;  qu'il  fallait  prescrire  les  pilules  plutôt  en 
nombre  pair  qu'en  nombre  impair,  opinion  appuyée 
sur  l'avis  du  célèbre  professeur  bolonais  Barthélemi 
Montagna;  que  lorsqu'il  s'agissait  de  maladies  intesti- 
nales, il  ne  fallait  pas  purger  le  malade  avant  que  la 
lune  fût  dans  le  signe  de  la  Balance,  attendu  que  la 
partie  du  corps  sur  laquelle  on  devait  agir  se  trouvait 
dominée  par  ce  signe.  Je  pourrais  multiplier  les  cita- 
tions de  ce  genre.  On  cherchait,  d'après  la  méthode  du 
célèbre  platonicien  Marc  de  Fisciu,  à  corriger  le  sang 
de  manière  à  conserver  longtemps  l'humide  radical, 
huile  mystérieuse  qui  entretient  la  flamme  de  la  vie. 
ftxir Immigrâmes,  ou  appliquait  sur  la  téle  du  patient  ! 


un  pigeon  cuit  au  vinaigre  et  partagé  en  deux.  Pour 
les  maladies  nerveuses,  on  faisait  Iwire  du  vin  après  y 
avoir  plongé  à  cinquante  reprises  des  laines  d'argent 
en  incandescence.  On  voit  que  Molière  n'a  pas  tout  in- 
venté dans  ces  admirables  satires  qu'on  appelle  le  Ma- 
lade imaginaire  et  le  Médecin  malgré  lui;  souvent  il 
lui  a  suffi  de  copier  sans  travestir. 

Puisque  j'ai  prononcé  le  nom  de  ce  grand  écrivain  et 
de  ce  grand  ennemi  de  la  médecine,  il  m'est  imjwssible 
de  ne  pas  m'arrêter  un  instant  sur  ce  sujet.  Les  mé- 
decins de  son  temps  sentirent  profondément  le  coup 
qu'il  leur  avait  porté,  et  un  des  commentateurs  les  plus 
estimés  de  Molière,  M.  Auger,  fait  remarquer  que, 
t  lorsqu'il  succomba,  plus  d'un  médecin  fanatique 
crut  voir  dans  sa  mort  un  châtiment  exemplaire  de  ses 
sarcasmes  contre  la  faculté.  »  Il  parait  que  cette  opi- 
nion, qui  sup|>ose  une  terrible  rancune,  se  perj)étua 
longtemps,  du  moins  s'il  faut  en  croire  l'anecdote  ra- 
contée par  thinuu  dans  sa  Correspondance  littéraire, 
qui  date,  ou  le  sait,  de  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle  :  i  Le  docteur  Malouin,  dit-il,  vrai  méde- 
cin de  la  tète  aux  pieds,  et  dont  M""'  de  Grafliguy  di- 
sait plaisamment  que  Molière,  en  travaillant  à  ses  rôles 
de  Dialbirus  et  de  Purgon,  l  avait  vu  en  esprit  ;  ce  bon 
docteur  Malouin  nous  remontra  un  jour,  pour  nous 
guérir  de  notre  incrédulité,  que  les  véritablement 
j  glands  hommes  avaient  toujours  respecté  les  médecins 
I  et  leur  science. 

«  —  Témoin  Molière,  s'écria  l'un  de  nous. 
«  —  Voyez  aussi,  reprit  le  docteur,  comme  il  est 
mort!  » 

U  haine  de  corps  ne  saurait  aller  plus  loin. 
Certes,  comme  l'a  fait  remarquer  dans  le  dernier  vo- 
lume de  sa  belle  édition  de  Molière,  M.  Louis  Moland, 
l'illustre  auteur  du  Malade  imaginaire  n'est  jws  un 
juge  impartial  de  la  médecine;  il  lève  le  drapeau  contre 
elle,  et  la  traite  en  ennemie.  Son  Béralde,  dans  lequel 
il  se  personnifie  lui-même,  ne  joue  pas  un  rôle  ana- 
logue à  celui  que  Cléante  remplit  dans  Tartuffe,  eu 
opposant  la  religion  sincère  à  l'hypocrisie  religieuse. 
Argan  et  Béralde  sont,  chacun  dans  leur  opinion,  aussi 
absolus  l'un  que  l'autre.  Écoutez-les  plutôt  : 

Anii*N.  —  Muif,  mon  frère,  tous  ne  croyez  donc  point  à  lu 
médecine? 

Déiulm:.  —  Moi,  mon  frère,  nullement  ;  et  je  ne  crois  pas  que 
pour  son  salut  on  »oi(  forai  d'y  croire. 

Amas.  —  Quoi!  vous  ne  croycn  pas  à  une  science  qui,  de- 
puis un  siloug  temps,  est  si  solidement  établie  sur  toute  la  terre, 
et  respectée  par  tous  les  hommes. 

Wéhalue  —  Non,  vous  dis-jc;  et  je  ne  vois  pas  de  plus  plai- 
sante momerie.  Iticn  au  monde  de  plus  impertinent  qu'un  homme 
qui  veut  se  mêler  d'eu  guérir  un  autre. 

Akga>.  —  El  pourquoi,  mon  frère,  ne  voulei-vous  pis  qu'un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre? 

BfruLut:.  —  Parce  que  le*  ressorts  de  noire  machine  sont  des 
mystères  jusqu'ici  inconnus,  où  les  hommes  ne  voient  goutte, 
I  et  dont  l'auteur  de  toute  chose  s'est  réservé  la  connaissance. 
;     Argas.  —  Que  faut-il  doue  faire  quand  on  est  malade? 
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DfiuLDc.  —  fticu  que  se  tenir  en  repos  et  laisser  agir  U  na- 
ture. Puisque  c'est  elle  qui  est  tombée  dans  le  détordre,  clic 
t'en  peut  bien  retirer  cl  >e  rétablir  elle-même. 

Amas.  —  Mais  encore,  devei-»ous  m'avouer  qu'on  peut  aiJer 
celte  nature. 

LIhui.uk.  —  Bien  é'oigné  de  cela,  on  ne  fait  bien  souvent  que 
l'empêcher  de  faire  son  effet;  et  j'ai  connu  bien  des  gens  qui  sont 
morts  des  remèdes  qu'on  leur  a  fait  prendre,  qui  se  porteraient 
bien  s'ils  l'eussent  laissée  faire. 

Ausas.  —  Vous  voulez  donc  dire,  mon  frère,  que  les  médecins 
ne  savent  rien. 

Bkralde.  —  Non,  je  ne  di*  P'*  ce\t;  la  plupart  d'entre  eux 
sont  de  Irès-bons  humanistes  qui  parlent  fort  bien  latin,  qui 


savent  nommer  en  grec  toutes  les  maladies,  les  déliuir,  mais 
pour  les  guérir,  c'est  ce  qu  ils  ne  savent  pas. 

Lu  conversation  continue  longtemps  sur  ce  ton,  et  les 
deux  personnages  restent  toujours  dans  les  extrêmes. 
Si  Argan  est  le  plus  grand  des  poltrons,  son  lieau-frère 
n'est  pas  médiocrement  fanfaron.  Je  sais  que  celte  in- 
solence de  la  bonne  santé  est  déjà  iaile  pour  plaire  aux 
spectateurs  qui  se  portent  bien  puisqu'ils  sont  venus  au 
tbéàtre,  et  que  celte  tendance  à  se  moquer  de  la  méde- 
cine quand  on  n'est  pas  malade  est  si  naturelle  au  cœur 


l'u  in&ledn  au  commencement  du  dix-neuvième  mMc. 


humain,  qu'elle  existe  de  nos  jours  comme  du  temps  de 
Molière.  Mais  je  suis  persuadé  que  ce  n'est  pas  la  véri- 
table raison  du  grand  succès  du  Malade  imaginaire  et 
des  pièces  dans  lesquelles  l'illustre  auteur  a  pris  à  partie 
la  médecine. 

La  vraie  cause  de  ce  grand  succès,  il  faut  la  chercher 
dans  la  verve  comique  avec  laquelle  il  a  signalé  les  tra- 
vers réels,  les  ridicules  incontestables  des  médecins  de 
son  temps,  leur  charlatanisme  et  la  pusillanimité  su- 
jierstilieuse  des  malades  sur  lesquels  ce  charlatanisme 
s'exerçait.  Argan  est  vivant.  Je  l'ai  connu.  Il  compte 
encore  les  pas  de  sa  promeuade.  Il  demanderait  aujour- 
d'hui combien  il  faut  mettre  de  gouttes  d'eau  de  fleurs 
d'oranger  dans  un  verre  d'eau,  combien  de  fleurs  de 
tilleul  dans  une  théière,  combien  de  tour-  il  faut  faire 


dans  sa  chambre  après  avoir  pris  son  repas  du  soir,  et 
s'il  faut  que  l'eau  chaude  d'un  bain  de  pied  dépasse  la 
cheville  ou  s'y  arrête.  Celte  parade  de  science,  qui  con- 
siste à  se  servir  d'une  langue  étrangère  pour  ne  pas  être 
compris  du  malade,  remonte  bien  haut,  puisque  les  mé- 

I  decins  du  temps  des  Romains  ne  donnaient  leurs  ordon- 

I  nanecs  qu'en  grec,  comme  les  médecins  français  ont 

j  donné  longtemps  les  leurs  en  latin. 

Pour  apprécier  le  Malade  imaginaire  et  les  traits 

|  dont  Molière  a  crihlé  les  médecins  de  sou  temps,  il  faut 
lire  le  Journal  manuscrit  de  la  santé  du  roi,  «l'abord 
rédigé  par  Daquiu,  ensuite  continué  par  Fagon.  La 
réalité  au  point  de  vue  comique  va  beaucoup  au  delà 
de  la  satire.  Fagon  surtout,  et  Daugeau  a  soin  d'eu 
prendre  note,  purgeait  Louis  XIV  à  outrance.  11  le  pur- 
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geait  pour  maux  de  léte,  étourdissements,  vapeurs, 
soutte,  insomnie,  rhume,  anUirax,  indigestion.  Il  le 
purgeait  f  par  précaution  sage  et  nécessaire,  o  il  le  sai- 
gnait dans  les  intervalles,  mais  il  revenait  promptement 
m  purgatifs,  et  il  ajoute  magistralement  dans  son  jour- 
nal, à  ce  sujet  :  «  Croyant  qu'il  était  nécessaire  de  se- 
iiwer  la  nature  surchargée  du  poids  des  humeurs,  je 
purgeai  le  roi.  > 

M.  Purgon  n'aurait  pas  mieux  dit,  et  M.  Fleurant 
eût  approuvé  du  bonnet.  En  1699  Fagon  purgea 
Louis  XIV  le  5  janvier,  le  9  février,  le  9  mars,  le 
17)  avril,  le  24  mai,  le  24  juin,  le  3  août,  le  7  sep- 
tembre, le  14  octobre,  le  2  et  le  30  décembre,  total 
treize  Ibis,  probablement  en  considération  du  nombre 
impair.  En  1694,  il  l'avait  purgé  pendant  six  semaines, 
iniî  les  jours.  La  constitution  du  grand  roi  était  si 
robuste,  qu'elle  sortit  victorieuse  de  cette  terrible  ba- 
bille. Mais  il  faut  lire  dans  le  journal  toutes  les  épi- 
iliètes  que  Fagon  accumule  pour  célébrer  ses  victoires 
4ir  <  les  humeurs  du  roi.  »  La  consultation  des  méde- 
iio$  de  M.  de  Pourceaugnac  sur  c  les  vapeurs  crasses 
<K  grossières  qui  obscurcissent,  infectent  et  salisscut  les 
esprits  animaux,  »  ne  sont  rien  auprès  de  l'amplifica- 
tion de  Fagon  i»  sur  les  sérosités  huileuses,  ardentes, 
cuisantes,  âcres,  épaisses,  piquantes,  bouilloiuiantes  et 
itunianles,  »  qu'il  parvient  à  chasser  au  dehors.  Il 
compte  sur  ses  doigts  les  sorties  de  l'ennemi,  et  il  n'est 
twitenl  que  lorsqu'il  arrive  jusqu'à  treize.  Encore  le 
nombre  impair  ! 

C'est  ainsi  qu'en  rapprochant  Fagon  de  Purgon,  on 
^couvre  que  la  satire  de  Molière  n'a  rien  d'outré.  La 
Faculté,  qui  se  sentit  blessée  par  l'apparition  du  Malade 
imaginaire  sur  le  théâtre,  voulut,  dit-on,  enqtécher  la 
(«iblicalion  de  la  pièce.  Robinet,  l'auteur  de  la  chroni- 
que en  vers  du  leinps,  le  dit  d'une  manière  positive. 

La  Faculté  «le  médecine 

Tant  aoit  peu,  dit-on,  s'en  chagrine. 

L'auteur  d'une  édition  belge  du  Malade  imaginaire, 
publiée  en  Belgique  eu  1649,  confirme  ce  bruit  : 
*  Voyant  leur  art  devenu  infructueux  par  leur  igno- 
rance et  leurs  momeries  tournées  en  dérision,  dit-il, 
ils  eurent  recours  à  Sa  Majesté  pour  empêcher  l'impres- 
non  de  celle  pièce,  principalement  en  France,  où  ils 
tétaient  faits  si  riches  à  force  d'avoir  tué  tant  de 
monde.  » 

H  y  aurait  des  observations  analogues  à  présenter  sur 
u  fameuse  cérémonie  du  Malade  imaginaire.  Elle  est 
leaucoup  moins  éloignée  qu'on  ne  pourrait  le  penser 
des  solennités  scolastiques  en  usage  dans  les  réceptions 
des  docteurs  et  des  bacheliers,  et  un  érudit,  M.  Maurice 
(Urn&ud,  s'est  doimé  la  peine  d'établir  par  un  parallèle 
irèrintéressant  entre  le  divertissement  de  la  comédie 
•le  Molière  et  un  discours  de  Vesjïerie,  c'était  ainsi 
qu'on  appelait  alors  cette  cérémonie  qui  ne  durait  pas 
motus  de  sept  heures,  qu'il  y  avait  uue  analogie  remar- 


quable entre  la  cérémonie  véritable  et  sa  parodie.  On 
retrouve  la  même  marche  dans  les  épreuves,  d'abord  la 
physiologie  : 

Demandabo  causant  et  rationem  quarc 
Opium  faut  donnirc. 

C'est  l'aristotélisme  pur  avec  le  règne  des  vertus  oc- 
cultes, des  entités,  des  quiddités, 

Quia  est  in  eo 
Vertu»  dormitiva 
Cujus  e*t  natura 
Sensu»  aasoopire. 

Après  avoir  traversé  la  physiologie,  l'examen  arrive 
à  la  pathologie,  l'interrogatoire  effleure  l'hydropiMe, 
l'asthme  et  la  fièvre  hectique.  Puis,  quand  le  candidat 
a  été  suffisamment  interrogé  sur  la  théorie,  on  arrive 
à  la  pratique,  de  praxi,  comme  on  disait  dans  l'an- 
cienne école;  c'est  ce  que  la  nouvelle  aj>pelle  la  cli- 
nique : 

De  hiero  moladus  unus 
Tombavit  in  m  cas  inanus. 

Au  lieu  du  chœur  qui,  dans  la  Cérémonie  de  Molière, 
s'écrie,  après  les  réponses  du  candidat  : 

Bene,  bene,  bene,  bene  responderc  ! 
Dignus,  dignus  e*t  intrare, 

le  président  de  l'examen  avait  soin  de  s'écrier,  dans 
la  cérémonie  véritable  : 

Audivistis,  viri  clarissimi,  quam  bene,  quant  apposite  respon- 
derit  boccolaureus  veslcr 

C'était,  on  le  voit,  ;1  peu  de  chose  près  le  même  re- 
frain. 

Quant  à  l'exubérance  des  compliments  et  l'hyperbo- 
lisme  des  louanges,  Molière  n'a  rien  exagéré;  et, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Ilayuaud,  ceux  qui  ont 
accusé  les  contemporains  de  Louis  XIV  de  lui  avoir 
donné  des  louanges  nauséabondes  ont  trop  oublié  que, 
pour  la  réception  du  moindre  licencié,  on  dépensait 
des  métaphores  dans  lesquelles  ou  épuisait  tout  le  voca- 
bulaire de  la  louange. 

L'auteur  auquel  j'emprunte  ces  détails  donne  à  l'appui 
de  ces  réflexions  un  échantillon  d'un  discours  de  para- 
nymphe  dans  la  séance  du  28  juin  1648,  à  l'occasion 
de  la  réception  d'un  élève  nommé  Moreau  qui  lève  la 
paille,  comme  l'aurait  dit  M"1'  de  Sévigné.  En  voici  le 
début  :  «  Le  voilà  ce  jeune  Moreau,  la  merveille  de  son 
siècle  et  de  celte  école  !  Que  dis-je?  la  merveille  !  Mais 
y  a-t-il  rien  qu'on  puisse  appeler  merveilleux  en  un 
mortel  chcï  qui  tout  est  divin.  >  Quand  on  parlait 
ainsi  d'un  simple  bachelier  en  médecine,  il  n'est  pas 
bien  étonnant  qu'on  portât  le  grand  roi  aux  nues. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  l'Anglais  Locke, 
qui  passait  à  Montpellier,  assista  à  uu  examen  de  doc- 
toral et  fut  fort  peu  édifié  de  voir  les  violous  alterner 
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avec  lus  discours  du  récipiendaire  et  du  président  qui  ne 
manqua  pas  de  rendre  ù  outrance  au  nouveau  docteur 
les  éloges  outrés  qu'il  avait  reçus  de  lui.  «  Le  président, 
dit  il,  commence  son  discours  par  l'éloge  de  ses  con- 
frères et  le  termine  par  une  diatribe  sur  les  innovations 
et  sur  la  circulation  du  sang.  Il  se  rassied.  Les  violons 
recommencent.  Le  récipiendaire  prend  la  proie,  com- 
plimente le  chancelier,  complimente  les  professeurs, 
complimente  l'Académie.  Encore  les  violons.  »  Sauf  les 
ùolons  qui,  à  Montpellier,  attestaient  le  goût  des  mé- 
ridionaux [tour  la  musique,  les  choses  ne  se  passaient 
pas  autrement  à\  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Je  m'aperçois,  presqu'au  moment  de  finir,  que  je  me 
suis  laissé  entraîner  par  mon  sujet  beaucoup  plus  en 
arrière  que  je  n'en  avais  l'intention  en  prenant  la 
plume.  Le  médecin  d'autrefois,  dont  je  voulais  d'abord 
parler,  c'était  celui  des  quinze  ou  vingt  premières  an- 
nées du  dix-neuvième  siècle,  tel  que  beaucoup  d'hom- 
mes âgés  de  notre  temps  ont  pu  le  voir  dans  leur  en- 
fana-.  Il  avait  pris  ses  grades  avant  1789,  et  il  tenait 
ainsi  à  l'ancienne  société  II  avait  quelque  chose  de  la 
gravité  de  l'ancien  docteur,  et  l'on  pouvait  soupçonner 
que  sous  son  habit  nouveau  il  regrettait  le  costume  offi- 
ciel qu'il  avait  quitté,  pendant  les  mauvais  jours  de  la 
Révolution,  qui  ne  plaisantait  pas,  on  le  sait,  avec  les 
ci-devant.  11  avait  donc  dû  renoncer  à  son  costume  au\ 
sombres  couleurs,  à  sou  chapeau  professionnel,  à  sa 
longue  canne,  mais  il  avait  gardé  sa  tabatière,  dans  la- 
quelle il  puisait  largement  avant  de  rendre  ses  oracles. 
L;\  où  il  avait  pu  le  faire  sans  inconvénient,  il  était  de- 
meuré fidèle  à  la  culotte  ;  et,  quand  il  avait  été  obligé 
d'y  substituer  le  pulsion  vulgaire,  il  avait  du  moins 
refusé,  avec  indignation,  de  chausser  les  bottes,  faites 
pour  les  sectateurs  grossiers  de  Mars,  comme  il  le  di- 
sait, et  non  pour  les  fils  du  divin  Esculapc.  Un  méde- 
cin chaussant  la  botte  pour  marcher  dans  la  chambre 
de  ses  malades  lui  paraissait  une  anomalie.  S'il  avait  dû 
iieaucoup  sacrifier  de  l'ancien  costume,  du  moins  il 
avait  sauvé  du  naufrage  la  cravate  blanche  avec  la  ro- 
sette, et  quelquefois  le  jabot.  Mais  il  y  avait  deux  traits 
auxquels  il  était  imjiossible  de  le  méconnaître  :  Sa 
sollicitude  à  toujours  formuler  ses  ordonnances  en  la- 
tin, seule  langue  où  l'on  peut  convenablement  pres- 
crire des  remèdes;  sa  fidélité  aux  bonnes  et  solides 
médecines  noires  de  l'ancienne  faculté,  où  figuraient 
la  rhubarbe,  le  séné,  la  casse  et  la  manne  harmonieu- 
sement combinés.  H  a  luili  d'indignation  le  jour  où  le 
dernier  des  apothicaires  a  pris  le  nom  de  pharmacien, 
cl,  s'il  avait  encore  vécu  quand  cet  héritier  lointain  de 
M.  Fleurant  a  refusé  d'administrer  en  ville,  il  serait 
mort  de  colère  et  d'apoplexie. 

I.ENK. 


IIN  ONCLE 

COMVIE  ON  N'EN  VOIT  (ÎUKUK 

{Voir  page  m.) 

SCÈNE  Y 

MADELEINE,  BASAN,  CHAR  VET,  en  costume  île  du.**, 
*on  fiuil  en  baiulonillèrc. 

chauvet.  —  Voilà  un  domestique  enfin  !  Ce  n'est  \us 

malheureux  !  (A  Ita*an  qui  recule  tout  ltooU'm  :  )  J  ai  mis  ntOil 

cheval  à  l'écurie  ;  la  pauvre  béte  est  couverte  de  sueur  ; 
va  le  bouchonner,  John,  air  lu  te  nommes  John,  uÏM- 
ce  pas? 

basai»,  avec  hauteur. —  Permettez!... 

charvet.  —  Surtout  aies-en  grand  soin  ! 

basas,  à  part, «»cc  fureur.  —  Et  ne  pouvoir  rien  dire  !. .. 
Ah  !  mes  créanciers,  mes  créanciers  !  si  vous  me  voyiw 
ainsi,  vous  m'élèveriez  une  statue  au  lieu  de  m'en, 
voyer  aux  eaux.. .  de  Clichy  comme  vous  en  aviez  l'in- 
tention ! 

madeleine,  k  pan.  —  La  chose  devient  amusante. 
charvet.  —  Tu  ne  m'as  donc  pas  compris,  que  In 
restes  là,  bouche  béante,  comme  un  grand  dadais? 

BASAN,  a  ver  une  rolère  comprimée. —  Monsieur  ! . . .  <i fait  I 

S'il  allait  me  reconnaître. . .  Mais  non,  il  y  a  si  longlcni|K 
que  nous  nous  sommes  vus...  Contraignons-nous... 

charvet.  —  Je  saisis  la  chose...  il  faut  te  pro 
mettre  un  jiourhoire.  Sois  tranquille,  mou  garçou,  je 
ne  t'oublierai  pas. 

BASAN.  —  Ail  !  (Il  *ort  précipitamment.) 

SCÈNE  VI 
MADELEINE,  CHARVET. 
CHARVET,  -c  parlant  à  lui-mime  et  »an>  voir  Madeleine.  — 

Avez-vous  vu  comme  la  perspective  d'un  pourboire  lui 
a  donné  des  jambes  !  Décidément,  en  province  comme 
à  Paris,  c'est  le  mot  magique.  Et  l'on  viendra  nous  dire 
que  la  décentralisation  n'est  pas  en  voie  de  progrès!... 
(.percevant  Madeleine.)  Je  vous  prie  de  m'excuscr,  made- 
moiselle, je  ne  vous  avais  pas  aperçue.  C'est  ce  rustre 
qui  en  est  la  cause, 

Madeleine.  —  Vous  n'avez  pas  d'excuses  à  me  faire, 
.  monsieur. 

charvet.  —  Sériez-vous,  mademoiselle,  la  fille  de 
l'homme  courageux  qui  a  perdu  la  vie  en  sauvant  celte 
de  mon  oncle? 

madeleine,  rougira»..  —  Monsieur  ! 

charvet.  —  Mon  oncle,  en  vous  adoptant,  n'a  lait 
que  payer  une  dette  sacrée.  Mais  je  vous  rappelle  un 
douloureux  souvenir  :  parlons  d'autre  chose...  Je  vais 
vous  confier  uu  secret. 

madeleine.  —  Mais,  monsieur... 
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(H»«ïet.  —  Oli!  je  vous  permets  de  le  divulguer  : 
jf:  meurs  de  faim...  A  quelle  heure  dine-t-on  ici? 

lAOEiciiir.  —  Nous  sortons  de  table. 

ciuKVET.  —  Je  ne  pouvais  tomber  plus  mal. 

«utKUiNs.  —  Vous  ne  pouviez  tomber  mieux,  au 
dmtnire  ;  votre  couvert  est  mis  et  votre  dîner  vous 
jlldid. 

cHiurrr.  —  Je  ne  lu  ferai  pas  attendre  plus  long- 
temps,  mademoiselle,  et  je  m'assieds  sans  façon,  (il  i*»e 

v  M  dan»  «n  coin  et  s'aveuee  vers  la  table.)  Mais  qu'cst-CC 
que  cela* 

imeiEiSE,  souriant.  —  C'est  de  la  soupe,  du  pain  et 
à  Tau. 

chuvet.  —  Mademoiselle,  je  suis  étudiant  de  qua- 
imue  année  et  bientôt  docteur  :  je  vous  déclare  que 
b  Jode  Faculté  est  très-défavorable  à  la  diète.  Je 
wmpte  la  prescrire  rarement  et  ne  la  faire  jamais. 
1  (VA-st-ce  donc  que  cette  mauvaise  plaisanterie  ? 
I  ïu«Ui>E.  —  Je  vous  affirme,  monsieur,  qu'il  n'y  a 
pu  là  l'ombre  d'une  plaisanterie.  C'est  le  diner  que 
\o<re  code  a  fait  préparer  pour  vous  et  dont  lui  et  moi 
nous  avons  pris  notre  part. 
chibvkt.  —  Sérieusement  ? 
(«deleihe.  —  Sérieusement  ;  et  je  dois  ajouter  que 
:  1  Goujut  a  résolu  de  ne  sortir  jamais  de  cet  ordinaire. 

chartct.  —  Voilà  un  ordinaire  que  je  trouve  passa- 
I  fcltment  extraordinaire,  moi,  et  je  ne  puis  supposer  que 
\  usai  onde  Goujut  m'ait  mandé  auprès  de  lui  pour  me 
I  birt  mourir  de  la  faimvalle  ! . . .  Mon  estomac  bal  la  gé- 
t  ftTile,  et  ce  n'est  certes  pas  avec  une  soupe  aux  choux 
rt  un  verre  d'eau  que  je  l'apaiserai.  (On  entend  le  cri  d'un 
*v  fch  !  voilà  mon  dîner  qui  chante  I  (11  prend  son  fu-ii, 

iirmr.rt,  l'approchant  de  U  fenêtre,  il  mat  en  joue.) 

HDELEINE.  —  Que  faites-vous  donc,  monsieur? 

iCBiMET.  —  Je  tiens  mon  rôti.  <u  coup  part.) 
iu>eleire.  —  Mou  Dieu  !  que  dira  votre  oncle?... 
,    uuhyet.  —  Parbleu  !  s'il  crie  par  trop  fort,  je  lui  en 
'•frirai  une  aile...  (\  lia  un,  qui  eu  dehor»)  Eh!  l'ami,  ra- 
mse  et  apporte  ! . . .  Bien  !  (Posant  son  fusil  dans  un  coin  cl 
i  um  i  u  cbeminve  :)  Maintenant,  ravivons  le  feu.  (il  jette 

h  1«,  dan»  |(  cheminée,  le  feu  flambe.)  Je  crois  avoir  apCTÇU 

ai*  broche  dans  la  basse-cour...  Tout  ira  bien  !  Allons 
î-lumer  l'oiseau  !  (il  son.) 

SCÈNE  VII 
MADELEINE,  seule. 

L  imprudent  !  j'ai  bien  peur  que  ce  coup  de  fusil  n'ait 
!u<  son  héritage!...  M.  Goujut  est  le  meilleur  deshom- 
"i*...  quand  on  fait  ce  qu'il  veut  ;  mais,  quand  il  a 
ijrlé,  il  veut  qu'on  obéisse.  Tuer  son  coq  !  Il  ne  pardon- 
'*ra  jamais  une  telle  audace...  Pauvre  jeune  homme  ! 
11  n'a  pas  tout  à  fait  tort  pourtant...  11  est  gai,  spirituel, 
i  tournant!  Et  puis,  comme  il  m'a  parlé  de  mon  pau- 
père  '■  Nuriaot.)  Bon  !  voilà  que  je  prends  la  défense 
Je  )l.  Chanel . .  Si  M.  Goujut  m'entendait  !  Il  m'est  bien 

I 
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permis,  ce  me  semble,  do  préférer  un  brave  et  loyal  gar- 
|  cou  à  un  plat  courtisan.  Ce  n'est  pas  M.  Basait...  le  pa- 
lefrenier. . .  qui  aurait  osé  tuer  le  coq  de  la  basse-cour. . . 
Mais  voilà  les  deux  cousins  qui  arrivent  avec  le  corjw  du 
délit...  Je  leur  laisse  le  clwmp  libre,  (souriant.)  J'ai  vu 
tomber  la  victime,  je  me  dois  à  moi-même  de  ne  pas  la 
voir  mettre  à  la  broche,  (tiie  .ort  d'un  côté  pendit  uue 

Basan  et  Chartct  entrent  .le  l'autre.) 

SCÈNE  VII! 

CHAH  VET,  BAS  AN 

Clwrvet  tient  le  poulet,  il  le  jwuse  dans  la  broche 
que  ticul  Uawm  et  l'arrange  devant  le  feu. 

charvet.  —  Maintenant,  mon  garçon,  lu  vas  te 
placer  là,  cl  tourner  la  broche...  Avance  donc...  (u 

pousse  Uusan  ter»  la  cheminée.)  Allons. ..  lOUme...  (Ba»an  fait 

tourner  la  iirorbe  tnVvitc.)  Plus  lentement  !  plus  lente- 
ment!... On  voit  bien,  mon  cher,  que  ta  place  esta 
l'écurie  :  lu  ne  sais  rien  faire  ailleurs,  (il  prend  uue 
cuiller  Mir  la  table.)  Tiens,  voilà  une  cuiller  !  Ne  crains 
pas  d'arroser  la  béte  avec  son  jus.  (u  va  outhr  le»  armoire 

et  furète  partout.) 

basan,  i  part. —  Me  voila  bel  et  bien  le  valet  de  mon 
cousin...  Mais  patience!  son  tour  viendra  tout  à  l'heure. 
En  attendant...  j'enrage. 

charvet.  —  Rien,  rien  !  C'est  trop  peu  !  Ah  «à  !  serait- 
il  donc  vrai  que  l'oncle  Goujut  n'est  qu'un  Harpagon? 
Ni  vin,  ni  fromage,  ni  fruits...  On  vit  comme  des  sau- 
vages dans  cette  cassine  !  Ne  perdons  pas  courage,  pour- 
tant. Puisque  j'ai  le  plat  de  résistance,  ce  serait  bien 
jouer  de  malheur  si  je  ne  trouvais  pas  le  dessert  et  le 
vin.  La  broclte  tourne,  le  poulet  se  dore,  j'ai  le  temps. . . 
En  chasse!  (\  Bavan.)  Courage,  mon  garçon!  Tu  fais 
des  progrès  sensibles  :  je  parlerai  de  toi  à  mon  oncle. 
Si  tu  montres  du  zèle,  on  t 'élèvera  au  grade  de  mar- 
miton. 

SCÈNE  IX 

DASAN,  »eul. 
Il  quille  la  broche  avec  un  mouvement  de  colère. 

Qu'il  cuise,  ton  poulet,  ou  qu'il  brûle,  ça  m'est  bien 
indifférent...  J'en  ai  assez,  j'en  «i  trop  du  métier  qu'on 
me  fait  faire  ici...  Oh  !  je  suis  d'une  colère!...  J'ai 
envie  d'égratigner,  de  mordre,  de  casser  quelque 

clwse.  (Il  lance  violemment  la  cuiller  coulre  la  muraille.  K»a- 
riiinaot  »on  coutume  et  d'un  ton  pileuv  :)  Comme  je  Sllis  aCCOU- 

tré!  Que  diraient  mes  amis  s'ils  me  voyaient  sous  celte 
ignoble  souquenille?  Mais  que  voulez-vous?  ce  million, 
ce  doux  million  a  de  si  beaux  yeux,  ce  petit  million  ! 
Quel  train  je  vais  mener  !  comme  je  vais  écraser  mes 
ennemis.  ..et  mes  amis  aussi!...  En  attendante  Charvet 
m'humilie,  me  baffoue...  Heureusement  qu'il  ne  me  re- 
connaît ps  ;  il  va  bien  quatre  ans  que  nous  ne  nous 
sommes  rencontrés.  Et  puis  ce  costume!  C'est  égal, 
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j'aimerais  assez  à  lui  rendre  la  monnaie  de  sa  pièce  et  à  I 
le  berner  comme  il  me  berne!...  Mais  c'est  l'oncle 
Goujut  qui  me  vengera!  Le  Charvet  sera  tout  belle' 
ment  flanqué  à  la  porte,  il  sera  déshérité,  et  le  million 
m'appartiendra...  Un  million  !  c'est-à-dire  des  chevaux 
superbes,  un  équipage  magnifique,  un  fauteuil  au 
Joykey-Club!  (niant.)  Que  disais-tu  donc,  Basan?  Tu 
n'étais  qu'une  bêle...  Retourne  à  la  broche,  mon  bon  : 
je  le  trouve  sublime!...  Te  voilà  parti  comme  Jason  à 
la  conquête  de  la  toison  d'or!...  <u  se  «met  i  la  broche  ci 

la  fait  tourner  de  plu»  belle.) 

.SCENE  X 

CHARVET,  BASAN. 
CHARVET,  tenant  une  bouteille  dan»  chaque  main.  —  Quand 

on  cherche  bien,  on  trouve.  J'ai  cherché,  j'ai  trouvé... 

Voilà  du  vin.  (Il  pose  le*  deux  bouteille*  sur  la  table.)  Et  voilà 
Un  dessert  aSSCZ  présentable.  (Il  retire  l'une  après  l'autre 
quatre  grosse*  pèche»  de  sa  pocha.)  Et  l'on  me  disait  qu'il  II' Y 

avait  rien  dans  ce  château?  Il  y  a  de  tout,  au  contraire. 

Au  poulet,  à  présent!...  (Il  le  pique  arec  une  fourchette)  11 

est  cuit  à  point. . .  un  peu  brûlé  de  ce  côté. . .  N'importe  ! 
A  table!  Charvet,  à  table!  (il  met  lu  poulet  sur  une  assiette, 

découpe  une  aile  et  mord  à  mime.  La  bouche  pleine  :  )  IleureUX, 

morbleu  !  heureux  ceux  qui  ont  faim...  quand  ils  ont 
une  aile  de  poulet  à  se  mettre  sous  la  dent I  (\  ta- 
un.)  Comment  t'appelle-l-on  ? 

basan.  —  Je  n'en  sais  rien. 

charvet.  —  Eh  bien  !  vrai,  ça  ne  m'étonne  pas.  Une 
tête  comme  la  tienne  ne  doit  pas  avoir  de  nom. 

basah,  i  part.  —  L'insolent  ! 

charvet. — Comme  tu  dévores  mon  poulet...  des 
yeux  !  Tu  en  accepterais  bien  une  cuisse,  n'est-ce 
pas?...  Je  t'en  donnerai  une...  s'il  en  reste.  (Débou- 
chant une  bouteille.)  Et  du  vin,  tu  ne  dois  guère  en  boire, 
il  me  semble?...  (Yuiant  son  verre.)  A  la  sanlé,  mon  gar- 
çon!... Je  ne  t'en  offre  pas...  je  craindrais  que  tu  n'y 
prisses  goût...  C'est  dommage,  pourtant;  il  est  exquis. 

(Il  dépose  son  Terre  en  taisant  claquer  sa  langue.) 

basas,  *  pan.  —  Quel  aplomb! 

CHARVET,  continuant  à  manger.  —  M  ai  S  011  est  Irès-bien 

chez  mon  oncle  Goujut...  seulement  il  faut  un  peu  de 

Savoir  faire.  (Il  se  terse  un  nouveau  Terre  de  tin.) 

SCÈNE  XI 
LES  MÊMES,  GOUJUT. 

basan  ,  a  part.  —  Enfin  !  voilà  l'oncle  Croquemitaine  ! . . . 
je  vais  rire  à  mon  tour  ! 

coojot.  —  Que  \ois-je?  Ma  maison  est  donc  une  au- 
berge? 

chabvet,  se  retournant.  —  Tiens,  c'est  mou  oncle  ! 
Bonjour,  mon  oncle!  Vous  permettez!  (il  vide  *on  verre, 
puis  se  lève.)  Je  vois  à  votre  visage,  mon  cher  oncle,  qu'il 
est  inutile  de  \ous  demander  l'état  de  votre  santé... 


Laissons  de  côté  cette  question  oiseuse!  Vous  m'a- 
vez appelé,  me  voici,  et  je  vous  embrasse  !  (i;oujut  veut  le 

repousser,  nuis  Charvet  l'entoure  de  ses  deux  bras  et  l'embrasé 
sur  les  Jeux  joues.) 

basan,  à  part.  —  11  va  le  flanquer  à  la  porte,  c'est  sûr. 
goujut,  te  croisant  le»  bras.  —  Mon  neveu,  vous  êtes 
bien  le  plus  grand  garnement  que  la  terre  ail  porté  ! 
BASAN,  se  frottant  les  mains,  à  part.  —  Bon!  voilà  que  ça 

commence... 
charvet.  —  Mais  je  ne  vois  pas,  mon  oncle... 

GOUJUT,  l'interrompant.  —  Je  cherche  des  IUOtS  polir 

qualifier  votre  conduite. 

basan,  i  part.  —  Tire-toi  de  là,  mon  cher  cousin! 

cuAitvET.  —  Qualifiez  toujours,  cher  oncle.  Ne  vous 
gênez  pas. 

goujdt.  —  Me  manquer  de  respect  en  mettant  le 
pied  dans  ma  maison!... 

basan,  i  pan.  —  Très-bien  ! 

charvet  —  Mais  en  quoi,  s'il  vous  plaît? 

goujut.  —  Il  ose  me  le  demander,  le  vaurien  ! . . .  Que 
faisiez- vous  donc  quand  je  suis  entré? 

charvet.  —  Vous  l'avez  vu,  de  vos  yeux  vu,  ce  qui 
s'appelle  vu. 

goojct.  —  Laissez  Molière  de  côté,  et  répondez-moi 
catégoriquement. 

cuarvet.  —  Eh  bien,  je  dînais  de  bon  appétit. 

goujdt.  — Vous  dîniez  ;  mais  avec  quoi,  je  vous  prie? 

cuarvet.  —  Avec  un  de  vos  poulels...  tout  simple- 
ment. 

goujut.  —  Qui  vous  l'avait  donné? 

charvet.  —  Moi,  moi,  dis-je,  et  c'est  assez...  Quand 
je  dis  moi,  je  me  trompe...  (Montrant  son  fus.i:)  Voilà  le 
délinquant  ! 

goujut.  —  Et  ce  vin? 

charvet.  —  Par  le  soupirail  d'un  caveau  j'ai  aperçu 
deux  piles  de  bouteilles;  je  n'ai  eu  qu'à  allonger  le  bras 
pour  faire  emplette  des  deux  que  vous  voyez. 

goujut.  —  Et  ces  pêches? 

charvet.  —  Je  les  ai  trouvées...  sur  uu  de  vos  es- 
paliers. 

goujut.  —  Ainsi,  monsieur,  il  y  a  à  peine  une  demi- 
heure  que  vous  êtes  descendu  chez  moi,  et  déjà  vous 
vous  considérez  dans  ma  maison  comme  dans  un  pajs 
conquis,  vous  mettez  tout  au  pillage...  C'est  révol- 
tant! 

basa."»,  à  pan.  —  Bravo  !  J'hériterai  seul  ! 

charvet.  —  Puisque  vous  êtes  fâché  contre  moi,  il 
faut  avouer  que  j'ai  tort.  Et  cependant  je  puis  allé- 
guer en  ma  faveur  une  circonstance  atténuante. 

goujut.  —  Et  laquelle,  s'il  vous  plaît? 

charvet.  —  J'avais  faim  et  soif. 

goujdt.— Votre  dmer  n'étail-il  pas  prêt,  monsieur? 

charvet.  —  Mon  dîner? 

goujdt.  —  Oui,  cette  soupe...  ce  pain... 

charvet. —  Et  cette  carafe!...  Mou  oncle,  vous 
voulez  plaisanter? 
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cocjct.  —  Je  ne  plaisante  jamais. 

cihktkt.  —  Tant  pis!  Vous  me  forcerez  alors  u  tous 
(m  des  choses  désagréables. 

cocjct.  —  Osez  donc  les  dire. 

charvet.  —  Ce  ne  sera  pas  long. . .  Je  trouve  votre  ré- 
ception... comment  dirai-je  pour  ne  pas  trop  vous  bles- 
jcr?. ..  je  la  trouve  antiécossaise,  puisque  die%  les  monta- 
twdxicoisais. . .  vous  savez  le  reste,  paroles  de  Scribe, 
miifiquede  Boïeldicu...  Voyons,  mon  oncle,  pourquoi 
m';i|ipelcr  pour  me  recevoir  ainsi?  11  fallait  me  laisser 
à  Paris,  où  je  me  préparais  à  passer  ma  thèse...  Je 
Tctis  respectais,  je  vous  aimais...  de  loin.  Ma  pauvre 
wt  m'avait  toujours  parlé  de  vous,  pendant  que  vous 
fixiez  votre  grande  fortune  au  Mexique,  comme  du 
moillcur  des  hommes... 

—  Monsieur,  chez  moi  il  y  a  une  règle  éta- 
Tant  pis  pour  ceux  à  qui  elle  ne  convient  pas  ! 
Quand  on  veut  faire  des  festins  à  la  Ballhasar,  ou  U  s 
pue  de  ses  deniers. 

chutet.  —  Parleriez-vous  sérieusement,  mon  oncle? 

MincT.  —  On  ne  peut  plus  sérieusement. 

chirvet. — Très-bien  !  Réglons  donc  la  carte  de  mon 
k*f.  Votre  poulet,  je  l'estime  trois  francs...  Remar- 
qua que,  dans  le  village,  je  l'aurais  payé  un  franc 
i  iict-finq.  N'importe  !  je  suis  bon  prince.  Je  dis  trois 
l-m.  Pain  :  quinze  centimes.  Deux  bouteilles  de  vin  : 
vn franc  l'une...  deux  francs.  Quatre  pèches  :  un  franc. 
Total .  «il  francs  quinze  centimes.  Plus  cinquante  cen- 
tao  pour  le  garçon.  Voilà  vingt  francs  :  veuillez  me 
rfftlrc  ma  monnaie,  et  permettez-moi  d'achever  mon 

tif»*.  (Il  s'assied  k  la  table  et  »c  ver»e  un  verre  de  vin.) 

ocjct.  —  Monsieur,  vous  insultez  un  vieillard,  le 
fcne de  votre  mère!... 

ciurtet,  «  reietint.  —  Permettez,  monsieur.  Vous 
n-lamei  le  prix  du  repas  que  vous  ne  m'avez  pas  of- 
fert, je  paye,  voilà  tout...  J'ai  devant  moi,  en  effet,  un 
•Ktlbrd,  c'est  vrai;  mais  en  quoi  puis-jc  reconnaître  en 
hi  \f  frère  de  ma  mère? 

wwdt,  te  r»doucisMmi. — Je  vous  affirme  pourtant  que 
j'tais animé  de  bonnes  intentions...  J'avais  pensé  se- 
rrement à  votre  avenir... 

chutet.  —  C'était  là  sans  doute  ce  qui  vous  avait 
fait  oublier  le  présent. 

«)WT,  ieut  à  fait  radouci.  —  Mon  ami,  vous  savez  que 
J  mis  riche. 

chutet.  —  Je  ne  l'aurais  pas  pensé  d'après  votre 
ordinaire  :  toutefois  j'en  suis  bien  aise. 

cocjct.  —  Pour  vous  prouver  que  je  vous  porte  une 
?*nde  affection,  malgré  tout,  je  vous  offre  le  moyen 
de  reconquérir  mes  bonnes  grâces. 

basas,  i  pirt,  cn  »-éioigtunt  avec  dépii.  —  Vieux  lâche  ! 

cbamet.  —  Je  vous  écoute. 

«wct,  d  une  voit  dolente.  —  Mon  neveu,  je  suis  ma- 

Ue... 

i  part.  —  Je  l'espère  bien  ! 
cmarvet,  jtcc  intérêt.  —  Vous  êtes  malade,  mon  on- 


cle?... On  ne  le  dirait  pas,  vraiment;  vous  avez  bon 
visage. 

cocjct.  —  Oh  !  j'ai  l'esprit  frappé.  En  médecine,  on 
appelle  cela  une  hypocondrie...  une  horrible  maladie, 
mon  neveu  !  Je  crois  être  entouré  de  scélérats,  et 
dans  tous  ceux  qui  m'approchent  je  crains  toujours  de 
rencontrer  un  assassin. 

CHAR  VET,  avec  une  comraWration  vraie.  —  Pauvre 
homme  !  (fiasan  hausse  les  épaule».) 

gocjct.  —  Cette  inquiétude,  celte  perplexité  inces- 
sante m'a  fait  renvoyer  tous  mes  domestiques.  Je  ne 
veux  voir  autour  de  moi  que  des  visages  amis,  que  des 
personnes  qui  me  soient  attachées  par  les  liens  du  sang. 

charvet.  —  Mais,  mon  oncle,  il  y  a  des  serviteurs 
honnêtes. 

gocjct.  —  Peut-être...  mais  où  les  trouver?  Je  tiens 
à  être  gardé,  défendu,  protégé  par  mes  neveux.  C'est 
pour  cela  que  je  vous  ai  mandés. 

charvet.  —  Vous  avez  bien  fait  de  compter  sur  mon 
dévouement,  mon  oncle. 

cocjct.  —  N'est-ce  pas?  Oh!  celle  réponse  me  met 
du  baume  dans  le  sang. 

SCÈNE  XII 
LES  MÊMES,  MADELEINE. 
gocjct.  <—  Tu  peux  entrer,  Madeleine. 

MADELEINE,  •'inclinant,  à  r»rl- —      Parait  tOIlt  joyeux  ! 

me  voiïà  tranquillitéc! 

cocjct,  à  ciurvci.—  Donc,  mon  neveu,  écoulez-moi. 
Vous  avez  vu  mon  jardin  ;  vous  avez  dû  entrevoir  mon 

parc. 

charvet.  —  C'est  une  propriété  magnifique. 

cocjct.  —  Et  d'un  rapport!...  Or  voici  ce  que  j'ai 
pense  en  renvoyant  mon  jardinier  :  Mon  neveu  Charvet 
est  étudiant  en  médecine;  il  connaît  les  fleurs,  les 
plantes,  et  extera...  Voilà  le  jardinier  qu'il  me  faut, 
(charv,  i  pan  d'un  éclat  de  rire.)  Qu'est-ce  à  dire,  mon- 
sieur? 

charvet.  —  Je  ne  dis  rien  ;  je  ris,  voilà  tout. 
goujct.  —  Mais  encore? 
charvet.  —  Votre  proposition  est  si  curieuse... 
cocjct.  —  Curieuse? 

ciiAitvF.T.  —  Si  hypocondriaque,  —  c'est  vous  qui 
avez  dit  le  mot,  —  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  rite.. . 

Moi  jardinier!...  (Il  rit  bruyamment.) 

madeleime,  a  part.  —  Le  malheureux  se  perd  ! 

basas,  a  pan.—  L'imbécile!  il  va  être  chassé  à  coups 
de  fourche...  11  n'a  pas  mon  génie. 

cocjct,  d'une  voix  sourde.— Monsieur,  c'estla  seconde 
fois,  en  quelques  instants,  que  vous  me  manquez  de 
respect! 

charvet.  —  Tenez,  mon  oncle,  je  ne  demandais  pas 
mieux  de  vous  aimer,  de  vous  respecter,  en  venant  ici. 
Mais  je  suis  votre  neveu,  et  je  me  respecte  trop  pour 
devenir  votre  jardinier. 
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mvdkleixe,  a  part.  —  Bravo!  C'est  d'un  noble  cœur. 

BASVN,  à  part.  —  Bl".lVO  !  il  SCtlfciTC  tOlll  à  fait. 
COUJUT,  avec  une  fureur  croissante.  —  VOUS  Oubliez  qUO 

mon  Icstameut  n'est  pas  fait  encore,  et  que  je  puis... 

ciiarvet.  —  Me  déshériter  ?  A  votre  aise,  monsieur  ! 
Jamais  l'argent  ne  me  fera  commettre  une  bassesse... 
(<oumm.)  Tenez,  je  préférerais  être  condamné  à  la  soupe 
aux  choux  et  à  l'eau  à  perpétuité!... 

coujut,  raillant.  —  Il  y  a  des  gens  aussi  bien  nés  que 
vous,  monsieur,  qui  n'ont  pas  de  susceptibilités  pa- 
reilles. 

ciiAnvF.T.  —  Oui  donc? 

COUJUT,  montrant  Hawaii.  —  Cellli-là...  Basa  11  ! 

charvet.  —  Basait!  Col  Basan!  mon  cousin...  Ah! 
mon  pauvre  Basan!  comme  le  voilà  fagollé!...  (il  rit  au* 

ëclat*.) 

madeleine,  h  part.  —  Je  tremble! 

basan,  furieux,  û  i  i.arr.t.  — ■  Tu  me  rendras  raison... 

ctiAnvET.  —  De  quoi? 

iiasak.  —  De  les  insultes. 

CIlAllVET,  .ivre  un  suprême  .Inlsin.  —  Tll  deviens  fou, 

mon  garçon!  Depuis  quand  les  valets  viennent-ils  sans 
permission  se  mêler  à  la  conversation  des  maîtres? 
basan.  —  Oh!  cet  outrage  veut  du  sang!  (n  fiance 

Mir  Cliarvel.  Madeleine  >o  jette  entre  les  deux  coufin>.) 

Madeleine.  —  Mon  père!  mou  père!  souffrirez- vous 
que  vos  deux  neveux  se  Iwtttcnt  devant  vous? 

coujut.  — Non,  certes.  (\  Da>an.)  Tiens-toi  tranquille, 
loi.  (n  le  p«u«>r.  —  a  <  barvet.)  Et  vous,  monsieur,  je  vous 
déshérite,  et  je  vous... 

ciiarvet.  —  N'achevez  pas,  monsieur,  je  vais  préve- 
nir vos  désirs.  Toutefois,  auparavant,. .  prenant  son  verre, 
qu  ii  a  rempli  prcV.-dcmmcot  :)  laissez-moi  boire  à  la  santé  de 
votre  futur  héritier,  Louis-Baptisle-Jean-François-Pierrc 
Basan,  le  dernier  des  Crispins.  (n  vide  son  wrc) 

basan. —  Mon  oncle,  laissez- moi  le  châtier. . .  (  i.arvet 

le  remanie  lièremenl  et  >c  dirige  ver?  la  porte.) 

ciiarvet,  a  Madeleine.  —  Adieu,  mademoiselle. 

MADEI.EI.NE,  à  Ooujut  .ùm  ton  Je  reprodie.  —  Mon  père, 

vous  no  le  laisserez  pas  partir  ainsi... 
goujiit.  —  Tais-loi  ! 

ciiarvet,  i  Goujut.  —  Je  ne  vous  en  veux  pas,  mon 
ourle.  Je  tâcherai  d'oublier  votre  réception  et  de  ne  me 
souvenir  que  d'une  chose  :  c'est  que  vous  êtes  le  frère 
de  ma  mère,  et  que  c'est  votre  nom  que  ses  lèvres  ont 
murmuré  avant  de  se  fermer  pour  toujours,  (n  ouvre  la 

porte.) 

coujut.  —  Charvet! 

charvet.  —  Que  voulez-vous  encore  de  moi? 

COUJUT,  allant  a  lui  le*  Itra»  ouvert?.  —  DailS  IllCS  bntS, 

mon  enfant!  dans  mes  bras!  (il  l'embrawc  à  plusieurs  re- 
pris**.) 

Madeleine.  — Mon  père  !  je  savais  bien  que  vous 

étiez  bon!...  (I'a?an  cherche  un  coin  pour  caclicr  sa  confusion.) 

charvet.  —  Vous  me  rendez  donc  votre  amitié? 
coujot.  —  Mais  tu  ne  l'as  jamais  perdue,  mon  en- 


fant! Tout  cela  n'était  qu'une  épreuve.  Je  te  voudra 
sans  doute  un  peu  moins  étourdi  ;  mais  ton  bon  cw  ir 
me  fait  oublier  ta  mauvaise  letc.  Avant  de  moorir,  je 
voulais  marier  ma  gentille  Madeleine,  ma  fille  d'adnji. 
tion,  à  un  homme  digne  d'elle,  à  un  homme  qui  lùinut 
pas  que  mes  écus.  Comprends-tu,  maintenant?  Ainn, 
c'est  convenu,  lu  deviens  mon  fils. 

charvet.  —  Si  j'obtiens  le  consentement  de  made- 
moiselle... 

madeleine,  \a  veux  Laissé.—  J'ai  toujours  oUï  à  mon 
père,  monsieur,  c'est  un  devoir... 
charvet.  —  Un  devoir? 

madeleine.  —  Un  devoir  qui  devient  ngrèaile  quand 
il  s'agit  d'un  homme  de  cœur  comme  vous. 

CHARVET,  prenant  la  m.nn  de  Madeleine  et  s'a?euouill»r,l  ,!-- 

v.mi  Coujut.  —  Père,  bénissez  donc  vos  deux  enfant*! 
coujut.  —  Bravo  !  Je  puis  mourir,  maintenant.  '! 

le»  prend  dan»  se»  l>ra»  et  le»  fait  relever.  A  Ravin.)  Quant  î 

loi,  mon  garçon,  tu  iras  rejoindre  Sidi-bel-Abbès  quand 
lu  leToudras  J'espère  vivre  assez  longtemps  pour  ap- 
prendre  que  la  leçon  a  profité...  Je  n'ai  rien  à  le  dire 
de  plus.  L'avenir  me  tracera  la  ligne  de  conduite  que 
je  dois  lenir  envers  loi. 

CH  vrtVET,  1  Pasan.  «jui  va  pour  sortir.  — Voyons,  B.is;>n, 

pas  de  rancune. ..  je  t'invite  à  ma  noce...  (Tout  ha  Tu 
comprends  que  je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  te 
frustrer...  Mais,  le  jour  du  mariage,  je  te  recommande 
une  mise  plus  soignée...  là,  vraiment,  tu  n'es  pas  ainsi 
a  ton  avantage... 

C.  Ét'ARVIF.n. 

-  Fin.  - 


JEUNE  OISEAU  ET  JEUNE  FILLE 

  i 

Quand  la  rose  sourit  au  souris  de  l'aurore. 

Quand  tout  buisson  en  fleurs  n'est  plus  qu'un  lulh  sonw, 

Quand  le  printemps  sourit  aux  deux  ; 
Sur  le  bord  de  son  nid  le  jeune  oiseau  se  penche, 
Tout  charme  son  regard  ;  l'azur  de  la  pervenche 

L'attire  ainsi  que  des  beaux  yeux... 

Il  regarde  sa  mère,  il  s'agite,  et  comme  elle 
A  la  douceur  de  l'air  d'abord  il  ouvre  une  aila\ 

Puis  l'autre,  et  puis...  il  pari,  il  fuil... 
Frère  du  papillon,  tout  lui  plaît,  tout  l'enchante! 
Pour  dire  son  bonheur  il  lialbutic,  il  chante; 

Et  sa  mère  partout  le  suit... 

Et  bientôt  plus  léger,  avec  grâce  il  voltige, 
Nage  dans  des  flots  d'air,  s'abat  sur  une  tige 

Et  se  balance  sur  les  eaux  ; 
Au  gré  de  ses  désirs,  partout  il  touche,  il  vole, 
Et,  pour  dormir,  la  fleur  l'accueille  en  sa  coroll  • 

Nid  ouvert  aux  petits  oiseaux. 
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Comme  lui,  ma  Rertile  !  nu  matin  de  la  vie, 
Ton  regard  curieux,  la  jeune  âme  ravie 

Tassent  l'ombre  de  la  maison; 
Comme  le  roi  des  airs,  h  toutes  douces  choses 
Ton  jeune  esprit  s'envole  et  voit,  parmi  les  roses, 

Palais  de  fée  à  l'hori/on... 

Ah!  le  sentier  lleuri,  qui  parait  y  conduire, 
A  des  cailloux  cachés  où  le  pied  se  déchire, 

El  des  fruits  amers,  pauvre  enfant  ! 
Trop  tôt  tu  connaîtras  que  la  fraîche  églantinc 
—  Feston  du  beau  sentier  -  -  porte  une  longue  épine 

Qui  rougit  la  main  du  passant... 

Trop  tôt  tu  le  sauras!...  Malgré  son  vol  rapide, 
L  oiseau  trompant  l'espoir  de  l'oiseleur  avide 

Rencontre  le  plomb  du  chasseur  ; 
\in>i  l'âme,  blessée  aux  ronces  de  la  terre, 
En  vain  veuts'cnvolor,  loin,  bien  loin  de  sa  sphère, 

Partout  l'atteindra  la  douleur!... 

Pourtant,  comme  l'oiseau,  si  ton  âme  a  des  «les, 
Knl'ant,  c'est  [tour  voler  aux  rives  éternelles, 

Plages  lointaines  du  bonheur I 
C'est  pour  porter  sans  cesse  au  plus  tendre  des  pères 


Les  pleurs  qu'il  peut  sécher,  le  poids  de  nos  misères, 
Et  s'abriter  contre  sou  cœur!... 

llt.NIU  GaILEAU. 


CHRONIQUE 

Les  fêtes  du  jour  de  l'an  ont  malheureusement  a 
Paris  et  dans  toutes  les  grandes  villes  un  quartier  gé- 
néral qu'on  appelle  le  cabaret  ou  la  taverne.  On  boit  à 
l'année  qui  s'en  va,  on  boit  à  l'année  qui  vient,  on  boit 
aux  amis  qu'on  a  |«rdus,  ou  boit  à  ceux  qui  restent,  on 
finit  par  ne  trop  plus  savoir  à  qui  l'on  boit;  mais  l'on 
boit  toujours.  Si  bien  que  le  repas  finit  trop  souvent 
comme  le  fameux  festin  des  Centaures  et  des  Lapilhes, 
dont  le  souvenir  est  demeuré  proverbial.  Quels  sont  ces 
deux  énergumènes  qui  se  gourment  à  qui  mieux  mieux, 
au  grand  étonnement  des  autres  habitués  du  lieu?  Ce 
sont  deux  amis  intimes.  Après  s'être  félicités,  congratu- 
lés, embrassés,  avoir  pleuré  l'un  dans  le  verre  de  l'autre, 
ils  finissent  par  se  sauter  à  la  gorge.  Ce  sont  les  jeux  du 
dieu  Bacchus,  à  qui  les  anciens  avaient  dressé  des  autels. 


Pendant  une  des  premières  journées  du  mois  de  jan- 
vier, un  de  ces  funèbres  cochers  qui  conduisent  les 
morts  à  leur  dernière  demeure  avait  tellement  fait 
honneur  à  ses  pourboires,  qu'il  était  devenu  d'une  hu- 
meur joviale  peu  appropriée  à  ses  lugubres  fonctions,  il 
puait  le  trot  an  Heu  d'aller  au  pas,  jetait  aux  pissants 
le  petit  mot  pour  rire,  enfin  il  s'est  mis  à  chanter  des 
refrains  bachiques  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 
kùeprofundis.  Il  a  fallu  que  la  police  intervint  et  fil 
descendre  de  son  siège  ce  loustic  funèbre,  qui  risquait 
fort  de  verser  le  défunt  avant  d'arriver  au  cimetière. 
J  ai  quelque  peur  que  le  peintre  attitré  des  croques- 
morts  ne  reproduise  cette  jovialité  funèbre  pour  le  pre- 
mier salon.  Le  titre  est  tout  trouvé  :  Les  Pompes  fu- 
nèbres en  goguette. 

,\  En  parlant  de  la  Bible  de  l'humanité  par  M.  Mi- 
thelet,  nous  disions  dernièrement  que  l'ellébore  serait 
hors  de  prix  cette  année;  il  paraît  que  nous  ne  nous 


étions  pas  trompés.  Parmi  les  embellissements  que  Pans 
nouveau  doit  recevoir  de  M.  Haussmann,  on  compte  un 
immense  hospice  d'aliénés  qui  aura,  dit-on,  deux  autres 
succursales;  ces  t rois  établissements  entraîneront  pour 
l'achat  des  terrains  et  la  construction  des  bâtiments 
une  dépense  de  douze  millions.  Il  n'entrera  dans  l'idée 
de  personne  de  dire  que  ce  soit  là  une  dépense  folle.  11 
faut  que  la  folie  ait  ses  coudées  franches  ;  elle  a  tant  de 
sujets  de  nos  jours,  qu'elle  doit  être  traitée  en  reine,  et 
je  conçois  parfaitement  qu'on  lui  érige  des  palais. 
L' Éloge  de  la  folie,  par  Erasme,  devient  un  livre  de 
circonstance,  et  je  connais  des  honnêtes  gens  qui  se 
font  tater  le  pouls  tous  les  soirs  pour  êlrc  plus  sûrs  de 
ne  ps  avoir  reçu  le  coup  de  marteau  épidémique. 

.*,  Les  deux  galeries  du  nouveau  Louvre  attenant 
au  pavillon  Denon  sont  entièrement  terminées,  et  le 
public  y  est  admis.  Elles  s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche 
sur  un  grand  vestibule  décoré  de  colonnes,  et  les 
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nombreux  objets  qui  y  sont  exposes  composent  un  cu- 
rieux musée  historique.  La  galerie  de  droite  est  consa- 
crée à  l'iconographie  romaine,  et  là  se  trouvent  rassem- 
blés tous  les  documents  qui  se  rattachent  à  celle 
science.  La  galerie  de  gauche  renferme  les  moulages  en 
cuivre  de  la  colonne  Trajane,  exécutés  par  les  procédés 
de  la  galvanoplastie  sur  les  plâtres  rapportés  de  Rome. 
On  remarque  sur  ces  bas-reliefs  l'empreinte  de  plusieurs 
boulets  ;  c'est  une  espèce  de  carte  de  visite  de  la  gloire 
moderne  laissée  aux  monuments  de  la  gloire  ancienne. 
Chacune  de  ces  galeries  se  compose  de  neuf  travées  ; 
l'air  et  la  lumière  y  pénètrent  par  dix-huit  fenêtres; 
elles  sont  dallées  en  marbre  de  diverses  couleurs  for- 
mant des  quadrilles  avec  encadrement.  Le  plafond  est 
à  voûte  écrasée.  Chaque  trumeau  d'entre-baie,  taillé  en 
bossages,  projette  une  saillie  en  pied  droit  qu'encadre 
une  bordure  d'arcs  et  de  perles. 

/.  Les  lauriers  des  patineurs  londonniens  empê- 
chaient les  patineurs  parisiens  de  dormir.  Aussi,  dans 
les  derniers  jours  de  la  grande  gelée,  ceux-ci  ont-ils 
donné  une  grande  fête  de  nuit  sur  une  prairie  submer- 
gée du  bois  de  Boulogne.  Le  cercle  des  patineurs  n'avait 
rien  oublié  pour  que  celle  fête  de  nuit  fût  digne  de  la 
plus  belle  moitié  du  genre  humain,  à  laquelle  elle  était 
offerte.  Les  sportsmen  du  patin,  —  ce  baragouin  des 
clubs  a  conquis  droit  de  cité  dans  la  langue,  —  étaient  à 
leurs  postes;  le  nombre  des  femmes  était  considérable. 
La  fête  était  éclairée  par  la  lumière  électrique,  dont 
nous  avons  donné  un  spécimen  dans  un  de  nos  numéros 
de  décembre  dernier,  et  qu'alimentaient  dix  machines. 
Pour  remédier  au  défaut  de  diffusion  et  d'expansion  de 
cette  lumière,  qui  produisait  des  reflets  éblouissants  cl 
féeriques  sur  la  surface  miroitante  du  lac  glacé,  des 
artilleurs,  debout  sur  les  rives,  tenaient  des  torches  al- 
lumées. La  fête  a  duré  de  neuf  heures  à  onze  heures 
du  soir.  La  musique  de  la  gendarmerie  impériale  fai- 
sait entendre  de  joyeuses  contredanses  aux  rares  oi- 
seaux endormis  dans  leurs  troncs  d'arbres,  et  un  peu 
étonnés  sans  doute  de  cette  harmonie  singulièrement 
en  avance  sur  les  mélodies  du  printemps.  Pour  que  rien 
ne  manquât  à  la  fête,  on  a  tiré  un  feu  d'artifice,  et  si 
quelques-uns  des  assistants  ont  pu  regretter  de  ne  pas 
avoir  de  feu  sous  leurs  pieds,  ils  n'ont  pas  manqué  de 
feux  au-dessus  de  leurs  têtes. 

,%  Savez-vous  comment  se  fonde  une  ville  en  Cali- 
fornie? Il  y  a  deux  genres  d'éclosions.  Quelquefois, 
c'est  un  homme  ou  une  société  qui  se  dit  :  «  Voila  un 
endroit  naturellement  indiqué  pour  centre  de  popula- 
tion dans  les  terres  ;  »  ou  bien  :  «  Voilà  un  port  ouvert 
par  la  nature  sur  le  littoral  et  qui  ne  peut  manquer  de 
devenir  un  débouché  immense.  »  Ce  dont  on  s'inquiète 
le  moins,  ce  sont  les  habitants.  Il  y  a  dans  les  contes 


de  fées  des  histoires  où  l'on  voit  ces  puissantes  danws 
faire  sortir  une  population  d'une  ruche  ou  d'une  four- 
milière d'un  coup  de  baguette.  La  ruche  ou  la  four- 
milière qui  enverra  les  habitants  à  la  ville  californienne, 
c  est  l'ancien  monde  qui  jette  ses  vagues  humaine»  sur 
le  rivage,  pauvres  qui  vont  chercher  les  richesses,  au- 
dacieux  qui  comptent  sur  l'assistance  de  la  fortune, 
leur  habituelle  auxiliaire.  La  terre  enrichit  le  mineur 
ou  le  dévore,  et  dans  l'un  ou  l'autre  cas  il  se  trouve 
nanti.  La  seconde  manière  dont  se  fondent  les  villes 
californiennes  est  un  peu  plus  lente.  Un  mineur  arrive  ; 
il  plante  les  piquets  de  sa  tente  dans  les  environs  <lu 
terrain  où  il  sonde  le  sol  pour  y  chercher  un  filon  du 
métal  avec  lequel  on  peut  faire  tant  de  bien  et  pour 
lequel  on  commet  tant  de  crimes.  D'autres  nùueurs, 
ayant  su  qu'un  premier  essai  a  réussi,  viennent  planter 
leurs  tentes  autour  de  celle  du  premier  occupant.  Le 
camp  se  forme,  camp  pacifique  des  travailleurs.  Les 
industriels  et  les  marchands,  prompts  à  accourir  sur  tous 
les  points  où  il  y  a  des  gens  qui  achètent,  ne  tardent  pas 
à  arriver.  Chacun  est  tour  à  tour  fournisseur  et  cbent. 
Quelques  habitants  du  pays,  qui  vivaient  dispersés  dans 
les  champs,  viennent  cliercher  l'abri  et  la  protection  de- 
là nouvelle  cité  qui  vient  d'éclore  et  achèvent  de  la  for- 
mer. On  lui  donne  un  nom,  quelquefois  celui  du  premier 
mineur  qui  a  planté  sa  lente  dans  cet  endroit  naguère 
encore  désert;  d'autres  fois  celui  d'un  accident  de  ter- 
rain, d  une  colline,  d'une  forêt,  d'une  mine.  Avant 
qu'il  se  passe  un  an,  la  ville  (city)  a  son  juge  de  paix, 
son  coustable,  son  notaire,  ses  avocats,  son  médecin, 
son  école,  son  curé  ou  son  ministre,  puis  son  théâtre, 
son  bureau  de  poste,  ses  restaurants,  ses  salles  de  danse, 
ses  journaux.  Bientôt  on  entend  siffler  le  bruit  des  lo- 
comotives annonçant  qu'une  voie  ferrée  rejoint  le  nou- 
veau centre  d'action  aux  centres  d'action  plus  ancien- 
nement créés.  Les  voilures  circulent ,  les  chevaux 
galoppent,  les  marteaux  frappent  l'enclume,  les  pilons 
broient  les  quartz;  les  hommes  crient  et  s'agitent,  la 
civilisation  est  arrivée  avec  ses  mille  bruits  dans  ce  pai- 
sible asile  où,  peu  d'années  auparavant,  on  n'entendait 
que  le  chant  des  oiseaux  et  les  paisibles  voix  de  la  na- 
ture. 11  arrive,  mais  rarement,  que  ces  villes  si  rapide- 
ment créées  n'ont  qu'une  courte  existence,  quand  les 
intérêts  qui  les  avaient  fait  naître  viennent  à  disparaî- 
tre, mais  dans  ce  cas  il  en  naîtra  bientôt  de  nouvelle». 
Ainsi  le  rameau  d'or  que  la  Sibylle  fit  cueillir  à  Ênée 
était  remplacé  par  un  autre  : 

Aurais,  et  simili  frondocit  virga  mclallo... 

Nathamei.. 


JACQUES  LBCOPFRE  ET  C»«,  EDITEURS, 
soi  »og*r*aTE,  90. 
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LE  WHIST 


lu  jour,  M.  de  Talleyrand  disait  à  un  jeune  homme 
qui  exprimait  une  superbe  indifférence  pour  le  whist  : 
•  Je  tous  plains,  monsieur,  vous  vous  préparez  une 
triste  vieillesse.  »  M.  de  Talleyrand  parlait  de  ces  vieil- 
lesses sceptiques  et  chagrines  qui  ont  besoin  d'être 
distraites  d'elles-mêmes  par  une  forte  préoccupât  ion, 
quand  les  occupations  leur  manquent.  Je  suis  en  outre 
disposé  à  croire  que  le  prince  de  Talleyrand  voulait  du 
bien  au  whist,  parce  que  le  whist  le  dispensait  de  par- 
ler quand  il  n'en  avait  pas  envie,  et  qu'il  estimait  que 
le  grand  art  de  la  conversation  consistait  à  ne  parler 
qu'à  coup  sûr  et  à  se  taire  à  projios. 

Ce  fut  à  peu  près  ce  qu'il  ré|>ondit  un  jour  à  l'empe- 
reur Napoléon,  qui  lui  demandait  en  se  promenant  avec 
lui  dans  le  parc  de  Saint-Cloud,  après  y  avoir  chassé, 
l'explication  de  ses  grands  succès  de  conversation. 

—  Vous  êtes  le  roi  de  la  conversation  en  Europe,  dit 
l'Empereur,  quel  est  donc  votre  secret? 

—  Sire,  répondit  M.  de  Talleyrand,  mon  premier 
secret  est  de  ne  me  jamais  laisser  interroger.. .  excepté 
par  vous,  ajouta-l-il  avec  cette  inflexion  de  voix  câline 
qui,  dans  sa  bouche,  avait  quelque  chose  de  vraiment 
séduisant.  A  vous,  je  répoudrai  franchement,  et  je  li- 
rai! mon  explication  d'une  comparaison  prise  dans 

7~  Ame. 


votre  métier.  Quand  vous  faites  la  guerre,  vous  vou- 
driez bien  pouvoir  toujours  choisir  vos  champs  de  ba- 
taille. 

—  Certainement,  reprit  Napoléon,  il  serait  utile  et 
commode  de  dire  au  général  ennemi  :  «  Allez  un  peu 
«  plus  loin  dans  celte  gorge  ou  étendez-vous  dans  cette 
•  plaine;  »  mais  cela  ne  se  commande  pas  à  l'ennemi. 
Où  voulez-vous  en  venir? 

—  Hé  bien  !  sire,  moi  je  choisis  le  terrain  de  la  con- 
versation. Je  n'accepte  que  là  où  j'ai  quelque  chose  à 
dire.  Je  ne  réponds  rien  au  reste.  En  général,  je  ne  me 
laisse  pas  interroger,  comme  je  vous  l'ai  dit,  ou,  si  l'on 
me  demande  quelque  chose,  c'est  moi  qui  ai  suggéré 
les  questions.  A  la  chasse,  autrefois,  je  ne  tirais  qu'à 
six  pas.  Les  autres  tiraient  à  tort  et  à  travers,  à  toute 
portée,  et  ne  tuaient  rien.  Je  n'allais,  moi,  qu'à  coup 
sûr;  je  tuais  peu,  mais  je  tuais;  toute  pièce  tirée  était 
abattue.  Dans  mie  conversation,  je  laisse  passer  mille 
choses  éloignées  auxquelles  je  |>oiirrais  faire  des  répli- 
ques ordinaires;  mais  ce  qui  me  part  entre  les  jambes, 
je  ne  le  manque  jamais. 

On  comprend  que  le  jeu  de  whist,  dont  le  nom,  si 
l'on  admet  l'étymologie  la  plus  vraisemblable,  se  rat- 
tache à  un  mot  anglais  qui  signifie  silence,  fut  une 
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grande  ressource  pour  le  prince  de  Talleyraud.  Quoique  ; 
tout  le  monde  ne  se  taise  pas  au  whist,  on  a  le  droit  i 
de  garder  et  méiue  d'exiger  le  silence;  il  est  interdit 
de  gourmander  son  partenaire,  si  ce  n'est  à  la  lin  de  la 
partie,  et  Dieu  sait  si  les  grands  joueurs,  ou  ceux  qui 
croient  être  de  grands  joueurs,  usent  de  ce  droit.  Le  ; 
Fâcheux,  de  Molière,  qui  voulait  faire  rejouer  à  tons 
les  passants  la  partie  qu'il  avait  |>erduc,  était  digne 
d'être  un  joueur  de  whist. 

Je  trouve  dans  le  Sport  à  Paris  une  anecdote  sur 
l'origine  du  whist,  dont  je  n'entends  en  aucune  façon 
prendre  la  responsabilité.  D'après  cette  anecdote,  à  l'é- 
poque où  les  cartes  furent  inventées  pour  amuser  la  dé- 
mence de  l'infortuné  Charles  VI,  lès  Anglais,  maîtres 
alors  de  nos  plus  belles  provinces,  et  qui  espéraient 
•  déshériter  du  royaume  paternel  le  prince  qui  fut  de- 
puis Cliarles  VII,  furent  saisis  d'un  goût  passionné 
pour  les  cartes.  Avec  leur  esprit  naturellement  calcula- 
teur, ils  imaginèrent  une  partie  à  quatre  avec  des  com- 
binaisons compliquées,  qui  finit  par  devenir  le  jeu  du 
whist.  Leur  passion  pour  ce  jeu  fut  si  vive,  qu'elle 
leur  fit  négliger  les  affaires.  Le  roi  d'Angleterre  prit 
des  mesures  sévères  pour  modérer  celte  fièvre  du  Jeu 
chez  ses  sujets,  dont  la  passion  ardente  à  la  fois  et  ré- 
fléchie trouvait  nu  aliment  dans  les  combinaisons  du 
whist.  Il  interdit  à  tous  de  jouer  aux  cartes  à  certai- 
nes heures  du  jour,  particulièrement  après  le  couvre- 
feu.  Malgré  ces  défendes,  on  se  réunissait  cbndésfîne- 
inenl,  et  l'on  se  provoquait  à  jouer  aux  cartes  par 
quelques  paroles  murmurées  a  voix  basse  : 

—  Voulez-vous  jouer? 

—  Oui. 

—  St!  reprenait  le  maître  de  la  maison. 

C'est  ainsi  que  ouiste  devint  le  nom  du  jeu  prohibé, 
et  que,  lorsque  la  langue  anglaise  se  fixa,  le  même  root 
devint  une  interjection  correspondante  au  mol  français  : 
Silence  ! 

Voilà  l'anecdote,  je  vous  la  donne  pour  ce  qu'elle 
vaut.  Toujours  esl-il  qu'elle  contient  une  bonne  leçon  : 
Taisez-vous  !  C'est  la  loi  du  whist.  La  parole  appartient 
aux  cartes;  ce  sont  elles  qui  invitent  ;  ce  sont  elles  qui 
répondent. 

Le  jeu  du  whi>t  est  un  «les  jeux  les  plus  difficiles 
qui  existent,  parce  qu'il  exige  un  bon  jugement  servi 
par  une  excellente  mémoire.  Il  faut,  en  effet,  se  rap 
peler  dans  quatre  couleurs,  composées  cliactmc  de 
treize  cartes,  celles  qui  ont  passé,  |iour  savoir  celles 
qui  restent  maîtresses  ;  deviner  le  jeu  de  son  partenaire, 
lui  donner  une  idée  du  sien,  |>énétrcr  le  jeu  de  ses 
deux  adversaires  et  appliquer,  scion  les  circonstances, 
les  règles  qui  ne  sauraient  avoir  rien  d'immuable  ù 
cause  de  la  variété  presque  infinie  de  combinaisons  que 
peut  amener  la  distribution  des  cinquante -deux  cartes 
en  quatre  mains  différentes. 

Ce  que  j'ai  lu  de  plus  raisonnable,  de  plus  substan- 
tiel  et  de  plus  précis  sur  le  whist,  c'est  un  petit  traité 


poétique  réduit  aux  douze  axiomes  suivants,  et  composé 
par  un  ancien  officier  d'artillerie  : 

i.  Sur  voire  jeu  rang**,  compté,  faites  d'avance. 
D'après  m  force,  un  plan  d'attaque  et  de  défense. 

ii  Montre!  au  partenaire  en  quoi  vous  êtes  fort, 
El  miriez  vos  jeux  d'un  mutuel  accord. 

m.  Dans  sa  longue  couleur  par  l'invite  on  commence, 
Ou  mieux  par  quelque  carie  offrant  une  séquence 

iv.  D'entamer  les  couleur*,  sachez  vous  abstenir  ; 
Souvent  le  gain  du  tçick  dépend  de  voir  venir. 

v.  Qui  joue  un  ainglcton  est  traité  de  mazette. 
Évitez-en  l'abus,  cl  bravea  l'épitlièlc. 

vi.  Complet  chaque  couleur;  rappelez-vous  surtout 
El  le  nombre  restant  et  le  maître  en  atout. 

*  ii-  Faites  avec  prudence  us***  de  l'impasse. 

Assuruz-vous  du  trick  qui  fuit  ai  la  maùi  passe. 

vin.  L'usage  seul  apprend  I  couper  i  propos; 

Mieux  vaut  laisser  la  main  que  de  couper  à  faui. 

11.  Observez  de  chacun  l'invite  et  la  réponse, 
El  la  carte  qu'on  jette  ayant  une  renonce. 

z.  Snvoir  jouer  atout  assure  des  succès. 
On  pèche  par  défaut  plutôt  que  par  excès. 

ai,  Ménagez  votre  jeu,  rendez  par  des  finesses. 

Pour  la  dernière  main,  plusieurs  cartes  malirenes. 

vu.  Un  habile  joueur  sait  varier  son  jeu; 

Aux  maximes  il  lient,  mais  ni  trop  ni  trop  peu. 

Je  voudrais  faire  graver  cette  dernière  uiaïuue  en 
lettres  d'or  sur  les  lambris  des  salons  où  il  m'arrivede 
jouer  au  whist.  Les  grands  joueurs,  en  effet,  qui  varient 
beaucoup  leurs  jeux,  ont  l'habitude  d'exiger  de  leur» 
partenaires  une  obéissance  passive  aux  maximes.  Ceux- 
ci  doivent  comprendre  jusqu'aux  invites  qu'on  ne  leur 
fait  pas,  savoir  quand  un  sept  est  ou  n'est  pas  une  inviv 
au  roi  ou  à  l'as,  deviner  quand  il  faut  cou|icr  la  pre- 
mière fois  qu'on  joue  d'une  couleur  ou  quand  il  ne  le 
faut  pas.  Quand  la  partie  est  perdue,  c'est  toujours 
leur  (auto.  H  y  a  des  jeux  qui  donnent  aux  mauvai.» 
caractères  l'occasion  de  se  produire,  je  serais  tenté  de 
croire  que  le  whist  fait  quelque  chose  de  plus  :  il  gâte 
les  bons  caractères.  J'ai  vu  les  hommes  les  plus  yok> 
devenir  grossiers  au  whist,  gourmander  leur  partenaire 
comme  des  serviteurs  inintelligents  qui  ont  mal  fait  leur 
service.  J'ai  entendu  de  mes  oreilles  un  homme  du 
meilleur  monde  s'écrier,  en  parlant  d'un  de  ses  uni.*, 
M.  le  duc  de  F... 5  avec  lequel  il  venait  de  perdre  un 
rob,  et  dont  la  vue  s'était  affaiblie  à  la  fin  de  sa  vie, 
quoiqu'il  eût  gardé  sa  clairvoyante  éloquence  à  la  tu- 
hune  dont  il  était  l'honneur  : 

—  Quand  on  est  aveugle,  on  ne  joue  plus  au  wlii>l 

C'est  plus  que  grossier,  c'e>l  presque  féroce. 

Quand  la  vieille  Églé  joue  au  whist,  elle  exige  le 
silence  même  de  sa  chienne  Flora,  et  elle  la  brutalise, 
quand  elle  perd  le  rob.  Aussi  la  chienne  se  le  lient 
pour  dit,  et  elle  réserve  ses  tyrannies  pour  un  autre 
moment. 
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J'imagine  que  l'invention  du  mort  lient  à  celle  into- 
lérance si  commune  parmi  les  joueurs  de  whist,  Un 
partenaire  sacrifié  se  sera  écrié  : 

—  J'aimerais  mieux  avoir  pour  vis  à  vis  une  face  de 
port  qu'une  figure  aussi  grondeuse,  et  aussi  crispée. 

Ceci  aura  donné  l'idée  à  quelqu'un  de  la  partie  à 
trois.  Le  quatrième  est  réputé  mort,  et  chacun,  à  son 
tour,  fait  manœuvrer  deux  jeux  dont  l'un  est  exposé 
sur  la  table.  La  partie  est  plus  intéressante  parce  que 
le  hasard  y  joue  un  moins  grand  rôle,  cl  que  ce  que  le 
hasard  perd  est  donné  aux  combinaisons.  Celui  qui 
joue  le  jeu  du  mort  commande  à  la  fois  à  deux  armées 
et  fait  concourir  leurs  mouvements  au  même  but.  C'est 
Wellington  conduisant  son  armée  et  tenant  encore 
celle  de  Blûclier  cachée;  mais  les  antagonistes  doivent 
pressentir  les  attaques  de  Bhichcr,  en  voyant  manœu- 
vrer à  découvert  l'armée  de  Wellington. 

Je  suis  tout  |>rét  à  reconnaître  que  le  whist  est  un 
travail  d'esprit,  qui  occupe  d'une  manière  assez  inté- 
ressante les  soirées  des  oisifs.  Mais  je  demande  la  per- 
mission d'ajouter  que  pour  ceux  qui  ont  consacré  leur 
journée  au  travail,  c'est  un  repos  assez  fatigant. 

M.  de  Talleyrand  jouait  tous  les  soirs  au  whist.  Mais 
M.  de  Chateaubriand,  qui  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  con- 
sorva  ses  habitudes  laborieuses,  n'y  jouait  pas  ;  il  est 
vrai  que,  levé  tous  les  jours  à  cinq  heures  du  matin, 
à  neuf  heures  du  soir  il  était  couché,  aussi  a-t-il  laissé 
plus  de  cinquante  volumes  écrits  de  sa  main,  et  parmi 
ces  volumes  le  Gcnie  du  christianisme,  les  Martyrs 
et  V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  Je  ne  crois  pas 
non  plus  que  Napoléon  ait  beaucoup  joué  au  whist;  il  est 
vrai  qu'il  jouait  à  un  autre  et  terrible  jeu,  où  les  caries 
s'appelaient  Marengo,  Austcrlilz,  Iéna,  Wagram,  la 
Moscowa,  redoutable  partie  dans  laquelle  la  dernière 
et  funèbre  carte  qu'il  jeta  et  qui  fut  son  va-ton t  s'ap- 
pelait Waterloo  ! 

Fkmx-Hi.mu. 
IN  MOHCEAL  INÉDIT  DE  DALLANCIIE 

On  nous  communique  un  morceau  inédit  dù  à  la  plume  de  l'il- 
lustre Ballanche.  I«lcvleiir  reconnaîtra,  dans  ce  récit  de  In  triste 
bitte-ire  d'iWs  de  Castro,  la  touche  de  l'auteur  d'Anligonc.  Duot 
ce  récit,  Ballanche  a  été  amené  à  peindre  l'affection  mutuelle 
.l'Inès  et  de  dom  l'èdre,  avec  des  tons  m  chauds,  quoique  avec  un 
sentiment  toujours  pur,  que  nous  avons  cru  devoir  remplacer 
quelques  pi* -âges  pur  une  analyse  qui  sert  à  relier  les  diverses 
parties  de  l'ensemble,  Nous  savons  qu'il  y  a  un  épisode  de  7Wc- 
tufitt,  celui  d'uirhuïs  et  Calypso,  qui  peut  justifier  celte  p'in- 
int»,  et  qu'un  laïque  a  dû  ?e  croire  autoibé  u  foire  ce  qu'avait 
fait  un  grand  et  saint  évèqne  comme  Fénoloo.  Mais  nous  n'avons 
pas  voulu  nous  départir,  même  pour  l'illustre  BalUnchc,  de 
la  réserve  habituelle  que  nous  nous  sommes  imposée.  Nous  nous 
'trions  reproché  d'ajouter  une  seule  phrase  à  son  texte,  omis 
nous  avons  analysé  toute  la  partie  qui  précède  le  mariage  de 
thm  Pèdre  et  d'Inès.  C'est  le  récit  de  leurs  longs  entretiens,  de 


I  leurs  mutuelles  effusions,  de  ceUc  phase  de  leur  vie  dont  Bal- 
lanche  a  dit,  avec  la  concision  énergique  qui  n'appartient  qu'aux 
grands  maîtres  :  «  Le  temps  était  devenu,  pour  ainsi  dire,  immo- 
bile, car  il  n'y  avait  plus  pour  elle  ni  passé  ni  avenir  :  il  semblait 
que  le  présent  avait  duré  toujours  et  ne  finirait  jamais,  parce 
qu'aucune  idée  ne  succédait  a  une  aulre  idée,  parce  qu'aucun 
sentiment  n'était  etfocé  par  un  sentiment  nouveau.  » 

A.  S. 


INÈS  DE  CASTRO 

morulia  Ungunt. 

Vue.  [AZn.) 

Le  chantre  de  la  Lusiade  a  raconté  l'histoire  d'Inès 
de  Castro;  s'U  m'avait  été  donné  de  parler  le  beau  lan- 
gage des  muscs,  je  redirais  en  vers  harmonieux  celle 
lamentable  aventure,  telle  qu'elle  a  retenti  d'âge  eu  âge, 
telle  qu'elle  s'est  gravée  dans  ma  mémoire.  Je  vais 
néanmoins  en  esquisser  quelques  traits  ;  on  me  pardon, 
nera  peut-élrc  si  j'emploie  le  simple  discours  de  la  prose, 
au  lieu  de  cette  parole  mélodieuse  et  cadencée  qui  coule 
si  agréablement  de  la  bouche  des  poètes.  Mais  qu'on  ne 
me  blâme  point  d'avoir  choisi  un  si  triste  sujet  :  ces 
sot  tes  de  peintures  ne  font  point  de  mal  ;  la  pilié  est  tou- 
jours douce,  et  la  terreur  même  n'est  point  dépourvue  de 
charmes  quand  elle  est  excitée  par  des  peines  qui  ne 
sont  plus.  L'imagination  aime  ainsi  à  tromper  son  acti- 
vité; elle  se  plaît  à  détourner  noire  pensée  de  dessus 
nos  chagrins  pour  la  reporter  sur  les  malheurs  de  ceux 
qui  ont  vécu  avant  nous.  D'ailleurs  il  n'est  pas  sans  uti- 
lité de  s'arrêter  quelquefois  à  considérer  cette  terrible 
égalité  qui  existe  dans  la  répartition  de  nos  longues 
douleurs  et  de  nos  courtes  félicités.  Il  est  bon  de  ne  pas 
accorder  toutes  nos  larmes  à  nos  propres  infortunes,  et 
d'eu  réserver  pour  ces  choses  qui,  parce  qu'elles  tien- 
nent intimement  à  la  nature  humaine,  s'emparent  aus- 
sitôt de  notre  cœur  tout  entier,  pour  ces  choses  enfin 
qui  semblent  contenir  elles-mêmes  des  larmes,  tant  elles 
sont  promptes  à  en  faire  répandre. 

Qui  ne  sait  combien  Inès  fut  belle?  Aussi  n'essaye- 
rai-je  point  de  peindre  celle  fleur  de  jeunesse  cl  d'in- 
nocente dont  elle  brillait  à  son  'mm.  Je  ne  dirai  point 
la  grâce  de  ses  mouvements,  la  magie  de  sa  voix,  la 
touchante  harmonie  de  sa  figure.  Je  ne  ^nierai  point 
de  son  regard  où  étaient  lotîtes  les  rêveries  de  ce  pre- 
mier âge  qui  sourit  aux  présages  de  l'avenir,  mais  où 
l'on  ne  tardait  pas  de  découvrir  un  peu  do  ce  doute  mé- 
lancolique, qui  fait  que  l'on  se  confie  moins  aux  pro- 
messes de  l'espérance,  alors  qu'aucune  expérience 
positive  n'av ont  encore  détrompé  le  cœur,  un  secret 
pressentiment  avertit  déjà  que  le  bonheur  n'habite  pas 
sur  la  terre.  Inès  était  une  de  ces  créatures  venues  du 
ciel,  que  Dieu  mêle  quelquefois  parmi  les  enfants  des 
hommes  pour  leur  faire  aimer  la  vertu,  cl  pour  leur 
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faire  concevoir  une  idée  approchée  des  ctivs  qui  habi- 
tent un  monde  meilleur.  Il  y  avait  en  elle  quelque  chose 
d'idéal  et  d'aérien  qui  faisait  qu'en  la  voyant  errer,  au 
lever  de  l'aurore,  sur  les  rives  fleuries  du  Mondcgo,  on 
aurait  pu  la  prendre  pour  un  de  ces  divins  messagers 
qui  viennent  apporter  de  douces  pensées  au  juste,  des 
consolations  au  malheureux  et  d'aimables  songes  à  l'in- 
nocence. Il  semblait  toujours  qu'étrangère  ici-bas,  elle 
allait  prendre  son  vol  vers  les  régions  d'en  haut. 

Quand  on  a  peint  la  beauté  sous  l'emblème  d'une 
rose,  on  n'a  songé  qu'à  ce  que  cette  image  a  de  gra- 
cieux ,  on  n'a  pas  assez  senti  combien  elle  est  rigoureu- 
sement exacte.  En  effet,  si  la  vie  de  l'homme  a  pu  ô!re 
comparée  à  line  ombre  qui  passe,  à  un  souffle  qui  s'é- 
teint, que  dire  de  la  beauté  qui  n'est  qu'une  circon- 
stance passagère,  comparée  même  à  la  courte  durée  de 
la  vie?  Pendant  quelques  années  seulement,  elle  attire 
les  hommages  empressés  de  la  jeunesse  et  l'admiration 
du  vieil  âge;  encore  ces  années  ne  sont  point  égales 
entre  elles  :  une  seule  a  perfectionné  ce  fragile  chef- 
d'œuvre  qui  ne  peut  plus  que  perdre  de  son  fugitif 
éclat.  Eli  bien  !  dans  cette  aimée  unique,  il  y  a  un  jour 
unique  aussi,  peut-être  même  un  seul  instant  où  la 
merveille  de  cette  beauté  a  atteint  tonte  sa  perfection. 
Si,  dans  ce  jour  remarquable  entre  tous  les  jours,  si,  à 
cet  instant  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre  instant,  la 
jeune  fille  a  quelque  chagrin  qui  vienne  obscurcir  son 
front,  ou  si  elle  reste  cachée  au  fond  de  sa  demeure,  la 
puissance  de  ce  moment  rapide,  qui  n'a  été  qu'un  éclair, 
sera  ignorée  à  jamais. 

Ce  jour  si  distinct  s'est  levé  pur  Inès,  cet  instant 
singulier  a  lui  pour  elle;  et  aucun  chagrin  ne  trouble 
la  sérénité  de  son  âme,  et  elle  ne  reste  point  cachée 
dans  sa  demeure.  Elle  parait,  avec  sa  mère,  à  la  cour 
d'Alphonse,  roi  de  Portugal.  Tous  les  yeux  se  sont  aus- 
sitôt tournés  sur  elle,  tous  ont  admiré  la  vierge  du  Mon- 
dcgo ;  d'abord  on  s'est  interrogé  pour  savoir  quel  est 
cet  objet  ravissant  que  l'on  voit  pour  la  première  fois  ; 
ensuite  on  a  entouré  sa  mère  pour  la  féliciter  d'avoir 
donné  le  jour  à  la  plus  belle  de  toutes  les  filles  de  la 
Lusitanie.  L'orgueil  maternel  s'abreuvait  avec  délices 
de  ces  louanges  unanimes;  tant  il  est  vrai  quo  souvent 
nous  puisons  notre  joie  dans  la  source  même  qui  doit 
produire  tous  nos  malheurs.  Parmi  ces  princes  cl  ces 
seigneurs,  qui  ont  considéré  Inès,  un  seul  l'a  vue,  car 
un  seul  a  compris  ce  qu'il  y  a  en  elle  ;  et  le  pouvoir  de 
la  sympathie  a  été  donné  à  lui  seul.  Ce  mortel  privilé- 
gié est  dom  Pèdre,  fils  du  roi,  dom  Pèdre  aussi  distin- 
gué par  ses  qualités  aimables,  par  l'élévation  de  son 
caractère,  par  la  noblesse  de  ses  affections,  que  par  sa 
haute  naissance.  Inès,  issue  d'une  famille  illustre  du 
Portugal,  n'était  pas  née  sur  les  marches  du  trône.  Des 
convenances  politiques,  qui  sont  pour  les  chefs  des  na- 
tious  ce  que  sont  pour  les  citoyens  obscurs  les  conve- 
nances sociales,  avaient  disposé  du  sort  de  l'héritier  de 
la  couronne;  il  devait  épouser  la  fille  des  rois  de  Cas- 


!  tille.  Tel  avait  été  le  résultat  de  longues  conférences  et 
de  négociations  actives.  Mais  les  souverains  déj>endeiit, 
aussi  bien  que  les  autres  hommes,  de  circonstances  im- 
prévues et  d'événements  qu'ils  ne  peuvent  maîtriser  : 
ainsi  l'arrivée  d'une  jeune  fille  a  tout  à  coup  remersé 
les  projets  de  deux  grandes  puissances;  ainsi  le  simple 
attrait  qui  environne  la  beauté  a  déconcerté  les  conseil* 
de  la  prudence  et  de  la  politique.  Un  regard  a  sulli 
pour  opérer  tous  ces  changements;  ce  regard  a  tout  ex- 
primé; il  contient  toute  la  destinée  d'Inès  et  de  dom 
Pèdre. 

Ici  commence  le  récit  de»  journée*  qui  suivirent  celle  pre- 
mière rencontre  de  dom  Pèdre  et  d'Inès.  Il  est  impossible  de 
peindre  avec  une  plus  grande  suavité  de  pinceau  cet  accord  par- 
fait des  idées  et  de»  sentiments  qui  s'établit  cnlrc  deui  jeunes 
âmes  que  Dieu  semble  avoir  destinées  l'une  à  l'autre.  Cet  oubli 
des  obstacles,  cette  mutuelle  conGancc  dans  un  avenir  où  l'on 
ne  veut  voir  que  des  promesses,  le  monde  entier  oublit-,  comme 
si  tout  re  qui  n'était  pas  dom  Pèdre  avait  disparu  pour  Inès, 
law'.i  que  tout  ce  qui  n'était  pas  Inès  avait  disparu  peur 
"•dm  Pèdre,  cet  enivrement  enfin,  qui  ne  laisse  subsiMcr  qu'on 
sentiment  d'inviolable  respect  dans  le  cœur  du  jeune  prince  ci 
un  sentiment  d'inaltérable  pureté  dans  l'àmc  de  la  jeune  fil  c. 
Voila  le  sujet  de  ces  pages  où  l'historien,  nous  allions  dire  le 
poète,  a  déployé  toute  la  magie  de  son  style.  Séduit  lui-même 
par  le  tableau  qu'il  trace,  et  déjà  attendri  par  le  dénoûmont 
tragique  de  cette  idylle  présent  à  sa  pensée,  M.  Dallancbc,  sous 
le  charme  de  son  récit,  n'a  pas  le  courage  de  faire  observer  que, 
malgré  l'innocence  d'Inès  et  le  respect  de  dom  Pèdre  pour  cello 
qu'il  regarde  comme  sa  Gancée,  il  y  a  quelque  chose  de  repr.'- 
liensible  dans  celte  exaltation  de  sentiment.  Ne  fait-elle  pis 
'  oublier  en  effet  à  dom  Pèdre,  infant  cl  prince,  qu'il  a  des  de- 
I  voirs  envers  son  père  et  envers  son  pays?  Ne  fnit-elie  pas  oublier 
;  à  Inès  que,  née  sujette,  elle  n'a  pas  le  droit  d'entrer  dans  l.i 
famille  royale  sans  l'aveu  du  royal  père  de  dom  Pèdre?  C'est  l'effet 
de  la  passion  qui  ne  voit  jamais  qu'un  côté  des  choses,  celui  qui  la 
séduit,  et  c'est  pour  cela  que  la  passion  est  coupable.  Dieu  n'a  pas 
fait  de  la  vie  humaine  une  fraîche  idylle  destinée  à  s'écouler  dans 
le  cadre  enchanté  d'une  verte  campagne,  au  souffle  de  la  brise 
parfumée,  au  bruit  des  eaux  murmurantes  qui  nous  bercent 
dans  l'oubli  de  la  réalité.  Il  a  fait  de  la  vie  humaine  une  lutte 
de  chaque  jour,  de  chaque  instant,  où  il  faut  sans  cesse  résister  à 
l'attrait  qui  nous  entraine,  et  fermer  l'oreille  aux  chanta  mélo- 
dieux de  notre  imagination,  celle  sirène  intérieure  qui  nous 
allirc  vers  les  écueils,  pour  écouter  la  voix  austère  du  devoir. 

Dom  Pèdre  et  Inès  ont  beau  s'isoler  du  monde,  projeter  de 
vivre  l'un  pour  l'autre,  le  monde  les  emporte  dan*  son  mouve- 
ment comme  l'Océan  emporte  bientôt  le  flot  qui  disparait  un  mo- 
ment entre  deux  vagues.  Les  illusions  de  la  jennesse  ressemblent 
à  ces  nuages  qui  figurent  à  l'horizon  dea  forêts  ou  des  villes  et 
qu'un  sou I De  fait  évanouir.  L'égoisme  à  deux  est  plus  noble  et 
plus  doux  que  l'égoïsme  solitaire  ;  mais,  quel  qu'il  soit,  il  est 
coutru  les  lois  de  la  société  et  contre  celles  de  Dieu. 

Dom  Pèdre  et  Inès,  tout  entiers  i  l'enchantement  de  leur 
rêves,  l'ont  oublié,  et  la  mère  de  la  jeune  fille,  vaincue  par  leurs 
prières  cl  déduite  aussi  par  le  plus  excusable  des  orgueils,  l'or- 
gueil maternel,  a  consenti  à  ce  qu'un  mariage  secret  unit  à  ja- 
mais ces  deux  destinées.  Ballanche  déploie  dans  la  peinture  des 
dernières  heures  qui  précèdent  l'heure  solennelle,  et  daas  la 
description  de  celles  qui  la  suivent,  celle  chaleur  de  sentiment 
et  cette  poésie  d'expression  qui  font  de  ce  morceau  un  des  plu* 
remarquables  et  des  plua  passionnés  qui  soient  sortis  de  sa  plume. 
La  nature  en  (été  semble  sourire  i  la  fête  de  ces  deux  coeurs  ; 
le  vent  qui  murmure,  les  fleurs  qui  épanchent  leurs  parfums,  les 
oiseaux  qui  gazouillent,  les  mille  bruits  de  la  nature,  ne  leur 
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chantent-ils  pu  un  doux  et  joyeux  épilbnlame?  riusque  janisU 
ils  oublient  le  monde,  se*  lois  sévères,  ses  etigeuce»,  la  vie  hu- 
maine telle  que  Dieu  l'a  faite,  avec  moins  de  joies  que  de  de- 
voirs, lia  s'enilortnent  dans  lu  chimère.  Lausous  maintenant  la 
parole  à  Ballanche  qui  va  peindre  leur  réveil. 

Dora  Pèdre  est  obligé  de  quitter  son  épouse  pour 
retourner  à  la  cour.  L'absence  du  prince  avait  été  re- 
marquée. On  en  ignorait  le  motif;  on  croyait  seulement 
qu'il  s'était  éloigné  pour  se  soustraire  à  l'hymen  projeté. 
«»n  se  trompait,  car,  entièrement  absorbé  par  la  pensée 
d'Inès,  il  avait  tout  à  fait  oublié  que,  par  des  considéra- 
lions  politiques,  il  eût  dù  jamais  épouser  l'infante  Clé- 
mence de  Gastille.  Deux  peuples  cependant  comptent  sur 
cette  illustre  alliance  qui  doit  resserrer  entre  eux  les 
noeuds  de  l'amitié.  Les  Portugais  surtout  s'étonnent  et 
s'inquiètent  decc  que  le  fils  de  leur  maître  ne  songe  point 
à  donner  des  héritiers  à  la  couronne.  Déjà  les  grands 
ont  fait  connaître  leur  mécontentement;  déjà  des  ger- 
mes de  sédition  fermentent  dans  la  multitude.  Al- 
phonse, justemeut  irrité,  veut  enfin  mettre  un  terme  à 
des  délais  qui  compromettent  la  sûreté  de  l'État  :  ce 
n'est  plus  un  père  qui  conjure  son  fils  d'écouter  ses 
avis,  c'est  un  roi  qui  commande  et  qui  veut  être  obéi. 

Dom  Pèdre,dans  le  trouble  mortel  qui  l'agite,  ne  sait 
quel  parti  prendre  lorsqu'arrive  la  nouvelle  d'une  inva- 
sion terrible  des  Maures.  Les  troupes  portugaises  ont 
plié,  l'étendard  de  Mahomet  e.4  victorieux.  Tout  est 
dans  la  consternation  dans  le  palais  du  roi.  Lu  cour  ne 
songe  plus  qu'aux  dangers;  et,  dans  celle  publique  ca- 
lamité, le  malheureux  prince  éprouve  du  moins  le  >ou- 
bgement  de  sentir  que  pour  quelque  temps  encore  il  ne 
sera  point  troublé  dans  ses  plus  chères  affections. 
Mais  bientôt  il  sent  naître  en  lui  un  plus  noble  senti- 
ment ;  ses  pensées  se  tournent  du  côté  de  la  gloire,  une 
nouvelle  espérance  brille  en  même  temps  à  ses  yeux, 
car,  dans  l'âme  du  chevalier,  l'amour  ne  se  sépare  ja- 
mais de  l'honneur. 

—  Sauvons  la  patrie  !  se  dit-il  en  lui-même  ;  défen- 
dons le  trône  de  mon  père,  ensuite  il  ne  pourra  me  re- 
fuser la  main  d'Inès.  Il  se  présente  alors  devant  Al- 
phonse,  et  lui  demande  la  permission  de  montrer  à  ses 
sujets  l'exemple  du  dévouement  et  de  marcher  contre 
les  ennemis  de  l'État  et  de  la  foi.  Alphonse  y  consent, 
et  donne  à  son  fils  le  commandement  des  armées  por- 
tugaises. Ce  poste  éminent  était  l'objet  de  l'ambition  de 
quelques  grands  (pli  s'indignaient  en  silence  d'être  obli- 
gés de  servir  sous  leur  jeune  maître. 

Pendant  qu'une  foule  de  passions  et  d'intérêts  divers 
agitent  ainsi  les  esprits,  pendant  que  l'orgueil  ne  le 
cède  pas  même  aux  craintes  d'un  danger  menaçant, 
Inès,  bien  loin  de  soupçonner  tous  ces  troubles,  n'est 
occupée  que  des  pensées  les  plus  remplies  de  charmes. 
Les  heures,  il  est  vrai,  se  succèdent  lentement,  mais 
elle  ne  se  plaint  point  de  la  lenteur  du  temps,  parce 
qu'aucune  inquiétude  ne  vient  la  troubler.  Et  quel  que 
fût  sou  désir  de  retourner  à  la  cour,  puisque  c'était  là 


seulement  qu'elle  pourrait  aj>ercevoir  son  époux,  néan- 
moins elle  redoutait  celte  foule  curieuse  dont  les  re- 
gards perçants  interrogent  les  replis  les  plus  cachés  du 
cœur;  elle  craignait  qu'on  ne  lui  dans  ses  yeux  l'excès 
de  sa  félicité.  Elle  se  détermine  enfin  à  quitter  sa  re- 
traite. Elle  arrive  au  milieu  de  tous  ces  bruits  de 
guerre,  au  milieu  de  tous  ces  préparatifs  de  départ. 
Elle  apprend  que  dom  Pèdre  se  dispose  à  marcher 
contre  les  Maures;  ce  fut  alors  qu'elle  sentit  douloureu- 
sement les  premières  peines  de  l'amour,  mais  qui  l'eût 
cru?  Un  grand  courage  s'empara  bientôt  de  celle  faible 
et  timide  créature  :  la  douce  colombe  ne  fuit  pas  de- 
vant l'orage.  Inès  se  complaît  déjà  dans  les  récits  de 
guerre,  dans  les  entretiens  des  anciens  preux  racontant 
leurs  brillants  faits  d'armes  à  une  jeunesse  impatiente 
de  les  imiter.  Ce  mépris  dos  dangers,  celle  soif  de 
l'honneur  qui  font  les  héros,  ne  sont  pas  inconnus  à  la 
fille  des  héros.  Elle  croit  voir  l'image  de  la  gloire  tres- 
sant des  couronnes  de  laurier  pour  son  époux  ;  elle  croit 
entendre  toutes  les  voix  de  la  renommée  racontant  à 
l'univers  les  exploits  de  celui  qu'elle  aime.  Fortes  et 
nobles  illusions  des  grandes  âmes,  vous  ne  suffisiez  pas 
sans  doute  pour  effacer  les  doux  prestiges  de  l'amour; 
mais  du  moins  vous  donniez  une  direction  nouvelle  à 
cette  imagination  qui  avait  tant  besoin  d'être  trompée, 
à  ce  cœur  qui  évitait  de  rentrer  au  dedans  de  lui-même. 
D'ailleurs,  les  sentiments  et  les  affections  des  deux 
époux  sont  en  quelque  sorte  devenus  communs  entre 
eux;  et  si  dom  Pèdre  a  senti  d'abord  de  légères  atteintes 
des  premières  terreurs  de  sa  jeune  compagne,  Inès 
n'aurait-cllc  point  à  son  tour  puisé  dans  l'âme  élevée 
du  prince  ce  courage  au-dessus  de  son  sexe,  ce  courage 
du  chevalier  souriant,  pour  ainsi  dire,  aux  hasards  des 
combats? 

Lorsque  les  deux  époux  purent  cnGn  se  parler,  dom 
Pèdre  entretint  Inès  de  ses  peines  et  de  ses  espérances  ; 
il  lui  raconta  combien  son  père  était  inflexible. 

—  Mais  j'acquerrai  de  la  gloire,  disait-il,  j'affermi- 
rai la  couronne  du  roi,  et  sans  doute  il  ne  voudra  pas 
donner  la  mort  au  sauveur  de  la  patrie.  Inès,  vous  se- 
rez le  prix  le  plus  doux  de  mes  victoires! 

En  disant  ces  mots,  son  cœur  était  inondé  de  joie, 
mais  celui  d'Inès  était  inondé  d'amerlume,  car  elle 
pensait  aux  dangers  qu'allait  courir  le  héros. 

Balunche. 


DUNKERQIE 

Il  y  a  des  villes  dont  la  destinée  semble  fixée  par 
leur  position  et  dont  le  génie  se  personnifie,  à  un  jour 
donné,  dans  un  de  leurs  glorieux  enfants.  Dunkerque 
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al  une  de  ces  villes;  l'homme  dans  lequel  elle  se  per- 
sonnifia fut  Jean  Bart. 

Dunkcrquc,  que  les  Flamands  appellent  Dninker- 
ken,  les  Anglais  Dunkirk,  est  situé  sur  le  point  ex- 
trême du  détro't  que  la  Manche  forme  entre  Douvres  et 
Calais,  plutôt  sur  la  mer  du  Nord  que  sur  la  Man- 
che. Ses  navires,  en  prenant  sur  la  droite,  commandent 
le  littoral  des  Provinces-Unies  et  de  la  Hollande;  son 
littoral  fait  face  au  littoral  de  l'Angleterre  : 

l.illora  littoribm  contraria... 

La  mer  du  Nord  et  la  Manche  sont  pour  Dunkcrquc 
des  routes  ouvertes  vers  la  grande  mer,  l'Atlantique. 

La  pêche,  le  commerce,  les  expéditions  hardies  de 
la  course,  les  périls  de  la  grande  guerre  maritime 
hravés  avec  une  audace  sans  pareille,  voilà  le  résumé 
de  l'histoire  de  Dunkerque.  Un  pécheur,  un  pilote,  un 
vaillant  corsaire,  un  marchand,  telle  est  la  quadruple 
image  sous  laquelle  on  pourrait  peindre  cette  vaillante 
ville.  Quoique  française  de  la  tète  au  cœur,  son  entrée 
dans  notre  nationalité  est  relativement  récente.  Lorsque, 
par  une  belle  journée  d'été,  debout  sur  le  rempart  qui 
fait  face  aux  dunes,  on  évoque  le  passé  de  cette  ville, 
les  souvenirs  de  l'histoire  vous  apparaissent  et  détilcnt 
successivement  devant  votre  mémoire,  comme  les  na- 
vires aux  fanaux  allumés  qui  glissent  au  loin  dans  la 
brume. 

Le  nom  de  Dunkerque  vient  à  celte  ville  d'une  église, 
comme  le  prouve  la  traduction  même  de  son  nom,  Église 
(les  Dunes.  Sur  cette  cote  habitée  jadis  par  les  Dia- 
bintes,  les  Moricns  et  les  Ménapicns  qui  avaient  ardem- 
ment lutté  contre  le  joug  des  Romains  imposé  par  Jules 
César,  saint  Viclricius,  évèque  de  Rouen,  était  venu 
prêcher  l'Évangile  en  l'an  396  de  l'ère  nouvelle.  En 
l'an  650  presque  toute  cotte  population,  à  peu  près  ex- 
clusivement composée  de  pécheurs,  avait  embrassé  le 
christianisme.  Ce  fut  alors  que  saint  Eloi,  évèque  de 
Noyon,  étant  venu  visiter  cette  contrée,  bâtit  dans  les 
dunes  une  église  qu'il  dédia  à  l'apôtre  saint  Pierre,  et 
qu'on  appela  dans  le  pays  «  l'église  des  Dunes,  »  en 
flamand  DuyneKerke;  de  là  le  nom  de  Dunkerque, 
donné  au  gros  bourg,  puis  à  la  ville  que  formèrent 
bientôt  les  maisons  bâties  autour  de  l'église.  C'est  ainsi 
que  naquirent  une  foule  de  villes  dn  moyen  âge.  II 
semble  que,  là  où  Dieu  avait  une  demeure,  l'homme  eût 
une  patrie.  Les  avantages  présentés  par  le  port  formé 
par  les  embouchures  de  plusieurs  cours  d'eau  douce 
augmentèrent  rapidement  la  population  de  Dunkerque, 
dont  la  rade  immense  pouvait  contenir  de  nombreux 
vaisseaux. 

En  960,  le  comte  de  Flandre  Baudouin  VI  fit  envi- 
ronner la  ville  d'une  enceinte  fortifiée.  Dunkerque,  qui 
n'était  guère  qu'une  ville  de  pêcheurs,  se  sentant  une 
fois  à  l'abri  des  insultes  du  côté  de  la  terre  comme  du 
côté  de  la  mer,  devint  une  ville  de  commerce. 

Nous  ne  suivrons  pas  en  détail  ses  destinées  mêlées  à 


j  l'histoire  de  la  Flandre  pendant  les  dixième,  onzième  et 
douzième  siècles.  Tantôt  elle  appartient  à  la  maison  de 
Flandre,  tantôt  à  celle  du  llainaut,  tantôt  aussi  à  celle 
de  Bar.  Il  est  remarquable  que  les  seigneurs  de  Dun- 
kerque résidèrent  peu  dans  cette  ville,  de  sorte  qu'elle 
se  gouverna  pour  ainsi  dire  municipalemctit.  Quand  ces 
seigneurs,  après  de  longues  absences,  venaient  visiter 
leur  seigneurie  des  bords  de  la  mer,  on  se  mettait  eu 
frais  pour  les  recevoir.  Bailli,  bourgmestre,  échevins, 
conseillers  revêtus  de  leurs  robes  brunes  bordées  d'une 
bande  de  velours  noir,  tous  marchaient  processionnelle- 
menl  à  la  rencontre  duseigueur;lui  présentaient  les  clefs 
de  la  ville  un  genou  en  terre;  la  musique  le  régalait 
d'un  concert  dans  lequel  les  voix  se  mariaient  aux  in- 
struments. Puis  la  ville  leur  offrait  un  cadeau  ordinai- 
rement composé  de  plusieurs  pièces  de  vin  de  Beaune. 
Il  y  avait  un  assez  singulier  usage  à  Dunkerque  :  la 
seigneurie  de  celle  ville  élail  partagée  entre  deux  per- 
sonnes, le  seigneur  foncier  et  le  seigneur  suzerain  :  le 
premier  représenté  tantôt  par  le  comte  de  Flandre, 
tantôt  par  le  duc  de  Bourgogne  ou  le  roi  d'Espagne; 
le  second  par  un  prince  des  maisons  de  Bar,  de  Luxent- 
Ijourg  ou  de  Vendôme.  Au  fond,  c'était  le  seigneur 
foncier  de  Dunkerque  qui  avait  la  grande  part  à  la  sou- 
veraineté, non  pas  précisément  qu'il  gouvernât  la  ville, 
mais  il  nommait  son  gouvernement,  «  le  Magistrat,  » 
comme  on  disait  alors;  or  le  Magistrat,  c'était  la  ma- 
gistrature municipale  de  la  ville,  composée  du  bailli, 
du  bourgmestre,  des  neuf  échevins,  des  greffiers  et 
des  petits  conseillers.  Le  seigneur  avait  haute,  moyenne 
et  basse  justice;  il  possédait  en  outre  le  droit  «  de  rachat 
des  têtes,  »  c'est-à-dire  le  droit  de  recevoir  à  composi- 
tion les  criminels,  moyennant  une  somme  considérable. 
Comme  impôt,  il  percevait  les  droits  de  naufrage,  d'au- 
baine et  d'épave;  il  prélevait  des  taxes  sur  l'entrée,  le 
transit  et  le  pouls  de  toutes  les  marchandises  importées 
dans  le  Nord.  On  croit  que,  longtemps  avant  le  quator- 
zième siècle,  il  y  avait  des  institutions  municipales  à 
Dunkerque;  mais  ce  fut  en  1325  que  Robert  de  Casstl 
constitua  le  conseil  qu'on  appelait  «  le  Magistrat.  » 
Trois  confréries,  l'une  des  arbalétriers,  l'autre  des  ti- 
reurs d'arcs,  la  troisième  des  arquebusiers,  fleurissaient 
autour  de  l'organisation  municipale. 

Avec  le  quinzième  siècle  commence  la  haine  des 
Anglais  contre  les  habitants  de  Dunkerque.  Elle  n'est 
pas  précisément  gratuite.  J'ai  dit  l'opposition  des  deux 
rivages  et  ce  qu'il  y  avait  de  menaçant  pour  l'Angle- 
terre dans  la  situation  de  Dunkerque  et  ses  aspirations 
maritimes  et  militaires.  Au  début  du  quinzième  siècle, 
des  pirates  anglais,  répandus  dans  la  Manche  comme 
des  oiseaux  de  proie,  troublèrent  le  commerce  et  infes- 
tèrent la  côte.  Les  habitants  de  Dunkerque  se  liguèrent 
avec  ceux  de  l'Écluse  et  Nieuporl,  donnèrent  la  chasse 
aux  pirates  et  les  détruisirent  entièrement.  On  voit,  dès 
ce  temps,  apparaître  de  hardis  coureurs  de  mer,  qui 
sont  comme  les  précurseurs  de  Jean  Bart.  Nommons 
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Jean  Gaultier  qui,  assisté  seulement  de  quatre  hommes, 
«empara  d'un  gros  navire  anglais  au  moment  où  ce 
navire  entrait  dans  la  Tamise  et  le  conduisit  triompha- 
lement à  Dunkerque.  Nommons  encore  le  capitaine 
Jean  Léon,  devenu  1»  terreur  de  la  Manche,  et  qui  alla 
croiser  sur  la  côte  de  l'Espagne.  Il  était  impossible  que 
Dunkerque  ne  devint  pas  une  pierre  d'achoppement 
entre  l'Angleterre  et  la  Franco,  qui  avaient  un  intérêt 
presque  égal  à  s'en  emparer.  La  ville  fut  tour  à  tour 
assiégée  et  prise  par  des  armées  anglaises  ou  françaises; 
mais,  à  cette  époque,  uî  la  Franco  ni  l'Angleterre  ne  la 
gardèrent. 

Notons  ici  un  fait  qui  se  rattache  à  nos  souvouirs 
nationaux  :  Dunkerque,  par  le  hasard  des  héritages, 
appartint  à  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  el, 
après  lui,  à  son  fils  Henri  IV,  qui  ne  manqua  point  de 
renouveler  «  le  Magistrat,  »  pour  constater  ses  droits,. 
Les  Dunkerquois  se  montrèrent  toujours  zélés  catholi- 
ques ;  iU  n'avaient  donc  aucune  disposition  ù  prendre 
part  à  l'insurrection  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne. 
L'Océan,  ouvert  ù  leurs  entreprises,  leur  paraissait  un 
champ  assez  vaste  pour  leur  indépendance  ;  soumis  à 
l'Eglise,  ils  repoussaient  le  droit  fatal  de  se  séparer  du 
«in  de  leur  mère,  qu'on «wnmenrait  à  préconiser  sous 
le  nom  de  liberté  de  conscience.  Mais  les  étals  géné- 
raux des  Provinces-Unies,  faisant  violence  aux  Dunker- 
quois, remirent,  en  1575,  Duukcrque  avec  Gi  aveline 
et  Nieuport  au  prince  d'Orange ,  comme  gage  de 
leur  fidélité  à  remplir  les  conditions  de  leur  alliance 
offensive  et  défensive  avec  la  Hollande  el  la  Zélande 
contre  l'Espagne.  Le  duc  de  Parme  reprit  cette  ville 
en  1585,  el,  en  la  replaçant  sous  la  domination  de 
l'Espagne,  prépara  les  voies  au  grand  rôle  réservé  à 
Dunkerque  dans  la  lutte  redoutable  qui  s'engageait.  Dès 
cette  époque,  Dunkerque  était  une  ville  maritime,  riche 
cl  importante/  Sa  population  était  en  grande  partie 
formée  de  hardis  marins,  surtout  occupés  à  la  pèche 
du  hareng,  qui  employait  jusqu'à  cinq  cents  bâtiments 
jaugeant  de  cinquante  à  soixante  tonneaux  et  qu'on 
appelait  des  busses.  Cette  pèche  produisait  à  Dunker- 
que, au  seizième  siècle,  un  bénélice  annuel  de  quatre 
cent  mille  ducats.  11  y  avait  parmi  les  pécheurs  un 
usage  d'une  antiquité  immémoriale  el  qui  témoigue  de 
h  piété  des  habitants  de  celle  ville  éminemment  catho- 
lique :  chaque  pécheur  avait  parmi  ses  engins  un  filet 
qu'on  appelait  le  filet  saint,  et  tous  les  poissons  que 
ramenait  le  filet  saint  étaient  vendus  au  profil  de 
lise  paroissiale.  C'était  uné  espèce  de  dîme  que  l'É- 
levait  sur  la  mer.  Ces  braves  pécheurs  étaient-ils 
molestés  par  des  peuples  maritimes,  ils  devenaient  sol- 
dats pour  se  défendre  ;  la  liache  d'abordage  et  la  pique 
ne  pesaient  pas  à  leurs  robustes  mains.  A  la  fin  du 
seizième  siècle,  on  vit  donc  s'allumer,  entre  les  Pro- 
vinces-Unies et  l'Espagne,  cette  terrible  guerre  qui  se 
prolongea  pendaut  la  premiète  moitié  du  dix-septième 
siècle,  et  dans  laquelle  les  marins  duukerquois  acqui- 


rent une  gloire  qui  ne  fut  dépassée  que  par  celle  de 
Jean  Bail.  Les  amiraux  Matthieu  Rombent,  Jacques 
Colaêrt,  José  Piétons  et  Jean  Jacobsen,  sortant  du  port 
de  Dunkerque  à  la  téte  de  leurs  vaillantes  escadres, 
attaquèrent  les  vaisseaux  hollandais  partout  où  ils  les 
rencontrèrent,  sans  calculer  l'inégalité  des  forces,  et  en 
prirent  ou  en  coulèrent  un  grand  nombre.  Comment 
oublierions-nous  Jean  Jacobsen,  qui,  ayant  rencontré, 
avec  ses  deux  vaisseaux,  neuf  vaisseaux  hollandais  sous 
les  ordres  du  vice-amiral  Hartman  Kleuter,  en  coula 
deux,  mit  les  autres  dans  un  pitoyable  état,  et  après 
avoir  perdu  lui-même  presque  tout  son  équipage,  se  fit 
sauter  au  moment  où  cinquante  hommes  sautaient  sur 
son  Lord  pour  le  forcer  à  amener  son  pavillon  ?  Que 
dire  du  brave  amiral  Colaërt,  qui  prit  à  l'ennemi, 
pendant  le  cours  de  sa  glorieuse  carrière,  vingt- sept 
vaisseaux  de  guerre,  cent  neuf  navires  du  commerce, 
cl  plus  de  quinze  cents  pièces  de  cation? 

Nous  avons  hâte  de  voir  Dunkerque  devenir  ville 
française.  Ce  fut  en  1058  qu'une  armée  franco-anglaise, 
commandée  par  Turenne,  mit  le  siège  devant  Dun- 
kerque qui  déjà,  en  10-46,  avait  été  pris  par  le  grand 
Condé,  puis  repris  par  les  Espagnols.  11  fallut  que  Tu- 
renne  gagnât  la  bataille  des  Dunes  pour  s'emparer  de  la 
ville.  Louis  XIV,  suivant  une  clause  de  son  traité  avec 
les  Anglais,  ne  fit  qu'y  entrer,  et  la  leur  remit  ;  mais 
en  1602,  Charles  II,  qui  était  remonté  sur  le  trône,  se 
trouvant  dans  une  grande  pénurie  d'argent,  à  cause  des 
difficultés  sans  cesse  renaissantes  qu'il  avait  avec  son 
parlement,  consentit  à  vendre  Dunkerque  à  son  allié  le 
roi  de  France,  moyennant  cinq  millions.  Cette  dépense 
était  pour  la  France  un  admirable  placement  ;  les  deux 
pays  le  comprirent,  el,  tandis  que  l'Angleterre  éclatait 
en  murmures,  la  France  faisait  entendre  de  joyeuses 
acclamations.  Louis  XIV,  qui  était  allé  prendre  en  per- 
sonne possession  de  la  ville  annexée  par  ses  ordres  à  la 
province  de  Picardie,  visita  le  port,  la  rade,  les  fortifi- 
cations, et  fit  commencer  à  l'instant  môme  d'immenses 
travaux  destinés  à  faire  de  Dunkerque  un  des  meilleurs 
ports  et  une  des  plus  fortes  places  du  royaume.  Eu 
outre,  ilA'prodigua  les  concessions  et  les  faveurs  de  tout 
genre  aux  Duukerquois  ;  U  avait  acheté  la  ville,  mais  il 
voulait  gagner  les  cœurs. 

Dunkerque  s'acquitta  noblement.  Louis  XIV  avait 
donné  Dunkerque  à  la  France,  Dunkerque  donna  Jean 
Bart  à  la  France  et  à  Louis  XIV.  J'ai  dit  que  Jean  Bart 
était  la  plus  glorieuse  personnification  du  géuie  de  sa 
ville  natale  élevé  à  sa  plus  haute  puissance.  Arrêtons- 
nous  un  moment  devant  cette  grande  ligure.  Il  sortait 
d'une  race  de  vaillants  marins  dont  la  famille  comptait 
parmi  les  familles  les  plus  honorables  de  la  Ixmrgeoisie 
de  la  ville  ;  son  aïeul  et  son  père,  qui  portaient  tous 
deux  le  nom  de  Corneille  Bart,  avaient  commandé  des 
navires  armés  en  course,  et  étaient  morls  glorieuse- 
ment à  leur  bord,  au  bruit  de  la  canonnade  et  des  cla- 
meurs de  l'abordage.  Jean  Bart  et  son  frère  Gaspard, 
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restés  orphelins  en  bas  âge,  n'eurent  qu'une  pensée, 
vivre  et  mourir  comme  avaient  vécu,  comme  étaient 
morts  leur  père  et  leur  aïeul.  A  douze  ans,  Jean  Bart 


s'engage  comme  mousse  chez  les  Hollandais  ;  la  France 
est  à  cette  époque  en  paix ,  le  brave  enfant  va  où  est  li 
guerre.  Étrange  rencontre  de  noms!  cet  enfant,  dont  la 


renommée  sera  un  jour  si  éclatante,  s'est  engagé  comme 
mousse  à  bord  d'un  vaisseau  commandé  par  le  grand 
Ru  y  ter. 

Quand  la  guerre  éclate  entre  Louis  XIV  et  la  Hol- 
lande, Jean  Bart  est  homme;  les  Hollandais  qui  l'ont 
déjà  apprécié  lui  offrent  un  beau  grade,  mais  il  se 
souvient  qu'il  est  Français  et  il  refuse.  Il  revient  dans 


sa  ville  natale  pour  réclamer  sa  part  de  combats,  de 
périls  et  de  gloire.  Alors  commence  celte  suite  d'ac- 
tions éclatantes  qui  ont  immortalisé  le  nom  de  Jean 
Bart.  Il  débute  à  bord  d'un  corsaire  frété  par  un  arma- 
teur, puis  bientôt,  avec  ses  parts  de  prises,  il  frète 
lui-même  un  bâtiment.  Deux  canons,  trente-six  homme* 
d'équipage,  voilà  son  point  de  départ.  Avec  ces  faible* 
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moyens,  il  prend  à  l'abordage  une  frégate  hollandaise 
portant  dix-huit  canons  et  soixante-neuf  hommes  d  équi- 
page. La  victoire  est  pour  lui  un  échelon  qui  conduit 
à  une  victoire  nouvelle  et  plus  brillante  en  augmentant 
«es  moyens  d'action.  Dunkerque,  à  chaque  sortie,  le 
voit  rentrer  avec  des  prises  nouvelles.  Sa  renommée  se 
répand  de  proche  en  proche  ;  en  Hollande  où  l'on  a 
appris  à  le  craindre,  dans  les  ports  de  l'Angleterre  de- 
venue notre  ennemie,  où  l'on  commence  à  le  redouter. 
Louis  XIV  lui  envoie,  en  1G77,  une  chaîne  d'or  et  une 
médaille,  comme  un  témoignage  de  son  estime. 

La  paix  de  1678  interrompt  un  moment  les  exploits 
■le  Jean  Rart,  mais  elle  dure  peu  ;  en  1 683,  la  guerre 
s*  rallume  avec  l'Espagne;  en  1688,  le  prince  d'Orange 
a  détrôné  Jacques  11,  et  la  guerre  devient  universelle; 

I  Europe  entière  est  coalisée  contre  nous.  C'est  alorsque 
la  gloire  de  Jean  Bart  prend  son  vol.  11  s'est  marié,  il 
a  un  fils  de  douze  ans,  il  l'emmène  avec  lui  pour  l'af- 
friander  au  péril,  selon  l'expression  de  Vauban,  sur 
le  vaisseau  de  la  marine  royale  que  Louis  XIV  lui  a 
confié. 

Au  milieu  d'un  combat  terrible  que  Jean  Bart  engage 
contre  un  corsaire  hollandais,  l'enfant  pâlit  au  bruit 
des  canons  qui  tonnent, 

—  Attachez-le  au  grand  mât  pour  qu'il  s'accoutume 
au  feu,  s'écrie  Jean  Bart. 

Et  il  continue  le  combat,  prend  la  frégate  de  son 
adversaire  et  fait  détacher  son  fils  qui,  désormais  accou- 
tumé à  cette  belliqueuse  musique,  deviendra  un  vail- 
lant vice-amiral. 

La  fortune  des  armes  est  changeante  ;  Jean  Bart,  na- 
viguant de  conserve  avec  le  comte  de  Forbin  et  escor- 
tant un  convoi,  rencontre  deux  gros  vaisseaux  anglais 
dont  la  formidable  artillerie  rase  de  l'avant  à  l'arrière 
leurs  frégates  qui  ne  peuvent  plus  manœuvrer.  Il  faut 
se  rendre.  Voilà  les  deux  marins  prisouniers  à  Ply- 
moulh  et  gardés  à  vue.  Le  bruit  de  leur  moi  t  a  même 
couru  en  France,  lorsque  tout  à  coup  ils  abordent  sur 
la  côte  de  Bretagne,  à  six  lieues  de  Saint-Malo.  Après 
la  plus  hardie  et  la  plus  merveilleuse  des  évasions,  les 
deux  marins  ont  traversé  la  Manche  à  bord  d'un  simple 
canot.  Jean  Bart  est  capitaine  de  vaisseau,  il  commande 
{'Alcyon  au  combat  livré  par  Tourville  dans  la  Manche 
à  la  flotte  anglo-hollandaise,  en  1090,  et  il  a  une 
grand  part  au  succès  de  la  journée.  Puis  il  croise  dans 
la  mer  du  Nord,  et  fait  éprouver  des  pertes  considérables 
au  commerce  des  Anglais  et  des  Hollandais.  Bientôt 
après  il  parait  sur  la  côle  d'Irlande  avec  l'escadre  du 
marquis  d'Amfrevillc  chargé  d'appuyer  les  eflorts  des 
partisans  de  Jacques  H.  Les  Anglais  bloquent  étroite- 
ment Dunkerque,  avec  une  flotte  puissante,  Jean  Bart 
propose  d'armer  un  escadre  de  bâtiments  légers,  et  de 
sortir,  malgré  le  blocus,  pour  aller  désoler  leurs  côtes. 

II  exécute  son  plan  avec  un  succès  complet,  lait  des 
prises  considérables  et  les  conduit  dans  le  port  neutre 
de  Bergen  en  Norvège.  Le  capitaine  d'un  vaisseau  de 


guerre  anglais,  invoquant  la  neutralité  et  prétextant 
son  admiration  pour  Jean  Bart,  l'invite  à  dîner  à  son 
bord.  Puis,  lorsque  Jean  Bart  veut  le  quitter,  il  lui  dé- 
clare qu'il  le  retient  prisonnier.  Jean  Bart  a  saisi  une 
mèche  allumée,  s'est  précipité  vers  un  baril  de  poudre 
qu'il  a  aperçu  sur  le  tillac  : 

—  Fais  un  pas,  crie-t-il  au  capitaine  anglais,  et  ton 
navire  va  sauter. 

En  même  temps  il  hèle  ses  compagnons  qui,  enten- 
dant sa  voix,  se  jettent  dans  des  chaloupes  et  montent 
sur  le  vaisseau  anglais  dont  ils  font  l'équipage  pri- 
sonnier. Le  vaisseau  de  guerre  anglais  augmente  les 
prises  de  Jean  Bart,  et  le  perfide  capitaine,  conduit  en 
France,  ira  méditer  sur  le  danger  de  tendre  des  filets 
à  ce  lion. 

C'est  au  retour  de  celte  triomphante  campagne  que 
Jean  Bart  fut  appelé  à  Versailles.  On  sait  qu'il  alluma 
sa  pipe  en  attendant  le  roi.  On  avertit  Louis  XIV  qu'un 
inconnu  fumait  dans  sa  galerie,  le  roi  dit  en  souriant  : 

—  Ce  doit  être  Jean  Bart  ;  laissez-le  faire. 

Il  faut  finir.  Je  ne  veux  plus  que  rappeler  comment 
Jean  Bart  expliqua  sa  tactique  aux  courtisans  qui  lui 
demandaient  comment  il  avait  triomphé  de  tant  d'en- 
nemis, et  comment  il  était  sorti  victorieux  de  but  de 
rencontres.  Il  les  rangea,  dit  la  légende  des  hauts 
faits  de  Jean  Bart,  sur  deux  rangs,  puis,  se  jetant  au 
milieu  d'eux,  il  traversa  la  haie  en  les  écartant  à  grands 
coups  de  coude  : 

—  Voilà  comme  j'agis  sur  mer,  leur  dit-il  pendant 
qu'ils  rajustaient  leur  toilette  endommagée. 

Le  glorieux  enfant  de  Dunkerque  disait  vrai  ;  il  es- 
#  suyait  une  bordée,  tirait  la  sienne  à  priée  de  pistolet 
et  prenait  le  navire  ennemi  à  l'abordage.  C'est  bien 
simple  ;  seulement  pour  réussir  toujours  avec  cette  sim- 
plicité héroïque  de  moyens,  il  faut  être  Jean  Bart. 

Et  maintenant  disons  adieu  à  Jean  Bart  et  à  Dun- 
kerque déchu  de  sa  puissance  depuis  que  le  fatal  traité 
d'ttrecht,  signé  en  1712,  imposa  à  la  France  accablée 
par  la  coalition  européenne,  la  démolition  des  écluses, 
du  port  et  des  fortifications.  Ces  exigences  haineuses 
de  l'Angleterre,  qui  se  renouvelèrent  à  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  174K,  sont  encore  un  hommage  de  l'An- 
gleterre à  Dunkerque  et  à  Jean  Bart.  Elle  veillait  à  ce 
qu'on  ne  pût  plus  rouvrir  ce  port  d'où  la  victoire  était 
si  souvent  sortie,  et  l'ombre  menançante  du  héros  lui 
apparaissait  toujours  sur  cette  mer,  où  il  avait  fait 
triompher  le  pavillon  de  la  France. 

Alfred  Nettement. 
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l.'llHOT. 

Dans  une  chambre  bien  chaude,  bien  abritée,  pour- 
vue de  bons  meubles  qui  annonçaient  la  richesse,  un 
homme  était  à  demi-couché  sur  un  lit  de  repos.  Il  n'a- 
vait pas  encore  atteint  la  cruelle  limite  où  commence  la 
vieillesse;  et  cependant  ses  cheveux  avaient  blanchi  ; 
des  sillons  jaunes  couraient  le  long  de  son  visage  où  la 
bile  semblait  s'être  logée  sous  l'épidémie;  ses  yeux, 
—  beaux  jadis,  —  avaient  perdu  tout  éclat  ;  et,  tandis 
que  la  contée  avait  reçu  In  teinte  du  safran,  le  bleu  des 
prunelles  avait  tourné  à  un  gris  de  plomb.  De  même, 
la  haute  taille  de  cet  homme  s'était  courbée  sous  l'ongle 
rongeur  des  maladies  articulaires.  On  se  lût  senti  dis- 
posé à  le  plaindre  si,  à  travers  une  douceur  et  une  ré- 
signation apparentes,  il  n'avait  souvent  laissé  s'échapper 
uu  de  ces  regards  qui  ont  le  froid  du  marbre,  un  de 
ces  sourires  équivoques  qui  arrêtent  la  compassion.  Le 
mal  l'avait  pris  de  bonne  heure;  et,  si  l'on  se  reporte 
aux  confidences  faites  par  Joseph  Ilumbert  à  sa  fille, 
peut-être  ne  peut-on  refuser  quelque  pitié  à  Daniel  : 
car  il  semblait  que  l'état  de  souffrance  du  dernier  eut 
coïncidé  avec  le  bonheur  du  premier.  Au  reste,  tout  ce 
qui  entourait  Daniel  portait  l'empreinte  d'un  certain 
mystère.  Semblable  a  ces  vers  qui  filant  leur  tombeau 
s'enveloppent  d'une  coque  soyeuse,  l'ex-tabellion  s'é- 
tait plu  à  rendre  son  existence  impénétrable,  à  la  mu- 
rer, en  quelque  sorte.  Ce  qu'on  savait  seulement,  c'est 
qu'il  ne  refusait  jamais  ni  un  conseil  ni  un  secours.  Sa 
Iwurse  passait  pour  être  toujours  ouverte  aux  malheu- 
reux, et  il  mettait  dans  l'aumône  un  art  qui  en  décu- 
plait l'effet.  Certes,  sa  main  droite  n'ignorait  pas  ce 
que  donnait  sa  main  gauche.  La  façon  dont  il  accueillait 
ses  clients  était  particulière.  Il  s'immisçait  peu  à  peu 
dans  tous  les  secrets  de  famdle,  réunissait  entre  ses 
doigts  tous  les  fils  des  affaires  compliquées,  rendait  des 
services  compromettants  qui  liaient  les  gens  envers  lui, 
et  avait  ainsi  tramé  une  sorte  de  toile  d'araignée  où 
étaient  venus  se  prendre  tous  les  moucherons  du  pays. 
Nul  ne  saurait  dire  ce  qu'il  lui  avait  fallu  dépenser  de 
persévérance,  de  ténacité  pour  arriver  à  ce  résultat; 
lui,  le  malade,  il  avait  attiré  et  groupé  autour  de  lui 
toutes  les  forces  physiques,  toutes  les  passions  violentes 
et  sauvages.  Il  était  comme  le  moteur  invisible  qui  met 
en  action  les  énormes  cylindres,  les  grandes  roues  de 
1er. 

Il  avait  été  un  temps  ou  l'on  citait  pour  leur  bon- 
homie et  leur  simplicité  les  gens  de  Privasset.  Eh  bien, 


ces  qualités  qui  faisaient  un  éden  de  ce  petit  coin  du 
Périgord  avaient  disparu.  A  la  concorde  avait  succédé 
une  animosité  querelleuse;  à  la  bonne  foi  dans  les 
transactions  une  méfiance  réciproque.  On  s'était  mis  à 
s'épier,  à  se  jalouser,  à  se  renfermer  chez  soi,  —  la 
pire  chose  pour  des  villageois  qui,  en  mille  occasions, 
ont  besoin  de  s'entr'aider. 

Était-ce  Daniel  qui  avait  fomenté  cette  division?  S'é- 
tait-il  rendu  d'autant  plus  puissant  qu'il  avait  plus  sé- 
paré les  habitants  des  uns  des  autres?  Chacun  à  part 
avait  reçu  de  lui  avec  une  certaine  assistance  un  mot 
d'ordre  fidèlement  gardé  ;  ce  mot  d'ordre  s'était  traduit 
par  la  persécution  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  pesait 
sur  Humbcrt. 

Et  cependant  cette  vengeance,  qui  avait  commencé 
par  une  calomnie  sourde,  ne  s'était  jamais  trouvée  as- 
souvie :  encore  que  la  jeune  femme  eût  succombé  sous 
la  douleur;  encore  que  le  mari  eût  été  flétri  par  d'in- 
jurieux soupçons,  méprisé  avec  un  caractère  digne  d'es- 
time, la  même  haine  vivace  avait  traversé  tous  ces  mal- 
heurs-, semblable  au  feu,  elle  s'alimentait  de  destruc- 
tion. Il  y  avait  une  espèce  de  phénomène  dans  la  vi- 
gueur de  cet  esprit  adonné  au  mal  avec  tant  d'énergie, 
tout  en  étant  servi  par  des  organes  si  frêles. 

Ce  qui  avait  a  la  fois  soutenu  et  dévoré  Daniel,  c'a- 
vait été  de  vivre  en  face  d'une  idée  fixe. 

Était-ce  cette  idée  qui  l'occupait  au  moment  où  la 
porte  de  la  chambre  fut  ouverte  avec  une  précaution 
craintive  et  où  Denis  Labourieu  entra  en  saluant,  de 
l'air  d'intelligence  d'un  complice  ? 

Denis  était  l'homme  haut  en  couleur,  l'homme  obèse, 
trapu  et  violent,  à  qui  le  sang  monte  constamment  au 
front,  aux  sourcils  et  au  nez,  une  espèce  de  taureau  fu- 
rieux, a  qui  il  suffit  de  montrer  un  morceau  de  pourpre 
|>our  qu'il  se  rue  sur  tout  ce  qui  se  trouve  devant  lui. 

Daniel  fixa  sur  son  visiteur  ce  regard  perçant  qui 
traversait  aussi  facilement  l'âme  des  gens  qu'un  boulet 
transperce  une  planche. 

—  Eh  bien,  dit-il,  vous  avez  donc  voulu  chasser  de 
nuit? 

Le  gros  homme  devint  plus  cramoisi,  s'il  était  pos- 
sible. 

—  Parbleu!  répliqua-t-il,  vous  ne  l'ignoriez  pas. 

—  Je  vous  avais  dissuadé  de  l'entreprise. 

—  Sans  me  la  défendre. 

—  Je  ne  saurais  défendre  à  l'opprimé  de  tirer  ven- 
geance du  plus  fort. 

—  Le  coup  est  manqué. 

—  Tant  mieux. 

—  Comment,  tant  mieux? 

—  Eh  !  ne  comprenez-vous  pas,  mou  pauvre  Denis, 
que  si  votre  balle  avait  porté,  la  maréchaussée  serait 
déjà  chez  vous? 

—  Oui  ;  mais  pas  de  témoins! 

—  Si  fait,  il  y  en  avait  un. 

—  Vous  savez  donc  tout? 
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—  Matthieu  Cnrbiu,  qui  élail  aux  aguets,  m'a  appris 
ijii.'  tv  petit  Gascon  vous  a  poursuivi. 

—  Ali  !  si  j'avais  eu  une  seconde  balle,  je  ne  l'aurais 
l<js  manqué,  ce  garnement-là. 

—  Je  vous  conseille  de  le  Laisser  en  paix  :  il  a  de 
paissants  protecteurs  à  Bordeaux . 

—  J'ai  vu  le  moment  où  il  m'atteindrait,  ce  freluquet 
Je  malheur. 

—  Encore  une  fois,  ne  vous  occupez  plus  de  lui. 

—  Vous  ignorez  le  nouveau  tour  que  m'a  joué  ce  ma- 
tin le  Mau-Jaunens? 

—  Je  l'ignore.  Pardon,  passez-moi  ma  tisane. 

Le  malade  allait  prendre  la  lasse  des  mains  de  Denis 
quand  une  quinte  de  toux  le  saisit.  Il  était  devenu  li- 
vide; mais,  surmontant  la  souffrance,  il  fit  signe  à  son 
interlocuteur  de  parler. 

—  C  est  donc  pour  vous  dire  que,  il  y  a  six  mois,  je 
commis  la  folie  d'acheter  une  vache  au  Mau-Jaunens. 
Très-bien.  La  vache  était  grasse;  mais,  comme  elle  ve- 
nait de  chez  un  maudit,  tout  le  monde  chez  moi  la  prit 
<'n  grippe.  Ma  femme  la  battait  comme  plâtre  ;  mon  j»e- 
tit  berger  Pierrot  ne  s'épargnait  pas  à  lui  caresser  les 
flancs  de  son  bâton.  Bref,  la  vache  qui  sans  doute  avait 
d'abord  mangé  de  l'herbe  ensorcelée  tomba  malade,  et 
die  est  crevée  cette  nuit.  Dès  le  potron-minet,  ma 
femme  a  été  chanter  pouille  chez  le  Mau-Jaunens.  Ah  ! 
«lame,  la  Simonne  n'y  regarde  pas  quand  elle  est  en  co- 
l«vre,  d'autant  plus  qu'elle  ne  savait  rien  de  l'affaire  du 
coup  de  fusil.  Elle  est  tombée  chez  le  mauvais  homme 
romme  quelqu'un  qui  voudrait  piétiner  sur  un  cent 
tl'œufs.  Croiriez-vous  que  le  Mau-Jaunens  l'a  écoutée 
aussi  patiemment  que  si  la  bombe  n'avait  pas  été  diri- 
gée contre  lui.  Des  manières  de  grand  seigneur  pour 
vexer  le  pauvre  monde,  quoi!  Ensuite  il  lui  a  dit  en 
douceur,  sans  doute  pour  acheter  la  paix  :  «  Si  votre 

<  vache  est  morte,  c'est  par  suite  des  mauvais  traite- 
«  ments  qu'on  lui  a  fait  endurer.  Que  cela  vous  serve 

<  de  lecou;  et  comme  vous  n'avez  pas  le  moyen  d'en 
«  acheter  une  autre  tout  de  suite,  (icrmettez  que  je  vous 
«  offre  à  la  place  la  Roiwe,  qui  est  jeune  et  vigou- 

<  reuse.  »  Là-dessus,  il  a  fait  amener  la  Rousse,  et  il  a  I 
ordonné  à  son  berger  de  la  conduire  à  notre  étable.  La 
Simonne  est  restée  comme  une  hèle  sans  trouver  un 
mot  à  dire. 

Pendant  ce  récit,  le  visage  de  Daniel  avait  subi  plu- 
sieurs contractions  ;  mais  le  gros  homme  ne  s'en  était 
pis  aperçu  :  il  était  tout  entier  à  son  dépit. 

—  Je  vois,  dit  Daniel,  que  vous  n'êtes  pas  enchanté 
du  présent. 

—  Pardine  !  une  vache  qui  va  me  porter  malheur 
comme  l'autre  !  Une  affidéc  du  Mau-Jaunens  qui  souf- 
flera la  peste  dans  mou  étable  !  J'avais  bien  affaire  de  sa 
vache.  11  faut  que  je  reçoive  ses  cadeaux  à  cTheure!... 
Ça  me  fâche  plus  que  tout  le  reste;  d'autant  plus  que 
les  compères  et  amis  en  ont  dégoisé  en  riant  sur  ma 
colère,  disant  que  j'étais  bien  heureux  d'avoir  une 


aussi  belle  vache  à  ce  prix-là,  cl  que  je  n'avais  rien  à 
craindre,  parce  que  le  charme  cessait  dès  que  la  Rousse 
m'appartenait.  Ah  !  le  misérable  !  il  faut  qu'il  me  fasse 
du  bien  !... 

—  Patience,  Denis,  patience.  De  quoi  s'agit-il?  De  le 
dégoûter  du  pays.  Une  fois  qu'il  vous  aura  débarrassés 
de  sa  présence,  vous  vivrez  tranquilles.  Tâchez  seule- 
ment de  le  déterminer  à  s'en  aller. 

—  Ah!  bah  !  il  est  entêté  comme  un  mulet.  Il  tient  à 
son  habitation  ni  plus  ni  moins  qu'un  escargot  à  sa  co- 
quille. 

—  Mais  si  l' habitat  ton  cessait  d'exister... 

Ces  mots,  jetés  négligemment,  firent  ouvrir  à  Denis 
des  yeux  immenses.  Si  l'habitation  cessait  d'exisler. . .  Il 
n'y  avait  jamais  pensé. 

—  Tiens,  tiens,  c'est  vrai,  dit-il.  C'est  ce  que  nous 
autres  braconniers  nous  appelons  «  fumer  un  terrier  » 
pour  en  chasser  le  gibier  qui  s'y  cache.  C'est  vrai,  l'ha- 
bitation du  damné  pourrait  cesser  d'exisler.  Je  connais 
un  moyen... 

—  Vous  êtes  habile,  je  n'en  connais  pas,  dit  Daniel 
en  cracliant  du  sang  dans  sou  mouchoir. 

—  Quoi!  vous,  un  savant  !...  Eh  bien,  il  y  a  le  feu  ! 
Ça  n'est  pas  long  quand  c'est  mis  à  la  paille. 

Daniel  le  regarda  fixement  pour  le  fasciner.  Le  paysan 
s'animait  de  sa  propre  violence. 

—  Calmez-vous,  dit  l'ex-tabellion. 

Et  lui  montrant  sur  une  console  une  bouteill  et  des 
verres  : 

—  Tenez,  ajoula-l-il,  prenez  de  ce  rhum;  cela  vous 
remettra. 

Denis  ne  demandait  pas  mieux  II  fit  quelques  liba- 
tions qui  le  rendirent  pourpre,  depuis  la  naissance  des 
cheveux  jusqu'à  la  pointe  du  menton. 

Aucune  parole  n'avait  été  échangée.  Ce  fut  Denis 
qui,  de  lui-même,  revint  à  la  proposition. 

—  lue  grange,  ça  brûle  comme  du  sapin  sec.  La 
grange  du  Mau  Jaunens  touche  à  sa  maison. 

Daniel  posa  comme  une  question  ce  qu'il  savait  par- 
faitement : 

—  Est-ce  que  l'idiot  ne  rôde  pas  tous  les  soirs  de  ce 
côté  en  allant  se  coucher  dans  l'étable? 

—  Si  fait. 

—  Et  si  c'était  Job  qui  mil  le  feu...  par  imprudence 
ou  autrement,  cela  ne  serait-il  pas  plus  habile  que  si 
vous  alliez  l'allumer  en  personne? 

—  Parguiennc  oui'....  Mais  voudrait-il...  lui  à  qui 
cet  hypocrite  de  Mau-Jaunens  donne  tous  les  jours  la 
pâtée? 

—  C'est  à  considérer.  Vous  êtes  un  homme  prudent, 
el  nul  mieux  que  vous  ne  saurait  arranger  une  affaire 
de  ce  genre.  Personne  dans  le  pays  n'a  compris  comme 
vous  le  tort  que  nous  cause  ce  Joseph  Humbert. 

—  Il  est  certain  que  je  le  déteste;  et  c'est  un  fait 
exprès,  il  a  toujours  cherché  à  me  rendre  des  services. 

—  Preuve  de  dissimulation.  Ce  traître  est  capable  de 
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tout.  Après  cela,  si  vous  croyez  que  l'entreprise  offre 
trop  de  dangers... 

—  Oh!  non;  et  d'ailleurs  il  faut  en  finir;  il  y  a 
trop  longtemps  que  ça  dure.  Évidemment  le  Mau-Jau- 
nens  est  favorisé  par  le  diable  ;  car  sa  récolte,  ses  trou- 
peaux, sont  magnifiques;  on  l'accueille  à  Sarlat,  que 
c'est  une  pitié!...  tandis  que  nous  autres  nous  serions 
bien  malades  si  nous  ne  vous  avions  pas. 

—  Ainsi,  mon  petit  Denis,  vous  allez  parler  à  Job? 

—  Morguienne  oui  !  Je  sais  l'art  de  le  prendre,  cet 
idiot. 

—  J'entends...  avec  des  spiritueux? 

—  Tout  juste.  11  n'entend  pas  d'autre  langage  que  le 
glouglou. 

—  Tenez,  il  y  a  précisément  dans  celte  armoire  une 
bouteille  de  vieux  cognac.  Emportez-la. 

—  Oui-dà?  il  ne  la  boira  pas  tout  entière,  le  gredin. 

—  Comme  vous  voudrez.  Soyez  prudent.  Pas  un  mot 
à  votre  ménagère,  surtout. 

—  Vous  avez  raison.  Ah  !  vous  êtes  un  homme  sage, 
m'sieu  Cadoirac. 

—  Une  fois  le  Humbert  parti,  vous  verrez  comme 
vos  affaires  se  rétabliront. 

Cette  espérance  acheva  de  décider  le  paysan. 

En  rentrant  chez  lui,  Denis  trouva  sa  femme  éten- 
due sur  son  lit  et  poussant  des  gémissements  mêlés 
d'imprécations. 

—  Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il,  ma  pauvre  Simonne?  dit-il 
avec  un  certain  effroi. 

—  Ah  !  mon  homme,  l'avais  pas  tort  de  crier  contre 
le  Mau-Jauncns.  Il  m'en  arrive  une  dure  avec  sa  vache 
de  malheur. 

—  Hein!  qu'est-ce  que  je  disais?... 

—  Vlà  que  comme  elle  ne  se  rangeait  pas  assez  vite 
dans  l'étable  et  reniflait  parce  qu'elle  ne  connaissait  pas 
encore  notre  autre  vache,  qu'est  pourtant  si  douce,  je 
lui  ai  allongé  un  l»n  coup  de  trique.  Mais  faut  croire 
qu'elle  avait  encore  du  diable  dans  le  corps,  et  v  là  que 
la  mauvaise  m'a  donné  de  sa  corne  dans  le  flanc!... 

—  Miséricorde  ! 

—  Heureusement,  je  n'ai  qu'une  contusion;  tout  ce 
que  j'ai  pu  faire,  c'a  été  de  gagner  mon  lit  avec  l'aide 
de  la  petite  Jeannette  Grumeau,  qui  passait  par  là  cl 
m'a  entendue  geindre. 

Denis  se  cognait  la  téle  de  rage. 

—  Nous  sommes  gentils!  et  pas  de  secours!...  Dans 
ce  pays  de  malheur  n'y  a  pas  tant  seulement  un  mé- 
decin. 

—  Il  y  a  m'sieu  le  curé  qui  soigne  les  pauvres  gens. 

—  Le  curé?. . .  répéta  Denis  en  fronçant  les  sourcils. 
D'abord  il  me  déplaît, *vu  qu'il  favorise  la  Claudine... 
et  puis,  lui-même  il  est  malade  depuis  trois  mois.  Al- 
lons, tâche  de  dormir...  Ça  te  remettra,  puisque  tu 
u'as  qu'une  contusion. 

—  Écoute,  dit  Simonne,  si  lu  veux  me  faire  du  bien, 
va-t'en  me  cueillir  à  reculons  neuf  brins  de  petite  gen- 


tiane, que  je  m'attacherai  au  cou  avec  un  bouquet  de 
moto  yoth 1  ;  ça  me  sera  secourable. 

—  Si  j'en  trouve,  tu  en  auras  pour  sûr,  répondit 
Denis  Labourieu  qui  avait  bâte  de  sortir  et  de  se  mettre 
à  son  œuvre,  car  ce  nouvel  incident  avait  imprimé  ;\ 
son  humeur  et  à  ses  ressentiments  encore  plus  de  vio- 
lence. 

Il  descendit  à  la  salle  basse  et  s'élnblit  sur  sa  porle, 
la  pipe  entre  les  dents,  pour  apercevoir  l'idiot  quand  il 
viendrait  à  passer,  aimant  mieux  l'attirer  adroitement 
que  lui  parler  en  public. 

Ce  n'était  pas  chose  difficile  que  de  voir  Job;  car, 
lorsqu'il  ne  s'enfonçait  pas  dans  les  bois  pour  causer 
avec  les  merles  et  les  bouvreuils,  il  ne  cessait,  toute  la 
journée,  de  rôder  à  travers  les  nies  du  village.  Déjà, 
depuis  le  matin,  il  avait  recommencé  dix  fois  ce  ma- 
nège, attrapant  à  la  volée  les  os  qu'on  lui  jetait  et  s'as- 
seyant  sur  une  marche  de  perron  pour  les  ronger  à  son 
aise. 

L'idiot  avait  toujours  faim,  toujours  soif. 

Denis  l'appela  par  un  signe  amical.  Mais  Job  hésitait 
à  s'approcher,  se  souvenant,  malgré  son  peu  de  mé- 
moire, que  la  maison  des  Labourien  n'avait  jamais  été 
pour  lui  productive  que  de  volées  de  bâton  et  de  coups 
de  pied.  Pour  le  décider,  Denis  lui  montra  la  bouteille 
d'eau-de-vie.  Alors  I  idiot  poussa  un  grognement  joyeux 
et  suivit  le  maître  à  l'intérieur  de  son  logis,  où  il  se 
mit  à  toucher  à  tout. 

—  Eh  bien,  garçon,  lui  dit  le  paysan,  as-tu  dormi 
ton  saoul? 

—  Moi  pas  dormi.  Le  chanco-vieillo*  venu  sauter 
sur  moi.  Moi  pas  avoir  pu  attraper  lui. 

—  Tiens,  j'ai  là  quelque  chose  qui  te  sera  plus 
agréable  que  le  diatico-vmllo.  C'est  du  cognac,  et  du 
fameux  ! 

L'idiot  dilata  ses  yeux,  ne  comprenant  j>as;  mais  il 
voulut  se  saisir  de  la  bouteille. 

—  Minute!  dit  Labourieu.  Tu  es  trop  gourmand. 

11  déboucha  la  précieuse  bouteille  et  versa  quelque 
peu  du  liquide  dans  un  gobelet  qu'il  oflrit  à  Job.  Ce- 
lui-ci but  d'un  trait  et  fit  une  Itorrible  grimace  :  ce 
qui  n'empêcha  point  qu'il  tendit  son  gobelet  pour  avoir 
encore  de  l'eau-de-vie.  La  seconde  fois,  il  fil  une  gri- 
mace de  plaisir,  non  moins  laide  que  l'autre,  et  il  len- 
dit de  nouveau  le  gobelet. 

—  Eli  bien!  eh  bien!  il  boirait  tout,  à  ce  compte. 
L'idiot,  croyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  pour  lui,  fit 

mine  de  s'éloigner  sans  plus  de  cérémonie. 

—  Attends,  tu  en  auras  peut-être  un  troisième  coup. 
Nous  avons  à  causer. 

La  liqueur  opérait  son  effet;  Job  se  mit  à  délirer 
plus  que  de  coutume,  à  imiter  le  chant  des  oiseaux  et  à 
tressauter  comme  une  chèvre. 

<  Myowii». 
*  Cauchemar. 
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—  Dis  donc,  Job,  sais-tu  ce  que  c'est  que  du  feu? 
Job  seenua  négativement  la  tèle. 

—  On  ne  t'en  a  jamais  laissé  entre  les  mains? 

—  Moi  le  connais,  mais  pas  touché  encore. 

—  C'est  beau,  le  feu  !  Regarde. 

IkMlis  battit  le  briquet,  tandis  que  l'idiot  le  conlem- 
|ilail  d'un  air  d'extase.  I, 'étincelle  jaillit,  l'amadou 
s'enflamma.  Job  avança  le  doigt  sur  l'amadou  et  se 
plaignit  comme  un  enfant  :  il  s'était  brûlé. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Labourieu  en  riant,  il  faut  des  pré- 
cautions quand  on  touche  à  l'amadou.  C'est  meilleur 
d'allumer  ça  le  soir  pour  y  voir  clair.  Si  je  te  donne  ce 
briquet,  lu  pourras  faire  du  feu  lorsque  tu  seras  dans 
l'étable  ou  la  grange  de  Joseph  llumbert. 

—  Oui,  oui.. ,  le  feu  beau  !  le  feu  bon  ! 

—  Essaye  à  ton  tour  de  battre  le  briquet. 

Job,  plein  de  joie,  imita  le  paysan;  et,  comme  à  ses 
simples  instincts  il  joignait  une  certaine  adresse  natu- 
relle, bientôt  il  eut  allumé  un  morceau  d'amadou  qu'il 
posa  sur  une  pièce  de  linge. 

—  Veux-tu  te  taire  !  s'écria  Denis.  Tu  vois  ce  que 
c'est  que  le  feu? 

—  Oui,  oui...  le  feu  beau  !  le  feu  bon! 

—  Quand  on  a  froid,  ça  réchauffe;  quand  le  chauco- 
virillo  vient,  ça  le  fait  fuir.  Cache  ton  briquet,  parce 
qu'on  te  le  prendrait  ;  et  puis,  ce  soir,  lu  t'amuseras  à 
lu  battre  dans  la  grange  de  llumbert.  Tu  m'entends? 

L'idiot  inclina  la  tète  et  serra  précieusement  son  tré- 
sor dans  la  l;esacc  sale  qui  pendait  à  son  cou  par  un 
cordon . 

Avant  de  le  laisser  sortir,  Denis  lui  versa  un  troisième 
verre  d'eau-de-vie;  si  bien  que  Job  s'en  alla  en  dansant 
et  criant  comme  un  possédé,  poursuivi  plus  que  jamais 
par  les  enfants  du  village. 

Aussitôt  Denis,  qui  avait  bien  autre  chose  eu  tète  que 
de  chercher  de  la  gentiane  et  de  cueillir  du  myosotis 
pour  sa  femme,  courut  chez  son  protecteur,  ayant  hàle 
de  lui  raconter  son  habile  négociation. 

Prosper  s'était  mis  à  l'œuvre  de  bonne  heure  et  avait 
commencé,  en  liomme  consciencieux,  par  tracer  des 
plans  pour  son  patron.  Après  le  déjeuner,  et  tandis  que 
l'activité  régnait  dans  la  maison,  il  sortit  de  nouveau 
avec  une  bonne  pensée  dans  le  cœur.  Ayant  remarqué, 
sur  la  lisière  de  la  forêt,  un  point  de  vue  ravissant,  il 
avait  conçu  le  projet  de  le  dessiner  pour  son  hôte  et  la 
fdle  de  celui-ci,  et  de  payer  ainsi  de  son  mieux  leur 
hospitalité.  Comme  il  voulait  appliquer  tous  ses  soins  à 
ce  petit  ouvrage,  il  se  munit  de  ses  meilleurs  crayons 
et  partit  avec  celte  joie  secrète  que  donne  le  désir  de 
faire  une  surprise  aimable.  11  s'installa  commodément 
au  pied  d'un  chêne  et  se  mit  à  travailler  en  silence. 

Mais  s'il  ne  parlait  pas,  en  revanche  sa  pensée  était 
éloquente.  Elle  lui  représentait  cette  jeune  fille  si  pure, 
si  attentive,  si  modeste  et  douée  par  le  ciel  d'une  dis- 
tinction si  merveilleuse. 

—  Ah!  se  disait-il,  c'est  à  une  rude  école,  à*  l'école 


du  malheur  seulement,  qu'on  jwut  acquérir  tant  de 
qualités.  Combien  j'ai  vu  de  grandes  dames,  de  riches 
bourgeoises,  de  femmes  d'armateurs,  qui,  sous  leur 
brocart  et  leurs  dentelles,  envieraient  l'air  de  distinc- 
tion de  Claudine!  ...  Mais  Claudine  n'eu  sait  rien,  et 
c'est  tant  mieux. 

Il  songeait  aussi  à  Joseph,  à  col  liomme  que  l'injus- 
lice  n'avait  pas  aigri  et  qui  répondait  si  noblement  au 
mal  par  le  bien.  Eu  s'examinant  lui-même,  il  se  de- 
mandait s'il  serait  capable  d'une  telle  patience,  et  il 
se  sentait  au-dessous  de  ce  paysan,  si  chrétiennement 
résigné. 

Ces  réflexions  et  un  travail  assidu  conduisirent  Pros- 
per assez  avant  dans  l'après-midi. 

Or  c'était  le  moment  où,  ignorant  de  l'heure,  mais 
guidé  par  son  instinct,  Job  ne  manquait  jamais  de  ve- 
nir dans  la  forêt. 

Un  bruissement  de  feuilles  sèches  lit  lever  la  léle  au 
jeune  homme.  Il  aperçut  l'idiot  qui  allait  par  sauts  et 
par  bonds  sans  suivie  une  ligne  régulière.  Peu  soucieux 
d'entrer  en  conversation  avec  Job,  il  ne  lui  adressa 
point  la  parole  ;  et  Job,  qui  regardait  en  l'air  pour  faiic 
aux  oiseaux  ses  signes  accoutumés,  ne  vit  pas  l'ar- 
tiste. 

Il  passa.  De  loin  Prosper  l'entendait  interpeller  les 
j  musiciens  des  arbres  et  leur  donner  de  petits  noms  de 
tendresse,  —  toujours  les  mêmes,  car  l'idiot  n'avait  pas 
un  vocabulaire  très-étendu.  —  Au  bout  d'une  heure,  il 
revint  sur  ses  pas,  se  parlant,  riant  et  gambadant. 
L'cau-dc-vic  n'avait  pas  cessé  d'agir  sur  celte  pauvre 
tête.  Job  s'assit  sous  un  mélèze  et  tira  avec  précaution 
de  son  bissac  le  briquet,  la  pierre  et  l'amadou,  eu  di- 
sant : 

— •  Feu  est  beau  !  feu  est  bon  !... 

Puis  il  se  mit  à  répéter  la  leçon  que  Denis  lui  avait 
donnée.  Son  amadou  étant  allumé,  l'idiot  poussa  un 
cri  de  joie  et  posa  le  morceau  brûlant  sur  un  amas  de 
feuilles  sèches  qui  ne  tardèrent  pas  à  produire  un  bra- 
sier ardent. 

Job  passait  ses  mains  à  travers  la  flamme  en  répé- 
tant : 

—  Feu  esl  beau  !  feu  est  bon  ! . .. 

Ce  spectacle  produisit  sur  le  jeune  homme  un  effet 
pénible.  Il  en  savait  assez,  au  sujet  de  l'idiot,  pour  ne 
pas  ignorer  que  celui-ci  était  inférieur  p  r  l'intelligence 
aux  plus  petits  enfants,  cl  que  si  la  charité  vigilante  et 
infatigable  de  llumbert  et  de  sa  fille  ne  l'avait  assisté,  il 
serait  mort  depuis  longtemps  de  faim  et  de  froid.  Com- 
ment se  faisait-il  que  ce  malheureux  eût  entre  les 
mains  un  élément  aussi  redoutable  que  le  feu?  S'était-il 
introduit  dans  quelque  chaumière  et  y  avait-il  pris  fur- 
tivement ces  objets?  Mais  alors  d'où  vient  qu'il  savait 
en  user  avec  tant  de  dextérité? 

Plusieurs  idées  à  la  fois  s'offrirent  à  l'esprit  du  jeune 
homme.  11  rapprocha  ce  fait  de  la  tentative  de  la  veille 
cl  se  demanda  si  les  ennemis  de  Joseph  ue  se  seraieul 
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pas  avisés  de  mettre  des  matières  incendiaires  entre  les 
mains  de  l'idiot;  d'autre  part,  il  se  dit  que  ce  serait 
prendre  un  moyen  bien  détourné  et  hypothétique  ;  en 
troisième  lieu,  il  eut  envie  de  s'élancer  sur  Job  et  de 
lui  arracher  ce  briquet  :  enfin  il  s'arrêta  à  la  simple 
résolution  d'observer  l'idiot.  Il  eut  donc  la  constance 
d'attendre  que  celui-ci  voulût  bien  cesser  d'alimenter 
son  brasier  et  que,  pressé  par  la  t'aiin  sans  doute,  il  re- 
prît le  chemin  du  village. 

Selon  ce  que  Prosper  avait  prévu,  Job,  le  jour  étant 
sur  son  déclin,  se  dirigea  vers  la  demeure  de  Joseph 
llumbert,  au  lieu  de  rentrer  dans  Privassel.  Le  jeune 
homme,  décidé  à  ne  pas  le  perdre  de  vue,  le  suivit  à 
une  certaine  distance.  Comme  la  veille,  Job  se  rendit 
sous  la  fenêtre  de  la  salle  de  rez-de-chaussée  et  appela 
c  petite  amie.  » 

Claudine  était  assise  tout  contre  celte  fenêtre  et  avait 
dans  les  mains  un  des  livres  qui  avaient  appartenu  à  sa 
mère.  A  la  voix  de  son  protégé,  elle  jwsa  le  livre,  se 
leva  et  alla  prendre  dans  le  buffet  l'écuelle  toute  pré- 
parée d'avance.  Job  la  reçut  avec  un  gros  rire  de  salis- 
faction  et  se  blottit  contre  la  palissade  pour  manger  à 
l'aise,  s'aniusanl  à  faire  la  grimace  au  chien  qui  rodait 
autour  de  lui. 

Prosper  était  grave  et  silencieux.  Claudine  ne  l'inter- 
rogea point,  mais  elle  jtorul  inquiète  à  le  voir  si  sérieux, 
lui  de  qui  la  verve  méridionale  s'épanchait  d'ordinaire 
en  traits  vifs  et  fantasques. 

—  Votre  travail  d'aujourd'hui  est-il  terminé?  lui 
demanda-t-clle. 

—  Oui.  J'ai  arpenté  beaucoup  de  terrain. 
Pas  un  autre  mot  ne  fut  échangé  enlr'cux. 
llumbert  arriva,  et  il  dut  trouver,  lui  aussi,  que  sou 

hôte  était  singulièrement  réservé.  11  soupira,  n'osant 
l'interroger,  mais  se  disant  que  la  calomnie  avait  peut- 
être  pénétré  dans  le  cœur  de  l'étranger. 

Ce[)cndant  Claudine  avait  mis  le  couvert.  Au  mo- 
ment de  s'asseoir  à  table,  Prosper  prétexta  un  mal  de 
tête,  le  Ijesojn  d'air,  et  pria  instamment  ses  hôtes  de 
souper  sms  lui.  Ceux-ci  se  regardèrent  consternés. 
Comme  les  gens  malheureux,  ils  cherchaient  aux  moin- 
dres choses  les  plus  graves  motifs;  et,  tout  alxsurdc 
qu'était  celte  présomption,  le  voyageur  leur  semblait 
un  peu  gagné  par  la  contagion  de  la  superstition  gé- 
nérale. 

Prosper,  sans  s'arrêter  à  leur  fournir  des  explica- 
tions, —  et  combien  il  s'en  fût  gardé  !  ■ —  se  mit  à 
suivre  l'idiot  qui,  conlraircment  à  ses  habitudes,  n'a- 
vait pas  souhaité  le  bonsoir  ;\  f  petite  amie,  n  ni  an- 
noncé que  <  les  oiseaux  étaient  couchés.  »  Il  le  vit  faire 
en  zigzag  le  tour  de  l'habitation,  et,  son  briquet  à  la 
main,  se  diriger  vers  la  grange. 

—  Ali  !  ah  !  se  dit-il,  aurais-je  bien  deviné?... 

Déjà  il  était  derrière  Job  ;  il  allait  d'un  bond  s'élan- 
cer sur  lui,  le  renverser  et  le  saisir  à  la  gorge,  quand  il 
fut  stupéfait  d'entendre  l'idiot  murmurer,  comme  si  la 


raison  avait  pour  la  première  fois  mis  une  lueur  dans 
son  intelligence  opaque  : 

—  Grange  à  petite  amie  qui  donne  écuelle  de  soupe 
à  Job.  Soupe  bonne.  Moi  pas  jouer  avec  le  feu  dans  sa 
grange!... 

Et  de  lui-même,  l'idiot  prit  sa  course  par  un  sentier 
qui  conduisait  au  centre  du  village. 

Bien  qu'un  peu  rassuré,  Prosper  jugea  prudent  de 
se  mettre  en  faction  pour  prévenir  un  retour  offensif 
de  l'ennemi.  11  s'assit  sur  une  grosse  pierre  et  souja 
de  l'air  du  temps  et  de  ses  réllcxions,  se  disant,  nou 
sans  quelque  inquiétude  : 

—  Que  doivent  penser  de  moi  ces  bonnes  créatures 
qui  ont  but  de  sollicitude  pour  mes  besoins?  Sans  doute 
ils  s'imaginent  en  ce  moment  que  je  les  dédaigne,  que 
je  les  fuis. 

La  soirée  était  belle  et  calme  ;  l'ombre  déjà  épaisse 
laissait  cependant  encore  à  l'horizon  une  certaine  trans- 
parence. Toutes  les  cigales  n'avaient  pas  cessé  leur 
chant. 

Un  bruit  de  pas  frappa  l'attention  du  jeune  homme. 
Deux  personnes  s'approchaient  en  se  donnant  la  main. 
Prosper  reconnut  le  cultivateur  et  sa  fille,  qui  avait 
couvert  sa  tète  d'un  large  chapeau  de  paille.  Il  se 
leva  vivement,  et  ce  mouvement  même  le  lit  aper- 
cevoir. 

—  Bonté  du  ciel!  dit  llumbert,  quoi!  c'est  vous, 
mon  jeune  monsieur?...  ltéellement,  seriez- vous  souf- 
frant? 

—  Oui?...  ajouta  Claudine  avec  un  naturel  et  un  in- 
térêt louchants. 

—  Pardon,  répondit  Prosper ,  je  n'avais  pas  appé- 
tit... Je...  prenais  l'air. 

—  Mais,  fit  observer  Joseph,  vou>  n'êtes  pas  à  l'aise 
ici.  Dans  mon  jardinet  il  y  a  de  lions  bancs...  Et  puis, 
monsieur,  mêliez- vous  du  frais  de  la  soirée  ..  L'au- 
tomne marche  et  se  fait  sentir.  Ma  fille  s'est  munie  de 
sa  cape,  et  moi  j'ai  mis  ma  limousine...  Permettez  que 
je  vous  l'offre  :  vous  paraissez  avoir  froid. 

—  Mille  grâces,  dit  Prosper...  Ce  n'est  pas  le  froid 
qui  me  préoccupe. 

—  Nous  faisions  une  petite  promenade. ..  Voulez-vous 
nous  honorer  de  votre  bonne  compagnie?> 

Le  jeune  homme  n'eut  pas  le  tem|»s  de  (rouver  une 
défaite  pour  ne  point  quitter  son  jioste,  car  subitement 
une  immense  Icinte  rouge  embrasa  le  ciel. 

—  L'incendie  !. . .  s'écria  Prosper  ;  je  ne  m'étais  donc 
pas  trompé  ! 

Alfred  des  E<sa&ts. 

—  La  >ui(e  prochainement,  — 
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LA  ROYAL  TÉ  DE  LÀ  FÈVE 

fcUcit 

A  MON  AMI  !•.  M.  IllC\< 

Hier,  j  étais  roi!  Celle  petite  fève, 
Vrai  talisman  caché  dans  mon  gâteau , 
M  a  proclamé.  —  Mais  ce  n'était  qu'un  rèvc. . . 
Rêve  enchanteur,  je  m'éveille  trop  tôt! 

Hier,  j'étais  roi!  — Mais,  hélas!  sur  la  terre, 
Aux  plus  beaux  jours  Dieu  met  un  lendemain  : 
Mon  trône  d'or,  nia  couronne  éphémère, 
J'ai  tout  cela  dans  le  creux  de  ma  main. 

Hier,  j'étais  roi!  Roi  d'un  festin,  qu'importe! 
Mais  j'étais  roi  :  ce  titre  était  le  mien  ; 
J'avais  la  joie  et  l'orgueil  qu'il  apporte; 
Dans  ce  beau  jour  j'avais  tout,  —  et  puis  rien. 

Hier,  j'étais  roi!  Roi  d'un  jour,  roi  d'une  heure, 
Roi  d'un  instant,  par  le  sort  même  élu, 
Royauté  vraie,  en  passant  je  t'effleure 
Sans  le  saisir  :  Dieu  ne  l'a  pns  voulu! 

Mais  Dieu  voudra  qu'à  mon  heure  suprême, 
Roi  détrôné  que  relève  la  Foi, 
Je  ceigne  enfin  l'éternel  diadème 
Dans  ce  Festin  où  tout  le  inonde  est  roi. 

A.iatoii;  Coitms. 

'JjiuMn  1865. 


CHRONIQUE 

Le  mouvement  de  la  littérature  contemporaine  en 
histoire  est  un  retour  aux  sources  originales,  qui  amène 
des  réparations  longtemps  attendues  par  les  victimes 
<le  la  Révolution,  et  qu'une  équité  tardive  ne  refuse 
plus  à  leur  mémoire.  La  publication  d'un  volume  de 
lettres  de  la  reine  par  M.  le  comte  d'Hunolstein,  deux 
autres  volumes  de  ses  lettres  publiés  par  M.  Feuillet  de 
Couches,  ont  puissamment  contribué  à  imprimer  cette 
««pulsion  aux  idées.  Le  volume  de  M.  de  Lescure  sur 
la  Princesse  de  Ijimballe,  malgré  les  réserves  que 
nous  atons  été  obligé  de  faire  à  cause  de  la  crudité  des 
tableaux  où  sont  représentées  les  plus  odieuses  scènes 
<ic  la  Révolution,  a  fait  faire  un  nouveau  pas  dans  le 
même  sens.  La  remarquable  Histoire  de  la  Terreur 
par  M.  Mortimer-Ternaux,  en  renversant  les  piédestaux 
*ur  lesquels  on  avait  hissé  les  sanglantes  idoles  des 


(dus  mauvais  jours  de  la  Révolution,  avait  préparé  ce 
résultat  que  nous  aimons  à  constater  au  moment  de 
l'anniversaire  du  21  janvier.  Plus  les  années  s'amon- 
celleront derrière  cette  date,  plus  la  figure  de  Louis  XVI 
s'élèvera  au-dessus  de  cette  atmosphère  ténébreuse  do 
préventions  passionnées  et  de  préjugés  haineux  que  la 
calomnie  et  l'ignorance,  sa  complice,  avaient  épaissie; 
plus  elle  rayonnera  dans  la  lumière  pure  et  sereine  do 
son  martyre.  Dieu, qui  permettait  que  le  crime  prévalût, 
n'avait  pas  donné  à  Louis  XVI  ces  grandes  qualités  d'ini- 
tiative, de  décision  et  de  fermeté  qui  préviennent  quel- 
quefois les  révolutions;  mais  il  lui  avait  accordé  ces 
admirables  vertus  de  résignation,  de  courage  dans  le 
malheur,  de  dignité  et  de  sérénité,  de  pardon  miséri- 
cordieux, qui  honorent  l'adversité"  et  changent  la  vic- 
time en  martyr.  L'abbé  Edgcworth,  qui  l'assista  dans 
ses  derniers  moments,  a  raconté  ce  qu'il  pouvait  redire 
de  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  Louis  XVI.  et  il  n'y  a 
rien  de  plus  touchant  au  monde  que  la  relation  laissée 
par  ce  saint  prêtre  :  «  Arrivé  a  l'appartement  du  roi 
dont  toutes  les  portes  étaient  ouvertes,  a-t-il  écrit,  j'a- 
perçus le  prince  au  milieu  d'un  groupe  de  huit  ou  dix 
personnes  ;  c'était  le  ministre  de  la  justice,  accompagné 
de  quelques  membres  de  la  commune,  qui  venait  de  lui 
lire  le  fatal  décret  qui  tixait  irrévocablement  sa  mort  au 
lendemain.  Il  était  au  milieu  d'eux,  calme,  tran- 
■  quille,  gracieux  même,  et  pas  un  seul  de  ceux  qui 
l'environnaient  n'avait  l'air  aussi  assuré  que  lui.  Dès 
que  je  parus,  il  leur  fit  signe  de  la  main  de  se  reti- 
j  rer,  et  je  restai  seul  dans  la  chambre  avec  lui  Jus- 
j  qu'ici  j'avais  assez  bien  réussi  à  contenir  les  diffé- 
rents mouvements  qui  agitaient  mon  àmc  ;  mais  à  la 
vue  de  ce  prince,  autrefois  si  grand,  et  alors  si  malheu- 
reux, je  nu  fus  plus  maître  de  moi-même;  mes  larmes 
s'échappèrent  malgré  moi,  et  je  tombai  à  ses  pieds 
sans  pouvoir  lui  faire  entendre  d'autre  langage  que 
celui  de  ma  douleur.  Celte  vue  l'attendrit  mille  fois 
plus  que  le  décret  qu'on  venait  de  lui  lire.  Il  ne  répon- 
dit d'abord  a  mes  larmes  que  par  les  siennes;  mais 
bientôt,  reprenant  son  courage  : 

«  —  Pardonnez-moi  ce  moment  de  faiblesse,  dit-il, 
si  toutefois  on  peut  le  nommer  ainsi.  Depuis  longtcini* 
je  vis  au  milieu  de  mes  ennemis,  et  l'habitude  m'a  eu 
quelque  sorte  familiarisé  avec  eux  ;  mais  la  vue  d'un 
sujet  fidèle  prie  tout  autrement  à  mon  cœur  ;  c'est 
un  spectacle  auquel  mes  yeux  ne  sont  plus  accoutu- 
més, et  il  m'attendrit  malgré  moi.  » 

Bientôt  Louis  XVI  va  entretenir  le  prêtre  du  Christ 
de  la  grande  affaire  qui  doit  l'occuper  tout  entier,  ce 
sont  ses  propres  expressions;  mais  auparavant  il  doit  avoir 
)  un  suprême  entretien  avec  sa  famille,  et  en  attendant 
|  il  fait  lecture  de  son  testament  à  l'abbé  Edgcworth  :  a  11 
lira  de  sa  poche  un  papier  cacheté  et  en  brisa  le  sceau, 
dit  celui-ci  ;  c'était  son  testament  qu'il  avait  fait  dès  le 
mois  de  décembre,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  dou- 
tait encore  si  on  lui  permettrait  d'avoir  un  prêtre 
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catholique  pour  l'assister  dans  son  dernier  combat... 
Il  eut  la  force  de  me  le  lire  jusqu'à  deux  fois.  Sa  voix 
était  ferme,  et  il  ne  paraissait  d'altération  sur  son 
visage  que  lorsqu'il  rencontrait  des  noms  qui  lui 
étaient  chers.  Alors  toute  sa  tendresse  se  réveillait  ;  il 
était  obligé  de  s'arrêter  un  moment  et  ses  larmes  cou- 
laient malgré  lui;  mais,  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  ses 
malheurs,  il  ne  paraissait  pas  plus  ému  que  ne  lu  sont 
ordinairement  les  autres  hommes  lorsqu'ils  entendent 
Je  récit  des  maux  d'aulrui.  Cette  lecture  étant  flnie  et 
la  famille  royale  ne  descendant  pas,  le  roi  se  hâta  de  me 
demander  des  nouvelles  du  clergé  et  de  la  situation  de 
l'Église  de  France.  » 

Voilà  des  témoignages  rendus  par  un  témoin  digne 
de  toute  créance  à  la  fermeté  inébraidable  du  roi.  Ajou- 
tons à  ce  témoignage  celui  de  la  fille  de  Louis  XVI  elle- 
même,  sur  les  recommandations  de  clémence  et  de  par- 
don qu'un  sentiment  surnaturel  de  miséricorde,  puisé 
dans  le  christianisme,  pouvait  seul  dicter  au  roi  dans 
uu  pareil  moment  :  «  Mon  père,  au  moment  de  se  sé- 
parer pour  jamais  de  nous,  dit-elle,  nous  lit  promettre 
de  ne  jamais  songera  venger  sa  mort.  Il  était  bien  as- 
suré (pie  uous  regarderions  comme  sacré  l'accomplisse- 
ment de  sa  dernière  volonté;  mais  la  glande  jeunesse 
de  mon  frère  lui  fit  désirer  de  produire  sur  lui  une 
impression  encore  plus  forte.  11  le  prit  sur  ses  genoux 
et  lui  dit  :  t  —  Mon  fils,  vous  avez  entendu  ce  que  je 
•  viens  de  dire;  mais,  comme  le  serment  a  encore  quel- 
c  que  chose  de  plus  sacré,  jurez,  en  levant  la  main, 
«  que  vous  accomplirez  la  dernière  volonté  de  votre 
«  père.  » 

C'est  ainsi  que  ce  roi,  vraiment  très-chrétien,  em- 
ployait les  suprêmes  heures  qui  précédaient  celle  où  il 
devait  monter  à  l'écbafaud. 

La  nuit  qui  précède  le  21  janvier,  le  roi  dort  d'un 
profond  sommeil.  11  entend  la  messe,  reçoit  la  commu- 
nion de  la  main  de  l'abbé  Edgcworlh.  Ce  fut  après  celle 
dernière  messe  entendue  qu'il  dit  à  ce  dernier  :  i  Mon 
Dieu!  que  je  suis  heureux  d'avoir  mes  principes!  Sans 
eux,  où  en  serais-je  maintenant?  mais  avec  eux  la  mort 
doit  me  paraître  douce.  Oui,  il  existe  là-haut  un  juge 
incorruptible,  qui  me  rendra  la  justice  que  les  hommes 
me  refusent  ici -bas.  » 

Cette  fermeté  inaltérable  ne  se  démentit  pas  un  mo- 
mcnl  pendantletrajetduTempleà  laplacedu  Vingt-el-un 
Janvier.  Tout  le  monde  se  souvient  des  royales  paroles 
interrompues  par  les  tambours  de  San  terre.  11  y  eut  un 
instant  où  le  sang  du  roi  bouillonna  dans  les  veines  du 
martyr,  ce  fut  celui  où  les  bourreaux  se  présentèrent 
pour  le  lier.  Il  les  repoussa  vivement,  et  d'un  coup 
d'œil  consulta  son  confesseur  :  o  Sire,  dit  celui-ci  avec 
larmes,  dans  ce  nouvel  outrage  je  ne  vois  qu'un  dernier 


trait  de  ressemblance  entre  Votre  Majesté  cl  le  Dieu 
qui  va  être  sa  récompense.  »  A  ces  mots,  Louis  W| 
lève  les  yeux  au  ciel  :  c  Assurément,  dit-il,  il  ne  uk 
faut  rien  moins  que  son  exemple  pour  que  je  me  sou- 
mette à  un  pareil  alfront.  »  Et  en  prononçant  ces  jw- 
rôles,  il  livra  lui-même  ses  mains  au  lwurreau. 

Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  la  mort  d'un  Sociale, 
d'un  Marc  Aurèle,  d'un  Thraséas  !  Qu'y  a-t-il  de  com- 
parable dans  ces  trépas  antiques  à  la  mort  de  Louis  XVI! 
Ne  croirait-on  pas  lire  les  actes  d'un  martyre?  Pour  que 
rien  ne  manque  à  l'authenticité  de  ce  récit,  les  paroles 
du  prêtre,  qui  représentait  dans  cette  funèbre  jouniu 
la  Justice  de  Dieu,  sont  confirmées  parcelles  de  l'homme 
qui,  placé  à  l'autre  extrémité  de  l'échelle-morale,  re- 
présentait l'injustice  des  hommes,  j'ai  nommé  le  lour- 
reau.  Oui,  Saiison,  puisqu'il  faut  le  nommer  par  son 
nom,  ayant  été  mis  eu  si  eue  par  le  rédacteur  du  journal 
le  Thermomètre  du  jour,  qui  avait  jeté  des  doutes  sur 
le  courage  de  Louis  XVI  dans  celte  dernière  épreuuv 
lui  adressa  une  lettre  imprimée  dans  le  numéro  du 
21  février  1795:  <  Il  fit,  dit-il,  quelques  difucuit* 
lorsqu'il  s'est  agi  de  lui  lier  les  mains,  qu'il  douna  lui- 
même  lorsque  la  personne  qui  l'accompagnait  lui  ont 
dit  que  c'était  le  dernier  sacrifice.  Il  monta  sur  I  i- 
chafaud,  il  voulut  foncer  sur  le  devant  comme  voulant 
prier.  Mais  on  lui  représenta  que  la  chose  était  im- 
possible encore  ;  il  se  laissa  alors  conduire  à  l'endroit 
où  on  l'attacha,  et  où  il  s'est  écrié  très-haut  :  «  Peuple, 
t  je  meurs  innocent...  Je  souhaite  que  mon  ma 
«  puisse  cimenter  le  bonheur  de  tous  les  Français.  • 
Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  il  a  soutenu  Unit 
cela  avec  un  sang-froid  et  une  fermeté  qui  nous  a  tous 
étonnés.  Je  reste  Irès-convaincu  qu'il  a  puisé  cette  fer- 
meté dans  les  principes  de  la  religion,  dont  personne 
plus  que  lui  ne  paraissait  pénétré,  i 

Je  ne  veux  plus  ajouter  qu'un  mot,  Sanson  presen- 
vit  à  son  fils,  dans  son  testament,  de  faire  dire  une 
messe  pour  le  repos  de  l'âme  de  Louis  XVI,  et  dans 
VHistoire  de  la  Littérature  sous  la  Hestauratm,  on 
rapporte,  d'après  le  témoignage  de  M.  l'abbé  Bruyère, 
alors  premier  vicaire  de  Saint-Laurent,  maintenant  cure 
de  Sainl-Marlin,  à  Paris,  que  celle  volonté  lesUrof 
taire  de  Sanson  fut  fidèlement  exécutée  dans  la  pre- 
mière de  ces  églises,  qui  était  sa  paroisse,  Uni  que  *» 
fils  vécut.  «  Le  bourreau  avait  compris  comme  un 
grand  penseur,  Joseph  de  Maistre,  dans  ses  Soirée* 
de  Saint-Pétersbourg,  dit  l'historien,  qu'après  b 
mort  de  Louis  XVI,  l'échafaud  avait  besoin  détne 
réhabilité.  »  Nathajuu. 


JACQUES  LECOFFRB  ET  C'«,  BDITBCRS, 

RUE  A  PAS  T  B,  90. 
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t-ll'.L  CILL'R. 


NOTRE-DAME  DE  PARIS 


façade  de  régluc 


I 


HISTOIRE  DE  SA  FONDATION.  —  VDE  D'ENSEJIDLE. 

Notre-Dame!  Que  de  souvenirs  ce  nom  rappelle,  et 
7"  Abmc. 


que  de  pensées  il  éveille  dans  l'esprit  !  Notre-Dame, 
c'est  le  grand  moyen  âge  évoqué  sous  nos  yeux,  c'est  le 
palladium  sacré,  le  symbole  magnifique  et  pieux  de  la 
vieille  ville  de  saint  Louis  et  de  Philippe  Auguste.  Nolre- 
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Duuie,  c'est  pour  ainsi  dire  Paris  même.  Les  siècles  se 
sont  écoulés  à  son  ombre,  les  générations  se  sont  suc- 
cédé dans  son  sein,  elle  a  vu  passer  sous  ses  voûtes 
toute  l'histoire  de  France.  Si  ce  n'était  la  maison  de  Dieu, 
ce  serait  encore,  mieux  que  le  Palais  de  Justice  et  l'Hô- 
tel de  Ville,  le  premier  monument  de  la  Cité,  —  le  pre-  j 
mier  par  la  date,  parla  magnificence,  par  la  consécration 
des  souvenirs,  par  le  rôle  qu'il  a  rempli  et  la  place 
qu'il  occupe  dans  les  annales  urbaines. 

Qui  ne  sait  que  les  églises,  au  bon  vieux  temps, 
étaient  des  édifices  civils  en  même  temps  que  religieux? 
C'est  au  pied  de  l'autel  et  devant  l'image  des  saints 
que  se  déroulaient,  au  moyen  âge,  tous  les  actes  princi- 
ordinaire,  sociale  et  industrielle.  Là  se 
tenaient  les  assemblées  solennelles  et  se  prenaient  les 
décisions  importantes  ;  là  se  réunissaient  les  confréries 
de  bourgeois,  formées  pour  tous  les  besoins  du  corps  et 
de  l'âme  ;  là  les  corporations  avaient  leurs  bannières 
et  leur  trésor  ;  là  était  le  centre  naturel  de  toutes  les 
cérémonies,  de  toutes  les  délibérations  et  de  tous  les 
actes.  La  ville  faisait  de  son  église  un  musée,  qu'elle 
se  plaisait  à  enrichir  et  à  élever  au-dessus  des  autres, 
où  elle  accumulait  des  trésors,  pour  les  consacrer  à 
Dieu,  les  exposer  aux  regards  des  bourgeois  et  à  la  ja- 
louse admiration  des  étrangère.  C'est  ainsi  que  s'expli- 
quent ces  immenses  et  grandioses  monuments  qui  sont 
presque  tous  restés  anonymes,  parce  qu'ils  sont  moins 
des  œuvres  individuelles  que  la  création  collective  de 
toute  une  époque  et  de  tout  un  peuple  ;  tes  édiliccs 
accrus  d'àgc  en  âge,  comme  par  alluvion,  où  chaque 
race  successive  a  marqué  sa  trace,  où  sont  venus  con- 
verger les  efforts  communs,  tout  l'art,  toute  la  science, 
toute  l'ardeur,  toutes  les  richesses  de  plusieurs  siècles, 
et  qu'il  serait  impossible  d  élever  aujourd'hui,  avec  les 
ressources  pourtant  mille  fois  plus  grandes  dont  nous 
disposons. 

De  toutes  les  cathédrales  françaises  Notre-Dame  est, 
sinon  la  plus  complète  et  la  plus  belle,  du  moins  la 
plus  vénérable  par  son  antiquité  comme  par  la  grandeur 
et  l'intérêt  de  son  histoire.  C'est  leur  aînée  et  leur 
modèle  :  il  semble  qu'elle  ait  donné  le  signal  du  grand 
mouvement  artistique  et  religieux  qui  allait  entraîner 
les  populations,  et  produire  de  toutes  parts  les  nier- 
vedles  architecturales  du  treizième  siècle. 

Une  église  éplscopalc  existait  déjà  dans  la  Cité, 
comme  ou  l'apprend  par  la  vie  de  saint  Marcel,  vers 
l'an  305,  dès  les  premiers  temps  de  l'introduction  du 
christianisme  à  Paris.  Elle  ne  tarda  pas  à  devenir  in- 
suffisante, après  la  conversion  de  Clovis,  cl  Childe- 
bert  I",  son  successeur,  la  remplaça  par  une  autre,  dont 
le  poète  Forlunat  a  chanté  la  magnificence.  Une  pro- 
fonde obscurité  recouvre  d'ailleurs  l'histoire  de  cette 
aïeule  de  Notre-Dame.  On  sait  seulement  que,  dès  la  fin 
du  sixièm»  siècle,  la  cathédrale  de  Palis,  suivant  un 
usage  alors  assez  répandu,  se  composait  de  deux  édifices 
très-voisins  l'un  de  l'autre,  mais  pourtant  distincts  et 


isolés  :  le  premier  sous  le  vocable  de  saint  Etienne,  le 
second  sous  celui  de  sainte  Marie,  à  peu  près  à  l'endroit 
où  s'élève  la  basilique  actuelle.  Nous  n'avons  pas  à  retracer 
en  détail  les  vicissitudes  des  deux  églises  mérovingien- 
nes, ni  à  reconstituer  leurs  annales  avec  les  fragments 
|  épars  çà  et  là  dans  les  chroniqueurs  du  temps.  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  Notre-Dame,  et  le  sujet  est  déjà  bien 
assez  vaste  par  lui-même. 

Ce  futl'cvcque  Maurice  de  Sully ,  le  soixante-deuxième 
successeur  de  saint  Denis,  qui  conçut,  en  H  60,  le  pro- 
jet de  reconstruire  la  cathédrale  de  Paris,  dans  des 
proportions  appropriées  aux  besoins  de  la  population, 
et  avec  une  magnificence  digne  de  l'importance  crois- 
sante de  la  ville  et  des  progrès  de  l'art  religieux. 
Trois  àns  après;  la  première  pierre  en  fut  jiosée  par  le 
pape  Alexandre  III,  qui  était  alors  réfugié  en  France, 
pour  échapper  à  la  persécution  de  l'antipape  Victor  et 
de  l'empereur  Frédéric;  mais  c'est  seulement  en  1182 
que  le  maître-autel  fut  consacré  par  le  légat  du  Saint- 
Siège. 

Quand  Maurice  de  Sully  décéda,  en  M  90,  le  chœur 
était  terminé,  niais  l'édifice  ne  l'était  pas  encore  en 
eutier.  Le  pieux  évèque  n'oublia  jwint  en  mourant 
l'œuvre  qu'il  n'avait  pas  eu  la  consolatiou.de  voir  ache- 
vée, et  il  laissa  cinq  mille  livres,  destinées  à  recouvrir  le 
chœur  d'une  toiture  de  plomb.  Ses  successeurs,  Eudes 
de  Sully  et  Pierre  de  Nemours,  firent  continuer  acti- 
vement les  travaux,  et  à  la  mort  de  Philippe  Au- 
guste (1223),  la  façade  principale  était  achevée,  saul 
dans  sa  partie  supérieure.  On  avait  démoli  les  restes  de 
la  vieille  église  de  Saint-Étienne  pour  ne  pas  gêner  le 
développement  des  nouvelles  constructions.  Les  tour» 
ne  furent  élevées  qu'une  dizaine  d'années  plus  tard,  et 
elles  attendent  encore  aujourd'hui  les  flèches  qui  de- 
vaient les  surmonter,  et  qui  n'ont  jamais  été  mises  en 
place. 

Ainsi  vers  1235,  la  basilique  était  terminée  dans  son 
plan  primitif;  mais  ce  plan  devait  être  modifié,  accru 
et  complété  à  plusieurs  reprises.  La  tradition  populaire 
a  longtemps  prétendu  qu'elle  avait  été  construite  sur 
pilotis;  les  fouilles  récentes,  après  celles  du  dernier 
siècle,  ont  mis  à  néant  celte  fable,  en  dévoilant  les  ro- 
bustes assises  de  pierre  sur  lesquelles  sont  établies  les 
fondations 

Notre-Dame  était  alors  dépourvue  de  chapelles,  du 
moins  de  chapelles  latérales,  et  elle  resta  ainsi  jusque 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Les  discordes  in- 
testines, les  guerres,  les  malheurs  publics,  s'étaient 
jetés  à  b  traverse  et  avaient  contrarié  tous  les  efforts 
des  évêques.  Plus  tard,  en  1512  ou  1315,  Philippe 
le  Del  affecta  une  partie  des  biens  couGsqués  sur  les 
Templiers  à  la  construction  des  chapelles  du  chevet. 
Le  portail  latéral  du  côté  du  midi  fut  commencé, 
en  1257,  sous  la  direction  de  l'architecte  Jean  de 
Chellcs,  comme  l'atteste  une  inscription  latine  sculptée 
sur  le  soubassement.  Recueillons  pieusement  ce  nom; 
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pour  l'inscrire  à  côté  de  ceux  des  Pierre  de  Mon- 
terwu,  des  Erwin  de  Steinbach  et  de  tous  ces  autres 
sublimes  tailleurs  de  pierre  qui  ont  prêté  leur  génie 
j  l'expression  de  la  foi  commune.  La  ressemblance 
des  styles  et  celle  môme  des  matériaux  démontrent  que 
le  portail  septentrional  et  la  porte  connue  sous  le  nom 
de  Porte-Rouge,  située  du  même  côté,  mais  plus  proche 
du  chœur,  ont  clé  construits  à  la  même  époque. 

11  est  difficile  d'assigner  une  date  précise  à  l'achève- 
ment de  tous  ces  travaux.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
pendant  près  de  deux  siècles  les  ouvriers  ne  quittèrent 
pas,  pour  ainsi  dire,  Notre-Dame,  et  le  marteau  des 
maçons  ne  cessa  d'y  retentir  de  concert  avec  le  ciseau 
des  sculpteurs.  Mais  imhis  avons  vu  qu'elle  était  terminée, 
ikms  son  ensemble  et  dans  ses  parties  principales, 
soiuiile-dix  ans  environ  après  la  pose  de  sa  première 
pierre.  On  n'avait  pas  même  attendu  jusque-là  pour  la 
consacrer  au  culte.  Le  patriarche  de  Jérusalem,  Héra- 
dius,  venu  en  France  pour  y  prêcher  une  troisième 
croisade,  avait  officié  dans  le  chœur  de  Notre-Dame,  en 
1 185  :  «  La  simple  bénédiction  du  lieu  et  des  autels  fut 
trouvée  sufiisante,  dit  l'abbé  Lebœuf,  dans  son  Histoire 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris.  On  retarda  toujours, 
pour  des  raisons  inconnues,  la  cérémonie  de  la  dédicace 
solennelle,  et,  plusieurs  siècles  s'étant  écoulés,  ou  n'y  a 
plus  pensé.  Aussi  n'y  en  célèbre-t-on  point  l'anniver- 
saire, •  Ce  sont  précisément  les  interminables  leutcurs 
des  travaux  qui  reculèrent  d'abord  d'une  droit  indéfinie 
et  rendirent  en  quelque  sorte  impossible  cette  consé- 
cration :  elle  n'a  été  célébrée  que  le  51  mai  1864,  avec 
une  grande  pompe,  à  la  suite  de  la  restauration  qui  vient 
de  rendre  à  la  vieille  basilique  sa  splendeur  effacée. 

C'est  aussi  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  les 
disparates,  ou  plutôt  la  variété  de  l'ardu  lecture.  Notre- 
Itomc  n'est  pas  un  édifice  nettement  défini,  un  type 
complet,  comme  la  cathédrale  de  Bourges,  par  exem- 
ple. Bâtie  à  l'époque  de  transition  entre  le  roman  et 
l'ogive,  elle  tient  un  peu  de  l'un  et  beaucoup  plus 
de  l'autre.  Les  larges  et  lourds  piliers  de  la  nef  ne 
seraient  pas  déplacés  dans  l'église  de  Saint-Germain 
des  Prés;  niais  sur  les  chapiteaux  romans,  au  lieu  du 
plein-cintre,  s'est  posée  l'ogive,  qui  venait  de  naître, 
toutefois  timide  encore,  et  bien  éloignée  du  fourmil- 
lement délicat  et  de  la  svelte  effioresceiice  de  la  Porte- 
Rouge,  où  elle  atteint  ses  dernières  limites.  Notre-Dame 
résume  donc  et  réunit  en  elle  les  diverses  faces  de  l'ait 
gothique.  C'est  un  grand  poëme  de  pierre,  où,  pendant 
Jeux  siècles,  chaque  génération  est  venue  écrire  sa 
strophe  dans  le  style  qui  lui  étail  propre.  Elle  s'est 
assimilé  toutes  ces  variantes  du  plan  primitif  et  les  a 
fondues  dans  son  unité  puissante.  Les  divergences  de 
style  que  nous  signalons  ne  sont  frappantes  qu'à  des 
yeux  exercés,  et  l'harmonie  de  l'ensemble  les  absorbe 
el  les  recouvre. 

Il  est  impossible  de  voir  Notre-Dame  sans  cire  frappé 
Je  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  son  aspect.  Même 


parmi  les  églises  qui  remportent  sur  elle  pr  leur  ma- 
gnificence architecturale,  nulle  n'est  plus  imposante 
dans  sa  masse  et  n'emplit  Pâme  d'une  plus  religieuse 
impression.  On  pourrait  prendre  la  Madeleine  pour  un 
temple  grec  ou  pour  une  succursale  de  la  Bourse  ;  on 
pourrait  confondre  la  façade  de  Notre-Dame-de-Lorette 
avec  celle  du  théâtre  des  Variétés  ;  mais  un  sauvage 
lui-même,  transporté  sous  le  portail  de  la  vieille  basi- 
lique, se  sentirait  devant  la  maison  de  la  prière  et  le 
lemplc  de  Dieu.  L'aspect  général  devait  être  plus  gran- 
diose et  plus  imposant  encore  dans  les  siècles  passés  : 
aujourd'hui  il  faut  descendre  deux  marches  pour  entrer 
dans  la  cathédrale,  qui  a  été  pour  ainsi  dire  enlerrée 
|>ar  l'élévation  progressive  des  terrains  environnants; 
autrefois,  dit-on,  —  et  rien  n'est  plus  vraisemblable, — 
elle  était  exhaussée  sur  treize  degrés,  qui  lui  faisaient 
comme  un  glorieux  piédestal.  Qu'on  juge  de  tout  ce 
qu'y  devait  gagner  cette  magnifique  façade,  qui  parait 
aujourd'hui  écrasée  sur  le  sol  '. 

Pour  bien  juger  le  portail  de  Notre-Dame  cl  ne  pas 
faire  tort  à  la  conception  de  l'architecte,  il  faut  com- 
mencer par  se  figurer  ce  piédestal,  supprimé  par  le 
travail  des  siècles.  Il  faut  aussi  rétablir  en  imagination 
les  deux  flèches  qui  devaient  former  le  couronnement 
des  tours.  Ces  tours  massives  et  trapues,  trop  peu  éle- 
vées pour  l'importance  el  les  dimensions  de  l'édifice,  un 
peu  lourdes  en  elles-mêmes,  eussent  gagné  plus  d'élé- 
gance à  ce  supplément  qui  seul  peut  expliquer  la  force 
qu'on  leur  a  donnée,  mais  qui  n'a  jamais  été  mis  en 
place,  probablement  par  suite  des  modifications  qu'on 
fit  subir  au  plan  primitif,  même  avant  l'achèvement 
des  travaux. 

Maintenant  que  nous  avons  raconté  l'histoire  de  la 
fondation  de  Notre-Dame  et  jeté  un  coup  d'oeil  sur  l'en- 
semble, examinons-la  avec  quelque  détail,  en  commen- 
çant par  l'extérieur. 

Edmond  Guéiurd. 

-  La  >une  prochainement.  — 


INÈS  DE  CASTRO 

(Voir  pa^e  259.) 

Quatre  années  s'étaient  succédé  sans  qtie  le  ciel 
eût  couronné  d'un  succès  décisif  les  armes  de  dont 
Pèdre.  Ce  priuce  avait  fait  des  prodiges  de  valeur.  Mille 
fois  il  avait  exterminé  les  Musulmans,  et  autant  de  fois 

1  l-a  plupart  des  auteurs  anciens  parlent  de  ce  perron;  mais 
nous  devons  dire  que  H.  Guilbcrmy  contredit  celte  croyance  dans 
sa  savante  Description  de  Notre-Dame,  et  pi  étend  que  ces 
marches  ne  pouvaient  exister  que  sur  la  face  latérale  du  côté  sud, 
et  qu'elles  descendaient  vers  la  rivière.  Cependant,  d'un  autr? 
côté,  l'abbé  Lcbeuf,  qui  e*t  l'exactitude  même,  en  indiquant  le* 
figures  des  Vertus  et  des  Vice»,  sculptées  à  la  grande  porte  cen- 
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des  légions  nouvelles  s  ciaient  formées  autour  de  l'é- 
tendard du  prophète.  Cependant  quelquefois  les  hor- 
reurs de  la  guerre  étaient  suspendues,  et  ces  intervalles 
de  repos  n'étaient  pas  perdus  pour  la  gloire.  Les  guer- 
riers des  deux  armées  occupaient  leurs  nobles  loisirs 
dans  de  brillants  tournois  où  ils  cherchaient  à  mois- 
sonner de  nouvelles  palmes.  Dom  Pèdrc  consacrait  à 
son  épouse  les  instants  précieux  qu'il  lui  était  [tennis 
de  dérober  aux  devoirs.  11  était  toujours  présentai! 
moment  du  danger;  mais,  sitôt  qu'il  pouvait  s'éloigner, 
sans  compromettre  le  salut  de  son  armée,  il  volait  dans 
la  retraite  où  son  épouse  passait  toutes  ses  journées  seule 
avec  deux  enfants,  doux  finit  d'un  amour  si  troublé. 
Là  elle  faisait  sa  plus  douce  occupation  de  suivre  les  dé- 
velop|iemcnts  de  leur  intelligence  naissante  ou  d'étudier 
dans  leurs  traits  ingénus  la  ressemblance  de  son  époux. 

—  Voilà,  ne  se  lassait-elle  point  de  dire,  voilà  son 
charmant  sourire,  voilà  son  air  doux  et  fier;  on  devine 
les  nobles  passions  dont  ils  doivent  hériter. 

Pendant  qu'Inès  tronquit  ainsi  les  ennuis  de  l'ab- 
sence, l'orage  qui  gronde  dans  les  cours  s'élève  terrible 
autour  d'elle.  Les  secrets  de  l'amour  sont  trahis;  elle 
roi,  venant  à  connaître  la  raison  des  délais  de  dom  Pèdrc, 
rassemble  un  conseil  qui  condamne  Inès  à  mort.  Les 
ministres  de  la  vengeance  arrivent  ;  ils  enlèvent  celte 
malheureuse  mère  à  ses  enfants;  elle  est  traînée  devant 
Alphonse. 

—  Inès,  lui  dit  le  roi,  je  me  souviens  des  services  de 
vos  aïeux,  je  veux  vous  sauver.  Vous  avez  eu  l'impru- 
dence de  céder  à  l'amour  de  mon  fils,  et  mou  fils  a 
désobéi  à  mes  ordres.  Renonce/,  à  lui. 

—  Sire,  répond  Inès  d'une  voix  trcmbianle,  un  lien 
légitime  et  indissoluble  m'unit  au  prince  ;  il  n'est  pas 
plus  en  mon  pouvoir  de  renoncer  au  titre  d'épouse  qu'à 
celui  de  mère. 

Alphonse  ignorait  encore  que  son  lils  se  fût  à  ce  point 
soustrait  à  l'autorité  d'un  j»èie  et  d'un  roi.  Son  cour- 
roux alors  ne  connaît  plu*  de  bornes;  toute  pitié  est 
étouffée  dans  son  cœur. 

—  L'arrêt  sera  exécuté,  s'écria -t- il  ;  Inès,  vous 
mourrez  ! 

—  Ma  vie  est  entre  vos  mains,  ré|ioiid  l'infortunée, 
niais  songez  (pie  dom  Pèdrc  verse  sou  sang  pour  vous. 

—  C'est  son  héritage  qu'il  défend,  reprend  Alpbonsc. 

—  N'y  a-t-il  plus  de  grâce  à  espérer?  dit  Inès  en  se 
jetant  aux  pieds  du  roi  et  eu  les  arrosant  de  larmes. 
El  mes  enfants,  les  enfants  de  votre  lils,  mourront-ils 
avec  leur  mère? 

Sans  oser  fixer  les  jeux  sur  elle,  le  roi  repousse  la 
malheureuse  Inès  cl  la  laisse  anéantie  dans  la  douleur. 

Irslc,  dit  qu'elles  se  trouvent  à  sept  ou  huit  pied»  do  sol,  tandis 
qu'aujourd'hui  la  rangée  inférieure  n'est  guère  éle»ée  de  plus 
d'un  mitre  cinquante  centimètre»,  ce  qui  semblerait  prouver  que, 
depuis  un  siècle  seulement  [Lcbeuf  écrivait  son  Hit  loir e  du  dio- 
cSse  de  Paru  en  175$),  le  terrain  »'csl  exhaussé  de  deux  à  trois 
pieds  pour  le  moin.'. 


Ce  bruit  de  mort  circule  parmi  les  courtisans.  Une 
sombre  stupeur  s'empare  des  uns  pendant  qu'une  joie 
lâche  et  féroce  s'introduit  dans  le  cœur  des  autres. 
Tous  disent  : 

—  L'arrêt  est  sévère,  sans  doute,  mais  il  est  juste. 
L'épouse  de  domPèdre  était  restée  seule  cl  immobile, 

dans  l'attitude  suppliante  qu'elle atait  prise  pour  fléchir 
le  roi.  Mille  idées  confuses,  mille  espérances  vagues  se 
jouaient  tour  à  tour  de  son  imagination  épouvantée. 

—  Je  vais  donc  mourir,  disait-elle;  mais  qu'est-ce 
que  mourir?  ou  plutôt  qu'est-ce  que  vivre?  Oh!  je  sa- 
vais bien  que  le  bonheur  n'était  pas  fait  pour  les  habi- 
tants de  la  terre,  mais  j'ignorais  encore  qu'il  fallût  ex- 
pier ainsi  celui  dont  on  a  pu  jouir!  Qu'avais-je  fait 
aussi  pour  mériter  d'être  seule  heureuse  jwrmi  Luit  de 
créatures  destinées  à  l'infortune!  Juste  ciel,  je  vous  re- 
commande mes  enfants  ;  épargnez-leur  cet  excès  de  féli- 
cité qui  m'a  perdue.  Envoyez  des  consolations  à  mon 
époux.  Je  vais  mourir,  mourir  sur  un  échafaud!  J'ai  vu 
quelques-unes  de  mes  plus  aimables  compagnes  moisson- 
nées à  la  fleur  de  leur  âge  par  l'impitoyable  mort,  mai> 
je  n'en  ai  point  vu  mourir  par  la  main  du  bourreau!  I.c 
noble  sang  de  mes  ancêtres  ne  scra-t-il  point  souillé? 

Ensuite,  en  rentrant  plus  avant  en  elle-même,  il  lui 
semblait  entendre  une  voix  intérieure,  la  voix  d'une 
conscience  pure  et  calme,  qui  disait  : 

—  Une  femme  innocente  ne  devrait-elle  pas  être 
une  chose  sacrée  parmi  les  hommes  ? 

Quelquefois  elle  croyait  rêver,  et  alors  elle  œmparail 
ce  songe  affreux  avec  les  songes  riants  dont  naguère 
elle  était  bercée. 

—  Oh  !  quand  m'éveillerai-je?  s'écriait-elle  eu  ce 
moment. 

El  clic  se  touchait  avec  effroi,  et,  en  regardant  au- 
tour d'elle,  elle  ne  pouvait  douter  de  la  réalité  de  ses 
malheurs.  Quelquefois  aussi  l'instinct  maternel  faisait 
qu'elle  cherchait  encore  avec  des  yeux  égarés  ses  enfants 
qu'elle  savait  bien  ne  pas  avoir  à  ses  côtés. 

Les  angoisses  d'Inès  ne  seront  pas  longues;  déjà  l'é- 
cliafaud  est  dressé  au  milieu  de  la  place  publique.  Ile» 
-aides  viennent  chercher  la  victime  dans  î'ap[>arteniciit 
du  roi;  elle  arrive  au  milieu  d'un  jieuple  immense.  Ses 
mains  sont  chargées  de  chaînes,  sa  tête  est  couverte 
d'un  long  voile  qui  cache  ses  larmes  à  la  multitude. 
Seulement  on  entend  ses  sanglots  qu'elle  essaye  en  vain 
d'élouffer,  car  elle  ne  voudrait  pas  mourir  encore.  Héla*: 
jusqu'à  présent  elle  a  si  peu  eu  à  se  plaindre  de  la  vie! 
Comment,  si  jeune  et  si  pleine  d'avenir,  quitterait-elle 
sans  regret  cette  douce  clarté  du  soleil  dont  à  peine  elle 
a  joui,  et  qui  va  s'éteindre  à  jamais?  Son  époux,  ses 
enfants,  lui  promettaient  de  si  heureux  jours  sur  la 
terre!  Le  calme  de  l'innocence  et  les  soins  puissants  de 
la  religion  ne  peuvent  la  défendre  contre  les  terreur» 
de  celle  dernière  heure  qui  a  sonné  pour  elle.  Deux 
femmes  l'aident  à  monter  sur  l'échafaud.  L'infortunée 
frissonne  en  voyant  le  bourreau  armé  de  sa  hache;  elle 
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détourne  les  yeux  dans  une  anxiété  qu'aucune  langue 
oe  pourrait  exprimer.  Tous  ses  souvenirs  et  toutes  ses 
espérances  se  déroulent  à  la  fois  et  au  même  instant 
dans  sa  pensée.  Elle  sent  alors  naître  au  fond  d'cllc- 
mènie  et  s'emparer  de  toutes  ses  facultés  ce  trouble  in- 
time, cette  sorte  d'agonie  que  produit  le  sentiment  de 
la  destruction  lorsque  la  mort  se  présente  avec  son  ap- 
pareil terrible  au  milieu  de  toute  la  plénitude  de  l'exis- 
tence, et,  pour  ainsi  dire,  parmi  toutes  les  joies  de  la 
vie.  Le  peuple  qui  remplissait  la  place  ne  pouvait  com- 
prendre quel  était  le  crime  de  celte  femme  d'une  atli- 
ludesi  touchante  et  si  belle.  Mais,  au  moment  où  l'exé- 
cuteur impassible  de  la  vengeance,  s'approche  d'Inès 
pour  la  dépouiller  de  son  voile,  au  moment  où  l'épouse 
de  dom  Pèdre,  pour  éviter  ce  dernier  outrage,  quille 
elle-même  ce  voile  qui  la  dérobait  à  peine  aux  yeux  des 
hommes,  au  moment  où  l'on  put  voir  enfin  cette  figure 
ravissante  ornée  de  toutes  les  grâces  de  la  beauté  el  de 
tous  les  charmes  île  l'innocence,  et  que  le  sentiment  dé- 
liait d'une  pudeur  blessée  par  tant  de  regards  colorait 
d'une  expression  céleste,  alors  il  y  eut  comme  un  gémis- 
sement général  ;  alors  je  ne  sais  quel  désir  de  voir  s'o- 
pérer un  miracle  pour  soustraire  cette  noble  créature  à 
la  rigueur  de  l'arrêt  fatal,  vint  agiter  le  peuple  ras- 
semblé ;  et  bientôt  ce  désir,  devenu  d'une  vivacité  ex- 
traordinaire, produisit  une  sorte  d'illusion.  On  semblait 
chercher  l'ange  dans  la  nue.  Et,  faut-il  le  dire?  cette 
douce  illusion,  c'était,  hélas!  la  dernière,  vint  s'empa- 
rer d'Inès  elle-même;  elle  rêve  encore  un  court  instant 
les  délices  de  la  vie  en  jetant  autour  d'elle  un  regard 
qui  s'égara  sur  la  foule  et  qui  alla  se  réfugier  dans  le 
ciel.  Elle  se  mit  ensuite  à  genoux;  elle  implora  la  clé- 
mence de  son  Dieu,  elle  se  recueillit  dans  ses  dernières 
pensées  qu'elle  partagea  entre  les  êtres  chéris  qu'elle 
laissait  sur  la  terre  et  ceux  qu'elle  allait  retrouver  dans 
un  monde  meilleur;  et  son  Ame,  devançant,  pur  ainsi 
dire,  le  moment  du  départ,  avait  déjà  fui  vers  les  de- 
meures éternelles  lorsque  le  bourreau  frappa  la  douce 
victime. 

Telle  fut  la  mort  d'Inès.  Toute  la  cour  d'A*lphonsc 
fut  plongée  dans  le  deuil  et  dans  la  consternation.  La 
colère  du  roi  s'était  éteinte  dans  le  sang  de  l'infortunée 
princesse;  il  ne  restait  plus  au  monarque  que  le  re- 
mords d'avoir  ainsi  immolé  l'épouse  de  son  fds.  Les 
conseillers  de  ce  crime  lui  devinrent  odieux  et  furent 
obbgés  de  s'exiler  de  sa  présence.  Le  spectre  de  la  ven- 
geance céleste  s'assit  sur  le  trône  et  se  promena  silen- 
cieusement dans  le  palais  ;  il  avait  marqué  de  son  doigt 
terrible  el  le  maître  el  les  lâches  courlisaus.  Tous  les 
regards  devenus  sombres  et  mornes  semblaient  s'accu- 
ser mutuellement.  On  mettait  à  s'éviter  le  même  soin 
que  si  chacun  de  ceux  que  l'on  rencontrait  devait  être 
ou  un  complice  dont  on  avait  à  craindre  les  délations  ou 
un  juge  dont  on  devait  redouter  la  sévérité.  Et  c'est  au  . 
milieu  de  celle  stupeur  générale  que  parvient,  ô  Sei- 
gneur des  destinées  humaines  !  la  nouvelle  d'une  vic- 


toire éclatante  et  décisive  remportée  par  dorn  Pèdre  sur 
les  infidèles.  Pour  cette  fois,  les  triomphes  furent  sans 
charmes,  et  la  grandeur  resta  dans  la  misère.  Alphonse 
n'avait  point  de  bénédictions  à  envoyer  au  vainqueur; 
le  plus  malheureux  des  pères  ne  pouvait  plus  offrir  à 
son  fils  que  d'impuissantes  larmes  cl  d'inutiles  dou- 
leurs. 

Dom  Pèdre  avait  déjà  oublié  sa  gloire  pour  ne  songer 
qu'à  ses  espérances.  11  revenait  le  front  couronné  de 
lauriers  lorsqu'il  apprit  la  iunesle  catastrophe  qui  le 
privait  si  cruellement  d'une  épouse  adorée.  Il  court 
s'ensevelir  dans  la  retraite  où  il  trouvera  les  enfants 
d'Inès.  Il  fait  venir  les  restes  de  celle  qui  lui  fut  si  chère, 
il  se  plaît  à  leur  rendre  de  tristes  honneurs,  il  jure  de 
leur  demeurer  fidèle  jusqu'à  la  mort.  Toutes  ses  affec- 
tions, tontes  ses  pensées,  son  existence  tout  entière, 
sont  concentrées  dans  un  tombeau.  Quelquefois  une 
sorte  d'égarement  s'empare  de  lui  ;  il  erre  comme  un 
fantôme  parmi  les  ténèbres  de  la  nuit.  Si  une  ombre  se 
dessine  dans  les  nuages,  c'est  son  épouse  qui  lui  apju- 
rait;  si  un  faible  son  arrive  à  son  oreille,  c'est  la  voix 
de  sa  bien-aiméc  qui  voudrait  s'entretenir  avec  lui. 
Lorsqu'un  orage  vient  bouleverser  la  nature,  il  goûte 
une  joie  aroère  :  il  croit  que  le  monde,  frappé  d'ana- 
Ihème,  va  s'abîmer  dans  le  néant  ;  car  quelle  garantie 
l'homme  peut-il  avoir  de  la  durée  de  l'ordre  qui  existe 
dans  l'univers  lorsqu'il  voit  ses  plus  légitimes  affections 
immolées,  lorsque  l'innocence  ne  trouve  pas  un  défen- 
seur, lorsque  la  vertu,  embellie  par  tout  ce  qui  peut  la 
faire  aimer,  succombe  en  présence  et  sous  les  coups 
mêmes  de  ceux  qui  devraient  la  protéger? 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  ainsi.  Plongé  dans  une 
mélancolie  profonde,  étranger  à  toutes  les  passions  de  lu 
cour,  dom  Pèdre  s'inquiétait  fort  peu  des  événements  qui 
se  remuaient  sur  la  terre,  il  n'était  occupé  que  de  ses 
cruels  souvenirs.  Et  ce  prince  si  noble  et  si  généreux 
était  tellement  devenu  la  proie  du  sentiment  de  la  haine, 
qu'il  trouvait  quelquefois  une  liarbare  volupté  à  imagi- 
ner des  supplices  pour  les  juges  iniques  qui  avaient 
trop  bien  servi  le  courroux  du  roi,  et  qui  avaient  con- 
damné Inès  à  mort.  Le  plus  souvent  il  se  plaisait  à  or- 
donner dans  sa  pensée  les  apprêts  d'une  fêle  que  lui  seul 
pouvait  concevoir.  Inès  régnait  toujours  dans  son  cœur, 
il  voulait  qu'elle  régnât  aussi  sur  ses  peuples.  11  la  pla- 
cera avec  lui  sur  le  trône,  et  ses  restes  déplorables  re- 
cevront les  hommages  qu'elle  n'a  pas  reçus  pendant  m 
vie.  Tous  ces  tristes  projets  d'un  amour  réduit  au  déses- 
poir ont  été  réalisés;  et,  lorsque  dom  Pèdre  reçut  le 
sceptre  de  ses  pères,  on  vil  un  spectacle  nouveau  qui 
avait  quelque  chose  de  sublime  et  d'insensé.  Ce  ne  fut 
point  sur  l'image  d'Inès  que  le  roi  mil  une  couronne, 
ce  fut  sur  Inès  elle-même,  sur  Inès  telle  que  le  tombeau 
la  lui  avait  offerte. 

—  Voilà  mon  é|*nise,  dit-il  ;  peuples,  voilà  votre 
reine. 

Kl  il  présenta  aux  grands  du  royaume  la  main  hideuse 
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du  squelette  à  baiser.  Ainsi  les  pompes  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance  prirent  la  place  du  linceul  funèbre  ; 
la  beauté,  l'amour,  la  gloire,  furent  trouvés  n'être 
qu'uu  peu  de  poussière.  L'assemblée  frémit  de  terreur 
et  de  pitié,  car  en  ce  jour  on  avait  vu  à  découvert  le 
tableau  de  toutes  les  vanités  bumaincs. 

Raiuncme. 

—  Fin.  — 


U  CHASSE  AUX  GORILLES 


M.  du  Chaillu,  un  Américain  des  États  du  Nord,  ou 
plutôt  un  Français,  est  un  personnage  illustre,  qui  s'est 
fait  un  nom  parmi  les  sportsmen  pour  avoir  pénétré 
au  milieu  de  la  Guinée,  en  Afrique,  et  y  avoir,  le  pre- 
mier, découvert  un  homme  des  bois,  un  orang-outang 
monstre,  le  gorille,  en  un  mot,  «  puisqu'il  faut  l'appe- 
ler par  son  nom,  »  ou  bien,  si  l'on  aime  mieux  le  terme 
employé  par  les  naturels  du  pays,  le  Nshiega-tnbmvé. 

Et  pourtant,  au  dire  de  M.  du  Chaillu,  il  y  a  une  dif- 
férence entre  ces  deux  animaux. 

Le  premier  est  une  bête  féroce,  indomptable,  d'une 
force  herculéenne,  à  qui  nul  être  ne  peut  résister, 
quelle  que  soit  sa  vigueur  et  l'acier  de  ses  nerfs,  tandis 
que  le  second  est  susceptible  d'éducation,  même  de  ci- 
vilisation, car  les  nshiego-mbouvês  se  construisent  des 
cabanes  de  quinze  à  vingt  pieds  de  hauteur,  et  les 
adossent  invariablement  à  un  arbre  séparé  du  hallier  et 
entouré  d'une  sorte  d'espace  vide. 


Le  chef  des  Fans,  nommé  Ndiagi,  accueillît  aveennr 
certaine  cordialité  le  blanc  qui  se  risquait  audacieuse- 
ment  au  milieu  de  sa  tribu  anthropophage. 

Au  dire  de  M.  du  Chaillu,  son  hôte  n'offrait  pas  pré- 
cisément un  de  ces  visages  et  une  de  ces  formes  qui  ras- 
surent et  donnent  du  cœur  au  visiteur,  à  l'hôte.  Qu'on 
s'imagine  un  grand  escogriffe,  tout  nu,  sauf  une  peau 
de  léopard  qui  lui  couvrait  la  partie  moyenne  du  corps, 
portant»  la  ceinture  un  horrible  couteau,  dans  le  genre 
de  ceux  de  la  Malaisie,  le  cou  orné  d'un  collier  d'amu- 
lettes formées  de  dents  enfilées  les  unes  à  côté  des  au- 
tres, et  de  coquillages  bizarres,  la  barbe  tressée  au* 
deux  angles  du  menton,  les  dents  teintes  en  noir,  les 
cheveux  façonnés  en  queue  h  marteau  et  enchevêtrés 
d'anneaux  et  de  perles  blanches,  et  l'on  aura  devant 
soi  le  monarque  de  la  tribu  des  Fans. 

J'ai  dit  que  les  sujets  de  Ndiagi  étaient  anthropo- 
phages ;  c'est  peut-être  à  cause  de  ce  goût  particulier 
pour  la  chair  de  leurs  semblables  qu'ils  se  livraient  et 
se  livrent  encore  à  la  chasse  du  gorille,  dont  la  chair 
est  fort  estimée  par  eux.  Quanta  la  cervelle  du  gorille, 
elle  passe  en  Guinée  pour  un  vrai  talisman  qui  donne 
du  courage  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  et  du  succès  à  ceux 
qui  en  ont  besoin. 

Les  nègres  de  la  Guinée  racontent  à  qui  veut  les  écou- 
ter que  les  gorilles  se  mettent  en  embuscade  sur  les 
arbres,  qu'ils  attendent  patiemment  leur  proie  et  que, 
lorsqu'un  homme  passe  à  leur  portée,  ils  se  jettent  sur 
lui,  l'étranglent  et  le  dévorent  à  belles  dents.  Mieux 
encore,  ils  affirment  que  si  quelqu'un  se  jette  aux  ge- 
noux du  gorille  et  lui  demande  grâce,  celui-ci  le  relève 
d'une  main  amie  et  le  congédie,  en  lui  faisant  com- 


Le  gorille,  au  contraire,  vit  dans  les  taillis  les  plus     prendre  que  cet  hommage  rendu  à  sa  force  lui  plaît 


5,  ce  qui  rend  la  chasse  de  ces  animaux 
extrêmement  difficile  ;  car,  pour  tuer  un  de  ces  quadru- 
manes, il  faut  ordinairement  s'approcher  jusqu'à  huit 
ou  dix  pieds,  et  alors,  si  vous  manquez  votre  coup,  vous 
êtes  un  homme  perdu. 

Avant  M.  du  Chaillu,  dès  l'année  1847,  des  mission- 
naires avaient  rapporté  du  Gabon  des  crânes  de  gorilles 
que  les  habitants  leur  déclaraient  être  la  tête  de  cer- 
tains hommes  velus  et  féroces,  vivant  au  milieu  des  fo- 
rêts impénétrables  de  la  Guinée;  mais  oneques  ils  n'a- 
vaient été  à  même  de  se  trouver  en  présence  de  ces 
quadrumanes  légendaires. 

M.  du  Chaillu,  le  premier,  rencontra  un  jour,  à  son 
grand  étonnement,  le  «  roi  des  forêts,  »  comme  il  se 
plaît  à  appeler  le  gorille. 

Cet  explorateur  audacieux  s'était  aventuré  en  pleine 
Guinée,  au  milieu  de  la  tribu  des  Fans,  lancé  à  la  re- 
cherche de  cet  animal,  dont  tous  les  habitants  lui  fai- 
saient des  descriptions  fantastiques.  Quoique  ces  peu- 
plades africaines  fussent  réputées  pour  les  plus  coura- 
geuses du  pays,  leurs  guerriers  redoutaient  l'approche 
du  gorille  et  ne  lui  faisaient  la  chasse  que  lorsqu'ils 
étaient  en  nombre. 


uniment. 

Certains  gorilles,  dit-on  dans  le  pays,  sont  des  esprits 
d'une  puissance  salanique,  qui  ne  peuvent  être  ni  pris 
ni  tués.  On  n'a  pas  de  peine  à  croire  pareille  chose, 
lorsqu'on  sait  que  le  gorille  possède  une  voix  de  tau- 
reau, des  mains  d'une  telle  force  qu'il  rompt  un  arbre 
en  deux  et  assomme  d'un  seul  coup  l'audacieux  qui  s'at- 
taque à  lui. 

M.  du  Chaillu  en  a  vu  un  tordant  entre  ses  dents, 
comme  on  le  ferait  d'un  fétu  de  paille,  un  canon  dr 
fusil  du  meilleur  acier  anglais,  comme  je  le  raconterai 
plus  loin. 

En  somme,  cet  homme  des  bois,  d'une  force  sans 
pareille,  a  une  lointaine  ressemblance  avec  l'homme. 
C'est  particulièrement  par  la  longueur  des  bras,  par  la 
largeur  des  omoplates,  que  leur  structure  offre  des  ana- 
logies. Les  membres  inférieurs,  les  jambes,  sont  plus 
courts  que  chez  l'homme.  Le  talon  est  plus  saillant,  et 
enfin  l'orteil,  entièrement  séparé  des  autres  doigts  du 
pied,  sert  au  gorille  à  se  tenir  debout. 

M. du  Chailluappelle,  avec  une  certaine  raison,  le  go- 
rille <  une  caricature  humaine.  •  Il  assure  que,  toutes 
les  fois  qu'il  a  mis  un  de  ces  animaux  en  joue,  il  s'est 
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tentiému,  comme  s'il  allait  faire  feu  sur  un  de  ses  sem- 
blables, ce  qui  me  semble  un  grand  acte  de  modestie 
île  sa  part,  quand  je  regarde  la  gravure  où  ce  hideux 
mimai  est  représenté. 

La  taille  du  gorille  varie  ordinairement  de  cinq  pieds 
à  cinq  pieds  et  demi,  et  la  couleur  de  sa  peau,  qui 
n'est  dé|iourvue  de  poil  que  sur  sa  (ace,  est  du  noir  le 
plus  foncé.  La  fourrure  de  l'animal  est  do  couleur  gris. 
Je  fer.  Voici  le  reste  du  signalement  :  yeux  noirs,  d'un 
aspect  sinistre,  écartés  et  foitement  enfoncés  dans  leur 
orbite  et  sous  une  arcade  sourcilière  protubérante;  le 
cou  si  court,  qu'il  n'existe  pour  ainsi  dire  pas;  la  bouche 
meublée  de  dents  formidables  ;  les  oreilles  petites  et 
semblables  i  relies  de  l'homme;  l'os  nasal  eu  saillie; 
le  dos  voûté,  les  épaules  très-larges,  les  mains  carrées 
et  les  doigts  terminés  par  des  ongles  noirs  ;  les  jambes 
courtes  et  peu  faites  pour  supporter  le  poids  de  l'animal 
qui,  le  plus  souvent,  marche  à  quatre  pattes  et  qui,  s'il 
se  tient  debout,  se  voit  obligé  d'avancer  en  se  dandi- 
nant. Lorsqu'il  pose  ses  quatre  pieds  par  terre,  alors 
seulement  il  court  aussi  vite  qu'un  cheval,  en  s'appuyant 
sur  ses  poings  fermés,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ses  al- 
lures ne  soient  encore  fort  bizarres. 

Le  gorille  ne  vit  pas  en  société.  lorsqu'il  n'a  plus 
besoin  des  soins  de  sa  mère  et  de  son  père,  il  s'éloigne 
d'eux.  On  rencontre  quelquefois  un  vieux  mâle  ;  mais 
alors,  —  au  dire  des  habitants,  —  il  doit  avoir  perdu 
sa  compagne.  Ces  animaux  aiment  les  retraites  les 
plus  profondes  des  forêts,  et,  quand  ils  dorment,  c'est 
le  dos  appuyé  contre  un  tronc  d'arbre  qui  leur  sert 
d'oreiller. 

Quand  la  faim  les  engage  à  sortir  de  leur  retraite, 
ils  s'avancent  du  côté  des  clairières,  en  quête  de  ba- 
nanes, de  cannes  à  sucre  et  d'ananas,  qui  forment  leur 
nourriture  habituelle,  car  les  gorilles  sont  frugivores, 
et  leur  appétit  tient  de  lu  voracité.  Cette  particularité 
explique  les  mœurs  nomades  de  l'animal  qui  s'éloigne 
dès  qu'il  a  épuisé  le  canton  sur  lequel  il  s'est  arrêté. 

M.  du  Cliaillu,  qui  a  passé  plusieurs  années  en  Gui- 
née, et  qui  était  revenu  en  Europe  avec  plusieurs  peaux 
de  ces  animaux  et  des  squelettes,  de  façon  à  prouver 
l'exactitude  de  ses  récits,  avait  fait  différents  efforts, 
pendant  son  séjour  eu  Alriquc,  pour  élever  de  jeunes 
gorilles,  mais  ces  animaux  sont  tous  morts  en  captivité. 
Il  est  à  désirer  que  le  hardi  explorateur  puisse  réussir 
dans  sa  nouvelle  entreprise,  et  ramener  en  vie,  en  Eu- 
rope, un  ou  deux  de  ces  curieux  animaux. 

M.  du  Chailhi  reparti,  il  y  a  six  mois,  pour  la  Gui- 
née, a  écrit,  en  octobre  dernier,  une  lettre  datée  des 
bords  de  la  rivière  Fernand-Vaz,  par  laquelle  il  apprenait 
à  ses  amis  son  départ  pour  une  grande  et  longue  expé- 
dition dans  l'intérieur  des  terres,  à  la  recherche  des 
gorilles. 

•  Je  proûte,  disait-il,  pour  vous  écrire,  de  la  der- 
nière occasion  que  je  vais  avoir  de  la  cote.  Tous  mes  ar- 
rangements sont  terminés.  Dans  quelques  jours  je  pars 


pour  l'intérieur.  J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  accom- 
plir un  voyage  intéressant  ;  si  je  ne  fais  pas  d'observations 
nouvelles,  ce  ne  sera  pas  de  ma  faute.  Je  commence  a 
réussir  dans  mes  photographies,  et  j'espère  que  mes 
réactifs  ne  se  gâteront  pas.  S'il  en  est  ainsi,  je  pourrai 
rapporter  une  curieuse  collection  de  vues,  de  por- 
traits, etc.,  etc. 

«  J'ai  envoyé  par  un  navire  anglais,  il  y  a  deux  jours, 
un  gorille  vivant  à  Londres.  Quelques  jours  avant  son 
départ,  j'avais  un  adulte  femelle  et  son  petit  vivants  ; 
mais  la  mère  est  morte  de  ses  blessures  et  le  petit  ne  lui 
a  survécu  que  trois  jours. 

«  J'ai  également  envoyé  six  peaux  de  gorilles  et  sept 
squelettes;  enfin,  j'ai  pris  la  photographie  de  trois  autres 
gorilles... 

«  Toute  mon  ;îme  est  concentrée  dans  l'expédition 
que  je  vais  entreprendre.  Dieu  veuille  que  je  réussisse! 

«  Je  vous  écrirai  de  l'intérieur...  Ne  me  croyez  pas 
mort  si  vous  êtes  un  an  ou  deux  sans  avoir  de  mes  nou- 
velles... J'ai  un  bagage  énorme,  et  je  serai  obligé  de 
prendre  au  moins  cent  hommes  avec  moi...  » 

M.  du  Cliaillu  n'a  point,  depuis,  donné  de  ses  nou- 
velles; cela  se  comprend. 

Je  terminerai  cette  description  du  gorille  en  racontant 
une  chasse  faite  à  cet  animal  par  l'audacieux  voyageur, 
chasse  dont  je  trouve  le  récit  dans  un  magnifique  ou- 
vrage anglais  :  H'i/d  sports  of  l\ie  world. 

«  La  plus  grande  difficulté  pour  chasser  le  gorille 
consiste  dans  l'impossibilité  presque  absolue  de  pénétrer 
dans  les  taillis  qu'il  choisit  pour  sa  demeure,  et,  quand 
on  y  pénètre,  de  se  placer  de  façon  à  pouvoir  le  mettre  en 
joue.  La  rencontre  d'un  animal  de  cette  espèce  est  mor- 
telle pour  lui  ou  pour  le  chasseur  :  la  seule  chance  qu'ait 
ce  dernier  d'échapper  au  trépas,  c'est  de  prévenir  le 
bond  du  monstre  et  de  l'étendre  net  par  terre  d'un  coup 
de  feu,  pour  ne  pas  être  atteint  et  déchiré  par  lui. 

«  On  ne  doit  pas  songer  à  la  possibilité  de  recharger 
son  fusil  :  le  gorille  n'hésite  pas  un  seul  moment,  lui, 
et  l'homme  qui  affronte  sa  rencontre  doit  avoir  fait,  à 
l'avance,  le  sacrifice  de  sa  vie,  s'il  ne  vise  pas  juste. 

«  On  a  vu  «piebpies  nègres  qui,  surexcités  en  pré- 
sence d'une  fin  inévitable,  ont  fait  volte-face  et  se  sont 
précipités  sur  le  gorille,  le  canon  de  leur  fusil  dans  les 
mains  pour  l'assommer,  si  faire  se  pouvait,  à  coups  de 
crosse.  Hélas!  les  malheureux  ne  réussissaient  guère 
qu'à  prolonger  leur  existence  de  quelques  instants  :  la 
brute  brisait  leur  aime  d'un  seul  coup  et  mettait  fin  à 
leur  vie  par  la  simple  compression  exercée  avec  la  main 
sur  la  poitrine  de  l'ennemi  qui  avait  osé  l'attaquer. 

«  La  première  fois  que  je  me  trouvai  face  à  face  avec 
un  gorille,  dit  le  reirrateiirdu  livre  anglais,  j'éprouvai, 
je  l'avoue,  une  terreur  indicible.  Je  marchais  avec  la 
plus  grande  précaution,  et  j'entendais  autour  de  moi 
un  bruit  de  branches  cassées  qui  eut  effrayé  le  plus  au- 
;  dacieux.  Tous  ceux  qui  m'entouraient  se  regardaient 
'  sans  oser  prononcer  une  parole. 
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«  Nous  avancions  toujours,  et,  dans  un  moment 
donné,  il  nous  sembla  apercevoir,  à  travers  les  arbres, 
un  animal  géant  qui  attirait  à  lui  les  branches  du  grand 


arbre  et  les  brisait  pour  manger  plus  à  son  aise  les  fruits 
qu'elles  portaient. 

i  Tout  à  coup  un  cri  strident,  qui  n'avait  rien  d  hu- 


l.o  gorille  guclUut  »a  proie. 


main,  frappa  nos  oreilles  et  fut  répercuté  par  les  échos 
de  la  forêt.  Le  feuillage  s'écarta,  et  un  énorme  mâle  se 
montra  à  nos  yeux.  Il  s'avançait  à  quatre  pattes  dans  la 
jungle;  mais  à  peine  iioit>  eut-il  aperçus,  qu'il  se  leva 
sur  les  pieds  de  derrière  et  nous  regarda  fixement. 


«  Jamais  je  n'oublierai  ce  coup  d'œil  féroce;  jan»i< 
le  souvenir  de  la  vue  de  cet  hommp  des  bois  ne  sortira 
de  ma  mémoire,  la  brute  avait  six  pieds  de  haut,  une 
poitrine  \ehie  et  rebondie,  des  yeux  d'un  gris  foncé  qui 
lançaient  des  éclairs,  des  dents  Ugvll  <]nil  montiail 
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entre  ses  babines  ouvertes,  sans  manifester  la  moindre 
appréhension.  De  ses  pattes  énormes  il  se  frappait  la 
poitrine,  qui  résonnait  comme  l'eût  fait  un  tambour 
bien  tcudn. 

«  Plus  nous  restions  immobiles,  l'arme  prête  à  faire 
feu,  plus  il  poussait  des  rugissements  terribles,  plus  il 
multipliait  ses  gestes.  On  eût  cru  avoir  devant  soi  un 
de  ces  êtres  fantastiques  dont  les  Callot,  les  Breughel  et 
les  autres  peintres  d'imagination  ont  peuplé  leurs  En- 
fer* et  leurs  Tentations. 

4  11  s'avança  de  deux  pas  et  s'arrêta  tout  à  coup  pour 
pousser  un  de  ces  horribles  rugissements  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

«  Ce  fut  à  ce  moment-là  qu'une  triple  décharge  se  fit 
entendre  au  signal  que  j'avais  donné. 

<  L'animal  tomba,  la  face  en  avant,  poussant  un  der- 
nier cri  de  rage.  Pendant  quelques  minutes,  un  fré- 
missement parcourut  tous  ses  membres  :  c'étaient  les 
convulsions  de  l'agonie  qui  s'éteignirent  peu  à  peu.  La 
mort  était  venue;  il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre  : 
nous  pouvions  approcher  et  examiner  à  notre  aise  ce 
géant  des  forêts  africaines.  » 

Les  récits  de  M.  du  Cbaillu  sont  tous  aussi  intéres- 
sants que  celui-là,  et,  après  tout ,  l'auteur  nous  a  prouvé 
qu'il  n 'était  point  si  difficile  qu'on  se  l'imaginait  de 
prime-abord  de  venir  à  bout  des  gorilles.  Je  suis  disposé 
à  penser  que  les  chasseurs  de  lions,  de  panthères  et  de 
tigres  ne  reculeraient  pas  devant  cet  animal.  A  dire 
nai,  l'Européen  égaré  au  milieu  d'un  pays  nouveau, 
perdu  dans  l'immensité  des  forêts  de  la  Guinée,  doit 
éprouver  un  certain  malaise  lorsqu'il  se  trouve  pour  la 
première  fois  eu  présence  d'un  de  ces  hommes  des  bois 
dont  les  terribles  mâchoires  claquent  les  unes  contre 
les  autres,  et  dont  les  cris  aigus  tendent  à  porter  la 
terreur  dans  l'âme  de  celui  qui  n'a  pas  encore  constaté 
sa  hideuse  ressemblance  avec  l'homme.  La  crainte  de 
l'inconnu  suffit  pour  expliquer  cette  appréhension  vague 
et  mystérieuse.  Mais  laissons  la  parole  au  chasseur,  qui 
raconte  ainsi  une  de  ses  impressions  de  voyage  : 

«  Notre  troupe  se  sépara,  suivant  l'usage,  pour  battre 
le  bois  dans  toutes  les  directions.  Gambo  (son  domes- 
tique) et  moi  nous  restâmes  ensemble.  Un  de  mes  plus 
tordis  compagnons  de  chasse  s'avança  vers  une  partie 
delà  forêt,  oû,  assurait-il,  devait  se  trouver  un  gorille. 
Les  trois  autres  se  dirigèrent  vers  un  endroit  directe- 
ment opposé.  11  y  avait  à  peine  une  heure  que  nous 
étions  dispersés,  lorsque  Gambo  et  moi  nous  entendîmes 
une  détonation  qui  éclata  non  loin  de  nous  et  fut  suivie 
par  une  seconde,  à  un  tiès-court  intervalle. 

«  Nous  nous  élançâmes  aussitôt  dans  la  direction  du 
bruit  qui  avait  frappé  notre  oreille,  persuadés  que  le 
gorille  était  mort,  lorsque  des  cris  terribles  éclatèrent, 
répercutés  par  les  échos  de  la  forêt. 

<  Gambo  s'empara  de  mon  bras  et  trembla  de  tous 
ses  membres.  J'éprouvais  de  mon  côté  la  même  agita- 
tion. Nous  avançâmes,  et  tout  à  coup  nous  aperçûmes 


le  pauvre  malheureux  qui  était  parti  tout  seul  étendu 
sur  le  dos,  et  les  entrailles  hors  du  ventre. 

«  Son  fusil,  tordu,  brisé,  était  à  côté  de  lui,  et  des 
marques  de  dents  terribles  étaient  imprimées  sur  le  bois 
et  sur  le  fer.  Gambo  et  moi  nous  nous  empressâmes  de 
relever  le  malheureux  et  de  panser  ses  blessures,  à 
l'aide  de  mon  mouchoir  et  de  quelques  bandes  de  drap 
arrachées  aux  pans  de  ma  redingote.  Lorsqu'il  eut  re- 
pris l'usage  de  ses  sens,  à  l'aide  de  plusieurs  gorgées 
d'eau-de-vie,  il  nous  donna  quelques  explications.  Il 
avait  rencontré  le  gorille  qu'il  cherchait,  un  énorme 
animal,  im  mâle,  qui  lui  avait  paru  terrible,  et  cepen- 
dant il  n'avait  point  songé  à  fuir.  L'endroit  dans  lequel 
il  se  trouvait  en  présence  de  fanimal  était  au  milieu  le 
plus  épais  de  la  forêt,  et  c'est  sans  doute  à  cause  de 
cette  obscurité  qu'il  avait  manqué  son  coup;  quelle 
qu'eût  été  la  précaution  qu'il  avait  prise,  il  n'avait  fait 
que  blesser  le  singe  au  côté,  et  l'animal  furibond  s'était 
élancé  sur  lui.  Fuir  était  impossible  au  malheureux 
chasseur,  qui  eût  été  pris  avant  d'avoir  fait  quinze  pas. 
Aussi  s'empressa-t-il  de  recharger  son  fusil  ;  il  y  était 
parvenu,  mais  au  moment  où  il  allait  faire  feu,  le  go- 
rille s'était  élancé  sur  lui  et  avait  arraché  l'arme  de  ses 
mains.  D'un  coup  de  ses  terribles  griffes,  le  quadru- 
mane ouvrait  ensuite  l'abdomen  de  l'homme  et  en  re- 
tirait les  entrailles.  Tandis  que  le  chasseur  tombait  par 
terre  et  y  demeurait  gisant,  le  monstre  s'emparait  de 
son  fusil,  et,  après  l'avoir  bien  examiné,  le  brisait  en 
deux,  d 

Deux  jours  après  cet  événement,  l'infortuné  mourut 
dans  les  bras  de  M.  du  Cbaillu. 

Je  pourrais  citer  encore  maint  et  maint  passage  de 
l'œuvre  du  hardi  chasseur  de  gorilles;  mais  j'attendrai, 
pour  revenir  sur  ce  sujet,  qu'il  ait  donné  de  ses  nou- 
velles à  ses  confrères  en  Saint-Hubert  d'Europe. 

BÉNÉDICr-llEMlï  ftéVOIL. 


WASHINGTON 

(Voir  page  «30.) 
Il 

Aujourd'hui  que  les  États-Unis,  dans  la  terrible  lutte 
du  Sud  contre  le  Nord,  remuent  des  multitudes  ar- 
mées, livrent  des  batailles  rangées,  où  des  centaines  de 
mille  hommes  se  heurtent,  et  où  tonne  des  deux  côtés 
une  formidable  artillerie,  c'est  une  étrange  chose  que 
de  relire  les  batailles  en  miniature  engagées,  en  i  755, 
dans  la  même  contrée,  entre  les  Français,  maîtres 
alors  du  Canada,  et  les  Anglo-Américains.  Chacune 
des  armées  belligérants  était  composée  de  quelques 
centaines  d'hommes  seulement.  L'échiquier  était  im- 
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mensc,  comme  aujourd'hui;  mais  le  nombre  des  pièces 
posées  sur  cel  échiquier  était  bien  petit. 

Après  le  premier  succès  d  une  nature  un  peu  équi- 
voque qu'avait  obtenu  Washington,  il  essuya  deux 
graves  revers  :  le  premier  personnellement,  car  il  com- 
mandait en  chef,  le  second  sous  les  ordres  du  général 
Braddock.  Son  bon  sens  lui  avait  frit  prévoir  que,  dès 
que  la  nouvelle  du  désastre  de  la  petite  troupe  de  Ju- 
monville  parviendrait  au  fort  Duquesne,  occupé  par  les 
Français,  ceux-ci  se  mettraient  en  mesure  de  venger 
leurs  compatriotes;  cela  ne  manqua  point  d'arriver. 
Washington,  qui  après  une  marche  en  avant  suivie  d'une 
prompte  retraite  avait  pu  prendre  position,  avec  quatre 
cents  hommes,  dans  les  Grandes  Prairies,  derrière  des 
retranchements  qu'il  avait  fait  construire  à  la  hàle,  eu 
leur  donnant  le  nom  caractéristique  de  Fort  de  la  né- 
cessite, fut  averti  par  les  Indiens  attachés  au  parti  des 
Anglais  qu'un  corps  français  très-supérieur  à  sa  petite 
troupe  se  dirigeait  de  son  côté.  Les  Français  parurent, 
en  effet,  au  nombre  de  neuf  cents  hommes,  et  ouvrirent 
un  feu  très-vif  contre  les  Anglo-Américains,  sans  sortir 
cependant  des  bois,  du  haut  desquels  ils  dominaient  les 
retranchements.  On  tira  de  onze  heures  du  matin  jus- 
qu'à huit  heures  du  soir,  car  on  était  dans  les  longs 
jours  (5  juillet).  Le  chef  des  Français,  M.  de  Villiers, 
frère  de  Jumonvillc,  offrit  alors  au  chef  américain  une 
capitulation  que  celui-ci  accepta,  après  quelque  hésita- 
tion. Les  Anglo-Américains  devaient  livrer  leurs  re- 
tranchements et  se  retirer  dans  le  pays  habité;  à  cette 
condition  les  Français  promettaient  de  les  laisser  par- 
tir avec  armes  et  bagages,  tambours  battants  et  en- 
seignes déployées.  Il  est  probable  que  la  considération 
qui  décida  Washington  fut  l'impossibilité  d'effectuer 
une  retraite  à  travers  les  prairies  devant  un  ennemi  su- 
périeur en  nombre,  comme  de  rester  dans  la  position 
retranchée  où  il  se  trouvait,  et  dans  laquelle  l'ennemi, 
maître  de  la  campagne,  ne  manquerait  pas  de  l'affa- 
mer. Un  des  derniers  biographes  de  l'illustre  Améri- 
cain, M.  Cornelis  de  Witt,  alfirme  que  le  texte  de  la 
capitulation,  rédigée  par  de  V  illiers  en  français,  quali- 
fiait d'assassinat  la  mort  do  Jumonville,  et  que  Was- 
hington, ne  sachant  pas  le  fiançais,  signa  de  confiance 
celte  pièce,  en  fournissant  à  ses  adversaires  un  argu- 
ment contre  sa  conduite.  Il  est  difficile  de  concilier 
cette  version  avec  celle  d'un  autre  historien,  M.  Jared- 
Sparks,  d'après  lequel  un  officier  américain,  le  capitaine 
Vonbraam,  le  seul  qui  sut  parler  français,  aurait  reçu 
la  capitulation  des  mains  du  commandant  de  Villiers,  et 
l'aurait  interprétée  «  à  sa  manière  »  devant  ses  compa- 
triotes. M.  Jarcd-Sparks  a-t-il  voulu  dire  que  Vonbraam 
évita  de  traduire  à  Washington  la  clause  offensante 
pour  son  honneur? 

Toujours  est-il  que  la  capitulation  fut  exécutée.  Le 
chef  américain  se  hâta  de  se  mettre  en  marche  ;  mais 
il  n'évita  pas  la  poursuite  des  Indiens,  auxiliaires  in- 
disciplinés,  qui  avaient  peine  à  comprendre  qu'on 


ne  fil  pas  tout  le  mal  possible  à  un  ennemi,  sur- 
tout quand  ce  mal  tournait  au  profit  du  vainqueur. 
Ils  pillèrent  donc  nne  partie  des  bagages  de  la  petite 
troupe  en  retraite.  Sauf  cette  avanie,  Washington  ar- 
riva sain  et  sauf  avec  son  monde  sur  le  territoire  ha- 
bité, et  il  obtint  la  haute  approbation  du  gouverneur, 
du  conseil  et  de  la  chambre  des  bourgeois,  qui  vota  des 
remercîments  à  Washington  et  à  ses  officiers  pour  leur 
belle  défense  du  pays. 

Cette  campagne  a  son  intérêt,  parce  qu'elle  montre 
déjà  la  force  de  jugement  el  la  prudence  tempérant 
l'ardeur  naturelle  à  1  âge  du  jeune  et  illustre  chef.  (1 
est  moins  rare  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  d'être  un  gé- 
néral d'avant-garde  qu'un  général  de  retraite.  Savoir, 
après  avoir  intrépidement  lutté  contre  la  force  des  cir- 
constances, accepter  l'arrêt  de  la  nécessité,  se  résigner 
au  rôle  de  vaincu,  tirer  d'une  mauvaise  situation  tout 
le  parti  possible,  c'est  là  ordinairement  un  mérite  d'ar- 
rière-saison. Washington,  qui  avait  quille  un  moment 
le  service,  parce  que  Ton  avait  voulu  réduire  sa  position 
et  que  son  humeur  fière  et  son  caractère  fortement 
trempé  le  rendaient  incapable  de  supporter  une  avanie 
de  ce  genre,  reparut  sous  le  drapeau  avec  le  général 
Braddock  qui,  arrivant  d'Angleterre  avec  deux  régi- 
ments réguliers,  avait  rendu  aux  Américains  toute  leur 
confiance.  On  ne  parlait  de  rien  moins  que  d'aller 
chasser  les  Français  du  Canada,  et  tout  paraissait  désor- 
mais possible  aux  armes  anglo-américaines.  Le  général 
Braddock  eut  le  bon  esprit  d'appeler  Washington  date 
son  état-major  en  lui  offrant  le  grade  acquis  à  ses  ser- 
vices, et  qu'on  avait  voulu  lui  enlever.  Mais,  malheu- 
reusement pour  lui,  ce  manouvrier  des  guerres  d'Eu- 
rope ne  consulta  pas  assez  son  jeune  aide  de  camp  sur 
la  manière  de  faire  la  guerre  en  Amérique.  Plusieurs 
tribus  indiennes  étaient  venues  offrir  leurs  services, 
Washington  avait  inutilement  insisté  pour  qu'on  les 
acceptât.  Les  Indiens  n'étaient  pas  de  bien  solides  sol- 
dats en  rase  campagne,  mais  c'étaient  d'admirables 
éclaireurs;  avec  eux  ou  n'était  jamais  surpris.  Ils  dé- 
couvraient les  pistes  de  l'ennemi  comme  celles  du  gi- 
bier ;  ils  faisaient  en  outre  admirablement  le  coup  de 
feu  dans  les  forêts,  voltigeant  d'arbre  en  arbre,  invi- 
sibles et  présents,  ici  el  là,  partout  et  nuUe  part.  Brad- 
dock se  moqua  de  leurs  propositions  et  repoussa  leurs 
offres.  Qu'avait-il  à  faire  d  eux?  N'avait-il  pas  ses  vété- 
rans? Ne  connaissait-il  pas  la  grande  guerre?  Que  pou- 
vaient ajouter  à  la  force  disciplinée  de  ses  vaillantes 
troupes  de  pauvres  sauvages?  Cet  orgueil  du  tacticien 
et  du  manouvrier  n'est  pas  nouveau,  et  il  a  produit, 
comme  il  produira  partout  et  toujours,  les  mêmes 
désastres. 

Washington,  en  voyant  ces  deux  magnifiques  régi- 
ments anglais  défiler  après  avoir  traversé  un  fleuve,  fut 
lui-même  un  moment  sous  le  charme.  Ces  telles  troupes 
lui  semblaient  devoir  être  invincibles  ;  qui  donc  pour- 
rait résister  à  la  précision  et  à  la  régularité  de  leurs 
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manœuvres  ?  [/illusion  ne  fut  pas  longue.  L' avant- 
garde  de  la  petite  armée  de  Braddock,  qui  s'élevait  en 
tout  environ  à  dix-huit  cents  hommes,  s'engagea,  après 
la  traversée  du  fleuve,  dans  un  pays  accidenté  et  boisé, 
un  véritable  pays  de  chicanes,  lorsqu'elle  fut  arrêtée 
tout  à  coup  par  un  feu  nourri  de  mousqueteric,  qui 
partit  des  deux  côtés  et  assaillit  la  colonne  anglo-amé- 
ricaine sur  ses  deux  flancs.  L'ennemi  était  invisible, 
mais  lous  les  coups  portaient.  Les  Anglo-Américains 
ne  savaient  de  quel  côté  diriger  leurs  balles  ;  ils  tiraient 
au  hasard.  Le  trouble  se  mit  bientôt  parmi  eux  ;  mal- 
gré les  efforts  de  Braddock  les  rangs  se  confondirent, 
et  ces  bataillons,  décimés  par  des  décharges  conti- 
nuelles, n'offrirent  plus  que  l'image  d'une  impuissante 
cohue.  Les  Virginiens,  plus  habitués  à  ce  genre  de 
combat,  commencèrent  à  se  répandre  sous  les  arbres 
et  à  faire  le  coup  de  feu  à  leur  manière.  Mais  ils  ne 
purent  reprendre  l'offensive  et  se  battirent  en  continuant 
la  retraite  qui,  pour  les  troupes  disciplinées,  devint 
bientôt  une  déroute.  C'était  la  guerre  des  haies  et  des 
buissons  que  les  Vendéens  devaient  mettre  en  pratique 
quarante  ans  plus  tard  dans  le  Bocage,  qui  faisait  son 
avènement  dans  le  Nouveau  Monde.  Henri  de  la  Roche- 
jsquelein  devait  retrouver,  par  une  intuition  de  ce 
rénie  militaire  si  commun  dans  notre  pays,  la  tactique 
qui  avait  dans  cette  journée  donné  la  victoire  à  deux 
cents  Français  soutenus  par  six  cents  sauvages  sur  deux 
des  meilleurs  régiments  de  l'Angleterre.  Le  premier 
corps  des  Anglais  se  rabattit  sur  le  second  qui  fut  pris 
d'une  panique  et  se  sauva  en  désordre.  Braddock  fut 
blessé  mortellement  ;  presque  tous  ses  aides  de  camp 
furent  tués  ou  mis  hors  de  combat.  Les  Virginiens,  com- 
mandés par  Washington,  se  retirèrent  seuls  en  ordre. 
Ils  eurent  les  honneurs  de  celle  journée  si  désastreuse 
pour  les  années  anglo-américaines.  La  réputation  de 
Washington,  demeuré  calme  au  milieu  de  cette  confu- 
sion et  de  ce  trouble,  grandit  par  la  comparaison  qui 
s'établit  entre  lui  et  son  général  vaincu.  Il  s'étonnait 
lui  même  d'avoir  échappé  à  celle  sanglante  journée  : 
«  Par  une  dispensatiou  de  la  divine  Providence,  écri- 
vait-il dans  une  lettre  à  son  frère  avec  ce  sentiment  reli- 
gieux si  profond  dans  son  âme,  j'ai  été  sauvé  contre 
toute  probabilité  et  contre  tout  espoir  humain.  J'ai 
cependant  échappé  sans  blessure  quoique  la  mort  abat- 
lit  mes  camarades  autour  de  moi.  i  Sans  doute  la  Pro- 
vidence l'avait  préservé  parce  qu'elle  le  réservait  à  une 
haute  destinée  ;  en  effet,  sur  quatre-vingt-six  officiers 
présente  à  cette  affaire,  vingt-six  avaient  élé  tués, 
trente-sept  blessés.  Les  Franco-Indiens,  au  nombre  d'un 
peu  plus  de  huit  cents  hommes,  avaient  abattu  près- 
qu'autant  d'adversaires  qu'ils  comptaient  de  soldats. 

Les  années  qui  suivirent  achevèrent,  pur  Washing- 
ton, cette  éducation  de  l'esprit  et  du  caractère  qui 
«levait  le  rendre  propre  à  la  grande  lâche  que  Dieu  lui 
réservait.  Les  services  qu'il  avait  rendus  et  sa  juste 
renommée  Taraient  fait  nommer  commandant  en  chef 
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des  forces  de  la  Virginie.  Mais  que  d'obstacles  à  sur- 
monter, de  problèmes  à  résoudre,  de  difficultés  à  dé- 
nouer, d'intrigues  à  déjouer,  pour  organiser  sa  petite 
armée,  obtenir  l'argent  cl  les  vivres  indispensables, 
faire  accepter  par  ses  soldats  et  ses  officiers  une  disci- 
pline nécessaire,  obliger  les  officiers  pourvus  d'une 
commission  royale  à  respecter  son  grade,  à  oltéir  à 
son  commandement  colonial,  écarter  les  plans  défec- 
teux  et  y  substituer  des  plans  plus  sages.  Que  de 
voyages  !  que  de  négociations!  que  de  correspondances  ! 
de  conférences  avec  la  chambre  des  bourgeois  dont 
il  fallait  prendre  un  à  un  les  membres!  Quelle  fer- 
meté de  volonlé,  et  en  même  temps  quelle  inflexi- 
bilité de  patience  Washington  dut  déployer  dans  sa 
lultc  avec  le  gouverneur  de  la  Virginie  qui  était  l'âme 
de  l'intrigue  ourdie  contre  lui,  lutte  où  il  fallait  ré- 
sister sans  rompre,  persister  dans  ses  idées  sans  les 
imposer  de  haute  lutte,  travailler  au  bien  de  son  pays 
sans  s'occuper  des  injustices  dont  il  était  lui-même 
l'objet,  faire  face  aux  ennemis  du  dehors  pendant  que 
ses  ennemis  personnels  l'assaillaient  par  derrière, 
attendre  avec  une  confiance  que  rien  ne  put  décourager 
cette  heure  souvent  bien  tardive  où  la  raison  finit  par 
avoir  raison  !  Telle  fut  la  vie  de  Washington  de  1755  à 
1758.  Il  y  eut  des  moments  où  le  dégoût  le  saisit  au 
coeur  ;  mais  il  en  triompha  comme  il  avait  triomphé  de 
tout  le  reste,  et  il  se  vainquit  pour  vaincre  les  autres. 
Tour  à  tour  chef  militaire,  instructeur,  constructeur  de 
chaussées,  diplomate,  organisateur, administrateur,  mu- 
nitionnaire  général,  politique,  il  apprit,  science  utile  à 
qui  doit  gouverner,  à  se  contenter  du  témoignage  de  sa 
conscience,  et  à  préférer  ce  témoignage  aux  vaines  ca- 
resses de  la  popularité.  C'est  ainsi  qif  il  prépara  et  con- 
courut avec  le  général  Forbes  à  exécuter  cette  expédi- 
tion contre  le  fort  Duquesne,  qui  fut  une  des  premières 
mesures  proposées  par  Pitt  qui  venait  d'arriver  au  mi- 
nistère, en  Angleterre.  Le  succès  de  la  campagne  ren- 
dit les  Anglo-Américains  maîtres  du  cours  de  l'Ohio. 
C'était  le  principal  résultat  qu'avaient  eu  en  vue  les 
colonies  du  centre  et  surtout  la  Virginie.  Washington 
dont  la  santé  était  affaiblie  par  tant  de  sollicitudes  et 
tant  de  fatigues,  et  qui  en  outre  ne  pouvait  espérer 
désormais,  dans  la  carrière  militaire,  aucun  avance- 
ment puisqu'il  était  commandant  en  chef  des  forces  de 
la  Virginie,  donna  sa  démission,  comme  il  l'avait  depuis 
longtemps  résolu,  et,  laissant  les  Anglais  poursuivre 
leurs  avantages  dans  le  Canada,  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée. L'existence  active  qu'il  avait  menée  depuis  plusieurs 
années  avait  épuisé  son  ambition,  et  il  n'y  avait  que  le 
sentiment  du  devoir  qui  pût  désormais  le  faire  sortir 
des  tranquilles  et  nobles  occupations  qu'impose  la  grande 
propriété. 

Les  officiers  de  l'armée  de  Virginie  lui  adressèrent, 
à  l'occasion  de  son  départ,  une  adresse  qui  témoigne 
de  l'estime  et  de  l'admiration  qu'inspiraient  dès  lors  le 
caractère  et  le  talent  de  Washington  :  «  Combien  nous 
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sentons  profondément,  »  lui  disaient  les  officiers  dans 
cette  adresse,  qui  n'est  pas  exempte  de  l'emphase  amé- 
ricaine, «  la  perte  d'un  commandant  si  excellent,  d'un 
ami  si  sincère,  d'un  compagnon  si  aimable!  Quelle 
perle  que  celle  d'un  tel  homme  !  Il  faut  donc  dire  adieu 
à  cette  supériorité  sur  les  autres  corps  que  les  ennemis 
nous  reconnaissaient!...  «  Mashall,  l'auteur  de  la  meil- 
leure vie  de  Washington,  le  fait  remarquer,  ce  n'était 
pas  là  seulement  l'opinion  des  officiers  signataires  de 
l'adresse,  c'était  l'opinion  générale  de  la  Virginie  ;  elle 
reconnaissait  dans  ce  jeune  homme  de  vingt-six  ans  ■  un 
esprit  entreprenant  et  plein  d'ardeur,  tempéré  par  un 
jugement  sain  et  qui  avait  appris  à  l'école  de  l'expé- 
rience à  commander  aux  autres  et  à  se  commander  à 
lui-même.  » 

Pendant  qu'il  était  encore  à  la  tête  de  ses  troupes, 
Washington  avait  été  nommé  membre  de  la  chambre 
des  bourgeois  de  la  Virginie  par  le  comté  de  Frédéric. 
Il  allait  donc  faire  son  apprentissage  comme  législateur, 
après  avoir  fait  son  apprentissage  comme  militaire,  de 
sorte  qu'aucun  des  enseignements  propres  à  former  le 
grand  homme  dont  la  cause  américaine  allait  avoir  be- 
soin ne  devait  lui  manquer.  Presqu'au  même  moment, 
un  événement  important  prit  place  dans  sa  vie  et  assura 
son  bonheur  privé  en  lui  donnant  cette  douce  intimité 
du  foyer  domestique,  qu'il  regardait  comme  la  félicité 
la  plus  parfaite  qu'on  puisse  goûter  ici -bas  :  je  veux 
parler  de  son  mariage  avec  une  jeune,  charmante  et 
riche  veuve,  Martha  Curlis,  qui  devait  noblement  porter 
le  beau  nom  de  Washington.  Les  chroniques  de  la  Vir- 
ginie ont  gardé  le  souvenir  du  hasard  un  peu  romanes- 
que qui  favorisa  la  rencontre  de  ces  deux  destinées  qui 
devaient  être  si  étroitement  unies,  et  c'est  une  tonne 
fortune  pour  l'écrivain  que  de  pouvoir  ouvrir  le  roman  à 
cette  vie  où  l'histoire  tient  une  si  grande  place.  «  C'était 
dans  le  courant  de  1058,  écrit  M.  Curlis,  petit-fils  de 
Martha  Curlis,  plus  tard  Martha  Washington,  le  colonel 
Washington ,  à  cheval ,  en  petite  tenue  militaire  et 
suivi  d'un  seul  domestique,  à  l'air  martial  comme 
son  maître,  venait  de  traverser  le  gué  de  William, 
sur  le  Pamunkey,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  un  de  ces 
gentilshommes  virginiens,  tels  qu'en  produisait  l'an- 
cien régime,  la  bonté  et  l'hospitalité  en  personne. 
En  vain  le  colonel  prétendit  continuer  sa  roule,  al- 
léguant des  affaires  pressées  à  Williamsburg,  des  nou- 
velles importantes  à  communiquer  au  gouverneur.  11 
était  sur  les  domaines  de  M.  Chamberlayne,  et  celui-ci 
ne  voulut  rien  entendre.  Le  nom  de  Washington  était 
cher  à  tous  les  Virginiens  ;  c'étai1,  un  de  ces  person- 
nages que  l'on  ne  laissait  point  passer  devant  sa  porte, 
lorsqu'on  avait  la  bonne  fortune  dcl  '  y  rencontrer.  Il  se 
défendit  d'abord  bravement,  mais  Cuamberlayne  parla  de 
le  présenter  à  une  charmante  jeune  veuve  qu'il  abritait 
alors  sous  son  toit,  et  le  colonel  se  rendit.  Il  consentait, 
disait-il,  à  rester  à  dîner,  mais  rien  de  plus;  aussitôt 
après  il  voulait  sauter  en  selle  et  proliter  de  la  nuil  pour 


atteindre  Williamsburg  avant  le  réveil  de  Son  Escel- 
ience.  Il  donne  des  ordres  à  son  fidèle  serviteur  Bishop, 
que  Braddock  mourant  lui  avait  légué  avec  son  cheval  de 
bataille  ;  et  il  suit  son  hôte  dans  la  maison.  Le  malin 
se  passe,  le  soir  vient,  et  Bishop  est  à  son  poste,  tenant 
d'une  main  la  jument  favorite  du  colonel,  et,  de  l'autre 
se  préparant  à  lui  présenter  l'étrier  ;  le  soleil  disforail  à 
l'horizon,  et  le  colonel  ne  paraît  pas. 

«  —  C'est  bien  étrange!  se  répétait  le  vieux  soldat, 
c'est  bien  étrange  !  Lui  d'ordinaire  si  exact  ! 

«  Il  attendit  encore  longtemps,  et,  -lorsque  Washing- 
ton songea  enfin  à  «enir  délivrer  le  pauvre  Bishop  qui 
grelottait  à  la  belle  étoile,  il  était  trop  tard  pour 
partir,  la  nuit  était  trop  sombre  et  il  fallait  attendre 
au  lendemain.  Le  lendemain,  le  soleil  était  déjà  bien 
lias,  quand  Washington  pressa  les  flancs  de  son  cheval. 
Ses  affaires  à  Williamsburg  furent  promptemenl  termi- 
nées, et,  depuis,  on  le  vit  souvent  reprendre  le  chemin 
de  la  maison  blanche  où  tout  se  prépara  bientôt  pour  un 
mariage.  » 

L'auteur  de  cette  intéressante  relation,  aesez  sembla- 
ble à  ces  guirlandes  de  fleurs  aquatiques  que  le  Mes- 
chacébé  jette  quelquefois  sur  le  tronc  d'un  grand  arbre 
emporté  par  le  cours  de  ses  eaux,  ajoute  que,  dans  ce 
temps  qui  était  le  beau  temps  du  luxe  et  des  fêtes  dans 
la  Virginie,  il  y  eut  un  immense  concours  pour  venir 
saluer  l'heureux  fiancé.  «  Bien  souvent,  contiuue-t-il, 
l'auteur  de  ces  lignes  a  entendu  Raconter  ce  qui  pré- 
cède par  les  domestiques  à  cheveux  gris,  qui,  au  temps 
de  leur  jeunesse,  avaient  servi  au  repas  des  noces. 

—  Ainsi,  mon  vieil  ami,  vous  vous  souvenez  bien  du 
temps  où  le  colonel  Washington,  accueilli  comme  fiancé, 
venait  faire  sa  cour  à  votre  jeune  maîtresse?  disait-il, 
un  jour,  à  l'un  d'eux,  âgé  de  cent  ans. 

—  Je  crois  bien,  maître  !  Quels  beaux  jours  ! 

—  Et  Washington  avait  bon  air? 

—  Monsieur,  je  n'ai  jamais  vu  rien  de  pareil  ;  grand, 
droit,  et  quand  il  était  à  cheval,  il  vous  montait  une 
bête  d'une  façon  !  Allez,  mon  bon  monsieur,  ce  n'était 
pas  à  comparer  avec  les  autres.  Au  mariage,  il  y  nuit 
bien  des  grands  personnages  en  denlelles  d'or  ;  mais  il 
les  surpassait  tous.  » 

On  aime  à  trouver  les  héros  de  Plutarque  liomnies 
par  quelque  endroit;  nous  entrons  ici  dans  la  vie  intime 
de  Washington.  Le  voilà  marié  avec  une  femme  de  m 
âge  à  peu  près,  elle  avait  un  peu  moins  de  vingt-six  ans, 
douée  de  toutes  les  vertus  qui  honorent  son  sete,  et 
de  toutes  les  grâces  qui  le  parent,  d'un  cœur  haut  placé, 
d'un  caractère  excellent,  capable  de  partager  les  idées 
et  les  sentiments  de  son  illustre  mari,  qui  devient  le 
luleur  affectueux  et  vigilant  des  deux  petits  enfants,  un 
(ils  et  une  fille,  qu'elle  a  eus  d'un  premier  mariage.  La 
fortune  de  Washington  déjà  considérable  s'augmente  de 
cent  mille  dollars  (500,1)00  francs)  par  ce  mariage; 
grand  propriétaire,  il  exerce  avec  une  grave  affabilité 
cette  hospitalité  splendide  et  fastueuse,  chère  aui 
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planteurs  virginiens  ;  Mount-Vernon  devient  le  rcudez- 
tous  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  distingué  dans  la  Virginie. 
Gouverner  sa  famille,  cultiver  d'après  les  meilleures 
méthodes  et  améliorer  ses  immenses  terres,  en  acqué- 
rir de  nouvelles,  administrer  sa  fortune  avec  cette  solli- 
licitude  et  cette  régularité  qui  était  devenue  pour  lui  une 
habitude,  s'occuper  des  affaires  particulières  de  sa  pa- 
roisse, des  affaires  générales  de  la  Virginie  dans  la 
chambre  des  bourgeois  dont  il  est  membre,  remplir  les 
missions  que  la  confiance  de  ses  concitoyens  lui  donne, 
entre  autres  celle  de  choisir  les  terres  destinées  à  être 
distribuées  aux  soldats  qui  ont  fait  la  guerre  du  Canada 
contre  les  Français,  voilà  la  vie  de  Washington  pendant 
les  quinze  années  qui  séparèrent  son  mariage  de  l 'épo- 
que où  commença  le  différend  des  colonies  améri- 
caines avec  l'Angleterre,  leur  métropole.  Cette  vie  à  la 
fois  réfléchie  et  active  achève  de  mûrir  l'esprit  de 
Washington,  de  tremper  fortement  son  caractère,  et  de 
le  désigner  à  l'estime  et  à  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens. 11  est  par-dessus  tout  un  homme  de  conseil  et 
d'action.  Il  n'y  a  rien  en  lui  de  ce  qui  fait  l'orateur;  on 
le  vit  bien  le  jour  où  il  s'assit  pour  la  première  fois  dans 
la  chambre  des  bourgeois  :  M.  Hobinson,  l'orateur, 
avait  été  expressément  chargé,  par  un  vote  de  l'assem- 
blée, de  remercier  le  colonel  Washington,  de  la  part  de 
la  colonie,  des  services  distingués  qu'il  avait  rendus  à 
son  pays  ;  dès  que  le  nouveau  et  jeune  député  eut  pris 
place,  l'orateur  s'acquitta  de  sa  mission  avec  une  élo- 
quence si  chaleureuse,  que  Washington,  surpris  de  cette 
ovation  inattendue,  donna  les  marques  d'une  grande 
confusion.  Il  se  leva  cependant  pour  répondre;  mais 
il  rougit,  balbutia,  et,  saisi  d'une  émotion  si  vive  que 
tous  ses  membres  en  tremblaient,  il  ne  put  articuler  un 
mol  de  remerctment. 

—  Asseyez-vous,  monsieur  Washington,  lui  dit  l'o- 
rateur en  venant  à  son  secours  ;  la  Chambre  voit  au- 
jourd'hui que  votre  modestie  égale  votre  valeur,  et  ce 
double  don  que  Dieuvousa  accordé  surjassc  de  beaucoup 
la  puissance  de  parole  qu'il  a  bien  voulu  me  départir. 

Malgré  ce  peu  de  dispositions  à  l'éloquence,  il  était 
(are  que  Washington  ne  fit  pas  prévaloir  son  opinion 
quand  il  en  émettait  une.  L'autorité  qui  s'attachait  à  sa 
Perinne  plaidait  d'avance  en  faveur  de  son  avis;  en 
outre,  sans  entrer  dans  aucun  développement,  il  expo- 
sait avec  une  grande  clarté  les  raisons  les  plus  fortes  qui 
devaient  le  faire  adopter.  Le  jugement  et  la  volonté, 
joints  à  une  impartialité  rare  cl  à  une  honnêteté  qui 
resplendissaient  dans  son  langage  comme  dans  sa  con- 
duite, tel  était  le  fonds  de  la  nature  de  ce  grand  homme; 
de  tous  côtés,  ses  voisins  le  prenaient  pour  juge  de  leurs 
différends  et  de  leurs  intérêts,  convaincus  que  le  discer- 
nement et  l'équité  parleraient  par  sa  bouche.  C'est 
ain»i  que  Mounl-Vernon,  visité  par  les  premiers  hommes 
de  la  Virginie,  par  les  gouverneurs  de  cette  province, 
par  ceux  du  Maryland,  par  George  Mason  de  Gunston- 
Hall,  par  lord  Fairfax,  par  Lee,  par  Randolph,  par 
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Wjlhe,  devint  le  point  de  mire  de  tous  les  regards. 
Quand  le  différend  entre  les  colonies  américaines  et  le 
gouvernement  anglais  se  déclara  à  l'occasion  de  la  taxe 
sur  le  timbre  et  des  autres  impôts  que  le  parlement  an- 
glais voulut  faire  peser  sur  les  colonies  pour  soulager  la 
mère  patrie,  les  yeux  se  tournèrent  naturellement  vers 
Washington,  et  on  le  trouva,  tel  qu'il  avait  toujours 
été,  résolu  à  défendre  les  droits  politiques  et  les  liber- 
tés naturelles  des  colons,  d'abord  par  la  résistance  lé- 
gale, et  de  passer  outre  si  l'Angleterre  employait  la 
force.  Il  est  remarquable  que  toutes  les  grandes  me- 
sures qui  fondèrent  l'indépendance  américaine  furent 
dues  à  l'initiative  des  assemblées  de  Virginie,  et,  dans 
ces  assemblées,  à  l'initiative  de  Washington  :  telles 
furent  la  proposition  d'un  congrès  général,  la  déclara- 
tion de  1  indépendance  des  colonies,  et  enfin  la  révision 
des  articles  de  la  confédération. 

Alfiied  Nettement. 

—  I-»  »uilc  procltainemcnl.  — 
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VII 

LE  DRAME  DU  FEU. 

—  L'incendie!...  répétèrent  Humberi  et  sa-fille. 

—  Oui...  J'avais  des  indices  d'un  nouveau  complot 
contre  vous  ;  je  voulais  vous  épargner  ce  chagrin.  Dieu 
soit  loué  !  ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  atteint. 

—  Comment  vous  remercier?  dit  le  cultivateur. 
Claudine  avait  raison  :  vous  êtes  un  bon  et  digne  jeune 
homme. 

Prospor  ne  prit  pas  le  loisir  de  rqwusser  cet  éloge 
trop  direct. 

—  Écoutez!  dit-il;  le  tocsin!... 

—  C'est  vrai;  il  y  a  un  grand  feu.  Courons! 

—  Par  pitié,  mon  père,  n'allez  pas  vous  exposer. 
Est-ce  qu'on  vous  en  saurait  gré? 

—  Qu  on  soit  ou  non  juste  envers  moi,  je  ne  resterai 
pas  inaclif,  tandis  que  des  chrétiens  sont  eu  danger  de 
tout  perdre,  peut-être  en  péril  de  mort. 

—  Rassurez-vous,  mademoiselle  Claudine,  dit  Pros- 
per;  je  ne  le  quitte  pas.  De  votre  côté,  réveillez  vos  va- 
lets, et  qu'on  fasse  bonne  garde  ici.  Job  n'aurait  qu'à 
revenir. . . 

—  Job?...  murmurèrent  péniblement  Joseph  et  sa 
fille. 

—  Venez,  venez,  dit  le  jeune  homme  au  père,  tandis 
que  la  fille  se  hâtait  de  rentrer,  je  vous  expliquerai  ce 
mystère. 

Guidés  par  la  lueur  de  l'incendie  et  par  les  cris  d'a- 
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larme,  Us  curent  bientôt  franchi  la  distance  qui  les  sé- 
parait du  théâtre  de  la  dévastation. 

—  0  ciel!  dit  Ilumbert,  le  feu  est  chez  Denis!... 

—  <)ucl  est  ce  Denis? 

—  Probablement  l'homme  que  vous  avez  poursuivi 
hier. 

—  Alors,  virons  de  bord. 

—  Ah  !  monsieur  Prosper,  vous  êtes  trop  généreux 
pour  me  donner  sérieusement  ce  conseil. 

—  Vous  ave*  raison,  dit  le  jeune  homme.  Avançons. 
S'il  y  a  une  pompe,  je  la  ferai  manœuvrer  comme  il 
faut. 

Ils  s'étaient  engagés  dans  une  rue  étroite  ouvrant 
juste  en  face  du  l'habitation  de  Labourieu,  quand  un 
épais  nuage  de  fumée,  rabattu  par  le  vent,  rasa  le  sol  et 
vint  comme  un  rideau  sombre  leur  dérober  le  tableau 
de  l'incendie.  Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  mar- 
cher :  h  chaleur  du  feu  et  le  bruit  des  \oi\  les  averti- 
rent seuls  qu'ils  étaient  arrivés. 

En  ce  moment,  un  coup  de  vent  contraire  releva  le 
nuage  et  laissa  apparaître  Joseph  et  Prosper.  Aussitôt 
une  rumeur  d'effroi  circula  dans  la  foule,  comme  si 
celui  qui  apportait  avec  empressement  son  secours  fra- 
ternel avait  causé  le  mal. 

—  Le  MaU'Jaunem!...  le  Mau-Jaunens!...  dirent 
les  plus  timides. 

—  Mort  au  Mau-Jaunens!...  crièrent  les  violents. 
L'attitude  ferme  et  calme  de  Joseph  Ilumbert  imposa 

silence  à  la  meute  des  préjugés  et  des  haines  absurdes. 

—  C'est,  dit-il  à  Prosper,  la  grange  seule  qui  brûle. 
Il  y  aurait  moyen  de  sauver  le  reste,  mais  ces  gens- là 
sont  immobiles  comme  des  pieux. 

—  Allons,  cria  le  jeune  homme,  faites  la  chaîne,  ap- 
portez de  l'eau,  remuez-vous! 

Les  paysans  contemplaient  avec  stupeur  ce  monsieur 
qui  agissait  tout  en  parlant.  Déjà  Prosper  avait  retroussé 
ses  manches  et  saisi  un  seau  dont  il  lança  le  contenu 
contre  la  porto  de  la  grange,  —  ou  plutôt  ce  qui  avait 
été  la  porte,  et  il  disait  : 

—  Passez-m'en  d'autres  !. .. 

Et  on  lui  obéissait  par  suite  de  l'instinct  qui  soumet 
la  brute  à  l'intelligence. 

A  quelques  pas  de  là,  Denis,  incapable  d'agir,  s'ar- 
rachait les  cheveux  sans  même  comprendre  les  progrès 
de  l'incendie. 

—  Mais  comment  donc  ce  malheur  est-il  arrivé?  de- 
mandaient quelques  paysans. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  doutaient  de  la  cause 
première. 

Enfin  Denis,  sortant  un  peu  de  sa  stupeur,  s'écria 
avec  une  rage  concentrée  : 

—  0  misérable  Job!... 

L'n  craquement  se  fit  entendre  ;  le  toit  commençait  à 
tomber.  11  plut  du  chaume  embrasé. 

Soudain  une  ligure  se  montra  à  l'entrée  de  la  grange 
et  bondit  dans  la  rue  avec  des  hurlements  de  joie. 


Chacun  recula  d'é|iouvante.  L'être  qui  sortait  ainsi  dt 
la  fournaise  n'avait  rien  d'humain  :  ses  sourcils,  s*s 
cheveux,  étaient  brûlés;  une  teinte  noire  couvrait  son 
visage  hideux  ;  ses  mains  avaient  la  couleur  du  char- 
bon. La  flamme  où  il  s'était  amusé  à  trépigner  aval 
dévoré  en  partie  ses  vêtements  ;  mais,  insensible  à  b 
douleur,  il  tenait  triomphalement  d'une  main  un  bri- 
quet, de  l'autre  un  silex,  et  il  dit  en  riant  à  *a  ma- 
nière : 

—  Feu  est  beau  !  feu  est  bon  ! . . . 
Denis,  furieux,  s'élança  sur  lui. 

—  Infâme  idiot!  dit-il,  c'est  donc  loi  qui  m'as  in- 
cendié!... 

Job,  se  dégageant  avec  adresse,  lui  présenta  son  bri- 
quet et  sa  pierre  en  disant  : 

—  Vous  donné  ça  à  moi...  Moi  pas  brûlé  grange  à 
petite  amie.  Chauffé  moi  avec  grange  à  vous. 

Luc  sorte  de  démence  s'était  emparée  de  Denis.  Il  si 
tourna  vers  les  paysans. 

—  Mes  amis,  mes  voisins,  assommez-moi  ce  chien! 
Il  cause  la  perte  de  tout  le  village!... 

L'appel  fut  entendu.  Immédiatement  les  bâtons,  les 
haches  apportées  pour  couper  l'incendie,  furent  levé* 
sur  la  tête  de  Job. 

—  Arrêtez  !  dit  vivement  Joseph.  Ce  meurtre  serait 
lâche. 

—  Tapez  sur  cette  bêle  enragée!...  hurla  Denis. 

L'idiot  se  faufila  jusqu'à  la  grange;  là  il  fil  une  gri- 
mace, dit  :  <•  Feu  est  beau!  feu  est  bon!...  »  et  se 
précipita  dans  le  foyer  dévorant. 

A  la  même  minute,  la  toiture  entière  croulait.  Les 
flammèches  rejaillissant  avec  force  enveloppèrent  la 
maison  voisine,  c'est-à-dire  l'habitation  même  de 
lJenis. 

Les  paysans  ne  songèrent  plus  qu'à  pré-server  leurs 
propres  maisons  en  mouillant  abondamment  les  toits 
de  chaume,  et  ils  laissèrent  Denis  à  son  infortune  si 
terrible  et  si  méritée. 

Celui-ci,  presque  anéanti,  s'était  couché  à  terre,  ne 
pouvant  plus  se  soutenir  sur  ses  jambes,  et  il  avait  le 
triste  courage  d'associer  dans  son  ressentiment  Joseph 
Humbert  à  l'idiot  Job.  Une  idée  affreuse  arrêta  sur** 
lèvres  cette  lamentation  de  la  haine. 

—  Ma  femme  !  ma  pauvre  femme  qui  est  malade, 
qui  est  là,  dans  sou  lit!... 

Il  y  eut  parmi  la  multitude  un  frémissement  d'ef- 
froi; mais  personne  ne  bougeait. 

Déjà  Joseph  avait,  pour  se  dégagi  r,  dégralïé  m  li- 
mousine et  mis  bas  sa  veste  longue. 

—  Que  faites-vous?  dit  Prosper. 

—  Ami,  je  sauverai  celle  femme  ou  je  périrai. 

—  Y  songez-vous!...  et  Claudine? 

Joseph  regarda  Gxement  le  jeune  homme  avec  un 
air  résolu,  lui  pressa  les  deux  mains  et  lui  dit  : 

—  Merci?... 
Puis  il  cria  : 
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—  Passage!... 

il  s'élança  dans  la  maison,  laissant  Prosper  livré  à 
mie  stupeur  à  peu  près  semblable  à  celle  qui  accablait 
Denis. 

Les  étroites  fenêtres  de  la  maison  vomissaient  toutes 
des  flammes  qui  s'étendaient  comme  des  langues  de 
dragon;  au-dessus  du  toit  crevassé,  la  fumée  mêlée 
d'étincelles  tournoyait  en  spirales  menaçantes  ;  l'inten- 
sité de  la  chaleur  était  telle,  que  chacun  avait  dû  recu- 
ler. Pour  la  première  fois,  il  y  avait  des  voix  compatis- 
santes en  laveur  de  Joseph,  tandis  que  les  endurcis 
disaient  entr'eux  : 

—  Le  Mau-Jaunens  n'est  pas  pour  rien  l'ami  de 
l'enfer...  Il  sortira  de  la  fournaise. 

Prosper  n'avait  qu'une  idée  : 

—  Pauvre  Claudine!...  se  disait-il;  pauvre  Clau- 
dine!... 

A  l'intérieur  de  la  maison,  d'horribles  craquements 
se  faisaient  entendre.  Si  l'escalier  était  en  feu,  il  n'y 
mit  de  chance  possible  ni  pour  la  malheureuse  femme 
ni  pour  son  sauveur.  En  pareil  cas,  l'attente  est  plus 
douloureuse  que  la  certitude  même  du  drame.  Des  cris 
étoulfés  semblaient  percer  les  murailles  amincies  par  le 
feu...  Prosper  avait  repris  ses  sens,  il  allait  s'élancer  à 
m  tour,  rougissant  de  son  inaction... 

l'ne  clameur  générale  s'élève  :  Joseph  a  reparu  ;  il 
tient  entre  ses  bras  Simonne,  complètement  évanouie. 

Il  u'y  eut  que  Prosper  qui  courût  au-devant  de  lui, 
k  voyant  épuisé  et  prêt  à  défaillir  aussi.  Tous  les 
paysans  auxquels,  en  se  montrant  sur  le  seuil  en- 
flammé, il  avait  paru  grand  et  terrible  comme  Satan, 
s'écartèrent  en  se  signant. 

Joseph  trouva  encore  la  force  de  poser  doucement  à 
tare  la  femme  évanouie  et  de  dire  à  Denis,  qui  grinçait 
les  dents  : 

-Elle  est  sauvée!... 

—  Elle  est  perdue,  de  même  que  mon  avoir!  répli- 
qua le  paysan  d'une  voix  tremblante  de  colère  et  de  peur. 

—  Aveugle  que  vous  êtes!...  Si  jetais  votre  en- 
nemi, aurais- je  bravé  la  mort  pour  vous  ramener  votre 
femme?  Ma  meilleure  manière  de  vous  pardonner,  c'est 
de  vous  offrir  l'argent  dont  vous  aurez  besoin. .. 

—  Rien!  s'écria  Denis  avec  des  gestes  d'épilcpti- 
^ •••  J'aimerais  mieux  mendier  de  porte  eu  porte 
lue  de  manger  le  pin  du  Mau-Jaunens!... 

Joseph  leva  tristement  les  yeux  au  ciel. 

—  Allons-nous-en  !  dit  Prosper  le  saisissant  par  le 
-  Vous  aurez  votre  jour  de  justice. 

—  Après  ma  mort. 

—  Qu'importe,  si  c'est  la  justice  de  Dieu! 

Obligés,  à  cause  de  la  foule,  de  prendre  un  détour, 
•fc  passèrent  devant  la  seule  maison  du  village  dont  le 
nuitre  ne  foi  pas  sorti  pour  porter  du  secours.  Der- 
****  un  rideau  de  mousseline,  il  y  avait  un  homme 
1U'>  depuis  le  commencement  de  l'incendie,  était  resté 
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debout,  le  cou  tendu,  l'œil  lixe,  les  lèvres  serrées,  con- 
templant l'affreux  spectacle  et  cherchant  le  mol  de  l'é- 
nigme, et  se  demandant  avec  terreur  comment  le  feu 
était  à  gauche  et  non  à  droite,  chez  Denis  Labourieu  et 
non  chez  Joseph  Humbcrl. 

Si  l'on  eût  pu  distinguer  le  visage  de  cet  homme 
dans  la  chambre  non  éclairée  où  il  se  tapissait  contre  la 
fenêtre,  on  eût  été  épouvanté  de  sa  |>àleur  livide  mêlée 
d'une  teinte  terreuse.  On  se  fût  dit  :  «  Pourquoi  cet 
homme  songe-t-il  aux  choses  de  ce  monde?  N'a-t-il  |ws 
déjà  un  pied  engagé  dans  la  tombe?  »  Et  les  gens  qui 
fuyaient  devant  celui  qu'ils  appelaient  «  le  Mau-Jau- 
nens ,  »  eussent  eu  bien  plus  raison  de  fuir  loin  de  celui 
qui  s'appelait  Daniel  Cudoirac. 

Alfred  des  E^auts. 

-  U  Miiie  prochaineuienu  - 


On  avait  annoncé  pour  le  mois  de  février  prochain 
la  première  représentation  de  l'opéra  posthume  de 
Meyerheer,  l'Africaine;  mais  il  parait  que  l'on  ne  sera 
pas  encore  en  mesure  de  le  donner  à  cette  époque.  On 
sait  avec  quel  soin  cet  illustre  maître,  qu'on  pourrait 
appeler  le  tacticien  de  la  musique,  composait  ses  ou- 
vrages, et  avec  quelle  sollicitude  il  en  préparait  et  eu 
combinait  les  effets.  11  a  laissé  un  dernier  témoignage 
de  celle  sollicitude.  On  a  trouvé  dans  la  partition  de 
l'Africaine  un  assez  grand  nombre  de  morceaux  com- 
posés de  trois  façons  différentes  :  la  première  version 
est  écrite  à  l'encre  noire,  les  deux  variantes  sont  écrites 
à  l'encre  bleue  et  à  l'encre  rouge.  On  pourra  donc  choi- 
sir entre  ces  trois  manières  différentes  de  rendre  la 
même  idée.  Meyerheer  a  en  outre  laissé  un  carnet  sur 
lequel  il  a  soigneusement  indiqué  sur  quelles  mesures  de- 
vait avoir  lieu  l'entrée  en  scène  de  chaque  personnage. 
C'est  en  concentrant  ainsi  toutes  les  puissances  de  sou  ta- 
lent sur  quelques  grandes  œuvres,  et  en  surveillant 
minutieusement  tous  les  détails,  en  ne  bissant  rien 
au  hasard  de  ce  qu'on  peut  lui  ôter  par  conseil  et  par 
prévoyance,  que  l'on  gagne  les  batailles  musicales  à  la 
lumière  de  la  rampe  de  l'Opéra,  comme  d'autres  batailles 
plus  sanglantes,  sinon  plus  bruyantes,  6  la  lumière  d'un 
autre  soleil.  Il  y  a  moins  loin  qu'on  ne  croit  d'un  grand 
compositeur  à  un  grand  général,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  qu'avec  les  progrès  de  la  nouvelle  orchestration, 
le  canon  finit  par  trouver  sa  place  à  l'orchestre,  entre 
la  basse  et  la  contrebasse. 

,\  Nous  avons  parlé  des  costumes  galants  de  1864; 
tout  annonce  que  ceux  de  1865  les  laisseront  en  ar- 
rière. Il  en  est  du  théâtre  de  la  mode  comme  de  celui  de 
Nicolet,  où  l'on  allait  de  plus  fort  eu  plus  fort.  Jusqu'ici, 
l'on  avait  cm  que  les  manches  avaient  leur  raison  d'être, 
et  peut-être,  en  effet,  avaient-elles  quelque  chose  d'as- 
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sei  utile  en  ce  qu'elles  soutenaient  le  corsage  ;  le  beau 
monde  a  changé  tout  cela.  Il  est  vrai  que  le  corsage  est 
tellement  échancré  par  devant,  et  réduit  à  une  quan- 
tité si  inappréciable  par  derrière,  qu'il  peut  bien  se 
soutenir  tout  seul .  C'est  du  moins  ce  qu'ont  pensé  les 
grandes  faiseuses,  et  elles  ont  sans  autre  formalité  sup- 
primé les  manches  des  robes,  en  en  laissant  une  seule  aux 
sorties  de  bal,  de  sorte  que  les  femmes  élégantes  ont  l'air 
d'être  sans  manches.  Seulement,  pour  qu'on  ne  croie  pas 
tout  à  fait  entrer  dans  une  salle  de  bains  en  entrant  au 
bal,  l'on  place  sur  les  épaules  nues  de  ces  dames  deux 
roses  ou  deux  camellias,  qu'un  poêle  de  cour,  M.  Bel- 
montet,  je  crois,  a  appelées  a  les  épaulettes  de  Flore.  » 
Je  suis  obligé  de  dire  aux  dames  aux  camellias  que  leurs 
robes  sans  manches  et  à  peu  près  sans  corsage,  outre 
ce  qu'elles  ont  de  vilain  à  un  certain  point  de  vue  dont 
la  mode  ne  s'occupe  guère,  sont  fort  laides  au  point  de 
vue  de  l'art.  Comme  toutes  les  épaule3  et  tous  les  bras 
n'ont  pas  précisément  été  taillés  par  le  ciseau  de  Ca- 
nova,  quand  on  entre  dans  un  salon,  on  peut  souvent 
se  croire  eu  présence  de  la  cinquième  plaie  de  l'Egypte, 
celle  des  sauterelles.  Si  nous  ne  nous  arrêtons  pas  sur 
cette  pente,  nous  finirons  par  arriver  au  costume  sau- 
vage, et  même  nous  y  arriverons  vite.  Je  m'étonne 
quelquefois  de  tout  le  mal  que  se  donnent  les  belles 
dames  ponr  se  rendre  bides,  avec  le  seul  avantage  de 
porter  un  costume  malséant. 

/,  On  annonce  plusieurs  livres  importants.  M.  de 
Montalembert  s'occupe  de  l'impression  du  troisième  vo- 
lume de  son  ouvrage  des  Moines  d'Occident;  M.  Gui- 
zot,  de  son  côté,  va  publier  le  septième  et  avant-dernier 
volume  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
mon  temps.  Enfin  voici  que  le  troisième  volume  de 
l'Histoire  du  monde,  de  M.  de  Riancey,  vient  de  nous 
être  apporté.  Puisque  nous  nous  occupons  de  nouvelles 
littéraires,  annonçons  que  la  commission  académique, 
chargée  de  préparer  le  travail  pour  les  prix  Monthyon, 
se  compose  celte  année  de  MM.  de  Hémusat,  Vitet,  San- 
deau,  Albert  deBroglie,  Legouvé  et  Villemain. 

M.  Gaston  de  Flotte  vient  de  publier  un  volume 
très-intéressant,  sous  ce  titre  :  Souvenirs,  Études,  Mé- 
langes littéraires.  Au  milieu  de  ces  morceaux  de  lit- 
térature et  de  critique  sensée  et  spirituelle,  nous  avons 
remarqué  des  Lettres  de  Jean  Heboul  qui  contiennent 
de  beaux  passages.  Nous  nous  contenterons  d'extraire 
d'une  de  ces  lettres,  le  fragment  suivant  :  «  Nos  temps 
rendent  malheureusement  la  tâche  du  prophète  fa- 
cile. En  prédisant  des  choses  douloureuses,  on  court, 
hélas  !  peu  de  risque  de  se  tromper.  Ce  qui  a  pu  abu- 
ser bien  des  personnes,  c'est  la  satisfaction  à  peu  près 
complète  des  intérêts  matériels,  la  veille  de  la  ca- 
tastrophe; mais  pour  quiconque  a  étudié  l'histoire,  ce 
n'était  pas  une  raison  de  sécurité;  on  dirait,  au  con- 


traire, que  l'ange  exterminateur  se  plaît  à  engraisser 
les  nations  avant  de  les  dévorer  ;  avec  l'oubli  presque 
total  des  intérêts  moraux,  l'équilibre  était  rompu... 
Que  sert  l'embonpoint  au  malheureux  dont  la  raison 
s'est  évanouie?...  Le  retour  au  bien  par  la  douleur  est 
la  grande  loi  qui  régit  le  monde  moral  ;  Dieu  fasse  que 
l'expiation  soit  suffisante,  et  que  l'impatience  de  jouir 
ne  fasse  pas  accepter  pour  Ut  de  repos  la  cendre  à  peine 
refroidie  du  volcan  !  » 

Le  volume  de  M.  Gaston  de  Flotte  se  compose,  je  l'ai 
dit,  de  morceaux  divers,  tous  écrits  avec  talent,  mais 
parmi  lesquels  nous  avons  particulièrement  remarqué 
Corneille  à  l  hôtel  de  Rambouillet,  une  Étude  sur 
Vgo  Foscolo,  une  Lecture  au  dix-huitième  siècle,  el 
une  appréciation  remarquable  sur  la  Littérature  de 
la  Restauration,  écrite  à  l'occasion  de  l'ouvrage  con- 
sacré par  M.  Alfred  Nettement  au  même  sujet. 

.%  Le  Moniteur  annonce  qu'un  Mémoire  très-inté- 
ressant a  été  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  sur  la 
pustule  maligne,  par  M.  le  docteur  Babault,  qui  exerce 
la  médecine  à  Angerville,  où  cette  maladie  cruelle  sévit 
souvent.  Comme,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  le  docteur 
Babault  a  adressé  à  la  Semaine  des  Familles  une  let- 
tre sur  ce  sujet,  nous  tenons  à  constater  que  ses  idées 
ont  fait  leur  chemin  depuis.  Ce  qui  frappe,  avec  raison, 
le  rédacteur  du  compte  rendu  du  journal  officiel,  c'est 
que  l'auteur  du  Mémoire,  ayant  eu  à  traiter  plus  de 
cent  personnes  atteintes  de  cette  terrible  maladie,  qui  a 
fait  taut  de  victimes,  n'en  a  pas  perdu  une  seule  dans  sa 
longue  pratique.  Espérons  que  les  utiles  renseignements 
et  les  sages  conseils  donnés  par  le  docteur  Babault  se- 
ront écoutés  et  que  la  théorie  voudra  bien  profiter  des 
leçons  de  son  humble  sœur,  l'expérience.  L'Institut  a 
désigné  MM.  Velpeau  et  Rayer  pour  faire  un  rapjwrt 
sur  le  Mémoire  du  docteur  Babault. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  offert  inutilement  le  cœur 
de  Voltaire  à  l'Académie,  on  le  sait,  que  les  héritiers 
de  M.  de  Yillette  l'ont  offert  à  l'État,  qui  l'a  déposé  à  la 
Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu.  Nous  avons  entendu 
assurer  que  la  délibération  de  l'Académie  a  été  prise  sur 
l'observation  d'un  académicien  fort  âgé,  qui  a  pourtant 
une  grande  admiration  pour  Voltaire  :  —  «  Prenei 
garde  que  les  mauvais  faiseurs  d'épigrammes  nous  ap- 
pellent déjà  des  momies,  s'écria-l-il.  Que  serait-ce  donc, 
si  nous  avions  l'imprudence  de  recevoir  le  cœur  em- 
baumé du  philosophe  de  Fcrney  ?  On  n'appellerait  plus 
le  palais  de  l'Institut  que  la  succursale  du  Père-La- 
chaise,  et  l'on  annoncerait  chaque  matin  dans  les  jour- 
naux que  M.  Vaflard  va  nous  intenter  un  procès  en 
contrefaçon.  »  Nathan  iei.. 

JACQUES  LECOFFRE  ET  C'1,  ÉDITEURS , 
nci  bosupa.tic,  00. 
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LA  PRISON  DE  LA  RUE  DE  CLICHY 


Les  bancs  de  I*  grande  cour. 


Clichy'est  un  des  lieux  les  plus  singuliers  de  Paris; 
itn  étrange  iaia\ansérail  dont  la  porte  s'ouvre  pour  des 
hommes  de  toutes  les  classes,  et  on  l'on  rencontre  la 
société  la  plus  diverse  et  la  plus  barrioléc  :  commerçants 
de  toutes  sortes,  hommes  de  lettres,  avocats  sans  cause, 
médecins  sans  clientèle,  banquiers,  officiers  en  re- 
traite, hommes  de  bourse,  hommes  de  plaisir,  inven- 
teurs courant  après  la  chimère  à  l'aide  d'un  brevet 
ma  garantie  du  gouvernement,  industriels  courant 
a|rès  la  fortune,  joueurs  incorrigibles,  jeunes  gens, 
hommes  entre  deux  àgc3,  vieillards  qui  n'ont  pas  en- 
core atteint  leur  soixante-dixième  année. 

Le  malheur  honnête  y  entre  la  léte  basse,  amené  par 
des  accidents  imprévus.  C'est  une  banqueroute  qui, 
frappant  un  petit  commerçant  à  la  lin  d'un  mois,  l'a 
empêché  de  faire  honneur  à  ses  affaires  ;  c'est  une  suite 
de  déceptions  qui,  obligeant  un  père  de  famille  à  faire 
le  triste  métier  d'emprunteur,  l'a  conduit  de  dettes  en 
dettes  à  ce  désastre  huai  de  la  vente  par  autorité  de 
justice,  qui  est  la  mort  des  fortunes,  et  a  la  contrainte 
par  corps,  reste  de  la  dureté  du  paganisme  antique,  qui 
livrait  le  corps  du  débiteur  au  créancier,  quand  le  dé- 
biteur infortuné  ne  possédait  plus  rien.  C'est  encore  la 
spéculation  honnête  et  malheureuse  de  l'homme  cré- 
dule trompé  par  des  fripons,  qui  ont  exploité  son  nom 
et  khi  lra\ail,  et  qui  ont  su  tout  arranger  de  manière 
7-  Afliee. 


j  ne  garder  pour  eux  que  la  responsabilité  morale  et  à 
lui  laisser  la  responsabilité  légale,  la  seule  qui  fasse  al- 
ler en  prison. 

Le  malheur  honnête  n'est  jias  le  seul  hôte  de  Clichy. 
Si  habile  que  soit  l'improbité,  elle  n'échappe  pas  tou- 
jours aux  mailles  du  filet  que  la  prudence  sociale  a 
tendu  sous  ses  pas.  Un  industriel  a  longtemps  fait  des 
dupes,  il  a  vécu  sur  le  crédit,  cette  monnaie  qui  suffit 
longtemps  à  Paris  a  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autres.  Il  a 
fatigué  les  trompettes  de  la  publicité  à  chanter  les  mé- 
rites de  ses  inventions  et  l'excellence  des  produits  qu'on 
trouve  dans  ses  magasins.  Il  a  accaparé  la  quatrième 
page  des  journaux,  multiplié  les  affiches,  répandu  dans 
les  rues  des  rabatteurs  armés  de  petits  papiers  pour 
amener  dans  ses  magasins  le  gibier  qu'on  appelle  le 
public  -,  il  a  jeté  par  les  fenêtres  l'argent  qu'il  n'avait 
pas,  afin  de  faire  entrer  par  la  porte  l'or  qu'il  voudrait 
avoir.  Mais  le  public  n'est  pas  aussi  sot  que  voulait 
bien  le  dire  celui  qui  demandait  combien  il  fallait  de 
sots  pour  faire  un  public.  Peu  à  peu  on  s'est  aperçu 
que  ces  produits,  excellents  dans  les  annonces,  étaient 
détestables  à  l'usage.  On  s'est  dégoûté  de  ces  marchan- 
dises frelatées,  et  la  vogue  usurpe  a  eu  un  terme.  Alors 
le  spéculateur  peu  scrupuleux  s'est  débattu  contre 
une  ruine  imminente.  Il  a  eu  recours  à  tous  les  sub- 
terfuges; il  a,  comme  ou  le  dit,  découvert  saint  Pierre 
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pour  couvrir  saint  Paul,  emprunté  pour  payer,  renou- 
velé ses  billets  à  la  fin  des  mois  en  payant  des  droits  de 
commission  énormes,  obtenu  des  signatures  de  com- 
plaisance qu'il  a  négociées  et  escomptées  à  tout  prix, 
acheté  a  un  (aux  élevé  des  lots  de  marchandises  qu'il  a 
vendus  à  vil  prix.  En  désespoir  de  cause,  il  est  allé 
frapper  à  la  porte  du  mont-de  piété,  ce  banquier  du 
pauvre,  auquel  les  faux  riches  s'adressent  quand  leur 
ruine  approche.  Enfin,  après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens,  battu  monnaie  de  toutes  les  manières,  il  est 
tombé  daus  les  mains  crochues  de  l'usure,  et  les  juifs 
ont  achevé  de  le  dévorer.  Alors  la  banqueroute,  la  hi- 
deuse banqueroute,  a  frappé  à  sa  porte  ;  les  devantures 
de  ses  magnifiques  magasins  sont  restées  fermées,  et 
les  affiches  judiciaires,  ces  espèces  de  laides  de  pro- 
scription des  fortunes,  ont  annoncé  l'encan  du  peu  de 
marchandises  qui  restaient  dans  ses  rayon»  vides,  et  la 
vente  aux  enchères  de  son  mobilier.  Les  clameurs  de 
ses  dupes  et  de  ses  victimes  l'ont  suivi  devant  les  tribu- 
naux et  ont  demandé  la  prise  de  corps  contre  le  misé- 
rable auteur  de  tant  de  misères,  dans  la  conviction  que 
ce  reuard  avait  mis  de  coté  de  riches  épaves  de  son 
naufrage,  et  qu'il  se  retirait  les  mains  pleines  en  lais- 
sant autour  de  lui  tant  dè  mains  vides. 

C'est  ainsi  que  l'improbité  et  le  vol  rejoignent  à  Cli- 
chy  le  malheur  honnête  et  intéressant. 

La  prison  jiour  dettes  reçoit  une  troisième  espèce  «le 
pensionnaires.  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or,  comme 
dit  le  proverbe.  Vous  voyez  souvent  passer  dans  les 
Champs-EIvsées  des  jeunes  hommes  vêtus  avec  une  su-  I 
préme  élégance  et  conduisant  à  grand'guides  des  at- 
telages fringants.  Parmi  ces  favoris  de  la  foi  lune  se 
faufilent  souvent  de  faux  riches,  qui  un  jour  muaient 
une  belle  fortune  s'ils  savaient  l'attendre,  mais  qui  la 
dépensent  par  anticipation.  Bien  n'est  trop  beau  pour, 
eux.  Ils  hantent  les  clubs  et  y  jouent  un  jeu  d'enfer,  c'est 
le  mot;  ils  ne  reculent  pas  devant  une  partie  d'écarté  de 
dix  mille  francs.  Ils  fréquentent  les  courses  et  y  parient 
des  sommes  fabuleuses  :  Chantilly,  Satory,  Yiucennes, 
la  Marche,  les  comptent  parmi  leurs  habitués.  Ils  dînent 
chez  Véry,  au  calé  Anglais,  aux  Frères-Provençaux, 
boivent  tous  les  jours  du  v  in  de  Champagne  frappé  et 
ne  croient  pas  qu'on  puisse  faire  un  repas  à  moins  de 
vingt  francs  par  tête.  Le  soir  on  les  voit  au  théâtre  en 
lege  aux  premières  représentations.  Ils  ne  restent  étran- 
gers à  aucun  désordre,  et  leur  vie  est  le  résumé  des  sept 
péchés  capitaux.  Plus  habiles  que  ce  lieutenant  d'opéra 
comique  qui,  avec  douze  cents  francs  d'appointements, 
achetait  un  château  sur  ses  économies,  ils  trouvent 
moyen  de  dépenser,  sur  trois  mille  livres  de  rente, 
soixante  mille  francs  par  an. 

Bon,  pourvu  que  cela  dure!  comme  dit  le  proverbe. 
Mais  cela  ne  saurait  durer  très-longlenq».  11  arrive  un 
jour  où  ils  ont  parcouru  le  cercle  de  tous  les  tailleurs, 
de  tous  les  bottiers  de  Paris,  de  tous  les  chapeliers,  de 
tous  les  carrossiers,  de  tous  les  selliers,  de  tous  les  mar- 


chands de  chevaux.  L'oncle  sur  la  mort  duquel  ils  spé- 
culaient a  eu  la  petitesse  de  vivre  plus  longtemps  qu'ils 
ne  s'y  attendaient;  ils  ont  eu  le  malheur  de  ne  pas 
réaliser,  comme  ils  disent  dans  leur  langage,  le  vieux 
grand-père,  qui,  habitant  dans  une  province  éloignée, 
n'a  pas  connu,  heureusement  pour  lui,  leurs  désor- 
dres. Les  créanciers,  nourris  longtemps  de  belles  pro- 
messes, de  paroles  dorées  et  de  lettres  de  change  non 
payées  à  l'échéance,  ont  fini  par  trouver  cette  nourri- 
ture un  peu  creuse. 

Alors  la  meute,  conduite  par  un  de  ces  fins  limiers 
qu'on  rencontre  toujours  dans  ces  sortes  d'affaires,  s'est 
mise  à  la  poursuite  de  l'infortuné  fashionnable,  bientôt 
réduit  aux  abois.  Les  protêts  ont  plu  à  sa  porte  ;  les 
huissiers  parlant  à  la  personne  de  son  concierge  ont  dé- 
posé leurs  assignations.  Toute  la  noire  armée  du  Code 
s'est  abattue  sur  lui.  C'est  en  vain  qu'il  a  fait  défaut, 
déclaré  opposition,  interjeté  appel.  Tout  a  une  fin  dans 
ce  monde.  Un  jour  est  venu  où  le  jugement  définitif  a 
été  prononcé,  et  le  bénéfice  de  l.i  contrainte  par  corps 
adjugé  aux  créanciers.  Alors  la  course  au  clocher  des 
gardes  du  commerce  a  commencé.  Le  débiteur  tra- 
qué fuit  d'asile  en  asile.  Adieu  les  folles  joies!  les  par- 
ties au  bois  de  Bouloguc  !  les  (ourses  et  toutes  les  splen- 
deurs de  la  vie  parisienue  !  L'ancien  astre  du  beau 
monde  ne  se  lève  plus  qu'après  le  coucher  du  soleil; 
In  lune,  cette  amie  des  poètes,  est  aussi  l'amie  des  dé- 
biteurs insolvables,  car  elle  n'éclaire  jamais  leur  arres- 
tation. Mais,  malgré  ses  précautions,  son  habileté  à  dé- 
pister ceux  qui  le  traquent,  le  dissipateur  finit  par 
tomber  un  beau  jour  dans  le  piège  que  lui  tendent  ses 
persécuteurs.  Les  gardes  du  commerce,  en  effet,  sont 
des  gens  habiles  qui  connaissent  le  gibier  auquel  ils  ont 
affaire,  et  qui  savent  varier  leurs  appeaux  suivant  les 
circonstances  et  les  caractères.  J'ai  entendu  raconter 
qu'un  d'entre  eux,  ayant  fini  par  vider  son  sac  à  ma- 
lices sans  avoir  pu  mettre  la  main  sur  un  mauvais  su- 
jet de  la  haute  fashion  qu'il  poursuivait  depuis  long- 
temps, finit  par  lui  faire  parvenir  une  lettre  dans 
laquelle  le  don  Juan  qui  se  moquait  depuis  si  longtemps 
de  M.  Pi  manche  était  invité  à  se  rendre  chez  un  notaire 
pour  recevoir  une  communication  concernant  une  af- 
faire de  succession.  Ce  notaire  était  précisément  celui 
d'un  oncle  dont  le  jeune  homme  attendait  l'héritage. 
Eu  homme  prudent,  il  fit  éclairer  par  des  amis  toute 
sa  rue  et  môme  les  rues  voisines  ;  rien  de  suspect,  pas 
une  figure  de  mauvais  augure.  Après  avoir  hésité  un 
moment,  il  se  risque  et  arrive  devant  la  porte  du  no- 
taire devant  laquelle  stationnait  un  élégant  coupé.  An 
moment  où  il  va  prendre  le  bouton  de  la  sonnette,  les 
deux  ]x>rtcs  du  coup»'  s'ouvreul,  et  deux  messieurs  à  la 
large  encolure  en  sortent  rapidement,  l'abordent  dus 
deux  ailés,  et,  le  c  hapeau  à  la  main,  l'invitent  à 
monter  en  voilure.  En  homme  de  bonne  compagnie,  il 
se  reconnut  vaincu  et  s'exécuta  sans  résistance.  Qui  au- 
rait jMssé  en  ce  moment  entre  la  voilure  et  la  porte  du 
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notaire  aurait  entendu  un  des  deux  gardes  du  com- 
merce dire  à  dcnii-voix  au  cocher  :  «  A  Clichy  !  »  Le 
lendemain,  un  malicieux  journal  publiait  la  nouvelle 
suivante  :  «  M.  de  ***,  après  avoir  parcouru  toutes 
les  eaux  d'Europe  pour  se  guérir  d'un  malaise  cliro- 
nique,  est  allé  enfin  demander  la  santé  aux  eaux  de  Cli- 
clij;  il  a  été  recommandé  aumédeciu  du  lieu  par  un 
grand  nombre  de  ses  connaissances.  » 

Le  dissipateur  vient  donc  prendre  place,  à  Clichy, 
auprès  île  l'honnête  homme  malheureux  et  du  fripon. 

Sans  avoir  l'aspect  sombre  et  lugubre  des  maisons 
île  détention  destinées  aux  criminels,  la  prison  pour 
dettes  a  quelque  chose  de  triste  qui  serre  le  cœur.  La 
porte  de  la  maison  de  Clichy  ressemble  à  toutes  les  portes 
île  prison  et  n'est  pas  plus  gaie,  sans  doute  pour  ne  pas 
faire  mentir  le  proverbe.  Les  verrous  de  sûreté  s'ou- 
vrantavecunson  criard,  la  lourde  clef  grinçant  dans  la 
serrure,  le  greffe  auquel  il  faut  comparaître  pour  décli- 
ner son  nom  et  exhiber  son  permis  quand  on  vient  visiter 
les  prisonniers,  tout  est  pareU,  tout,  jusqu'à  la  lourde 
porte  intérieure  se  refermant  derrière  vous  quand  vous 
êtes  passé.  L'aspect  de  I  intérieur  de  Clichy  a  quelque 
dtose  de  différent.  Ou  entre  dans  une  cour  dont  le  fond 
«t  occupé  par  une  sorte  de  jardin.  Dans  cette  cour 
même  ou  a  l'odorat  saisi  par  le  parfum  âerc  et  nau- 
séabond qui  vous  suivra  dans  tout  l'établissement.  Les 
réfectoires  des  collèges  n'en  donnent  qu'une  faible  idée; 
l'odeur  de  l'hôpital  y  entre  pour  quelque  chose,  la  taba- 
gie apporte  sou  contingent  à  cette  puanteur  panachée. 
C'est  un  mélange  d'odeur  de  soupe  à  l'oignon,  de 
levain  aigri,  d'abondance  éventée,  de  pipe  refroidie  qui 
met  votre  odorat  au  martyre,  vous  prend  la  gorge  en  pro- 
voquant la  toux,  et  s'attache  à  vos  habits  de  manière  à 
les  infecter  pour  toute  une  journée. 

Quand  vous  entrez  à  Clichy  à  l'heure  des  visites, 
vous  pouvez  discerner  dans  dill'éreuts  groupes  les  trois 
espèces  de  détenus  pour  dettes  que  j'ai  essayé  de  définir 
plus  haut.  Ce  détenu  que  vous  voyez  là-bas  entouré  de 
fa  femme  et  de  tes  enfants,  à  la  mine  piteuse,  à  la 
ligure  hâve,  à  la  toilette  délabrée,  c'est  le  débiteur 
honnête  trompé  dans  son  commerce  par  de  mauvais 
payeurs,  et  qui,  dans  sa  ruine,  n'a  rien  gatdé  pour  lui. 
Sa  femme  a  vendu  ses  derniers  bijoux,  et  de  ses  mo- 
dc-lcs  splendeurs  d'autrefois  il  ne  lui  reste  que  sou 
anneau  de  mariage  dont  elle  n'a  pas  eu  le  courage  de 
se  fépirer.  Les  pauvres  petits  enfants,  proprement  te- 
nus, niais  dont  les  vêlements  sont  brodés  de  reprises, 
demanda  aient  volontiers  pourquoi  on  a  mis  en  péni- 
tence leur  père  si  rcs|)cctablc  et  si  bon.  11  est  réduit  à  se 
contenter  de  In  portion  congrue,  foumie  par  la  maison 
aux  détenus  sur  la  faible  somme  déposée  chaque  mois 
d'avance  par  les  créanciers  qui  l'ont  fait  arrêter.  Un  de 
ces  jours,  convaincus  que  leur  malheureux  débiteur  n'a 
pas  conservé  une  obole,  ils  oublieront  de  consigner  la 
maigre  pension  qu'ils  payent  pour  l'empêcher  de  mourir 
de  faim,  et  ce  jour-là  il  sera  élargi.  Ce  sera  un  jour  de 


joie  pour  sa  famille  qui  souffre  de  le  voir  dans  ce  lieu 
et  qu'il  souffre  encore  plus  d'y  recevoir.  Mais  dans 
quelle  situation  sera-t-il  lorsqu'en  sortant  de  Clichy  il 
se  trouvera  sans  argent,  sans  crédit,  comme  un  soldat 
sans  armes  rejeté  dans  la  grande  bataille  de  la  vie? 

Voici  plus  loin  un  groupe  tout  différent.  Rien  qu'à 
voir  cette  réunion  d'hommes  dont  le  costume  décèle  un 
reste  d'élégance,  mais  d'élégance  délabrée,  rien  qu'à 
voir  la  fine  moustache  de  quelques-uns  d'entre  eux  et 
l'œil  de  faucon  de  certains  autres,  je  reconnais  un  mé- 
lange de  dissipateurs  et  de  chevaliers  d'industrie.  Après 
avoir  assisté  à  la  grandeur  de  don  Juan,  vous  assistez  à 
sa  décadence.  M.  Dimanche,  qui  n'est  pas  si  simple 
qu'on  veut  bien  le  dire,  a  eu  sou  jour.  Ne  pouvant  plus 
parier  sur  le  turf,  ni  jouer  la  grande  partie  dans  les 
clubs,  don  Juan,  auquel  on  a  fait  des  loisirs,  amuse  ces 
loisirs  de  sa  captivité  en  jouant  au  bouchon.  Ce  n'est 
pas  un  jeu  très  aristocratique,  il  est  vrai,  mais  c'est  un 
jeu  qui  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux,  et  les 
heures  sont  si  longues  en  prison  !  Prenez  garde,  Faust, 
je  vois  près  de  vous  Méphistophélès,  qui  calcule  que, 
tout  plumé  que  vous  soyez,  on  peut  vous  trouver  encore 
des  plumes;  ou  plutôt,  prenez  garde,  don  Juan,  je 
vois  à  côté  de  vous  Robert  Macaire  qui  vous  promet  de 
vous  aider  à  trouver  de  l'argent  à  votre  sortie,  à  valoir 
sur  les  trois  ou  quatre  héritages  que  vous  attendez  ;  or 
Robert  Macaire  est  un  habile  oiseleur  qui  a  toujours  re- 
gardé les  fils  de  famille  comme  des  pigeons.  On  fait  de 
mauvaises  coiuiaissauces  à  Clichy,  j'ai  bien  peur  que 
bientôt  après  votre  sortie  vos  affaires  soient  en  plus  triste 
état  qu'elles  n'étaient  lors  de  votre  entrée.  Si  vous  vous 
|  abandonnez  à  la  conduite  d'uu  pareil  précepteur,  bien- 
i  heureux  serez-vous  d'être  ramené  à  Clichy  à  votre  pre- 
I  mière  arrestation.  Il  y  a  de  vos  pareils,  je  vous  en  aver- 
tis, que  Robert  Macaire  a  menés  plus  loin  et  plus  bas. 

Les  beaux  temps  de  la  prison  pour  dettes  sont  passés. 
Aujourd'hui,  on  est  mal  à  Clichy,  même  pour  de  l'ar- 
gent. Les  cliambres  ne  sont  que  des  cellules  disposées 
sur  de  longs  corridors  qui  servent  île  promenoirs 
quand  il  pleut,  et  garnies  d'un  simple  mobilier  com- 
posé d'une  couchette  de  fer,  d'une  table  et  de  deux 
chaises  de  paille.  La  cuisine  que  l'on  fournit  à  la  pistole 
est  plus  que  médiocre,  celle  de  l'établissement  dont 
doivent  se  contenter  les  débiteurs  sans  argent  n'est 
pas  au-dessus  de  l'ordinaire  de  Mazas  et  des  autres 
maisons  de  détention.  Harpagon  n  aurait  pas  besoin 
de  faire  écrire  ici  que  l'on  mange  pour  vivre  et  que 
l'on  ne  vit  pas  pour  manger  ;  personne  n  est  tenté  de 
l'oublier  en  recevant  sa  maigre  pitance.  La  règle  est 
sévère  cl  doit  être  scrupuleusement  observée.  Où  sont 
les  beaux  temps  où,  la  prison  pour  dettes  étant  encore 
à  Sainte-Pélagie,  un  des  plus  riches  fournisseurs  de 
l'Empire,  arrêté  à  la  requête  d'un  de  ses  pareils,  don- 
nait dans  sa  prison,  métamorphosée  eu  salle  de  ban- 
quet, un  somptueux  dhicr  fourni  par  le  Rocher  de 
Cancale,  à  tout  ce  que  Paris  comptait  de  riche  et  de* 
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légant,  et  régalait  les  invités  d'un  magnifique  concert,  f 
tandis  que  des  prisonniers  qu'il  avait  enrôlés  pour  ta  i 
circonstance  dan»  le  quartier  des  voleurs  portaient 
partout  le  punch  cl  les  glaces  sur  des  plateaux  d'ar- 
gent. Lucullus  prouva  ce  soir-là  qu'il  était  Lucullus 
même  en  prison.  Que  voulez-vous!  chacun  a  sa  fantai- 
sie, et  cet  homme,  plus  de  quarante  fois  millionnaire, 
avait  la  fantaisie  de  rester  cinq  ans  en  prison  plutôt  que 
de  payer  un  petit  million. 

Félix-IIemu. 


LE  MAU-JAl'NENS 

(Vo.r  |,.igcs  m,  215,  236,  815,  260  cl  2S3.) 

VIII 

SÉPARATION. 

Claudine  attendait,  dans  une  anxiété  facile  à  com- 
prendre, le  retour  de  son  père  et  du  jeune  ami.  A  leur 
vue,  elle  jeta  un  cri  de  joie.  Elle  pouvait  donc  ressentir 
de  la  joie,  la  pauvre  enfant!. .. 

Bientôt  elle  fut  informée  des  détails  du  drame  qui 
s'était  accompli.  Elle  les  entendit  avec  une  muette 
stupeur,  comme  si  elle  faisait  un  rêve  triste  et  vague. 
Le  récit  de  l'incendie  lui  causait  sans  doute  de  l'effroi; 
mais  ses  larmes  jaillirent  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Job. 

—  Comment,  dit  Prosper,  pouvez-vous  honorer  de 
vos  regrets  cet  idiot  qui  eût  aussi  bien  brûlé  votre  mai- 
son, et  qui  a  prouvé  l'excès  de  sa  démence  en  se  jetant 
lui-même  dans  les  flammes? 

—  Hélas!  mou  lu  eu!  répondit  Claudine,  Job  était 
peut-être  le  seul  dans  le  pays  qui  nous  ai  ni  Al  et  nous 
fût  reconnaissant.  Et  cependant  il  y  en  a  que  mon  père 
a  bien  plus  obligés.  Job  n'avait  guère  que  l'instinct  d'un 
chien  ;  mais  il  nous  était  si  attaché  !  Il  fallait  le  brus- 
quer pour  l'empêcher  de  nous  aimer  trop.  Oh  !  je  suis 
certaine  qu'il  n'aurait  pas  mis  le  feu  chez  nous.  Son 
bonsoir  me  manquera...  Je  ne  suis  pas  habituée  à  être 
aimée. 

Puis,  contenant  d'un  regard  les  paroles  qui  allaient 
sortir  de  la  bouche  du  jeune  homme,  Claudine  pressa 
son  père  de  continuer  le  récit.  Si  elle  s'était  émue  du 
sort  de  Joli,  ce  fut  bien  autre  chose  quand  elle  apprit 
à  quel  danger  Joseph  s'était  exposé.  Elle  n'y  put  tenir 
et  elle  se  jeta  dans  les  bras  du  plus  généreux,  du  plus 
mécoiuui  des  hommes  ;  elle  le  couvrit  de  larmes  cl  de 
baisers.  Tandis  qu'elle  admirait  son  père,  c'était  elle 
que  Prosper  admirait.  Un  peu  après,  il  voulut  imposer 
hilcuce  au  narrateur  qui  disait  combien  son  jeune  ami 
avait  montré  de  zèle,  de  présence  d'esprit,  combien 


f  il  avait  contribué  à  arrêter  les  progrès  de  l'incendie, 
i  Claudine  regarda  Prosper  avec  ses  grands  yeux  doux, 
tranquilles  et  limpides,  dans  lesquels  on  lisait  l'estime. 

—  Voilà  bien  assez  de  racontage*,  dit  le  père.  Sou- 
pons.  Notre  hôte  doit  avoir  un  fier  appétit ,  et  tantôt 
nous  n'avons  rien  mangé. 

On  tacha  d'égayer  ce  petit  festin;  mais  les  émotions 
du  soir  avaient  été  trop  fortes  pour  que  les  idées  sé- 
rieuses ne  dominassent  pas  toujours  cette  causerie. 

Le  lendemain,  Claudine  était  levée  de  bonne  heure. 
Elle  avait  son  projet.  Sachant  que  Prosper  était  matinal 
et  désirant  avoir  avec  lui  quelques  moments  d'entre- 
tien, elle  se  tint  dans  la  salle  basse  par  laquelle  il  de- 
vait nécessairement  passer  avant  de  se  mettre  en  cam- 
pagne. Joseph  était  occupé  des  travaux  de  l'exploitation  ; 
elle  était  donc  libre  de  parler. 

Prosper,  qui  descendait  en  caressant  la  pensée  d'a- 
chever son  paysage,  fut  frappé,  au,preniicr  coup  d'œil, 
de  la  gravité  triste  de  Claudine.  Il  alla  droit  au  fait. 

—  Je  pense,  dit-il,  que  vous  êtes  remise  des  agita- 
tions d'hier.  Nous  avons  eu  une  terrible  soirée  ;  mais 
un  jour  calme  en  sera  la  suite,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire. 

Sans  le  savoir,  il  avait  fourni  à  la  jeune  fille  le  moyen 
d'alwrder  son  sujet. 

—  Des  jours  calmes!  répéta  Claudine  joignant  les 
mains  dans  un  geste  d'absorption.  Est-ce  qu'il  en  existe 
ici?  Depuis  que  je  suis  au  monde,  —  et  je  m'affligerais 
d'y  être  si  je  n'avais  mon  père  à  aimer  et  consoler,  — 
je  n'ai  jamais  connu  cette  tranquillité  dont  on  jouit, 
dit-on,  dans  d'autres  pays.  Ah!  si  j'avais  su...  ce  que 
j'ai  appris  récemment;  si  j'avais  pu  m'expliquer  les 
regards  méchants,  les  paroles  mauvaises,  combien 
j'eusse  été  plus  malheureuse  cucore,  moi  qui  ne  savais 
rien  cl  qui  cependant  avais  sans  cesse  envie  de  pleu- 
rer!... Non,  monsieur  Prosper,  les  jours  calmes  ne  se 
lèvent  point  dans  ce  village.  Si  vous  y  restiez  plus  long- 
temps, votre  gaieté  pourrait  s'en  ressentir  :  les  gens 
d'ici  pourraient  vous  confondre  avec  nous  et  faire  re- 
jaillir sur  vous  la  haine  qu'ils  nous  portent.  Vous  au- 
riez à  souffrir  à  cause  de  nous.  Il  serait  donc  plus  sage 
d'aller  habiter  à  Quanvas,  qui  n'est  guère  qu'à  une 
demi-lieue.  Là,  vous  pourriez  continuer  paisiblement 
votre  ouvrage  sans  ressentir  aucun  des  tourments  qui 
nous  sont  réservés. 

Le  jeune  homme  avait  écouté  très-attentivement  cet 
avis  amical.  Un  peu  affligé  d'abord  d'une  insistance 
qu'il  ue  s'expliquait  pasassez,  il  reprit  bientôt  son  sou- 
rire habituel. 

—  Vous  désirez  donc  mon  départ?  Vous  êtes  donc 
lasse  déjà  du  pauvre  voyageur? 

—  Je  n'ai  pas  pensé  aux  consolations  que  vous  pou- 
viez nous  ap|wrter,  je  n'ai  songé  qu'à  votre  bien,  mon- 
sieur. 

—  Avez-vous  donc  cru  (pie  j'eusse  assi  z  peu  de  fer- 
meté pour  me  laisser  intimider  par  des  rumeurs,  quand 
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d'ailleurs  je  suis  étrangei;  aux  petites  méchancetés  lo- 
cales? Ali  !  plût  à  Dieu  que  je  fusse  l'objet  de  ces  tra- 
casseries !  je  les  combattrais  à  force  de  dédain.  Je  con- 
çois le  chagrin  qu'elles  vous  causent,  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  je  m'en  alarme  et  fuie  comme  un 
lièvre.  J'ai  été  accueilli  par  vous,  el  je  ne  vous  quitterai 
pas  que  ma  tache  soit  terminée.. .  à  moins  que  ma  so- 
ciété ue  vous  déplaise. 

Claudine  se  récria  vivement. 

Prosper  fut  ému  de  celte  protestation  amicale.  Il  su 
hâta  de  dire,  en  reprenant  cette  légèreté  dont  il  so  fai- 
sait au  besoin  une  cuirasse  : 

—  Allons  c'est  convenu,  n'est-ce  pas?  Je  resté. 
Elle  inclina  la  tète  en  signe  d'assentiment.  Mais, 

voyant  qu'il  se  disposait  à  sortir,  elle  l'arrêta  du  geste. 

—  Qu'est-ce?  demanda  doucement  le  jeune  homme. 

—  Mon  Dieu!  je  suis  bien  sotte...  Je  n'ose  vous 
avouer... 

—  Si  fait,  avouez  toujours.  Cela  soulage. 

—  Désormais,  quand  je  verrai  ;oi  tir  soit  mon  père, 
soil  un  ami...  comme  vous,  je  me  sentirai  inquiète. 
Depuis  deux  jours  il  s'est  passé  de  si  vilaines  choses  !. .. 

Un  regard  de  reconnaissance  paya  ces  paroles.  Puis 
Prosper,  retrouvant  son  humeur  joyeuse,  se  hâta  de  ré- 
pondre : 

—  Bah!  bah!  il  y  a  eu  assez  de  tumulte;  la  paix 
vient  toujours  après  la  guerre.  Il  n'y  a  rien  à  craindre 
pour  moi  surtout.  Ma  personne  est  inviolable.  Je  ne  re- 
doute ni  les  meurtriers,  vu  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
temps  de  me  faire  des  ennemis;  ni  les  voleurs,  car  ma 
Lourse  est  mince  ;  ni  les  incendiaires,  car  mon  carton  à 
dessins  et  ma  valise  sont  les  seuls  biens  que  je  possède 
ici.  llassurez  vous  donc  pleinement.  Au  revoir!... 

Kn  achevant  ces  mots,  il  sortit. 

Trois  semaines  après,  ce  fut  Prosper  qui,  à  son  tour, 
tint  le  langage  qu'il  avait  combattu  chez  Claudine.  La 
rigueur  de  la  saison,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  pour- 
suivre ses  travaux;  en  outre,  des  lettres  pressantes  lui 
commandaient  de  retourner  à  Bordeaux.  Pauvre  Clau- 
dine! elle  restait  dans  un  village,  au  milieu  d'enne- 
mis; et  lui,  bien  autrement  favorisé  par  le  sort,  il  al- 
lait revoir  la  magnifique  cité  où  il  ne  comptait  que  des 
amis.  Quelle  inégalité  de  condition!  C'était  à  éprouver 
le  remords  du  bonheur. 

Et  si  l'on  savait  comme  ces  trois  semaines  s'étaient 
écoulées  rapidement,  comme  les  soirées  avaient  été 
douces,  soit  près  du  foyer,  soit  autour  de  la  table,  entre 
la  causerie  amicale,  le  dessin  et  la  lecture  !  Pour  faire 
honneur  à  son  hôte,  Humbert  s'était  rarement  éloigné 
de  chez  lui;  il  en  résulta  quo,  se  trouvant  moins  en 
communication  avec  les  habitants  du  village,  il  eut  du 
répit,  du  côté  de  la  haine.  On  avait  pris  cette  habitude 
si  agréable  d'être  ensemble  et  de  causer  à  cœur  ouvert. 
Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  prochain  départ  de  Pros- 
per pour  rompre  une  intimité  qui  semblait  dater  déjà 
d'un  long  passé.  Quand  Prosper  annonça  la  dure  néces- 


sité qui  le  rappelait  chez  lui,  il  n'était  pas  moins  affligé 
que  parurent  l'être  Joseph  et  sa  fille.  Et,  de  plus,  lui 
qui  avait  repoussé  comme  des  chimères  les  craintes  ex- 
primées par  Claudine  dans  son  intérêt,  il  ne  cacha  point 
les  appréhensions  qu'il  ressentait  pour  elle  et  pour 
Humbert. 

Souriant  avec  mélancolie,  Claudine  répliqua  : 

—  Je  me  souviens  de  ce  que  vous  m'avez  dit  un  ma- 
tin, quand  je  vous  engageais  à  vous  méfier  des  gens  de 
ce  pays.  Vous  n'aviez  pas  peur.  Eh  bien,  je  vous  imite- 
rai, je  serai  brave. 

—  Oh  !  vous,  c'est  différent. ..  Vous  m'avez  trop  bien 
démontré  ce  quec'pst  que  l'animosité  locale. 

—  Il  est  là...  dit  la  jeune  fille  en  montrant  son 
père. 

Celui-ci  leva  les  yeux  au  ciel  el  dit  simplement  : 
*    —  Et  Dieu  est  là,  surtout. 

Cette  soirée  était  la  dernière  qui  fût  accordée  au* 
trois  amis.  Ils  n'en  goûtèrent  point  tout  le  charme, 
parce  qu'il  en  est  toujours  ainsi  au  moment  où  l'on  va 
perdre  les  bonnes  et  pures  jouissances  de  l'amitié,  et 
que,  tout  en  so  voyant  encore,  on  se  sent  déjà  loin  les 
uns  des  autres.  Il  y  a  plus  :  quand  on  doit  se  quitter  à 
heure  fixe  et  prochaine,  on  n'a  plus  le  courage  de  se 
parler  ;  il  resterait  mille  choses  à  dire,  cl  l'on  ne  dit 
plus  rien. 

A  sept  heures  du  malin,  la  cariole  était  attelée,  et  le  - 
cheval,  tenu  en  respect  par  Sylvain,  piaffait  en  atten- 
dant les  voyageurs.  Prosper  descendit,  ayant  à  la  main 
une  feuille  de  papier  qu'il  tenait  avec  soin  et  qu'il  pré- 
senta à  Claudine. 

—  Oh!  dit-elle  vivement,  la  mare  Poney! 

— 11  paraît  que  j'ai  saisi  la  ressemblance,  puisque 
vous  avez  reconnu  si  bien  le  point  de  vue.  Ma  chère 
demoiselle,  veuillez,  avec  la  permission  de  voire  père, 
accepter  ce  dessin  comme  un  petit  souvenir  de  mon  sé- 
jour, comme  le  témoignage  d'une  franche  amitié. 

—  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  répondit 
Claudine;  vous  êtes  trop  bon  de  vous  être  ainsi  occupé 
de  nous. 

—  Oui,  merci,  ajouta  le  cultivateur.  Si...  jamais... 
vous  nous  revenez,  vous  verrez  votre  dessin  accroché  à 
la  plus  belle  place  de  la  maison. 

Claudine  avait  tourné  un  peu  la  têle.  Avait-elle  des 
larmes  à  dissimuler?  Celui  qui  allait  partir  aimait  son 
père,  et  il  y  avait  si  peu  de  personnes  qui  accordassent 
à  Humbert  l'affection  dont  il  était  si  digne. 

—  En  route!  dit  Humbert  avec  une  bonhomie 
brusque. 

Donnant  l'exemple,  il  franchit  le  seuil  de  la  porte  et 
s'approcha  de  la  cariole 

—  Mon  cher  hôte,  dit  le  jeune  homme  au  moment 
de  monter  en. voiture,  voulez-vous  permettre  que... 

—  Je  vous  devine,  mon  ami.  Oui,  oui,  je  permets, 
et  de  grand  cœur. 

—  Avec  votre  comculcment,  mademoiselle  Claudine. 
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La  jeune  fille  londil  son  front  eu  baissant  modeste-  | 
ment  les  yeux . 

Puis,  après  avoir  effleuré  de  ses  lèvres  ce  front  virgi- 
nal, le  jeune  liomme  monta  lestement  auprès  de  Jo- 
seph, qui  lit  claquer  son  fouet  et  partir  rapidement  le 
cheval. 

Prosper  n'osa  point  se  retourner  pour  adresser  de  la 
main  un  adieu  à  Claudine,  comme  font  ceux  qui  s  éloi- 
gnent. Il  y  avait  non-seulement  une  innocence,  mais  de 
plus  un  malheur  qu'il  respectait. 

Le  premier  quart  de  lieue  fut  franchi  dans  un  mutuel 
silence.  On  avait  été  obligé  de  pisser  non  loin  de  l'ha- 
bitation incendiée, et  les  deux  voyageurs  avaient  frémi; 
et,  bien  que  Joseph  eût  alors  activé  le  trot  de  son  che- 
val, plusieurs  garnements  avaient  eu  le  temps  de  recon- 
naître le  cultivateur  et  de  crier  : 

—  A  bas  le  Mau-Jaunens !... 
Les  clameurs  de  la  haine  populaire  ont  en  quelque 

sorte  la  rapide  répercussion  du  son  dans  les  montagnes. 
Elles  se  propagent  instantanément. 

Bientôt  des  tètes  parurent  aux  portes,  aux  fenêtres 
de  rez-de-chaussée,  h  celles  des  greniers,  à  l'entrée  des 
clôtures,  près  de  la  margelle  des  puits,  sous  les  platanes 
de  la  promenade  publique;  et  jamais  peut-être  n'avait 
été  hurlé  avec  plus  de  fureur  ce  cri  terrible  : 

—  A  bas  le  Mau-Jaunens!... 
Il  y  eut  des  voix  qui  ajoutèrent: 

—  A  bas  l'incendiaire!... 

Joseph  opposa  h  cette  suprême  injustice  le  visage  le 
plus  stoïque  et  en  apparence  le  plus  indifférent.  Son 
compagnon,  au  contraire,  était  crispé  par  l'indigna- 
tion. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  et  lorsqu'ils  se  trou- 
vèrent eu  rase  campagne,  Joseph  respira  à  pleins  pou- 
mons l'air  libre,  l'air  du  bon  Dieu,  et  dit  à  Prosper  en 
souriant,  comme  il  savait  sourire: 

—  Est-ce  que  vous  avez  été  ému  des  almiemenls  de 
la  meute? 

—  Je  ne  le  cache  pas. 

—  Vous  devriez  y  être  habitué. 

—  On  ne  s'habitue  pas  au  mal. 

—  Pardon,  il  le  faut  ;  car  le  mal  vient  par  la  permis- 
sion de  la  Providence. 

Le  jeune  homme  se  tut  pour  résister  à  l'envie  qu'il 
avait  de  murmurer  contre  les  desseins  providentiels. 

—  Je  vous  devine,  dit  Joseph.  Non,  ne  réclamons 
pas.  Tout  se  paye  au  grand  jour  des  comptes  définitifs. 
Ma  défunte  femme,  ma  sainte,  me  disait  cela 

—  Oui,  et  en  attendant  elle  est  morte  de  chagrin... 

—  Ah!  vous  savez...? 

—  C'est  la  seule  chose  que  Claudine  m'ait  dite  de  sa 
mère  un  jour  que  je  regardais  le  portrait  de  votre  bonne 
Perrinette. 

—  Claudine  a  eu  raison  de  vous  faire  cette  confi- 
dence, parce  que  vous  êtes  un  honnête  homme...  Hue! 
Cocotte  I... 


I«e  silence  recommença  entre  les  deux  voyageurs,  un 
silence  rempli  de  pensées. 

Ils  approchaient  de  Sarlat  et  pouvaient  ajwrcevoir  le 
clocher  de  l'église  paroissiale  quand  Joseph  reprit, 
comme  si  l'entretien  n'avait  pas  subi  d'interruption  : 

—  Ma  sainte  m'a  enseigné  la  patience,  et  je  l'en 
bénis;  car  j'aurais  été  violent  et  vindicatif  plutôt  que 
bénin  et  clément.  C'était  une  femme  qui  avait  de 
grandes  choses  dans  l'esprit,  comme  ceux  qui  doivent 
mourir  de  bonne  heure.  Il  y  a  des  moments  où  Clau- 
dine est  toute  son  image,  surtout  â  présent  qu'elle  a  la 
taille  de  sa  mère,  juste  la  même  taille;  et  la  preuve, 
c'est  que  le  dimanche,  pour  aller  entendre  la  messe, 
elle  met  toujours  de  préférence  une  roi»  qui  a  appar- 
tenu à  Perrinette.  Comme  sa  mère,  elle  a  de  l'inclina- 
tion pour  les  livres  :  elle  a  rangé  bien  proprement  sur 
une  planche  tous  ceux  qu'elle  a  trouvés  à  la  maison. 
Sans  mes  malheurs,  je  l'aurais  fait  élever  de  même  que 
Perrinette,  et  elle  eût  été  savante  aussi;  mais  je  n'ai 
pas  eu  le  courage  de  m'ôter  mon  jwlit  bijou  de  devant 
les  yeux.  Cette  innocente  me  reposait  des  méchants. 
Elle  n'est  point  ignorante,  tout  de  même,  tant  s'en  faut. 
Vous  avez  remarqué,  n'est-ce  pas?  comme  elle  lit 
bien...  que  c'est  un  plaisir  de  l'entendre.  Mais  elle  dit 
toujours  qu'elle  ne  sait  rien.  La  modestie,  voila.  Et 
puis,  c'est  vrai  qu'elle  a  bien  de  l'occupation  chez 
nous  :  la  coulure,  le  tricot,  la  cuisine,  la  lessive,  et 
même  un  peu  de  jardinage.  Tout  ça  se  fait  sans  qu'on 
s'en  aperçoive.  La  chère  enfant  ne  se  vante  pas  et  elle 
ne  pleure  jamais  sa  peine.  J'ai  vu  que  vous  aviez  du 
resjrert  pour  elle,  comme  un  jeune  homme  de  bien 
que  vous  êtes;  ça  m'a  été  au  cœur,  et  j'ai  senti  que 
j'avais  eu  raison  de  concevoir  de  l'amitié  pour  vous. 
Vous  ne  méprisez  pas  mon  amitié,  dites?...  Oh!  non, 
j'en  suis  sûr.  Vous  me  l'avez  bien  prouvé.  Aussi  votre 
nom  sera  souvent  prononcé  par  nous.  Si  vous  revenez, 
votre  chambre  vous  attendra.  Si  vous  ne  devez  pas  re- 
venir, n'oubliez  pas  un  homme  qui  a  souffert  de  dures 
misères,  ni  sa  fille  qui  est  son  vrai  bien  et  sa  vraie- 
consolation.  Je  vous  remercie  de  toute  votre  bonne  con- 
duite envers  nous. 

Ce  fut  sur  ces  proies  que  les  deux  comjiagnons  de 
route  se  séparèrent.  A  peine  le  jeune  homme  avait-il 
trouvé  la  force  de  répondre  par  quelques  monosyllabes 
à  tant  d'éloges  et  de  chauds  remerciments.  En  exami- 
nant le  fond  de  son  âme,  il  s'était  senti  effrayé; 
quelque  discrètes  qu'eussent  été  ses  actions,  il  se  de- 
mandait en  soupirant  s'il  méritait  bien  toutes  les 
louanges  que  lui  prodiguait  ce  bon  père,  et  s'il  n'avait 
conçu  pour  Claudine  une  affection  plus  profonde  que 
n'aurait  dû  l'être  la  simple  amitié. 

Altoed  des  EssAr.Ts. 

—  U  Mille  prochainement.  — 
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NOTRE-DAME  DE  PARIS 

(Voir  page  Î73.) 
Il 

DF-SCIMrTION  EXTÉRlF.UIlK. 

Notre-Dame  est  précédée  d'une  place  dont  elle  occii|ie 
le  fond,  le  bureau  de  consultai  ion  pour  les  hôpitaux  de 
Paris,  l'un  des  côtés,  et  l' Hôtel-Dieu  le  troisième.  Nos 
pères  aimaient  à  élever  les  hôpitaux  à  l'ombre  des 
églises,  comme  pour  mettre  les  malades  plus  directe- 
ment sous  la  protection  divine  ;  mais  lu  civilisation  mo- 
derne a  changé  tout  cela.  La  place  qui  précède  Notre- 
Dame  s'appelle  le  Parvis,  et  il  est  probable  que  ce 
nom  est  un  dérivé  formé,  par  corruption,  du  mot  pa- 
radis. 

La  physionomie  du  Parvis  a  été  modifiée  à  diverses 
reprises,  comme  bien  on  pense.  11  était  d'abord  beau- 
coup plus  las  et  beaucoup  plus  petit  qu'aujourd'hui. 
En  1748,  on  l'agrandit  d'une  façon  notable  par  la  sup- 
pression de  la  vieille  église  de  Saint-Christophe  et  de 
la  rue  de  la  Huchelle.  Ou  abattit  aussi  le  parapet,  de  • 
trois  pieds  de  haut,  qui  entourait  à  moitié  la  place. 

C'était  dans  une  grande  maison  du  Parvis,  dans  celle 
qni  faisait  le  coin  septentrional  de  la  rue  Notre-Dame, 
que  se  tenaient  les  écoles  publiques,  avant  la  constitu- 
tion de  l'Université.  Généralement,  d'ailleurs,  l'école 
était  un  appendice  de  l'église,  centre  du  mouvement  in- 
tellectuel, dépôt  de  toutes  les  traditions  et  de  toutes  les 
sciences,  nourrice  de  l'intelligence  et  du  cœur  de  l'hu- 
manité. C'était  elle  qui  distribuait  la  lumière  aux  es- 
prits et  la  santé  même  aux  corps.  Ou  lit  dans  les  lie-  , 
cherches  sur  l'origine  de  la  chirurgie,  citées  j«r  l'abbé  j 
Lcbeuf,  que  les  médecins,  tous  gens  d'Eglise,  donnaient  | 
leurs  consultations  à  l'entrée  de  Notre-Dame,  sous  la  j 
tour  méridionale.  Pendant  ce  temps,  à  quelques  pas  de 
là,  d'autres  gens  d'Eglise  distribuaient  à  la  jeunesse 
l'enseignement  de  la  grammaire,  de  l'histoire,  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie.  Les  écoles  de  Notre-Dame 
avaient  une  grande  réputation  et  subsistèrent,  même 
après  l'établissement  délinitif  de  l'L'niversité.  Ace  pro- 
pos, notons  en  passant  que  certains  ctymologisles  aven- 
tureux tirent  de  ces  écoles  l'origine  du  mot  parvis, 
qui ,  suivant  eux,  n'est  antre  que  le  datif  ou  l'abla- 
tif pluriel  du  mot  parvus,  petit  enfant.  Je  donne  cette 
opinion  pour  ce  qu'elle  vaut  :  les  étymologistes  nous 
en  ont  fait  voir  bien  d'autres. 

L'évèque  de  Paris  avait  sur  celte  place,  comme 
marque  de  sa  justice,  une  échelle  patibulaire,  espèce 
de  pilori  terminé  par  une  petite  plate-forme,  où  le  pa- 
tient était  agenouillé,  avec  un  écriteau  expliquant  som- 
mairement son  crime.  Cette  échojle  fut  détruite  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  et  ou  lui  substitua, 
en  1 767,  uu  carcan  attaché  à  un  poteau,  qui  fut  abattu 


lui-même  en  1 790.  Au  pied  de  ce  poteau  s'élevait  une 
borne  d'où  parlaient  toutes  les  mesures  itinéraires  pour 
la  surface  de  la  France.  Il  fut  uu  temps  où  Noire-Dame 
était  considérée  comme  le  centre  du  monde;  c'est  au 
moins,  ou  ce  fut  pendant  longtemps,  avant  les  transfor- 
mations récentes  qui  ont  bouleversé  et  déplacé  sur  plus 
d'un  point  la  vieille  ville,  le  centre  de  Paris. 

On  a  également  détruit  une  fontaine  qui  s'élevait  au 
milieu  du  parvis,  pour  figurer  celte  source  du  paradis 
terrestre  où  prenaient  naissance  les  quatre  grands 
fleuves  de  l'Orient.  A  côté  de  cette  fontaine  se  dressait 
une  statue,  fort  défigurée  par  le  temps  et  les  injures 
de  l'air,  que  certains  savants  regardaient  comme  un 
Esculape,  d'autres  comme  l'effigie  du  maire  du  palais 
Erchinoabl,  prétendu  bienfaiteur  de  l'Eglise  de  Paris. 
L'abhé  Lebeuf  y  reconnut,  avec  leaucoup  plus  de  vrai- 
semblance, un  Christ  tenant  le  livre  de  la  loi  nouvelle, 
et  dominant  l'ancienne  loi,  représentée  par  Aarou  ou 
David  ,  qui  lui  servait  de  soubassement.  Celle  sta- 
tue, presque  informe,  en  plaire  recouvert  de  plomb, 
avait  reçu,  dans  le  langage  vulgaire,  le  surnom  de 
M.  Lfijiis,  Elle  jouissait  d'une  popularité  très-grande, 
et  les  imstilicateurs  en  faisiicut  l'instrument  favori 
des  tours  innombrables  qu'ils  aimaient  à  jouer  aux  gens 
simples,  même  en  dehors  de  la  date  consacrée  du 
l,r  avril.  En  hiver,  particulièrement  le  jour  de  la 
Conception  de  la  sainte  Vierge,  ou  envoyait  ceux-ci  sur 
le  parvis  Notre-Dame,  pour  y  chercher  M.  Legris.  Quand 
les  pauvres  dupes  avaient  longtemps  erré  de  porte  eu 
|K)r!';à  la  poursuite  de  cet  introuvable  personnage,  ils 
étaient  conduits  vers  le  centre  de  la  place,  et  là,  au  mi- 
lieu des  buées  de  la  foule,  ou  les  poussait  contre  le  faux 
Esculape,  qu'on  leur  faisait  embrasser  de  force. 

Le  Parvis  était  aussi  le  principal  théâtre  des  amendes 
honorables,  si  fréquentes  dans  notre  vieille  jurispru- 
dence, et  dont  on  s'appliquait  à  faire  une  sorte  de 
drame  religieux  propre  à  frap|icr  l'esprit  du  peuple. 
Ce  fut  là  qu'on  dressa,  en  131-1,  l'échafaud  du  haut 
duquel  le  grand  maître  des  Templiers,  Jacques  Molay, 
accompagné  de  plusieurs  Irères  de  son  ordre,  entendit 
la  proclamation  de  ses  crimes  et  la  sentence  portée 
(  outre  lui,  sentence  à  laquelle  il  répondit  par  une  ré- 
tractation solennelle;  là  encore  que  les  deux  euvoyés 
de  l'antipape  Benoit  XIII  furent  conduits  (1408)  dans 
deux  tombereaux  de  boueux,  coiffés  de  mitres  de  pa- 
pier et  vélus  de  dalmaliques  noires,  où  citaient  peintes 
les  armes  de  Benoît  renversées,  —  puis  exposés  sur  un 
éebafaud  où  ils  curent  à  subir  les  dérisions  et  les  injures 
de  la  populace.  Souvent  celle-ci  jetait  au  condamné  des 
immondices,  de  la  boue  cl  des  pierres  qui  le  blessaient 
cruellement.  Le  fond  de  la  cérémonie  consistait  à  faire 
amener  par  le  bourreau  le  coupable,  léte  et  pieds  nus, 
en  chemise,  la  corde  au  cou,  devant  une  église,  où, 
tenant  en  mains  uu  cierge  de  cire  jaune  et  portant  uu 
écriteau  sur  le  dos,  il  lisait  à  genoux  la  formule  tracée 
d'avance. 
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Du  Parvis  on  embrasse  parfaitement  d'un  coup  d'œil  i  monuiueiitale  façade,  d'une  grandeur  et  d'une  harmn- 
l'en-emble  majestueux  de  h  cathédrale,  surtout  cette  j  nie  si  frappantes,  qui,  malgré  le-  quelques  disparates 


du  reste  de  l'édifice,  semble  avoir  été  élevée  d'un  seul  de  puissance  et  d'originalité,  s'est  représenté  lui-roèfiw 

jet.  «  On  peut  dire,  écrit  M.  de  Guilhermy,  qui  va  I  dans  ce  merveilleux  portail.  D'abord,  les  vastes  pn> 

surtout  nous  servir  de  guide  dans  notre  description,  portions  de  l'ensemble  nltsorbent  tout»;  l'attention  e: 

que  le  treizième  siècle,  cette  époque  empreinte  de  tant  commandent  le  respect.  t>Ue  masse  vigoureuse  * 
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s|n'rc,  suivant  l'énergique  expression  d'un  de  nos  de- 
vanciers, une  sorte  de  terreur  religieuse  ù  ceux  qui  la 
contemplent. 

■  Puis,  quand  on  passe  à  l'étude  de  tous  les  détails, 
on  se  sent  à  la  fois  surpris  et  charmé  de  rencontrer, 
auprès  de  tant  de  force,  tant  de  délicatesse  dans  l'orne- 
mentation, tant  de  finesse  dans  la  sculpture,  tant  d'in- 
génieuses recherches  dans  la  composition  et  dans  l'ar- 
rangement des  figures  et  des  bas-reliefs.  » 

La  façade  est  divisée,  dans  le  sens  de  sa  hauteur,  en 
quatre  étages  d'inégale  grandeur,  sans  y  comprendre 
lis  tours,  et  dans  sa  largeur  en  trois  (tardes  égales,  dé- 
limitées par  quatre  contre-forts,  qui  continuent  jusqu'au 
sol  les  faces  latérales  des  deux  tours  et  marquent  en 
même  temps  la  naissance  des  nefs.  Ces  contre-forts  en- 
cadrent les  trois  grandes  portes  ogivales,  ouvertes  à  l'é- 
tage inférieur,  sous  des' voussures  profondes,  enrichies 
d'un  peuple  de  figures  pieuses.  Chaque  porte  est  sur- 
montée d'un  tympan  sculpté  et  partagée  en  deux  baies 
égales  par  un  pilier  qui  va  de  la  base  au  tympan,  et 
qui  est  lui-même  décoré  d'effigies  de  pierre.  A  mi-hau- 
Irur  de  cet  étage,  une  niche  plate,  flanquée  de  deux 
colonnes  et  couronnée  d'un  entablement  en  forme  tle 
tourelles,  est  creusée  dans  chacun  des  quatre  contre- 
forts. Les  statues  mutilées  de  ces  niches  ont  été  réta- 
blies récemment,  comme  toutes  les  autres  ;  nous  ne 
signalerons  que  celles  des  deux  contre-forts  centraux, 
où  l'on  a  cm  reconnaître  longtemps  la  Iteligion  et  la 
Foi,  mais  «pii  symbolisent  plutôt,  d'après  l'opinion  des 
archéologues  modernes,  l  une  l'Église  triomphante, 
couronnée  d'un  diadème,  la  tête  haute,  élevant  la  croix 
et  le  calice  vers  le  ciel  ;  l'autre  la  Synagogue  vaincue, 
qui,  le  front  baissé  et  les  yeux  couverts  d'un  bandeau, 
bisse  tomber  les  tables  de  la  loi  et  tous  ses  attributs. 

Sur  le  tympan  de  la  porte  centrale  est  représenté  le 
Jugement  dernier,  rétabli  aujourd'hui  dans  son  en- 
semble, après  avoir  été  plus  o.i  moins  mutilé  par  les 
restaurations  et  les  révolutions.  Dans  la  2onc  infé- 
rieure, on  voit  la  Résurrection  des  morts,  qui  sortent 
de  leurs  sépulcres;  au  second  rang,  le  Pèsement  des 
âmes.  L'archange  saint  Michel,  au  centre,  tient  la  ba- 
lance, dans  l'un  des  plateaux  de  laquelle  une  âme  prie, 
les  mains  jointes,  tandis  que  dans  l'autre  un  pécheur 
a  déjà  revêtu  la  forme  hideuse  de  l'enfer.  Un  horrible 
démon  pose  b  main  sur  ce  plateau,  qu'un  diablotin, 
rampant  au-dessous,  lâche  d'attirer  à  lui  à  l'aide  d'un 
crochet.  A  droite,  la  troupe  des  élus  se  dirige  vers  le 
séjour  céleste,  revêtus  de  longues  robes,  le  front  cou- 
ronné d'un  diadème,  lout  rayonnants  de  joie  et  d'ex- 
tase. A  gauche,  les  réprouvés,  léte  basse,  sont  entraînés 
par  une  longue  chaîne.  Au-dessus,  le  Juge  suprême 
siège  sur  son  tribunal,  entre  deux  anges  qui  montrent 
les  instruments  de  la  Passion.  Un  peu  en  arrière,  Ma- 
rie, et,  de  l'autre  côté,  saint  Jean  l'Évangélistc,  se  tien- 
nent i  genoux,  intercédant  pour  les  hommes. 
La  voussure,  une  des  plus  riches  et  des  plus  belles 


que  l'art  gothique  ait  produites,  ne  préseule  pas  moins 
de  six  rangées  de  figures,  où  l'on  ne  peut  se  reconnaître 
qu'avec  l'attention  la  plus  soutenue.  Les  parties  supé- 
rieures se  rattachent  à  la  scène  du  Jugement.  Plus  bas, 
du  côté  gauche,  on  aperçoit  des  tableaux  du  lieu  de 
ténèbres,  traités  avec  une  verve  effroyable.  Ici  la  Mort, 
les  yeux  bandés,  les  cheveux  épars,  un  glaive  à  chaque 
main,  passe  comme  une  vision  lugubre  sur  le  cheval 
pâle  de  l'Apocalypse,  qui  se  cabre  et  fait  tomber  à  la 
renverse  la  figure  symbolique  de  l'Enfer,  représentée 
par  un  personnage  hideux,  dont  les  entrailles  sortent 
du  ventre.  Là,  c'est  une  cliaudière,  sur  les  parois  de  la- 
quelle rampent  des  crapauds,  et  dont  l'intérieur  est 
habité  par  d'affreux  démons.  L'un  enfonce  avec  un 
croc  dans  la  chaudière  un  damné  qui  vient  d'y  tomber. 
Un  autre,  armé  d'un  instrument  semblable,  attend 
un  malheureux  dont  le  corps,  enveloppé  de  flam- 
mes, traverse  en  ce  moment  même,  la  tête  eu  bas, 
une  gueule  pareille  à  celle  d'un  hippopotame  ;  les  dents 
du  monstre  le  broient  au  passage.  Ailleurs,  des  groupes 
de  réprouvés  embrochés,  fouettés,  foulés  aux  pieds, 
culbutés,  s'arrachent  les  cheveux  et  s'eutre-déchirent, 
tandis  que  des  crapauds  leur  dévorent  la  chair.  Un  dé- 
mon à  jambe  de  bois  perce  un  damné  d'une  lance  ;  un 
autre  ricana,  debout  au  sommet  du  groupe,  en  bandant 
un  arc  avec  ses  dents;  le  troisième,  le  plus  horrible 
de  tous,  s'assied  en  tirant  la  langue  sur  un  monceau  de 
réprouvés  qu'il  écrase.  Callot,  dans  sa  Tentation  de 
saint  Antoine,  n'a  pas  dépassé  l'imagination  grolesquc 
et  sinUlre  de  l'artiste  du  moyen  âge. 

Les  portes  latérales  de  la  façade  (porte  de  la  Vierge 
et  porte  Sainle-Anne)  sont  surtout  remarquables  par 
des  ornements  en  fonte  de  fer,  dont  les  enroulements 
multipliés  et  d'un  travail  délicat  parurent  si  merveilleux 
à  nos  pères,  qu'ils  les  crurent  1'  œuvre  de  l'esprit  malin. 
Cette  légende  ne  pouvait  manquer  à  l'histoire  de  la 
construction  de  Notre-Dame.  On  raconte  donc  qu'un 
garçon  serrurier,  qui  se  présentait  pour  obtenir  maî- 
trise, fut  chargé  de  ferrer  les  portes  de  l'église.  Comme 
il  était  plongé  dans  un  profond  désespoir,  jugeant  celle 
tâche  au-dessus  de  ses  forces,  le  diable  lui  apparut  et 
s'offrit  de  l'accomplir  en  échange  de  son  âme.  Le  pacte 
est  conclu,  et  dès  le  lendemain  les  deux  portes  latérales 
étaient  telles  que  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Mais  le 
diable  ne  put  jamais  venir  à  bout  de  ferrer  la  porte 
centrale,  par  où  passait  le  Saint-Sacrement,  et,  comme 
il  n'avait  pas  entièrement  rempli  les  conditions,  l'âme 
du  serrurier  lui  échappa.  La  naïveté  de  nos  aïeux  vou- 
lait voir  une  preuve  de  cette  intervention  de  l'esprit 
malin  dans  les  têtes  ornées  de  cornes  qui  font  partie 
de  cette  ornementation,  et  où  il  leur  semblait  avoir 
eu  l'intention  de  tracer  son  portrait.  11  est  probable 
que  ces  têtes  cornues,  qu'on  ne  peut  d'ailleurs  y  dé- 
couvrir qu'en  y  mettant  beaucoup  de  bonne  volonté,  si 
elles  ne  sont  pas  simplement  des  caprices  de  l'ouvrier, 
forment  une  sorte  de  signature  hiéroglyphique,  où  le 
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serrurier,  qui  se  nommait  Biscornet,  a  tracé  indirec- 
tement son  nom  dans  son  œuvre.  Ce  seraient  là  des 
armes  parlantes,  comme  celles  de  Racine,  qui  se  com- 
posaient d'un  rat  et  d'un  cygne.  —  On  sait  que  le  nom 
de  Biscornet  vient  d'être  donné  par  M.  le  préfet  de  la 
Seine  à  l'une  des  rues  de  Paris. 

Après  cette  description  sommaire  du  rez-de-chaus- 
sée, passons  A  l'étage  situé  immédiatement  au-dessus, 
et  qu'un  réaliste  appellerait  l'entre-sol,  pour  marquer 
à  la  fois  sa  position  et  sa  hauteur  restreinte.  Ce  nouvel 
étage  est  comme  écrasé  entre  ses  voisins.  11  ne  com- 
prend qu'une  galerie  composée  de  vingt-huit  arcs  trilo- 
bés, ayant  pour  appui  de  sveltes  colonnelles,  et  renfer- 
mant autant  de  statues,  qu'on  a  prises  longtemps  pour 
colles  des  premiers  rois  de  France,  de  Childehcrt  à  Phi- 
lippe Auguste,  tandis  que,  suivant  Lebeuf,  ce  sont  les 
effigies  des  ancêtres  de  Jésus-Christ.  Derrière  l'arcature 
s'étend  un  passage  qui  longe  toute  la  façade  en  traver- 
sant les  quatre  contre-forts. 

Cette  galerie  est  dominée  par  une  terrasse  à  ciel  ou- 
vert, bordée  d'une  balustrade  à  jour,  qu'on  appelle  lu 
galerie  de  la  Vierge.  Eu  effet,  au  centre  de  la  terrasse, 
devant  la  grande  rose,  s'élève  sur  un  socle  une  statue 
de  Marie,  portant  l'enfant  Jésus,  flanquée  de  deux 
anges  qui  tiennent  des  chandeliers.  De  chaque  coté, 
entre  les  derniers  contre-forts,  on  voit  l'effigie  en  pierre 
d'Adam  et  d'Eve,  dues,  comme  les  précédentes,  aux 
ciseaux  de  sculpteurs  modernes,  chargés  de  réparer 
l'outrage  des  ans  et  des  révolutions. 

La  galerie  de  la  Yierge  nous  conduit  au  troisième 
étage,  dont  le  centre  est  occupé  par  la  large  rosace, 
encadrée  dans  un  arc  cintré,  qui  forme  l'un  des  prin- 
cipaux ornements  de  la  façade.  Cette  merveilleuse  ro- 
sace demanderait  â  elle  seule  une  description  détaillée, 
toute  hérissée  de  termes  techniques,  devant  lesquels 
nous  craindrions  de  voir  reculer  nos  lecteurs.  A  droite 
et  à  gauche,  d;ms  l'axe  de  chaque  tour,  s'ouvrent  deux 
baies  réunies  sous  une  vaste  ogive,  appuyées  sur  une 
rangée  de  colonnes  et  surmontées  dans  l'entre-deux 
d'une  rose  feinte  en  relief.  Un  entablement  de  feuil- 
lages, analogue  à  celui  qui  séjtarc  de  l'étage  inférieur 
la  galerie  dite  des  Rois,  couronne  ce  troisième  étage. 

«  Ici  les  tours  commencent  à  se  détacher  de  la 
masse;  mais  une  arcalure  à  jour,  un  pont,  hardiment 
jeté  sur  l'abîme,  les  relie  encore  l'une  à  l'autre  et  forme 
la  transition  entre  la  partie  pleine  du  portail  et  la  sépara- 
lion  absolue  des  deux  clochers.  »  (De  Guilhermy.)  Celte 
haute  arcalure,  qui  court  d'un  bout  à  l'autre  de  la  fa- 
çade, ne  laisse  sur  les  contre-forts  que  l'empreinte  de 
son  passage;  mais,  suspendue  entre  les  tours  comme 
une  dentelle  de  pierre,  elle  se  prolonge  autour  d'elles 
elles  enveloppe  pour  ainsi  dire  d'un  voile  transparent. 

Quand  nous  aurons  ajouté  (pie  la  porte  contrait'  s'ap- 
pelle la  grande  porte  ou  la  porte  du  Jugement,  nom 
qu'elle  emprunte  au  sujet  sculpté  dans  sa  voussure; 
celle  qui  est  à  sa  droite  la  porte  de  la  Vierge,  et  celle 


qui  est  à  sa  gauche  la  porte  Sainte-Anne,  le  lecteur, 
pour  peu  surtout  qu'il  ait  eu  la  précaution  de  suivre 
notre  description  sur  la  gravure  jointe  à  l'article  préré- 
denl,  connaîtra  maintenant  la  façade  dans  ses  disposi- 
tions générales,  et  possédera  le  fil  conducteur  à  l'aide 
duquel  il  est  facile  de  se  reconnaître  dans  celte  grande 
masse  architecturale  et  de  suivre  l'harmonieuse  unité 
de  ses  apparentes  complications. 

Les  faces  latérales  de  Notre-Dame  et  son  abside  com- 
prennent trois  étages  distincts,  en  retraite  l'un  sur 
l'autre.  Des  hauteurs  du  troisième  étage,  percé  par 
d'immenses  fenêtres  dans  toute  son  élévation,  partent 
des  arcs-boutants  qui  vont  s'appuyer  à  des  piles  ornées 
d'élégants  et  sveltes  clochetons.  Ces  piliers,  reliés  à  la 
hauteur  du  premier  étage  par  une  galerie  à  jour, 
comme  la  balustrade  qui  fait  le  tour  du  grand  comble  à 
la  corniche  de  l'étage  supérieur,  encadrent  des  fenêtres 
à  fronton  aigu,  dont  chacune  correspond  à  une  cha- 
pelle. Le  transsept,  couronné  par  un  fronton  triangulaire 
que  flanquent  deux  tourelles,  est  décoré  d'une  grande 
rosace,  qui  forme  le  pendant  de  celle  du  portail.  On 
comprend,  du  reste,  que  je  ne  puisse  pénétrer  plus 
avant  dans  cette  forêt  de  pierre,  où  une  description  dé- 
taillée courrait  le  risque  d'égarer  mes  lecteurs  dès  les 
premiers  pas,  si  même  ils  conseillaient  à  nie  suivre. 
Rien  n'est  plus  beau  à  voir,  mais  rien  ne  serait  plus 
fastidieux,  plus  pénible  et  plus  obscur  à  énumérer. 
L'exubérance  de  l'art  gothique  ne  se  laisse  pas  appro- 
fondir aussi  aisément  que  la  simplicité  limpide  de  l'ar- 
chitecture grecque. 

Nous  ne  nous  arrêterons  même  pas  aux  portes  de 
ces  deux  façades  latérales,  malgré  leur  intérêt,  et  nous 
nous  bornerons  à  signaler,  sur  le  côté  nord  de  la  cathé- 
drale, la  porte  Rouge  (ainsi  nommée  sans  doute  de  la 
couleur  qui  en  recouvrait  les  vantaux),  par  où  les  cha- 
noines passaient  jadis  du  cloître  dans  l'église.  Elle  est 
ouverte  sous  la  fenêtre  de  la  troisième  chapelle  du 
chœur.  C'est  une  merveille  de  grâce,  de  finesse  et  de 
légèreté.  Les  sculptures  qui  la  décorent  comprenaient 
autrefois  plus  de  cinquante  figures,  jormi  lesquelles 
un  grand  nombre  d'animaux  chimériques  et  symbo- 
liques. 

L'ensemble  imposant  de  Notre-Dame  se  complète 
par  la  flèche  centrale,  rétablie  dans  ces  dernières  an- 
nées, et  dont  nous  parlerons  au  chapitre  des  restaura- 
tions, puis  par  les  deux  tours.  Ces  louis  carrées,  égales 
en  hauteur  (environ  soixante-cinq  mètres),  paraissent 
d'abord  tout  à  fait  semblables  :  il  faut  quelque  atten- 
tion jiour  découvrir  entre  elles  une  légère  différence, 
dont  le  motif  est  inconnu.  La  tour  méridionale  est  un 
peu  moins  volumineuse  que  celle  du  Nord,  qui,  d'ail- 
leurs, l'emporte  également  par  son  aspect  plus  gran- 
diose cl  la  supériorité  de  son  exécution.  On  monte  par 
un  escalier  de  trois  cent  quatre-vingts  degiés  au  som- 
met de  ces  tours,  du  haut  desquelles  le  regard  em- 
brasse une  vue  admirable. 
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L'ancienne  sonnerie  de  Noire-Dame  jouissait  d'une 
réputation  immense.  Elle  se  composait  de  quinze  clo- 
ches, dont  six  dans  le  clocher  central  du  transsept,  sept 
dans  la  lotir  du  nord,  cl  les  deux  plus  grosses,  les  bour- 
dons, dans  la  tour  du  midi.  Il  y  avait  jusqu'à  une  cloche 
de  lois,  pour  annoncer  les  offices  depuis  le  jeudi  saint 
jusqu'au  samedi  suivant.  En  perdant  la  plupart  des 
notes  de  ce  clavier  gigantesque,  qui  fut  mis  en  mor- 
ceaux sous  la  Révolution,  Notre-Dame  a  du  moins 
conservé  le  plus  gros  et  le  plus  harmonieux  de  ses 
bourdons  :  c'est  une  cloche  du  poids  approximatif  de 
dix-huit  mille  kilog.,  donnée  en  1400  par  Jean  de  Mon- 
taigu,  qui  l'avait  baptisée  Jacqueline,  du  nom  de  sa 
femme,  et  refondue  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
où  on  lui  donna  le  nom  d'Emmanuel.  Dans  cette  trans- 
formation, sa  quantité  de  métal  fut  augmentée  du 
double  par  la  générosité  du  chapitre.  La  vieille  Jacque- 
line était  la  favorite  des  Parisiens.  Aujourd'hui  encore, 
bien  qu'un  peu  déchue  de  son  antique  faveur,  le  peuple 
se  plaît  à  l'entendre  sonner  aux  jours  de  grandes  fêtes, 
et  plus  d'un  ouvrier  qui  u  désappris  le  chemin  de  l'é- 
glise pour  apprendre  celui  du  cabaret  s'arrête  dans  la 
rue  tout  pensif,  écoutant  cette  grande  voix  solennelle 
du  bourdon  de  Notre-Dame,  qui  arrive  jusqu'à  lui 
comme  un  souvenir  et  comme  un  reproche. 

Les  esprits  positifs  et  précis,  qui  ne  peuvent  admirer 
un  mon  liment  qu'après  l'avoir  toisé  du  haut  en  bas  et 
de  long  en  large  ;  ceux  qui.  avant  tout,  s'inquiètent  de 
savoir  combien  une  cathédrale  renferme  de  piliers,  et 
quelle  est,  en  mètres  et  en  centimètres,  l'élévation  de  la 
voûte  au-dessus  des  dalles,  seront  sans  doute  bien  aises 
d'apprendre  que  le  bourdon  a  deux  mètres  soixante 
centimètres  de  haut,  et  autant  de  diamètre,  ce  qui  fait, 
si  je  n'ai  pas  oublié  ma  géométrie,  sept  mètres  quatre- 
vingts  centimètres  de  tour.  Le  battant  pèse  à  lui  seul 
près  de  mille  livres,  —  au  juste  488  kilogrammes.  — 
Aussi  a-t-on  pris  soin  d'ajuster  récemment  à  cette  son- 
nerie un  très-ingénieux  système  de  coussinets  articulés, 
qui  permet  d'ébranler  cette  énorme  masse  sans  danger 
pour  la  solidité  des  murailles. 

Descendons  maintenant  des  tours;  saluons  encore  une 
fois  ce  portail  magnifique,  œuvre  sublime  d'un  génie 
inconnu  qui  n'a  pas  môme  gravé  son  monogramme  sur 
le  coin  d'une  pierre  de  son  édifice,  cl  dont  les  contem- 
porains ne  nous  disent  pas  un  mot,  comme  pour  mieux 
marquer  la  vieille  basilique  d'un  cachet  de  mystérieuse 
grandeur,  en  effaçant  le  nom  de  l'architecte  dans  le 
rayonnement  de  l'œuvre,  l'homme  devaul  le  siècle,  et 
le  bras  qui  a  bâti  Notre-Dame  devant  la  pensée,  de- 
vant 1  ame  même  du  moyan  âge  qui  Fa  conçue.  Ou- 
vrons la  porte  et  franchissons  le  seuil  avec  ce  respect 
religieux  qui  est  dû  ici  non-seulement  à  la  maison  de 
Dieu,  mais  à  un  monument  national,  aussi  vénérable 
aux  yeux  de  l'archéologue  et  de  l'historien  qu'à  ceux 
du  croyant,  et  triplement  consacré  par  la  foi  de  nos 
pères,  par  1  art  dans  son  expression  la  plus  grandiose, 


et  par  les  souvenirs  les  plus  sacrés  des  annales  de  la 
France. 

Edmokd  Gdéiubd. 

-  U  suite  prochainement.  - 


MŒURS  ET  CARACTÈRES  DU  XYIP  SIÈCLE 

LA  GUIllLANDE  DE  JULIE 

Le  1er  janvier  1642  est  une  date  mémorable  dans  les 
annales  de  l'hôtel  Rambouillet. 

Ce  jour-là,  à  son  réveil,  Julie  d'Angennes,  la  gra- 
cieuse et  spirituelle  fille  de  la  marquise,  eut  une  sur- 
prise dont  on  parla  longtemps  dans  tous  les  cercles  pré- 
cieux, depuis  les  salons  du  Luxembourg  jusqu'aux 
ruelles  du  Marais. 

Elle  trouva  sur  sa  table  de  toilette  un  volume  in- 
folio, magnifiquement  couvert  et  doublé  de  maroquin 
rouge  et  renfermé  dans  un  étui  de  peau.  Sur  celte  re- 
liure, chef-d'œuvre  de  Le  Gascon,  Julie  remarqua  ses 
initiales  J.-L.,  entrelacées  et  imprimées  en  or.  Sur  le 
frontispice  elle  lut,  au  milieu  d'uue  couronne,  ces  mots 
tracés  de  la  main  de  Jarry,  le  célèbre  calligraphc  : 
|  La  Guirlande  de  Julie,  pour  Af"  de  Rambouillet, 
Julie-Lutine  d'Aryennes.  Le  feuillet  suivant  représen- 
tait un  Zéphire  entouré  d'un  nuage,  tenant  dans  la 
main  droite  une  rose  et  dans  la  gauche  une  guirlande 
composée  de  vingt-neuf  fleurs  qu'il  soufflait  légèrement 
sur  la  terre.  Venaient  ensuite  de  nombreux  feuillets. 
Vingt-neuf  contenaient  séparément  chacune  des  fleurs 
de  la  guirlande  peinte  par  Robert  et  accompagnée  d'un 
madrigal  calligraphié  par  Jarry.  Soixante  et  un  ren- 
fermaient seulement  un  madrigal. 

C'était  là,  certes,  un  des  cadeaux  les  plus  ingénieux 
et  les  plus  galants  qui  se  pût  imaginer.  Mais  ce  qui  en 
rehaussait  singulièrement  le  prix,  c'est  que  chacun  des 
madrigaux  avait  été  écrit  en  l'honneur  de  Julie  d'An- 
gennes par  les  poètes  les  plus  célèbres  de  l'époque,  en 
tète  desquels  figurait  naturellement  l'auteur  de  ce 
«  chef-d  œuvre  de  la  galanterie,  »  le  marquis  de 
Montausier.  11  avait  composé,  à  lui  seul,  seize  madrigaux. 
Les  autres  étaient  dus  aux  habitués  les  plus  intimes  de 
l'hôtel  Rambouillet,  aux  Arnaud,  à  Chapelain,  à  Colle- 
té», à  Corneille,  à  Desmarels,  à  Godcau,  à  Tallc- 
mant,  etc.  Ce  ne  sont  point  des  chefs-d'œuvre,  est-il 
besoin  de  le  dire?  La  fadeur,  la  prétention  et  la  subti- 
lité dominent  dans  la  plupart  de  ces  petites  pièces,  parmi 
lesquelles  il  serait  difficile  d'en  trouver  trois  ou  quatre 
qui  aient  une  tournure  vive  et  naturelle.  Mais,  si  les  par- 
fums de  ces  roses,  de  ces  héliotropes,  de  ces  jasmins  et 
de  ces  œillets  nous  échappent  aujourd'hui,  si  nous  les 
trouvons  tant  soit  peu  rances  et  écœurants,  il  ne  faut 
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pas  oublier  qu'ils  riaient  fort  goûtés  des  beaux  esprits 
île  l'hôtel  Rambouillet.  Ces  compliments  quintessenciés 
semblaient  alors  le  comble  de  la  délicatesse  et  de  la 
grâce. 

Aussi  toutes  les  conversations  de  la  chambre  bleue 
n'eurent-clles  point  d'autre  sujet  que  celui  de  la  Guir- 
lande dans  l'après-midi  du  jour  où  Montausier  fit  ce 
galant  hommage  h  la  céleste  Julie. 

Les  habitués  de  la  marquise  étaient  cette  fois  au 
grand  complet.  Colletet,  Chapelain,  Gombauld,  Conrart, 
Voiture,  Corneille,  s'y  étaient  rendus,  ainsi  que  Montau- 
sier, M.  de  Grasse,  M.  de  Montmorency,  la  vicomtesse 
d'Auohy,  M"«  Panlel,  tout  le  ban  et  l'arrièrc-ban  des 
précieuses.  Le  cercle  était  plus  nombreux  et  plus  bril- 
lant que  jamais. 

Qu'on  nous  permette  d'y  introduire  un  personnage 
él ranger  qui  ne  figurait  pas  toujours  parmi  les  conviés 
d'Arthénicc,  homme  de  goût  et  d'austère  raison,  dont 
la  mise  simple  et  correcte  n'attirait  point  le  regard,  et 
disparaissait  pur  ainsi  dire  derrière  les  brillants  cos- 
tumes de  la  foule.  Ce  personnage  représentait  le  goût 
et  le  génie  français  au  milieu  de  la  société  précieuse, 
l'éternel  bon  sens  aux  prises  avec  la  fantaisie,  l'esprit 
de  tradition  en  face  des  caprices  de  la  mode.  Nous 
l'appellerons  Francus. 

Nul  ne  faisait  attention  à  lui,  lorsque  M*  Paulet, 
sur  un  signe  de  la  marquise,  ouvrit  la  superbe  Guir- 
lande. Passée  de  main  en  main,  chacun  avait  pu  la 
feuilleter  et  l'admirer  à  loisir,  chacin  avait  pu  s'exta- 
sier sur  le  «  rare  »  et  le  «  précieux  »  d'un  pareil 
cadeau. 

—  Certes,  avait  dit  Tallemant,  c'est  là  la  plus  illus- 
tre galanterie  qui  ait  jamais  été  faite. 

Mais  tous  les  bruits  et  tous  les  murmures  laudatifs 
s'apaisèrent  lorsque  Angélique  Paulet  commença  la  lec- 
ture du  madrigal  suivant,  que  M.  de  Montausier  avai» 
placé,  en  forme  de  dédicace,  sur  le  huitième  feuillet  du 
manuscrit  : 

7.F.PIURE  A  JIUE 

Recevez,  ô  Njmplie  adondili! 

Dont  les  cti'iirs  revoiteni  le»  lois, 

Celle  couronne,  plus  durable 
Que  celles  que  l'on  met  sur  la  leste  des  roi*. 

Les  Qeurs  dont  ma  main  la  rompose 
Font  honte  a  ces  fleurs  d'or  qu'on  voit  au  Grmameitt  ; 

L'eau  donl  Perme-se  les  arrose 
Leur  donne  une  fraîcheur  qui  dure  incessamment; 

El  tous  les  jours  ma  belle  Flore, 

Qui  me  chérit  el  que  j'adore. 

Me  reproche  avecque  courroux 

Que  mes  soupirs,  jamais  pour  die, 

K  onl  fail  natlre  de  fleur  si  belle 

Que  j'en  ai  fait  natlre  pour  vous. 

Lu  murmure  approbateur  fit  le  tour  de  la  chambre 
bleue  après  la  lecture  d'un  compliment  aussi  délicate- 
ment tourné.  Seul,  Francus  resta  impassible.  M"'  Paulet 
continua  sa  lecture  par  un  madrigal  de  M.  Chapelain  : 


LA  COURONNE  IMPÉRIALE 

Je  suis  c-'  prince  glorieux 

De  qui  le  bras  victorieux 
A  terracé  l'orgueil  d'un  redoutable  Empire. 
Au  plus  froid  des  climats  je  me  sentis  brusler 
Par  un  nouveau  soleil  que  l'univers  admire, 
Et  que  celui  des  cieux  ne  sauroil  égaler. 
Du  rivage  inconnu  de  l'aspre  Corélie, 
Où  la  mer  sous  la  glace  est  toute  ensevelie, 
Le  flambeau  de  l'amour  mes  voiles  conduisant, 
Je  vins  pour  rendre  hommage  i  l'auguste  Joint  ; 
Mai',  jugeant  ma  couronne  un  indigne  prient, 
Je  voulus  conquérir  le  riche  diadème 
Dont  jadis  les  Césars,  en  leur  pompe  suprême. 

Eurent  le  front  si  reluisant. 
Au  comble  d'un  succès  qui  les  peuples  étonne. 
Vainqueur  des  ennemis  et  vaincu  du  malheur, 
Je  rencontrai  la  mort  dans  le  champ  de  Rcllone. 
L'Amour  vil  mon  désastre,  et,  flattant  ma  douleur. 

Me  convertit  en  nnc  illustre  fleor, 
Que  w.  Lrannc  il  nomma  la  Corooyor. 
Ainsi  je  fus  le  prix  que  cherchoit  ma  valeur  ; 
Ainsi  par  mon  trépas  j'achevay  ma  eonqumte  ; 
En  cet  état,  Julie,  accorde  ma  reqoeste. 

Sois  pitoyable  à  ma  langueur, 

El,  si  je  n'ay  place  en  ton  cœur. 

Quo  je  l'aye  au  moins  sur  U  teste. 

Pour  comprendre  l'effet  produit  par  celle  pièce  que 
Huet  déclare  «  être,  sans  contredit,  la  plus  belle  fleur 
et  le  plus  beau  madrigal  de  la  Guirlande  de  Julie,  »  il 
faut  se  rappeler  que  Chapelain  y  fait  allusion  à  l'admi- 
ration que  le  roi  de  Suède  avait,  dit-on,  pour  Julie 
d'Angennes.  H  feint  que  Gu>tavc-Adolphc  fut  métamor- 
phosé, après  sa  mort,  en  une  fleur  destinée  à  la  cou- 
ronner. On  connaît  la  puissance  el  le  charme  de  l'allu- 
sion auprès  des  esprits  délicats.  Aussi  la  lecture  «le 
«  ce  jietit  morceau  »  fut-elle  accueillie  par  une  triple 
salve  d'applaudissements.  Il  y  eut  des  pâmoisons  à 
la  Relise  dans  l'entourage  de  M™*  de  Rambouillet.  Cha- 
cun s'extasia  sur  la  finesse  cl  l'esprit  de  M.  Chapelain. 

—  Que  cela  est  galamment  tourné!  s'écria  M.  d'An- 
dilly.  Vraiment,  monsieur  Chapelain,  vous  connaiss*? 
à  fond  le  friand  des  choses  ! 

—  J'ai  un  furieux  tendre  pour  ces  vers,  dit  Made- 
leine de  Scudéry. 

Tout  le  cercle  précieux  fit  chorus. 

Nous  devons  avouer  que  notre  ami  Francus  ne  prit 
aucune  part  à  l'émotion  générale.  Peut-être  même  eût- 
on  pu  voir  un  léger  sourire  passer  rapidement  sur  sa 
lèvre  ironique;  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair,  et  ce  sou- 
rire fit  place  à  une  attention  concentrée,  quand  la 
•  lionne  ■  donna  lecture  du  madrigal  suivant  de  M.  Cor- 
neille :  * 

LA  TULIPE  AU  SOLEIL 

Del  astre  à  qui  je  «lois  mon  eslrc  et  ma  beauté*, 

Ajoute  l'immoil'iliié 
A  l'éclat  nonpareil  dont  je  fuis  embellie; 
1  nipéclie  que  le  temps  n'efface  mes  couleurs. 
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Pour  trosne  donne-moi  le  beau  front  de  Jrut; 
El,  si  cet  heureux  sort  i  ma  gloire  t'allie, 
Je  serai  U  reyne  des  fleura. 

Pour  le  coup,  Francus  n'y  tint  plus.  Il  se  leva  brus- 
quement, et,  traversant  le  cercle  brillant  et  parfumé 
qui  entourait  la  reine  du  lieu,  il  s'arrêta  devant  l'auteur 
du  Ci'rf,  et,  le  regardant  d'un  œil  sévère  : 

—  Tu  quoque,  lui  dit-il;  loi  aussi,  ô  grand  Cor- 
neille?. . . 

Si  Corneille  entendit,  il  est  h  croire  qu'il  ne  comprit 
guère.  Sa  conscience  littéraire  ne  lui  reprochait  rien. 
Peut-être  môme  mettait-il  au-dessus  des  imprécations 
de  Camille  cl  des  fiers  accents  de  Pom|>ée  les  madri- 
gaux qu'il  adressait  à  la  divine  Julie  au  nom  de  la  Tu- 
lipe, du  Lis,  de  l'Hyacinthe,  de  la  Fleur  d'Oranger,  de 
!a  Grenade  et  de  l'Immortelle  blanche. 

La  lecture  de  la  belle  Angélique  se  prolongea  fort 
iunt  dans  la  soirée.  Toutes  les  fleurs  et  tous  les  poètes 
tinrent  tour  à  tour  déposer  leur  hommage  aux  pieds 
de  la  reine  de  la  féte.  M.  de  Mallevillc  lit  parler  la 
(leur d'Adonis,  H.  de  Gomhauld  l'Amarante,  M.  deScu- 
déry  l'Immortelle,  M.  Colletet  1 1  Pensée,  M.  de  Cérisy 
b  Rose,  SI.  Godeau  la  Tulipe,  M.  d'Andilly  la  fleur  dé 
Thym,  etc.  Monlausier,  qui  s'était  résené  la  meilleure 
part  dans  ce  galant  tournoi,  prêta  une  voix  à  l'Anémone, 
à  I  Augélique,  à  l'Héliotrope,  au  Jasmin,  à  la  Jonquille, 
au  Narcisse,  à  l'Œillet,  et  même  au  Safran  et  au  Souci 
pour  célébrer  celle  dont  il  convoitait  la  main  depuis  plu- 
sieurs années  déjà. 

L'accueil  fut  à  peu  près  le  même  pour  tous  les  madri- 
gaux, empressé  et  flatteur  de  la  part  des  habitués 
d'Arlbénice,  réservé  et  presque  railleur  de  la  part  du 
personnage  que  nous  avons  cru  pouvoir  introduire  dans 
le  cercle  de  l'illustre  marquise,  à  l'aide  d'une  fiction 
très  en  usage  au  dix-septième  siècle  et  qu'on  voudra 
bien  tolérer  en  raison  de  sa  couleur  locale.  Une  seule  fois 
le  front  du  sévère  Aristarquc  parut  s'éclaircir,  ce  fut 
quand  M"'  Paulet  donna  lecture  du  quatrain  suivant  de 
Ibmarets  : 

LA  VIOLETTE 

Franche  d'ambition,  je  me  cache  sous  l'herbe, 
Modeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  séjour; 
Mais  si,  sur  votre  front  je  me  puis  voir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs  sera  la  plus  superbe. 

Francus  applaudit  franchement  à  la  gracieuse  sim- 
plicité de  ce  madrigal,  le  seul  dont  la  postérité  ait 
?jrdé  souvenir  au  milieu  des  fadeurs  sentimentales  qui 
'ouiposcnt  la  Guirlande  de  Jtilie. 

Après  cette  journée,  l'hôtel  Rambouillet  ne  tarda  pas 
a^ubir  le  sort  qui  est,  ici-bas,  réservé  à  toute  chose  :  il 
vieillit,  il  entra  dans  la  voie  de  la  décadence  et  du  dé- 
clin. La  Régence  lui  fut  fatale  et  la  Fronde  lui  porta  le 
«wp  de  mort.  En  104G,  il  perdit  son  plus  précieux  or- 
nement. Julie  d'Angennes,  qui  avait  enfin  consenti  à 
mettre  un  terme  aux  épreuves  de  Monlausier  eu  accep- 
knl  son  nom  et  *a  main,  partit  jiour  son  gouvernement 


de  Saintonge,  et  ne  fit  plus  à  Paris  que  de  rares  appari- 
tions, jusqu'à  l'époque  où  elle  devint  gouvernante  des 
enfants  de  France  et  dame  d'honneur  de  la  reine 
(1662-1 664).  Pisani,  fils  aîné  de  la  marquise,  avait  été 
tué  à  Nordlingen;  Voiture  mourut  en  1648;  le  vieux 
marquis  de  Rambouillet  en  1653.  Sa  noble  veuve  resta 
seule,  et  son  salon  ne  fut  bientôt  fréquenté  que  par 
quelques  amis,  les  sérieux  et  Gdèles  tenants  de  la  der- 
nière heure,  auxquels  vinrent  pourtant  s'adjoindre  plu- 
sieurs hôtes  nouveaux  :  M""  delà  Fayette,  M™*  de  Sévi- 
gné,  M.  de  Grignan,  Fléchier,  Boileau  lui-même,  qui 
lut  ses  premières  satires  dans  le  cabinet  où  le  cavalier 
Marin  avait  récité  ses  dentiers  Concetli,  et  qui  fut  aussi 
vivement  critiqué  que  Marin  avait  été  applaudi.  La 
grande  querelle  des  Jobelins  et  des  (Iraniens,  et  la  re- 
présentation des  Précieuses  Ridicules,  se  rattachent  à 
ces  derniers  temps  de  l'hôtel  Rambouillet.  Nous  aurons 
bientôt  occasion  de  parler  de  la  guerre  que  se  livrè- 
rent les  beaux-esprits  à  propos  des  sonnets  de  Job  et 
d'Uranie,  et  de  revenir  sur  les  Précieuses.  Disons  seu- 
lement aujourd'hui  (pic  Mmc  de  Rambouillet  prodigua 
ses  louanges  et  ses  applaudissements  à  la  comédie  de 
Molière  qui  ne  l'atteignait  en  aucune  sorte,  où  clic  n'a- 
vait point  à  se  reconnaître,  puisque  Molière  n'avait  ja- 
mais songé  à  la  critiquer. 

Les  chagrins  et  les  dernières  aimées  de  l'illustre  mar- 
quise furent  adoucis  par  les  soins  délicats  que  lui  pro- 
diguèrent le  duc  et  la  duchesse  de  Monlausier,  surtout 
par  les  caresses,  les  prévenances  et  le  babil  de  sa  pelilc- 
fille,  Marie-Julie,  ravissante  enfant  qui  devint  la  du- 
chesse d'Uzès  dont  plusieurs  écrivains  nous  ont  con- 
servé les  mots  f  récoces  et  les  fines  reparties. 

Pleine  de  courage  et  de  foi,  ayant,  comme  l'a  ditl'é- 
vêque  de  Vencc,  «  un  cœur  tout  romain  et  tout  chré- 
tien, »  M""  de  Rambouillet  vit  venir  son  heure  der- 
nière sans  appréhension  comme  sans  faiblesse.  Elle  était 
âgée  de  soixanle-dix-scpt  ans  lorsqu'elle  s'éteignit  dou- 
cement, le  27  janvier  1665.  Elle  fut  enterrée  aux  Car- 
mélites du  faubourg  Saint-Jacques. 

Les  hommages  ne  manquèrent  point  à  sa  tombe.  Le 
roi  et  la  reine  voulurent  témoigner  publiquement,  eu 
allant  rendre  visite  à  M"»'  de  Monlausier,  de  leur  estime 
pour  celle  qui  avait  fondé  en  France  une  grande  école 
de  politesse  et  de  vertu. 

Suivant  l'usage  du  temps,  une  multitude  d'épilaphcs 
furent  composées  en  son  honneur.  Nous  avons  cité  celle 
que  Mn,e  de  Rambouillet  fil  elle-même  dans  un  de  ces 
jours  de  désenchantement  et  d'amerlumc  dont  ne  sont 
pas  exemptes  les  vies  les  plus  heureuses  et  les  mieux 
remplies.  En  voici  une  qui  nous  a  semblé  d'autant  plus 
significative  qu'elle  est  due  à  une  plume  —  celle  de 
Tallemant  des  Réaux  —  plus  habituée  aux  traits  de  la 
calomnie  et  de  la  satire  qu'aux  formules  de  l'admira- 
tion et  de  l'éloge  : 

Ci-gît  la  divine  Aliéniez, 
Oui  fui  l'illustre  protectrice 


Digitized  by  Google 


302 


I.A  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


Des  art»  que  les  Neuf  Sœur»  inspirent  aux  liumviu*. 

Homo  lui  donna  la  naissance  ; 

Kilo  Tint  rétablir  en  France 

La  gloire  des  anciens  Romain*; 

Sa  maison,  des  rertus  le  temple, 
Sert  aux  particuliers  d'an  merveilleux  exemple, 
Lt  pourrait  bien  instruire  eneor  les  souverains. 

G.  DR  CtDOCD-U.. 


LE  PÈRE  B1SCLIT 
1 

11  avait  au  moins  soixante-dix  ans,  le  père  Biscuit. 
D'ailleurs,  personne  n'aurait  pu  dire  son  âge  exacte- 
ment; car,  depuis  vingt  ou  viugt-cinqans,  on  le  voyait 
toujours  le  même,  sans  une  ride  de  plus,  sans  un  che- 
veu do  moins.  Il  était  grand,  et  il  se  tenait,  en  mar- 
chant, roide  et  droit  comme  un  I.  Il  avait  de  longues 
jambes,  sèches  comme  une  quenouille,  mais  capables  de 
faire  dix  bonnes  lieues  sans  crier  merci;  ses  bras,  à 
l'avenant  de  ses  jambes,  se  terminaient  par  des  mains 
très-larges  qui  n'avaient  plus,  sur  les  os  et  les  nerfs, 
qu'une  peau  froissée  comme  un  vieux  parchemin.  Son  ; 
grand  nez  s'avançait  désagréablement  sur  sa  bouche  et  . 
semblait  vouloir,  ù  chaque  instant,  donner  l'accolade  à 
son  mentou.  Ses  joues  étaient  représentées  par  deux 
angles.  Partout,  sous  sa  peau  jaune  et  tannée,  il  n'y 
avait  plus  apparence  de  chair.  En  revanche,  le  père 
Biscuit  avait  une  magnifique  chevelure  d'un  blanc  de 
neige,  des  yeux  toujours  brillants  et  un  sourire  tout  à 
fait  agréable.  On  aimait  ù  le  voir,  tout  laid  qu'il  était, 
à  causer  avec  lui.  Sa  conversation  ne  manquait  pas  d'at- 
traits; il  avait  beaucoup  voyagé  dans  sa  jeunesse.  Il 
avait  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  monde,  car  il  avait 
servi  pendant  quinze  ans  dans  la  marine  française.  Parti 
simple  soldat  d'infanterie,  il  était  parvenu  au  grade  de 
sergent,  quand  une  blessure  grave  lui  fit  donner  sa  re- 
traite. Sa  mémoire  était  pleine  de  récits  intéressants  et 
d'anecdotes  curieuses.  Et  puis  il  avait  mie  façon  de  ra- 
conter qui  plaisait  infiniment.  Il  savait  faire  naître  l'é- 
motion des  choses  les  plus  simples.  Il  trouvait  loujout* 
le  moyen  de  faire  rire  et  pleurer  ceux  qui  l'écoutaient. 
11  avait  de  l'esprit,  il  tâchait  de  le  montrer,  et,  vanité 
bien  excusable  chez  un  vieillard,  il  aimait  à  se  faire 
admirer. 

Pendant  toute  l'année,  hiver  comme  été,  le  père  Bis- 
cuit portait  le  môme  vêlement  :  une  culotte  de  gros 
drap  marron,  boutonnée  au-dessus  des  mollets  sur  des 
bas  de  laine  bleue  ;  un  long  gilet  à  raies  blanches  et 
rouges,  et  une  veste  de  droguet  vert  à  larges  basques. 
U  se  coiffait  d'un  bonnet  de  soie  noire,  le  même  pen- 
dant plusieurs  mois,  sur  lequel  il  plaçait  un  vieux  cha- 
peau de  paille,  les  jours  de  beau  soleil.  De  gros  sabots, 


taillés  dans  un  tronc  de  frêne  et  rougis  au  lieu,  chaus- 
saient ses  pieds. 

Le  père  Biscuit  n'élait  pas  riche.  On  le  classait,  pour- 
tant, parmi  les  rentiers  de  Rangecourt,  et  cela  parce 
qu'il  possédait  un  viager  de  deux  cent  cinquante  francs. 
Il  était  aussi  propriétaire,  propriétaire  d'une  maîsou- 
ncltc  à  l'extrémité  du  village  et  d'un  jardin  de  quel- 
ques centaines  de  mètres  carrés.  Quoique  petit,  le  jar- 
din du  père  Biscuit  suffisait  à  son  propriétaire.  Il  y 
récoltait  peu  de  fruits,  èt  il  trouvait  encore  le  moyen  de 
donner  les  plus  beaux  à  ses  voisins.  Il  cultivait  lui-même 
son  potager;  il  y  semait  des  oignons,  des  carottes,  de  la 
salade  et  des  navets  ;  il  y  plantait  des  haricots  et  des 
choux.  On  y  voyait  un  carré  d'oseille,  un  autre  d'épi- 
nards,  cl,  dans  un  coin,  du  cerfeuil  et  du  persil.  Le 
père  Biscuit  avait  sous  la  main  des  herbes  pour  faire  sa 
soupe.  Il  préparait  lui-même  ses  repas,  le  pauvre  ren- 
tier, car  il  ne  pouvait  vraiment  pas  se  donner  le  luxe 
d'une  gouvernante. 

Luc  fois  par  semaine,  le  samedi,  il  n'avait  pas  à  s'oc- 
cuper de  cuisine.  Ce  jour-là,  il  dînait  et  soupait  en 
ville,  chez  M.  Durandeau,  son  ami,  vieux  garçon  comme 
lui,  et,  comme  lui  encore,  rentier  et  propriétaire  ;  mais 
avec  une  différence  toutefois.  M.  Durandeau  avait  sur  le 
grand  livre  une  inscription  de  renie  de  dix  mille  francs, 
et  l'on  estimait  à  trois  cent  mille  francs  lu  valeur  de  ses 
propriétés  foncières  :  fermes,  bois,  vignes  et  praiiies. 

M.  Durandeau  passait  pour  le  plus  honnête  homme 
de  tout  le  pays;  il  jouissait  de  l'eslinic  et  de  la  consi- 
dération de  lotit  le  monde.  Du  reste,  l'excellente  renom- 
mée qu'il  avait  acquise  était  parfaitement  méritée,  cl 
jamais  il  ne  laissait  passer  l'occasion  de  la  justifier.  Ja- 
mais homme  ne  fut  plus  heureux  que  lui  de  répandre 
ses  bienfaits;  aussi  s'adressait-on  à  sa  générosité  avec 
confiance.  Souvent  il  n'attendait  pas  qu'on  vint  récla- 
mer ses  services,  il  allait  au-devant  des  honteux  cl 
les  offrait  lui-même.  Quoique  M.  Durandeau  fût  plus 
jeune  que  le  père  Biscuit,  celui-ci  avait  pour  son  jeune 
camarade  une  sorle  de  vénération. 

L'hiver,  les  bois  de  M.  Durandeau  chauffaient  les 
pauvres;  l'été,  le  blé  de  ses  champs,  les  légumes  et  les 
fruits  de  ses  jardins,  les  nourrissaient.  Quand  un  habi- 
tant du  village  prononçait  son  nom,  il  y  avait  toujours 
dans  sa  voix  quelque  chose  de  reconnaissant  et  de  res- 
pectueux. 

M.  Durandeau  avait-il  besoin  de  quelqu'un  pour  ai- 
der ses  domestiques  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  vingt 
bras  s'offraient  aussitôt.  El  l'on  se  mettait  à  sa  disposi- 
tion pour  le  plaisir  seul  de  lui  être  agréable. 

A  toutes  ses  qualités  M.  Durandeau  joignait  une 
grande  piélé.  Il  puisait  dans  sa  foi  la  charité  dont  il 
donnait  continuellement  des  exemples  si  touchants. 

On  ne  l'entendait  jamais  se  plaindre  de  personne  ;  il 
ne  savait  pas  adresser  un  reproche;  il  se  pernicllail 
seulement  de  donner  quelques  conseils,  et  eucore  fal^ 
lait-il  qu'on  parût  désirer  les  recevoir. 
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Fidèle  observateur  de  tous  ses  devoirs,  M.  Durandeau 
indiquait  à  tous  la  voie  bonne  à  suivre.  11  disait  quel- 
quefois avec  son  doux  sourire  : 

—  Mon  chemin  est  tout  tracé  :  c'est  celui  qui  con- 
duit vers  le  bon  Dieu. 

A  l'exception  du  dimanche,  il  sortait  rarement  do  sa 
maison;  il  n'était  pas  misanthrope,  pourtant;  il  aimait, 
au  contraire,  à  recevoir  des  visites,  à  s'entourer  d  •  vi- 
sages gais,  i  causer. 

Les  plus  assidus  auprès  de  lui  étaient  le  curé  du  vil- 
lage, un  vieillard  aussi,  et  le  père  Discuit. 

Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  le  père  Discuit  n'avait 
|«s  manqué  une  seule  fois  de  passer  la  journée  du  sa- 
medi avec  son  ami  Durandeau,  ce  qui  ne  l'empêchait 
jus,  les  autres  jours  de  la  semaine,  d'aller,  le  soir, 
fjirc  sa  partie  d'échecs. 

C'était  le  seul  jeu  qu'aimât  M.  Durandeau. 

Celte  grande  amitié  avait  plus  d'un  jaloux  parmi 
ceux  qui  auraient  voulu  être  reçus  chez  M.  Durandeau. 
D'un  autre  côté,  ses  parents  et  futurs  héritiers  voyaient 
avec  un  certain  déplaisir  l'intimité  des  deux  vieillards. 
Ils  savaient  que  le  père  Discuit  avait  toute  la  confiance 
de  leur  riche  parent,  et  ils  craignaient  que  le  bon- 
lionmie  ne  parlât  contre  leurs  intérêts. 

Nuire  sciemment  à  quelqu'un  était  bien  loin  de  la 
pensée  du  père  Discuit  ;  mais,  comme  il  avait  deviné 
tlepuis  longtemps  les  idées  des  héritiers  de  son  ami,  il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  froncer  les  sourcils  chaque 
lois  que  ces  derniers  le  flattaient  par  des  paroles  douce- 
reuses ou  des  manières  trop  aimables. 

M.  Durandeau  savait  très-bien  aussi  ce  qui  se  passait 
dans  le  cœur  de  ses  neveux  ;  il  en  riait  souvent  ;  et  le 
malin  vieillard  affectait  encore  de  traiter  le  jwre  Discuit 
a»ec  plus  de  familiarité. 

—  Mes  héritiers,  pensait-il,  sont  des  maladroits;  ils 
sont  capables  de  me  faire  songer  à  les  déshériter. 

Malgré  la  jalousie  des  uns,  la  contrariété  des  autres, 
le  père  Discuit  était  si  inoffensif,  il  faisait  si  peu  de 
bruit  dans  le  village,  qu'il  n'y  comptait  pas  un  seul  en- 
nemi. Il  y  avait  même  des  gens  qui  l'aimaient  sincère- 
ment. H  ne  pouvait  pas  sortir  de  sa  maison  sans  être 
aussitôt  entouré  par  des  enfants.  Le  vieillard  aimait  les 
tètes  blondes,  les  joues  fraîches  et  vermeilles;  cela  lui 
rappelait  sa  jeunesse.  11  embrassait  celui-ci,  donnait  une 
petite  tape  à  celui-là,  riait  ou  jouait  avec  tons  et  s'amu- 
sait beaucoup  de  toutes  leurs  espiègleries.  Les  grandes 
poches  de  sa  veste  étaient  toujours  pleines  de  biscuits 
<|u'il  distribuait  à  sa  petite  famille;  —  c'est  ainsi  qu'il 
appelait  les  enfants  du  village.  —  Quand  il  ne  restait 
plus  que  les  miettes,  il  s'en  allait,  le  long  d'une  haie, 
les  jeter  aux  petits  oiseaux. 

Voilà  pourquoi  on  l'avait  surnommé  le  père  Discuit. 
I/s  enfants  ne  l'appelaient  jamais  autrement  ;  ils  igno- 
raient même  son  véritable  nom. 

Emile  Dicheboikg. 

-  U  ïuIU  prochaiqwncnt.  _ 


CHRONIQUE 

Il  n  appartient  pas  à  une  humble  chronique  d'inter- 
venir dans  le  procès  qui  vient  de  se  plaider  entre  les 
Montmorency  et  le  comte  Adalbcrt  de  Pcrigord.  Mont- 
morency c*t-il  un  nom  qui  appartienne  à  ceux  qui  le 
portent,  comme  un  patrimoine  moral  et  sacré?  Est-ce 
un  appendice  banal  qui  peut  suivie  un  titre  de  duc  con- 
éré  par  le  pouvoir  qui  donne  les  titres?  Telle  est  la 
question  de  droit  discutée  solennellement  par  de  grands 
jurisconsultes,  et  qui  a  amené  devant  la  justice  les  dé- 
bats les  plus  intéressants. 

—  On  peut  faire  des  ducs  de  Montmorency,  disent  les 
uns. 

—  Des  ducs,  oui,  des  Montmorency,  non,  tant  qu'il 
y  a  des  personnes  en  droit  de  revendiquer  ce  nom 
comme  leur  légitime  propriété,  répondent  les  autres. 

Encore  une  fois,  il  ne  nous  appartient  pas  de  pronon- 
cer sur  cette  question,  c'est  assez  de  la  poser.  Mais 
comment  no  pas  exprimer  l'admiration  universelle 
qu'a  excitée  le  plaidoyer  de  M.  Derryer,  1  avocat  des 
Montmorency  dans  cette  grande  cause?  Heureux  privi- 
lèges d'un  talent  qui  avance  dans  la  vie  sans  vieillir, 
tout  chargé  de  couronnes  d'éloquence  dont  il  ne  sent 
pas  le  poids  et  qui  se  renouvellent  à  mesure  qu'il 
marche  !  Le  grand  orateur,  sortant  à  peine  de  l'ovation 

|  qu'il  avait  reçue  en  Angleterre,  et  de  ce  banquet  du 
lord-maire,  où  il  avait  déployé  ce  que  la  proie  hu- 
maine a  de  plus  délicat,  de  plus  ingénieux  dans  les 
nuances  et  les  demi-teintes,  de  plus  finement  ouvragé 
et  de  plus  contenu,  se  trouve  ici  en  lace  d'une  cause  où 
cette  haute  éloquence  qui  a  fait  sa  gloire  peut  prendre 
tout  son  essor.  Comme  sa  parole  éclate!  comme  elle 
tonne  quand  il  demande  au  jeune  adversaire  du  duc  de 
Luxembourg  et  des  autres  membres  de  la  famille  de 
Montmorency  s'il  saU  comment  oui  été  conquises  les  glo- 
rieuses armes  qu'il  va  prendre.  L'histoire  évoquée  par  le 
redoutable  orateur  se  lève  à  son  appel  et  répond  :  c  Me 
voici  !  »  Les  journées  héroïques  de  nos  annales  se  déta- 
chent éclatantes  sur  le  fond  obscur  du  passé.  On  voit 
s'engager  la  bataille  où  un  des  plus  glorieux  des  Mont- 
morency rapporte  à  un  roi  de  France  quatre  aigles  im- 
périales enlevées  de  sa  main,  et  reçoit  l'autorisation  de 
les  placer  dans  ses  armoiries  comme  un  immortel  sou- 
venir de  sa  vaillance.  Puis,  à  la  voix  de  Derryer,  la  ter- 
rible bataille  de  Domines  recommence,  et  un  autre 
Montmorency  rapporte  à  Philippe  Auguste  douze  au- 
tres aigles  impériales;  il  reçoit  du  roi  l'ordre  d'ajou- 
ter douze  aigles  nouvelles  à  son  victorieux  blason.  Le 
grand  orateur  ne  raconte  pas,  il  montre.  U  ressuscite 
l'histoire.  Philippe  Auguste  apparaît  trempant  sa  main 

!  dans  le  sang  du  héros  et  étendant  celle  main  triom- 
phante pour  tracer  sur  le  bouclier  de  Montmorency, 
le  belliqueux  oiseleur,  revenu  tout  chargé  d'aigles 
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impériales,  la  croix  rouge  qui  restera  éternellement  sur 
récussou  de  sa  maison,  *  Voilà  à  quels  prix,  par  quels 
moyens,  s'écrie-l-il,  ont  été  conquises  les  armes  que 
vous  voulez  prendre!  » 

Si  vous  avez  entendu  quelquefois  le  JI/(ms/;'evcoranje 
disait  Eschinc  en  parlant  de  Démosthène,  vous 
preuez  l'effet  qu'ont  produit  ces  paroles  dans  la  bouche 
de  Bcrryer.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  Montmorency 
du  présent  qui  réclament  contre  l'usurpation  de  leurs 
armes  et  de  leur  nom.  La  voix  du  grand  orateur,  sem- 
blable à  un  clairon  éclatant,  a  sonné  le  rappel  dans 
l'histoire.  I/Cs  premiers  barons  chrétiens,  les  premiers 
barons  de  France,  l'ont  entendu  et  sont  sortis  de  leurs 
tombeaux.  Les  voilà  tous  bardés  de  fer,  les  voilà,  les  dix 
connétables,  les  maréchaux,  les  généraux,  les  protec- 
teurs et  les  amis  et  les  alliés  de  nos  rois,  les  régents  de 
France,  tous  ensemble  protestent  contre  le  téméraire. 

Tels  sont  les  admirables  effets,  tel  est  le  triomphe 
de  cette  éloquence  que  Royer-Collard  préférait,  il  l'a 
répété  plusieurs  fois,  à  celle  de  Mirabeau,  qu'il  avait 
cutendu  dans  les  séances  orageuses  de  la  Constituante. 

,\  Ces  derniers  jours  ont  compté  un  assez  grand  nom- 
bre de  morts  parmi  des  personnagesdiverseroent  célèbres. 

Nommons  d'abord  M.  Saintine,  l'auteur  de  Picctola, 
roman  élégiaque,  surfait  peut-être,  mais  où  il  y  a  de  la 
grâce  et  de  la  fraîcheur,  malgré  quelques  taches  que 
nous  aurions  voulu  voir  disparaître,  et  de  l'Ours  et  le 
Pacfia,  spirituelle  bouffonnerie,  faite,  nous  le  croyons, 
avec  la  collaboration  de  Scribe,  l'Ours  et  le  Pacha,  qui 
a  certainement  excité  pour  le  moins  autant  d'éclats  de 
rire  que  Picciola  a  fait  verser  de  larmes.  M.  Saintine, 
dont  le  véritable  nom  est  Boniface,  était  né  le  10  juil- 
let 1 797;  il  était  donc  dans  sa  soixante-huitième  année. 
D'abord  élève  en  médecine,  il  fut  couronné  à  vingt  et  un 
ans  pour  une  pièce  de  vers  sur  Le  bonlieur  que  pro- 
cure l'étude  dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  Nous 
saisissons  l'occasion  de  le  rappeler,  parce  que  M.  Victor 
Hugo  a  écrit  quelque  part  que  personne  au  inonde  ne 
pouvait  nommer  le  poète  inconnu  que  l'Académie  eut 
le  mauvais  goût  de  lui  préférer  dans  ce  concours.  Ce  fut, 
après  M.  Lebrun,  Xavier  Saintine,  cl  vraiment  on  trou- 
vait dans  sa  pièce  de  beaux  vers  tels  que  celui-ci  par 
exemple  : 

Le  plat  riche  est  celai  qui  désire  le  moint, 

M.  Saintine  fut  quatre  fois  couronné  par  l'Académie. 
Mais,  comme  le  lui  annonçait  son  ami,  M.  Michel  Masson, 
sou  principal  titre  devant  la  postérité  sera  Picciola. 

MM.  Edmond  Biré  et  Emile  Grimaud  ont  raconté 
cette  anecdote  dans  leurs  Poètes  lauréats  de  l'Acadé- 
mie française  :  «  Un  jour,  sou  ami,  Michel  Masson, 
vint  le  voir  elle  trouva  occupé  à  feuilleter  un  manus- 
crit quelque  peu  jauni 


—  Qu'est-ce  que  cela  ? 

—  In  roman  que  j'ai  fait  pour  moi  seul,  pour  ma 
propre  satisfaction. 

— -  Eh  bien  !  pour  la  mienne,  lisez-le-moi. 

—  Il  vous  ennuiera. 

—  Je  le  verrai  bien. 

La  lecture  achevée,  Michel  Masson  lui  dit  : 

—  Mon  ami,  publiez  votre  Picciola,  publiez-la  sans 
crainte,  cl  je  vous  le  prédis,  ce  sera  votre  livre. 

M.  Court,  peintre  renommé,  vient  de  mourir  à  Pari». 
11  était  né  à  Houen,  en  1797,  précisément  dans  la 
même  année  que  Saintine.  H  avait  une  prodigieuse 
puissance  de  composition,  et  les  personnages  naissaient 
sur  la  toile,  quand  cet  artiste  plein  de  verve,  qui  rappe- 
lait le  talent  de  Gros,  son  maître,  par  la  facilité  vigou- 
reuse de  sa  manière  et  la  richesse  de  son  coloris,  était 
dans  ces  moments  d'inspiration.  La  Mort  de  César 
qu'il  envoya  de  Home,  après  avoir  obtenu  le  grand 
prix  en  1821,  demeure  sa  principale  composition.  On 
peut  cependant  encore  citer  une  Scène  du  Déluge, 
Boissg-d'  Anglas,  page  remarquable,  et  son  Martyre 
de  sainte  Agnès,  sous  Dioctétien,  qui  tient  à  la  fois  du 
tableau  et  du  panorama,  et  dont  nous  avons  donne  la 
gravure  dans  la  Semaine  des  Familles.  Il  est  factieux 
que  M.  Court,  au  lieu  de  consacrer  son  talent  à  de 
grandes  pages,  ait  fait  un  nombre  énqrmc  de  |wr- 
traits.  Sa  gloire  y  perdit  ce  qu'y  gagna  sa  fortune, 
quoique  plusieurs  de  ses  portraits,  entre  autres  celui  de 
Pie  IX,  méritent  d'être  remarqués.  Le  portrait  du  père 
de  I  artiste  est  un  chef-d'œuvre. 

M.  Proudhon  a  terminé  aussi  sa  carrière  dans  le  moi> 
de  janvier.  C'était  un  esprit  éminemment  paradoxal, 
qui  cherchait  la  renommée  dans  l'excentricité,  et  qui 
prit  souvent  le  scandale  pour  la  gloire.  Sa  mort  et  ses 
funérailles  ont  ressemblé  ù  sa  vie.  Il  n'a  pas  appelé  de 
prêtre  à  sa  dernière  heure,  et  il  a  donné  à  Passy,  où 
il  habitait,  le  spectacle  d'un  de  ces  enterrements  soli- 
daires qui  affligent  la  Belgique.  C'était  un  dialecticien 
exercé,  rompu  à  l'escrime  de  la  controverse,  et  qui  savait 
pousser  son  adversaire  par  tierce  et  par  quarte,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'eût  atteint  en  pleine  poitrine,  ce  qui  lui  arri- 
vait, quand  il  était  sur  un  bon  terrain.  Du  reste,  il  n'était 
d'aucune  coterie,  et  faisait  la  guerre  pour  son  compte 
à  la  manière  des  Cosaques  irréguliers.  Il  lui  est  arrivé, 
quand  sa  fantaisie  l'y  portait,  de  défendre  avec  beau- 
coup de  vigueur  la  vérité,  mais  il  a  plus  souvent  espa- 
donné  pour  l'erreur.  Il  avait,  à  un  degré  remarquable, 
le  défaut  de  notre  temps,  la  vanité,  et,  pourvu  qu'où 
parlât  de  lui,  il  lui  était  assez  indifférent  qu'on  en  dit 
du  bien  ou  du  mal.  Natbasiel. 

JACQUES  LECOFFRE  ET  C".  ÉDITEURS, 
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La  position  de  Rio-Janeiro  est  une  des  plus  belles  qui 
soient  au  monde.  Assise  sur  le  bord  occident:)!  de  lu 
baie  du  môme  nom,  ù  six  kilomètres  de  son  entrée,  elle 
occupe  l'emplacement  que  les  Tamagos  appelaient  Gu- 
mabara  à  l'époque  de  la  conquête;  son  port  est  re- 
nommé par  sa  commodité  et  son  étendue.  Ce  port  et  la 
baie  de  Rio-Janciro  sont  défendus  par  plusieurs  forts 
qui  commandent  une  passe  plus  étroite  que  le  goulet  de 
Brest;  c'est  la  seule  entrée  par  laquelle  on  puisse  péné- 
trer dans  la  baie.  L'un  de  ces  forts,  le  Santa-Cruz,  est 
adossé  à  la  montagne  de  Pico;  deux  autres  forts,  le 
Villegagnons  et  celui  de  l'île  de  las  Cobras  (l'île  des  Ser- 
pents), sont  bâtis  surdos  îlots;  ils  dominent  la  ville  et 
la  rade  qui  l'avoisinc,  et  rendent  l'abord  de  Rio-Ja- 
nciro trè>-dilïicile  aux  navires  ennemis,  la  glorieuse 
image  de  Ikiguay-Trouin,  se  dressant  dans  l'histoire,  me 
fait  signe  de  ne  pas  dire  impossible. 

Rio-Janeiro  se  divise  en  ville  ancienne  et  eu  ville 
neuve.  La  ville  ancienne  s'étend  principalement  le  long 
de  la  baie  où  le  sol  est  en  général  bas  et  plat;  cepen- 
dant, â  l'extrémité  septentrionale,  les  collines  s'avan- 
cent si  près  du  rivage,  qu'elles  obligent  la  ville  à  se  res- 
serrer de  manière  à  ne  plus  former  qu'une  seule  rue. 
Cette  partie  de  Rio-Janeiro  est  séparée  de  la  nouvelle 
ville,  ou  des  nouveaux  quartiers,  par  le  campo  de  Sauta- 
Anna.  Les  rues  en  sont  étroites,  bordées  de  trottoirs  le 
long  desquels  s'élèvent  des  maisons  bâties  pour  la  plu- 
part en  granit  et  âdeux  étages  seulement;  ces  rues,  ré- 
gulièrement construites,  te  coupent  à  angles  droits. 

La  partie  nouvelle  de  Rio-Janeiro  date,  pour  la  plu- 
part de  ses  édifices,  de  1S08,  époque  où  la  maison  de 
Hragance,  chassée  de  Portugal  par  les  guerres  de  l'Em- 
pire, vint  chercher  un  asile  au  Brésil.  File  est  beaucoup 
plus  élégamment  bâtie;  les  maisons  sont  plus  élevées  et 
d'un  meilleur  style;  les  mes  sont  plus  larges.  Presque 
partout  des  lentes  élégantes,  assez  semblables  à  nos 
marquises,  abritent  des  balcons  où  l'on  peut  prendre  le  t 
frais.  La  rue  d'Ovicdor,  dont  nous  donnons  la  vue,  ap- 
partient au  nouveau  quartier  et  en  donne  une  idée  as- 
sez exacte.  Parmi  les  plus  grands  agréments  de  Rio- 
Janciro,  il  faut  citer  les  fontaines  jaillissantes,  qui  sont 
une  des  décorations  de  ses  marchés.  Dans  un  climat 
aussi  chaud,  —  le  Brésil  presque  tout  entier  est  situé 
dans  la  zone  torride,  —  on  sent  mieux  que  partout  ail- 
leurs le  prix  de  ces  fontaines  qui  répandent  la  fraîcheur. 
L'eau  douce  qu'elles  versent  et  qui  est  la  seule  qu'on 
boive  dans  la  ville,  est  apportée  à  Rio-Janciro  d'une 
distance  de  près  d'un  myriamèlrc  par  un  superbe 
aqueduc  composé  de  deux  rangs  d'arcades  superposées. 
C'est  certainement  le  plus  beau  monument  de  la  ville, 
et  il  exciterait  partout  l'admiration. 

La  partie  nouvelle  de  Rio-Janeiro  communique  avec 
le  quartier  du  sud-ouest,  ou  bairo  de  malo  poixos,  par 
le  pont  de  San-Dicgo.  Au  nord-ouest  est  le  grand  fau- 
bourg de  Catumbi,  que  l'on  traverse  pour  se  rendre  au 
palais  de  San-Christophe.  En  appuyant  vers  le  sud,  on 


se  trouve  en  face  de  plusieurs  rangées  de  maisons  dé- 
tachées qui  forment  une  ceinture  autour  des  deux  baies 
demi-circulaires  de  Calcte  et  de  Boto-Fogo.  Au  delà, 
quelques  maisons  disséminées  dans  les  vallées  pitto- 
resques du  Corcovado  forment  d'agréables  points  de  uie. 

Nous  n'avons  guère  regardé  jusqu'ici  Rio-Janeiro 
que  du  côté  de  la  mer.  Du  côté  de  la  terre,  le  spectacle 
n'est  pas  moins  grandiose.  Au  sud  et  au  sud-est  s'élè- 
vent les  cimes  du  mont  Corcovado  qui  entourent  la 
grande  cité  brésilienne  en  formant  une  espèce  d'amphi- 
théâtre entrecoupé  de  bois  d'oranger.  Jamais,  en  effet, 
la  neige  ne  tombe  au  Brésil,  et  ce  cadre  majestueux  de 
verdure  présente  une  magnifique  perspective  au  re- 
gard. Après  l'aqueduc,  on  [>cut  citer  parmi  les  con- 
structions les  plus  remarquables  de  Rio-Janeiro  la  cathé- 
drale cl  les  églises  de  Candelaria  de  San-Francisco, 
de  Santa-Paula  et  de  Xossa-Senhora  da  Gloria.  Celte 
dernière  église  est  bâtie  au  sommet  du  Corcovado.  Le» 
monuments  civils  restent  beaucoup  au-dessous  des  mo- 
numents religieux. 

Rio-Janeiro  est  certainement  une  très-grande  ville, 
puisqu'on  y  compte  environ  trois  cent  mille  habitants, 
parmi  lesquels  un  tiers  à  peu  près  sont  des  hommes  ic 
couleur.  Au  premier  aspect,  on  est  tenté  de  se  croire 
dans  une  cité  européenne  ;  mais,  en  apercevant  çà  ei 
là  dans  les  rues  des  nègres  et  des  mulâtres  portant  le 
simple  pagne,  le  sentiment  de  la  réalité  revient,  et  on 
ne  tarde  pas  à  se  souvenir  que  l'on  est  en  Amérique  Ce 
n'est  pas  la  seule  différence  qui  annonce  au  voyageur 
le  lieu  où  il  se  trouve.  J'ai  entendu  souvent  raconter  pir 
un  Français  qui  a  habité  de  longues  années  Rio-Janeiro 
qu'on  ne  pouvait  ouvrir  ses  croisées  sans  voir  entrer  une 
nuée  de  ces  charmants  oiseaux -mouches,  délicieuses 
miniatures  dont  le  peintre  souverain  a  nuance  les  cou- 
leurs, et  qui  sont  comme  le  merveilleux  abrégé  des 
beautés  de  la  nature.  Ce  sont  les  papillons  du  pays,  et 
comme  les  papillons,  leurs  humbles  frères  européens, 
ils  se  reposent  sur  les  fleurs.  Leur  nom  même  a  quelque 
chose  de  suave  et  de  charmant.  Ce  sont  les  colibris,  que 
les  Bré>i)iens  appellent  les  baisa-flors  {baise  fleurs!, 
les  guilguils  azurs,  les  spatules  roses.  11  faut  tout  le  tout 
du  col  de  l'un  de  ces:  petits  êtres  pour  former  le  calict 
d'une  des  fleurs  artificielles  que  les  Brésiliennes  portent 
dans  leurs  cheveux,  car  ces  jolis  oiseaux,  après  avoir 
hanté  les  fleurs  péndantleur  vie,  deviennent  eux-mêmes 
fleurs  après  leur  mort.  Hélas!  le  mal  est  toujours  à  côté 
du  bien,  et  cette  terrible  loi  des  compensation»,  que 
M.  Azaïs  a  jtoussée  trop  loin, 'mais  qui  existe  cependant 
dans  une  certaine  mesure,  se  manifeste  au  Brésil  comme 
partout  ailleurs.  Au  sein  des  forêts  vierges  du  Brésil, 
dans  les  profondeurs  inextricables  desquelles  l'homme, 
sentant  sa  petitesse,  ne  pénètre  jamais  sans  terreur,  le 
boa  constrictor,  enroulé  autour  d'un  arbre  gigantes- 
que, attend  sa  proie  ;  le  serpent  à  sonnettes,  trahi  p«x 
le  bruissement  de  ses  écailles  comme  le  hideux  boa  l  est 
par  son  haleine  fétide,  rampe  au  milieu  d'une  végétation 
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luxuriante;  le  sécuri,  l'illiboca,  le  trigonocéphale,  par- 
tagent avec  eux  l'empire  de  ces  retraites  impénétrables, 
où  rugissent  le  jaguar  et  le  tapir,  où  vivent  les  innom- 
brables variétés  de  la  famille  des  singes.  Ajoutez  à 
cela  les  requins,  dont  les  ailerons  noirs  apparaissent 
dans  les  baies  et  dans  les  rades,  et  qui  font  la  guerre 
aux  matelots  assez  imprudetits  pour  s'y  baigner;  les 
crocodiles  et  les  caïmans,  qui  infestent  le  courant  des 
fleuves  dont  les  eaux  ne  sont  pas  très-rapides.  Dans  les 
villes  comme  Rio-Janeiro,  on  évite  sans  doute  ces  ter- 
ribles hôtes,  mais  on  y  trouve  les  diverses  espèces  de 
chauves-souris,  le  vampire  et  la  musaraigne,  qui  tour- 
mentent les  chevaux;  les  moustiques,  qui  rendent  le 
sommeil  des  hommes  presque  impossible;  les  chiques, 
qui  percent  les  chaussures  et,  s'établissant  dans  l'épi- 
démie drs  pieds,  causent  à  leurs  victimes  d'intoléra- 
bles douleurs  ;  de  grosses  fourmis,  des  bavâtes,  ana- 
logues brésiliens  de  nos  hannetons  d'Europe,  cl  qui 
fouillent  les  mets  sur  les  tables  comme  des  harpies. 
C'est  le  revers  de  la  médaille,  et  le  Brésil  paye  un  peu 
cher,  on  l'avouera,  ses  charmants  oiseaux-mouches, 
ses  insectes  phosphorescents,  semblables  à  autant  de 
pierres  précieuses;  la  richesse  et  la  variété  de  ses  végé- 
taux, de  ses  arbres  gigantesques,  comme  le  palmier  et 
I  arancaria,  de  ses  arbres  aux  fruits  délicieux,  de  ses 
plantes  nutritives  comme  le  riz,  les  ignames,  le  maïs, 
les  patates  douces,  de  ses  plantes  aromatiques,  de  ses 
admirables  fleurs,  sans  parler  de  ses  mines  d'or  et  de 
gemmes,  qui  sont  les  plus  riches  du  monde.  On  sait 
qu'elles  ont  fourni  le  plus  gros  des  dhmanls  connus, 
cehii  de  l'empereur  du  Brésil,  estimé  cent  quarante 
millions.  La  province  la  plus  riche  en  diamants,  disons- 
le  en  passant,  est  celle  de  Minas-Geraës.  Les  topazes, 
les  tourmalines  du  Brésil,  sont  aussi  renommées. 

.Nous  voici  un  peu  loin  de  Rio- Janeiro;  nous  sommes 
sortis  de  la  capitale,  pour  jeter  un  coup  d  œil  sur 
l'empire,  mais  nous  ne  proposerons  pas  au  lecteur  d'eu 
faire  le  tour  avec  nous,  car  cet  empire,  composé  de 
villes  nombreuses,  de  profondes  vallées,  de  hautes 
moula gnes,  de  vastes  lacs,  de  forêts  qui  ont  jusqu'à 
deux  ceuts  et  même  quatre  cents  kilomètres  de  largeur, 
—  nous  parlons  de  celle  de  Rio-Grande,  —  de  fleuves 
immenses,  de  savanes,  de  prairies,  de  pampas,  a  une 
superficie  évaluée  à  1,952,000  mètres  carrés. 

Revenons  doue  à  Rio-Janeiro,  c'est  le  grand  marché 
du  Brésil  ;  son  port,  un  des  plus  heureusement  situés 
du  monde,  est  un  point  de  relâche  pour  la  navigation 
de  la  mer  du  Sud  ;  c'est  la  grande  étape  du  eommerec 
de  l'Amérique  méridionale,  du  sud-ouest  de  l'Afrique 
et  des  Indes  orientales.  En  jetant  un  dernier  regard  sur 
ce  port  si  heureusement  situé,  si  admirablement  défendu 
par  ce  goulet  étroit  qui,  lui  servant  d'entrée, est  dominé 
par  des  forts  redoutables  et  commandé  en  outre  par  le 
fort  situé  en  face  et  bâti  dans  l'île  des  Serpents,  qui 
oblige  les  vaisseaux  ennemis  à  passer,  pour  éviter  d'être 
foudroyés  et  rasés  par  ces  feux  de  face,  à  portée  de  fu- 


]  sils  des  forts  latéraux ,  on  se  demandecomment  un  marin 
put  concevoir  l'audacieuse  pensée  de  forcer  l'entrée  de 
ce  port  si  bien  défendu,  et  d'arriver  jusqu'à  celle  ville 
qui  semblait  imprenable,  pour  y  tenter  un  débarque- 
ment. 

Un  marin  conçut  celte  pensée  et  l'exécuta  II  ne  sera 
pas  dit,  puisque  nous  rencontrons  sur  la  côte  de  Rio- 
Janeiro  cette  gloire  française,  que  nous  lui  refuserons  lo 
souvenir  sympathique  qu'elle  semble  nous  demander. 
On  était  dans  la  dernière  parlie  du  règne  de  tauis  XIV, 
dans  ces  trisles  années  où  le  grand  Roi  expia  l'excès  de 
ses  anciennes  prospérités  par  l'excès  de  ses  malheurs. 
Le  trésor  public  était  vide.  L'Etal  épuisé  ne  pouvait  plus 
armer  ces  formidables  flottes  qui  avaient  naguère  disputé 
l'empire  des  mers  aux  Hottes  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
terre réunies.  En  1 7  H  ,  Duguay-Trouin  eut  la  patriotique 
pensée  de  faire,  sous  le  pavillon  royal,  une  expédition  de 
course  calculée  sur  une  grande  échelle;  il  demanda  à  des 
actionnaires,  dont  le  premier  fut  le  comte  de  Toulouse, 
grand  amiral  de  France,  de  commanditer  la  victoire. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint,  malgré  la  délresse  publique,  à 
armer  huit  vaisseaux  de  ligue  et  sept  frégates,  à  la  téte 
desquels  il  fil  voile  vers  le  Brésil,  avec  le  dessein  arrêté 
de  s'emparer  de  Rio-Janeiro  Si  vous  vous  étonnez  de  ce 
projet,  c'est  que  vous  n'avez  pas  la  vie  de  Duguay-Trouiu 
présente  à  la  mémoire  ;  vie  de  combats,  de  périls  cou- 
rus dans  les  tempêtes,  de  tentatives  hardies  jusqu'à  la 
témérité,  témérité  éclairée  par  une  vive  et  rapide  intel- 
ligence el  presque  toujours  justifiée  par  le  succès.  Sa- 
vez-vous  que  ce  marin,  sorti  d'une  vaillante  race 
d'armateurs  et  de  corsaires,  a  commencé  à  seize  ans 
sa  carrière  de  mer  sur  un  des  navires  de  son  père,  et 
qu'à  dix-sept  ans  il  a  pris  un  vaisseau  à  l'abordage? 
Savez-vous  qu'avec  sa  frégate,  la  Diligente,  de  quarante 
et  un  canons,  il  s'est  emparé,  en  1694,  de  quatre  vais- 
seaux de  Flessingue  qui  en  portaient  cent  vingt? Savez- 
vous  qu'avec  le  même  navire,  (a  Diligente,  jelé  au 
milieu  d'une  escadre  anglaise  de  six  vaisseaux  de  guerre, 
il  a  lutté  pendant  plusieurs  heures  contre  leurs  forces 
réunies,  et  qu'il  est  allé  chercher  dans  la  cale  ses  mate- 
lots démoralisés  et  leur  a  jeté  des  grenades  eiitlammées 
pour  les  ramener  sur  le  pont  d'où  la  peur  les  avait  chas- 
sés? Savez-vous  qu'à  dix-neuf  ans  il  a  vaincu  et  pris  le 
Sans-Pareil,  et  reçu  l'épée  du  brave  capitaine  anglais 
qui  avait  reçu  l'épée  de  Jean  Bart  ?  Savez-vous  que  c'est 
encore  lui  qui  a  pris  à  l'abordage  le  vaisseau  le  Delft, 
commandé  par  ce  terrible  baron  hollandais  Wassenaer 
que  Duguay-Trouin  appelait  lui-même  le  redoutable  ? 
Rien  ne  lui  résiste  à  l'abordage.  En  I7U7,  il  commande 
une  division  de  six  vaisseaux  de  guerre,  et,  à  partir 
de  ce  moment,  il  exécute  avec  éclat  les  plus  grandes 
entreprises.  Il  a  des  seconds  digues  de  lui  :  Nesmond, 
Reauharnais,  Conrscrac,  Lajaille  el  Kerguclen.  Dès  lors 
il  mérite  ces  paroles  que  lui  adressera ,  en  i  7 1 5,  Louis  XIV 
atteint  déjà  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au 
tombeau  :  «  Monsieur  Duguay,  je  voulais  depuis  long- 
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temps  vous  donner  la  cornette  que  vous  avez  si  bien 
mérité  de  porter  à  un  de  vos  mâts  ;  je  l'ai  pu  enfin  au- 
jourd  hui  et  j'ai  grand  plaisir  de  vous  l'apprendre  en 
vous  assurant  de  toute  mon  estime.  • 

Vous  ne  vous  étonnez  plus  maintenant,  n'est-ce  pas, 
que  Duguay-Trouin  ait  conçu  la  pensée  de  forcer  l'entrée 
de  la  baie  de  Rio  Janeiro? 

Il  se  présente  devant  le  goulet  à  la  tète  de  sept  vais- 
seaux de  ligne  et  de  huit  frégates,  il  trouve  quatre 
vaisseaux  de  guerre  portugais,  et  treize  frégates  fortement 
embossés  à  l'entréedc  la  baie.  Leurs  feux,  combinés  avec 
ceux  des  forts,  ne  le  font  pas  hésiter  un  moment.  Il 
s'avance  aux  cris  de  :  Vive  le  Roi!  poussés  par  tous  les 
équipages.  C'est  son  ami  et  son  compagnon  d'armes,  le 
brave  Courscrac,  qui  commande  le  vaisseau  de  tète.  Ils 
vont  droit  aux  navires  portugais,  et,  après  une  furieuse 
canonade,  les  obligent  à  se  réfugier  dans  la  baie  où  ils 
les  suivent  malgré  les  feux  des  forts  latéraux  qui  re- 
doublent, et  le  terrible  feu  de  face  du  fort  de  l'ilc  des 
Serpents  qui  prend  les  navires  français  en  enfilade. 
Duguay-Trouin  prend  celte  île  à  l'abordage,  comme  s'il 
s'agissait  d'un  navire,  aprèsavoir  forcé  les  vaisseaux  por- 
tugais à  s'échouer  à  la  côte.  Pendant  une  journée  entière 
il  lutte  avec  un  acharnement  sans  exemple  pour  s'em- 
parer du  port,  en  répoudant  aux  feux  croisés  des  batte- 
ries des  fortifications  qui  tirent  de  leur  côté  sur  ses 
vaisseaux.  Enfui,  le  lendemain,  il  est  maître  du  poil,  et, 
malgré  la  canonnade  des  forts  qui  tiennent  encore,  au  ] 
milieu  des  boulets  qui  ricochent,  des  bombes  qui  écla-  | 
teut,  des  feux  de  inousqueterie  qui  semblent  allumer 
tout  le  littoral,  il  jette  sur  un  pqintdu  rivage  deux  mille 
hommes  de  débarquement  qui  s'emparent  de  Rio-Janeiro 
et  qui  rapportent  un  immense  butin. 

Un  long  cri  d'élonnement  et  d'admiration,  auquel 
nous  répondons  en  ce  moment  comme  un  faible  et 
lointain  écho,  s'éleva  parmi  toutes  les  marines  de  l'Eu- 
rope. Louis  XIV,  courbé  par  l'âge  et  le  malheur,  se 
redressa  ;  la  France  consolée,  au  milieu  de  ses  revers, 
battit  des  mains  avec  enthousiasme.  Rio-Janeiro  l'im- 
prenable était  pris,  et  Duguay-Trouiii  axait,  une  fois 
de  plus,  fait  l'inqtossiblc. 

Alfued  Nettement. 


LE  PÈRE  BISCUIT 

L Voir  page  301) 


II 

On  était  à  la  lin  d'avril.  M.  Durandeau  donnait  un 
repas  à  toute  sa  famille  à  l'occasion  de  sa  fête.  Saint 
(ieorges  était  sou  patron. 

Petits-neveux,  petites-nièces,  cousins  et  cousines,  lui 


souhaitaient  une  longue  vie  et  toutes  sortes  de  joies. 

Chacun  avait  apporté  son  bouquet  ;  une  taille,  au 
milieu  du  salon,  était  chargée  de  fleurs  ;  c'était  un 
mélange  de  couleurs  fort  bizarre.  Il  y  avait  un  bouquet 
de  primevères  cueilli  dans  le  bois  voisin,  un  autre  com- 
posé de  jacinthes  mêlées  à  des  narcisses  ;  un  neveu  avait 
offert  une  branche  d'aubépine  unie  à  une  branche  de- 
bénier  ;  un  second  avait  apporté  une  brassée  de  seringa; 
un  troisième,  quelques  rameaux  fleuris  pris  à  un  ceri- 
sier. Une  petite-nièce  avait  présenté  un  bouquet  de  vio- 
lettes, et  une  autre  des  renoncules  des  prés.  Je  ne  parle 
ici  que  des  plus  jolis  bouquets  ;  cela  doit  donner  une 
idée  de  la  richesse  et  du  choix  des  autres.  Il  est  vrai 
qu'à  la  campagne,  où  les  fleurs  ne  poussent  que  si  le 
vent  les  sème,  elles  sont  assez  rares  au  mois  d'avril. 

Cela  n'empêcha  point  M.  Durandeau  de  rire  de  tout 
son  cœur  en  voyant  le  superbe  assemblage  de  bouquets 
qu'il  devait  à  la  tendresse  de  ses  héritiers. 

Il  eut  pourtant  un  moment  de  véritable  satisfaction, 
quand  la  plus  jeune  de  ses  nièces  lui  présenta,  d'une 
main,  une  simple  pensée,  et  de  l'autre,  des  pantoull* 
admirablement  travaillées. 

—  Je  suis  bien  heureux  de  ton  présent,  ma  mi- 
gnonne, dit-il  à  l'enfant;  je  ne  te  connaissais  pas  ce  joli 
talent. 

—  C'est  pour  vous  que  j'ai  voulu  apprendre  à  Dure 
de  la  tapisserie ,  mon  parrain  ,  répondit-elle  uaive- 
ment. 

—  Vraiment  !  fit  M.  Durandeau. 
Et  il  embrassa  la  jeune  fille. 

—  Je  suis  sûr  que  celle-ci  a  du  ctuur,  pensait-il.  Ceb 
me  fait  du  bien. 

Derrière  lui,  les  autres  parents  grimaçaieul  en 
essayant  de  sourire. 
Le  père  Biscuit  observait. 

Le  repas  fut  assez  gai.  Les  héritiers  échangcaieul 
bien  quelques  paroles  aigres-douces  ;  mais,  d'un  mot,  le 
grand-parent  savait  leur  imposer  silence.  La  crainte  de 
lui  déplaire  fil  qu'on  mordit  ses  lèvres  plus  d'une  foi> 
et  qu'on  s'efforça  de  paraître  aimable.  On  but  souvent 
à  la  santé  du  vieillard. 

—  Puissions-nous  cire  encore  tous  réunis  ici  dans 
vingt  ans!  disaient  les  héritiers. 

—  Voilà  des  paroles  bien  menteuses,  pensait  M.  Du- 
randeau. 

On  lui  trouvait  toujours  bonne  figure.  Ou  lui  faisait 
remarquer  qu'il  mangeait  avec  appétit  et  qu'il  vidait 
son  verre  de  vin  de  Bourgogne  aussi  bien  que  le  plus- 
robuste  vigneron.  Au  lieu  de  vieillir,  il  rajeunissait.  Sa 
santé  n'avait  jamais  été  meilleure  Un  neveu  affirma 
que  son  oncle  passerait  la  centaine 

Le  vieillard  laissait  dire.  Il  écoutait  en  souriant  Ici 
compliments  cl  ne  répondait  rien. 

Sur  la  fin  du  dîner,  on  ap|iela  M.  Durandeau  pour 
recevoir  un  de  ses  fermiers  qui  venait  régler  un  compte- 
Les  héritiers  ne  se  génèrent  plus  pour  parler;  ib 
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sortirent  de  la  réserve  que  la  présence  du  vieillard  leur 
imposait. 

On  avait  bu  un  peu  plus  que  d'ordinaire  afin  de  faire 
honneur  à  la  cave  de  M.  Durandeau  ;  les  têtes  étaient 
ithatuTées  et  sur  les  lèvres  venaient  certains  mots 
qu  on  se  serait  bien  gardé  de  laisser  échopper  dans 
un  autre  moment. 

Les  parents  étaient  jaloux  et  se  défiaient  les  uns 
îles  autres;  une  approbation  de  M.  Durandeau  suffisait 
pour  attirer,  sur  celui  qui  en  était  l'objet,  la  haine  de 
la  famille  entière.  Il  y  avait  entre  eux  beaucoup  de 
vieilles  rancunes  endormies  ;  l'occasion  était  admirable 
pour  les  réveiller.  On  commença  par  lancer,  à  tort  et  à 
travers,  de  ces  coups  d'épingles  qui  font  toujours  une 
plaie. 

Il  y  eut  des  allusions  blessantes,  d'abord,  avec  des 
«ou^entendus  qui  irritent  ;  puis  on  en  vint  à  se  dire 
très-crûment  les  plus  dures  vérités. 

Les  femmes  qui,  au  commencement,  avaient  cherché 
à  apaiser  les  querelles  et  à  remettre  le  calme  dans  les 
esprits,  oublièrent  que  leurs  premières  vertus  sont  la 
bonté  et  la  douceur,  et  se  mirent  de  la  partie. 

—  Oli  !  on  sait  bien  ce  que  vous  valez,  s'écria  l'une  ; 
c'est  en  disant  du  mal  de  nous  à  noire  oncle  que  vous 
obtenez  de  lui  tout  ce  que  vous  voulez. 

—  On  connaît  tes  affaires,  ma  belle,  répondit  une 
autre  femme  ;  on  sait  que  sans  notre  oncle,  qui  donne 
tout  aux  uns  et  rien  aux  autres,  tu  n'aurais  pas  une 
croûte  à  te  mettre  sous  la  dent. 

—  Dans  tous  les  cas,  si  notre  oncle  nous  donne  quel- 
que chose,  ce  n'est  pas  pour  mettre  sur  mon  dos  une 
robe  de  soixante  francs,  quand  mes  enfants  n'ont  pas 
de  chemises. 

—  Tu  dis?... 

—  J'ajoute  que  tu  aimes  les  longs  repas,  les  mets 
délicats,  et  qu'à  toi  seule,  lu  manges  dans  une  journée 
(«  qui  suffirait  à  d'autres  pour  une  semaine. 

—  Prends  garde  !  Si  tu  ne  te  tais  pas... 

—  Je  n'ai  pas  peur,  va,  ma  chiric,et  je  t'en  donnerai 
«ta  preuves  quand  tu  voudras. 

Peu  à  peu,  les  voix  s'étaient  élevées  au  plus  haut  dia- 
pason. 

Les  femmes,  qui  s'excitaient  en  entendant  leurs 
maris,  criaient  plus  fort  que  les  hommes. 
Un  neveu  disait  à  un  autre  : 

—  Notre  oncle  te  donne  sans  cesse  de  l'argent  ;  tu 
dis  que  c'est  pour  faire  fortune,  on  ne  le  voit  guère.  Tu 
inanges  cet  argent  on  ne  sait  ni  où  ni  comment. 

—  Et  toi,  rt'-pond ait  celui-ci,  tu  fais  continuellement 
des  dettes  de  jeu,  et  c'est  l'oncle  qui  paye.  C'est  encore 
l'oncle  qui  fait  biffer,  sur  les  livres  des  cabarets,  les 
notes  énormes  de  ton  frère. 

—  Si  j'ai  des  comptes  au  cabaret,  cela  ne  te  regarde 
pas,  entends-tu  ?  répliqua  le  troisième  neveu. 

—  Soit;  mais  lu  ne  saurais  les  payer  sans  la  bourse 
de  notre  oncle,  car  ta  es  complètement  ruiné. 


—  Si  je  suis  ruiné,  tu  y  as  bien  contribue  pour  ta 
part! 

-Moi? 

—  Oui,  toi,  espèce  de  maquignon  ;  lu  m'as  vendu 
un  cheval  l'année  dernière,  un  cheval  malade  qui  est 
mort  quatre  jours  après. 

—  Est-ce  ma  faute  ? 

—  Oui,  car  tu  savais  que  la  bête  ne  valait  rien  ;  tu 
m'as  volé  ! 

—  Ne  répète  pas  ce  mot-là  ! . . . 

—  Je  répète  que  tu  m'as  volé,  et  bien  d'autres  avec 
moi. 

—  Tu  en  as  menti  !  s'écria  le  maquignon  exaspéré. 
Il  leva  la  main  sur  son  antagoniste  et  le  frappa  au 

visage.  Ce  fut  comme  un  signal.  Les  hommes  se  ruèrent 
les  uns  sur  les  autres  avec  des  cris  de  fous.  Les  femmes 
s'élancèrent  pour  les  séparer  ou  prendre  parti  pour  ou 
contre.  Les  jeunes  filles  et  les  enfants  s'enfuirent  en 
pleurant. 

A  plusieurs  reprises,  le  père  Biscuit  avait  voulu  rem- 
placer son  ami  et  rétablir  la  bonne  harmonie  ;  mais  sa 
voix  s'était  constamment  perdue  dans  le  tumulte. 

La  salle  à  manger,  ordinairement  si  silencieuse,  de- 
vint le  théâtre  d'une  lutte  de  véritables  forcenés.  Rien 
ne  put  les  arrêter.  C'était  horrible  à  voir  et  à  en- 
tendre. 

De  sa  vie  le  père  Biscuit  n'avait  assisté  à  pareille  scène. 
Sa  voix  s'était  enrouée  à  parler  ou  plutôt  è  crier  en  vain. 
11  croyait  assister  à  un  combat  de  bêtes  féroces.  Il  était 
épouvanté,  indigné  de  ce  scandale  inouï  ;  ses  cheveux 
se  hérissaient  sur  sa  tête,  il  suffoquait. 

Les  chaises  furent  renversées ,  des  bouteilles ,  des 
,  assiettes,  des  verres  étaient  brisés.  On  vit  voler  en  l'air 
des  lambeaux  de  vêtements.  Sur  plus  d'un  visage,  les 
ongles  avaient  laissé  des  traces.  Le  sang  coulait. 

Au  moment  où  la  crise  était  dans  son  paroxysme, 
M.  Durandeau  revint.  Une  telle  conduite  le  révolta,  le 
mit  hors  de  lui.  Ses  joues  s'empourprèrent  d'indigna- 
tion cl  de  colère.  Des  éclairs  jaillirent  de  ses  yeux. 

—  Misérables  !  cria-t-it  de  sa  plus  forte  voix. 

Ce  seul  mot  tomba  comme  la  foudre  au  milieu  des 
héritiers,  ou  comme  le  Quos  ego  de  Neptune  au  milieu 
des  flots  mutinés.  Les  plus  acharnés  restèrent  immo- 
biles, comme  pétrifiés.  Le  silence  se  fit  tout  à  coup. 

—  A  qui  dont  ai-je  ouvert  aujourd'hui  la  porte  de 
ma  maison?  reprit  M.  Durandeau  en  foudroyant  du  re- 
gard ses  indignes  parents  ;  est-ce  à  des  hommes  ou  â 
une  race  de  cannibales  ?  Quoi  !  on  ne  respecte  même 
plus  ma  personne?  Me  croit-on  déjà  mort?  Ce  qui  vient 
de  se  passer  ici  n'arrivera  plus,  je  vous  le  jure,  car 
aucun  de  vous  ne  franchira  désormais  le  seuil  de  ma 
maison.  Je  ne  vous  connais  plus,  vous  êtes  des  étran- 
gers pour  moi.  Maintenant  sortez,  sortez  tous,  je  vous 
chasse... 

On  entendit  quelques  voix  demander  grâce. 

Mais  M.  Durandeau  ouvrait  à  deux  battants  la  porte  de 
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la  salle,  et,  accompagnant  ses  paroles  d'un  geste  impé- 
ratif : 

—  Sortez,  sortez  vite,  répéta-t-il  d'une  voix  trem- 
blante de  colère. 

Les  futurs  héritiers  comprirent  qu'il  était  inutile, 
pour  le  moment,  de  chercher  à  ol>tenir  leur  pardon. 
Ce  qu'ils  pouvaient  faire  de  mieux,  c'était  d'obéir.  Ils 
se  retirèrent. 

La  grande  colère  de  M.  Durandeau  se  calma  presque 
aussitôt.  La  force  qu'il  avait  puisée  dans  son  indigna- 
tion s'éteignit  aussi.  11  poussa  un  profond  soupir  et  se 
laissa  tomber  sur  un  siège. 

—  Quelle  famille,  mon  Dieu  !  murmura-t-il. 

Le  père  Biscuit  s'approcha  de  lui.  Leurs  mains  s'u- 
nirent dans  une  forte  pression. 

—  Georges,  il  ne  faut  pas  prendre  ce  qui  vient  de  se 
passer  trop  au  sérieux,  dit  le  père  Biscuit.  Ils  étaient 
fous,  ils  ne  savaient  plus  ce  qu'ils  faisaient.  Demain  ils 
auront  des  regrets  amers. 

—  Ne  les  excuse  pas,  mon  vieux  camarade  ;  je  les 
connais  maintenant,  ils  ne  valent  rien.  Je  leur  ai  fait  du 
bien  à  tous,  jamais  ma  bourse  n'a  été  fermée  pour  eux  ; 
mais  cela  ne  les  a  pas  touchés  :  ils  ont  hâte  d'être  les 
maîtres  de  ma  fortune  ;  ils  trouvent,  certainement,  que 
je  vis  trop  longtemps.  Oh  !  celte  pensée  me  fait  mal  ! ... 
Ils  se  jalousent  l'un  l'autre,  ils  ont  peur  que  je  fasse  pour 
celui-ci  plus  que  pour  celui-là.  Yoilà  ce  qui  les  divise, 
voilà  ce  qui  les  rend  haineux  et  méchants.  Us  voudraient 
me  voir  mort  alin  de  se  précipiter  sur  ma  dépouille, 
comme  une  bande  de  chiens  affamés  sur  des  os  qu'on 
leur  jette.  Et  ce  sont  les  enfants  de  mon  frère,  les  en- 
fants de  mes  pauvres  sœurs?  Ma  fortune,  ma  fortune! 
continua-t-il  avec  amertune,  ils  ne  l'auront  pas,  mon 
parti  est  pris.  Je  ne  veux  pas  que  tous  ces  gens  avides 
et  sans  cœur  s'entre-déchirent  au  bord  de  ma  tombe. 
Non,  je  ne  donnerai  pas  à  Raugecourt  ce  spectacle  hi- 
deux. Qu'en  feraient-ils,  après  tout,  de  ces  biens  que 
j'ai  amassés  par  un  travail  de  quarante  ans  ?  Sauraient- 
ils  en  faire  un  noble  usage?  Non,  mille  fois  non.  Us 
deviendraient  orgueilleux,  hautains,  vaniteux  ;  Us  le 
sont  déjà  trop...  Us-  sont  méchants,  Us  deviendraient 
cruels.  Ils  sont  nés  pauvres,  pourquoi  les  ferais-je  sortir 
de  leur  médiocrité?  Non,  non,  je  ne  leur  donnerai  pas 
les  moyens  de  se  livrer  à  leurs  mauvais  instincts,  de  sa- 
tisfaire leurs  (Mssions.  Ma  fortune  deviendra  ce  que  Dieu 
voudra  ;  mais,  puisque  j'ai  encore  la  santé  et  la  volonté, 
je  ne  veux  pas  qu'elle  tombe  après  moi  en  des  mains 
indignes. 

—  La  colère  te  rend  trop  sévère  et  peut-être  injuste, 
mon  cher  Georges,  dit  le  père  Biscuit.  Sans  doute,  ta 
famille  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être  ;  mais  à  côté  des 
méchants  il  faut  voir  les  bons.  Parmi  tes  petits-net  eux 
et  les  petites-nièces,  il  y  en  a  qui  doivent  trouver  grâce 
en  ton  cœur. 

—  C'est  vrai,  il  y  a  quelques  belles  âmes,  reprit 
Vf  Durandeau  ;  ce  sont  îles  enfanU,  ils  ignorent  le  mal. 


lia  convoitise  et  les  (aïeuls  infâmes  n'ont  pas  encore 
gangrené  leur  cœur.  Je  songerai  à  eux,  je  réfléchirai, 
je  verrai... 

—  Voilà  (jui  est  bien  parlé,  Georges,  je  te  retrouve 
tout  entier. 

—  Je  ne  puis  songer  à  ces  enfants  sans  être  atten- 
dri; c'est  grâce  à  eux  que  je  n'ai  pas  fermé  ma  porte 
aux  autres  depuis  longtemps.  Je  désire  les  voir  heureux; 
je  ne  confondrai  pas  les  innocents  avec  les  coupables. 
Mais  je  m'arrangerai  de  telle  façon,  que  les  indignes  ne 
pourront  profiter  des  bienfaits  que  je  répandrai  sur  ceux 
qui  les  auront  mérités.  Comment  m'y  prendrai-je ,  je 
l'ignore  ;  mais  je  le  veux  et  cela  sera. 

—  Non,  Georges,  non,  tu  ne  déshériteras  aucun  des 
membres  de  ta  famille.  Il  ne  faut  pas  que  quelqu'un  te 
blamc  après  ta  mort  ou  qu'on  ne  respecte  point  ta  mé- 
moire. 

—  Eh  !  que  m'importe  oc  que  penseront  certaines 
gens,  si  mes  intentions  ont  été  honnêtes,  si  ma  con- 
science est  restée  pure?  Ma  rie  a  été  utile  et  occupée  ; 
j'ai  fait  le  bien  quand  j'en  ai  trouvé  l'occasion  ;  le  mal, 
on  le  fait;  hélas  !  souvent  sans  le  vouloir  :  je  suis  homme 
et  j'ai  été  soumis  aux  faiblesses  de  ma  nature.  Mais 
quelques  nobles  cœurs  se  souviendront  de  moi  avec 
plaisir,  et  ceux  qui  m'estiment  aujourd'hui,  diront,  en 
parlant  de  moi  plus  tard  :  i  U  a  été  bon,  il  a  été 
juste.  » 

—  Cela  n'empêchera  pas  ceux  qui  auront  à  se  plain- 
dre de  dire  en  même  temps  :  •  Georges  Durandeau, 

!  notre  oncle,  a  manqué  d'indulgence.  » 

—  Oht  ceux-là,  dès  maintenant,  savent  ce  qu'ils  mé- 
ritent, s'écria  le  vieillard.  Voyons,  mon  vieux  Jacques, 
continua-t-il,  est-ce  à  Joseph  Durandeau,  un  ivrogne, 
qiie  je  dois  bisser  une  partie  de  ma  fortune?  Il  a 
mangé  le  peu  que  lui  avait  laissé  son  père  ;  il  a  égale- 
ment dévoré  le  bien  de  sa  femme  ;  ses  enfants  sont 
obligés  de  se  mettre  en  service  chez  les  autres.  Son  frère 
Philippe  mérite-t-il  moins  de  sévérité  de  ma  part?  Non. 
Sa  paresse  a  fait  le  malheur  des  siens.  Les  caries  à  la 
main,  attablé  dans  un  cabaret,  il  dépense  chaque  jour 
ce  qui  manque  dans  Bon  ménage.  Tout  ce  qu'il  possède 
est  hypothéqué,  les  créanciers  vont  perdre  patience, 
et  alors...  c'est  sur  ma  mort  qu'il  compte  pour  remet- 
tre ses  affaires  en  bon  état  et  recommencer,  sur 
nouveaux  frais,  une  existence  désordonnée.  Mon  ne- 
veu Cormelin  ne  vaut  certes  pas  mieux  que  les  au- 
tres :  toujours  absent  de  sa  maison,  il  parait  se  soucier 
fort  peu  des  siens.  Il  s'est  fait  maquignon  il  y  a  dix 
ans;  il  parcourt  les  foires,  il  achète,  il  revend.  Relire- 
t-il  des  bénéfices  de  son  métier,  je  le  crois.  Mais  ce 
n'est  pas  dans  son  ménage  qu'il  apporte  son  argent. 
Sans  le  vieux  Durandeau,  les  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie  manqueraient  chez  lui.  Sa  sœur,  la  femme 
Marchand ,  n'existe  que  pour  l'orgueil  et  une  sotte  co- 
quetterie. Envieux,  gourmands,  paresseux  et  surtout 
méchants,  voilà  ce  qu'ils  sont  tour.  Ils  se  sont  habitués 
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3  compter  sur  moi,  ils  oui  calculé  ce  qui  reviendrait  à 
i  hacun  de  mon  héritage,  et  ils  se  sont  tranquillises  sur 
leur  avenir.  Funeste  calcul  !  je  vois  tout  le  mal  qu'il  a 
produit.  Oui,  je  le  répète,  si  mes  neveux  n'avaient  pas 
vu  en  moi  leur  poule  aux  œufs  d'or,  ils  seraient 
meilleurs,  ils  seraient  plus  heureux.  Te  les  ai-je  bien 
fait  connaître,  Jacques?  leur  ai-je  donné  des  défauts 
qu'ils  n'ont  pas  ?  Il  y  a  longtemps  que  ma  voix  gron- 
deuse s'est  fait  entendre  à  eux  pour  la  première  fois. 
Ils  ne  m'ont  pas  écoulé  ou  ils  ont  ri  de  mes  conseils  :  je 
n'étais  pour  eux  qu'un  vieux  radoteur.  Jacques,  ces 
2en<^là  n'auront  pas  mon  héritage,  ils  ne  l'auront  pas. .. 

—  Et  qu'en  feras-tu  ? 

—  Je  ne  sais  pas  encore.  Je  vais  songer  à  cela  séricu- 
*>n)cnt.  Je  ferai  un  testament  avec  certaines  clauses... 
A  a>  sujet,  je  consulterai  M.  Homard,  mon  notaire. Tout 
sera  bit  pour  le  mieux,  suivant  une  idée  que  j'ai  là, 
dans  la  tète.  Mais  l'heure  à  laquelle  tu  te  couches  d'ha- 
bitude est  passée,  mon  vieil  ami,  je  ne  veux  pas  te  re- 
tenir davantage. 

—  Mon  cher  Georges,  s'il  te  plaît  de  causer  jusqu'à 
minuit,  jusqu'au  jour  même,  tu  sais  que  je  ne  penserai 
jus  à  dormir. 

—  Oui,  je  sais  que  pour  m'être  agréable,  tu  ferais 
tous  les  sacrifices.  Mais  aujourd'hui  je  n'accepte  pas. 
D'ailleurs,  j'ai  besoin  de  repos,  moi  aussi  ;  je  me  sens 
nul  à  mon  aise. 

—  En  effet,  depuis  un  iustant,  ta  figure  est  devenue 
bien  rouge. 

—  Cela  vient  de  la  grande  contrariété  que  j'ai  éprou- 
vée ce  soir. 

—  Veux-tu  que  je  reste  près  de  loi  cette  nuit  î 

—  Non.  Mon  indisposition  est  légère.  Après  deux 
heures  de  sommeil  il  n'y  paraîtra  plus. 

—  Je  l'espère  bien.  Alors  je  m'en  vais. 

—  Oui.  A  demain,  Jacques. 

—  Bonne  nuit,  Georges.  Je  viendrai  de  bonne  heure 
demain  malin  pour  savoir  si  tu  es  tout  à  fait  remis. 

Un  domestique  éclaira  le  père  Biscuit  jusque  dans  la 
rue,  et  M.  Durandeau  se  retira  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher. 

Emile  Richeboorg. 

-Uttiu  prochainement. - 


NOTRE-DAME  DE  PARIS 

(Voir  page»  STS  el  295.) 
•   

III 

DESCRIPTION  INTERIEURE. 

L'intérieur  de  Notre-Dame,  qui  offre  la  forme  d'une 
croix  latine,  comprend  une  nef  principale  et,  de  chaque 
côté,  deux  nefs  collatérales  qui  se  prolongent  autour  du 
chœur.  Vingt-cinq  chapelles  (il  y  en  avait  beaucoup  plus 


autrefois)  fout  le  tour  de  l'édifice  et  se  succèdent  sans 
autre  interruption  que  celle  du  transsept.  lieux  files  de 
colonnes  d'un  très-fort  diamètre,  de  structures  et  de 
proportions  différentes,  mais  régulièrement  disposées, 
servant  de  supports  aux  arcs  latéraux,  délimitent  la  nef 
centrale,  tout  le  long  de  laquelle,  au-dessus  de  ces  ar- 
cades, règne  une  grande  tribune,  ouverte  à  chaque  tra- 
vée par  une  triple  haie  ogivale.  Cette  galerie  forme 
comme  une  seconde  cathédrale  aérienne  suspendue  aux 
flancs  de  la  première,  el  elle  ajoute  beaucoup  à  l'effet 
du  monument .  C'est  de  là  qu'on  peut  embrasser  avec  le 
plus  de  commodité  le  coup  d'œil  des  cérémonies  ex- 
traordinaires. On  y  suspendait  autrefois  les  drapeaux 
conquis  sur  l'ennemi,  et  c'est  par  allusion  à  cette  cou- 
tume que  le  maréchal  de  Luxembourg  avait  été  sur- 
nommé le  tapissier  de  Notre-Dame.  Au-dessus, el  sur  le 
même  plan,  sont  pratiquées  les  hautes  fenêtres  qui 
éclairent  la  nef. 

Le  vaisseau  de  No' re- Dame  a  126™. 68  de  longueur; 
55m.78  d'élévation  sous  voûte,  el  46". 1$  de  largeur  au 
transsept.  Il  est  soutenu  par  cent  vingt  piliers. 

Au  premier  abord,  l'intérieur  de  la  cathédrale  est 
loin  de  frapper  autant  que  sa  vue  extérieure,  et  il  ne  réa- 
lise pas  entièrement  l'idée  qu'avaient  fait  concevoir,  en 
particulier,  la  grandeur  et  la  magnificence  de  la  façade. 
Il  faut  un  examen  attentif  pour  en  bien  sentir  toute  la 
majesté  sévère,  pour  se  rendre  compte  de  la  hardiesse 
el  de  l'élévation  des  voûtes,  de  l'ampleur  des  nefs,  de  la 
justesse  des  proportions,  de  toutes  ces  qualités,  en  un 
mol,  qui,  sans  mettre  l'intérieur  du  Noire-Dame  sur  le 
même  rang  que  celui  des  cathédrales  d'Amiens,  de 
Reims  et  de  Strasliourg,  lui  assurent  néanmoins  une 
haute  place  dans  l'estime  et  l'admiration  des  connais- 
seurs les  plus  difficiles. 

Il  importe  de  ne  pas  oublier,  d'ailleurs,  tout  ce  que 
l'intérieur  de  Notre-Dame  a  perdu,  tout  ce  qui  lui  a  été 
enlevé  ou  gâté,  parfois  sous  prétexte  d'embellissements. 
Les  intelligentes  restaurations  que  dirige  M.  Viollet  le 
Duc  ont  sans  doute  fait  disparaître  quelques-unes  de  ces 
mutilations  déplorables,  mais  il  en  est  qu'elles  n'ont  pu 
réparer.  Nous  parlerons  plus  loin  de  quelques-uns  des 
monuments  qui  peuplaient  ce  vaste  espace,  aujourd'hui 
un  peu  vide  et  froid,  de  Notre-Dame.  Ce  qu'il  importe 
surtout  de  rétablir  par  l'imagination,  ce  sont  les  vi- 
traux peints  de  la  nef  centrale,  auxquels  on  a  substitué 
des  vitres  blanches  dans  les  fenêtres  agrandies.  La  ca- 
thédrale y  a  perdu,  avec  une  de  ses  décorations  les  plus 
riches  cl  les  plus  variées,  ce  demi-jour  mystérieux,  si 
propice  au  recueillement  et  si  bien  fait  pour  le  caractère 
de  l'architecture  gothique.  Heureusement  on  a  replacé, 
depuis  quelques  années,  des  vitraux  étincelants  dans  les 
baies  du  chœur,  et  il  reste  à  la  vieille  basilique  ses  trois  s 
admirables  rosaces,  qu'on  peut  embrasser  d'un  coup 
d'œil  en  se  plaçant  au  point  d'intersection  de  la  nef 
avec  le  transsept,  et  qui  produisent  surtout  un  effet  mer- 
veilleux quand  elles  sont  traversées  d'un  rayon  de  soleil. 
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Le  chœur  est  ferme  d'une  grille  basse  très-élégante, 
flanquée  à  ses  extrémités  de  deux  colonnettes  en  pierre 
qui  supportent  des  candélabres.  De  magnifiques  boise- 
ries sculptées  le  décorent.  L'ensemble  comprend  cin- 
quante-deux staJIes  hautes,  vingt-six  stalles  basses,  et 
une  série  de  bas-reliefs  représentant  les  diverses  scènes 
de  l'Évangile,  que  séparent  des  trumeaux  où  sont  figu- 
rés de  gracieuses  arabesques  et  les  instruments  de  la 
Passion.  Decliaque  côté,  ces  boiseries  se  terminent  par 
une  chaire  archiépiscopale  en  cul-de-lampe,  surmontée 
d'un  baldaquin  orné  de  groupes  d'anges  sculptés.  La 
décoration  du  chœur  se  complète  par  des  anges  en 
bronze,  et  l'admirable  Pietà,  de  Gouslou  aîné,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Vœu  de  Louis  Xilï,  qui,  dis- 
simulée autrefois  dans  une  sorte  de  niche,  a  été  déga- 
gée avec  soin  dans  les  restaurations  récentes. 

On  sait  que  le  roi  Louis  XIII  avait  solennellement 
placé  la  France  sous  la  protection  spéciale  de  la  sainte 
Vierge.  Il  déclara',  par  lettres  patentes  du  40  fé- 
vrier 1638,  qu'il  consacrerait  le  souvenir  de  ce  vœu 
dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame.  Mais  il  mourut  avant 
d'avoir  pu  accomplir  son  projet,  et  Louis  XIV  se  char- 
gea d'acquitter  la  dette  paternelle. 

«  Pour  monument  et  marque  incontestable  de  la  con- 
sécration présente  que  nous  faisons,  avait  dit  Louis  Xlil 
dans  ses  lettres  patentes,  nous  ferons  construire  de 
nouveau  le  grand  autel  de  l'église  cathédrale  de  Paris, 
avec  une  image  de  la  Vierge,  qui  tienne  entre  ses  bras 
celle  de  son  précieux  Fils  descendu  de  la  croix,  et 
où  nous  serons  représenté  aux  pieds  du  Fils  et  de  la 
Mère,  comme  leur  offrant  uotre  couronne  et  notre 
sceptre.  » 

On  a  replacé  récemment  les  statues  des  rois  Louis  XIII 
et  Louis  XIV,  qui  avaient  été  enlevées  de  la  décoration 
du  sanctuaire,  et  faisaient  partie  du  musée  de  sculpture 
moderne  au  Louvre.  Le  maitre-aulel  a  été  également 
rétabli  suivant  l'ancienne  forme. 

La  clôture  extérieure  du  chœur  présente  une  série  de 
curieux  bas-reliefs,  autrefois  peints  et  dorés  (on  voit 
encore  parfaitement  les  traces  de  l'enluminure)  qui, 
malgré  leur  mérite,  furent  longtemps  relégués  dans 
une  sorte  d'oubli  dédaigneux  dout  ils  ont  eu  à  subir  les 
conséquences.  Détruits  dans  le  parcours  de  l'abside, 
ils  n'existent  plus  que  sur  les  côtés  nord  et  sud,  en  ar- 
rière des  stalles,  et  là  encore  leur  suite  a  été  inter- 
rompue par  le  percement  de  deux  lourdes  portes  mo- 
dernes, décorées  de  grilles,  de  guirlandes  et  de  tètes 
d'anges. 

La  scène  commence  sur  le  côté  nord,  en  marchant 
de  Test  à  l'ouest,  et  déroule,  dans  cette  première  partie, 
quatorze  sujets  évangéliques,  antérieurs  à  la  Passion 
du  Christ,  au-dessus  d'un  soubassement  divisé  en  dix- 
neuf  ogives  trilobées,  qui  reposent  sur  des  faisceaux 
de  trois  colonnettes.  Par  suite  des  mutilations  que  nous 
avons  indiquées  tout  à  l'heure,  la  série  débute  aujour- 
d'hui par  la  Visitation.  Puis  viennent  successivement 


l'Annonce  aux  bergers,  la  Naissance  du  Christ,  l'Ado- 
ration des  Mages,  le  Massacre  des  Innocents,  la  Fuite 
en  Egypte,  un  des  plus  beaux  parmi  ces  bas-reliefs,  la 
Présentation,  Jésus  dans  le  Temple,  le  Baptême  du 
Christ,  les  Noces  de  Cana,  l'Entrée  triomphante  à  Jéru- 
salem, la  Cène,  le  Lavement  des  pieds,  enfin  le  Jardin 
des  Olives. 

Cette  première  partie,  qui  date  du  treizième  siècle, 
est  regardée  par  les  archéologues  et  les  critiques  comme 
très-supérieure  à  l'autre. 

Autrefois  la  sculpture  se  continuait  sur  le  jubé,  où 
l'on  voyait  toutes  les  scènes  de  la  Passion  et  de  la  Ré- 
surrection. Mais  le  jubé  a  été  démoli  sous  le  cardinal 
de  Noailles,  et  il  en  est  résulté  une  interruption  dans 
cette  admirable  série.  Elle  reprend  du  côté  du  midi, 
qu'elle  remonte  de  l'ouest  à  l'est.  Cette  seconde  par- 
tie, moins  ancienne  que  la  précédente,  puisqu'elle  a 
été  achevée  seulement  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  a  été  aussi  plus  profondément  atteinte  par  le 
badigeon  qui  en  a  fait  disparaître  presque  toutes  les 
traces  de  peinture.  Il  n'y  a  de  ce  côté  que  neuf  sujets, 
qui  se  déroulent  sous  un  dais  continu,  et  sont  sup- 
portés par  vingt-sept  arcades  en  ogives  trilobées,  dis- 
tribuées en  neuf  sections,  comme  les  bas-reliefs  eux- 
mêmes. 

La  succession  de  l'histoire  évangélique  recommence 
de  ce  côté  par  l'Apparition  du  Christ  ressuscité,  sous  la 
forme  d'un  jardinier,  à  la  Madeleine.  Puis  il  se  montre 
aux  trois  Marie,  qui  s'inclinent  ou  s'agenouillent  pour 
l'adorer.  Dans  la  section  suivante,  on  voit  saint  Jean 
sortir  d'un  édifice  où  sont  réunis  plusieurs  apôtres,  pour 
se  rendre  au  sépulcre,  et  saint  Pierre  adorer  le  Sau- 
veur, qu'il  vient  de  reconnaître.  Dans  la  quatrième,  le 
Christ  s'avance  entre  les  deux  pèlerins  d'Emmaus,  et 
on  le  voit  ensuite  à  table  avec  eux  dans  une  maison'. 
Les  diverses  apparitions  de  Jésus  remplissent  les  com- 
partiments suivants. 

Cette  longue  suite  de  précieuses  sculptures,  où  le 
sentiment  s'allie  à  l'élégance  et  la  naïveté  à  l'art  de  la 
composition,  ont  eu  pour  auteurs  Jean  Ravy,  maçon  de 
Notre-Dame,  qui  les  commença,  et  Jean  le  Bouteiller, 
qui  les  acheva  en  1551 .  Où  sont  aujourd'hui  les  scuip-  . 
teurs  qui  pourraient  se  comparer  aux  maçons  de  cH 
âge  de  ténèbres! 

Il  règne  autour  du  sanctuaire,  entre  les  colonnes, 
une  fort  belle  grille  ouvragée,  qui  permet  à  l'œil  d'a- 
percevoir le  maître-autel  et  les  statues  dont  il  est  en- 
touré. 

La  plupart  des  pierres  tombaient  des  monuments 
funéraires  de  Notre-Dame  ont  disparu,  soit  lors  du -pa- 
vage de  l'église  sous  Louis  XIV,  soit  pendant  la  Révolu- 
tion. On  a  replacé  quelques-uns  de  ces  derniers,  par 

«  Ce  sont  ce»  quatre  sujet*  que  reproduit  nuire  gravure,  arec 
une  exactitude  cl  une  netteté  qui  permettent  d'en  étudier  le  ca- 
ractère et  d'en  appnkier  lo  nu' rite,  comme  si  l'on  voyait  le»  bas- 
reliefs  eux-mêmes. 
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exemple  la  statue  de  l'évoque  Simon 
Matifas  de  Bucy,  mort  en  1504,  que 
l'on  peut  voir  maintenant  dans  la  clia- 
pelle  du  rond-point  de  l'abside,  foudée 
par  lui.  D'autres  chapelles  autour  du 
chœur  renferment  des  monuments  plus 
modernes,  élevés  à  la  mémoire  de  mes- 
seigneurs  de  Belloy.  de  Juigné,  et  en 
l'honneur  du  dévouement  et  de  la  mort 
admirable  de  l'archevêque  de  Paris, 
en  1848. 

Sur  le  mur  d'une  chapelle  à  droite, 
le  tombeau  du  lieutenant  général  Claude 
d'Harcourt,  sculpté  par  Pigallc  dans  ce 
style  philosophique  et  allégorique,  pom- 
peux et  théâtral,  qu'on  admirait  tant  au 
dernier  siècle,  et  dont  son  mausolée  du 
maréchal  de  Saxe  à  Strasbourg  peut  pis- 
ser pour  le  chef-d'œuvre,  attire  bruyam- 
ment les  regards.  Dans  ce  groupe  de 
marbre  blanc,  la  veuve,  agenouillée  près 
du  sépulcre,  appelle  son  époux,  qui  sou- 
lève la  pierre  et  tâche  de  se  débarrasser 
de  son  linceul  ;  mais  la  Mort,  personni- 
fiée par  un  horrible  squelette,  refuse  de 
lâcher  sa  proie,  et  un  génie,  sans  doute 
le  génie  de  l'amour  conjugal,  debout 
près  de  la  tombe,  pleure  sur  cet  inexo- 
rable arrêt  ! 

Quel  fatras  symbolique  à  grand  spec- 
tacle, et  comme  Diderot  a  dû  admirer 
lout  cela! 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  cu- 
riosités ou  les  œuvres  d'art  remarqua- 
bles de  l'intérieur  de  Notre-Dame,  le 
lutrin  en  bois,  orné  de  figures,  par  le 
sculpteur  Julienne;  l'aigle  en  cuivre 
doré,  dont  le  piédestal,  de  forme  trian- 
gulaire, est  porté  sur  des  pattes  de  lion, 
donné  par  Napoléon  en  i815;  des  sta- 
tues de  la  Vierge,  de  saint  Marcel,  de 
saint  Denis,  par  Vassé,  Raggi,  Mouchy 
et  Nicolas  Coustou  ;  un  fonts  baptismal 
moderne  en  marbre  blanc,  et  le  buffet 
d'orgues,  sculpté  au  dix-septième  siècle, 
et  qui  contient  trois  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-quatre  tuyaux.  Cet  orgue 
est  un  des  plus  parfaits  qui  existent  en 
France. 

Près  la  porte  de  la  tour  septentrio- 
nale, un  bas-relief  attire  l'attention  du 
visiteur  par  son  originalité.  C'est  la  pierre 
tombale  du  chanoine  Antoine  Yver,  mort 
en  i  467.  La  partie  supérieure  représente 
le  Jugement  dernier  :  on  y  voit  Jésus- 
Christ,  environné  de  ses  anges,  avec  deux  glaives  qui  lui  sortent  de  la  bouche,  et  à  la  main  un  livre  ouvert,  sur 
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lequel  on  lit  celle  citation  des  livres  saints  :  Miserebor 
aii  voluero,  el  démens  ero  in  quem  mihi  placuerit. 
Au-dessous,  entre  saint  Etienne  et  l'apôtre  saint  Jean, 
qui  tient  une  coupe  remplie  de  couleuvres,  un  hommè 
nu  sort  de  son  tombeau  et  joint  les  mains,  en  proférant 
ces  mots  qu'on  lit  au-dessus  de  sa  tête  :  Non  inlres 
in  judicium  cum  servo  tuo,  Domine.  Le  tableau  se 
termine  par  la  longue  épitaplie  d'Antoine  Y  ver. 

L'ancienne  décoration  de  Notre-Dame  comprenait  un 
rertain  nombre  d'autres  monuments  curieux,  qui  ont 
disparu  à  diverses  époques,  et  dont  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  dire  quelques  mots.  C'était,  par  exemple,  à 
l'entrée  de  la  grande  nef,  contre  le  pilier  de  droite,  un 
colossal  saint  Christophe  en  pierre,  portant  le  Christ 
sur  ses  épaules.  Cette  statue  avait  près  de  dix  mètres  de 
haut.  On  sait  le  râle  de  saint  Christophe  dans  la  légende 
dorée  et  dans  l'iconographie  catholique.  Le  bon  géant 
était  souvent  représenté  dans  les  églises  avec  des  pro- 
portions colossales,  et  j'ai  retrouvé  le  pendant  de  ce- 
lui de  Notre-Dame  peint  sur  le  mur  de  la  cathéilrale 
de  Tolède.  Ce  monument  avait  été  élevé  en  1413  par 
Antoine  des  Essarts,  en  reconnaissance  de  la  protection 
spéciale  que  le  saint  lui  avait  témoignée  en  le  sauvant  de 
la  vengeance  du  parti  bourguignon,  et  lui-même  figu- 
rait à  genoux  près  du  géant. 

Une  Vierge  miraculeuse,  près  du  jubé,  attirait  un 
grand  nombre  de  dévots  pèlerins.  Çà  et  là,  l'intérieur 
était  orné  de  statues  et  de  tableaux  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  Nous  rappellerons  seulement,  pour  sa 
singularité,  un  sujet  représentant  le  cadavre  d'un  vieil- 
lard attaché  à  un  arbre,  et  quatorze  jeunes  gens  rangés 
en  face  de  lui,  leurs  arcs  à  la  main.  C'était  un  ressou- 
venir d'une  histoire  plus  ou  moins  apocryphe,  et  qui 
parait  être  une  variante  du  jugement  de  Salomon.  A  la 
mort  du  vieillard,  chacun  de  ses  quatorze  enfants,  dit-on, 
prétendant  avoir  un  droit  exclusif  à  sa  succession, 
comme  seul  fils  légitime,  ils  convinrent  que  celui  qui 
planterait  sa  flèche  le  plus  près  du  cœur  du  cadavre, 
serait  reconnu  comme  son  unique  héritier.  Mais  l'un 
d'eux  aima  mieux  renoncer  à  ses  cliances  que  de  se 
prêter  à  ce  concours  barbare,  et,  à  ce  trait,  on  reconnut 
en  lui  la  vraie  voix  du  sang. 

Jusqu'à  la  Révolution,  ou  vit  au  dernier  pilier  de  la 
nef,  du  coté  méridional,  une  grande  statue  équestre, 
sur  une  plate-forme  portée  par  deux  colonnes.  Elle  re- 
présentait un  roi  de  France,  armé  de  toutes  pièces  cl 
monté  sur  un  cheval  de  gueiTe.  Les  savants  ont  long- 
temps dispulé  sur  le  nom  de  ce  prince.  Les  uns  vou- 
laient, avec  Mont  faucon,  que  ce  fût  Philippe  de  Valois, 
lequel,  à  ce  que  raconte  le  continuateur  de  la  Chronique 
de  Nangis,  était  entré  à  cheval  tout  armé  dans  l'église 
Notre-Dame,  après  la  victoire  de  Casse),  pour  remercier 
Dieu  et  la  Vierge.  Le  plus  grand  nombre  y  voyaient  la 
représentation  de  Philippe  le  Bel,  qui  avait  érigé  ce 
monument  de  sa  reconnaissance  pour  sa  victoire  de 
Mons-en-Puelle,  et  ils  citaient,  à  l'appui  de  leur  opinion, 


la  rente  fondée  par  ce  monarque  pour  la  commémora- 
tion annuelle  de  celte  bataille  à  Notre-Dame.  C'est  dans 
ce  sens  que  se  prononçait  l'inscription  placée  par  les 
soins  du  chapitre  au-dessous  de  la  statue. 

Au  bout  du  jubé,  du  même  coté  méridional,  à  l'en- 
trée du  chœur,  figura  longtemps  un  mascaron  grotes- 
que, qui  disparut  à  la  confection  du  jubé  nouveau.  Cette 
hideuse  figure,  fameuse  parmi  le  populaire  parisien, 
avait  reçu  le  nom  de  Pierre  de  Cuguièrcs,  jurisconsulte 
du  quatorzième  siècle,  avocat  de  Philippe  VI,  qui  s'était 
signalé  par  ses  attaques  contre  les  immunités  ecclésias- 
tiques. 

Enfin,  et  ce  sera  notre  dernier  souvemr,  près  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  se  voyait  l'effigie  du  roi  Louis  le  Gros 
cl  celle  de  son  fils  Philippe,  à  côté  duquel  l'artiste, 
avec  la  naïve  sincérité  de  son  époque,  avait  représenté 
le  pourceau  qui,  en  s'embarrassant  dans  les  jambes  de 
son  cheval  devant  l'église  Saint-Merri,  avait  fait  tom- 
ber le  prince  si  rudement  sur  le  pavé  qu'U  en  mourut. 
Au  moyen  âge,  en  effet,  les  porcs,  vaguant  en  liberté 
par  la  ville,  causaient  souvent  des  accidents  semblables, 
au  milieu  de  l'encombrement  des  ruelles  étroites  et 
en  l'absence  d'une  police  réglée. -Ou  fut  obligé,  et  b 
mort  de  Philippe  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  à  celte 
décision,  de  prendre  des  mesures  sévères  contre  les 
pauvres  bêtes.  Les  pourceaux  surpris  en  état  de  vaga- 
bondage étaient  justiciables  du  bourreau  el  devenaient 
sa  propriété;  il  n'y  avait  d'exception  que  pour  ceux  des 
religieux  de  Saint-Antoine,  à  qui  le  souvemr  du  com- 
jiagnon  favori  de  leur  patron  avait  valu  ce  privilège. 

11  resterait  sans  doute  beaucoup  à  dire  encore  pour 
épuiser  ce  riche  sujet,  mais  ce  que  nous  avons  dit  suffit 
à  notre  but.  Ceci  n'est  qu'une  description  sommaire, 
que  nous  ne  pouvions  faire  ni  trop  étendue  ni  trop  loch- 
nique,  sous  peine  de  dépasser  le  cadre  et  d'oublier  la 
nature  de  ce  travail.  Le  lecteur  curieux  pourra  com- 
pléter ces  renseignements  à  loisir  en  lisant  les  mono- 
graphies spéciales  consacrées  à  Notre-Dame  par  un 
grand  nombre d'érudits  et  d'archéologues;  et  d'ailleurs 
nous  trouverons  l'occasion  d'y  revenir  nous-mème  et 
d'y  ajouter  de  nouveaux  détails  sur  bien  des  points 
dans  les  chapitres  suivants. 

EdNORD  Gl'KKARD. 

-  La  MiUe  prochainement.  — 


CRITIQUE 

l'A  VIE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 
Par  Loch  VrxtiLor. 

Quelquefois  nous  prédisons  le  succès  des  livres,  ici 
nous  le  constatons  au  moment  on  deux  nouvelles  édi- 
tions de  la  Vie  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'une 
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illustrée  avec  luxe,  l'autre  populaire,  viennent  de  pa- 
raître. Aucun  suffrage,  comme  aucun  encouragement, 
n'aura  manqué  a  l'ouvrage  de  M.  Louis  Veuillot,  et  la 
grande  voix  du  successeur  de  saint  Pierre  l'a  félicité  de 
son  entreprise.  Il  reste  cependant  quelque  chose  à  dire, 
nu  point  de  vue  littéraire,  de  la  transformation  qui  s'est 
révélée  dans  le  talent  de  l'auteur.  Où  l'on  s'attendait  à 
trouver  un  livre  d'ardente  polémique,  on  a  trouvé  un 
livre  d'exposition  et  d'histoire. 

Sans  doute  il  eût  été  facile  à  rémittent  écrivain,  qui 
a  si  vivement  attaqué  les  libres  penseurs,  de  pour- 
suivre  de  ses  éloquentes  railleries  celte  triste  tentative 
de  travestir  l'Évangile  en  une  sorte  de  feuilleton  roman  ; 
■nais,  après  avoir  commencé  une  réponse  à  l'ouvrage  de 
M.  Itenan,  M.  Louis  Veuillot  a  pensé  que  cette  réponse 
était  déjà  faite,  et  qu'une  réfutation  nouvelle  serait 
obligée  de  s'engager  dans  des  sentiers  battus.  On  avait 
à  peu  près  tout  dit,  en  effet,  sur  cette  tactique  qui  cou* 
sisle  à  esquiver  les  faits,  à  travestir  les  récits  évangé- 
liques,  à  noyer  la  lumière  de  la  vérité  dans  une  espèce 
de  pénombre  romanesque.  M.  Louis  Veuillot  a  donc 
cru  qu'il  y  avait  autre  chose  à  faire  ;  au  lieu  de  suivre 
pas  à  pas  dans  le  petit  sentier  de  la  fraude  et  du  men- 
songe où  il  s'est  engagé,  l'auteur  de  ce  pamphlet  dou- 
cereux contre  l'Evangile,  pourquoi  ne  pas  entrer  de 
plain-pied  soi-même  dans  la  grande  voie,  dans  la  royale 
route  de  la  vérité,  eu  racontant  la  vie  de  Notre-Seigneur 
avec  le  texte  évangélique  à  la  main? 

Voilà  le  plan  de  M.  Louis  Veuillot  :  devant  ceux  qui 
nient  le  Dieu  fait  homme,  il  ouvre  la  porte  du  sanc- 
tuaire et  il  montre  le  Christ  sur  l'autel,  cru  et  adoré 
ilepuis  dix-neuf  siècles,  sans  cesse  proclamé  dans  le 
monde  entier  par  cet  acte  de  foi  universel  qu'on  appelle 
le  Credo,  et  que  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus-Christ 
place  en  léte  de  sou  livre  :  «  Le  Credo,  dit-il,  est  la 
première  histoire  de  Jésus  qui  ait  été  donnée  au  monde,  t 

A  ceux  qui  niaient  et  qui  nieront,  l'Église  naissante 
a  répondu  par  cette  histoire  où  elle  aflirmait,  et  son 
affirmation  s'est  maintenue  jusqu'à  nous  :  elle  dure, 
elle  retentit  dans  les  églises  du  monde  entier  ;  toutes 
les  erreurs,  tous  les  blasphèmes,  ne  peuvent  interrompre 
celte  solennelle  proclamation  de  la  vérité,  le  Credo, 
pas  plus  que  le  bruit  de  la  rue  qui  vient  quelquefois 
gronder  dans  le  sanctuaire  ne  fait  taire  l'hymne  di- 
vin qui  s'élève  vers  Dieu. 

Cette  pensée  a  dicté  les  premières  paroles  de  M.  Louis 
Veuillot.  Puis  il  s'empresse,  en  quelques  mots,  où  il 
caractérise  la  négation  obstinée  qui  va  des  Pharisiens 
à  Voltaire,  de  congédier  les  incrédules  anciens  et  mo- 
dernes, dont  il  ne  veut  pas  s'occuper,  pour  entrer  dans 
le  récit  de  la  vie  de  Notre-Seigneur. 

La  première  conséquence  du  système  adopté  par 
l'auteur,  c'est  une  transformation  de  son  talent,  nous 
l'avons  dit.  Le  fond  du  cœur  remonte  à  la  surface,  et, 
le  fond  du  cœur,  c'est  l'onction.  Le  puissant  polémiste 
a  déposé  ses  armes  ordinaires,  il  se  refuse  mêm.e  ces 


légitimes  représailles  que  ht  vérité  pouvait  exercer 
contre  les  agressions  du  scepticisme  :  il  exprime,  pour 
le  dernier  de  ses  organes,  une  pitié  sincère;  il  se  con- 
tente de  lui  dire  «  qu'il  n'oserait  pas  regarder  un  cru- 
cifix en  l'ace.  > 

Rien  de  plus  raisonnable  que  de  traiter  ainsi  les  fan- 
farons de  cette  impuissante  incrédulité,  qui  ne  part  de 
rien  et  ne  mène  à  rien.  Le  seul  sentiment  que  doit  in- 
spirer l'impuissance  intellectuelle,  ce  n'est  pas  la  rolèrc, 
c'est  la  pitié. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  évangélique,  M.  Louis 
Veuillot  a  senti  qu'il  avait  eucore  une  tâche  à  remplir  : 
c'est  de  montrer  aux  «  incertains  et  aux  indifférents,  » 
qui  n'ont  aucune  idée  générale  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  les  prolégomènes  de  l'Évangile,  la  voie,  comme 
a  dit  saint  Jean. 

N'existe-il  pas  beaucoup  de  personnes,  eu  effet, 
même  parmi  les  chrétiens,  qui  ne  lisent  pas  l'Évangile 
avec  suite,  qui  ne  rélléchissent  pas  assex  à  l'ensemble 
du  récit  sacré?  L'ordre,  la  méthode  dans  la  foi,  ont 
une  grande  importance  dans  un  siècle  où  la  négation 
est  systématique  et  où  elle  s'efforce  de  jeter  sous  nos 
pieds  tant  de  pierres  d'achoppement. 

Quels  sont  les  prolégomènes  naturels,  logiques  de 
l'Évangile,  quelle  est  celte  voie  par  laquelle  il  fout  y 
arriver? 

C'est  pour  répondre  à  celte  question  que  M.  Louis 
Veuillot  a  intitulé  le  premier  chapitre  de  son  livre  : 
i  Dieu  et  l'homme,  •  et  qu'il  commence  par  dire  à 
ceux  qui  doutent  ou  qui  ne  se  forment  pas  une  idée 
complète  de  l'Évangile  :  «  Il  y  a  deux  personnages 
dans  l'Evangile  :  Dieu  et  l'homme!  » 

Dieu  et  l'homme,  oui,  tout  l'Évangile  est  dans  ces 
deux  mots,  dans  le  Créateur  et  la  créature.  A  chaque 
jage  de  l'Évangile,  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  il  s'agira 
de  l'humanité,  de  l'état  où  le  Christ  la  trouve,  de  ses 
vices,  de  ses  misères,  des  vertus  qui  sont  nécessaiies  à 
cette  humanité,  du  nouvel  avenir  qui  l'attend,  du 
christianisme.  Qu'est-ce  que  la  société  juive?  Un  cercle 
impuissant  à  tenir  renfermé  le  témoignage  que  le  Christ 
apporte  au  monde,  celui  de  la  vérité.  «  Qui  êtes- vous? 
dit  Pilalc  au  Christ  lorsqu'il  l'interroge.  •  —  «  Je  suis, 
lui  répond  le  Christ,  le  témoin  de  la  vérité.  > 

Or  Notre-Seigneur  ne  pouvait  être  ce  témoin  seule- 
ment pour  le  petit  peuple  juif,  et  c'était  à  un  Romain  et, 
daus  sa  personne,  au  monde  paîeu  tout  entier,  qu'il  ré- 
pondait ainsi. 

Un  livre,  une  vie  dont  le  sujet  est  «  Dieu  et 
l'homme  ;  »  un  livre,  une  vie  qui  se  résument  dans  ces 
deux  noms,  n'ont-ils  pas  quelque  chose  de  frappant,  qui 
doit  fixer  l'attention  des  esprits  les  moins  attentifs? 

Dans  un  second  chapitre,  l'auteur  a  voulu  indiquer 
ce  qu'était  le  moude  «  avant  le  Christ,  a 

Au  moment  où  paraît  Jésus-Christ,  les  idées  des  pbi- 
losoplies  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  n'avaient  pas  pu 
s'élever  au-dessus  du  doute  sur  les  vérités  les  plus  es- 
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sentielles,  à  commencer  par  l'immortalité  de  l'âme.  Au 
milieu  de  ce  doute,  le  corps,  la  matière,  la  violence  et 
la  corruption  avaient  pris  le  dessus  dans  le  monde  ; 
•  l'homme  était  la  proie  de  l'homme.  » 

C'est  là  de  l'histoire.  Au  moment  où  le  Christ  vint 
dire  au  monde  :  c  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  » 
le  monde  était  tombé  dans  un  état  de  dégradation 
dont  les  noms  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Néron,  d'Hé- 
liogabale,  suffisent  pour  donner  une  idée.  «  Ce  pouvoir, 
dit  l'auteur,  s'ajuste  si  bien  à  la  dégradation  de  l'huma- 
nité qu'il  dure  trois  siècles,  passant  des  méchants  aux 
fous,  des  fous  aux  brutes,  des  brutes  aux  monstres, 
sans  parvenir  à  révolter  la  bête  lâche  dont  il  vide  les 
veines  en  la  souillant  de  sa  perpétuelle  infamie.  Les 
païens  tuent  les  empereurs,  les  chrétiens  seuls  tueront 
l'empire.  » 

Le  peuple  juif,  resté  seul  fidèle  dans  le  monde  an- 
tique à  l'unité  de  Dieu,  seul  a  pratiquant  un  culte 
saint,  »  exception  dans  ce  monde,  maintenue  par  la  vo- 
lonté divine,  les  prophéties  qui  annoncent  à  ce  peuple 
avec  tant  d'évidence  l'Envoyé,  le  Messie  qu'il  attend, 
l'état  de  la  nation  juive  ou  le  Fils  de  l'homme  doit  pa- 
raître, où  l'Évangile  doit  être  d'abord  annoncé,  le  Chris- 
-  tianisme  enseigné,  ce  sont  là  des  faits  qui,  à  coté  de  la 
situation  du  monde  païen,  sont  encore  le  préambule 
nécessaire  de  la  vie  de  Notre- Seigneur,  et  que  M.  Louis 
Veuillot  a  étudiés  sous  ce  titre  général  :  Propliéties. 

Puis,  avant  que  l'on  voie  commencer  cette  vie  pu- 
blique  du  Christ,  courte,  et  si  pleine  et  si  féconde,  qui 
doit  enfanter  en  trois  ans  un  monde  nouveau,  il  y  a 
aussi  à  indiquer,  d'après  l'Évangile,  les  faits  qui  l'ont 
précédée,  faits  surnaturels  qui  annoncent  une  mis- 
sion surnaturelle.  C'est  toute  cette  partie  de  la  vie  de 
Noire-Seigneur  que  M.  Louis  Veuillot  a  résumée  en  ces 
mots  :  «  Prologue  de  l'Évangile.  »  C'est  le  récit  de 
toute  la  période  qui  s'étend  de  la  naissance  du  Christ 
au  commencement  de  sa  vie  publique.  A  mesure  qu'elle 
parcourt  ses  phases  diverses  jusqu'à  la  croix,  jusqu'à  la 
résurrection,  le  livre  de  M.  Louis  Veuillot  prend  sa 
forme  définitive.  Malheureusement  il  échappe  plus  que 
jamais  à  l'analyse. 

Nous  signalerons  donc  seulement,  parmi  les  grands 
morceaux  que  contient  cet  ouvrage,  les  chapitres  inti- 
tulés :  •  Nazareth  et  Capharnaiim,  Lazare,  les  Trois  ré- 
surrections. » 

On  ferait  une  bibliothèque  immense  de  toutes  les 
Œuvres  qu'a  inspirées  l'Evangile,  et  c'est  là  une  des 
preuves  de  son  origine  divine.  Le  texte  évangélique  est 
d'une  fécondité  inépuisable  :  un  mot  de  l'Évangile  de- 
vieut  un  livre.  Au  moment  où  nous  parlons,  partout  des 
prêtres  chrétiens  ouvrent  l'Évangile  et  y  trouvent  le 
thème  qu'ils  développent  aux  fidèles,  en  en  faisant  jail- 
lir toutes  les  vérités  comme  toutes  les  vertus. 

L'Évangile,  et  c'est  encore  là  une  des  marques  de 
son  origine,  émeut  toutes  les  intelligences,  surtout  les 
plus  hautes:  c'est  un  appel  divin  qui  retentit  toujours! 


Credo,  dit  M.  Louis  Veuillot- en  terminant  son  livre, , 
comme  il  l'avait  dit  en  le  commençant  ;  Credo,  c'est 
le  mot  qui  résume  le  mieux  la  vie  de  Celui  sans  lequel 
l'humanité  se  perdait,  sans  lequel  elle  se  perdrait  en- 
core ;  car  a  si  le  Christ,  aujourd'hui  encore  attaqué, 
était  au  Calvaire,  on  reverrait  Tibère  à  Caprée.  >  Der- 
nières et  justes  paroles,  par  lesquelles  M.  Louis  Veuil- 
lot termine  son  beau  livre. 

Francis  Nkttbmest. 


LE  MAU-JAUNENS 
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IX 

I.E  BOX  PASTEDR. 

Durant  le  temps  que  prit  son  retour  de  Sarlat  à  Pri- 
vasset,  Joseph  Humbert,  contre  sa  coutume,  roula  dans 
son  esprit  de  douces  et  fortifiantes  pensées.  Il  avait 
trouvé  enfin  un  ami,  —  un  ami  tel  que  tant  de  fois  il 
l'avait  rêvé!  —  Il  était  estimé  de  quelqu'un,  lui  qui 
avait  tant  besoin  de  l'estime,  ce  pain  de  l'âme! 

Ce  n'était  pas  qu'il  se  flattât  de  l'espoir  de  revoir 
jamais  Prosper  Arcliambauld.  Quelque  chose  lui  di- 
sait qu'un  adieu  éternel  avait  été  échangé  entre  le 
jeune  homme  et  lui  :  mais  le  mot  •  adieu  >  ne  signifie 
que  l'absence  pour  les  yeux  quand  les  cœurs  sont  unis. 

—  Il  m'a  estimé,  se  disait  Joseph  ;  il  a  eu  le  courage 
de  penser  du  bien  de  moi  ;  donc  il  ne  m'oubliera  point, 
pas  plus  que  ma  fille  et  moi  ne  l'oublierons.  Quel  que 
soit  son  sort  et  le  nôtre,  nous  aurons  dans  la  mémoire 
le  nom  du  brave  jeune  homme  qui  aime  les  gens  sans 
intérêt  et  sans  réserve. 

Il  eut  ces  réflexions  pour  compagnes  de  route,  elles 
adoucirent  le  regret  qu'il  avait  éprouvé  de  se  séparer 
de  son  hôte.  Mais  il  allait  retrouver  sa  fille!... 

Grand  fut  son  étonnement  lorsqu'il  vit  quatre  ou 
<  inq  chevaux  robustes  attachés  par  la  bride  à  sa  palis- 
sade et  frappant  le  sol  d'un  pied  impatient...  Comme 
tous  les  gens  qui,  éprouvés  par  le  sort,  sont  naturelle- 
ment craintifs,  il  sentit  battre  violemment  son  cœur. 

Un  lieutenant  de  maréchaussée  s'avança  et  lui  dit 
d'un  ton  rude  : 

—  A  la  fin  vous  voilà  !  Ce  n'est  pas  malheureux.  De- 
puis deux  heures  d'horloge  nous  vous  attendons. 

—  Pourquoi,  messieurs? 

—  Pourquoi?...  Votre  conscience  doit  le  savoir,  mon 
gaillard.  Vous  êtes  le  sieur  Joseph  Humbert? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  au  nom  du  roi  je  vous  arrête. 

Avant  que  le  cultivateur  eût  pu  protester,  un  en 
perçant  détourna  son  attention.  Claudine  s'efforçait  de 
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se  jeter  dans  les  bras  de  son  père,  et  les  cavaliers  la  re- 
tenaient en  maugréant  contre  sa  douleur. 

—  Sois  ferme,  mou  enfant,  dit  Joseph  ;  il  y  a  sans 
doute  ici  quelque  méprise.  Dieu  merci,  je  puis  lever  la 
tète. 

—  Ce  langage  n'a  rien  de  nouveau  pour  nous,  dit  à 
*»  tour  le  lieutenant.  Pas  un  criminel  qui  ne  joue  sou 
rok  de  victime. 

—  Moi  un  criminel?...  Ah!  monsieur,  j'ai  été  en 
lutte  à  bien  des  méchancetés,  mais  on  ne  m'avait  ja- 
mais bit  descendre  aussi  bas. 

—  Soyez  tranquille,  répliqua  en  goguenardant  le 
(tef  de  l'escouade,  on  vous  fera  peut-être  monter  plus 
faut  que  vous  ne  voudrez. . . 

—  Enfin,  de  quoi  m'accuse-t-ou? 

—  D'incendie,  rien  que  ça.  La  plainte  au  secret  de 
justice  a  été  portée  par  le  sieur  Denis  Labourieu,  atteint 
méchamment  dans  sa  propriété. 

Joseph  et  sa  fdle  levèrent  les  yeux  au  ciel  comme1 
|«ir  l'appeler  en  témoignage. 

—  Je  suis  si  peu  animé  de  mauvais  desseins  contre 
Denis  Labourieu,  dit  Joseph,  que  j'avais  remis  une 
somme  à  notre  curé  pour  alléger  la  position  de  cet 

—  Ah!  ah!  la  bonne  précaution!...  s'écria  en  riant 
le  lieutenant.  Voyons,  nous  sommes  pressés;  qu'on  lui 
mette  les  menottes  et  partons  pour  Périgucux! 

—  Les  menottes!...  murmura  Joseph  qui,  dans  le 
premier  accès  du  désespoir,  chercha  d'un  regard  fu- 
roschc  une  arme  pour  se  défendre. 

—  Mon  père,  dit  Claudine,  souvenez-vous  que  notre 
Suiveur  a  souffert  mort  et  passion  ! 

—  Tu  as  raison.  Je  ne  faiblirai  pas.  Mais  j'y  pense... 

—  Vite,  vite  !  crièrent  les  cavaliers. 

—  Un  moment,  par  pitié,  si  vous  avez  des  enfants; 
m  vous  avez  des  entrailles!...  Ma  Qaudiue,  je  frémis  à 
I  idée  que  tu  vas  être  seule,  sans  parents,  sans  protec- 
teurs, seule,  exposée  aux  noirceurs  des  uns  et  des  au- 
tres. Écoute!  le  ciel  m'inspire!...  Va  voir  M.  le  curé, 
ii  promets-moi  d'écrire ^saus  taider  à  M.  Prosper 
le  coup  qui  me  frappe.  11  a  tout  vu,  il  peut  être  un  té- 
moin utile  pour  moi.  Quant  à  loi,  ma  fille,  reste  dans 
«Are inaisou,...  dans  ta  maison.  Ta  présence  la  proté- 
gera, ainsi  que  notre  bien,  et  peut-être  il  se  trouvera 
•joelque  urne  chrétienne  pour  te  protéger  toi-même.  Tu 
fer»  ce  que  je  te  dis,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  oui...  balbutia  la  jeune  Mlle  dont  lu  voix  se 
l*rdil  dans  un  sanglot. 

—  Assez  de  tendresse  !  cria  le  lieutenant.  En 
loute!... 

Et  Joseph,  les  mains  lices  derrière  le  dos,  fut  em- 
mené à  pied  comme  un  malfaiteur;  et  les  cavaliers  lui 
tirent  traverser  le  village,  où  toutes  les  insultes  lui 
furent  prodiguées. 

Jamais  on  n'avait  hurlé  avec  plus  de  véhémence  : 

—  Mort  au  NaU'Jaunem! 


Plus  d'uue  pierre  effleura  le  visage  de  ce  juste  qui 
ne  pouvait  pas  même  essuyer  ses  larmes  et  son  sang... 

Daniel  et  Denis  n'eurent  pas  le  triste  courage  de  se 
montrer  et  de  jouir  publiquement  de  leur  œuvre.  Mai. 
le  curé,  à  peine  convalescent  encore,  descendit  dans  la 
rue  et  imposa  silence  par  sa  fermeté  à  l'exaspération 
générale. 

—  Prenez-y  garde!  dit  le  saint  vieillard;  ne  touchez 
pas  à  l'innocent  :  un  jour  vous  en  auriez  regret. 

On  cessa  de  lancer  de  la  boue  et  des  pierres  ;  mais  le 
prisonnier  était  déjà  loin  qu'on  criait  encore  : 

—  Mort  au  Mau-Jaunens! 

Pendant  ce  temps,  Claudine  écrivait,  d'une  main 
tremblante,  la  lettre  qui  suit  : 

«  Mon  pauvre  père  vient  d'être  arrêté  comme  incen- 
diaire pour  être  conduit  en  prison  à  Périgueux.  C'est 
un  grand  malheur,  et  le  bon  Dieu  seul  peut  savoir  ce 
qu'il  en  adviendra.  Si  je  prends  la  liberté  de  vous 
écrire,  monsieur  Archambauld,  c'est  sur  Tordra  de 
mon  père.  Il  ne  pouvait  pas  le  faire  lui-même,  car  ou 
lui  a  mis  les  menottes  et  on  l'a  entraîné.  Hélas!  com- 
ment est-il  à  présent?  en  quel  état  va-t-il  arriver?  Je 
n'ose  le  penser.  Je  voudrais  être  morte  en  naissant.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  mon  père  compte  sur 
votre  bon  cœur.  Vous  étiez  chez  nous  au  moment  de 
l'incendie,  vous  pouvez  mieux  que  tout  autre  rendre 
témoignage  de  la  conduite  de  mon  père.  En  son  ab- 
sence, je  demeure  seule  pour  obéir  à  ses  ordres,  dans 
sa  maison,  afin  de  protéger  par  ma  présence  le  bien  de 
mon  père  absent.  Il  espère  que  Dieu  enverra  des  protec- 
teurs à  sa  malheureuse  fille  qui  a  l'honneur  d'être, 
monsieur  Archambauld,  votre  très-humble  servante, 

«  Cludime  Hcmbert  » 

La  jeune  lille  s'enveloppa  d'une  large  capeline  et  alla 
elle-même  porter  celle  lettre  au  bureau  postal.  Elle 
avait  pris  des  détours  pour  ne  rencontrer  personne  ; 
mais  elle  ne  s'attendait  pus  au  charivari  qui  la  salua 
lorsqu'elle  voulut  rentrer  chez  elle.  Une  partie  des  gens 
du  village,  après  avoir,  comme  on  sait,  traité  si  rude- 
ment le  père,  n'était  pas  fâchée  de  témoigner  la  même 
aversion  à  la  lille.  On  s'était  donc  armé  de  pelles,  de 
pincettes,  de  chaudrons,  en  un  mot  de  tout  ce  qu'on 
avait  trouvé  de  plus  bruyant  et  de  plus  discordant. 

L'appariliou  de  Claudine  donna  le  signal  du  concert, 
qui  fut  mené  avec  toute  lu  verve  méridionale. 

Claudine,  absorbée  par  la  douleur  que  lui  causait 
l'arrestation  de  son  père,  fut  |<eu  sensible  aux  attaques 
dirigées  contre  elle.  Aussi  elle  passa  avec  un  calme  fier, 
sans  se  plaindre  ni  témoigner  de  crainte  ou  de  cour- 
roux. Elle  réserva  ses  larmes  pour  l'instant  où  elle  fut 
dans  la  maison. 

Au  bout  d'une  heure  de  concerto,  les  instrumentistes 
se  sentirent  sans  doute  fatigues,  peu  à  peu  leur  nombre 
décrut  :  d'ailleurs,  l'abbé  Michel,  instruit  de  ce  qui 
avait  lieu  à  l'extrémité  du  village,  venait  d'apiiaraltre, 


Digitized  by  Google 


318 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


se  soutenant  péniblement  sur  le  bras  de  sa  gouvernante; 
et  sa  contenance  grave  et  triste  mil  en  fuite  les  derniers 
perturbateurs. 

Le  vieillard  pénétra  chez  Humliert. 

C'était  Dieu  qui  l'envoyait.  Claudine,  folle  do  dou- 
leur, épuisée  par  l'horrible  vacarme  qu'il  lut  avait  fallu 
subir,  était  tombée  comme  anéantie,  les  bras  étendus 
sur  la  table. 

La  voix  du  vénérable  prêtre  lui  sembla  le  chant  des 

anges. 

—  Claudine...  avait-il  dit. 

Et  elle  avait  relevé  la  tête,  et  elle  s'était  élancée  pour 
s'agenouiller -devant  l'abbé  Michel. 

11  la  retint  et  la  ht  asseoir  auprès  de  lui.  Et  tous  deux 
commencèrent  par  soupirer  et  pleurer  ensemble.  Et 
c'était  quelque  chose  de  touebant  que  de  voir  le  vieillard 
verser  des  larmes  comme  la  jeune  fille,  et  le  consola- 
teur s'affliger  non  moins  que  la  pauvre  âme  qui  devait 
être  consolée.  La  gouvernante  les  contemplait  sans  oser 
intervenir  dans  celte  scène  de  douleur.  Seulement,  elle 
donnait  des  signes  d'inquiétude,  ayant  peur  que  ces 
douloureuses  émotions  ne  fissent  mal  à  monsieur  le 
curé. 

—  Allons,  murmura-t-elle  enfin,  il  ne  faut  pas  lar- 
moyer comme  ça...  mamzellc  Gaudine. 

Marie-Jeanne  s'adressait  ainsi  indirectement  à  son 
maître.  Celui-ci  l'arrêta  d'un  geste  plein  de  dignité 
Puis,  dounant  libre  cours  a  ses  pensées  : 

—  C'est  elle,  dit-il,  qui  a  besoin  de  ménagements, 
c'est  elle  qui  est  digne  de  tout  intérêt!...  Ah!  les 
hommes,  les  hommes!  Qu'il  est  rude  d'avoir  à  les  con- 
duire!... Voila  quarante  ans  que  j'évangélise  cette  pa- 
roisse; j'ai  prêché  les  aïeux,  les  pères,  les  fils.  .  Tou- 
jours de  la  bonne  semence  jetée  sur  des  pierres!... 
Après  tout,  le  serviteur  ne  doit  pas  se  lasser  quand  la 
miséricorde  du  Maître  a  été  infatigable. 

Le  digne  pasteur  était  trop  ému  encore  pour  pouvoir 
appliquer  aux  peines  de  Claudine  ces  paroles  qui  font 
tant  de  bien. 

De  son  côté,  la  jeune  fille  trouva  dans  sa  belle  àme 
cet  élan  de  la  reconnaissance  : 

—  Combien  je  vous  remercie,  monsieur  le  curé, 
d'être  venu  jusqu'à  une  malheureuse  abandonnée  qui, 
sans  vous,  serait  toute  seule  et  qui,  si  l'on  ne  savait  que 
vous  prenez  intérêt  à  elle,  serait  peut-être... 

Elle  s'arrêta  toute  frémissante,  n'osant  prononcer  le 
mot  «  tuée!  »  Mais  l'abbé  Michel  avait  compris;  il  se- 
coua la  tète  en  s'écria  ni  : 

—  Non!  non!  ne  craignez  pas  cela.  Je  n'admets 
point  que  la  haine  aille  jusqu'à  de  pareils  excès.  Vous 
n'avez  à  subir  que  les  clameurs  de  la  foule...  et  en- 
core, je  compte  aller  de  chaumière  eu  cliaumière 
pour  leur  faire  honte  de  leur  violence  et  leur  repré- 
senter que  jamais  vous  n'avez  été  plus  digne  de  com- 
misération. 

—  Ah!  monsieur  le  curé,  voudront-ils  vous  écouter? 


—  On  écoute  toujours  M.  le  curé!  dit  la  brave  Marie- 
Jeanne  avec  un  certain  orgueil. 

Claudine  soupira. 

—  Voyons,  dit  l'abbé  Michel,  donnez-moi,  mou  en- 
fant, des  détails  précis  sur  le  malheur  qui  vient  de 
frapper  votre  bon  père,  afin  que  je  me  rende  compte, 
s'il  est  possible,  de  la  machination  ourdie  contre  lui. 

—  Voici  l'exacte  vérité,  dit  Claudine.  Des  cavaliers 
de  la  maréchaussée  sont  venus  ici  pour  arrêter  mon 
pauvre  père,  au  moment  même  où  il  revenait  de  Sarlat, 
ayant  d'abord  reconduit  M.  Prosper  Archambauld,  le 
bon  jeune  monsieur  qui  nous  a  témoigné  tant  d'amitié. 
Mon  père  a  donc  été  emmené  à  la  prison  de  Périgueux. 
On  l'accuse  d'avoir  mis  le  feu  par  vengeance  à  la  maison 
de  Denis, quand  au  contraire  il  a  tout  fait  pour  combattre 
l'incendie,  quand  il  a  exposé  sa  vie  (tour  sauver  celle  de 
la  femme  de  l'incendié.  Mais  c'est  comme  cela.  Il  n'v 
avait  que  Job  qui  nous  aimât,  parce  qu'il  n'avait  pas  sa 
raison  et  ne  pouvait  entendre  ceux  qui  nous  calom- 
nient. Et  comme  c'est  lui  qui  a  mis  le  fea,  on  suppose 
que  c'est  nous  qui  l'y  avons  poussé.  Qu'arrivera-hl. 
mon  Dieu  !  Je  tremble  d'y  penser. 

—  Mon  enfant,  je  ne  crois  pas  que  la  justice  humaine 
puisse  condamner  un  homme  sur  une  présomption  aussi 
mal  établie. 

—  Hélas  !  soupira  Claudine,  on  a  été  si  injuste  envers 
nous,  et  nous  avons  tant  souffert  !  Déjà  ma  mère  est 
morte  à  la  peine,  et  qui  peut  prévoir  le  sort  réservé  à 
mon  père?... 

—  Mon  enfant,  il  ne  faut  pas  dire  cela.  Souvent  Dieu 
fixe  le  terme  des  épreuves  au  moment  même  où  elles 
sont  le  plus  cruelles.  Ne  préjugeons  rien.  Il  s'agit  du 
parti  que  vous  avez  à  prendre,  étant  seule  et  en  butte  à 
bien  des  inimitiés. 

Ici  la  gouvernante  s'agita,  ayant  la  démangeaison  de 
parler.  Une  inspiration  lui  était  venue. 

—  Si  M.  le  curé  me  permettait  de  dire  mon  mot? 
demanda-  telle. 

—  Pourquoi  pas?  Voyons,  qu'avez-vous  à  dire? 

Alfred  pks  ësmrts. 

—  La  *uile  |>rtHhuiieiuiiil.  — 


CHRONIQUE 

Dans  plusieurs  églises  de  Paris,  et  dam»  presque  toute 
les  villes  de  France,  des  messes  de  bout  de  l'an  ont  été 
dites  pour  le  repos  de  l'Ame  de  Madamo  la  duchesse  de 
Parme,  le  \"  février,  jour  anniversaire  de  sa  mort,  sur- 
venue dans  le  mois  néfaste  où  un  assassin  frappa  son 
père,  M.  le  duc  de  Bcrry.  Les  grandes  qualités  d'esprit 
et  de  cœur  de  celle  princesse,  si  digne  d'être  heureuse 
si  le  bonheur  du  monde  était  quelque  chose,  sa  desli* 
née  si  éprouvée,  sa  fin  si  imprévue,  si  éprouvée  et  si 
rapide,  ont  laissé  dans  les  âmes  un  souvenir  que  le 
temps  lui-même,  qui  efface  tant  de  choses,  n'a  pu  efla- 
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eer.  l'n  nombreux  concours "de  personnes,  triples  et  re- 
aieiUies,  est  \enu  apporter  à  sa  chère  mémoire  le  tribut 
d'hommages,  de  respect  et  de  prières  auquel  cette  |>e- 
lile-fille  de  saint  Louis,  chez  laquelle  la  grandeur  per- 
sonnelle rehaussait  la  grandeur  de  la  naissance,  a  droit 
parmi  nous. 

Notre  ami  et  collaborateur  Félix- Henri  nous 
adresse  la  lettre  suivante,  que  je  demande  à  nos  sci- 
rTieurs  les  édiles  la  permission  de  déposer  au  bureau 
des  renseignements  de  la  ville  de  Paris,  après  leur  avoir 
olé  respectueusement  mon  chapeau,  comme  il  convient 
i  mi  administré  bien  appris,  parlant  à  des  personnes 
qui  veulent  bien  s'occuper,  motu  proprio,  de  son  bien- 
itre  et  de  son  bonheur. 

«  Mon  cher  chroniqueur, 

»  11  m'est  arrivé,  tout  récemment,  une  petite  aveu- 
liiri',  obole  du  promeneur,  que  je  viens  offrir  à  votre 
chronique  hebdomadaire  qui,  comme  le  Solitaire  de 
ka  M.  d'Arlincourt,  doit  être  un  peu  partout  et  tout 
voir,  pour  parler  de  tout.  Je  revenais  des  enviions  de  la 
Mie;  il  était  près  de  onze  heures  du  soir.  La  nuit 
était  sombre,  la  température  froide  et  humide,  le  pavé 
«lissant.  Les  rares  passants  se  hâtaient  de  rejoindre 
leurs  foyers,  et  on  ne  voyait  que  gens  courant,  engoncés 
dans  le  collet  de  leur  paletot  remonté;  signe  presque 
aussi  certain  d'un  mauvais  temps  que  les  arrêts  rendus 
par  l'aiguille  du  baromètre  breveté  de  M.  Chevalier. 
Arrivé  au  carrefour  Buci,  j'avisai  un  grand  garçon, 
Moud,  pâle,  tout  de  noir  habillé,  portant  le  bonnet 
fourré  des  Polonais,  et  chaussé  de  grandes  bottes.  Il  ne 
courait  pas,  il  ne  marchait  même  pas  ;  il  demeurait  im- 
mobile, planté,  comme  en  contemplation,  devant  l'écri- 
lau  portant  le  nom  de  la  rue.  Je  passai  près  deJui 
fuiid  il  m'arrêta.  Je  fis  un  mouvement  pour  me  mettre 
en  défense,  craignant  une  attaque  nocturne;  mais,  en 
rt portant  mes  regards  sur  la  figure  candide  de  l'indi- 
ridu,  je  fus  aussitôt  rassuré.  11  m'adressait  une  question 
dans  un  français  impossible,  que  je  compris  cependant 
l»rceque  je  sais  un  peu  l'allemand.  Il  montrait  de  la 
rcaio  l'écriteau,  en  me  priant  de  lire  le  nom  de  la  rue. 

'  —  C'est  la  rue  Gozliu,  lui  répond is-jc  en  ajoutant 
]oe  je  le  comprendrais  mieux  s'il  voulait  bien  ne  pas 
parler  français. 

*  —  Hue  Gozlin!  voilà  quelque  chose  d'étrange, 

«  —  Je  vois  que  vous  cherchez  votre  logis.  Où  de- 
iMirez-vous? 

•  —  Rue  Sainte-Marguerite. 

'  —  Vous  y  êtes,  seulement  elle  a  été  débaptisée 
aujourd'hui.  Ce  matin,  c'était  la  rue  Sainte-Marguerite; 
maintenant  c'est  la  rue  Gozlin.  Chez  nous,  voyez-vous, 
'!  n'y  a  pas  que  les  hommes  qui  changent  de  noms,  les 
rues  s'en  mêlent. 

«  —  Avouez,  monsieur,  que  c'est  bien  désagréable. 

sors  de  grand  matin  pour  des  affaires;  vers  une 


heure  je  reviens  pour  déjeuner  dans  l'hôtel  que  j'habite 
depuis  peu  de  jours.  Au  moment  d'entrer  dans  lu  rue, 
je  lève,' pour  plus  de  sûreté,  les  yeux  vers  l'écriteau,  et 
je  lis  :  Hue  Gozlin.  Bien,dis-je,  me  voilà  perdu.  Vous 
avez  dû  remarquer,  monsieur,  que  je  ne  sais  pas  deux 
mots  de  français  ;  je  n'ai  voulu  interroger  personne, 
de  peur  de  faire  rire  de  moi.  Je  trouvai  bien  que  relie 
rue  ressemblait  prodigieusement  à  la  rue  Sainte-Mar- 
guerite, mais  le  moyen  de  s'imaginer  qu'elle  avait 
changé  de  nom  pendant  que  j'avais  le  dos  tourné!  J'ai 
passé  et  repassé  vingt  fois  devant  la  porte  de  l'hôtel, 
sans  oser  y  entrer.  On  m'avait  averti  qu'à  Paris  il  y  a 
cent  hôtels  portant  le  même  nom.  Je  fuis  donc  allé  dé- 
jeuner au  café  où  j'ai  passé  une  bien  triste  journée.  J'ai 
dîné,  bu  deux  ou  trois  choppes,  fumé  quelques  pipes, 
et  je  me  suis  mis  en  route,  toujours  à  lu  recherche 
de  ma  rue  que  je  désespérais  de  retrouver  quand  ma 
bonne  fortune  vous  a  amené. 

«  —  Bonne  nuit  donc,  lui  dis-je,  car  je  m'étais 
refroidi  en  écoutant  son  odyssée. 

«  Le  Polonais  me  retint. 

«  —  Un  mot  encore,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 

«  —  Dites  vite,  car  je  m'enrhume. 

«  —  Pourriez-vous  m'expliquer  quel  avantage  on 
trouve  chez  vous  à  changer  ainsi  le  nom  des  rues  d'une 
heure  à  l'autre? 

—  C'est  tout  un  système  que  je  ne  puis  vous  expli- 
quer à  cette  heure,  et  surtout  en  plein  vent.  Vous  n'en 
voyez  ici  qu'un  échantillon.  Quelquefois  il  y  a  des  mes 
tout  entières  qui  déménagent  pour  faire  place  à  des  bou- 
levards dont  le  besoin  se  fait  de  plus  en  plus  sentir. 
Qu'il  nie  suffise  de  vous  dire  que  M.  le  préfet  de  la 
Seine  a  voulu  faire  honneur  à  lcvêque  de  Paris... 

*  —  L'évêque  actuel  ? 

«  —  Eh  non  !  Il  s'agit  de  l'évêque  Gozlin,  chaulé  par 
Abbon,  et  qui,  à  la  lin  du  neuvième  siècle,  défendit 
Paris  contre  les  Normands. 

«  — C'est  bien  aimable  sans  doute  pour  lcvêque 
Gozlin,  marmotla  mon  Polonais,  mais  c'est  assez  maus- 
sade pour  les  étrangers. 

«  —  Malheureux  !  lui  dis-je  en  reprenant  ma  course, 
vous  allez  vous  attirer  un  communiqué  ! 

«  Maintenant,  mon  cher  Nathanicl,  laissez-moi  vous 
dire  la  morale,  non  pas  de  mu  fable,  car  il  s'agit  d'une 
histoire  vraie,  mais  de  mon  anecdote.  Les  édiles,  qui 
sont  nos  tuteurs,  font  tout  pour  le  mieux,  je  me  hâte 
de  le  proclamer  en  pupille  resjieclueux  et  reconnaissant. 
Sainte  Marguerite  a  toutes  sortes  de  torts  sans  doute 
quoique  sainte,  elle  méritait  d'être  détrônée,  et  l'évêque 
Gozlin  l'a  remplacée  avec  toutes  sortes  de  raisons.  Mais 
n'y  aurait-il  pas  moyen  de  prévenir  l'inconvénient 
signalé  par  mon  Polonais,  en  enrichissant  l'institution 
des  sergents  de  ville  d'un  bataillon  polyglotte  qui  en- 
verrait un  factionnaire  à  chaque  extrémité  des  nies 
débaptisées,  avec  la  mission  de  remettre  les  locataires 
égarés  dans  leur  chemin?  Je  déclare  d'avance  être 
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résolu  à  ne  prendre  aucun  brevet  d'invention  pour  cette 
idée,  que  je  dépose  sur  les  marches  de  l'Hôtel  de  Ville. 

«  Félix-Hrmu.  » 

.%  Puisque  notre  ami  et  collaborateur  Félix-Henri 
nous  a  mis  sur  la  voie  des  anecdotes,  en  voici  une  que 
je  tiens  d'un  dilettante  en  qui  j'ai  toute  conOance.  Un 
de  ces  derniers  soirs,  une  belle  dame  se  présente  au 
Théâtre-Italien.  Elle  était  en  costume  de  bal  éblouis- 
sant, et  évidemment  clic  devait  assister,  après  la  repré- 
sentation de  la  Centrent  ola,  à  une  de  ces  fêtes  de  nuits 
que  l'approche  du  carnaval  multiplie.  En  soulevant  sa 
pelisse  pour  donner  le  coupon  de  sa  loge,  elle  découvrit 
sa  toilette,  qui  brillait  par  l'absence  complète  de  man- 
ches. Le  camcllia  de  rigueur,  celte  épaulelle  de  Flore, 
comme  on  l'a  nommé,  ne  décorait  pas  même  ses 
épaules.  Un  des  employés  du  bureau,  confondu,  s'in- 
clina pour  lui  dire  à  demi-voix  : 

—  Madame,  je  crains  que  votre  femme  de  chambre 
n'ait  oublié  d'achever  votre  toilette. 

—  Insolent  !  s'écria  la  belle  dame  en  lançant  à  l'au- 
teur de  la  remarque  un  regard  de  Junou  irritée;  vous 
ne  savez  pas  à  qui  vous  parlez. 

Et  elle  lui  jeta  le  coupon  du  sa  loge. 

Pendant  qu'elle  s'éloignait,  l'employé  murmurait, 
tout  en  regardant  le  coupon  sur  lequel  était  écrit  le  nom 
de  la  déesse  : 

—  J'aurais  cru  que  c'était  une  raison  pour  donner 
le  bon  exemple. 

M""  Eugénie  Casanova  de  Zicavo  a  ouvert  sou 
livre  de  poésies,  intitulé  :  les  Croyances  du  cœur,  par 
de  beaux  vers  adressés  à  son  mari,  auteur  d'une  belle 
statuette  de  Pie  IX.  Heureuses  les  familles  où  de  nobles 
loisirs  sont  ainsi  employés,  et  où  la  lyre  du  poète  se 
marie  avec  le  ciseau  du  statuaire,  sous  l'inspiration  de 
l'idée  chrétienne  ! 

Il  est  beau  tic  chanter,  appuyé  sur  la  lyre, 
tue  hymne  à  1  Éternel,  quand  le  cœur  la  soupire. 
Hait  tur  le  inarbre  blanc  graver  de  votre  main 
Une  page  immortelle,  ô  le  noble  destin  ! 

La  muse  de  M""  Casanova  de  Zicavo  ne  plane  pas  tou- 
jours dans  ces  hautes  sphères,  et  elle  redescend  sur  la 
terre.  Elle  aime  alors  à  chanter  les  douceurs-du  foyer, 
les  souvenirs  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  alors  elle  est 
louchante  et  attendrie.  Quelquefois  clic  fait  entrevoir 
les  folles  ardeurs  de  la  passion  coupable,  mais  c'est  tou- 
jours \xmr  revenir  à  la  note  triste  et  plaintive  du  repentir. 
Le  mauvais  ange  parle  le  premier,  mais  le  bon  ange  lui 
répond.  Comme  toutes  les  âmes  élevées  cl  pures,  elle  a 
un  goût  prononcé  pour  la  vie  des  champs,  dont  le 
calme  se  communique  au  cœur  : 

J'aime  ces  bruits  lointains  annonçant  le  retour 
Du  troupeau  revenant  quand  vient  1»  lin  du  jour. 


Les  grelots  argentins  de  la  biche  tardive 

Ont  un  charme  de  plu*  quand  la  nuit  nous  arrive... 

,%  Eu  attendant  que  le  percement  du  mont  Cenis, 
qui  doit  prendre  encore  onze  ans,  soit  achevé,  la  science 
s'est  occupée  des  moyens  d'exécuter  un  chemin  de  fer 
à  plans  inclinés.  La  traction  sur  le  versant  français  sera 
opérée  au  moyen  d'un  procédé  très-ingénieux,  que  M.  le 
baron  Séguier,  qui  en  est  l'inventeur,  explique  ainsi 
dans  une  lettre  adressée  au  Moniteur  : 

«  La  traction  par  la  vapeur  sur  le  versanl  français 
s'opérera  à  l'aide  d'une  locomotive  pourvue  de  rou- 
leaux horizontaux  agissant  sur  un  rail  placé  entre  eux, 
à  la  façon  de  ceux  des  laminoirs.  Par  ce  système,  la 
puissance  de  traction  n'a  plus  pur  limite  l'adhérence 
des  roues  motrices  de  la  locomotive  sur  les  rails  par  le 
seul  fait  de  son  simple  poids,  adhérence  insuffisante 
quand  il  s'agit  de  franchir  de  fortes  rampes,  alors  sur- 
tout que  des  circonstances  météorologiques,  telles  que 
neige  ou  verglas,  peuvent  encore  l'amoindrir,  commeau 
mont  Cems.  L'ascension  du  train  du  côté  français  s'exé- 
cutera par  l'effort  de  ces  rouleaux  rapprochés  contre  le 
rail,  qu'ils  sembleront  laminer  avec  une  énergie  capa- 
ble de  s'op|toser  à  tout  patinage  ou  glissement.  >• 

Voici  maintenant  le  procédé  que  le  gouvernement 
italien  paraît  disposé  a  adopter;  c'est  le  système  funi- 
culaire imaginé  par  l'ingénieur  italien  Agudio  : 

a  Sur  le  versant  italien  la  traction  à  la  vapeur  s'opé- 
rera par  la  très-ingénieuse  combinaison  d'un  puissant 
câble  fixe,  installé  au  milieu  de  la  voie,  et  d'une  très- 
légère  corde  métallique  sans  fin,  mise  eu  mouvement 
continu  par  la  puissance  empruntée  aux  chutes  d'eau 
du  même  versant.  La  corde  sans  fin,  mue  avec  une 
certaine  vitesse,  communiquera  le  mouvement  de  rota- 
tion au  premier  engrenage  d'un  treuil  puissant  installé 
sur  le  wagon  tracteur  remplaçant,  dans  ce  système,  la 
locomobilc.  Le  cable  tixé  au  milieu  de  la  voie,  est  en 
connexion  avec  le  tambour  qui  forme  le  dernier  mobile 
du  treuil  composé.  On  conçoit  doue  que  lorsque  la 
corde  sans  fin  fera  mouvoir  avec  une  certaine  vitesse  le 
premier  engrenage  du  treuil,  une  conversiou  de  vitesse 
eu  puissance,  à  l'aide  d'engrenages  intermédiaires, 
permettra  finalement  que  le  tambour  du  treuil  soit  solli- 
cité dans  son  mouvement  de  rotation  avec  une  énergie 
suffisante  pour  lui  faire  opérer  l'ascension  du  convoi  au 
moyen  du  point  d'appui  qu'il  trouvera  dans  le  câble 
fixe  déposé  au  milieu  de  la  voie.  L'ascension,  l'arrêt, 
la  descente  du  train  peuvent  être  réglées  par  le  wagon 
tracteur  au  moyen  de  la  rotation  facultative  du  pre- 
mier mobile  du  treuil  avec  la  corde  sans  fin  sans  cesse 
en  mouvement.  »  Nathamel. 


JACQUES  LECOFFRE  ET  C'\  ÉDITEURS, 
us  loiifiiri,  90. 
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NOTRE-DAME  DE  PARIS 

(Voir  pape»  S73.  295  H  Ht*) 


Porte  mt'-ridionale  r<hlanre>. 


IV 


MUTILATIONS  ET  RESTAURATIONS. 

L'histoire  des  restaurations  de  Notre-Dame  exige, 
7-  Anec. 


comme  une  introduction  nécessaire,  celle  des  nom- 
breuses mutilations  qu'elle  avait  subies  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours.  Nous  avons  déjà  touché  indirec- 
tement à  ce  point,  qu'il  est  impossible  d'esquiver  en 
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parlant  de  Notre-Dame  ;  mais  nous  allons  grouper  ici 
tous  les  éléments  du  tableau  et  envisager  la  question 
dans  son  ensemble. 

La  cathédrale  n'était  pas  encore  achevée  que  déjà  l'on 
apportait  à  ses  dispositions  primitives  des  changements 
dont  quelques-uns  peuvent  passer  pour  des  mutilations 
véritables.  Toutes  les  fenêtres  de  la  nef  et  du  chœur, 
sauf  celles  de  la  première  travée,  à  la  suite  des  tours, 
que  l'architecte  n'osa  remauier,  dans  la  crainte  d'occa- 
sionner un  mouvement  dans  la  maçonnerie,  furent  élar- 
gies, allongées,  et  reçurent  des  meneaux  qui  les  divi- 
sèrent en  deux  baies.  Les  restaurations  récentes  ont 
respecté  cette  modification,  excepté  toutefois  pour  la  der- 
nière fenêtre  de  chaque  côté  de  la  nef  et  celle  des  croi- 
sillons, qu'on  a  rétablies  dans  leurs  dimensions  pre- 
mières, afin  de  se  procurer  l'espace  nécessaire  à  la 
restitution  des  roses  d'un  effet  très-original,  autrefois 
comprises  sous  les  combles  des  galeries  :  «  On  s'étonnait 
avec  une  apparence  de  raison,  dit  M.  de  Guilhermy, 
de  la  nudité  des  murs,  dans  leur  état  primitif,  entre 
les  arcs  des  galeries  et  les  fenêtres  hautes.  De  nom- 
breux fragments  récemment  découverts,  des  claveaux 
encore  en  place,  ont  prouvé  que  ces  murs  possédaient, 
au  contraire,  dans  une  série  de  roses  à  jour,  une  re- 
marquable décoration.  » 

L'agrandissement  des  fenêtres,  entre  autres  consé- 
quences, avait  eu  celle  d'introduire  plus  de  jour  dans  la 
cathédrale.  Mais  du  moins  on  ne  se  fût  pas  avisé  alors  de 
supprimer  les  vitraux  peints,  sous  prétexte  qu'ils  enlé- 
nébraient  l'édifice.  II  fallait  le  dix-huitième  siècle  et  son 
amour  des  lumières  pour  concevoir  un  pareil  dessein. 
En  1741 ,  les  verrières  de  la  nef  et  du  chœur  de  Notre- 
Dame  existaient  encore,  et  c'est  à  celui  qui  fut  chargé 
de  mettre  à  exécution  l'arrêt  rendu  contre  elles  que 
nous  devons  les  plus  précieux  renseignements  sur  leur 
richesse  et  leur  importance,  comme  s'il  eût  voulu 
nous  faire  mieux  regretter  encore  l'acte  de  vandalisme 
qu'il  accomplit  sans  en  avoir  conscience.  Nous  ne  pou- 
vons reproduire  ici  ces  détails,  qu'on  trouvera  dans  le 
Traité  de  la  peinture  sur  verre,  de  Pierre  Le  Vieil, 
«  fabricant  de  vitraux  modernes  et  destructeur  patenté 
de  vitraux  anciens,  »  à  qui  revient  la  gloire  d'avoir 
remplacé  les  magnifiques  et  éblouissantes  verrières  de 
la  vieille  basilique  par  du  verre  blanc,  avec  chiffres  et 
bordures  fleurdelisés.  A  peine  respecta-t-on  çà  et  là, 
dans  les  chapelles  du  chevet,  quelques  armoiries  et 
guirlandes,  quelques  restes  de  grisailles  et  d'encadre- 
ments, enfin  deux  ou  trois  figures,  rares  et  tristes  épaves 
de  ce  grand  désastre,  demeurées  debout  comme  ces 
ruines  qui  marquent  l'emplacement  des  villes  dispa- 
rues. Du  moins,  dans  ce  cataclysme  de  restauration 
slupide,  Notre-Dame  sauva  la  partie  la  plus  splendide 
de  son  admirable  couronne  de  verrières  :  les  trois  ro- 
saces de  ses  portails,  qui  ont  eu  l'heureuse  chance  de 
traverser  toujours  intactes  toutes  ces  périodes  d'embel- 
lissements forcenés  dont  l'église  a  été  si  souvent  victime. 


L'enchaînement  des  idées  nous  a  fait  franchir  d'un 
bond  quatre  siècles  d'intervalle.  Il  faut  maintenant  re- 
venir en  arrière  pour  reprendre  l'ordre  chronologique 
de  notre  exposé. 

La  cathédrale  conserva  sa  physionomie  à  peu  près 
intacte  du  quatorzième  au  dix-septième  siècle;  raiis 
l'exécution  du  vœu  do  Louis  XIII  lui  fut  fatale  au  point 
de  vue  artistique,  et  elle  marqua  le  point  de  départ 
d'une  série  de  mutilations  qui  ne  se  sont  guère  arrê- 
tées qu'à  nos  jours.  La  somptueuse  décoration,  com- 
mencée en  1699  et  terminée  seulement  en  1714.  fit 
payer  cher  ses  magnificences,  en  demandant  le  sacrifice 
de  tout  ce  que  l'ancien  chœur  contenait  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  vénérable.  C'était  d'abord  l'antique 
maître-autel,  avec  sa  pyxide  suspendue,  ses  colonnes  de 
cuivre  réunies  pur  des  barres  de  fer,  où  l'on  appeudait 
des  courtine*  de  couleurs  variées  aux  diverses  fêtes; 
puis  l'autel  des  Ardents  ou  de  la  Sainte-Trinité,  élevé 
en  arrière  du  précédent,  qu'il  dominait,  surmonté  par 
une  belle  Vierge  en  albâtre  et  par  un  grand  corps  de 
menuiserie  richement  sculpté,  qui  contenait  de  nom- 
breux reliquaires  rangés  en  trois  étages.  On  montait  à 
l'autel  des  Ardents  par  deux  rampes  à  balustre  de  cui- 
vre, entre  lesquelles  une  porte  à  claire-voie  fermait  le 
condiloire,  où  l'on  déposait  tous  les  objets  nécessaires 
à  la  célébration  des  grandes  messes. 

Dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  de  1699  à  1753,  la 
cathédrale  petdit  encore  coup  sur  coup  ses  stalles  du 
quatorzième  siècle,  toutes  les  tombes  du  chœur,  tombes 
de  princes,  de  dauphins,  de  rois  et  d'évéques,  dont  les 
pierres  funéraires  furent  remplacées  par  un  carrelage 
de  marbre  ;  son  jubé,  la  clôture  à  jour  du  rond-point, 
et,  comme  nous  l'avons  vu,  ses  magnifiques  verrières. 
De  1771  à  1775,  on  répara  en  grands  carreaux  de 
marbre  blanc  et  bleu  tout  le  sol  de  l'église,  après  avoir 
enlevé  l'ancien  dallage,  composé  d'innombrables  pierres 
tombale»  que  décoraient  des  effigies  gravées  en  creux. 
On  tira  parti  de  ces  dernières  pour  les  usages  les  plus 
varies,  et  l'on  en  a  retrouvé  des  fragments  jusque  sur 
les  galeries  des  tours;  la  plus  grande  partie  fut  débitée 
comme  de  simples  pierres  de  taille. 

L'extérieur  ne  fut  pas  plus  heureux.  Dans  le  cours 
du  siècle  dernier  et  les  premières  années  du  présent, 
des  travaux  de  réparation,  entrepris  sans  intelligence 
et  avec  trop  de  parcimonie,  avaient  singulièrement  al- 
téré l'architecture  des  parties  latérales  de  la  nef,  en 
supprimant  les  saillies  des  contre-forts  entre  les  clia- 
peiles,  les  frises,  les  balustrades,  les  pignons,  les  pina- 
cles avec  leurs  statues  et  leurs  aiguilles  fleuronnées, 
enfin  les  gargouilles  et  beaucoup  d'autres  ornements 
qu'a  restitués  la  restauration  récente.  En  1771,  l'ar- 
chitecte Souitlot  accomplit  une  mutilation  plus  grave. 
Pour  faire  le  passage  libre  aux  processions  et  cérémo- 
nies de  la  cathédrale,  il  supprima  le  trumeau  qui  divi- 
sait en  deux  parties  la  grande  porte  de  la  façade,  ainsi 
que  la  statue  du  Christ  posée  sur  le  pilier,  et  les  hns- 
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relief»  qui  en  couvraient  la  base.  Puis  toute  la  partie 
inférieure  du  tympan  fut  entaillée,  au  grand  préjudice 
de  la  belle  sculpture  du  Jugement  dernier,  pour  rece- 
voir l'arc  de  la  porte  nouvelle,  élargie  et  exhaussée  à 
travers  les  ruines  de  l'ancienne  décoration.  Quant  à  la 
flèche  centrale,  elle  fut  détruite  à  la  fin  de  la  Révolu- 
tion, parce  qu'elle  menaçait  ruine. 

Mutilée  au  dehors  et  au  dedans,  embellie  d'ornements 
postiches,  où  le  luxe  théâtral  du  dix-septième  siècle 
contrastait  d'une  façon  peu  harmonieuse  avec  la  pieuse 
et  naïve  grandeur  du  moyen  âge,  la  vieille  basilique 
avait  encore  été  couverte,  du  sol  à  la  voûte,  d'un  enduit 
terne  et  jaunâtre  qui  céda  la  place,  pendant  quelques 
aimées,  à  un  badigeon  polychrome  tout  aussi  déplora- 
ble. La  Révolution  vint  mettre  les  derniers  traits  à  tant 
de  dévastations.  Toutes  les  figures  des  niches  et  de  la 
façade  qui  furent  signalées,  à  tort  ou  à  raison,  comme 
rappelant  des  souvenirs  monarchiques,  tombèrent  sous 
le  marteau  des  démolisseurs.  Plusieurs  de  ces  sculptures 
mutilées  furent,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  em- 
ployées en  guise  de  liornes  dans  les  rues  de  Paris,  où 
on  les  recueillit  en  1 839  pour  les  transporter  au  musée 
des  Thermes.  Mais  Chaumette  parvint  à  sauver  d'une 
destruction  imminente,  déjà  décrétée  par  la  Commune, 
les  statues  des  voussures  et  des  tympans,  en  affirmant 
que  l'astronome  Dupuis  avait  trouvé  son  système  plané- 
taire dans  le  zodiaque  du  portail.  La  chose  est  possible  : 
les  sculptures  de  la  façade  de  Notre-Dame  ont  longtemps 
servi  de  prétexte  à  une  foule  de  rêveries.  Sauvai  nous 
apprend  que  les  chercheurs  de  pierre  philosophalc 
prétendaient  y  voir  une  représentation  symbolique 
du  grand  œuvre,  et  ces  braves  gens  n'étaient  pas 
plus  visionnaires  que  le  citoyen  Dupuis.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  plaidoyer  de  Chaumette  obtint  un  plein  suc» 
cès  près  du  conseil  municipal,  et  Dupuis,  ayant  été 
adjoint  à  la  commission  chargée  d'exécuter  l'arrêt, 
couvrit  de  son  bouclier  ce  qui  n'avait  pas  encore  été 
détruit.  C'est  probablement  le  seul  service  que  l'au- 
teur de  l'Origine  de  tous  les  cultes  ait  rendu  au  ca- 
tholicisme. 

Grâce  à  cette  heureuse  circonstance,  Notre-Dame, 
malgré  sa  transformation  en  Temple  de  la  Raison,  n'eut 
pas  à  souffrir  autant  qu'on  l'eût  pu  craindre  des  fureurs 
révolutionnaires.  Depuis  le  rétablissement  du  culte,  les 
princes,  les  administrateurs  et  les  prélats  s'efforcèrent 
de  lui  rendre  toute  sa  magmficenced'autrefois;  seulement 
la  connaissance  des  vrais  principes  de  l'art  du  moyen  âge 
était  encore  très-imparfaite,  et  chaque  restauration  nou- 
velle ne  faisait  qu'enlever  un  fleuron  de  plus  à  la  couronne 
de  Notre-Dame.  Mais  peu  à  peu  se  formait  une  génération 
ramenée  par  une  étude  approfondie  à  l'amour  du  vieil 
art  national.  Le  mouvement  romantique  de  18:9  con- 
triliua  encore  à  remettre  en  honneur  le  moyen  âge  si 
longtemps  dédaigné  et  méconnu.  De  toutes  parts,  l'éru- 
dition, la  critique,  la  poésie  et  même  le  roman  se  mirent 
a  approfondir  ou  à  populariser  l'architecture  de  cette 


grande  époque.  Des  voix  s'élevèrent  pour  signaler  le 
mal  et  pour  réclamer  le  remède. 

«  Ou  peut  distinguer  sur  la  ruine  de  Notre-Dame, 
écrivait  M.  Victor  Hugo  en  1832,  trois  sortes  de  lésions, 
qui  toutes  trois  l'entament  à  différentes  profondeurs  : 
le  temps  d'abord,  qui  a  insensiblement  ébréché  ça  et 
là  et  rouillé  partout  sa  surface  ;  ensuite  les  révolutions 
politiques  et  religieuses,  lesquelles,  aveugles  et  colères 
de  leur  nature,  se  sont  ruées  en  tumulte  sur  elle,  ont 
déchiré  son  riche  habillement  de  sculptures  et  de  cise- 
lures, crevé  ses  rosaces,  brisé  ses  colli-  rs  d'arabesques 
et  de  figurines,  arraché  ses  statues,  tantôt  pour  leur 
mitre,  tantôt  pour  leur  couronne  ;  enfin  les  modes  de 
plus  en  plus  grotesques  et  sottes,  qui  depuis  les  anarchi- 
queset  splendides  décorations  de  la  Renaissance,  se  sont 
succédédansladécadencenéce<sairederarehitectuie.  Les 
modes  ont  l'ait  plus  de  mal  que  les  révolutions.  Elles 
ont  tranché  dans  le  vif,  elles  ont  attaqué  la  charpente 
osseuse  de  l'art  ;  elles  ont  coupé,  taillé,  désorganisé,  tué 
l'édifice,  dans  la  forme  comme  dans  le  symbole,  dans 
sa  logique  comme  dans  sa  beauté.  Et  puis  elles  ont  re- 
fait, —  prétention  que  n'avaient  eue,  du  moins,  ni  le 
temps,  ni  les  révolutions.  Elles  ont  elïronléroentajusté, 
de  pur  le  bon  goût,  sur  les  blessures  de  l'architecture 
gothique,  leurs  misérables  colifichets  d'un  jour,  leurs 
rubans  de  marbre,  leurs  pompons  de  métal....  Sur  la 
face  de  celte  vieille  ruine  de  nos  cathédrales,  à  côté 
d'une  ride,  on  trouve  toujours  une  cicatrice.  Tempus 
edax,  homo  edactorl  Ce  que  je  traduirais  volontiers 
ainsi  :  *  Le  temps  est  a  veuille,  l'homme  eststupide.  » 

Le  roman  où  M.  Victor  Hugo  écrivait  ces  lignes  fut 
un  desouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à  ramener  l'at- 
tention sur  l'art  du  moyen  âge  et,  en  particulier,  sur 
Notre-Dame  de  Paris.  Peu  de  temps  après,  les  éloquents 
écrits  de  M.  le  comte  de  Montalembert  sur  le  Vanda- 
lisme dénoncèrent  hautement  à  l'opinion  toutes  les  pro- 
fanations et  les  mutilations  des  grands  monuments  his- 
toriques et  religieux  du  moyen  âge,  et  ils  ne  craignaient 
pas  de  ranger  le  vandalisme  restaurateur  sur  la  même 
ligne  que  le  vandalisme  destructeur. 

Celte  croisade  fut  longue  à  porter  ses  fruits,  mais  elle 
les  porta.  En  1845,  le  gouvernement  présenta  aux 
Chambres  un  projet  de  loi  relatif  h  l'ouverture  d'un  cré- 
dit de  deux  millions  six  cent  cinquante  mille  francs 
pour  la  restauration  de  la  cathédrale.  Il  s'agissait  celte 
fois  d'une  vraie  restauration,  dont  la  principale  tâche 
devait  consister  à  effacer  les  traces  des  restaurations 
précédentes,  pour  rendre  au  monument  son  caractère 
primitif.  Les  noms  des  architectes  choisis  offraient 
d'ailleurs  une  sulfisante  garantie  à  eux  seuls  :  c'étaient 
MM.LassusetViollet  le  Duc,  à  qui  leur  belle  restitution 
de  la  Sainte-Chapelle  avait  valu  tous  les  suffrages  des 
admirateurs  de  l'art  gothique.  La  loi  fut  votée  et  les  ar- 
chitectes se  mirent  à  l'œuvre.  Depuis  la  mort  de  Lassus, 
M.  Violletle  Duc  a  poursuivi  seul  la  tâche  commencée 
en  commun,  et  il  l'achève  maintenant.  On  est  en  droit 
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d'espérer  qne  l'année  1865  ne  se  passera  pas  sans  ame- 
ner la  fin  de  cet  immense  travail.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  le  crédit  primitif  a  été  bien  dépassé  : 
c'est  un  peu  le  sort  de  tous  les  crédits,  mais  nous  le  par- 
donnons sans  peine  à  celui-là. 

En  traçant  le  tableau  des  mutilations  de  Notre-Dame, 
il  se  trouve  que  j'ai  déjà,  par  là  même,  tracé  en  grande 
partie  celui  de  sa  restauration  récente  qui  les  a  suivies, 
pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  et  reprises  une  à  une  pour  les 
effacer.  A  l'intérieur,  on  a  gratté  le  badigeon,  on  a  fait 
disparaître  les  ornements  postiches  du  chœur,  on  réta- 
blit les  autels  des  chapelles  lalérales  dans  leur  dessin 
primitif;  on  restaure  les  grilles,  le  pavé  du  sanctuaire, 
les  hautes  voûtes  ;  on  a  réparé  les  piliers,  sapés  au  der- 
nier siècle  pour  la  pose  des  stalles  et  des  placages  en 
marbre;  si  l'on  n'a  pu  malheureusement  ressusciter 
cette  multitude  de  tombeaux  et  de  statues  qui  peuplaient 
les  entre-colonnements  et  se  pressaient  sous  les  voûtes, 
on  a  du  moins  anéanti  toutes  les  variations  et  tontes  les 
discordances  que  les  architectes  modernes  avaient  infli- 
gées a  l'antique  cathédrale,  depuis  le  dix-septième  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours.  Le  vaisseau  de  l'édifice,  déblaye 
des  superfétations  parasites  qui  s'y  étaient  accrochées, 
apparaît  maintenant  dans  sa  majesté  sévère,  dans  son 
imposante  et  grandiose  harmonie.  Il  n'y  manque  plus 
guère  que  les  peintures  murales  qui  décoreront  les  cha- 
pelles. 

Au  dehors,  les  deux  façades  latérales  ne  sont  pas  en- 
core entièrement  débarrassées  de  leurs  échafaudages, 
quoique  les  travaux  soient  à  peu  près  entièrement  ter- 
minés. Tous  les  détails  architecturaux,  pignons,  frises, 
balustrades,  saillies  des  contre-forts  entre  les  chapelles, 
gargouilles,  aiguilles,  statues  et  pinacles,  rabotés  pour 
ainsi  dire  au  dernier  siècle,  au  risque  de  compromettre 
la  solidité  de  l'édifice,  tout  en  détruisant  son  ornemen- 
tation, ont  été  scrupuleusement  rétablis.  Quant  à  la 
grande  façade  occidentale,  on  sait  qu'elle  est  terminée 
depuis  assez  longtemps  déjà.  On  a  remis  en  place  toutes 
les  statues  manquantes,  en  s'aidant  des  fragments  re- 
trouvés, des  documents  écrits  et  gravés,  de  toutes  les 
ressources  de  l'archéologie  et  de  l'iconographie  chré- 
tiennes. Les  niches  inférieures  des  trois  portails,  et  la 
galerie  dite  des  Rois,  viennent  de  se  repeupler.  La 
grande  rosace,  lézardée  et  menaçant  ruine,  a  été  pieu- 
sement réparée.  On  a  relevé  aussi  le  pilier-trumeau  de 
la  porte  centrale,  supprime  par  Soufflot  pour  le  passage 
du  dais,  et  M.  Geoffroy  Dechaumc  a  sculpté,  avec  un 
sentiment  digne  des  siècles  de  foi  qui  ont  élevé  la  vieille 
basilique,  la  belle  statue  du  Christ  bénissant  qui  le  dé- 
core aujourd'hui.  Les  scènes  du  Jugement  dernier,  mu- 
tilées jadis  par  l'exhaussement  de  la  porte,  ont  été 
reprises  et  complétées  par  M.  Toussaint.  La  figure  de  la 
Vierge,  escortée  de  deux  anges  qui  portent  des  flam- 
beaux, celles  d'Adam  et  Eve,  à  droite  et  à  gauche,  ont 
repris  leur  place  an-dessus  de  la  première  galerie,  grâce 
aux  ciseaux  de  M.  Chenillnn  et  des  deux  arliMe*  que 


nous  venons  déjà  de  nommer.  Enfin,  M.  Pascal  a  res- 
suscité les  cinq  Vierges  sages  et  les  cinq  Vierges  folles, 
sur  les  pieds-droits  de  la  porte. 

Au  sommet  du  monument,  l'œuvre  de  réparation  n'a 
pas  été  moins  intelligente  ni  moins  complète,  et  tons 
les  détails  de  l'ancienne  architecture  revivent  aujour- 
d'hui, depuis  la  petite  tourelle  qui  fait  l'angle  de  la 
tour  septentrionale  et  qu'on  ne  voyait  plus ,  jusqu'à  h 
crête  ornée  de  la  couverture  en  plomb  qui  recouvre  la 
charpente  de  la  toiture.  Mais  la  partie  la  plus  importante 
de  la  restauration  a  été  le  rétablissement  de  la  flèche 
centrale.  Cette  flèche,  du  plus  heureux  effet  dans  l'en- 
semble pour  rompre  la  longue  ligne  du  comble,  se  com- 
pose d'un  étage  fermé,  de  deux  étages  à  jour  portant 
des  plates-formes  accessibles,  et  de  la  pyramide  supé- 
rieure. Elle  est  exécutée  sur  un  plan  octogonal,  dont 
l'aspect  se  rehausse  par  un  pittoresque  ensemble  de  dé- 
corations :  chapiteaux,  crochets,  frises  et  gargouilles,  ta 
base  a  sept  mètres  de  largeur,  et  sa  hauteur  totale  est 
de  quatre-vingt-quinze  mètres.  Elle  est  tout  entière  en 
bois  de  chêne  recouvert  de  plomb,  et,  par  un  ingénieux 
artifice,  son  poids  énorme,  qui  s'élève  à  quinze  cent 
mille  livres,  au  lieu  de  peser  sur  la  voûte  de  la  calhé 
il  raie,  qu'il  eût  pu  effondrer,  a  été  reporté  sur  les  con- 
tre-forts. 

Enfin,  pour  compléter  ces  vastes  travaux,  que  nous 
n'avons  pu  qu'indiquer  sommairement,  en  remplace- 
ment de  la  lourde,  incommode  et  insuffisante  sacristie 
que  Soufflot,  l'un  des  architectes  par  qui  Notre-Dame  a 
été  le  plus  maltraitée,  avait  adaptée  aux  chapelles  dn 
chœur,  M.  Viollet  le  Duc  a  édifié,  à  droite  du  chevet  de 
l'église,  une  sacristie  nouvelle  qui  forme  comme  l'ap- 
pendice de  la  vieille  cathédrale,  dont  elle  reproduit  heu- 
reusement le  style. 

Grâces  donc  au  savant  architecte  qtù  nous  a  rendu  la 
basilique  parisienne  dans  son  antique  splendeur  !  Res- 
taurer ainsi,  c'est  presque  créer,  et  M.  Viollet  le  Duc 
aura  mérité  le  titre  de  second  fondateur  de  Notre-Dame. 
Après  Maurice  de  Sully,  et  les  grands  artistes  inconnu* 
qui  ont  réalisé  sa  pensée,  c'est  à  lui  qu'elle  devra  le 
plus,  et  la  postérité  ne  l'oubliera  pas. 

EnMOND  GcÉROtc. 

-  La  tuile  prochiinemenL  — 


LE  MAU-JAUNENS 

Tiumnow  do  rforcou 
(Voir  p>fM  198,  Ht,  «36.  «15.  M6,  «85,  «M  «l  ) 

La  gouvernante,  heureuse  d'être  admise  à  donner 
son  avis,  prit  son  air  des  grands  jours  et  s'exprima  en 
ces  termes  : 

—  Avec  la  permission  de  M.  le  curé,  voilà  ce  qui 
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me  semble  pouvoir  convenir  à  la  mignonne.  A  c't' 
heure  où  le  papa  a  été  emmené  le  bon  Dieu  sait  où,  n'y 
a  pas  moyen  pour  elle  de  vivre  seuletle  ici;  et  la  preuve, 
c'est  qu'on  lui  faisait  tantôt  un  tapage  à  rendre  sourd. 
Les  méchants,  qui  sont  partis  quand  ils  ont  vu  H.  le 
curé,  ne  songent  peut-être  bien  qu'à  reveuir...  l'on 
ne  peut  prévoir  jusqu'où  ils  iraient  avec  leurs  pelles, 
leurs  pincettes,  leurs  chaudrons,  sans  compter  les 
pierres.  Lorsqu'ils  s'y  mettent,  ils  ne  sont  pas  com- 
modes. Donc,  il  ne  faut  pas  attendre  les  risques.  Mam- 
xellc  Claudine,  le  presbytère  vous  assurerait  la  tran- 
quillité. A  coté  de  ma  chambre  y  a  un  beau  grand 
cabinet,  où  je  vous  ferais  un  bon  lit;  et  vous  ne  man- 
queriez de  rien  chez  H.  le  curé,  et  personne  ne  vien- 
drait vous  y  chercher,  pour  sûr.  Voilà. 

L'abbé  Michel  se  taisait,  observant  sur  les  traits  de 
la  jeune  fille  l'effet  de  cette  proposition.  Claudine  pa- 

—  Remettez-vous,  dit-il  avec  bouté.  J'ai  laissé  parler 
Marie-Jeanne  pour  voir  ce  quo  son  cœur  lui  dicterait. 
Son  intention  est  excellente,  mais  j'ai  lieu  de  penser 
(jue  vous  avez  formé  un  autre  plan. 

—  Avant  tout,  dit  Claudine,  je  dois  nie  soumettre  à 
la  volonté  de  mon  père,  lui  obéissant  en  son  absence 
comme  je  le  ferais  si  j'avais  le  bonheur  qu'il  fût  là. 
Taudis  qu'on  l'arrachait  d'ici,  il  a  trouvé  le  temps  de 
me  recommander  d'écrire  à  M.  Arcbambauld  le  mal- 
heur dont  il  était  frappé...  Puis-jc  m'éloigner  delà 
maison?  ne  dois-je  pas  y  demeurer  pour  protéger  nos 
propriétés  par  ma  présence?...  Non  absence  encoura- 
gerait nos  ennemis;  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  prie 
de  la  taie,  ils  ne  manqueraient  pas  de  pénétrer  plus 
awnt  et  saccageraient  tout.  Mon  père  m'a  laissé  son 
bien  en  dépôt  ;  il  s'est  fié  à  mon  courage,  à  ma  pa- 
tience :  j'ai  un  devoir  auquel  je  ne  manquerai  pas. 
Que  dirait-il,  ce  pauvre  père,  si  je  ne  lui  rendais  que 
des  ruines  là  où  étaient  le  bon  ordre  et  l'aisance?  tfa 
vie  s'est  écoulée  ici,  je  dois  y  rester,  encore  que  je 
sois  profondément  reconnaissante  de  l'offre  qui  m'est 
laite  en  votre  nom  par  Marie-Jeanne. 

Celle-ci  allait  insister;  le  curé  la  modéra  d'un  geste. 

—  Mon  enfant,  dit-il,  vous  avez  raison  de  suivre  les 
ordres  de  votre  père.  Vous  avez  bien  fait  d'écrire  à 
M.  Archambauld  ;  son  témoignage  ne  peut  qu'être  utile 
à  votre  excellent  père,  je  n'en  doute  pas;  j'y  joindrai  le 
mien.  Je  comprends  également  que  vous  désiriez  rester 
ici.  C'est  à  vos  yeux  un  devoir  filial  ;  soit.  Cependant 
tous  ne  pouvez  demeurer  seule  sous  ce  toit  abandonné, 
exposée  aux  agressions  et  aux  mauvais  propos.  Il  doit  y 
avoir  ici  une  personne  honorable,  respectée,  dont  la  pré- 
sence soit  pour  vous  un  appui  et  une  sauvegarde,  et 
suffise  pour  empêcher  toute  mauvaise  interprétation  : 
cette  personne  existe  à  une  demi-heure  d'ici,  au  village 
de  Peyssac,  où  elle  s'est  retirée  après  la  mort  de  son 
mari  :  c'est  ma  propre  sœur  Brigitte,  veuve  Danigou. 
Claudine,  je  vous  offre  sa  compagnie,  parce  que  je 


suis  sûr  de  la  bonté  et  de  l'empressement  de  ma 
sœur. 

—  Oh  !  merci  à  vous,  monsieur  le  curé  !  s'écria  la 
jeune  fille.  Je  ne  l'ai  pas  revue  depuis  mon  enfance... 
Mais  je  me  souviens  avec  quelle  bonté  elle  m'embras- 
sait. Si  elle  daigne  venir  ici,  je  serai  un  peu  consolée. 

—  Elle  y  viendra!  dit  vivement  l'abbé  Michel.  Marie- 
Jeanne,  vous  qui  êtes  alerte,  vous  irez  la  prévenir  dès 
aujourd'hui. 

Marie-Jeanne  iuclina  la  tête  sans  rien  dire;  au  fond, 
elle  avait  du  déplaisir  de  ce  que  son  idée  n'avait  pas 
réussi.  On  lient  toujours  à  ses  idées  :  c'est  une  petite 
faiblesse  très-naturelle. 

Comme  le  curé  allait  sortir,  Claudine  lui  demanda  : 

—  Est-ce  que  l'absence  de  mou  père  durera  long- 
temps? 

11  y  eut  de  là  tristesse  dans  la  voix  du  vieillard  quand 
il  répondit  : 

—  Qui  peut  prévoir  la  durée  d'un  emprisonnement? 
La  justice  humaine  a  des  semelles  de  plomb.  Je  vous 
parle  ainsi,  ma  chère  enfant,  par  prudence  pure;  car  je 
sais  combien  le  cœur  est  ingénieux  à  se  forger  des  illu- 
sions. Puisque  vous  voulez  attendre  ici,  attendez  avec 
patience  et  en  priant  le  bon  Dieu,  dout  les  secours  vous 
sont  si  nécessaires.  Je  viendrai  vous  voir  aussi  souvent 
que  me  le  permettront  mes  forces.  Mais  je  suis  tran- 
quille, car  vous  aurez  ma  bonne  sœur  Brigitte. 

Le  soir  même,  en  effet,  dame  Brigitte  Danigou  était 
installée  à  la  métairie. 

C'était  une  petite  femme  très-verte  encore,  agissante 
et  ayant  l'abondance  de  la  parole  méridionale.  Elle  s'é- 
tait mise  bien  vite  au  courant  de  la  triste  position  de 
Claudine  ;  elle  ne  lui  avait  pas  marchandé  les  consola- 
tions et  les  avis,  sans  compter  que  sans  cesse  elle  lui  ré- 
pétait : 

—  Oh  !  comme  je  suis  aise  d'être  venue  auprès  de 
vous!...  Qu'on  ose  devant  moi  insulter  ma  chère  petite 
Qaudine!...  J'ai  connu  votre  mère!..  C'était  une  per- 
fection... Nous  avions  été  ensemble  chez  les  vénérables 
Au&uslines,  à  Sarlat.  Ah  !  c'est  du  plus  loin  qu'il  me 
souvienne.  C'est  égal,  mon  frère  a  eu  raison  de  m'appe- 
ler  et  de  compter  sur  moi.  Qu'on  entreprenne  mainte- 
nant de  vous  molester  !  on  aura  affaire  à  moi,  car  je  ne 
vous  quitterai  pas  plus  que  votre  ombre. 

Elle  aussi  elle  prêchait  la  patience  à  la  pauvre  jeune 
fille.  Hélas!  la  patience  était-elle  possible  en  face  de  la 
cruelle  incertitude?  Ignorant  le  sort  de  son  père,  elle  se 
le  représentait  sous  les  plus  affreux  aspects;  son  esprit 
pénétrait  dans  la  prison,  tirait  les  verrous,  perçait  les 
ténèbres  du  cachot 'et  ne  voyait  que  trop  clairement  le 
détenu  sur  sa  litière  de  paille,  au-dessous  d'une  lucarne 
grillée.  Elle  songeait  aux  fers  qui  meurtrissaient  ses 
poignets  et  ses  jambes.  Elle  entendait  ses  gémissements, 
elle  comptait  ses  larmes.  Et  puis,  par  moments,  il  lui 
prenait  des  accès  d'indignation  et  de  révolte  contre  les 
aveuglements  de  la  justice,  et  elle  criait  à  Dieu  : 
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—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  comment  permettez-vous 
cette  abomination? 

De  la  révolte?  Ah!  malheureuse  enfant!  la  dénon- 
ciation —  ou  plutôt  la  calomnie  —  eût  pu  l'atteindre 
également  et  te  représenter  comme  la  complice  du  cri- 
minel. Ton  père,  alors  bien  plus  à  plaindre  qu'il  ne 
lest,  te  saurait  dans  la  même  prison  que  lui  et  en  proie 
aux  mêmes  souffrances,  tandis  que  du  fond  de  son  ca- 
chot il  savoure  ta  liberté  et  remercie  Dieu  qui  t'a  pré- 
servée de  l'épreuve. . . 

Les  insultes  des  gens  du  pays  n'osaient  plus  se  pro- 
duire devant  la  veuve  Danigou,  et  l'intervention  inces- 
sante de  l'abbé  Michel  avait  calmé  bien  des  colères  irré- 
fléchies :  rependant  l'action  latenle  de  la  calomnie  ne 
s'était  affaiblie  qu'en  apparence. 

Tel  fut  le  prétexte  que  prirent  Sylvain  et  Pierre,  les 
deux  valets  du  cultivateur,  pour  décimer  un  matin  à 
Claudine  qu'ils  ue  pouvaient  pas  achever  l'année  d'en- 
gagement si  leurs  gages  n'étaient  doublés. 

—  Vous  concevez,  maîtresse,  dit  Sylvain  en  sa  qua- 
lité d'orateur,  nous  ne  sortons  pas  quasiment  et  ne  fai- 
sons pas  quatre  enjambées  sans  être  apostrophés  par 
l'un  et  par  l'autre.  On  nous  donne  des  noms  que  ça  fait 
frémir  :  t  Valets  du  diable  !  »  et  ainsi  de  suite.  Le  cou- 
rage finirait  p  .r  nous  manquer  et  nous  déserterions  le 
pays.  Donc,  voyez. 

—  Voir!...  s'écria  la  veuve,  c'est  tout  vu.  Si  vous 
aviez  du  cœur,  vous  ne  songeriez  pas  à  rompre  votre 
engagement,  car  l'engagement  lie  aus*i  bien  le  serviteur 
au  maître  que  le  maître  au  serviteur  ;  et,  en  outre,  vous 
n'alfligeriez  pas  cette  enfant  qui  est  bien  assez  dans  la 
peine. 

Au  lieu  d'être  touchés,  les  valets  se  sentirent  froisses 
de  la  leçon  que  leur  donnait  une  étrangère. 

—  M  "dame  Danigou,  répliqua  Sylvain,  avec  tout  le 
respect  qui  vous  est  <lû,  nous  ne  vous  connaissons  point, 
et  partant  nous  n'avons  pas  d'ordre»  à  recevoir  de  vous. 

—  Hein?  n'en  avez-vous  pas  à  recevoir  de  votre  cou- 
science?... 

Claudine  intervint. 

—  Sans  celte  excellente  amie,  je  serais  seule,  dit-elle. 
J'ai  besoin  de  vous,  vous  le  savez,  et  vous  me  mettez 
le  marché  à  la  main!...  Vous  n'avez  donc  plus  d'amitié 
pour  votre  pauvre  maître? 

—  0  le  cher  homme!  dit  vivement  Pierre;  s'il 
était  vrai  qu'il  lût  un  peu  le  cousin  du  diable,  il  fau- 
drait que  le  diable  fut  un  bon  enfant.  Mais  je  ne  le  pense 
pas  pour  sur.  Est-ce  convenu,  notre  demoiselle? 

—  (Juoi? 

—  Les  gages  doublés  f 

—  N'y  consentez  pasl  dit  Brigitte. 

—  Hélas  !  dit  à  son  tour  Claudine,  il  faut  bien  que 
j'y  consente  au  moins  pour  le  présent.  Plus  lard,  à  son 
retour,  mon  père  décidera. 

Les  deux  valets  allèrent  boire  bouteille  dans  un  ca- 
baret à  bière,  et  ils  y  racontèrent  tout  haut  leur  prouesse, 


qui  obtint  l'approbation  universelle.  Quand  ils  sortirent 
du  théâtre  de  leurs  libations,  ils  ramenaient  une  nom- 
breuse escorte  qui  les  encourageait  à  faire  désormaU  le» 
maîtres. 

—  D'autant  plus,  leur  disait-on,  que  le  Mau-Jauneiu 
ne  reviendra  point...  Son  compte  est  bon,  à  celui-là. 

—  Laissez,  laissez,  dit  Sylvain,  nous  ne  gagnerons 
pas  des  courbatures  à  présent,  et  il  faudra  bien  que  la 
petite  marche  droit,  quoiqu'elle  se  soit  mise  sous  la 
protection  de  la  sœur  de  M.  le  curé. 

Là-dessus,  il  posa  de  travers  son  chapeau  crasseux 
et  s'achemina,  d'un  pas  délibéré,  vers  la  salle  où  se  te- 
nait Claudine,  il  s'efforçait  de  donner  de  l'aplomb  à  ses 
jambes  vacillantes,  de  l'arrogance  à  son  regard  éteint. 

La  jeune  fille,  qui  précisément  était  seule,  Brigitte 
étant  remontée  à  sa  ebambre,  se  dressa  avec  indigna- 
tion et  toisa  fièrement  les  deux  valets  en  disant  : 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  Osez-vous  bien  vous  présenter 
dans  cet  état? 

—  Tiens...  balbutia  Pierre...  uu  brave  homme  est 
toujours  bon  à  voir. 

Et  Sylvain  ajouta  : 

—  Pardon,  excuse,  dès  qu'il  faut  mettre  des  gants 
pour  entrer  chez  nous. . . 

—  Vous  avez  donc  passé  le  temps  à  boire  au  lieu  de 
travailler  comme  des  serviteurs  fidèles?  Vous  profilez 
de  l'absence  de  mon  père  pour  aller  passer  au  cabaret 
les  heures  que  vous  devriez  employer  au  travail  !...  Ah! 
c'est  une  vilaine  action  !...  Moi  qui  venais  de  vous  ac- 
corder ce  que  vous  m'aviez  d< mandé!...  C'est  donc 
parce  que  je  ne  suis  qu'une  faible  jeune  fille  privée  de 
son  |»ère,  que  vous  agissez  de  la  sorte?  Vous  abusez 
de  notre  malheur!  Je  ne  vous  croyais  pas  capables 
d'une  jKireille  lâcheté. 

Ce  ton  ferme,  ces  justes  reproches,  exprimes  avec  un 
accent  qui  s'adressait  à  la  Ibis  à  la  .  conscience  et  au 
cœur,  imposèrent  aux  valets,  qui  commencèrent  à 
opérer  à  reculons  une  retraite  prudente. 

—  Allez,  reprit  Claudine,  allez  dormir  ;  vous  en  avez 
grand  besoin.  Après  ce  repos,  vous  vous  mettrez  à  fa  be- 
sogne, et  j'espère  que  vous  rattraperez  le  temps  perdu. 

Elle  leur  tourna  le  do,  en  achevant  cette  petite  mer- 
curiale. 

Ebahis,  confondus,  cherchant  parmi  les  lourdes  va- 
[icurs  de  l'ivresse  1  explication  de  cette  fermeté  qui  les 
dominait,  de  cette  faiblesse  qui  se  faisait  force,  les  va- 
lets étaient  partagés  entre  l  ancienne  obéissance  et  le 
dépit  orgueilleux  lorsque  le  bruit  des  fers  d'un  cheval 
résonna  sur  les  cailloux  de  la  route  voù-ine.  Claudine, 
poussée  par  un  secret  instinct,  courut  vers  la  fenêtre. 

Au  cri  de  joie  qu'elle  jeta,  Pierre  et  Sylvain  regar- 
dèrent avec  stupéfaction. 

Ils  venaient  de  reconnaître  Prosper  Arcbamhauld  ! 

AlPBEO  DES  EsâABTS; 

—  La  »uite  procb»io«uieuL  — 

—  -*o*of  
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LA  MANCHE  ESPAGNOLE 

ET  SES  SOUVENIRS 


Située  daus  la  Nouvelle-Caslille,  bornée  au  nord  par 
la  province  de  Tolède,  au  nord-est  par  celle  de  Cucnça, 
à  l'est  et  au  sud-est  par  celle  de  Murcie,  au  sud  par 
celles  de  Jaeti  et  de  Cordoue,  et  à  l'ouest  par  celle  de 
l'Estrémadure,  la  province  de  la  Manche  a  une  physio- 
nomie à  (Kirt  en  Espagne.  Figurez-vous  une  immense 
surface  plane  de  228  kilomètres  dans  sa  plus  grande 
longueur  de  l'est  à  l'ouest,  de  182  kilomètres  dans  sa 
plus  grande  largeur  du  nord  au  sud,  présentant  une 
superficie  de  7,056  kilomètres  carrés,  et  bornée  par  des 
chaînes  de  montagnes,  les  Sierras  d'Oca,  d'Alcaniz  et 
de  la  Morena.  Le  vaste  espace,  ainsi  circonscrit,  produit 
l'effet  d'un  désert.  On  n'y  rencontre  pour  ainsi  dire  pas 
un  seul  arbre;  des  marais  succèdent  aux  plaines  et  des 
plaiues  succèdent  aux  marais.  Quelques  cours  d'eau 
traversent  cette  contrée:  ce  sont  la  Guadiana,  le  Ju- 
car,  l'Azuer,le  Munda,  le  Morele,  las  Fresnadas.  Il  n'y 
a  qu'une  partie  des  terres  qui  sont  cultivées;  elles  pro- 
duisent du  blé,  de  l'orge,  du  safian.  Le  reste  du  terri- 
toire, laissé  en  pâture,  nourrit  du  gros  bétail,  des 
moulons,  des  chèvres  et  des  mulets  t l'une  belle  rare. 
Les  hameaux,  les  bourg?  et  surtout  les  villes  sont  clair- 
semés dans  cette  vaste  province  divisée  en  trois  districts 
dont  le  chef-lieu  est  Ciudad-lteal,  et  le  pays  est  si  peu 
peuplé  qu'on  peut  y  marcher  pendant  une  journée  en- 
tière sans  y  rencontrer  personne. 

Certes  il  est  difficile  d'imaginer  une  contrée  où  les' 
perspectives  soient  plus  monotones,  les  points  de  vue 
plus  rares,  et  qui  parle  moins  aux  yeux.  Ou  pourrait 
comparer  la  Manche  à  un  livre  dont  les  pages  tourne- 
raient en  présentant  au  lecteur  le  même  teste.  Quel- 
ques muletiers  conduisant  leurs  mules,  de  pauvres 
cheviiers  faisant  paître  leurs  chèvres,  des  bergers  me- 
nant ces  immenses  troupeaux  de  moutons  qui  abandon- 
nent les  provinces  du  Nord  pour  aller  hiverner  dans  la 
Manche,  à  l'époque  de  la  mauvaise  saison  :  voilà  à  peu 
près  tout  ce  que  rencontrent  les  voyageurs. 

D'où  vient  donc  que  l'on  n'entre  pas  sans  intérêt 
dans  un  pays  par  lui-même  si  peu  intéressant?  C'est 
que,  dès  qu'on  y  met  le  pied,  l'image  d'un  de  ces  livres 
5,"  qui  ont  leur  droit  de  cité  chez  toutes  les  na- 
s,  leur  place  dans  toutes  les  mémoires,  d'un  livre 
aussi  universellement  lu  et  aussi  populaire  que  Robin- 
toh  Crusoé,  se  dresse  devant  vous  ;  tout  le  monde  a 
nommé  l'Ingénieux  Chevalier  Don  Quichotte  de  la 
Manche. 

Don  Quichotte  et  la  Manche,  ces  deux  noms  sont  in- 
séparables. Un  homme  de  génie,  Cervantes,  a  forgé 
entre  eux  uu  indissoluble  lieu  que  le  temps  lui-même, 
ce  grand  destructeur,  ne  saurait  rompre.  L'illustre 


auteur  de  Don  Quichotte  a  si  bien  décrit  ces  lieux, 
qu'il  a  haLités  pendant  plusieurs  années  de  sa  vie  et  qu'il 
a  traversés  dans  tous  les  sens,  que  la  vue  du  cadre  rap- 
pelle les  scènes  que  le  grand  peintre  y  a  placées.  Est-il 
possible  de  rencontrer  uue  troupe  de  muletiers  condui- 
sant leurs  mules  sans  songer  à  toutes  les  aventures  que 
le  Chevalier  de  la  Triste-Figure  rencontra  avec  cette  race 
peu  patiente  et  peu  scrupuleuse?  J'aperçois  là-bas  une 
troupe  d'hommes  sur  des  mulets,  ne  serait-ce  pas  la 
caravane  de  marchands  que  le  célèhre  chevalier  aperçut 
peu  de  temps  après  être  sorti  de  l'hôtellerie  où  il  avait 
mangé  de  la  merluche  en  croyant  faire  un  festin  de  roi, 
et  où  il  avait  passé  la  veillée  des  armes  après  avoir  reçu 
l'ordre  de  chevalerie  des  mains  de  cet  impertinent  hô- 
telier, vrai  matois  Andalous  de  la  plage  de  San-Lucar, 
aussi  malin  qu'un  écolier  ou  un  singe,  qui  s'était  donné 
pour  un  personnage  de  grande  importance?  N'allons- 
nous  pas  voir  l'intrépide  don  Quichotte  apparaître  au 
milieu  d'un  nuage  de  poussière,  et  l'entendre  crier  à  la 
caravane  en  se  dressant  sur  Rossinante  :  «  Qu'aucun 
île  vous  ne  prétende  pisser  outre  s'il  ne  veut  confesser 
que  dans  le  reste  du  monde  il  n'y  a  pas  une  dame  qui 
égale  la  beauté  de  l'impératrice  de  la  Manche,  l'incom- 
parable Dulcinée  du  Toboso  !  i  II  me  semble  distinguer 
parmi  ces  muletiers  un  conqwre  à  la  figure  méchante 
cl  colérique,  qui  pourrait  bien  descendre  en  droite 
ligne  du  mauvais  garnement  qui,  lorsque  l'infortuné 
don  Quichotte,  trahi  par  les  jambes  peu  solides  de  Rossi- 
iuuili\  eut  vidé  les  arçons,  |  rofi  la  de  sa  fâcheuse  position 
pour  je  ruer  de  coups  de  bâton,  «  pour  le  broyer  comme 
le  blé  sur  la  meule,  »  dit  l'historien  de  cette  terrible 
aventure. 

Mais  que  vois-je  là-bas?  Ce  sont  des  moulins  qui 
tournent  leurs  grandes  ailes.  Aussitôt  ma  mémoire  me 
retrace  une  des  plus  merveilleuses  scènes  de  la  vie  du 
chevalier  de  la  Manche  :  «  Vous  avez  beau  faire,  s'écria 
don  Quichotte  en  croisant  sa  lance;  quand  tous  re^ 
mueriez  plus  de  bras  que  n'en  agitait  Briarée,  vous  me 
le  payerez  tout  à  l'heure.  >  En  même  temps  il  se  re- 
commande de  tout  son  cœur  à  sa  dame  Dulcinée,  la 
priant  de  le  secourir  dans  un  si  grand  péril  ;  et,  bien 
couvert  de  son  écu,  la  lance  en  arrêt,  il  court  de  toute 
la  force  de  Rossinante  contre  le  plus  proche  des  mou- 
lins, et  rencontre  une  des  ailes,  de  sorte  que  le  vent 
donnant  avec  furie,  l'aile  en  tournant  emporta  la  lance 
et  la  mit  en  pièces,  jetant  loin  de  là  le  cavalier,  le  che- 
val, en  très-mauvais  état.  Sancho  accourut  au  grand 
trot  de  son  âne,  et  vit  que  son  maître  ne  pouvait  re- 
muer, tant  la  chute  avait  été  lourde  :  ■  Eh  !  ventre  de 
moi  !  dit  Sancho,  ne  vous  disais-je  pas  bien  que  vous 
prissiez  garde  à  ce  que  vous  alliez  laire,  et  que  c'étaient 
des  moulins  à  vent?  Et  qui  en  pouvait  douter  à  moins 
d'eu  avoir  d'autres  dans  la  tête?  t> 

Sancho,  cet  ancêtre  du  réalisme  contemporain, 
comme  don  Quichotte  est  le  représentant  de  l'idéalisme, 
ne  serait-ce  pas  ce  paysan  trapu  et  carré  par  la  base  qui 
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vient  de  ce  côté  assis  sur  son  grisou?  L'auberge  dont 
la  porte  s'ouvre  là-bas,  n'est-ce  pas  celle  où  le  chevalier 
et  son  écuyer  se  présentèrent  après  cette  terrible  baston- 
nade administrée  par  les  muletiers  yangois  qui  lais- 
sèrent pour  morts  le  chevalier  et  son  fidèle  écuyer,  sans 
compter  leurs  montures?  Oui,  voilà  bien  Marilorne, 
avec  sa  large  face,  un  œil  louche  et  l'autre  en  mauvais 
état.  Ce  fut  donc  ici  que  l'infortuné  Sancho  fut  berné 


dans  une  couverture  par  des  drapiers  de  Ségovie  et  des 
fripiers  de  Cordoue,  ce  qui  lit  dire  au  pauvre  écuyer 
déjà  las  de  courir  les  cbamps  :  «  Ce  que  je  vois  ici,  clair 
comme  le  jour,  c'est  qu'à  force  d'aller  chercher  des 
aventures,  nous  en  trouverons  enfin  qui  nous  donne- 
ront malencoutre.  »  Cette  gracieuse  bile  qui  passe,  ne 
serait-ce  pas  la  belle  Quitterie?  Ce  jeune  gars,  qui  pince 
si  agréablement  de  la  guitare,  ne  serait-ce  pas  Uaàle? 


Lc>  pUinek  de  la  Manche. 


Ces  cornemuses,  ces  tambourins,  ces  tambours  de  bas- 
que, dont  le  bruit  lointain  arme  jusqu'à  nous,  n'an- 
Jionccnt-ils  pas  les  noces  du  riche  Gamache? 

C'est  ainsi  que  partout  dans  la  Manche  on  rencontre  don 
Quichotte  et  Sancho.  Leur  souvenir  peuple  cette  plaine 
déserte.  Dans  ces  troupeaux  de  brebis,  ne  coinpte-t-ou 
pas  des  arrière-petites-filles  de  celles  que  le  Cbevalier 
de  la  Triste-Figure  chargea  avec  une  si  grande  furie  en 
cioyant  venir  au  secours  du  valeureux  Fentapobn,  aux 
bras  retroussés,  attaqué  par  lessicaires  du  traître  A lefan- 
faron  de  Taprobane?  Aimable  et  excellent  don  Quichotte  ! 
qui  de  nous  ne  l'a  pas  admiré  et  aimé?  Si  fou,  mais 
si  brave  !  si  ardent  à  affronter  des  périls  imaginaires, 
mais  parce  qu'il  les  prend  pour  des  périls  réels  ;  prompt 
à  crever  des  outres  à  coups  d'épée  quand  elles  lui  lônt 
l'effet  de  tôles  de  géant,  mais  non  moins  prompt  à  faire 
ouvrir  la  porte  d'une  ménagerie  ambulante  et  soutenant 
sans  baisser  les  yeux  le  regard  du  lion!  Honnête  et 
digne  chevalier,  si  bienfaisant,  quoiqu'il  ne  place  pas 
toujours  à  propos  ses  bieniaits!  Ai-je  eu  raison  de  dire 
si  fou  quand  il  se  montre  au  contraire  si  sage  toutes  les 
fois  que  sou  idée  fixe  n'est  pas  intéressée  dans  la  ques- 


tion? Souvenez-vous  des  excellents  conseils  qu'il  donne 
à  son  écuyer  Sancho  partant  pour  aller  gouverner  l'ile 
de  Barataria,  et  qui  commencent  ainsi  :  t  D'abord,  o 
mon  fils,  tu  devras  craindre  Dieu,  car  cette  crainte  est 
le  principe  de  la  sagesse,  et  la  sagesse  te  sauvera  de 
l'erreur.  En  second  lieu,  porte  ta  vue  sur  ce  que  tu  es, 
et  cherche  à  le  connaître  toi-même,  car  c'est  la  pre- 
mière et  la  plus  difficile  des  sciences...  Fais  gloire, 
Sancbo.de  l'humilité  de  ta  naissance,  et  ne  pense  ja- 
mais t'abaisser  en  disant  que  tu  es  d'une  famille  de 
laboureurs;  en  voyant  que  tu  n'en  rougis  pas,  personne 
ne  songera  à  t'en  faire  rougir...  Si  tu  prends  la  vertu 
pour  guide,  tu  n'auras  rien  à  envier  aux  descendants 
des  princes  et  des  seigneurs,  car  la  noblesse  se  transmet 
et  la  vertu  s'acquiert,  et  la  vertu  vaut  par  elle-même  ce 
quu  le  rang  ne  peut  valoir.  »  Va,  Sancho,  mon  ami,  va 
gouverner  lonile;  et,  si  lu  reçois  quelque  horion,  sou- 
viens-loi des  conseils  de  tou  maître  et  de  ton  sage  pro- 
verbe : 

Si  Dieu  fit  la  blessure,  il  Cl  aussi  l'onguent. 
On  fait  plus  qu'admirer  don  Quichotte,  on  l'aime,  et 
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Ton  est  tout  prêt  à  en  vouloir  à  ce  duc  et  à  cette  du- 
chesse qui  se  divertissent  aux  dépens  de  l'excellent  che- 
valier. S'ils  trouvent  que  leurs  gens  sont  allés  trop 
loin  avec  Saucho,  en  voulant  lui  faire  la  barbe  avec 
l'eau  sale  de  leurs  chaudrons  et  en  lui  passant  un  tor- 
chon autour  du  col,  on  trouve  qu'ils  vont  eux-mêmes 
trop  loin  avec  don  Quichotte.  C'est  que  l'immortel  au- 
teur de  don  Quichotte  a  aimé  lui-même  ce  fils  de  sou 
imagination.  11  veut  bien  qu'on  rie  de  sa  généreuse 
folie,  mais  il  veut  en  même  temps  que  cette  moquerie 
soit  mêlée  d'estime.  La  fin  de  son  livre  en  est  la  preuve, 
ce  récit  si  gai  se  ferme  sur  un  dénoûment  plein  d'émo- 
tion et  de  larmes. 

t  Rien  ne  pouvait  dissiper  la  tristesse  de  don  Qui- 
chotte depuis  qu'il  était  de  retour  dans  sa  maison.  Ses 
amis  appelèrent  un  médecin  ;  celui-ci  tita  le  pouls,  dont 
il  ne  fut  pas  satisfait,  et,  à  tout  événement,  il  recom- 
manda qu'on  s'occupât  du  salut  de  l'Ame,  celui  du  corps 
étant  en  danger.  Don  Quichotte  entendit  ces  paroles  avec 
calme  et  résignation  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  sa 
gouvernante,  de  sa  nièce  et  de  son  écuyer,  qui  se  mi- 
rent à  fondre  en  larmes,  comme  s'ils  le  voyaient  déjà 
mort  devant  eux.  L'avis  du  médecin  fut  qu'une  mélan- 
colie, provenant  de  causes  secrètes,  le  conduisait  au 
tombeau.  Chacun  s'étant  retiré,  il  dormit,  comme  on 
dit,  tout  d'une  traite,  pendant  plus  de  six  heures,  ce 
qui  fil  craindre  qu'il  ne  passât  dans  ce  sommeil.  Il  s'é- 
veilla enfin,  et,  élevant  la  voix,  il  s'écria  :  a  Béni  soit 
Dieu  tout-puissant  pour  le  bien  qu'il  m'a  fait  !  Je  me 
sens  le  jugement  libre,  lucide  et  dégagé  des  épaisses 
vapeurs  de  l'ignorance  qu'avait  accumulées  sur  moi  cette 
funeste  et  continuelle  lecture  des  détestables  livres  de 
chevalerie.  Appelez  mes  bons  amis,  le  curé  et  le  bache- 
lier Samson  Carasco  ;  je  veux  me  confesser  et  faire  mon 
testament.  » 

Don  Quichotte  va  mourir,  puisque  l'idéal  pour  lequel 
et  par  lequel  il  avait  vécu  lui  échappe.  Ses  amis  qui 
entourent  son  lit  de  souffrance  le  comprennent,  et  ils 
voudraient  lui  rendre  l'illusion  dont  le  pauvre  chevalier 
de  la  Hanche  s'est  si  longtemps  nourri.  Le  bachelier 
Carasco  lui  parle  du  prochain  désenchantement  de  Dul- 
'  cinée,  et  Sancho,  l'égoïste  Sancho,  naguère  si  las  de  la 
vie  errante  qu'il  a  menée  avec  son  maître,  et  qui  a 
égaré,  avec  une  distraction  systématique  sur  les  arbres 
de  la  forêt,  les  coups  de  discipline  qu'en  bonne  con- 
science il  aurait  dû  infliger  à  son  gros  et  gras  individu, 
verse  des  larmes  en  voyant  le  chevalier  de  la  Hanche 
près  de  son  heure  dernière,  et  lui  propose,  iwurvu  qu'il 
consente  à  vivre,  d'aller  mener  avec  lui  la  vie  des  ber- 
gers d'Astrée.  Alors  le  mourant  répond  :  «  J'ai  été  fou 
et  je  suis  sage  ;  au  lieu  de  don  Quichotte  de  la  Manche 
je  suis  Alonzo  Quijano  le  Bon.  »  Alors  l'auteur  poursuit 
en  ces  termes  :  «i  Les  pleurs  et  les  sanglots  redoublèrent, 
car,  soit  qu'il  s'appelât  simplement  Alonzo  Quijano  le 
Bon,  soit  qu'il  fût  devenu  don  Quichotte  de  la  Hanche, 
le  chevalier  avait  toujours  été  de  mœurs  douces  et  d'un 


commerce  facile  ;  aussi  était-il  chéri,  non-seulement  des 
gens  de  sa  maison,  mais  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient. » 

Cervantes  a  donc  aimé  don  Quichotte  et  a  voulu  qu'on 
l'aimât.  Et  qui  nous  dira  qu'il  n'a  pas  donné  à  son  hé- 
ros quelque  chose  de  son  propre  caractère?  Cette  idée 
nous  est  venue  dernièrement  en  lisant  l'étude  curieuse 
placée  par  M.  Guardia  en  téte  de  la  traduction  qu'il  a 
publiée  du  Voyage  au  Parnasse,  ouvrage  de  Cervantes 
qui  n'avait  pas  encore  été  traduit  en  français.  Il  n'était 
point  un  partisan  de  la  vie  commode,  ce  Miguel  Cer- 
vantes de  Saavedra  qui,  né  d'une  famille  noble  et  ho- 
norable, mais  pauvre  de  la  ville  d'Alcala  de  Hénarès,  — 
le  lieu  de  sa  naissance  n'est  plus  douteux  maintenant, 
quoique  sept  villes  se  soient  disputé  l'honneur  d'être 
son  berceau,  comme  il  est  arrivé  à  Homère,  —  re- 
nonça à  la  carrière  paisible  que  voulait  lui  ouvrir  M«r  Ac- 
quaviva,  embrassa  la  profession  des  armes,  s'embar- 
qua sur  la  flotte  commandée  par  don  Juan,  qui  allait 
chercher  le  Turc  dans  les  eaux  de  Lépante,  et  déploya 
un  courage  admirable  dans  cette  bataille  où  il  reçut  trois 
blessures  :  deux  dans  la  poitrine,  une  dans  la  main 
gauche,  dont  l'usage  fut  pour  jamais  perdu.  Il  ne  le  cé- 
dait en  rien  en  courage,  j'allais  dire  en  témérité,  à 
son  don  Quichotte  lui-même,  le  vaillant  captif  qui,  sur- 
pris à  la  hauteur  des  iles  Baléares  par  une  escadrille  de 
corsaires  algériens,  organisa  tant  d'entreprises  aventu- 
reuses pour  rompre  ses  fers,  et  fut  au  moment,  après 
avoir  échoué  dans  plusieurs  essais  d'évasion,  de  susci- 
ter une  insurrection  de  tous  les  esclaves  chrétiens  au 
nombre  de  25,000,  pour  s'emparer  d'Alger,  de  sorte 
que  le  dey  avait  coulumede  dire,  en  faisant  allusion  à  la 
blessure  du  glorieux  soldat  de  Lépante  :  «  Pourvu  que 
le  manchot  espagnol  soit  bien  gardé,  je  n'aurai  rien  à 
craindre  pour  ma  capitale,  mes  captifs  et  mes  galères.  » 

Ne  sont-ce  pas  là  les  combats  d'un  homme  luttant 
envers  et  contre  tous,  qui  plaisaient  tant  à  don  Qui- 
chotte? Remarquez  qu'il  y  allait  de  la  vie.  Plusieurs 
fois  Cervantes  eut  la  corde  passée  autour  du  col  et  fut  au 
moment  d'être  étranglé.  Ce  railleur  de  la  chevalerie  se 
livra  avec  un  dévouement  chevaleresque  pour  ne  pas 
compromettre  un  ami  qui  le  cachait  après  une  de  ces  . 
tentatives  d'évasion,  et  demeura  enfermé  six  mois  dans 
la  prison  des  Mores,  chargé  de  chaJues  et  traité  avec 
la  dernière  rigueur.  Il  a  raconté  lui-même  dans  sa  nou- 
velle du  Captif,  où  il  figure  incidemment,  l'histoire  de 
sa  captivité.  Après  avoir  peint  les  mœurs  cruelles  des 
Algériens  et  les  supplices  qu'ils  infligeaient  à  leurs  escla- 
ves, il  ajoute  :  «  Un  soldat  espagnol,  nommé  Saavedra, 
trouva  seul  le  moyen  et  eut  le  courage  de  braver  celle 
humeur  barbare.  Quoique,  pour  recouvrer  sa  liberté,  il 
eût  fait  des  tentatives  si  prodigieuses,  que  les  Turcs  en 
parlent  encore  aujourd'hui,  et  que  chaque  jour  nous 
fussions  dans  la  crainte  de  le  voir  empalé,  que  lui- 
même  enfin  le  craignît  plus  d'une  fois,  jamais  sou  maî- 
tre ne  le  fit  battre,  et  jamais  il  ne  lui  adressa  le  moin- 
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drc  reproche.  »  Cervantes  avait  l'âme  élevée  et  pleine 
de  noblesse  qu'il  a  donnée  à  son  héros.  Quand  après  uu 
long  esclavage  il  fut  racheté  par  les  pères  de  la  Merci, 
il  éprouva,  eu  revoyant  l'Espagne,  un  sentiment  de 
bonheur  qu'il  a  exprimé  en  disant  «  qu'une  des  plus 
grandes  joies  qu'on  puisse  avoir  daus  cette  vie,  c'est  de 
revoir  sa  patrie,  sain  et  sauf,  après  une  longue  capti- 
vité, v  Qui  pourrait  douter  de  la  loyauté  de  celui  qui 
s'est  rendu  à  lui-même  ce  témoignage  devant  ses  con. 
lemporains  :  Nvnca  pongo  los  pies  por  do  camina... 
la  mentira  (je  ne  suis  jamais  la  voie  du  mensonge)?  S'il 
n'eut  point  à  combattre  contre  les  géants  el  les  moulins 
à  vent,  il  eut  à  lutter,  quand  il  déposa  sa  vaillanteé|  ée, 
contre  les  difficultés  de  la  vie,  qui  l'ut  lourde  pour  lui, 
car  il  lui  fallut  soutenir  par  son  travail  une  famille  nom- 
breuse dont  il  était  devenu  le  chef,  famille  composée 
de  sa  mère  dona  Leonor  de  Cortinas,  de  sa  femme 
dona  Catalina  de  Palacios  Salaja,  de  sa  fille  et  de 
ses  deux  sœurs  dont  l  une  était  veuve.  Il  obtint  alors 
un  emploi  médiocre  dans  les  intendances,  et  ce  fut  cet 
emploi  qui  l'amena  à  résider  plusieurs  années  dans  la 
Manche,  qu'il  devait  immortaliser  par  ses  lécits.  Il  eut  à  y 
subir  des  persécutions.  Ce  lut  à  celte  époque,  en  effet, 
qu  il  fut  retenu  en  prison  par  les  habitants  de  la  petite 
ville  d'Argamasilla  de  Alba, où  il  était  allé,  selon  les  uns, 
réclamer  les  dîmes  arriérées  dues  au  grand-prieuré  de 
Saint-Jean,  taudis  que  d'autres  prétendent  que  les  ha- 
bitants de  ce  bourg  s'ameutèrent  contre  lui,  parce  qu'il 
avait  détourné,  au  grand  préjudice  de  leurs  irrigations, 
les  eaux  de  la  Guadiana,  dont  il  avait  besoin  pour  la 
préparation  des  salpêtres  qui  servaient  à  la  fabrication 
de  la  poudre.  «  La  tradition,  dit  M.  Guardia,  a  conservé 
son  souvenir,  et  l'on  montre  encore  à  Argamasilla  une 
masure  délabrée  où  l'on  prétend  qu'il  fut  détenu  (/</ 
casa  demediano).  •  Un  a  conservé  le  commencement 
de  la  lettre  qu'il  écrivit  du  fond  de  cette  prison  à  uu  de 
ses  oncles,  pour  lui  demander  de  venir  à  son  aide  : 
«  De  longs  jours  et  de  tristes  nuits  me  fatiguent  dans 
•  ce  cachot,  ou  plutôt  dans  cette  caserne.  » 

Clwse  étrange  el  qui  prouve  la  puissance  d'abslrac- 
lion  et  le  courage  peu  commun  de  ce  beau  génie  !  ce 
fut  dans  cette  prison  que  Cervantes  conçut  l'idée  et  le 
plan  de  Don  Quichotte  et  qu'il  en  écrivit  les  premières 
pages,  ce  qui  a  fait  observer  à  un  de  ses  biographes, 
M.  Fume,  u  qu'il  fallait  une  singulière  habitude  de  l'ad- 
versité et  une  noble  liberté  d'esprit,  pour  faire  d'un 
semblable  cabinet  de  travail  le  berceau  d'un  livre  tel 
que  Don  Quichotte.  » 

Eu  voici  une  meilleure  preuve  encore.  Au  mois  d'a- 
vril 1616,  tout  près  de  son  heure  dernière,  après  avoir 
reçu  l'extrême-onction  avec  une  vive  piété,  Cervantes 
écrivit  au  comte  de  Leroos  son  protecteur,  une  lettre 
admirable  de  reconnaissance  et  d'adieu,  qui  commen- 
çait ainsi  :  a  Cette  ancienne  romance  qui  commence  par 
ces  mots  :  Le  Pied  dans  l'étrier,  etc. ,  me  revient  en 
mémoire.  En  agonie  mortelle,  seigneur,  je  t'écris  ce 


billet.. .  pour  que  Y.  E.  sache  qu'elle  perd  en  moi  un  ser- 
viteur dévoué,  qui  aurait  voulu  lui  prouver  sou  attache- 
ment au  delà  de  la  mort,  u  Rtst. 
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—  C'est  singulier,  dit  M.  Durandeau  en  s'arrêtait 
au  milieu  de  la  chambre  ;  j'ai  comme  un  nuage  devant 
les  yeux,  je  n'y  vois  presque  plus;  ma  tète  devient 
d'une  lourdeur...  Qu'est-ce  que  j'ai  donc?  Ali!  tôt 
l'air  qui  manque  ici!... 

Il  ouvrit  une  fenêtre  donnant  sur  des  jardins.  De  suave> 
émanations  entrèrent  dans  la  chambre  par  bouffée*. 

Le  vieillard  offrit  sa  tête  aux  brises  tièdes  du  jeune 
avril.  Cela  lui  Ot  un  peu  de  bien.  U  respira  bruyam- 
ment à  plusieurs  reprises. 

Un  rossignol  chantait  à  quelques  pas,  dans  un  raassii 
de  noisetiers.  M.  Durandeau  l'écouta  distraitement,  li 
vit  la  lune  apparaître  derrière  une  plantation  de  peu- 
pliers; il  la  regarda  monter  lentement. 

L'horloge  de  la  paroisse  sonna  onze  heures.  Il  y  awi' 
'  déjà  longtemps  que  M.  Durandeau  était  dans  sa  chambre 
el  il  n'avait  pas  encore  songé  à  se  mettre  au  lit. 

—  Ce  que  j'éprouve  n'est  pas  ordinaire,  se  dit-il  tout 
à  coup  en  faisant  quelques  pis.  J'ai  du  feu  dans  la  tète, 
un  poids  pèse  sur  ma  poitrine,  nia  gorge  est  serri« 

j  comme  dans  un  élan,  j'étouffe. 

L'idée  d'une  mort  subite  traversa  son  cerveau. 

—  Mon  Dieu  !  s  ecria-l-U, je  ne  crains  pas  la  mort,  je 
suis  prêt  à  paraître  devant  vous  ;  si  cette  belle  nuit  est 
la  dernière  que  je  doive  voir,  que  votre  volonté  soit  faite! 

Il  trempa  un  linge  dans  de  l'eau  fraîche  et  le  pasa 
sur  son  visage.  11  s'assit  ensuite  devant  une  table  sur 
laquelle  il  y  avait  de  l'encre,  du  papier  et  des  pluiue>. 

11  écrivit,  non  sans  difliculté,  pendant  quinze  ou 
vingt  minutes  ;  il  plia  le  papier,  le  mit  dans  une  enve- 
loppe et  la  cacheta  de  cire  bleue. 
L'enveloppe  portail  celte  suscription  : 
«  Monsieur  llémard,  notaire  à  Raugecourt.  i 
M.  Durandeau  sentait  son  malaise  augmenter.  L'o'f 
pression  l'étreignait  à  ce  poinl  qu'il  ne  pouvait  plus  ins- 
pirer. 

. —  Oh  !  je  vais  mourir  !  je  vais  mourir  !  dit-il  en  râlaut. 
Sa  gorge  se  serrait  de  plus  en  plus.  Il  avait  devant 
les  yeux  comme  un  voile  de  sang. 

—  Oh!  mourir  ainsi!  reprit  il,  seul,  abandon»', 
sans  un  ami  près  de  moi,  sans  un  prêtre  qui  me  parle 
de  Dieu  !  Seigneur,  ajoula-l-il,  si  vous  me  rappel** 
pardonnez-moi  les  fautes  que  j'ai  commises... 

Le  souffle  et  la  voix  lui  manquèrent  complètement 
U  se  leva  brusquement  pour  courir  à  la  fenêtre,  qu  il 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


* 

331 


avait  laissée  ouverte;  mais  ses  jambes  fléchirent,  le 
sang  l'étourdissait.  Il  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter 
sur  le  cordon  d'une  sonnette  avant  de  tomber. 

Un  instant  après  le  domestique,  averti  par  la  son- 
nette de  son  maître,  entrait  dans  la  chambre.  Il  trouva 
M.  Durandeau  étendu  sur  le  parquet  et  ne  donnant  plus 
aucun  signe  de  vie.  Il  appela  aussitôt  un  de  ses  cama- 
rades. Avec  son  aide,  il  porta  le  vieillard  sur  son  lit. 

La  cuisinière  s'était  déjà  habillée  et  était  partie  pour 
prévenir  le  médecin.  Il  arriva  vers  une  heure.  U  piati- 
qua  vainement  plusieurs  saignées  ;  le  sang  ne  circulait 
déjà  plus  dans  les  artères.  11  déclara  que  M.  Duraudeau 
n'etislait  plus  et  qu'il  était  mort  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante. 

Les  domestiques  fureut  consternés.  Us  perdaient  le 
meilleur  des  maîtres  et  une  bonne  place. 

Le  papier  trouvé  sur  la  table  de  M.  Duraudeau  fut 
confié  au  médecin,  qui  se  chargea  de  le  remettre  lui- 
même,  dès  qu'il  ferait  jour,  à  son  ami  Hémard,  le  no- 
taire. 

Le  père  Biscuit  fut  réveillé  de  bonne  heure  par  des 
coups  de  poing  frappés  contre  les  volets  de  sa  fenêtre. 

—  Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc?  demanda-t-il 
en  eutr'ouvranl  sa  porte. 

—  Père  Biscuit,  venez,  venez  vite. 

—  C'est  toi,  Joseph,  est-ce  que  Ion  maître  est  ma- 
lade? Entre,  je  ne  serai  pas  long  à  me  vêtir. 

Joseph  obéit  à  l'invitation  qui  lui  était  faite.  Le  père 
Biscuit  remarqua  aussitôt  la  mine  piteuse  du  vieux  ser- 
viteur. 

—  Mon  Dieu!  Joseph,  tu  as  une  singulière  figure; 
M.  Duraudeau  est  donc  bien  mal?  Il  se  plaignait  déjà 
hier  soir.  Le  médecin  est-il  près  de  lui? 

—  Le  médecin  est  venu,  père  Biscuit,  mais  trop 
tard. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Hélas  I  mon  pauvre  maître... 

Le  père  Biscuit  jeta  un  grand  cri.  A  demi  habillé,  il 
s'etança  hors  de  sa  maison  en  disant  : 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mon  pauvre  ami  ! . . . 

Quand  il  pénétra  dans  la  etiambre  mortuaire,  la  plu- 
part des  héritiers  s'y  trouvaient  réunis  déjà.  Son  arri- 
vée fut  considérée  par  ceux-ci  comme  fort  déplaisante. 
Mais  le  bonhomme  ne  fît  nulle  attention  à  leurs  ma- 
nières hostiles.  Il  s'approcha  du  lit,  et,  en  pleurant,  il 
embrassa  le  cadavre  de  son  vieil  ami. 

—  En  voilà  un  qui  a  fièrement  grugé  notre  oncle 
depuis  vingt  ans!  dit  Joseph  Durandeau  à  son  frère. 
J'aurai  du  plaisir  à  le  flanquer  à  la  porte  de  cette  mai- 
son. 

—  Vieux  pique-assiette!  pensait  la  femme  Marchand. 
Les  héritiers  sortirent  l'un  après  l'autre  delà  chambre 

du  mort.  Au  l»ut  d'un  instant,  ils  se  trouvèrent  tous 
rassemblés  dans  le  salon. 

—  Ecoutez,  dit  Gormelin,  nous  avons  tous  quelque 
diosc  à  nous  reprocher  ;  uous  devons  oublier  nos  vieilles 


inimitiés  et  nous  serrer  la  main.  On  est  vif,  on  s'em- 
poitcet  l'on  se  dit  des  choses...  des  niaiseries,  quoi! 
Il  est  de  notre  intérêt  à  tous  que  le  plus  parfait  accord 
règne  entre  nous. 

—  Cormelin  a  raison,  dit  une  voix. 

—  C'est  mon  avis,  reprit  Joseph  Durandeau,  devenu 
le  chef  de  la  famille;  donc,  pas  de  récriminations  :  le 
passé  est  mort,  vive  le  présent!  Voici  ce  que  je  propose  : 
Nous  ferons  entre  nous,  à  l'amiable,  le  partage  despro. 
priélés  de  Raugerourl;  la  maison  fera  partie  d'un  lot. 
Le  linge  et  le  mobilier  seront  l'objet  d'un  autre  partage. 
Quant  aux  propriétés  qui  n'appartiennent  pas  à  la  com- 
mune de  Haugecourt,  nous  les  mettrons  en  vente. 
Nous  sommes  six  têtes,  et  il  n'y  a  pas  de  mineurs;  les 
partages  se  feront  donc  sans  aucune  difficulté. 

—  Et  l'argent?  demanda  la  femme  Marchand. 

—  Vous  savez  qu'il  est  chez  le  notaire,  répondit  Jo- 
seph Durandeau.  la  somme  doit  être  forte  :  renies  sur 
l'État,  billets  à  ordre,  premières  hypothèques,  créances 
de  toutes  sortes,  espèces  ;  il  y  a  de  tout  cela  chez  M.  Hé- 
mard. Soyez  tranquille,  je  me  cliarge  de  lui  faire  rendre 
ses  comptes. 

—  Pourvu  qu'il  ne  nous  trompe  pas,  fit  observer  le 
jeune  Durandeau. 

—  Allons  donc  !  répondit  son  frère,  ces  gens-là  ont 
des  livres,  on  y  regarde. 

—  Cormelin,  vous  ne  parlez  pas,  dites  donc  quelque 
chose. 

—  Je  réfléchis,  répliqua  le  maquignon. 

—  Ah!  vous...  réfléchissez.  Pourrait-on  savoir  à 
quoi  ? 

—  A  la  question  des  partages. 

—  Eh  bien? 

—  J'aime  mieux  qu'on  ne  partage  rien. 

—  Comment? 

—  Et  qu'on  vende  tout. 

—  Par  exemple! 

—  Je  préfère  l'argent,  moi. 

—  Mais  nous  voulons  des  terres  et  des  vignes,  nous. 

—  Vous  avez  votre  idée,  j'ai  la  mienne. 

—  Voilà  qui  est  plaisant. 

—  C'esl  mon  droit. 

—  Dites  donc,  vous  autres,  entendez-vous  Cormelin? 

—  Il  dit  des  bêtises,  répondit  Philippe  Durandenu. 

—  J'exprime  mon  opinion,  répliqua  le  maquignon. 

—  Ah  çà  !  mon  cher,  croyez-vous  que  vous  ailes  nous 
imposer  votre  volonté? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Vous  êtes  fou. 

—  Je  vous  prouverai  le  contraire  quand  il  en  sera 
temps. 

— -  Est-ce  une  menace? 

—  C'est  ce  qu'il  vous  plaira. 

—  Vous  êtes  un  insolent. 

—  Eh  bien,  allez-vous  encore  recommencer  à  vous 
disputer?  fit  la  femme  Marchand. 
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—  Je  vous  prends  à  témoin  que  c'est  Connelin  qui 
me  cherche  querelle. 

—  C'est  vrai,  ça  ;  Cormelin  n'est  jamais  du  même 
avis  que  les  autres. 

—  Il  se  croit  plus  malin  que  tout  le  monde. 

—  Je  n'ai  pas  de  peine  à  l'être  autant  que  les  deux 
Durandeau. 

—  Ce  qui  veut  dire...? 

—  Que  je  ne  vous  crains  pas  et  que  je  me  moque  de 
vous. 

Joseph  Durandeau  bondit  au  milieu  du  salon.  Le  vi- 
sage blême,  les  dents  serrées  et  les  poings  fermés,  il 
s'avança  sur  Cormelin. 

Celui-ci  n'eut  que  le  temps  de  placer  une  chaise  entre 
son  adversaire  et  lui. 

Tout  le  monde  s'était  levé;  les  uns  entourèrent  Du- 
randeau, les  autres  Cormelin.  Ce  dernier  fut  entraîné 
hors  du  salon;  la  querelle  se  trouva  ainsi  heureusement 
terminée. 

.  IV 

Le  lendemain,  tout  Raugecourt  suivait  le  cercueil  du 
vieux  Durandeau.  Les  laboureurs  étaient  revenus  des 
champs  de  bonne  heure  ;  personne  ne  travaillait  plus  au 
village.  Les  pauvres  des  pays  voisins  étaient  accourus 
pur  dire  un  dernier  adieu  à  l'homme  de  bien  qui,  tant 
de  fois,  leur  avait  donné  du  pain,  des  habits  et  même 
de  l'argent. 

M.  Ilémard  retraça  en  quelques  mois,  dits  simple- 
ment et  d'une  voix  émue,  la  vie  si  bien  remplie  du 
défunt. 

Après  lui,  le  père  Biscuit  voulut  prendre  la  parole  ; 
mais  les  sanglots  étouffèrent  sa  voix.  Il  ne  put  que  ré- 
péter : 

—  Adieu,  mon  vieil  ami  !  adieu,  adieu  !  à  bientôt! 

A  la  sortie  du  cimetière,  Joseph  Durandeau  aborda  le 
notaire. 

—  Il  parait  que  vous  avez  reçu,  hier  matin,  un  écrit 
de  notre  cher  oncle,  lui  dit-il;  serait-ce  un  testament? 

—  C'en  est  Uu,  répondit  le  notaire. 

L'héritier  tressaillit.  Il  se  sentit  froid  dans  le  dos. 
Mais  il  se  rassura  bientôt. 

—  Nous  sommes  tous  également  pauvres,  reprit-il  ; 
j'espère  bien  que  notre  oncle  n'a  été  injuste  envers  au- 
cun de  nous  et  qu'il  n'a  pas  avantagé  l'un  au  détriment 
des  autres. 

—  Il  ne  m'appartient  pas, à  moi,  monsieur,  déjuger 
aucuu  des  actes  du  défuut. 

—  Certainement.  Notre  oncle  était  bien  le  maître  de 
sa  fortune,  et  ce  que  j'en  disais... 

—  Ce  que  je  puis  vous  apprendre,  monsieur,  c'est 
que  M.  Durandeau,  votre  oncle,  a  traité  également  tous 
les  membres  de  sa  famille. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur  Hémard,  je  ne  dési- 
rais pas  en  savoir  davantage.  Le  cher  défunt  était  bien 


le  plus  honnête  homme  du  monde.  En  a-t-il  rendu  des 
services  !  Pauvre  cher  oncle  !  nous  ne  nou 
pas  à  le  voir  nous  quitter  si  tôt.  Sa  mort  sera 
regrettée. 

—  Je  n'en  doute  pas. 

—  Est-ce  que  vous  nous  ferez  connaître  bientôt  le 
contenu  du  testament? 

—  J'ai  voulu  attendre  pour  cela  la  fin  de  la  triste 
cérémonie  à  laquelle  nous  venons  d'assister. 

—  Alors  vous  allez  pouvoir  nous  dire... 

—  Dans  un  instant.  Veuillez  vous  rendre,  avec  tous 
vos  parents,  à  la  maison  de  votre  oncle  ;  je  ne  tarderai 
pas  à  vous  y  rejoindre. 

Durandeau  aîné  s  empressa  de  communiquer  à  toute 
la  famille  les  dernières  paroles  du  notaire. 

La  veille,  après  avoir  reçu  le  testament  de  la  nain 
du  médecin,  M.  Hémard  était  monté  à  cheval  et  s'était 
rendu  en  toute  diligence  au  chef-lieu  d'arrondissement 
Il  avait  porté  le  testament  au  président  du  tribunal  et 
première  instance,  et  l'ouverture  en  avait  été  fiule  im- 


Toutes  lus  formalités  remplies,  M.  Hémard  était  /c- 
veuu  à  Kaugecourt,  où  personne  ue  s'était  douté  du 
motif  de  son  voyage. 

Quand  il  arriva  à  la  maison  mortuaire,  tous  les  héri- 
tiers étaient  réunis  dans  le  salon.  On  l'attendait  avec 
impatience. 

Les  Durandeau  s'assirent  et  se  disposèrent  à  écouter 
la  lecture  de  ce  papier  terrible  qui,  malgré  toute  leur 
confiance,  leur  faisait  un  peu  l'effet  d'une  épée  de  h- 
modes. 

Le  notaire  resta  debout. 

Il  tira  gravement  le  testament  de  son  enveloppe,  dé- 
plia le  papier  et  lut  : 

c  Je  me  sens  malade.  L'idée  que  je  puis  mourir  bien- 
tôt vient  de  me  saisir.  Mais  je  ne  veux  pas  que  la  mort 
vienne  me  frapper  avant  d'avoir  manifesté,  une  d*r« 
nière  fois,  ma  volonté. 

«  Je  ne  subis  aucune  influence  ;  j'écris  avec  toute  nu 
raison.  Et  c'est  parce  que  je  raisonne  sainement  qw 
j'institue  Jacques  Margrot,  surnommé  le  père  Biscuit, 
mon  légataire  universel.  » 

Plusieurs  cris  rauques  retentirent  aux  côtés  du  no- 
taire. 

—  C'est  impossible  !  s'écria  Durandeau  en  tondis** 
comme  un  forcené  au  milieu  du  salon,  mon  onde  o  a 
pas  écrit  cela. 

—  C'est  sou  écriture  et  sa  signature,  dit  le  notoire 

—  Mais  c'est  infâme! 

—  In  vol  manifeste  !  ajouta  l'autre  Durandeau. 

—  Le  père  Biscuit  est  un  gueux,  un  scélérat!  o- 
clama  la  femme  Marchand. 

—  Nous  traînerons  ce  vieux  misérable  devant  te 
bunaux  !  hurla  Cormelin. 

—  Voulez- vous  que  je  continue?  demanda  le  nota"18 

—  A  quoi  bon?  ce  papier  est  ; 
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—  Ce  papier  est  un  testament  parfaitement  légal, 
répliqua  le  notaire. 

—  Nous  l'attaquerons,  nous  prouverons  qu'il  ne  vaut 
rien. 

—  Vous  ferez  re  qu'il  vous  plaira.  En  attendant,  vou- 
lez-vous, oui  ou  non,  que  je  vous  fasse  connaître  le  reste? 

—Oui,  oui,  lisez.  11  faut  bien  que  nous  sachions  tout. 
Le  notaire  reprit  : 

i  On  pourra  trouver  étrange  que  j'aie  fait  Jacques 
Maigrot  mon  héritier.  Mais  j'ai  pour  cela  plusieurs  rai- 
sons que  je  veux  laisser  ignorées. 

i  Je  déshérite  mes  neveux  et  mes  nièces,  parce  que 
jo  sais  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sauraient  faire 
un  bon  usage  de  leur  part  d'héritage. 

i  Je  n'impose  aucune  condition  à  mon  héritier,  si  ce 
n'est  celle  de  quitter  sa  chaumière  et  de  venir  habiter 
ma  maison. 

«  Voilà  ma  volonté. 

«  Raugecourt,  le  25  avril  1860. 
a  Onze  heures  et  demie  du  soir. 

a  Geow.es  Ddramif.au.  » 

Les  déshérités  se  levèrent  en  faisant  d'horribles  gri- 
maces. 

—  Monsieur  Héroard,  dit  Gormelin,  le  papier  que 
tous  venez  de  nous  lire  n'a  pas  le  sens  commun.  Il  ne 
l»roave  qu'une  chose  :  c'est  que  notre  oncle  est  mort 

1UIUI . 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  monsieur  Gormelin. 

—  Nous  n'en  tenons  aucun  compte,  dit  Durandeau. 

—  Vous  changez  les  rôles,  monsieur  Durandeau  ; 
c'est  le  testament,  au  contraire,  qui  ne  tient  aucun 
compte  de  vos  protestations. 

—  Il  a  été  arraché  à  notre  oncle  par  surprise  ou  par 
force;  c'est  une  captation  d'héritage,  nous  en  fourni- 
rons des  preuves. 

—  Si  vous  le  pouvez.  En  attendant,  je  vais  donner 
connaissance  du  testament  à  Jacques  Maigrot  et  le  met- 
tre en  possession  de  l'héritage  de  défunt  Georges  Duran- 
deau. 

—  C'est  abominable,  ce  que  vous  voulez  faire  !  dit  la 
femme  Marchand. 

—  Je  vous  déclare,  monsieur  Ilémard,  reprit  Cor- 
melin,quc  nous  ne  sortirons  pas  d'ici;  cette  maison  est 
U  nôtre. 

—  Je  vous  ai  donné  lecture  du  testament,  dit  froide- 
ment le  notaire  ;  je  n'ai  pas  à  vous  conseiller.  Vous  savez 
ce  que  vous  devez  faire. 

M.  Rémard  sortit  sur  ces  paroles,  laissant  les  Duran- 
deau consternés  et  (a  rage  au  coeur. 

Il  se  rendit  immédiatement  chez  le  père  Biscuit.  Le 
bonhomme  était  en  train  d'assaisonner  une  salade  de 
jeune  laitue  avec  deux  oeufs  cuits  durs  pour  son  déjeuner. 

—  Vous  avez  prononcé  de  belles  et  touchantes  paroles 
sur  la  fosse  de  notre  pauvre  ami,  monsieur,  dit-il  au 
notaire  en  le  faisant  asseoir.  Vous  m'avez  fait  pleurer, 


je  vous  remercie.  Pauvre  Georges  !  sa  mort  m'a  donné 
un  grand  coup;  je  m'y  attendais  si  peu...  Je  ne  vivrai 
pas  longtemps,  maintenant,  monsieur  Ilémnnl  :  j'irai 
rejoindre  là-haut  mou  vieux  camarade. 

—  Vous  auriez  tort  de  mourir,  monsieur  Maigrot  ;  le 
moment  serait  on  ne  peut  plus  mal  choisi.  Vous  allez  en 
convenir  vous-même,  quand  je  vous  aurai  donné  con- 
naissance du  testament  de  George*  Durandeau. 

—  Comment!  Georges  avait  l'ait  un  testament?  fil  le 
père  Biscuit  avec  surprise;  il  ne  m'en  a  jamais  parlé. 

—  Cela  se  comprend,  monsieur  Maigrot,  puisque  ce 
testament  a  été  écrit  par  M.  Durandeau  lui-même,  un 
quart  d'heure  peut-être  avant  sa  mort.  Veuillez,  je  vous 
prie,  en  écouter  la  teneur. 

Les  coudes  sur  la  table  et  la  tête  dans  ses  main?,  le 
père  Biscuit  prêta  une  oreille  attentive  à  la  lecture  du 
testament.  Rien  sur  son  visage  ne  trahit  une  sensation 
quelconque. 

—  D'après  ce  que  je  viens  d'entendre,  dit-il  avec  le 
plus  grand  calme,  toute  la  fortune  de  Georges  Duran- 
deau est  à  moi. 

—  Parfaitement  à  vous,  monsieur  Maigrot,  répondit 
le  notaire  profondément  étonné  de  l'indifférence  affec- 
tée du  légataire. 

Sans  changer  de  position,  le  père  Biscuit  se  mit  à 
réfléchir. 

—  Vous  aviez  raison  tout  à  l'heure,  reprit-il  après 
quelques  minutes  de  silence;  si  je  mourais,  le  moment 
serait  bien  mal  choisi.  J'avais  des  idées  tristes  dans  la 
tête,  je  viens  de  les  chasser.  Je  veux  vivre,  je  vivrai  ;  il 
faudrait  que  Dieu  m'accordât  encore  quelque  vingt  ans 
de  vie.  J'accepte  l'héritage  de  mon  ami,  monsieur  Hé- 
mard.  Si  vous  le  voulez  bien,  vous  continuerez  pour 
moi  vos  bons  et  loyaux  services. 

—  Je  vous  remercie  de  la  confiance  que  vous  m'ac- 
cordez, monsieur  Maigrot  ;  elle  m'honore  et  m'enhardit 
à  vous  parler  de  la  famille  du  défunt. 

Un  nuage  passa  sur  la  figure  du  vieillard  ;  ses  traits 
s'assombrirent  subitement. 

L'œil  scrutateur  du  notaire  interrogeait  la  physiono- 
mie de  l'héritier. 

—  Ils  sont  tous  pauvres,  reprit-il;  votre  intention 
n'est-elle  pas  de  faire  quelque  chose  en  leur  faveur? 

—  Vous  ont-ils  prié  de  me  parler  pour  eux,  mon- 
sieur Hémard? 

—  Nullement.  Mais  j'ai  cru  devoir  vous  demander... 

—  Georges  Durandeau  n'a  pas  oublié  sa  famille  sur 
son  testament  sans  intention,  monsieur  ;  je  suis  son  lé- 
gataire universel,  je  respecterai  sa  volonté  dernière. 

—  Je  dois  vous  déclarer  qu'elle  se  dispose  à  attaquer 
le  testament. 

—  Croyez-vous  qu'ils  puissent  le  faire  annuler? 

—  Je  ne  le  crois  pas. 

—  En  ce  cas,  j'attendrai,  et  je  me  défendrai. 

—  N'avez-vous  pas  d'ordre  à  me  donner? 

—  Ce  soir,  je  m'installerai  dans  ma  nouvelle  de- 
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meure  ;  je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  venir  de- 
main malin  causer  avec  moi.  J'ai  besoin  que  vous  me 
fassiez  connaître  le  chiffre  exact  de  ma  fortune. 

—  Demain,  je  serai  chez  vous  à  neuf  heures. 
Le  notaire  se  retira. 

—  Le  père  Biscuit  est  une  véritable  énigme,  pensait- 
il.  II  passe  pour  être  un  honnête  homme,  on  ie  croit 
bon.  Aurait-il  réussi  à  tromper  tout  le  monde? 

Après  avoir  reconduit  le  notaire  jusqu'à  sa  porte,  le 
père  Biscuit  revint  s'asseoir  à  sa  table  et  mangea  fort 
tranquillement  sa  salade. 

Il  achevait  son  déjeuner  frugal,  lorsque  Joseph,  le 
vieux  domestique,  vint  1  avertir  que  les  Durandeau  s'é- 
taient établis  dans  la  maison  du  défunt,  qu'ils  s'étaient 
fait  servir  à  manger,  et  qu'ils  ne  paraissaient  pas  vou- 
loir s'en  aller  de  si  tôt. 

A  cette  nouvelle,  le  père  Biscuit  se  mit  à  rire  d'une 
façon  étrange. 

—  Ces  gens-là  ne  me  connaissent  pas  encore,  dit-il. 
Je  vais,  pour  la  première  fois,  leur  montrer  qui  je  suis. 

—  Joseph,  ajouta-t-ii,  tu  vas  aller  trouver  M.  Ilémanl 
et  le  prier,  de  ma  part,  de  passer  immédiatement  chez 
M.  le  maire  ;  je  m'y  rends  moi-même  de  ce  pas. 

Une  demi-heure  après,  M.  Hémard  avait  communiqué 
au  maire  le  testament  de  Georges  Durandeau,  et  le  père 
Biscuit  requérait  son  autorité  pour  expulser  la  famille 
du  testateur  de  la  maison  qui  était  devenue  la  sienne. 

Le  maire  ne  put  s'empêcher  de  laisser  voir  combien 
lui  répugnait  la  mission  dont  on  le  chargeait.  Mais  le 
père  Biscuit  se  montra  exigeant  et  absolu.  Le  maire  se 
décida  à  agir. 

Accompagné  du  juge  de  paix,  de  deux  conseillers 
municipaux  et  du  garde  champêtre,  il  alla  trouver  les 
Durandeau  et  les  somma  de  se  retirer. 

Ceux-ci  opposèrent  d'abord  une  énergique  résistance; 
mais,  quand  ils  viient  que  le  maire  ne  reculerait  pas  à 
employer  la  force  contre  eux,  ils  cédèrent. 

Je  vous  laisse  à  penser  comment  ils  traitèrent  le  père 
Biscuit.  D'ailleurs,  un  revirement  s'était  déjà  produit 
dans  l'opinion  publique.  Le  bonbomme  ne  comptait 
peut-être  plus  un  seul  ami  à  Baugecourt.  On  le  blâmait 
hautement,  on  le  traitait  d'hypocrite  ;  on  disait  même 
qu'il  avait  convoité  l'héritage  du  vieux  Durandeau. 
qu'il  avait  agi  sur  l'esprit  affaibli  d'un  vieillard,  en 
un  mot,  qu'il  avait  volé  les  héritiers  de  Georges  Du- 
randeau. 

Le  père  Biscuit  ferma  l'oreille  à  toutes  ces  clameurs, 
il  se  moqua  des  commérages,  il  emménagea  dans  la 
maison  de  son  ami  défunt  et  entra  très-paisiblement 
en  possession  de  l'héritage. 

Émue  Bichkboorc. 
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CHRONIQUE 

Nous  laissons  aux  autorités  compétentes  le  soin  d'ei- 
poser  et  d'expliquer  l'Encyclique  ;  mais  il  nous  sera  per- 
mis de  raconter  au  sujet  de  la  grande  question  du  mo- 
ment une  petite  anecdote  dont  nous  pouvons  garantir 
l'exactitude.  Une  bonne  dame  arrivant  de  province  ternis 
dans  une  maison  où  l'on  discutait  très-vivement  le  su- 
jet à  l'ordre  du  jour. 

—  Et  vous,  madame,  lui  dit  quelqu'un,  connais 
vous  l'Encyclique! 

—  Oh!  non,  monsieur,  s'écria-t-elle  enjoignant  In 
mains.  Je  me  suis  trouvée,  cependant,  dans  une  maison 
oii  elle  était,  à  ce  qu'il  parait;  mais  cVst  quelque  cbs* 
de  si  effrayant  et  de  si  dangereux,  qu'on  n'a  pas  voulu 
me  la  montrer. 

Évidemment  la  bonne  dame  croyait  que  l'Encydiqur 
était  au  moins  une  bêle  féroce  arrivée  d'Afrique. 

Il  parait  que  les  deux  candidats  qui  se 'présentent 
encore  cette  année  pour  se  disputer  le  fauteuil  de  M.  Al- 
fred de  Vigny  sont  MM.  Aulran  et  Jules  Janin.  On  ut 
parle  pas  jusqu'ici  des  candidatures  posées  pour  la  sut- 
cession  de  M.  Ampère. 

Il  s'en  présentera,  gardez-rou»  «l'en  douter. 

Quelques  augures  commencent  à  insinuer  qu'il  pourn 
bien  y  avoir  une  transaction  entre  les  partisans  de 
M.  Jules  Janin  et  ceux  de  M.  Autran,  au  moyen  du  Tau 
teuii  de  M.  Ampère.  Je  ne  voudrais  pas  citer  ici  un  pro- 
verbe incongru,  car,  lorsqu'il  s'agit  de  deux  écrivains 
de  talent,  il  ne  saurait  être  question  de  rhubarbe  et  de 
séué,  mais  l'on  dirait,  d'un  côté:  «  Donnez-nous  M  Au- 
tran, et  nous  vous  donnerons  M.  Janin;  •  de  l'autre: 
«  Donnez-nous  M.  Janin,  et  nous  vous  donnerons  H.  Au- 
tran. »  C'est  ainsi  que  le  journalisme  et  la  poésie  en- 
treraient à  l'Académie,  l'un  portant  l'autre. 

#*.  M.  de  Bougé,  membre  de  l'Institut,  vient  d* 
dresserau  Moniteur  une  lettre  relative  à  la  découvert, 
d'une  nouvelle  table  des  rois  d  Egypte,  trouvée  dans  les 
fouilles  faites  au  grand  temple  d'Abydor.  M.  deRou,* 
n'a  pas  assisté,  comme  on  l'avait  dit,  à  la  découverte  de 
la  table  en  question.  Mais  il  a  vu  commencer  les  failli* 
ordonnées  par  M.  Mariette  au  grand  temple  d'Abydor, 
•  avec  cette  connaissance  profonde  des  monuments  t\ 
celte  sûreté  de  coup  d'œil  qui  assure  le  succès.  »  M  » 
Bougé  ajoute  :  «  Le  commencement  des  travaux  ak* 
tés  sous  nos  yeux  donna  jour,  comme  à  point  nomo*. 
au  soubassement  des  py  lônes  et  de  l'enceinte  des  ca ir> 
qui  précédaient  le  temple  lui-même.  C'est  la  suite  d-' 
ces  recherches,  dirigées  avec  tant  de  perspicacité  p* 
mon  savant  confrère,  qui  a  produit,  après  de  taap* 
forts,  la  découverte  des  salles  où  s'est  reoconuée  u 
nouvelle  liste  des  rois  d'Égyple,  le  plus  intéres»'11 
peut-être  des  documents  de  ce  genre.  » 
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Le  Journal  de  Berlin,  en  publiant  la  nouvelle  table 
d  Abyilor,  a  omis  de  dire  que  la  découverte  de  cet  ad- 
mirable monument  était  le  résultat  des  fouilles  de 
H.  Mariette.  Ce  procédé  a  été  signalé  dans  notre  Acadé- 
mie des  inscriptions  comme  n'étant  pas  d'une  loyauté 
parfaite.  En  effet,  si  celui  qui  découvre  un  trésor  pure- 
ment matériel  a  le  droit  d'en  réclamer  au  moins  une 
partie,  quoique  sa  découverte  soit  un  fait  essentielle- 
ment fortuit,  celui  qui,  par  une  suite  de  fouilles  scien- 
tifiquement dirigées  d'après  des  inductions  profondes, 
découvre  un  trésor  intellectuel  qu'il  cherche,  a  des 
droits  bien  plus  clairs  à  réclamer  l'honneur  attaché  à 
celte  découverte.  Comme  la  visite  des  fouilles  est  libéra- 
lement permise  à  tous  les  voyageurs,  il  n'est  pas  im- 
possible qu'un  voyageur  aperçoive  avant  M.  Mariette, 
qui  dirige  à  la  fois  plusieurs  ateliers  de  recherches  sur 
des  points  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  un  monu- 
ment nouvellement  mis  au  jour.  M.  do  Rougé  demande 
«  >i,  dans  cette  occasion,  la  délicatesse  permet  de  pu- 
blier avant  le  directeur  des  fouilles,  et  sans  l'en  préve- 
nir, les  nouveaux  fruits  de  ses  recherches?  •  La  ré- 
ponse ne  nous- semble  pas  pouvoir  être  douteuse,  à 
moins  que  le  Sic  vos  non  vobvs  de  Virgile  n'ait  cours 
dans  le  monde  savant. 

Toutes  les  funérailles  sont  tristes,  mais  les  plus 
douloureuses  de  toutes  sont  celles  qui  emportent  la  jeu- 
nesse et  (a  grâce  fanées  en  un  instant,  comme  l'herbe 
des  champs,  selon  les  fortes  paroles  de  l'Ecriture,  et 
fout  songer  à  cette  admirable  oraison  funèbre  dans 
laquelle  Bossue  t,  ce  grand  déplora  leur  du  néant  des 
rhoses  humaines,  en  se  penclunt  sur  le  cercueil  de 
Henriette  d'Angleterre,  semble  avoir  voulu  rassembler 
toutes  les  larmes  qui  coulent  sur  les  trépas  prématurés. 
Cette  pensée  nous  est  venue  en  assistant,  il  y  a  peu  de 
jours,  aux  funérailles  de  M"*  Marie-Henriette  de  Barlhé- 
lcmy.fille  de  M.  le  marquis  de  Barthélémy,  ancien  pair 
de  France.  En  trouvant  réunis  au  convoi  d'une  j»-une 
fille  pleiue  de  grâce  et  de  vertu  devant  laquelle  (  avenir 
s'ouvrait  si  riant  et  si  beau,  tout  ce  que  nos  anciennes 
assemblées  politiques  renfermaient  d'hommes  éminents, 
tout  ce  que  l'aristocratie,  les  lettres,  le  barreau,  comp- 
tent de  noms  éclatants,  nous  nous  dirons  que  sans  doute 
t'était  an  douloureux  hommage  rendu  à  une  des  fa- 
milles les  plus  honorables  de  notre  temps,  cl  i  son 
di. ne  chef,  ainsi  qu'à  la  compagne  inconsolable  de  sa  vie, 
éprouvés  par  cet  immense  malheur.  Hais  cependant  eu 
voyant  le  recueillement  plus  qu'ordinaire  de  celle  foule, 
l'attendrissement  peint  sur  les  visages,  cette  espèce  de 
stupeur  que  cause  un  malheur  inattendu,  nous  ne  pou- 
vions nous  empêcher  de  croire  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  personnel  dans  cet  hommage  pour  M"*  de  Bar- 
thélémy. Elle  était  la  grâce  et  la  parure  de  sa  famille, 
et  l'on  se  demandait  comment  celte  florissante  jeunesse 
s'était  tout  à  coup  fanée,  et  pourquoi  tant  d'hommes 
lui  l  avaient  précédée  dans  la  vie  la  conduisaient  au 
tombeau.  M"'  Marie -Henriette  de  Barthélémy  était  une 


de  ces  jeunes  et  aimables  chrétiennes  qui  ne  vivent  que 
pour  leur  famille  et  pour  Dieu,  rassérènent  l'atmos- 
phère qu'elles  traversent  et  réjouissent  le  monde,  quand 
elles  v  paraissent,  par  ces  parfums  secrets  que  Dieu  a  at- 
tachés à  la  vertu.  Ce  n'est  pas  ici-lias  qu'on  peut  écrire 
leur  histoire  :  elle  est  écrite  sur  les  livres  éternels  par 
les  larmes  reconnaissantes  des  pauvres  et  le  témoignage 
de  leur  ange  gardien  qu'elles  n'ont  jamais  contrislé  Ne 
plaignons  pas  ceux  qui  s'en  vont,  car  Dieu  les  reçoit; 
mais  plaignons  ceux  qui  demeurent,  ce  père,  cette 
mère,  ces  frères,  frappés  dans  leur  plus  chère  affection  r 
et  dont  les  yeux  rougis  de  larmes  interrogent  avec  une 
fixité  douloureuse  cette  place  restée  vide  au  foyer. 

Le  même  jour  ou  mourait  M"*  de  Barthélémy,  un 
homme  justement  estimé,  M  Boulh'e,  ancien  magistrat, 
qui  a  employé  ses  loisirs  à  rclairer  par  des  biographies, 
consciencieusement  étudiées,  I  histoire  contemporaine, 
perdait  la  fidèle  et  digne  compagne  de  sa  vie.  De  soi  le 
que  les  amis  communs  des  deux  lamilles  étaient  obligés 
de  se  partager  entre  les  deux  tristes  cérémonies  qui 
avaient  lieu  presque  en  même  temps,  l'une  dans  la  cry  pte 
de  l'église  de  Saint-Augustin,  encore  inachevée  et  qui 
est  située,  on  le  sait,  boulevard  Malesherbes,  l'autre, 
dans  l'église  de  Passy. 

/,  Notre  collaborateur,  M.  Alfred  des  Essarts,  bien 
connu  de  nos  lecteurs  par  ses  gracieuses  compositions, 
s'est  surpassé,  suivant  nous,  dans  le  livre  nouveau  qu'il 
vient  de  publier  et  qu'il  a  dédié  à  Charles  Dickens.  Dans 
une  dédicace,  écrite  en  anglais,  M.  des  Essarts  explique 
qu'ayant  été  un  des  traducteurs  de  l'illustre  auteur  an- 
glais, et  ayant  surtout  admiré  l'art  profond  avec  lequel 
celui-ci  peignait  les  sentiments  du  cœur  humain,  et  la 
puissance  créatrice  avec  laquelle  il  communiquait  à  ses 
personnages  la  vie,  l'action,  la  parole,  il  avait  voulu 
payer  en  partie  sa  dette  en  lui  dédiant  un  livre  dans  le- 
quel il  avait  essayé  de  marcher  de  loin  sur  ses  traces. 
Le  Champ  des  Hoses  est  en  effet  un  de  ces  livres  d  é- 
tndes  psychologiques el  morales  où  l'auteur,  sans  coup 
de  théâtre,  sans  aucun  de  ces  grands  coups  d'épée  qui 
plaisaient  tant  à  M"*  de  Sévigné, soutient  l'intérêt  du  récit 
par  la  peinture  naïve  et  vraie  du  cœur  humain,  par  1  oppo- 
sition des  caractères  mis  en  prés  nce  C'est  le  tableau  de 
la  vie  humaine  dans  un  de  ses  cadres  les  plus  modestes. 
Mais  rien  n'inti  resse  plus  l'homme  que  la  peintur  e  de  la 
vie  humaine,  et  ici  encore  le  Niliil  humani  deTérence 
trouve  sou  application.  Le  fond  du  roman  de  M.  des 
Essartsest  bien  simple,  et  cependant  l'intérêt  ne  languit 
pas  un  moment,  et  l'émotion  grandit  à  mesure  que  le 
récit  marche.  Un  vieux  maître  d'école  a  vécu  seul,  sans 
autre  intérêt  dans  la  vie  que  sa  classe,  qui  est  bien  mo- 
notone, ses  écoliers,  qui  sont  bien  indisciplinés  et  bien 
bruyants,  un  rosier  qu'il  cultive  â  sa  porte,  el  le  senti- 
ment du  devoir.  Une  pauvre  peiite  fille  demeure  orphe- 
line dans  le  village;  son  oncle,  riche  et  avaie  intendant 
du  château  voisin,  refuse  de  s'en  charger.  Grandin, 
c'est  le  nom  du  maître  d'école,  entend  les  malédictions 


Digitized  by  Google 


336 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


proférées  par  les  commères  du  village  contre  l'égoîsme 
des  vieux  célébitaires,  car  Grugnot,  l'oncle  de  la  petite 
orpheline,  est  célibataire  comme  Grondin.  Pourquoi 
Grandin  ne  sauverait -il  pas  l'honneur  du  corps  en 
prouvant  que  pour  être  célibataire  on  n'est  pas  néces- 
sairement égoïste?  «  Une  espèce  de  trans figuration  illu- 
mina le  visage  ordinairement  pâle  du  vieillard,  dit  l'au- 
teur ;  les  témoins  furent  étonnés  de  cette  flamme  qui 
passait  dans  des  yeux  éteints.  Grandin  ne  leur  laissa  pas, 
du  reste,  le  temps  d'analyser  leur  surprise,  car  il  re- 
prit :  <  Ce  que  vous  ferez?  demandez-vous.  Eh  bien, 
«  mes  braves  femmes,  je  vais  vous  le  dire.  Il  y  a  ici  un 
«  homme  qui  vit  seul,  sans  fortune,  il  est  vrai,  mois 
«  sans  charge;  un  homme  qui,  malgré  la  philosophie,  a 
c  trouvé  plus  d'une  fois  que  les  murs  de  sa  maison 
i  étaient  bien  silencieux  et  qu'une  voix  d'enfant  anime- 
«  rait  joliment  la  cage  où  il  est  renfermé.  Cet  homme, 
«  c'est  moi.  Amenez-moi  Jeanne  Catherine;  je  me 
«  charge  d'elle,  bien  que  je  ne  sois  pas  son  oncle,  et  je 
f  veux  dès  ce  moment  l'adopter  et  lui  servir  de  père.  » 

Voilà  donc  le  sujet  :  l'amitié  d'un  vieillard  et 
d'un  enfant,  une  affection  qui  descend  et  une  autre 
qui  monte;  un  chèvrefeuille  aux,  fleurs  odorantes  qui 
jette  ses  frais  bouquets  sur  les  rameaux  noircis  d'un 
vieil  ormeau.  D'abord,  c'est  Grandin  qui  soutient 
Jeanne-Catherine ,  encore  enfant.  Puis  Jeanne-Cathe- 
rine grandit,  et  son  protecteur  se  courbe  de  plus  en 
plus;  alors  l'enfant  est  devenue  une  jeune  fille,  et,  à 
son  tour  elle  soutient  le  vieillard.  Elle  embaume  ce 
vieux  cœur  de  ses  parfums,  elle  réjouit  la  maison  de 
son  joyeux  rire  ;  elle  ajoute  aux  courtes  perspectives  de 
cette  vie  qui  se  fermera  bientôt  les  longues  perspec- 
tives de  sa  jeune  existence.  C  est  une  fdle  dévouée,  c'est 
aussi  une  mère,  car  il  y  a,  à  la  fin  de  la  vie,  une  se- 
conde enfance  qui  a  besoin  des  sollicitudes  de  ces  ma- 
ternités que  le  cœur  enseigne  aussi  bien  que  la  nature, 
et  dont  Antigonefut  le  merveilleux  exemple  dans  l'anti- 
quité. Jeanne-Catherine,  qui  voit  dépérir  son  vieil  ami, 
et  qui  comme  toutes  les  mères  a  ses  illusions,  s'ima- 
gine que  si  on  pouvait  lui  épargner  les  soucis  et  les  la- 
beurs de  sa  classe,  il  recouvrerait  sa  santé  et  ses  forces. 
Elle  a  rendu  un  notable  service  aux  propriétaires  du 
château  voisin,  qui  cherchent  une  occasion  de  s'acquitter 
envers  elle.  Elle  leur  demande  pour  son  pèreadoplif  un 
champ  de  roses  qui,  cultivé  par  leurs  mains  suffira  à 
leur  existence  :  de  là  le  titre  du  livre.  Le  vieillard  hésite 
longtemps,  mais  il  est  habitué  à  voir  par  les  yeux,  à 
juger  par  l'esprit,  à  sentir  par  le  coeur  de  ce  gracieux 
ange  gardien  que  Dieu  a  fait  asseoir  à  son  foyer.  Il  se 
décide  donc  à  annoncer  qu'après  quarante  années  d'en- 


seignement il  lerroe  son  école,  et  il  invile  les  enfant*  à 
se  présenter  chez  le  successeur  que  les  autorités  lui 
donneront.  Cest  ici  que  se  trouvent  les  scènes  qui 
rappellent  la  manière  de  Dickens. 

Quand  le  vieux  maître  d'école  a  cédé  gratuitement  à 
son  successeur  le  mobilier  de  sa  classe,  il  vient  jeter  une 
dernière  fois  les  yeux  sur  cette  salle  où  se  sont  écoulées 
tant  d'années  de  sa  vie.  «  Grandin  se  leva,  dit  l'auteur, 
il  alla  sur  le  seuil  de  la  porte  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
classe.  Il  tremblait  par  un  mouvement  nerveux,  il  tam- 
blait  si  fort  que  la  jeune  fille  dut  le  soutenir.  Mais  il  11e 
s'aperçut  pas  de  l'aide  qu'elle  lui  prêtait.  Son  œil  tantôt 
enflammé,  tantôt  attendri,  s'attachait  avec  persistance 
sur  ce  matériel  de  la  classe,  sur  ces  bancs  où  tant  de  U»< 
la  troupe  des  élèves  s'était  assise  et  agitée,  sur  ces  tab!e> 
couvertes  de  taches  d'encre  et  d'entailles  profondes  faîte- 
au couteau,  sur  cette  chaire  enfin,  chaire  professorale 
d'où  si  souvent  lui,  Grandin,  avait  laissé  tomber  fon- 
de de  sa  parole.  Tous  ces  témoignages  du  passé  avaient 
une  voix  sympathique,  tous  ils  semblaient  protester  con- 
tre l'arrêt  qui  allait  les  exiler  ;  tous  ils  disaient  en  quel- 
que sorte  au  vieillard  :  «  Pourquoi  nous  as-tu  donnés, 
«  nous  que  tu  aimais,  nous  qui  t'aimions?...  Garde- 

•  nous,  même  inutiles,  si  tu  ne  veux  pas  par  un  acte 
«  impie  briser  violemment  la  chaîne  des  jours  écoulés.» 

«  Cette  classe  si  morne,  si  déserte  naguère,  s'était 
animée  soudain  et  repeuplée.  Et  non  -  seulement  le* 
meubles  protestaient,  mais  encore  Grandin  se  figura  un 
instant  revoir  à  leur  place  les  écoliers  bruissant,  se  re- 
muant, se  querellant...  la  jeunesse  enfin,  toute  rassem- 
blée là  comme  autrefois,  la  jeunesse,  c'est-à-dire  la  vie. 
«  —  Oui,  oui,  murmura-t-il  d'une  voix  inintelligible, 

•  car  l'émotion  le  serrait  à  la  gorge  ;  oui,  oui,  mes  en- 
«  fanls,  j'y  vais,  je  suis  à  vous...  >  Et  il  se  traîna  jus- 
qu'à la  chaire  et  s'y  laissa  tomber...  Mais  ayant  d'eu 
haut  promené  au  loin  ses  regards,  il  sentit  le  vnle 
du  silence,  mesura  la  profondeur  de  la  solitude,  et 
posant  ses  deux  coudes  sur  les  bords  de  la  chaire  et 
son  visage  pâle  entre  ses  deux  mains,  il  se  mit  à  san- 
gloter. ■ 

Vous  trouverez  le  dénoûment  dans  le  livre,  gra- 
cieuse idylle  qui  dégénérerait  en  élégie,  si  Frcstignae, 
le  beau  perruquier,  ce  joyeux  enfant  de  la  Garonne, 
n'était  point  là  pour  tempérer  les  larmes  par  ce  rire 
aux  éclats  perlés  qui  repose  l'âme  des  émotions  triste* 
et  navrantes. 

Natiiariel. 

JACQUES  LECOFFRE  ET  C'«,  ÉDITEURS, 
«ci  ■omipârtb.  90. 


AVIS.  ~  I*«  service  de  la  Suaini  Dca  Fusille*  se  (bII  toujours  avec  une  très-grand  f?  régularité.  Roi  aboi 
cependant  paa  être  surprie  ai  quelquefois  leur  journal  ne  leur  parvient  pas  :  tar  un  si  grand  nombre  d'< 
la  Poste,  il  n'est  pas  étonnant  que  quelques  uns  «  égarent  On  peut  toojour 
voyant  on  timbre  de  vingt  centime*  an  bureau  du  Journal. 

,  il  1"  «Us.  m  do  1"      pour  II  Fuit*  :  n  il,  10  lr.;  ù  ■is.ltr.;  le  i\  pirli  posté.  ÎO 1.  ;  n  brou,  11 1. — La  Toi.  t 
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V 

PRIKCIPAtX  ÉVÉNEMENTS  QUI  S  Y  SORT  PASSÉS. 

Nous  avons  donné  jusqu'à  présent  la  description  ma- 
térielle de  Notre-Dame,  envisagée  sous  tous  ses  aspects 
et  à  toutes  ses  époques;  il  nous  reste  à  raconter  ce 
qu'on  pourrait  appeler  sa  vie  morale,  c'est-â-dire  a 
l'envisager  plus  spécialement  dans  ses  rapports  avec 
l'histoire  politique,  civile  et  religieuse  de  Paris  et  de 
la  Franco. 

On  n'en  (inirait  pas  si  l'on  voulait énumérer  en  détail 
tous  les  événements,  solennités  nationales,  baptêmes, 
mariages  ou  enterrements  de  princes,  conclusions  de 
traités,  prédications,  assemblées,  actions  de  grâces, 
couronnements,  etc.,  etc.,  dont  la  basilique  a  été  té- 
moin. Nous  ferons  un  choix  rapide  dans  cette  multi- 
tude de  faits,  et  nous  ne  prendrons  dans  le  nombre 
que  les  plus  importants,  les  plus  significatifs  ou  les 
plus  curieux. 

L'histoire  de  Notre-Dame  commence,  pour  ainsi 
dire,  avant  même  sa  fondation.  Pépin  le  Bref  fut  sacré 
en  754,  par  le  pape  Êticnue,  dans  l'ancienne  église 
épiscopale  qui  précéda  la  cathédrale  de  Maurice  de  Sully. 
La  morne  église  fut,  en  829,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire IV,  le  siège  d'un  coneilede  vingt-cinq  évèques,  pour 
la  réforme  de  la  discipline  ecclésiastique.  En  8b7,  elle 
fut  incendiée,  pillée,  dévastée  par  les  Normands,  puis 
se  releva  de  ses  ruines,  grâce  au  zèle  de  l'évêque  An- 
chéric  et  au  secours  que  lui  accorda  le  roi  Charles  le 
Simple.  Mais  cette  invasion  des  terribles  hommes  du 
Nord  avait  eu  un  côté  avantageux  pour  elle.  I-es  égli- 
ses détruites  par  les  barbares  lui  envoyèrent  leurs 
reliques,  parmi  lesquelles  se  trouvait  le  corps  de  saint 
Marcel.  En  il 09,  elle  reçut  un  fragment  considérable 
de  la  croix  du  Sauveur,  et  eu  mémoire  de  cet  événe- 
ment fut  établie  la  fête  de  la  Susreption  de  la  sainte 
croix,  qui,  depuis  ce  te  époque,  est  restée  inscrite  au 
MUsêl  et  au  Bréviaire.  Vin^t  ans  api  es,  l'église  était  té- 
moin d'un  grand  miracle,  dont  le  souvenir  resta  long- 
tcm|»s  vivant  dans  lu  tradition,  cl  se  célèbre  aujourd'hui 
encore  le  20  novembre.  Une  épidémie  effroyable,  con- 
nue sous  le  nom  de  Mal  dex  ardents,  désolait  Paris 
Les  secours  de  l'art  resluùnt  sans  efficacité.  L'évêque 
de  Paris  ordonna  des  |irières  publiques  et  une  proces- 
sion soleiin.  Ile  de  la  ihàssede  sainte  Geneviève.  Au  mo- 
ment où  celle  châsse  pénétrait  dans  l'intérieur  de 
l'églist>,  lotis  les  malades  qui  s'y  étaient  rélugiés  et  qui 
euivnl  le  iKJiilicur  «le  la  loucher  furent  guér  is,  sauf  U ois 
incrédules,  —  ixl;itau:e  exception  qui  confirma  le  mi- 
racle. 

A  p  i  tir  de  sn  reconstruction,  l'histoire  de  la  vieille 
égli-e,  dcw  nue  la  calhc.lr  de  de  Nolic  D  me,  ?c  lie 
plus  éli calcinent,  enrnro  à  l'iihloac  île  l'ÉJisectà  l'his- 
toire de  France.  Saint  Dominique  y  piétha,  dans  les 
première*  années  du  treizième  siècle,  et  la  Vierge  lui 


apparut  pendant  sa  prière  pour  lui  donner  un  livre  où 
était  contenu  le  sujet  qu'il  devait  traiter. 

En  l'an  1229,  le  jeudi  saint,  suivant  les  uns,  la 
veille  de  Pâques,  suivant  les  autres,  Raymond,  comte  de 
Toulouse,  vint  demander,  dans  Notre-Dame,  l'absolu- 
tion du  crime  d'hérésie  et  de  l'aide  qu'il  avait  prêtée 
aux  Albigeois.  Accom|ogné  du  légat  du  pape,  du  roi  el 
d'un  grand  nombre  d'évêques,  il  fut  conduit  en  chemise, 
les  bras  et  les  pieds  nus,  jusqu'au  maître  autel,  où  il 
fut  absous. 

Un  peu  plus  tard,  saint  Louis  et  son  frère  Robert, 
comte  d'Artois,  dépouillés  des  insignes  de  leur  dignité, 
apportaient  eux-mêmes  à  Notre-Dame,  sur  leurs  épauJes, 
dans  une  châsse  d'argent,  la  sainte  Couronne  d'épines 
envoyée  par  l'empereur  Baudouin  au  roi  de  France.  La 
réception  de  la  précieuse  relique  dans  la  cathédrale 
fut  célébrée  par  une  fêle  magnifique,  et  elle  resta  dé- 
posée dans  la  chapelle  royale  de  Saint-Nicolas  en  atten- 
dant la  construction  de  la  Sainte-Chapelle.  En  1248,  le 
môme  saint  Louis,  avant  son  départ  pur  la  croisade, 
vint  y  prendre  des  mains  de  l'évêque  l'écharpe  et  le 
bourdon  de  pèlerin,  et  en  1271  son  corps,  rapporté  en 
France,  y  fut  présenté  avant  d'aller  à  Saint-Denis. 

Nous  avons  déjà  parlé,  en  décrivant  l'intérieur  de 
Notre-Dame,  de  l'entrée  solennelle  que  fit  dans  la  ca- 
thédrale le  roi  Philippe  le  Bel,  armé  en  guerre,  monté 
sur  son  cheval  de  bataille,  eulouré  de  ses  lurons  et  de 
ses  hommes  d'armes,  pour  y  rendre  grâces  à  Dieu  et  à 
la  Vierge  de  la  victoire  de  Mons-en-Puelle  (1 504) .  Deux 
ans  auparavant,  le  même  roi  avait  convoqué  dans  l'église 
les  états  généraux  du.  royaume,  et  c'est  dans  cette  as- 
semblée qu  on  vit  pour  la  première  fois  le  tiers  état  tenir 
sa  place  après  le  clergé  el  la  noblesse. 

Un  vieil  historien  de  Paris  nous  apprend  qu'en  1381 
le  prévôt  de  îa  ville,  Hugues  Aubriot,  convaincu  d'héré- 
sie et  autres  crimes,  fut  prêché  et  milré  publiquement 
<  au  parvis  Notre-Dame,  à  la  poursuite  de  l'Université, 
!  dont  la  Faculté  de  théologie  formait  alors  la  portion  la 
plus  importante  et  la  plus  élevée;  puis  condamné  i 
«  estre  en  l'oubliette  au  pain  et  à  l'eau.  »  Ces  amendes 
honorables  sur  le  parvis  Notre-Dame  n'étaient  pas  rares; 
mais  celle-ci,  par  le  nom  et  la  qualité  du  personnage, 
offre  un  caractère  historique  qui  nous  a  engagé  à  lui 
accorder  une  mention  spéciale. 

Cinquante  ans  plus  tard,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VI, 
un  en  fa  ut  de  dix  ans  à  peine,  était  sacré  etcouroiiné  roi 
de  Fiance  en  grande  pampe  sous  les  voûtes  de  Notre- 
Dame,  —  soutenir  humiliant  cl  douloureux,  qui  ne 
tarda  pas  du  moins  à  èlre  cllacé  par  le  Te  l)eum  annuel, 
chaulé,  à  partir  de  14' 6,  en  piésence  du  piévot  des 
marchands  cl  des  échevins,  pur  célébrer  la  reprise  de 
Paris  pir  le  ioi,qui  vint  lui-môme  en  1457,  lors  de  sa 
reulrie  dans  sa  bonne  ville,  se  prosterner  devant  l'au- 
tel de  la  Vierge  |ionr  la  icmcrriiT. 

Il  uou>  faut  courir  rapidement,  et  passer  par-dessus 
bien  d'autres  événements  encore,  dont  le  récit,  même 
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sommaire,  excéderait  de  beaucoup  notre  cadre.  Nous 
arrivons  d'un  saut  à  la  (in  du  seizième  siècle. 

Les  progrès  de  la  Réforme  en  France  furent  le  signal 
d'un  redoublement  de  ferveur  de  la  part  des  fidèles. 
On  les  vit  se  presser  dans  l'enceinte  de  Notre-Dame, 
pour  implorer  le  secours  de  Dieu  et  de  la  Vierge  contre 
l'hérésie.  Des  processions  s'organisèrent,  qui  compre- 
naient quelquefois  jusqu'à  cent  mille  personnes.  L'his- 
torien Malingre  rapporte  que  le  bout  de  l'une  d'elles  était 
encore  à  Notre-Dame,  tandis  que  la  léle  touchait  déjà  à 
Saint-Denis.  Le  mariage  de  Marie  Sluart  avec  le  Dau- 
phin, depuis  François  II,  fut  célébré  dans  la  cathédrale 
en  1558,  et  celui  du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite  de 
Valois,  le  18  août  1572,  six  jours  avant  la  Saint-Barthé- 
lemy,  au  milieu  d'une  affluenec  agitée  de  sentiments 
opposés,  et  dont  une  partie  manifestait  les  intentions 
les  plus  menaçantes.  Quelque  temps  après,  la  Ligue 
était  formée,  et  à  la  suite  des  fêtes  de  Noël,  ses  princi- 
paux membres  s'engageaient  par  serment,  dans  Notre- 
Dame,  à  combattre  l'avènement  au  trône  d'un  roi  calvi- 
niste. En  1582,  du  haut  de  la  chaire  de  celle  église,  le 
cardinal  do  Lorraine  exhortait  l'immense  multitude  du 
peuple  assemblé  sous  ses  pieds  à  mourir  plutôt  que  de 
permettre  le  renversement  du  catholicisme  en  France  ; 
mais  douze  ans  plus  tard,  Henri  IV,  converti,  fendait 
1rs  flots  du  peuple  pour  se  rendre  à  la  basilique  et  as- 
sister au  Te  Deum  après  son  entrée  à  Paris. 

Le  29  avril  1682,  Louis  XIV  ctMarie-Tliérèsc  vinrent 
à  Notre-Dame  servir  de  parrains  au  bourdon,  qui  reçut 
le  nom  d'Kmmanucl-Louisc-Tliérèse,  et  dont  le  baptême 
fut  célébré  en  grande  pompe  par  l'archevêque  de  Paris, 
François  de  Hailay.  Sur  la  lin  du  siècle,  Louis  XIV, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  fit  exécuter  de  grands  tra- 
vaux dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  en  exécution  du 
vœu  de  sou  père  Louis  XIII. 

Pendant  les  quelques  années  qui  suivirent,  il  ne  se 
pasm  rien  de  bien  notable  à  Notre-Dame  ;  mais  en  1 728 
la  bande  d'audacieux  voleurs  qui  infestait  Paris,  la 
bande  à  Cartouclie,  comme  l'appelait  la  rumeur  publi- 
que, la  choisit  pour  théâtre  d'un  exploit  sacrilège  qui 
fut  couronné  d'un  plein  succès.  Voici  comment  un  chro- 
niqueur du  temps  raconte  cet  événement,  qui  lit  alors 
grand  bruit. 

Le  jour  de  Pâques,  une  troupe  de  voleurs  profita  de 
la  solennité  qui  rassemblait  dans  la  métropole  un  grand 
nombre  de  fidèles  pour  mettre  à  exécution  un  complot 
médité  de  longue  date.  Quelques-uns  s'étaul  introduits 
dès  le  matin  dans  la  charpente  de  l'église,  par  le  moyen 
des  cchalauds  élevés  i>our  le  rétablissement  des  voûtes 
de  la  croisée,  les  autres  se  distribuèrent  eu  deux  divi- 
sions, dont  l'une  s'éparpilla  dans  l'intérieur  de  Notre- 
iVmte,  tandis  que  l'autre  se  postait  aux  alentours  des 
différentes  portes.  Au  premier  verset  du  second  psaume 
des  vêpres,  qui  était  le  moment  convenu  pour  le  coup 
de  main,  ceux  qui  étaient  montés  dans  la  etiarpente 
ayant  fait  tomber  du  haut  de  l'édifier  A<x  moellon?,  des 


outils  et  des  échelles,  leurs  complices  confondus  dans  la 
foule  s'écrièrent  d'une  voix  lamenlahle  que  la  voûte 
s'écroulait,  et  entraînèrent  dans  un  mouvement  de  fuite, 
qui  se  changea  bien  vite  en  un  désordre  affreux,  la  mul- 
titude saisie  d'épouvante.  A  l'instant,  les  diverses  issues 
de  l'église  se  trouvèrent  tellement  embarrassées  qu'il  y 
eut  plusieurs  personnes  étouffées  dans  la  presse,  et  un 
grand  nombre  d'autres  grièvement  blessées,  —  plus  de 
quatre  cents  en  tout.  Pendant  ce  tumulte,  les  voleurs 
opéraient  en  toute  sécurité.  Ils  pillèrent  par  milliers  les 
montres,  les  tabatières  d'argent,  les  bourses,  les  sacs, 
les  châles,  les  Imuelcs  d'oreille,  etc.  Les  recherches  de 
la  police  découvrirent  le  lendemain  les  stratagèmes  qui 
avaient  été  employés,  mais  on  ne  put  jamais  mettre  la 
main  sur  les  coupables. 

Cinq  siècles  auparavant  une  grave  catastrophe  avait 
également  été  produite  à  Notre-Dame,  par  une  tentative 
analogue.  La  veille  de  l'Assomption  de  l'an  1218,  un 
voleur,  caché  daus  les  voûtes,  voulut  attirer  à  lui,  à 
l'aide  de  cordes  et  de  crochets,  les  bassins  d'argent  et 
les  chandeliers  de  l'autel;  mais  le  feu  >e  communiqua 
des  cierges  aux  draperies  qui  tendaient  l'église,  et  con- 
suma pour  près  de  cinquante  mille  francs  de  riches 
étoffes. 

Notre-Dame  eut  à  subir  une  bien  autre  profanation 
eu  1 795,  sous  la  Ten  eur.  La  Convention  nationale,  ayant 
voté  l'abolition  du  catholicisme,  décida,  par  le  même 
décret,  que  Notre-Dame  s'appellerait  désormais  le  Tem- 
ple de  la  liaison.  La  nouvelle  divinité,  représentée  par 
mademoiselle  Maillard,  de  l'Opéra,  vêtue  d'une  longue 
tunique  blanche  avec  ceinture  de  pourpre,  et  d'un  man- 
teau d'azur,  la  chevelure  retenue  par  un  lrannet  rouge 
et  le  bras  armé  d'une  pique,  parut  sur  l'autel,  au  flanc 
de  1a  montagne  dressée  dans  le  chœur,  et  dont  le  som- 
met était  couronné  par  un  temple  d'archileclure  grec- 
que, avec  cette  inscription  :  A  la  Philosophie  !  L'autel 
était  orné  de  guirlandes  de  chêne  et  éclairé  par  le  flam- 
beau de  la  Vérité.  La  déesse  de  la  Raison  fut  portée  en 
procession  au  milieu  d'une  troupe  de  jeunes  filles  vêtues 
de  blanc,  et  reçut  les  hommages  et  les  serments  de 
ses  adorateurs  au  chant  des  hymnes  et  au  son  d'une 
bruyante  musique.  Le  soir,  la  Convention  se  rendit  en 
masse  au  temple,  pour  y  célébrer  la  liaison  avec  le 
peuple. 

L'auguste  métropole  fut  ensuite  convertie  en  un  ma- 
gasin de  vins,  et  elle  n'échappa  à  cette  profanation  que 
pour  en  subir  une  autre  par  l'ouverture  d'un  prétendu 
concile  national  constitutionnel,  sous  la  présidence  du 
fameux  Grégoire. 

Notre-Dame  ne  fut  purifiée  de  toutes  ces  souillures 
qu'en  1802.  Elle  se  rouvrit  à  Pâques  en  vertu  de  la 
signature  du  Concordat,  et  la  résurrection  du  culte  ca- 
tholique en  France  fut  solennellement  célébrée  le  joui 
même  de  la  résurrection  du  Sauveur,  en  présence  du 
cardinal  Caprara  et  des  trois  consuls. 

Deux  ans  et  demi  plus  tard,  le  2  décembre  1804,  le 
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pape  Pie  VII  couronnait  Napoléon  et  Joséphine  dans 
l'enceinte  de  Notre-Dame.  On  sait  quelles  furent  les 
magnificences  de  cette  cérémonie,  dont  le  peintre  David 
a  fixé  le  souvenir  dans  le  plus  célèbre  de  ses  tableaux. 
Le  baptême  du  roi  de  Rome  (20  mars  1811)  fut  suivi, 
à  quelques  mois  de  dislance,  de  la  tenue  d'un  concile 
national,  présidé  par  le  cardinal  Fesch,  etqui  fut  dissous 
par  l'empereur. 

Le  gouvernement  impérial  est  renversé;  les  Bourbons 
remontent  sur  le  trône.  Le  17  juin  1816,  on  célèbre  à 
Notre-Dame  le  mariage  du  duc  deBerry  avec  Marie-Ca- 
rolinc-Ferdinandc-Louise,  princesse  des  Deux-Siciles,  et 
le  1"  mai  1821  le  baptême  y  est  administré  au  duc  de 
Bordeaux.  La  Restauration  elle-même  cède  la  place 
au  gouvernement  de  Juillet.  La  vieille  église  n'eut  pas 
d'abord  à  se  louer  de  celui-ci,  et  l'on  sait  comment, 
après  les  journées  de  juillet  1850,  puis  en  1851,  à  la 
suite  d'un  service  funèbre  célébré  à  Saint-Germaiu- 
l'Auxerrois  pour  le  repos  de  l'âme  du  duc  de  Berry,  la 
|K>pulace  abattit  les  croix,  renversa  de  fond  en  comble 
I l'archevêché,  dont  l'ancien  emplacement  forme  aujour- 
d'huî,  au  chevet  de  la  cathédrale,  une  promenade  pu- 
blique, plantée  d'arbres  et  enceinte  de  grilles,  et  jeta 
dans  le  fleuve  les  ornements  sacerdotaux  profanés. 

Le  2  mai  1841  fut  célébré  à  Notre-Dame  le  baptême 
du  comte  de  Paris  ;  le  50  janvier  1 8ô5,  le  mariage  du 
souverain  actuel,  et  le  10  juin  1856,  le  baptême  de  son 
fils  par  le  légat  du  Saint-Siège.  La  consécration  solen- 
nelle de  l'église,  en  1864,  à  la  suite  de  sa  restauration, 
est  la  dernière  grande  cérémonie  dont  elle  ait  été  lé-  ' 
inoin. 

Pour  rendre  moins  incomplète  cette  com  te  esquisse 
de  l'histoire  de  Notre-Dame,  il  y  aurait  encore  bien 
des  choses  à  dire.  11  faudrait  notamment  rappeler  les 
conciles  provinciaux  qui  s'y  sont  tenus,  et  les  grands 
prédicateurs  qui  s'y  sont  fait  enteudre.  Bossuet  pronon- 
çant l'oraison  funèbre  du  prince  de  Coudé,  c'est  là  un 
événement  aussi  digne  d'être  recueilli  par  l'historien 
qu'aucun  de  ceux  que  nous  venons  de  passer  rapide- 
ment eu  revue.  Et,  à  côté  de  Bossuet,  nous  poumons 
grouper  les  François  de  Sales,  les  Vincent  de  Paul,  les 
Klcchier,  etc.  Dans  notre  siècle  surtout,  la  chaire  de 
Notre-Dame  a  été  illustrée  par  la  fondation  de  ces  con- 
férences, si  bien  appropriées  aux  besoins  de  l'époque 
présente,  dont  l'abbé  Frayssinous  avait  donné  le  modèle 
sous  la  Restauration,  en  l'église  Saint-Sulpicc.  Ce  fut  en 
1855  que  Lacordaire  y  parut  pour  la  première  fois,  et 
personne  n'ignore  quel  éclat  jeta  sur  ces  prédications 
l'éloquence  de  l'illustre  orateur,  qui  trouva  dans  le  P.  de 
Ravignan  un  émule  digne  de  lui  et  bien  propre  à  ache- 
ver, par  son  onction  pénétrante,  la  conquête  des  âmes  re- 
muées par  la  parole  ardente  de  sou  prédécesseur.  Tous 
deux  se  partagèrent  fraternellement  ce  grand  apostolat, 
et,  grâce  à  leur  coucours,  la  chaire  de  Notre-Dame  fut, 
pendant  quelque  temps,  la  première  du  monde.  On  sait 
comment  le  P.  Félix,  et  tout  récemment  le  P.  Hyacinthe, 


ont  renouvelé  ces  grands  jours  de  l'éloquence  sacrée.  11 
suffit  de  mentionner  ces  noms,  qui  rappellent  des  sou- 
venirs présents  à  toutes  les  mémoires,  et  qui  mettent 
l'histoire  actuelle  de  Noire-Dame  à  la  hauteur  des  plus 
belles  et  des  plus  glorieuses  époques  de  ses  annales. 

Edmond  Ciéb.u.d. 

-  U  Mille  iiroclutiuauciil.  — 
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Quand  le  notaire  eut  mis  le  légataire  universel  au 
courant  de  toutes  ses  affaires,  et  que  tous  les  compte- 
furent  établis,  il  se  trouva  que  la  fortune  de  Georges 
Durandeau ,  considérablement  augmentée  par  les  écono- 
mies d'une  bonne  gestion,  s'élevait  au  chiffre  majes- 
tueux d'un  million. 

Un  million  !  ce  seul  mot  foudroyait  la  famille  Duran- 
deau. Ils  allèrent  à  la  ville  consulter  les  avoués  et  les 
avocats.  Les  gens  de  robe  songent  à  travailler  et  à  ga- 
gner leur  vie  comme  les  autres  ;  au  lieu  de  détourner 
les  Durandeau  de  l'idée  d'attaquer  le  père  Biscuit,  ils 
les  engagèrent  au  contraire  à  intenter  immédiatemenl 
le  procès.  Les  choses  allèrent  grand  train  ;  car,  quinze 
jours  après  la  mort  de  George  Durandeau,  le  père  Bis- 
cuit recevait  une  première  feuille  de  papier  timbré. 

Il  avait  gardé  à  son  service  tous  les  domestiques  de 
son  ami. 

—  Je  sais,  leur  avait-il  dil,  que  vous  avez  été  boib 
pour  votre  ancien  maître,  que  vous  l'avez  fidèlement 
servi  ;  je  suis  habitué  à  vivre  seul  et  à  me  passer  du  ser- 
vice des  autres;  néanmoins,  si  vous  le  voulez,  vous  res- 
terez ici,  payés,  nourris  et  logés,  jusqu'à  ce  que  ma 
mort  vienne  encore  une  lois  tout  bouleverser. 

Comme  on  le  devine,  aucun  serviteur  ne  parla  de  s'en 
aller.  Dans  le  pays,  on  dit  que  le  père  Biscuit  ne  les 
conservait  que  par  orgueil  et  ostentation. 

Il  reçut  l'un  après  l'autre  les  fermiers  et  tenancier» 
divers;  il  fut  sévère  pour  tous.  Uuelques-uns  ne  soi- 
gnaient pas  convenablement  leur  fermage  :  ils  laissaient 
maigrir  la  terre,  faute  d'un  amendement  suffisant;  le 
père  Biscuit  les  menaça,  s'ils  n'agissaient  pas  mieux  à 
l'avenir,  de  prendre  d'autres  fermiers. 

Il  se  montia  encore  plus  dur  pour  ceux  qui  avaient 
emprunté  de  l'argent  au  défunt.  11  avait  calculé  d'a- 
vance leurs  ressources,  et  il  fixa  lui-même  l'époque 
des  remboursements,  leur  déilaranl  que,  s'ils  ne  payaient 
pas,  il  les  poursuivrait  avec  la  plus  grande  rigueur. 

Il  y  eut  des  récriminations,  des  cris  de  colère  dans  le 
village  ;  le  jière  Biscuit  devint  la  bêle  uoire  de  tout  le 
monde.  Jamais  homme  ne  trouva  le  moyen,  en  si  peu 
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de  temps,  de  se  faire  aussi  bien  détester.  Mais  il  n'en 
prit  nul  souci.  Tout  le  mal  qu'on  disait  de  lui  sem- 
blait lui  être,  bu  contraire,  infiniment  agréable. 

Il  commanda  pour  son  ami  un  superbe  mausolée, 
tout  en  marbre  blanc  et  noir.  H  rédigea  lui-même  l'épi- 
taphe  destinée  à  être  gravée  en  lettres  d'or. 

Les  paysans  ne  purent  l'appeler  ingrat;  mais,  comme 
il  avait  fait  construire  un  caveau  dans  lequel  il  avait 
désigné  sa  place,  on  ne  manqua  pas  de  dire  qu'il  voulait 
«e  rendre  des  honneurs  avant  sa  mort. 

Cependant  le  procès  intenté  par  les  héritiers  Du- 
randeau  au  père  Biscuit  avait  été  plaidé  et  perdu  par 
les  premiers.  Il  y  eut  à  payer  des  frais  énormes. 

Pour  ne  rien  prendre  sur  l'héritage  de  son  ami,  ic 
père  Biscuit  vendit  sa  maison  et  son  jardin.  Le  pro- 
duit de  la  vente  suffit  juste  pour  les  honoraires  de 
l'avocat. 

Quant  aux  Durandeau,  déjà  très-gênés,  ce  malheu- 
reux procès  acheva  de  les  ruiner. 

—  Tant  pis  pour  eux  !  dit  le  père  Biscuit  en  appre- 
nant la  triste  position  dans  laquelle  se  trouvait  toute 
nette  famille,  cela  leur  apprendra  à  être  sages,  c'est  une 
bonne  leçon. 

Un  matin,  le  père  Biscuit  partit  pour  faire  un  voyage. 
Il  ne  revint  à  Baugeconrt  que  quinze  jours  après. 

Son  absence  fut  remarquée,  car  beaucoup  de  gens 
avaient  les  yeux  sur  lui  ;  mais  ou  était-il  allé?  qu'avait- 
il  lait  pendant  ces  deux  semaines?  Voilà  ce  que  nul  no 
pouvait  dire. 

Quelque  temps  après,  un  étranger  vint  demeurer  à 
Raugecourt.  Il  y  avait  une  maison  à  vendre  à  côté  du 
presbytère,  il  l'acheta  et  la  fit  meubler  richement. 

Cet  homme  pouvait  avoir  entre  cinquante  et  soixante 
ans.  On  sut  bientôt  qu'il  était  célibataire  et  fort  riche, 
t-ar  une  vieille  domestique  qu'il  avait  amenée  avec  lui 
répondait  avec  beaucoup  de  complaisance  à  toutes  les 
questions  des  paysans,  naturellement  curieux. 

Grâce  aux  indiscrétions,  peut-être  volontaires  de  sa 
gouvernante,  M.  Laurier  —  c'était  le  nom  de  l'étran- 
ger —  fut  immédiatement  considéré  comme  un  per- 
sonnage de  haute  importance.  Les  paysans  le  saluèrent 
jusqu'à  terre;  ils  ne  se  demandèrent  même  pas  si 
le  passé  de  cet  inconnu  était  avouable.  D'ailleurs, 
le  paysan  se  laisse  toujours  éblouir  par  la  fortune  : 
être  honnête  Itomme  et  pauvre,  pour  lui  ce  n'est 
Ctre  rien;  mais  être  riche,  c'est  être  tout.  Qu'importe 
l'homme!... 

La  première  visite  que  fit  M.  Laurier,  après  son 
installation,  fut  pour  son  voisin  le  curé,  de  Raugecourt. 
Ils  restèrent  plus  de  deux  heures  ensemble  à  causer. 
Quand  M.  Laurier  se  retira,  le  curé  l'accompagna  jusque 
dans  la  rue. 

—  A  bientôt,  mon  ami,  lui  dit  le  prêtre. 

Et  ils  se  séparèrent  après  s'être  serré  la  main. 
Ces  détails,  observés  par  la  gouvernante  du  curé, 
étaient  répétés  le  lendemain  par  tous  les  habitants  de 


Raugecourt.  Cela  donna  un  nouveau  relief  à  M.  Laurier 
aux  yeux  des  paysans. 

—  M.  le  curé  l'a  appelé  son  ami,  disait-on.  Oh!  c'est 
un  bien  honnête  homme  ! 

—  Comme  il  a  l'air  bon  ! 

—  Il  est  riche  et  il  n'est  pas  fier;  il  nous  salue,  il 
nous  parle. 

—  Toutes  ses  paroles  sont  amicales. 

—  Son  sourire  est  doux ,  gracieux . . . 

—  En  voilà  un  qui  sait  se  faire  aimer! 

—  Il  est  si  affable. 

—  Ce  n'est  pas  comme  cet  avare  de  père  Biscuit. 

—  Oh!  Dieu  merci,  non. 

—  Savez-vous  que  M.  Laurier  n'a  pas  daigné  lui 
rendre  une  visite? 

—  Il  a  joliment  bien  fait. 

—  Et  il  est  allé  presque  chez  tout  le  monde. 

—  Le  père  Biscuit  est  connu  maintenant,  voyez- 
vous  :  on  sait  très-bien  que  c'est  un  hypocrite,  un... 
vieux  rien  du  tout. 

—  C'est  un  homme  qui,  s'il  le  pouvait,  sucerait  le 
sang  des  pauvres  gens  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

—  M.  Durandeau,  un  si  brave  homme,  a  bien  mal 
placé  sa  fortune. 

—  Heureusement  que  le  père  Biscuit  n'en  jouira  pas 
longtemps. 

—  Ne  dites  pas  cela  ;  on  dirait  que  les  gens,  comme 
celte  plaie  de  père  Biscuit,  ne  peuvent  pas  mourir. 

—  Soit,  mais  il  faudra  que  son  tour  vienne. 

—  La  commune  sera  bien  débarrassée. 

Voilà  le  parallèle  qu'on  établissait  entre  le  père  Bis- 
cuit et  M.  Laurier,  un  mois  après  l'arrivée  de  ce  der- 
nier à  Raugecourl . 

M.  Laurier  remplaça  M.  Georges  Durandeau  :  il  devint 
l'ami,  le  père  des  pauvres.  Jamais  à  sa  porte  ou  ne  re- 
fusait uno  aumône. 

—  (Test  la  demeure  du  bon  riche,  disaient  les  mal- 
heureux en  montrant  sa  maison  ;  le  mauvais  riche  est 
là-bas,  ajoutaient-ils  en  parlant  du  père  Biscuit. 

M .  Laurier  se  faisait  encore  remarquer  par  une  piété 
exemplaire.  Jamais  il  no  manquait  d'assister  aux  offices 
du  dimanche. 

Quand  on  le  veut,  les  bons  exemples  sont  faciles  à 
suivre.  Beaucoup  de  villageois  qui,  depuis  des  années, 
ne  mettaient  plus  les  pieds  à  l'église,  reprirent  l'habi- 
tude d'aller  entendre  la  messe  et  même  les  vêpres.  Les 
cabarets  du  village  furent  moins  fréquentes;  il  y  eut 
moins  de  querelles  entre  maris  et  femmes  et  plus  de 
bien-être  dans  les  ménages.  M.  Laurier  en  fut  récom- 
pensé par  la  reconnaissance  des  mères  de  famille.  Ou 
ne  cessait  de  répéter  : 

—  M.  Laurier  porte  bonheur  à  tout  le  monde.  C'est 
la  Providence  qui  l'a  envoyé  à  Raugecourt. 

En  occupant  ainsi  les  esprits,  M.  Laurier  fit  un  peu 
oublier  le  père  Biscuit.  Le  bonhomme  n'eut  garde  de 
s'en  plaindre. 
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M.  laurier  ne  larda  pas  à  avoir  beaucoup  d'amis  à 
Raugecourl.  Comme  il  ne  dédaignait  pas  de  s'asseoir  au 
coin  du  feu  et  à  la  table  du  paysan,  tout  le  monde  re- 
cherchait l'honneur  de  le  posséder.  Il  s'arrangeait  de 
façon  à  ne  blesser  aucune  susceptibilité  et  à  ce  que  cha- 
cun fût  satisfait. 

Cependant  il  montra  certaines  préférences.  Il  y  eut 
quatre  ou  cinq  maisons  où  il  alla  fort  souvent. 

On  remarqua  surtout  qu'il  témoignait  une  grande 
amitié  à  la  famille  déshéritée  de  Georges  Durandeau.  On 
s'éti>nna  jteu  de  ce  f.iit.  car  il  s'était  lié  tout  d'abord, 
très  intimement,  avec  Joseph  Durandeau,  le  chef  de 
celte  famille. 

Cette  préférence,  d'ailleurs,  ne  mécontenta  personne; 
on  l'interpréta  comme  un  blâme  de  la  conduite  du  père 
Biscuit;  on  y  reconnut  la  sympathie  d'un  excellent 
cœur. 

Les  Durandeau  accusèrent  l'héritier  de  leur  oncle 
devant  M.  Laurier,  et  s'en  plaignirent,  sans  ménager  les 
épithètes  malsonnantes.  M.  Laurier  les  écoutait  tou- 
jours; mais  il  leur  recommandait  la  modération  et  finis- 
sait par  faire  tomber  leur  colère. 

Jantais  une  parole  méchante  ou  même  sévère,  à  l'a- 
dresse du  père  biscuit,  ne  sortit  de  la  bouche  de  M.  Lau- 
rier. 11  affectait  même  de  ne  jamais  parler  de  lui.  Les 
Durandeau  trouvaient  ce  dédain  suffisamment  significa- 
tif. Assurément  M.  Laurier  partageait  l'opinion  de  la 
majorité.  Le  père  Biscuit  ne  méritait  même  pas  qu'on 
s'occupât  de  ses  actions. 

Un  jour  de  fêle,  le  père  Biscuit  et  M.  Laurier  se  ren- 
contrèrent sur  la  petite  place  du  village,  en  présence 
d'une  grande  partie  des  habitants  qui  s'y  trouvaient 
réunis. 

—  Voilà  M.  Laurier,  dit  un  paysan  qui  causait  alors 
avec  le  père  Biscuit. 

—  Ah  !  fit  le  vieillard. 

Il  se  retourna,  et  l'on  vit  qu'il  regardait  M.  Laurier 
avec  une  grande  curiosité. 

On  avait  également  montré  le  père  Biscuit  à  celui-ci. 
Il  marchait  causant  avec  Cormelin  et  un  autre  paysan. 
Quand  il  passa  devant  le  vieillard,  il  détourna  vivement 
la  tête  pour  se  dispenser  de  le  saluer. 

Il  y  eut  un  frémissement  d'aise  parmi  les  spectateurs 
de  cette  petite  scène  ;  sans  la  crainte  qu'on  avait  du 
père  Biscuit,  on  aurait  certainement  applaudi  d'une 
façon  bruyante. 

—  Ce  monsieur  n'est  pas  très-pli,  se  contenta  de 
dire  le  bonhomme  en  souriant. 

Pendant  ce  temps,  Cormelin  et  M.  Laurier  causaient  : 

—  Mon  cher  ami,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  ouvrir  ma  bourse,  disait  ce  dernier;  je  vous  prête- 
rai volontiers  dix,  quinze  et  même  vingt  mJle  francs  ; 
mais  il  faut  que  je  sache  comment  travaillera  mon  ar- 
gent. 


—  Vous  savez  ce  que  je  fais  :  j  'achète  à  une  foire  et 
je  revends  sur  l'autre,  toujours  avec  de  jolis  bénéfices. 

—  Cela  est  très-bien  ;  mais  il  y  a  fort  longtemps  que 
vous  maquignonnez,  mon  cher,  et  vous  êtes  aujourd'hui 
plus  pauvre  que  quand  vous  avez  commencé. 

Cormelin  devint  très-rouge  et  balbutia  quelques  pa- 
roles que  M.  Laurier  ne  cherclia  même  pas  à  entendre. 
Il  continua  : 

—  Votre  femme  souffre,  Cormelin  ;  elle  a  enduré 
bien  des  privations  ;  peut-être  n'a-t-ellc  pas  mangé  tous 
les  jours.  Quant  à  vos  enfante,  vous  ne  vous  êtes  pas 
montré,  jusqu'ici,  beaucoup  leur  père.  Si  votre  négoce 
rapporte  quelque  chose,  je  ne  m'explique  pas  votre  pau- 
vreté, ni  la  gêne  continuelle  que  votre  femme  a  suppor- 
tée. Mais  tenez,  Cormelin,  je  vais  être  plus  frauc  :  vous 
avez  mené  une  mauvaise  conduite.  En  douze  ans,  vous 
avez  mangé  vingt  mille  francs,  votre  avoir  ;  j'en  ai  fait 
le  calcul,  les  chiffres  sont  dans  ma  poche.  Oui,  je  veux 
bien  vous  aider,  vous  remettre  à  même  de  continuer 
votre  métier,  mais  à  cette  condition  expresse,  que  je 
verrai  clair  dans  votre  manière  de  procéder,  et  que  le 
gain  de  votre  travail,  au  lieu  d'être  gaspillé  on  ne  sait 
trop  comment,  apportera  l'aisance  dans  votre  ménage  et 
donnera  la  tranquillité  à  votre  femme,  le  bonheur  à  vos 
enfants. 

—  Vous  êtes  notre  bienfaiteur  à  tous,  monsieur  Lau- 
I  rier  ;  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  et  je  vous  obéi- 
i  rai  comme  à  mon  père.  J'ai  bien  des  choses  à  me  repro- 
cher; mais  je  me  repens,  et  l'avenir  vous  prouvera  que 
je  suis  digne  du  bien  que  vous  me  ferez. 

Le  lendemain,  Cormelin  recevait  dix  mille  francs 
pour  reprendre  son  commerce. 

Quelques  jours  auparavant,  Joseph  Durandeau  avait 
également  obtenu  une  somme  considérable  de  M.  Lau- 
rier. Il  avait  acheté  des  chevaux,  des  harnais,  des  cha- 
riots, des  charrues,  etc.,  etc. , et  avait  pris  l'exploitation 
d'une  ferme  assez  importante  pour  l'occuper  avec  ses 
quatre  enfants. 

Les  dettes  de  Philippe  Durandeau  furent  payées  ;  il 
reçut  de  plus  une  avance  de  fonds  pour  l'achat  de  trois 
belles  vaches  et  d  un  magnifique  troupeau  de  moutons. 

La  veuve  Marchand  leva  un  commerce  d'épicerie, 
mercerie  et  nouveautés,  qui  devait  lui  permettre  de 
vivre  honorablement  avec  ses  deux  filles. 

Enfin,  tous  les  parents  de  Georges  Durandeau,  grâce 
à  M.  Laurier,  furent  mis  en  état  de  gagner  leur  vie, 
suivant  leurs  aptitudes,  et  même  de  faire  des  écono- 
mies. 

En  outre,  le  bienfaiteur  n'épargna  point  les  conseils. 
A  tous  il  tint  le  même  langage  qu'à  Cormelin.  Il  eut, 
du  reste,  la  satisfaction  de  voir  ses  protégés  faire  bon 
profit  de  ses  conseils,  et  lui  prouver  leur  reconnaissance 
par  le  désir  qu'ils  avaient  de  lui  plaire. 

Le  bien  que  faisait  M.  Laurier  ne  s'arrêta  pas  à  la  fa- 
mille Durandeau  ;  la  plupart  des  habitants  de  Rauge- 
courl y  participèrent. 
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Quand  un  paysan  avait  un  besoin  absolu  d'argent, 
soit  pour  réparer  une  perte  non  prévue,  soit  pour  un 
achat  forcé,  il  allait  trouver  M.  Laurier,  et  il  ne  reve- 
nait jamais  les  mains  vides. 

Nous  avons  dit  plus  lia  ut  que  le  père  Discuit  avait 
prié  durement  à  tous  les  débiteurs  de  Georges  Duran- 
deau, qu'il  avait  fixé  lui-même  des  époques  pour  le  rem- 
Loursemenl  des  sommes  qu'ils  devait  nt,  les  menaçant 
de  poursuites  immédiates  s'ils  manquaient  à  leurs  en- 
gagements. 

Les  menaces  du  légataire  universel  n'avaient  pas  été 
faites  pour  effrayer  seulement  lesdébiteurs,  elles  étaient 
sérieuses,  et  un  ne  larda  pas  à  eu  a\oir  la  preuve. 

Dès  qu'une  reconnaissance  ou  un  billet  à  ordie  n'était 
pas  payé  à  l'époque  dite,  le  père  Biscuit  le  remettait  à 
un  huissier  qui  luisait  immédiatement  des  Irais.  Plu- 
sieurs paysans  se  trouvèrent  ainsi  sous  le  coup  d'une 
saisie.  Ils  accouraient  alors  chez  M.  Laurier  pour  lui 
taire  part  de  la  situation  dans  laquelle  ils  se  trouvaient 
et  lui  demander  l'argent  dont  ils  avaient  besoin. 

Jl.  Laurier  les  écoutait  attentivement.  Il  leur  deman- 
dait ensuite  pourquoi  ils  ue  s'étaient  pas  mis  en  mesure 
•le  payer.  Les  ré>ponses  ne  satisfaisaient  pas  toujours 
M.  Laurier.  Quand  des  accidents  fortuits  avaient  mis  le 
débiteur  dans  l'iiupossibilité  de  payer,  M.  Laurier  ne  lui 
bisait  pas  de  reproches  ;  il  lui  prêtait  la  somme  qu'il 
demandait,  et  fixait  une  échéance  5  la  convenance  de 
l'emprunteur.  Mais,  si  l'i  m  pré  voyance,  l'inconduite  ou 
toute  autre  raison  mauvaise  —  et  M.  Laurier  le  savait 
toujours  —  l'avaient  empêché  de  s'acquitter,  il  prenait 
un  ton  sévère,  lui  montrait  ses  torts  et  donnait  raison 
au  père  Biscuit.  Il  lui  prétait  néanmoins,  mais  en  le 
prévenant  qu'il  serait  lui-même  impitoyable  s'il  ne  fai- 
sait pas  les  efforts  nécessaires  pour  remplir  son  nouvel 


Cette  façon  d'agir  de  51.  Laurier  fut  approuvée  par 
tout  le  monde.  Elle  produisit,  d'ailleurs,  un  excellent 
effet.  Les  débiteurs  se  mirent  sur  leurs  gardes,  calculè- 
rent un  peu  mieux  et  parvinrent  à  payer  leurs  dettes. 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  M.  Lau- 
ner  était  à  P.augecourt,  qu'il  n'y  avait  plus,  dans  Je  vil- 
lage, une  seule  propriété  grevée  d'hypothèques,  ni  un 
paysan  sérieusement  endetté. 

H.  Laurier  était  réellement  pour  le  pays  une  cause 
de  prospérité.  Il  n'y  avait  pas  assez  de  voix  pour  exal- 
ter ses  vertus.  Ce  n'était  plus  seulement  de  la  consi- 
dération qu'on  avait  pour  lui,  mais  une  admiration 
enthousiaste. 

On  ne  taisait  plus  rien  dans  le  village  sans  le  consul- 
ter, sans  avoir  son  avis.  Les  plus  fortes  têtes  de  Rauge- 
t'oart  recevaient  ses  conseils  avec  joie.  11  était  entré 
daus l'administration  municipale.  Simple  conseiller,  son 
pouvoir  était  aussi  grand  que  celui  du  maire;  il  est 
vrai  que  ces  deux  messieurs  s'entendaient  parfaitement, 
et  qu'ils  n'avaient  en  vue  que  le  bien  de  la  commune. 
On  s'étonna  plus  d'une  fois  de  voir  M.  Laurier,  un 


étranger,  si  bien  au  courant  des  affaires  publiques  et 
des  besoins  communaux.  Le  maire  disait  souvent  : 

—  M.  Lauiier  connaît  la  commune  et  ce  qu'il  y  a  à 
faire  pour  la  bien  adminislier  mieux  que  moi-même  et 
les  plus  ancieus  du  conseil.  On  dirait  qu'un  bon  génie 
lui  dicte  toutes  les  excellentes  délibérations  qu'il  nous 
fait  prendre.  Ce  que  nous  avons  fait  depuis  deux  ans 
avec  le  peu  de  ressourresque  nous  avons  est  incroyable. 
Chaque  fois  que  j'ai  l'honneur  de  voir  M.  le  préfet,  il 
m'adresse  des  félicitations. 

Une  nuit,  un  incendie  éclata  à  Raugeeourt.  Les  ré- 
coltes étaient  rentrées  depuis  peu;  c'était  un  aliment 
pour  le  L  u  ;  de  plus,  le  vent  souillait  avec  une  ce  laine 
violence;  aussi,  malgré  les  tffoitsde  tous  les  habitants 
el  des  personnes  des  environs  accourues  sur  le  lieu  du 
sinistre,  quatre  maisons,  des  plus  importantes  de  la 
commune,  furent  la  proie  des  flammes.  Des  chevaux, 
des  vaches,  des  moutons,  péiirent  étouffés  dans  les  éta- 
bles.  Les  pertes  furent  évaluées  à  cinquante  mille  francs. 

Quatre  familles  allaient  se  trouver,  sinon  dans  la  mi- 
sère, au  moins  dans  une  gène  péuible  qui  pouvait  durer 
des  années. 

Les  compagnies  d'assurances  payèrent  aux  incendiés 
une  somme  de  vingt  mille  francs;  mais  cette  :-omme 
était  loin  de  couvrir  les  perles.  Elle  suffisait  à  peine  pour 
payer  la  reconstruction  îles  bâtiments.  Les  malheureux 
atteints  par  le  sinistre  faisaient  donc  une  perte  réelle  et 
irréparable  de  trente  mille  francs.  Quand  la  chose  fut 
bien  constatée,  M.  Laurier  lit  appeler  les  incendiés,  et, 
devant  le  maire,  il  remit  à  chacuu  la  somme  qui  devait 
couvrir  le  dommage  que  le  sinistre  lui  avait  causé. 

—  Aujourd'hui,  mes  amis,  leur  dit-il,  ce  n'est  pas 
un  prêt  que  je  vous  lais,  mais  un  don.  Heureusement 
ma  fortune  me  le  permet. 

Ce  dernier  acte  de  M.  Laurier,  après  tant  d'autres 
déjà  si  beaux,  mil  le  comble  à  sa  réputation  d'homme 
extraordinaire  et  bienfaisant  par  excellence.  Il  n'y  eut 
pas  un  village  dans  le  département  où  son  nom  ne  fût 
connu  et  où  toutes  ses  actions  ne  fussent  livrées  à  une 
naïve  et  touchante  admiration. 

Emile  Richebocro 

J A  Mille 


LE  CARNAVAL 


—  Encore  un  carnaval  !  dira  un  esprit  sévère.  Quoi! 
toujours  les  mêmes  scènes!  faudra  t-il  donc  voir  per- 
pétuellement le  boeuf  gras,  ce  successeur  lointain  du 
bœuf  Ap  s,  qui  s'avance  avec  son  inévitable  cortège? 
Les  dieux  et  les  déesses  de  l'Olympe  entassés  sur  le 
char  mythologique  traîné  par  huit  chevaux,  sans  oublier 
le  Temps  portant  sa  faux  en  bandoulière,  comme  pour 
rappeler  a  cette  foule  que,  pendant  qu'elle  se  livre  i  ses 
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iolles  joies,  le  fatal  sablier  continue  son  office;  le  Cupi- 
don  que  nos  aïeux  voyaient  à  califourchon  sur  le  bœuf, 
et  qui  a  obtenu  de  nos  jours  une  place  dans  le  char, 
ce  qui  n'est  que  justice,  puisque  le  bœuf  gras  lui-même 
fait  sa  promenade  en  carrosse  ;  les  bouchers  déguisés  ai 
sauvages,  les  écuyers  du  Cirque  en  mousquetaires,  tout 
cela  durera-t-il  toujours?  un  jour  ne  viendra-t-il  pas  où 
l'on  renoncera  A  ces  mascarades  surannées  et  à  ces  vieux 
oripeaux? 

—  Vous  parlez  à  merveille,  Alceste,  mais  quel  âge 
avez-vous? 

—  Eh!  quelque  soixante  ans. 

—  Je  comprends  alors  votre  raisonnement.  Il  y  a  un 
demi-siècle  que  vous  voyez  ces  choses,  elles  commen- 
cent à  vous  paraître  monotones.  La  bosse  de  M.  Poli- 
chinelle n'a  rien  qui  vous  charme,  et  je  parierais  que 
vous  entendriez  chanter  sans  aucun  plaisir  la  chanson 
sur  M.  Po,  de  M.  Li,  sans  parler  du  reste.  La  batte 
d'Arlequin  vous  récrée  médiocrement,  j'imagine.  Puis- 
troe  nous  sommes  tout  près  du  mardi  gras,  permettez- 
moi  de  vous  adresser  une  question  :  mangeriez-vous 
bien  une  douzaine  de  crêpes? 

—  Une  douzaine  de  crêpes  î  je  n'en  mangerais  pas 
une. 

—  C'est  que  vous  en  avez  trop  mangé  autrefois,  Al- 
ceste. Regardez  ces  enfants  entourant  le  cordon  bleu 
qui  retourne  ses  crêpes  d'une  main  presque  aussi  sûre 
que  celle  d'Hippolyte  saisissant  ses  javelots.  Ils  sont 
moins  dégoûtés  que  vous,  et  je  suis  sûr  que  chacun  de 
ces  petits  gosiers  avalera  sa  douzaine.  C'est  que  les  joies 
du  carnaval  ont  pour  eux  toute  leur  fraîcheur. 

En  vieillissant,  il  y  a  une  chose  que  nous  oublions 
trop  :  c'est  que  le  monde  se  renouvelle.  On  répète  sans 
cesse  que  le  spectacle  du  monde  devient  monotone  et 
qu'il  est  étonnant  que  les  hommes  puissent  s'amuser 
toujours  des  mêmes  choses  comme  de  grands  enfants. 
On  oublie  que,  si  le  spectacle  ne  change  pas,  les  specta- 
teurs changent.  C'est  la  même  pièce  à  peu  près,  mais 
elle  n'est  pas  jouée  devant  le  mémo  parterre.  Au  fond, 
ce  grand  mot  d'humanité  est  une  métaphore  qui  désigne 
la  suite  des  générations  humaines.  Il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau sans  doute  sous  le  soleil,  mais  le  soleil  lui-même 
semble  nouveau  à  ceux  qui  l'aperçoivent  pour  la  pre- 
mière fois.  J'en  dirai  autant  du  carnaval,  du  bœuf  gras, 
du  char  mythologique,  de  messire  Cupidon,  le  héros  de 
la  mascarade,  et  de  toutes  les  joyeuses  folies  du  carna- 
val. La  cinquantième  fois  qu'on  rencontre  le  cortège, 
on  prend  une  rue  détournée  pour  l'éviter,  mais  la  pre- 
mière fois  on  court  au-devant. 

Que  m'importe  qu'une  pièce  soit  arrivée  à  sa  cen- 
tième représentation,  si  celte  centième  représentation 
est  pour  moi  la  première?  Voilà  ce  que  répondrait  l'en- 
fance à  la  vieillesse,  si  elle  n'était  pas  tout  yeux  et  tout 
oreilles,  et  si  elle  n'aimait  pas  mieux  jouir  de  son  plaisir 
que  de  s'occuper  de  votre  ennui. 

Que  ie  carnaval  ne  soit  en  rien  changé,  c'est  peul- 


I  être  trop  dire.  Je  vois  dans  les  écrivains  du  temps  passé 
qu'il  était  beaucoup  plus  extérieur  autrefois  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui.  Alexis  Monteil  parle  de  troupes  de  paysans, 
de  bergers,  d'avocats,  de  procureurs,  de  médecins,  de 
bateleurs,  de  financiers,  de  matelots,  de  soldats,  qui  se 
promenaient  dans  les  villes.  Les  travestissements  sin- 
geant les  métamorphoses  jouissaient  aussi  d'une  grande 
vogue.  On  ne  voyait  sur  la  voie  publique  que  bandes  de 
loups,  d'ours,  de  panthères,  d'ânes,  de  mulets,  de  che- 
vaux montés  sur  des  taureaux,  de  taureaux  montés  sur 
des  chevaux,  sautant,  dansant,  ruant,  hennissant,  rou- 
gissant. C'était  un  vacarme  à  assourdir  les  oreilles  déli- 
cates et  à  faire  entendre  les  sourds.  Les  fables  de  la 
Fontaine  couraient  les  rues,  et  Balzac,  ce  pessimiste 
qui  parlait  toujours  de  sa  ménagerie  humaine,  aurait 
eu  dans  ce  spectacle  de  quoi  se  satisfaire  et  se  serait 
écrié  sans  doute,  en  parodiant  un  mot  de  Rivarol  :  Las 
d'un  trop  long  déguisement,  l'homme  retourne  à  la 
bête.  En  outre,  on  voyait  circuler  des  carrosses  remplis 
de  riches  masques  qui  lançaient  aux  dames  placées  aux 
fenêtres  des  dragées,  des  conserves  et  des  amandes, 
usage  qui  s'est  maintenu,  je  crois,  dans  quelques  villes 
d'Italie. 

Le  carnaval,  tout  en  durant  toujours,  change  donc  un 
peu  sur  la  route  du  temps.  Je  n'ai  pas  entendu  dire,  par 
ceux  qui  hantent  les  bals  masqués,  qu'on  dansât  encore 
les  danses  du  dix-huitième  siècle  :  la  Marquise,  la 
i  Mienne,  VOriginale,  l'Intime,  le  Tambourin  de  Du- 
guin,  les  Moulinets  brisés,  les  Amusements  de  Clichy, 
les  Fêtes  de  Paphos,  les  Babillardes,  la  Bellote,  la 
Cocotte,  les  Jolis  Garçons,  la  Nouvelle  Cascade  de 
Saint-Cloud,  et  un  grand  nombre  d'autres  contredanses, 
dont  vous  trouverez  la  liste,  si  le  cœur  vous  en  dit,  dans 
le  Répertoire  du  bal,  par  le  sieur  delà  Cuisse,  maître  de 
danse,  publié  en  1762.  Les  costumes  des  bals  masqués 
eux-mêmes  ont  eu  leur  révolution.  Le  règne  du  domino 
a  été  interrompu  à  l'Opéra  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  par  la  cohue  des  costumes  bariolés  :  arlequins, 
pierrots,  polichinelles,  mendiants,  podagres,  chinois, 
chauves-souris,  hirondelles  de  nuit.  A  cette  mode  a  suc- 
cédé celle  des  costumes  espagnols  qui  a  rempli  la  salle 
de  l'Opéra  de  seîloras,  de  duègnes  et  d'hidalgos.  Enfin 
le  domino  reparut,  mais  il  n'était  plus  exclusivement 
noir  comme  à  l'origine  ;  le  blanc,  le  rose,  le  lilas,  le 
gris  de  lin,  le  coquelicot,  le  soufre,  le  jaune  pâle  noué 
avec  des  rubans  roses,  forment  une  agréable  variété 
sur  la  salle,  semblable  à  un  parterre  de  fleurs. 

Dangereux  parterre,  brûlé  par  la  lumière  éblouissante 
du  gaz,  parterre  aux  parfums  acres  et  nauséabonds  que 
je  ne  conseillerai  à  personne  pour  les  promenades  de 
santé,  dont  les  folles  joies  attristent,  dont  les  clartés 
aveuglent,  dont  les  mille  bruits  étourdissent  l'oreille  et 
souvent  la  souillent.  C'est  pourtant  là  que,  de  nos  jours, 
s'est  réfugié  le  carnaval.  Le  reste  est  peu  de  chose.  La 
promenade  du  bœuf  gras  avec  son  cortège  et  sou  or- 
chestre demeure  le  plat  de  résistance  du  carnaval  ; 
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quelques  voitures  de  masques  apparaissent  encore  de 
loin  en  loin  sur  les  boulevards,  l'éloquence  carnavales- 
que des  masques  est  contenue  par  la  présence  du  res- 
pectable tricorne  des  sergents  de  ville.  Dans  quelques 
maisons,  l'usage  des  crêpes  traditionnelles  s'est  main- 
tenu, à  la  grande  satisfaction  des  petits  gourmands  des 
deux  sexes  qui  assiègent  ce  jour-là  la  cuisinière.  Soyez 
bien  tranquilles,  messieurs  Jujules  et  Gaston,  dont  les 
grands  yeux  ouverts  interrogent  b  poêle,  il  y  en  a  pour 
tout  le  monde,  et  chacun  sera  servi  à  sou  tour  par 
rang  de  taille. 

Le  carnaval  est  surtout  fait  pour  les  enfants.  A  l'aide 
du  crayon  de  Bertall  qui,  aussi  habile  que  la  lanterne 
du  Diable  Boiteux,  enlève  la  toiture  des  maisons  comme 
il  a  enlevé  naguère  la  calotte  de  la  tète  de  Victor  Hugo 
pour  nous  faire  voir  une  salade  dans  un  crâne,  vous 
assistez  aux  scènes  qui  se  passent  dans  l'intérieur  des 
famdles.  Voici  un  père  et  une  mère  ravis,  qui  sedon- 
»ent  le  plaisir  de  la  première  représentation  du  rôle 
que  leur  petit  garçon  et  leur  petite  fille  doivent  jouer 
dans  un  bal  costumé  d'enfants.  J'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  M11'  Lolotte,  gentille  marquise  de  six  ans,  à 
qui  il  ne  manque  que  son  éventail  pour  être  tout  à  fait 
sous  les  armes  ;  M""  Lolotte  a  été  sage  pendant  tout  un 
grand  mois  pour  conquérir  celte  récompense.  Son  frère, 
M.  Guguste,  Agé  de  huit  aas,  est  un  fort  aimable  mar- 
quis, qui  porte  à  merveille  la  poudre  et  la  catogan, 
il  qui  sait  placer,  avec  une  aisance  parfaite,  son  bras 
droit  dans  sa  veste  richement  brodée.  Seulement,  je 
soupçonne  fort  le  costumier  d'avoir  orné  d'un  mollet 
postiche  ses  jambes  de  coq,  et  M0"  la  marquise,  qui  le 
soupçonnait  comme  moi,  a  éclairci  ses  doutes  en  plan- 
tant dans  les  bas  de  son  frère,  sans  aucun  inconvénient 
pour  le  bonhomme,  une  demi -douzaine  d'épingles.  Cela 
ue  les  empêche  pas  d  être  les  meilleurs  amis  du  monde, 
et  je  suis  sûr  que  M"  le  marquis  et  Mmr  la  marquise  M 
manqueront  pas  leur  entrée. 

Il  semble  que,  presque  arrivé  sur  le  seuil  du  ca- 
rême, ce  temps  sérieux  et  sévère,  qui  lui  rappelle 
la  vanité  de  ses  joies  et  le  néant  de  ses  plaisirs, 
Ihomme  ail  voulu  se  retourner  vers  ces  folles  joies 
et  ces  plaisirs  frivoles  pour  leur  dire  adieu.  Tout  à 
l'heure,  la  voix  menaçante  qui  lui  rappellera»  «  qu'il 
n'eslque  poussière  et  qu'il  doit  retourner  en  poussière,  > 
*  retentir,  et  il  cherche  encore  à  s'étourdir  an  bruit 
■les  grelots  de  la  folie.  Avant  de  jeter  la  coupe,  il  sem- 
ble qu'il  veuille  en  boire  la  dernière  goutte  :  le  con- 
traste même  lui  plait.  Aujourd'hui  la  joie  et  le  vin,  de- 
main les  réflexions  sérieuses.  Avant  le  carême  et  ses 
prescriptions  austères,  des  espèces  de  saturnales.  Au 
temps  passé,  le  jour  du  mercredi  des  cendres,  on  traî- 
nait dans  les  rues  le  grotesque  mannequin  du  carnaval 
et  ou  en  faisait  un  feu  de  joie,  au  bruit  discordant 
des  pelles,  des  pincettes  et  des  chaudrons.  C'était  un 
moyen  défaire  empiéter  le  carnaval  sur  le  Carême.  Le 
mardi  gras  jusqu'à  minuit  dans  les  villes  comme  dans  les 


villages,  le  sol  retentissait  dessus  des  danseurs;  mais. 


dès  que  le  premier  coup  de  minuit  avait  retenti,  tout 
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s'arrêtait,  et  le  pauvre  à  qui  le  riche  avait  fait  porter  des 
aliments  restés  sur  sa  table  après  le  souper,  cessait  de 
manger  et  abandonnait  aux  animaux  ce  qu'il  n'avait  pu 
consommer.  Ce  souvenir  du  pauvre,  garde  au  milieu 
des  folies  du  carnaval,  me  semble  le  seul  lien  qui  le 
rattache  au  christianisme,  aussi  ne  puis-je  m'empêcher 
d'éprouver  un  sentiment  de  sympathie  pour  cet  honnête 
Arlequin  qui,  sortant  de  compagnie  avec  messire  Poli- 
chinelle d'un  bal  où  sa  batte  et  peut-être  >a  langue  se 
sont  donné  beaucoup  de  latitude,  s'arrête  à  la  vue 
d'une  pauvre  veuve  à  la  ligure  hâve  et  souffrante, 
qui  tient  un  enfant  malade  sur  ses  genonx,  et  tire  de 
son  escarcelle  la  pièce  de  cinq  francs  qui  y  reste  pour  la 
donner  discrètement  ù  la  mendiante.  Arlequin,  mon 
ami,  votre  ange  gardien  a  vu  celte  pièce  d'argent  que 
vous  cachez  à  tout  le  monde,  et  elle  vous  sera  comptée. 
Dieu,  qui  prise  si  haut  le  denier  de  la  veuve,  récom- 
pense aussi  l'écu  qu'on  lui  donne/ 

Le  carnaval  de  1865,  apparaissant  avec  ses  folles  joies 
dans  le  mois  de  février,  nous  rappelle  involontairement  son 
prédécesseur  de  I  année  1820,  que  n'oublieront  jamais 
ceux  qui  en  furent  témoins  et  que  ceux  qui  sont  aujour- 
d'hui des  hommes  ont  entendu  raconter  parleurs  pères. 
Ce  fut  le  dimanche  gras,  13  février  1820,  que  le  duc  de 
Berry,  qui  s'était  rendu  à  l'Opéra,  où  l'on  jouait  le  Car- 
naval de  Venise,  le  Rossignol  et  les  Noces  de  Gamuche, 
fut  assassiné  par  Louvel.  On  ramena  le  prince,  qui  avait 
retiré  le  fer  de  sa  blessure,  dans  le  petit  salon  placé  der- 
rière sa  loge.  Le  crime  avait  clé  si  rapide  et  si  peu  de 
personnes  en  avaient  connaissance,  que  la  nouvelle  n'a- 
vait point  pénétré  dans  l'enceinte  de  l'Opéra.  Le  second 
acte  du  ballet  n'était  donc  pas  interrompu;  en  enten- 
dait du  salon  où  l'on  avait  placé  le  prince  le  bruit 
de  la  musique,  et  à  travers  un  large  carreau  qui  donnait 
sur  la  loge  on  voyait  même  s'exécuter  les  danses  sur  le 
théâtre.  Spectacle  dont  les  contrastes  avaient  quelque 
chose  de  navrant!  les  sons  joyeux  de  l'orchestre  qui  se 
prolongent  et  vont  bientôt  s'éteindre  et  le  râle  dune 
agonie  qui  commence;  une  fête  et  un  assassinat;  les 
larmes,  les  cris,  le  deuil,  le  désespoir  dans  le  séjour 
des  plaisirs,  les  effroyables  réalités  de  la  mort  dans  ce 
palais  des  illusions  et  des  prestiges:  les  riantes  images 
de  ce  lieu  profane,  apparaissant  à  demi  comme  une 
effroyable  ironie  à  ces  yeux  qui  allaient  se  fermer  pour 
jamais,  et  une  simple  cloison  séparant  les  joies  du 
inonde  de  toutes  les  horreurs  d'un  trépas  prématuré  ! 
Cette-année  là,  on  n'attendit  pas  jusqu'au  mercredi  des 
cendres  pour  se  rappeler  la  funèbre  leçon  donnée  à 
l'homme  dans  les  paroles  redoutables  quicourbeut  son 
front  marqué  de  la  cendre  vers  la  terre  d'où  il  sort  et 
où  il  doit  retourner  :  et  le  Pùlvis  es  et  in  pulverem 
reverteris  était  descendu  dès  le  dimanche,  du  lit  de 
mort  de  M.  le  duc  de  Berry! 

Féiix-Hemu. 


VERSAILLES  SOUS  LOUIS  XIV 
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Première  mite  de  la  cour  h  Versailles.  —  Mansard  el  Louis  XIV. 

—  Le  duc  de  Créqui.  —  Ce  qu'était  la  cour  en  1GC4.  —  Les 
plaisirs  de  l'Ile  enchantée.  —  Le  Carrousel.  —  La  grotte  de 
Thélis.  —  Le  palai*  d'Àlcine.  —  Molure,  —  La  Fontaine. 

Reportons-nous  en  l'année  1664,  et,  admettant  une 
fiction  qui  me  semble  n'avoir  rien  de  déplaisant,  regar- 
dons-nous comme  faisant  partie  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Par  une  de  ces  belles  matinées  du  printemps  où  le 
soleil,  dont  les  rayons  commencent  à  avoir  une  douce 
chaleur,  éclaire  cette  première  verdure,  charmante 
comme  tout  ce  qui  liait  et  contient  en  soi  les  promesses 
de  l'avenir,  la  cour  de  Saint-Germain  monta  dans  de 
nombreux  carrosses  pour  se  rendre  à  Versailles.  Depuis 
trois  ans,  le  jeune  roi  fait  travailler  deux  illustres  ar- 
tistes à  embellir  la  demeure  de  Louis  XIII,  et  le  mo- 
ment est  venu  de  la  faire  admirer  à  sa  brillante  cour. 

Après  avoir  traversé  bois  et  collines,  les  nombreux 
équipages  s'arrêtent  à  ce  monticule  où  se  voyait  naguère 
un  modeste  moulin,  et  où  se  développe  déjà  une  admi- 
rable façade;  cependant  le  petit  château  de  briques  de 
Louis  XIII  a  été  respecté,  Mansard  lui-même  n'a  pu  en 
obtenir  le  sacrifice  de  la  piété  filiale  de  Louis  XIV  ;  en 
vain  a-t-il  invoqué  son  peu  de  solidité,  a  S'il  n'est  pas 
solide,  a  répondu  le  roi,  il  faut  l'abattre,  mais  il  sera 
rebâti  comme  il  est.  »  Rassuré  par  cet  argument  sur  la 
solidité  du  château  de  cartes,  Mansard  en  fit  le  cen- 
tre de  son  plan,  et  l'enchâssa  autant  qu'il  put  dans  les 
kilos  constructions  qu'il  éleva,  de  manière  du  moins 
qu'il  fût  complètement  dissimulé  du  coté  des  jar- 
dins comme  un  de  ces  aïeux  qu'on  ne  renie  pas,  mais 
que  l'on  montre  le  moins  qu'on  peut.  C'est  de  ce  côté 
surtout  que  les  merveilles  de  l'art  ont  changé  Versailles. 
Debout  devant  cette  admirable  façade,  Louis  XIV  peut 
dire,  avec  une  juste  satisfaction,  à  sa  cour  étonnée  : 

—  Vous  rappelez-vous  avoir  vu  un  moulin  à  vent 
ici? 

—  Oui,  sire,  répond  le  duc  de  Créqui,  dont  le  cha- 
peau vient  d'être  enlevé  par  un  de  ces  coups  de  vent 
habituels  à  Versailles;  le  moulina  disparu,  mais  le  vent 
est  resté. 

Un  parc  non  terminé,  mais  admirablement  dessiné, 
marque  ses  droites  allées  de  ce  style  français  qui  con- 
vient si  bien  à  la  majesté  des  demeures  royales  ;  déjà 
quelques-uns  de  ces  bosquets,  oasis  d'ombrage  et  de 
verdure,  en  interrompent  la  monotonie;  des  groupes  de 
bronze  et  de  marbre  ornent  les  parterres  et  semblent 
vouloir  troubler  le  calme  et  l'immobilité  des  Dieux-Ter- 
mes, qui  seuls  avaient  été  en  possession  du  petit  parc 
de  Louis  XIII,  et  que  le  Nôtre  a  dû  conserver,  comme 
Mansard  avait  dù  respecter  le  petit  château.  Enfin  des 
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jets  d'eau,  des  cascades,  des  gerbes  humides,  donnent 
la  vie  là  où,  quelques  années  avant,  le  voyageur  ne  pou- 
rail  trouver  même  un  mince  ruisseau  pour  étancher  sa 
joif  et  baigner  ses  membres  fatigués.  L'art  avait  trans- 
formé Ja  nature,  et  c'était  une  œuvre  digue  de  ces  trois 
uonis,  Louis  XIV,  Mansard  et  le  Nôtre;  mais  aussi  la 
royauté  pour  laquelle  le  jeune  souverain  faisait  élever 
cet  admirable  palais  était  la  première  du  monde,  et  la 
cour  qui  l'entourait  était  la  plus  brillante  de  l'univers. 
Composée  déjà  de  véritables  héros,  de  Coudé  rendu  à  sa 
patrie,  de  Turenne,  le  gagneur  de  batailles,  de  Villeroy, 
Vauban,  Vendôme,  elle  pouvait  montrer  parmi  ses  con- 
seils el  ses  ministres  Colberl,  Louvois,  Lamoignon.  Nous 
y  voyous  aussi  quelques-uns  de  ces  noms  qui  immortali- 
seront W  lettres  el  les  arts,  et  parmi  lesquels  il  es>t  juste 
de  distinguer  Molière  et  la  Fontaine,  qui  doivent  con- 
tribuer aux  plaisirs  auxquels  la  cour  est  conviée  en  ce 

Le  jeune  souverain  nous  apparaît  lui-même  dans 
toute  la  splendeur  et  le  prestige  du  nom  de  Louis  XIV; 
déjà  il  a  rétabli  les  finances,  il  a  anéanti  les  factions,  il 
a  osé  assumer  sur  son  jeune  front  toute  la  responsabi- 
lité delà  royauté;  de  telle  sorte  que  désormais  l»  s  factions 
ne  pounont  plus  se  servir  du  prétexte  d'abattre  un  mi- 
nore trop  puissant  pour  faire  la  guerre  au  trône.  Sa 
uleur  a  brillé  même  auprès  de  celle  de  Turenne,  et  ses 
peuples  savent  qu'il  les  conduit  à  la  victoire. 

Deux  reines  raccompagnent,  l'une  conserve  encore 
I*  traces  d'une  grande  beauté,  el  sa  démarche  digne 
et  liére  nous  fait  reconnaître  Anne  d'Autriche;  l'autre, 
toute  jeune,  reine  depuis  quelques  mois  seulement,  et 
dont  l'union  avec  son  royal  cousin  a  signé  la  paix  des 
fyréuées,  Marie-Thérèse  d'Espagne,  laisse  lire  la  dou- 
ceur et  la  bonté  dans  ses  yeux  d'un  bleu  charmant  et 
•ur  ce  visage  timide  qu'encadrent  les  plus  magnifiques 
cheveux  blonds.  Les  deux  reines  sont  suivies  de  la  ra- 
vissante Henriette  d'Angleterre,  femme  de  Philippe 
il  Orléans,  qu'accompagnent  comme  un  essaim  de  nym- 
phes ses  tilles  d  honneur.  Au  milieu  de  ces  roses  du 
parterre  des  cours,  comme  François  Ier  appelait  les 
femmes,  se  détachent  la  délicate  figure  de  I>ouise  de  la 
Vallière  et  la  beauté  plus  fière  d' Athénaïs  de  Mortemart 
et  de  ses  sœurs. 

Mais  n'oublions  pas  que  nous  sommes  venus  à  Ver- 
sailles pour  assister  à  des  fêtes  fécondes  en  merveilles 
•lui  leur  feront  donner  le  nom  de  Plaisirs  de  l'Ile  en- 
chtntée.  Pendant  sis  jours,  plus  de  six  cents  conviés 
remplirent  le  palais  et  les  jardins,  ou  se  succédèrent  les 
plaisirs  les  plus  variés. 

L'ouverture  de  ces  fêtes  fut  toute  chevaleresque. 
L  un  des  bosquets  de  Versailles,  où  de  grandes  allées 
aboutissaient  par  quatre  portiques  de  trente-cinq  pieds 
d  élévation,  avait  été  choisi  pour  les  assauts  d'un  ma- 
gnifique carrousel  ;  les  côtés  de  cette  lice  étaient  garnis 
d  arcs  de  triomphe  sous  lesquels  les  princesses  et  les 
dames  de  la  cour  attendaient  assises  l'entrée  des  com- 


battants. L'or  et  la  peinture  décoraient  les  festons  des 
portiques  surmontés  des  armes  royales,  lorsque  les  hé- 
rauts d'armes  annoncèrent  l'arrivée  des  combattants 
que  précédaient  les  pages  et  les  écuyers.  Le  roi  parut 
enfin  :  il  portait  le  costume  de  Koger,  car  le  carrousel 
était  tiré  de  l'Arioste  ;  ce  beau  et  jeune  souverain,  mon- 
tant un  cheval  superbe  et  revêtu  d'une  cuirasse  de  lames 
d'argent  toute  couverte  d'une  broderie  d'or  et  de  dia- 
mants,  était  suivi  des  chevaliers  qui  devaient  lui  dispu- 
ter le  prix  et  dont  les  chroniques  du  temps  nous  ont 
conservé  les  noms  :  c'étaient  le  duc  de  Guise,  le  duc  de 
Nouilles*,  le  prince  de  Marsillac,  le  comte  d'Armagnac, 
le  marquis  de  Soyecourt,  liabitués  comme  leur  souve- 
rain à  combattre  et  à  vaincre  ailleurs  qu'en  champ 
clos. 

A  la  suite  de  celte  noble  calvacade,  venait  le  char  du 
Soleil,  entouré  des  Ages  d'or,  d'argent,  de  1er  et  d'airain, 
des  Saisons,  des  Heures,  enfin  de  tous  les  emblèmes  qui 
se  rattachent  au  roi  de  la  nature  qui,  comme  on  le  sait, 
étail  lui  même  pris  comme  l'emblème  de  Louis  XIV. 
Quelques-uns  de  ces  personnages  mythologiques  vinrent 
réciter  aux  reines  des  vers  du  président  de  Périgny  et 
de  bVnserade,  que  l'à-propos  n'a  pas  préservés  d'un  juste 
oubli.  Le  vainqueur  du  tournoi,  c'est-à-dire  le  roi, 
convia  les  dames  de  la  cour  à  un  banquet  splendide, 
servi  dans  cette  grotte  de  Thétis  qu'ornait  le  maguifique 
groupe  d'Apollon  au  bain.  Au  milieu  des  coquil  âges  et 
de  la  mousse  semblaient  croître  les  fruits  les  plus  rares, 
les  sucreries  les  plus  exquises,  que  détachaient  les 
nymphes  et  les  déesses  du  char  du  Soleil;  les  tables 
dressées  par  elles  se  couvraient  de  mets  sans  cesse  re- 
nouvelés, à  te)  point  qu'une  relation  assure  qu'il  y  eut 
«  cinq  services  de  chacun  cinquante-six  grands  plats.  > 

Molière  célèbre  ainsi  ce  festin,  pris  aux  pieds  d'Apol- 
lon, au  milieu  de  la  verdure  des  bosquets,  des  eaux 
jaillissantes  éclairées  de  mille  flambeaux  : 

L'un  el  loutre  «oleiU  sont  rayoniunu  de  gloire 
Ali!  sij'élais  aidé  des  Filles  de  Mémoire, 
De  quels  traits  j'ornerais  celte  comparaison  I 
Versailles,  tu  serais  le  temple  d'Apollon; 
Ce  dieu,  re  reposant  sous  ces  voûtes  humides, 
Est  assis  au  milieu  d'un  chœur  de  Néréides; 
Toutes  sont  de*  Vénus  de  qui  l'air  gracieux 
R  entre  pas  dans  son  cœur  et  s'arréle  à  ses  yeux. 
Il  n'aime  que  Thétis,  el  Tbéti*  les  surpasse  ; 
Chacune  en  le  servant  fait  office  de  Grâce... 

Molière  désignait  sous  ce  nom  de  Thétis  la  jeune 
reine,  pour  qui  ces  fêtes  semblaient  en  effet  être  don- 
nées. 

Chaque  soir  quelque  bosquet  improvisé  en  salle  de 
spectacle  réunissait  cette  foule  nombreuse  et  brillante 
qui  dans  la  journée  s'était  dispersée  dans  le  palais  et  les 
jardins,  au  milieu  des  promenades  et  des  jeux  de  toute 
sorte.  Molière,  ce  génie  poétique  si  essentiellement  fran- 
çais, charmait  la  cour  par  des  œuvres  secondaires,  le 
Mariage  forcé,  comédie-ballet,  la  Princesse  d'Êlide, 
ft  l'ombre  desquelles  il  tenta  trois  actes  du  Tartuffe, 
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dont  les  beaux  vers  ne  surent  tromper  le  sens  droit  du 
jeune  monarque,  qui,  à  cette  époque,  n'hésita  pas  à  in- 
terdire cette  pièce  au  public,  «  parce  que,  disait-il,  il 
est  fort  difficile  de  faire  la  différence  des  vrais  et  des 
laux  dévots.  i> 

Ces  fêtes  devaient  se  terminer,  comme  elles  avaient 
commencé,  par  une  allusion  au  poëme  de  l'Arioste;  le 
palais  d'Alcinc  avait  été  élevé  dans  un  étang  :  une  illu- 
mination brillante  de  torches  et  de  flambeaux  de  cire 
blanche  éclairait  ce  palais  féerique,  qui  s'écroula  au 
milieu  d'un  splcndide  feu  d'artilice. 

Ces  fêtes,  dont  nous  n'avons  pu  donner  ici  qu'une  lé- 
gère esquisse,  faisaient  dire  au  bon  la  Fontaine  :  «  Tout 
le  monde  a  ouï  parler  des  merveilles  de  ces  fêtes,  des 
palais  devenus  jardins,  des  jardins  devenus  plais,  de  la 
soudaineté  avec  laquelle  ou  a  créé  ces  magnifiques 
choses  qui  rendront  les  enchaînements  croyables  à  l'a- 
venir. » 

Renkk  llf   \.\  RlCIIVlUHIS. 
—  U  Miiip  pro<  lijio#moot.  — 


LE  MAU-JAUNENS 
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US  HEIX  COMI'LICKS. 

A  l' heure  même  où  des  valets  insolents  profitaient 
du  malheur  d'un  maître  pour  se  faire  une  part  de  dé- 
pouilles, il  y  avait  eu  dans  le  village  une  scène  d'un 
autre  genre,  —  non  moins  grave,  mais  furlive.  Cela 
s'était  passé  entre  quatre  murs  et  à  huis  clos. 

Toujours  étendu  sur  son  lit  de  repos,  Daniel  sem- 
blait plus  absorbé,  plus  souffrant  que  jamais.  Son  teint, 
de  jaune,  avait  passé  à  la  nuance  olivâtre  ;  son  angle 
facial  avait  encore  pris  quelque  chose  de  plus  aigu,  de 
plus  accusé;  enfin,  ses  cheveux  très-grisonnante  avaient 
presque  complètement  blanchi  ;  le  feu  sombre  de  ses 
yeux  était  devenu  de  plus  en  plus  sinistre.  A  le  voir 
immobile  et  comme  tapi  dans  un  coin,  on  eût  dit  un  de 
ces  carnassiers  qui  se  blottissent  sous  un  fourré  sombre, 
guettant  leur  proie  avec  une  féroce  patience. 

Denis  Labourieu  avait  ses  grandes  et  petites  entrées 
chez  le  malade;  il  faut  même  croire  que  la  façon  dont 
il  frappait  à  la  porte  avait  été  convenue  entre  eux.  D'or- 
dinaire, quand  ce  visiteur  était  là,  le  maître  du  logis 
trouvait  moyen  d'éloigner  sa  ménagère,  ne  se  souciant 
sans  doute  pas  que  Denis  fut  entendu  par  les  échos 
d'alentour. 

Le  confident  de  Daniel  —  pour  ne  pas  lui  donner  un 
autre  nom  —  entra  résolument,  de  l'air  d'un  homme 
qui  a  d'importantes  communications  à  faire  et  qui  s'est 


préalablement  monté  la  lête.  Le  regard  pénétrant  de 
Daniel  interrogea  le  visage  cramoisi  du  nouveau  venu  et 
sonda  la  pensée  cachée  sous  son  crâne  épais. 

Jamais  Daniel  n'entamait  une  conversation.  Cette  ré- 
serve lui  donnait  un  avantage  immense  sur  ses  interlo- 
cuteurs, qui  étaient  forcés  de  se  découvrir  les  premiers. 

Les  deux  hommes  se  contemplaient  dans  un  mutuel 
silence,  dont  le  calme  était  pesant,  et  nous  pourrions 
ajouter  effrayant. 

Daniel  se  pencha,  prit  sur  une  petite  table  ronde 
une  lasse  pleine  de  tisane  et  but  quelques  gorgées.  De- 
nis roulait  entre  ses  doigte  le  cordon  de  cuir  de  son  bâ- 
ton noueux. 

Forcé  de  parler  enfin  et  d'indiquer  le  but  de  sa  vi 
site,  il  alla  droit  au  cœur  de  la  question: 

—  Eh  bien,  monsieur  Cadoirac,  nous  avons  fait  en- 
semble une  chose  rude,  une  l>esogne  plus  pénible  qu«> 
de  retourner  la  terre  d'un  champ. 

—  Oui,  oui...  je  sais  ce  qui  a  été  fait  ..  Il  est  inu- 
tile d'en  reparler. 

Cette  réserve  n'était  nullement  l'affaire  de  Uhoit- 
ricu. 

Inutile...  inutile...  ça  vous  plaît  à  dire...  Mais 
je  crois  que  nous  avons  été  assez  à  l'ouvrage  ensemble 
pour  en  causer  tous  deux,  et  d'autant  plu*  que  la  chose 
n'est  pas  encore  terminée. 

—  Pardon  ;  elle  l'est  par  l'arrestation  de.. .  l'homme. 

—  Qui  dit  arrêté  ne  dit  pas  condamné. 

Daniel  sourit  étrangement;  on  eût  pu  traduire  ce 
i  sourire  par  une  interprétation  peu  favorable  à  laclair- 
j  voyance  des  juges. 

Cette  assurance  ne  faisait  pas  le  compte  de  Denis  ; 
il  répliqua  au  sourire  par  une  grimace  équivoque,  puis 
ré|iéta  en  mordant  l'ongle  de  son  ponce  gauche  : 

—  Qui  dit  arrêté  ne  dit  pas  condamné.  Je  suppose, 
|or  exemple,  que  l'auteur  de  la  plainte  vienne  à  se  dé- 
dire... 

—  Ah  !  ah  !  auriez-vous  déjà  peur  d'être  vengé?  la 
pitié  vous  serait-elle  venue  pour  votre  ennemi? 

-  Pour  le  Mau-iaunens!...  s'écria  Denis  en  fer- 
mant les  poings.  Il  a  été  trop  content  de  mon  malheur; 
je  ne  mourrai  heureux  qu'après  ivoir  mesuré  des  yeux 
sa  potence  et  vu  sa  langue  s'allonger  et  sortir  de  «a 
gorge  sous  la  pression  de  la  corde  ! . . . 

—  Alors  que  vouliez-vous  dire?  demanda  sèchement 
l 'ex-tabellion. 

—  Ah  !  dame,  que  c'est  une  grosse  affaire  que  d'ac- 
cuser un  particulier  d'avoir  allumé  l'incendie  quand 
soi-même  on  avait  eu  l'idée  de  mettre  le  feu  chez  lui. 

—  Eh  bien,  après  tout,  dit  Daniel  avec  une  force 
qu'on  ne  lui  eût  pas  soupçonnée,  qui  a  brûlé?  votre 
maison  ou  la  sienne?  Qui  est  ruiné?  vous  ou  lui?  Qui  a 
usé  du  mauvais  œil  et  de  la  protection  du  diable? 
vous  ou...  l'homme?  Vous  allez  peut-être  vous  apitoyer 

i  sur  lui!...  Ne  savez-vous  pas,  insensé,  que  si  Job  avait 
i  allumé  la  grange  du  Mau-Jaunens,  quelque  flammèche 
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fût  venue,  par  le» airs,  tomber  sur  votre  toit?...  Ce  qui 
est  arrivé  devait  arrriver. 

—  Sarpejeu!  fallait  donc  m'en  prévenir!...  Délie 
jrance,  si  de  toute  manière  je  devais  être  consumé  ! . . . 
Ah!  maudit  sort! 

—  De  quoi  avez-vous  à  voua  plaindre,  puisque  vous 
ne  tarderez  pas  à  être  vengé  * 

Frappant  le  parquet  avec  son  bâton,  Denis  s'écria 
tout  en  colère  : 

—  Cornibieu  !  je  me  moque  pas  mal  de  la  vengeance 
m  je  n'ai  plus  un  rouge  liard. 

Daniel  haussa  légèrement  les  épaules.  Le  complice 
Miitit  qu'il  avait  eu  tort  de  s'emporter  vis-à-vis  d'un 
interlocuteur  toujours  maître  de  lui.  11  radoucit  com- 
plètement le  ton  et  poursuivit  l'entretien  en  laissant 
voltiger  sur  ses  grosses  lèvres  un  sourire  finaud. 

—  Possible,  rcprit-il,  que  j'aie  mal  parlé.  Je  vous 
dois  toute  révérence,  comme  à  un  monsieur  et  à  un  sa- 
vant. Donc,  v'tà  la  chose  qui  m'amène  :  le  père  Crous- 
-ac  est  mort,  ne  laissant  qu'un  neveu  qui  est  établi  ù 
Brantôme  et  n'a  garde  de  venir  loger  dans  notre  village. 
Vous  écoutez? 

-Oui. 

—  Le  père  Croussac  avait  une  Ijoiuic  maison  entou- 
ived'un  bon  petit  courtil,  le  tout  en  l»n  état.  Vous 
m'entendez? 

—  Mais  oui. 

—  Pour  lors,  le  neveu,  sachant  que  depuis  mon  acci- 
dent je  loge  quasiment  dans  la  rue,  m'a  offert  de  me 
vendre  la  maison  et  le  courtil.  Pécairé!  le  marché  me 
plairait;  mais  je  suis  ruiné,  l'our  lors,  j'ai  songé  ù 

VOUS. 

—  Commeut!  murmura  Daniel  blême  de  colère. 
Sans  s'émouvoir,  le  paysan  continua  toujours  en  son- 

runl  : 

—  Il  me  faudrait  pour  ça  deux  mille  livres,  voilà 
tout. 

-Voilà  tout?... 

—  l'as  grand'chose,  comme  vous  vovez.  Ma  maison 
et  brûlée,  j'ai  besoin  d'en  avoir  une  autre,  et  heureu* 
veulent  que  vous  êtes  là,  vous,  un  vrai  ami. 

Blessé  dans  son  orgueil  autant  que  dans  sou  intérêt, 
Itoliel  se  mordit  les  lèvres. 

—  Je  regrette,  dit-il,  de  n'avoir  pas  cette  somme, 
Ivaucoup  plus  importante  que  vous  ne  le  croyez. 

—  Eh  bien,  assez  causé,  dit  Labourieu  avec  flegme. 
Aucune  espérance  ne  me  relient  plus  dans  ce  pays. 

Il  se  leva,  et  montrant  son  bâton  : 

—  Y'ià  mon  compagnon  de  roule.  Nous  allons  mar- 
ier ensemble.  Adieu,  m'sieu  Cadoirac.  Soignez  vos 
mis! 

Le  malade  se  souleva  et  dil,  la  main  étendue  : 

—  Vous  voulez  partir? 

—  Il  y  a  loin  d'ici  à  Périgueux  ;  mais  j'y  arriverai 
tout  de  même...  et  en  chemin  je  n'aurai  point  perdu 

langue,  croyez-le  bien... 


11  lit  quelques  pas  vers  la  porte. 

—  Hesle,  malheureux!...  lui  cria  une  voix  enrouée 
parla  fureur. 

Mais  Denis  répliqua  : 

—  Quand  deux  hommes  ont  mis  la  main  dans  le 
même  boisseau,  il  n'est  pas  juste  que  l'un  la  retire 
pleine  d'argent  et  l'autre  pleine  de  boue.  Je  serai  plus 
généreux  que  celui  qui  m'a  refusé  un  nouveau  toit  : 
par  moi  il  pourra  avoir  un  lo^is  gratis...  Tiens,  vous 
tremblez?  Ah!  mon  Dieu!  c'est  donc  la  fièvre?... 

L'ex-tabcllion  s'était  levé  comme  en  sursaut  et  traîné 
vers  Denis,  à  qui  de  ses  doigts  osseux  il  pressa  l'avant- 
bras.  Sous  cette  étreinte  convulsive  le  paysan  frémit; 
en  reculant  il  faillit  renverser  Daniel.  Celui-ci  ne  le  lâ- 
cha point,  et  il  dit  en  lui  soufflant  au  visage  une  haleine 
méphitique  : 

—  Si  tu  tiens  à  la  vie,  à  Ion  honneur,  tais-toi,  mi- 
sérable, tais-toi! 

—  Après? 

—  Veux-tu  donc  sauver  le  Mau-Juuuens'.' 

—  Je  le  déteste,  pour  sûr;  mais  il  y  en  a  d  autres 
que  je  pourrai  détester  autant  que  lui... 

—  Denis,  je  n'aime  pas  les  menaces.  Vous  savez  bien 
que  je  ne  suis  point  avare  et  que  je  me  suis  toujours 
plu  à  vous  rendre  service.  Allez  faire  pré]»rer  l'acte  de 
vente  :  vous  trouverez  ici  votre  argent. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  le  paysan;  vous  n'été*  plus 
si  dur  à  la  détente.  Et  puis,  avec  un  associé.. . 

Ces  derniers  mots  se  perdirent  sur  l'escalier,  mais 
n'échappèrent  pas  à  Daniel. 

Que  se  passa-t-il  après  le  départ  de  Denis? 

Une  de  ces  scènes  muettes  qui  ont  parfois  plus  d'élo- 
quence que  la  parole,  plus  de  force  que  l'action. 

Le  malade  s'était  à  demi  recouché  sur  ce  lit  où  la 
souffrance  le  clouait.  Mais,  si  son  corps  était  plus  lan- 
guissant que  jamais,  en  revanche  son  esprit  surexcité 
venait  de  prendre  une  activité  nouvelle.  Immobile, 
concentré  dans  ses  réflexions,  Daniel,  avec  ses  yeux 
fixes,  ses  joues  creuses,  son  front  resserré  aux  tempes 
et  labouré  de  rides,  eût  effrayé  la  mort  elle-même.  Il  v 
a  des  heures  qui  ]>èsent  si  lourdement  sur  la  conscience, 
qu  elles  ont  sur  la  vie  d'un  homme  le  poids  des  an- 
nées. 

Il  déroula  lentement  la  trame  de  ses  machiualioii>  ; 
il  se  revit  pré|wranl  l'imposture,  semant  la  calomnie, 
vivant  pour  la  haine  et  le  mal,  s'y  complaisant,  s'y  in- 
géniant, et  poursuivant  son  œuvre  avec  une  ténacité 
infatigable.  Celle  revue  du  passé  aboulil  au  présent... 
et  le  présent  effraya  le  coupable.  Daniel  sentit  qu'il 
avait  imprudemment  armé  un  bras  grossier  qui  pour- 
rait le  frapper  lui-même.  Il  eut  quelque  honte  de  s'être 
donné  pour  complices  un  idiot  et  un  paysan  brutal  et 
pervers. 

—  Où  suis-jc  tombé?..,  se  dit-il. 
Et  pour  la  première  fois,  peut-être,  il  entrevit  le 
gouffre  creusé  par  lui.  lies  bords  eu  étaient  noirs  et  hé- 
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risses  de  scories;  du  fond  insondable  montait  une  va- 
peur âcre  et  fétide,  la  vapeur  de  soufre  que  respirent 
les  damnés. 

—  Où  suis-je  tombé?. . .  répéta  intérieurement  Daniel. 
11  eut  peur  de  sa  solitude  et  appela  sa  domestique. 

Cette  femme  n'était  pas  rentrée. 

—  Si  je  venais  à  mourir  en  ce  moment,  pensa  Daniel, 
Dieu  me  repousserait  avec  horreur.  II  y  a  un  malheu- 
reux qui  gémit  dans  les  cachots  où  je  l'ai  poussé... 
c'est  vrai.  Mais  cet  homme  m'a  pris  le  bonheur  de  ma 
vie,  et  si  je  suis  devenu  méchant,  ç'a  été  sa  faute  ! 

Ainsi  Daniel  s'efforçait  d'attiser  dans  son  cœur  les 
rancunes  de  la  haine  invétérée.  Mais  il  s'aperçut  que 
celte  haine  même  perdait  de  sa  force,  parce  que  la  con- 
science parlait,  et  que  la  voix  de  la  conscience,  une 
fois  qu'elle  s'éveille,  est  souveraine  et  absolue. 

—  Quoi  !  se  dit-il,  le  haïrais-je  moins? 

Alors  il  songea  à  cette  douce  Perrinellequi  avait  hit 
les  plus  nobles  tentatives  pour  garder  son  amitié  et  qui 
lui  avait  même  témoigné  de  la  conGance  au  moment 
où  il  tournait  l'opinion  publique  contre  elle  et  son  mari. 
Il  se  rappela  ses  souffrances  patiemment  endurées,  sa 
candeur,  son  honnêteté,  sa  foi,  et  il  frémit...  car  il  en- 
trevit la  tombe  où  tant  de  vertu  était  descendue.  Sa 
mémoire  cruelle  ne  lui  offrait  plus  une  jeune  femme 
parée  de  sa  beauté,  mais  une  ombre  vengeresse  sortant 
du  cercueil  avec  un  cri  de  réprobation...  Soudain  il 
ferma  les  jeux,  et,  plein  d'angoisse,  se  couvrit  le 
visage  de  ses  mains  :  la  porte  s'ouvrait  doucement... 

—  Perrinette ! . . .  murmura-l-il ;  grâce!  grâce! 

—  Hein!  quoi?  Perrinette!...  A  qui  en  a  donc  mon 
maître?  dit  une  voix  accentuée.  Le  pauvre!  il  rêve  tou- 
jours. Monsieur,  c'est  moi. 

—  Ah  !  c'est  vous,  Émerance? 

—  Mais  oui  ;  monsieur  m'avait  envoyée  au  bout  du 
village;  et,  dame,  j'ai  causé  un  peu. 

—  C'est  bien,  c'est  bien. 

—  Dites  doue,  monsieur,  il  paraît  que  la  fille  du 
Mau  Jaunens  a  un  ami  de  son  père  qui  est  revenu  tout 
exprès  de  Bordeaux,  à  celle  On  de  la  protéger. 

Daniel  eut  un  tressaillement. 

—  Et  il  parait  aussi  que  Sylvain  l'a  entendu  dire  en 
arrivant  :  «  —  Soyez  tranquille,  mam'zclle,  nous  dé- 
couvrirons les  vrais  coupbles,  et  c'est  sur  eux  que  tom- 
bera le  châtiment.  »  —  Eh  bien,  qu'est-ce  qui  prend 
donc  à  monsieur?  Il  n'est  pas  rouge  d'ordinaire,  mais 
je  ne  l'ai  jamais  vu  si  pâle. 

—  Emerance,  donnez-moi  le  coffret  qui  est  dans  le 
grand  tiroir  de  ma  table. 

La  servante  exécuta  cet  ordre. 

—  Meltez-moi  tur  mon  séant.  Merci.  Maintenant,  al- 
lée à  voire  cuisine;  et,  quand  Denis  reviendra,  laissez-le 
monter. 

—  Encore  cet  oiseau-là  ! . . .  Pécaïré  !  toutes  les  fois 
qu'il  a  été  avec  vous,  votre  fièvre  redouble. 

—  Ah!  puisse  la  lièvre  me  délivrer  enfin  de  la  vie! 


—  Tiens,  la  vie  est  bonne.  Après  ça,  si  monsieur  est 
dans  la  disposition  de  mourir,  je  le  prie  de  ne  pas  ou- 
blier une  pauvre  fille  qui  a  bien  besoin  de  quelques  écu> 
pour  épouser  l'aimable  Chamouillet,  le  fossoyeur  de  1.» 
paroisse.  Un  bon  état,  monsieur  ! 

Daniel,  sans  répondre  autrement  à  celte  demande  in- 
discrète, fit  signe  à  la  servante  de  sortir.  11  ouvrit  alors 
le  coffret,  y  prit  deux  sacs  contenant  chacun  mille 
francs,  puis  attendit  Lahourieu. 

Il  attendit  une  heure  avec  la  patience  de  l'homme  qui 
se  nourrit  de  ses  pensées;  mais  il  finit  par  rentrer  dan* 
le  sentiment  de  la  réalité.  Alors  le  frisson  de  l'incerli- 
lude  et  de  l'ennui  lui  monta  au  cœur. 

—  Émcrancc!  Émerance!  cria-t-il. 

La  voix  de  la  servante  répondit,  de  la  cuisine  même, 
sur  un  ton  dolent  : 

—  Ah!  monsieur!  monsieur! 

Et  bientôt  Émerance  parut,  l'air  bouleversé.  Sans 
donner  à  son  maître  la  peine  de  l'interroger,  elle  dit  : 

—  Vous  ne  savez  pas  les  nouvelles,  monsieur? 

—  Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il  encore?  llumbert  serait-il 
condamné? 

—  C'est  bien  autre  chose!...  Figurez-vous  qu'il  e>t 
arrivé  à  Privasse!  un  tas  d'estalîers  qui  vous  avaient  des 
mines!...  Ils  sont  entrés  dans  dix  maisons,  ont  réuni 
les  habitants  et  vous  les  ont  rangés  comme  des  crimi- 
nels ;  et  puis,  en  route  pour  Périgucux,  où  ils  vont  dé- 
poser dans  l'affaire  de  l'incendie.  C'est  seulement  parce 
que  monsieur  est  malade  qu'on  ne  l'a  pas  lait  marcher 
avec  les  autres. 

—  Et  Denis...  Denis?... 

—  Ah  !  dame,  il  est  de  la  bande  des  témoins.  Fallait 
voir  comme  il  regimbait,  disant  qu'il  avait  besoin  de  vous 
parler.  On  l'a  mené  rudement,  à  cause  qu'il  se  rebiffait. 

—  Et  sa  femme? 

—  La  Simonne?...  elle  en  est  aussi.  Il  y  a  eu  une 
fi  ère  dispute  entre  les  époux  Labourieu... 

—  Une  dispute?  répéta  Daniel  d'un  accent  craintif. 

—  Même  que  la  Simonne  a  reçu  un  grand  soufflet  de 
la  main  de  Denis.  V'Ià-l  il  pas  qu'elle  a  dit  :  <  Je  suis 
bien  aise  d'être  appelée,  parce  que  j'ai  sur  le  cœur  le 
mal  qu'on  veut  faire  à  M.  llumbert...  un  mal  injuste; 
car,  si  c'était  M.  Humberl  qui  eût  mis  le  feu  chez  nous, 
est-ce  qu'il  se  serait  précipité  à  travers  les  flammes,  au 
risque  d'y  périr,  afin  de  sauver  une  malheureuse  comme 
moi  qui  ne  lui  suis  de  rien?  »  Elle  n'avait  pas  plutôt 
achevé  de  parler,  qu'elle  reçoit  sur  la  joue  une  taloche  à 
tomber  par  terre.  Elle  crie,  il  veut  recommencer,  on  lw 
sépare ...  Et  puis  on  s'en  va ,  et  je  n'en  sais  ps  davantage. 

—  Merci,  dit  froidement  Daniel.  Rendez-moi  le 
coffret.  Non,  remeltez-y  ces  sacs  et  replacez-le  dans  le 
tiroir.  C'esl  bien.  Maintenant,  aidez-moi  à  passer  dans 
ma  chambre  à  coucher. 

En  entrant  dans  sa  chambre,  le  malade  promena  lu- 
tour  de  lui  un  regard  profond  et  d'une  étrange  tris- 
tesse. Quand  il  fut  au  lit,  il  dit  à  sa  servante  : 
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—  Je  suis  bien. ..  Mais  ce  lit  qui  me  donne  un  peu 
de  soulagement  ne  tardera  pas  à  me  fatiguer...  Souve- 
nez-vous de  ceci,  Émerance  :  c'est  que  je  ne  sortirai 
d'ici  que  pour  aller  continuer  en  terre  le  sommeil 
éternel . . . 

—  Si  l'on  peut  dire,  sainte  miséricorde!... 

—  Ne  vous  lamentez  pas;  j'ai  besoiu  de  tout  mon 
calme. 

—  Ah!  mon  Dieu,  où  trouverai-je jamais  un  maître 
comme  monsieur?... 

—  Vous  n'aurez  pas  de  peine  a  entrer  dans  une  niai- 
sou  plus  gaie  que  celle-ci.  Allumez  la  veilleuse,  ne  mé- 
nage! pas  l'huile,  de  peur  que  la  lumière  ne  s'éteigne. 
Je  n'aime  point  les  ténèbres...  Mettez  la  tisane  à  ma 
portée. 

Tout  en  «'acquittant  de  ces  soins,  Émeranct;  conti- 
nuait sa  litanie  larmoyante  et,  en  paraissant  se  parler  à 
elle-même,  elle  ne  manqua  pas  d'insinuer  que  «  mon- 
sieur était  trop  juste  pour  ne  pas  faire  ses  disposi- 
tif. » 

Ocjà  Daniel  avait  cessé  de  la  voir  et  de  l'entendre  : 
l'œil  fixé  sur  le  plafond,  il  perdait  son  regard  dans 
l'ombre  formée  entre  deux  solives.  Celle  ombre  lui  ré- 
inventait une  nuit  épaisse,  lugubre,  morne,  sans  li- 
mites; plus  il  cherchait  à  la  pénétrer,  plus  la  profon- 
deur allait  augmentant  :  l'Océan  dans  ses  dernières 
couches,  le  ciel,  au-dessus  de  l'atmosphère,  ne  sont  pas 
[dus  noirs. 

Lorsqu'enfin  de  ce  point  Daniel  ramena  son  regard 
dans  la  chambre,  il  tressaillit  devant  les  bizarres  effets 
que  produisait  la  clarté  de  la  veilleuse.  Tous  les  meubles 
resortaient  avec  des  angles  menaçants;  les  fleurs  des 
rideaux  de  toile  formaient  des  ligures  grimaçantes;  de 
tous  les  coins  s'élançaient  des  hydres  à  la  gueule  ou* 
verte,  aux  flamboyantes  prunelles.  Deux  portraits  sé- 
vères et  brunis  par  le  temps  semblaient  prêts  à  sortir 
de  leur  cadre  ovale  pour  descendre  vers  le  lit  et  de- 
mander compte  au  malade  de  l'emploi  qu'il  avait  fait  de 
m  vie... 

Le  sang  de  Daniel  devint  de  la  ueige  glacée. 

Au  meure  instant,  le  roulement  lointain  d'une  char- 
rette lit  crier  le  pavé  de  cailloutis  ;  des  aboiements  de 
chiens  de  garde  répondirent  à  ce  bruit.  Dans  les  temps 
ordinaires,  ces  rumeurs  n  eussent  eu  aucune  impor- 
tance; mais  pour  le  malade  ces  roues  grinçaient  et  les 
chiens  burluieul  lamentablement... 

—  Est-ce  pour  moiï  est-ce  pour  Joseph  qu'ont  lieu 
ces  présages?  se  demanda-t-il  en  continuant  de  dilater 
sts  yeux  et  sus  oreilles. 

Oit!  qui  pouvait  dire  de  combien  de  pensées  sa  nuit 
fut  remplie?...  Elle  est  si  longue  et  si  fatigane,  l'in- 
somnie pour  l'homme  dont  la  conscience  est  aussi  ma- 
We  que  le  corps!... 

^  Alfred  dks  EssxnTs. 
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CHRONIQUE 

L'Églised'Anglelerreen  particulier,  et  le  catholicisme 
eu  général,  viennent  de  faire  une  perte  immense  dans 
la  personne  de  Son  Emiuence  le  cardinal  Wiscman, 
archevêque  de  Westminster.  Nous  étudierons  en  détail 
celle  grande  figure  de  l'Eglise  catholique  au  dix-neu- 
vième siècle,  en  donnant  le  portrait  de  l'illustre  prélat; 
aujourd'hui  nous  dirons  quelques  mots  seulement  en 
présence  de  cette  tombe  qui  vient  de  s'ouvrir.  Né  à  Sé- 
ville,  en  1802,  d'une  famille  irlandaise,  M<*  Wiseman 
semblait  avoir  encore  de  longues  journées  à  vivre,  et  sa 
constitution  robuste  était  de  nature  à  augmenter  les  es- 
pérances de  ceux  qui  faisaient  des  vœux  pour  que  celte 
vie  si  précieuse  à  l'Église  fournît  une  longue  carrière. 
Mais  le»  grands  travaux  de  cet  homme  éminent  ont  épuisé 
ses  forces.  A  la  fois  profond  théologien,  versé  dans  l'é- 
tude des  sciences  exactes,  linguiste  de  premier  ordre  et 
initié  à  tous  les  secrets  de  la  philologie  comparée,  con- 
troversiste  éloquent,  écrivain  distingué,  joignant  un  sen- 
timent remarquable  de  l'art  à  tous  ses  autres  mérites,  il 
n'a  cessé  de  travailler  pour  la  cause  sacrée  de  l'Église 
et  la  sanctification  des  âmes. 

Quand  on  songe  que  les  Conférences  sur  les  doc- 
trines les  plus  importantes  de  l'Église  catholique, 
consacrées  à  rechercher  et  à  examiner  les  points  essen- 
tiels de  séparation  qui  existent  entre  le  catholicisme  et 
le  protestantisme,  sont  sorties  de  la  même  plume  qui  a 
écrit  les  Conférences  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  la  science  et  la  religion  révélée,  on  s'étonne  de 
cette  érudition  universelle  qui,  faisant  face  sur  tous  les 
points  à  la  fois,  défend  la  vérité  contre  tons  les 
genres  d'erreurs.  La  surprise  augmente  lorsqu'on  vient 
à  se  rappeler  que  la  même  plume  a  écrit  les  Con- 
férences sur  la  semaine  sainte  à  Home,  où  le  sen- 
timent de  l'art  catholique  est  poussé  si  loin;  sans  par- 
ler de  Fabiola,  où  Li  science  de  l'antiquité  chrétienne 
se  trouve  mêlée  aux  dons  heureux  de  l'imagination  ;  et 
la  Lampe  du  Sanctuaire,  cette  touchante  légende,  do- 
rée d'un  rayon  de  poésie.  Comme  cette  lampe,  la  vie  de 
M*r  Wiseman  s'est  épuisée  en  éclairant.  Ce  fut  pendant 
le  carême  de  1856  que  Nicolas  Wiseman,  alors  doc- 
teur en  théologie,  professeur  à  l'université  de  Borne  et 
membre  correspondant  de  la  Société  asiatique,  monta 
dans  la  chaire  de  l'église  de  Sainte-Marie  de  Mooisfield, 
à  Londres,  pour  y  commencer  ses  conférences  sur  les 
principales  différences  qui  existent  entre  le  catholicisme 
et  le  protestantisme.  Sa  réputation,  qui  était  déjà 
grande,  attira  un  immense  concours  de  catholiques  et 
de  protestants.  Un  journal  du  temps,  the  Calholicon, 
constatait  en  ces  termes  le  succès  du  conférencier  : 
o  Ces  conférences  ont  produit  un  grand  effet.  Nous  le 
croyons  sans  penne,  le  docteur  Wiseman  n'est  pas  un 
homme  ordinaire,  et  l'on  savait  en  outre  qu'il  était  la 
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recteur  du  collège  anglais  dans  la  ville  de  Rome,  ce 
siège  principal  de  la  foi.  Aussi,  dès  qu'il  parut  dans  la 
chaire,  sa  personne  cl  sa  position  excitèrent  la  curio- 
sité; cette  curiosité,  il  la  justifia  pleinement.  » 

De  nombreuses  et  éclatantes  conversions  suivirent  les 
conférences  du  docteur  Wiseman.  On  peut  dire  qu'il 
avait  pris  la  question  pendante  entre  le  catholicisme  et 
le  protestantisme*  au  point  où  Bossuet  l'avait  laissée 
dans  les  Variation*.  Il  a  rempli  dans  la  sphère  des 
idées  une  mission  analogue  à  celle  qu'O'Connell  rem- 
plissait dans  la  sphère  des  faits,  et  il  a  fait  marcher  le 
catholicisme  à  la  conquête  des  intelligences  pendant 
qu'O'Connell  le  faisait  marcher  en  Irlande  cl  en  An- 
gleterre à  la  conquête  des  libertés  politiques.  Il  con- 
tribua beaucoup  a  faire  progresser  ce  mouvement  qui 
se  dessina  dans  l'université  d'Oxford,  et  auquel  nous 
devons  plusieurs  recrues  glorieuses  qui,  comme  le  doc- 
leur  Newman,  défendent  en  ce  moment  l'Église.  11  n'y 
a  rien  là  qui  doive  surprendre  :  M«r  Wiseman,  outre  sa 
science  qui  était  profonde,  sou  érudition  qui  avait  quel- 
que chose  d'universel,  son  intelligence  qui  s'appliquait 
à  tout,  avait  une  aménité  de  caractère,  une  mansuétude 
de  mœurs  qui  lui  ouvrait  les  cœurs  pendant  que  la  force 
de  sou  argumentation  ouvrait  aux  vérités  qu'il  défen- 
dait le  chemin  des  intelligences.  Nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  le  voir  quelquefois,  et  nous  avons  gardé  de  nos 
entretiens  avec  lui  un  précieux  souvenir.  Il  parlait  avec 
une  extrême  facilité  notre  langue,  quoique  avec  un  lé- 
ger accent  qui  dénotait  son  origiue  ;  il  joignait  à  tous 
ses  mérites  celte  modestie  qui  fait  aimer  le  talent,  et 
celle  bouté  qui  épargne  les  blessures  de  l'amour-propre 
aux  âmes  qu'elle  veut  conquérir  à  Dieu.  Nous  trouvons 
à  la  fin  de  la  première  de  ses  conférences  sur  les  prin- 
cipales différences  du  catholicisme  et  du  protestantisme 
quelques  lignes  qui  peignent  admirablement  celte  man- 
suétude et  cette  douceur  qui  contribuèrent  au  succès 
de  sa  parole  :  «  J'éviterai,  disait-il,  non-seulement  les 
personnalités  offensantes,  mais  les  termes  qui  pour- 
raient blesser  les  susceptibilités  de  mes  auditeurs.  Je 
chercherai  même  à  ne  point  mêler  les  noms  des  indi- 
vidus aux  questions  de  principes,  à  moins  que  je  ne 
sois  obligé  de  citer  leurs  paroles  que  chacun  doit  pou- 
voir vériûcr.  En  un  mot,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
ne  m' écarter  eu  rien  de  cette  charité  catholique  qui 
nous  impose  une  pieuse  sollicitude  mêlée  à  une  tendre 
compatissance  envers  nos  frères  égarés.  Chrétiens,  il  y 
a  dans  la  passion  du  Christ  un  symbole  qui  doit  nous 
servir  d'exemple  et  de  leçon.  11  avait  tout  souffert,  tout 
accepté  :  les  outrages  de  ses  ennemis,  le  bâton,  sceptre 
dérisoire  qu'on  lui  avait  placé  dans  les  mains,  la  cou- 
avis.— i*  service  lia  1*  Sbmaimb  dbs  Fahium  m  fait  louJoura  avec  une  très-grande  régularité.  Mo* 
cependant  pas  être  surpris  ai  quelquefois  leur  Journal  ne  leur  parvient  pas:  sur  on  ai  grand  nombre  d'exemplaires  nu  * 
la  Poste,  U^n  e»t  pas  «tonnant  que  quelques-uns  s  ^garent.  On  peut  toujours  r «m placer  un  numéro  perdu  ou  gâté,  ea  ea- 
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ronne  d'épines  qui  ensanglantait  son  front,  les  coups  de 
verge  dont  on  avait  déchiré  son  corps,  la  croix  qu'on 
lui  fit  porter  jusqu'au  lieu  du  supplice  et  qu'il  traîna 
avant  d'y  monter.  Jusque-là,  il  avait  obéi  à  tous  les 
ordres  de  ses  bourreaux  ;  mais,  lorsqu'ils  trempèrent 
une  éponge  dans  le  vinaigre  et  la  lui  présentèrent  à  la 
bouche,  alors  il  détourna  la  tête  et  refusa  de  boire. 
Grande  leçon  pour  nous,  chrétiens,  à  qui  les  paroles  les 
plus  vives,  les  provocations  les  plus  cuisantes,  ne  doivent 
jamais  mettre  l'amertume  sur  les  lèvres,  instruits  que 
nous  sommes  par  l'exemple  d'un  Dieu  de  mansuétude 
et  de  paix.  » 

Nous  avons  voulu  citer  celle  page  du  cardinal  Win- 
mail, parce  qu'il  s'y  est  peint  tout  entier.  Il  est  là  ave» 
sa  haute  intelligence  et  son  âme  tendre,  celte  intuition 
du  sens  symbolique  qui  est  un  des  caractères  de  son 
génie,  et  qui  jeta  tant  d'éclat  dam  les  Conférences  sur 
la  semaine  sainte  à  Rome,  dans  Fabiola  et  la  Lampe 
du  Sanctuaire.  Les  protestants  auxquels  il  parle  sont 
pour  lui  des  frères  séparés  ;  il  espère  leur  retour,  il  le? 
aime.  Ces  immortels  sentiments  de  foi,  d'espérance  et 
de  charité  ont  suivi  le  cardinal  Wiseman  dans  ses  der- 
niers moments  et  sont  devenus  la  consolation  de  «a 
morl,  après  avoir  été  l'honneur  de  sa  vie.  Quand  il  j 
senti  que  sa  dernière  heure  approchait,  it  a  voulu 
rendre  encore  une  fois  témoignage  aux  grandes  vérilé> 
que  sa  parole  éloquente  avait  si  souvent  annoncées.  Il 
s'est  fait  lire  cette  profession  de  foi  qu'on  pourrait  ap- 
peler le  symbole  des  évêques  mourants.  Sa  voix  dèj'i 
éteinte  ne  pouvait  répéter  les  paroles  sacrées  ;  mais  il  \ 
adhérait  de  cœur  et  d'esprit,  et  par  des  signes  non  équi- 
voques il  manifestait  sa  foi  qui  vivait  encore  sur  ce  lit 
de  mort  où  tout  s'éteignait.  Donnons-lui  en  finissant  k 
plus  beau  des  éloges  :  il  a  servi  la  vérité  catholique  pav 
sa  mort  comme  il  l'avait  servie  par  sa  vie,  et  il  a  fini  en 
cardinal  et  en  étéque. 

,*»  Nous  avons  appiis  avec  uue  douleur  profonde  une 
autre  perte  que  viennent  de  faire  la  science  et  la  eaux; 
de  la  vérité,  dans  la  personne  de  M.  Gratiolet,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences.  C'était  un  physiologiste 
éminent,  aimé  et  estimé  de  la  jeunesse,  et  qui  défendait 
avec  une  rare  éloquence  le  spiritualisme  contre  les  doc- 
trines matérialistes  et  athées.  Frappé  d'apoplexie  dan> 
toute  la  force  de  l'âge  et  dans  toute  la  vigueur  de  ton 
talent,  il  a  eu  le  temps  de  demander  et  de  recevoir  le> 
sacrements  de  l'Église. 

Nathajxiei. 


JACQUES  LECOFPRE  ET  C",  ÈUlTEUISS, 

lltlt   kOJAPAftTE,  90. 
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La  réputation  des  chats  n'est  pas  très-bonne,  et  si  je 
ne  craignais  de  nie  brouiller  avec  certaines  personnes  de 
ma  connaissance,  qui  les  idolâtrent,  j'ajourerais  que 
cette  mauvaise  renommée  n'est  pas  imméritée.  Je  ne 
leur  reprocherai  pas- précisément,  comme  M.  Auguste 
Vacquerie,  de  manger  des  souris;  j'imagine  que  c'est 
leur  vocation,  comme  celle  des  araignées  de  manger  des 
mouches,  celle  des  petits  oiseaux  de  manger  des  insectes 
et  des  vers,  et  celle  de  M.  Auguste  Vacquerie  de  manger 
des  beefsteaks  et  des  ailes  de  poulets,  sans  oublier  les 
huîtres  que,  semblable  aux  congénères  de  sa  chatte  ché- 
rie, M"*  Grise,  il  avale  toutes  vivantes,  sans  éprouver  le 
moindre  remords.  Les  savants  ont  écrit  à  ce  propos  de 
très-doctes  choses  sur  l'équilibre  des  espèces,  et  Joseph 
de  Maistre,  ce  penseur  chrétien,  a  placé  dans  son  grand 
ouvrage  des  Soirées  de  Saint-Pttersbourg  un  terrible 
chapitre  sur  ce  monde  où  chacun  vit  de  la  mort  des 
autres.  Mais  M.  Vacquerie  n'a  eu  garde  de  lire  ces  pages 
éloquentes.  Plus  curieux  que  lui,  et  tout  prêt,  comme  la 
Fontaine,  à  prendre  un  plaisir  extrême  au  conte  de 
Peaxt-d'  Ane,  vous  me  demanderez  peut-être  l'histoire 
de  MUe  Grise,  la  chatte  bien-aimée  de  H.  Auguste  Vac- 
querie. Je  ne  refuse  pas  absolument  de  vous  la  raconter, 
puisqu'il  s'agit  de  son  espèce.  En  outre,  elle  me  sem- 
ble un  type  assez  agréable  de  la  classe  aristocratique 
de  la  race  féline.  M"'  Grise  était  née  cependant  à  la 
Conciergerie,  où  M.  Auguste  Vacquerie  était  en  prison. 
C'était  la  fille  d'une  chatte  blanche  qui  n'a  montré  ses 
parchemins  à  personne,  sans  doute  parce  qu'ils  avaient 
été  dévorés  par  les  souris  : 

Dans  un  coin,  où  d'abord  leurs  apcnls  les  cachèrent, 

Lea  souris  enlin  les  mangèrent  : 
Aussi,  procès  nouveau  ;  le  peuple  souriqooi» 

En  pâlil... 

Mais,  si  la  mère  de  Grise  n'avait  pas  ses  litres,  elle 
avait  tous  les  caractères  qui  indiquent  une  haute  lignée. 
Elle  descendait  peut-être  du  célèbre  Kaminagrobis, 
chanté  par  la  Fontaine;  mais,  à  coup  sûr,  du  chat  sorti 
tle  l'arche  avec  notre  aïeul  Noé.  M.  Vacquerie]  l'avait 
préférée  à  trois  frères  et  a  trois  sœurs  qu'elle  avait,  pour 
sou  amabilité,  pour  son  poil  soyeux,  pour  sa  figure  in- 
telligente et  surtout  pour  ses  deux  grands  yeux,  dont 
le  regard  était  extraordinaire  et  avait  vraiment  quelque 
chose  d'humain,  c'est  lui-même  qui  nous  le  déclare. 
M.  Vacquerie  ne  pouvait  plus  se  passer  de  Grise  (elle 
avait  le  nom  de  sa  couleur),  et  j'imagine  (pie  Grise, 
quoique  l'auteur  ne  le  dise  point,  par  pure  modestie,  ne 
pouvait  >c  passer  de  M.  Vacquerie.  Quand  ce  dernier 
sortit  de  sa  prison,  il  emmena  sa  thalle  à  Jersey.  Je  ne 
reproduirai  pas,  |»our  ménager  l'exquise  sensibilité  des 
adorateurs  et  des  adoratrices  des  chats,  les  détails  émou- 
vants que  donne  l'auteur  sur  les  impressions  de  voyage 
singulièrement  vives  que  lit  éprouver  à  M,le  Grise,  née 
sous  la  latitude  de  la  Conciergerie,  le  spectacle  de  l'O- 
céan gigantesque  et  du  ciel  immense.  Je  dirai  seule- 


ment qu'elle  manifestait  ces  impressions  en  sautant  sur 
l'épaule  de  son  compagnon  de  voyage  et  en  se  roulant 
j  autour  de  son  col  de  manière  à  se  cacher  la  tête  sous  le 
menton  de  l'auteur  de  Profils  et  Grimaces,  qui  dut 
trouver  cette  aimable  confiance  et  ce  touchant  abandon 
quelque  peu  incommodes  s'il  porta  ainsi  sa  chatte  en 
sautoir  pendant  toute  la  traversée  : 

a  A  Jersey,  continue  M.  Vacquerie,  Grise  avait 
privilèges.  Elle  dînait  à  table,  elle  avait  son  assiette  i 
un  angle,  et  elle  s'arrangeait  de  manière  à  ne  genrt 
personne.  Dans  ma  chambre  elle  était  souveraine.  Elle 
avait  droit  au  meilleur  fauteuil  ;  une  très-jolie  femme 
lui  avait  brodé  un  coussin  bien  moelleux  et  bien  riclie. 
car  les  chattes  aiment  le  luxe.  La  nuit,  pour  avoir  pin» 
chaud,  elle  couchait  sur  mon  lit  ;  l'hiver  dedans  :  elle 
se  glissait  tout  au  fond,  mes  pieds  sentaient  sou  coq" 
souple;  lorsqu'elle  avait  trop  chaud,  elle  venait  respirer 
au  bord  des  draps,  et  j'avais  un  bonheur  de  père  à 
trouver,  en  me  réveillant,  sa  petite  tête  à  côté  de  la 
mienne.  » 

Et  cependant  cette  charmante  M1"  Giw,  au  poil  -i 
soyeux,  au  regard  si  profond,  qui  avait  quelque  clwe 
d'humain  qui  louchait  jusqu'aux  porte -clefs  de  h 
Conciergerie,  celle  chatte  au  cœur  et  à  la  patte  de  nc- 
lours,  que  l'aspect  de  la  mer  rendait  mélancolique,  pour 
laquelle  les  jolies  femmes  brodaient  des  coussins,  devint 
tout  :\  coup  une  bêle  féroce. 

Cela  arriva  la  première  fois  qu'elle  aperçut  une  m>o- 
ris. 

La  Fontaine  nous  avait  déjà  raconté  celte  histoire  en 
vers  vraiment  presque  aussi  jolis  que  la  prose  de  M.  Au- 
guste Vacquerie  : 

tin  homme  chérissait  épenlumenl  sa  châtie: 
Il  la  trouvait  mignonne,  et  belle,  et  délicate. 

Qui  miaulait  «l'un  ton  Tort  dous  ; 

Il  était  plus  fou  que  les  fous. 
Cet  homme  donc,  par  priées,  par  larme». 

Par  sortilèges  et  pur  charme», 

Fait  tant,  qu'il  oblient  du  Destin 

Que  sa  chatte,  en  un  beau  malin, 

Devient  femme.  Et,  le  malin  même. 

Maître  sol  en  Tait  sa  moitié. 

I.c  voilà  fou  d'amour  eitrème. 

De  fou  qu'il  était  d'amitié... 
Lorsque  quelques  souri»,  qui  rangeaient  «le  la  natte. 
Troublèrent  le  plaisir  des  nouveaux  marié». 

Aussitôt  la  femme  est  sur  picd.«... 

Je  demande  pardon  à  l'ami  de  Grise  de  «|uelqn«  ex- 
pressions incongrues  du  fabuliste  à  l'endroit  de  l'homme 
à  la  métamorphose  ;  il  ne  prévoyait  pas  à  quel  r*"'1 
M.  Vacquerie  aimerait  sa  chatte.  Mais  la  Fontaine  n«- 
tait  pas  homme  à  s'étonner  que  les  chattes,  alors  même 
qu'elles  étaient  métamorphosées  en  femmes,  courus^ 
aux  souris.  Il  se  contentait  de  constater  la  force  du  na- 
turel : 

Tant  le  naturel  a  de  force! 
Il  se  moque  de  tout.  Certain  àg«;  accompli 
l«  vase  est  imbibé,  l'étoffe  a  pris  son  pli. 


Digitized  by  Google1 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


355 


Cette  explication  est  bonne  pour  1rs  philosophes  du 
dix-septième  siècle,  qui  acceptaient  les  lois  de  la  na-  1 
tare  telles  qu'elles  avaient  été  posées  par  Dieu.  Les 
libres  penseurs  du  dix-neuvième  sont  naturellement 
plus  difficiles  et  plus  exigeants.  Quant  à  M.  Auguste 
Yarqucrie,  il  est  resté  inconsolable  depuis  qu'il  a  vu  sa 
datte  croquer  une  souris.  C'est  à  peine  s'il  a  le  courage 
de  retracer  cette  effroyable  scène  :  Horresco  referens. 
Il  se  repentira  toute  sa  vie  d'avoir  pratiqué  dans  cette 
circonstance  le  système  de  la  non-intervention  fort  prôné 
cependant  de  nos  jours.  Il  ne  s'en  excuse  pas,  il  s'en 
accuse,  i  J'étais,  s'écrie-t-il,  dans  une  de  ces  heures 
mauvaises  où  l'on  en  veut  à  la  vie  et  où  l'on  e>t  content 
de  la  mettre  dans  son  tort.  Je  laissai  faire.  » 

Suit  la  description  émouvante  et  dramatique  de  tout 
le  manège  auquel  une  chatte  se  livre  avant  de  tuer  la 
wiiris  qui  tombe  sous  sa  griffe.  Enfin  vient  cette  phrase  : 

*  Les  cris  de  la  souris  s'affaiblirent,  puis  cessèrent!  » 
qui  le  dispute  en  harmonie  imitative  au  fameux  vers 
de  Raynouard  dans  les  Templiers  : 

Hais  il  n'était  plus  temps,  le*  chants  avaient  cessé. 

La  souris  est  donc  morte,  et  M.  Auguste  Vacquerie, 
en  sa  qualité  de  libre  penseur,  dit  très-crûment  à  ce  su- 
jet son  fait  à  Dieu  :  •  J'avais  assisté  à  toute  cette  tor- 
ture avec  horreur,  s'écric-t-il,  mais  sans  intervenir, 
désespérément  joyeux  d'avoir  à  reprocher  à  la  nature 
celte  agonie  abominable,  me  disant  :  •  Cela  regarde 
«  Dieu,  il  a  fait  ces  choses-là,  ce  n'est  pas  à  moi  à  les 

•  défaire,  qu'il  s'en  tire  comme  il  pourra!  » 
J'imagine  que,  le  jour  où  Dieu  rendra  ses  comptes  à 

M.  Vacquerie,  il  lui  expliquera  cette  énigme  avec  beau- 
coup d'autres.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  depuis 
cette  mémorable  journée  M.  Auguste  Vacquerie,  eiw 
fourchant  son  dada,  n'a  jamais  manqué  de  croiser  la 
lance  contre  tous  venants  en  faveur  des  souris,  ces  vic- 
times innocentes,  persécutées  et  de  plus  croquées  par  des 
états  félons  et  barbares  :  «  Depuis,  s'écric-t-il,  je  m'en 
«lis  souvent  vouhi  d'avoir  permis  cette  atrocité;  et 
toutes  les  souris  que  j'ai  vues  au  pouvoir  d'un  chat 
quelconque,  je  les  ai  délivrées.  » 

Qui  donc  a  dit  que  don  Quichotte  était  mort?  Il  res- 
pire, il  vit,  il  fleurit,  il  prospère,  il  écrit  pour  les  li- 
braires et  pour  les  théâtres.  Seulement,  au  lieu  d'em- 
pêcher les  ailes  de  moulins  de  tourner,  il  veut  empêcher 
les  chats  de  manger  les  souris. 

Je  viens  de  répéter  «pie  les  chats  mangeaient  les  sou- 
ris, et  j'ai  dit  que  je  ne  leur  en  faisais  pas  un  reproche. 
Cela  est  vrai  des  chats  en  général,  mais  non  des  chats 
aristocrates,  comme  M""  Grise,  qui  tuent  les  souris  et 
no  les  mangent  pas.  Ceci  est  bon  pour  les  chats  de  se- 
conde classe  et  surtout  de  troisième  classe  ;  car  on  re- 
trouve partout  la  division  établie  entre  les  wagons  des 
chemina  de  fer.  La  viande  de  souris  convient  à  la  roture 
«à  la  canaille  de  la  race  féline.  Encore  est-ce  à  peine 
*i,  avec  les  progrès  des  lumières  et  du  goût  de  la  vie 


commode,  la  bourgeoisie  chatte  se  contente  d'un  aussi 
maigre  festin.  Pour  ne  pas  coucher  sur  un  coussin  ar- 
morié et  ne  pas  être  le  commensal  d'une  duchesse, 
d'une  marquise  ou  d'un  libre  penseur,  on  n'en  a  pas 
moins  son  mérite;  on  se  sent,  comme  on  dit;  on  veut 
garder  sa  place,  et  le  chat  de  condition  à  qui  l'on  sert 
exactement  sa  pâtée  s'abstient  comme  les  chats  de  qua- 
lité de  manger  les  souris  et  se  contente  de  les  tuer. 
Oscrai-jc  dire  que  c'est  par  acquit  de  conscience?  Non, 
car  je  craindrais  de  voir  se  dresser  devant  moi  le  fan- 
tôme de  M.  Vacquerie,  le  chef  couvert  du  fameux  ar- 
met  de  Mambrin,  hissé  sur  Kossinante  et  la  lance  en 
arrêt. 

Pour  les  misérables  de  la  gent  féline  qui  habitent  les 
greniers,  et  auxquels  on  se  contente  de  mettre  de  temps 
h  autre  une  sébile  remplie  d'eau  claire  de  peur  qu'ils 
ne  deviennent  enragés,  c'est  autre  chose.  Ceux-là,  à  la 
manière  des  Bédouins  du  désert,  vivent  comme  ils  peu- 
vent. Si  ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles,  il  n'a  pas 
non  plus  le  palais  délicat.  Pour  le  chat  de  l'aristocratie 
toujours,  pour  le  chat  de  la  bourgeoisie  souvent,  la 
souris  n'est  qu'un  trophée  ;  pour  le  chat  des  gouttières 
et  des  soupentes,  la  souris  est  un  dîner. 

Malgré  la  réflexion  désobligeante  pour  la  race  féline 
qui  ouvre  cette  étude  physiologique,  je  suis  loin  de  nier 
la  gentillesse  du  chat  ;  les  jeunes  chats  surtout  sont 
charmants.  Rien  n'égale  la  souplesse  de  leurs  mouve- 
ments, la  prestesse  de  leurs  allures  et  la  grâce  coquette 
de  leurs  mines.  Je  n'en  ferais  pas  précisément  mes  ca- 
marades de  lit,  comme  en  usait  M.  Auguste  Vacquerie 
avec  Grise,  parce  que  j'appréhende  un  peu  certains  ar- 
guments crochus  qu'ils  ont  au  bout  des  pattes.  Mais  je 
me  plais,  tout  comme  un  autre,  à  leurs  sauts,  à  leuis 
culbutes  et  à  leurs  jeux.  J'ai  vu  souvent  deux  ou  trois 
jeunes  chats  se  promener  en  raillant  le  dos  sur  l'im- 
mense table  de  travail  de  M.  de  Chateaubriand  qui  leur 
faisait  fête,  et  prendre  leurs  ébats  au  milieu  des  livres, 
des  encriers,  des  notes  sans  rien  renverser.  J'ai  connu 
un  jeune  chat  qui,  lorsque  sa  maîtresse  était  enrhu- 
mée, ne  lui  laissait  jamais  avaler  une  tasse  de  graine 
de  lin  ou  de  quatre-fleurs,  sans  y  avoir  trempé  son  bout 
du  uez  rose.  J'ai  eu  moi-même  dans  mon  intimité  une 
chatte  qui,  pendant  que  j'écrivais,  me  sautait  familiè- 
rement sur  l'épaule,  et  descendait  de  là  sur  la  table, 
puis,  lorsque  je  laissais  ma  plume  oisive,  la  prenait 
adroitement  dans  sa  patte,  et  j'ai  toujours  pensé  que 
cette  petite  impertinente  prétendait  établir  une  com- 
paraison entre  son  écriture  et  la  mienne,  de  manière  à 
prouver  qu'une  chatte  honnête  pouvait  écrire  tout 
aussi  bien  qu'un  homme,  surtout  lorsque  celui-ci  écrit 

connue  qui  vous  savez. 

Avec,  toutes  ces  grâces,  il  faut  bien  qu'il  manque 
quelque  chose  nu  chat,  car  remarquez  qu'un  des 
hommes  qui  ont  le  mieux  connu  les  animaux,  la  Fon- 
taine, lui  donne  toujours  dans  ses  fables  un  assez  vilain 
rôle. 
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Tantôt  il  le  met  sur  la  même  ligne  que  le  singe,  ce 
qui  est  un  médiocre  compliment  : 

Bertrand  avec  Raton,  l'un  sinçc  cl  l'autre  chat, 
Commet» au*  d'un  logis,  avaient  un  commun  maître  ; 
D'animaux  malfaisants  c'était  un  Ires-bon  plat. 

Tantôt  il  le  fait  monter  an  tribunal  dans  sa  robe 
fourrée  pour  juger  le  différend  de  la  Belette  et  de  Juan 
Lapin,  qui  ont  l'imprudence  de  croire  en  l'équité  de 
Itantinagiobis  : 

C'était  un  clial  vivant  comme  un  dévot  rrmite, 

Un  chat  faisant  la  ch.illeinilc, 
Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gras, 

Arbitre  expert  sur  tous  le*  caj. 

Jean  Lapin  pour  juge  l'agrée. 

[.(**  voilà  tons  deux  arrivé* 

Devant  Sa  M.ijej-lé  fourrée. 
Grippcminaud  leur  dit  :  o  Mes  enfant»,  approchez. 
«  Approchez,  je  suis  sourd  :  las  ans  en  sont  la  cause,  s 
L'une  et  l'autre  approcha,  ne  craignant  nulle  chose; 
Aussitôt  qu'à  portée  il  vit  le*  contestants, 

Crippeminaud,  le  l)  >n  apôtre, 
Jetant  des  deux  côtés  la  griffe  en  même  temps. 
Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  l'un  et  l'autre. 

Ici  c'est  le  chat,  qui,  lié  d'amité  avec  un  moineau 
éle\é  sous  le  môme  toit  que  lui,  prend  parti  jwur 
maître  Pierrot  qu'un  moineau  du  voisinage  est  venu 
attaquer  : 

Entre  les  deux  moineaux  il  arriva  querelle, 

Et  (talon  de  prendre  parti. 
«  Cet  anim.il,  dit-il.  vient  nous  la  donner  belle, 

<  D'insulter  iri  notre  ami. 
<  l.e  moineau  du  voisin  viendra  manger  le  nùln  ! 
•  Non,  de  par  tous  les  chats!  >  Entrant  lors  en  combat, 
Il  croque  l'étranger.  «  Vraiment,  dit  notre  chai, 
«  Les  moineaux  ont  un  gont  exquis  et  délicat  > 
Cette  réflexion  fit  au».«i  croquer  l'autre. 

Ainsi,  selon  la  Fontaine,  le  chat  est  égoïste,  malfai- 
sant, il  est  hypocrite,  il  est  gourmand,  il  est  peu  sûr  eu 
amitié.  De  plus,  c'est  un  grand  artisan  de  fourberie, 
témoin  le  moyen  qu'il  employa  pour  tromper  l'aigle  et 
la  laie,  et  les  obliger  à  ne  point  quitter  leurs  petits,  qui, 
gtàcc  à  la  fourberie  de  la  chatte  de  la  fable,  moururent 
de  faim  avec  leurs  mères  : 

LYtgle  n'ose  sortir  ni  pourvoir  aux  Im^oiiis 

De  ses  petit»  ;  la  laie  encore  moins  : 
Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  «oins 
(!e  doit  être  relui  d'éviter  la  famine. 
A  demeurer  chez  foi  l'une  et  l'autre  s'oUline, 
Pour  5ccourir  les  siens  dedans  r occasion. 

L'oiseau  royal  en  cas  de  ruine, 

La  laie  en  cas  d'irruption. 
La  faim  détruisit  tout  ;  il  ne  resta  personne 
De  l.i  gcnl  marcassinc  et  de  la  genl  aiglonne 

Qui  n'allât  de  vie  a  trépas. 

Grand  reuforl  pour  messieurs  les  clnts. 

Vous  le  voyez,  le  terme  \at  ie,  mais  le  fond  du  juge- 
ment de  la  Fontaine  reste  le  môme,  cl  le  chat  n'a  point 


à  s'en  glorifier.  A  tous  ses  vices  il  joint  celui  d'être 
implacable  et  ingrat. 

Implacable,  rappelez-vous,  si  vous  en  doutez ,  la 
fable  le  Vieux  Chat  et  la  Jeune  Souris  : 

Une  jeune  souris  de  peu  d'expérience 

Crut  fléchir  un  vieux  chat,  implorant  sa  clémence 

Et  payant  de  raisons  le  Ramiiisgrobis  : 

«  Laiisez-moi  vivre...  Une  souris 

«  De  ma  taille  et  de  ma  dépense 

«  E<l-elle  i  charge  en  ce  logis? 

*  Une  noix  me  rend  toute  ronde... 
<i  A  présentée  suis  maigre,  attendez  quoique  temps, 
«  Réservez  ce  repu  à  messieurs  vos  enfants,  a 

Êcoulrz  la  réponse  de  Ramhwgrobis  : 

a  —  Est-ce  à  moi  que  l'on  tienl  de  semblables  discours? 
«  Tu  gagnerais  au  Uni  de  parier  i  du  sourds  : 
«  Chat  et  vieux,  pardonner  I  cela  n'arrive  guère.  » 

J'ai  dit  en  outre  que  le  chat,  dans  les  fables  de  la 
Fontaine,  n'était  pas  moins  ingml  qu'implacable.  Lors- 
que le  rat  a  si  bien  fait,  qu'il  a  rompu  les  mailles  du 
filet  qui  retenait  le  chat  prisonnier,  celui-ci  lui  jure  une 
étemelle  alliance;  mais  le  rat  croit  peu  à  la  proie  de  ce 
menteur  et  à  la  reconnaissance  de  cet  ingrat  : 

A  quelque  temps  de  là,  notre  chat  vit  de  loin 

Le  rat  qui  se  tenait  alerte  et  sur  ses  gardes. 

a  Ah!  mon  frère,  dit-il,  viens  m'cmbriMcr;  ton  ioin 

«  Me  fait  injure;  lu  regardes 

«  Comme  ennemi  ton  allié? 

«  Pcnses-tu  que  j'aie  oublié 

«  Qu'après  Dieu  je  te  dois  la  vie? 
«  —  Et  moi,  reprit  le  rat,  pcnses-tu  que  j'oublie 

«  Ton  naturel?  Aucun  traité 
«  Peut-il  forcer. un  chat  à  la  reconnaissance?! 

Comme  je  connais  le  culte  idolâtre  voue  au  chat  sous 
beaucoup  de  toits,  j'ai  voulu  appuyer  d'autorité  résil- 
iable l'opinion  assez  peu  respectueuse  que  j'exprime  sur 
le  séduisant  matou.  Je  suis  obligé  d'avertir  sa  sensible 
maîtresse  que  les  proverbes,  ce  résumé,  dit-on,  de  la 
sagesse  des  nations,  confirment  l'opinion  exprimée  par 
la  Fontaine.  On  dit  vulgairement  :  Traître  comme  un 
chat.  Ou  dit  d'une  femme  gourmande  :  Cent  une 
chatte.  Quand  un  homme  rusé  en  épie  un  autre  dont 
il  veut  faire  sa  victime,  on  dit  :  Il  le  guette  comme  le 
chat  guette  la  souris.  Un  homme  s'acquilte-t-il  d'une 
dette  en  objets  de  mince  valeur,  cela  s'appelle  :  Payer 
eu  chats  et  en  rats.  Susciter  une  difficulté  à  quel- 
qu'un s'exprime  par  celle  phrase  qui  n'a  pas  besoin 
d'explication  :  Jeter  à  quelqu'un  le  chat  dans  Us 
jambi's.  Quand  un  maladroit  va  lui-même  éveiller  une 
affaire  qui  tournera  à  son  détriment,  on  lui  crie  :  // 
ne.  faut  pas  réveiller  le  chat  qui  dort.  On  dit  avec 
mépris  d'un  salon  où  l'on  espérait  trouver  des  gens 
d'importance,  et  où  l'on  n'a  trouvé  que  le  menu  fretin 
de  la  société  :  Il  n'y  avait  pas  un  chat.  Quand.au  lieu 
d'un  son  mélodieux  que  le  chanteur  demande  à  sa 
gorge,  elle  lui  fournil  un  cri  rauque  et  enroué,  il  dit 
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sans  aucun  respect  pour  la  race  féline  :  J'ai  un  chat 
dans  la  gorge. 

Après  cela,  je  suis  tout  prêt  à  convenir  des  grâces  de 
y«"  Minette,  Fleurette,  Finette,  Grisettc,  Manchette, 
cl  de  MM  Minet,  Pierrot,  Loulou,  Mouton,  Mistigris  et 
Ramiiugrobis,  pour  ne  pas  me  brouiller  avec  la  mère 
Michel  et  ses  analogues  de  tous  les  étages,  depuis  la  loge 
du  concierge  jusqu'au  grenier.  J'apprécie  le  chat  tigré, 
le  chat  des  chartreux  avec  sa  robe  d'un  gris  uniforme 
aux  reflets  bleuâtres,  le  chat  d'Espagne,  l'angora  blanc, 
surtout  avec  ses  poils  longs  et  soyeux  qui  descendent 
jusqu'à  terre.  Le  chat  est  cliarmanl,  il  est  élégant,  il  est 
coquet,  il  est  mignard,  il  est  caressant,  il  est  folâtre,  il 
bit  patte  de  velours,  mais  ne  vous  ftez  pas  trop  à  sa 
plte.  Il  prodigue  à  sa  maîtresse  les  plus  tendres  dé- 
monstrations, mais  n'oubliez  pas  que  le  véritable  Am- 
phitryon est  pour  lui  celui  chez  lequel  on  dîne.  C'est 
un  homme  du  monde  qui  sait  faire  sa  cour.  Le  chien 
aime  son  maître,  le  chat  aime  le  logis.  Si  vous  êtes 
oblige  de  quitter  la  maison,  il  y  reste.  Il  a  la  grâce, 
mais  la  bonté  lui  manque.  Encore  un  dernier  mot  :  le 
dut  est  un  commensal  aimable,  le  chien  est  un  ami. 

Félix-Henri. 


LE  MAU-JÂUNENS 

(V„i,  page»  195,  S1Î,  «î.  815.  26fi,  J85,  3lfi, 
ot\ et  318.) 

XI 

TIIAVAIL  UÉ.NI. 

Traversons  le  village,  après  avoir  quitté  la  triste 
maison  hantée  par  la  fièvre  et  la  terreur.  Là-ltas,  aux 
confins  du  petit  pays,  il  est  une  autre  habitation  où 
sans  doute  règne  le  deuil,  mais  où  la  conscience  n'a 
rieu  à  se  reprocher.  Entrons  chez  Joseph  Huinbert, 
thez  le  juste  persécuté. 

Rien  n'est  changé  dans  celte  simple  et  honnête  de- 
meure. La  salle  du  rez-de-chaussée  est  toujours  luisante 
de  propreté;  la  grande  armoire  en  bois  de  noyer,  le 
buffet,  sont  bien  frottés  ;  le  coucou  chante  régulière- 
ment les  heures;  les  chambres  du  haut  n'ont  pas  un 
grain  de  poussière  ;  les  chaudrons  sont  brillants  comme 
des  miroirs.  Les  arbres  ont  été  émondés,  les  arbustes 
précieux  garnis  de  paille,  en  vue  de  l'hiver  ;  l'établc 
contient  des  vaches  bien  portantes,  et  le  bercail  des 
moutons  bien  toisonnès.  Rien  de  changé  dans  la  simple 
et  honnête  demeure. 

Mais  le  maître  n'y  est  plus  ;  l'homme  actif  qui  ani- 
mait toute  chose  par  sa  présence  et  son  exemple  a  été 
soudain  emporté  comme  le  pâtre  par  l'avalanche. 


Absence  éloquente!  elle  raconte  le  bien  qu'il  lit  et  la 
récompense  qu'il  en  a  renie. 

Le  maître  n'y  est  plus.  Cependant  son  souvenir  est 
empreint  sur  tous  les  murs,  sur  le  grand  fauteuil  de 
cuir,  sur  les  rideaux  à  ramages  qui  entourent  son  lit 
maintenant  vide,  sur  les  outils  de  jardinage  qu'il 
mania  si  souvent  de  ses  rnains  laborieuses.  Il  n'a  qu'à 
revenir,  et  pour  lui  la  vie  recommencera  comme  s'il 
n'y  avait  pas  eu  d'interruption.  Mais  reviendra-t-il?... 

En  l'absence  du  maître,  une  digne  veuve  et  un  vail- 
lant jeune  homme  ont  été  posés  en  sentinelle  par  le 
dévouemeut. 

Le  jour  de  son  arrivée,  en  effet, Prosper  s'étaîl  rendu 
chez  le  curé  cl  il  avait  eu  une  longue  conférence  avec 
lui.  Ils  avaient  examiné  ensemble  la  position,  l'insu- 
bordination des  domestiques,  leur  paresse,  l'impossibi- 
lité où  se  trouvaient  deux  femmes  de  les  faire  oK-ir. 
Les  terres  n'étaient  pas  cultivées,  les  semences  n'étaient 
point  faites  ;  il  y  avait  péril  en  la  demeure  pour  le  bien 
d'Humbert,  si  la  main  d'un  homme  ne  se  faisait  pas 
sentir  dans  la  maison. 

—  Si  vous  pouviez  rester  quelques  semaines,  dit  le 
cure  au  jeune  homme,  vous  rendriez  un  notable  service 
à  notre  ami  commun. 

—  J'ai  demandé  un  mois  de  congé  pour  me  mettre  à 
la  disposition  de  Humbert  et  de  sa  fille,  et  faire  toutes 
les  démarches  qui  pourront  être  utiles. 

—  A  merveille,  dit  le  curé  ;  restez  donc  ici.  Je  vous 
offre  une  chambre  chez  moi.  La  journée,  vous  vaquerez 
aux  affaires  de  la  ferme;  b  nuit,  vous  serez  mon  hôle. 

—  J'accepte,  dit  simplement  Prosper. 

Et  le  vieillard  et  le  jeune  homme,  unis  dans  celte 
bonne  action,  se  quittèrent  en  se  serrant  la  main. 

Le  lendemain  même  de  l'arrivée  de  Prosper,  il  s'était 
produit  un  incident  que  le  lecteur  peut  deviner  d'avance 
et  que  nous  devons  exposer. 

Hassuré  par  la  vue  de  dame  Brigitte,  Prosj  or  dit  à 
l'orpheline  : 

—  Dieu  merci,  la  moitié  du  péril  a  disparu  pour 
vous.  La  pensée  la  plus  délicate  a  veillé  sur  votre  soi  t. 
Là  où  passe  le  bon  curé  du  village,  il  y  a  toujours  con- 
solations. Je  vais  donc  pouvoir  librement  exécuter  un 
dessein  que  j'avais  formé  en  route  ;  je  vais  partir  immé- 
diatement pour  Périgueux. 

—  Pour  Périgueux  !  répéta  Claudine. 

—  Et  qu'y  ferez-vous,  mon  cher  monsieur?  demanda 
la  veuve,  qui  était  une*  femme  pratique  cherchant  la 
raison  de  toute  chose. 

—  Ma  réponse  eot  très-simple  :  je  veux  voir  de  près 
ces  terribles  robes  noires  qui  s'appellent  le  juge  ins- 
tructeur, le  conseiller  rapporteur. 

Dame  Hrigitte  hocha  la  tète. 

—  Je  ne  sais,  dit-elle,  si  vous  agirez  là  prudent  - 
j  ment.  La  justice  n'aime  pas  qu'on  se  mêle  de  ses 
i  affaires. 

—  Hé!  s'écria  le  jeune  homme,  pui*-je  rester  ici 
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immobile,  les  bras  croises,  quand  je  suis  dans  l'anxiété 
sur  le  sort  du  pauvre  Humbert  ? 

—  Ce  serait  juste  si  les  procès  étaient  instruits  im- 
médiatement ;  mais  il  y  a  toujours  tant  de  lenteurs  ! 
Feu  mon  mari  eut  à  plaider  vingt-deux  ans  pour  un 
moulin. 

—  Il  se  peut;  j'essayerai  cependant  d'éclairer  les 
juges  sur  l'innocence  d'un  bomme  indignement  calom- 
nié. C'est  pour  moi  un  do\oir  de  conscience. 

Prosper  partit  donc,  accompagné  des  bénédictions 
de  Claudine.  A  peine  arrivé  dans  la  ville,  sans  se  donner 
le  temps  de  se  reposer  et  de  secouer  la  poussière  qui 
couvrait  ses  babits,  il  se  rendit  à  la  demeure  du  juge 
instructeur. 

Ce  fut  avec  quelque  difficulté  qu'il  obtint  d'être 
admis  chez  ce  magistrat,  et  préalablement  il  dut  faire 
annoncer  qu'il  n'était  pas  un  plaideur  et  qué  l'intérêt 
seul  d'un  ami  l'amenait. 

11  se  trouva  en  présence  d'un  bomme  grave,  impas- 
sible comme  la  statue  de  la  Loi,  aussi  froid  que  le 
marbre.  Mais  son  ardeur  ne  se  ressentit  point  de  ce 
contact  :  elle  fût  sortie  brûlante  d'un  glacier  même. 
Une  fois  que  Prosper  Archambauld  avait  une  conviction 
formée, rien  ne  l 'ébranlait;  et,  quand  il  se  proposait  un 
but,  il  y  eût  marché  à  travers  tous  les  précipices  du 
monde. 

Ainsi  il  usa  de  la  parole  qui  lui  était  accordée  pour 
raconter  au  long  l'histoire  de  Joseph  ;  il  exposa  toutes 
les  scènes  dont  il  avait  lui-même  été  témoin,  et  les  dé- 
ductions qu'il  en  avait  tirées  :  rien  ne  fut  omis  par  sa 
vive  amitié  de  ce  qui  pouvait  servir  à  juslilier  le  culti- 
vateur. 

—  Si  on  ose  l'accuser  d'être  un  incendiaire,  ajoutai 
t-il,  qu'on  dirige  contre  moi  la  même  accusation.  Car 
nous  étions  l'un  à  côté  de  l'autre  devant  la  maison  qui 
fut  brûlée...  Seulement,  l'un  et  l'autre  nous  avons 
dirigé  les  secours  ;  et  l'homme  que  le  misérable  Denis 
ose  accuser  est  celui  qui,  au  péril  de  sa  vie,  a  sauvé  la 
femme  du  calomniateur  ! 

Sauf  un  léger  mouvement  de  physionomie  qui  se 
manifesta  sur  ces  derniers  mots,  le  juge  instructeur 
était  resté  plus  impassible  que  jamais.  Voyant  que  le 
bouillant  jeune  homme  allait  continuer,  il  l'arrêta  d'un 
S'este  bienveillant  mais  ferme,  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  je  vous  ai  écouté  parce  que  votre  dé- 
marche a  été  inspirée  par  un  sentiment  qui  vous  honore. 
Mais  en  voilà  assez.  Je  n'ai  pas  à  me  prononcer  sur  ce 
que  vous  m'avez  communiqué.  Vous  serez  cité  parmi 
les  témoins  à  décharge.  C'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
promettre.  J'inscris  vjtre  nom,  et  crois  par  là  faire 
beaucoup  pour  Joseph  Humbert. 

De  chez  le  magistrat,  Prosper  se  rendit  à  la  prison. 
11  pensait  qu'au  nom  de  l'humanité  les  portes  s'ouvri- 
raient devant  lui;  il  s'apprêtait  à  presser  les  mains 
vénérables  engourdies  par  le  poids  des  fers.  Généreuse 
illusion! 


Non,  le  prisonnier  est  au  secret;  nul  ne  saurait 
voir  un  homme  véliémeiitement  soupçonné  d'avoir 
voulu  incendier  tout  un  village  pour  se  venger  de  quel- 
ques propos;  un  homme  qui  nie  son  crime  avec  une 
ténacité  cxtraoïdinaire  et  auquel  il  faudra  peut-être 
donner  la  question  préparatoire  pour  obtenir  de  lui 
un  aveu. 

—  Je  proteste,  répondit  Prosper  ;  je  proteste  contre 
tout  aveu  qu'on  pourrait  lui  arracher  par  la  violence  de 
la  douleur. 

Noble  protestation  jetée  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sourd 
au  monde,  c'est-à-dire  des  grilles,  des  verrous,  des 
pierres  et  un  geôlier. 

Ainsi  le  pauvre  Joseph  ignora  qu'à  trente  pas  de 
son  cachot  un  cœur  dévoué  avait  palpité  pour  lui  ;  qu'un 
véritable  ami  avait  tenté  de  le  consoler  par  quelques 
bonnes  paroles. 

Joseph  était  resté  plus  seul  que  jamais,  et  Prosper 
avait  dû  reprendre  le  chemin  par  lequel  il  était  venu. 

Nous  le  retrouvons  au  village,  remplissant  sa  lâche 
de  protecteur,  exerçant  par  intérim  les  devoirs  de  la 
propriété. 

Par  une  merveilleuse  assimilation  d'intelligence,  le 
jeune  artiste  est  devenu  un  fermier.  Il  veille  aux  cul- 
tures, il  dirige  le  bras  des  valets,  redevenus  dociles;  il 
a  l'œil  sur  les  troupeaux,  il  se  fait  rendre  compte  de 
tout.  Sous  fa  surveillance,  pas  un  grain  ne  sera  dé- 
tourné ;  pas  une  plante  ne  sera  coupée  sans  sa  permis- 
sion. 

Il  ne  dit  à  personne  les  craintes  qu'il  éprouve;  son 
front  n'accuse  que  la  sérénité.  S'il  est  obligé  de  paraître 
dans  le  village,  il  témoigne,  par  son  calme,  de  la  sécu- 
rité qu'il  ressent  pour  l'accusé.  \jc  regard  du  jeune 
homme  dit  que  Joseph  est  innocent.  Si,  dans  leurs  en- 
tretiens du  soir,  le  bon  abbé  Michel  témoigne  de  Pin- 
quiétude  au  sujet  de  l'accusé,  Prosper,  qui  certes  partage 
ce  sentiment,  le  combat  avec  une  constante  vivacité.  Il 
n'admet  pas  qu'on  doute  du  succès  et  s'écrie  que  ce  se- 
ntit faire  offense  à  la  justice  elle-même. 

Après  que  la  journée  a  été  bien  remplie  par  le  tra- 
vail —  car  on  travaille  beaucoup  afin  de  moins  penser  — 
le  soir  arrive  doucement.  Le  soir  !  il  serait  profondé- 
ment mélancolique,  il  apporterait  des  heures  bien  lon- 
gues si  l'on  n'avait  trouvé  le  moyen  de  l'abréger  en  le 
rendant  utile. 

C'est  le  moment  surtout  où  Brigitte,  Prosper  et  Clau- 
dine sont  ensemble,  et  où  la  force  des  uns  donne  du 
courage  à  l'autre. 

D'abord  la  jeune  fille  ne  pouvait  que  parler  de  son 
père  ;  et  ce  triste  sujet  lui  arrachait  des  larmes  toujours 
nouvelles  et  toujours  abondantes. 

Ses  deux  amis  l'écoutaient  patiemment  et  la  laissaient 
pleurer,  sachant  qu'une  douleur  légitime  a  besoin  de 
s'épancher. 

Ensuite  Prosper  a  conseillé  à  Claudine  l'emploi  des 
heuresj*  l'allégement  de  la  pensée  par  le  travail. 
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Elle  a  compris  cet  avis  prudent  ;  et  lorsque,  le  soir, 
l'ami  du  captif  est  entré  dans  la  salle,  il  a  trouvé  la 
bonne  veuve  tricotant  et  Claudine  assise  devant  la  large 
laide,  en  lace  d'un  demi-cercle  de  livres. 

Us  n'étaient  pas  beaux,  ces  livres;  ils  avaient  long- 
temps  servi;  la  date  était  ancienne,  le  papier  jauni.  Mais 
avec  quel  respect  on  les  avait  conservés  1  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  qu'ils  avaient  été  légués  à  la  jeune 
tille,  ils  venaient  de  sortir  tous  ensemble  de  l'armoire. 

—  Voyez  ces  livres,  dit  Claudine;  ce  sont  des  amis 

U1K1VS  

—  Et  vénérables,  dit  le  jeune  homme  eu  souriant. 

—  Ils  ont  appartenu  à  ma  mère,  elle  les  avait  tous 
lus,  et  elle  les  savait  par  cœur.  Comme  ce  doit  être  bon 
•le connaître  tout  ce  qu'il  y  a  li-dedans!... 

—  C'est  fort  aisé,  répliqua  Prosper. 

—  Aisé  ?  répéta  Claudine  avec  ébalùssement. 

—  Tenez,  une  comparaison  :  quand  votre  excellent 
père  voulait  labourer  une  grande  pièce  de  terre,  il  com- 
mençait par  tracer  un  sillon,  n'est-ce  pas?  puis  un  au- 
tre  

-Oui. 

—  11  en  est  de  même  de  l'étude.  Chaque  soir  vous 
lirez  tout  haut  devant  moi  et  je  vous  expliquerai  ce  qui 
pourrait  vous  embarrasser. 

—  C'est  chose  convenue,  s'écria  gaiement  clame  Bri- 
lle; vous  voilà  passé  magister.  Et  si  vous  avez  une 
t'Iève  docile,  vous  aurez  en  moi  un  auditoire  attentif; 
car  je  vous  préviens  que  j'aurai  l'oreille  ouverte. 

—  Soit,  dit  le  jeune  homme,  j'accepte  volontiers  le 
litre  de  magister  et  je  m'en  ferai  gloire. 

U  lui  désigna  un  ordre  gradué  de  lectures,  combinées 
dt  telle  sorte  que  Claudine  devait,  sans  effort  pénible, 
orner  son  esprit  de  connaissances  variées  et  voir  des 
horizons  inconnus  s'ouvrir  à  son  intelligence. 

Noble  et  pieuse  enfant  que  Claudine  !...  Elle  a  con- 
*nli  à  accepter  Prosper  pour  professeur,  à  la  condition 
que,  la  veillée  achevée  et  au  moment  d'échanger  le  bon- 
soir, les  trois  amis  s'agenouilleraient  et  feraient  leur 
prière  ensemble,  avant  que  Prosper  se  rendit  à  son  gîte, 
d«<  le  bon  curé. 

U  jeune  homme  avait  bien  de  l'instruction,  mais 
jusqu  alors  il  ne  priait  guère.  Aussi  a-t-il  dit  plus  d'une 
te  à  Claudine:  «  Ah!  petite  sœur,  vous  en  savez  plus 
•««g  que  moi,  puisque  vous  savez  si  bien  parler  à 
Dieu,  i 

Aux  repas,  ils  ne  causent  que  du  bon  père  absent. 

A  la  veillée,  ils  s'absorbent  dans  leur  lecture.  Clau- 
dine ne  prend  pas  un  des  livres  qui  ont  appartenu  à  sa 
rère  sans  le  baiser  respectueusement.  Elle  Ut  et  doit 
rendre  compte  de  ses  impressions.  Parfois  elle  s'arrête, 
et  ses  grands  jeux  interrogent  ceux  de  Prosper.  U  sou- 
rit affectueusement  et  donne  l'explication  demandée. 

—  Si/  était  ici,  dit  souvent  la  veuve,  comme  il  serait 

lier  des  progrès  de  sa  tille  et  reconnaissant  envers 

tous' 




Une  fois,  Claudine  ajouta,  en  inclinant  la  tète  : 

—  H  est  vrai  que  sans  ce  malheur  vous  ne  seriez 
peut-être  jamais  revenu  ici. 

Le  jeune  homme  prolesta  vivement  : 

—  Oh  !  Claudine,  vous  vous  trompez  ;  je  serais  revenu 
plus  tard,  au  printemps,  mais  vous  m'eussiez  revu... 

Le  coucou  souna  dix  heures.  Claudine  respira,  conimo 
soulagée  d'un  grand  poids. 

Selon  leur  touchante  habitude,  ils  s'agenouillèrent 
autour  du  fauteuil  de  Joseph.  Mais  Claudine  n'avait  pas 
achevé  son  Pater,  qu'elle  se  mit  à  foudre  eu  larmes.. . 

—  Qu'y  a-t-il?  grand  Dieu,  lui  demandèrent  Pros- 
per et  Brigitte. 

La  jeune  fille  s'était  levée,  avait  pris  vivement  sa  lu- 
mière et  elle  se  hâta  de  disparaître  en  disant  : 

—  Je  ne  puis...  je  ne  puis...  demain  je  serai  plus 
forte  contre,  la  douleur.  Mon  pauvre  père,  où  es-tu? . . . 
Bonsoir  ! 

Prosper  n'a  pas  re|»arlé  de  ce  moment  d'émotion.  11 
comprend  si  bien  tout  ce  qu'a  de  sacré  la  position  de 
l'enfant  confiée  à  sa  garde  !  Il  a  voulu  échanger  avec 
clic  les  noms  de  frère  et  de  sœur.  Plus  que  jamais  l'or- 
pheline est  une  sœur  pour  lui. 

Tous  les  deux  jours  il  écrit  au  prisonnier  et  lui  rend  un 
compte  détaillé  de  ce  qui  s'est  passé  dans  sa  maison.  Quoi- 
qu'il passe  ses  nuits  au  presbytère,  il  s'y  rend.de  temps 
en  temps,  le  jour,  en  compagnie  de  Claudine  ot  de  la 
bonne  veuve  :  ceux  qui  les  rencontrent  les  regardent 
curieusement;  mais  personne  n'a  osé  insulter  celle 
qu'honore  le  curé  et  qu'escorte  le  «  jeune  monsieur.  » 

Ainsi  le  malheur  a  créé  le  dévouement. 

Ah  !  pauvre  Joseph,  tu  pourrais  revenir  dans  ta  mai- 
son rien  n'y  serait  l'objet  de  tou  blâme,  rien  n'y 

ferait  naître  en  toi  le  regret. 

Alfred  des  Essarts. 

—  La  lin  prochainement.  — 


NOTRE-DAME  DE  PARIS 

(Voir  page*  875,  296,  511,       cl  S.77.) 

-  VI 

l'SAf.ES  ET  PARTICULARITÉS  Cl RIEUSES.  —  CORPORATIONS 
ET  COSmÉRIES,  FÊTES  ET  PROCESSIONS. 

Au  moyen  âge,  en  ce  temps  de  foi  vive  où  l'Eglise 
était  placée  au-dessus  des  puissances  de  la  terre,  le 
chapitre  de  Notre-Dame  était  un  corps  illustre  et  ho- 
noré entre  tous.  \jë  poëte  Fortunat  en  célébrait  la 
splendeur  dans  ses  vers.  De  tous  les  points  du  royaume, 
et  même  des  pays  étrangers,  on  y  envoyait,  disent  nos 
vieux  historiens,  «  les  enfants  des  bonnes  maisons,  pour 
eslre  façonnés  aux  mœurs,  littérature  et  offices  divins.  » 
Grégoire  de  Tours  fut  archidiacre  de  Notre-Dame.  Pierre 
le  Chantre,  Pierre  Lombard,  Gerson,  une  foule  de  sa- 
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vanls,  de  prédicateurs,  de  philosophes  et  théologiens  I 
illustres,  sortirent  de  là.  Le  roi  Louis  le  Jeune  se  glori- 
fiait d'avoir  passé  sa  jeunesse  dans  ce  cloître,  et  le  pape 
Alexandre  111  demandait  que  ses  neveux  y  fussent  éle- 
vés. Ce  chapitre  a  fourni  six  souverains  pontifes,  plus 
de  trente-deux  cardinaux  cl  de  trente-quatre  archevê- 
ques, enfin  près  de  cent  quatre-vingts  évéques. 

Le  chapitre  de  Noire-Dame  de  Paris  tenait  un  des  pre- 
miers rangs  par  l'instruction  et  la  science.  Nous  avons 
déjà  dit  un  mot  des  écoles  du  parvis.  Au  moyen  âge, 
l'entrée  de  l'église  était  le  rendez-vous  ordinaire  des 
malades,  qui  venaient  y  recevoir  les  secours  des  méde- 
cins ecclésiastiques;  mais,  le  bruit  qu'ils  occasionnaient 
troublant  les  confessions,  on  décida  que  les  médecins 
donneraient  désormais  leurs  consultations  sur  le  parvis, 
el  queUpies  auteurs  pensent  que  c'est  là  ce  qui  suggéra 
l'idée  de  la  construction  de  l'Hôtel- Dieu.  Toutefois 
l'église  ne  cessa  pas  encore  de  servir  de  rendez-vous 
aux  malades.  Le  jour,  ils  se  reliraient  derrière  le  grand 
autel,  sous  la  châsse  de  Notre-Dame,  et  la  nuit  ils  se 
reposaient  dans  la  partie  antérieure  de  la  nef,  éclairés 
par  six  lamp  s  que  le  chapitre  avait  votées  à  cet  effet. 

Un  des  plus  beaux  privilèges  de  ce  chapitre  consistait 
dans  le  droit  de  délivrer  un  prisonnier,  le  jour  du  di- 
manche des  Rameaux  ;  il  se  rendait  processionnelle- 
meiit  au  Petit-Chàtelet,  à  la  porte  duquel  on  disait  en 
musique  le  répons  Gloria,  laus;  puis  l'évéquc,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  après  avoir  frappé  le  seuil  de  sa 
«  rosse,  en  chantant  YAttollile  portas,  pénétrait  dans 
l'intérieur  et  brisait  les  chaînes  du  coupable  amnistié, 
qui  se  joignait  à  la  procession  et  la  suivait  jusqu'à  Noire- 
Dame,  en  portant  la  queue  du  prélat. 

Les  évéques  nommés  étaient  reçus  comme  des  prin- 
ces, et  faisaient  une  entrée  solennelle  dans  la  ville  cl 
dans  leur  église.  La  veille,  ils  couchaient  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor-lès-Paris,  où  le  prévôt  des  marchands,  les 
échevins  et  autres  officiers  de  la  ville,  tous  à  cheval,  les 
allaient  chercher.  Monté  lui-même  sur  un  cheval  blanc, 
le  prélat  présidait  le  cortège,  qui  se  tendait  d'abord  à 
Sainte-Geneviève,  où  il  offrait  un  présent,  se  revêtait  des 
habits  pontificaux,  prétait  le  serment,  et  se  plaçait  sur  un 
siège  près  du  maître-autel,  tenant  les  Éiaugilcs  en  main. 
Quatre  chanoines  réguliers  l'enlevaient  dans  sa  chaise, 
du  chœur  à  l'entrée  de  l'église  ;  de  là  ses  vassaux  le 
transportaient  sur  leurs  épaules  jusqu'en  la  rue  Neuve- 
Notre-Dame.  On  s'arrêtait  devant  Sainte-Gencvicvc-des- 
Ardenls.  Puis  le  doyen  el  les  chanoines  de  Notre-Dame 
le  conduisaient  devant  le  grand  portail  de  la  cathédrale, 
où  il  jurait  sur  les  Livres  saints  de  conserver  les  immu- 
nités et  privilèges  de  l'Église  de  Paris.  Alors  les  portes 
s'ouvraieu»,  le  cortège  s'avançait  vers  le  chœur,  l'évé- 
quc, après  avoir  baisé  l'autel,  montait  à  son  siège,  puis 
en  descendait  pour  célébrer  la  messe  solennelle. 

Tel  était  le  cérémonial  de  la  réception  des  évéques, 
au  treizième  siècle,  et  bien  longtemps  encore  après. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  était  aussi  riche  que  puis- 


sant. Il  possédait  un  grand  nomlnrc  de  reliques,  parmi 
le  quelles  les  corps  de  saint  Gendulphe  (ou  Tendulphe) 
et  de  saint  Marcel,  évéques  de  Paris;  de  saint  Justin  et 
de  saint  Lucain,  martyrisés  tous  deux  sur  le  territoire 
du  diocèse;  de  saint  Séverin,  qui  avait  mené  la  vie  de 
solitaire  dans  un  endroit  situé  proche  le  Petit-Pont,  en 
dehors  de  la  cité.  Plusieurs  monarques  lui  avaient  fait 
don  de  reliques  importantes,  entre  autres  Philippe  Au- 
guste, el,  avant  lui,  Clotaire  II.  Celles  qu'avait  données 
ce  dernier  consistaient  surtout  en  vêlements  de  saint 
Germain,  évéque  de  Paris,  qu'on  exposait  à  découvert 
à  la  piété  des  fidèles,  probablement  en  les  attachant  au 
mur  du  sanctuaire. 

La  châsse  de  saint  Marcel,  en  vermeil,  enrichie  de 
perles  fines  et  de  pierres  précieuses,  du  poids  de  quatre 
cent  trente-six  marcs,  sans  y  comprendre  les- écrous, 
ferrures  et  plateau,  était  d'une  délicatesse  de  travail 
extrêmement  remarquable.  La  tradition  populaire  v 
voyait  une  œuvre  de  saiut  Éloi.  Le  8  octobre  i  792,  ou 
la  porta  à  la  Monnaie,  où  elle  lut  fondue.  « 

Le  trésor  de  Notre-Dame  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  Révolution.  Enrichi  à  l'envi  par  les  rois,  les  évéques, 
les  personnages  les  plus  illustres  de  l'Église  et  de  l'État, 
il  était  célèbre  en  tous  lieux  par  sa  magnificence.  Parmi 
les  principaux  objets  qu'il  comptait  en  1795,  nous  cite- 
rons, d'après  M.  de  Guilhcrmy  el  M.  Didron,  quatre 
bustes  et  deux  images  en  vermeil,  or  el  pierreries,  un 
livre  d'épilres  relié  en  vermeil,  six  reliquaires  de  même 
matière,  et  trois  autres  en  argent,  deux  grands  reli- 
quaires en  or,  ciuq châsses  de  vermeil ,  une  armoire  pleine 
de  chandeliers  de  vermeil,  six  croix,  Irois  vases,  se|>t  cali- 
ces, trois  burettes,  deux  paix,  un  soleil,  une  baguette,  un 
bras,  un  bâton  canloral,  etc.,  etc.,  également  en  ver- 
meil, une  croix  d'or  attribuée  à  saint  Éloi,  un  tombeau 
d'argent  pour  le  jeudi  saint,  et  une  foule  d'autres  objets 
qu'on  ne  peut  même  songer  à  énumérer.  Après  le  con- 
cordat, le  gouvernement  fit  restituer  à  Notre-Dame 
quelques  objets  qu'on  avait  conservés  dans  les  dépôts 
publics.  En  1851 ,  à  la  suite  de  la  dévastation  de  l'ar- 
chevêché, le  chapitre  prit  le  parti  de  disperser,  en  les 
déposant  entre  des  mains  sûres,  les  reliques  et  les  vases 
sacrés.  Tous  ces  monuments  ont  repris  aujourd'hui  une 
place  digne  d'eux  dans  la  sacristie  nouvelle.  Les  objets 
anciens,  réintégrés  dans  le  trésor,  se  sont  accrus  des 
dons  faits  à  l'église  depuis  le  concordat  ;  il  n'y  a  pas 
plus  de  cinq  à  six  mois  encore  que  la  marquise  de  Neuf- 
chèse  léguait,  par  testament,  à  Notre-Dame  un  grand 
meuble  tout  rempli  de  précieux  reliquaires,  qui  sont 
maintenant  une  des  richesses  du  trésor.  La  collection 
actuelle  est  donc  au  moins  digne  de  son  aînée. 

Le  trésor  ne  renferme  pas  seulement  des  ornements 
et  des  objets  d'art,  mais  aussi  un  grand  nombre  de  pré- 
cieuses reliques.  Celles  de  la  Sainte-Chapelle  sont  reve- 
nues à  Notre-Dame.  On  y  trouve  la  couronne  d'épines, 
le  clou  sacré  qui  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
le  fragmeul  de  la  vraie  croix  envoyé  au  douzième  siè- 
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de  à  l'évéque  de  Paris  par  Anscau,  chantre  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem  (ces  grandes  reliques 
sont  exposées  pendant  la  semaine  sainte  ) ,  la  croix  d'or 
de  l'empereur  Manuel  Comnène,  la  partie  supérieure 
de  la  crosse  de  bois  et  de  cuivre  de  l'évéque  Maurice  de 
Sully,  trouvée  dans  son  tombeau,  la  discipline  de  saint 
Louis,  plusieurs  parties  détachées  de  l'habillement  du 
même  roi,  le  petit  crucifix  en  brome  doré,  avec  lequel 
saiut  Vincent  de  Paul  assista  Louis  XIII  à  son  Ut  de  mort, 
le  manteau  impérial  qui  servit  au  premier  empereur  le 
jour  du  sacre,  avec  le  coussin  sur  lequel  était  placée  la 
couronne,  et,  relique  plus  digne  de  vénération,  les  ver- 
tèbres de  monseigneur  Affre,  frappées  par  la  balle  qui 
lui  donna  la  mort.  Vous  y  verrez  aussi  deux  croix  en 
argent,  don  de  Napoléon  à  l'occasion  de  son  couronne- 
ment; une  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  exécutée  par 
Ûdiot,  et  donnée  par  Charles  X  ;  un  Christ  en  ivoire, 
d'une  très-belle  exécution,  dont  Louis  XIV  avait  fait  ca- 
deau à  mademoiselle  de  la  Yallière  devenue  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde,  et  qui,  arrivé  de  main  en  main  jusqu'à 
monseigneur  de  Quélen,  fut  laissé  par  lui  au  chapitre. 

Les  calices,  les  ciboires,  les  ostensoirs,  les  vases  sa- 
crés, les  reliquaires  de  tout  genre,  sont  innombrables. 
Napoléon  en  donna  plusieurs.  On  montre  aussi  le  coffre 
d'or  où  fut  placé  l'extrait  de  la  Suinte- Ampoule  qui 
servit  à  sou  sacre.  Parmi  les  objets  modernes,  nous  ci- 
terons encore  une  croix  en  topazes,  avec  cetcle  de  rubis, 
et  profusion  de  pierres  précieuses  ;  un  ostensoir  ma- 
gniGque,  monté  à  jour,  d'un  effet  éblouissant,  surtout 
aux  lumières,  donné  par  Louis  XVIII,  à  l'occasion  du 
baptême  du  duc  de  Bordeaux  ;  enfin  et  surtout  l'admi- 
rable reliquaire  en  or,  d'un  travail  si  précieux,  enrichi 
des  figures  des  douze  apôtres ,  et  dans  sa  partie  infé- 
rieure, des  statues  assises  de  sainte  Hélène,  de  l'empe- 
reur Baudouin  et  de  saint  Louis, — garni  circulairement, 
dans  toute  son  élévation,  de  diamants,  saphirs,  cabo- 
chons, émeraudes,  pierreries  de  la  plus  grande  richesse 
et  de  la  plus  belle  eau,  offertes  par  les  dames  de  Paris, 
il  y  a  quelques  années,  sous  l'épiscoput  du  cardinal  Mor- 
lot.  Ce  reliquaire,  qui  figura  à  la  grande  exposition  de 
Londres,  où  il  excita  l'admiration  universelle,  est  celui 
qui  sert  à  l'exposition  du  fragment  de  la  vraie  croix,  du 
clou  et  de  la  sainte  couronne.  —  Parmi  les  objets  an- 
ciens, nous  nous  bornerons  à  signaler  deux  urnes  en 
argent  mat,  du  temps  de  Charlemagne,  un  calice  du 
dixième  siècle,  et  un  du  onzième,  tous  deux  en  or,  et  le 
second  surtout  d'un  très  riche  travail;  un  plateau  en 
argent  du  treizième  siècle,  enfin  l'ostensoir  en  or,  de  la 
même  époque,  que  reproduit  notre  gravure,  chef-d'œu- 
vre de  l'orfèvrerie  du  moyen  âge,  ravissante  miniature 
d'une  finesse  de  détails  et  d'une  délicatesse  d'exécution 
tout  à  lait  exquises.  C'est  saiut  Louis  qui  avait  fait  faire 
cet  ostensoir  pour  la  Sainte-Chapelle,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1793,  et  il  porte  une  trace  de  sa  destination  pri- 
mitive dans  cet  ange  agenouillé  à  sa  partie  supérieure, 
et  qui  tient  la  couronne  d'épines  sur  un  linceul. 


Quand  revenaient  les  fêtes  solennelles,  la  cathédrale 


était  magnifiquement  décorée,  tendue  de  tapisseries  et 
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d'étoffes  d'un  grand  prix.  Le  jour  de  l' Assomption,  au 
douzièmo  siècle,  le  pavé  était  jonché  d'herbes  odorifé- 
rantes, que  devaient  fournir,  tour  à  tour,  les  prieurs  de 
l'archidiaconé  de  Josas.  Deux  siècles  plus  tard,  on  les 
remplaça  par  do  l'herbe  coupée  simplement  dans  les 
prés  de  Gentilly. 

A  la  Pentecôte,  on  jetait  du  haut  des  voûtes,  pendant 
l'office,  des  oiseaux,  des  fleurs,  des  oublies  et  des  élou- 
jtes  enflammées  qui  figuraient  les  langues  de  feu.  Un 
pigeon  était  lâché  au  chant  du  Veni  Creator,  pour  re- 
présenter la  descente  du  Saint-Esprit.  C'était  là  un  de 
ces  spectacles  liturgiques  auxquels  se  plaisait  beaucoup 
le  peuple. 

L'histoire  de  Notre-Dame,  au  moyen  âge,  pourrait 
nous  fournir  encore  nombre  d'autres  usages  non  moins 
curieux,  et  qui  paraissent  d'autant  plus  singuliers  qu'ils 
sont  en  complet  contraste  avec  nos  habitudes  actuelles. 
Parmi  ces  coutumes,  nous  citerons  l'oblation  annuelle 
de  la  Grande  Bougie,  qui  remontait  au  milieu  du  qua- 
torzième siècle.  Après  la  bataille  de  Poitiers,  où  le  roi 
Jean  avait  été  lait  prisonnier,  les  bourgeois,  pour  intéres- 
ser le  ciel  en  leur  faveur  et  obtenir  la  fin  des  troubles  et  de 
l'anarchie  qui  divisaient  la  ville,  firent  vœu  d'offrir  tous 
les  ans  à  l'église  de  Notre-Dame  une  bougie  qui  aurait  lu 
longueur  de  l'enceinte  de  Paris.  Cette  olîrande  fut  pré- 
sentée en  cérémonie,  pour  la  première  fois,  le  14  août 
1557,  veille  de  l'Assomption,  par  le  corps  municipal  à 
l'évéque  et  au  chapitre  assemblé,  et  elle  se  renouvela 
régulièrement  jusqu'à  l'époque  de  la  Ligue.  En  1605, 
on  la  remplaça  par  une  lampe  d  argent.  Paris  s'était  fort 
agrandi,  et  il  devenait  presque  impossible  d'égaler  la 
dimension  de  la  bougie  à  celle  de  ses  murs. 

En  l-il9,  les  maîtres  orfèvres  s'associèrent  pour  pré- 
senter chaque  année,  à  Notre-Dame,  un  mai  de  char- 
pente historiée  et  enluminée.  C'était  une  espèce  de 
grand  arbre  posé  sur  un  pilier  en  forme  de  tabernacle, 
où  l'on  \oyait  à  toutes  les  faces  de  petites  niches  remplies 
de  diverses  ligures  de  soie,  d'or  et  d'argent,  et,  au-des- 
sous, de  petits  tableaux  avec  des  vers  explicatifs.  Ils 
venaient  le  planter  le  1er  mai,  à  minuit,  devant  le  por- 
tail, et  il  restait  là  jusqu'au  lendemain  après  vêpres, 
qu'on  le  transportait  avec  son  pilier  devant  l'image  de 
Notre-Dame,  près  du  chœur,  en  remplacement  du  mai 
de  l'année  précédente,  qui  était  alors  déposé  pour  un 
an  dans  la  chapelle  Sainte-Anne.  Par  la  suite,  la 
communauté  des  orfèvres  changea  la  nature  de  son  of- 
frande, et  donna  tous  les  ans  à  l'église  un  graud  ta- 
bleau. Toutes  ces  toiles,  parmi  lesquelles  il  s'en  trou- 
vait de  la  Ilite,  de  Sébastien  Bourdon,  de  Lebrun  et  de 
Lesuenr,  ont  disparu  dans  la  restauration  de  la  basili- 
que, et,  quoiqu'elles  fissent  disparate  avec  le  style  de 
l'édifice,  il  est  permis  de  les  regretter. 

Plusieurs  corporations,  comme  celle  des  orfèvres,  ! 
faisaient  à  l'église  Notre-Dame  des  cadeaux  que  l'usage 
avait  métamorphosés,  pour  ainsi  dire,  en  redevances 
annuelles.  On  sait  ce  que  c'était  que  les  corporations, 


l'une  des  formes  naturelles  de  l'état  social,  du  système 
administratif  au  moyen  âge.  Chaque  métier,  chaque 
industrie,  j'allais  dire  chaque  classe,  s'organisait  en  une 
compagnie  fortement  constituée,  avec  des  chefs  pris 
dans  son  sein,  un  trésor  commun  et  des  statuts  obli- 
gatoires. Généralement  agglomérées  dans  les  môme* 
quartiers  et  divisées  eu  paroisses,  ces  corporations  for- 
maient comme  autant  de  petits  États  dans  l'État.  Toutes, 
indépendamment  de  leurs  lois,  avaient  leurs  coutumes 
et  leurs  fêles,  leurs  lieux  de  réunions,  leurs  bannières. 
Chacune  d'elles  se  doublait  d'une  confrérie,  et  l'élément 
religieux  se  joignait  toujours  à  l'élément  civil,  car  c'était 
dans  les  églises,  au  pied  de  l'autel  et  devant  l'image  du 
saint  patron,  que  se  déroulaient  alors  les  principaux 
actes  de  la  vie. 

Plusieurs  corps  de  métiers  avaient  leurs  patrons,  et 
par  conséquent  le  centre  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  réu- 
nions, à  Notre-Dame.  D'autres  se  rattachent  à  son  his- 
toire par  quelques-uns  de  leurs  usages  et  par  une  sorte 
de  redevance  qu'ils  lui  payaient  plus  ou  moins  directe- 
ment. Par  exemple,  lorsque  le  roi  se  rendait  à  la  cathé- 
drale, la  corporation  des  oiseleurs  donnait  la  volée,  sur 
le  parvis,  à  une  multitude  d'oiseaux.  Cette  cérémonie 
symbolique,  qui  avait  encore  lieu  au  dix-huitième  siècle, 
comme  on  le  voit  par  le  Journal  de  l'avocat  Barbier, 
était  une  imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  lors  du 
sacre  ou  de  la  première  entrée  d'un  souverain  dans 
Paris. 
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Cl>e  lu  mi  *egui.  «o  io  tara  lu»  juiJa. 

Djuiï,  4el  Inf.,  c  i. 

A  MA  SŒUR  !..  DE  M. 

N'aimes-tu  pas  ton  grand  château, 
Ses  vieux  créneaux  et  ses  tourelles, 
Où  babillent  les  hirondelles, 
Quand,  terre  et  ciel,  tout  est  si  beau? 

Aimes-tu  le  vieux  banc  de  pierre, 
Sous  son  dôme  au  feuillage  noir, 
Où  nous  chantions  tous  deux,  au  soir, 
Près  de  l'aïeule  heureuse  et  lière? 

Que  la  lune  était  belle  aux  deux, 
Avec  son  cortège  d'étoiles, 
Mondes  sans  nimbes  et  sans  voiles, 
Soleils,  globes  si  radieux!... 

N'aimes-lu  pas  la  chambre  antique, 
Ses  fleurs-de-lis,  ses  baudrier*, 
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Ses  casques  d'or  aux  blancs  cimiers, 
De  nos  aïeux  saiote  relique  ? 

C'est  là  que,  doucement,  sans  bruit, 
Nous  montions  tous,  enlatus  et  mères, 
Gais  troubadours,  joyeux  trouvères, 
ChannauU  conteurs...  pour  une  nuit. 


J'aime  aussi  la  iourco  cachée 
Parmi  le  lierre  et  les  roseaux; 
J'aime  ses  murmurantes  eaux, 
Ses  caprices,  sa  voix  fâchée. 

Elle  passait...  et  dans  son  sein 
I>éja  tombaient  les  feuilles  jaunes, 
Les  boulons-d'or  et  les  couronnes 
Delà  nature  à  son  déclin. 

Mais  vois  donc  la  barque  légère 
Où  nous  voguions  sans  noir  chagrin, 
Sans  nul  souci  d'un  lendemain, 
Que  Dieu  nous  promettait  prospère. 


Elle  voguait  sur  les  flots  bleus, 

Ixùn  de  lu  rive  solitaire 

Où,  craintive  et  debout,  ta  mère 

Disait  :  «  Qu'ils  reviennent  tous  deux!  » 

Voilà  bien  encor  la  fermière, 
Le  vieux  pâtre  auprès  des  grands  bœufs, 
Les  grands  chariots  aux  lourds  essieux, 
Où  tu  siégeais,  loi,  la  première. 

Ils  étaient  prêts  dès  le  matin, 
Et  notre  champêtre  équipage 
Traversait  gaiement  le  village, 
Et  s'arrêtait  au  temple  saint. 

Mais  voilà  déjà  la  lisière 
Du  bois  où  nous  \iuroes  tous  deux, 
Tandis  que  mon  cœur  et  mes  jeux 
Pour  toi  faisaient  une  prière  ! 

Oui, c'est  l'heure;  sitôt,  mon  Dieu! 
Foyer  des  miens  si  plein  de  charmes , 
Jours  sans  ennuis,  heures  sans  larmes, 
Il  faut  déjà  vous  dire  adieu  ! 

N.  N. 
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La  famille  de  Georges  Durandeau  était  en  pleine  pro- 
spérité. Dirigée  par  les  conseils  de  son  bienfaiteur  et 
*ous  sa  surveillance  affectueuse,  elle  acquérait  enfin, 
par  son  seul  travail,  l'aisance  et  le  bien-être  que,  par 
sa  faute,  elle  n'avait  jamais  eus. 

Cormelin  faisait  des  affaires  brillantes. 

Joseph  Durandeau  menait  d'une  façon  très -satisfai- 
sante l'exploitation  de  sa  ferme.  Ses  écuries,  pleines  de 
bestiaux,  faisaient  plaisir  à  voir.  Il  avait  compris  que 
l'ivrognerie  est  un  vice  horrible  et  il  avait  oublié,  faci- 
lement, le  chemin  du  rabnret  en  apprenant  celui  de 
l'église. 

Son  frère  Philippe  donnait  à  ses  fils  l'exemple  du 
travail,  il  ne  jouait  plus.  Par  contre,  chaque  année  il 
augmentait  son  bien  d  une  vigne  ou  d'une  belle  pièce 
de  terre. 

La  boutique  de  la  veuve  Marchand  était  très-acha- 
landée. L'aînée  de  ses  filles  venait  de  se  marier  fort 
convenablement. 

Ils  avaient  déjà  proposé  à  M.  Laurier  de  lui  donner 
des  à-compte  sur  l'argent  qu'il  leur  avait  avancé  ;  mais 
il  leur  avait  répondu  : 

 Continuez,  mes  amis,  continuez  à  faire  vos  affai- 
res; je  n'ai  pas  besoin  de  mon  argent  en  ce  moment. 
D'ailleurs,  je  le  trouve  très-bien  placé  entre  vos  mains. 
,  H  ne  voulait  même  pas  toucher  les  intérêts. 

L'ne  seule  personne  de  la  famille  aurait  pu  être  ja- 
louse du  bien  lait  à  ses  parents  par  M.  Laurier,  car  elle 
avait  été  à  peu  près  oubliée.  Cette  nièce  de  Georges  Du- 
randeau, veuve  d'un  journalier  nommé  Rémond,  était 
fort  pauvre  ;  mais  forte,  courageuse  et  ouvrière  infati- 
gable, elle  avait  toujours  su  se  défendre  contre  la  mi- 
sère. Elle  n'avait  qu'une  fille  qu'elle  avait  élevée  avec 
dirs  soins  et  une  teudresse  extrêmes.  Elle  lui  avait  fait 
donuer  une  instruction  peut-être  au-dessus  de  sa  for- 
tune; mais  telle  avait  été  son  idée,  et  nul  ne  songeait  à 
la  blâmer.  Sa  fille,  d'ailleurs,  avait  très-bien  répondu  à 
celle  affection  sans  Iwrnes  ;  sous  tous  les  rapports,  elle 
était  devenue  digne  de  sa  mère.  Douce,  gracieuse  et 
bonne  autant  que  belle,  MUf  Rémond  avait  la  réputa- 
tion, méritée  du  reste,  d'être  une  personne  accomplie. 
C'est  elle  qui,  le  jour  de  la  fêle  de  son  oncle,  lui  avait 
offert  une  paire  de  pantoufles,  son  premier  ouvrage  de 
tapisserie.  • 

Alors  elle  n'avait  pas  encore  quatorze  ans. 

Maintenant,  elle  est  entrée  dans  sa  dix-huitième 
année. 

Nous  savons  qu'elle  était  une  des  petites-nièces  bien- 
aimées  de  Georges  Durandeau,  ce  qui  ne  les  empêcha 
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point,  sa  mère  cl  elle,  «l'être  deshéritées  avec  les  autres. 

M"*  Rémond  n'avait  pas  celle  apparence  de  force  et 
de  santé,  attribut  ordinaire  des  filles  des  champs  ;  elle 
était,  au  coutraire,  frêle  et  délicate  comme  une  de- 
moiselle. 

On  aurait  dit,  en  la  voyant,  qu'elle  appartenait  plutôt 
à  la  ville  qu'à  la  campagne. 

Ne  croyez  pas,  pourtant,  qu'elle  manquât  de  cou- 
rage. Elle  avait  une  volonté  énergique,  elle  savait  agir, 
elle  aimait  le  travail  et  n'en  dédaignait  aucun. 

Sa  mère,  dans  sa  tendresse  pleine  de  sollicitude, 
n'avait  pas  voulu  qu'elle  partageât  avec  elle  ses  rudes 
travaux  de  la  campagne ,  elle  lui  avait  fait  apprendre 
l'état  de  couturière,  et  l'aiguille  de  la  jeune  fille,  adroite 
comme  celle  des  fées,  se  reposait  rarement  dans  l'étui. 

C'était  à  Hélène  Rémond  que  les  daines  riches  de  Rau- 
gecourt  et  des  villages  voisins  confiaient  le  soin,  non- 
seulement  de  coudre,  mais  de  tailler  leurs  costumes  les 
plus  élégants. 

Quand,  par  hasard,  le  travail  manquait,  Hélène, 
malgré  sa  mère,  prenait  le  râteau,  si  l'on  était  aux 
jours  de  la  fenaison,  ou  la  faucille,  quand  c'était  la 
moisson. 

Pendant  un  de  ces  hivers  longs  et  rigoureux,  qui 
tout  si  durs  pour  les  pauvres  gens,  Mlle  Rémond  eut 
l'occasion  de  montrer  ce  que  valait  son  cœur  et  de 
prouver  que  la  volonté,  jointe  à  la  satisfaction  d'accom- 
plir son  devoir,  peut,  à  l'heure  du  dévouement,  tenir 
lieu  des  forces  physiques. 

M™*  Rémond  tomba  malade  ;  elle  était  prise  par  une 
de  ces  fièvres  terribles  qui,  d'ordinaire,  ont  une  issue 
funeste. 

Grâce  à  une  excellente  constitution,  la  mère  d'Hélène 
fut  retirée  des  bras  de  la  mort.  Mais  la  maladie  dura 
longtemps  cl  la  convalescence  fut  plus  longue  en- 
core. 

L'ouvrage  ne  manquait  pas  à  la  jeune  fille  ;  mais  au 
village  ou  travaille  à  la  journée.  Pour  la  première  fois, 
M"*  Rémond  mécontenta  ses  pratiques  en  ue  donnant  pas 
les  journées  de  travail  qu'on  lui  demandait.  Pouvait-elle 
faire  autrement?  pouvait-elle  s'éloigner  du  lit  de  sa 
mère  presque  mourante? 

Il  arriva  une  chose  qu'il  était  facile  de  prévoir  :  les 
modestes  économies  du  ménage  s'en  allèrent  rapidement 
en  remèdes  de  toutes  sortes,  les  notes  qui  viennent  de 
l'officine  du  pharmacien  montent  vile  et  haut!  La 
gêne  était  venue,  la  misère  ne  tarda  pas  à  montrer  sa 
face  blême. 

Un  matin  la  jeune  fille  scnlil  qu'elle  avait  faim  ;  elle 
avait  à  peine  mangé  la  veille.  Hais  il  n'y  avait  plus  ni 
pain,  ni  farine,  ni  blé,  ni  argent  dans  la  maisou.  Son 
cœur  se  serra  affreusement  en  songeant  à  sa  mère. 
Elle  courut  près  de  la  malade  et  l'embrassa  avec  des 
larmes  dans  les  yeux. 

Le  médecin  arriva  peu  de  temps  après.  Il  trouva  l'état 
de  M**  Rémond  satisfaisant. 


—  Aujourd'hui,  dit-il  à  la  jeune  fille,  je  crois  pou. 
voir  répondre  de  la  vie  de  votre  mère. 

Hélène  poussa  un  cri  de  joie  et  embrassa  la  niai» 
du  docteur. 

Elle  n'avait  plus  faim. 

Le  médecin  connaissait  très-Lien  la  pauvreté  des  dent 
femmes  ;  ce  jour-Jâ,  il  devina  qu'elles  étaient  i  bout  de 
ressources;  peut-être  vit-il,  sur  la  figure  de  la  jeune 
fille,  qu'elle  souffrait  de  la  faim. 

Le  soir  même,  Hélène  reçut  une  miche  de  pain,  un 
sac  de  farine,  deux  fromages,  quelques  livres  de  Uni 
salé  et  une  pièce  de  vingt  francs. 

C'était  un  don  de  M.  Laurier. 

Le  lendemain,  après  sa  visite  à  Mme  Rémond,  le  mé- 
decin dit  à  la  jeune  fille,  qui  le  reconduisait  : 

—  Ma  chère  enfant,  depuis  que  votre  mère  est  re- 
tenue dans  son  lit  par  la  maladie,  vous  ne  travailla 
plus.  Vous  avez  cessé  d  aller  en  journée  pour  rester 
d'elle  et  lui  donner  vos  soins  ;  vous  avez  bien  fait.  Lrs 
cœurs  qui  savent  apprécier  les  beaux  sentiments  ne 
vous  blâment  point.  Mais  vous  êtes  gênée,  vous  man- 
quez absolument  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 

Hélène  devint  très-rouge  et  baissa  les  yeux. 

—  Ce  n'est  pas  pour  vous  humilier  et  vous  faire  île 
la  peine  que  je  vous  dis  cela,  reprit  le  médecin  ;  c'est 
pour  vous  donner  un  conseil. 

—  Oh  !  dites,  monsieur,  dites. 

—  On  m'a  affirmé  que  vous  brodiez  d'une  façon  ad- 
mirable. 

—  Je  brode  assez  bien,  en  effet,  monsieur. 

—  Pourquoi  ne  faites-vous  pas  des  ouvrages  île 
broderies?  Cela  ne  vous  forcerait  pas  à  quitter  votre 
mère 

—  J'y  ai  bien  pensé ,  monsieur  ;  mais  coairocnt 
aurais-je  pu  me  procurer  ce  genre  de  travail  ? 

—  Oui,  c'était  assez  difficile.  Voyons,  je  connais  à 
la  ville  une  maisou  qui  occupe  un  grand  nooilue 
d'ouvrières  en  broderies.  Voulez-vous  travailler  |»«r 
elle? 

—  De  tout  mou  cœur,  monsieur  ;  c'est  un  grand  ser- 
vice que  vous  rendez  à  ma  pauvre  mère  et  à  moi.  On 
sera  content  de  moi,  je  vous  le  promets,  et  vous  verrez 
que  j'étais  digne  de  votre  iulérét. 

—  J'ensuis  sûr  d'avance,  répondit  le  médecin. 

L'ouvrage  ne  se  fit  pas  attendre.  Dès  le  surlende- 
main, M"«  Rémond  reçut  un  certain  nombre  de  pièce* 
de  mousseline  et  de  batiste  fine  couvertes  de  dessins 
assez  difficiles  à  exécuter. 

—  Maintenant,  se  dit-elle,  ma  mère  ne  manquera 
plus  de  rien. 

Et  elle  se  mit  joyeusement  au  travail. 

Ce|»endanl,  quoiqu'elle  sût  parfaitement  broder,  elle 
n'avait  pas  l'habitude  de  ce  travail  ;  elle  comprit  bientôt 
que,  vu  le  prix  minime  qui  lui  était  donné,  une  journée 
de  travail  lui  rapporterait  peu.  Elle  en  fut  d'abord 
attristée.  Mais,  retrouvant  vile  sou  courage  : 
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—  Je  travaillerai  Li  nuit,  se  dit-elle. 

Et  elle  fil  cela,  la  courageuse  enfant,  sans  s'apercevoir 
quelle  se  fatiguait,  que  ses  joues  devenaient  pâles, 
qu'elle  se  tuait,  enfui. 

Le  médecin  devinait  tout.  Il  veillait  sur  elle. 

Un  jour  elle  reçut,  de  la  maison  pour  laquelle  clic 
travaillait,  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

•  Nous  sommes  étonnés  et  surtout  enchantés  de  la 
promptitude  avec  laquelle  vous  exécutez  nos  com- 
mandes. Nous  recevons  cha<pie  jour  des  compliments 
siir  votre  travail  ;  ces  compliments  vous  reviennent  de 
droit. 

c  A  partir  de  ce  jour,  nous  doublons  les  pri\  que 
nous  avions  fixés  d'abord.  » 

M'"  Rémond  ne  prit  plus  rien  sur  les  heures  de  son 
sommeil;  cela  ne  l'empêcha  point  de  gagner  autant 
f|ii';iuparavant  et  même  davantage. 

La  gêne  disparut,  le  bien-être  revînt;  d'ailleurs, 
M"  Rémond  était  en  pleine  convalescence. 

Quand  elle  dit  repris  ses  occupations  journalières, 
l« ouvrages  de  broderies,  on  ne  put  savoir  pourquoi, 
manquèrent  tout  à  coup, 

Hélène  s'en  consola  facilement,  car  ses  clientes  la 
redemandaient  avec  instance. 

Elle  se  remit  à  couper  et  à  coudre  des  robes. 

Le  moire  de  Raugecourt  était,  après  le  père  Biscuit 
et  M.  Laurier,  le  plus  riche  propriétaire  du  pays.  Il 
ii  avait  qu'uu  fils ,  lequel  pouvait  avoir  vingt-quatre 
»is. 

Ce  jeune  homme  était  parfaitement  doué.  Il  réunis- 
ait  les  qualités  du  cœur  et  celles  de  l'esprit  au*  avan- 
tages extérieurs  d'une  physionomie  ouverte  et  des  plus 
jgnaWes.  Il  était  le  bonheur  et  l'orgueil  de  son  père. 

M.  Courty,  ainsi  se  nommait  le  maire  de  Raugecourt, 
avait  le  plus  vif  désir  de  voir  son  fils  marié. 

Une  se  passait  guère  de  jours  sans  qu'il  lui  répétât  : 

—  A  quoi  songes-tu?  Marie-toi  donc. 

—  ie  suis  encore  jeune,  répondait  Jules. 

—  Tu  as  vingt-quatre  ans. 

—  Je  puis  attendre  encore  quelques  années. 

—  Oui,  la  vieillesse. 

—  Vous  aimer  à  exagérer,  mon  père. 

—  Je  ne  veux  pas  le  contraindre,  mon  garçon,  mais 
i    te  voudrais  bien  que  lu  fusses  marié. 

—  Eli  bien,  mon  père,  répliquait  le  jeune  homme 
tn  riant,  je  vais  songer  à  vous  contenter.  Vous  m'aç- 
wrdera  bien  encore  un  mois  ou  deux,  le  temps  de  fixer 
mon  choix? 

—  Certainement,  certainement,  deux  mois,  six  mois, 
m  an  si  tu  le  veux  ;  mais  dépêche-toi. 

Le  lendemain,  M.  Courty  disait  de  nouveau  à  son 
fils: 

—  Marie-toi  donc. 

Et  iules  répondait  à  peu  près  les  mêmes  paroles. 
Un  matin,  le  maire  revint  sur  la  question  du  mariage 
«ec  plus  d'insistance  encore. 


—  Eh  bien,  mon  |wre,  lui  répondit  le  jeune  homme, 
d'un  ton  sérieux  cette  fois,  je  cède  .V votre  désir,  je  suis 
tout  disposé  à  me  marier. 

M.  Courty  poussa  une  exclamation  de  joie. 

—  Je  vous  prierai  donc ,  mon  yère,  de  demander 
pour  moi,  à  la  veuve  Rémond,  la  main  de  sa  fille, 
ajouta  le  jeune  homme. 

M.  Courty  poussa  une  nouvelle  exclamation  ;  mais 
celle-ci  n'avait  rien  de  joyeux. 

—  As-tu  dit  cela  sérieusement?  demanda-l-il. 

—  Très-sérieusement,  mon  père 

—  Mais  c'est  de  la  folie.  Celte  jeune  fille  n'a  pas  un 
écu  vaillant. 

—  Elle  possède  quelque  chose  de  plus  précieux  poutj 
moi  que  la  fortune,  mon  père  :  une  vertu  solide,  des 
qualités  de  tout  genre. 

—  Je  t'accorde  qu'elle  a  toutes  les  perfections  ;  mais 
je  ne  consentirai  jamais  5  ce  mariage. 

—  Je  ne  ferai  rien  contre  votre  volonté,  mon  père, 
car  je  ne  veux  pas  cesser  de  vous  respecter;  mais  depuis1 
longtemps  j'ai  pour  M"*  Réinond  une  affection  sincère, 
profonde;  et,  comme  je  ne  crois  pas  qu'une  autre  femme 
puisse  me  rendre  heureux,  je  vous  prierai,  mon  perc,' 
de  ne  plus  me  parler  de  mariage. 

—  Les  enfants  sont  tous  ingrats,  se  dit  le  maire 
quand  son  fils  l'eut  quitté.  Dès  que  nous  voulons  les 
empêcher  de  faire  une  sottise,  ils  oublient  ce  qu'ils 
nous  doivent. 

A  partir  de  ce  jour,  il  y  eut  un  peu  de  froideur  entre 
le  père  elle  fils;  ils  évitaient  de  se  renconlrcrou.de 
se  trouver  ensemble,  seuls,  pour  ne  pas  avoir  à  se 
parler. 

Jules  Courty  devint  trislc,  morose  ;  il  fuyait  la  société 
des  jeunes  gens  et  les  amusements  de  son  âge. 

On  aurait  pu  observer  les  mêmes  symptômes  chez 
H"«  Rémond,  mais  ils  se  manifestaient  d'une  façon  plus 
grave  encore.  La  santé  de  la  jeune  fille  se  trouva  assez 
compromise  pour  inspirer  à  sa  mère  des  craintes  sé- 
rieuses. (  , 

M"*  Rémond  partageait  les  sentiments  de  Jules  ;  maU 
gré  l'énorme  différence  de  fortnne,  le  jeune  homme, 
avec  trop  de  précipitation  et  d'enthousiasme,  avait  fait 
comprendre  à  Mlle  Rémond  que  leur  mariage  était  pos- 
sible et  que  son  père  y  consentirait.  Elle  avait  caressé 
cette  espérance.  Mais,  tout  à  coup,  du  jour  au  Imdc- 
main,  elle  passa  d'un  rêve  de  bonheur  et  de  joie  A  une, 
réalité  désespérante.  r 

C'était  un  coup  terrible  pour  cette  nature  délicate 
et  privilégiée,  une  douleur  qui  jouvait  devenir  mor- 
telle. 

Personne  dans  le  village  ne  soupçonnait  les  souf- 
frances de  M"c  Rémond.  Seule,  sa  mère  devina. 
Mais  quelles  consolations  pouvait  elle  adresser  à  sa 
chère  enfant?  Aucune.  La  pauvre  femme  sentit  son 
impuissance,  et,  pour  la  première  fois,  elle  envia  la 
richesse. 
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Un  jour,  dans  l'après-midi,  M"*  Rémond,  pour  aller  | 
rejoindre  su  mère  qui  travatf  lait  aux  champs,  eut  à  Ira-  ' 
verser  un  clos  appartenant  au  père  Biscuit.  Le  vieillard  , 
s'y  trouvait  occupé  à  cueillir  des  cerises.  En  voyant  la 
jewic  tille  qui  passait  près  de  lui  la  tète  penchée,  pâle 
et  languissante  comme  une  fleur  qui  va  mourir,  il  tres- 
saillit :  il  avait  senti  comme  un  coup  violent  frappé 
dans  sa  poitrine. 

—  Hélène,  dit-il  à  la  jeune  fdlc,  vous  passez  bien 
ftère  ;  venez  donc  manger  quelques-unes  de  ces  belles 
cerises. 

—  Bonjour,  monsieur  Maigrol,  réjioudit  Hélène. 
Excusez-moi,  je  ne  vous  voyais  pas. 

—  Je  le  crois,  ma  fille  ;  sans  cela  vous  n'auriez  pas 
attendu  que  je  vous  parlasse  le  premier. 

Et  il  ajoutait  à  part  : 

—  Cette  enfant  est  bien  malade  ;  qu'a-t-ellc  donc  ? 
11  prit  un  panier  de  cerises  et  le  vida  tout  entier 

dans  le  tablier  de  la  jeune  lille. 

—  C'est  votre  oncle  Georges  qui  a  greffé  ce  cerisier, 
lui  dit-il. 

—  Oh  !  dans  ce  cas,  je  mangerai  de  ?es  fruits  avec 
un  double  plaisir. 

—  Hélène,  regardez-donc  mes  pieds,  reprit  le  vieil- 
lard d'un  air  joyeux,  est-ce  que  vous  ne  reconnaissez 
pas  ces  pantoufles  ? 

—  Je  les  reconnais  très-bien,  monsieur  Maigrol. 
-^Depuis  quatre  ans  je  les  porte  tous  les  jours.  Elles 

me  Ibnl  penser  à  vous,  Hélène,  et  à  mou  pauvre  ami 
qui  vous  aimait  beaucoup.  Dites-moi,  Hélène,  s'il  était 
encore  de  ce  monde  et  qu'il  vous  demandât  pourquoi 
vous  êtes  si  pâle  et  si  triste,  est-ce  que  vous  ne  le  lui 
diriez  pas? 

La  jeune  lille  se  prit  à  pleurer. 

—  Hélène,  mon  enfant,  reprit  le  père  Biscuit  d'une 
voix  tremblante  d'émotion,  je  ne  suis  peut-être  pas 
aussi  méchant  qu'on  le  croit  à  Raugecourt  ;  voulez-vous 
avoir  confiance  en  un  pauvre  vieux  qui  ne  lardera  pas 
à  mourir? 

—  Je  suis  bien  malheureuse,  monsieur  Maigrol,  ré- 
|wndit-cllc. 

—  Dites-moi  tout,  mon  enfant,  dites-moi  tout. 

—  Je  n'ose  pas,  monsieur  Maigrol. 

—  Supposez  un  instant  que  je  sois  votre  oncle  Geor- 
ges, et  que  ce  soit  lui  qui  vous  supplie  de  parler.  Allons, 
un  peu  de  courage,  voyca,  je  n'ai  pas  l'air  bien  ter- 
rible. 

M"1'  Uémond,  encouragée  par  le  ton  paternel  du  itère 
Biscuit,  se  décida  enliu  à  lui  dire  la  cause  de  son  cha- 
grin. 

—  Je  suis  bien  aise  de  savoir  cela,  reprit  le  vieillard 
quand  elle  eut  fini.  Ne  perdt  i  pas  tout  espoir,  ma  chère 
Hélène,  M.  Courty  est  un  brave  homme,  un  or- 
gueilleux de  sa  fortune  ;  mais  il  aime  beaucoup  sou 
gaiçou.  Je  suis  sûr  qu'il  consentira  à  votre  mariage, 
vous  verre/. 


M"e  Rémond  continua  son  chemin,  songeant  a  ce  (\w. 
venait  de  lui  dire  le  vieillard,  mais  sans  y  trouver  un 
bien  grand  espoir. 

Le  père  Biscuit  se  remit  à  cueillir  ses  cerises. 

Êmu:  Riciieboiuc. 

-  La  lin  prochuincineul.  - 


CHRONIQUE 

Lu  de  nos  amis,  M.  Charles  Flandin,  dont  l'au- 
torité dans  les  matières  scientifiques  est  reconnue  par 
(oui  le  monde,  consacrera  dans  nos  colonnes  une  étude 
approfondie  aux  travaux  de  Pierre  Gratiolet.  Aujour- 
d'hui, nous  indiquerons  seulement  par  une  simple  es- 
quisse, due  à  la  plume  d'un  de  ses  élèves,  l'ensemble  de 
la  carrière  de  ce  savant  illustre  et  de  cet  homme  de 
bien. 

Samedi,  18  février,  une  affliicnce  considérable,  dans 
laquelle  on  remarquait  tout  ce  que  la  science  et  lo 
lettres  comptent  d'hommes  éminents,  et  où  la  jeu- 
nesse savante  et  lettrée  tenait  une  grande  place,  rem- 
plissait l'église  de  Saint-filienne  du  Mont,  puis,  au 
sortir  de  l'office ,  conduisait  à  sa  dernière  demeure 
un  savant  estimé  et  aimé  de  tous.  Nous  avona  nommé 
Pierre  Gratiolet,  appelé  il  y  a  peu  de  temps  à  occu- 
per la  chaire  de  zoologie  que  la  mort  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  avait  laissé  vacante  à  la  Sorbonne.  Comme  il  le 
disait  lui-même,  a'sure-t-on,  dans  un  de  ces  épanche- 
ments  qu'il  ne  prodiguait  pas,  celte  récompense  de  se* 
travaux,  qu'il  méritait  depuis  si  longtemps,  était  venue 
trop  tard.  Pierre  Gratiolet,  épuisé  par  des  travaux  pé- 
nibles, des  veilles,  et  ces  soucis  de  la  vie  matérielle  que 
lui  imposait  sa  position  de  chef  d'une  jeune  famille,  e<t 
mort  à  l'âge  de  cinquante  ans,  lorsque  les  perspeclivo 
de  l'avenir  s'ouvraient  enfin  belles  et  riantes  devant  lui. 

Né  à  Sainlc-Foy,  dans  lu  déparlement  de  la  Gironde, 
le  G  juillet  1815,  Pierre  Gratiolet  avait  fait  de  bril- 
lantes éludes  au  collège  Stanislas,  à  Paris.  H  n'avait 
que  vingt  ans  quand  son  père  mourut  en  lui  laissant  1 1 
mission  de  soutenir  sa  famille.  11  accepta  cette  mission 
et  la  remplit.  Livré  à  l'étude  de  la  médecine,  il  y  traita 
les  succès  qu'il  devait  rencontrer  partout,  grâce  à  lu 
puissance  de  son  intelligence  et  à  l'ardeur  de  son  travail. 
Mais,  quoiqu'il  eût  conquis  tous  ses  grades  dans  la  mé- 
decine, il  ne  put  se  résoudre  à  faire  de  la  clientèle  cl  se 
livra  aux  recherches  scientifiques.  Sa  passion  pour  les 
sciences  naturelles  le  fit  remarquer  par  Pariset,  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences,  dont  il  avait  été  l'in- 
lerne,  par  Blainville  et  enfin  par  M.  Chevrcul.  C'est  par 
leur  protection  qu'il  entra  au  Jardin  des  Plante*  en  qua- 
lité d'aide  naturaliste,  et  qu'il  put  se  livrer  à  des  élude* 
qui  rendront  sa  mémoire  impérissable.  Ses  travaux  scien- 
tifiques devant  être  appréciés  par  un  écrivain  compétent, 
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nous  uous  bornerons  ici  à  constater  qu'ils  le  placèrent  à 
la  (été  des  anatomistes,  des  loologistes.  des  physiolo- 
gistes et  des  psychologistes  de  notre  temps.  Dès  18*5, 
fJlainville,  frappe  de  ses  brillantes  aptitudes  pour  le  pr  o- 
fessorat, 1  avait  désigné  comme  sou  suppléant  dans  sa 
chaire  d'analomic  de  la  Sorbonne.  La  jeunesse  s'em- 
pressa  autour  du  savant  et  du  professeur  éminemment 
sympathique.  Gratiolet  unissait  à  la  modestie  la  plus 
rare  celtedignité  de  caractère  qui  est  peut-être  plus  rare 
«icore.  Il  n'était  d'aucune  coterie,  il  ne  briguait  pas 
les  positions  scienliliques,  il  se  contentait  de  les  mé- 
riter; aussi,  à  la  mort  de  l'illustre  Blainville,  ne  fut-il 
pus  proposé  pour  son  successeur.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin 
de  1863  qu'il  remonta  dans  celte  chaire  de  la  Soi  bonne, 
où  il  avait  laissé  de  si  beaux  souvenirs,  et  nous  nous 
rappelons  la  répugnance  qu'il  bissa  voir  à  faire  les  dé- 
marches nécessaires  pour  être  élu.  Il  retrouva  le  même 
accueil  et  le  même  empressement  de  la  part  des  élèves, 
b  jeunesse  écoutait  avec  bonheur  ce  professeur  élo- 
quent, dans  la  bouche  duquel  une  parole  toujours  facile 
et  toujours  élégante  relevait  le  mérite  du  savoir.  Les 
savants  eux-mêmes  venaient  se  mêler  à  ses  disciples,  et 
après  les  éclatants  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  les 
conférences  de  la  Sorbonne  en  parlant  du  rang  de 
I  homme  dans  la  création,  et  en  faisant,  il  y  a  à  peine 
quelques  semaines,  une  brillante  leçon  sur  la  physiono- 
mie, toutes  les  portes  semblaient  désormais  ouvertes 
devant  lui.  Le  mercredi,  45  février,  il  travaillait  dans 
mo  laboratoire  du  Jardin  des  Plantes,  quand  il  ressen- 
tit tout  à  coup  vers  le  milieu  du  joui*  un  malaise  ex- 
trême; l'air  semblait  lui  manquer,  ses  jambes  ne  pou* 
raient  plus  le  porter;  il  reconnut  dans  ces  symptômes 
les  signes  précurseurs  d'un  de  ces  épancliements  vio- 
lents qui,  désorganisant  rapidement  les  instruments  de 
la  pensée,  mettent  bientôt  un  terme  à  l'existence.  L'il- 
lustre anatomiste,  qui  avait  si  profondément  étudié  le 
cerveau,  ne  pouvait  s'y  tromper;  sa  puissante  intel- 
ligence, qui  demeurait  encore  intacte,  mesura  d'un  re- 
gard le  petit  nombre  d'heures  qu'il  lui  restait  encore  à 
(i»re.  Il  se  fit  reconduire  chez  lui,  prescrivit  quelques 
lemèdesqui  pouvaient  retarder  les  progrès  du  mal,  an- 
nonça à  sa  femme  que  l'heure  de  la  séparation  était  ve- 
nue, la  consola,  bénit  ses  enfants,  recommanda  à 
I  altié,  âgé  de  neuf  ans,  de  remplir  toujours  son  devoir, 
et  jour  cela  d'être  chrétien.  Il  lit  alors  appeler  un  de 
«s plus  chers  amis,  M.  Clocz,  savant  chimiste,  et,  lui 
■»us*i,  un  des  oubliés  de  la  science.  Il  légua  à  son  ami- 
(ié  le  soin  de  faire  valoir  auprès  de  qui  de  droit  les 
titres  que  ses  longs  travaux  avaient  donnés  à  sa  famille. 
M.  Gratiolet  avait  toujours  vécu  en  chrétien.  11  était  un 
des  plus  illustres  représentants  de  la  science  spiritua- 
lité, et  il  avait  combattu  victorieusement  les  efforts 
des  doctrines  matérialistes  dans  ces  derniers  temps,  il 
a  demandé  les  secours  de  I  Église,  ({ne  le  curé  de  Sainl- 
tlieune  du  Mont,  qui  avait  pour  lui  une  vive  amitié,  est 
*cnu  lui  apporter.  Après  avoir  rempli  tous  ses  devoirs 


!  av  ec  une  lucidité  d  intelligence  et  une  fermeté  de  carac- 
tère qui  ne  l'ont  pas  abandouné  un  instant,  il  est  tombé 
dans  un  assoupissement  profond  qui  a  duré  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  jeudi  matin. 

Dans  les  discours  qui  ont  été  prononcés  sur  sa  fosse 
entrouverte,  de  tristes  révélations  ont  été  faites  sur  les 
causes  qui  ont  retardé  Pierre  Gratiolet  dans  sa  carrière 
et  l'ont  em|iêché  d'obtenir  plus  tôt  les  distinctions  qu'il 
avait  depuis  si  longtemps  méritées.  En  lis.nl  les  dis- 
cours de  M.  Milne-Edwards,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences,  celui  que  M.  Frémy  a  lu  au  nom  de  M.  Che- 
vreul,  que  son  grand  âge  et  sa  profonde  affliction  ont 
empêché  de  suivre  le  convoi  jusqu'au  cimetière,  enfin 
le  discours  prononcé  par  M.  Broca  au  nom  de  la  Société 
d'anthropologie,  dont  Gratiolet  était  un  des  plus  illus- 
tres membres,  que  trouvons-nous?  Que  c'est  le  rare 
mérite  du  défunt,  ses  connaissances  profondes  rehaus- 
sées par  le  don  d'une  éloquence  qui  le  rendait  supérieur 
à  tous  ses  rivaux,  son  aimable  modestie,  la  dignité  de 
son  caractère,  sa  lionté  qui  ont  nui  à  son  succès;  (heure 
de  la  mort  est  l'heure  de  la  justice,  et  nous  nous  disions 
en  revenant  de  cette  triste  cérémonie  qu'au  lieu  de 
louer  Gratiolet  après  sa  mort,  il  aurait  mieux  valu  l'ai- 
der à  vivre. 

On  vient  de  publier  l'étude  littéraire  et  morale  sur 
Chateaubriand,  m  Yieet  ses  Œuvrât,  par  M.  Charles 
Benoit,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  qui  u 
partagé  le  prix  décerné  par  l'Académie  française  avec 
H.  de  Bornier.  Ce  travail  est  plus  long  et  par  consé- 
quent plus  approfondi  que  celui  de  l'autre  lauréat. 
Comme  le  dit  le  titre,  ce  n'est  pas  un  discours,  c'esl  une 
étude.  L'auteur  a  adopté  l'ordre  chronologique,  et  il 
suit  Chateaubriand  à  travers  les  événements  de  sa  vie  et 
à  travers  ses  ouvrages,  qui  seront  pour  la  postérité  les 
plus  grands  événements  de  celle  vie,  mêlée  pourtant 
aux  grandes  affaires.  Sans  essayer  de  dissimuler  les  dé- 
fauts de  M.  de  Chateaubriand  comme  homme  et  comme 
écrivain,  l'appréciation  définitive  de  l'auteur  est  favorable 
à  ce  grand  lionune  :  •  Si,  dans  la  vie  de  Chateaubriand, 
dit-il,  il  y  a  quelques  faiblesses,  que  tant  de  grandes 
qualités  et  de  nobles  services  rendus  les  recouvrent  et  les 
excusent  !  N'abusons  pas  contre  lui  de  ses  propres  aveux. 
Honorons  au  contraire  ceux  qui  ont  su  maintenir  ainsi 
leur  vie  dans  sa  ligne  principale  malgré  les  défaillances 
de  la  misère  humaine.  n  Puis,  quand  il  s'agit  d'exprimer 
un  jugement  définitif  sur  l'écrivain,  l'autour  ajoute: 
«  Il  n'a  été  donné  à  personne  d'enchanter  ainsi  Ion 
hommes  par  la  beauté  et  l'harmonie  du  langage  et  de 
faire  ainsi  resplendir  ses  idées  par  l'éclat  de  l'expres- 
sion; la  langue  appauvrie  du  dix-huitième  siècle  semble 
renouvelée;  le  pocle  y  a  ramené  l'imagination,  |»ur 
peindre  l'opulente  nature  des  rives  du  MeschacéU', 
celte  langue  semble  avoir  emprunté  au  spectacle  de  ces 
lieux  une  richesse  d'images  et  decouleiir,  d'harmonieux 
murmures  et  des  parfums  qui  nous  cuivrent.  Au  fond, 
c'est  la  belle  langue  du  dix-septième  siècle,  mais  dont 
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l'enchanteur  a  su  tirer  des  effets  nouveaux.  H  en  a  gardé  I 
la  démarche  svellc,  l'altitude  libre  et  noble,  l'exquise 
propriété  d'expression,  mais  il  n'en  a  plus  la  candeur. 
Nous  sommes  bien  loin  de  cette  ingénuité  des  écrivains 
du  grand  siècle,  et  pour  ainsi  dire,  de  celte  innocence 
de  génie  avec  laquelle  ils  expriment  si  naturellement, 
si  naïvement  même,  les  plus  hautes  pensées,  sans  re- 
cherches, sans  secousses,  restant  volontiers  en  deçà  de 
leur  idée  pour  ne  pas  l'épuiser.  L'artiste  ici  se  montre 
davantage.  » 

Il  est  difficile  de  dire  des  choses  plus  justes  et  de 
mieux  les  dire,  et  M.  Charles  Benoît  lait  encore  justice 
du  dénigrement  systématique  qui  a  été  adopté  par 
quelques  écrivains  contre  le  père  de  la  littérature  du 
dix-neuvième  siècle,  en  ajoutant  que  Chateaubriand  ap- 
paraît au  seuil  du  siècle  comme  un  autre  Homère,  et 
que  la  France,  tant  qu'elle  sera  la  France,  aimera  à  se 
mirer  en  lui  pleine  d'enthousiasme  pour  des  qualités, 
qui  sont  aussi  les  siennes,  et  d'indulgence  pour  des  dé- 
fauts qu'elle  partage. 

,%  Nous  ne  manquerons  pas  d'expositions  dans  les 
années  qui  vont  s'écouler.  Nous  aurons,  on  le  sait, 
en  1867,  une  Exposition  universelle  de  l'industrie,  et 
parmi  les  membres  du  haut  jury  figure  lord»  Cowley, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  France.  A  cette  exposition 
figureront  des  tableaux  et  des  objets  d'arts.  Nous  allons 
avoir,  en  attendant,  l'Exposition  de  peinture  et  de  sculp- 
ture au  mois  de  mai  prochaiu.  Entin,  nous  recevons  le 
programme  de  la  Deuxième  Exposition  universelle  de 
Chiens  faite  par  la  Société  du  jardin  zoologiquc  d'ac- 
climatation, avenue  du  Cours-la-Reine.  Cette  exposition 
sera  ouverte  au  public  du  dimanche  7  mai  1865  à 
9  heures  du  matin,  au  dimanche  14  à  6  heures  du 
soir.  Les  chemins  de  fer  ont  accordé  une  réduction  de 
moitié  sur  le  prix  de  transport  des  chiens  qui  seraient 
envoyés  dans  des  caisses  ou  dans  des  paniers.  Nous  re- 
marquons dans  le  programme  de  cette  exposition, 
comme  dans  celui  de  l'exposition  précédente,  la  clause 
exceptionnelle  qui  permet  aux  propriétaires  de  chiens 
d'appartements  de  les  emporter  chaque  soir ,  à  la  condition 
de  les  ramener  chaque  jour  avant  dix  heures  du  matin, 
pour  que  les  levrettes,  carlins,  king's-charles  et  bichons 
ne  soient  pas  privés  pendant  vingt-quatre  heures  des 
caresses  de  leurs  sensibles  maîtresses.  Cette  clause  fait 
honneur  au  bon  cœur  de  la  Société  du  jardin  zoologique 
qui,  du  reste,  a  pris  soin  d'avertir  qu'elle  ne  répondait 
d'aucune  mort  ou  perte  d'animaux,  quelle  qu'en  soit  la 
cause.  Il  y  a  cinq  catégories  de  chiens  qui  pourront  être 
exposés  :  les  chiens  d'utilité .  les  chiens  de  chasse  cou- 
rants, les  chiens  de  chasse  d'arrêt,  les  lévriers  et  les 
chiens  de  luxe.  Ces  cinq  catégories  ne  se  divisent  pas 
en  moins  de  quarante-trois  classes.  Il  y  aura  pour  chaque 


catégorie  une  médaille  d'honneur  et  cinq  prix.  Nous 
allons  donc  avoir  des  chiens  lauréats  et  couronnés! 

,%  Nous  nous  occupons  naturellement  fort  peu  de  ce 
qui  se  passe  hVAlcauir  ou  autres  lieux  du  même  genre. 
Mais  quand  les  divertissements  de  la  mauvaise  compagnie 
pénètrent  chez  celle  qu'on  est  habitué  à  regarder  comme 
la  bonne,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  crier  : 
Alerte!  parce  qu'il  y  a  là  un  fâcheux  symptôme.  On  as- 
sure que  deux  ou  trois  salons  en  renom  ont  appelé,  pour 
divertir  leurs  invités.une  chanteuse  populaire  aux  allu- 
res étranges,  à  laquelle  on  est  en  train  de  faire  en  même 
temps  une  réputation  littéraire  en  publiant  sous  son 
nom  les  Mémoires  de  mademoiselle  Thérésa.  Un  de  ces 
derniers  soirs,  quand  la  chanteuse  de  \'Akaxar\\l  la 
brillante  assistance  devant  laquelle  elle  était  appelée  à 
produire  ses  talents  habitués  à  une  tout  autre  scène, 
elle  s'est  penchée,  toute  confuse  et  toute  décontenancée, 
vers  la  maîtresse  de  la  maison,  et  lui  a  dit  :  «  Madame, 
je  ne  suis  pas  faite  pour  chanter  ici,  je  n'oserai  jamais.  ■ 
Il  a  fallu  que  la  maîtresse  de  la  maison,  moins  raison- 
nable qu'elle,  l'encourageât  à  satisfaire  la  curiosité  des 
assistants  en  abordant  son  répertoire  destiné  à  d'autres 
fêles.  On  ne  saurait  sans  doute  approuver  le  scandale 
nulle  part,  mais  il  est  encore  plus  fâcheux  quand  il 
s'introduit  là  où  il  ne  devrait  jamais  paraître.  Je  nie 
rappelle  involontairement  que  peu  d'années  avant  la 
révolution  de  1789,  M™«  de  Genlis,  nouvellement  ma- 
riée, trouvait  un  grand  plaisir, — c'est  elle  qui  le  raconte 
dans  ses  Mémoires,  —  à  aller  avec  son  mari  demander 
et  boire  un  verre  de  sacré  chien  aux  Porcherons,  tel 
était  le  nom  qu'on  donnait  à  l'absinthe  de  ce  temps- là. 
M"«  Thérésa  dans  un  salon,  c'est  un  peu  le  sacré  chien 
présenté  en  guise  de  sorbets  et  de  glaces  dans  des  co- 
quilles de  vermeil  à  la  société  polie  du  dix-neuvième 
siècle.  Les  gens  du  grand  monde,  heureusement  qu'il  ne 
s'agit  encore  que  d'une  rare  exception,  devraient  songer 
qu'en  prenant  plaisir  à  de  semblables  spectacles,  ils  se 
donnent  eux-mêmes  en  spectacle  à  un  parterre  peu  bien- 
veillant. C'est  un  mauvais  signe  quand  ceux  de  qui  l'on 
devrait  attendre  l'exemple  vont  le  chercher  au-dessous 
d'eux,  et  quand  les  plaisirs  ou  les  livres  de  bas  étage 
pénètrent  plus  haut.  Cherchez  les  temps  où  les  Mémoi- 
res de  Yidocq  obtenaient  un  succèsde  vogue,  où  ceux  de 
la  Contemporaine  charmaient  les  lectrices  de  la  fa>hion; 
vous  trouverez  que  c'étaient  des  temps  fâcheux  et  tristes. 
C'est  pour  cela  que  nous  pensons  qu'il  aurait  fallu  laisser 
M"f  Thérésa  a  YAlcazar,  et  que  nous  abandonnons  se> 
Mémoires  aux  petits  journaux  qui  n'éprouvent  pas  le  be- 
soin de  respecter  leurs  lecteurs.  Natuarikl. 
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LE  MONT-DE-PIÉTÉ 


[taucs  do  Moiil-do-Pii'li- 


Il  n'est  tii  dans  notre  dessein  ni  dans  nos  attributions 
d'examiner  la  question  des  monts-de-piété  au  point  de 
me  (économique;  nous  nous  bornerons  au  point  de  vue 
historique,  moral  et  pittoresque,  si  l'on  peut  appliquer 
ce  dernier  mot  à  des  établissements  dont  le  nom  rap- 
|«lle  d'une  manière  navrante  les  misères  qu'ils  sont 
destinés  à  soulager.  Pendant  le  moyen  âge,  les  juifs, 
grâce  à  la  faculté  de  prêter  à  intérêt  que  leur  accordait 
la  loi  mosaïque,  tandis  que  des  canons  de  l'Église,  ren- 
dus en  haine  de  l'usure,  interdisaient  celte  faculté  aux 
chrétiens,  eurent  le  monopole  du  commerce  de  l'argent. 
ILs  en  usèrent  à  outrance,  et  exploitèrent  les  emprun- 
teurs de  toute  classe  obligés  de  recourir  à  leur  ruineuse 
assistance.  Dans  le  prêt  sur  gage  surtout,  les  préteurs 
juifs  se  conduisirent  en  véritables  oiseaux  de  proie,  et  le 
portrait  qu'a  tracé  Walter  Scott  du  père  de  Rébecca  dans 
Ivanohé  n'a  rien  d'exagéré.  La  charité  chrétienne,  qui 
a  toujours  et  partout  pris  l'initiative  des  mesures  répa- 
ratrices, s'émut  de  ces  abus  et  des  souffrances  dont  ils 
étaient  l'occasion  pour  les  pauvres.  En  14-40  le  P.  Rar- 
nabé  de  Terni,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  prê- 
chant à  Pérouse,  exhorta  les  riches  à  fonder  un  établis- 
sement qui  prêtât  sur  gages  aux  pauvres,  mais  sans  au- 
cun intérêt.  Son  appel  fut  entendu,  les  dons  affluèrent 
et  la  charité,  chrétienne  faisant  concurrence  à  l'usure, 
Pérouse  fit  surgir  une  maison  où  les  pauvres  trouvèrent 


l'argent  dont  ils  avaient  besoin,  et  où  on  leur  prêta  gra- 
tuitement sur  nantissement  d'effet  mobiliers. 

Le  succès  obtenu  détermina  plusieurs  villes  d'Italie  à 
imiter  Pérouse:  Urvieto  en  1445,  Vitcrbe  en  1471, 
Bologne  eu  147'».  Parme  eu  1488,  Padoue  eu  1491, 
Florence  en  1492,  Milan  en  1496,  Turin  en  1519, 
Rome  en  1539;  et,  à  par  tir  de  cette  époque,  les  fonda- 
tions de  ce  genre  se  répandirent  de  proche  eu  proche 
dans  toute  l'Italie.  Ces  maisons  de  prêt  gratuit  furent 
appelées  monti-di-pieta,  banque*  de  charité;  notre 
dénomination  de  mont-de-piété,  comme  le  fait  observer 
avec  raison  M.  de  Vorepierre,  francise  donc  la  phrase 
italienne  plus  qu'elle  ne  la  traduit.  Les  papes,  ces  pro- 
tecteurs naturels  des  institutions  charitables,  approu- 
vèrent et  encouragèrent  une  institution  qui  luttait  avec 
efficacité  contre  l'usure. 

De  l'Italie  les  monts-de-piélé  se  réj>andircnt  rapide- 
ment dans  les  autres  pays.  On  en  trouve  en  Allemagne 
dès  1498,  celui  de  Nuremberg;  en  Hollande  en  1578, 
celui  d'Amsterdam.  Le  premier  qui  lut  établi  en  France 
fut  celui  d'Avignon,  la  ville  papale;  il  date  de  1577. 
Ri  aucaire  eut  le  sien  en  1583,  Carpentras  en  1612. 
I/)uis  XIV  voulut  généraliser  cette  institution;  mais 
sans  doute  les  difficultés  financières  qui  assiégèrent  les 
dernières  années  de  son  règne  empêchèrent  ses  ordres 
d'être  exécutés,  car  sur  les  cinquante-trois  villes  aux- 


Digitized  by  Google 


37(1 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


quelles  il  prescrivit  d'instituer  des  monts-de-piété,  six 
seulement  obéirent.  Paris  même  n'eut  un  mont-de- 
piété  qu'en  1778. 

Ce  mont-de-piété  dura  peu,  il  fut  emporté  par  la 
Révolution  avec  les  institutions  du  même  genre.  Le  prêt 
sur  gage  fut  abandonné  encore  une  fois  à  la  spéculation 
privée  ;  mais  les  abus  qui  avaient  motivé  la  fondation 
des  monts-de-piété  reparurent  aussitôt.  Non-seulement 
l'usure,  mais  le  vol  et  la  spoliation  exploitèrent  les  em- 
prunteurs malheureux.  11  fallut  de  nouveau  recourir  à 
l'institution  dés  monts-dc  piété,  et  en  1804  et  en  1805 
des  décrets  impériaux  la  rétablirent,  après  avoir  fait  fer- 
mer d'autorité  toutes  les  maisons  particulières  consacrées 
au  prêt  sur  gage.  Seulement  le  prêt  cessa  d'être  gratuit; 
on  exigea  un  intérêt  de  l'emprunteur,  \a  mont-de-piété 
devint  une  .banque  qui  prêta  en  prenant  son  hypo- 
thèque sur  des  objets  mobiliers.  Cependant  l'institu- 
tion garda  quelque  chose  de  l'idée  charitable  qui  avait 
été  son  point  de  départ.  Ainsi  sur  quarante-quatre 
institutions  de  monUde-piété  qui  existent  en  France  et 
qui  disposent  ensemble  d'un  capital  de  55  millions  de 
francs,  quatre,  ceux  d'Angers,  de  Grenoble,  de  Toulouse 
et  de  Montpellier,  prêtent  encore  gratuitement.  Les 
quarante  autres  exigent  un  intérêt,  mais  sur  ces  qua- 
rante il  y  en  a  vingt-quatre  qui  capitalisent  leurs  béné- 
fices et  les  joignent  à  leur  dotation,  afin  de  pouvoir 
diminuer  le  taux  de  l'intérêt;  treize  les  versent  dans  la 
caisse  des  hôpitaux,  trois  seulement  les  partagent  avec 
eux.  Le  nombre  des  engagements  annuels  dans  toute 
la  France  est  de  3,400,000  environ,  et  le  nombre  des 
dégagements  de  5,300,000. 

La  physionomie  des  monts-de-piété  est  à  peu  près  la 
même  partout  :  une  salle  garnie  de  bancs  de  bois  sur 
lesquels  les  emprunteurs  attendent  que  leur  tour  de  se 
présenter  au  guichet  soit  venu.  Le  grand  mont-de-piété 
de  Paris,  établi  rue  des  Rhmrs-Manteaux,  est  le  seul  oui 
soit  organisé  autrement.  On  fait  entrer  les  emprunteurs 
dans  une  salle  longue  et  étroite  qui  offre  à  peu  près 
l'aspect  d'un  corridor,  avec  un  rang  de  bancs  de  chaque 
côté,  le  premier  arrivé  s'asseoit  au  fond  de  la  pièce, 
sur  le  banc  de  droite,  près  d  une  porte  fermée.  Les 
autres  prennent  place  au  fur  et  à  mesure  de  leur  en- 
trée, les  uns  à  côté  des  autres,  de  sorte  que  la  ligne 
parvenue  au  fond  de  la  galerie  rcnlbnte  sur  l'autre 
rangée  de  bancs,  en  présentant  la  forme  d'un  hémi- 
cycle qui  place  le  dernier  arrivé  en  face  du  premier. 
Des  employés  du  mont-de-piété  viennent  successivement 
chercher  les  objets  à  engager,  entrent  dans  la  salle  des 
commissaires-priseurs,  et  reviennent  en  disant  à  l'em- 
prunteur le  chiffre  de  la  somme  que  l'on  consent  a  lui 
prêter,  et,  lui  remettent  l'objet.  11  répond  :  Accepté  ou  : 
Hefusé.  S'il  accepte»  on  lui  donne  un  numéro,  et  il 
qu  itte  sa  place.  On  fait  ensuite  l'appel  des  numéros,  cl 
chaque  numéro  appelé  entre  seul  dans  la  pièce  où  se 
fait  l'engagement. 
La  constitution  actuelle  des  monts-de-piétd  suffit  pour 


expliquer  l'aspect  que  présente  l'intérieur  de  l'un 
de  leurs  bureaux. Ils  ne  sauraient  avoir  affaireà  une  seule 
espèce  d'emprunteurs,  puisqu'ils  prêtent  à  tous  ceux 
qui  ont  un  gage  à  présenter  et  qui  peuvent  prouver  que 
l'objet  qu'ils  présentent  est  bien  leur  propriété.  Ils  ne 
voieut  donc  que  le  gage  et  la  somme  demandée.  Leur 
clientèle  se  compose  d'honnêtes  gens  éprouvés  par  la 
fortune,  et  de  dissipateurs  jetés  dans  la  gêne  par  de  folles 
dépenses,  d'ouvriers  laborieux  qui  ont  éprouvé  des 
pertes  ou  d'ouvriers  paresseux  et  viveurs  qui  engagent 
le  nécessaire  pour  avoir  le  superflu.  Le  besoin  sous 
toutes  les  formes,  dans  les  classes  ouvrières,  dans  le* 
classes  moyennes  ;  chez  le  commerçant  surpris  par  une 
banqueroute  imprévue  qui  vient  engager  des  marchan- 
dises pour  faire  face  à  une  fin  de  mois  trop  chargée  ; 
chez  l'étudiant  qui  a  dépeusé  le  montant  de  son  inscrip- 
tion en  parties  de  plaisir;  chez  la  vieille  rentière,  qui 
attend  vainement  le  quartier  de  la  pension  alimentaire, 
qu'un  riche  dissipateur,  dont  les  affaires  sont  embarras- 
sées, a  été  chargé  de  lui  faire  en  héritant  d'une  de» 
trois  ot/  quatre  fortunes  jetées  dans  le  gouffre  de  se* 
dépenses  sans  le  combler. 

Cbcz  les  jeunes  gens  adonnas  à  b  vie  de  plaisirs,  le 
mont-de-piété  a  reçu  plusieurs  noms  dans  cet  argot  qui 
a  cours  au  pays  latin.  Pojiir.  sa  montre  au  mont-de- 
piété,  cela  s'appelle  :  Mettre  sa  montre  au  clou,  pro- 
bablement parce  qu'elle  y  reste  longtemps  suspendue. 
Aller  au  mont-de-piété,  cela  s'appelle  :  Aller  chez  ma 
tante.  C'est  une  tante  commode  que  le  mont-de-piété, 
une  tante  qui  n'interroge  pas,  qui  ne  gronde  pas  et  qui 
prête  de  l'argent.  Et  puis,  je  vous  demande,  à  quoi  bon 
une  montre  quand  on  ne  suit  pas  ses  cours?  C'est  un 
témoin  importun  qui  vous  avertit  de  la  fuite  des  heures 
qu'on  voudrait  oublier,  et  qui  vous  rappelle  où  vous 
devriez  être,  quand  vous  êtes  où  vous  devriez  n'être  pas. 

—  «  Portons  bien  vite  celte  montre  inutile  chez  notre 
bonne  tante  qui  lui  donnera  l'hospitalité  I  »  ainsi  rai- 
sonnent ou  plutôt  déraisonnent  les  jeunes  gens.  Quand 
la  montre  est  au  clou,  on  y  porte  autre  chose.  N'aper- 
cevez-vous pas  là-bas  sur  le  banc  ce  jeune  gandin  qui  a 
un  paquet  à  ses  pieds?  Il  a  voulu  mener  pendant  les 
derniers  jours  gras  la  grande  vie.  L'argent  roulait,  les 
bals  de  l'Opéra,  les  spectacles,  les  fins  soupers,  rien 
n'était  trop  beau  ni  trop  cher  pour  monsieur.  Aussi  la 
pension  mensuelle  que  lui  envoient  de  la  province  ses 
parents  pour  faire  son  droit  à  Paris,  a-l-elle  été  dévorée 
en  huit  jours.  Maintenant  il  faut  vivre;  l'hôtel  fait  bien 
crédit,  mais  le  restaurateur  veut  être  payé  ;  les  restau- 
rateurs sont  si  ridicules  !  M.  Polydore  n'a  eu  qu'une 
ressource,  c'est  de  porter  chez  «a  tante  ces  magnifiques 
habits  sous  lesquels  il  se  trouvait  si  beau,  et  d'em- 
prunter ainsi  sur  des  vêtements  qu'il  n'a  pas  encore 
payés  à  son  tailleur.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  méchant  gar- 
çon et  qu'il  aime  beaucoup  son  père,  il  est  réduit  à  faire 
des  vœux  pour  que  celui-ci,  magistral  en  proviuce,  ne 
vienne  pas  de  sitôt  à  Paris.  Les  pères  sont  de  leur  naturel 
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un  peu  curieux,  et  celui  de  Polydore  pourrait  bien  aller  I 
demander  à  l'École  de  droit  si  les  inscriptions  sont  prises, 
les  examens  passés,  puis  monter  chez  le  tailleur,  afin  de 
savoir  si  l'argent  qu'il  a  envoyé  au  jeune  homme  pour 
solder  le  mémoire  est  parvenu  à  sa  destination.  Si  la 
chose  arrive,  vous  pouvez  être  sûr  que  le  père,  qui  n'en- 
tend pas  la  plaisanterie,  se  fâchera,  et  que  Polydore  ira 
finir  son  droit  à  Rennes  ou  à  Poitiers. 

A  la  gauche  de  Polydore,  j'aperçois  un  individu  à  la 
figure  hâve  et  rébarlwtive,  et  aux  longs  cheveux  frisant 
comme  des  ficelles,  qui  me  fait  tout  à  fait  l'effet  de  par- 
tager les  idées  de  M.  Proudhon  sur  la  propriété.  Il  avait 
espéré  que  cet  admirable  système  prévaudrait  plus  tôt, 
et  que  la  distinction  du  tien  et  du  mien  disparaîtrait, 
ce  qui  serait  commode  pour  ceux  qui,  n'ayant  que  des 
délies,  les  déposeraient  sur  l'autel  de  la  patrie,  sauf  à  les 
remplacer  par  les  biens  de  leurs  voisins.  Malheureuse- 
ment la  civilisation,  cette  tortue,  est  lente  à  marcher,  et 
l'utopiste,  qui  compte  beaucoup  sur  les  progrès  du  genre 
humain,  a  peu  de  goût  pour  le  travail,  ce  qui  l'oblige  à 
apporter  au  mont-de-piété  sa  pendule  qui  n'a  pas  encore 
sonné  l'heure  de  l'âge  d'or  de  l'humanité,  c'est-à-dire 
l'époque  où  chacun  prendra  dans  la  poche  du  voisin  l'or 
qui  manque  dans  la  sienne. 

Tout  près  de  celui-ci,  une  pauvre  femme,  la  dernière 
arrivée,  attend  patiemment  son  tour,  appuyée  sur  son 
parapluie.  (Test  une  marchande  des  quatre-saisons  qui, 
pendant  qu'elle  dormait,  ne  s'est  pas  aperçue  que  sa 
chétive  boutique  était  dévalisée.  Voler  le  riche,  c'est 
mal,  mais  voler  le  pauvre,  c'est  affreux.  Il  restait  à  la 
pauvre  marchande  d'un  passé  moins  misérable  un  cou- 
vert d'argent;  elle  vient  l'engager  pour  se  faire  un  pe- 
tit capital.  Chacun  fait  comme  il  peut  ici-bas,  et  tout  le 
monde  n'a  pas  un  crédit  ouvert  à  la  Banque  de  France 
ou  chez  M.  de  Rothschild.  Elle  n'a  pas  le  courage  de 
vendre  ce  couvert  qui  lui  vient  de  son  père  et  lui  rap- 
pelle les  meilleures  années  de  sa  vie. 

Je  suis  beaucoup  moins  ému  en  voyant  cette  belle 
dame  à  la  longue  robe  et  à  la  toilette  des  plus  élégantes 
se  présenter  au  guichet,  où  elle  est  reçue  par  un  nez 
pointu  et  par  des  petits  yeux  vieillots  qui  lui  sourient 
sous  des  lunettes.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  le  monUle- 
piété  avait  des  clients  de  plus  d'une  espèce?  La  fantaisie 
et  la  coquetterie  s'y  présentent  comme  la  misère  et  la 
faim,  et  le  quartier  Bréda  y  envoie  autant  de  gens  que 
les  plus  pauvres  faubourgs.  Que  voulez-vous?  on  est 
fatigué  de  porter  sa  broche  de  diamants,  et  1'  on  a  envie 
d'un  cachemire.  Le  mont-de-piété,  ce  caissier  banal, 
n'est-il  pas  là?  Que  la  broche  de  diamants  dorme  dans 
une  boite  ou  dans  un  écrin,  n'est  ce  pas  tout  un?  On  la 
retrouvera  quand  on  voudra,  et  l'on  aura  de  plus  un 
achemire.  Les  filles  de  marbre  ont  une  arithmétique 
qui  n'appartient  qu'à  elles,  et  que  je  ne  conseillerai  pas 
aux  commerçants. 

Au  guichet  voisin,  c'est  un  ouvrier  vêtu  d'une  blouse 
propre,  mais  usée,  qui  apporte  quelques  effets  de  corps 
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pour  acheter  le  pain  de  la  journée.  Le  travail  ne  vient 
pas  toujours  :  il  y  a  des  journées  de  chômage,  et  c'est 
le  chômage  qui  lue  l'ouvrier.  Et  puis,  on  a  une  nom- 
breuse famille,  une  femme  malade,  peut-être.  Pendant 
que  l'ouvrier  cherche  à  obtenir  le  plus  possible  sur  le 
nantissement  de  ses  meilleurs  effets,  Azor,  le  fidèle 
Azor,  presque  aussi  pensif  que  les  chevaux  d'Ilippolyte, 
tient  dans  sa  gueule  le  panier  de  son  maître  et  attend 
qu'il  ait  terminé  sa  négociation  avec  l'inflexible  mont- 
de-piété,  qui  ne  voit  ni  les  larmes  ni  les  besoins,  mais 
seulement  le  gage  offert-,  pauvre  gage! 

Une  gentille  et  modeste  jeune  tille,  que  je  reconnais 
pour  une  honnête  ouvrière  rien  qu'à  son  maintien  ti- 
mide et  triste,  vient  déposer  sa  petite  croix  d'or  et  ses 
boucles  d'oreilles  qu'au  jour  de  l'an  dernier  son  parrain 
lui  donna  pour  ét rennes.  Son  aiguille,  comme  celle  de 
Jeannette  dans  l'opéra  de  ce  nom,  court  vite  et  ne  s'ar- 
rête guère  ;  mais  sa  mère  a  été  malade,  il  a  fallu  payer 
le  médecin  et  les  drogues,  et  l'on  ne  veut  pas  toucher  à 
l'argent  du  loyer.  Le  loyer  !  les  riches  du  monde  ne 
savent  pas  assez  tout  ce  qui  se  remue  d'inquiétudes, 
d'angoisses,  de  privations  et  quelquefois  de  larmes  sous 
ce  mot.  I<es  ouvrières  arrivent  à  force  de  travail,  de 
sobriété  et  d'économie  à  payer  leur  nourriture,  leurs 
vêtements,  leur  éclairage,  mais  le  loyer?  Trouver  tous 
les  trois  mois  au  bout  de  son  aiguille  cette  somme  qu'il 
faut  échanger  contre  un  morceau  de  papier,  c'est  un 
travail  de  Sisyphe  où  la  pierre  toujours  soulevée  re- 
tombe toujours. 

J'ai  bien  peur  que  le  pauvre  jeune  homme  à  la  barbe 
touffue  qui,  la  tête  appuyée  sur  ses  mains,  attend,  avec 
une  expression  de  douleur  navrante  le  moment  de  pré- 
senter le  mince  paquet  qu'il  tient  sur  ses  genoux,  ne 
soit  un  poète,  un  auteur  dramatique  incompris.  Pour 
quelques-uns  qui  vivent  de  leur  plume,  combien  en 
meurent  !  On  est  jeune,  on  se  sent  de  la  facilité,  et 
l'imagination,  cette  fée  qui  a,  comme  l'Aurore,  des  doigts 
de  rose  pour  ouvrir  à  la  jeunesse  les  portes  de  la  vie, 
semble  vous  offrir  dans  le  lointain  des  perspectives  lumi- 
neuses; on  ne  peut  manquer  d'arriver  à  la  gloire,  et, 
par  la  gloire,  à  la  fortune.  Le  jeune  auteur  associe  à 
cette  vie  qu'il  rêve  si  heureuse  une  autre  et  bien  chère 
vie;  il  est  marié  ;  les  enfants  arrivent  et  les  succès  qu'il 
avait  rêvés  n'arrivent  pas.  Au  lieu  de  la  gloire,  c'est  la 
misère,  la  hideuse  misère, qui  frappe  à  la  porte  du  poète, 
avec  son  frère,  l'oubli,  encore  plus  hideux  qu'elle.  Ix» 
muses  ont  été  de  tout  temps  de  maigres  nourrices, 
témoin,  pour  citer  les  plus  illustres  des  poètes,  Ho- 
mère,  Cervantes,  Camoëns,  et,  en  descendant  plus  bns, 
de  nos  jours,  Malfilâtre,  Chatterton,  Gilbert,  Hcgésippe 
Moreau  et  tant  d'autres  écrivains.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  que  le  mont-de-piété  soit  le  banquier  ordi- 
naire du  poëte,  dont  le  dernier  hôte  est  souvent  l'hô- 
pitaL 

René. 
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XII 

1.A  COSFESSIOS  DU  MÉCHANT. 

Il  était  sept  heures  du  soir. 

Les  deux  jeunes  gens,  ayant  achevé  de  souper,  —  et 
avec  le  deuil  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  au  cœur,  les 
repas  étaient  un  ennui  abrégé  le  plus  possible,  —  la 
sœur  du  curé  et  les  deux  jeunes  gens  venaient  de  com- 
mencer la  lecture  de  la  belle  histoire  de  Tobie,  ce  beau 
récit  biblique,  quand  Sylvain  parut  tout  effaré  en  di- 
sant : 

—  Mam'zclle,  niam'zelle,  la  servante  à  M.  le  curé 
est  là  ;  elle  demande  à  vous  parler,  et  vile. 

—  Qu'elle  entre  donc. 

La  vieille  Marie-Jeanne  se  précipita  comme  une 
Iwmbc  dans  la  salle,  et,  sans  prendre  le  temps  de  sa- 
luer : 

—  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre;  venez  chez 
M.  Cadoirac  ensemble.  Vous,  monsieur,  apportez  papier, 
plumes  et  encre,  tout  ce  qu'il  faut.  11  y  aura  à  écrire. 
Hâtez-vous!  M.  Cadoirac  n'a  peut-être  pas  pour  une 
heure  à  \ivrc. 

—  Sylvain,  allumez  la  lanterne,  dit  la  veuve. 

Et  pendant  que  le  valet  exécutait  cet  ordre,  Prosper 
se  munit  de  tout  ce  qu'on  lui  recommandait  de  prendre. 
Au  reste,  ni  en  ce  moment  ni  pendant  le  trajet  Prosper 
et  ses  deux  amies  n'échangèrent  une  seule  observation. 

Ils  sentaient  qu'il  y  avait  dans  l'air  une  chose  grave, 
solennelle,  et  que  ce  n'ébit  pas  le  temps  de  faire  des" 
conjectures.  Sylvain  les  précédait  eu  les  éclairant  de 
mu  mieux  ;  car  nous  devons  dire  que,  depuis  l'arrivée 
de  Prosper,  les  valets  étaient  devenus  très-dociles.  La 
vieille  gouvernante  trottait  par  derrière,  ne  pouvant,  vu 
sou  embonpoint,  suivre  le  pas  accéléré  de  ses  compa- 
gnons. 

Enfin  ils  aperçurent  la  maison  de  Daniel.  Jamais 
cette  maison,  constamment  lerméc,  n'avait  eu  un  as- 
pect plus  morne.  La  nuit  l  avait  entourée  de  crêpes  : 
il  n  y  avait  qu'une  fenêtre  qui  fût  éclairée,  celle  de  la 
chambre  à  coucher... 

Daniel  avait  dit  à  Kmcrancc  :  «  Je  no  sortirai  de  ce 
lit  et  de  celle  chambre  que  pour  aller  dormir  mon 
sommeil  éternel.  » 

S'était-il  trompé? 

Le  jeune  homme  frémit  en  entrant.  Jamais  il  n'avait 
vu  Cadoirac,  et  il  l'abordait  sur  le  seuil  du  tombeau  ! 
Il  se  trouvait  pour  la  première  fois  en  face  de  cette 
créature  humaine  qui  n'avait  presque  plus  rien  d'hu- 
main! 


Ces  traits  décomposés,  cette  bouche  abaissée  aux 
coins,  ces  orbites  creuses,  celte  peau  parcheminée,  ces 
mains  étirées  qui  se  levaient  et  s'abaissaient  dans  le 
vide,  tout  disait  que  la  mort  n'était  pas  loin.  C'était 
l'heure  suprême  où  l'agonisant  lutte  contre  l'ennemi 
invisible  par  lequel  il  sera  vaincu. 

Dans  la  pénombre,  Prosper  et  la  fille  de  Joseph  n'»- 
vaienl  pas  aperçu  une  vingtaine  de  paysans  qui  se  pres- 
saient au  fond  de  la  chambre,  silencieux  et  effrayés. 

Le  curé  était  assis  près  du  lit. 

Non  loin  il  y  avait  une  petite  table. 

L'abbé  Michel  s'inclina  en  disant  : 

—  Monsieur  Archarabauld,  mettez- vous  là  el  écrivez 
ce  que  le  mourant,  réconcilié  avec  Dieu,  veut  vous  die 
ter  dans  son  humilité  et  son  repentir. 

Puis,  se  tournant  vers  les  paysans,  il  ajouta  : 

—  Agenouillez-vous,  car  c'est  la  vérité  qui  va  parler 
par  la  bouche  de  cet  homme  qui,  tout  à  l'heure,  sera 
devant  Dieu,  et  si  vous  n'avez  pas  été  aussi  coiq»able.>que 
lui,  vous  n'êtes  pas  sans  reproche. 

Les  paysans  obéirent. 

Il  se  fit  ensuite  un  grand  silence,  au  milieu  duquel  le 
moribond  s'exprima  ainsi  : 

*  Moi,  Daniel  Cadoirac,  ex-notaire  dans  la  commune 
de  Privassct,  déclare,  en  présence  de  M.  Prosper  Ai- 
chambauld,  de  Bordeaux,  el  de  plusieurs  des  notable 
habitants  du  village,  que  l'accusé  Joseph  Humberl  e*l 
innocent  du  crime  d'incendie  dont  on  l'a  charge;  que 
c'est  moi  qui  ai  eu  l'infamie...  » 

Le  curé  l'arrêta. 

—  Un  autre  mot,  dit-il. 

—  Non,  répliqua  Daniel  ;  je  ne  crains  pas  la  honte 
sur  la  terre  puisque  je  l'ai  méritée,  et  que  d'ailleurs 
Dieu,  dans  sa  clémence,  daignera  peut-être  me  rece- 
voir. Mais  ne  perdons  pas  de  temps. 

Il  reprit: 

a  ...  C'est  moi  qui  ai  eu  l'infamie  de  le  dénoncer, 
d'accord  en  cela  avec  Deuis  Labourieu,  un  pauvre 
homme  que  j'avais  dressé  à  servir  d'instrument  à  m,i 
haine.  Je  déclare  avoir  fait  remetlre  à  Job  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  allumer  un  incendie,  afin  qu'il  mil  le 
feu  ù  la  grange'  de  Joseph  llumbert,  tandis  que  la  Pro- 
vidence a  voulu  que  Job  ne  tentât  rien  contre  llumbert, 
son  bienfaiteur.  Je  déclare  en  outre  qu'ayant  voué  de- 
puis vingt-deux  ans  une  haine  injuste  à  Joseph  Huro- 
bert,  j'ai  imaginé  de  me  servir  pour  le  perdre  des  pré- 
jugés du  pays  et  l'ai  fait  passer  dans  l'opinion  pour  on 
afiidé  du  démon,  pour  un  Mau-Jaunens,  quand,  au 
contraire,  je  savais  bien  qu'il  était  bon,  honnête  et 
pieux.  Je  m'accuse  devant  Dieu  et  devant  les  bonunfi 
de  mes  crimes,  en  acceptant  la  juste  réprobation  de 
hommes,  mais  suppliant  Dieu  de  me  pardonner.  Et 
réunissant  mes  dernières  forces,  j'ai  signé  ce  qw 
dessus. 

«  Privassct,  le  50  novembre  1772.  » 

Il  tendit  la  main.  Prosper  lui  présenta  la  plume... 
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Le  curé  lui  soutint  les  épaules  et  Daniel  signa.  Ensuite 
tous  les  assistants,  en  commençant  par  Prosper,  vin- 
rent signer  à  leur  tour. 

La  stupéfaction  pesait  sur  la  petite  assemblée.  On  ne 
se  priait  pas,  mais  tout  le  monde  pensait  la  même 
chose. 

—  Quoi  !  cet  homme  qui  avait  passé  sa  vie  à  faire  en 
apparence  de  bonnes  œuvres,  mais  qui  du  reste  n'avait 
jamais  rien  donné  sans  joindre  au  présent  des  paroles 
amères  ou  insinuantes  contre  Joseph  Humbert;  cet 
boname  aux  manières  graves  et  honnêtes,  à  la  conduite 
régulière,  n'avait  été  qu'un  artisan  de  machinations  té- 
nébreuses !  il  avait  tissé  la  calomnie  comme  une  toile 
serrée!  il  avait  travaillé  à  perdre  dans  l'opinion  un  cul- 
tivateur paisible!  il  avait  sans  cesse  parlé  de  l'enfer, 
tandis  que  c'était  lui  qui  jouait  un  rôle  infernal?...  On 
sentre-regardait  ;  personne  ne  pouvait  en  croire  ses 
oreilles. 

Daniel  sourit  tristement,  autant  que  pouvaient  sou- 
rire ses  lèvres  contractées. 

—  Hélas!  murmura-t-il,  vous  me  méprisez  tous  à 
présent...  Autant  l'on  m'a  honoré,  autant  mon  nom 
sera  détesté...  Dieu  est  juste.  Qu'il  veuille  bien  accep- 
ter cette  expiation  et  me  faire  miséricorde. 

En  ce  moment,  Claudine,  entraînée  par  l'émotion  et 
par  un  devoir  à  remplir,  s'avança  vers  le  lit  de  dou- 
leur. 

—  Monsieur,  dit-elle  d'une  voix  fer  me  et  douce,  mon 
père  est  absent,  mais  je  le  connais  et  je  sais  quelles  se- 
raient ses  paroles.  C'est  pourquoi,  au  nom  de  Joseph 
Humbert,  au  nom  de  la  pauvre  Perrinettc  morte  de 
douleur,  moi,  leur  fdle,  je  vous  pardonne  !. .. 

In  éclair  brilla  dans  les  yeux  du  mourant. 

—  Merci  ! . . .  murmura-t-il  ;  merci  !. . . 

In  souffle  s'échappa  de  ses  lèvres  :  c'était  son  âme 
qui  s'envolait. 

Tous  prièrent  pour  celui  qui  n'était  plus. 

Puis  Prosper  saisit  la  déposition  de  Daniel  et  dit  en 
agitant  le  papier  : 

—  Pas  un  instant  à  perdre  ! . . .  Adieu ,  bonne  madame 
Brigitte;  adieu,  chère  demoiselle  Claudine-,  je  monte  à 
cheval  et  je  ne  m'arrêterai  pas  avant  d'être  arrivé  à 
Périgueux  ! . . .  Adieu ,  tous  ! 

Descendant  précipitamment  l'escalier,  il  traversa  le 
village,  arriva  au  logis,  se  fit  seller  le  meilleur  cheval 
et  partit  comme  le  vent. 

—  Oh!  so  disait-il,  si  j'arrivais  trop  tard!... 


KHLOGUK. 

Quand  Prosper  arriva  avec  le  témoignage  éclatant  de 
l'innocence  de  Joseph  Humbert,  la  révélation  qu'il  pro- 
duisait causa  une  consternation  véritable  chez  tous  les 
membres  du  présidial. 

—  Ah  !  que  n'ètes-vous  venu  deux  jours  plus  tôt  ? 


s'écria  le  lieutenant-criminel.  Ce  malheureux  n'suli 
l'estrapade!... 

—  Grand  Dieu!...  conduisez-moi  vers  lui;  qu'il  soit 
consolé  en  voyant  un  ami.  Dans  quel  état  vais-je  le 
trouver?  Lui,  un  ^innocent,  on  l'a  mis  à  la  torture! 
est-ce  bien  possible? 

—  Que  voulez-vous?  répliqua  le  lieutenant-criminel  ; 
sans  ce  moyen  l'on  n'obtiendrait  aucun  aveu. 

—  Oh  !  je  gagerais  que  Joseph  Humbert  a  enduré  ce 
supplice  sans  mentir  à  sa  conscience. 

—  Assurément.  Croyez, monsieur,  que  toutes  lesré- 
parations  seront  faites,  et  que  son  innocence  sera  pro- 
clamée par  l'arrêt. 

Sans  s'applaudir  pour  Humbert  de  cette  lardive  jus- 
tice,t  le  jeune  homme  alla  immédiatement  se  faire 
ouvrir  le  cachot  de  Joseph.  11  frémit  d'horreur. 

Au  fond  du  carré  de  pierre  il  y  avait  quelque  chose 
sur  de  la  paille  fétide.  Ce  quelque  chose  s'était  appelé 
Joseph  Humbert. 

Le  malheureux  torturé,  étant  dans  l'ombre,  distingua 
aisément  Prosper  qui  se  détachait  en  pleine  lumière  sur 
le  cadre  de  la  porte. 

—  Que Dieu  soit  béni!...  murmura-t-il.  Voila  celui 
qui  vient  en  son  nom  ! . . . 

Le  jeune  homme  se  précipita  vers  le  prisonnier,  s'a- 
genouilla devant  lui,  et,  les  yeux  pleins  de  larmes  : 

—  0  pauvre  monsieur  Humbert!  dans  quel  état  je 
vous  retrouve  ! 

—  Ce  n  estrien,  mon  ami,  ce  n'est  rien.  Un  peu  de 
souffrance  et  les  os  disloqués. . .  Mais  on  ne  meurt  pas  de 
ça...  Ils  ne  pourront  pas  se  vanter  de  m'avoir  tiré  un 
aveu...  Quand  on  devrait  me  tenailler  avec  des  fers  rou- 
ges, je  ne  confesserai  jamais  le  mal  que  je  n'ai  point 
commis...  Ce  serait  souiller  la  vertu  que  d'avoir  cette 
faiblesse.  Dussé-je  périr  dans  les  tortures,  jusqu'au  der- 
nier moment  je  protesterai  de  mon  innocence. 

—  Eh  !  votre  innocence  est  prouvée  !  s'écria  Prosper. 
L'auteur  de  toutes  les  machinations,  Daniel  Cadoirac... 

—  Mon  ennemi  ! 

—  Oui,  celui  qui  fut  votre  ennemi  est  mort  chrétien- 
nement, avouant  tout  haut  ses  trames,  les  dévoilant  avec 
un  repentir  sincère  et  profond.  Mademoiselle  Claudine 
était  présente.. .  Elle  lui  a  pardonné  pour  vous  ! 

—  Oh!  c'est  bien  ma  Claudine!...  dit  avec  joie  le 
pauvre  Joseph.  Mais,  ajouta-t-il,  Daniel  ignorait  que 
depuis  longtemps  je  lui  avais  pardonné. 

—  Oh!  c'est  bien  vous!...  dit  a  son  tour  Prosper 
avec  admiration. 

Alors  il  lui  raconta  le  détail  des  derniers  moments 
de  Daniel  Cadoirac. 

—  Humilions-nous  devant  Dieu,  dit  ensuite  Josoph, 
et  respectons  ses  décrets.  Heureux  qui  peut  finir  aussi 
chrétiennement  que  Daniel.  Mais  je  regrette  que  cette 
affaire  ne  se  termine  pas  ainsi.  Non  loin  de  moi,  dans 
un  autre  cachot,  est  Denis  Labourieu.  D'accusateur  qu'il 
était,  ses  discours  embarrassés  et  certaines  paroles  de 
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sa  femme  l'ont  fait  tomber  au  banc  des  accusés.  Hier 
même  on  l'a  mis  sous  les  verrous.  Je  regretterais  qu'il 
périt,  d'autant  plus  qu'il  m'a  témoigné  des  regrets  

—  Soyez  tranquille,  dit  Prosper,  il  n'est  pas  nommé 
d'une  manière  compromettante  dans  la  déclaration  de 
Daniel.  Le  mourant  a  assumé  sur  sa  mémoire  tout  le 
mal  passé;  gardons  le  reste  du  secret  de  Daniel.  Mais 
pourrez- vous  de  sitôt  retourner  à  Privasset? 

—  J'essayerai.  Le  bonheur  me  donnera  des  forces. 
Prosper,  aidé  du  geôlier,  transporta  avec  beaucoup 

de  peine  Joseph  Humbert  hors  de  la  prison  ;  on  dut  met- 
tre le  pauvre  homme  sur  un  brancard  pour  le  transfé- 
rer à  la  meilleure  auberge  de  la  ville.  El  comme  il 
voyait  Prosper  se  désoler  : 

—  Consolez- vous,  ami,  disait-il  en  souriant  avec  une 
résignation  parfaite.  J'ai  traversé  de  pires  épreuves. 
Tout  est  bien,  puisque  l'honneur  m'est  rendu  ! 

Le  lendemain  même,  malgré  ses  souffrances,  il  vou- 
lut partir.  Il  était  sûr,  disait-il,  de  pouvoir  supporter  le 
mouvement  d'une  voiture.  Il  ne  voulait  pas  que  sa  fille 
sût  qu'il  avait  été  torturé.  S'il  retardait  d'un  jour,  elle 
viendrait  et  le  verrait  sur  un  lit  de  souffrance. 

Le  voyage  fut  lent,  au  gré  du  jeune  homme,  mais 
plus  encore  peut-être  pour  un  père  qui  avait  failli  être 
à  jamais  séparé  de  sa  fille  

Ce  retour  avait  été  annoncé  par  une  lettre  de  Pros- 
per au  curé. 

Un  quart  de  lieue  avant  Privasset,  la  voiture  fut  si- 
gnalée. Aussitôt  retentirent  les  cris  joyeux  des  gens  du 
village,  qui  s'étaient  portés  sur  le  chemin. 

Une  forme  svelte  se  détacha  de  b  foule.  Elle  accou-  ! 
rait.  C'était  Claudine,  suivie  à  grand'peine  par  Brigitte 
et  l'abbé  Michel. 

—  Mon  enfant!  mon  enfant!  dit  Joseph  en  pleurant 
de  joie.  Arrêtez  la  voiture.  Claudine  !  ma  Claudine  ! 
viens!  viens  !... 

La  jeune  fille  était  déjà  dans  les  bras  de  son  père. 
Ils  ne  pouvaient  échanger  que  des  baisers. 

Enfin  Joseph  se  rappela  sa  dette  immense  envers  le 
jeune  homme. 

—  Voilà  mon  sauveur!  dit-il.  Ah!  comment  mac- 
quitter  ? 

—  En  faisant  pour  moi  ce  que  le  bon  Sylvestre  fit 
pour  vous. 

—  Chère  Claudine,  tu  entends!...  Est-ce  que  c'est 
possible?  est-ce  que  je  ne  rêve  pas? 

Déjà  Prosper  avait  pris  le?  mains  de  Gaudine,  qui 
souriait,  et  il  dit  : 

—  Voyez,  mon  père!... 

Joseph  fut  complètement  réhabilité  ;  les  liabitanLs  du 
village  se  persuadèrent  que  le  véritable  ami  du  diable 
avait  été  Daniel  Cadoirac.  Aussi,  en  souvenir  de  ce  mal- 
heureux, et  malgré  sa  confession  publique,  n'eussent- 
ils  pas  osé  passer  le  soir  dans  la  forêt,  ou  bien  près  de  la 
grotte  de  Miremonl;  et,  quand  son  nom  venait  à  are 


prononcé,  ne  manquaient-ils  pas  d'ajouter  :  Le  Mon 
Jaunens! 

Alfred  des  Essarts. 

-  Pin.  - 


LE  BONHEUR 


L'homme,  tout  me  l'atteste,  est  né  pour  le  bonheur, 
C'est  en  vain  que  la  main  du  sombre  moissonneur 

Fauche,  en  passant,  toutes  ses  joies  : 
L'homme,  en  un  songe  heureux,  les  voit  fleurir  ailleurs, 
Et,  porté  par  l'espoir  vers  des  destins  meilleurs, 

11  tente  de  nouvelles  voies. 

Il  marche...  et  cependant  le  temps  fauche  toujours 
Les  fleurs  qu'il  espérait  :  ses  rêves,  ses  amours. 

Elles  renaisseut...  le  temps  frappe. 
Mais  je  rêve  toujours  l'avenir  enchanté-, 
Toujours  à  mes  douleurs  s'unit  la  volupté 

De  cet  avenir  qui  m'échappe. 

Si  le  bonheur  n'est  pas,  d'où  vient  donc  ce  désir, 
Ce  besoin  dévorant  dont  je  me  sens  saisir? 

Dieu  veut-il  abuser  mon  âme? 
Non!  mais  le  butestloiu;  longtemps  il  faut  roareber. 
C'est  trop  peu  d'un  élan  pour  gravir  le  bûcher 

Où  nous  reuaitroos  dans  la  flamme. 

Vivre,  c'est  être  en  guerre,  et  l'homme  est  un  soldai. 
Le  bonheur,  c'est  la  palme,  et  le  prix  du  combat, 

C'est  la  triomphale  couronne. 
Mais  ce  prix  tout  divin  ne  peut  appartenir 
Qu'à  ceux  qui  par  conquête  auront  su  l'obtenir. 

11  est  gagné  quand  Dieu  le  donne. 

Auguste  le  Pas. 


M\C\0 

Macao  a  perdu  beaucoup  de  son  importance  depuis 
que  des  événements  récents  ont  rendu  nos  rapport* 
avec  la  Chine  plus  faciles  et  que  la  muraille  politique 
et  morale,  qui,  plus  puissante  que  la  grande  muraille 
construite  pour  défendre  le  Céleste-Empire,  nous  op]*>- 
sait  un  obstacle  insurmontable,  a  été  trouée  par  les  ca- 
nons de  nos  soldats,  et  plus  encore  par  les  progrès  de 
la  civilisation.  Mais,  à  l'époque  où  les  Portugais  obM- 
rent  l'autorisation  de  s'établir  sur  ce  point,  la  posses- 
sion même  conditionnelle  et  partielle  de  cette  presqu'île 
put  être  regardée  comme  une  chose  très-considérable. 
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Ce  fut  en  i  550  que  le  Portugal  obtint  du  gouverne» 
meut  chinois  la  permission  de  former  ainsi  un  établis- 
sement sur  le  seuil  du  Céleste-Empire. 

I<a  presqu'île  de  Macao,  en  effet,  en  chinois  Ngao- 
men,  est  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton 
et  à  cent  dix-huit  kilomètres  seulement  de  la  ville  de 
ce  nom.  Une  langue  de  terre,  sur  laquelle  s'élève  une 
muraille  en  pierres  sèches  avec  un  corps-de-garde  chi- 
nois, forme  la  séparation  entre  l'établissement  portu- 
gais et  le  territoire  chinois.  Le  sol  est  plat,  sablonneux 
et  bien  cultivé  ;  il  produit  les  plantes  potagères  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  mais  il  ne  suffit  pas  à  l'alimentation 
des  Portugais,  qui  doivent  tirer  le  surplus  de  leurs  pro- 
visions de  bouche  de  la  partie  chinoise  du  territoire.  Il 
est  vraisemblable  qu'avec  sa  finesse  et  sa  prudence  pro- 
verbiales, le  gouvernement  chinois  n'a  pas  perdu  de  vue 
cette  nécessité  quand  l'autorisation  de  s'établir  à  Macao 
a  été  accordée  aux  Portugais.  Toutes  les  fois  que  ceux-ci 
ont  encouru,  par  leur  politique,  le  mécontentement  du 
gouvernement  du  Céleste-Empire,  il  a  suffi  à  celui-ci  de 
leur  couper  les  vivres  pour  les  faire  rentrer  dans  le 
devoir. 

Maîtres  nominaux  du  territoire,  ils  sont  en  réalité 
les  prisonniers  de  la  faim.  11  est  bien  rare  qu'on  leur 
permette  de  franchir  la  ligne  de  démarcation  tracée 
par  la  muraille,  et  ils  se  trouvent  ainsi  renfermés  dans 
de  très-étroites  limites.  La  ville  de  Macao,  qui  est  la 
capitale  de  l'île,  rappelle  un  peu  Cadix  par  sa  situation 
et  son  aspect.  Elle  est  construit»  en  avant  de  la  pointe 
sud-ouest  de  l'ile,  sur  un  terrain  montueux,  enceinte 
de  murailles  et  défendue  par  plusieurs  forts.  Le  Portu- 
gal y  entretient  une  faible  garnison  composée  d' Indo- 
Portugais.  La  ville  renferme  plusieurs  églises  catho- 
liques, un  temple  protestant  et  de  nombreux  temples 
chinois,  ce  qui  s'explique  par  la  composition  de  la 
population,  qui  s'élève  au  chiffre  total  de  trente-cinq 
mille  habitants  environ,  dont  la  majorité  est  formée  de 
vingt  mille  Chinois,  la  minorité,  de  dix  mille  Européens, 
la  plupart  Portugais;  le  reste,  d'un  mélange  de  Malais, 
de  Timoriens,  de  Tagales,  de  Manilois  et  de  Kafres. 
Tout  en  cédant  Macao  aux  Portugais,  qui  ont  élabh 
dans  cette  ville  un  gouvernement  formé  du  gouverneur, 
de  l'évéquc,  du  juge  et  de  quelques-uns  des  principaux 
habitants,  le  gouvernement  chinois  continue  à  exercer 
la  souveraineté  sur  ses  nationaux  par  l'intermédiaire 
d'un  mandarin  qui  habite  au  delà  de  Pedras-Brancas. 
le  port  est  situé  entre  la  ville  et  une  île  voisine,  nom- 
mée l'ile-du- Prêtre,  et,  comme  il  est  exposé  à  plusieurs 
vents,  il  est  loin  d'être  sûr.  Macao  dut  son  importance 
*  l'avantage  qu'il  eut  longtemps  de  servir  d  entrepôt  à 
un  grand  commerce  non-seulement  avec  la  Chine,  mais 
avec  le  Japon,  Anna  m,  le  royaume  de  Siam,  les  iles 
Philippines,  la  Malaisie,  line  autre  cause  contribuait  à 
lui  donner  cette  importance  qu'elle  a  aujourd'hui  en 
grande  partie  perdue.  Macao  a  été  longtemps  regardé 
comme  un  pied  ù  terre  que  l'Europe  avait  en  Chine.  Les 


fonctionnaires,  appartenant  à  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales  à  Canton,  les  consuls  et  agents  commerciaux 
des  nations  européennes  et  des  États-Unis  d'Amérique, 
et  les  négociants  de  tous  les  pays  en  relation  avec  la 
Chine,  viennent  encore  passer  à  Macao  la  saison  d'été. 

C'était  souvent  dans  cette  ile  que  les  ambassadeurs 
européens  allaient  attendre  les  lettres  d'audience.  11 
n'était  pas  facile,  en  effet,  de  pénétrer  dans  cet  em- 
pire de  l'étiquette  où  le  temps  perdu  n'est  rien  et  où 
les  usages  anciens  sont  tout.  On  sait  jusqu'à  quel  point 
les  Chinois  sont  formalistes.  Leur  histoire  cite  avec  hon- 
neur la  femme  de  Tchen-Vang,  roi  de  Tsou,  qui,  ayant 
été  laissée  par  son  mûri,  pendant  une  promenade  de 
plaisir,  dans  une  petite  île  fort  agréable  du  fleuve 
Kiang,  aima  mieux  périr  avec  toutes  les  femmes  de  sa 
suite,  victime  d'une  inondation  subite,  que  de  suivre  les 
seigneurs  que  le  roi  son  mari  avait  envoyés  à  son  se- 
cours, parce  que,  dans  sa  précipitation,  il  avait  omis 
de  remettre  son  sceau  à  un  de  ces  seigneurs.  «  Je  vois 
bien,  dit-elle  aux  seigneurs,  qu'en  vous  suivant  je  me 
sauve,  et  qu'en  restant  je  vais  périr  ;  mais,  pour  éviter  la 
mort,  passer  sur  une  condition  de  cette  importance,  ce 
serait  manquer  de  fidélité  et  de  courage;  j'aime  mieux 
mourir.  » 

Une  autre  princesse,  la  fille  de  Suen-Kong,  roi  de 
Lou,  qui  avait  été  mariée  et  était  restée  veuve,  se  trouva 
exposée  à  une  épreuve  d'un  genre  différent,  sans  être 
moins  périlleuse.  Ce  n'était  point,  celte  fois,  l'épreuve 
de  l'eau,  c'était  l'épreuve  du  feu.  Un  incendie  se  dé- 
|  clam  pendant  la  nuit  dans  son  palais.  On  vint  l'avertir 
que  tout  était  eu  flammes  et  qu'elle  avait  à  peine  le 
temps  desc  sauver  :  «  Nos  usages,  répondit-elle  grave- 
ment, s'opposent  à  ce  qu'une  femme  de  ma  qualité  pa- 
raisse, même  dans  mie  salle,  sans  deux  daines  d'hon- 
neur. Quand  elles  seront  venues,  je  sortirai.  »  L'une  de 
ces  dames  étant  venue,  et  l'autre  ne  paraissant  pas,  on 
pressa  de  nouveau  la  princesse  de  se  sauver.  Mais  ce  ne 
fut  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'elle  se  rendit.  Tous 
les  princes  de  son  temps  admirèrent  et  louèrent  sa  fer- 
meté. 

Nous  avons  cru  pouvoir  çiter  ces  exemples  du  respect 
superstitieux  des  femmes  chinoises  pour  l'étiquette 
sans  avoir  à  appréhender  que  le  fanatisme  devienne 
contagieux  parmi  les  femmes  européennes. 

Les  ambassadeurs  européens,  surtout  les  ambassa- 
deurs portugais,  attendaient  donc  à  Macao  que  le  tribu- 
nal des  rits  eût  prononcé  sur  leur  admission  auprès  de 
l'empereur.  C'est  ce  qui  eut  lieu  eu  1727,  lorsque  dom 
Metello  de  Souza  de  Meneses,  ambassadeur  du  roi  de 
Portugal,  arriva  à  Macao  avec  le  R.  P.  Magalhaens,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Il  dut  attendre,  dans  celte  ville, 
que  les  mandarins  de  Canton  eussent  pris  des  informa- 
tions sur  sa  personne,  le  sujet  de  son  voyage,  les  pré- 
sents qu'il  apportait,  les  gens  qui  composaient  sa  suite. 
Ce  ne  fut  qu'après  que  ces  informations  eurent  été 
transmises  au  tribunal  des  rits,  et  que  celui-ci  eut  ex- 
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primé  une  opinion  favorable,  que  dom  Metello  de  Souza, 
précédé  à  Pékin  par  le  R.  P.  Magalhaens,  put  s'ache- 
miner vers  la  capitale  de  l'empire,  en  s'embarquant  sur 
le  grand  fleuve  Kiang.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  fallut 
encore  résoudre  un  grand  nombre  de  difficultés  rela- 
tives au  cérémonial.  M.  de  Souza  dut  fléchir  le  genou 
en  présentant  à  l'empereur,  assis  sur  son  trône,  la  let- 
tre du  roi  de  Portugal  qu'il  avait  dû  tenir  à  deux  mains 
au-dessus  de  sa  léte  pendant  tout  le  temps  qu'il  eut  à 
traverser  la  salle  impériale  remplie  de  mandarins  en 


habit  de  cérétnonie.  Cela  ne  le  dispensa  point,  au  re- 
tour, de  se  prosterner  et  de  battre  le  sol  neuf  fois  du 
front,  ainsi  que  les  personnes  de  sa  suite,  lorsqu'en  se 
retournant  il  dé[>assa  la  porte  du  milieu;  après  quoi,  on 
le  conduisit  au  pied  du  trône,  dans  l'endroit  où  on  lui 
avait  préparé  un  coussin.  Là,  avec  la  permission  de 
l'empereur,  il  s'assit  et  prit  le  thé  qu'on  lui  servît. 
Puis,  il  fallut  s'agenouiller  de  nouveau  et  adresser  à 
l'empereur  un  discours  en  portugais,  dont  tous  les  ter- 
mes avaient  été  convenus  d'avance,  et  qu'un  des  mis- 


Vue  de  Marao  (Chine). 


sionnaircs  traduisit  eu  chinois.  L'empereur  de  Chine 
fut  si  satisfait  des  procédés  de  M.  de  Souza  et  des  pré- 
sents qu'il  lui  avait  apportés  de  la  part  du  roi,  son  maî- 
tre, qu'outre  les  paroles  bienveillantes  qu'il  daigna  lui 
adresser,  il  lui  envoya  de  deux  jours  l'un,  des  mets  de 
la  table  impériale,  ce'qui  est  le  nec  plus  ultra  do  la  po- 
litesse chinoise.  M.  de  Souza  fut,  malgré  ses  génu- 
flexions, loué  et  admiré  par  ses  contemporains  comme 
l'ambassadeur  qui  avait  le  mieux  soutenu  la  dignité  de 
son  roi  et  de  son  pays.  Lord  Arnherst,  chargé  d'une 
mission  en  Chine,  en  1816,  fut  un  des  premiers  qui 
refusa  de  se  soumettre  à  l'étiquette  humiliante  des  ré- 
ceptions. Ce  fier  Anglais  offrait  de  rendre  à  l'empereur 
toutes  les  marques  de  respect  compatibles  avec  la  di- 


gnité du  souverain  qu'il  représentait  et  l'honneur  de 
sa  nation,  mais  il  refusa  absolument  de  se  soumettre  à 
la  cérémonie  du  katou  qui  consiste,  on  l'a  vu,  h  se 
prosterner  et  à  frapper  neuf  fois  du  front  le  sol.  f.'am- 
l>assade  dut  quitter  Pékin  sans  être  reçue.  Le  cérémo- 
nial chinois,  fondé  sur  celte  idée  que  l'empereur  de 
Chine  est  le  maître  du  monde,  de  sorte  que  tous  les 
princes  sont  ses  tributaires,  ne  permettait  pas  d'accueil- 
lir cet  ambassadeur  incongru  qui  prétendait  parler  de- 
bout au  souverain  du  Céleste-Empire. 

On  ne  saurait  nommer  Macao  sans  mentionner  une 
tradition  qui  y  subsiste.  Camoêns,  le  giand  poète  du 
Portugal,  dont  la  destinée  fut  aussi  errante  et  aussi 
éprouvée  que  celle  de  Cervantes,  passa  plusieurs  années 
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à  Macao.  Soldat  après  avoir  été  poète,  il  visita  l'Afrique, 
l'Inde,  Goa,  courut  les  aventures  de  la  guerre,  et  perdit 
dans  un  combat  sur  mer  contre  les  Maures  un  œil 
comme  Cervantes  avait  perdu  un  bras  à  Lépante.  Dans 
ses  courses  maritimes,  dans  ses  excursions  au  milieu  de 
pays  nouveaux,  la  muse  lui  était  de  nouveau  apparue 
et  il  avait  commencé  le  poërae  qui  devait  le  rendre  im- 
mortel ,  la  Liuiade.  Mais,  s'il  avait  l'inspiration  du  génie, 
il  avait  aussi  sou  indépendance.  11  osa  fustiger  de  son 
vers  satirique  Francisco  Barreto,  vice-roi  de  Goa.  Celui- 
ci  exila  à  Macao  l'audacieux  poète  en  1556.  Camoëns 
emportait  avec  lui  son  poëme  commence;  l'exil  ne  l'ef- 
frayait pas,  il  avait  uue  compagne  fidèle  qui  devait  oc- 
cuper les  loisirs  de  ses  journées  et  lui  apparaître  dans 
les  rêves  de  ses  nuits  :  c'était  la  Lusiade,  sa  fille  bien- 
Aimée.  Le  vaisseau  qui  portait  le  poêle  fut  assailli  par 
une  tempête  violente  et  éeboua  à  l'embouchure  du  fleuve 
Mecon,  sur  la  côte  deCambria.  Alors  Camoëns,  songeant 
à  sauver  sa  gloire  autant  qu'à  sauver  sa  vie,  se  jeta 
dans  les  flots  en  soutenant  d'une  main  son  manuscrit 
au-dessus  des  vagues,  et  en  nageant  de  l'autre  main.  Il 
parvint  ainsi,  après  de  grands  efforts,  sur  la  côte  de 
Cambria.  Ce  naufrage  avait  laissé  une  impression  pro- 
fonde dans  sa  mémoire,  et  il  en  parle  dans  le  dixième 
rhant  de  In  Lusiade.  Lorsqu'il  aborda  au  rivage,  il  ne 
lui  restait  que  son  poëme  et  un  esclave  dévoué  qu'il  ra- 
menait de  Java  et  qui  servit  fidèlement  ce  grand  homme 
jusqu'à  la  lin  de  la  vie  de  celui-ci.  Il  se  rendit  à  Macao, 
lieu  désigné  pour  son  exil,  et  y  fit  un  séjour  de  cinq 
ans.  On  montre  à  Macao,  dans  le  jardin  du  comptoir 
anglais,  une  espèce  de  grotte  formée  dans  un  rocher  où 
l'on  assure  que  le  poète  a  terminé  sa  Lusiade,  cette 
épopée  nationale  demeurée  populaire  à  bon  droit  dans 
la  patrie  de  Camoëns.  Lorsque  le  Portugal,  en  effet, 
veut  se  mirer  dans  son  ancienne  gloire,  il  se  regarde 
dans  cette  resplendissante  épopée  dont  le  principal  objet 
«l  de  célébrer  cette  grande  période  historique  pendant 
bquelle  le  Portugal,  se  lançant  dans  la  carrière  désex- 
citions lointaines,  où  se  signalèrent  le  prince  Henri, 
le  navigateur,  Diaz,  Vasco  de  Gama,  de  Cabrai  et  Albu- 
querque,  étonna  le  monde  par  la  hardiesse  de  ses  navi- 
gateurs et  l'éclat  de  ses  découvertes.  Un  moment  les  Por- 
tugais donnèrent  le  branle  au  monde,  et  firent  uue  révo- 
lution dans  le  commerce.  C'est  cet  instant  rapide,  mais 
killanl.queCamoëns  a  choisi  pour  sujet  de  son  poëme.  Il 
thante,  à  l'apogée  de  leur  gloire,  les  Portugais;  os  Lusia- 
dos,  tel  était  d'abord  le  litre  de  son  épopée,  que,  plus 
tard,  leséditeurs  ont  appeléelimada  (la  Lusiade) .  Vasco 
de  Gama  est  le  héros  apparent  du  poëme,  mais  le  héros 
véritable,  c'est  la  nation  tout  entière,  c'est  le  Portugal. 
Aujourd'hui  encore  il  arrive  souvent  que  l'on  retrouve 
dan*  les  bouches  populaires  des  stances  de  cet  admira- 
I    ble  poëme,  tout  empreint  du  patriotisme  le  plus  vif  et 
le  plus  pur. 

C'est  une  satisfaction  tardive  faite  à  l'exilé  de  Macao 
par  son  ingrate  patrie,  qui,  pendant  sa  vie,  le  laissa 
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souvent  exposé,  si  la  tradition  ne  nous  trompe  pas,  au 
supplice  de  la  laim.  On  raconte,  en  effet,  que  Camoëns, 
étant  revenu  à  Lisbonne,  en  1569,  après  une  absence 
de  treize  ans,  en  rapportant  son  immortel  poëme,  ne 
trouva  dans  la  protection  que  lui  marchanda  la  cour 
que  des  secours  insuffisants  et  avares  ;  une  pension  de 
1 ,500  reis  devint  la  seule  ressource  du  grand  et  malheu- 
reux poète  dont  tant  de  bouches  répétaient  les  vers,  sans 
que  personne  s'inquiétât  de  savoir  si  celui  qui  rendait  la 
gloire  du  Portugal  immortelle  avait  le  pain  de  la  jour- 
née. Nous  nous  trompons,  une  seule  personne  s'en  in- 
quiétait :  c'était  ce  fidèle  esclave  que  nous  avons  vu 
faire  naufrage  avec  lui  dans  le  trajet  de  Goa  à  Macao.  Il 
avait  suivi  son  maître  en  Portugal  ;  attaché  jusqu'au 
bout  à  la  fortune  de  Camoëns  ou  plutôt  à  son  infortune, 
il  allait  mendier,  dit-on,  à  la  faveur  des  ombres  du 
soir,  le  pain  qu'il  partageait  avec  son  maître.  C'est  ainsi 
que  Camoëns  vécut,  dans  ses  derniers  jours,  des  au- 
mônes que  lui  laisait  une  main  tendue  elle-même  aux 
aumônes.  L'épreuve  était  trop  forte  même  pour  ce  grand 
génie,  qui  était  aussi  un  grand  cœur.  Il  sentit  qu'il  ne 
la  supporterait  pas.  Il  s'appuya  pour  mourir  sur  la  reli- 
gion qui  l'avait  aidé  à  vivre;  il  s'enfonça  dans  la  soli- 
tude, et,  s'il  en  sortait  de  temps  en  temps,  c'était  pour 
assister  à  des  leçons  de  théologie  morale,  dans  un  cou- 
vent de  dominicains,  voisin  de  sa  pauvre  demeure. 
A  mesure  que  les  hommes  l'abandonnaient,  il  montait 
vers  Dieu. 

Quand  il  fut  mort,  en  157'J,  on  lui  décerna  le  titre 
de  Grand  ;  on  rédigea  pour  lui  do  magnifiques  épila- 
phes;  trois  villes  mêmes,  Lisbonne,  Coïmbre,  Sanlarciu, 
se  disputèrent  l'honneur  d  avoir  été  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, ce  qui  prouve  que,  pendant  sa  vie,  on  ne  s'était 
ps  inquiété  de  connaître  le  lieu  où  il  était  né,  comme 
il  fut  impossible  de  découvrir  quel  jour  et  même  dans 
quel  mois  s'était  terminée  sa  vie.  Les  grands  hommes, 
tant  que  leur  existence  dure,  obtiennent  rarement  In 
justice  qui  leur  est  due  ;  mais  l'indifférence  cl  l'envie 
elle-même  sont  clémentes  envers  la  mort. 

Félix-Hemu  . 

NOTRE-DAME  DE  PARIS 

(V.  pag.  373,  «95.  311,  341,  V>7  et  359.) 

Indépendamment  des  corfiora lions,  il  y  avait  des  con- 
fréries exclusivement  religieuses,  dont  plusieurs  sié- 
geaient spécialement  à  Notre-Dame.  C'est  ainsi  qu'au 
commencement  du  treizième  siècle,  un  certain  nombre 
de  bourgeois,  rivalisant  de  zèle  pieux  avec  le  chapitre 
de  l'église,  formèrent  mie  association  qui  avait  pour  but 
d'assister  aux  matines  dans  la  cathédrale  pendant  la 
nuit  :  on  l'appelait  Confrateinitas  surgentium  ad  ma- 
tutinas,  i  confrérie  de  ceux  qui  se  lèvent  pour  aller  à 
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matines.  •  Et  pour  rendre  cette  appellation  rigoureuse-  \ 
ment  exacte,  il  était  enjoint  aux  sociétaires  de  se  mettre  I 
au  lit,  afin  d'avoir  le  mérite  de  mieux  vaincre  leur  pa- 
resse en  se  levant. 

La  confrérie  de  Saint-Augustin  n'était  composée  que 
des  ecclésiastiques  du  chœur.  Celle  des  archers  célébrait 
«a  féte  le  20  janvier  ;  celle  des  compagnons  et  maîtres 
cordonniers,  les  27  mai  et  25  octobre  ;  celle  des  musi- 
ciens et  organistes,  le  2V2  novembre.  11  en  existait  encore 
quelques  autres,  mais  qu'il  serait  sans  intérêt  d'énu- 
mérer,  faute  de  détails  particuliers  à  donner  sur  leur 
compte. 

La  plus  célèbre  de  ces  sociétés  religieuses  était  la 
Grande  confrérie  de  Notre-Dame,  aux  seigneurs, 
prêtres  et  bourgeois  de  Paris,  qui  avait  son  siège  dans 
la  petite  église  de  la  Madeleine,  proche  la  cathédrale, 
aujourd'hui  détruite.  A  l'origine,  elle  ne  comprenait 
que  cinquante  prêtres  et  cinquante  bourgeois  de  la 
ville,  choisis  parmi  les  plus  marquants  ;  mais,  en  1224, 
la  reine  Blanche  ayant  témoigné  le  désir  d'en  faire  par- 
tie,  on  décida  qu'elle  admettrait  désormais  un  nombre 
de  femmes  égal  à  celui  des  bourgeois.  Elle  devint  bien 
vite  extrêmement  riche  et  florissante  :  les  plus  hauts 
personnages  tenaient  à  honneur  d'en  faire  partie;  les 
rois  et  les  reines  occupaient  toujours  le  premier  rang 
sur  la  liste  des  confrères,  et  la  chronique  a  conservé  les 
détails  de  la  réception  de  saint  Louis,  de  Louis  XI  et  de 
plusieurs  autres.  La  grande  confrérie  élisait  pour  chef 
un  abbé  qui,  à  partir  du  quinzième  siècle,  fut  presque 
toujours  Farchevêque  de  Paris,  et  un  doyen  laïque,  qui 
était  d'ordinaire  le  premier  président  du  Parlement  ou 
d'une  autre  cour  souveraine.  Sa  fêle  principale  était 
l'Assomption,  qu'elle  célébrait  avec  grande  pompe; 
mais  la  seule  partie  de  celle  solennité  où  I  on  retrou- 
vât quelque  chose  des  démonstrations  extérieures,  dont 
la  plupart  des  autres  confréries  se  montraient  si  prodi- 
gues, était  la  grande  et  magnifique  procession  où  l'on 
voyaitévèque,  premier  président,  prévôt  de  Paris,  princes 
du  sang,  marcher  fraternellement  confondus,  et  que 
saint  Louis  se  faisait  un  devoir  de  suivre  lui-même  à 
pied. 

Ces  processions  du  temps  passé  formaient  souvent  un 
spectacle  magnifique  et  pittoresque,  et  celles  de  la  ca- 
thédrale brillaient  dans  les  premiers  rangs.  Par  exem- 
ple, Notre-Dame  faisait  en  grande  pompe,  avec  ses 
quatre  filles  (c'est-à-dire  les  quatre  églises  relevant  du 
chapitre  métropolitain  :  Saint-Etienne  des  Grès,  Saint- 
Merry,  Saint-Benoit  et  le  Saint-Sépulcre),  les  proces- 
sions des  Bogations,  et  durant  cette  cérémonie  le  clergé 
portait  un  immense  dragon  d'osier,  contourné,  hideux, 
menaçant,  dans  l'immense  gueule  duquel  le  peuple 
jetait  des  fruits  et  des  gâteaux.  C'était,  sans  doute,  un 
souvenir  de  la  bête  farouche  dont  l'évéque  saint  Marcel 
avait  jadis  délivré  Paris.  Ce  bizarre  usage  ne  prit  (in 
que  vers  4750. 

|£s  processions  de  la  Fête-Dieu  se  faisaient  avec  une 


grande  solennité  à  Notre-Dame,  comme  dans  les  autre* 
paroisses.  Mais  nous  devons  nous  borner  &  celles  de  ces 
cérémonies  qui  étaient  particulières  à  celte  église.  Dans 
ce  nombre  il  faut  compter  avant  tout  les  trois  processioii> 
annuelles  de  la  ville  à  la  basilique,  en  mémoire,  Tune 
de  la  réduction  de  Paris  sous  Charles  VU;  l'autre,  de  sa 
soumission  à  Henri  IV;  la  troisième,  du  vœu  de 
Louis  XIII.  Le  jour  que  l'on  fit,  pour  la  première  fois, 
cette  dernière  procession,  il  y  eut  un  grand  débat  dans 
l'église,  entre  le  Parlement  et  la  Chambre  des  comptes, 
pour  la  préséance.  La  discussion  s'anima  jusqu'à  dégé- 
nérer en  voies  de  fait.  Depuis  ce  temps,  les  deux  coq* 
s'abstinrent  d'assister  à  la  cérémonie,  jusqu'en  4672, 
où  le  roi,  pour  les  accorder,  ordonna  que  dorénavant 
ils  n'entreraient  point  dans  le  chœur,  mais  que  le  pre- 
mier partirait  du  chapitre  de  l'église  de  Paris,  pour 
rejoindre  le  clergé  à  la  porte  du  chœur,  dans  la  nef  à 
droite,  en  même  temps  que  le  second  partirait  de  l'oiTi- 
cialilé  pour  venir  se  ranger  à  la  gauche  du  premier,  eu 
marchant  sur  la  même  ligne.  11  fut  décidé  aussi  qu'aprè> 
la  procession,  le  Parlement  sortirait  du  chœur  par  une 
porte,  et  la  Cour  des  comptes  par  une  autre.  — 11  n'eût 
pas  fallu  autant  de  diplomatie  pour  régler  les  rapports 
de  deux  souverains. 

Ces  disputes  pour  le  pas  se  renouvelaient  fréquem- 
ment, et  le  29  juin  4  640,  quand  on  transféra  le  corps 
de  Henri  IV  du  Louvre  à  Notre-Dame,  la  Cour  des 
comptes  et  la  Cour  des  aides  avaient  donné  l'exemple 
d'une  des  scènes  les  plus  scandaleuses,  en  oubliant  leur 
dignité,  à  ce  que  rapporte  l'Estoile,  jusqu'à  se  gourmer 
à  coups  de  pieds  et  à  coups  de  poings. 

L'un  des  dimanches  qui  suivaient  Pâques,  le  chapitre 
de  Notre-Dame  se  rendait  à  l'église  Saint-Lazare,  —  cé- 
rémonie qui  présentait  cette  particularité  curieuse, 
qu'on  y  voyait  le  chapitre  déjeuner  devant  la  grande 
porte  de  l'église  en  ordre  de  procession.  Cette  coutume, 
qu'explique  la  simplicité  de  la  foi  et  des  mœurs,  se  rat* 
tachait  alors  à  tonte  une  série  d'usages  analogues.  La 
multitude  des  corporations  et  des  confréries  entraînait, 
comme  conséquence  naturelle,  l'habitude  des  nombreux 
repas  de  corps.  A  certaines  dates,  l'évéque  de  Paris 
offrait  à  son  chapitre  un  dîner  réglé  comme  un  tribut  ; 
aux  quatre  grandes  fêtes,  il  était  tenu  de  donner  un 
nombre  déterminé  de  pains  et  de  quartes  de  vin  à  ses 
chapelains  et  à  ses  clercs  de  matines.  Le  jour  de 
Sainte-Geneviève,  et  la  veille  de  l'Assomption,  les  Géno- 
véfains  devaient  un  déjeuner  tant  au  chapitre  qu'aux 
enfants  de  chœur,  chantres  et  autres  employés  subal- 
ternes de  Notre-Dame,  qui  se  rendaient  en  procession  à 
leur  église.  Ils  ne  furent  déchargés  qu'au  dix-septième 
siècle,  moyennant  une  compensation  minime,  de  cette 
servitude,  contre  laquelle  ils  avaient  longtemps  réclamé. 
I/e  chanoine  Jean  de  llangest  avait  fondé,  par  testament, 
eu  1567,  un  déjeuner  à  perpétuité  pour  les  enfants  de 
chœur  présents  à  son  obit  :  chacun  d  eux  recevait  un 
petit  pâté,  et  deux  quartes  de  vin  aidaient  à  la  digestion. 
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Enfin,  citons  encore  Vobit  talé  de  Notre-Dame,  insti- 
tué par  Louis  XII,  et  qui  revenait  chaque  année,  le  jour 
et  le  lendomaiu  de  Sainte-Geneviève.  On  l'appelait  ainsi 
parce  que  tous  les  chanoines  qui  s'y  trouvaient  avaient 
droit  à  deux  minots  de  sel,  et  tous  les  dignitaires  du 
chapitre  à  quatre. 

Notre-Dame  prenait  également  une  part  directe  aux 
processions  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  qui  avaient 
lieu  dans  toutes  les  circonstances  solennelles,  les  néces- 
sités pressantes  et  les  calamités  publiques.  Saint  Marcel, 
porté  sur  les  épaules  des  orfèvres,  allait  chercher  sainte 
Geneviève  jusque  chez  elle,  et  la  reconduisait  après  la 
cérémonie.  Rien  n'égalait  la  magnificence  de  ces  solen- 
nités, où  tous  les  corps  de  l'État  figuraient  en  grand 
costume,  où  l'on  voyait  tous  les  ordres  religieux,  tous 
les  prêtres  des  paroisses,  avec  des  multitudes  de  chasses 
et  de  bannières ,  qui  étaient  décrites  en  grand  détail 
dans  la  Gazette,  que  Mu*  de  Séviguc  raconte  dans  ses 
lettres,  dont  les  mémoires  ne  manquent  jamais  de  faire 
mention ,  et  dont  les  estampes  et  les  tableaux  ont  perpétué 
le  souvenir.  L'affluence  du  peuple  était  toujours  énorme, 
et  à  plusieurs  reprises  elle  devint  la  cause  de  graves  ac- 
cidents. Le  4  juin  1654,  tandis  qu'une  procession 
passait  sur  le  l'ont  au  Double,  pour  se  rendre  i  Notre- 
Dame,  les  barrières  et  les  appuis  se  rompirent  sous  la 
presse  de  la  foule,  et,  dans  la  panique  qui  en  résulta, 
.«oiiaute  personnes  furent  étouffées  ou  noyées. 

Les  enfants  de  choeur^  clianti  es  et  choristes  de  Notre- 
Dame,  formaient  eux-mêmes  une  sorte  de  confrérie, 
ayant  ses  usages  et  ses  cérémonies  publiques.  Comme 
les  écoliers  de  1  Université,  ils  célébraient  bruyamment, 
par  les  rues  de  la  ville,  la  nuit  de  la  Chandeleur  et  la 
Saint-Nicolas.  A  celte  dernière  date,  Us  se  rendaient 
processionnellement  à  Saint-Nicolas  des  Champs  pour  y 
dire  un  salut,  et  c'était  là  pour  eux  une  occasion  de 
jeux  et  de  démonstrations,  qui  ne  se  renfermaient 
pas  toujours  dans  de  justes  bornes.  Ainsi,  en  l'année 
1525,  ils  se  déguisèrent  ce  jour-là  et  parcoururent  tout 
Paris,  menant  au  milieu  d'eux  une  femme  à  cheval, 
injuriée  par  des  masques  vêtus  en  diables  ou  recouverts 
d'habits  de  docteur,  qui  portaient  sur  le  dos  et  la  poi- 
trine des  écriteaux  avec  le  mol  Luthérien.  Celte  femme 
représentait  la  Religion,  livrée  aux  attaques  combinées 
de  la  dusse  science  et  de  l'enfer.  Le  roi  François  Itr, 
qui  était  dans  un  de  ses  jours  de  tolérance  envers  les 
huguenots,  se  plaignit  de  cette  invasion  des  choristes 
sur  un  terrain  qui  n'était  pas  le  leur,  et  le  Parlement 
donna  ordre  au  doyen  de  veiller  à  ce  que  pareille  scène 
ne  se  renouvelât  plus. 

La  fête  par  excellence  des  enfants  de  chœur  et  des 
clercs  subalternes  était  celle  des  Innocents,  qui  se  rat- 
tachait à  la  fameuse  fête  des  Fous,  dont  elle  peut  être 
regardée  comme  l'un  des  épisodes.  Ce  ne  fut  pas  une 
peule  affaire  de  détruire  cet  usage,  auquel  tenaient 
également  le  peuple  et  les  clercs.  En  1108,  levêque 
Eudes  de  Sully  essaya  non  de  l'abolir,  mais  do.  le  res- 


treindre et  de  le  régler.  Une  série  de  décrets  prohibi- 
tifs, rendus  par  un  grand  nombre  de  synodes  et  de  con- 
ciles, prouve  qu'il  dura  sous  une  forme  affaiblie,  mais 
sans  avoir  au  fond  chaugé  de  nature,  jusque  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Cette  mascarade,  corruption 
des  vieilles  représentations  liturgiques,  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  besoin  de  s'y  étendre.  11  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle  ne  cachât  d'abord,  par  exemple  dans  la 
fête  de  l'Ane,  qui  était  sa  première  étape,  un  sens  sym- 
bolique très-élevé,  vicié  bientôt  par  les  burlesques  ex- 
travagances des  clercs.  M.  Michèle!  l'admire  fort  dans 
la  Sorcière,  et  y  voit  une  grande  tentative  de  réhabili- 
tation en  faveur  du  peuple,  du  petit,  du  faible.  11  est 
vrai  que  c'est  pour  en  faire  aussitôt  une  arme  contre 
l'Église,  en  lui  reprochant  amèrement  de  l'avoir  abolie. 
Jusqu'à  présent,  on  lui  avait  reproché,  au  contraire,  de 
l'avoir  tolérée.  Les  ennemis  de  l'Église  se  chargent  tou- 
jours de  se  réfuter  les  uns  les  antres  par  les  risibles 
contradictions  de  leurs  réquisitoires. 

Nous  voici  arrivé  à  la  fin  de  cette  esquisse,  bien  som- 
maire et  bien  incomplète  malgré  ses  dimensions.  Que  de 
choses  ne  nous  restait-il  pas  à  dire  encore  !  On  rempli- 
rait dix  volumes  de  tous  les  souvenirs  jjue  rappelle  la 
vieille  basilique,  de  toutes  les  pensées  qu'elle  évoque  et 
de  tous  les  sentiments  dont  elle  fait  battre  le  cœur. 
Notre-Dame  esl  un  acte  de  foi  encore  plus  qu'une  œuvre 
d'art.  On  vient  de  lui  rendre,  dans  sa  pureté  primitive, 
toute  la  splendeur  de  son  architecture  :  puisse-t-ellc 
voir  renaître  de  même  ces  jours  de  foi  ardente  et  géné- 
reuse qui  l'ont  créée,  et  qui  ont  fait  la  grandeur  de  son 
histoire  ! 

Edmond  Goérabp. 

-  Fin.  - 


LE  PÈRE  BISCUIT 

iVoir  p««"  3<K.  30*.  ™>  540  H 

VIII 

_  ||on  cher  monsieur  Courty,  qu'a  donc  votre  fils? 
demandait  un  matin  M .  Laurier  au  maire  de  Rauge- 
court;  depuis  quelque  temps,  je  le  vois  triste,  rêveur; 
est-ce  qu'il  s'ennuie  à  Raugecourt? 

—  Je  ne  le  pense  pas. 

—  Vous  conviendrez,  cependant,  qu'il  a  quelque 
chose,  une  idée  fixe,  un  chagrin. . . 

—  Oui ,  il  esl  malade. 

—  Et  vous  ne  le  faites  pus  soigner  ? 

—  Oh!  sa  maladie  n'a  pas  besoin  de  médecin. 

—  Vous  m'étonne*,  vraiment. 

—  Puisqu'il  faut  tout  vous  dire,  Jules  voudrait  se 
marier. 
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—  Se  marier  !  Et  c'est  là  ce  qui  le  rend  malade? 

—  Oui. 

—  Parbleu,  voilà  qui  est  étrange! 

—  Parce  que  vous  ne  savez  pas  tout. 

—  Ah  !  qu'y  a-t-il  donc  encore? 

—  Il  y  a  que  je  m'oppose  au  mariage. 

—  Vous  empêchez  votre  fils  de-se  marier?  Mais  c'est 
très-mal,  cela  ;  c'est  de  la  tyrannie. 

—  Mon  cher  ami,  Jules  veut  épouser  une  jeune  fille 
sans  fortune,  et  vous  devez  comprendre. . . 

—  Non,  non,  je  ne  veux  pas  comprendre.  Quelle  est 
donc  cette  jeune  fille? 

—  M'"  Rémond. 

—  La  perle  de  Raugecourt  ! 

—  Soit,  mais  aussi  la  plus  pauvre  fille  du  village. 

—  Mou  cher  monsieur  Gourty,  voulez-vous  que  nous 
causions  très-sérieusement? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Eh  bien  ,  allons  faire  un  tour  dans  votre  jardin, 
Les  deux  amis  continuèrent  leur  conversation  en  se 

promenant  côte  à  côte  sous  les  arbres  du  verger. 

Au  bout  de  vingt  minutes,  ils  revinrent  vers  la  mai- 
son. Ils  se  donnaient  le  bras.  La  joie  rayonnait  sur  le 
visage  du  maire.  A  la  porto  de  la  maison,  il  se  trouva 
face  à  face  avec  son  fils. 

—  J'allais  te  faire  demander,  lui  dit-il,  car  j'ai  quel- 
que chose  de  très-important  à  te  dire. 

—  Je  vous  écoute,  mon  père. 

—  Eh  bien,  mon  garçon,  je  consens  à  te  que  tu 
épouses  M"'  Rémond. 

—  Est-ce  possible?  s'écria  le  jeune  homme  avec 
joie. 

—  Ln  preuve,  c'est  que  je  vais,  de  ce  pas,  chez 
Mn"  Rémond,  pour  tout  arranger  avec  elle. 

—  Vous  êtes  le  meilleur  des  pères. 

M.  Courty  rougit  un  peu  et  s'empressa  de  s'éloigner. 

—  Je  viens  de  m'apercevoir,  dit-il  à  M.  Laurier,  que 
la  reconnaissance  des  enfanLs  produit  quelquefois  sur 
leurs  parents  un  singulier  effet. 

M.  Laurier  se  mit  à  rire;  mais  il  ne  répondit  rien. 
Le  lendemain,  le  prochain  mariage  de  Jules  Courty 
avec  M1"  Rémond  était  connu  de  tout  Raugecourt. 

—  M.  Laurier  ne  se  lasse  pas,  disaient  les  paysans; 
sons  lui,  Hélène  Rémond  n'épouserait  certainement  pas 
le  fils  du  maire. 

Le  lionheur  n'empêcha  point  la  jeune  fille  de  se  sou- 
venir des  paroles  du  père  Biscuit.  Elle  les  retrouvait 
fidèlement  dans  sa  mémoire  et  y  |>cnsait  sans  cesse.  Elle 
savait  que  M.  Laurier  avait  vaincu  l'obstination  du 
maire;  mais  elle  sentait  que  le  père  Biscuit  y  était  aussi 
pour  quelque  chose. 

Accompagnée  de  sa  mère,  elle  alla  l'inviter  à  sa  noce. 
Le  vieillard  fut  extrêmement  touché  de  cette  démarche. 

—  Ma  chère  Hélène,  lui  dit-il,  je  ne  serai  pas  du 
nombre  de  vos  invités,  je  suis  bien  trop  vieux  pour  rire 
avec  des  jeunes  gens;  mais  je  vous  promets  d'assister  à 


ht  messe  de  votre  mariage  et  de  joindre  mes  prières  à 
celles  de  vos  amis. 
Le  jour  de  la  cérémonie  arriva  bientôt. 
Le  père  Biscuit,  fidèle  à  sa  promesse,  se  trouva  à 
l'église  quand  la  noce  s'y  rendit  en  sortant  de  la  maison 
commune.  Il  y  avait  plus  de  cent  invités.  Mais,  la  foule 
des  curieux  se  joignant  à  ceux-ci,  il  se  trouva  que  l'é- 
glise était  pleine. 

Les  paysans  remarquèrent  avec  surprise  que  M.  Lau- 
rier s'était  assis  à  côté  du  père  Biscuit,  et  qu'il  l'avait 
même  salué  avec  une  certaine  déférence.  Mais  ils  n'é- 
taient pas  à  bout  d  elonnements. 

A  la  sortie  de  l'église,  on  vit  le  maire  et  M.  Laurier 
s'approcher  du  vieillard  avec  empressement.  Tous  deui 
lui  serrèrent  la  main  ;  ils  se  placèrent  ensuite  à  ses  co- 
tés, et  le  père  Biscuit,  s'appuyant  compkusammenl  sur 
eux,  se  dirigea  vers  sa  maison. 

Ce  fait  extraordinaire  fut  commenté  de  mille  ma- 
nières. Le  mariage  du  fils  du  maire  n'était  plus  qu'un 
événement  secondaire  ;  on  en  parla  à  peine.  L'attention 
des  habitants  de  Raugecourt  s'arrêta  de  nouveau  sur  le 
jière  Biscuit. 

—  M.  Laurier  a  formé  le  projet  de  ramener  ce  vieux 
pécheur  de  père  Biscuit  à  de  meilleurs  sentiments,  dit- 
on;  c'est  encore  une  bonne  action  qu'il  voudrait  faire. 
Réussira-t-il? 

Depuis  quelque  temps  les  forces  du  père  Biscuit  di- 
minuaient chaque  jour.  Ses  jamlies  n'allaient  plus,  son 
regard  s'était  éteint,  et  sa  haute  taille,  si  droite  autre- 
I  fois,  se  courbait  de  plus  en  plus.  11  était  rare  de  le  voir 
sortir  de  chez  lui.  Le  curé  de  Raugecourt  lui  faisait  de 
fréquentes  visites. 

—  Le  père  Discuit  n'a  plus  guère  à  vivre,  se  disaient 
les  paysans.  11  va  aller  là-haut  rendre  compte  de  tous 
ses  méfaits. 

Au  commencement  de  décembre,  le  vieillard  fut 
oblige  de  prendre  le  lit.  Sa  sauté  était  entièrement  usée. 
M.  Laurier  vint  s'installer  près  de  lui,  avec  l'intention 
de  lui  tenir  société  jusqu'à  son  dernier  moment. 

—  La  conduite  de  M.  Laurier  est  sublime,  diront  le» 
paysans. 

Il  leur  donnait,  en  effet,  un  magnifique  exemple  de 
charité  chrétienne. 

On  se  demanda  ce  qu'allait  devenir  la  belle  fortune 
laissée  au  père  Biscuit  par  Georges  Durandeau. 
On  interrogea  plusieurs  fois  M.  Laurier  à  ce  sujet. 

—  Je  l'ignore,  répondait-il  toujours. 
Cependant  le  bruit  courait  dans  le  village  que  le  père 

Discuit  avait  fait  un  testament ,  lequel  était  déposé  entre 
les  mains  de  M.  Hémard,  le  notaire. 

La  famille  Durandeau  paraissait  se  soucier  fort  peu  de 
ce  qu'allait  devenir  l'héritage  dont  elle  avait  été  dt'. 
pouillée.  Cela  étonnait  tout  le  monde.  On  disait  : 

—  Ils  n'étaient  pas  aussi  tranquilles  quand  le  vieux 
Durandeau  est  mort.  En  ont-ils  dit,  ont-ils  crié,  à  cette 
époque!  Aujourd'hui,  ils  gardent  le  silence.  On  voit 
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bien  qu'ils  peuvent  se  passer  de  l'argent  qui,  après  tout, 
lair  appartient. 

Le  24  décembre,  veille  de  Noël,  le  |>èrc  Biscuit  ren- 
dit son  âme  à  Dieu. 

On  le  devine,  la  nouvelle  de  celle  mort  ne  fut  pas 
accueillie  par  des  lamentations.  Le  père  Biscuit  n'avait 
rien  fait  pour  être  regretté. 

—  Le  village  ne  fait  pas  une  grande  perle! 

Yodà  ce  que  tout  le  monde  pensait. 

l'enterrement  eut  lieu  le  lendemain  de  Noël.  11  n'y 
eut  peut-être  pas  vingt  personnes  qui  assistèrent  a  la 
iri>te  cérémonie.  Pauvre  père  Biscuit  !  les  enfants,  dé- 
crus des  hommes,  ne  se  souvenaient  plus  des  grandes 
poches  de  la  veste  de  droguet  dans  lesquelles  ils  avaient 
trouvé  tant  de  fois  des  friandises. 

Son  testament,  car  il  en  avait  réellement  fait  un, 
déclarait  que  la  volonté  du  testateur  était  de  remettre, 
intact,  l'héritage  de  Georges  Durandeau  à  ses  héritiers 
Intimes,  les  obligeant,  toutefois,  à  servir  une  rente 
convenable  aux  anciens  serviteurs  de  leur  oncle,  leur 
tic  durant, 

le  testament  disait  encore  : 

v  Je  ne  veux  pas  seulement  faire  riche  la  famille  de 
n«m  ami  ;  mais  je  veux  qu'elle  soit  digue  de  la  fortune 
immense  dont  j'ai  été  le  gardien  cl  que  je  leur  rends. 

i  Si  les  parents  de  Georges  Durandeau  n'étaient  de- 
venus meilleurs,  s'ils  n'avaient  point  su  se  corriger,  je 
croirais  agir  selon  la  volonté  de  mon  ami  en  léguant  ses 
liens  aux  hospices. 

«  Ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  me  donne  l'assurance 
qu'ils  sauront  faire  un  bon  emploi  de  leur  richesse.  > 

Quelques  jours  plus  tard,  on  apprit  que  M.  Laurier 
»ait  quitté  Raugecourt  pour  n'y  plus  revenir. 

Un  voulut  savoir  pourquoi. 

Le  maire  et  le  curé  furent  interrogés  tour  à  tour. 

Ou  sut  bientôt  que  M.  Laurier  était  un  ancien  officier 
en  retraite,  qu'il  avait  servi  en  même  temps  que  le  père 
Itauit,  et  que  celui-ci  lui  avait  sauvé  la  vie  dans  un 
tombât. 

C'était  à  la  prière  du  père  Biscuit  qu'il  était  venu 
s'établir  à  Raugecourt,  où,  pendant  près  de  cinq  ans,  il 
n'avait  été  que  son  mandataire. 

Alors  tout  fut  expliqué. 

U  père  Biscuit  s'était  caché,  s'était  fait  haïr  même 
pour  mieux  faire  le  bien.  Avant  de  mettre  les  héritiers 
Durandeau  en  possession  de  la  fortune  de  leur  parent, 
il  avait  voulu  les  guérir  de  leurs  vices.  Et  on  l'avait 
méconnu!... 

On  versa  des  larmes  d'attendrissemenl.  Il  y  eut  des 
repentirs  sincères. 

La  famille  Durandeau  donna  l'exemple. 

Quand  revint  le  printemps,  la  tombe  du  père  Biscuit 
fut.  chaque  jour,  couverte  de  fleurs  nouvelles. 

Son  nom,  quasi  dans  tous  les  cœurs,  était  répété  par 
toutes  les  bouches. 


On  racontait  sa  vie  aux  enfants.  Tous  savaient  par 
cœur  les  belles  actions  qu'il  avait  faites. 

L'histoire  que  nous  venons  de  redire  est  déjà  vieille 
de  plus  de  vingt  ans  ;  mais  le  nom  du  père  Biscuit  n'est 
pas  oublié. 

Si,  un  jour,  vous  allez  à  Raugecourt,  vous  venez  le 
tombeau  qu'il  a  fait  élever  à  la  mémoire  de  son  ami 
Georges  Durandeau  et  dans  lequel  il  repose.  Il  est  tou- 
jours chargé  de  fleurs  et  de  couronnes. 

Il  y  en  a  nu  grand  nombre  de  fanées;  niais,  chaque 
jour,  vous  en  verrez  de  nouvelles  qui  ont  été  apportées 
le  matin. 

Si  vous  voulez  savoir  par  qui,  on  vous  nommera 
Mme  Jules  Gourly. 

On  vous  racontera  aussi  la  vie  du  père  Biscuit.  Tout 
le  monde  la  t  onnait.  Vous  saurez  qu'on  ne  l'appelle 
plus  autrement  que  le  père  de  Raugecourt. 

Emile  Riciiebomiu. 

-  Fin  - 

 =S«8o?=  : 

EXCURSION  A  SÀlNT-SÉBASTIEiN 

Le  voyageur  qui  se  trouve  à  Bayonuc,  tout  près  de 
l'Espagne,  éprouve  un  vif  désir  de  connaître  celle  terre 
célèbre.  S'il  ne  peut  la  visiter  complètement,  il  veut  du 
moins  en  fouler  le  sol;  s'il  ne  peut  admirer  dans  sou 
ensemble  le  magnifique  tableau,  il  veut  du  moins  en 
examiner  un  des  détails;  c'est  pour  cela  qu'il  se  rend 
h  Sainl-Sébastien. 

La  route  est  charmante;  de  distance  en  dislance 
vous  découvrez  la  mer,  qui  s'empourpre  des  rayons  du 
soleil;  des  voiles  blanches  sillonnent  la  nappe  verte; 
vous  diriez  de  loin  autant  de  mouettes  posées  sur  les 
flots.  La  campagne  est  fertile,  cl  h  chaque  détour  du 
chemin  vous  voyez  un  nouveau  panorama  de  prés  verts 
et  de  moissons  dorées.  Les  coteaux  boisés  et  les  collines 
chargées  de  vignes  se  succèdent  jusqu'au  pied  des 
Pyrénées,  qui  montrent  au  loin  leurs  groupes  de  som- 
mets bleus. 

Nous  traversons  d'abord  Saint-Jcan-de-Luz,  petite 
ville  aux  rues  étroites,  au  pavé  cahoteux,  aux  vieilles 
maisons  originales.  C'était  jadis  une  cité  importante  ; 
cent  vaisseaux  de  haut  bord  animaient  son  bassin,  et 
sa  rade  était  le  refuge  de  la  plupart  des  navires  qui 
voguaient  sur  la  mer  de  Biscaye.  Elle  eut  jusqu'à  douze 
mille  habitants  et  faisait  un  grand  commerce  avec 
Terre-Neuve.  Ses  hardis  marins  découvrirent,  selon 
quelques  géographes,  le  cap  Breton;  les  premiers,  ils 
s'attaquèrent  à  la  baleine  et  la  chassèrcnl  du  golfe  de 
Gascogne,  où  elle  abondait  jadis. 

Au  dix-septième  siècle,  Saint-Jcan-de-Luz  eut  un 
grand  honneur;  elle  servit  quelques  jours  de  résidence 
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à  Louis  XIV,  qui  venait  eu  grande  pompe  épouser  une 
infante  d'Espagne  qui  devait  apporter  la  paix  à  deux 
peuples.  Marie-Thérèse  n'a  pas  été  plus  gâtée  par 
l'histoire  que  par  la  cour.  N'oublions  pas  cependant  que 
Bossuet  ût  son  oraison  funèbre,  et  que  Louis  XIV  avait 
résumé  d'avance  son  éloge  dans  cette  simple  phrase 
qu'il  prononça  en  apprenant  sa  mort  :  u  C'est  le  pre- 
mier chagrin  qu'elle  m'ait  causé.  » 

On  voit  encore  à  Saint-Jcan-de-Luz  la  maison  qu'ha- 
bitèrent Louis  XIV  et  Marie-Thérèse,  tendant  quelques 
jours  la  petite  ville  résonna  de  fanfares  et  d'acclama- 
tions ;  les  rues  étroites  se  remplirent  de  seigneurs  et  de 
courtisans  ;  tous  les  gentilshommes  de  France  et  les 
hidalgos  d'Espagne  s'y  étaient  donné  rendez-vous.  Ce 
n'était  que  fêtes,  feux  d'artifice,  soupers,  tumulte  inac- 
coutumé. Triste  et  morne  maintenant,  la  petite  ville 
semble  absorbée  dans  le  souvenir  de  sa  grandeur  éphé- 
mère. Elle  aussi  a  eu  son  jour. 

A  Urrugnc,  un  des  derniers  villages  français,  nous 
voyons  la  fameuse  horloge  avec  son  inscription  célèbre  : 

VulitereiU  omne$,  ultime  necat  : 
Toutes  te»  heures  blessent,  te  dernière  tue; 

ou,  comme  l'a  dit  Lamartine  : 

Tout  marche  vers  un  terme  cl  tout  naît  pour  mourir. 

Nous  sommes  dans  un  pays  riche  en  grands  souve- 
nirs. Nous  voyons  bientôt  l'île  des  Faisans,  au  milieu 
de  la  Bidassoa;  ce  n'est  plus  qu'un  pauvre  îlot,  com- 
posé de  quelques  mètres  de  terre  ;  à  chaque  instant  le 
flot  le  ronge  et  en  enlève  quelque  parcelle.  Mazarin  et  don 
Luis  de  Haro  seraient  obligés  aujourd'hui  de  choisir  un 
autre  emplacement  pour  leurs  négociations  politiques. 

En  l'année  4660,  ils  restèrent  là  quatre  mois,  lut- 
tant d'expérience  et  d'habileté,  s'observant  l'un  l'autre, 
déployant  toutes  leurs  ressources.  Celte  partie  d'échecs 
uvnil  lieu  entre  deux  jouteurs  dignes  de  se  combattre. 
Mazarin  avait  pour  lui  sa  souplesse  infinie  et  son  adresse 
consommée;  don  Luis  de  Haro  sa  prudence  et  sa  len- 
teur. Le  premier  avait  recours  à  ses  expédients  les  plus 
habiles,  il  multipliait  les  pièges  sous  les  pas  de  sou 
adversaire  ;  le  second  avançait  avec  une  méfiance 
extrême,  s'assurait  cent  fois  si  le  terrain  n'était  pas 
miné,  si  le  ministre  français  ne  cachait  aucune  ambi- 
guïté dans  ses  textes;  il  découvrait  les  subtilités  et 
rompait  en  bien  des  endroits  l'habile  trame  de  l'Italien. 
L'Espagnol  ne  pouvait  pas  vaincre;  il  avait  contre  lui, 
outre  le  génie  de  Mazarin,  Ilocroy,  Lcns,  Nordlingen, 
ces  filles  immortelles  du  prince  de  Condc.  Quand  les 
deux  ministres  eurent  terminé  leur  longue  conférence, 
le  traité  des  Pyrénées  était  conclu  ;  la  couronne  de  Phi- 
lippe IV  avait  un  fleuron  de  moins,  la  France  de 
Louis  XIV  une  province  de  plus. 

Au  sortir  d'Irun,  le  paysage  est  beau;  la  Oidassoa 
coule  au  mdicu  de  riches  prairies  et  de  champs  de 


maïs;  son  lit  s'est  agrandi  au  terme  de  ht  course;  elle 
se  jette  dans  la  mer  de  Biscaye,  entre  deux  pointes  ro- 
cheuses que  l'on  aperçoit  au  loin. 

Ce  qui  attire  surtout  les  regards,  c'est  la  petite  ville 
de  Fontarabie,  posée  au  sommet  de  sa  colline;  les  mai- 
sons noircies  ou  à  demi  écroulées  se  groupent  en  désor- 
dre; les  palais  aux  écussons  gigantesques  et  aux  bal- 
cons ouvragés  résistent  de  leur  mieux  au  temps  qui 
les  lézarde;  les  toits  reluisent  et  se  rejoignent  presque 
au-dessus  des  rues  qui,  par  endroits,  ne  sont  que  des 
décombres.  Le  château  dégradé  et  la  vieille  église 
dominent  ce  curieux  ensemble.  Des  fortifications  iî 
demi  ruinées  et  percées  par  les  boulets  entourent  la 
ville. 

De  près,  ce  doit  être  un  spectacle  de  tristesse  et  de 
désolation;  de  loin,  ce  n'est  qu'un  tableau  pittoresque. 
Les  ruines  sont  toujours  belles  en  Espagne,  sous  ce 
ciel  bleu  qui  les  colore  de  lumineux  reflets  et  leur  jette- 
un  voile  de  pourpre. 

Après  Renteria,  nous  apercevons  le  Passage;  c'est 
un  peut  bras  de  mer  qui  coule  entre  ses  rochers  élevés 
et  sombres;  au  sortir  de  ce  canal  étroit,  les  eaux  for- 
ment un  petit  lac  dont  les  vagues  scintillent  comme 
autant  de  pierreries.  Des  barques  de  pêcheurs  les  sillon, 
nent  en  tous  sens;  elles  vont  et  reviennent,  comme  les 
hirondelles  dans  leurs  évolutions  capricieuses.  Deu* 
petits  villages,  Saint-Pierre  et  Sainte-Isabelle,  se  mirent 
dans  les  eaux.  La  route,  à  ce  moment,  tournoie  sur  une 
petite  colline,  et  les  hauts  peupliers  qui  bordent  le  che- 
min étendent  déjà  sur  la  blanche  nappe  leurs  grandes 
ombres. 

Saint-Sébastien  est  une  petite  ville  pittoresque  et  gra- 
cieuse, qui  s'étale  avec  élégance  au  pied  de  deux  petits 
monts  boisés.  La  mer,  d'un  côté,  vient  battre  sa  ma- 
gnifique plage;  de  l'autre,  la  campagne  fertile  entoure 
ses  dernières  maisons.  De  larges  routes,  plantées  de 
grands  arbres,  y  conduisent  les  nombreux  voyageur? 
qui  la  visitent.  C'est  une  ville  entièrement  neuve;  les 
rues  tirées  au  cordeau  se  coupent  à  angles  droits.  C'est 
un  peu  la  physionomie  des  villes  françaises.  Les  deui 
églises  paroissiales  dominent  de  leurs  clochers  cet 
amas  confus  de  maisons  blanches. 

Un  poêle  anglais  a  fait  un  beau  vers  que  j'oserai 
traduire  ainsi  : 

J'aime  ces  hauts  clochers,  du  doigt  montrant  le  ciel. 

Combien  ces  lignes  brisées  et  ces  pointes  aiguës  sont 
préférables  à  la  froide  régularité  des  temples  antiques  ! 
Dans  nos  villes  modernes  où  tant  d'édifices  représentent 
la  politique,  le  plaisir,  l'industrie,  le  matérialisme,  il 
est  bon  pour  sanctifier  tout  cela  que  les  églises  les  do- 
minent en  représentant  la  prière. 

Sattta-Maria-Fabricata  est  une  jolie  église,  ornée 
avec  charme  et  bon  goût.  Les  fiesques  de  ht  sacristie 
sont  belles;  l'artiste  s'est  inspiré  des  œuvres  de  M.  Flan- 
drin,  cet  héritier  de  Fra  Angelico.  L'édifice  date  de  h 
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Kenaissauce  ;  les  connaisseurs  admirent  la  grâce  de  l'en- 
semble, la  perfection  du  style,  l'harmonie  des  détails. 

San-Viticente  est  surchargé  de  sculptures  et  de  do- 
rures, mais  la  richesse  ne  fait  pas  davantage  la  beauté 
que  le  bonheur. 

Les  Arènes  sont  un  vaste  cirque  en  bois  où  tout  Saint- 
Sebastien,  grandes  dames  et  harengères,  magistrats  et 
portefaix,  petits  et  grands,  riches  et  pauvres,  se  réunit 
deux  ou  trois  fois  l'an  pour  voir  éventrer  une  vingtaine 
de  chevaux,  abattre  cinq  ou  six  taureaux  et  blesser 
quelques  toréadors  et  picadors.  Plus  il  y  en  a  de  tués, 
bètes  et  gens,  mieux  cela  vaut  et  plus  la  cérémonie 
bisse  d'agréables  souvenirs.  Quand  surtout  quelque 
toréador  est  lancé  en  l'air  par  les  «ornes  aiguës  de  son 
ennemi,  l'enthousiasme  ne  connaît  plus  de  bornes, 
l'ivresse  est  indescriptible,  les  acclamations  sont  frené- 
liques,  les  belles  dames  applaudissent,  les  cris  AeEviva 
ti  torol  sont  répétés  avec  transport  par  la  multitude 
extasiée.  Sérieusement  tout  cela  fait  un  peu  honte,  et 
le  dix-neuvième  siècle,  si  fier  de  ses  innovations  et  de 
ses  réformes,  trouverait  là  un  notable  abus  à  détruire. 

Ces  combats  sont  le  passe-temps  préféré  des  Espa- 
gnols. Quand  ces  cris  :  Les  lions  !  les  ours  !  venaient 
frapper  les  oreilles  des  vieux  Romains,  aussitôt  chacun 
fuyait  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence,  l  An- 
Arienne  n'avait  plus  d'auditeurs  et  les  Adelphe*  s'ache- 
taient dans  la  solitude.  Ainsi,  pour  les  Espagnols,  rien 
n'égale  en  intérêt  l'éloquence  des  taureaux  et  la  poésie/ 
des  toréadors.  Au  moment  des  fêtes  de  Saint-Sébastien, 
d'innombrables  spectateurs  accourent,  avides  d'émo- 
tions fortes  ;  les  diligences  ne  peuvent  contenir  les  voya- 
geurs, les  hôtels  6ont  envahis  et  les  greniers  valent  de 
l'or.  Pour  trouver  quelque  féte  qui  attire  une  semblable 
affluence  et  excite  un  tel  enthousiasme,  il  faut  aller  en 
Angleterre,  aux  boxes  A'Exeter-llall,  ces  autres  passe- 
temps  délicats  et  poétiques. 

Ces  Arènes  sont  en  bois;  elles  n'ont  rien  de  beau,  ni 
du  côté  artistique  ni  du  côté  moral. 

Du  sommet  du  mont  Ordullo,  qui  domine  Saint-Sé- 
Uslien,  la  vue  est  immense.  D'un  côté  la  campagne, 
riche,  fertile,  verte,  semée  de  maisons  riantes,  sillonnée 
de  routes  bordées  de  grands  arbres  qui  forment  à  la 
ville  comme  autant  d'avenues.  De  l'autre,  la  mer  calme, 
polie,  étincelante,  portant  çâ  et  là  (pielques  navires  qui 
glissent  doucement  sur  les  eaux  leurs  voiles  a  demi 
gonflées. 

Qui  n'aimerait  ces  vastes  paysages?  ils  vous  donnent 
la  sensation  de  l'infini.  Que  sont  auprès  de  cela  les  ta- 
bleaux de  Ruysdaël  et  du  Lorrain?  Les  plus  grands 
peintres  épuiseut  en  vain  leur  génie;  ils  ne  nous  pré- 
sentent qu'un  faible  reflet  de  ces  splendeurs  de  la  nature 
dans  lesquelles  se  reflète  la  grandeur  de  Dieu. 

FëRNA!*D  DE  pEBItOCHKL. 
 -"î^^*^  


CHRONIQUE 

La  préface  de  la  Vie  de  César,  ce  livre  impérial  de- 
puis si  longtemps  annoncé,  soulève  une  grave  question 
qui  se  rattache  à  la  philosophie  de  l'histoire.  L'auteur, 
avant  d'entrer  dans  le  vif  de  son  sujet,  expose  b  ma- 
nière dont  il  conçoit  le  mouvement  des  destinées  de 
l'humanité.  Sans  doute  il  faut  attendre  l'ouvrage  pour 
juger  d'une  manière  déGnitive  le  système  de  l'historien  ; 
mais,  si  les  aphorismes  absolus  promulgues  dans  l'intro- 
duction n'étaient  pas  sensiblement  modifiés  dans  l'ap- 
plication, il  y  aurait  de  graves  objections  à  élever  contre 
ce  système.  «  Mon  but,  dit  l'historien,  est  de  prouver 
que  lorsque  la  Providence  suscite  des  hommes  tels  que 
César,  Charlemagne  et  Napoléon,  c'est  pour  tracer  aux 
peuples  la  voie  qu'ils  doivent  suivre,  marquer  du  sceau 
de  leur  génie  une  ère  nouvelle  et  accomplir  en  quelques 
années  le  travail  de  plusieurs  siècles.  Heureux  les  peu- 
ples qui  les  comprennent  et  qui  les  suivent!  malheur  à 
ceux  qui  les  méconnaissent  et  les  combattent!  Ils  font 
comme  les  Juifs,  ils  crucifient  leur  Messie.  Aveugles  et 
coupables;  aveugles,  car  ils  ne  voient  pas  l'impuissance 
de  leurs  efforts  à  suspendre  le  triomphe  définitif  du 
bien;  coupables,  car  ils  ne  font  que  retarder  le  progrès 
en  entravant  sa  prompte  et  féconde  application.  » 

Maintenons  la  question  à  la  fois  dans  sa  généralité  et 
dans  sa  spécialité,  pour  éviter  d'arriver  à  une  époque 
presque  contemporaine  et  de  toucher  à  d'éclatants  sou- 
venirs qui  sont,  pour  l'historien  couronné,  des  souvenirs 
de  famille.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  b  théorie  de 
l'auteur  de  b  Vie  de  César  semble,  dans  sa  généralité, 
impliquer  l'existence  de  certains  hommes  de  droit  di- 
vin auxquels  tout  doit  céder.  Par  droit  de  génie,  les 
Brands  hommes  conduisent  l'humanité,  le  devoir  des 
peuples  est  de  les  suivre.  Mais  d'abord  comment  recon- 
naître quand  les  grands  hommes  se  présentent  avec  ce 
caractère  d'une  mission  providentielle?  Au  début  de 
leur  carrière,  ils  sont  encore  dans  la  pénombre,  rien 
n'indique  leur  supériorité;  il  sera  donc  permis,  à  cette 
époque,  de  les  méconnaître  et  de  les  repousser.  Plus 
lard  commence  la  lutte  :  la  fortune  semble  babneer 
entre  Pompée  et  César,  la  République  est  avec  Pompée, 
sera-t-on  déjà  a  aveugle  et  coupable  >  d'être  avec  Pom- 
pée, le  Sénat  et  la  République?  Pompée  est  vaincu  à 
Pharsale;  la  supériorité  est  acquise  à  César.  Ici  vrai- 
semblablement, selon  b  théorie  exposée  plus  haut, 
César  commence  à  être  un  homme  de  droit  divin.  Mais 
alors  le  droit  dans  l'histoire,  c'est  le  succès,  théorie  déjà 
présentée,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  j»r  M.  Cousin,  et 
vivement  repoussée  à  cette  époque  comme  entachée  de 
fatalisme.  Remarques  en  outre  que  l'esprit  humain  est 
toujours  court  par  quelque  endroit,  comme  parle  Bos- 
suel;  les  grands  hommes  peuvent  donc  avoir  leurs  er- 
reurs. Ils  sont  sujets  aux  passions  autant  que  les  aubes 
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5,  plus  quelquefois  que  les  autres  hommes;  ils 
peuvent  donc  avoir  leurs  torts.  Faudra-t-il  adorer  leurs 
erreurs,  souscrire  à  leurs  torts,  qui  sont  quelquefois  des 
crimes?  Que  deviendraient  alors  la  notion  du  juste  et  de 
1  injuste  et  les  droits  de  la  conscience  humaine?  Il  sur* 
lirait  d'exagérer  un  peu  ce  système  pour  retomber  dans 
l'idolâtrie.  H  y  aurait  des  hommes-dieux  pasteurs  de 
l'humanité;  les  peuples  les  suivraient  comme  un  trou- 
peau en  les  admirant  et  sans  discuter  leurs  actions  les 
plus  équivoques.  C'est  le  rôle  de  Séide  en  présence  de 
Mahomet,  comme  César,  qui,  lui  aussi,  fut  un  grand 
homme.  Qu'ont  de  commun  enfln  ces  grands  hommes 
qui  font  couler  le  sang  de  plusieurs  millions  d'hommes 
sur  le  champ  de  bataille,  et  souvent  ne  cherchent  qu'un 
rôle  au  lieu  de  remplir  une  mission,  avec  le  Messie  qui 
traversa  le  monde  en  faisant  le  bien,  prêcha  une  mo- 
rale divine  dont  sa  vie  hit  l'admirable  commentaire,  et, 
en  fait  de  sang  humain,  ne  répandit  que  le  sien  sur  la 
croix  où  il  racheta  l'humanité? 

Quant  à  la  question  spéciale  à  César,  je  signalerai 
seulement  deux  points  qui  auront  besoin  d'être  éclaircis 
par  l'ouvrage.  L'auteur  impérial  s'exprime  ainsi  : 
«  Uni  lus,  en  tuant  César,  a  plongé  Rome  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  ;  il  n'a  pas  empêché  le  règne 
d'Auguste,  mais  il  rendit  possibles  ceux  de  Néron  et  de 
Caligula.  »  On  avait  cru  jusqu'ici  que  ce  n'était  pas  le 
coup  de  poignard  de  Brutus  qui  avait  donné  le  signal 
des  guerres  civiles  ;  elles  tenaient  à  l'état  général  de  la 
République,  et  celles  de  Marius  et  de  Sylla  avaient  pré- 
cédé cette  époque.  Reste  le  rapport  qui  peut  exister 
entre  le  coup  de  poignard  de  Brutus  et  les  règnes  de 
Néron  et  de  Caligula  ;  mais  j'avoue  qu'il  m'écliappe  d'une 
manière  si  complète,  que  j'attendrai  les  expheationsqui 
seront  sans  doute  données  ultérieurement  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  pour  essayer  de  discuter  cette  opinion. 

Montesquieu,  que  le  biographe  impérial  de  César  cite 
dans  un  autre  endroit  avec  de  justes  éloges,  me  paraît, 
jusqu'à  plus  ample  informé,  avoir  donné  une  explicatiou 
assez  plausible  de  ces  détestables  règnes  :  «  Cette  épou- 
vantable tyrannie  des  empereurs,  dit-il,  venait  de  l'es- 
prit général  des  Romains.  Comme  ils  tombèrent  tout  à 
coup  sous  un  gouvernement  arbitraire,  et  qu'il  n'y  eut 
presque  point  d'intervalle  chez  eux  entre  commander  et 
servir,  ils  ne  furent  point  préparés  à  ce  passage  par  des 
moeurs  douces.  L'humeur  féroce  resta;  les  citoyens 
furent  traités  comme  ils  avaient  eux-mêmes  traité  les 
vaincus,  et  ils  furent  gouvernés  eux-mêmes  sur  le  même 
plan.  Sylla  entrant  dans  Rome  ne  fut  pas  un  autre 
homme  que  Sylla  entrant  dans  Athènes. . .  Les  Romains, 
accoutumés  à  se  jouer  de  la  nature  humaine  dans  la 


personne  de  leurs  enfants  et  de  leurs  esclaves,  ne  pou- 
vaient guère  connaître  cette  vertu  que  nous  appelons 
humanité...  Le  peuple  de  Rome,  ce  que  l'on  appelait 
plebs,  ne  haïssait  pas  les  plus  mauvais  empereurs.  De- 
puis qu'il  avait  perdu  l'empire  et  qu'il  n'était  plus  oc- 
cupé de  guerre,  il  était  devenu  le  plus  vil  des  peuples; 
il  regardait  le  commerce  et  les  arts  comme  des  chose* 
propres  aux  esclaves,  et  les  distributions  de  blé  qu'il 
recevait  lui  faisaient  négliger  les  terres;  on  l'avait  ac- 
coutumé aux  jeux  et  aux  spectacles.  Quand  il  n'eut 
plus  de  tribuns  à  écouter  ni  de  magistrats  à  élire,  ces 
choses  vaines  lui  devinrent  nécessaires,  et  son  oisiveté 
lui  en  augmenta  le  goût.  Or  Caligula,  Néron,  Com- 
mode, Caracalla,  étaient  regrettés  du  peuple  à  cause  de 
leur  folie  même  ;  car  ils  aimaient  avec  fureur  ce  que  le 
peuple  aimait,  et  contribuaient  de  tout  leur  pouvoir,  et 
même  de  leurs  personnes,  à  ses  plaisirs;  ils  prodiguaient 
pour  lui  toutes  les  richesses  de  l'empire,  et  quand  elle* 
étaient  épuisées,  le  peuple  voyait  sans  peine  dépouiller 
toutes  les  grandes  familles  ;  il  jouissait  des  fruits  de  L 
tyrannie,  et  il  en  jouissait  sûrement,  car  il  trouvait  w 
sûreté  dans  sa  bassesse.  De  tels  princes  haïssaient  natu- 
rellement les  gens  de  bien...  Enivrés  des  applaudisse- 
ments de  la  populace,  ils  parvenaient  à  s'imaginer  que 
leur  gouvernement  faisait  la  félicité  publique,  et  qu'il 
n'y  avait  que  des  gens  malintentionnés  qui  pusseut  l.t 
censurer.  > 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  Montesquieu  me  semble 
avoir  expliqué  d'une  manière  assez  plausible  les  règnes 
de  Néron  et  de  Caligula,  cités  dans  la  préface,  sans  par- 
ler de  ceux  de  Commode  et  de  Caracalla,  qui  y  sont  omis, 
et  même  de  celui  de  Tibère,  qui,  bien  qu'ayant  succédé 
régulièrement  à  Auguste,  sans  aucune  interruption  pro- 
duite par  le  poignard,  ne  fut  guère  moins  atroce  saus 
être,  il  est  vrai,  aussi  insensé. 

Ici  un  dernier  doute  vient  me  saisir  au  sujet  de  l'en- 
semble de  la  philosophie  de  l'histoire  exposée  dans  la 
préface  de  la  Vie  de  César.  Je  comprends  que,  d'après 
cette  théorie,  ceux  qui  s'opposèrent  à  cet  homme  illustre 
furent  coupables  parce  qu'ils  s'opposèrent  o  au  triomphe 
du  bien.  »  Mais  à  quoi  aboutit  l'établissement  de  l'em- 
pire par  César  à  Rome?  Montesquieu  répond  en  se  don- 
nant, comme  il  dit,  le  spectacle  des  choses  humaines  : 
i  A  assurer  le  bonheur  de  cinq  ou  six  monstres.  » 
Était-ce  un  si  magnifique  résultat  qu'on  fût  coupable  de 
vouloir  le  retarder?  Nathamel. 

JACQUES  LECOFFRE  ET  C»,  ÉDITEURS , 
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LES  FUMEURS 


Le  lafoai-  cM  ilmn  <-(  n'a  ripn  qui  l'Agalc 


Je  suppose  qu'en  l'an  \  400  de  notre  ère,  un  homme 
doué  de  seconde  vue,  s'approchant  d'un  roi  de  France, 
lui  eût  adressé  les  paroles  suivantes  :  «  Encore  quel- 
ques siècles,  et  un  fil  métallique  tendu  dans  les  airs  ou 
sous  les  eaux  de  la  mer  rapprochera  les  quatre  parties 
du  monde,  de  telle  sorte  que  l'Afrique  et  l'Asie  auront 
en  quelques  minutes  des  nouvelles  de  l'Europe,  qui  leur 
donnera  des  siennes  en  aussi  peu  de  temps  par  le 
même  moyen,  et  que  l'on  pourra  lire,  à  cinq  cents 
lieues  de  vous,  une  lettre,  pendant  et  à  mesure  que 
vous  l'écrirez  ;  celle  légère  vapeur,  qui  sort  de  celte 
chaudière,  traînera  à  la  même  époque,  en  quelques 
heures,  toute  une  armée  :  infanterie,  cavalerie,  artil- 
lerie, des  Pyrénées  aux  Alpes  ou  des  Alpes  aux  Pyré- 
nées; vos  lointains  successeurs  lèveront  sur  un  peu  de 
fumée  un  impôt  plus  considérable  que  celui  que  vous 
!■*  Aiin. 


fournissent  tous  les  biens  de  vos  sujets.  »  ^l'aurait 
pensé,  qu'aurait  dit,  qu'aurait  fait  le  prince? 

Il  aurait  certainement  pensé  que  le  prétendu  pro- 
phète était  fou  à  lier,  et  si  les  petites-maisons  avaient 
été  bâties  de  ce  temps-là,  il  aurait  donné  des  ordres  pour 
que  ce  faiseur  d'horoscopes  y  occupât  un  appartement 
d'honneur. 

Cependant  celui-ci  n'aurait  eu  que 

L'inexcusable  tort  d'avoir  Irop  lût  raison. 

En  effet,  aujourd'hui  le  télégraphe  électrique  sup- 
prime les  distances  et  réalise  l'ubiquité  de  la  pensée  hu- 
maine présente  partout  à  la  fois  ;  la  vapeur,  cette  prodi- 
gieuse servante,  traîne  rapidement  sur  la  terre  et  sur 
Ponde  les  |»oid<  immenses  qu'on  lui  confie;  cl  la  fumée 
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de  labac  fait  entrer  dans  le  trésor  plus  de  deux  cents 
millions  par  an. 

Est-ce,  comme  semble,  l'insinuer  l'auteur  de  la  lé- 
gende artistique  que  j'ai  sous  les  yeux,  messire  Sata- 
msen  personne  qui  inventa  la  pipe,  e^tlc  premier  des 
fumeurs  fut-il  un  fumeur  cornu?  En  ce  cas  ce  serait 
dans  un  moment  où,  les  finances  de  l'enfer  se  trouvant 
dérangées,  il  aurait  éprouvé  le  besoin  de  battre  mon- 
naie. J'ai  cependant  une  objection  sérieuse  à  élever 
contre  cette  version  fantaisiste  du  crayon.  On  ne  fume 
pas  seulement  le  tabac,  «n  le  prise;  or,  le  moyen  de 
croire  que  messire  Satinas  ail  été  l'inventeur  de  la 
poudre  sternutatoire  qui  a  fait  si  souvent  répéter  : 
«  Dieu  vous  bénisse  !  • 

Tenons-nous-en  donc  à  la  version  historique.  Or, 
nous  savons  que  l'usage  du  tabac,  —  je  le  dis  sans  vou- 
loir en  rien  offenser  MM.  les  fumeurs,  —  nous  sa- 
vons que  l'usage  du  tabac,  sans  précisément  venir  de 
l'enfer,  nous  vient  de  l'autre  monde.  Christophe  Co- 
lomb avait  découvert  tout  récemment  le  continent  nou- 
veau auquel  Améric  Vespuce  allait  donner  son  nom  ; 
dès  son  arrivée  à  San-Salvador,  en  141*2,  il  envoya  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  à  la  découverte  du  pays. 
Ceux-ci  rencontrèrent  un  grand  nombre  de  naturels 
hommes  et  lemmes,  tenant  à  la  main  un  rouleau  fait  des 
feuilles  d'une  certaine  herbe,  dont  ils  avaient  allumé 
un  bout,  tandis  que  l'autre  bout,  placé  dans  leur 
bouche,  leur  permettait  d'en  aspirer  la  fumée.  C'étaient 
des  fumeurs  indiens,  car  cette  plante  était  du  tabac. 
L'évêque  Lis  Casas,  béni  par  les  Indiens,  mais  moins 
béni  |iar  les  Nègres  dont  il  avait  substitué  le  -travail  au 
travail  des  gens  du  pays,  dit  formellement  que  les  Ca- 
raïbes haïtiens  appelaient  ces  rouleaux  tubaccos;  c'est 
donc  de  ce  mot,  cl  non  du  nom  de  l'île  de  Tabago, 
comme  on  l'a  souvent  répété,  que  vient  notre  mot  tabac. 
Il  est  assez  naturel  que  les  Indiens,  qui  nous  ont  fourni 
la  chose,  nous  aient  en  même  temps  fourni  le  nom. 

Je  m'arrête  un  moment  pour  faire  remarquer  que, 
comme  le  simple  précède  le  composé,  le  cigare  fut  an- 
térieurs la  pipe,  sa  vulgaire  cadette. 

Les  Espagnols,  prenant  exemple  des  Indiens,  s'habi- 
tuèrent a  fumer.  Vers  1518.  ils  envoyèrent  des  graines 
de  cette  plante  en  Espagne,  où  l'on  entreprit  la  culture 
du  tabac.  D'Espagne,  le  tabac  passa  en  Portugal  par 
suite  du  voisinage  des  deux  pays.  L'Espagne  et  le  Por- 
tugal l'introduisirent  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
ro|>e,  l'Angleterre  exceptée.  L'Angleterre  n'aime  pas  à 
faire  les  choses  comme  tout  le  monde  ;  elle  reçut  donc 
directement  le  tabac  du  Brésil,  et,  chose  qui  vous  gênera 
peut-être  un  peu  à  cause  de  l'habitude  que  vous  a\ez, 
ainsi  que  moi,  de  vous  représenter  les  Orientaux  ayant 
de  temps  immémorial  à  la  bouche,  comme  le  respec- 
table personnage  que  j'aperçois  là-haut,  le  narghillé, 
dont  le  long  tuyau  traverse  un  vase  plein  d'eau ,  ce 
furent  les  Anglais  qui  apprirent  aux  Turcs  à  fumer  au 
début  du  dix-septième  siècle. 


—  Que  nous  racontez-vous  donc  là? 

—  Je  vous  raconte  l'histoire. 

—  Mais  alors  que  faisaient  les  Turcs  quand  ils  ne  f  u- 
maient pas? 

—  Précisément  ce  qu'ils  font  depuis  qu'ils  fument. 
Rien. 

Laissons  là  la  Turquie  et  parlons  de  la  France.  (,>u;«- 
rante  ans  avant  l'époque  où  les  Anglais  importaient 
l'usage  du  tabac  en  Turquie,  en  1560,  Jean  Nicot, 
—  que  tout  bon  fumeur  ôte  ici  son  chaj>eau  !  —  Jean 
Nicot,  seigneur  de  Villeroain,  né  en  1550  à  Nîmes,  et 
envoyé  comme  ambassadeur  par  François  II  en  Portugal, 
en  rapporta  le  tabac.  C'était  un  seigneur  énidit,  qui 
avait  même  composé  un  gros  livre,  le  Trésor  de  la 
langue  française  ancienne  et  nouvelle,  qu on  regarde 
comme  le  premier  de  nos  dictionnaires.  Mais  ce  n'est 
point  aux  lettres,  c'est  au  tabac  qu'il  doit  son  immorta- 
lité. Le  tabac  s'appela  d'abord  en  France,  à  cause  de  ce 
Nicot,  nicotiane,  et,  en  quittant  ce  nom,  il  l'a  laissé  à 
la  nicotine,  ce  poison  redoutable  qu'on  extrait  du  L-.- 
bac.  Concurremment  avec  le  nom  de  nicotiane,  le  tabac 
reçut  celui  d'herbe  de  la  reine,  parce  que  Nicot  avait 
offert  à  la  reine  Catherine  de  Médicis  la  petite  provision 
de  tabac  apportée  de  Portugal.  Il  fut  appelé  aussi  lieibe 
du  grand  prieur,  parce  que  le  grand  prieur  de  Lorraine 
contribua  beaucoup  ù  le  mettre  en  usage  ;  herbe  dt 
Tourtiabonet  de  Sainte-Croix,  parce  que  les  deux  car- 
dinaux de  ce  nom  lui  attirèrent  la  vogue  en  Italie,  en 
j  prêchant  d'exemple.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard, 
et  après  que  le  temps  en  marchant  eut  fait  oublier  les 
noms  des  introducteurs  et  des  promoteurs  de  la  plante 
américaine,  que  l'appellation  de  labac  prévalut.  Le  tilleul 
devenu  grand  n'avait  plus  besoin  de  parrains. 

J'ai  dit  que  le  cigare  avait  précédé  la  pipe  ;  je  doi> 
ajouter  que  le  cigare  et  la  pipe  précédèrent  de  long- 
temps la  tabatière,  qui  précéda  elle-même  la  chique. 
Les  Européens  firent  d'abord  comme  les  Indiens  :  ils  se 
contentèrent  de  fumer  le  tabac  ;  je  trouve  que  c'était 
déjà  beaucoup.  Puis,  comme  ils  ont  l'esprit  plus  inven- 
tif, ils  imaginèrent  de  le  priser  et  de  le  mâcher,  deux 
charmantes  inventions  qui  n'ont  pas  peu  ajouté  aux 
grâces  et  aux  agréments  de  l'espèce  humaine,  en  déve- 
loppant l'appareil  nasal  des  priseurs,  et  en  gonflant 
d'une  manière  séduisante  la  joue  des  chiqueurs.  Tout 
le  monde  sait  que  c'est  à  la  pipe  et  à  la  chique  que  nous 
devons  l'invention  de  ce  meuble  élégant,  imaginé  pr 
la  propreté  des  gens  malpropres,  et  qui  porte  le  nom 
coquet  de  crachoir. 

C'est  à  partir  de  ces  appropriations  du  tabac  à  deux 
nouveaux  usages  que  la  culture  de  cette  plante  prit  les 
vastes  développements  qui,  grandissant  d'époque  en 
époque,  l'ont  étendue  aujourd'hui  à  toutes  les  contrée? 
du  monde.  Le  tabac  n'est  cependant  pas  un  de  ces  par- 
venus qui  arrivent  au  succès  sans  combat  et  sans  lutte. 
Le  labac  a  eu  pour  adversaires  déclarés  un  pap« , 
L'rlwin  VIII  ;  un  sultan  turc,  Amurat  IV  ;  un  czar  russe, 
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Michel  Feodorowilch  ;  un  roi  d'Angleterre,  Jacques  I". 
Ses  mérites  furent  discutés,  niés  même.  Ses  défouts  et 
ses  inconvénients  furent  mis  en  lumière,  attaqués, 
eugérés.  On  le  loua  avec  enthousiasme,  on  l'attaqua 
avec  fureur. 

—  C'est  un  poison,  dirent  les  uns.  —  C'est  une  pa- 
nacée, répondirent  les  autres.  —  Il  excite  l'esprit,  — 
il  l'éteint.  —  Il  fatigue,  —  il  repose.  —  il  ravive  lis 
facultés  intellectuelles,  —  il  les  paralyse.  —  Il  abrège 
la  vie,  —  il  la  prolonge. 

ilemarquez  qu'on  eu  a  dit  à  peu  près  autant  du  thé  et 
du  café,  i  l'oison  lent,  répondait  Fonteuellc  un  parlant 
du  dernier,  car  il  y  a  soixante  ans  que  j'en  prends.  » 

Le  sultan  turc  et  le  czar  russe,  qui  n'y  allaient  pas  de 
main  morte,  décrétèrent  la  peine  de  mort  coulre  les 
fumeurs.  Les  fumeurs  tinrent  bon;  ils  moururent  en 
déclarant  qu'on  ne  tuerait  pas  plus  le  tabac  qu'une  idée, 
H  qu'il  serait  immortel.  On  assure  même  qu'un  priscur 
entêté  offrit  une  prise  de  tabac  au  bourreau. 

Il  fallut  bien  laisser  vivre  le  tabac  et  les  amateurs  de 
cette  drogue  américaine,  car  il  eût  été  un  peu  dur  de 
leur  trancher  la  tète  |>our  les  empêcher  de  se  tuer  à 
l'aide  d'un  poison  beaucoup  plus  lent,  il  faut  eu  conve- 
nir, que  la  hache  de  l'exécuteur  public  ou  le  nœud 
coulant  du  gibet. 

Il  y  a  des  médisants  qui  prétendent  que  les  gouver- 
nements ont  été  peu  à  peu  convertis  à  l'usage  du  tabac, 
«i  découvrant  qu'il  y  avait  là  une  source  admirable 
d  impôt.  Vespasieii,  qui  était  un  grand  empereur,  avait 
bien  mis  un  impôt  sur  les  urines,  el  il  faisait  remarquer 
à  son  fils  Titus  que  les  pièces  d'or  qui  venaient  de  cette 
branche  de  contribution  n'avaient  aucune  mauvaise 
odeur  Pourquoi  n'en  serait-il  'pas  de  même  du  tabac? 
k  n'affirmerai  rien  à  cet  égard.  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  qu'en  1799  la  taxe  sur  le  Ubac  ne  produisait 
au  trésor  qu'une  somme  de  5,509,000  francs.  En 
1*15,  elle  en  produisait  26,000,000.  En  1850,  elle 
Nuisait  47,000,000  de  francs.  En  18 il,  elle  .en 
produisit  122,000,000.  Elle  a  produit,  en  1865, 
-25,000,000  de  francs.  Je  néglige,  comme  vous  le 
pensez  bien,  les  centaines  de  francs  et  les  centimes. 

Cette  progression  toujours  croissante  indique,  mieux 
"»te  ne  sauraient  le  faire  toutes  les  paroles,  la  prodi- 
gieuse extension  qu'a  prise  l'usage  du  tabac.  Tout  fume 
aujourd'hui  en  France,  et  le  tabac  me  paraît  le  symbole 
l«  plus  vrai  de  l'égalité.  C'est,  en  effet,  le  trait  d'union 
'!<*  diverses  classes  sociales.  Quand  on  ne  fume  pas,  on 
<*t  :  empereur  ou  sujet,  maître  ou  serviteur,  riche  ou 
pauvre,  vieux  ou  jeune,  aristocrate  ou  démocrate,  pé- 
dagogue ou  écolier,  honnête  homme  ou  repris  de  jus- 
tice; quand  on  fume,  on  est  fumeur.  Je  me  souviens 
qu'à  l'époque  où  Sainte-Pélagie  était  encore  une  maison 
de  prévention,  j'allai  voir  un  de  mes  amis  qui  était  dé- 
tenu dans  cette  maison  pour  un  délit  de  presse  ;  nous 
■tous  promenions  dans  la  cour,  lorsqu'il  me  quitta  pour 
»Uer  allumer  son  cigare  à  celui  d'un  déteuu  ;  il  revint 


en  souriant,  et,  comme  je  lui  demandais  la  raison  de  cet 
accès  de  gaieté  :  n  Imaginez-vous,  me  dit-il,  que  je  viens 
de  demander  du  feu  pour  allumer  mon  cigare  à  un 
chef  de  voleurs.  «  J'ai  vu  dans  la  rue  un  chiffonnier  offrir 
du  feu  à  un  membre  du  Jockey -Club  dont  leeigarc  s'était 
éteint  et  qui  n'avait  pas  d'allumettes,  et  celui-ci  d'accep- 
ter l'offre  de  fort  bonne  grâce.  Que  voulez-vous?  on  e>l 
dans  la  société  ce  qu'on  peut,  mais  avant  tout  on  est 
homme, c'est-à-dire  fumeur.  Dans  le  regard  ellegestedu 
membre  du  Jockey-Club,  je  crus  lire  la  belle  maxime  de 
Téreuce:  liomosum,  nihii humani  a  me alienumputo, 
ce  que  je  traduirai  librement  à  l'usage  des  fumeurs  : 
«  Je  suis  homme,  et,  quand  il  s'agit  de  trouver  du  feu, 
un  homme  vaut  un  homme.  « 

Ce  n'est  pas  le  seul  fait  que  je  |K>urrais  citer  à  l'appui 
de  cette  sentence.  Je  nie  souviens  qu'un  jour  de  garde, 
le  tambour  de  ma  compagnie  me  proposa  de  se  charger, 
pour  la  modique  somme  de  dix  francs,  de  me  culotter 
une  pipe.  Comme  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  fumeur, 
cette  proposition  me  parut,  je  l'avoue,  parfaitement 
malpropre  et  je  la  repoussai  avec  un  geste  d'horreur. 
Le  tambour  fut  très-piqué  ;  je  ne  savais  j»as  à  celle 
époque  que  la  spécialité  des  tambours  était  non-seule- 
ment d'astiquer  le  fourniment  des  gardes  nationaux, 
mais  de  culotter  leurs  pipes.  Il  me  répondit  en  me  toi- 
sant du  regard  comme  un, vieux  de  la  \ieille  loise  un 
conscrit  :  «  Le  colonel  de  la  légion  esl  moins  dégoûté 
que  vous.  Savez-vous  bien  qu'il  m'a  donné  vingt  lianes 
pour  la  dernière  pipe  que  je  lui  ai  culottée? 

—  Chacun  son  goût,  lui  répondis-je.  J'aime  à  boire 
tout  seul  dans  mon  verre,  m 

Le  tambour  ne  répliqua  pas,  mais  le  semestre  suivant 
j'eus  trois  gardes  à  monter  au  lieu  de  deux.  Plus  habile, 
je  ine  serais  fait  culotter  jwnr  dix  francs  une  pipe,  dont 
j'aurais  fait  hommage  au  premier  chiffonnier  venu.  De 
la  sorte  j'aurais  fait  trois  heureux  :  le  tambour  aurait 
eu  ses  dix  francs,  le  chiffonnier  la  pipe  culottée,  et  j'au- 
rais eu,  moi,  une  garde  de  moins,  ce  qui  n'est  pas  à  dé- 
daigner. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  demander  à  un  fumeur  de  pro- 
fession en  quoi  consistait  la  supériorité  de  la  pipe  culot- 
tée. 11  m'a  répondu  qu'elle  était  beaucoup  plus  douce  à 
fumer  que  la  pipe  neuve,  parce  que,  enduite  d'une  espèce 
de  vernis  par  l'usage,  — hélas!  peut-être  aussi  par  la 
salive, — elle  n'envoyait  pas  à  la  bouche  cette  saveur  ter- 
reuse qu'y  envoie  la  pipe  nouvelle.  De  là,  sans  cloute,  la 
physionomie  satisfaite  du  fumeur  émérite  de  droite  qui, 
la  calotte  sur  la  tète  et  les  lunettes  sur  le  nez,  semble 
savourer  avec  volupté  chaque  bouffée  qu'il  aspire,  tandis 
que  son  vis-à-vis,  placé  à  gauche,  fait  une  grimace 
désesjwrée,  en  étant  de  sa  bouche  la  pipe  qu'il  essaye 
pour  la  première  fois. 

Quant  à  ces  beaux  fils  à  tous  crins  qui  devisent  en 
buvant  leur  absinthe,  pour  se  préparer  à  l'action  la  plus 
importante  de  leur  journée,  le  dîner,  ce  sont  des  fumeurs 
de  cigares.  Tout  le  monde  n'aime  pas  l'odeur  du  cigare, 
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et  madame  Anaîs  Ségalas  dil  à  l'allumette  chimique, 
dans  son  dernier  volume  de  poésies  : 

Ali  !  fui»  loin  du  cigare,  au  parfum  tic  Imac  I 

Ivrv,  Janine 
Firent  twtm  tic  fumée.  Il  remplace  eu  tarbarc 
Les  •'■clairs  de  l'e*pril  par  l'éclair  du  laliac. 
Que  de  salant  fermés  pour  tau:»c  de  cigare! 

Bien  des  gens  répondront  à  cela  qu'il  y  a  cigares  et 
cigares.  Cette  observation  ne  manque  point  de  justesse, 
car,  outre  le  cigare  ordinaire,  le  cigare  démocratique  et 
social,  qui  se  vend  cinq  centimes,  et  qu'on  fait  avec  le 
tabac  iudigène,  on  distingue  les  cigares  étrangers, 
10  centimes  ;  les  millares,  Lo  centimes  ;  les  regalias, 
20  centimes  :  tous  cigares  fabriqués  eu  France,  mais 
avec  des  tabacs  achetés  au  dehors,  et  originaires  pour 
la  plupart  de  Virginie,  de  Maryland,  de  Varinas,  de 
Porto-Rico  et  de  Latakiéh.  Puis  viennent  les  cigares  arri- 
vant tout  fabriqués  du  dehors  :  les  londres,  \csregalias 
extra,  les  cazadores,  les  patietellas  et  les  impériales, 
qui  viennent  de  Cuba,  et  les  cuartas  et  les  terceras, 
qui  viennent  en  droite  ligne  de  Manille.  Un  gourmet  de 
tabac  doit  distinguer  à  la  première  aspiration  l'origine 
du  cigare  qu'il  déguste,  comme  un  gourmet  en  vin  dis- 
lingue le  cru  de  Beau  ne,  du  Volnay  ou  du  Nuits. 

Tout  le  monde  fume,  avons-nous  dil;  les  femmes 
même  sont  atteintes  de  l'épidémie  régnante.  Il  y  a  bien 
longtemps  que  les  Espagnoles  et  les  Orientales  conso- 
lent, par  la  cigarette  ou  même  le  cigare,  la  solitude  de 
leur  balcon  ou  les  ennuis  du  harem.  Paris,  en  sa  qualité 
de  ville  coMUopolile,  ne  repousse  pas  complètement  cet 
usage  excentrique,  quoiqu'il  soit  entré  dans  ses  murs  par 
une  mauvaise  porte,  celle  du  quartier  Bréda.  Cela  parait 
drôle  à  quelques-uns  de  voir  un  londres  ou  unpanetellas 
dans  une  jeune  et  fraîche  bouche  sous  un  chapeau  de 
femme,  et  il  y  a  des  grandes  dames  nouvellement  ma- 
riées qui  trouvent  divertissant  de  ressembler  à  celles 
que  les  artistes  ont  rangées  dans  la  galerie  des  petites 
dames.  Je  ne  veux  pas  me  montrer  trop  sévère  ni  dire 
rien  de  trop  dur  à  de  charmantes  étourdies  qui  ne  pen- 
sent pas  à  mal.  Cependant  je  ne  puis  m'babiîuer  à  voir 
un  cigare  entre  des  lèvres  féminines  ;,j  aimerais  vrai- 
ment presque  autant  voir  un  éventail  ou  une  quenouille 
dans  les  mains  d'un  sous-licutenant  de  hussards.  Laissez- 
moi  vous  raconter  h  ce  sujet  une  petite  historiette  qui  a 
le  mérite  d'être  vraie,  mérite  que  n'ont  pas  toujours  les 
grandes  histoires,  et  celui,  en  outre,  de  ne  pas  avoir  de 
préface.  Une  très-jeune  femme  se  trouvait  dans  un  com- 
partiment de  première  classe  du  chemin  de  fer  de  Ver- 
sailles avec  sa  femme  de  chambre.  Elle  jeta  un  rapide 
regard  sur  ses  compagnons  de  voyage  :  c'étaient  trois 
hommes  Agés,  deux  douairières  et  enfin  un  jeune 
homme  à  la  moustache  blonde.  Après  avoir  un  instant 
délibéré  avec  elle-même,  la  jeune  femme  prit  dans  un 
porte-cigare  élégant  un  paneteIJas,  et,  faisant  pétiller 
une  allumette  chimique,  elle  alluma  son  cigare  cl  le 
mit  crânement  entre  ses  lèvres,  en  jetant  un  regard 


de  défi  aux  deux  douairières  stupéfaites,  qui  représen 
taient  probablement  à  ses  yeux  quelque  aïeule  ou  quel 
que  grand'lanlc  qui  avait  opprimé  sa  jeunesse  en  l'cni 
péchant  de  se  livrer  à  ses  aimables  fantaisies.  Les  deir 
douairières  ne  répondirent  que  par  un  léger  haussemen 
d'épaules  et  par  un  clignement  d'yeux  qui  voulait  dire 
i  Nous  plaignons  bien  les  grands-parents  de  cette  jeune 
étourdie.  »  Les  deux  hommes  âgés  sourirent  an  pou 
ironiquement.  Mais  le  jeune  homme  à  la  TuoustarJx 
blonde,  mettant  le  cha[>cau  à  la  main,  et  s'inclinant  k 
plus  courtoisement  du  monde  devant  la  jeune  dame  au 
paiietellas  :  «  Mille  regrets,  madame,  lui  dit-il  du  ton  le 
plus  sérieux,  de  vous  troubler  dans  vos  habitudes  ;  uai- 
l'odeur  du  tabac  m'incommode,  et  le  règlement  du  che- 
min de  fer  est  impérieux  ;  je  vous  prie  donc  de  imitar 
bien  éteindre  votre  cigare.  » 

Les  deux  femmes  Agées  ne  purent  tout  à  fait  com- 
primer un  éclat  de  rire.  La  jeune  femme  lança  à  l'auteur 
de  la  requête  un  regard  de  dépit,  jeta  son  panetells* 
par  le  carreau  et  rabattit  vivement  son  voile  sur  sa 
figure,  en  jurant  probablement,  comme  le  corbeau, 
mais  un  peu  tard  comme  lui,  qu'on  ne  l'y  premtr an 
plus. 

Cette  leçon  vaut  hien  nu  cigare  suis  doute. 

Fémi-IIemu. 


LES  DEUX  CLERCS 

i 

i 

—  Où  sont  les  gars? 

Telle  était  la  question  que  formulait  un  bannie  <3c 
soixante  ans  environ,  aux  épaules  larges,  au  tisawi 
sanguin  à  la  fois  énergique  et  bon.  L'énergie  était  uiB 
les  lignes,  la  bonté  dans  l'expression.  Il  l'adressait i une 
femme  de  petite  taille,  débile  et  voûtée,  aussi  Monde 
encore  qu'il  avait  du  être  brun,  aussi  délicate  qu'il  éu* 
forl,  aussi  douce  d'aspect  qu'il  paraissait  résolu. 

—  Olivier,  Marc  et  Francis  ne  sont  pas  revenus  à  I 
la  chasse,  répondit-elle,  Jean  est  à  la  pèche,  Henri  jo 
labour. 

—  Et  Chirlcs? 

—  Charles,  le  voilà. 

Elle  tendit  la  main  vers  le  fond  du  grand  jardin  pou- 
ger  dont  la  partie  inférieure  avait  été  convertie  en  «*• , 
ger.  Debout,  appuyé  contre  le  tronc  penché  d'uu  fW" j 
mier,  dont  la  tète  ronde  et  feuillue  le  préservait  du  «H 
un  jeune  homme  lisait. 

Le  vieillard  le  regarda  un  instant  fixement,  lii<tenM 
et  s'assit  tout  songeur. 

Il  était  rare  que  la  ligure  ouverte  de  M.  ftsp"*' 
qu'une  barbe  blanchissante  commençait  à  rend1* 
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vénérable,  s'assombrit  ainsi.  Son  expression  ordinaire 
élailcelle  d'une  bonne  humeur  à  peu  près  inaltérable  qui 
prenait  sa  source,  d'une  part  dans  la  fermeté  calme  de 
son  caractère,  de  l'autre,  dans  la  tranquille  félicité  d'une 
vie  qui  aurait  pu  compter  parmi  celles  qui  méritent  le 
nom  d'heureuses.  Né  et  élevé  dans  une  position  égale- 
ment éloignée  de  la  richesse  ouvertement  fastueuse  et 
de  la  pauvreté  péniblement  déguisée,  il  n'en  avait  jamais 
ambitionné  d'autre.  Sa  jeunesse  avait  été  austère,  il 
avait  fait  son  droit  à  Rennes  en  dépensant  neuf  cents 
francs  par  au,  et  puis  il  avait  laissé  la  chicane  pour  s'oc- 
cuper d'agriculture.  Eu  se  mariant,  comme  il  était  jeune 
et  peu  riche,  il  s'élait  fait  nommer  juge  de  paix  de 
Ramper  et  il  avait  vaillamment  porté  son  double  labeur. 
CVtaitun  magistral  consciencieux  et  un  cultivateur  expé- 
rimenté. 11  ne  faisait  point  de  l'agriculture  en  amateur, 
c'est-à-dire  eu  y  perdant  beaucoup;  il  payait  de  sa  per- 
sonne comme  un  fermier  riche.  S'il  ne  mettait  pas  la 
main  à  la  charrue,  il  était  là,  dirigeant  tout  avec  intelli- 
gence; se  méfiant,  non  sans  raison,  de  l'utopie,  mais 
toujours  à  l'affût  pour  saisir  le  progrès  utile.  Aussi, en 
quelques  années,  son  domaine  patrimonial,  dont  dépen- 
daient de  vastes  terrains  jusque-là  incultes,  avait-il 
doublé  de  valeur.  L'ordre  et  l'économie  avaient  fait  le 
reste,  et  sa  fortune  s'était  notablement  arrondie.  Cela  né 
le  rendait  pas  peu  fier  ;  mais  ce  qui  faisait  par-dessus 
tout  son  orgueil,  c'étaient  ses  six  garçons,  ses  gars, 
comme  il  les  appelait.  Il  était  certain  que  la  famille 
Després  tranchait  d'une  manière  saisissante  sur  les 
familles  des  environs;  on  la  regardait  comme  le  type  de 
la  famille,  digne  encore  de  s'intituler  patriarcale.  Ce 
juge  de  paix  de  campagne  avec  son  intelligence  forte- 
ment nourrie,  son  caractère  droit,  sa  volonté  inflexible, 
avait  fait  de  ses  enfants  des  hommes,  et  on  pouvait  à  bon 
droit  admirer  comment  il  avait  su  se  montrer  assez  fort 
et  assez  doux  pour  discipliner  cette  ardente  jeunesse  et 
conserver  intacts  son  respect  et  son  amour.  11  y  avait  eu 
des  moments  difficiles.  Quelque  légitime  et  quelque 
juste  que  soit  l'autorité,  par  cela  même  qu'elle  est  l'au- 
torité, elle  a,  jusque  dans  les  familles,  à  étouffer  bien 
des  germes  de  révolte,  à  triompher  de  bien  des  tenta- 
tions de  folle  indépendance.  Le  père  de  famille  avait 
lutté  et  il  était  resté  vainqueur.  Tout  en  laissant  à  ses 
enfants,  à  mesure  qu'ils  grandissaient,  une  liberté  me- 
surée, tout  en  tenant  compte  de  leur  opinion  dans  les 
questions  générales  et  en  leur  abandonnant  l'initiative 
dans  les  questions  personnelles,  il  était  deux  points  sur 
lesquels  il  n'avait  jamais  transigé  :  le  travail  et  les  devoirs 
religieux  dans  leur  grave  et  strict  accomplissement. 

De  quelque  côté  que  revint  l'oiseau  voyageur  au  nid 
et  quelque  vigueur  qu'eût  acquise  son  aile,  quelque 
degré  de  science  qu'eût  franchi  le  jeune  homme,  ses 
habitudes  redevenaient  ce  qu'elles  avaient  été  et  il  en 
reprenait  le  joug  bien  léger.  11  travaillait  de  corps  ou 
d'esprit,  il  préparait  les  aliments  de  son  activité  physique 
nu  intellectuelle,  suivant  ses  goûts;  mais  il  ne  restait 


pas  entièrement  oisif.  D'un  autre  côté,  quel  que  fût 
l'emploi  de  sa  journée,  il  se  retrouvait  dans  la  salle 
commune  à  l'heure  fixée  pour  la  prière  du  soir  et  il 
était  inutile  d'arranger  des  parties  de  plaisir  pour  la 
matinée  du  dimanche  :  elle  appartenait  à  Dieu. 

Enfants  et  adolescents,  cela  avait  été  pur  eux  une 
affaire  d'obéissance  et  d'habitude  ;  hommes,  c'était  de- 
venu l'accomplissement  d'un  devoir,  un  acte  libre,  et, 
chez  ceux  que  le  vent  de  l'incrédulité  avait  effleurés, 
un  acte  de  déférence  envers  leur  père,  qui  avait  con- 
servé la  vieille  idée  d'appuyer  son  autorité  sur  celle  de 
Dieu. 

Au  reste,  jusque-là,  à  part  les  nuances  disparates  qui 
commençaient  à  s'accuser,  la  famille  Després  avait  formé 
un  tout  parfaitement  homogène.  ta  règle  reconnue  in- 
variable était  franchement  acceptée,  le  chemin  nette- 
ment tracé,  et  les  jeunes  gens  y  marchaient  à  la  suite  de 
l'honnête  homme  qui  était  leur  père.  Et,  pour  chacun 
d'eux,  le  moment  heureux  de  l'année  était  encore  celui 
où  ils  se  retrouvaient  sous  le  (oit  hospitalier  de  la  maison 
paternelle.  Aucune  sorte  de  comparaison  n'avait  pu  en- 
laidir ù  leurs  yeux  ce  vieux  logis  perdu  l'été  sous  l'ombre 
épaisse  de  ses  chênes  trapus,  et  montrant  l'hiver  à  l'entrée 
de  la  petite  ville,  dont  il  était  comme  la  sentinelle  avan- 
cée, son  toit  moussu  et  ses  cheminées  toujours  fu- 
mantes. 

Il  y  avait  quelques  mois,  à  la  suite  d'une  indisposi- 
tion assez  grave,  M.  Després  avait  résigné  ses  fonc- 
tions de  juge  de  paix.  Le  fardeau  légèrement  porté 
|  par  l'homme  do  quarante  ans  était  devenu  lourd  pour 
les  épaules  de  l'homme  de  soixante,  et  la  direction  de 
ses  travaux  agricoles  suffisait  largement  à  l'emploi  de  ce 
qui  lui  restait  d'activité.  En  ce  moment  il  arrivait  de  la 
ferme  dont  les  premiers  bâtiments  touchaient  à  l'enclos 
dans  lequel  avait  été  taillé  le  jardin  potager,  et  il  venait 
retrouver,  dans  la  salle  commune,  sa  femme  qui  y  tra- 
vaillait solitaire.  Cette  salle,  comme  tous  les  apparte- 
ments de  la  vieille  maison,  avait  de  vastes  proportions  et 
était  meublée  avec  une  simplicité  qui  ne  se  rencontre 
plus.  Des  rideaux  de  calicot  frangé  opposaient  leur  tissu 
mat  aux  rayons  du  soleil  qui  avaient  toujours  leur  libre 
entrée;  une  ligne  de  solides  chaises  de  paille  courait  le 
long  des  murs,  interrompue  de  distance  en  distance  par 
un  fauteuil  jaune  en  velours  d'Utrecht  aussi  antique 
comme  forme  que  râpé  comme  étoffe;  une  table  de 
châtaignier,  formant  un  carré  long  et  portée  sur  de  pri- 
mitifs tréteaux,  occupait  le  milieu  de  l'appartement,  et, 
au  fond,  faisant  face  à  une  cheminée  béante  dont  la  boi- 
serie de  chêne  avait  revêtu  le  plus  beau  vernis,  un  buffet 
aux  larges  battants  montrait  ses  splendides  ferrures  de 
cuivre. 

Rien  n'était  changé  dans  la  maison  depuis  un  quart 
de  siècle,  et  M.  Després  se  vantait  de  n'y  avoir  pas  intro- 
duit un  meuble  nouveau. 

—  11  n'y  a  d'intrus  ici  que  ce  petit  joujou,  disait-il 
parfois,  en  désignant  du  geste  un  fauteuil  bleu  moelleu- 
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sèment  capitonné,  ordinairement  occupé  par  sa  femme. 
Kt  il  ajoutait  gaiement  : 

—  Aussi  s'est-il  glissé  ici  un  soir,  en  sournois,  |>orté 
par  les  gar^,  qui  l'envoyaient  d'autorité  à  leur  mère. 

Cette  absence  de  luxe,  ce  parti  pris  de  simplicité, 
avaient  prodiut  ceci,  c'est  que  l'aisance,  la  véritable,  la 
solide  aisance,|avail  élu  domicile  dans  le  ménage  Després. 
Ceux  qui  assistaient  aux  grands  diuers,  qui  se  donnaient 
de  loin  en  loin,  savaient  quelles  richesses  renfermaient 
les  vieilles  armoires  de  chêne.  Quant  à  leurs  enfants, 
dûment  avertis  qu'ils  étaient  qu'on  n'agissait  ainsi  qu'en 
vue  de  leurs  intérêts  à  venir,  ils  se  faisaient  à  l'idée  de 
voir  les  délicatesses  du  comfort  moderne  demeurer  in- 
connues à  la  maison  paternelle. 

—  Les  meubles  s'usent,  les  champs  restent,  avait  dit 
fort  judicieusement  le  père  de  famille  quand  des  sollici- 
tations timides  s'étaient  fait  entendre. 

Kt  lu  maison  pleine  d'babitanls  débordant  de  jeu- 
nesse, avait  conservé  son  vénérable  as|>ect. 

—  Nous  sommes  aujourd'hui  au  20,  je  omis,  dit  tout 
à  coup  M.  Després  en  secouant  la  tète  comme  pour 
renvoyer  une  pensée  pénible. 

—  Oui,  Marc,  répoudit  sa  femme  sans  interrompre 
son  travail. 

—  C'est  donc  aujourd'hui  l'anniversaire  de  notre 
mariage,  ma  femme.  Il  y  a  aujourd'hui  vingt-neuf  ans 
que  lu  es  entrée  ici  en  maîtresse. 

—  Vingt-neuf  ans!  répéta  madame  Després,  comme 
le  temps  passe  !  vingt-neuf  ans  déjà  ! 

Elle  avait  mené  une  vie  rude,  la  faible  femme;  elle 
avait  porté  vaillammeut  le  lourd  fardeau  des  obligations 
maternelles,  et,  vieillie,  épuisée  physiquement  du 
moins,  elle  disait  :  Déjà! 

Ses  doigts  s'arrêtèrent,  elle  leva  les  yeux  vers  son 
mari,  leur  regard  se  croisa  et,  par  un  mouvement  spon- 
tané, ils  se  tendirent  la  main  eu  souriant.  La  main  brune, 
velue  et  encore  vigoureuse  de  l'époux  enserra  dans  une 
all'eclueuse  étreinte  la  main  amaigrie  de  la  douce  et 
courageuse  compagne  de  sa  vie,  et  il  reprit  en  s'appuyant 
au  dossier  de  son  siège  : 

—  Nous  avons  fait,  non  sans  peine,  la  grande  partie  du 
chemin,  Marie  ;  mais,  Dieu  merci,  ceux  qui  viendront 
après  nous  trouveront  la  route  aplanie.  Avec  cela  on 
leur  a  mis  l'outil  dans  les  mains.  A  eux  maintenant  de 
tracer  leur  sUlon. 

—  Les  pauvres  enfants  sont  pleins  de  bonne  volonté, 
dit  la  mère  avec  une  orgueilleuse  tendresse. 

M.  Després  hocha  la  tête. 

—  l'as  tous,  pas  tous,  je  le  craius,  murmura-t-il. 
Son  œil  gris  alla  chercher  le  jeune  homme  assis  au 

fond  du  jardin,  et,  se  retournant  brusquement  veis  sa 
femme  : 

—  J'en  ai  toujours  eu  le  pressentiment,  dit-il,  d'une 
voix  singulièrement  émue,  Charles  nous  échappera,  il 
nous  fera  du  chagrin. 

.Madame  Després  tressaillit  et  devint  toute  pille. 


—  Marc,  Marc,  murmura-t-elle  d'un  ton  de  re- 
proche. 

—  Que  veu.v-tu,  Marie?  il  m'inquiète. 

—  Ah  !  tu  as  toujours  jugé  sévèrement  ce  pauvre 
cnlant,  dit  la  mère  avec  angoisse,  et  il  s'en  est  bien 
aperçu. 

—  Il  n'a  pas  pu  s'en  apercevoir.  Quand  je  mo  suis 
montré  sévère,  c'est  qu'il  le  fallait.  Il  a  été  un  enfant 
triste,  paresseux,  raisonneur,  taquin,  mécontent.  Ces 
défauts  ont  grandi  et  je  crains  beaucoup  pour  l'avenir. 

—  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre.  Depuis  deux  ans 
il  va  très-régulièrement  à  son  étude  et  il  ne  parle  plus 
de  nous  quitter. 

—  Non,  mais  il  en  a  la  pensée,  rien  ne  peut  m'ôtei 
de  l'esprit  qu'il  en  a  la  pensée.  Tout  travail  sérieux  le 
dégoûte,  il  s'isole  de  ses  frères,  leurs  distractions  ne 
sont  pins  les  siennes. 

—  Parce  que  ses  goûts  sont  différents  des  leurs.  I) 
est  plus  faible  qu'eux,  d'aUlcurs,  il  l'a  toujours  été. 

—  Enfin,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  supposer 
que  je  me  trompe,  mais  depuis  quelques  mois  j'eu  suis 
sans  cesse  occupe.  Charles,  avec  sou  caractère  à  la  fois 
faible  et  tenace,  n'a  pas  résisté  comme  ses  frères  à  Pair 
malsain  des  grandes  villes,  il  en  est  revenu  le  cœur  et 
l'esprit  malades,  et  il  n'a  pas  suivi  mes  conseils  pour  la 
guérison.  11  lit  beaucoup,  beaucoup  trop  de  ces  ouvrages 
d'imagination  qui  excitent  son  pauvre  cerveau.  El 
maintenant  notre  vie  simple,  austère,  notre  vie  de 

[  famille  lui  parait  ennuyeuse,  énervante.  Cela  ne  lui 
'  suffira  pas,  car,  tranchons  le  mot,  c'est  un  ambi- 
tieux. 

—  Dans  tous  les  cas,  faudrail-il  s'en  étouner,  Marc? 
Ah!  le  bonheur  complet,  je  le  sais  bien,  eût  été  de  voir 
nos  enfants  sans  exception  se  fixer  autour  de  nous;  mais 
il  serait  égoïste  de  le  désirer  et  insensé  d'y  compter. 
Nous  n'avons  |«as  à  nous  plaindre.  Voilà  Olivier  à  tout 
jamais  fixé  à  Damper,  Marc  n'est  pas  loin,  Henri  fait  de 
l'agriculture  sur  nos  terres,  Jean  s'est  engagé  à  ne  )»as 
quitter  le  diocèse,  Francis,  son  droit  fini,  pourra  bien 
trouver  une  bonne  étude  ou  s'établir  comme  avocat  dans 
ledépartement.  Si  Clwrles  avait  d'autres  désirs,  ne  serait- 
il  |»as  déraisonnable  de  nous  y  opposer? 

—  Je  ne  m'y  opposerais  que  dans  une  certaine 
mesure  el  pour  son  bien  ;  mais,  je  l'avoue,  je  regretterais 
amèrement  de  le  voir  dédaigner  l'avenir  qui  s'offreà  lui. 
Avec  cette  étude  de  notaire  qui,  depuis  qu'elle  est  tom- 
bée entre  des  mains  habiles,  a  triplé  de  valeur,  il  peut 
faire  loyalement  et  rapidement  sa  fortune.  Que  trouvera- 
l-il  de  mieux  ailleurs? 

—  Quelque  chose  plus  en  rapport  avec  ses  goûts, 
peut-être. 

—  Tu  veux  dire  avec  le  caprice  du  moment.  Voilà 
précisément  le  reproche  que  je  lui  fais.  Il  se  laisse  aller 
à  des  répugnances  contre  l'état  qu'il  a  choisi  lui-même 
et  que  je  ne  lui  ai  pas  permis  de  quitter,  mais  il  n'a 
aucune  envie  de  se  fixer  irrévocablement  ailleurs.  Pour- 
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lant,  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens.  Il  s'agite,  il  se 
plaint,  il  rêve  la  fortune,  il  voudrait  percer;  mais,  dans 
lis  vingt  routes  qui  se  sont  offertes  ou  qui  peuvent  s'offrir 
à  lui,  il  n'en  a  pas  choisi  une. 

—  Est-ce  qu'il  t'aurait  dit  catégoriquement  qu'il 
renonçait  au  notariat? 

—  Non,  mais  ce  matin  il  a  prononcé  devant  moi  une 
|4irese  qui  m'a  fait  mal. 

—  Laquelle? 

—  Je  souhaitais  la  bienvenue  à  ce  jeune  homme  qui 
nous  est  arrivé  comme  receveur  de  l'enregistrement,  je 
lui  étmmcrais  les  distractions  dont  il  pourrait  prendre 
^.ipurt:  «  Monsieur, adit  Charles, jevousaverlis  que  mon 
«  père  est  un  Dampérojf  fanatique  ;  je  vous  donne  un  mois 
•<  pour  juger  de  ces  distractions  dont  il  parle  et  qui,  je 
«  vous  le  jure,  ne  vous  empêcheront  pas  de  mourir 
.  d'ennui.  »  Il  y  avait  dans  son  accent  une  amertume 
que  je  ne  puis  rendre.  L'étranger  a  voulu  tourner  la 
chose  en  plaisanterie  :  «  Ainsi  donc,  a-t-il  dit,  tout 
•  Daropérois  que  vous  êtes,  vous  ne  chercherez  pas  le 
»  bonheur  à  Damper.  »  Charles  a  répondu  :  *  On  ne 
►  cherche  pas  le  bonheur  là  où  l'on  est  sur  de  ne  pas  le 

rencontrer.  » 

—  C'est  une  manière  de  parler,  Marc,  je  t'assure  que 
<e  n'est  qu'une  manière  de  parler. 

—  Je  le  souhaite.  Puissc-t-il  du  reste  rencontrer 
ailleurs  qu'à  Damper  le  bonheur  chimérique  qu'il  rêve  ! 
Mais,  quant  à  obtenir  sur  sa  part  d'héritage  les  conces- 
sions qu'il  désire,  jamais.  Tant  que  j'aurai  la  force  de 
tenir  la  corde  qui  empêche  ce  ballon  sans  lest  d'aller  se 
jierdre  dans  les  nuages  pour  retomber  brisé  par  terre, 
je  la  tiendrai.  '  .       .  , 

—  Et  tu  n'auras  pas  tort,  Marc.  Bien  qu'il  soit  pé- 
nible de  résister  à  ses  propres  enfants,  je  le  dis  en  con- 
science, il  est  quelquefois  sage  de  le  faire.  Et  puis  toutes 
ces  bouffées  d'ambition,  d'amour  du  changement,  passe- 
ront comme  passent  les  mauvaises  petites  fièvres  du 
printemps.  Dans  ce  moment  il  va  bien,  à  quoi  bon  re- 
douter l'avenir?  11  est  au  mieux  avec  son  patron,  il  va 
très-souvent  chez  les  Darbal.  Sais-tu  qu'Aline  est  deve- 
nue bien  gentille?  J'ai  quelquefois  idée  qu'elle  influera 
sur  ses  projets  d'avenir  et  que  tôt  ou  tard  elle  lui  fera 
aimer  Damper. 

M.  Després  hocha  la  téte. 

—  Lui  se  marier  à  une  femme  relativement  pauvre  ! 
dit-il,  non,  non.  Bon  pour  Marc,  pour  Olivier,  qui  ont 
le  bon  esprit  de  se  trouver  heureux  c»mme  ils  sont, 
mais  pas  pour  lui. 

—  Pourtant,  s'il  a  de  l'affection  pour  elle  ? 

—  Ma  pauvre  femme,  on  n'aime  plus  comme  de  notre 
temps,  ou  ne  se  contente  plus  de  ce  que  nous  appelions 
l'aisance,  on  ne  sait  plus  accepter  l'économie  et  par  con- 
séquent le  sacrifice  dans  le  présent  pur  assurer  l'avenir. 
Tu  n'as  donc  jamais  entendu  ton  fds  Charles  raisonuer 
là-dessus?  Ne  nous  abusons  pas,  jamais  de  son  plein  gré 
notre  vie  ne  sera  sa  vie. 


—  Peut-être,  peut-être. 

—  Non,  non,  et  si  tu  voulais  me  

—  Chut  !  Marc,  je  crois  que  j'entends  les  enfants. 
M.  Després  prêta  l'oreille. 

La  cour  silencieuse  s'emplissait  de  bruits,  on  enten- 
dait un  murmure  confus  où  se  confondaient  des  appels, 
des  rires,  des  aboiements. 

—  Ce  sont  eux,  dit-il. 
Kl  il  ajouta  en  souriant  : 

—  Eu  font-ils  du  vacarme  ! 

C'étaient  eux,  en  effet,  pI  cinq  minutes  plus  lard, 
ils  entraient  dans  le  salon. 

ZÉSAÏnE  FlKItHIOT. 

—  Ij  Miiw  prochainement.  — 

-~  

LE  GÉNÉRAL  MNKS 

»* . 

Nathanitd  P.  Banks,  général  de  l'armée  fédérale  cl 
commandant  actuel  de  la  division  militaire  de  la  Nou- 
velle-Orléans, est  né,  en  1816,  à  Waltham,  dans  l'État 
de  Massachusetts.  Ses  parents,  appartenant  à  une  classe 
tout  à  fait  modeste,  négligèrent  fort  l'éducation  du  futur 
général,  qui  dut,  pour  vivre,  entrer,  à  peine  au  début 
de  la  vie,  dans  la  fabrique  où  son  père  et  sa  mère 
étaient  employés.  Le  jeune  homme,  doué  d'une  vive 
imagination  cl  d'un  grand  amour  pour  l'élude,  s'in- 
struisit (oui  seul,  si  bien  qu'en  1842  il  était  déjà  pro- 
priétaire et  rédacteur  d'un  journal  dont  la  popularité 
était  fort  répandue. 

Grâce  à  ce  levier  politique,  Nathaniel  Banks  parvint, 
après  six  années  de  luttes,  à  se  faire  élire  membre  delà 
Chambre  des  représentants  du  Massachusetts,  et  on  le 
nomma  speaker,  c'est-à-dire  président  de  celte  assem- 
blée, eu  1850. 

Deux  aimées  plus  tard,  il  se  rendait  au  congrès  et  fui 
également  nommé  président  de  la  chambre  des  députés 
à  Washington.  Sa  popularité  était  alors  si  grande,  que  peu 
s'en  fallut  qu'il  n'obtint  à  cette  époque  la  présidence  des 
États-Unis.  S'il  n'eut  pas  la  majorité,  il  n'en  obtint  pas 
moins  un  très-grand  nombre  de  votes. 

Après  cet  échec  très-honorable,  le  général  Banks  de- 
vint directeur  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  central 
de  l'Ulinois  en  remplacement  de  Mac  Clellan.  Il  occu- 
pait cet  emploi,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  le  Nord 
et  le  Sud. 

'  Le  décret  présidentiel  du  5  mai  1861  le  nomma  ma- 
jor général  du  corps  des  volontaires  avec  John  N.  Dix 
et  Benjamin  L.  Butler.  On  confia  d'abord  au  major  Banks 
une  des  divisions  de  l'armée  du  Potomac,  puis  ensuite 
le  commandement  du  département  militaire  de  la  She- 

|  nandoah.  C'est  là  qu'il  fut  vaincu  par  le  général  confé- 
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déréSIonewall  Jackson,  devant  Fronl-Roya),  et  que,  rame- 
nant en  désordre  ses  soldais  'jusqu'au  Polomac,  il  parvint 
avec  de  grandes  difficultés  à  mettre  le  fleuve  entre  son 
ennemi  et  lui. 

La  campagne  suivante  de  Banks  fut  sur  le  Rappahan- 
nock,  où  il  soutint  Pope  malmené  par  Jackson,  et  il  prit 
part  à  la  terrible  bataille  de  Cedar  Mountain. 

Ce  fui  Banks  qui  alla  remplacer  à  la  Nouvelle-Orléans 


désir  qu'éprouvait  cette  âme  bienveillante  de  mettre  fin 
aux  déebirements  de  la  patrie. 

Le  proconsul  américain  a  fait  preuve  d'une  grande 
sagesse  dans  la  gestion  du  sa  province  conquise.  Non- 
seulementil  a  conservé  la  Nouvelle-Orléans  aux  fédéraux, 
mais  encore,  de  concert  avec  le  général  Grovcs,  il  s'est 
emparé  de  Bàton-Rouge.  Puis,  avec  le  vice  amiral  Fer- 
ragus,  il  a  pris  Port-Hudson  et  a  attaqué  Wickburg,  ce 
Gibraltar  de  la  confédération. 

Ranks,  il  faut  le  reconnaître,  n'a  point  été  heureux 
dansées  darnières  tentatives.  Tandis  que  Ferragus  for- 
çait le  passage  sous  un  feu  terrible,  à  bord  de  la  canon- 
nière amirale  Hartford,  suivie  par  le  navire  semblable 
Monongatela,  Ranks  se  repliait  sur  son  quartier  général 
à  RàloM-Rougp. 


le  général  Rutler,  dont  la  conduite  n'avait  pas  obtenu 
l'approbation  du  gouvernement  des  États-Unis.  La  venue 
de  Banks  fut  un  sujet  de  joie  pour  tous  les  habitants, 
qui  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir  de  l'administration 
de  son  prédécesseur.  Ce  fut  le  16  décembre  1862  qu'il 
pénétra  dans  la  Nouvelle-Orléans,  et  la  proclamation  qu'il 
adressa  aux  confédérés  restera  comme  un  modèle  de  sen- 
timents généreux,  élevés,  et  comme  l'expression  du  vif 


A  l'heure  qu'il  est,  ce  général  gouverne  encore  la 
Louisiane  et  la  conserve  au  parti  fédéral. 

En  somme,  de  journaliste  devenu  soldat,  Banks  a 
prouvé  en  mainte  occasion  toute  son  aptitude  et  donne 
de  grandes  preuves  de  son  dévouement  à  la  cause  qu'il 
défend.  Ses  antécédents  honorables  et  la  popularité  dont 
il  jouit  lui  ont  valu  le  grade  qu'il  a  conquis  à  la  pointe  de 
sa  plume  et  de  son  épée. 

Bénédict-IIekhy  Révou. 
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LE  POULPIQUET 


u'c 


—  Où  a  passé  mon  chapeau  ?  —  Qu'est  devenue  ma 
rfrpelle?  —  Bon  !  mon  aiguille  à  tricoter  s'est  envolée  ! 
— Qui  m'a  pris  mon  couteau? — Qu'ai-jc  fait  de  ma 
teste?  —  Je  ne  trouve  plus  mon  dé  !  —  Ni  moi  mes 
risaui  !  —  Avez-vous  vu  mon  miroir?. . .  mon  fuseau?. . . 
mon  balai?...  ma  coiffe?...  mon  tablier?... 

—  Ce  malicieux  pou  1  piquet,  l'enragé  diablotin,  n'en 
lut  plus  d'autres.  Du  malin  au  soir,  à  la  métairie  des 
Glènes,  il  met  toutes  choses  en  désordre.  Ce  que  vous 
uiiirz  à  la  main  disparaît  sans  qu'on  sache  comme;  et 
l'on  a  beau  chercher  :  Rien  ! . . .  rien  ! 

—  Aussi,  mes  enfants,  le  mieux  est  de  prendre  pa- 
tience, disait  la  mère  Anne,  dont  la  mémoire,  fort 
iflurte  désormais  pour  ce  qui  se  passait  journellement 
m  logis,  n'en  était  pas  moins  bien  meublée  de  vieilles 
histoires. 

Ole  radotait  uii  brin,  tant  elle  était  âgée;  souvent 
Hle  ne  se  souvenait  plus  d'avoir  pris  son  repas  ;  une 
lionne  moitié  de  temps,  elle  mettait  à  l'envers  ses  bas, 
u  jupe  ou  son  casaquin  ;  mais,  en  revanche,  dans  ses 
tontes  elle  n'omettait  pas  le  moindre  détail.  Elle  était 
intarissable,  surtout  s'il  s'agissait  des  lutins  de  Breta- 
ï«e,  îles  poulpiquels,  comme  on  dit  dans  le  canton  : 
nains  et  farfadets,  duz,  korrig,  korrigan,  kornaudons, 
wniuuels,  etc.,  époux,  serviteurs,  frères  et  fils  des  fées 
•pion  nomme,  comme  eux,  koriig-gan,  c'est-à-dire 
noint-génies.  Quoiqu'elles  se  soient  obstinément  refu- 
Htsà  recevoir  le  baptême,  ces  malignes  petites  créatu- 
re* ne  manquent  pas  de  noms,  on  le  voit. 

\&  fées  des  campagnes  qui  ont  leur  palais  dans  les 
tables  de  pierre  dites  dolmen,  les  fées  des  eauv  que, 
par  variante,  on  appelle  morgan\  —  aujourd'hui  ré- 
duite à  une  taille  de  deux  pieds,  —  étaient  autrefois 
<fc  grandes  princesses,  ou  des  druidesses,  qui  s'obstine- 
fnt  à  rester  païennes  quand  les  apôtres  vinrent  prêcher 
•  Évangile.  Elles  craignent  la  sainte  Vierge  comme  leur 
plus  grande  ennemie,  et  n'osent  pas  prononcer  le  nom 
de  samedi  qui  lui  est  consacré.  Elles  se  gardent  bien 
»«»i  de  dire  celui  de  dimanche,  jour  du  Seigneur  ;  et 
pendant  toute  la  race  des  esprits  nains,  korrigan  ou 
poulpiquels,  n'a  guère  d'autre  refrain  que  :  Lundi  !... 
mardi!...  mercredi!...  jeudi!...  vendredi!... 

—  Mais  encore  une  fois,  qui  diable  m'a  volé  mon 
fjuet? — Et  le  mouchoir  que  j'ourlais,  où  s'est-il  niché? 
—Tenez!  je  mettais  mes  bas;  je  ne  retrouve  plus  le 
second,  et  me  voici  une  jambe  chaussée,  l'autre  nue  !... 

—  Prenez  patience,  mes  enfants,  répliquait  toujours 
la  bonne  femme. 


Jf«r. 


Qfllt  et 


—  C'est  bientôt  dit,  grand'mère  !  Comment  donc  se 
passer  de  faux  pour  faucher?  —  de  peigne  pour  s'ar- 
ranger les  cheveux?  —  d'aiguille  pour  coudre  ? 

Si  d'aventure,  au  beau  milieu  de  ces  propos  entre- 
mêlés d'éclats  de  rire,  passait  la  veuve  Bélou,  maîtresse 
actuelle  de  la  métairie  des  Glèues,  elle  grondait  sévère* 
ment  :  —  Vous  perdriez  vos  tètes  si  elles  n'étaient 
clouées  à  vos  épaules!  Voyez  si  j'égare  quelque  chose, 
moi!  Mais  à  peine  la  vigilante  fermière  était-elle  re- 
tournée au  travail,  que  Olles  et  garçons,  valets  et  ser- 
vantes, petits  et  grands,  chacun,  tout  en  maugréant, 
reconuTiençait  i\  chercher  avec  impatience  son  vêtement, 
son  outil,  sou  bonnet,  son  bâton,  son  briquet  ou  sa 
pi|ie. 

—  Ta,  ta,  ta,  ta!  faisait  la  mère  Anne  en  branlant 
la  tête;  fachez-vous  bien,  mettez- vous  en  colère,  jurez 
vilainement,  donnez-vous  au  diable.  Voilà  ce  que  veut 
le  poulpiquet,  follet  laquin  par  rancune,  ennemi  des 
jeunes  garçons,  des  jeunes  filles  et  même  des  pauvres 
vieilles  comme  moi.  A  chaque  instant,  il  me  dérobe  ma 
béquille.  Hé  bien  !  je  me  tranquillise  au  fond  de  la  che- 
minée; j'attends  qu'elle  revienne  toute  seule,  et  toute 
seule  elle  revient. 

—  Oui,  grand'inère,  quand  personne  ne  vous  la  rap- 
porte, comme  moi  cette  fois-ci,  dit  avec  une  douce  iro- 
nie, mélange  de  bienveillance  et  d'incrédulité,  Guénolé, 
le  matelot,  qui  venait  d'entrer  dans  la  salle  com- 
mune. 

—  Merci,  mon  garçon  ;  oiVl'as-tu  donc  trouvée? 

—  Entre  l'armoire  cl  la  porte. 

—  Ah  !  le  poulpiquet!  s'écria  la  vieille.  L'autre  jour, 
vous  étiez  aux  champs,  Guénolé  à  son  bord  ;  moi  ici, 
touteseule  dans  mon  coin,  un  peu  assoupie.  J'entends 
du  bruit  parmi  les  chaudrons,  j'enlr 'ouvre  les  yeux,  et 
je  vois. .  • 

—  Vous  l'avez  encore  vu,  grand'mère? 

—  En  habit  galonné  d'or,  son  chapeau  à  plumes 
rouge  sur  le  banc  d'en  face,  juste  où  tu  es  assise, 
Maria. 

—  Pas  possible  ! 

—  Ça  m'a  prouvé  que  nous  étions  mercredi,  qui  est, 
comme  vous  savez,  le  jour  do  fêle  des  fées  et  des  nains. 
Je  fais  feinte  de  dormir,  le  regardant  bien  pour  vous 
dire  comme  il  est. 

—  Voyons! 

—  Il  a  la  tète  plus  grosse  qu'une  citrouille,  avec  une 
large  bouche  qui  en  fait  quasiment  le  tour  ;  le  corps 
courtaud,  pas  si  haut  que  mon  genou,  menu  comme 
branchette  de  coudrier.  On  dirait  une  pomme  plantée 
sur  sa  queue.  Ses  bras  et  ses  jambes  sont  plus  minces 
que  ton  aiguille  à  tricoter,  Péri  ne.  Il  a  des  doigts  pareils 
à  des  pattes  d'araignée  avec  des  griffes  de  chat  en  place 
d'ongles,  la  face  noire  comme  charbon,  les  cheveux  de 
même  en  laine  noire,  des  oreilles  cl  des  cornes  de  bouc, 
des  yeux  enfoncés,  petits,  mais  clairs  à  vous  éblouir, 
des  dents  pires  que  des  crocs  de  sanglier,  et  une  barbe 
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rousse  plus  longue  que  son  corps,  de  manière  qu'il  la 
ramasse  en  ceinture  pour  ne  pas  marcher  dessus. 

—  Joli  signalement  !  fit  Guénolé  le  marin. 

—  D'une  voix  rauque,  plus  cassée  que  la  mienne,  il 
chantonnait  tout  Las  :  Lundi!  mardi!  mercredi  !  jeudi  ! 
vendredi!... 

— Ah!  graud'mère,  dit  Franccsa,  l'aînée  des  arrière- 
j»elites-nlles  de  la  vieille  Anne,  pourquoi  n'avoir  pas 
achevé  la  semaine?  Nous  n'égarerions  plus  rien! 

—  A  savoir  !  murmura  le  matelot  d'un  ton  nar- 
quois. 

Pour  mettre  un  terme  à  la  longue  pénitence  des  nains 
cl  des  fées,  leurs  blanches  et  aériennes  dames,  aussi 
gracieuses  la  nuit  qu'ils  sont  hideux  nuit  et  jour,  il  faut 
qu'un  homme  ou  qu'une  femme,  ayant  reçu  le  bap- 
tême, les  surprenne  à  chanter  leur  refrain,  et  le  com- 
plète en  disant  :  «  Samedi  !  dimanche  !  Voilà  la  semaine 
terminée!  » 

ta  vieille  Anne,  dans  sa  jeunesse,  avait  connu  un 
meunier  passablement  ivrogne,  qui,  traversant  un  soir 
la  lande  aux  poulpiquels,  fut  forcé  de  se  mêler  à  leur 
danse.  Ennuyé  de  s'interrompre  toujours  à  vendredi,  le 
bonhomme  ajoute  :  «Samedi  et  dimanche!  0  Tous  les 
nains,  à  ces  mots,  poussent  de  tels  cris  d'horreur  en  le 
menaçant  de  leur  vengeance,  qu'il  tombe  épouvanté  sur 
le  sol,  où  il  fut  retrouvé,  le  lendemain,  évanoui,  à  demi 
mort  de  peur,  presque  fou.  Ah!  s'il  avait  su  finir  la 
chanson,  quelle  différence!  11  eût  été  comblé  de  béné- 
dictions et  de  bienfaits  par  la  race  proscrite,  désormais 
affranchie  de  sa  servitude  sur  terre!  Pourquoi  donc  la 
mère  Anne,  qui  n'ignorait  point  le  remède  au  mal,  n'en 
avait-elle  point  fait  usage? 

—  J'y  pensais  bien,  ma  petite  Francesa,  répoudit- 
clle,  mais  ma  langue,  collée  à  mes  dents,  ne  voulait  pas 
bouger;  je  ne  pouvais  ouvrir  la  bouche.  Je  voyais  dans 
notre  foyer  le  poulpiquet  qui  forgeait  un  anneau  d'or, 
et  mettait  au  milieu  une  pierre  de  feu  plus  brillante  que 
le  soleil.  Tout  à  coup  le  froid  m'a  saisie,  j'ai  éternué; 
le  poulpiquet,  s'apercevaut  que  je  ne  dormais  pas,  s'est 
fait  invisible;  la  braise  était  éteinte,  et  j'ai  allumé  des 
fagots. 

—  Voilà  un  feu  de  forge  qui  s'est  éteint  bien  vite  !  dit 
à  demi-voix  le  matelot  Guénolé. 

Personne  n'y  prit  garde. 

—  Pourquoi  la  bague  d'or?  |iourquoi  la  pierre  de  feu 
plus  brillante  que  le  soleil?  demandait-on  de  tous 
côtés. 

—  Puisque  c'était  un  mercredi,  les  poulpiquels  fai- 
saient fête,  et  ce  mercredi-là  sûrement,  la  féte  devait 
être  plus  grande,  quelque  chose  comme  une  noce.  La 
bague  était  pour  la  mariée,  je  pense,  ou  bien  pour  le 
retour  de  noces  de  la  reiue  des  fées,  dont  je  vas  vous 
conter  le  mariage. 

—  Écoutons  ! 

—  Elle  n'avait  pis  envie  de  prendre  un  mari,  au 
risque  de  se  donner  un  maître,  elle  qui  se  trouvait  seule 


|  maîtresse  des  bons  et  des  mauvais  sorts,  de  la  pluie  et 
du  beau  temps,  des  quatre  vents,  de  la  mort  et  de  la 
vie.  Non!  elle  voulait  garder  [>our  soi  le  secret  de  l'cvm 
merveilleuse  qu'elle  faisait  avec  des  herbes,  du  sang,  de 
l'or,  du  sel  et  toutes  sortes  d'ingrédients  qui  bouillaient 
nuit  et  jour  sur  un  feu  d'enfer.  Comme  de  raison,  elle 
avait  un  [toulpiquet  pour  la  servir,  éplucher  les  herba- 
ges, souiller  le  feu,  veiller  à  la  chaudière.  Ce  nain-là, 
dit  l'histoire,  s'appelait  Gwionik;  il  était  plus  malin  H 
plus  laid  que  pas  un.  Voilà  qu'une  fois,  dans  des  lem]>s 
si  anciens  qu'il  n'y  avait  encore  ville,  village  ni  château 
en  aucun  pays  du  monde,  — des  milliers  d'années  avant 
le  roi  Gradlou,  —  voilà  que,  l'eau  merveilleuse  bouillant 
trop  fort,  trois  gouttes  tombent  sur  la  vilaine  patte  de 
Gwionik.  Ça  le  brûle.  Il  porte  les  mains  à  la  bouche,  boit 
les  trois  gouttes,  et  du  coup  se  trouve  aussi  savant,  au«i 
puissant  que  la  reine  des  fées  :  «  Ma  belle  dame,  dit-il . 
je  connais  tout,  je  suis  votre  pareil  à  cette  heure;  inn- 
1  ions-nous,  s'il  vous  plaît,  u  Mais  «.a ne  plaisait  pas  du  tout 
à  la  reine  des  fées  d'avoir  un  mari  n'importe  lequel  <-t 
encore  bien  moins  un  mari  aussi  laid,  elle  qui  était  lu-Ile 
quasiment  comme  un  ange  avec  ses  longs  cheveux  d'or, 
ses  yeux  couleur  du  ciel,  des  roses  de  mai  sur  les  joues, 
une  |ieau  de  blanc  satin  plus  douce  que  la  robe  de  ma- 
riée de  la  dame  du  manoir.  Elle  entre  en  grande  colère  : 
«  Moi,  partager  ma  puissance  avec  un  valet  tel  (pie  t(»i  ! 
dit-elle.  Tu  es  bien  osé  de  me  regarder,  seulement.  Tu 
|  vas  mourir.  »  Gwionik  le  poulpiquet,  étant  sorcier  de- 
j  puis  qu'il  avait  avalé  les  trois  gouttes  d'eau  merveilleuse, 
j  se  change  en  lièvre  et  commence  à  courir,  ne  voulant 
pas  se  battre  contre  sa  maîtresse,  sa  reine,  sa  lielle  dont 
il  voulait  devenir  le  mari.  Tout  en  courant  mieux  «pie 
lièvre  n'a  jamais  couru,  il  pensait  en  lui-même  :  «  Si  je 
me  fais  lion,  elle  se  fera  lion  aussi  ;  nous  nous  munirons, 
nous  nous  arracherons  les  yeux  et  la  peau  ;  vilains  ca- 
deaux de  noces  !  et  si  par  malheur  je  la  dévorais,  je  fe- 
rais cent  mille  fois  plus  désolé  qu'avant.  »  D'un  autre 
côté,  il  ne  voulait  pas  se  laisser  mettre  en  morceaux,  et 
il  courait,  il  courait  comme  veut  d'orage.  La  fées'étant 
changée  eu  levrette  courait  sur  ses  talons.  Une  rivière 
est  sur  la  route.  Mon  lièvre  saute  dedans  et  se  fait  pois- 
son pour  mieux  nager.  La  levrette  devient  loutre  et  lui 
appuie  la  chasse. 

—  Comme  mie  pirogue  à  une  baleine,  dit  Guénolé. 

—  Pis  que  ça  !  fit  la  mère  Anne. 

—  Eh  bien,  comme  Jean  Bart  à  l'Anglais. 

—  Tout  justement.  Le  poisson,  se  sentant  près  d'être 
pris,  saute  hors  de  l'eau,  bat  des  ailes  et  s'envole  eu 
forme  d'alouette.  La  reine  des  fées  se  change  en  éper- 
vier.  Gare  dessous  !  L'alouette  tremble  en  criant  :  «  Bir- 
viken  na  bec'hinn  !  Jamais  plus  je  ne  pécherai!  ■  l| 
demandait  grâce  à  sa  manière.  L  epervier  ouvrait  son 
liée  et  ses  grilles.  Un  grand  tas  de  blé  était  dessous, 
Gwionik  se  change  eu  grain  «le  blé,  se  laisse  tomber  sur 
le  tas,  et  jiense  que  la  fée  ne  sera  pas  capable  de  le  re- 
connaître. La  reine  «les  fées  se  change  en  poule  et  «e 
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met  à  picoter,  d'où  l'on  a  Tait  la  chanson  que  vous  savez 
lais  : .  Picoti,  picota,  poule  noire  sur  le  tas...  » 

—  Apres,  grand'n»ère!  après!  s'écrièrent  les  plus 
jeunes  eniknts  de  la  ferme. 

Kh  bien ,  la  poule  noire  qui  était  fée,  et  reine  des 
fées,  ne  picota  pas  longtemps.  Elle  avait  l'œil  américain, 
-omroe  diniit  Guénolé.  Elle  reconnaît  maître  Gwiomk  et 
l'avale  net. 

—  Ah  !.. .  et  le  mariage  ? 

—  Il  mariage  se  fit  de  même.  Le  poulpiquet,  s'étant 
accroché  au  cœur  de  la  reine  des  fées  comme  une  arai- 
gnée à  sa  toile,  y  reste  à  demeure  et  n'en  bouge. 

—  Bon  !  fit  Guénolé  en  riant,  cette  ncice-là  est  en- 
<m  plus  drôle  que  celle  «le  M.  le  Màt  avec  M-  la  Voile, 
1  munie  dit  laciianson  : 

\*  voile  el  le  mât  ont  bit  mariage 

—  Silence!  Guénolé,  (u  ue  fais  que  rire,  toi!  criait- 
m  dans  l'auditoire. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi  pleurer,  m'est  avis. 

—  Grand' mère,  allez  toujours  ! 

—  La  reine  des  fées,  reprit  la  lionne  femme,  mit  au 
monde  un  autre  nain,  qui  est  jière  et  graud-père  de 
lui»  les  poulpiquets,  vu  que  les  nains  sont,  depuis  le 
it-mps,  les  maris  des  fées.  Et  les  fées  en  ont  tant  de 
IiojiU-,  qu'elles  sont  devenues  ridées,  avec  les  yeux  rou- 

et  lc>  cheveux  blancs,  pis  Ix'lles  à  voir  quand  il  fait 
unir,  — à  preuve  qu'elles  jettent  des  sorts  à  n'importe 
[ni  a  le  malheur  de  les  trouver  se  peignant  au  bord  des 
bibines  avec  leurs  grands  peigues  d'or.  Elles  vou- 
aient se  marier  avec  des  gentilshommes  «  ;  elles  volent 

eiifdtits  des  chrétiens  pour  remplacer  leurs  vilains 
pjti)|«qui'ls.  Les  poulpiquels  s'en  revancheiit  sur  nous.  Il 
)  fi  a  un  au  moins  dans  chaque  maison  quand  il  n'y  eu 
|  \»i  quatre. 

—  Ici,  lit  Guénolé,  je  gage  pour  une  douzaine. 
iViine  en  ce  moment  poussa  un  cri  de  surprise  : 

—  Mou  aiguille  à  tricoter,  là,  à  sa  place,  où  je  l'ai 
(m:  cherchée.  J'étais  bien  sûre  de  l'y  avoir  mise. 

—  Bien  sûre"?  fit  le  marin  eu  souriant. 

Mais  Y  von  retrouvait  la  sei  peîte  à  son  clou.  Le  miroir 
Francesca  était  pendu  au  sien.  Le  balai  de  la  servante 
M  aperçu  entre  l'armoire  et  la  porte.  Jeannette,  fouil- 
'  "it  dans  la  poche  de  son  tablier,  eu  retira  son  dé. 

—  Je  vous  disais  bien  de  prendre  patience,  reprit  la 
Kk'icAuue.  Quand  le  poulpiquet  voit  que  ses  malices 
*»l  inutiles,  il  remet  toutes  choses  en  place,  sous  votre 
wi,  dans  vos  n  aius,  dans  vos  poches,  jiour  achever  de 
*  moquer  de  vous. 

Les  veux  de  la  lionne  vieille  se  fermèrent  ;  elle  cédait 
'  *i  soumnlence.  Guénolé,  qui  s'en  aperçut,  dit  à  Pierre, 
I*'  valet  de  charrue  : 

—  Tiens,  mon  garçon,  voilà  ton  couteau  que  tu  avais 
•«Mie  sur  la  margelle  du  puits. 

'  W  le  Seigneur  el  la  Fée,  aux  chant?  populaires  de  la  Dre- 
recueilli,  p»f  ||.  de  la  Y.llen.arqu.' 


—  Pas  possible!  merci,  tout  de  même. 

—  C'est  si  bien  possible,  Pierre,  dit  la  veuve  Bclou 
qui  entrait  avec  humeur,  que  j'ai  vu  Guénolé  le  prendre 
à  coté  des  baguettes  ;\  tailler.  Pourquoi  n  as-tu  pas  fini? 

—  Puisque  j'avais  perdu  mon  couteau  ! 

—  Ah  !  çà,  Périne,  reprit  Guénolé,  tu  pourrais  bien 
me  remercier  aussi. 

—  Et  pourquoi? 

—  Pour  av  oir  remis  à  côté  de  toi  ton  aiguille  que  j'ai 
ramassée  sur  le  pas  de  la  porte. 

—  Vous  verrez,  s'écria  Jeannette,  qu'il  se  vantera  de 
m'avoir  rendu  mon  dé. 

—  Et  d'avoir  remis  ma  serpette  au  clou,  dit  Y  von. 

—  Sans  pat  1er  de  mon  balai,  murmura  la  servante. 

—  Il  ne  se  vanterait  pas  à  tort,  voilà  ce  qu'il  y  a  de 
sûr  !  repartit  aigrement  la  veuve  Belou.  Je  l'ai  vu,  moi, 
se  donner  la  peine  de  réparer  toutes  vos  étourderies. 
Ton  balai  était  dans  la  basse-cour,  et  que  je  ne  l'y  voie 
plus,  Jaqueline,  ou  je  me  fâche! 

—  Dans  la  basse-cour  ! . . .  Quand  donc  y  serais-je 
allée? 

—  A  midi,  pour  y  prendre  une  demi-douzaine 
d'œufs,  par  mes  ordres!  dit  sèchement  la  maîtresse  du 
logis. 

—  Et  moi,  reprit  Guénolé,  c'est  en  remettant  le  ba- 
lai à  sa  place  que  j'ai  retrouvé'  la  béquille  de  notre 
grand'mère.  Ton  dé,  Jeannette,  était  sur  le  rebord  de 

I  la  fenêtre  ;  je  l'ai  glissé  dans  ta  poche  pendant  l'histoire 
de  tout  à  l'heure. 

—  Mais  mon  miroir?  demanda  F  ronce  sa  ;  voici  trois 
jours  qu'il  me  manque  ;  je  l'ai  cherché  partout  ! 

—  Excepté  sous  les  fagots  du  hangar,  où  la  |»etile 
sœur  aura  joué  dimanche.  En  rangeant  le  bois,  je  l'ai 
aperçu,  relevé  et  raccroché  ici  sans  en  rien  «lire.  Ta  ser- 
pette était  au  pré,  Y  von. 

—  Ah  !  çà,  lu  es  donc  le  poulpiquet,  toi? 

—  Quand  ma  mère  me  laissa  m'embarquer  mousse 
à  bord  du  Saint-Joseph,  comme  vous  savez,  dit  le  ma- 
rin, j'avais  douze  ans  et  la  tète  légère.  Dès  le  premier 
jour,  je  laisse  à  la  traîne  le  seau  à  laver;  la  mer  le  dé- 
fonce et  j'attrape  une  suée,  le  patron  n'aimant  pas  à  voir 
avarier  ses  affaires.  Le  lendemain,  j'égare  un  peloton 
de  fil  à  voiles  ;  le  jour  d'après,  un  fer  de  gaffe.  Je  m'en 
prenais  au  poulpiquet,  à  la  fée  Morgan  et  à  leurs  mali- 
ces. Le  patron,  de  la  main  gauche,  me  haie  par  l'oreille; 
de  b  main  droite,  il  me  menaçait  ;  j'avais  une  pur  soi- 
gnée, j'en  réponds  :  —  «  Que  je  n'entende  plus  prier 
de  fées  ni  de  poulpiqueLs,  me  dit-il,  ou  nous  verrons  ! 
Que  rien  ne  s'égare  !  Si  tu  laisses  les  assiettes  à  la  cui- 
sine, un  coup  de  roulis  viendra,  toute  ma  vaisselle  sera 
cassée.  Attention  à  ce  (pie  tu  fais,  ou  je  te  tanne  la  ba- 
sane sans  sorcellerie.  En  route!  »  J'en  fus  quitte,  celte 
fois-là,  pour  un  bon  coup  de  pied  dans  le  fond  de  ma 
culotte.  Malgré  ça,  j'étais  brouillon,  volage,  gamin, 
comme  ou  dit  en  France  :  je  ramassais  des  prunes  plus 
souvent  qu'à  mon  tour.  C'était  bien  fait  pour  moi  !  La 
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leçon  a  fini  par  profiler;  je  veille  à  mes  outils,  je  remets  | 
tout  de  suite  chaque  cIk*c  à  son  poste;  l'habitude  est  | 
gagnée;  à  bord  elle  me  sert  à  toute  heure, et  vous  voyez 
qu'à  terre  elle  ne  m'est  pas  inutile  non  plus. 

—  A  la  bonne  heure  !  mon  fils,  dit  la  veuve  Bélou; 
voilà  des  histoires  comme  je  les  aime. 

—  Je  ris  et  vous  riez  des  calottes  que  j'ai  reçues,  re- 
prit Guénolé;  mais  ça  ne  m'amusait  pas  dans  les  temps, 
quand  je  croyais  encore  aux  poulpiqucts. 

—  Que  notre  bonne  grand  mère  vous  divertisse  par 
ses  contes  du  vieux  temps,  reprit  la  fermière  complète- 
ment rassérénée,  je  n'y  trouve  aucun  mal.  Seulement, 
j'entends  qu'ici  chacun  soit  à  son  affaire.  Pas  de  dis- 
tractions, pas  d'inattention,  mes  enfants,  et  il  n'y  aura 
pas  plus  de  poulpiqucts  citez  nous  qu'à  bord  du  Saint- 
Joseph. 

La  morale  du  conte  était  en  sou  lieu.  Le  poulpiquct, 
c'est  la  légèreté  d'esprit,  le  défaut  d'application,  le 
désordre.  Guénolé  d'un  côté,  la  veuve  Bélou,  sa  mère, 
de  l'autre,  curent  mille  fois  raison  ce  soir-là... 

Mais  avant  la  tin  de  la  semaine,  jeunes  garçons  et 
jeunes  filles  s'en  prenaient  encore  à  qui  mieux  mieux 
à  l'imaginaire  poulpiquet,  dont  la  mère  Anne  rêvait  et 
radotait  si  volontiers. 

On  trouve  tellement  commode  de  ne  se  reconnaître 
aucun  tort,  que  les  poulpiquets  de  Bretagne  y  seront  à 
jamais  responsables  de  toutes  les  distractions  petites  ou 
grosses,  de  toutes  les  maladresses,  des  visions  des  ivro- 
gnes et  des  oublis  des  paresseux.  Ailleurs,  on  imagine 
d'autres  excuses,  moins  fantasques  à  coup  sûr,  mais  qui 
n'en  sont  pas  meilleures. 

G.  DE  LA  LvNDELLE. 


MŒURS  ET  CARACTÈRES  DU  XVII1  SIÈCLE 

VOITURE 

Toute  société  qui  a  eu  son  moment  de  renommée  et 
d'action  mondaine,  tout  salon,  tout  cercle  ou  tout  groupe 
qui  a  obtenu  son  heure  d'influence,  finit  presque  tou- 
jours par  se  personnifier  et  se  résumer  littérairement 
dans  un  écrivain  de  talent  ou  de  génie.  Ainsi  Port-Royal 
trouve  dans  Pascal  son  représentant  et  son  couronne- 
ment magnifique  ;  la  société  de  M™*  de  Sablé  et  le  goût 
des  maximes  que  l'on  y  professait  se  résument  d'une 
manière  supérieure  dans  la  Rochefoucauld  ;  le  salon  de 
M1"  de  Moutpensier  et  la  manie  des  portraits  aboutis- 
sent, après  d'assez  longs  détours,  à  la  Bruyère  et  au 
Livre  des  caractères;  Scarronest  l'expression  originale 
du  groupe  burlesque  et  de  la  littérature  indépendante  ; 
quant  à  Voilure,  il  est  surtout  et  avant  tout  la  person- 
nification littéraire  de  l'hôtel  Rambouillet. 


Il  le  représente  de  toute  façon,  par  ses  défauts  sus* 
bien  que  par  ses  qualités.  Il  en  a  le  raffinement,  U  dé- 
licatesse subtile,  la  passion  des  petits  vers,  de  la  corres- 
pondance, de  la  conversation  et  de  ces  surprises  de  so- 
ciété que  prisait  si  fort  Arthénice.  Il  peut  être  curieux 
de  rappeler  comment  Voiture,  homme  de  naissance  fort 
commune,  est  arrivé  à  pénétrer  jusqu'au  sanctuaire  de 
la  chambre  bleue  ;  comment  il  est  parvenu  à  en  être 
l'oracle  et  l'arbitre  souverain,  à  se  maintenir  dans  l'in- 
timité des  marquises  el  des  plus  hauts  seigneurs;  com- 
ment, enfin,  il  a  manié  si  habilement  ses  affaires  dans  un 
temps  d'intrigues  et  de  cabales,  et  conduit  si  adroite- 
ment sa  barque,  qu'il  a  su  éviter  tes  moindres  écueils  el 
se  préserver  de  tout  naufrage.  Mais,  pour  arriver  à  con- 
naître et  à  posséder  complètement  le  personnage,  il  nom 
faut  commencer  par  le  dédoubler  ;  il  nous  faut  distin- 
guer en  lui  l'homme,  l'écrivain,  le  poêle  et  même  k 
politique  el  le  négociateur. 

I 

l'houub  et  l'écbivair. 

Bien  que  né  à  Amiens,  en  1598,  d'un  riche  marchand 
de  vin  fournisseur  de  la  cour,  il  n'est  pas  d'esprit  plus 
essentiellement  parisien  que  Vincent  Yoiture.  Il  n'y  a 
jamais  eu  en  lui  rien  de  picard  ni  de  local.  Tout  enfant, 
on  le  trouve  à  Paris  sur  les  bancs  des  collèges  de  Calvi 
et  de  Boncours.  Il  y  rencontre  d'illustres  condisciples, 
le  comte  d'Avaux  entre  autres  qui  le  conduit  dans  le 
salon  de  M""  de  Sainctot,  femme  aimable,  gracieuse, 
et  surtout  avenante  aux  gens  de  lettres.  Il  commence 
dès  lors  à  se  faire  une  réputation  par  ses  bons  mots, 
par  des  vers  de  circonstance,  par  des  lettres  qu'il  écri- 
vait à  tout  propos  et  souvent  hors  de  propos,  seulement 
pour  faire  montre  et  parade  d'esprit.  Du  salon  de 
Mm*  de  Sainctot,  il  passe,  grâce  à  M.  de  Chaudebonne, 
dans  la  société  de  M™*  de  Rambouillet. 

—  Monsieur,  lui  dit  un  jour  Chaudebonne,  vous  êtes 
trop  galant  homme  pour  rester  dans  la  bourgeoisie;  il 
faut  que  je  vous  en  tire. 

Cela  fit  dire  plus  tard  à  Yoiture  qu'il  avait  été  «  ré- 
engendré par  M.  de  Chaudebonne  et  M™  de  Ram- 
bouillet. » 

11  n'eût  pas  dû  omettre  le  comte  d'Avaux  en  citant  ses 
patrons,  car  son  ancien  condisciple  ne  borna  pas  ses  fa- 
veurs à  le  présenter  à  la  belle  M""  de  Sainctot.  Il  le  con- 
duisit à  la  cour,  où,  grâce  à  ses  recommandations,  le  fils 
du  marchand  de  vin  fut  bienlôt  nommé  introducteurdes 
ambassadeurs  près  de  Monsieur  (Gaston d'Orléans).  Dans 
la  suite,  on  le  retrouve  premier  commis  des  finances, 
maître  d'hôtel  du  roi  et  chargé  de  diverses  mission» 
auprès  des  cours  étrangères.  Attaché  à  Gaston,  il  par- 
tage un  moment  les  destinées  orageuses  de  ce  prince; 
il  va  en  Espagne,  en  Afrique,  en  Italie  ;  U  séjourne  en 
Lorraine  et  dans  le  Brabant.  Mais  il  ne  tenait  guère  que 
pour  le  profit  à  toutes  ses  charges  et  dignités.  Ses  wya- 
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gcs  lui  pesaient,  et  dans  sa  correspondance  on  le  voit  j 
sans  cesse  revenir  à  son  vrai  centre,  c'est-à-dire  à  l'hôtel 
Rambouillet  et  an  groupe  charmant  et  raffiné  dont  il 
était  l'âme.  Absent,  il  n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'as- 
surer à  9es  aimables  correspondantes,  M11'  Paulet,  Julie 
d'Angennes,  Mm*  de  Rambouillet,  M™  de  Sablé,  M'"  de 
Sainctot,  etc. ,  «  que  le  changement  de  pays  n'en  a  point 
apporté  à  son  esprit.  »  Et,  en  effet,  fort  jieu  soucieux 
do  beautés  pittoresques  et  de  curiosités  archéologiques, 
il  fait  peu  de  cas  de  ce  qu'il  rencontre  sur  sa  route. 

■  Je  ne  me  suis  jamais  tant  ennuyé  qu'à  Rome, 
écrit-il  à  M"«  de  Rambouillet  ;  il  ne  se  passe  point  de 
jour  que  je  n'y  voie  quelque  chose  de  merveilleux  :  des 
chefs-d'œuvre  des  plus  grands  ouvriers  qui  aient  été, 
des  jardins  où  tout  le  printemps  se  trouve  à  cette  heure , 
des  bâtiments  qui  n'en  ont  point  de  pareils  au  monde, 
et  des  ruines  encore  plus  belles  que  ces  bâtiments.  Mais 
tout  ce  que  je  vous  dis  là  n'empêche  pas  que  je  n'y  sois 
triste,  et  «pfau  même  temps  que  je  voie  toutes  ces 
choses  je  ne  souhaite  d'en  partir.  Les  plus  excellents 
ouvrages  de  peiuture,  de  sculpture  et  de  provalure, 
d'Apelle,  de  Praxitelle  et  de  Parpadelle,  ne  sont  point 
à  mon  goût.  Je  m'étonnerais  de  cela  si  je  n'en  connais- 
sais la  cause,  et  si  je  ne  savais  qu'une  personne  qui  est 
accoutumée  à  vous  voir  ne  saurait  plus  jamais  être  bien 
aise  en  ne  vous  voyant  pas,  »  etc. 

Plus  loin  il  affirme  que  les  allées  de  Ruel  lui  parais* 
sent  au-dessus  de  toutes  les  vignes  de  Rome  et  du  Capi- 
tale lui-même,  •  quand  même  Jupiter  Capitolin  s'y  trou- 
verait en  personne.  ■  De  nos  jours,  M""  de  Staël  n'a- 
vouait-ellc  pas  préférer  le  ruisseau  de  la  rue  du  Bac  à  ! 
toutes  les  cascades  de  l'Italie  et  les  perspectives  de  son 
salon  aux  splendeurs  de  la  baie  de  Naples  ou  du  lac  de 
Genève?  De  même  Lisbonne  et  le  Tage  ramènent  bien 
vite  Voiture  au  souvenir  de  Paris  et  de  la  Seine.  Visile- 
l-il  l'Alhambra  et  la  place  de  Vivarambla,  au  lieu  de 
s'amuser  à  décrire  ces  lieux  illustrés  par  tant  de  souve- 
nirs historiques  et  de  romans  célèbres,  il  y  trouve  l'oc- 
casion de  débiter  cette  tadeur  galante  :  c  J'ai  beaucoup 
de  plaisir  à  voir  les  choses  que  j'avais  imaginées;  mais 
j'en  ai  bien  davantage  à  imaginer  celles  que  j'ai  autre- 
fois vues.  »  Pendant  son  séjour  en  Afrique,  écrivant  à 
M"*  Paulet,  il  lui  déclare  (faisant  allusion  à  sou  surnom 
de  lionne)  qu'il  est  seulement  venu  «  en  ce  pays-là  pour 
'oir  le  lieu  de  sa  naissance  et  ses  parents  qui  régnent 
dans  les  déserts.  »  Puis,  continuant  celte  plaisanterie  cl 
la  prolongeant  outre  mesure,  il  adresse  à  sa  correspon- 
dante plusieurs  lions  eu  cire  rouge  avec  une  lettre  signée 
Léonard,  gouverneur  des  lions  du  roi  de  Maroc. 

C'était  du  reste  une  des  plaisanteries  préférées  de 
Voiture  de  déguiser  ainsi  sa  signature  et  de  la  revêtir 
de  toutes  sortes  de  travestissements.  Un  jour  il  écrivait 
«  M"*  de  Rambouillet  sous  le  nom  de  Callol,  une  autre 
fois  à  sa  fille  sous  celui  de  Gustave- Adolphe.  Cette  manie 
était,  du  reste,  trop  dans  les  habitudes  et  dans  l'esprit 
du  temps  pour  n'être  pas  parfaitement  accueillie  de  là 


|  société  précieuse,  et,  quel  que  soit  le  jugement  défi  ni  ti 
que  doive  en  porter  le  goût,  il  nous  faut  ajouter  qu'elle 
a  inspiré  à  Voiture  une  lettre  qui  est  encore  des  plus 
agréables  à  lire,  c'est  celle  de  la  Carpe  à  son  compère 
le  Brochet.  Elle  fut  écrite  après  le  passage  du  Rhin, 
effectué  par  le  duc  d'Enghien  pour  joindre  le  maréchal 
de  Guébriant.  A  la  veille  de  son  départ  pour  l'armée,  le 
duc  d  Enghien  jouait  dans  une  réunion  intime  aux  petits 
jeux,  et  entre  autres  à  celui  des  poissons,  où  il  rem- 
plissait le  rôle  du  brochet.  Voiture  était  du  jeu  sous  le 
nom  de  la  Carpe,  et  cela  lui  donna  occasion  d'écrire  à 
celui  qui  devait  s'appeler  le  Grand  Condé  celte  lettre 
célèbre  dont  nous  devons  citer  au  moins  un  fragment, 
car  elle  est  tout  à  fait  caractéristique  de  sa  manière  : 

«  Hé  bonjour,  mon  compère  le  brochet!  bonjour, 
mon  compère  le  brochet!  Je  m'étais  toujours  bien  dou- 
tée que  les  eaux  du  Rhin  ne  vous  arrêteraient  pas,  et 
connaissant  votre  force  et  combien  vous  aimez  à  nager 
en  grande  eau,  j'avais  bien  cru  que  celles-là  ne  vous 
feraient  point  de  peur,  et  que  vous  les  passeriez  aussi 
glorieusement  que  vous  avez  achevé  tant  d'autres  aven- 
tures. Je  me  réjouis  pourtant  de  ce  que  cela  s'est  fait 
plus  heureusement  encore  que  nous  ne  l'avions  espéré, 
et  que,  sans  que  vous  ni  les  vôtres  y  aient  perdu  une 
seule  écaille,  le  seul  bruit  de  votre  nom  ail  dissipé  tout 
ce  qui  se  devait  opposer  à  vous.  Quoique  vous  ayez  été 
excellent  jusques  ici  à  toutes  les  sauces  ou  l'on  vous  a 
cuit,  il  faut  avouer  que  la  sauce  d'Allemagne  vous 
donne  un  grand  goût,  et  que  les  lauriers  qui  y  entrent 
vous  relèvent  merveilleusement.  Les  gens  de  l'empereur 
qui  vous  pensaient  frire  et  vous  manger  avec  un  grain 
de  sel  en  sont  venus  à  bout,  comme  j'ai  le  dos.  Et  il  y 
a  du  plaisir  de  voir  que  ceux  qui  se  vantaient  de  dé- 
fendre les  bords  du  Rhin  ne  sont  pas  à  cette  heure  as- 
surés de  ceux  du  Danube.  Tête  d'un  poisson  !  comme 
vous  y  allez  !  Il  n'y  a  point  d'eau  si  trouble,  si  creuse 
ni  si  rapide  où  vous  ne  vous  jetiez  à  corps  perdu.  En 
vérité,  mon  compère,  vous  faites  bien  mentir  le  pro- 
verbe qui  dit  :  jeune  chair  et  vieux  poisson,  car  n'étant 
qu'un  jeune  brochet  comme  vous  êtes,  vous  avez  une 
fermeté  que  les  plus  vieux  esturgeons  n'ont  pas,  et 
vous  achevez  des  choses  qu'ils  n'oseraient  avoir  com- 
mencées. Aussi  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  jusqu'où 
s'étend  votre  réputation.  11  n'y  a  point  d'étangs,  de 
fontaines,  de  ruisseaux,  de  rivières  ni  de  mers  où  vos 
victoires  ne  soient  célébrées;  point  d'eau  dormante  où 
l'on  ne  songe  à  vous;  point  d'eau  bruyante  où  il  ne  soit 
bruit  de  vous...  t> 

On  le  voit,  Voiture  était  surtout  l'écrivain  de  l'esprit. 
Il  en  cherche  toujours,  il  en  trouve  souvent  ;  et,  quand 
il  n'en  trouve  pas,  il  en  fait.  Aujourd'hui,  beaucoup  de 
ses  traits  nous  échappent,  et  parfois  nous  avons  peine  à 
les  apercevoir  de  la  distance  où  nous  sommes,  tant  ils 
étaient  fins  et  déliés.  Au  premier  instant,  il  est  besoin 
de  quelque  effort  pour  s'expliquer  comment  taut  de 
subtilités  et  de  mièvreries  ont  pu  exciter  l'enthousiasme 
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des  contemporains.  Mais  avec  un  peu  de  réflexion  et  de 
lecture  on  arrive  non-seulement  à  comprendre  cet  en- 
thousiasme, mais  encore  à  le  partager,  au  moins  dans 
une  certaine  mesure. 

•  Ne  laissez  pas  de  m'écrire,  si  ce  n'est  d'affaires,  ce 
sera  de  belles  choses,  n  disait  le  duc  d'Olivarès  à  l'en- 
voyé de  Gaston,  au  montent  où  celui-ci  prenait  à  Ma- 
drid congé  du  ministre  espagnol.  Voilà  toute  l'explica- 
tion des  succès  de  Voiture.  Il  vivait  au  milieu  d'une 
société  affamée  de  belles  choses,  et  il  la  servait  à  sou- 
hait; i!  lui  prodiguait  les  compliments,  les  fines  allu- 
sions, les  jeux  d'esprit  et  les  jeux  de  mots,  variant  et 
nuançant  le  tout  de  mille  façons.  Sa  plume,  comme  le 
cornet  enchanté  du  prestidigitateur,  faisait  pleuvoir  des 
fleurs  sans  jamais  s'épuiser,  et  même  des  diamants  et 
des  perles,  parmi  lesquels  il  eu  est  encore  qui  ne  sont 
pas  sans  éclat.  Si  l'on  veut  s'en  convaincre,  qu'on  lise 
la  lettre  de  la  berne,  adressée  à  M,le  de  Bourbon,  et  où 
il  décrit  le  supplice  grotesque  qu'on  lui  fit  subir  pour 
avoir  mal  réussi  à  divertir  la  jeune  sœur  de  Gondé  ; 
qu'on  lise  aussi  celle  où  il  raconte  au  cardinal  de  la 
Valette  les  détails  d'une  fête  splendide  offerte  à  madame 
la  princesse  par  M"c  du  Vigcan;  et  celle  à  une  incon- 
nue, qui,  entre  autres  mérites,  a  celui  de  renfermer 
cette  esquisse  fort  ressemblante  de  l'auteur  :  •  Ma  taille 
est  deux  ou  trois  doigts  au-dessous  de  la  médiocre;  j'ai 
la  tête  assez  belle,  avec  beaucoup  de  cheveux  gris  ;  les 
veux  doux,  mais  un  peu  égarés,  et  le  visage  assez  niais; 
en  récompense,  une  de  mes  amies  vous  dira  que  je  suis 
le  meilleur  garçon  du  monde. . .  »  Qu'on  lise  encore  la  let- 
tre sur  la  particule  car,  qu'il  était  question  de  proscrire, 
et  dont  Voiture  prend  très-ingénieusement  la  défense 
contre  les  beaux  esprits  de  l'hôtel  Rambouillet;  qu'on 
lise  enfin  la  suivante,  adressée  à  Coslar  eu  lui  deman- 
dant deux  cents  louis  pour  combler  une  dette  du  jeu  : 

«  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  promptement,  deux 
cents  louis  dont  j'ai  besoin  pour  achever  la  somme  de 
quatorze  cents  que  je  perdis  hier  au  jeu.  Vous  savez 
que  je  ne  joue  pas  moins  sur  votre  parole  que  sur  la 
mienne.  Si  vous  ne  les  avez  pas,  empruntez-les  ;  si  vous 
ne  trouvez  personne  qui  veuille  vous  les  prêter,  vendez 
tout  ce  que  vous  avez,  jusqu'à  votre  bon  ami,  M.  Pauc- 
quet,  car  absolument  il  me  faut  deux  cents  louis.  Vous 
voyez  avec  quel  empire  parle  mon  amitié  ;  la  vôtre,  qui 
est  encore  faible,  dirait  :  Je  vous  supplie  de  me  prêter 
deux  cents  louis,  si  vous  le  pouvez  sans  vous  incom- 
moder. Je  vous  demande  pardon  si  j'en  me  plus  li- 
brement. » 

Si,  avant  d'apprécier  les  lettres  de  Voiture,  on  se 
reporte  à  l'époque  où  elles  ont  été  écrites  ;  si  l'on  songe 
qu'à  ce  moment  tout  était  à  créer  en  fait  de  style  épis- 
tolaire,  —  du  moins  en  fait  de  style  mondain,  car  les 
lettres  politiques  d'Henri  IV  et  les  lettres  spirituelles  de 
saint  François  de  Sales  attestent  déjà  un  progrès  re- 
marquable sur  les  lourdes  correspondances  du  sei- 
zième siècle,  —  si  l'on  tieut  compte  des  situations  et 


des  dates,  on  devra,  avec  M.  Cousin,  reconnaître 
dans  Voiture  un  talent  de  premier  ordre,  un  esprit 
vraiment  créateur,  et,  dans  ses  lettres,  «  un  monu- 
ment unique  où  brillent  les  qualités  les  plus  rares, 
infiniment  d'esprit,  une  verve  comique  inépuisable  qui 
part  et  jaillit  à  tout  propos,  une  liardiesse  qui  se  permet 
tout  avec  un  art  qui  sait  tout  dire.  *  Toutefois,  en  pro- 
clamant, à  l'exemple  de  l'auteur  de  Madame  de  Lon- 
yiievilU,  le  talent  de  l'écrivain,  il  nous  faut  bien  faire, 
comme  lui,  toutes  réserves  sur  le  caractère  de  l'homme. 

Tallemant  et  M"c  de  Scudéry  ont  retracé  de  Voiture 
des  portraits  qui  ne  sont  guère  flattés,  il  faut  en  conve- 
nir. Mais,  en  admettant  quelque  peu  d'exagération  et  de 
caricature  surtout  chez  l'auteur  des  Historiettes,  ce  qui 
semble  incontestable,  c'est  la  vanité  outrecuidante,  l\i- 
mour-propresans  limite  et  sans  frein,  en  unmot,  l'insup- 
]>or table  fatuité  du  commensal  de  Gaston  cl  de  M""  de 
Rambouillet.  Non  content  d'être  admis  dans  l'intimité 
des  plus  grands  seigneurs,  et  de  traiter  avec  eux  sur  le 
pied  d'une  égalité  parfaite,  Voilure  affectait  à  l'égard  de 
chacun  une  familiarité  qui  descendait  jusqu'à  l'imper- 
tinence avec  ceux  qu'il  regardait  comme  ses  inférieurs. 
On  le  vit  pousser  le  sans-gêne  et  le  débraillé  jusqu'à  se 
déchausser  en  présence  de  la  princesse  de  Condé  ]kxii- 
sc  chauffer  plus  à  l'aise.  Un  jour,  rencontrant  un  me- 
neur d'ours,  dans  la  rue  Saiut-Thomas-du-Louvre,  il  le 
conduit  jusque  dans  la  chambre  de  M""  de  Rambouil- 
let, et  quand  celle-ci,  qui  lisait  en  ce  moment,  retourna 
la  tète,  elle  vit  deux  museaux  et  quatre  énormes  patte* 
appuyées  sur  son  fauteuil.  Elle  pensa  mourir  de  peur, 
mais  elle  en  fut  quitte  pour  un  accès  de  fièvre.  Une  au- 
tre fois,  sous  prétexte  que  le  comte  de  Guiche  lui  avait 
demandé  s'il  était  marié,  il  alla  le  réveiller  à  deux  heu- 
res du  matin,  soi-disant  pour  une  aflairc  Uès-pressée  : 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il?  dit  le  comte  en  se  frottant 
les  yeux. 

—  Monsieur,  répond  Voiture  avec  le  plus  grand  sé- 
rieux du  monde,  vous  me  files  l'honneur  de  me  deman- 
der si  j'étais  marié,  je  viens  vous  dire  que  je  le  suis. 

Nous  pourrions  citer  mille  et  une  gentillesses  de 
celte  façon.  Il  y  avait  en  lui,  comme  ou  peut  en  juger 
par  ces  anecdotes,  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec 
certains  gens  de  lettres  du  temps  présent.  Voiture,  en 
effet,  semble  réaliser,  à  deux  siècles  de  distance,  un 
type  singulier  de  notre  civilisation,  celui  que  le  roman 
contemporain  adivinisé  sous  le  nom  de  penseur,  de  poète 
ou  d'artiste,  être  exceptionnel  qui  se  croit  tout  permi> 
et  dispensé  de  toute  bienséance,  sous  prétexte  qu'il 
habite  mie  sphère  à  part,  dont  la  fantaisie  est  sainte, 
dont  les  caprices  sont  des  lois,  les  désordres  el  les  gros- 
sièretés un  effet  de  l'idéal.  Voilure  étant  ses  «  galoches» 
devant  la  princesse  de  Condé  a  bien  pu  servir  de  mo- 
dèle à  M.  Sue,  mettant,  dans  le  salon  de  la  duchesse 
de  H.,  ses  pieds  sur  le  manteau  de  la  cheminée  et  di- 
sant à  la  maîtresse  du  logis  avec  une  désinvolture  inef- 
fable :  Ducliesse,  une  tasse  de  thé! 
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L'impertinente  fatuité  de  Voiture  ne  fut  pas,  tonte- 
lois,  sans  lui  attirer  d'assez  fâcheuses  affaires,  et  sur- 
tout de  vertes  répliques.  On  connaît  le  mot  de  Pondé  à 
son  sujet  :  «  Vraiment,  cet  homme  serait  insupportable 
mI  était  des  nôtres!  »  et  celui-ci  de  M™*  des  Loges, 
ii  laquelle  il  contait  une  histoire  pour  la  seconde  fois  : 
.  Monsieur,  vous  nous  avez  déjà  dit  cela,  perecz-nous-en 
d  une  autre.  »  Le  (ils  du  marchand  de  vin  supportait  tou- 
jours asse*  mal  ces  allusions  à  la  profession  paternelle. 

—  Le  vin,  disait  à  ce  propos  Bassompicrre,  qui  fait 
ii'venir  le  cœur  aux  autres,  fait  pâmer  Voilure. 

Il  ne  buvait  que  de  l'eau.  Aussi  un  jour,  à  table, 
M.  de  Blot,  l'interpella  par  le  quatrain  suivant  : 

Ouoi,  Voilure,  tu  dégénère? 
Sors  d'ici.  Ma>igrebleu  de  toi  ! 
Tu  ne  vaudras  jamais  ton  père; 
Tu  ne  vend*  du  vin,  ni  n'en  boi. 

Mais  Voiture  n'était  homme  à  reculer  ni  devant  un 
bon  mot  ni  devant  un  coup  d'épée.  «  Il  y  a  tel  brave, 
itit  Tallemant,  qui  ne  s'est  pas  lutin  tant  de  fois  que 
lui,  car  il  s'est  baltu  jusqu'à  quatre  fois  :  de  jour  et  de 
imil,  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  flambeaux,  d  Son  duel 
avec  Chaveroclie,  l'intendant  de  M""  de  Rambouillet, 
est  resté  célèbre.  Quant  aux  bons  mots  et  aux  ripostes, 
il  m  avait  à  revendre.  Ils  jaillissaient  chez  hit  comme 
Je  source.  In  courant  d'esprit  passait  perpétuellement, 
nwimc  une  sorte  de  fluide  électrique,  à  travers  sa  con- 
vention et  ses  lettres.  Non  qu'on  puisse  le  comparer 
m  rien  à  celle  qui  naquit  pour  faire  des  lettres  comme 
\»  Fontaine  pour  faire  des  fables,  à  l'écrivain  unique  et 
incomparable,  M"""  de  Sévigué.  Voilure  n'avait  assuré- 
ment ni  son  naturel,  ni  sa  simplicité,  ni  sa  verve  fran- 
ilie  et  gauloise,  ni  sa  grâce  exquise.  Coquet  et  toujours 
|orê,  alambiqué,  fin,  maniéré,  ingénieux,  il  est  bien 
l'hitùl  le  frère  et  l'ancêtre  litléraire  d'Ilamilton,  de 
Sainl-Evremond,  de  Marivaux  et  parfois  de  Voltaire  lui- 
même.  En  un  mol,  il  fut  et  reste  le  roi  îles  beaux 
•^prits. 

fi.  ue  Cadoudai.. 

-  La  »uite  prochainement.  - 


CHRONIQUE 

Lisez  le  feuilleton  de  M.  Janin,  dans  le  Journal 
des  Débats,  sur  la  Belle  au  bots  dormant,  de  M.  Octave 
Feuillet  :  la  pièce  est  charmante,  éblouissante,  étince- 
lante,  raisonnable,  spirituelle,  admirable,  et  ce  que 
vous  avez  à  faire  de  mieux,  c'est  d  aller  la  voir.  Lisez  le 
feuilleton  de  M.  Jouvin  dans  le  Figaro  sur  le  même 
Mijet  :  la  pièce  est  mauvaise,  ennuyeuse,  intolérable, 
«•rite  sur  une  donnée  vulgaire,  et  ce  que  vous  avez  de 
mieux  à  faire,  c'est  de  rester  chez  vous.  Voilà  le  lecteur 
qui  arrive  de  Quimpcr-Corentin  ou  de  l'isthme  de  Suez 
Uen  éclairé!  M.  Janin  le  pousse,  M.  Jouvin  le  retient; 
que  fera-t-il? 


Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  expliquer  cette  diffé- 
rence en  rappelant  que  M.  Janin  se  présente  à  l'Acadé- 
mie et  qu'il  pourrait  avoir  besoin  de  la  voix  de  M.  Octave 
Feuillet,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  de  M.  Jouvin,  dépourvu 
dctoule  prétention  académique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  M.  Octave  Feuillel 
fait,  dans  la  Belle  au  bois  dormant  comme  M.  Sandeau 
dans  la  FamilU  de  Pénarvan,  le  procès  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  battre  le  fer  quand  il  est  chaud,  et  pousser  à 
la  roue  du  char  de  la  Fortune  tout  en  y  montant.  Sa 
comédie  est  la  glorification  de  l'usine  et  la  satire  de  la 
chevalerie.  Ilonni  soit  celui  qui  se  dévoue  à  une  idée  ! 
gloire  à  celui  qui  calcule!  Le  chevalier  sans  peur  cl 
sans  reproche  était  un  niais;  mais  parlez-moi  de  tel  ou 
lel  banquier  qui  vole  à  tire-d'aile  vers  la  fortune,  peu 
soucieux  de  savoir  si  son  honneur  ne  laisse  pas  quel- 
ques plumes  entre  les  doigts  de  la  justice.  0  poêles , 
poêles!  vous  ne  serez  contents  que  lorsque  vous  aurez 
coupé  les  ailes  à  l'idéal  ! 

,%  M.  le  docteur  Jean  Bernard  vient  de  publier  un 
extrait  des  différents  rapports  à  l'Académie  de  méde- 
cine sur  un  nouveau  mode  de  préparations  pharmaccu 
tiques  de  l'iode.  M.  Flandin,  dans  son  précieux  traité  de 
la  Chimie  moderne,  après  avoir  étudié  ce  métalloïde, 
ajoute:  «  Antérieurement  à  1811,  on  faisait  usage  en 
médecine,  contre  les  affections  dites  strumeuses,  et  en 
jwrticulier  contre  le  goitre,  de  poudres  dites  de  Lency. 
Ces  poudres,  quant  à  leur  partie  active,  n'étaient  autres 
que  des  poudres  de  varech.  Pu  habile  médecin  de 
Genève,  Coindet,  eut  l'idée  de  rechercher  à  quel  prin- 
cipe actif  était  duc  l'efficacité  de  ces  poudres,  el  il  dé- 
couvrit qu'elles  contenaient  de  l'iode.  Il  essaya  dès  lors 
l'action  de  ce  corps  simple,  comme  médicament,  el 
aujourd'hui,  sous  forme  d'iodurc  de  potassium  ou  de 
teinture  alcoolique,  on  peut  dire  que  l'iode  est  un  de* 
agents  les  plus  précieux  de  la  thérapeutique.  » 

Les  nouvelles  préparations  de  l'iode,  du  docteur  Ber- 
nard, sonl  une  application  rationnelle  de  la  théorie  élec- 
tro-chimique, prouvant  que  Yiode  naissant  est  vrai- 
ment de  l'iode  électrisé.  L'auleur  établit  l'avantage  de  ce 
mode  d'administrer  ce  puissant  métalloïde  en  invoquant 
l'expérience  à  l'appui  de  sa  démonstration. 

Deux  mots  seulement  sur  le  dernier  carnaval.  On 
a  dit,  non  sans  raison,  que  les  mascarades  tendaient  de 
plus  en  plus  à  se  renfermer  exclusivement  dans  la  mar- 
che du  bœuf  gr;is  (on  devrait  dire  des  bœufs  gras), 
dans  les  bals  de  l'Opéra  el  dans  les  fêles  privées.  Celle 
marche  avait  pris  cette  année  un  développement  dû  à 
une  circonstance  particulière  :  c'est  que  l'annonce,  qui  se 
montre  partout  où  l'on  peut  se  faire  voir,  tend  à  chercher 
une  quatrième  page  dans  la  cérémonie  du  bœuf  gras.  On 
a  remarqué  que,  parmi  les  bœufs,  il  y  en  avait  un  qui 
s'appelait  IjC  Grand-Journal,  un  autre  Le  Petit-Jour- 
«ai,  un  troisième  MonJournal.  Ce  sonl  des  annonces 
qui  se  payent,  et  fort  cher.  Bataclan,  aulrc  nom  de 
bœuf  gras,  est  le  nom  d'un  café  cliantant.  Il  y  avait  eu- 
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core  trois  bœufs,  gras  ou  maigres,  portant  les  titres  de 
pièces  en  renom  aux  Français  et  à  l'Opéra-Comique  : 
Mallre-Guérin,  Le-Capitaine-Henriot  ;  de  sorte  que  les 
pauvres  bœufs  devenaient  des  affiches  ambulantes.  Une 
voiture  en  forme  de  pot-au-feu  suivait:  c'était  l'annonce 
des  pastilles  Rozier  pour  le  bouillon.  11  y  avait  sur  un 
char  une  exposition  ambulante  de  moutons,  déguisés  en 
églogue  de  Florian.  M.  Granier  de  Cassagnac,  le  fon- 
dateur du  journal  l'Epoque,  qui  reparaît  sous  la  direc- 
tion de  M.  Feydeau,  Ane  a  des  ambo,  nous  avait  donné, 
il  y  a  quelque  vingt  ans,  l' avant-goût  de  ces  sottes 
d'exhibitions  dans  un  carnaval  célèbre.  Au  bal  masqué 
de  l'Opéra,  on  a  remarqué  un  personnage  en  uniforme, 
qui  portait  des  crapauds  vivants  pour  épaulcltes,  une 
anguille  vivante  au  côté  en  guise  d'épée,  pour  casque 
une  cage  remplie  de  serins  sur  laquelle  apparaissait 
comme  cimier  un  perroquet  qui  jetait  au  vent  ses  excla- 
mations gutturales.  Pour  le  coup  c'étaient  des  armes  par- 
lantes, chantantes  et  si  Manies.  On  annonce,  pour  la 
Mi-Caréme,un  déguisement  nouveau  :  l'arc  de  triomphe, 
la  porte  Saint-Denis,  la  porte  Saint-Martin  (en  miniature 
s'entend),  se  présenteront  à  l'Opéra  surmontés  d'uu 
singe  vixattt.  On  ne  dit  pas  si  cet  animal  sera  assuré 
contre  l'inconvénient  qui  fit  chasser  de  l'Olympe  les 
chiens  envoyés  en  ambassade  chez  Jupiter.  Au  dernier 
bal  des  jours  gras  à  l'Opéra,  ou  a  remarqué  un  domino 
dont  le  dos  était  chargé  d'une  broderie  hiéroglyphique 
figurant  un  A  très-allongé  placé  sous  un  P.  Les  ama- 
teurs de  rébus  traduisaient  ainsi  l'hiéroglyphe  : 
Allons  souper.  On  raconte,  sur  le  décousu  et  le  dé- 
braillé de  plusieurs  grands  bals  particuliers,  des  anec- 
dotes d'une  telle  nature,  que  nous  ne  pouvons  les  repro- 
duire. Si  cela  continue,  on  dira  bientôt,  pour  faire  l'éloge 
d'une  jeune  fille  I  marier  :  «  C'est  une  jeune  personne 
qui  ne  va  pas  dans  le  monde.  » 

,%  Parmi  les  pertes  récentes  qu'ont  faites  les  arts, 
nous  ne  saurions  oublier  celle  de  M.  Dietsch,  maître  de 
chapelle  de  la  Madeleine  et  ancien  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra.  Né  le  17  mars  1808,  à  Dijon,  M.  Dietsch  avait 
commencé  son  éducation  musicale  à  la  maîtrise  de  cette 
ville,  et  il  l'avait  complétée  à  l'école  de  Choron,  ce  maître 
de  Duprez  et  de  Scudo,  qui  a  laissé  tant  de  bons  souve- 
nirs et  d'excellents  élèves.  Dietsch  demeura  avec  Choron 
jusqu'à  la  révolution  de  1 830.  Cette  révolution  peu  ar- 
tistique, voyant  dans  l'école  de  Choron  une  création  de 
la  Restauration,  obligea  le  nouveau  gouvernement,  au 
grand  préjudice  de  l'art  musical,  à  lui  enlever  sa  sub- 
vention. Le  talent  de  Dietsch  lui  ouvrit  seul  une  voie, 
car  la  dignité  de  son  caractère  et  son  éloignement  pour 
tout  ce  qui  ressemblait  à  l'intrigue  n'aplanissaient  pas 


devant  lui  celte  route  de  la  fortune,  où,  comme  l'a 
prouvé  l'auteur  d'une  comédie  connue,  Médiocre  et 
Rampant,  l'on  parvient  à  tout.  S'élevant  peu  à  peu, 
Dietsch  fut  successivement  maître  des  chœurs,  chef  d'or- 
chestre au  Grand-Opéra,  enfin  maître  de  chapelle  à  la 
Madeleine.  Supérieur  dans  tous  les  emplois  qu'il  rem- 
plit, il  fut  excellent  dans  le  dernier.  Il  avait  été  préparé 
à  la  maîtrise  de  la  Madeleine  par  celles  des  Missions-Étran- 
gères et  de  Saint-Eustache,  et  ce  fut  dans  la  musique 
religieuse  que  l'ancien  élève  de  Choron  conquit  les 
litres  qui  feront  sa  gloire  devant  la  postérité.  Son  talent 
si  élevé  et  si  pur  avait  trouvé  dans  l'art  catholique  sa 
véritable  voie,  et  cette  âme  si  honnête  et  si  belle  s'épan- 
chait dans  ces  belles  harmonies  qui  parlent  de  Dieu  aux 
hommes  et  qui  portent  les  prières  des  hom mes  jusqu'à 
Dieu.  Dietsch  a  composé  vingt-trois  messes,  et  il  en  reste 
unevingt-quatrième  quiest  en  ce  moment  sous  presse.  Il  a 
publié  les  Quinze  Motels, \esCantiques  à  Jésus  eucharis- 
tique et  à  Marie  Immaculée,  le  Manuel  du  maître  de 
chapelle,  et  enfin,  avec  la  collaboration  de  M.  l'abbé  Teis- 
sier,  les  Accompagnements  d'orgue  pour  le  Graduel  et 
i Anliphonuire  romains  de  la  Commission  de  Heimsct 
Cambrai.  L'homme  était  chez  lui  au  niveau  de  l'artiste. 

»%  La  vente  Pourtalès  continue  à  attirer  les  amateurs 
des  beaux-arts,  et  les  journaux  sont  remplis  de  détails 
sur  les  prix  considérables  auxquels  ont  été  cotés  plu- 
sieurs de  ces  objets.  Le  diptyque  du  quinzième  siècle  a 
été  acheté  4,500  francs;  le  cippe,  orné  de  figurines  en 
bas-reliefs,  œuvre  de  Flamraand,  a  été  adjugé  moyen- 
nant 7,000  francs  à  M.  la  Faulotte.  M.  Thiers,  un  des 
acheteurs  les  plus  ardents  et  des  connaisseurs  les  plus 
renommés,  qui  a  commencé  sa  carrière  de  journaliste, 
bien  des  personnes  l'ont  oublié,  par  des  articles  sur  le 
Salon,  publiés  dans  le  journal  le  Globe,  a  payé  le 
Triomphe  de  Silène  15,100  francs.  Toutes  les  fois  que 
j'ai  assisté  à  une  de  ces  ventes  de  collections  précieuses, 
j'ai  éprouvé  le  vif  sentiment  de  la  vanité  des  choses  hu- 
maines. Que  de  soins,  que  d'efforts,  que  d'argent  dépen- 
sés pour  arriver  à  former  ces  collections  admirables 
et  admirées!  Puis  la  mort  du  collectionneur  arrive, 
et  ces  objets  qui  lui  étaient  si  chers,  vendus  à  l'encan, 
sont  dispersés  aux  quatre  coins  de  l'horizon,  et  vont 
faire  partie  d' autres  collections,  qui  seront  dispersées 
à  leur  tour  quand  viendra  la  mort  de  leurs  pro- 
priétaires. N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  : 
Vauilas  Tanilatum,  et  oinnia  tanilas  ! 

Nathamel. 
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LE  CARDINAL  \VI SEMAIS 


IVni  'ii  ili;  Sun  hiiHMeiKv  Mjr  le  cardinal  W  i^msu. 


J'eu>  l'honneur,  vers  1857 ,  de  rencontrer  le  docteur 
^iscman;  il  n'était  pas  encore  prince  de  l'Église;  il 
menait  de  publier  son  premier  ouvrage  Lectures  on  the 
firincipal  doctrines  ofthe  catholk  Churcli,([\m  je  tra- 
duisis deux  ans  après.  Je  fus  frappé  de  deux  caractères 
•le  sa  physionomie  :  le  rayon  de  vive  intelligence  qui 
èlincelait  sur  son  front,  et  la  grâce  bienveillante  de  son 
^ourire.  Sa  conversation,  alimentée  par  une  érudition 
prolonde  et  animée  par  un  esprit  qui  remuait  tontes 
les  questions,  était  intéressante  et  variée.  Il  parlait  notre 
langue  avec  une  rare  facilité  et  une  correction  remar- 
'l'iablc,  quoique  avec  un  léger  accent.  Ses  manières 
étaient  nobles  et  engageantes;  sa  taille  était  élevée,  son 
maintien  plein  de  dignité,  son  geste  majestueux.  Dieu 
Auk. 


semblait  le  préparer  dè>  lui  >  au  grand  rôle  qu'il  devait 
l'appeler  à  remplir  dans  l'Église.  Depuis,  j'eus  encore  de 
loin  en  loin  quelques  rapports  avec  lui.  Lorsqu'en  1839 
il  publia  ses  Conférences  sur  les  cérémonies  de  la 
semaine  sainte  à  Home,  il  m'en  envoya  un  exemplaire 
avec  quelques  corrections  de  sa  main,  eu  m'engageantà 
traduire  ce  livre,  comme  j'avais  traduit  son  précédent 
ouvrage,  ce  que  je  ne  pus  laire  à  cause  de  circonstances 
qu'il  est  inutile  de  mentionner  ici.  J'ai  donc  connu 
Mgr  Wiseman  autrement  que  par  ses  ouvrages;  j'ai  vu 
l'homme,  j'ai  conversé  avec  lui;  j'ai  vu  briller  le  feu  de 
son  regard  avant  qu'il  fil t  amorti  par  l'âge  et  surtout 
par  le  travail;  j'ai  entendu  l'accent  sympathique  de  sa  voix; 
et  ces  souvenirs  toujours  vivants  dans  ma  mémoire  m'ai* 
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dcronl  à  tracer  avec  plus  de  vérité  peut-être  l'esquisse 
de  cette  grande  figure,  au  moment  où  l'Église  d'Angle- 
terre vient  de  faire  une  perte  si  cruelle,  vivement 
ressentie  par  l'Église  catholique  tout  entière,  qui 
regardait  le  cardinal  Wiseman  comme  un  de  ses  flam- 
beaux. 

Nicolas  Wiseman  descendait  d'une  noble  famille  irlan- 
daise qui  possédait  déjà  des  propriétés  dans  le  comté 
d'Essex  au  quinzième  siècle,  et  qui  compte  encore  un 
membre  dont  la  noblesse  est  rehaussée  par  le  titre  de 
laronnet,  sir  William  Wiseman,  capitaine  do  la  marine 
royale.  Issu  d'une  branche  cadette,  James  Wiseman, 
père  du  cardinal,  avait  fondé  une  grande  maison  de  conv- 
merce  à  Séville  avec  une  succursale  à  Watcrford  en 
Irlande.  Il  avait  épousé  miss  Strangc,  issue  elle-même 
d'une  noble  lamille  irlandaise  qui,  malgré  les  confisca- 
tions protestantes  qui  minèrent  sa  malheureuse  patrie, 
possède  encore  un  chAteau  dans  le  comté  de  Kilkenny. 
Mistress  Wiseman  suivit  wm  mari  à  Séville;  ce  fut  ainsi 
que  Nicolas  Wiseman  naquit  en  Espagne  le  2  août  1802. 
Sa  première  enfance  s'écoula  à  Séville  ;  mais,  dès  1808, 
on  le  trouve  Agé  d'un  pen  pins  do  six  ans  dans  une  pen- 
sion de  Walerford,  et  en  1810  au  collège  catholique  de 
Saint-Cuthbert,  à  Ushaw,  près  de  Durham,  où  il  ter- 
mina ses  humanités,  et  où  il  eut  pour  professeur  Lin- 
gard,  l'illustre  historien.  Ses  éludes  avaient  été  bril- 
lantes et  sa  vocation  pour  U  sacerdoce  s'annonçait  d'une 
manière  si  claire,  qn  a  la  tin  de  l'année  1818  ses  parents 
l'envoyèrent  ù  Uomeoù  il  devint  pensionnaire  du  Collège 
anglais  récemment  fondé  dans  cette  ville. 

Ce  fut  à  Home  que  Nicolas  Wiseman  fil  ses  études 
de  théologie,  et  son  talent  donnait  déjà  tant  de 
promesses,  qu'il  eut  l'honneur  en  1819  de  prêcher  de- 
vant le  pape  Pie  VII.  Ce  saint  ponlife  vit  donc  la  ra- 
dieuse aurore  de  ce  talent  dont  Léon  XII,  Pie  VIII  et 
Grégoire  XVI  devaient  voir  l'éclatant  midi,  et  notre  au- 
guste Pie  IX  le  splcndidc  coudant.  Pendant  six  ans  Ni- 
colas Wiseman  suivit  à  Rome  son  cours  de  théologie,  et 
en  1824,  deux  mois  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt- 
deuxième  année,  il  obtenait  le  titre  de  docteur.  Ce  fut 
en  1825,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  qu'il  entra  dans  les 
ordres  sacrés. 

Home  est  de  toutes  les  villes  celle  qui  a  le  plus  d'en- 
couragements pour  le  talent,  quand  le  talent  est  uni  à 
la  vertu.  On  parlait  déjà,  dans  les  centres  intellectuels  de 
rcltc  ville, des  espérances  que  donnait  à  l'Église  ce  jeune 
prêtre  anglais  qui  réussirait  également  dans  la  théo- 
logie, la  linguistique  et  les  science,  et  on  augurait  bien 
de  son  avenir.  En  1827,  le  docteur  Wiseman  était  pro- 
fesseur de  langues  orientales  à  l'université  de  Home  el 
vice-recteur  du  Collège  anglais  dont  il  avait  été  un  des 
premiers  élèves.  En  1820,  il  devenait  recteur  du  même 
établissement,  et  bientôt  après  il  publiait  un  ouvrage 
d'érudition  intitulé  Horx  Sytïacx,  fruit  des  longues 
éludes  qu'il  avait  faites  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Dès  lors  s'annonçait  la  tendance  de  *ou  esprit  à  faire 


servir  la  science  à  la  démonstration  de  la  vérité  religieuse, 
el  il  a  raconté  depuis,  d'une  manière  louchante,  dans  la 
dernière  de  ses  Conférences  sur  les  rapports  entre  la 
science  et  la  religion  révélée,  comment  le  pape  Pie  Mil 
l'encouragea  à  marcher  dans  cette  route  où  il  était  réso- 
lûmenl  entré.  ■<  11  j  a  quelques  années,  dit-il,  je  mi» 
comme  préface  à  une  thèse  soutenue  par  un  élève  de 
mou  établissement  une  dissertation  latine  de  dix  * 
douze  pages  sur  la  nécessilé  de  joindre  des  connais 
sances  générales  et  scientifiques  aux  études  théologiques  ; 
j'y  passais  en  revue  les  différentes  branches  d'étude* 
dont  il  est  question  dans  ces  conférences.  Non  essai  lui 
bientôt  traduit  en  italien  et  imprimé  dans  un  journal 
sicilien.  Étant  allé  quelques  jouis  après  visiter  le  dé- 
funt pape  Pie  VIJl.  qui  était  très-savant  dans  les  litté- 
ratures sacrée  et  profane,  el  lui' ayant  offert,  selon  l'u- 
sage, une  copie  de  la  thèse  préparée  pour  lui,  j'en  vis 
une  autre  copie  sur  sa  table.  Il  m'apprit  alors,  dam 
les  termes  les  plus  obligeants,  qu'ayant  entendu  parler 
de  mon  petit  essai,  il  se  l'était  procuré  sur-le-champ, 
et  il  ajouta  en  se  servant  de  l'expression  figurée  de» 
anciens  Pères  :  <  Vous  avez  enlevé  à  l'Egypte  ses  dé- 
pouilles et  vous  avez  prouvé  qu'elles  appartiennent  au 
peuple  de  Dieu.  » 

C'est  ainsi  que  la  papauté  et  l'Église  appréhenden  ( 
les  lumières:  en  encourageant  ceux  qui  se  livrent  aux 
éludes  scientifiques,  en  maintenant  dans  la  grande  uni- 
versité de  Home,  comme  le  rappelait  le  docteur  Wise- 
man, cette  chaire  de  Fisica  sacra,  destinée  à  défendre 
l'Écriture,  au  moyen  des  découvertes  modernes  de  la 
philosophie  naturelle. 

,l«c  docleur  Wiseman  reparut  en  Angleterre  en  1855. 
Il  donna  une  suite  de  conférences  à  Londres  dans  la 
chapelle  royale  de  Sardaignc,  pendant  l'Avent  de  celle 
année,  sur  des  questions  controversées  entre  le  catholi- 
cisme et  le  protestantisme.  Dans  le  carême  qui  suivit 
(1856),  il  enlieprit,  sur  l'invitation  du  préfet  apos- 
tolique qui  gouvernail  le  district  de  Ixmdres,  un 
nouveau  cours  de  conférences,  dont  le  sujet  fut  l'auto- 
rité de  l'Église.  Ces  conférences  produisirent  un  elfct 
prodigieux.  Les  protestants,  attirés  par  la  réputation  de 
l'orateur,  s'y  perlèrent  en  foule,  et  elles  furent  suivies 
de  nombreuses  conversions.  Le  docteur  Wiseman  priait 
sur  des  questions  qu'il  avait  mûrement  étudiées  ;  mai* 
il  improvisait,  et  le  caractère  d'inspiration  el  le  mouve- 
ment que  donnait  à  ses  paroles  ce  genre  d'enseigne- 
ment, où  la  pensée  arrive  auv  auditeurs  en  échappant, 
pour  ainsi  dire,  à  l'étreinte  de  l'âme,  ajouta  à  l'effet  de 
ses  discours.  Ses  conférences,  quoiqu'il  les  ail  revues 
avec  soin,  complétées  et  coordonnées,  pour  rectifier  les 
copies  manuscrites  faites  d'après  une  sténographie 
inexacte,  oui  conservé  quelque  chose  de  leur  premier 
caractère.  Les  conférences  sur  l'autorité  de  l'Église  con- 
sidérée comme  la  règle  de  la  loi  catlrohque  forment  I» 
première  el  la  plus  importante  partie  de  cet  ouvrage, 
un  des  plus  remarquables  qui  aient  |wru  depuis  l<* 
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Variations  de  Bosquet,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
lonlribué  aux  progrès  du  catholicisme  en  Angleterre. 

Peu  de  temps  après  ces  conférences,  le  docteur  Wise- 
man  publia  son  Traité  de  la  sainte  Eucharistie,  qui 
devint  l'objet  d'une  controverse  entre  lui  et  le  révérend 
Turton,  l'un  des  ministres  les  plus  accrédités  de  l'Église 
protestante,  controverse  où  le  talent  et  la  supériorité  de 
dialectique  du  controversiste  catholique  brillèrent  d'un 
nouvel  éclat. 

Dans  le  carême  de  1837,  le  docteur  Wiseman  donna 
ù  Rome  des  Conférences  sur  les  rapports  entre  la 
icience  et  la  religion  révélée.  Après  avoir  défendu  la  vé- 
rité dans  le  sein  du  christianisme,  cet  infatigable  athlète 
défendait  le  christianisme  même  contre  ses  ennemis  du 
dehors.  La  persécution  que  l'empereur  Julien  avait  ima. 
ginée  contre  le  christianisme  naissant,  en  voulant  élever 
une  muraille  infranchissable  entre  lui  et  la  science, 
a  recommencé  de  nos  jours.  On  veut  bien  que  le 
christianisme  soit  la  vérité  des  ignorants  et  des  fai- 
bles, mais  à  condition  qu'il  y  aura  une  plus  haute  ei 
plus  sublime  vérité  pour  les  savants  et  pour  les  forts. 
La  question  que  le  docteur  Wiseman  traita  avec  autant 
d'éloquence  que  d'érudition  est  demeurée  la  question 
de  l'époque,  et  les  belles  paroles  par  lesquelles  il  ferma  le 
cours  de  ses  conférences  n'ont  rien  perdu  de  leur  il-pro- 
pos.  Après  avoir  successivement  interrogé  la  géologie, 
l'anthropologie,  l'astronomie,  la  chronologie,  l'archéo- 
logie ,  la  linguistique ,  les  littératures  anciennes ,  et 
prouvé  que  toutes  les  découvertes  faites  dans  ces  diverses 
branches  des  connaissances  humaines  viennent, comme 
des  témoins  irréfragables,  conârmer  le  sens  des  Écri- 
tures ,  l'illustre  conférencier  s'écrie  :  «  L'antiquaire, 
lorsqu'il  dépose  dans  sa  collection  une  nouvelle  mé- 
daille et  qu'il  la  déchiffre,  ne  sait  pas,  jusqu'au  moment 
où  il  réussit  dans  son  travail,  quels  renseignements 
celle  médaille  lui  fournira  sur  les  anciens  temps.  L'orien- 
taliste pâlit  sur  des  parchemins  à  demi  effacés,  sans 
Mvoir  quelles  lumières  il  y  trouvera,  sur  les  coutumes 
de  l'antiquité,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pénétré  l'obscurité 
de  ces  textes  mystérieux.  L'un  et  l'autre  ne  poursuivent 
point  leurs  études  avec  la  pensée  que  ce  qu'ils  découvri- 
ront pourra  servir  au  théologien.  Mon  idée  systématique 
a  été  de  recourir  surtout  à  des  auteurs  qui,  en  faisant 
leurs  recherc  hes,  ne  s'étaient  pas  le  moins  du  monde 
préoccupés  désavantages  qui  pourraient  en  résulter  pour 
la  démonstration  de  la  vérité  du  christianisme.  C'est  au 
savoir  indifférent  ou  même  au  savoir  hostile  que  je  suis 
allé  demander  mes  preuves.  Or,  si  tous  les  travaux 
de  la  science  indifférente  ou  même  hostile  sont  venus, 
comme  je  l'ai  prouvé,  confirmer  les  vérités  révélées,  cel- 
les-ci n'ont  rien  à  appréhender  des  découvertes  ulté- 
rieures. Qu'on  le  remarque,  en  effet;  la  science  â  ses 
débuts  éveille  quelquefois  le  doute,  mais  à  mesure 
qu'elle  marche,  ce  nuage  se  dissipe,  et  ses  progrès  la 
mettent  d'accord  avec  renseignement  sacré.  Nous  arri- 
vons ainsi  à  considérer  la  religion  comme  le  lien  qui 
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unit  le  visible  à  l'invisible,  et  qui  relie  ce  qui  est  révélé 
à  ce  qu'on  peut  découvrir,  comme  l'explication  de  toutes 
les  anomalies  et  la  solution  de  tous  les  problèmes.  Elle 
nous  apparaît  comme  l'olivier,  cet  emblème  de  la  paix, 
ainsi  décrit  par  Sophocle  dans  son  Œdipe  à  Co- 
lone  :  «  une  plante  qui  n'a  pas  été  semée  par  la  main 

<  de  l'homme,  mais  qui  a  cru  spontanément  et  néqeasai- 
«  rement  dans  le  grand  ordre  établi  par  la  sagesse  créa- 
i  trice,  une  plante  redoutable  à  ses  ennemis,  et  si  pro- 

<  fondément  entrée  dans  le  sol,  que  nid  homme  des 
«  temps  anciens  ni  modernes  n'est  parvenu  à  la  déra- 
*  ciner.  » 

Aussi  l'illustre  écrivain,  groupant  autour  de  lui  saint 
Chrysoslome,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire  de  Nazianzc, 
saint  Augustin,  saint  Bernard,  saint  Thomas  d'Aquin, 
saint  Anselme,  tout  ce  que  l'Église  compte  de  glorieux 
philosophes,  de  grands  orateurs  et  de  savants  célèbres, 
pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  paroles,  exhorte-t-il 
les  catholiques  en  général  et  le  clergé  en  particulier  à 
entrer  dans  ces  études  qui  doivent  faire  servir  la  science 
au  triomphe  delà  religion.  «  Ce  n'est  point,  s'écrie-t-il, 
par  des  raisonnements  abstraits  que  nous  persuaderons 
au  genre  humain  que  nous  ne  craignons  pas  les  pro- 
grès de  la  science  ;  c'est  en  allant  au-devant  d'elle,  ou 
plutôt  en  l'accompagnant  dans  sa  marche  progressive, 
en  la  traitant  comme  un  auxiliaire  et  comme  une  amie, 
et  en  faisant  voir  que  nous  l'avons  enrôlée  sous  notre  dra- 
peau... Grands  et  petits,  hàtons-nous  de  prendre  part  à 
l'accomplissement  de  cette  noble  tâche.  Il  est  au  pou- 
voir de  chacun  de  faire  servir  ses  études  littéraires  au 
progrès  de  ses  études  religieuses  et  à  l'affermissement 
de  ses  saintes  croyances,  alors  même  qu'on  ne  serait 
pas  doué  des  talents  nécessaires  pour  augmenter  la 
somme  d'évidence  générale  qui  doit  servir  au  bien  pu- 
blic. Nous  sommes  tous  destinés  par  la  Providence 
à  être  comme  des  lampes  qui  brûlent  dans  l'Église,  et 
nous  devons,  par  conséquent,  entretenir  la  lumière  de 
ces  lampes  en  y  versant  sans  cesse  une  huile  nouvelle. . . 
D'ailleurs,  je  ne  sais  pas  pourquoi  toute  personne  douée 
de  talents  ordinaires  ne  pourrait  pas  espérer  d'augmen- 
ter, à  l'aide  d'un  travail  persévérant,  le  trésor  commun 
des  preuves  de  la  vérité.  Dans  ces  éludes  il  y  a  des  che- 
mins paisibles  et  retirés  où  l'on  peut  cueillir  d  hum- 
bles et  agréables  plantes  dont  les  parfums  seront  aussi 
doux  sur  les  autels  de  Dieu  que  le  riche  encens  com- 
posé avec  tant  d'art  par  Bazaléel  et  Ohlial.  Le  coquil- 
lage bigarré  que  l'enfant  ramasse  sur  la  pente  de  la 
colline  peut  être  quelquefois  un  aussi  puissant  témoi- 
gnage d'un  grand  cataclysme  que  les  os  gigantesques  de? 
monstres  marins  découverts  par  les  recherches  savantes 
du  naturaliste  dans  les  profondeurs  du  sol.  » 

J'ai  cité  ces  lignes  où  Nicolas  Wiseman  a  mis  1  em- 
preinte de  son-  Ame,  parce  qu'elles  sont  merveilleuse- 
ment propres  à  expliquer  les  tendances  de  son  génie  et 
les  applications  diverses  qu'il  eu  a  faites  aux  branches 
de  la  littérature  les  plus  opposées.  Ne  demandez  pa* 
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pourquoi  le  grand  théologien  qui  avait  écrit  le*  Confé- 
rences sur  les  doctrines  et  les  pratiques  les  plus  im- 
portâmes de  l'Église  catholique,  le  savant  illustre  qui 
avait  publié  les  Conférences  sur  les  rapports  de  la  science 
et  de  la  vérité  révélée,  se  rencontrent  chez  le  même 
homme  avec  l'intelligent  appréciateur  de  l'art  chrétien 
et  de  la  symbolique  religieuse,  qui  a  écrit  (en  1857)  les 
quatre  Conférences  sur  les  offices  et  les  cérémonies  de 
la  semaine  sainte  à  Home,  où  respire  un  sentiment 
si  vif  et  si  poétique  des  beautés  morales  et  littéraires  du 
culte  catholique,  et  avec  le  romancier  sacré  à  qui  nous 
devous  Fabiola,  la  Lampe  du  sanctuaire  et  la  Perle 
cachée,  ces  diamants  enchâssés  dans  l'or  le  plus  pur. 
Nicolas  Wiseman,  conséquent  avec  ses  principes,  a  mar- 
ché dans  toutes  les  avenues  qui  conduisent  à  la  conquête 
des  âmes.  Non-seulement  il  a  voulu  convaincre,  mais  il 
a  voulu  persuader.  Digne  ministre  du  Dieu  qui  envoie  à 
la  fois  aux  piaules  le  rayon  éclatant  du  soleil  qui  les  colore 
al  la  douce  rosée  qui  rafraîchit  leur  lige  desséchée,  il  a 
cherché  à  faire  aimer  la  vérité  dont  il  avait  démontré 
l'incontestable  évidence,  et  il  a  cru  n'avoir  rien  fait  en 
évangélisaul  les  esprits,  s'il  n'évangélisait  pas  aussi  les 
cœurs. 

Il  veul  qu'en  assistant  aux  oflices  de  la  semaine  sainte, 
les  célestes  harmonies  que  l'Église  a  éveillées  dans  son 
rituel  vibrent  dans  vos  âmes,  que  les  beautés  de  ces 
cérémonies  et  les  grands  souvenirs  qui  y  sont  attachés 
vous  remplissent  d'enthousiasme  et  d'amour  pour  le 
Christ  son  divin  maître.  C'est  comme  un  magnifique 
commentaire  du  Sursum  corda.  En  évoquant  Fabiola, 
il  vous  rend  contemporain  de  ces  martyrs  du  christia- 
nisme héroïque,  qui  sont  les  diamants  les  plus  purs  du 
palais  divin  construit  en  pierres  précieuses. 

Ce  n'est  pas  un  esprit  spéculatif  qui  demeure  dans 
les  régions  de  la  vérité  théologique,  c'est  l'homme  d'ac- 
tion de  l'Évangile  qui  met  la  main  à  la  moisson.  Son 
intelligence  merveilleusement  douée  se  plie  à  tout,  au 
gouvernement  des  intérêts  catholiques  connue  à  l'ensei- 
gnement, à  la  prédication  et  à  la  controverse,  à  la  science, 
à  l'art  chrétien,  à  la  littérature. 

En  1840,  le  pa|H»  Grégoire  XVI  donna  satisfaction  aux 
instances  du  docteur  Wisemau  qui  lui  avait  exposé  les 
nombreuses  conquêtes  faites  dans  sa  patrie  par  le  catho- 
licisme, et  il  porta  de  quatre  à  huit  le  nombre  des  préfets 
apostoliques  de  l'Angleterre.  Il  nomma  en  même  temps 
le  docteur  Wisemau  coadjuleur  de  Mgr  Walsh,  préfet 
apostolique  du  district  du  centre  et  le  préposa  à  la 
direction  du  collège  de  Sainte-Marie  à  Oscolt,  près  de 
Birmingham.  Celait  le  moment  où  venait  de  se  mani- 
fester dans  l'université  d'Oxford  ce  mouvement  du 
puscysmequi  dut  son  nom  au  docteur  I'usey,  professeur 
de  langue  hébraïque  à  Oxford,  et  l'un  des  membres  les 
plus  ardents  de  la  nouvelle  école  qui  tendait  à  rappro- 
cher le  plus  possible  le  protestantisme  du  catholicisme, 
afin  de  l'empêcher  d'aller  se  perdre  dans  les  gouffres  du 
rationalisme  et  du  scepticisme,  que  Bossuct  lui  avait 


indiqués  du  doigl  comme  son  terme  fatal.  Le  docteur 
Wisemau  suivait  avec  un  ardent  intérêt  ces  Traités  pour 
les  temps  présents  où  l'on  voyait  se  dessiner  le  mouve- 
ment qui  allait  donner  le  docteur  Newman  et  tant  d'au- 
tres esprits  éminents  à  l'Église.  11  s'applaudissait  d'en- 
tendre la  nouvelle  école,  issue  de  l'anglicanisme,  s'écrier 
dans  un  de  ses  traités,  en  parlant  de  (Église  catholique  : 
i  Eu  contemplant  les  magnificences  de  ce  système, 
quiconque  sait  réfléchir  soupire,  en  songeant  que  nou> 
sommes  séparés  de  ceux  qui  le  possèdent  :  Cum  ta  lis  sis, 
utinam  noster  esses!  puisque  tu  es  tel,  plût  à  Dieu 
que  tu  fusses  des  nôtres  !  »  Les  puseystes  paraissaient 
tout  regretter  du  catholicisme  :  l'autorité,  la  hiérar- 
chie, l'unité  et  la  perpétuité  de  la  langue  liturgique,  la 
beauté  du  rituel.  Il  semblait  que  le  ferment  de  catholi- 
cisme, resté  au  fond  de  l'Église  anglicane  et  écrasé  soû- 
le poids  du  protestantisme,  se  remuât  en  ébranlant 
l'édifice  sous  lequel  il  était  enseveli.  Les  protestant 
opiniâtres  commençaient  à  jeter  des  cris  d'alarme.  L'un 
d'eux  écrivait  une  lettre  publique  dans  laquelle  il  disait  : 
t  Teiidimus  in  Latium;  je  le  dis  en  vérité,  il  y  a  plus  d< 
«langer  de  papisme  dans  l'université  d'Oxford  que  daus 
le  séminaire  de  Maynootte  ou  avec  Daniel  O'Connel.  • 
A  la  faveur  de  ce  mouvement,  le  catholicisme,  pour  le> 
progrès  duquel  Mgr  Wiseman  avait  autant  fait  dans  U 
chaire  que  Daniel  O'Connel  à  la  tribune,  gagnait  chaque 
année  des  prosélytes  plus  nombreux  et  conquérait,  sur. 
tout  dans  les  classes  élevées  de  la  société,  d'éclatante- 
recrues.  Nommé  en  18  W  provicaire  a|iostohque  du  dis 
trict  de  Londres,  puis  coadjuleur  de  Mgr  Walsh  qui  avait 
été  transféré  sur  ce  siège,  Mgr  Wisemau  recueillit  la 
succession  de  ce  dernier  en  I8VJ.  A  celle  époque,  I» 
souverain  pontife,  qui  suivait  d'un  œil  attentif  les  pro- 
grès du  catholicisme  en  Angleterre,  prit,  sur  lavis 
motivé  de  Mgr  Wisemau,  une  grave  détermination.  H 
résolut  de  ne  plus  considérer  l'Angleterre  comme  un 
simple  pays  de  mission,  et  d'y  fonder  des  diocèses  parti- 
culiers, en  y  rétablissant  la  hiérarchie  catholique.  Ce  fut 
en  1850  qu'il  promulgua  cet  acte  solennel.  L'Angle- 
terre fut  divisée  en  six  diocèses  donl  rarclievêché  d- 
Westminster  devint  la  métropole.  Le  pape,  pour  donner 
encore  plus  d'éclat  etd'efficacité  i  cette  grande  mesure, 
réalisa  alors  une  pensée  qu'il  avait  tenue  jusque-là 
secrète,  et  il  nomma  Mgr  Wisemau  archevêque  de 
Westminster  cl  cardinal.  La  mère  de  l'illustre  prélat 
vivait  encore  ;  elle  eut  le  bonheur  de  jouir  pendant  un 
au  des  honneurs  rendus  à  son  digne  fils,  devenu  à  la  fois 
prince  de  la  sainte  Église  romaine  el  métropolitain  de 
l'Angleterre. 

Ceux  qui  ont  l'histoire  de  ces  temps  présente  à  la  mé- 
moire savent  quel  mouvement  se  manifesta  parmi  les 
prolestants  anglais,  à  la  nouvelle  du  décret  ecclésiastique 
promulgué  parle  pape.  Le  vieux  levain  du  protestantisme 
fermenta  dans  les  âmes,  et  ce  fanatisme  de  sectaire,  qui 
avait  tant  de  fois  précipité  les  masses  contre  les  catholi- 
ques, parut  au  moment  de  se  ranimer.  On  cria  dans  les 
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rues  :  Pas  de  papisme!  à  bas  le  pape  !  NoPopery  !  down 
with  tke  pope!  »  S.  É.  Mgr  Wiseman  fut  brûlé  par  effi- 
gie en  costume  de  cardinal  par  la  multitude  ameutée. 
On  eût  dit  qu'en  traçant  des  circonscriptions  dans  les- 
quelles les  évêques  gouverneraient  les  âmes  catholiques, 
le  pape  eût  procédé  au  partage  matériel  de  l'Angleterre. 
I<e  gouvernement  anglais  et  le  parlement  s'émurent  à  leur 
tour,  et  il  y  eut  un  bill  voté  pur  défendre  aux  évéques 
catholiques  de  prendre  les  titres  que  le  pape  leur  avait 
conférés.  Alors  les  timides,  toujours  disposés  à  ériger  leur 
faiblesse  en  prudence,  décernèrent  un  brevet  de  témé- 
rité à  la  sage  hardiesse  du  Saint-Siège.  Que  ne  les  avait  - 
on  crus!  Pourquoi  soulever  ces  difficultés?  Ne  valait-il 
pas  mieux  carguer  les  voiles  et  jeter  l'ancre  ? 

Faibles  esprits,  qui  ne  voient  pas  que  la  barque  de 
saint  Pierre  n'est  pas  faite  pour  rester  immobile  à  l'ancre 
dans  le  port,  mais  pour  naviguer  dans  la  haute  mer, 
en  dominant  les  vagues  irritées  !  faibles  courages  qui 
mesurent  le  bras  de  l'Église  au  leur!  Le  Pape,  qui  avait 
«aisi  le  moment  favorable  de  consacrer  les  progrès  ac- 
complis par  le  catholicisme  en  Angleterre,  ne  se  troubla 
pas  de  ce  vain  bruit  ;  le  cardinal  Wiseman  fil  vaillam- 
ment t«He  à  l'orage.  Il  parla,  il  écrivit,  il  expliqua,  il 
discuta  les  arguments  et  repoussa  les  calomnies,  il  brava 
les  périls.  Au  bout  d'un  peu  de  temps,  les  passions 
enflammées  se  refroidirent,  la  colère  tomba.  Les  esprits 
de  bonne  foi,  éclairés  par  Y  Appel  au  bon  sens  du  peuple 
anglais,  écrit  lumineux  dans  lequel  le  cardinal 
Wiseman  expliquait  la  mesure  toute  spirituelle  prise 
par  le  Saint-Siège,  de  manière  à  apaiser  toutes  les 
susceptibilités  et  à  écarter  toutes  les  objections,  se  ras- 
surèrent. Le  bill  contre  les  titres  épiscopaux  tomba 
bientôt  en  désuétude.  I>es  Anglais,  sensibles  à  tout  ce  qui 
peut  honorer  leur  nation,  sentirent  qu'un  pays  qui  avait 
eu  l'honneur  de  donner  naissance  au  cardinal  Wise- 
man devait  se  parer  du  mérite  de  cet  homme  illustre 
et  de  l'estime  et  du  respect  dont  il  étaitentouré  à  Kome 
et  dans  b  catholicité  tout  entière.  Ils  comprirent,  en 
outre,  l'avantage  d'avoir  à  traiter  avec  la  sagesse  et  la 
modération  d'un  homme  de  ce  caractère  et  de  cette  in- 
telligence, au  lieu  d'avoir  alfa  ire  aux  passions  émues 
delà  foule.  A  partir  de  ce  moment,  commencent  pour 
le  cardinal  Wiseman  cesannées  d'influence  incontestée, 
de  popularité  vraie,  d'ascendant  mérité  qui  couronnè- 
rent, comme  un  magnifique  diadème,  sa  glorieuse  car- 
rière. Il  a  la  position  d'un  régulateur  et  d'un  modéra- 
teur. Il  a  conqùis  désormais  sa  place,  il  l'occupe  jus- 
qu'à sa  mort. 

Tant  de  travaux  avaient  affaibli  sa  robuste  santé.  Ce- 
pendant le  champion  sacré  de  la  cause  de  la  vérité  ne 
voulut  pas  déserter  le  champ  de  bataille  oû  il  avait  si 
longtemps  combattu.  Les  grands  intérêts  confiés  à  ses 
mains  ne  lui  permettaient  pas  de  se  relâcher  de  son  ac- 
tivité. En  outre,  il  continuait  à  se  livrer  aux  études  qui 
avaient  si  utilement  servi  la  cause  catholique  en  Angle- 
terre, et  on  le  voyait  encore,  lorsque  ses  souffrances  lui 


laissaient  un  peu  de  répit,  monter  en  chaire  pour  don- 
ner quelques-unes  de  ces  conférences  qui  produisaient 
toujours  une  vive  impression  et  déterminaient  des  con- 
versions nouvelles.  Il  écrivit  en  outre  plusieurs  Vies  de 
saints,  des  articles  dans  la  Revue  de  Dublin  et  l'Histoire 
des  quatre  derniers  Papes.  Quand  le  maître  qui  vient 
comme  un  voleur,  c'est  lui  qui  l'a  dit,  se  présenta  devant 
son  serviteur,  il  le  trouva  occupéà  cultiver  la  vigne  évan- 
gélique.  La  mort  de  ce  grand  travailleur  fut  encore  un 
travail,  car  elle  fut  précédée  d'une  longue  agonie  dans 
laquelle  on  vit  s'épanouir  tous  ces  sentiments  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité  qui  sont  comme  les  fleurs  des 
Ames  chrétiennes.  Le  15  février  1865  fut  le  dernier 
jour  de  cette  vie  trop  courte,  mais  si  bien  remplie  ;  le 
cardinal  Wiseman  était  donc  âgé  de  soixante-deux  ans, 
six  mois  et  treize  jours. 

Ses  funérailles  ont  fait  éclater  ce  retour  d'opinion 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Depuis  celles  du  duc 
de  Wellington,  Londres,  étonné  d'être  traversé  par  les 
pompes  catholiques,  n'avait  vu  rien  de  pareil.  Les  am- 
bassadeurs de  France,  d'Autriche,  d'Espagne,  de 
Portugal,  de  Belgique,  assistaient  à  ces  obsèques  solen- 
nelles. 

Tous  les  évoques  de  l'Angleterre  étaient  accourus 
l«ur  rendre  les  derniers  devoirs  à  leur  métropolitain. 
L'aristocratie  catholique,  le  parlement,  le  barreau,  l'in- 
dustrie et  le  commerce  avaient  leurs  représentants  dans 
I  cette  nombreuse  et  brillante  assistance.  Plus  de  trois 
cents  prêtres  tenant  un  cierge  allumé  figuraient  dans  le 
cortège.  L'oraison  funèbre  a  été  prononcée  par  Mgr  Man- 
ning  venu  de  Rome,  sur  la  prière  du  cardinal,  pour 
l'assister  dans  ses  derniers  moments.  Le  char  funèbre, 
traîné  par  six  chevaux,  avait  un  trajet  de  sept  milles  à 
faire  pour  arriver  au  cimetière  de  Kensal-green  ;  sur  tout 
ce  parcours,  les  boutiques  étaient  fermées,  et  une  foule 
immense  faisait  la  haie,  sans  se  souvenir,  disons  mieux, 
sans  savoir  que  le  grand  homme  dont  la  fin  excitait  ces 
regrets  universels, qui  ont  trouvé  un  écho  jusque  dans  les 
journaux  jadis  ses  plus  ardents  ennemis,  avait  été  brûlé 
par  effigie.  La  presse  anglaise  n'a  pas  évalué  à  beaucoup 
moins  de  cent  mille  personnes  le  nombre  de  ceux  qui  as- 
siégeaient les  abords  du  cimetière,  où  le  cortège  funèbre 
n'est  guère  arrivé  que  vers  six  heures  du  soir.  Depuis  la 
mort  du  cardinal  Wolsey,  la  grande  cité  anglaise  n'avait 
pas  assisté  aux  funérailles  publiques  d'un  cardinal. 

Mgr  Wiseman  a  mérité  ces  hommages,  non-seulement 
par  ses  beaux  travaux,  par  son  talent,  par  son  caractère 
loyal  et  élevé,  par  son  zèle,  mais  par  les  succès  qui  ont 
couronné  ses  efforts.  Il  suffira  de  dire,  pour  qu'on  puisse 
mesurer  l'étendue  de  ses  succès,  qu'en  1829  il  n'y 
avait  à  Londres  que  vingt-neuf  églises  et  un  couvent,  et 
qu'en  18631e  nombre  des  églises  était  de  cent  dix-sept, 
et  celui  des  couvents  de  quarante-six,  tant  le  catholicisme 
a  fait  de  progrès. 

On  se  demande  naturellement  comment  le  grand  vide 
qu'il  laisse  en  Angleterre  par  sa  mort  sera  rempli,  et 
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quel  successeur  pourra  être  donné  à  Mgr  Wiseman.  Sans 
vouloir  préjuger  cette  grave  question,  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  jusqu'ici  trois  noms  ont  élé  pro- 
noncés Le  premier  est  celui  du  docteur  Manning,  dans 
lequel  le  défunt  cardinal  avait  une  confiance  particulière 
puisqu'il  a  voulu  être  exhorté  par  lui  à  son  lit  de  mort: 
le  docteur  Manning,  l'un  des  plus  remarquables  mem- 
bres de  l'Église  anglicane,  a  renoncé,  en  1851,  à  un 
bénéfice  considérable  et  à  un  brillant  avenir  pour  entrer 
dans  le  giron  de  l'Église  orthodoxe.  Le  second  est  celui 
de  Mgr  Talbot,  chambellan  du  pape  et  appartenant  à  une 
des  familles  les  plus  illustres  de  l'Angleterre.  Le  troisième 
nom  est  celui  de  Mgr  aifford,  maintenant  évéque  de 
Cliilon.  Ce  sont  sans  doute  trois  hommes  éminents  par 
leur  position,  leurs  vertus  et  leur  science  ;  mais  bien  des 
années  s'écouleront  peut-être  avant  que  l'Angleterre 
retrouve  un  archevêque  de  Westminster  qui  occupe  une 
position  égale  i  celle  vers  laquelle  s'était  lentement  et 
laborieusement  élevé  Mgr  Wiseman  par  une  réunion  de 
talents  et  de  qualités  bien  rares,  et  à  l'aide  de  circon- 
stances dont  ce  grand  serviteur  de  l'Église  avait  su  pro- 
fiter dans  l'intérêt  de  ln  cause  catholique. 

Alfred  Nettkmem. 


LES  DEUX  CLERCS 

tVoir  ptge  588.) 
II 

Quels  enfants  c'étaient!  Figurez-vous  cinq  beaux 
garçons,  dont  le  plus  petit  avait  cinq  pieds  trois  pouces 
et  celui-là,  c'était  le  plus  jeune,  l'adolescent,  l'imberbe, 
l'étudiant  enfin.  S'ils  avaient  de  la  vigueur,  les  gars' 
Us  ne  manquaient  ni  de  grâce  ni  de  beauté.  Trois  d'entre 
eux  portaient  de  longues  guêtres  de  toile,  des  chapeaux 
de  grosse  paille  et  une  vareuse  bleue  qui  dessinait  bien 
leur  taille  souple  et  forte,  c'étaient  les  chasseurs  ;  un 
autre  avait  la  figure  rasée  et  les  cheveux  longs,  une 
soutane  noire  enserrait  ses  membres  musculeux,  c'était 
le  séminariste  ;  un  troisième  était  vêtu  des  pieds  à  U  tête 
de  coutil  gris,  c'était  l'agronome. 

L'un  après  l'autre  ils  vinrent  présenter  leurs  joues 
brunes  et  chaudement  colorées  aux  lèvres  de  leur  mère 
et  puis  ils  s'assirent  et  chacun  raconta  l'emploi  de  sa' 
matinée.  Marc,  Olivier  et  Francis  arrivaient  de  la  forêt 
et  avaient  à  proclamer  la  capture  d'un  chevreuil,  l'abbé 
Jean  annonçait  à  sa  mère  qu'il  avait  rempli  son  panier 
de  truites,  Henri  proclama  la  docilité  d'un  jeune  cheval 
qui  venait  de  donner  son  premier  coup  de  collier  à  la 
charrue. 

Comme  ils  finissaient  l'exposé  de  ces  hauts  faits,  k 
porte  vitrée  s'ouvrit  devant  un  nouveau  venu.  Celui-là 


était  de  taille  moyenne,  grèlè  et  blond  comme  sa  mère. 
II  n'avait  ni  la  franchise  de  physionomie  ni  la  hardiesse 
d'allure  de  ses  frères.  Ses  yeux  gris  avaient  le  regard 
inquiet  et  perçant,  et  son  jeune  front  était  déjà  plis* 
comme  celui  d'un  vieillard.  U  portait  sur  sa  figure  écrit 
en  très-lisibles  caractères  ce  nom  d'ambitieux  dont  sou 
père  venait  de  le  gratifier. 

Son  entrée  ne  fit  pas  cesser  la  conversation  et  il  u\ 
prit  point  une  part  active.  Assis,  les  bras  crois*** 
la  téte  légèrement  renversée  en  arrière,  il  suivait  «l'un 
œil  vague,  dans  la  partie  du  ciel  q  i'il  apercevait,  le> 
nuages  légers  qui  y  dessinaient  les  j  lus  étrange» 
figures. 

—  Ma  mère,  je  meurs  de  faim,  dit  tout  à  coup  Oli- 
vier, l'aîné. 

—  Eh  bien,  mon  fils,  il  faut  manger,  lépondilma 
dame  Després,qui  essayait  en  ce  moment,  mais  en  vain, 
d'enfiler  sa  fine  aiguille. 

Et  elle  ajouta  : 

—  Mes  yeux  s'eu  vont. 

Cinq  mains  se  tendiront  vers  elle  et  cinq  voix  dirent  : 

—  Donnez,  mamnn. 

Elle  sourit  et  passa  le  fil  et  l'aiguille  à  Olivier,  quiL 
touchait.  Olivier  était  le  plus  grand,  le  plus  fort  et  le 
plus  doux  parmi  les  gars.  Sous  les  épaisses  moustaches 
châtain  clair  qui  ornaient  sa  belle  figure  se  dessinait  le 
meilleur  sourire,  et  sa  voix  pleine  avait  une  singulière 
douceur  d'accent.  U  arrive  ainsi  très-souvent  que  ce  sort 
les  forts  qui  sont  doux.  Il  prit  avec  toutes  sortes  de  pré- 
cautions l'aiguille,  qui  devint  invisible  entre  ses  doigts, 
et,  de  l'air  le  plus  sérieux  du  monde,  il  l'éleva  à  la  hau- 
teur de  ses  yeux.  Ses  frères  riaient  de  ses  efforts,  moins 
Charles,  qui  demeurait  taciturne. 

Quand  après  plusieurs  tentatives  infructueuses  le  tLI 
parut  de  l'autre  côté  du  chas,  un  hourra  formidable  se 
fit  entendre. 

—  C'est  aujourd'hui  vendredi,  jour  de  crêpes,  reprit 
Olivier,  qui  ne  perdait  pas  sa  faim  de  vue  ;  sont-elles 
commencées,  maman? 

—  Oh  !  certainement,  répondit  madame  Després,  et 
vous  pourriez  prendre  rang  pour  dîner  dès  maintenant. 

—  Au  premier  arrivé  la  première!  dit  Francis  en 
bondissant  vers  la  porte. 

Tous  se  précipitèrent  à  sa  suite  comme  de  vraù 
enfants. 

M.  et  madame  Després  se  regardèrent  en  riant. 

—  La  cuisine  va  être  prise  d'assaut,  dit  Charles,  avec 
un  sourire  équivoque  qui  donnait  à  ses  paroles  une  teinte 
prononcée  d'ironie. 

Il  disait  vrai.  Les  jeunes  gens  arrivèrent  comme  un 
ouragan  dans  la  vaste  cuisine,  où  la  vieille  Suzanne  se 
livrait  à  la  conleclion  du  mets  breton  qui  était  de  fonda- 
tion le  vendredi. 

Sur  le  large  foyer  de  pierre  deux  poêles  s'entouraient 
de  flammes,  et  la  vieille  servante,  armée  de  sa  noire  spa- 
tule, allait  de  l'une  à  l'autre. 
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Fn  entendant  le  galop  des  arrivants  elle  tourna  la  tête, 
d  un  sourire  éclaira  sa  figure  ridée  et  ruisselante  de 
•ueor.  Pour  elle  aussi  c'étaient  toujours  les  cillants, 
(jticces  beaux  garçons  qu'elle  avait  vus  si  petits,  elle  les 
j|ipelait  toujours  familièrement  par  leur  nom,  excepté  j 
Jean.  Depuis  qu'il  était  entré  dans  la  milice  sacrée,  j 
depuis  surtout  qu'il  avait  revêtu  la  soutane,  son  affection 
pour  lui  s'était  nuancée  de  respect,  et  c'était  avec  une 
,orle  de  majesté  qu'elle  excusait  les  préférences  qu'elle 
lui  accordait  en  disant  : 

—  C'est  pour  votre  frère  l'abbé. 

—  Bon  !  dit-elle  en  voyant  Olivier  enlever  délicate- 
ment de  dessus  sa  spatule  la  crêpe  dorée  qui  y  pendait, 
ils  vont  manger  toutes  mes  crêpes  à  présent! 

—  Des  crêpes  !  ma  bonne,  vite  des  crêpes  !  criaient  les 
uiitres. 

—  C'est  le  feu  qui  les  fait,  et  vous  attendrez,  répondit 
Suzanne  en  essayant  de  prendre  l'air  renfrogné. 

—Nous  n'attendrons  pas,  réchauffecelles-là,  reprirent 
ils  en  chœur. 

—  Allons,  allons,  ne  criez  pas  tant  et  asseyez-vous, 
dit-elle  en  plaçant  d'un  tour  de  main  deux  crêpes  déjà 
laites  sur  les  poêles  fumantes. 

Contre  la  Fenêtre  ouverte  qui  donnait  dans  la  cour  et 
autour  de  laquelle  une  vigne  laissait  pendre  en  festons 

feuilles  découpées,  il  y  avait  une  longue  table  de 
chêne  brillante  de  propreté.  Les  jeunes  gens  s'assirent 
sur  les  bancs  placés  autour  de  cette  table.  Suzanne  im- 
provisa le  couvert  et  sortit  bientôt  de  dessous  le  man- 
teau de  la  cheminée,  portant  sur  sa  spatule  une  crêpe 
lumante  pliée  en  triangle. 

Toutes  les  assiettes  se  levèrent. 

Elle  recula  et  avec  un  geste  d'autorité  : 

—  Chacun  son  tour,  dit-elle  gravement  eu  la  laissant 
tomber  sur  l'assiette  de  Jean. 

Les  jeunes  gens  étaient  en  gaieté,  et  cela  les  amusait 
toujours  très-fort  de  faire  enrager  leur  vieille  bonne 
sur  les  préférences  marquées  qu'elle  témoignait  à  l'abbé. 

Ils  se  récrièrent  donc. 

—  C'était  une  injustice.— C'était  un  passe  droit. 
Tout  ce  que  disent  les  gens  qui  sont  lésés  ou  qui 

croient  l'être. 

—  Oui,  oui,  cela  doit  aller  par  rang  d'âge,  et  je  suis 
le  plus  jeune,  s'écria  en  dernier  lieu  Francis  en  échan- 
geant prestement  son  assiette  contre  celle  de  son  frère 
l'abbé. 

Il  s'ensuivit,  de  celte  manière  d'interpréter  la  loi  de 
préséance,  un  tumulte,  une  bataille  pour  rire  qui  re- 
doubla la  confusion,  et  quand  Suzanne,  à  moitié  assour- 
die, se  représenta  avec  d'autres  crêpes  pour  calmants, 
toutes  les  voix  crièrent  avec  un  ensemble  désespérant  : 

—  A  moi!  à  moi! 

Mais  elles  se  turent  soudain.  Du  dehors  une  voix 
jeune,  vibrante  et  certainement  féminine,  avait  aussi 
crié  :  «  A  moi  !  »  et  contre  la  fenêtre,  s'encadrant  dans  le 
feuillage  mouvant,  avaitsurgi  le  visage  rieur  d'une  jeune 


fdle.  Cette  fraîche  créature,  sur  les  cheveux  blonds  de 
laquelle  le  soleil  mettait  des  reflets  vraiment  éblouis- 
sants, dont  la  bouche  rose  entr  ouverte  par  un  rire  franc 
laissait  voir  un  double  rang  de  dents  blaucbes  et  fines, 
avait  une  physionomie  mutine  d'un  charme  tout  parti- 
culier. 

Elle  s'accouda  sur  la  leuélre  le  plus  naturellement  du 
monde,  et,  ainsi  posée  dans  son  altitude  gracieuse,  sous 
son  rayon  de  soleil  et  son  berceau  de  feuilles  de  vigne, 
clic  aurait  pu  servir  de  modèle  dans  quelque  fantaisie 
allégorique  représentant  le  Printemps  souriant  à  l'Été. 

—  Bonjour,  messieurs!  dit-elle  gaiement.  Quel  tapage 
vous  faites!  maman  et  moi  nous  vous  entendions  du 
jardin.  Ah!  ma  pauvre  Suzanne,  que  je  vous  plains! 

Les  jeunes  gensl'avaient  saluée  en  souriant,  et  le  brun 
Olivier  avait  prodigieusement  rougi.  Peut-être  était-ce 
la  chaleur  du  foyer  qui  lui  montait  à  la  figure. 

—  Peut-on  vous  en  offrir,  Aline?  dit  Francis  en  allant 
lui  mettre  une  assiette  blanche  sous  le  nez. 

—  Non,  non,  je  ne  suis  pas  venue  dîner,  mais  dire 
un  petit  bonjour  à  ma  tante  et  prier  Charles,  de  la  part 
de  mon  père,  de  se  rendre  tout  de  suite  chez  son  patron 
dont  la  maladie  fait  des  progrès  tellement  rapides,  qu'il 
en  est  effrayé. 

—  Vous  trouverez  Charles  au  salon ,  dit  l'abbé.  M .  Dou- 
blet n'est  pas  dangereusement  malade,  n'est-ce  pas? 

—  Mais  il  parait  qu'il  est  très-malade  au  contraire. 

—  Il  faut  lui  envoyer  une  crêpe,  dit  gravement 
Francis;  les  crêpes  de  ma  bonne  donneraient  de  l'appétit 
à  un  mort. 

—  Mauvais  plaisant!  dit  Aline. 
Et  elle  disparut. 

Olivier  se  leva. 

—  Où  vas  tu,  Olivier?  c'est  à  ton  tour  maintenant, 
dit  Suzanne  en  le  saisissant  par  sa  vareuse. 

—  Mon  tour,  je  n'y  tiens  vraiment  pas,  répondit-il; 
l'à-compte  que  j'ai  pris  me  fera  attendre  midi.  Charles 
peut  être  sorti  du  salon,  et  il  faudra  bien  que  quelqu'un 
aille  à  sa  recherche.  Je  vais  m'assurer  qu'il  est  en- 
core la . . . 

—  Et  sans  doute  questionner  plus  longuement  Aline 
sur  l'état  de  M.  Doublet?  ajouta  Francis  en  se  pinçant 
les  lèvres.  Don  cœur,  va! 

Les  autres  sourirent  discrètement.  Parmi  les  gars,  eu 
effet,  il  y  en  avait  deux  pour  lesquels  la  fille  du  doc- 
teur Dcrbal  était  autre  chose  qu'une  cousine  au  douzième 
degré.  Charles,  que  ses  succès  dans  les  salons  de  Dam- 
I  per  avaient  rendu  fat,  daignait  la  trouver  jolie  et  lui 
prodiguer  de  ces  fins  compliments,  de  ces  délicates  flat- 
teries dont  il  avait  le  secret.  Olivier  ne  lui  faisait  de 
compliments  que  par  ses  yeux,  qui  lui  disaient  bien  fran- 
chement et  bien  ouvertement  qu'il  la  trouvait  char- 
mante. U  n'y  avait  donc  pas  à  craindre  qu'il  perdit  une 
seule  des  fréquentes  visites  que  la  jeune  fille  taisait  à 
madame  Després,  dont  elle  était  devenue  la  plus  proche 
voisine.  Us  deux  jardins  se  touchaient,  et  il  y  avait 


Digitized  by  Google 


408 


LA  S  KM  AIN  K  DES  FAMILLES. 


même  une  [«rte  de  communication.  Aline,  chargée  ce 
jour-là  d'une  commission  pressée,  n'avait  pas  pris  le  temps 
de  revêtir  ses  vêtements  de  rue.  Si  le  trajet  à  faire  par  le 
jardin  était  deux  fois  plus  long,  elle  avait  pu  le  faire  seule, 
en  courant,  ce  qui  lui  praissait  infiniment  agréable. 

Comme  Olivier  se  représentait  dans  le  salon,  il  trouva 
M.  Després  et  Charles  qui  sortaient  pour  se  rendre 
à  l'invitation  du  père  d'Aline.  Charles  était  sérieux  et 
très-pâle.  La  nouvelle  du  danger  imminent  dans  lequel 
se  trouvait  son  patron  l'avait  impressionné,  car  il  ratta- 


chait à  cette  mort  plus  ou  moins  prochaine  l'impor- 
tante question  de  son  avenir.  Dans  la  famille  il  était 
convenu  qu'il  succéderait  au  vieux  notaire  ;  mais,  ainsi 
que  le  pressentait  son  père,  il  ne  ratifiait  point  du  tout  M 
projet  qui  le  rivait  à  Damper,  et  il  ne  voyait  pas  non  plus 
sans  un  frémissement  intérieur  approcher  \p  moment 
où  il  entrerait  dans  une  voie  de  résistance  ouverte  con- 
tre l'autorité  paternelle. 

/iéiuïpr  FrErnioT. 

—  la  mut"  |>r«'liaioenieni.  — 
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LE  FLL1CAK  -  LE  CORMORAN 


l.o  Cormornr. 


Voici  le  grand  pélican  blanc  : 
Cet  oiseau  se  perce  le  flanc, 
Afin  d'en  evtr.lire  «on  sang, 
Pour  alimenter  ses  enfants. 

A  quoi  il  conviendrait  d'ajouter  : 

Mais  ces  petits  sont  si  méchants, 
Qu'au  sang  de  leurs  tendres  parent!) 
Us  préfèrent  les  éperUus, 
Et  les  anchois  et  les  hareng*. 

En  effet,  voyons  un  peu. 

D'abord,  ce  palmipède  a-t-il  déjà  passé  sous  vos  yeux? 
On  le  rencontre  dans  certaines  ménageries  ambulantes, 
et  c'est  là  précisément  que  l'imprésario  fait  de  lui  le 
touchant  éloge  par  lequel  nous  venons  de  débuter.  Si 


La  Polimn. 


vous  ne  l'avez  point  vu  vivant,  vous  le  trouverez  à  sa 
case  et  à  sa  place  au  Muséum  du  Jardin  des  plantes,  où 
il  se  tient  fort  bien,  et  où  cet  empaillé  garde  un  profond 
et  éternel  silence,  qui  pourrait  être  de  la  coquetterie  ; 
car  sa  gamme  et  son  timbre,  lorsque  vivant  il  se  prend 
à  fredonner  quelque  romance  à  sa  façon,  ne  sont  rien 
moi  us  qu'avantageux.  Eh  bien,  regardez-moi  cette  bête, 
qu'au  surplus  vous  avez  ici  contre  sous  les  yeux  dessinée 
avec  la  plus  complète  exactitude,  et  dites-moi  si  le  pélican 
vrai  se  reconnaîtrait  dans  le  pélican  traditionnel  des  ar- 
tistes du  moyen  âge.  Celui-ci  ressemble  au  pélican  réol 
à  peu  près  comme  un  lapin  ressemble  à  un  caniche;  il 
peut  donner  la  main  au  dau]fhin  héraldique,  autre  con- 
ception de  fantaisie  pure,  et  auquel  tant  de  personnes 
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iraient  encore.  Celui-ci  également  ressemble  au  dau- 
jihin  réel  tel  que  Dieu  s'est  permis  de  le  faire,  un  peu 
moins  qu'un  boule-dogue  ne  ressemble  à  une  fouine,  et 
m  signalement  pourrait  fort  embarrasser  un  gendarme. 

S'il  est  un  «  signe  particulier  *  qui  puisse  caractéri- 
ser un  oiseau,  à  coup  sûr,  c'est  cette  singulière  cravate 
qui  garnit  le  cou  de  celui-ci.  Si  la  tortue  et  l'escargot 
portent  avec  eux  leur  maison,  le  pélican,  lui,  porte  son 
garde-manger;  ce  qui  n'est  pas  d'ailleurs  une  bagatelle 
lorsque  ce  sac  est  bien  garni.  C'est  qu'en  effet  cette 
poche  est  l'armoire  aux  provisions.  Le  pélican  est  un 
animal  aquatique,  comme  vous  le  montrent  ses  pieds 
palmés,  et  plus  palmés  encore  que  ceux  de  nos  volailles 
île  basse-cour  et  de  mares;  car  ceux-ci  ont  un  doigt 
libre,  tandis  que  tous  les  doigts  du  pélican  sont  liés  par 
la  membrane  palmaire.  Mais  il  est  aussi  un  animal  pé- 
cheur, comme  le  prouve  le  système  de  son  bec,  long, 
large  et  crochu,  plus  qu'il  n'est  nécessaire  pour  manger 
de  la  salade  ou  des  limaces.  Donc  le  pélican  est  pé- 
cheur, profession  très-innocente,  suffisamment  distin- 
guée et  qui  prête  à  la  bucolique.  Et  la  manière  dont  il 
lait  son  état  est  de  nature  ù  lui  valoir  une  haute  consi- 
dération. Figurez-vous  un  animal  plus  gros  qu'un  cygne 
de  grande  taille,  volant  avec  vigueur  lorsqu'il  est  en- 
nuyé de  ses  exercices  de  natation,  et  qui,  lorsqu'il  aper- 
çoit un  poisson  à  son  goût  près  de  la  surface  de  l'eau, 
fond  sur  lui  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  d'autres  di- 
sent comme  le  plomb  du  chasseur,  et  il  n'y  a  pas  de  gi- 
bier aquatique,  si  bon  nageur  qu'il  soit,  qui  puisse 
^happer  à  l'élan  de  ce  Nemrod  emplumé.  On  a  de  la 
peine  à  comprendre  comment  une  telle  masse,  ayant  à 
lutter  d'ailleurs  contre  la  résistance  de  l'air,  peut  se 
donner  des  allures  aussi  foudroyantes.  On  fait  remar- 
quer, il  est  vrai,  que  le  conduit  aérien  qui  existe  dans 
les  os  de  tous  les  oiseaux,  et  qui  a  pour  but  et  pour  ef- 
fet de  les  alléger  dans  l'air,  est  particulièrement  large 
dans  les  os  du  pélican.  Mais  revenons  au  singulier  ap- 
pendice qui  caractérise  ce  volatile. 

C'est  une  membrane  en  forme  de  sac  qui  s'étend  de- 
puis la  pointe  de  la  mâchoire  inférieure  et  qui  s'insère 
dans  le  cou.  Elle  paraît  peu  développée  lorsqu'elle  est 
vide;  mais,  lorsqu'elle  est  gonflée,  comme  nous  allons 
dire,  elle  présente  une  capacité  énorme  qui,  suivant 
Buffon,  répétant,  il  est  vrai,  d'autres  auteurs,  pourrait 
aller  jusqu'à  dix-huit  litres.  Dix-huit  litres,  c'est  beau- 
coup, et  je  n'en  crois  rien  ;  j'admets  seulement  que 
tels  ou  tels  individus  s'en  fassent  des  bonnets  qui  leur 
serrent  un  peu  la  téte;  mais  la  plus  grosse  tète  humaine 
dans  la  partie  coiffée  est  loin  d'atteindre  la  moitié  du 
volume  dont  il  s'agit.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'usage 
de  ce  meuble  :  Quand  le  pélican  est  en  pèche,  il  arrive 
un  moment  où  il  est  rassassié  de  poisson  ou  à  peu  près. 
Vais  ce  n'est  pas  pour  lui  un  motif  de  discontinuer  la 
guerre.  Seulement  il  se  contente  de  faire  des  prison- 
niers et  de  les  mettre  en  cage.  La  partie  inférieure  de 
son  bec  est  composée  de  deux  os  ou  demi-machoires  dis- 


tinctes entre  lesquelles  s'ouvre  l'orifice  du  sac;  cela 
représente  assez  bien  la  fermeture  d'acier  d'une  bourse 
ou  d'un  porte-monnaie.  Aussitôt  que  le  bec  a  saisi  un 
poisson,  la  poche  s'ouvre  pour  recevoir  le  captif,  qui 
s'ensevelit  dans  ses  profondeurs.  Un  second  prisonnier 
succède  à  celui-là...,  puis  un  autre...  et  un  au're  en- 
core, tant  qu'il  y  a  de  la  place;  c'est  ainsi  que  le  sac  se 
gonfle,  et  il  vient  un  moment  où  cette  incamération  de 
marée  fraîche  atteint  la  limite  du  possible.  Si,  arrive  si 
ce  point,  le  pélican  se  regarde  dans  le  miroir  d'une  onde 
tranquille,  il  ne  doit  pas  .se  trouver  joli  garçon,  avec  ce 
gigantesque  goitre  accroché  à  son  eou  ;  du  moins  cela 
,  nous  semble  ainsi  ;  mais  la  bète  peut  être  d'une  opinion 
différente,  et  il  est  juste,  à  mon  avis,  de  lui  donner 
voix  au  chapitre.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ainsi  leslt>,  le  péli- 
can se  retire  sur  quelque  point  du  rivage  qu'il  affec- 
tionne, et  dès  qu'il  croit  avoir  faim,  ce  qu'il  croit  à 
|>eu  près  toujours,  il  presse  son  sac  contre  sa  poitrine, 
en  fait  ainsi  sortir  un  à  un  tous  ses  captifs,  et  les  dirige 
dans  les  oubliettes  de  son  estomac. 

La  membrane  sous-maxillaire  du  pélicau  est  connue 
des  fumeurs  sous  le  nom  de  blague;  mot  duquel,  je 
l'avoue,  je  n  ai  trouvé  jusqu'ici  aucune  explication  sa- 
tisfaisante. Après  l'avoir  préparée  d'une  certaine  façon, 
on  en  fait  des  bourses  dans  lesquelles  on  renferme  le 
tabac  à  fumer.  Le  tabac  y  conlracte-t-il  quelque  qualité 
inhérente  à  la  nature  de  l'enveloppe,  nous  sommes 
|»ersonuellement  trop  étranger  à  tout  ce  qui  concerne 
l'usage  de  celte  drogue  immonde  pour  émettre  sur  ce 
point  l'avis  le  plus  timide. 
Revenons  sur  la  singulière  fable  qui  attribue  au  péli- 
I  can  cette  façon  de  pâtée  phénoménale  qu'il  élabore  pour 
ses  petits.  L'origine  de  ce  conte  est  tout  à  fait  inconnue. 
Il  était  inconnu  à  Pline,  car  cet  auteur  n'en  fait  pas 
mention  ;  or,  pour  qui  connaît  l'immense  et  indigeste 
érudition  de  ce  compilateur,  et  d'autre  part  son  em- 
pressement à  citer  toutes  les  balivernes  qui  se  disaient 
par  le  monde  sur  les  sujets  qu'il  traite,  il  est  certain 
qu'il  n'eût  pis  oublié  ces  oisillons  mangeant  leurs  père 
et  mère.  Or  il  n'en  fait  aucune  mention  en  parlant  de 
l'onocrotale,  qui  est  bien  notre  pélican  puisqu'il  indique 
cet  oiseau  comme  se  distinguant  de  tous  les  autres  par 
cette  immense  poche  qu'il  porte  sous  la  gorge  et  qu'il 
remplit  de  poisson,  pour  en  faire  une  cuisine  dont  la 
description,  d'ailleurs,  est  assez  malpropre.  D'autre 
part,  le  fait  est  accepté  et  signalé  par  les  auteurs  du 
siècle  de  saint  Augustin  et  de  saint  Jérôme,  et  ceux-ci 
eu  font  l'application  mystique  que  tout  le  monde  con- 
naît. Cette  tradition  a  traversé  tout  le  moyen  âge  en 
laissant  son  empreinte  dans  l'hymne  magnifique  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  qui  ne  perd  rien  de  sa  beauté 
et  de  sa  valeur  par  un  coup  d'éponge  passé  sur  le  Pie 
pelicane.  On  a  dit  que  cette  fable  était  de  l'invention 
«  des  gens  d'Église  »  et  de  saint  Jérôme  lui-même.  Ab-  • 
surdité  manifeste  :  car  si  l'on  conçoit  fort  bien  qu'étant 
donnée  et  acceptée  par  eux  la  croyance  populaire,  ils 


Digitized  by  Google 


41.0  I.A  SEMAINE 

en  aient  fait  une  application  analogique  à  un  des  mys- 
tères de  la  fui  chrétienne,  on  ne  comprend  pas  pourquoi 
et  comment  ils  auraient  eux-mêmes  inventé  le  conte, 
pourquoi  ils  auraient  choisi  le  pélican  pour  sujet,  com- 
ment surtout  ils  auraient  réussi  à  fuire  adopter  du  jour 
;iu  lendemain  et  à  populariser  sur  leur  simple  assertion 
la  croyance  d'un  fait  si  étrange  dont  personne  n'aurait 
parlé  avant  eux.  Mais,  quels  que  soient  la  dale  et  les  au- 
teurs de  cette  fable,  ce  qui  se  présente  de  plus  naturel 
comme  explication  consisterait  en  ceci.  On  aura  pu  ob- 
server —  d'un  pou  loin  —  l'emploi  que  fait  le  pélican 
des  vivres  contenus  dans  son  sac,  cl  ses  petits  attablés 
autour  de  cette  écuelle,  dont  le  père  fait  sortir  le  pois- 
son en  le  pressant  contre  sa  poitrine.  Tous  les  cous 
s'allongent,  tous  les  becs  se  poussent  en  avant  pour 
saisir  le  fretin  qui  en  sort;  et,  à  défaut  de  lorgnette, 
cela  peut  figurer  grossièrement  un  dîner  au  gras  taillé 
par  les  enfants  sur  l'estomac  paternel.  Quoiqu'il  en  soit 
de  la  valeur  de  cette  explication,  le  fait  imaginaire 
dont  il  s'agit  n'est  ni  plus  ni  moins  absurde  que  bien 
d'autres  acceptés  par  les  savants  comme  par  le  popu- 
laire, dans  des  siècles  oit  l'étude  de  la  nature  n'existait 
pas  encore;  et  plus  tard,  en  plein  seizième  siècle,  ne 
voyons-nous  pas  un  véritable  naturaliste,  l'ichthyologue 
Rondelet,  encore  cité  par  les  modernes,  témoigner 
d'une  foi  vive  au  sujet  de  Yévêque  ou  du  moine  marins? 

Encore  une  particularité  au  sujet  de  cette  blague  du 
pélican.  Son  genre  de  vie  l 'attache  au  bord  des  eaux, 
mais  des  eaux  quelconques;  il  pèche  indifféremment  dans 
l'eau  douce  et  l'eau  salée  ;  et  fréquente,  suivant  le  cas,  le 
bord  des  fleuves  et  des  lacs,  comme  les  rivagesde  l'Océan. 
Mais  il  paraît  qu'il  hante  également  les  pays  les  plus 
secs,  tels  que  l'Arabie  et  la  Perse,  et  qu'il  établit  son 
foyer  domestique  à  une  certaine  dislance  des  eaux  cou- 
rantes ou  autres  trop  fréquentées  par  les  caravanes.  Par 
mille  de  celle  nécessité,  il  porterait  à  ses  petits  à  manger 
et  à  boire  alternativement,  en  remplissant  d'eau  sa 
poche  (ce  que  par  parenthèse,  nous  ne  réussirions  pas 
à  faire,  vous  et  moi);  de  là  le  nom  de  tacab,  ou  por- 
teur d'eau,  qu'on  lui  donne  en  ces  pays.  Par  le  même 
motif,  les  fellahs  égyptiens  lui  donneraient  la  qualifi- 
cation de  Chameau  de  la  rivière;  allusion  à  la  poche 
intérieure  où  le  chameau  terrestre  fait  provision  d'eau. 
Mais,  à  entendre  les  dévots  arabes,  ce  n'est  pas  pour  ses 
petits  seulement  que  le  pélican  fait  dans  sa  besace  im- 
perméable un  chargement  d'eau  douce.  Dieu  lui  a  donné 
pour  mission ,  suivant  eux,  de  débiter  la  denrée  aux 
pèlerins  qui  vont  à  la  Mecque,  gratuitement,  bien  en- 
tendu. Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cette  buvette  est 
exploitée  par  tous  ces  bons  hommes;  mais  je  me  ligure 
dilficilement  notre  sauvage  emplumé,  allant  se  poster 
sur  la  route,  pour  y  exercer,  par  charilé  pure,  le  mé- 
tier de  marchand  de  coco.' Après  tout  cependant,  s'il  a 
plu  à  Dieu  de  lui  donner  cette  consigne,  je  me  garderai 
bien  d'y  contredire.  C'est  dans  ce  cas  peut-être  qu'il 
fait  retentir  le  désert  de  son  braiment  :  manière  de 
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[  crier  :  «  La  fraîche  !  qui  veut  boire?  »  On  conçoit  qu'à  cet 
appel  les  pèlerins  altérés  fassent  bon  marché  de  « 
musique,  qui  n'est  pas  d'une  suprême  douceur,  comim 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Ainsi  que  1'iudique  le  nom 
grec  à'onocrolabs,  ce  cri  tient  à  la  fois  de  celui  d'une 
crécelle  et  de  celui  de  l'àue  ;  un  duo  de  canard  et  de 
paon  sont  quelque  chose  d'enchanteur  en  comparaison 
ceci  soit  dit  sans  oflenser  mes  bons  amis  les  baudets. 

Reste  à  vous  dire  on  l'on  peut  se  procurer  cette  \n. 
laille,  —  non  pas,  à  la  vérité,  pour  la  mettre  à  la  broche; 
car  la  chair  du  pélican  est  détestable,  et  en  cas  d'extrême 
famine  elle  ne  passerait  qu'après  les  tiges  de  vieilles 

.  hottes,  mais,  comme  agrément  de  société,  ou  peut  s'en 
passer  la  fantaisie;  —  auquel  cas,  on  peut  également 
les  nourrir  sans  faire  grande  dépense  de  poisson  ;  car  » 
l'état  domestique,  ils  se  résignent  philosophiquement 
à  toutes  sortes  de  pâtées  d'autre  nature  ;  il  a  même  à  o 
sujet  des  caprices  auxquels  il  est  lion  de  prendre  gamY 
Dut  fou  cite  un  pélican  très-familier  qui  un  beau 
jour,  en  plein  salon,  se  prit  à  avaler  un  petit  chat  qui 
n'était  pas  porté  sur  la  carte  de  son  menu.  Il  halite 
toutes  sortes  de  latitudes  et  de  plages  ;  en  Europe,  o 
sont  les  bords  du  Danube  qu'il  affectionne  ;  mais  on  en 
trouve  quelques-uns  en  Italie  et  en  Grèce,  davantage 
en  Afrique  ;  mais  principalement  sur  le  littoral  d<- 
deux  Amériques.  Vous  pourriez  en  faire  une  commaruk 
en  Patagonie  ;  ces  messieurs  de  l'endroit  vous  en  dé- 
dieraient un  bel  échantillon  dont  vous  leur  feriez  le 

|  payement  en  timbres-poste.  Le  palmipède  qui  lui  fait 

I  face  sur  notre  figure,  et  qui  manifestement  cause  avec 
lui,  est  le  cormoran,  comme  l'indique  son  étiquette.  C  e4 
un  cousin  au  troisième  degré  également  voué  au  régime 
du  carême;  et  je  soupçonne  qu'il  demande  à  son  cher 
parent  de  lui  prêter  un  des  poissons  dont  sa  gibecièn 
est  garnie  vraisemblablement  ;  celui-ci  lui  répond  qu'il 
ne  saurait  l'obliger,  —  à  son  grand  regret,  bien  en- 
tendu, —  qu'il  a  une  nombreuse  famille  à  nourrir.  .. 
Bref,  il  lui  conseille  de  s'en  aller  en  pêche  ;  cequinVI 
<|iie  juste.  Car  le  cormoran  est  un  pécheur  détermint 
et  très-habile,  tout  autant  que  le  pélican  son  compère  : 
seulement  il  est  plus  lourd  et  quelque  peu  paresseui 
Hais,  lorsqu'il  s'y  met,  c'est  un  ravageur  de  premiii 
ordre,  et  de  l'étang  sur  lequel  il  s'abat,  il  a  bientôt  bit 
un  désert.  Ce  qui  caractérise  sa  pèche,  c'est  le  procédé 
curieux  au  moyen  duquel  il  s'en  ingurgite  les  produit? 
Il  a  reconnu  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  s'y  prendi* 
d'une  façon  quelconque  pour  faire  passer  ses  prisonnier» 
dans  son  estomac.  S'il  les  avalait  à  rebours,  la  queue  ls 
première,  celle-ci  et  les  nageoires  se  relèveraient  Ains* 
gorge,  et,  si  elles  n'obstruaient  pas  le  passage,  tout  « 
moins  clialouilleraient-elles  désagréablement  la  nui 
queuse.  Considérant  ceci,  le  cormoran,  une  fois  qu'il 
tient  sou  poisson,  et  de  quelque  manière  qu'il  l'a'1 
happé,  lance  sa  victime  en  l'air,  et...  hop!  la  reç»1 
dans  sou  bec  béant,  la  tète  la  première,  et  l'avale  saii' 
encombre,  les  rayons  des  appendices  du  poisson  53|r 
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pliquaot  ainsi  en  faisceau  contre  son  corps.  Jamais,  pa-  *j 
rail  il,  cette  manœuvre  savante  ne  manque  son  effet. 
Si  bête  que  soit  ce  palmipède,  et  à  cela  près  il  l'est  lar- 
gement, vous  voyez  qu'il  possède  un  assez  joli  talent  de 

société. 

Son  activité  de  pécheur  a  inspiré  à  l'homme  l'idée  de 
la  mettre  à  profit  pour  son  compte.  En  divers  pays, 
unis  en  Chine  notamment,  on  exploite  ce  palmipède, 
m  lui  bouclant  le  bas  du  cou  au  moyen  d'un  anneau 
qui  serre  le  conduit  intérieur,  et  qui  empêche  le  pois- 
sou  de  passer.  On  envoie  le  cormoran  en  chasse,  et  lors- 
qu'il a  saisi  une  pièce  de  son  gibier,  il  l'apporte  à  son 
maître  avec  une  fidélité  qui  serait  édifiante  si  le  senti- 
ment de  son  impuissance  n'eu  rendait  suffisamment 
raison.  Lorsque  la  poêle  à  frire  parait  convenablement 
jiourvue,  on  retire  à  l'oiseau  sa  cravate,  et  on  lui  per- 
met de  pécher  à  son  profit. 

Malgré  ses  pieds  palmés  au  complet  comme  ceux  du 
pélican,  le  cormoran  perche  aussi  sur  les  arbres  et  sur 
les  rochers  ;  c'est  même  son  attitude  ordinaire.  Son  plu- 
mage est  noir,  et  cette  différence  radicale  de  toilette  ne 
permet  pas,  même  à  grande  distance,  de  le  confondre 
im  son  cousin.  On  prétend  même  que  son  nom  serait 
une  abréviation  et  une  transformation  de  Corbeau- 
marin  qu'on  lui  donne  en  certains  pays.  Il  pèche  en 
nu  salée  comme  en  eau  douce  ;  aussi  le  trouve-t-on  en 
nasse  sur  tous  les  rivages  ;  et  il  est  remarquable  à  quel 
point  il  s'arrange  de  toutes  les  latitudes  et  de  toutes  les 
températures.  Il  s'arrange  du  Kamtschatka, s'arrange  du 
Sénégal,  et  se  trouve  à  son  aise  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Il  pullule  partout,  surtout  la  petite  es|>èce  qu'on 
apjelle  le  nigaud,  et  pourquoi  cela,  je  vous  prie?  C'est 
iju'on  les  voit  souvent  rassemblés  en  légion  tellement 
dense,  tellement  placide,  et  méditant  si  philosophique- 
ment sur  le  néant  de  la  vie,  qu'on  peut  en  approcher 
>ans  qu'aucun  se  dérange,  et  qu'ils  se  laissent  assom- 
mer à  coups  de  bâton.  Sauf  un  peu  d'étonnement  peul- 
élre,  ils  voient  tomber  leur  voisin,  sans  que  le  calme  de 
leur  âme  en  soit  notablement  troublé,  et,  quand  leur 
tour  arrive,  ils  ne  paraissent  pas  s'en  trop  lâcher.  Cette 
égalité  d'humeur  leur  est  imputée  à  bêtise,  non  sans 
quelque  apparence  de  raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela 
•  pargne  leur  poudre  aux  chasseurs,  et  ce  gibier  ne  leur 
ouïe  pas  cher.  On  prétend,  il  est  vrai,  que  le  gibier  ne 
*aut  pas  même  le  coup  de  bâton  qui  l'abat  :  comme 
celle  de  son  cousin  le  pélican,  sa  chair  est  de  mauvaise 
broche,  et  il  faut  être  matelot,  c'est-à-dire  créature  fu- 
mante et  chiquante,  pour  s'accommoder  d'une  pareille 
venaison.  Il  est  vrai  que  tous  ces  oiseaux  de  mer  qui 
feraient  d'exécrables  fricassées  contribuent  à  l'alimenta- 
lion  humaine  d'une  aulre  manière,  par  ce  qu'on  peut 
appeler  la  voie  indirecte  et  détournée.  C'est  à  eux  que 
'  «  doit  ces  bancs  de  matière' animale,  produits  de  leurs 
•"gestions  ;  ce  fameux  guano,  le  plus  puissant  de  tous 
les  engrais  connus.  Ces  mines  de  fiente  sont  de  véritables 
mines  d'or,  et,  malgré  l'acre  parfum  ammoniacal  qui 


les  annonce  à  plusieurs  milles  de  distance,  feu  l'empe- 
reur Vespasicn  les  eût  fort  prisées.  Faut-il  dire  que 
cette  intéressante  denrée  est  soumise  à  de  nombreuses 
falsifications?  Vraiment,  il  y  a  des  hommes  qui  ne  res- 
pectent... rien  ! 

Poi.v«AitrPs. 

MŒURS  Eï  CARACTÈRES  DU  XVII"'  SIÈCLE 


VOITURE 
II 

LE  POËTK. 

Voilure  ne  tut  pas  moins  célèbre  par  ses  poésies  que 
par  ses  lettres.  Mieux  avisé  que  le  vieux  Baliac,  qui  no 
faisait  que  des  vers  latins,  il  prodigua  les  rimes  gau- 
loises, les  sonnets,  les  stances,  les  épîtres,  les  madri- 
gaux et  les  rondeaux.  Par  son  enjouement  plein  de 
grâce  et  son  afféterie  précieuse,  il  sut  plaire  aux  femmes 
et  les  intéresser  à  sa  réputation  et  à  sa  fortune.  Ce  fut 
là  sa  souveraine  habileté.  Il  lenr  distribuait  ses  petits 
vers  avec  une  profusion  magnifique,  comme  d'autres 
des  dragées  ou  des  bijoux.  Aussi  en  rimant  ne  son- 
geait-il guère  à  l'avenir.  Il  écrivait  ses  poésies  d'un  li  ait 
de  plume  et  ne  les  recopiait  jamais.  On  a  dit  qu'il  avait 
placé  tout  son  esprit  à  fonds  perdus  :  le  fait  est  que  ce 
n'est  pas  sa  faule  si  la  postérité  a  recueilli  une  portion 
de  son  béritage. 

Pour  le  bien  juger,  nous  le  répétons,  il  faut  sortir 
de  notre  milieu  et  oublier  quelques  instants  nos  goûts, 
ou,  si  Ton  veut,  nos  préjugés  littéraires;  il  faut  nous 
reporter  à  la  société  ingénieuse,  légère  et  curieuse  d'es- 
prit dont  Voiture  était  le  coryphée.  Si  l'on  parvient 
ainsi  à  s'abstraire  du  présent,  on  trouvera  souvent  bien 
du  charme  et  de  l'agrément  dans  la  lecture  de  ces  pe- 
tites pièces  improvisées  et  qui  étaient  faites  la  plupart 
pour  être  chantées  : 

Madame,  vous  trouverez  bon 
Qu'on  tous  dérive  sur  le  ton 

De  LandrireUe, 
Uni  court  maintenant  a  Parts, 
Ijmdriry. 

Votre  absence  nous  abat  tous, 
Quelques-uns  en  sont  demi-fou», 

LandrireUe; 
l.cs  autres  n'en  sont  qu'étourdi» 

Landriry.... 

I.'on  c  l  ici  fort  tristement  ; 
Tout  noire  divertissement. 

LandrireUe, 
Est  de  chanter  ce  qui  «'en  «uil 

Landriry. 
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En  gTâce,  en  beauté*,  en  attraits, 
Nulle  n'égaler,  jamais, 

Landriretle, 
la  divine  Montmorency, 

Landriry. 

L'on  jugerait  par  la  blancheur 
De  Bourbon,  et  par  la  fraîcheur, 

Landrirelte, 
Qu'elle  a  pria  naissance  de»  ly*, 

Landriry. 

Julie  a  l'esprit  et  les  yeux 
IMut  brillant»  et  plus  rodieui, 

Landrirelte, 
Que  l'Aatrc  du  jour  i  midy. 

Landriry. 

Ces  comparaisons  d'astres  et  de  soleil  avec  les  divini- 
tés de  son  temps  reviennent  à  tout  propos  dans  les  vers 
de  Voiture,  et  vraiment  il  s'entend  fort  bien  à  donner 
de  la  tournure  et  de  la  grâce  à  ces  lieux  communs  des 
anciennes  poétiques.  Il  sait  tirer  un  merveilleux  parti 
des  vieux  chiffons.  Nul  n'a  pu  mieux  que  lui  faire  pas- 
ser les  fausses  fleurs  pour  fleurs  naturelles,  et  les  pail- 
lettes pour  or  fin.  «  Si  les  Phrygiens  disent  vrai  lorsqu'ils 
assurent  que  tout  ce  que  Midas  touchait  devenait  or,  il 
est  encore  plus  vrai  de  dire  que  tout  ce  qui  passait  dans 
l'esprit  de  Callicrate  devenait  diamant,  étant  certain 
que  du  sujet  le  plus  stérile,  le  plus  bas  et  le  moins  ga- 
lant, il  en  tirait  quelque  chose  de  brillant  et  d'a- 
gréable ;  •»  c'est  M,,r  de  ScuJéry  qui  parle  ainsi  de  Voi- 
ture dans  son  Grand-Cyrus,  et  elle  ne  faisait  que 
traduire  ce  qui  se  disait  autour  d'elle.  Voyez,  par 
exemple,  ce  qu'il  a  fait  du  sonnet,  de  la  ballade,  du 
rondeau,  ces  petits  poèmes  dont  le  discrédit  était  com- 
plet au  moment  où  il  parut,  et  qui  étaient  au  rebut 
comme  des  rubans  fanés  et  démodes.  11  les  a  tirés  de 
l'oubli  et  remis  à  neuf  avec  une  habileté  supérieure.  Il 
a  même  imprimé  au  rondeau  une  grâce,  une  netteté  et 
une  vivacité  d'allures  qu'il  n'eut  jamais  avant  lui  et  que 
depuis  il  n'a  jamais  retrouvées.  Ecoutez  celui-ci  où  il 
expose  les  préceptes  du  genre,  en  même  temps  qu  il  en 
donne  le  modèle  : 

Ma  foi,  c'est  fait  de  moi,  car  Isabcau 
M  a  conjuré  de  lui  faire  un  rondeau. 
Cela  me  met  en  une  peine  extrême. 
Quoi  1  treice  fora,  huit  en  eau,  cinq  en  Ime  ! 
Je  lui  ferai»  aussitôt  un  bateau  I 

En  voila  cinq  pourtant  en  un  monceau  ; 
Kiiaona-en  huit,  en  invoquant  Brodeau, 
Et  puis  mettons,  par  quelque  statagème  : 
Ma  foi,  c'est  fait. 

Si  je  pouvais  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers,  l'ouvrage  aérait  beau. 
Mm»  cependant  je  suis  dedans  l'onzième. 
Et  si  je  crois  que  je  fais  le  douzième, 
En  voilà  treize  ajustés  au  niveau. 
Na  foi,  c'en  fait! 


Et  cet  autre  adressé  au  maréchal  de  Rassompicm-  : 

Un  petit  mot,  qu'où  m'a  porté 
De  voire  part,  m'a  conforté  : 
Et  m'a  fait  reprendre  la  lime. 
Pour  faire  encore  quelque  rime, 
En  étant  par  vous  exhorté. 

Je  ne  comprends  votre  bonté: 
El  crois  avec  difficulté. 
Qu'un  ai  grand  esprit  en  estime 
t'n  petit. 

- 

Je  voue  le  dis  sans  vanité. 
Le  mien  est  bien  fort  limité. 
Hais  le  cœur  est  net  et  tan»  crime  : 
Et  possible  assez  magnanime. 
Aimes-moi  donc  par  charité 
I  n  petit 

Assurément,  voilà  qui  est  vil,  rapide  et  léger.  Mai* 
les  plus  jolis  vers  de  Voiture  sont  peut-être  ceux  qu'il 
fit  un  jour  pour  Anne  d'Autriche  qui,  l'ayant  rencoulK 
promenant  sa  rèveriesous  les  ombrages  de  Ruel,  lui  dé- 
manda à  quoi  il  pensait.  Tout  le  monde  connaît  la  ré- 
ponse improvisée  que  nous  a  conservée  M"*  de  Moti»  - 
ville  : 

Je  penaaia  que  la  destinée, 

Après  tant  d'injustes  malheurs, 

Voua  a  justement  couronnée 

De  gloire,  d'éclat  et  d'honneurs,  rte. 

La  fin  de  ces  stances  est  tant  soit  peu  familière  i 
j  même  accompagnée  d'une  légère  pointe  d'impertinent . 
«  La  reine,  dit  M1"*  de  Motteville,  ne  s'en  offensi 
et  trouva  les  vers  si  jolis,  qu'elle  les  garda  lotigteni|* 
dans  son  cabinet.  » 

Une  pièce  d'un  mérite  encore  supérieur  est  l'épiir. 
que  Voiture  adressa  au  grand  Condé  à  l'occasion  i'm 
maladie  qui  avait  failli  l'emporter  pendant  la  camp^x 
de  1645.  Cette  pièce  contient,  avec  beaucoup  d'enjw- 
ment  et  de  grâce,  une  sorte  de  souffle  lyrique  et  tin- 
ampleur  qu'on  trouve  rarement  chez  Malherbe  lui- 
même  : 

Sojei,  seigneur,  bien  revenu 

De  tous  vos  combat»  d'Allemagne, 

Et  du  mal  qui  vou»  a  tenu 

Sur  la  fin  de  celle  campagne. 

Et  qui  fit  penser  1  l'Espagne 

Qu'enfin  le  ciel,  pour  son  secours, 

Etait  près  de  borner  vos  jours 

Et  cette  valeur  accomplie 

Dont  elle  redoute  le  cours. 

Mais  dites-nous,  je  vous  supplie, 

La  mort  qui,  dan»  les  champ»  de  Mare. 

Parmi  le»  cris  et  lea  alarmes, 

Les  feux,  le»  glaivea  et  le»  dards, 

Le  bruit  et  la  furenr  des  armes, 

Yous  parut  avoir  quelques  charmes, 

Et  vous  aembla  belle  autrefois, 

A  cheval  et  »ou<  le  harnoi»; 

N'at-elle  paa  une  autre  mine, 
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Lorsqu'à  pas  knU  elle  < 
Vers  un  malade  qui  languit? 
El  semble-t-elle  pas  Lien  laide, 
Quand  elle  Tient,  tremblante  et  froide, 
Prendre  an  homme  dedans  son  lit?... 

Tout  cet  appareil  tics  mourant»  : 
Un  confesseur  qui  vous  exhorte, 
Un  ami  qni  se  déconforte, 
Des  valet»  tristes  et  pleurants, 
Nous  font  voir  la  mort  plus  borrillc. 
Et  crois  qu'elle  était  moins  terrible 
El  marchait  avec  moins  d'effroi, 
Quand  vous  la  viles  aux  montagne 
De  Fribounr,  et  dans  les  campagnes 
Ou  de  Nordlinguc  oo  de  Rocroi... 

Commencez  doneques  a  songer 
Qu'il  importe  d'être  et  de  vivre, 
Penses  mieux  i  vous  ménager  ; 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danrer 
Que  vous  aimiez  tant  à  le  suivre? 
Si  vous  aviez  dans  les  combats 
D'Amadis  l'armure  enchantée, 
Comme  vous  en  avez  le  bras 
El  la  vaillance  tant  vantée; 
De  votre  ardeur  précipitée, 
Seigneur,  je  tic  me  plaindrai*  pas. 
Mais  en  nos  siècles  où  leacbaroi'* 
Me  font  |ns  de  pireillc*  arrno, 
Qu'on  voit  que  le  plus  noble  sang . 
r'ùt-il  d'Hector  ou  d'Alexandre, 
Est  aiusi  facile  à  répandre 
Que  l'est  celui  du  plus  ha*  mi»  ; 
Que,  d'une  force  sans  seconde, 
La  mort  sait  ses  traits  élancer, 
tt  qu'un  peu  de  plomb  peut  tas. or 
La  plus  belle  letc  du  inonde  ; 
Qui  l'a  bonne  y  doit  regarder. 
Mais  nue  telle  que  la  votre 
>'e  se  doit  jamais  hasarder  : 
Pour  votre  bien  et  pour  le  nôtre, 
Seigneur,  il  vous  la  faut  garder. 
C'est  injustement  que  la  vie 
fait  le  plus  petit  de  vos  soins  ; 
Dès  qu'elle  vous  sera  ravie, 
Vous  en  vaudrez  de  moitié  moins. 
Soit  roi,  soit  prince  ou  conquérant. 
On  déchet  bien  fort  en  mourant; 
Ce  respect,  celte  déférence, 
Cette  foule  qui  suit  vos  pas 
Toute  celle  vaine  apparence, 
Au  tombeau  ne  tous  suivront  pas. 
Quoi  que  votre  esprit  «  propose, 
Quand  votre  course  sera  close. 
Un  voua  abandonnera  fort, 
Et,  seigneur,  c'est  fort  peu  de  chose 
Qu'un  demi-dieu  quand  il  est  mort. . . 
Aimez,  seigneur,  aimez  à  vivre, 
Et  faites  que  de  vos  beaux  jours 
Le  long  et  le  fortuné  cours 
De  toutes  craintes  nous  délivre  : 
Conservez-vous  pour  l'univers, 
Parmi  tant  de  périls  divers, 
De  vos  faits  allongez  l'histoire  ; 
Et,  voyant  qu'un  destin  puissant 
Doit  à  votre  bras  agissant, 


Tous  les  étés,  mie  victoire, 

Pour  la  France  et  pour  votre  gloire, 

Tâchez  d'en  vivre  jusqu'à  cent. 

On  peut  entrevoir  par  ces  fragments  à  quelle  hauteur 
eût  pu  atteindre  la  muse  de  Voiture  si  elle  se  fût  con- 
centrée sur  quelque  grand  sujet,  au  lieu  de  se  prodi- 
guer et  de  se  répandre  en  petits  impromptus  de  société, 
si  elle  eût  songé  à  la  postérité  et  à  l'avenir,  au  lieu  de 
rechercher  des  succès  d'occasion  et  de  salon.  Il  est  vrai 
qu'alors  nous  eussions  perdu  les  stances  à  la  louange 
dtt  Soulier  d'une  dame,  ou  les  Êtrennes  de  quatre 
animaux,  envoyées  par  une  dame  à  M.  Esprit,  ou  la 
Plainte  des  consonnes,  qui  n'out  pas  l'honneur  d'en- 
trer au  nom  de  Nev(-Germain.  Mais  cela  eût-il  été  bien 
regrettable?  Nous  eussions  aussi  perdu  cette  fameme 
querelle  de  Job  et  ù'Uranie,  qui  partagea  la  cour  et  lu 
ville,  les  cercles  et  les  ruelles,  les  salons  et  l'Académie 
elle-même,  et  sur  laquelle  on  a  lait  tout  un  volume. 

On  en  connaît  le  sujet.  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
Voiture,  jcs  amis  firent  courir  le  sonnet  suivant, dernier 
soupir  de  sa  muse  : 

Il  faut  linir  mes  jours  en  l'amour  d'J.'ranic  ; 
L'absence  ni  le  temps  ne  m'en  sauraient  guérir. 
Kl  je  ne  vois  plus  tfen  qui  me  pot  secourir, 
Ni  qui  pût  rappeler  ma  liberté  bannie. 

Ii«'-s  longtemps  je  connais  sa  rigueur  intime. 
Mai»,  pensant  aux  bcaulés  pour  qui  je  dois  périt 
Je  bénis  mon  martvre,  et,  content  de  mourir. 
Je  n'ose  murmurer  contre  sa  tyrannie. 

Quelquefois  nu  r»i*on,  par  de  foibles  discours 

M'invite  à  .la  révolte  cl  me  promet  secours; 

Mais  lorsqu'à  mon  besoin  je  me  veux  servir  d  clic. 

Avec  beaucoup  de  peine  et  d'efforts  impuissants, 
Klle  dit  qu'Uraiiie  e.«t  seule  aimable  et  belle, 
Et  m'y  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  sens. 

Au  moment  où  ces  vers,  passés  de  maiu  eu  main,  fai- 
saient l'admiration  des  ruelles,  un  poêle  plus  jeune  que 
Voiture,  M.  de  Benserade,  publiait  aussi  un  sonnet  qui 
fut  bientôt  dans  toutes  les  mémoires.  Ce  sonnet  était  in- 
titule Job,  et  voici  comment  le  lexte  biblique  s'y  trou- 
vait paraphrasé  : 

Job,  de  mille  tourments  atteint. 
Vous  rendra  sa  douleur  connue, 
Et  raisonnablement  il  craint 
Que  vous  n'en  soyez  pas  émue. 


Vous  verriez  sa  misère  nue; 

Il  s'est  lui-même  ici  dépeint  ; 

Accoutumes- vous  à  la  vue 

D'un  homme  qui  souffre  cl  se  plaint. 


Bien  qu'il  eût  d'extrêmes  souffrances, 

On  voit  aller  des  patiences 

Plus  loin  que  la  sienne  n'alla. 
• 

Il  souffrit  des  maux  incroyable.'  ; 
Il  s'en  plaignit,  il  en  parla... 
J'en  connais  de  plus  misérables! 
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Quel  est  le  meilleur  de  ces  deux  sonnets?  Là-dessus, 
grand  débat.  Le  salon  de  M"*  de  Longueville  lient  pour 
Uranie,  celui  de  M.  le  prince  de  Conli  prend  parti  pour 
Job.  La  cour  veut  intervenir  dans  la  querelle,  et  bientôt 
elle  se  partage  elle-même  en  Jobelins  et  en  (Iraniens, 
t  J'oubliais  de  vous  dire,  écrivait  la  duchesse  de  Lon- 
gueville, que  nous  envoyons  des  lettres  circulaires,  et 
que  nous  attendons  le  jugement  de  M.  et  Mme  de  Mon- 
lausier,  de  tout  Rambouillet,  et  de  H.  et  Mme  de  Lian- 
court.  EnGn,  cette  affaire  n'en  restera  pas  là,  et  de  la 
manière  qu'elle  devient  tumultueuse,  les  ministres  s'en 
devraient  occuper  plutôt  que  des  assemblées  de  la  no- 
blesse. »  M"1*  de  Longueville  développe  ensuite  ses  mo- 
tifs de  préférence  en  faveur  A' Uranie.  Balzac,  le  grave 
auteur  du  Prince  et  d'Arislippe,  publia  douze  chapitres 
de  Remarques  sur  les  deux  sonnets.  Le  vieux  Cor- 
neille chercha  à  mettre  tout  le  monde  d'accord  en  écri- 
vant lui-même  le  sonnet  suivant  qui,  assurément,  est 
.  préférable  à  ceux  de  Voilure  et  de  Benserade  : 

Deux  sonnet*  partagent  ia  rille, 
Deux  sonnets  partagent  la  cour, 
El  semblent  vouloir,  i  leur  tour. 
Rallumer  ta  guerre  civile. 

Lu  plus  sot  et  le  plus  habile 
En  mettent  leur  avis  au  jour, 
Et  ce  qu'on  a  pour  eux  «l'amour 
A  plus  d'un  échauffe  la  bile. 

Chacun  en  parle  hautement, 
Suivant  son  petit  jugemenl, 
Et,  s'il  y  but  mêler  le  notre. 

L'un  est  sana  doute  mieux  révé. 
Mieux  conduit  et  mieux  acheté, 
Mais  je  voudrais  avoir  Tait  l'autre. 

M  .  le  prince  de  Conli,  tout  en  tenant  pour  Job  et  Ben- 
serade, exprime  une  pensée  analogue  à  celle  de  Cor- 
neille dans  un  quatrain  qui  mérite  d'être  reproduit  : 

(les  doux  sonnets  n'ont  rien  de  comparable. 
Pour  en  parler  plus  nettement, 
Le  grand  est  le  plus  admirable  ; 
Le  petit  est  le  plus  galant 

C'était,  comme  on  le  voit,  un  combat  à  lances  cour- 
toises. Un  moment  Uranie  eut  presque  tout  le  monde 
contre  elle  :  les  beaux  du  jour,  les  héros  des  ruelles, 
les  v  mourants  »  et  les  «  languissants  »  à  la  mode, 
prirent  le  parti  de  Benserade.  Mais  Voiture  avait  pour 
lui  celle  qui  fut  pendant  plusieurs  années,  comme  l'a 
dit  M.  Cousin,  «  l'arbitre  du  goût  et  de  la  suprême  élé- 
gance. »  Mm-  de  Longueville  se  chargea  de  mettre  en 
fuite  le  bataillon  des  Jobelins  et  de  ramener  l'opinion 
nu  sonnet  A"  Uranie  t 

  Seule  contre  tous,  la  duAicve  aux  beauv  Jeux 

Effrayait  Benserade  et  décidait  les  dieux, 

a  dit  Corneille.  Elle  lit  valoir  en  faveur  du  sonnet 


de  Voiture  tant  de  raisons  où  l'on  voit  si  admirablement 
se  révéler  toute  la  délicatesse  de  son  cœur  et  de  son  es- 
prit, qu'à  la  fin  chacun  se  crut  obligé  de  «  préférer 
Uranie  à  Job,  et  la  muse  céleste  à  un  homme  galeux 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  » 

Mais  gardons-nous  de  faire  comme  les  beaux  esprit» 
du  temps  de  la  Fronde,  et  de  nous  attarder  nous- 
mêmes  à  une  querelle  sans  grand  objet.  Il  est  temps  de 
conclure  sur  le  poète  comme  nous  l'avons  fait  pour  le 
prosateur.  Ce  que  nous  en  avons  dit  et  produit  suffit, 
d'ailleurs,  pour  faire  apprécier  l'auteur  de  tant  de  pe- 
tits vers  de  circonstance,  le  poète  dameret,  qui  résume 
en  lui  la  délicatesse,  l'élégance,  la  mignardise,  la  miè- 
vrerie, la  fadeur,  en  un  mot  l'esprit  d'une  société  qui 
aura  toujours,  quoi  qu'il  advienne,  une  place  à  part 
dans  l'histoire  et  dans  la  littérature  de  la  France.  Ce 
monde  charmant  et  ralfitté  de  la  Régence  et  de  la 
Fronde,  Voiture  nous  en  a  conservé  l'image  dans  des 
vers  qu'on  dirait  négligemment  tissés  avec  des  fils  d'ar- 
gent et  de  soie.  Mieux  que  nul  autre,  il  en  reproduit 
les  mœurs,  la  préciosité,  la  subtile  métaphysique  et 
aussi  l'aristocratique  finesse.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
en  effet,  il  y  avait  bien  des  contrastes  chez  le  fils  du 
marchand  de  vin  :  si  nous  avons  dû  montrer  dans  son 
caractère  quelques-uns  des  plus  tristes  côtés  de  l'homme 
de  lettres,  nous  devons  dire  que  par  la  nature  de  son 
talent  il  semble  parfois  héritier  des  Thibaut  de  Cliarupa- 
gne  et  des  Charles  d'Orléans.  U  a,  comme  eux,  la  passion 
des  mièvreries  ;  comme  eux  il  aime  avec  son  esprit  bien 
plutôt  qu'avec  son  cœur;  il  se  complaît  aux  sentiments 
et  aux  parfums  fugitifs,  aux  «  paroles  peintes,  »  il  as- 
sortit en  bouquets  toutes  «  les  fleurs  du  langage  frais  et 
joli,  m  Sa  protectrice,  la  duchesse  de  Longueville,  di- 
sait, à  peine  âgée  de  doute  ans,  et  lorsqu'elle  s'appelait 
encore  M"cde  Bourbon  :  «  11  est  fait  pour  être  conservé 
dans  du  sucre.  »  Ce  mot,  qui  ressemble  à  une  épi- 
gramtne,  et  qui,  dans  la  pensée  de  l'aimable  entant,  était 
peut-être  un  madrigal,  reste  vrai  à  l'égard  du  bel  esprit 
et  du  faiseur  de  vers. 

Mais  derrière  le  commensal  d'Arthénice  et  le  rimeur 
de  salons  il  y  avait,  assure-l-on,  un  autre  Voiture  plus 
sérieux,  plus  grand  et  plus  vrai  ;  derrière  le  poêle  da- 
meret il  y  avait  un  homme  et  un  appréciateur  politique. 
Il  nous  reste  à  l'étudier. 

Ci.  de  Cadoudax. 

-  U  >uilc  prochainement.  - 
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LES  POISSONS  DE  LA  MI-CARÊME 


A  M.  LB  COMTE  LCDOVtC  DE  FftANQl'E  VILLE 

Voici  le  mois  où  les  buissons 

Au  souffle  du  printemps  verdissent  ; 
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Le  mois  des  nids  et  des  chansons, 
Mois  étonnant  !  où  les  poissons 
Jusqu'au  ciel  deux  à  doux  gravissent. 

Oui,  j'ai  vu  la  reine  des  «mx 
«  Avec  le  brochet,  son  compère,  » 
Monter  au  toit  des  passereaux. 
Kt  frapper  à  mon  belvédère. 

A  leur  vue,  ouvrant  deux  grands  jeux. 

—  Deux  yeux  grandis  par  la  surprise,  — 

••  Que  cherchez-vous,  dis-je,  en  ces  lieux  '.' 
Quel  veut  ainsi  vous  dépayse? 

Vous  ici  ! . . .  l'honneur  du  festin  ! 
Poissons,  c'est  par  erreur,  sans  doute; 
Car  nul  autre  que  le  fretin 
De  mon  logis  ne  prit  la  route. 

D'où  venez-vous?  dans  quel  étang 
S'écoulait  votre  heureuse  vie? 

—  Nous  tenions  tous  deux  certain  rang 
Dans  le  vivier  de  la  Folie. 

Mais,  chargés  d'un  nouvel  emploi, 
Nous  venons,  par  ordre  suprême, 
Aujourd'hui  fêter  avec  toi 
Kt  la  pêche  et  la  mi-earcme  ! 

—  Entrez,  soyez  les  bienvenus  ! 
Couronnez  ma  table  frugale... 
Source,  qui  ne  les  verras  plus, 
Reste  féconde  et  sans  égale  ! 

Entrez,  soyez  liénis  tous  deux, 
Comme  l'astre  qui  nous  éclaire, 
Comme  le  morlel  généreux 
Qui  pense  au  toit  du  solitaire!  » 

Voici  le  mois  où  les  buissons 
Au  souffle  du  printemps  verdissent  ; 
Le  mois  des  nids  et  des  chansons. 
Mois  étonnant!  où  les  poissons 
Jusqu'au  ciel  deux  à  deux  gravissent. 

Voici  le  mois  où  vient  la  fleur  ; 
Du  printemps  tout  sent  la  puissance  : 
Tout  germe;  ainsi  naît  dans  te  cœur 
La  fleur  de  la  reconnaissance! 

Des  ni  C-w.UAC 


CHRONIQUE 

ÎS'oib  avons  voulu  dire  un  adieu  à  notre  regrettable 
et  rrgretté  Hippolyte  Flandriu  dont  le  Comité  de  l  Asso- 
aation  des  artistes  fait  exposer,  au  profit  de  sa  caisse 
•le  secours,  les  œuvre»,  une  dernière  fois  rassemblée». 


Le  public  se  plaît  à  cette  réunion  des  tableaux  d'un  maî- 
tre qu'il  a  aimé  ;  en  passant  la  revue  de  ces  créations,  filles 
du  même  pinceau, mais  nées  à  des  époques  différentes,  il 
peut  suivre  l'histoire  du  talent  de  l'auteur,  et,  en  même 
temps,  il  passe  en  revue  ses  propres  souvenirs.  Dans  peu 
de  jours,  ces  toiles  seront  de  nouveau  dispersées  :  chacun 
se  bàle  donc  de  faire  un  dernier  pèlerinage  au  lieu  où. 
pour  un  moment  encore,  le  génie  de  l'artiste  a  concentré 
ses  rayons. 

Celte  fois  les  éléments  d'une  |>areille  exposition  étaient 
difficiles  à  réunir.  Hippolyte  Flandrin  a  écrit  ses  princi- 
paux litres  à  l'immortalité  sur  les  voûtes  et  sur  les  mu- 
milles  des  églises.  Sainl-Severin,  Saint-Vincent  de  Paul, 
Saint-Germain  des  Prés  de  Paris,  Saint-Paul  de  Nîmes, 
l'église  d'Ainay,  à  Lyon,  conservent  le  dépôt  de  ce  livre 
d'or  où  l'Ancien  et  le  .Nouveau  Testament,  les  Actes  des 
martyrs  ont  vu  leurs  saints  personnages  évoqués  par  ce 
puissant  pinceau.  Pour  que  cette  partie  principale  des 
œuvres  de  Flandrin  ne  fût  pas  absente  de  l'exposition,  les 
ordonnateurs  y  ont  fait  figurer  les  esquisses  peintes,  les 
études,  les  cartons,  les  dessins,  les  gravures,  leslithogra- 
phies  et  les  photographies,  qui  représentent  les  pages 
attachées  aux  murailles  et  aux  voûtes  des  églises. 
Les  églises  de  Paris,  de  Nîmes  et  de  Lyon  sont  aussi 
représentées  au  palais  des  Beaux- A  lis.  Ce  qui  donne 
un  prix  particulier  à  cette  partie  de  l'exposition,  c'est 
qu'on  trouve  dans  les  cartons  le  premier  jet  de  la 
|iensée  du  grand  artiste,  et  qu'on  peut  suivre  cette 
pensée  à  travers  ses  diverses  transformations  jusqu'au 
moment  où,  parvenue  à  sa  dernière  expression,  elle 
est  venue  se  fixer  sous  ce  pinceau  magistral.  On 
surprend  ainsi  le  génie  dans  son  laboratoire  intellec- 
tuel. En  le  voyant  clwrcher  laborieusement  la  tra- 
duction matérielle  de  l'idéal  conçu  dans  son  âme,  on 
assiste  à  l'enfantement  de  ses  chefs-d'œuvre.  Partout,  tou- 
jours on  retrouve  Flandrin  préoccupé  de  l'idée  religieuse 
et  surnaturelle,  et  du  sentiment  du  beau  artistique.  Ace 
dernier  point  de  vue,  son  talent  procède  de  celui  de 
M.  Ingres,  son  vénérable  maître,  pour  lequel  il  professait 
une  tendre  et  respectueuse  admiration;  mais,  au  point 
de  vue  de  l'inspiration  religieuse,  il  ne  procède  que  de 
lui-même,  c'est  la  son  originalité.  Ses  tableaux  croient, 
ils  espèrent,  ils  prient.  Il  a  réalisé  celte  belle  pensée 
d'un  maître  de  l'école  ombrienne  :  »  Les  tableaux  d<* 
peintres  chrétiens  doiventdonner  une  voix  aux  muraille» 
pour  exhorter  les  fidèles  à  prier  Dieu.  » 

La  seconde  partie  de  l'exposition  se  compose  de» 
tableaux  et  des  portraits.  Les  tableaux  sont  rares,  et  nous 
en  avons  indiqué  la  cause,  les  grandes  pages  de  Flandriu 
Hontdes  peintures  murales.  Les  portraits,  au  contraire, 
sont  nombreux.  Parmi  les  tableaux,  les  premiers  ne  pa- 
raissent offrir  qu'un  intérêt,  mais  un  intérêt  puissant  : 
ils  permettent  de  mesurer*  l'immense  distance  qui  sé- 
pare les  essais  de  l'élève  des  chefs-d'œuvre  du  maître. 
C'est  là,  je  le  dirai  en  jwssant,  la  différence  qui  m'a 
frappé  entre  l'exposition  d'Eugène  Delacroix  et  celles  de 
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Paul  Delarocbe,  Ary  Scheiïer  et  llippolyle  Flandrin. 
Chez  les  trois  derniers,  j'ai  pu  saisir  l'histoire  de  leur 
taleut  dans  leurs  œuvres  ;  chez  Delacroix  il  m'a  été  inipos. 
sible  de  retrouver  dans  ces  diverses  pages  une  suite 
d'efforts  menant  le  peintre  du  réel  à  l'idéal.  Il  n'y  a  pas 
de  dates  dans  l'histoire  de  son  talent.  Il  est  bien  ou  mal 
inspiré,  il  atteint  par  un  coup  de  son  ai  t  des  effets  prodi- 
gieux ou  il  les  manque,  c'est  une  de  ces  rencontres  heu- 
reuses que  le  génie  seul  obtient,  mais  c'est  une  rencon- 
tre de  son  heureux  et  puissant  pinceau.  Dans  l'exposi- 
tion d'Hippolyte  Flandrin,  au  contraire,  je  puis  suivre 
l'itinéraire  du  talent  qui  marche.  D'abord,  j'aperçois 
l'élève  de  M.  Ingres  qui  cherche  à  s'approprier  sa  ma- 
nière. Thésée  reconnu  par  son  père,  qui  valut  à  l'auteur 
le  grand  prix  de  Rome,  en  1852,  appartient  à  cette 
catégorie,  comme  les  autres  envois  de  Rome.  Dans 
le  Jésus-Christ  et  les  petits  enfants,  envoi  de  cin- 
quième année  (1837),  je  commence  à  voir  percer 
la  personnalité  du  talent  de  Flandrin.  Parmi  les 
petits  enfants  qui  se  pressent  autour  du  Sauveur  des 
hommes,  il  y  a  des  tètes  rayonnantes  de  foi  et  d'amour. 
Il  semble  que  l'innocence  de  ces  petits  ait  l'intuition  de 
la  sainteté  de  l'Ilomme-Dieu,  et  que  ces  blancs  agneaux 
se  sentent  à  l'abri  des  loups  en  se  serrant  contre  les 
genoux  sacrés  du  divin  Pasteur. 

Flandrin  était  déjà  lui-même,  quand  il  a  peint,  en 
1814,  la  Mater  dolorosa.  Ce  tableau  pleure  et  fait 
pleurer.  Le  visage  de  la  Vierge,  amaigri  par  la  douleur, 
est  éclairé  par  de  grands  yeux  qui  n'ont  plus  de  larmes, 
parce  qu  ils  ont  #versé  toutes  celles  que  les  yeux  d'une 
mère  pouvait  on  contenir.  Adossée  à  la  croix  qui  ne  porte 
plus  le  crucifié,  elle  uous  montre  avec  un  geste  éloquent 
de  désolation  les  clous  qui  ont  percé  ses  pieds  et  la  cou- 
ronne d'épines  qui  s'est  ensanglantée  sur  sa  téte.  Elle 
ne  nous  reproche  pas  les  souffrances  du  Christ,  mais 
elle  nous  les  rappelle.  H  y  a  quelque  chose  de  si  na- 
vrant dans  cette  figure,  qu'on  ne  peut  la  contempler 
longtemps.  Le  Stabat  est  là  tout  entier  écrit  avec  des 
larmes,  et  le  grand  peintre  a  retrouvé  sous  son  pinceau 
l'inénarrable  tristesse  et  l'immortel  gémissement  par  le- 
quel l'Église  déplore,  dans  la  sainte  semaine,  les  an- 
goisses de  cette  pieuse  mère,  dont  l'âme  est  transperc  ée 
par  le  glaive  de  la  douleur.  Oh  !  c'est  bien  en  face  de 
celte  toile  qu'on  pourrait  s'écrier: 


Quis  ett 
Christi  Malretn  se  videret 
In  lanto  supplicio  I 


Les  nombreux  portraits  peints  par  Flandrin  n'ont  pas 
été  tous  réunis  à  l'exposition  de  ses  œuvres,  mais  les 


ordonnateurs  ont  veillé  à  ce  qu'il  y  en  eût  de  toutes  les 
dates.  On  peut  donc  suivre  les  diverses  phases  de  sa  ma- 
nière aux  différentes  époques  de  sa  vie.  Parmi  ces  por- 
traits, il  y  en  a  trois  de  Flandrin  peints  par  lui-même  ; 
le  premier  en  18*0,  le  second  en  1854,  le  troisième 
en  1805.  Le  troisième  portrait,  quoi  qu'il  ne  soit  pas 
terminé,  est  celui  que  je  préfère.  L'expression  de  la 
physionomie  de  Flandrin  est  grave,  méditative  et  un  peu 
triste.  On  devine  que  le  sourire  éclairait  rarement  cette 
physionomie  pensive  et  rêveuse.  Comme  peintre  de  por- 
traits, Flandrin  a  un  talent  élevé,  puissant,  sévère  et 
pur,  plutôt  qu'élégant  et  gracieux.  Ce  peintre  des  anges, 
des  saintes  femmes  et  des  vierges,  ne  surfait  pas 
la  beauté  physique  des  traits  et  les  rend  tels  qu'il  les 
voit,  avec  une  perfection  de  lignes  admirable.  Seule- 
ment il  s'attache  à  faire  percer  à  travers  l'enveloppe 
physique  l'esprit  qui  l'anime.  C'est  là  le  cachet  despor- 
j  traits  de  Flandrin.  Arrêtez-vous  devant  ceux  qui  sont 
1  placés  aux  deux  pôles  opposés,  devant  celui  de  M"' Mai- 
son (aujourd'hui  M™*  la  baronne  de  Mackau),  connu 
sous  le  nom  de  la  Jeune  fille  aux  œillets  ;  puis  devant 
celui  de  M.  le  baron  James  de  Rothschild,  vous  êtes  frappe 
du  même  caractère.  Ce  n'est  pas  un  être  humain  en 
général  que  vous  avez  sous  les  yeux,  c  est  une  personne. 
On  pourrait  dire  que  vous  la  connaissez  après  avoir 
vu  son  portrait.  Comme  la  Bruyère,  Flandrin  est  le 
peintre  des  caractères.  Cet  austère  pinceau  ne  s'at 
tendrit  guère  qu'en  peignant  les  enfants;  les  portrait* 
de  M"'  Cécile  Flandrin  tenant  sa  poupée,  et  de  M.  Au- 
guste Flandrin ,  sont  de  délicieuses  toiles. 

J'ai  gardé  pour  la  lin  la  travée  du  rond,  que  le  |mbli< 
appelle  la  travée  des  Césars.  On  y  voit  un  beau  portrait 
idéalisé  de  Napoléon  I",  législateur;  le  magnifique  pol- 
irai t  de  Napoléon  111,  qui  est  le  chef-d'œuvre  des  portrait» 
de  Flandrin  :  «  Auguste  à  côté  de  César,  i  disait  quel- 
qu'un à  côté  de  moi  ;  enfin  le  portrait  presque  aussi 
remarquable  du  prince  Jérôme  Napoléon.  La  figure  du 
prince  Napoléon  est  belle,  intelligente,  quoiqu'un  peu 
noyée  dans  un  embonpoint  précoce,  mais  soucieuse  et 
sévère.  Son  regard  a  quelque  chose  de  perçant  et  d'im- 
périeux ;  il  y  a  des  ombres  sur  son  large  front,  sa  bou- 
che bien  dessinée,  mais  plissée,  annonce  une  volonté 
arrêtée,  et  l'expression  générale  de  sa  physionomie  est 
le  sentiment  de  sa  supériorité  et  la  hauteur.  On  pour- 
rait citer  telles  médailles  qui  présentent  ce  type  do 
Césars.  Natrahiel. 
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LES  COU  USES  DU  PRINTEMPS 


Km  cinle  <lu  l'esugc. 


Quoique  le  marronnier  du  20  mars  ait  refusé  de 
payer,  celte  année,  son  échéance  de  verdure,  et  que  ce 
banqueroutier  soit  resté  sombre  et  noir  comme  un  chêne, 
à  la  grande  surprise  et  au  grand  scandale  des  habitués 
du  jardin  des  Tuileries,  nous  avons  vu  déjà  commencer 
les  courses  du  printemps.  Je  suis  loin  d'être  un  ennemi 
systématique  du  turf.  J'ai  lu  ce  qu'on  a  écrit  sur  l'amé- 
lioration que  les  courses  ont  provoquée  dans  nos  races 
chevalines  tombées  en  décadence,  et  je  sais  que  lors- 
que, en  1832,  quatorze  jeunes  nommes,  MM.  Maxime 
Caccia,  le  comte  de  Cambis,  Delamare,  le  comte  Itemi- 
iloff,  Fasquel,  Charles  Laffilte,  Ernest  Leroy,  le  cheva- 
lier de  Macbado,  le  prince  de  la  Moskowa,  de  Normandie, 
Kieusec  et  lord  Henry  Seymour,  fondèrent  le  Jockey-Club, 
ce  fut  le  but  qu'ils  se  proposèrent  en  organisant  des 
courses.  Je  voudrais  seulement  que  le  goût  des  courses 
ne  dégénérât  pas  en  frénésie,  comme  à  l'époque  des 
Bleus  et  des  Yerts  de  Constanlinople,  et  je  regrette  les 
désordres  auxquels  elles  donnent  lieu  à  Chantilly  et 

ailleurs. 

Le  sport  commence, chez  nous,  à  devenir  une  passion, 
7-  An*. 


11  ne  chôme  |»our  personne;  il  nu  pas  chômé  même 
pour  M.  de  Momy,  qui  était  un  de  ses  plus]; valeureux 
champions.  C'est  la  réflexion  que  je  faisais  le  dimanche 

1 2  mars,  en  traversant  la  chaussée  du  boulevard  des 
Italiens  au  moment  où  les  équipages  à  quatre  chevaux 
revenant  à  grand  train  des  courses  de  la  Marche  traver- 
saient les  boulevards  au  clic  clac  des  postillons  qui  ne 
couvrait  pas  les  quolibets  de  la  jeunesse  doré«  échauffée 
par  les  paris  et  le  vin  de  Champagne,  et  les  rires  écla- 
tants de  certaines  femmes  assises  dans  les  mêmes  calè- 
ches, et  qui  m'avaient  tout  l'air,  malgré  le  proverbe, 
de  préférer  lu  ceinture  dorée  à  l'or  pur  d'une  bonne 
renommée.  J'espère  que  ce  ne  fut  pas  parce  que  l'un 
de  ces  équipages  courant  à  toute  vitesse  faillit  me  ren- 
verser, que  les  vers  de  Mmc  Anaïs  Ségalas  me  revinrent 
à  la  mémoire  ;  mais  vraiment  ils  ne  manquaient  pas 
d'à-propos,et,  puisque  les  courses  de  Vincennes  qui  les 
inspirèrent  viennent  de  succéder  à  celles  de  la  Marche, 
ou  me  saura  gré  d'en  citer  quelques-uns  : 

Voitures,  postillon*,  toilettes  de  conquête, 
Vont  aux  courses.  Chacun  veut  aller  voir  là -bas 
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Comment  la  jockey  bleu  va  se  briser  I»  iMe, 
Comment  le  jockey  vert  va  se  casser  un  bru. 

Variou  et  Marco,  pour  briller  et  paraître, 
*  Sont  en  calèche,  avec  robe  nu  vent,  ail  noirci; 
Leur  (nue,  leur  maintien,  tout  les  Ml  recunnaitre, 
Le  diable,  voyet-vous,  sent  toujours  le  roussi. 

Que  leurs  bouquets  sont  beaux!  Vous  êtes,  à  fleurs  pures. 
Exhalant  voire  encens,  montrant  votre  carmin, 
Le  seul  parfum  du  ciel  qui  soit  dans  leurs  voitures, 
El  le  seul  incarnat  que  Dieu  Cl  de  sa  main. 

Leur  postillon  galope  et  semble  tout  abattre, 
Soulève  avec  fracas  ta  poussière  à  grand»  dots; 
Cest  peu  de  deux  oheraux  de  poste,  il  en  faut  quatre, 
Qui  sonnent  le  scandale  avec  tous  leurs  grelot*. 

Elle»  panent  ainsi,  ces  reine»  sans  ancêtres, 
Le  marbra  au  cour,  le  pliire  au  front,  les  sourcils  peints, 
La  dragéo  à  la  boucbi  et  l'or  dans  les  deux  mains, 
Aûn  de  le  jeter  par  toutes  les  fenêtres. 

Clic  clac!  6  postillons!  menei  folles  et  Tous; 
Ailes  un  train  d'enfer,  le  diable  est  avec  vous. 

Ces  stances,  inspirées  par  la  journée  où  les  reines 
sans  ancêtres  de  la  bohème  virent  leurs  carrosses  éblouis- 
sants d'un  luxe  scandaleux  couverts  de  boue  par  les 
ouvriers  du  faubourg  Saint-Anloine,  ne  sont-elles  pas 
bien  frappées?  Ne  reconnaissez-vous  pas  ces  vers  dont  le 
poète  a  dit  que  l'indignation  les  dicte  : 

Facit  indi;:iialio  versum  I 

Le  Jockey-Club,  est-il  besoin  de  le  dire,  est  lu  patron 
général  des  courses,  u^age  qui  nous  vient  d'Angleterre, 
comme  le  Jockey-Club  lui-même;  niais  il  s'occupe  surloul 
des  courses  du  printemps,  plus  brillantes  que  toutes  les 
autres  pree  que  le  mo:ide  des  plaisirs  n'est  pas  encore 
dispersé  à  celte  époque  de  l'année.  Le  monde  de»  plai- 
sirs a  des  frontières  très-élastiques.  La  haute  société,  le 
grand  monde  y  est  certainement  compi  is  ;  mais  on  y 
rcncontie  à  côlé  de  la  richesse  véritable  la  fausse  ri- 
chesse, à  côté  des  grandes  manières  leur  contrefaçon, 
l'assignat  auprès  du  louis  d'or.  Il  y  a  une  bohème  dorée 
qui  s'y  glisse  alin  de  pouvoir  dire  qu'elle  y  va  ou  qu'elle 
en  revient.  Quand  le  luxe  se  trouve  où  il  doit  être,  rien 
de  mieux,  pourvu  qu'il  n'empiète  pas  sur  la  part  de  lu 
charité  ;  mais,  pur  malheur,  le  luxe  de  coulrebaude,le 
luxe  frelaté  a  ses  entrées  presque  partout. 

D'après  M.  EugcueChnpus,  qui  a  écrit  un  livre  sur  le 
Sport  à  Paris,  le  Jockey-Club,  et,  pour  ma  part,  je  l'eu 
loue,  ne  pouvant  pas  fermer  aux  intrus  les  courses  aux- 
quelles tout  le  monde  peut  assister  en  jiayant  les  prix 
marqués  pur  iliaque  espèce  do  place,  s'est  montré  très- 
sévère  sur  le  choix  de  ses  membres.  Il  a  demandé  à 
tous  les  candidats  de  faire  leurs  preuves,  non  pas  pré- 
cisément leurs  preuves  de  noblesse,  mais  au  moins  leurs 
preuves  de  bonnes  manières,  d'élégance,  de  dignité  et 
de  di  lincliiiu.  Si  l'on  n'esl  pas  un  aristocrate,  au  moins 
faut-il,  pour  avoir  des  chances  délie  reçu,  être  un 
gentleman. 


Selon  l'historien  du  Sport,  le  Club  aurait  imaginé 
des  moyens  assez  ingénieux  pour  éconduire,  sous  des 
'  prétextes  honnêtes,  ceux  à  qui  il  ne  peut  pas  ou  ne  veut 
pas  dire  le  molif  réel  du  vélo  mis  à  leur  admission.  Je 
suppose,  par  exemple,  qu'il  se  présente  un  candidat 
suffisamment  fashionnable,  initié  aux  élégances  de  la  vie 
parisienne,  bien  né,  beau  joueur  et  bon  convive,  tirant 
l'épée  comme  Sai ut- Georges  et  montant  i  cheval  comme 
les  quatre  fils  Aymon,  mais  abusant  envers  ses  fournis- 
seurs du  système  de  dou  Juan ,  cl  traitant  son  carrossier, 
son  sellier,  son  parfumeur,  son  bijoutier,  à  peu  près 
comme  le  héros  de  la  comédie  de  Molière  traite  M.  Di- 
manche. Le  Jockey-Club,  sachant  que,  de  notre  temps, 
on  linit  toujours  par  perdre  ces  sortes  de  gageures,  et 
que  les  débiteurs  si  industrieux  entrent,  lot  ou  Lard, 
dans  une  chevalerie  dont  les  décorations  ne  sont  pas  très- 
estimées,  n'ira  pas  dire  à  un  candidat  de  ce  genre  le 
motif  réel  nui  fait  ajourner  son  admission  ;  ajourner, 
c'est  l'équivalent  poli  par  lequel  le  Club,  qui  se  pique 
de  courtoisie,  remplace  un  mot  plus  exact,  mais  désobli- 
geant. Le  Club  a  eu  soin  d'inscrire  sur  le  registre  de  son 
arutin  quelques  exclusions  motivées  par  les  raisons  les 
plus  excentriques.  Tel  a  été  ajourné  parce  qu'il  portail 
des  cheveux  lonys  cl  bouclés  qui  lui  donnaient  un  (aux 
air  de  vieux  troubadour;  tel  autre  parce  qu'il  prenait 
du  ventre;  un  troisième  parce  qu'il  jouait  de  la  guitare, 
et  chantait  la  romance,  qui  sait?  peut-être  Fleuve  du 
Tage.  Comment  se  lâcher  d'un  refus  qui  peul  être  dicté 
par  des  motifs  analogues?  On  se  onsole  doue  de  ne  pas 
devenir  membre  du  Jockey-Club  en  demeurant  un 
sportsmau  distingué,  et  le  Jockey- Club  passe  pour  excen- 
trique quand  il  n'est  que  prudent  et  qu'il  veut  rester 
honnête  en  évitant  d'élre  grossier. 

Sur  un  champ  de  courses,  il  y  a  des  places  ordinaires 
el  des  places  privilégiées.  Les  places  ordinaires  sont  dans 
les  tribunes  et  sur  les  gradins  ;  les  places  privilégiées 
sont  d.ms  l'enceinte  du  pesage  des  jockeys.  Les  places 
ordinaires  se  payent  de  5  à  6  francs  ;  celles  de  l'enceinte 
du  pesage  jamais  moins  de  20  francs,  aux  courses  du 
Jockey-Club.  Ce  sont  les  coulisses  du  turf  ;  c'est  là  qu'on 
peul  tàter  le  pouls  à  la  vie  fébrile  du  monde  hippique. 
On  y  trouve  un  pêle-mêle  de  chevaux,  de  jockeys,  de 
grooms,  d'éleveurs,  de  parieurs,  de  gentlemen  rider», 
des  personm-ges  de  distinction,  généraux,  ambassa- 
deurs, hauts  fonctionnaires,  des  dames  du  grand  monde, 
des  femmes  du  demi-monde  portant  la  casquette  à  Ij 
plume  de  coq,  ou  l'imperceptible  hibi  prisien  qui  laisse 
apercevoir  leurs  cheveux  ramassés  dans  un  filet  singeant 
l'ancien  catogan. 

Toul  ce  monde  mêlé  el  bariolé  se  remue,  s'agite,  va, 
vient,  revient,  s'interpelle,  se  répond.  On  calcule  ta 
chances,  on  échange  ses  espoirs  ou  ses  craintes,  on 
devise  sur  les  chevaux  qui  doivent  courir,  sur  le  faroii 
du  jour,  sur  les  pris  engagés;  on  en  engage  de  nou- 
veaux, au  dernier  moment.  Là,  des  garçons  d'écurie 
promènent  au  ps,  pur  les  tenir  en  haleine,  lescheuui 


! 

Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


qui  doivent  tigurer  daus  la  course.  Ici  les  jockeys  s'ha- 
billent; en  voici  un  qui  est  déjà  eu  selle  et  qui  reçoit  du 
propriétaire  du  cheval  de  suprêmes  instructions.  Plus 
loin,  on  voit  l'entraîneur  se  pencher  vers  l'oreille  d'un 
autre  cheval  comme  s'il  avait  uu  secret  à  lui  dire,  avant 
que  la  cloche  ait  donné  le  signal.  Dans  cet  endroit  ou 
|«se  les  jockeys  et  l'on  écrit  leur  poids  sur  un  registre 
destiné  à  cet  usage.  Les  parieurs,  à  ce  dernier  moment, 
s'abordent  le  carnet  à  la  main .  Ce  carnet ,  daus  les  courses 
anglaises,  s  appelle  bvok,  le  livre, et  joue  un  rôle  impor- 
tant C'est  une  grosse  affaire  que  de  faire  son  book.  Les 
sportsmen  de  profession,  en  effet,  doivent  combiner  leurs 
paris  sur  divers  chevaux  de  manière  à  se  ménager  des 
compensations  et  à  avoir  des  chances  presque  certaines 
de  gaiu.  C'est  une  espèce  de  calcul  des  probabilités  ap- 
pliqué aux  courses.  L'Angleterre  a  élevé  au  rang  de 
science  cette  habileté  du  sjtortsman  à  mettre  de  son  côté 
tout  ce  qui  peut  être  enlevé  au  hasard  par  calcul  et 
par  prévoyance;  cela  s'appelle  Hedgituj. 

Mais  la  cloche  va  sonner,  et  chacun  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  l'enceinte  du  pesage  se  hâte  de  gagner  sa 
place  pour  être  témoin  de  la  lutte  qui  s'engagera  dans 
un  moment  :  les  conversations  commencées  s'inter- 
rompent; on  échange  à  la  hâte  une  {>oignée  de  mains. 
Les  commissaires  et  les  juges  du  camp  passent  la  téte 
bute,  comme  un  jury  qui  entre  en  séance,  pour  aller 
prendre  leur  poste  d'observation.  Les  parieurs  se  préci- 
pitent pour  juger  du  départ  des  chevaux  sur  lesquels  ils 
ont  engagé  de  fortes  sommes;  les  femmes  même,  pour 
s'intéresser  à  la  course,  sont  entrées  dans  ces  paris  pour 
quelques  louis.  Presque  tous  ceux  qui  sont  dans  l'en, 
ceinte  du  pesage  portent  d'une  manière  ostensible  leur 
carte  d'entrée,  les  uns,  suspendue  à  leurs  boutons,  les 
autres,  passée  dans  la  ganse  de  leur  chapeau,  ce  qui 
leur  donue  de  loin  un  faux  air  de  fiacres  numérotés. 
Cette  habitude  n'a  rien  d'élégant,  mais  elle  est  com- 
mode, parce  qu'elle  permet  ù  chacun  d'aller  librement 
de  l'enceinte  du  pesage  au  dehors,  à  l'hippodrome,  à  lu 
tribune  du  Jockey-Club,  de  passer  les  barrières  qui  sé- 
parent les  diverses  espèces  de  places,  sans  mettre  la 
main  sans  cesse  à  la  poche  pour  justifier  de  son  laisser- 
passer. 

Les  chevaux  sont  en  ligne,  lu  cloche  sonne.  Silence  ! 
laissa  partir  ! 

Fkux-Hk.mu. 


LES  DEUX  CLERCS 

(Voir  piçc»:*Hrt  iWi.) 

III 

Pour  arriver  chez  le  notaire  Doublet,  M.  Després 
et  son  iils  eurent  à  traverser  deux  mes  étroites  et 


mal  pavées  au  milieu  desquelles  une  traînée  de  boue 
grisâtre  remplaçait,  daus  les  temps  secs,  le  ruisseau 
épais  qui  y  coulait  lentement  l'hiver.  Ces  rues  aboutis- 
saient à  une  petite  place  qu'on  avait  glorieusement  bap- 
tisée du  nom  de  place  Louis-Philippe,  lors  des  fameuses 
journées  de  Juillet  de  l'année  1850.  Depuis,  cette  place 
était  devenue  le  Forum  de  Daiuper.  Au  mois  de  mai  1 848 
on  y  avait  solennellement  planté,  au  bruit  de  la  fanfare 
des  pompiers  jouant  la  Marseillaise,  uu  arbre  de  la 
liberté  tout  frais  arraché  de  la  forêt  voisine.  La  trans- 
plantation lui  avait  si  peu  réussi,  qu'il  n'était  plus  qu'un 
balou  desséché  au  moment  où  les  mains  zélées  qui 
l'avaient  fait  introduire  entre  les  pavés  irréguliers  se 
préparaient  dans  l'ombre  à  l'eu  faire  sortir.  On  trouva 
généralement  que  le  pauvre  plant  aussi  languissant  que 
séditieux  avait  aussi  bien  fait  de  ne  pas  reverdir  et 
d'être  mort  de  sa  belle  mort.  Il  disparut  de  la  place  sans 
que  personne  autre  qu'une  vieille  femme  de  la  campague 
y  prit  garde.  Les  jours  de  marché  elle  avait  l'habitude 
d'y  attacher  son  àne  dont  l'humeur  était  diflicile  et  elle 
regretta  beaucoup  ce  piquet  qui  lui  permettait  d'isoler 
l'animal  quinteux. 

Autour  de  celle  place  s'élevait  ce  qu'où  appelait,  à 
Dampcr,  les  édifices  publics  :  l'hôtel  de  ville,  uue 
vieille  maison  moyen  âge,  coutre  les  fenêtres  de  laquelle 
les  araignées  tissaient  fort  tranquillement  leurs  toiles; 
le  collège  communal,  un  grand  bâtiment  moderne  de 
l'aspect  le  plus  commun;  la  Italie  et  la  justice  de  paix, 
l'une  portant  l'autre,  et  enfin  l'église.  Ce  dernier  édifice 
effaçait  naturellement  tous  les  autres.  La  vieille  égliae 
avec  ses  fenêtres  à  meueaux  flamboyants,  ses  contre-forts 
ornés  de  mèches,  son  portail  sculpté,  sa  tour  élancée, 
était  le  seul  et  véritable  monument  de  la  ville  de  Dam- 
pcr. Elle  faisait  son  ornement  depuis  des  siècles,  et  le 
siècle  nouveau  n'avait  rien  bâti  qui  lui  fût  comparable. 

Sur  la  place  et  daus  les  rues  avoisinautes  les  rez-de- 
chaussée  étaient  convertis  en  boutiques  du  plus  modeste 
aspect.  Deux  maisons  seulement  faisaient  exception  et 
contre  celles-là  brillaient  les  panonceaux  dorés.  Charles 
cl  son  père  se  dirigèrent  vers  la  plus  humble.  Une  vieille 
femme,  dont  la  figure  semblait  recouverte  par  le  plus 
jaune  des  parchemins  contenus  dans  les  carions  de  son 
maître,  leur  dit  sans  attendre  de  questions  que  M.  Dou- 
blet était  au  plus  mal,  qu'il  ne  passerait  pas  la 
semaine,  et,  tout  en  répétant  les  suppositions  du  méde- 
cin et  ses  propres  oracles,  elle  les  précéda  dans  le  cor- 
ridor sombre.  Ils  avaient  à  peine  fait  quelques  pas  que 
Charles  l'arrêta  en  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule. 

—  Je  ne  viens  pas  aujourd'hui  pour  travailler,  Per- 
rinc,  dit-il,  je  viens  avec  mon  père  pour  voir  M.  Dou- 
blet. Est-ce  qu'il  ne  voudrait  pas  nous  recevoir  en  ce 
moment  ? 

—  M.  Doublet  est  là,  répondit  Périme  en  levant 
les  yeux  uu  ciel.  Le  papier  ne  lui  a-t-il  pas  toujours 
tourné  la  tête.  1)  ne  restera  dans  sa  chambre  que  quand 


il  sera  tout  à  fuit  mort,  le  pauvre  homme! 
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—  Comment  !  il  est  descendu  ?  demanda  M.  Des- 
prés. 

—  Sur  les  jambes  d'un  autre,  oui,  monsieur.  Il  est  là 
tout  babillé,  au  lieu  d'être  bien  chaudement  sous  ses 
draps.  Il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  le  retenir.  J'ai  fini  par 
dire  au  médecin  et  à  mam'zelle  de  le  laisser  faire.  À  quoi 
bon  le  contrarier?  Si  c'est  sou  idée  d'aller  mourir  là, 
il  y  ira. 

En  prononçaul  ces  paroles,  Perrine  ouvrit  une  porte 
sur  laquelle  le  mot  «  Étude»  était  imprimé  en  noir,  et  les 
deux  visiteurs  entrèrent. 

On  eût  dit  que  tout  se  passait  comme  à  l'ordinaire 
dans  le  triste  et  silencieux  appartement  où  l'on  respirait 
une  forte  odeur  de  papier  vieilli. 

Outre  le  saute-ruisseau,  un  gamin  à  la  mine  éveillée 
qui,  tout  en  écrivant,  regardait  sournoisement  vers  la 
place,  il  y  avait  deux  clercs.  L'un  était  nn  jeune  homme 
de  haute  taille  au  teint  foncé,  à  la  figure  pensive.  Son 
extérieur  était  soigné,  bien  qu'il  fût  assez  pauvrement 
mis,  et  il  feuilletait  machinalement  un  volumineux  dos- 
sier qu'il  regardait  beaucoup  moins  que  le  bureau  du 
fond,  vers  lequel  son  regard  expressif  semblait  invinci- 
blement attiré.  L'autre,  beaucoup  plus  âgé,  était  un 
pauvre  diable  râpé,  graisseux,  qui  avait  fait  la  sottise 
d'abandonner  sa  charrue  pour  venir  gagner  dans  ce 
morue  réduit  de  maigres  appointements  qu'il  aurait  pu 
gagner  en  travaillant  sainement  cl  joyeusement  en  plein 
air.  Il  lisait  avec  recueillement  les  pages  volantes  et 
timbrées  étalées  devant  lui  dans  un  ordre  rigoureux. 
Au  fond  de  l'appartement,  assis  dans  sou  fauteuil  de 
cuir,  devant  le  lar^e  bureau  surmonté  d'une  biblio- 
thèque dont  les  rayons  pliaient  sous  les  épais  volumes 
de  jurisprudence  et  les  cartons  verts  convenablement 
gonflés,  se  trouvait  le  notaire,  c'est-à-dire  un  squelette 
habillé,  voulant  se  donner  l'air  de  vivre.  Le  pauvre 
homme  avait  revêtu  la  culotte  grise,  le  gilet  de  drap 
uoir  à  revers,  la  redingote  au  collet  droit  et  large  qui 
formaient  sa  toilette  de  maison  et  de  rue  ;  il  avait  voulu 
qu'on  plaçât  dans  ses  solides  souliers  à  lacets  les  pieds 
débiles  qui  ne  pouvaieul  plus  le  soutenir,  et  il  s'était 
coiffé  de  la  casquette  plate  qui,  depuis  bien  des  années, 
projetait  l'ombre  de  sa  longue  visière  sur  un  visage 
d'une  laideur  extrême,  mais  sur  lequel,  après  examen, 
ou  découvrait  mie  sorte  d'intelligence  patiente  qui  eu 
atténuait  la  vulgarité. 

Il  était  là,  la  figure  livide,  les  yeux  pleins  de  fièvre, 
les  lèvres  desséchées  par  le  souffle  brûlant  qui  sortait  de 
sa  poitrine  oppressée.  Ses  mains  tremblantes  ne  pou- 
vaient plus  tenir  la  plume,  son  regard  affaibli  était  in- 
capable de  se  fixer  sur  un  objet  ;  mais  il  était  là  à  son 
poste,  dans  ce  coin  obscur  de  son  étude  où  s'était  passée 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 

Autour  de  lui  tout  suivait  son  cours  ordinaire,  puisque 
les  clercs,  moins  Charles,  étaient  à  leur  besogne  ;  mais 
la  présence  d'un  sixième  personnage  venait  révéler  que 
quelque  chose  d'anormal  se  passait. 


A  quelques  pas  derrière  le  fauteuil  du  ueillard,  ap~ 
puyée  contre  la  boiserie  sombre  et  soutenant  entre  ses 
mains  un  bol  de  faïence  bleu  d'où  s'échappait  mie  légère 
\apcur,  une  femme  se  tenait  debout.  Un  rajon  qui  trou- 
vait un  passage  de  hasard  à  travers  un  petit  carreau 
fraîchement  replacé  dans  la  fenêtre  poudreuse,  mettait 
en  lumière  sa  tête  et  la  partie  supérieure  de  son  buste,  et 
son  immobilité  était  telle,  qu'une  personne  arrivant  du 
dehors  eût  pu  croire  un  instant  qu'elle  avait  un  portrait 
devant  les  yeux.  C'eût  été  un  rayonnant  portrait. 

Et  vraiment  les  distractions  du  clerc  aux  cheveux 
bruns  s'expliquaient. 

Celte  figure  de  femme  avait  une  grande  pureté  de 
lignes,  une  grande  délicatesse  de  contours.  La  toilette 
était  misérable;  mais  la  jeunesse  dans  sa  séve  et  la  beauté 
dans  sa  fleur  peuvent,  à  la  rigueur,  se  passer  des  agré- 
ments de  la  toilette.  Une  tristesse  indicible  était  peinte 
sur  les  traits  de  la  jeune  fille,  dont  les  grands  yeux  ve- 
loutés ne  quittaient  pas  le  moribond.  Ce  beau  visage 
sans  larmes,  dont  les  frémissements  révélaient  qu'il 
coulait  des  larmes  intérieures,  faisait  mal  à  voir.  A  l'en, 
trée  de  MM.  Després,  la  statue  s'anima.  Quittant  sa 
pose  accablée,  la  jeune  fille  releva  la  têle  et  se  pencha 
en  avant. 

—  Tuteur,  voici  M.  Després,  dit-elle. 
Le  notaire  ouvrit  les  yeux. 

—  A  boire  !  fit-il. 

Elle  s'approcha  tout  près  de  lui  et  fil  couler  entre  ses 
lèvres  quelques  gouttes  de  la  tisane  qu'elle  portait. 

—  C'est  bien,  reprit  le  malade  eu  essayant  de  se  re- 
dresser, je  me  sens  mieux.  Bonjour,  Charles  ;  bonjour, 
Després;  Fanny,  dis  donc  à  M.  Maurice,  à  M.  Jacques 
et  au  petit  Jules  qu'ils  peuvent  aller  faire  un  tour,  je 
veux  être  seul  un  moment. 

La  jeune  fille  posa  le  bol  sur  le  bureau,  et,  après  avoir 
rendu  silencieusement  le  salut  que  lui  adressaient  les 
deux  visiteurs,  elle  alla  s'acquitter  de  sa  commission. 

Les  clercs  obéirent  sur-le-champ,  et  elle  revint  re- 
prendre sou  poste  derrière  le  fauteuil  du  vieillard. 

—  Comment  vous  trouvez-vous,  Doublet?  avait  de- 
mandé M.  Després  en  s'asseyauteu  face  de  lui. 

—  Mal,  très-inai,  aussi  mal  que  possible. 

—  Alors  vous  avez  eu  tort  de  quitter  votre  chambre; 
quand  on  souffre,  on  ne  travaille  pas. 

La  tète  de  M.  Doublet  oscilla  sur  l'oreiller  contre 
lequel  elle  s'appuyait. 

—  Travailler  !  dit-il ,  je  n'ai  plus  la  prétention  de  tra- 
vailler, je  crois  bien  que  mon  dernier  acte  est  fait, 
mais... 

Il  se  tut,  sou  regard  fit  lentement  le  tour  de  l'étude, 
monta  vers  le  plafond  jauni  où  se  voyait  autant  d'argile 
que  de  plaire  et  sur  lequel  ces  écorchures  traçaient  les 
plus  capricieuses  arabesques  et  les  figures  les  plus  fan- 
tastiques, et  il  ajouta  d'une  voix  faible,  quoique  parfaite- 
ment distincte  : 

—  Mais  je  ne  me  trouve  bien  qu'ici.  C'est  ici  que  j'ai 
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passé  ma  vie.  Dans  ce  coin  où  je  suis  en  ce  moment  j'ai 
copié  mes  premières  minutes,  il  y  a  de  cela  longtemps, 
bien  longtemps.  J'avais  quinze  ans,  .j'étais  pauvre  et 
chétif,  je  n'aurais  pas  osé  penser  qu'un  jour  j'achèterais 
l'étude.et  pourtant  ce  jour-là  arriva.  Le  père  de  Fanny, 
qui  était  riche  alors,  m'avança  les  quinze  mille  francs 
nécessaires  sur  nia  seule  parole,  et  dix  ans  après  j'étais 
quitte  envers  lui.  Si  j'avais  encore  vécu  quelques  années, 
je  serais  mort  content.  Sans  faire  tort  aux  enfants  de 
mes  frères,  j'aurais  laissé  une  fortune  à  Fanny. 

—  Oh  !  ne  vous  occupez  pas  de  moi,  dit  la  jeune  fille 
tristement. 

—  C'est  cependant  de  loi  que  je  m'occupe  le  plus, 
mou  enfant.  En  l'adoptant  après  la  mort  de  ton  père, 
j'ai  voulu  reconnaître  les  services  qu'il  m'avait  rendus 
et  contribuer  à  ton  bonheur  en  ce  monde.  Je  meurs  trop 
lût,  trop  toi  pour  toi.  Au  commencement  j'avais  tant  de 
(!iarges,  l'étude  à  payer,  une  famille  à  soutenir,  il  fai- 
llit y  regarder  de  près  et  la  vie  n'a  pas  été  agréable. 
Ne  me  dis  pas  le  contraire,  j'ai  été  jeune  aussi  sans  que 
reh  parût.  J'étais  si  seul  et  si  pauvre,  que  personne  n'y 
prenait  garde.  Le  travail  m'a  consolé.  Mon  étude  est, 
après  toi,  ce  que  je  regrette  en  ce  monde.  Et  c'est  pour 
vous  parler  de  mon  étude  que  je  vous  ai  fait  appeler, 

Il  se  tourna  vers  H.  Després  et  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  généreux,  Després,  vous  m'avez  toujours 
dit  que  vous  ne  me  regardiez  pas  comme  responsable  de 
l'injuste  partage  fait  entre  les  biens  de  celui  dont  votre 
père  et  le  mien  ont  hérité  dans  le  temps. 

—  Et  je  le  dis  encore,  dit  vivement  M.  Després. 
Que  votre  père  ait  abusé  de  l'influence  qu'il  avait  sur 
l'esprit  du  grand-oncle  et  se  soit  fait  donner  le  gros  lut, 
c'est  parfaitement  prouvé  ;  mais  je  vous  ai  toujours  re- 
gardé comme  très-innocent  de  la  chose  et  comme  d'au- 
tant  plus  innocent  qu'en  définitive  vous  n'avez  jamais 
joui  de  cette  fortune-là,  puisqu'elle  était  mangée  avant 
votre  naissance. 

—Je  ne  dis  pas  ;  mais  vous  jio  vous  en  êtes  pas  moins 
montré  très-généreux,  et  j'ai  toujours  eu  l'intention  de 
réparer,  pour  vos  enfants,  l'injustice  commise  par  mon 
père.  Charles  connaît  toutes  les  affaires  importantes  de 
l'étude,  celles  qui  sont  en  suspens;  je  ne  veux  pas  qu'un 
ignorant  ou  un  maladroit  y  mette  les  mains,  il  me  sem- 
Ue  que  j'en  serais  malheureux,  même  dans  l'autre 
monde.  Donc  je  lui  laisse  mon  étude  par  testament,  et 
je  n'y  mets  qu'une  condition,  c'est  qu'il  épousera  Fanny 
si  cela  lui  convient  et  à  elle  aussi. 

A  ces  paroles  inattendues,  les  joues  blanches  de  Fanny 
s'empourprèrent. 

Charles,  sans  oser  la  regarder,  voulut  balbutier  un 
remercîment. 

—  Ne  me  remerciez  pas,  interrompit  le  notaire,  j  ai 
toulu  assurer  l'avenir  de  ma  pupille  et  me  donner  un 
ton  successeur,  voilà  tout.  Je  sais  que  vous  vous  conve- 
nu et  j'aurais  voulu  vivre  assez  pour  vous  voir  mariés  ; 
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mais  j'ai  été  frappé  trop  subitement.  Enfin  vous  arran- 
gerez cela  plus  tard,  quand  je  aérai  mort,  ce  qui  ne 
lardera  pas.  Maintenant  aidez-moi  à  remonter.  Je  le 
sens,  je  n'en  aurais  pas  la  force. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  il  s'affaissa 
épuisé  sur  son  fauteuil. 

M.  Després  et  Charles  le  portèrent  en  toute  halo 
dans  son  appartement  où,  à  peine  arrivé,  il  perdit  tout 
à  fait  connaissance,  et,  l'abandonnant  aux  soins  de  Per- 
line  et  de  Fanny,  ils  sortirent. 

Ils  firent  quelques  pas  en  silence,  et  M.  Després,  s'ar- 
rétant  soudain  : 

—  Doublet  t'avait-il  fait  pressentir  qu'il  te  léguerait 
son  élude  à  celte  condition  ?  dcmanda-t-il . 

—  Jamais,  mon  père,  j'en  suis  encore  tout  abasourdi. 

—  Cette  petite  Fanny  te  déplaît-elle? 

—  Je  n'eu  sais  rien,  je  n'ai  januùs  pensé  à  elle,  de 
celle  façon  du  moins. 

—  Il  faudra  réfléchir  à  cela,  Charles  ;  le  pauvre 
homme  n'en  a  plus  pour  longtemps. 

—  J'y  réfléchirai,  répondit  Charles  dont  la  figure 
s'était  singulièrement  assombrie. 

En  ce  moment  le  père  d'Aline,  qui  traversait  la  place, 
les  rejoignit.  Pendant  un  quart  d'heure  environ  ils  cau- 
sèrent de  l'état  désespéré  de  M.  Doublet,  auquel  le  mé- 
decin n'accordait  plus  que  quelques  jours  de  vie. 

Et  quand  le  sujet  de  conversation  changea,  Cliarles 
salua  et  s'éloigna. 

Alors  on  eût  pu  voir  s'effacer  une  ombre  qui  appa- 
raissait derrière  une  des  fenêtres  de  la  maison  du  no- 
taire, et,  si  la  chambre  sourde  avait  eu  de  l'écho,  un  sou- 
pir mal  étouffé  fût  parvenu  aux  oreilles  du  jeune  homme, 
qui  s'éloignait  tout  songeur  sans  avoir  pendant  cette 
longue  halte  levé  une  fois  les  yeux  vers  la  façade  grise. 

Le  lendemain  matin  le  petit  saule-ruisseau  se  présen- 
tait chez  M.  Després  avec  une  figure  contractée  qu'il 
essayait  de  rendre  dolente.  Son  patron,  qui,  comme 
de  coutume,  s'était  fait  habiller  et  porter  dans  son 
étude,  venait  d'y  expirer. 

Zkx.mm;  Fi.r.rwoT. 

—  I.i  «.uile  procbnioement.  — 


LA  COUPE  DE  LA  VIERGE 

TKADITIOX 

'' 

La  sainte  Vierge,  un  jour,  s'en  allait  dans  les  champs. 

Le  soleil  de  midi  dardait  à  plomb  sur  elle; 

Un  chaud  soleil  d'été,  dont  les  feux  desséchants 

Faisaient  languir  les  lis  et  brûlaient  l'asphodèle. 

S'appuyant  d'un  roseau  qui  fatiguait  sa  main, 

De  chaleur  abattue  et  de  force  épuisée, 

Elle  mourait  de  soif  ;  car  l'eau  sur  son  chemin, 

Partout  faisait  défaut  dans  la  plaine  embrasée. 
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Or,  voici  qu'au  delà  d'un  épineux  buisson, 
On  sous  l'air  rare  et  lourd  nulle  feuille  ne  bouge, 
Une  charmante  enfant  qui  chante  une  chanson 
Accourt,  tenant  en  main  une  belle  fleur  rouge. 

«  Prenez!  prenez,  madame!  »  Et  la  charmante  enfant 
Présente  la  fleur  rouge  à  la  Vierge  qui  passe. 
La  Vierge  prend  la  fleur.  Son  calice  éclatant, 
D'une  fraîche  rosée  encore  ruisselant, 
Est  tout  plein  d'une  eau  pure.  Elle  boit  et  rend  grâce. 
«  Dieu  vous  bénisse,  enfant  !  On  cueillez-vous  ces  fleurs? 
—  LA,  madame.  »  Et  l'enfanl,  près  d'un  sentier  plein 
V  la  Vierge  montrait  leurs  vermeilles  couleurs  [d'ombre, 
Tranchant  sur  un  buisson  à  la  verdure  sombre. 
La  Vierge  regarda,  puis,  suivant  son  chemin, 
Fit  du  côté  des  fleurs  un  signe  de  sa  main. 
El  les  fleurs  du  buisson  doucement  s'agitèrent, 
Parurent  s'incliner  et  de  couleur  changèrent. 

(Vest  depuis  ce  jour-là  que,  rouge  au  temps  jadis, 
La  fleur  du  liseron  a  la  blancheur  du  lis. 

AlGISTE  i.f.  Pa«. 

LA  CHASSE  AUX  ÉLÉPHANTS 

DANS  L'AFRIQUE  CENTRVLE. 


La  chasse  aux  éléphants  est,  sans  roulredit,  avec 
celle  du  lion  et  du  tigre,  la  chasse  la  plus  émouvante 
qui  soit  au  monde.  A  rencontre  des  autres  animaux 
qne  l'homme  poursuit  et  met  à  mort  pour  se  nourrir 
de  leur  chair,  celui-ci  ne  tombe  sous  les  coups  du  spor- 
tsman  que  pour  lui  livrer  les  deux  défenses  qui  émer- 
gent des  deux  côtés  de  sa  mâchoire. 

A  l'époque  où  Rome  avait  atteint  l'apogée  de  sa  do- 
mination sur  le  monde,  les  empereurs  faisaient  venir 
des  rives  africaines  un  grand  nombre  d'éléphants  envie, 
destinés  à  servir  aux  jeux  du  cirque,  et  se  procuraient 
en  outre,  par  tous  les  moyens  pos>ibles,  des  dents  d'i- 
voire dont  l'emploi  était  général  dans  toutes  les  pièces 
d'ameublement  du  gynécée  et  de  la  maison  de  luxe 
de  ces  sybarites  du  monde  antique. 

Dans  les  armées  romaines  l'éléphant  jouait  aussi  un 
très-grand  rôle;  mais  bientôt,  lorsque  la  race  des  élé- 
phants d'Afrique  fut  épuisée,  les  conquérants  renoncè- 
rent a  ce  mode  de  défense  et  d'attaque,  si  bien  que  le 
pachyderme  dont  il  est  ici  question  disparut  peu  à  peu 
du  continent  européen,  ou  du  reste  il  n'avait  jamais  en 
l'occasion  de  s'acclimater. 

A  dater  de  cette  époque,  les  éléphants  n'ont  plus  paru 
sur  notre  sol  civilisé  que  pour  tenir  leur  place  dans 
les  ménageries,  les  jardins  zoologiques  ou  les  exhibitions 
théâtrales. 


C'est  à  l'Afrique,  c'est  aux  Grandes-Indes  que  l'on 
s'adresse  ponr  obtenir  ces  géants  de  la  création,  dont  la 
valeur  est  d'autant  plus  grande  qu'ils  deviennent  àt 
plus  en  plus  rares.  L'île  de  Ceylan  contient  cependant 
encore,  dit-on,  des  hordes  d'éléphant  fort  considérables; 
mais  la  difficulté  de  la  chasse  dans  ce  pays  de  monta- 
gnes, l'exportation  plus  difficile  eiiroro,  tout  concourt 
à  laisser  l'éléphant  dans  son  état  de  sauvage  nature 
pour  lequel,  du  reste,  il  n'est  pas  né,  car  nul  animal 
mieux  que  lui  n'est  disposé  à  accepter  l'empire  de  l'in- 
telligence humaine,  et  à  devenir  un  animal  domes- 
tique. 

Peu  de  pages  suffiront  pour  retracer  les  phases  suc- 
cessives de  la  chasse  aux  éléphants  en  Afrique  où  l'on 
tue  ces  animaux  pour  l'ivoire  de  leurs  défenses  et  pour 
la  peau,  dont  les  indigènes  Cafres,  Guinéens  et  autres 
fabriquent  des  boucliers,  des  casques,  des  guêtres  et  de* 
carquois. 

C'est  au-dessus  du  pays  des  Pushismen  et  dans  le> 
vallées  de  la  Mozambique  que  se  trouvent  les  éléptunU 
africains.  Les  Cafres,  qui  habitent  toute  la  partie  méri- 
dionale de  l'Afrique,  prennent  un  grand  plaisir  à  b 
chasse  de  ce  gibier  monumental  et  ils  y  déploient  une 
adresse  incomparable. 

Je  cède  ici  la  parole  â  un  de  mes  amis,  M.  D...,qni 
m'écrivait,  il  y  a  deux  mois,  ce  qui  suit,  dans  une  lettre 
datée  des  bords  de  la  rivière  des  Amazoulous  : 

»  Nous  marchions  en  troupe,  lorqu'un  des  Cafres 
Bushimen  qui  gardait  l'arrière  vint  k  moi,  et,  me  pre- 
nant par  le  bras,  me  montra  un  éléphant. 

t  Je  décidai  aussitôt  qu'il  fallait  aller  à  lui.  Nous  mar- 
châmes plus  d'une  demi-heure,  avant  de  le  retrouver  à 
travers  les  bois,  et  nous  avançâmes  ainsi  avec  précaution 
jusqu'à  vingt  pas.  Il  était  derrière  les  arbres  qui  \e 
masquaient  à  nos  yeux  et  qui  l'empêchaient  de  nous 
voir. 

«  Nous  restâmes  immobiles,  jusqu'au  moment  où  il 
(it  un  mouvement,  grâce  auquel  nous  comprimes  qu'il 
allait  changer  de  place.  Je  jetai  rapidement  un  regiH 
derrière  moi  et  je  vis  tous  mes  Cafres  Bushimen,  la 
javeline  en  main,  prêts  à  la  lancer,  dès  que  jauni* 
donné  le  signal. 

c  Aussitôt  que  l'éléphant  se  découvrit,  marchant  len- 
tement, mon  doigt  loucha  la  détente  de  ma  carabine,  b 
coup  partit,  et  en  même  temps  des  myriades  de  flèch* 
percèrent  le  cuir  du  géant. 

L'animal  vira  au  vent,  allongea  la  trompe,  avec  la- 
quelle il  battit  l'air,  et  s'éloigna  de  cinquante  pas,  suivi 
par  mes  hommes  et  moi. 

«  Jo  me  retournai  cependant  bientôt  pour  rechanjw 
mon  arme  tandis  que  mes  compagnons  tiraient  de  leur 
ceintures  de  nouvelles  flèches  pour  seconder  ma  nou- 
velle attaque. 

«  Ce  temps  d'arrêt  permit  à  l'éléphant  de  fuir  i  toute 
jambes,  si  bien  que  nous  ne  le  rejoignîmes  qu'à  m 
distance  d'une  lieue  de  l'endroit  où  nous  l'avions  <f>- 
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bord  aperçu.  C'était  une  énorme  femelle  suivie  de  «on 
[«lit. 

t  En  ce  moment  un  des  Cafres  qui  m'accompagnaient 
«  approcha  de  moi,  et  me  pria  de  lui  confier  ma  cara- 
bine. 

i  Celte  proposition  m'agréait  fort  peu,  aussi  je  n'y  ac- 
cédai pas  ;  seulement,  comme  j'avais  un  domestique  in- 
di^-ène  qui  portait  un  fusil  poùr  me  servir  en  cas  d'acci- 
dent, je  pris  celle  arme  et  la  prêtai  au  Cafre. 

«  Ce  sauvage  africain  s'éloigna  après  m  avoir  remercié, 
el  je  le  vis  prendre  une  nouvelle  direction,  en  s'avançant 
contre  le  vent.  Il  était  accompagné  de  deux  antres  noirs 
de  la  même  tribu,  qui  portaient  des  flèches  et  des  ârcs, 
les  autres  les  suivaient  à  distance. 

i  Tout  d'un  coup,  à  l'endroit  où  mon  éléphant  et  son 
petit  avaient  disparu  à  mes  yeux,  j'aperçus  une  tren- 
taine environ  d'éléphants,  qui  man  liaient  rapidement 
dans  la  direction  du  poste  que  j'avais  choisi. 

c  Le  vent  soufflait  do  îens  opposé  A  celui  où  marchait 
la  Iroupe.  11  n'était  pas  prudent  de  demeurer  sons  leur 
vent;  je  partis  donc  à  la  course  et  me  postai  sur  une  ro- 
che au  bord  de  la  rivière,  au  milieu  d'un  hallier  épi- 
neux. De  celte  place,  je  pouvais  mieux  voir  et  je  puis 
dire,  sans  me  flatter,  que  peu  d'hommes  ont  assisté 
dans  leur  vie  à  un  pareil  spectacle. 

»  La  pente  escarpée,  au  sommet  de  laquelle  je  me  trou- 
vais, n'était  accessible  aux  éléphants  que  par  derrière,  du 
côté  de  la  rivière.  Or  il  était  impossible  qu'ils  la  gravissent 
tant  elle  était  rapide  et  en  outre  couverte  de  mimosas, 
d'allés,  d'agaves  et  d'ébéniers.  De  l'autre  côté,onnper- 
cevailun  taillis  d'énormes  figuiers  sauvages  et  de  roseaux 
croissant  dans  le  sable.  Ces  roseaux  étaient  bien  plus 
touffus  à  l'endroit  où  la  rivière  décrivait  une  courbe,  au 
pied  d'une  montagne  à  pic  triangulaire  et  formée  d'un 
terrain  rougeâtre  el  ferrugineux. 

«  Au  milieu  de  ces  roseaux  se  trouvaient  douze  ou 
quinze  éléphants. 

i  J  etais  là,  seul  en  compagnie  d'un  Cafre,  prêtant 
l'oreille  afin  d'entendre  tirer  le  premier  coup  de  fusil  et 
attendre  alors  le  moment  favorable.  De  temps  à  autre 
un  bruit  se  faisait  entendre  derrière  moi,  produit  par  le 
brisement  des  arbres,  les  cris  et  le  souffle  des  éléphants. 
Les  sons  éditants  qui  sortaient  de  leur  trompe  produi- 
saient l'effet  de  la  trompette,  et  je  ne  pouvais  m'empê- 
chir  de  tressaillir,  tant  ces  sons  étaient  aigus  et  per- 
çants. 

«  Devant  cette  horde  de  géants  les  arbres  pliaient 
comme  les  herbes  plient  et  se  brisent  sous  les  pas  d'un 
troupeau  de  sangliers. 

«  Un  bruit  semblable  à  celui  de  dix  moulins  ,\  eau  tour- 
nant à  toute  volée  éveilla  mon  attention,  et  je  tournai  la 
Me  pour  en  découvrir  h  cause.  J'aperçus  bientôt  cinq 
femelles,  chacune  suivie  d'un  jeune,  le  tout  accompagné 
«l'un  mâle,  qui  passaient  la  rivière  el  disparurent  au  mi- 
lieu de  la  forêt. 

«  On  moment  après  le  même  bruit  se  produisit.  Cette 


fois,  je  pas  apercevoirdistinctement  une  bande  d'environ 
trente  éléphants  qui  longeait  le  bord  du  fleuve,  de  mon 
côté,  les  pieds  dans  l'eau.  Un  maie  se  détacha  de  la  bande 
et  s'avança  de  mon  côté.  J'attendis  le  moment  favorable 
et  je  lui  envoyai  deux  coups  de  feu,  assez  inutilement 
à  ce  qu'il  parait,  car  il  continua  sa  route,  sans  avoir  l'air 
de  se  douter  que  les  balles  s'adressaient  à  lui. 

«  Nous  étions,  je  le  sus  plus  tard,  au  miliai  du  parc 
aux  éléphants. 

u  Taudis  que  jerechargeais  mon  arme,  j'entendis  une 
forte  détonation,  suivie  du  cri  d'agonie  d'un  éléphant. 
Quai  récents  pas  à  peine  me  séparaient  de  l'endroit  où  je 
pensais  que  la  chasse  venait  d'être  faite.  Je  m'y  rendis, 
suivi  par  mon  Cafre. 

t  Lorsque  j'arrivai,  j'aperçus  au  milieu  dune  clairière 
qui  s'ouvrait  au  centre  du  hallier  deux  éléphants  de 
hante  taille  se  déliai  tant  encore  dans  les  étreintes  de 
l'agonie.  Non-seulement  ils  étaient  atteints  par  le  fusil 
que  j'avais  confié  an  Cafre  ;  mais  encore  leur  corps  gigan- 
tesque, hérissé  de  flèches,  semblait  une  pelote  dans  le 
son  de  laquelle  on  eût  fiché  de  nombreuses  aiguilles. 

«  Le  plus  gros  des  deux  c'éphanls  était  celui  que  nous 
avions  déjà  poursuivi  et  attaqué,  la  femelle  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  C'était  en  la  poursuivant  que  mon  Gifre 
Rushiman  avait  rencontré  le  mâle  sur  lequel  il  avait  fuit 
feu  en  dernier  lieu.  Il  l'avait  ajusté  il  dix  ou  quinze 
pas  et  lui  avait  brisé  les  pattes  de  devant  et  une  de 
derrière. 

«  Au  même  instant  Ions  ses  camarades  avaient  fait 
pleuvoir  une  grêle  de  dards  sur  la  pe.m  du  géant  ter- 
rassé, et  sur  ct-lle  de  la  femelle  qui  se  déballait  au  centre 
d'un  fourré  qui  avait  entravé  sa  marche.  . 

«  Les  Cafres  Dushimen,  après  m'avoir  donné  le 
temps  d'admirer  ces  deux  belles  pièces  abattues,  m'ap- 
prirent qu'il  y  avait  un  troisième  éléphant  qui  parais- 
sait ('gaiement  blessé,  car  il  laissait  âpre*  luiunc  trace  de 
sang.  Leur  avis  était  de  le  poursuivre  sans  perdre  trop 
de  temps. 

«  Nous  partîmes,  et  nous  étions  depuis  uneheure  sur  la 
voie,  quand,  tout  à  coup  les  deux  Cafres  qui  me  précé- 
daient s'élancèrent  à  la  gauche  du  sentier  et  fuirent  à 
toutes  jambes.  Je  crus  que  c'était  un  éléphant  qui  nous 
avait  éventés  et  qui  allait  nous  atteindre.  Par  bonheur 
il  n'en  était  rien.  C'était  un  sanglier  qui  passait  à  dix 
pas  et  que  j'eus  la  chance  d'abattre  d'un  coup  de  feu. 

»  Cet  hallali  remplit  de  joie  mes  Cafres  Dushimen, 
car  ils  se  promirent  de  nombreuses  et  succulentes  gril- 
lades. 

i.  Nous  poursuivîmes  inutilement  encore  pendant  une 
heure  l'éléphant  blessé.  Comme  la  journée  déclinait 
et  qu'il  fallait  songer  à  la  retraite,  nous  reprîmes  le 
même  chemin  que  nous  avions  suivi  et  nous  nous  re- 
trouvâmes bientôt  piès  des  deux  éléphants,  à  la  garde 
desquels  j'avais  préposé  deux  Bushimen. 

c  Les  quatre  défenses  de  ces  magnifiques  animaux 
pesaient  cinq  cents  kilos. 
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«  Mon  intention,  •  ajoutait  l'ami,  à  la  leltre  duquel  i   -  ce  qui  pourrait  malheureusement  arriver,  —  je 


j'emprunte  les  lignes  qui  précèdent,  «  est  d'organiser 
une  troupe  de  chasseurs  à  ma  solde,  que  j'armerai  de 


réponds  d'une  belle  fortune  avant  deux  ans  d'ici. 
«  J'espère  toutefois  éviter  le  sort  de  cet  Anglais  de  Port- 


fusils  solides,  et,  a  moin*  qu'un  éléphant  ne  m'écrase,     Natal  qui  passait,  avec  raison,  pour  un  grand  chasseur 


I 

* 

3 


d'éléphants.  Il  connaissait  si  Lien  leurs  habitudes,  leur 
état  de  repos,  de  sommeil,  etc.,  qu'il  paria  certain 
jour  vingt-cinq  livres  sterling,  se  faisant  fort  d'aller 
arracher,  en  présence  de  ceux  qui  tiendraient  la  ga- 
geure, des  poils  a  la  queue  d'un  éléphant  qu'il  abattrait, 
au  moment  où  il  tournerait  la  tète. 

«  la  manière  de  chasser  de  cet  Anglais  excentrique 


consistait  à  approcher  un  éléphant,  presque  à  lui  tou- 
cher les  talons.  Puis  il  appelait  la  bête  en  faisant  «  lli! 
«  lu  !  ho!  h  cl  il  lâchait  la  détente  de  sa  carabine, au  mo- 
ment même  où  l'animal  se  tournait  de  son  côté. 

f  Son  coup  était  tellement  sûr,  qu'autant  d'éléphants 
visés,  autant  tombaient  foudroyés. 

«  Une  fois,  par  malheur,  le  fusil  du  sportsman  émérile 
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fit  long  feu,  autrement  dit,  rata.  L'éléphant  saisit  l'An- 
glais avec  sa  trompe,  le  broya  sur  une  de  ses  défenses, 
puis  le  jeta  en  l'air  et  le  foula  aux  pieds,  jusqu'à  ce  que 
sa  chair,  pétrie  avec  la  terre,  forma  une  boue  dont  on 
pouvait  à  peine  reconnaître  la  nature.  » 

Aux  faits  intéressants  que  je  viens  de  citer,  d'après  la 
lettre  de  mon  ami  et  confrère  en  saint  Hubert,  j'ajoute- 
rai peu  de  mots,  afin  de  ne  point  gâter  le  plaisir  que 
ces  détails  ont  dû  procurer  à  mes  lecteurs. 

Quand  je  songe  à  la  fin  terrible  de  cet  Anglais  de 
Port-Natal,  dont  il  raconte  le  courage  et  la  mort,  com- 
ment ne  pas  concevoir  de  sérieuses  et  pénibles  inquié- 
tudes sur  le  sort  de  notre  compatriote,  moins  téméraire, 
il  est  vrai,  que  le  parieur  britannique,  mais  qui  affron- 
tera cependant  de  si  grands  périls  dans  cette  chasse  aux 
éléphants,  qu'il  s'occupe  d'organiser? 

Bft<éj>iCT-IlF.iiRY  Révoa. 


VERSAILLES  SOUS  LOUIS  XIV 

(Voir  page  SIC 
II 

L'opioion  de  la  cour  sur  Versailles.  —  Le  favori  sans  mérite.  — 
Continuation  des  travaux.  —  La  visite  du  roi  à  Versailles.  — 
Le  Notre,  architecte.  —  Nouvelles  fête*.  —  Versailles  habi- 
table. —  Coup  d'oeil  sur  les  dépenses  faites  i  Versailles. 

La  cour  revint  à  Saint-Germain  fort  éblouie  des  fêtes 
de  Versailles,  et,  au  cercle  d'Anne  d'Autriche,  l'œuvre  de 
Mansart  et  de  le  Nôtre  reçut  des  louanges  qui  ne  dé- 
plurent pas  an  jeune  roi.  Cependant  parmi  les  groupes 
de  courtisans  nous  saisissons  plus  d'une  critique  : 

—  Je  m'étonne,  disait  un  ancien  favori  de  Louis  XIII, 
que  le  roi,  puisqu'il  voulait  fixer  le  siège  du  gouverne- 
ment hors  de  Paris,  cette  capitale  de  la  Fronde,  n'ait 
pas  choisi  Saint-Germain  même.  Quel  admirable  déve- 
loppement le  nouveau  palais  eût  pu  prendre  entre  cette 
terrasse  et  la  forêt?  n'est-ce  pas  un  site  vraiment 
royal? 

— Etendez  votre  regard  jusqu'à  l'extrémité  de  l'hori- 
zon, répondit  un  autre  interlocuteur;  ne  voyez-vous  pas, 
à  celte  douce  clarté  de  l'astre  desnuits,  ce  haut  clocher,  et 
avez  vous  oublié  que  c'est  le  clocher  de  Saint-Denis?  11 
n'est  pas  plaisant,  croyez-moi,  d'avoir  tous  les  jours  sous 
les  yeux  la  demeure  où  l'on  doit  passer  tant  de  siècles, 
couché  sous  une  pierre.  Ce  clocher,  semblable  à  un  doigt 
levé  vers  le  ciel,  vous  répète  à  tout  instant  comme  l'es- 
clave antique  :  «  Maître,  il  faut  mourir.  » 

—  Louis  XIV,  monsieur  le  marquis,  dit  la  voix  grave 
d'un  prince  de  l'Église,  a  la  foi  et  l'espérance,  avec  les- 
quelles on  ne  craint  pas  plus  la  mort  que  ses  autres 
ennemis.  A  celui-là,  je  lésais,  il  faut  rendre  les  armes; 
"a*  ceux  de  nous  qui  assisteront  à  ce  terrible  moment 


verront  le  roi  semblable  à  ces  vaincus  que  l'héroïsme 
fait  plus  grands  que  leur  vainqueur. 

—  Pour  moi,  reprit  à  demi-voix  un  vieux  frondeur, 
qui,  tout  soumis  qu'il  fût,  aimait  à  se  rappeler  qu'il  avait 
quelque  peu  contribué  à  ébranler  la  monarchie,  je  crois 
que  le  roi  dort  mal  ici,  qu'il  n'a  pas  oublié  cette  nuit 
où,  tout  enfant,  il  y  couclia  sur  la  paille,  et  que  le  sou-' 
venir  du  pain  du  pauvre  qu'il  y  a  mangé  mêle  de  l'a- 
mertume à  ses  plus  délicats  festins. 

—  Voilà  de  grandes  hypothèses  pour  une  chose  qui 
me  parait  à  moi  fort  simple,  répondit  un  nouvel  inter- 
locuteur ;  le  roi  éprouve  pour  Versailles  le  même  attrait 
que  son  père  et  son  aïeul,  parce  qu'il  partage  leur 
goût  pour  la  citasse,  et  vous  savez  tous  à  quel  point  les 
bois  de  Versailles  sont  abondants  en  gibier  de  toute 
sorte.  Henri  IV,  le  mde  enfant  des  montagnes,  se  con- 
tentait du  moulin  dont  le  bruit  ne  troublait  pas  son  som- 
meil ;  son  fils,  élevé  par  la  délicate  Marie  de  Médicis  sur 
les  lapis  du  Louvre,  y  a  construit  ce  joli  château  de  bri- 
ques où  déjà  il  faisait  d'assez  longs  séjours,  et  notre 
jeune  souverain  veut  donner  à  cette  demeure  la  grandeur 
et  une  magnificence  dignes  d'un  règne  qui  semble  de* 
voir  être  un  des  plus  beaux  de  notre  histoire. 

—  Ma  conclusion  à  moi,  reprit  un  courtisan,  c'est 
que  Mansart,  eût-il  entassé  le  marbre,  l'or  et  toutes  les 
merveilles  des  arts  à  Saint-Germain,  cet  admirable  site, 
la  magnifique  forêt  qui  le  domine,  effaceraient  le  chef- 
d'œuvre  des  hommes  sous  la  beauté  de  l'œuvre  de  Dieu , 
tandis  que  ce  coteau  désert  au  milieu  de  ces  petits  bois 
que  l'on  appelle  Versailles,  changé,  transformé  comme 
nous  venons  de  le  voir,  ce  sera  vraiment  l'œuvre  de 
Louis  XIV.  Tranchons  le  mot:  Versailles  est  un  favori; 
mais,  à  mon  avis,  un  favori  sans  mérite. 

Tels  sont  les  divers  jugements  de  la  cour  sur  Ver- 
sailles qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Ce  favori  de  pierre 
et  de  marbre  était  l'objet  de  l'occupation  de  Louis  XIV, 
dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  la  guerre  et  les  affaires 
du  royaume.  De  Saint-Germain  il  suivait  les  travaux  de 
la  nouvelle  résidence  royale,  se  faisant  rendre  un  compte 
exact  des  plans,  des  projets  de  changements,  des  moin- 
dres détails  d'ornementation  ou  d'embellissement.  Ce 
manuscrit  de  Mansart,  annoté  par  la  main  du  roi,  est 
fort  curieux.  Une  large  marge  est  laissée  aux  observa- 
tions, et  Louis  XIV  y  met  le  plus  souvent  un  seul  mol, 
un  bon,  un  bien,  quelquefois  une  remarque,  rarement 
un  changement  et  presque  toujours  avec  restriction,  se 
rapportant  au  talent  et  à  l'expérience  du  grand  archi- 
tecte. La  lecture  seule  de  ce  document  révèle  une  des 
faces  du  caractère  de  Louis  XIV,  qui  contribua  certai- 
nement à  l'entourer  de  tant  de  grands  hommes  :  la  juste 
appréciation  et  une  sorte  de  respect  du  talent,  auquel  il 
savait  laisser  cetle  liberté  nécessaire  pour  qu'il  produise. 
N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  beau  de  la  part  d'un 
roi  absolu? 

Lorsque  Louis  XIV  pouvait  échap|>er  à  ce  travail  in- 
cessant, qui  est  une  des  grandeurs  de  sa  vie,  il  allait 


Digitized  by  Google 


426 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


lui-même  juger  les  progrès  de  Versailles.  Ces  vopges  se 
renouvelaient,  parait-il,  au  moins  tous  les  mois,  d'après 
une  lettre  qui  donne  à  ce  sujet  d'assez  curieux  détails  : 

«  Je  n'ai  rien  de  nouveau,  madame,  à  vous  mander 
cette  semaine,  que  le  voyage  du  roi  à  Versailles.  Je 
sçais  que  vous  l'avez  vu  et  que  vous  avez  lu  la  belle 
description  que  M"9  de  Scudéry  en  a  faite,  mais  le  Ver- 
sailles que  vous  avez  vu,  et  celui  dont  elle  a  parlé,  sont 
bien  différents  de  celui  d'aujourd'huy  ;  et  le  roi  n'est 
jamais  un  mois  sans  y  aller,  qu'il  n'y  en  trouve  un  nou- 
veau lorsqu'il  y  retourne,  tant  il  parait  changé  à  cause 
des  beautés  qu'on  y  adjoute  sans  cesse.. .  Je  n'aurais  ja- 
mais fait  si  je  voulais  vous  parler  des  merveilles  que  pro- 
duisent les  eaux  dans  ce  lien  délicieux.  Le  sieur  Denys 
les  a  fait  venir  par  des  pompes  et  des  acqueducs  admi- 
rables, et  M.  de  Francines  leur  fait  faire  des  choses 
qui  surpassent  l'imagination;...  les  miracles  que  fait 
N.  Nautre  (tic)  dans  ces  superbes  jardins  ne  sont  pas 
moins  considérables.  » 

Ces  merveilles  de  le  Nôtre  m'amènent  ici  à  rappeler 
avec  quelle  bonté,  quelle  familiarité  Louis  XIV  traitait 
les  artistes.  Le  Nôtre  avait  dessiné  ces  délicieux  bos- 
quets qui  sont  une  des  beautés  du  parc  de  Versailles,  et 
Louis  XIV,  dans  une  de  ses  visites,  désira  voir  ceux  qui 
étaient  exécutés. 

—  Monsieur,  dit-il  à  l'habile  jardinier,  je  vous  don- 
nerai 20,000  fr.  par  bosquet  dont  je  serai  content. 

Et  chaque  fois  qu'il  rencontrait  l'une  de  ces  oasis  de 
verdure  embellie  de  fontaines,  de  cascades,  le  roi  mon- 
trait une  nouvelle  satisfaction.  Le  modeste  le  Nôtre, 
qui  ne  s'attendait  pas  avoir  si  complètement  réussi,  l'ar- 
rête dès  le  quatrième  bosquet,  en  lui  disant  avec  sim- 
plicité : 

—  Sire,  c'est  assez;  Votre  Majesté  est  si  bonne, 
qu'elle  se  ruinerait. 

Louis  XIV,  qui  avait  cojnpris  toute  la  délicatesse  de 
cette  nature  primitive,  voulut  lui  faire  un  jour  un  grand 
honneur.  Au  moment  de  sa  promenade,  le  roi  déclara 
son  intention  de  parcourir  en  tous  sens  le  pan;  que  le 
Nôtre  avait  achevé  de  dessiner  ;  il  fit  amener  devant  le 
perron  de  ces  petits  chariots  à  roulette  que  l'on  faisait 
marcher  en  les  poussant  par  le  dos,  et  pour  le  passage 
desquels  on  a  ménagé  au  milieu  des  escaliers  du  perron 
de  Versailles  de  larges  pentes  de  pierre. 

—  Monsieur  le  Nôtre,  dit  Louis  XIV,  montez  dans 
une  de  ces  chaises  ;  mon  dessein  est  de  parcourir  le  parc 
avec  vous. 

Voici  donc  le  Nôtre  traversant  avec  Louis  XIV  ces 
belles  allées,  ces  admirables  quinconces  tracés  par  son 
habile  main  et  recevant  les  éloges  du  roi.  L'excellent 
bomme  était  confondu,  et  sa  joie  naïve  se  traduisait  par 
des  larmes. 

—  0  mon  père  !  s'écriait-il ,  si  tu  vivais  et  que  tu 
pusses  voir  un  pauvre  jardinier  comme  moi,  ton  (ils,  se 
promener  en  chaise  à  côté  du  plus  grand  roi  du  monde, 
rien  ne  manquerait  a  ton  bonheur. 


La  modestie  de  le  Nôtre  le  garda  d'un  autre  honneur, 
celui  de  la  noblesse,  que  le  roi  lui  offrait. 

—  Sire,  répoudit-il,  pourrais-je  oublier  ma  bêche? 

Mansart,  moins  modeste,  avait  accepté  la  terre  de 
Sagonne,  auquel  le  roi  attacha  le  titre  de  comte,  dont 
l'archit'  etc  se  montrait  assez  fier.  Ajoutez  à  cela  la  sur- 
intendance des  bâtiments,  le  titre  de  premier  archi- 
tecte avec  70,000  livres,  et  l'ordre  de  Saint-Michel,  et 
vous  avouerez  que  lui,  non  plus,  n'avait  pas  à  se  plain- 
dre de  son  royal  maitre.  Son  zèle  pour  le  roi,  du  reste, 
était  extrême. 

«  Un  soir,  dit  Rangeai],  le  roi  nous  conta  à  son  cou- 
cher que  Mansart  lui  avait  apporté  hier  le  dessin  et  h 
distribution  de  tous  les  appartements  de  l'aile  qu'il  fait 
faire  (l'aile  du  nord),  et,  ayant  résolu  de  changer  tout* 
cette  disposition-là,  Mansart  avait  tant  travaillé  qu'en 
vingt-quatre  heures  il  avait  tout  changé  et  avait  encore 
mieux  réussi  que  la  première  fois  ;  par  ce  nouveau 
dessin,  Sa  Majesté  aura  cinquante-cinq  beaux  logement; 
de  plus  à  donner  aux  courtisans.  » 

Louis  XIV  ne  venait  pas  toujours  seul  à  Versailles.  Le< 
fêtes  les  plus  brillantes  y  amenaient  souvent  la  cour; 
c'étaient  de  nouveaux  carrousels,  de  splendides  proces- 
sions aux  jours  de  Féte  Dieu,  ou  bien  encore,  car  le  pro- 
fane se  mêlait  au  sacré,  la  représentation  d'un  opén 
nouveau,  comme  celle  qui  se  donna  après  la  conquête 
de  la  Franche-Comté,  où  l'on  joua  VAlceste  de  Qui- 
nault  et  Lully,  sur  un  théâtre  élevé  dans  la  cour  de 
marbre,  l'une  des  plus  jolies  salles  de  Versailles  C'était 
une  petite  cour  intérieure,  pavée  de  marbre  rouge  et 
blanc,  qui  se  trouvait  en  face  du  vestibule  du  corps  cen- 
tral du  château,  et  au  milieu  de  laquelle  était  un- 
fontaine  jaillissante.  Un  banquet  vraiment  féerique  y 
réunit  un  soir  les  femmes  de  la  cour.  Autour  de  cette 
élégante  fontaine,  on  dressa  une  table  digne  des  Millf 
et  Une  Nuits,  et  dont  nous  empruntons  la  description 
au  Mercure  :  t  Cette  table  servait  de  base  à  huit  con- 
soles de  lapis  enrichies  d'or,  qui  s'élevaient  à  la  hauteur 
de  quatorze  pieds  et  portaient  huit  figures  d'argent  dra- 
pées d'or;  mille  lumières  y  formaient  une  colonne  de 
feu,  et  les  violons  et  les  hautbois  remplissaient  l'air 
d'une  douce  harmonie.  » 

De  merveilleux  bah  dans  ce  bosquet,  appelé  à  carce 
de  cela  la  salle  de  danse,  se  terminaient  par  l'illumina- 
tion soudaine  de  tout  le  parc,  ou  par  des  feux  d'artifice 
dont  les  gerhes  brûlantes  retombaient  dans  les  bassins 
en  se  mêlant  aux  jets  d'eau.  Ce  fut  ainsi  que  de  victoire 
en  victoire  et  de  fête  en  fête  on  arriva  à  l'année  1680, 
époque  où  Versailles  non  achevé,  mais  liabilaMe,  fut 
préparé  pour  recevoir  Louis  XIV.  Une  grande  médaille 
commémorative  fut  frappée  en  l'honneur  de  cet  événe- 
ment. L'année  suivante,  la  cour  de  Saint-Germain  ve- 
nait se  fixer  à  Versailles,  désormais  résidence  de  h 
royauté  et  siège  du  gouvernement  jusqu'à  la  fin  de  ce 
grand  règne. 

Avant  d'entrer  dans  cette  phase  nouvelle  de  la  ville 
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dont  nous  traçons  ici  l'histoire,  arrêtons-nous  un  in- 
stant, et,  avant  d'entreprendre  le  récit  de  nouveaux 
événements,  discutons  une  grave  question  que  la  curio- 
sité publique  nous  pose.  Après  avoir  loué  les  beautés  de 
Versailles,  ne  convient-il  ps  de  rechercher  ce  que  Ver- 
sailles a  coûté? D'autres  se  le  sont  demandé  avant  nous. 
L'étonnement  et  l'admiration  chez  les  uns,  l'esprit  de 
dénigrement  et  la  mauvaise  foi  chez  les  autres,  oui  tel- 
lement obscurci  la  question,  qu'il  ne  sera  pas  facile  de 
l'élucider.  Dans  la  main  de  la  Dévolution,  Versailles  a 
rte  comme  une  des  pierres  dont  elle  s'est  servie  pour 
Lipidrr  la  monarchie.  En  dehors  des  apologies  et  des 
calomnies,  cherchons  la  vérité. 

Versailles  évidemment  coûta  beaucoup  d'argent.  Des 
recherches  consciencieuses  nous  montrent  ces  dépenses 
portées  par  les  uns  jusqu'à  plus  d'un  milliard  de  livres 
tournois. et  réduites  par  d'autres  à  cent  millions  environ. 
Li  réalité  est  entre  ces  deux  extrêmes. 

Constatons  d'abord  une  singularité  :  c'est  que  Volney 
et  un  nommé  Guillaumot,  auxquels  on  doit  ces  deux 
évaluations  ai  différentes,  prétendent  les  avoir  extraites 
d'un  manuscrit  existant  chez  l'ancien  intendant  des  bâ- 
timents. Volney,  s'appuyant  vaguement  sur  ce  manu- 
scrit, fait  monter  les  dépenses  de  Versailles  à  quatorze 
cents  millions  de  livres  tournois,  à  seize  francs  le  marc, 
lesquels,  suivant  lui,  l'argent  étant  monté  à  cinquante- 
deux  livres,  équivalaient  à  quatre  milliards  six  cents 
millions.  Pour  ne  plus  revenir  à  celte  monstrueuse  éva- 
luation, il  est  bon  do  remarquer  qu'au  commencement 
des  travaux  de  1661,  le  marc  d'argent  monnayé  était 
.  non  à  sebte  francs,  mais  à  vingt-neuf  livres,  et,  en  1702, 
vers  leur  fin,  à  trente-six  livres,  après  avoir  subi  diffé- 
rentes variations;  tout  homme  de  bonne  foi,  avant  d'é- 
tablir, ses  chiffres  fût  allé  prendre  ce  facile  renseigne- 
ment à  la  Monnaie,  mais  il  est  superflu  de  parler  de 
bonne  foi  lorsqu'on  nomme  Volney. 

Voici  maintenant  Guillaumot,  ancien  architecte  du 
roi,  qui,  invoquant  le  même  manuscrit,  établit  en  1801 
que  pendant  vingt-sept  ans,  de  1660  à  1690,  tous  les 
travaux,  non  compris  la  chapelle,  se  sont  élevés  à  cent 
quatre-vingt-sept  millions,  soixante-dix  mille  cinq  cent 
trente-sept  livres,  treize  sous  deux  deniers,  à  cinquante- 
deux  livres  le  marc;  et  dans  ces  travaux,  il  comprend, 
outre  le  château,  le  parc,  les  dépendances,  les  églises 
de  Noire-Dame  et  des  Décollets,  le  grand  Trianon,  Cla- 
gny,  Saint-Cyr,  Marly,  château,  jardins  et  dépendances, 
l'aqueduc  de  Main  tenon,  les  travaux  pour  amener  les 
mux  de  la  rivière  d'Eure  à  Versailles,  et  diverses  ac- 
quisitions de  tableaux,  statues  et  ornements! 

Voltaire,  qui  écrivait  souvent  l'histoire  comme  un  ro- 
man,dit  lui-même  dans  \e$  Anecdotes  sur  Louis  XIV  que 
rà-peii-près  est  son  guide  en  portant  les  dépenses  de 
Versailles  à  cinq  cents  millions,  qui  en  font  plus  de  neuf 
cents  de  notre  monnaie  actuelle,  et  en  appelant  Versailles 
un  abîme  de  dépenses.  C'est  lui  qui  le  premier  donna 
•  exemple  de  ces  dangereuses  exagérations.  Dangereu- 
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ses,  car,  comme  nous  l'avons  dit,  cette  évaluation  hyper- 
bolique des  dépenses  faites  à  Versailes  fut  une  des 
pierres  avec  laquelle  on  lapida  la  royauté.  On  se  sou- 
vient que  Mirabeau  écrivait  dans  sa  neuvième  Lettre  à 
mes  commettants  (1789)  :  •  Le  maréchal  de  Delle-Isle 
s'arrêta  d'effroi  quand  il  eut  compté  jusqu'à  dottze 
cents  millions  de  dépenses  faites  à  Versailles,  et  il 
n'osa  sonder  cet  abîme.  »  De  même  que  nous  avons  fait 
remarquer  combien  il  eût  été  facile  à  Volney  de  véri- 
fier ses  chiffres  à  la  Monnaie,  de  même  Mirabeau  aurait 
dû  s'apercevoir  qu'il  détruisait  lui-même  un  des  points 
d'appui  de  ses  exagérations  en  ajoutant  que  Louis  XIV 
avait  jeté  les  mémoires  au  feu  afin  de  soustraire  au 
public  la  connaissance  du  prix  de  ces  travaux  ;  car  si, 
longtemps  après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  maréchal  de 
Delle-Isle  put  compter  les  dépenses,  il  en  eut  le  mémoire 
sous  les  yeux. 

On  voudrait  retrouver  dans  les  Mémoires  du  temps 
de  Louis  XIV  quelques  lumières  sur  celte  importante 
matière.  Dangcau  dit  ces  mots  :  «  Il  y  a  des  années  où 
le  roi  dépensait  jusqu'à  douze  millions  en  bâtiments, 
cette  année  S.  M.  n'y  a  dépensé  que  dix  millions  six 
ccnl  mille  livres  (3  déc.  1699).  » 

Le  travail  consciencieux  et  difficile  qui  pouvait  à  peu 
près  fixer  les  esprits  impartiaux  sur  cette  question  fut 
entrepris  par  un  homme  d'un  esprit  positif  et  très-versé 
dans  ces  matières,  Vaisse  de  Villiers.  Son  premier  soin 
fut  de  rechercher  les  documents  consultés  avec  un  ré- 
sultat si  étrangement  différent  par  Volney  et  Guillaumot, 
il  ne  put  les  retrouver;  mais  il  se  procura,  chez  feu 
Jeanson,  architecte  des  bâtiments  du  roi  à  Versailles, 
un  relevé  anciennement  fait  de  ces  dépenses,  et  dans 
lequel  le  prix  des  acquisitions  de  terrains,  les  résumés 
des  mémoires  pour  chaque  nature  d'ouvrages,  et  ceux 
pour  les  statues,  tableaux  et  autres  objets  d'art,  sont 
portés  avec  précision  dans  les  valeurs  du  temps.  Il  y 
ajouta  tous  les  renseignements  que  put  lui  procurer  la 
bibliothèque  du  roi.  11  constata  que  les  registres  des 
sept  années  antérieures  à  1668  ne  se  retrouvent  pas, 
mais  qu'à  partir  de  celle  année  ils  se  succèdent  durant 
tout  le  règne  de  Louis  XIV  et  au  delà,  renfermant  non- 
seulement  les  sommes  payées  pour  les  travaux  de  Ver- 
sailles, mais  pour  d'autres  encore,  comme  ceux  faits 
dans  ces  années-là  au  Louvre,  aux  Tuileries,  aux  divers 
monuments  de  Paris  et  à  d'autres  châteaux  royaux,  tels 
que  Saint-Germain  et  Chambord  ;  il  fit  la  comparaison  de 
la  valeur  du  marc  d'argent  monnayé  avec  celle  des  matiè- 
res et  de  la  main-d'œuvre  aux  différentes  époques,  et  le 
résultat  d'un  si  consciencieux  travail,  dont  les  documents 
peuvent  être  consultés  par  quiconque  voudrait  le  véri- 
fier, est  que  toutes  les  dépenses,  citées  plus  haut,  y 
compris  celles  de  la  chapelle,  ne  se  sont  pas  élevées, 
dans  l'espace  de  quarante  années,  à  quatre  cent  militons 
de  francs  au  cours  actuel. 

Terminons  ces  arides  recherches,  peur  lesquelles 
nous  avons  eu  recours  an  livre  de  M.  Eckard  sur  Ver- 
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sailles,par  le  témoignage  de  celui-là  même  qui,  le  pre- 
mier, donna  lieu  aux  assertions  les  plus  exagérées, 
Voltaire  :  «  Quand  je  dirais  que  tous  les  grands  monu- 
numents  n'ont  rien  coûte  à  l'Étal  qu'ils  ont  embelli,  je 
ne  dirais  rien  que  de  vrai.  Le  peuple  croit  qu'un  prince 
qui  dépense  beaucoup  en  bâtiments  et  en  établisse- 
ment, mine  son  royaume,  mais  en  effet  il  l'enrichit  ; 
il  répand  l'aisance  parmi  une  infinité  d'artistes;  toutes 
les  professions  y  gagnent;  l'industrie  et  la  circulation 
augmentent;  le  roi  qui  fait  le  plus  travailler  ses  sujets 
e*l  celui  qui  rend  son  royaume  le  plus  florissant.  » 

Cet  aphorisme,  comme  tous  les  aphorismes,  ne  doit 
pas  être  poussé  trop  loin,  et  il  y  a  de  justes  proportions 
qu'il  ne  faut  pas  dépasser. 

Heske  i>k  i.a  Riciiarpays. 

—  Ij»  «nii<>  |>rn<  hainerrwnt.  — 


HISTOIRE,  CHRONIQUE  ET  LÉGENDE 

trx  f>i«oi>r  »r«  cornuri  df.  brftagxf  »c  xvi'  siIcit. 


Sur  le  hord  de  la  route  qui  conduit  de  Lorient  aux 
chantiers  de  Lapérière  ',  après  avoir  dépassé  les  bois  de 
Keroman  et  \cCampo  santo,  selon  l'heureuse  expression 
en  usage  au  delà  des  Alpes,  et  dont  je  me  sers  à  des- 
sein,  parce  qu'il  faut  la  naturaliser  française,  —  on 
trouve  à  gauche,  en  faisant  face  à  la  mer,  une  colonne 
haute  d'un  peu  plus  de  deux  mètres,  que  j'ai  longtemps 
prise  pour  un  dieu  terme  vigilant.  Mais  il  advint  qu'un 
jour  cette  interprétation  ne  me  parut  ni  suffisante  ni 
même  vraisemblable,  sur  une  terre  privilégiée,  où  la 
pierre  simple  et  brûle  est  quelquefois  tout  un  livre.  Je 
m'approchai  donc,  et,  après  quelques  instants  de  re- 
cherche, je  parvins  a  découvrir,  presque  à  la  base  de 
cette  colonne,  la  trace  d'une  inscription  à  peu  près 
effacée  par  le  temps,  et  qui  fut,  très-probablement, 
rédigée  en  langue  latine.  Voici  les  seuls  caractères  qui 
aient  été  respectés  : 


N.V  

.  .  .  S'0  .  F  L  .  M 

•  .  •  .  A  .  D  

MDXCVII- 

Je  m'empressai  d'en  prendre  note.  Les  quelques  lettres 
isolées  ne  m'apprenaient  absolument  rien  ;  mais  une 
date,  un  nom  de  saint  déchiffrable,  —  S™  .  F  L .  M  . . 
il  me  parut  évident  que  cela  ne  pouvait  signifier  autre 
chose  que  saint  Iflam  —  me  composaient  un  précieux 

1  La  plage  de  Lapérière  a  subi,  m'a-t-on  dit,  depuis  quel- 
que» anode»  une  complète  métamorphose  :  les  chantiers  de  con- 
struction ont  fait  place  i  on  fUblitsemenl  de  bains  des  plus 
confortables,  relié  à  la  ville  par  un  service  de  voitures  régulier. 


document,  et,  sur-le-«hamp,  aiguillonné  par  le  souvenir 
d'un  illustre  exemple,  Georges  Cuvier  reconstruisant 

avec  un  fémur  le  mastodonte  si  parva  licet  compo- 

nere  magnis,  je  sentis  mon  amour-propre  s'éveiller  ;  h 
curiosité  se  mit  de  la  partie;  à  défaut  d'érudition  je 
m  armai  de  beaucoup  de  patience  ;  j'interrogeai,  —  et 
je  dois  déclarer  que  pour  tous  les  habitants  des  environs 
cette  petite  colonne  était  lettre  morte  ;  —  je  compulsai, 
je  remuai  la  poussière  des  vieux  livres,  aidé  dans  mes 
perquisitions  par  les  vagues  indices  que  j'avais  re- 
cueillis;... bref,  je  n'en  ai  pas  eu  le  démenti,  et,  prenant 
à  droite,  prenant  à  gauche,  toujours  dans  des  auteurs 
qui  font  aulorité,  je  suis  parvenu  A  recomposer,  assw 
complètement,  je  l'espère,  des  faits  on  l'histoire  et  la 
légende  sont  si  étroitement  liées,  qu'on  ne  saurait  le* 
désunir  sans  nuire  à  toutes  deux. 

I 

t»  MOT  d'hiSTOME 

A  la  mort  du  dernier  des  Valois,  on  compte  jusqu'à 
cinq  compétiteurs  convoitant  l'héritage  de  la  reine 
Anne,  de  la  petite  Brelte,  selon  l'expression  beaucoup 
trop  familière  de  Brantôme,  qui  s'en  permet  bien 
d'autres,  et  près  d'un  siècle  et  demi  s'était  écoulé  san« 
avoir  consolidé  l'annexion  de  ce  beau  duché  à  la  France. 
La  fille  altière  du  duc  de  Bretagne,  François  II,  en  cédant 
son  riche  patrimoine,  entendit  bien  lui  conserver  toute* 
ses  franchises,tous  ses  privilèges,  et  ce  n'est  qu'au  prix  de 
longues  et  sanglantes  discordes  intestines  que  cette  fusion 
fut  définitivement  accomplie.  Des  cinq  prétendants  aux, 
hermines  ducales,  un  seul  invoquait  des  droits  incontes- 
tables au  point  de  vue  politique  :  c 'était  Henri  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  qui,  héritier  de  la  couronne 
de  France  et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de 
naissance,  devait,  par  cela  même,  être  reconnu  comme 
le  légitime  souverain  de  la  Bretagne.  Mais  cette  province 
toute  catholique  ne  pouvait  accorder  ses  sympathies  à 
un  prince  calviniste,  et  ce  fut  cette  considération  sur- 
tout qui,  en  décréditant  Henri,  favorisa  les  manœuvres 
ambitieuses  du  plus  sérieux  de  ses  rivaux.  Le  duc  Je 
Mercœur,  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  descendant 
de  la  maison  de  Blois,  homme  sans  consistance,  et 
d'ailleurs  fort  peu  soucieux  de  cette  question  religieuse 
qu'il  prenait  pour  étendard,  était  cependant  à  redouter. 
Aux  yeux  du  populaire,  qui  attachait  une  juste  impor- 
tance au  maintien  de  la  foi,  le  duc  de  Mercœur  appa- 
raissait comme  le  champion  de  l'Église.  De  plus,  marié 
à  la  duchesse  de  Martigues,  Marie  de  Luxembourg,  du 
sang  des  Penthièvre,  femme  rompue,  suivant  l'histoire, 
à  toutes  les  intrigues  politiques,  il  subissait  l'influence 
de  cette  princesse  plus  ambitieuse  que  lui-même,  et 
était  devenu,  par  celte  alliance,  le  chef  national  et  pré- 
féré des  Bretons.  Aidé  par  les  Espagnols,  il  soutint 
pendant  quelques  années,  contre  les  Iroupes  royalistes, 
une  guerre  d'escarmouches  et  de  sièges,  avec  des  alter- 
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natives  de  revers  et  de  succès.  Lanoue  Bras-de-Fer,  le 
jeune  princc.de  Dombes,  les  maréchaux  d'Aumont  et  de 
Brissac,  furent  successivement  envoyés  contre  lui  ;  bien 
des  villes  et  des  châteaux  forts  furent  pris,  perdus,  repris; 
Lanoue,  le  fidèle  compagnon  du  Béarnais,  périt  sur  la 
brèche  au  siège  de  Lamballe;  d'Aumont  fut  tué  sous  les 
remparts  d'un  autre  boulevard  de  la  Ligue  ;  et  Mcrcœur, 
disséminant  liabilement  ses  forces,  s'attacha  surtout  à 
guerroyer  en  partisan,  puissamment  secondé  dans  sa 
résistance  par  quelques  lieutenants  féroces,  indomp- 
tables, combattant  surtout  pour  leurs  propres  intérêts, 
lui  obéissant  peu  ou  point,  et  dont  il  ne  put  jamais  maî- 
triser les  violences. 

La  guerre  civile  est  le  plus  redoutable  de  tous  les 
iuau\,  et  l'on  comprend  combien  celte  belle  Bretagne, 
en  proie  à  ces  déchirements  intérieurs,  devait  élre  mi- 
arable  et  dévastée.  Que.de  fléaux  à  la  fois!...  Des  chefs 
de  bande,  véritables  brigands,  mettant  tout  à  feu  et  à 
sac,  n'ayant  pour  soudoyer  leurs  troupes  d'autres  reve- 
nus que  le  pillage,  sillonnaient  ce  malheureux  pays  dans 
toutes  les  directions.  Bientôt  une  effroyable  disette,  con- 
séquence inévitable  de  ces  déprédations,  vint  s'ajouter 
aux  horreurs  de  la  guerre.  Les  paysans  en  furent  ré- 
duits, pour  subsister,  à  disputer  l'herbe  des  champs 
aux  chevaux  et  au  bétail:  La  dévastation  et  l'incendie 
ne  lardèrent  pas  à  les  priver  de  tout  asile  ;  ils  errèrent 
sur  les  routes,  nus,  sans  feu  ni  lieu  ;  et  la  mort,  fauchant 
tes  infortunés  par  milliers,  engendra  cette  maladie  pes- 
tilentielle, connue  sous  le  nom  de  mal  jaune,  qui  joncha 
les  plaines  de  cadavres.  Ils  restaient  là,  sans  sépulture  ; 
la  corps  parfois  accumulés  multipliaient  les  émanations 
putrides  ;  la  mort  naissait  de  la  moi  l  môme.  Ce  n'est 
fis  tout  :  ces  vastes  cimetières  attirèrent  bientôt  du 
fond  des  bois  un  ennemi  presque  aussi  sanguinaire  et 
plus  affamé  que  les  soudards.  Les  loups  parcoururent 
les  campagnes  en  pleine  liberté.  Véritables  dominateurs 
du  sol,  ils  pénétrèrent  jusque  dans  les  habitations,  y 
dévorant  des  familles  entières,  et  causant  des  ravages 
inouïs  :  il  faut,  pour  y  croire,  qu'ils  soient  attestés  par 
des  écrivaius  dont  il  n'est  pas  permis  de  suspecter 
la  véracité,  puisque,  contemporains  de  ces  horreurs, 
ils  racontent,  avec  une  émotion  saisissante,  ce  qu'Us 
ont  vu,  ce  qu'ils  ont  souffert.  Dans  la  forêt  de 
Hennés,  un  parti  considérable  de  ligueurs,  attaqué  au 
milieu  du  jour  par  ces  loups  que  la  faim  rendait  intré- 
pides, dut  soutenir  contre  eux  une  lutte  de  plusieurs 
Heures,  et  les  innombrables  assaillants,  se  renouvelant 
uns  cesse,  triomphèrent  enfin  du  front  tout  hérissé  de 
fer  qui  leur  était  opposé  ;  le  bataillon  fut  entamé  ;  les 
loupsen  firent  un  affreux  carnage  et  peu  s'en  fallut  que 
«destruction  ne  fût  complète...  Enfin,  des  terribles 
auxiliaires  deMercœur,  il  en  est  un  dont  l'existence  tout 
«nlière  fut,  pour  ainsi  dire,  une  longue  folie  furieuse. 
Possédé  du  génie  de  l'extermination,  au  prix  de  cet 
homme,  de  ce  démon,  veux-je  dire,  les  loup,  la  famine, 
l' peste,  ne  sont  rien  ;  en  lui  se  résument  toutes  les  fu- 


nestes passions  de  ces  temps  déplorables,  et  si  l'histoire 
n'a  pas  enregistré,  avec  détails,  les  actes  de  ce  person- 
nage, c'est  qu'il  n'apparut,  fort  heureusement,  que  sur 
un  théâtre  assez  restreint,  et  que  sa  vie,  féconde  en 
épisodes  romanesques,  appartient  plutôt  à  la  chronique, 
qui  s'en  est  avidement  emparée.  Bien  qu'il  ne  soit 
appelé  à  jouer  aucun  rôle  dans  les  faits  qui  vont  suivre, 
peut-être  n'est-il  pas  hors  de  propos  de  vous  dire  quel- 
ques mots  de  ce  chef  de  bandes,  dont  le  nom,  oublié 
de  presque  tous,  a  été  conservé  après  plus  de  deux 
siècles  dans  les  Gornouailles,  où  on  ne  le  prononce  qu'en 
tremblant,  car  c'est  dans  celte  partie  de  la  Bretagne 
qu'il  avait  établi  plusieurs  de  ses  repaires  et  qu'il  com- 
mit le  plus  d'atrocités. 

Descendant  dégénéré  du  maréchal  Robert  de  Beau- 
manoir,  ce  valeureux  chef  des  trente  héros  de  Mi-Voie, 
Guy  Eder  de  la  Fontenelle,  né  en  Cornouaille,  s'échappe 
dès  l'âge  de  quatorze  ans  d'un  collège  de  Paris,  échange 
contre  des  armes  son  bagage  classique,  et  court  à 
Orléans  pour  prendre  service  dans  l'armée  du  duc  de 
Mayenne,  alors  généralissime  de  toutes  les  forces  catho- 
liques. Peu  importe  à  l'écolier  émancipé  la  cause  pour 
laquelle  U  combattra  ;  ce  qu'il  faut  à  son  organisation 
ardeutc  et  sauvage,  c'est  l'agitation,  le  sang  et  la  guerre. 
Ce  n'est  pas  un  ligueur,  ce  n'est  pas  un  huguenot,  c'est 
un  homme  de  proie.  Détroussé  par  quelques-uns  de  ces 
pillards  qui  pullulaient  sur  les  grandes  routes,  il  revient 
à  son  collège,  s'en  échappe  de  nouveau,  et  celle  fois 
prend  le  chemin  de  la  Bretagne.  Il  eulreen  Cornouaille, 
communique  autour  de  lui  la  fièvre  dévorante  dont  il 
est  animé  :  U  arme  ses  amis,  il  arme  ses  domestiques, 
et  se  voit  bientôt  ù  la  tête  d'une  bande  composée  de 
jeunes  gens  audacieux,  entreprenants,  prêts  à  braver 
tous  les  hasards.  11  organise  sa  troupe,  la  discipline, 
mais  pour  l'exaction  et  le  pillage,  et  fait  main  basse  sur 
royalistes  et  ligueurs  avec  toute  l'impartialité  d'un  véri- 
table brigand. 

Mercœur,  après  avoir  vainement  tenté  d'en  délivrer 
le  pays,  songea  qu'au  lieu  de  s'aliéner  le  féroce  partisan, 
il  était  plus  politique  de  l'attacher  à  sa  cause  et  crut  en 
faire  aisément  une  de  ses  créatures  avec  de  l'argent  et 
des  promesses.  Mais  il  ne  me  parait  pas  démontré  que 
la  Fontenelle  se  soit  sincèrement  dévoué  aux  intérêts 
du  descendant  des  Blois  et  des  Penlhièvre.  Comme 
autrefois  l'armurier  de  Perlh,  il  combattit  surtout 
pour  sa  main  et  ne  songea  guère  qu'à  ses  propres 
affaires.  Mercœur,  dont  la  puissance  n'était  qu'ap- 
parente, se  vil  toujours  contraint  de  tolérer  les 
actes  de  ce  bandit,  et  une  sorte  de  neutralité,  souvent 
rompue,  fut  le  seul  fruit  qu'il  recueillit  de  cette  faiblesse 
indigne  d'un  adversaire  du  roi  de  France. 

Quand  Guy  Eder  se  vit  à  la  tête  d'une  troupe  considé- 
rable, il  étendit  le  cercle  de  ses  opérations.  Son  aripéc 
était  une  espèce  de  camp  de  refuge  où  se  ralliait  toute 
la  tourbe  des  populations,  gens  sans  foi,  sans  aveu, 
échappés  à  la  corde  et  n'ayant  rien  à  perdre.  Avec  de 
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pareils  soldats,  il  lit  de  fréquentes  incursions  dans 
toutes  les  contrées  avoisinantes  :  le  Léon  nais,  le»  pays 
de  Tréguier,  de  Saint-Brieuc,  etc.,  pénétrant  parfois 
au  sein  des  villes  :  Guingamp,  Quimper,  Penniarch,  etc., 
et  secondé  dignement  dans  ses  entreprises  par  une  sorte 
de  bourreau  stupide,  constamment  gorgé  de  sang  et  de 
vin,  nommé  la  Boulle,  qui  avait  autrefois  exercé  la 
profession  de  cordonnier,  et  qui  surpassait  son  chef  en 
avidité  et  eu  scélératesse.  Ce  que  ces  deux  hommes 
amassèrent  de  richesses  dans  l'île  Tristan  et  à  Douar - 
nenez  est  incalculable.  Bientôt  leur  flotte  infesta  les 
côtes,  tandis  que  leurs  bandes  dévastaient  les  campagnes, 
et  l'on  dut  se  croire  ramené  aux  siècles  désolés  des 
invasions  normandes.  Mais  le  plus  épouvantable  de  leurs 
méfaits  est  cette  infâme  expédition  de  Pont-Croix,  ville 
de  la  baie  d'Audierne,  où  la  famille  infortunée  des 
Laville-Rouaull  fut  mise  à  mort,  avec  des  raffinements 
de  cruauté  sans  exemple,  expédition  dont  je  ne  pourrais 
entreprendre  le  récit  sans  franchir  les  limites  que  je  me 
suis  imposées.  Je  préfère  renvoyer  le  lecteur  qui  ne 
serait  pas  satisfait  de  celte  réserve  à  l'Histoire  de  la 
Ligue  en  Cornouaille,  du  chanoine  Moreau,  naïvement 
et  consciencieusement  écrite,  à  laquelle  j'emprunte  plus 
d'un  détail.  N'est-il  pas  vraiment  admirable,  et,  on  peut 
le  dire,  surnaturel,  d'entrevoir,  au  milieu  de  ces  figures 
repoussantes  et  toujours  sanglantes,  un  visage  suave  et 
presque  angélique,  sur  lequel  le  regard  attristé  se  repose 
avec  complaisance?  Celui  à  qui  le  passé  de  la  Bretagne 
est  resté  familier  a  déjà  prononcé  le  nom  de  cotte  brebis 
égarée  au  milieu  des  loups  dévorants,  la  douce  et  belle 
Marie  de  Mésarnon,  femme  de  la  Fonlenelle,  qui,  ten- 
drement aimée  de  ce  tigre  altéré  de  sang,  lui  voua,  en 
retour,  l'affection  la  plus  constante,  la  plus  dévouée, — ce 
qui  n'est  pas  le  fait  le  moins  étrange  de  cette  romanesque 
histoire,— et  tempéra  plus  d'une  fois  les  fureurs  de  son 
féroce  mari  par  ses  supplications  et  ses  larmes.  Contrastes 
inexplicables  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  annales  de 
l'humanité.  11  faut  y  reconnaître  celte  volonté  providen- 
tielle qui  jette  toujours  quelque  compensation  conso- 
lante au  milieu  des  calamités  les  plus  grandes.  Les 
chroniques  et  les  légendes,  séduites  par  le  charme  irré- 
sistible que  cette  femme  répandit  autour  d'elle,  en 
parlent  à  l'envi  ;  elles  la  montrent  versant  le  baume  sur 
toute  blessure, et,  souvent  prosternée  aux  pieds  des  saints 
autels,  implorant  avec  une  ardente  ferveur  la  conversion 
du  malheureux,  à  la  destinée  duquel  elle  s'était  si  étroi- 
tement liée.  A  les  en  croire,  sa  seule  présence  aurait 
sauvé  la  vie  de  bien  des  misérables,  couservé  des  mères 
à  leurs  enfants,  des  enfants  à  leurs  mères,  et  sou  heu- 
reuse influence  aurait,  plus  d'une  fois,  adouci  et  ployé 
la  nature  farouche  et  inculte  de  Guy  Eder.  C'est  pour- 
quoi ces  deux  physionomies,  intéressantes  à  un  dcgié 
si  dif.érent,  ne  peuvent  jamais  être  séparées.  Rien  de 
plus  capricieux,  de  pins  fantaisiste  que  la  mémoire;  il 
peut  donc  lui  arriver  d'évoquer  involontairement,  et 
non  sans  trouble,  l'ombre  de  la  Fonlenelle,  mais  l'im- 


pression pénible  qu'on  en  reçoit  ne  tarde  pas  à  dispa- 
raître à  l'aspect  de  la  gracieuse  image  qui  l'accom- 
pagne :  la  touchante  et  noble  figure  de  la  dame  de 
Mésarnon. 

Ces  préliminaires  historiques,  que  je  n'ai  pas  cm 
devoir  épargner  au  lecteur,  lui  ont  donné  le  nom  d'un 
personnage  sur  lequel  ja  me  pro]>ose  d'appeler  son 
attention.  C'est  la  Boulle,  le  lieutenant  de  la  Fonlenelle. 

Paul  de  Fra»ce. 

-  La  suite  prochainement.  - 


CHRONIQUE 


Il  était  impossible  que  M.  Alexandre  Dumas,  ce  grand 
poursuivant  de  la  vogue,  ne  dit  pas  un  mot  sur  la  ques- 
tion du  jour.  Aussi,  dans  une  de  ses  causeries  du  bou- 
levard des  Italiens,  l'a-t-il  résolument  abordée.  Il  a  trac* 
à  sa  manière  un  portrait  de  César,  un  César  de  fantaisie, 
un  César  romantique,  comme  vous  l'entendez  bien, 
digne  de  faire  la  partie  de  M.  d'Artagnan,  le  plus  hardi 
des  quatre  Mousquetaires.  Malheureusement,  l'esprit  de 
M.  Alexandre  Dumas,  si  vif  et  si  primesaulier  lorsqu'il 
a  la  plume  à  la  main,  s'alourdit  quand  il  disserte,  tue 
causerie  dans  laquelle  on  parle  tout  seul  ressemble 
I  singulièrement  à  une  dissertation,  en  effet,  et,  sauf  le 
monologue  d'Auguste,  dans  Cinna,  les  monologues  réus- 
sissent peu,  même  au  théâtre. 

Le  malencontreux  discoureur  suait  donc  saug  et  eau 
pour  réveiller  son  auditoire  endormi,  et  trouver  quel- 
ques nouveaux  filons  dans  un  sujet  trop  ancien  pour  lie 
pas  être  un  peu  usé.  11  réussissait  peu.  D'abord  les  jeu* 
s'étaient  détournés  de  lui,  symptôme  significatif  puer 
l'orateur  qui  cesse  d'intéresser  son  auditoire  :  quand 
les  regards  le  quittent,  les  oreilles  sont  bien  près  de  w 
fermer.  Puis  un  léger  bourdonnement  avait  annoncé 
que  des  conversations  particulières  commençaient  à 
s'engager.  Enfin,  uu  bruit  prononcé,  indiquant  qu'un 
auditeur  dont  la  nuit  avait  été  mauvaise  rattrapait  k 
temps  perdu,  parvint  à  l'oreille  d'Alexandre  indigné. 
Pour  cette  lois  il  n'y  tint  pas,  et,  comprenant  qu'il  fallait 
frapper  un  grand  coup  :  »  Messieurs,  dit-il,  je  cherche 
depuis  un  moment  à  qui  je  comparerai  César  .  J'ai  trou« 
l'homme,  je  le  connais,  vous  le  connaisse*  tous.  »  Le? 
conversations  particulières  s'arrêtèrent,  le  silence  se  fil, 
et,  comme  il  arrive  au  nieuuicr  qui  s'est  endormi  au 
tic  tac  de  son  moulin,  et  que  la  roue,  en  s'arrèlant, 
réveille,  le  dormeur  n'entendaut  plus  le  bruit  sourd 
qui  le  berçait  doucement  s'éveilla  en  sursaut.  «  Qu'} 
a-t-il  donc?  demanda-t-il  avec  une  inquiétude  marque* 
—  Chut  !  lui  cria  tout  d iine  voix  l'assemblée,  impa- 
tiente d'apprendre  quel  était  celui  de  nos  contempo- 
rains auquel  ressemblait  César.  — Je  comparerai  Céar 
continua  Alexandre  Dumas,  au  célèbre  Léotard,  le  sau- 
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leur  de  trapèzes.  •  Ici,  une  tempête  d'interruptions, 
dans  laquelle  ou  put  distinguer  un  sifflet  très-accentué, 
éclata.  César,  le  grand  César,  comparé  à  un  gymnaste, 
à  un  sauteur!  C'était  vraiment  bien  la  peine  d'avoir 
vaincu  les  Gaulois,  nos  ancêtres,  dans  ces  terribles  cam- 
pagnes où  le  courage  de  Vercingétorix  lui-même  dut 
céder  au  génie  militaire  ;  c'était  bien  la  peine  d'avoir 
passé  le  Rubicuu,  d'avoir  battu  Pompée  à  Pharsule, 
d'avoir  détruit  la  république  romaine,  d'avoir  écrit  les 
Commentaires,  d'avoir  obligé  Cicérou  à  le  louer  dans 
l'oraison  pro  Ligario,  d'avoir  coutraint  Caton  à  se  percer 
U  poitrine  de  son  épée,  d'avoir  été  poignardé  par  Bru  tus, 
d'avoir  élé  mis  au  rang  des  dieux  par  le  sénat,  tout  cela, 
pour  être  comparé  à  Léotard  par  M.  Alexandre  Dumas  ! 
N'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  Ju vénal  : 

I  nuac  et  «vm  curre  per  Alpes  ? 

Il  est  vrai  que,  pour  se  consoler  de  cette  déconvenue, 
César  a  l'honneur  de  voir  raconter  sa  vie  par  un  histo- 
rien couronné.  Le  premier  volume  de  la  Vie  de  César, 
dont  nous  avons  cherché  ù  apprécier  en  quelques  mots 
l'wiroduction,  a  paru. 

C'est  un  trop  vaste  et  trop  difficile  sujet  pour  que 
nous  essayions  de  l'aborder  transi  toi  renient.  Coulcntons- 
uous  de  dire  que  la  tendance  de  la  première  partie  du 
livre  est  de  rabaisser  la  période  républicaine  de  1  his- 
toire lomaiuc  au  profit  de  la  période  impériale.  L'histo 
rien  appuie  sur  tous  les  traits  qui  peuvent  faire  sentir  j 
les  inconvénients  du  patriciat  romain,  qui  maintenait 
avec  tant  de  fermeté  ses  privilèges  contie  les  plébéiens, 
d  il  expose  tous  les  moyens  qu'employait  le  Sénat  pour 
.résister  à  la  volonté  du  peuple.  Rieu  de  plus  vrai,  mais 
il  faudrait  ajouter  que  ces  sages  tempéraments  firent  la 
grandeur  et  quelquefois  le  salut  de  la  République.  Le 
Sénat  fut  composé  d'hommes  sujets  aux  passions  hu- 
maines, et  par  conséquent  ou  put  souvent  l'accuser  d'am- 
bition cl  d'orgueil.  Mais  combien  ne  fut-il  pas  admirable 
dans  les  grandes  circonstances!  Quand  le  consul  Varron, 
un  plébéien,  revint  de  la  bataille  de  Cannes,  qu'il  avait 
perdue  en  grande  partie  par  ses  fautes,  le  Sénat  romain, 
serinant  à  l'amour  de  la  patrie  les  rivalités  d  ordre  à 
ordre,  alla  au-di vant  de  Varron  et  le  remercia  de  ne 
|*s  avoir  désespéré  de  la  République.  C'est  le  propre 
d'une  autocratie  d'avoir  des  privilèges  ;  mais  ces  pri- 
vilèges ont  un  but  d'intérêt  public,  cl  l'auteur  de  la  Vie 
de  César  reconnaît  lui-même  que  le  Sénat  dirigea 
d  une  manière  admirable  la  politique  romaine  au  dehors, 
le  sentiment  que  celle  illustre  compagnie,  qui  parut  à 
Cynéas  une  assemblée  de  rois,  avail  de  sa  grandeur  au 
dedans,  se  retrouvait  au  dehors  dans  les  luttes  et  dans 
la  diplomatie.  Quand  les  Césars  vinrent,  il  n'y  eut  plus 
dans  l'empire  qu'une  pensée  et  une  volonté  entourée 
d  obéissances  ;  cela  suffit  pour  maintenir  dans  lu  sujé- 
Iwo  le  monde  conquis,  mais  cela  aurait  été  insuffisant 
pour  le  conquérir.  Les  grandes  résistances,  celles  des 
Carthaginois,  de  l'empire  grec,  des  Gaulois,  étaient 


vaincues.  U  y  eut  plus  d'égalité  sans  doute  parmi  les 
citoyens  et  parmi  les  nations  sujettes,  mais  ce  fut  l'éga- 
lité dans  la  servitude  ;  plus  de  calme,  mais,  comme  l'a 
dit  Montesquieu,  ce  calme  fut  celui  de  corps  morts  cou- 
chés les  uns  à  côté  des  autres.  Rome  fut  déliviée  des 
passions  des  patriciens  ;  mais  elle  fut  livrée  aux  passions 
d'un  maître,  et  quels  maîtres  que  Néron,  Caracalla,  Ca- 
ligula,  Domilieii,  lléliogabale,  sans  parler  de  Tibère,  qui 
parut  immédiatement  après  Auguste  ! 

Il  y  a  peu  de  nouvelles  du  coté  des  lettres  et  des 
arts.  On  attend  toujours  pour  le  6  avril  la  double  élec- 
tion académique.  MM.  Janin  et  Autran  sont  eu  pre- 
mière ligne;  M.  Cuvillier-Fleury,  que  les  journaux 
avaient  présenté  comme  candidat,  décline  pur  celle  fois 
cet  honneur  et  annonce,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Ber- 
lin, du  Journal  de*  Débats,  qu'il  n'a  pas  fait  les  vi- 
sites exigées  aux  membres  de  l'aréopage  et  qu'il  n'a  pas 
écrit  la  lettre  obligée  au  secrétaire  perpétuel.  M.  Janiu 
reste  donc  le  candidat  unique  du  Journal  des  Débats. 

On  commence  à  s'entretenir  des  tableaux  envoyés  au 
salon  de  1865  et  qui  seront,  dit-on,  aussi  nombreux 
que  ceux  de  l'an  passé  ;  c'est  ainsi  qu'on  escompte  tout 
en  France.  Parmi  les  œuvres  des  artistes  déjà  connus, 
on  cite  le  portrait  de  l'Empereur,  par  M.  Cabanel  ;  les 
Ambassadeurs  siamois  citez  l'Empereur,  par  M.  Gé- 
rôme,  Persée  délivrant  Andromède,  de  M.  Protais; 
les  Vainqueurs,  de  M.  Brion;  le  Premier  des  ber- 
I  ceaux,  pur  M.  Lcmaire. 

La  vente  de  la  galerie  de  M.  de  Pourtalès  conti- 
nue: le  célèbre  vase  en  porphyre  rouge  orieula),  dit 
de  l'allas,  du  nom  de  l'alîranchi  de  Claude,  a  été 
adjugé  17,000  francs  ;  les  bustes  de  César  et  de  Néron, 
en  porphyre  rouge  oriental,  ont  été  payé»  ensemble 
20,000  francs;  César  se  serait,  je  crois,  bien  passé 
d'un  pareil  voisinage.  Le  jeune  Marcdlus 

Si  q«a  fata  upera  ruuipas, 
Tu  MarceUu»  eri»t... 

a  été  vendu  5,000  francs.  Ou  annonce  la  vente  pro- 
chaine de  la  galerie  vénitienne  du  palais  de  S.  A.  B.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  ;  les  tableaux  sont  dernière- 
ment arrivés  en  bon  état.  On  annonce  enfin  la  vente  au 
Tallersall,  de  l'écurie  de  luxe  de  M.  le  duc  de  Morny, 
dont  l'entretien  coûtait,  dit-on,  par  jour,  environ 
1,500  francs,  c'est-à-dire  plus  d'un  demi-million 
par  an. 

Je  ne  veux  critiquer  personne  en  particulier,  surtout 
les  morts,  qui  ne  doivent  plus  de  comptes  aux  vivants, 
parce  qu'ils  ont  rendu  leurs  comptes  à  Dieu;  mais  je  ne 
puis  m'empècher  de  trouver  qu'en  général  notre  société 
contemporaine  donne  trop  au  superflu,  ce  qui  l'oblige 
de  donner  trop  peu  au  nécessaite;  et,  comme  catho- 
lique, je  mets  au  premier  rang  des  choses  nécessaires 
lu  charité.  Quand  ou  songe  combien  une  somme  de  cinq 
cent  mille  francs  fructifierait  daus  les  mains  des  Sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul  ou  des  Petites-Sœurs  des 
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pauvres,  et  quels  intérêts  elle  rapporterait  dans  le  ciel, 
on  se  trouve  tout  consolé  de  voir  la  superbe  écurie  de 
M.  de  Morny  vendue  au  Taltersall. 

¥%  On  s'est  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers  temps 
d'étudier  les  diverses  espèces  de  lumières  qui,  par  leur 
éclat,  leur  intensité,  sont  susceptibles  de  remplacer  la 
lumière  solaire,  soit  au  point  de  vue  de  l'éclairage,  soit 
pour  les  appliquer  aux  réactions  chimiques.  On  a  sur- 
tout étudié  ces  substituts  du  soleil,  passez-moi  ce  terme, 
dans  leur  actiou  sur  les  sels  d'argent,  action  qui  est  la 
base  de  l'art  photographique. 

Peut-être  demandci-a-l-on  :  pourquoi  chercher  des 
remplaçants  au  soleil?  Le  jour  prédit  par  lord  Hyron, 
où  il  s'éteindra  dans  l'espace  est-il  près  de  se  lever?... 
J'allais  oublier  que  ce  jour-là  il  n'y  aura  pas  de  lever  du 
soleil.  Pas  précisément,  mais  dans  certains  cas,  la  lu- 
mière du  soleil  ne  peut  pas  servir  d'agent  parce  qu'elle 
est  trop  faible  ou  nulle.  Ainsi,  dans  les  voûtes  souter- 
raines, dans  les  profondeurs  des  pyramides,  dans  les 
catacombes,  qu'un  photographe  connu  entreprend  de 
reproduire,  servez-vous  donc  du  soleil  J 

Sa  lumière  faisant  complètement  défaut,  ou  a  dû 
chercher  une  autre  espèce  de  lumière. 

Le  plus  brillant  effet  de  lumière  artificielle  est  pro- 
duit par  l'électricité.  En  mettant  en  contact,  au  moyen 
d'un  fil  de  fer  ou  de  platine  assez  gros  pour  ne  pas  être 
fondu,  les  deux  électrodes  d'une  pile,  composée  de  douze 
à  quinze  éléments  de  Bunsen,  instantanément  le  métal 
entre  en  incandescence,  produit  une  lumière  très-vive, 
que  l'on  peut  augmenter  encore  en  roulant  le  fil  en 
hélice.  C'est  surtout  en  faisant  communiquer  les  deux 
pôles  de  la  pile,  par  deux  cônes  en  charbon  de  coke 
fortement  calcinés,  provenant  des  résidus  des  cornues  à 
gaz,  que  Ton  obtient  de  remarquables  effets  lumineux. 
Le  cône  supérieur,  étant  mobile,  peut  être  approché  ou 
éloigné  du  cône  inférieur,  qui  est  fixe. 

Voici  comment  on  opère  :  les  charbons  étant  eu 
contact,  le  courant  en  les  traversant  les  rend  aussitôt 
incandescents;  on  écarte  alors  les  cônes  proportion- 
nellement à  l'intensité  du  courant,  et  l'arc  lumineux, 
dit  arc  voltaïque,  se  produit  entre  eux  avec  un  vif 
éclat.  Cet  arc  lumineux  peut  atteindre  dans  l'air  une 
longueur  de  7  centimètres,  quand  l'électricité  est  en- 
gendrée par  une  pile  de  500  ou  600  éléments  ;  dans 
le  vide,  l'arc  voltaïque  n'éprouvant  aucune  résistance 
est  beaucoup  plus  grand ,  et  le  courant  lumineux  a 
lieu  avant  que  les  cônes  de  coke  aient  été  mis  en  con- 
tact; dans  un  liquide  l'arc  se  produit  encore,  mais  sa 
dimension  est  moi  us  étendue  et  sou  éclat  très-diminué. 
Enfui  il  importe  que  le  pôle  positif  soit  placé  en  haut, 
sans  quoi  le  jet  lumineux  perd  environ  un  quart  de  sa 
grandeur. 


On  pense  que  ces  arcs  sout  le  résultat  d'un  transport 
moléculaire  du  pôle  positif  au  pôle  négatif  de  la  ma- 
tière propre  du  charbon,  eu  vertu  duquel  le  charbou 
du  pôle  positif  se  creuse  et  diminue,  tandis  que  le  pôle 
négatif  augmente. 

Comme  éclat,  on  ne  peut  comparer  la  lumière  élec- 
trique qu'au  soleil .  Une  pile  de  cent  quarante  couples  a 
une  intensité  qui  est  plus  du  tiers  de  celle  du  soleil  — 
représentant  l'intensité  solaire  par  mille  —  l'intensité 
électrique  est  de  trois  cent  quatre-vingt-cinq.— On  doit 
remarquer  toutefois  que  cette  intensité  ne  s'augmente 
pas  dans  une  proportion  directe  avec  le  nombre  d'élé- 
ments; elle  s'accroît  d'une  manière  plus  notable  avec 
leur  surface. 

On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  coulre  l'é- 
clat de  la  lumière  électrique,  dont  on  peut  concevoir 
uue  idée  en  sachant  que  cinquante  éléments  de  Bunsen 
donnent  une  clarté  supérieure  à  celle  de  six  cents  bou- 
gies. 

M.  Despretz,  qui  a  fait  de  si  nombreuses  et  si  belles 
études  sur  les  effets  de  la  pile,  dit  qu'une  lumière  pro- 
duite par  cent  éléments  peut  occasionner  des  maux 
d'yeux  très-douloureux.  Quand  on  opère  avec  six  cents 
éléments,  en  un  seul  instant  on  éprouve  des  maux  de 
tête  et  d'yeux  aussi  violents  que  dangereux  ;  de  plus,  la 
figure  est  brûlée  comme  par  un  fort  coup  de  soleil .  Des 
lunettes  bleu  foncé  sont  donc  de  rigueur. 

De  même  que  le  soleil,  la  lumière  électrique  déter- 
mine la  combinaison  d'un  mélange  de  chlore  et  d'hy- 
drogène, décompose  le  chlorure  d'argent  et  donne  de 
belles  épreuves  photographiques,  mais  elle  fatigue  trop 
la  vue  pour  être  applicable  au  portrait.  Transmise  au. 
travers  d'un  prisme,  elle  donne  un  spectre  qui  n'a  que 
de  légères  différences  avec  le  spectre  solaire;  ce  qui 
montre  qu'elle  n'est  pas  simple. 

Les  charbons  à  l'aide  desquels  ou  produit  la  lumière 
électrique  s'usent  très-vite,  et,  par  le  transport  molécu- 
laire d'un  pôle  à  l'autre  dont  nous  avons  parié,  et  par 
la  combustion  rapide  qui  a  lieu  daus  l'air.  Dès  que  la 
distance  entre  les  deux  cônes  de  coke  devient  trop  con- 
sidérable, la  lumière  s'éteint.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient, on  a  imaginé  des  appareils  qui,  approprié» 
à  la  grosseur  des  charbons,  se  rapprochent  insensible- 
ment de  manière  à  conserver  toujours  le  même  inter- 
valle entre  les  deux  cônes  et  à  obtenir  ainsi  un  éclat  de 
lumière  continu. 

La  lumière  électrique  a  été  produite  pour  la  pre- 
mière fois  en  1801  par  J .  Davy.  Nathahiei  . 
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VERSAILLES  SOUS  LOUIS  XIV 

(Voir  pagfiM6  01  455.) 


l'orlMit  île  l.oui^  XIV,  il'n|>rr*  l'Iiilippo  de  «.liatnp  lenr. 


III 

toois  /<•  Grand.  —  Portrait  de  la  cour.  —  YYrsaillei  en  1681 
—  l  ue  journée  du  roi  :  le  lever  du  roi.  le  dîner  du  roi,  les 
•pptrtemenls,  une  lettre  de  M**  de  S^ipie",  le  coucher  du  roi. 

Près  de  vingt  années  se  sont  écoulées  depuis  les 
premières  fêtes  de  Versailles,  vingt  ans  dans  la  \ie  d'un 
homme  le  conduisent  de  la  grande  jeunesse  a  cet  apogée 
de  l'existence  où  il  semble  s'arrêter  quelque  temps 
7-  An*. 


avant  d'entrer  dans  cette  seconde  partie  de  la  vie  jien- 
danl  laquelle  on  descend  le  venant  de  la  montagne.  La 
gloire  de  Louis  XIV  à  son  radieux  lever  en  1064  était 
j  son  apogée  en  M'»8I.  Ce  n'était  plut  le  jeune  souverain 
mêlant  les  ballets  et  les  carrousels  à  ses  premières  vic- 
toires, niais  le  conquérant  qui,  après  la  mort  de  Tu- 
renne  et  la  retraite  de  Coudé,  n'a  confié  qu'à  lui-même 
I  bonneur  de  conduire  ses  années  au  combat  ;  il  a  donné 
de  nouvelles  provinces  à  la  France  :  la  Francbe-Comté, 
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la  Flandre  presque  entière  et  l'Alsace  ;  il  a  encouragé 
les  lettres  et  les  arts  et  les  a  aidés  à  s'élever  à  une  hau- 
teur qui  n'a  pas  été  égalée  depuis.  Son  peuple  recon- 
naissant lui  a  donné  le  nom  de  Grand.  Sa  grandeur 
comme  ses  conquêtes  continuent  à  appartenir  à  la 
France,  ce  qu'on  ne  saurait  dire  de  toutes  les  conquêtes. 
Sous  ce  glorieux  règne,  tout  a  eu  un  caractère  durable  : 
les  œuvres  de  la  plume  comme  celles  del'épéc. 

Ces  vingt  années  ont  apporté  aussi  bien  des  change- 
ments à  la  cour  qui  vint  fixer  avec  Louis  XIV  son  sé- 
jour à  Versailles.  Anne  d'Autriche  a  depuis  longtemps 
terminé  sa  carrière.  La  duchesse  d'Orléans  n'est  plus 
cette  Henriette  d'Angleterre  que  Bossuct  a  rendue  im- 
mortelle en  déplorant  sur  son  cercueil  la  jeunesse  fanée 
dans  sa  fleur  comme  l'herbe  des  champs  ;  la  duchesse 
d'Orléans  est  aujourd'hui  la  fille  de  l'électeur  palatin. 
Entre  elle  cl  la  première  épouse  de  Philippe  d'Orléans, 
rien  de  semblable.  La  princesse  palatine  est  sans  beauté  ; 
elle  conserve  la  rudesse  un  peu  turiesque  des  mœurs 
allemandes;  d'une  austère  conduite,  elle  est  d'un  esprit 
original  et  d'une  étrange  liberté  de  langage.  La  reine 
Marie-Thérèse,  dont  les  années  n'ont  guère  changé  la 
calme  beauté,  regarde  avec  amour  et  tristesse  le  seul 
fils  qui  ait  survécu  de  ses  nombreux  enfants,  et  qu'on 
appelle  le  grand  Dauphin  ;  cet  ancien  élève  de  Mon  tau- 
sier  et  de  Bossuet  vient  d'épouser  une  jeune  princesse 
de  Bavière.  Les  maisons  d'Orléans  et  de  Condé,  nom- 
breuses en  jeunes  princes  et  en  charmantes  princesses, 
forment  le  brillant  complément  de  la  famille  royale. 
Villars,  Luxembourg,  Câlinât,  Duquesne  et  tant  d'autres 
grands  capitaines  de  terre  et  de  mer  entourent  le  roi, 
sans  faire  oublier  Tu  renne,  mort  à  Saltzbach,  et  le 
grand  Condé  qui,  retiré  à  Chantilly,  ne  parait  désor- 
mais que  rarement  à  Versailles.  Bossuet,  Bourdaloue, 
y  représentent  les  gloires  de  l'Église  ;  Corneille,  Racine, 
Boileau,  les  gloires  desJetlres;  la  Bruyère,  la  Fontaine 
et  Molière,  étudieront  les  mœurs,  les  passions  et  les  ri- 
dicules de  leur  époque  pour  les  transmettre  à  la  posté- 
rité. 

Parmi  les  femmes  de  la  cour,  nous  ne  retrouvons 
plus  la  mélancolique  et  tendre  beauté  de  la  duchesse  de 
la  Vallière,  le  cloître  s'est  déjà  fermé  sur  elle;  mais  au 
second  plan  de  celte  cour  brillante  qu'enchante  le  fin 
esprit  de  la  marquise  de  Sévigné,  nous  apercevons  la 
beauté  sévère  de  la  veuve  du  poète  Scarron,  que  l'on 
commence  à  appeler  M"e  de  Maintenon. 

Enfin,  ces  vingt  années  ont  amené  Versailles  à  ce 
point  de  splendeur  qui  en  fait  le  plus  beau  jialais  du 
monde,  quoique  le  plan  de  Mansard,  s'il  eu  eut  un,  ait 
disparu  dans  les  nombreux  changements  et  agrandisse- 
ments de  l'œuvre  première. 

Le  pavillon  de  Louis  XIII  en  forme  le  centre;  du  côté 
du  jardin  il  est  masqué  par  le  corps  avancé  où  se  trouve 
la  grande  galerie,  et  qui  se  déploie  des  deux  côtés,  de 
tello  sorte  qu'il  présente  la  plus  grande  façade  de  tous 
les  palais  de  Fiance  et  peut-être  du  monde.  Elle  do- 


mine ce  perron  que  la  Fontaine  appelle  justement  un 
amphithéâtre  superbe,  et  qui  descend  de  terrasse  en 
terrasse  presque  jusqu'à  ce  tapis  de  verdure,  à  la  suite 
duquel  s'étend  comme  à  l'infini  cet  autre  tapis  mouvant 
qu'on  appelle  le  grand  canal,  et  dont  les  eaux  reflètent 
des  bois  charmants.  Si  après  avoir  jeté  sur  cet  ensemble 
admirable  un  regard  enchanté,  et  donné  un  regret  à  la 
fameuse  grotte  de  Téthys  qui,  dès  1672,  a  fait  place  à 
une  élégante  chapelle,  nous  pénétrons  dans  les  grand;- 
appartements,  nous  demeurons  éblouis  au  milieu  des 
chefs-d'œuvre  que  les  arts  y  ont  accumulés.  Les  groupes 
et  les  statues  ont  été  taillés  pir  le  ciseau  de  Girardou, 
de  Coustou  et  de  Puget;  Lebrun  et  Mignard  en  ont  dé- 
coré les  plafonds  et  les  panneaux;  les  tapis  de  Turquie, 
alors  fort  rares,  s'étendent  sous  nos  pas;  les  plus  riches 
tapisseries  des  Gobelins  se  soulèvent  pour  nous  laisser 
pénétrer  dans  ces  salles  splendidcs  où  des  caisses  d'ar- 
gent massif  contiennent  les  plantes  les  plus  rares  et 
les  plus  magnifiques  orangers.  La  salle  de  bal  ou  salon 
de  Mars,  où  deux  tribunes  attendent  l'orchestre  joyeux 
et  que  décore  le  beau  tableau  de  I>ebrun,  qui  repré- 
sente la  famille  de  Darius,  est  éclatante  de  glaces  d'une 
graudeuret  d'une  beauté  rares,  de  tables  d'argent  mas- 
sif, de  girandoles  de  cristal,  de  vases  de  porphyre-, 
éclairée  de  mille  lumières,  elle  rappelle  les  féeries  des 
salles  du  palais  d'Aladin. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  reste  du  règne  de 
Louis  XIV  se  pissa  à  Versailles.  Aussi  l'histoire  de  cette 
ville  est-elle  confondue  avec  l'histoire  de  la  fin  de  ce 
règne  qui  dura,  comme  on  le  sait,  jusqu'en  1715.  La 
vie  intime  du  roi  et  de  la  cour,  les  plaisirs  et  les  récep- 
tions si  brillantes  des  ambassades  et  des  princes  étran- 
gers, les  nouvelles  si  diverses  des  victoires  et  des  revers, 
passeront  sous  nos  yeux  à  mesura  que  nous  avancerons 
dans  cette  étude. 

Le  roi,  dit  Dangeau,  se  levait  ordinairement  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin.  L'heure  exacte  du  lever 
du  roi  était  indiquée  la  veille  au  soir  à  un  valet  de  la 
garde-robe  qui  logeait  au  rez-de-chaussée,  à  l'angle  du 
vieux  château'.  A  peine  le  jour  paraissait-il,  que  l'on 
voyait  ceux  des  courtisans  qui  avaient  le  rare  privilège 
d'assister  au  lever  du  roi  se  diriger  vers  l'appartement 
de  ce  valet,  et  bientôt  les  vitres  s'ébranlaient  sous  les 
doigts  des  plus  empressés.  Le  pauvre  valet  sortait  de 
son  lit  à  la  hâte,  ouvrait  sa  fenêtre,  annonçait  l'heure 
désirée  et  se  recouchait  en  maugréant  contre  ceux  qui 
n'avaient  pas  assez  de  troubler  leur  propre  sommeil 
pour  faire  mieux  leur  cour  au  maître,  mais  qui  encore 
venaient  troubler  celui  d'un  pauvre  homme  qui  aurait 
bien  voulu  prolonger  la  cour  qu'il  faisait  à  Morphée. 
Un  jour,  le  courtisan  le  plus  matinal  eut  beau  tambou- 
riner avec  ses  doigts  sur  la  vitre,  notre  homme  ne  bou- 
gea pas.  Le  seigneur  surpris  aperçut  enfin  une  carte  à 
jouer  collée  sur  la  vitre  ;  c'était  un  huit  de  carreau  on 
de  cœur,  j  ignore  lequel,  mais  enfin  c'était  un  huit,  et 
notre  courtisan  s'écria  :  «  Le  roi  aujourd'hui  se  lève  â 
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huit  heures.  »  Dès  lors  le  valet  de  la  garde-robe  dor-  j 
mit  en  paix.  Plus  lard  un  joli  cadran  sans  mouvement,  I 
comme  dans  les  montres  des  jouets  d'enfants,  remplaça 
l'ingénieuse  carte;  chaque  soir  l'aiguille  était  placée 
sur  l'heure  du  lever  du  roi.  C'est  ainsi  que  le  progrès 
marche  :  après  le  moulin  à  bras,  le  moulin  à  vent; 
après  celui-ci ,  le  moulin  à  la  vapeur. 

A  cette  heure  ardemment  attendue,  la  chambre  du 
roi  était  ouverte  au  petit  nombre  des  élus  qui  avaient 
le  droit  d'y  pénétrer.  Une  balustrade  divis-iit  celte 
chambre  en  deux,  et  cette  balustrade,  au  delà  de  la- 
quelle se  trouvait  le  lit,  n'était  franchie  que  par  un 
très-petit  nombre  de  seigneurs  privilégiés.  C'étaient  les 
colonnes  d'Hercule  de  l'étiquette.  Les  détails  et  la  toi- 
lette du  roi  étaient  soumis  à  une  foule  de  règles  inva- 
riables. Lorsquenfin  elle  était  terminée,  Louis  XIV 
passait  dans  son  cabinet  afin  de  travailler  avec  ses  mi- 
nistres; ce  cabinet  du  roi,  qui  dès  celte  époque  occupait 
U  même  partie  des  appartements  qu'aujourd'hui,  mais 
non  dans  les  mêmes  proportions,  on  l'appelait  aussi  ca- 
binet du  conseil .  Le  conseil  s'y  tenait  tous  les  jours, 
excepté  le  vendredi,  a  C'est  ici,  dit  M.  Vatout,  qu'avec 
Colbert  il  signait  ces  édits  qui  allaient  répandre  la  vie 
et  la  prospérité  dans  toutes  les  veines  de  l'Etat  ;  avec 
Louvois,  il  traçait  les  plans  des  conquêtes  qui  ont  im- 
mortalisé son  nom;  avec  Torcy,  il  préparait  les  traités 
gardiens  des  intérêts  et  de  l'honneur  français;  et  à 
cette  même  place,  il  promettait  à  Villars,  partant  pour 
Denain,  de  s'ensevelir  avec  lui  sous  les  ruines  de  la 
monarchie...  U  donna  dans  ces  mêmes  lieux  une  grande 
preuve  de  son  respect  pour  la  justice.  Le  chancelier 
Voisin,  ayant  appris  qu'un  scélérat  avait  eu  assez  de 
crédit  pour  obtenir  des  lettres  de  grâces,  vint  trouver 
Louis  XIV  dans  son  cabinet  : 

«  —  Sire,  lui  dil-il,  Votre  Majesté  ne  peut  accorder 
des  lettres  de  grâces  dans  un  cas  pareil. 

f  —  Je  les  ai  promises,  répondit  le  roi,  qui  n'aimait 
pas  à  être  contredit;  allez  me  chercher  les  sceaux. 
*  —  Mais,  sire... 
t  —  Faites  ce  que  je  veux.  » 
«  Le  chancelier  apporte  les  sceaux,  le  roi  scelle  les 
lettres  de  grâces  et  rend  les  sceaux  au  chancelier. 

t  —  Us  sont  pollués,  dit  celui-ci  en  les  repoussant 
sur  la  table,  je  ne  les  reprends  plus.  » 

«  Et  le  roi,  ne  prononçant  que  ces  mots  :  «  Quel 
«  homme!  »  jette  les  lettres  de  grâces  au  feu.  n 

Le  travail  du  roi  durait  jusqu'à  midi  et  demi  ;  il 
«ortait  ensuite  pour  se  rendre  à  la  chapelle,  où  il  enten- 
dait la  messe,  entouré  de  la  famille  royale.  Après  la 
messe  venait  le  dîner  du  roi  :  c'est  ici  que  l'étiquette 
de  ce  règne  semble  arrivée  à  sa  perfection.  Le  roi  dînait 
en  public.  Les  fils,  filles,  petiLs-lils,  petites-filles  de 
France  avaient  seuls  le  droit  de  diner  au  grand  couvert; 
•es  princes  du  sang  ne  l'avaient  que  dans  certaines  cir- 
«ms  tances,  comme  les  mariages  de  la  famille  royale. 
Stable  était  entourée  de  balustrades  derrière  lesquelles 


passait  une  foule  curieuse  de  ce  spectacle,  qui  était  un 
des  grands  plaisirs  des  provinciaux  de  celte  époque. 
Mais,  si  le  roi  était  obligé  de  faire  gras  un  jour  maigre, 
il  mangeait  seul  et  en  particulier,  ce  qui  amena  de  fré- 
quentes déceptions  pour  plus  d'un  provincial  ignorant 
cet  usage.  U  n'était  pas  permis  au  roi  et  à  la  reine  de 
manger  ni  de  boire  comme  tout  le  monde,  a  Le  maître 
d'hôtel  portait  le  bâton  qui  était  la  marque  dislinctive 
de  sa  charge  devant  la  viande  au  diner  du  roi  ou  de  la 
reine.  La  nef  était  un  vase  de  vermeil,  en  forme  de  na- 
vire, sur  lequel  se  faisait  le  prît  ou  Yessai.  Le  gentil- 
homme servant  faisait  faire  au  chef  du  gobelet  l'essai 
du  pain,  du  sel,  des  serviettes,  de  la  cuiller,  de  la  four- 
chette, du  couteau  cl  des  cure-dents  qui  devaient  ser- 
vir au  roi  et  à  la  reine,  ce  qui  se  faisait  en  touchant 
successivement  tous  ces  objets  avec  un  petit  morceau  de 
pain  que  mangeait  ensuite  le  chef  du  gobelet.  » 

Le  roi  avait-il  soif,  •  celui  qui  sert  d'échansoti, 
lot  sque  le  roi  a  demandé  à  boire,  aussitôt  crie  tout 
haut  :  «  A  boire  pour  le  roi  !  »  fait  la  révérence  à  Sa 
Majesté,  vient  au  buffet  prendre  des  mains  du  chef 
d'échansonnerie -bouche  la  soucoupe  d'or  garnie  du 
verre  couvert  et  de  deux  carafes  de  cristal,  pleines  de 
vin  et  d'eau  ;  puis  revient  précédé  du  chef  et  suivi  de 
l'aide  du  gobelet -échansonnerie-  bouche.  Alors  tous 
trois  arrivés  à  la  table  du  roi,  ils  font  la  révérence,  le 
chef  se  range  de  côté  et  le  gentilhomme  servant  verse 
des  carafes  uu  peu  de  vin  et  d'eau  dans  V essai  ou  petite 
tasse  de  vermeil  doré  que  tient  le  chef  du  gobelet.  Puis 
ce  chef  du  gobelet  reverse  la  moitié  de  ce  qui  lui  a  été 
versé  dans  l'autre  essai  ou  petite  tasse  de  vermeil  qui  lui 
est  présentée  par  son  aide.  Pour  lors,  le  chef  du  gobelet- 
échansonnerie-bouche  fait  l'essai,  et  le  gentilhomme 
servant  le  fait  après,  puis  remet  entre  les  mains  dudit 
chef  du  gobelet  la  tasse  dont  il  a  fait  l'essai,  et  ce  chef 
les  rend  toutes  deux  à  l'aide.  Vous  remarquerez  que  ces 
deux  petites  tasses  sont  aussi  appelées  essais.  L'essai 
fait  à  la  vue  du  roi  de  cette  sorte,  le  gentilhomme  ser- 
vant fait  encore  la  révérence  devant  Sa  Majesté,  lui 
découvre  le  verre  et  lui  présente  en  même  temps  la 
soucoupe  où  sont  les  carafes.  Le  roi  se  sert  lui-même  le 
vin  et  l'eau,  puis,  ayant  bu  et  remis  le  verre  sur  la 
soucoupe,  le  gentilhomme  servant  recouvre  le  verre, 
reprend  la  soucoupe  avec  ce  qui  est  dessus,  fait  encore 
la  révérence  devant  le  roi  ;  ensuite  il  rend  le  tout  au 
même  chef  d'échansonnerie-bouche,  qui  les  rapporte  au 
buffet.  » 

Cette  cérémonie  tellement  compliquée  devait  rendre, 
ce  me  semble,  les  rois  sobres,  et  le  cri  de  :  «  Le  roi  boit  !  » 
y  dut  sans  doute  son  origine,  car  c'était  vraiment  un 
événement.  Sortons  donc  avec  madame  de  Sévigné  du 
diner  du  roi  :  t  U  n'est  pas  besoin  de  se  faire  étouffer 
pcndanl  que  Leurs  Majestés  sont  à  table,  car  à  trois 
heures  le  roi,  la  reine,  Monsieur,  Madame,  Mademoi- 
selle, tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  et  de  princesses,  ma* 
dame  de  Montespan,  toute  sa  suite,  tous  les  courtisans, 
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toutes  les  dames,  enfin  ce  qui  s'appelle  la  cour  île 
France,  se  trouve  ilaus  ce  bel  appartement  du  roi  que 
vous  connaissez.  Tout  est  meublé  divinement,  tout  est 
magnifique.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'avoir  cliaud, 
ou  liasse  d'un  lieu  à  l'autre  sans  faire  la  presse  nulle 
part.  Un  jeu  de  reversi  donne  la  forme  et  fixe  tout.  Le 
roi  est  auprès  de  madame  de  Maintenon,  qui  tient  la 
carie;  Monsieur,  la  reine  cl  madame  de  Soubisc,  Dan- 
geau  et  compagnie,  Langlée  et  compagnie;  mille  louis 
-*ont  répandus  sur  le  tapis,  il  n'y  a  pas  d'autres  jetons. 
Je  voyais  jouer  Dangeau  et  j'admirais  combien  nous 
sommes  sols  au  jeu  auprès  de  lui.  Il  ne  songe  qu'à  son 
allaire,  et  gagne  où  les  autres  perdent;  il  ne  néglige 
rien,  il  profile  de  tout  ;  il  n'est  point  distrait;  en  un 
mot,  sa  lionne  conduite  défie  la  fortune;  aussi  les  deux 
cent  mille  francs  en  dix  jours,  les  cent  mille  écus  en  un 
mois,  tout  cela  se  met  sur  le  livre  de  sa  recette.  Il  dit 
«pie  je  prenais  parla  son  jeu,  de  sorte  que  je  fus  assise 
très-agréablement  cl  liés -commodément.  Je  saluai  le 
loi,  ainsi  que  vous  me  l'avez  appris;  il  me  rendit  mon 
salut.  La  reine  me  parla  longtemps  de  ma  maladie. 
M.  le  duc  me  lit  mille  de  ces  caresses  à  quoi  il  ne  pense 
|«as.  Le  maréchal  de  Lorges  m'attaqua  sous  le  nom  de 
chevalier  de  Griguan  ;  enfin  tutti  quanti.  Vous  savez 
ce  que  c'est  que  de  recevoir  un  mol  de  tout  ce  que  l'on 
trouve  en  sou  chemin...  Celle  agréable  confusion,  sans 
confusion,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  choisi,  dure  de- 
puis trois  heures  jusqu'à  six.  S'il  vient  des  courriers,  le  i 
roi  se  retire  un  moment  pour  lire  ses  lettres,  puis  rc-  \ 
vient.  Il  y  a  toujours  quelque  musique  qu'il  écoute,  et 
qui  fuit  un  très- bon  effet.  Il  cause  avec  les  dames  qui 
ont  accoutumé  d'avoir  cet  honneur.  Enfin,  il  quille  le 
jeu  à  six  heures;  on  n'a  point  du  loul  de  peine  à  faire 
les  comptes  ;  il  n'y  a  poiut  de  jetons  ni  de  marques  ;  le* 
|>oules  sont  au  moins  de  cinq,  six  à  sept  cents  louis,  les 
grosses  de  mille,  de  douze  ceuts.  On  en  nul  d'abord 
vingt  chacun,  c'est  cent  ;  il  puis  celui  qui  fait  en  met 
dix.  Ou  donne  chacun  quatre  louis  à  celui  qui  a  la  qni- 
nola;  ou  ikisso,  cl  quand  ou  l'ail  jouer  et  qu'on  ne  prend 
pas  la  poule,  ou  en  met  seize  à  la  poule,  pour  apprendre 
à  jouer  mal  à  propos.  On  parle  sans  cesse,  et  rien  ne 
demeure  sur  le  cœur.  Combien  avez-vous  de  cœurs?  J'en 
ai  deux, j'en  ai  trois,  j'en  ai  un,  j'en  ai  quatre;  il  n'y 
en  a  que  huit,  que  quatre,  et  Dangeau  est  ravi  de  loul 
ce  caquet  :  il  découvre  le  jeu,  et  tire  ses  conséquences; 
il  voit  à  qui  il  a  affaire;  enfin,  j'élais  fort  aise  de  voir 
cet  excès  d'habileté  :  vraiment,  c'est  bien  lui  qui  sait  le 
dessous  des  cartes.  Ou  moule  donc  à  six  heures  en  al- 
lèche, le  roi,  madame  de  Montcspan,  monsieur  et  ma- 
dame de  Thiangcs,  et  la  bonne  d  llendicourt  sur  le 
slrapoulin,  c'est-à-dire  comme  en  paradis,  ou  dans  la 
gloire  de  Niquéc.  Vous  savez  comme  ces  calèches  sont 
faites;  on  ne  se  regarde  point,  on  est  tourné  du  même 
cùté.  La  reine  était  dans  une  autre  avec  les  princesses, 
cl  cuMule  tout  le  monde  attroupé,  selon  sa  fantaisie.  On 
va  sur  le  canal  dans  des  gondoles,  ou  trouve  de  la  mu- 


sique; on  revient  à  dix  heures,  ou  trouve  la  comédie, 
minuit  sonne,  on  fait  mêdianocha;  voilà  comme  se  pas* 
le  samedi,  i 

Enfin  venait  le  coucher  du  roi.  Cet  acte  si  simple 
pour  un  particulier  était,  comme  le  lever  du  souverain, 
très-important.  Au  grand  coucher  du  roi,  où  assistaient 
quelques  piivilégiés,  l'aumônier  de  service  tenait  le 
bougeoir  (le  roi  seul  de  tous  les  princes  avait  un  bougeoir 
à  deux  bobèches,  et  par  conséquent  à  deux  bougies),  (ten- 
dant que  le  roi  faisait  ses  prières  à  la  ruelle  de  son  lit 
agenouillé  sur  deux  coussins  préparés  à  terre  devant  un 
fauteuil.  Après  la  prière  du  roi,  lé  premier  valel  de 
chambre  prenait  le  bougeoir  des  mains  de  l'aumônier, 
alors  le  grand  chambellan  ou  le  premier  gentilhomme 
dc  la  chambro  demandait  au  roi  à  qui  il  voulait  donner 
le  bougeoir.  «  Sa  Majesté  ayant  parcouru  des  yeux  l 'as- 
semblée, dit  un  contemporain,  nomme  celui  à  qui  il 
veut  faire  cet  honneur.  Le  roi  le  fait  donner  plus  ordi- 
naiiemeiil  aux  princes  et  seigneurs  étrangers  quand  il 
s'en  rencontre.  0  Le  roi,  déshabillé  et  ayant  pris  sa  che- 
mise de  nuit,  a  fait  une  révérence  pour  donner  le  l«n- 
soir  aux  courtisans.  Le  premier  valet  de  chambre  reprend 
le  bougeoir  au  seigneur  qui  le  tenait.  I/es  huissiers  deL 
chambre  crient  tout  haut  :  «  Allons,  messieurs,  passez  : 
Toute  la  cour  se  relire,  et  il  ne  reste  dans  la  chamt  n- 
que  ceux  qui  ont  droit  d'assister  au  petit  coucher  «In 
roi. 

ïtK.NKE   l»K  l.\  RlCUARIMlv 
—  La  -uiir  prochainement.  — 



LES  DEUX  CLERCS 

Voir  |«->g<'>  o>H,  iOK  cl  lit'. 

IV 

La  mort  du  notaire  Doublet  ne  fil  pas  événement  ■< 
Damper,  où  tout  accident  de  cette  nature  tendait  à 
prendre  plus  ou  moins  les  proportions  d'un  événement 
A  Damper  on  le  regardait  comme  un  homme  obscur, 
insignifiant,  insociablc.  C'était  uu  bon  notaire,  mais  te 
n'était  qu'un  notaire,  collé  à  son  étude  comme  la  moult 
à  sou  rocher.  De  sa  vie  de  labeur  et  de  désintéressement, 
de  sou  dévouement  pour  sa  famille  et  pour  la  fille  de 
celui  qui  avait  été  son  bienfaiteur,  de  sa  probité  et  de 
son  intégrité  bien  connues,  il  n'était  vraiment  pi« 
question.  Que  de  dévouements  échappent  ainsi  à  l'appré- 
ciation des  hommes  qui  ne  songent  pas  même  à  hono- 
rer de  leur  estime  les  vertus  qui  leur  sont  le  plus  utiles! 
Heureusement  que  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  soûl 
chargés  de  les  récomj>enscr. 

La  sau\ageric  de  M.  Doublet,  son  ignorance  des  % 
usages  du  monde,  son  éloignemenl  systématique  de* 
affaires  qui  ne  le  regardaient  pas,  sa  vie  solitaire, 
avaient  donc  élevé  autour  de  lui  la  barrière  de  l'indiï- 
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férence  publique,  et  celle  indifférence  avait  fini  par 
s'étendre  jusqu'à  sa  lille  adoptive.  Quand,  après  les 
funérailles,  Fanny  repassa  le  front  abattu  et  ie  sanglot 
aux  lèvres  le  seuil  de  cette  maison  morne,  devenue 
«euve  de  son  maître,  elle  était  seule.  Personne  ne  s'était 
trouvé  assez  intimement  lié  avec  elle  pour  oser  la 
suivre. 

Ce  n'était  pas  que  les  femmes  composant  la  société  de 
Damper  manquassent  de  bonté  ;  mais,  chose  rare  dans 
une  petite  ville,  cette  jeune  fille  qui  était  une  des  leurs, 
crui  avait  élé  élevée  au  milieu  d'elles,  leur  était  restée 
complètement  étrangère.  Enfant,  elle  avait  été  exclusi- 
vement livrée  aux  soins  de  la  vieille  Perrine  qui  était 
d  un  caractère  peu  sociable  ;  jeune  tille,  elle  avait  vécu 
de  la  vie  isolée  de  son  tuteur,  ce  qui  l'avait  rendue 
il  une  timidité  insurmontable.  Elle  n'avait  formé  aucune 
toison  même  parmi  les  jeunes  personnes  de  son  âge. 

M.  Doublet  n'avait  jamais  eu  l'idée  de  se  séparer  d'elle 
ri,  pendant  que  les  autres  jeunes  tilles  allaient  acbever 
et  s'habituer  à  la  vie  commune  dans  les 
prtiiioonats  des  villes  voisines,  elle  avait  continué  à 
mivre  l'externat  tenu  par  des  religieuses  spécialement 
dévouées  à  l'éducation  des  enfants  du  peuple.  Elle  passa 
siifci  de  l'enfance  à  la  jeunesse  sans  ces  transitions  de 
l'l>;sionomie,  d'éducation  et  de  toilette  qui  marquaient 
le  étapes  chez  les  autres.  Les  robes  sombres  et  ctri- 
<]«tes  de  l'adolescente  s'allongèrent  insensiblement,  ses 
taux  cheveux  qui  pendaient  sur  ses  épaules  en  nattes 
souples  et  brillantes  prirent  un  arrangement  moins  en- 
fantin et  beaucoup  plus  disgracieux,  elle  tint  plus  sou- 
vint baissées  ses  longues  paupières  et  instinctivement 
n'accompagna  plus  Perrine  dans  ses  courses  de  ménage, 
t  fut  tout.  Elle  était  devenue  grande  et  belle  que  per- 
sonne, à  Damper,  n'avait  paru  s'en  apercevoir,  et, 
dt  cette  jeune  tille  sérieuse,  d'une  timidité  farouche, 
personne  ne  s'était  rapproché. 

Jusque-là  elle  avait  peu  souffert  d'un  isolement  qui 
était  entré  dans  ses  habitudes;  mais  dans  ces 
jours  il  lui  parut  amer  d'être  seule  et  l'isolement  s'ap- 
|vla  jiour  elle  d'un  nom  plus  triste  :  abandon. 

Ouand,  l'enterrement  fini,  elle  rentra  dans  son  appar- 
tement, elle  repoussa  loin  d'elle  la  petite  table  couvcitc 
«les  instruments  qui  servaient  aux  travaux  féminins, 
occupatkni  de  la  plus  grande  partie  de  son  temps  et, 
wns  avoir  le  courage  de  changer  de  costume,  elle  s'assit 
d  un  air  accablé.  Rien  ne  troublait  le  silence  autour 
*1  die,  on  n'entendait  que  le  bruit  sec  et  régulier  d'une 
Wloge  placée  dans  la  chambre  voisine  qui  était  celle 
du  mort.  Chaque  fois  que  le  marteau  de  1er  résonnait 
durement  sur  le  timbre,  fanny  tressaillait  de  tout 
corps  et  puis  pre>sail  son  front  glacé  de  ses  deux 
•nains.  Un  moment,  en  relevant  la  tète,  ses  yeux  plon- 
gèrent au-dessous  d'elle  sur  la  place.  Elle  recula  vive- 
ment  sa  chaise,  mais  continua  de  suivre  de  l'œil  les 
résonnes  qui  avaient  attiré  son  attention.  La  vue  de 
«s  deux  promeneurs,  ou  le  voyait,  changeait  le  cours 


de  ses  pensées.  Charles  Després  était  là  et  uue  expres- 
sion nouvelle  se  peignit  sur  le  visage  de  la  jeune  fille, 
mais  sans  le  désassombrir.  De  sa  mémoire,  engourdie 
en  quelque  sorte  pendant  ces  heures  funèbres,  avait 
j  jailli  un  souvenir,  celui  des  paroles  prononcées  par  son 
I  tuteur  la  veille  de  sa  mort.  Ce  qu'elle  avait  éprouvé  de 
surprise,  de  saisissement,  n'est  pas  facile  à  dire.  L'affec- 
tion que  lui  portait  M.  Doublet  ne  se  montrait  pas  tous 
les  jours;  d  epanchements  il  n'en  avait  jamais  été  ques- 
tion entre  eux.  11  la  traitait  toujours  en  enfant  et  pour 
elle  ne  dérobait  pas  une  heure  aux  affaires  qui  l'absor- 
baient. Un  lieu  puissant  et  invisible  forgé  par  le  dé- 
vouement, la  reconnaissance  et  l'habitude,  avait  uni  ces 
deux  cœurs  et  il  y  avait  eu  déchirement  quand  la  mort 
l'avait  brisé  ;  mais  entre  ce  cerveau  d'homme  de  loi 
tout  plein  d'articles  du  code, de  formules  judiciaires,  de 
papier  timbré  et  ce  cerveau  de  jeune  fille  où  éclosaient 
naturellement  les  fraîches  pensées,  il  n'exis-tait  aucun 
moyen  de  communication. 

Elle  avait  donc  été  profondément  touchée  en  l'enten- 
dant exposer  le  plan  qu'il  avait  formé  pour  son  avenir, 
plan  qui  répondait  à  un  sentiment  intime  si  bien  ense- 
veli encore  au  fond  de  son  propre  cœur  qu'elle  se  l'était 
à  peine  avoué  à  elle-même.  Comment  s'y  était-il  intro- 
duit, elle  l'ignorait,  et  poui  tant  rien  n'était  moins  sur- 
prenant. Uue  seule  personne  avait  mis  le  pied  dans  ce 
qu'on  pouvait  appeler  relativement  l'intimité  du  vieux 
notaire,  c'était  Charles  Després.  Il  était  le  fils  de  celui 
envers  lequel  M.  Doublet  croyait  avoir  une  injustice  à 
réparer;  son  esprit  souple,  insinuant,  doué  parfois  d'une 
merveilleuse  lucidité  et  qui  trouvait  son  chemin  dans  les 
affaires  les  plus  embrouillées, plaisailau  vieux  notaire  et  il 
voyait  en  lui  son  futur  successeur,  c'est-à-dire  le  maître  à 
venir  de  celte  élude,  être  abstrait,  auquel  il  avait  voué 
un  véritable  culte.  Si  Charles  était  cela  pour  le  tuteur, 
il  était  de  plus  le  seul  être  jeune,  aimable  et  intelligent, 
qui  approchât  de  la  pupille.  Sans  être  beau  de  h  beauté 
de  ses  frères,  il  avait  ce  genre  nerveux  presque  maladif 
qu'on  est  convenu  d'appeler  intéressant,  il  était  soigné 
dans  son  extérieur,  c'était  l'élégant,  le  fashionable  de 
Damper,  et  son  esprit  captivait.  Or  il  n'aimait  rien  tant 
qu'à  faire  parade  de  son  esprit  plus  brillant  que  profond, 
plus  lin  qu'élevé.  Son  orgueilleuse  nature  n'admettait 
jamais  l'effacement.  Dans  une  société  d'hommes,  il 
tranchait  sur  la  masse  par  la  vivacité  de  sou  intelligence 
servie  par  un  aplomb  imperturbable  et  une  très-grande 
facilité  d'élocution,  devant  les  femmes  quelles  qu'elles 
fussent  et  quelque  modéré  que  fût  son  désir  de  leur 
plane,  il  se  mollirait  gracieux,  empressé  et  toujours 
spirituel.  Il  avait  tout  un  arsenal  de  regards  éloquents, 
de  phrases  adroites,  de  compliments  voilés,  qui  le  ren- 
daient fort  agréable;  il  savait  parler  et  se  taire,  pa- 
raître à  propos  et  disparaître  pour  se  faire  désirer,  et 
puis,  l'effet  produit,  sa  supériorité  imposée  et  reconnue, 
il  n'y  pensait  plus. 

U  avait  élé  pour  la  pupille  de  son  patron  ce  qu'il 
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était  pour  toutes  les  femmes;  mais  Fanny  dans  son  igno- 
rance profonde  du  monde  avait  subi  sans  défiance,  sans 
arrière-pensée,  et  avait  pris  au  sérieux  son  amabilité 
banale.  C'était  avec  une  joie  bien  franche  qu'elle  voyait 
venir  de  loin  les  jours  désignés  à  l'avance,  où  son  tuteur 
lui  disait:  «  H  faudra  mettre  demain  un  couvert  de  plus, 
Fanny,  Charles  Després  dînera  avec  nous.  »  11  y  avait  trois 
ans  que  cette  rêverie  alimentait  son  imagination.  C'était 
long  pour  un  rêve  et  on  pouvait  craindre  qu'elle  ne 
finît  par  placer  son  bonheur  en  ce  monde  dans  le  chan- 
gement de  ce  réve  en  réalité. 

Maintenant  que  la  prévoyance  de  M.  Doublet  avait 
brusquement  tiré  le  voile  tendu  sur  la  situation  et 
changé  le  vague  espoir  en  une  grave  question  d'actua- 
lité, la  vue  de  celui  auquel  son  tuteur  avait  en  quelque 
sorte  lié  sa  destinée  lui  faisait  naturellement  éprouver 
une  certaine  émotion  et  elle  l'examinait  avec  un  double 
intérêt.  En  ce  moment  ceux  qui  l'entouraient  rendaient 
plus  saillants  ses  avantages  physiques,  l'aisance  de  son 
maintien,  l'élégance  de  sa  taille,  la  distinction  de  sa 
démarche.  Les  frères  et  les  neveux  de  M.  Doublet,  de 
bons  campagnards  de  l'aspect  le  plus  vulgaire,  deux  ou 
trois  jeunes  gens  de  Damper,  parmi  lesquels  comptait 
Maurice  Bonnemain  le  second  clerc,  lui  formaient  un 
cortège  qui  le  faisait  brillamment  ressortir.  Toutefois 
.  dans  la  différence  qui  paraissait  exister  entre  Maurice 
et  lui,  il  y  avait  peut-être  une  illusion  d'optique, et,  re- 
gardés de  près,  les  deux  clercs  auraient  pu  produire 
une  impression  qui  eût  été  au  désavantage  du  jeune  Des- 
prés. A  ses  traits  d'une  délicatesse  un  peu  féminine,  à 
l'expression  indécise,  inquiète  de  sa  physionomie,  on 
aurait  pu  préférer  les  traits  irréguliers,  mais  nobles  et 
bien  caractérisés  de  Maurice,  l'expression  énergique  et 
réfléchie  de  sa  physionomie.  Mais  ainsi,  vus  de  cette 
distance  et  sous  cet  aspect,  il  n'y  avait  pas  de  comparai- 
son possible.  Les  habits  étriqués  de  Maurice  s'accom- 
modaient mal  avec  l'ampleur  de  ses  formes  et  nuisaient 
à  l'aisance  de  sa  tournure  plutôt  hardie  qu'élégante. 

Aussi  les  yeux  de  Fanny  ne  quittaient  pas  Charles  qui 
semblait  tout  absorbé  dans  la  conversation  dont  il  te- 
nait évidemment  le  dé,  et  elle  n'avait  pas  un  regard 
pour  Maurice  qui  marchait  silencieux  à  ses  côtés  et 
dont  les  yeux  se  tournaient  sans  cesse  vers  la  maison 
de  son  patron,  comme  pour  en  explorer  la  façade.  Le 
cours  de  ses  réflexions  fut  soudain  interrompu  par  un 
léger  coup  frappé  à  la  porte.  Elle  n'attendait  personne 
et  elle  répondit  machinalement  :  «  Entrez.  »  Ce  fut 
Mm'  Després  qui  entra. 

V 

En  apercevant  Mme  Després,  Fanny  se  leva  rouge  jus- 
qu'aux tempes,  mais  demeura  immobile.  M"«  Després 
s'avança  avec  empressement  vers  elle,  lui  prit  la  main 
et,  avec  la  douceur  d'accent  qui  lui  était  particulière, 
clic  lui  dit: 


—  Je  n'ai  pas  voulu,  ma  chère  enfant,  bisser  passer 
cette  journée  sans  venir  vous  dire  combien  je  prends 
part  à  votre  chagrin.  Plusieurs  de  ces  dames  m'auraient 
accompagnées  si  elles  l'avaient  osé. 

Fanny  s'inclina  sans  parler , et  puis,  tout  eu  balbutiant 
d'une  voix  tremblante  un  remerciaient,  elle  avança 
un  siège  à  Mme  Després.  L'excellente  femme  ne  passa 
point  son  temps  à  lui  prodiguer  les  consolations  ba- 
nales qui  ne  descendent  pas  jusqu'au  cœur.  Pressen- 
tant qu'en  ce  moment  elle  devait  surtout  souffrir  de 
sa  solitude,  elle  lui  parla  des  sentiments  affectueux  et 
bienveillants  dont  chacun  se  sentait  animé  pour  elle, 
des  siens  en  particulier,  de  ceux  de  sa  famille.  M.  Des- 
prés était  à  sa  disposition,  et,  si  elle  avait  besoin  de  con- 
seil dans  les  affaires  qui  allaient  suivre,  il  la  priait  de 
le  regarder  comme  un  second  père. 

A  cette  expression  peut-être  aussi  imprudente  qu'ir- 
réfléchie échappée  du  cœur  de  M"'  Després,  Fanny  tres- 
saillit et  voulut  parler  de  sa  reconnaissance.  Elle  balbu- 
tiait, elle  hésitait,  elle  craignait  d'en  trop  dire  ;  mais 
son  visage  ému,  son  regard  éloquent,  parlaient  suffisam- 
ment pour  elle.  La  vue  de  Mme  Després,  les  affectueuses 
inflexions  de  sa  voix,  sa  physionomie  empreinte  d  une 
compassion  tendre  et  vraie,  avaient  soulevé  en  son 
pauvre  cœur  une  véritable  tempête  d'émotions.  Si  elle 
ne  se  fût  retenue,  si,  en  s' étudiant  à  comprimer  en 
elle  ce  besoin  d'épanchement  si  impérieux  dans  la  jeu- 
nesse, elle  n'eût  acquis  un  grand  empire  sur  elle- 
même,  elle  se  fût  en  ce  moment  jetée  avec  bonheur 
dans  les  bras  de  cette  douce  femme  qui,  la  première, 
apportait  à  l'orpheline  abandonnée  des  paroles  de  con- 
solation. Sa  timidité  ordinaire  la  paraljsa,  et  aus>i  l'ex- 
quise délicatesse  de  ses  sentiments.  M™  Després,  c'était 
la  mère  de  Charles,  elle  ne  pouvait  le  mettre  en  oubli. 

Pendant  cette  visite,  à  laquelle  il  était  bien  naturel 
que  la  jeune  fille  attachât  une  importance  des  plus  signi- 
ficatives, le  nom  de  Charles  ne  fut  pas  même  prononcé, 
ce  qui  n'empêchait  pas  que  le  cœur  dilaté  de  Fanny  ne 
se  remplit  d'espérance. 

Quand  au  moment  de  prendre  congé  d'elle,  M""  Des- 
piés  lui  offrit  la  main,  par  un  mouvement  spontané 
elle  lui  tendit  son  lieau  front,  et  si  pendant  que 
M""  Després  y  appuyait  afleclueusement  ses  lèvres,  sa 
bouche  avait  laissé  passer  ce  que  murmurait  son  cœur, 
elle  aurait  prononcé  ces  deux  mots  dont  elle  n'avait  ja- 
mais goûté  le  charme  puissant  et  qui  paraissent  plus 
doux  encore  aux  lèvres  de  l'orpheline  :  Ma  mère  ! 

En  quittant  Fanny  pour  retourner  chez  elle,  M»'  Des- 
prés passa  par  chez  le  docteur  Derbal.  A  la  porte  elle 
trouva  la  blonde  Aline  qui  sortait. 

—  C'était  précisément  toi  que  j'espérais  rencontrer, 
Aline,  dit  la  bonne  dame.  N'es-lu  pas  allée  voir  Fanny 
Liber? 

—  Non,  ma  tante,  répondit  Aline;  j'irai  plus  tard 
avec  maman  lui  faire  une  visite  de  deuil. 

Pourquoi  n'irais-tu  pas  auparavant,  aujourd'hui  même? 
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Demande  donc  celle  permission  à  la  mère,  qui  ne  te 
refusera  pas.  Ce  serait  beaucoup  plus  amical  :  cette  pau- 
ire  enfant  est  seule,  triste,  et,  dans  un  moment  comme 
celui-ci  surtout,  c'est  bien  dur.  N'es-tu  pas  de  mon 

3ti>? 

—  Parfaitement"  ma  tante.  Mais  je  sais  bien  qu'elle 
Dura  des  visites  aujourd'hui.  J'ai  vu  ce  matin  Mu*  Bon- 
uemain,  que  son  neveu  tourmentait  beaucoup  pour  cela, 
et  (jui  lui  a  promis  d'y  aller  sans  tarder. 

—  M"'  Bonnemain  est  certainement  très-bonne,  et  je 
-uis  très-reconnaissante  envers  M.  Maurice  de  l'avoir 
tutoyée  vers  Faïuiy  ;  mais  la  visite  d'une  femme  de  cet 
fce  ne  sera  point  une  distraction  pour  rlle  :  elle  préfé- 
rerait de  beaucoup  la  tienne. 

—  Je  ne  dis  pas,  ma  tante,  mais  on  ne  voit  pas 
SI11*  Liber,  vous  le  savez  bien  ;  je  ne  la  connais  que  très- 
j«u  et  je  ne  sais  pas  si  j'oserai. . . 

—  Allons  donc,  Aline,  on  doit  toujours  oser  porter  à 
telui  qui  souffre  quelques  paroles  sympathiques.  Entre 
jeunes  filles  surtout,  c'est  si  facile. 

—  Vous  avez  raison,  ma  tante,  j'irai,  dit  Aline,  qui 
mit  un  excellent  cœur,  mais  ne  voulez-vous  pas  en- 
trer? 

—  Non,  non,  il  est  tard,  et  je  vais  sans  doute  trouver 
mon  monde  à  table  ;  mais  je  tenais  beaucoup  à  te  parler 
Je  cette  pauvre  Fanny,  dont  l'isolement  me  fait  peine. 
Au  retoir,  mon  enfant. 

Et  très-satisfaite  du  succès  de  sa  démarche,  M""  Dés- 
irés reprit  le  chemin  de  sa  maison.  L'heure  du  dîner 
«'lait  effectivement  passée,  la  cloche  pendue  au  toit  avait 
jeté  deux  fois  son  aigre  appel  ;  les  gars,  toujours  posses- 
seurs d'un  formidable  appétit,  entouraient  la  table 
carrée  et  attendaient  leur  mère  en  grignotant  des 
croûtes. 

—  Ah!  maman,  s'écria  Francis,  quand  elle  parut, 
s  tous  aviez  tardé  seulement  cinq  minutes,  je  m'éva- 
nouissais. 

—  Et  moi  aussi,  ajouta  Olivier,  qui  achevait  d'avaler 
«ne  énorme  pomme  de  terre  cuite  à  l'eau,  qu'il  avait 
toit  doucement  amenée  du  plat  dans  son  assiette. 

—  Avec  une  pomme  de  terre  d'une  demi-livre  entre 
l«  dents,  remarqua  en  riant  Marc,  qui  avait  été  témoin 
<!<>  la  rapine. 

—  L'abbé  n'aura  peut-être  pas  la  force  de  prononcer 
le  bénédicité,  demanda  Henri,  en  se  tournant  vers 

I  abbé  Jean. 

Hurles,  qui  paraissait  plus  préoccupé  et  plus  soucieux 
que  d'habitude,  ne  prenait  aucune  part  à  ces  plaisan- 
teries d'esprits  heureux.  Pendant  que  ses  frères  faisaient 
«es  entailles  profondes  aux  plats  solides  et  simplement 
^prêtés  que  Suzanne  plaçait  sur  la  table,  il  mangeait 
nu  bout  des  lèvres  et  ne  se  mêlait  pas  à  la  conversation. 

II  quitta  la  table  le  premier,  et,  refusant  de  s'associer 
a  une  battue  qui  se  faisait  l'après-midi  même  dans  le 
l*U  voisin,  il  s'en  alla  seul  par  le  sentier  du  verger. 
S*»  refus  ne  laissa  pas  que  d'étonner  les  jeunes  gens. 
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Sans  être  aussi  fanatique  qu'eux  de  ces  fatigante  exer- 
cices qui  convenaient  a  leur  santé  robuste,  il  s'asso- 
ciait volontiers  à  ces  parties  de  plaisir  dirigées  par  ses 
frères,  auxquelles  s'adjoignait  toute  la  jeunesse  de 
Damper  et  des  environs.  Mais  la  choie  avait  en  soi 
un  tel  intérêt,  que  ce  pelit  incident  passa  à  peu  près 
inaperçu,  et,  lui  parti,  on  ne  s'occupa  pas  de  son 
absence. 

Comme  il  s'agissait  de  la  destruction  d'animaux  nui- 
sibles, M.  Després  lui-même  s'en  mêlait,  et  il  avait 
chargé  de  son  bagage  cynégétique  Olivier,  le  robuste 
Olivier,  qui  portait  légèrement  son  double  fardeau. 

M"'"  Després,  debout  sur  le  seuil  de  la  porte,  assista 
au  départ  de  la  petite  caravane,  puis  elle  appela  d'un 
geste  l'abbé  qui  s'en  allait  dire  son  bréviaire  dans  les 
champs,  s'enquil  de  la  direction  que  Charles  avait  prise, 
et  se  dirigea  vers  la  partie  du  verger  qu'on  lui  indi- 
quait. Elle  marchait  les  yeux  baissés  et  si  lentement, 
qu'on  aurait  pu  penser  qu'elle  comptait  les  touffes 
d'herbe  qui  se  montraient  ça  et  là  sur  l'allée  imparfai- 
tement sablée.  Maintenant  que  personne  ne  la  voyait,  la 
sérénité  habituelle  à  sa  physionomie  faisait  place  à  une 
gravité  douce  et  triste  qui  révélait  une  souffrance  inté- 
rieure. Elle  pensait  à  son  fils,  et,  on  pouvait  le  dire, 
sans  qu'il  y  parût,  il  était  depuis  quelques  jours  son  uni- 
que pensée.  L'amour  maternel,  c'est  l'incarnation  du  dé- 
vouement. Charles  avait  été  le  plus  faible  de  ses  enfante, 
et  elle  s'était  occupée  de  lui  avec  une  sollicitude  toute 
particulière,  pendant  cette  période  de  la  petite  enfance, 
pleine  pour  lés  mères  de  fatigues  inouïes,  quand  l'enfant 
qu'elles  élèvent  est  d'une  constitution  délicate.  Plus 
tard,  il  avait  montré  un  caractère  beaucoup  moins 
aimable,  beaucoup  moins  heureux  que  celui  de  ses 
frères  ;  il  était  dans  la  famille,  sombre  souvent,  difficile 
toujours,  et,  comme  cela  refroidissait  les  sympathies  au- 
tour de  lui,  elle  lui  avait  prodigué  ses  plus  délicates 
tendresses.  Les  autres  analysaient  ses  aspirations,  ses 
dégoûts,  ses  caprices,  et  levaient  les  épaules  d'impa- 
tience ;  elle  feignait  de  ne  rien  analyser,  de  ne  rien 
deviner;  il  souffrait,  cela  lui  suffisait,  et  elle  compatis- 
sait aveuglement  à  tout.  Et  cependant  personne  peut- 
être  n'avait  sondé  aussi  profondément  qu'elle  le  mal 
mystérieux  dont  il  était  atteint,  personne  n'avait  mieux 
lu  dans  cette  imagination  malade,  toute  pleine  de  sédui- 
sants mirages  et  de  désirs  insensés.  Elle  avait  vu  se 
développer  dans  l'âme  de  son  fils  le  germe  funeste 
d'une  ambition  dévorante  et  maladive,  elle  avait  suivi 
d'un  œil  triste,  mais  perspicace,  le  progrès  du  mal,  et 
elle  avait  essayé  d'y  porter  remède.  Elle  avait  échoué,  et 
cela  devait  être,  puisqu'elle  ne  pouvait  ni  lui  procurer 
l'existence  brillante  qu'il  rêvait,  ni  lui  faire  goûter 
malgré  lui  les  charmes  d'une  vie  dont  il  dédaignait  les 
simples  joies.  Charles  avait  beau  se  replier  sur  lui-même, 
et  fermer  son  âme,  sa  mère  s'y  insinuait  et  s'expliquait 
tout  ce  qui  s'y  passait,  bien  qu'elle  ne  connût  rien  au 
delà  d*  •*«  «Iroi  •  uoriw  Le  cœur  parfois  a  de  meilleurs 
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yeux  que  l'esprit,  et  l'instinct  n:aternel  rend  singuliè- 
rement clairvoyant. 
Sans  l'avouer  à  son  mari,  elle  craignait  sérieusement 
.  de  le  voir  partir  et  s'éloigner.  Que  deviendrait-il  seul 
contre  la  destinée,  seul  contre  ta  déception,  seul  contre 
lui-même?  Telles  étaient  les  questions  qu'elle  s'adres- 
sait avec  angoisse.  Elle  cherchait  laborieusement  un 
moyen  de  le  retenir,  de  le  fixer,  lue  femme  célèbre  a 
dit  qu'il  n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  croit  de  rester 
fidèle  à  ses  engagements,  parce  que  l'engagement  qu'il 
faut  garder  vous  garde  à  son  tour,  il  tranche  dans  le  vif 
de  l'incertitude  et  protège  la  volonté  de  toute  la  force 
de  l'arrêt  rendu.  Mme  Després  pensait  ainsi.  Si  Charles 
consentait  à  s'établir  notaire  à  Damper,  il  s'y  marierait, 
et  c'en  était  fait  des  vagues  projets,  des  idées  ambi- 
tieuses; il  mettrait  les  deux  pieds  dans  la  vie  réelle, 
agissante,  et  l'habitude  et  les  liens  de  famille  anéanti- 
raient jusqu'à  l'ombre  d'un  regret.  Mais,  s'il  refusait 
cette  occasion  unique  de  se  ûxer  avantageusement  près 
de  ses  parents,  il  était  perdu  pour  elle,  il  se  lancerait 
dans  ces  carrières  hasardeuses  qui,  de  loin,  le  fasci- 
naient, et  où,  sur  vingt,  dix-neuf  périssent.  Elle  le  cher- 
chait en  ce  moment  pour  lui  parler  de  cette  aflaire 
capitale,  espérant  encore  au  fond  de  son  cœur  qu'il  ne 
laisserait  pas  échapper  l'occasion  de  se  faire  une  position 
assurée,  qu'il  ne  serait  plus  en  son  pouvoir  de  ressaisir 
s'il  ne  réussissait  pas  ailleurs. 

Z&IAÏDE  Fl-ECRIOT. 

—  U  tutu  proctuiawneot.  — 


WASHINGTON 

(Voir  page»  230  cl  281.) 
III 

Je  ne  puis,  dans  cette  rapide  esquisse  de  la  vie  de 
Washington,  m'arrèter  aux  détails  :  j'arrive  donc  sans 
ttansition  à  la  lutte  qui  s'engagea,  le  19  mars  1775, 
eutre  les  colons  américains  et  l'Angleterre.  Washington 
avec  sa  prudence  habituelle ,  n'avait  rien  précipité  ; 
lorsque  Palrik  Henry  s'écria  dans  la  convention  de  Vir- 
ginie :  1  Un  appel  à  l'épée  et  au  Dieu  des  armées,  voilà 
tout  ce  qui  nous  reste,  ■  Washington,  qui  n'avait  pas 
pris  l'initiative  de  la  rupture,  consentit  à  être  membre 
du  comité  chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  moyens 
de  mettre  la  colonie  en  état  de  défense,  et  écrivit  à  son 
frère  Augustin  qu'il  prendrait  volontiers  le  commande- 
ment de  la  compagnie  d'archers  levée  par  celui-ci  :  «  Ma 
résolution  bien  arrêtée,  ajoutait-il,  est  de  consacrer  ma 
vie  et  ma  fortune  à  notre  cause.  » 

On  était  dans  un  de  ces  moments  extrêmes  où  une 
étincelle  allume  un  incendie.  Cette  étincelle  fut  l'ex- 
pédition ordonnée  par  le  gouverneur  anglais  du  Mas- 


sachusetts, dont  la  résidence  était  à  Boston,  afin  de  dé- 
truire les  munitions  réunies  à  Concord  et  d'arrêter  le> 
deux  grands  agitateurs  favoris  du  peuple,  Samuel 
Adam  et  Jean  Hancok.  Les  Américains,  aux  aguets 
sont  avertis  par  les  feux  allumés  sur  les  clochers  de 
Boston;  et,  quand  b  colonne  anglaise  commandée  par  le 
colonel  Smith,  parvenue  à  Concord,  a  noyé  quelques 
tonnes  de  poudre  et  a  encloué  un  certain  nombre  de 
canons,  elle  est  obligée  de  se  retirer  en  toute  hàle,  or 
le  canon  d'alarme  qui  retentit,  le  tocsin  qui  sonne,  ont 
réuni ,  de  tout  côté ,  les  Américains  résolus  à  se  défendre, 
La  colonne  est  attaquée  de  front,  en  queue,  sur  les  deux 
flancs  ;  sa  retraite  se  change  en  déroute  ;  il  n'en  éehap- 
l>erait  pas  un  homme,  si  lord  Percy  n'accourait  au- 
devant  des  restes  de  cette  troupe  avec  un  corps  con- 
sidérable et  du  canon.  Ce  fut  ce  qu'on  appela  labauuïk 
de  Lexingtou. 

La  nouvelle  de  la  bataille  de  Lexington  devint  le  si- 
gnal d'un  soulèvement  général.  En  un  instant  l'Amé- 
rique se  trouva  debout.  A  peine  quelques  jours  s 'étaient- 
ils  écoulés,  que  vingt  mille  Américains,  commandés  par 
le  colonel  Ward,  nommé  par  le  congrès  provincial  du 
Massachusetts  général  en  chef  des  forces  de  la  colonie, 
mettait  le  siège  devant  Boston  où  les  Anglais  s'étaient 
renfermés.  Uueleltre  de  Washington  nous  faiteonnaître 
l'impression  profonde  que  produisit  sur  cette  aœe 
honnête  et  grande  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lexing- 
ton :  a  Sans  doute,  écrivait-il  à  un  ami,  il  est  doulou- 
reux de  penser  que  des  frères  se  soient  plongé  Tépée 
dans  le  sein,  et  que  ces  champs  de  l'Amérique,  autre- 
fois si  heureux  et  si  paisibles,  seront  désonnais  inondés 
de  sang  ou  peuplés  d'esclaves.  Déplorable  alternative' 
mais  un  homme  honnête  peut-il  hésiter?  t 

Le  congrès  général,  réuni  à  Philadelphie,  lit  un  acte  de 
sagesse  et  de  haute  politique:  il  nomma  Washington  gé- 
néralissime des  armées  américaines.  Les  représentants  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  sacrifiant  les  prétentions  locales 
à  l'intérêt  de  la  cause  américaine,  ne  voulurent  pinéme 
se  rappeler  que  les  troupes  réunies  devant  Boston  apparte- 
nant à  leurs  milices  ;  ils  pouvaient,  avec  quelque  app- 
reucede  droit,  proposer  un  de  leurs  officiers  pour  cette 
grande  position  :  ce  furent  eux  qui  les  premiers  pronon- 
cèrent le  nom  qui  était  dans  toutes  les  pensées,  «lu 
de  Washington .  Il  y  eut  unanimité  en  faveur  de  ce  choix 
qui  portait  sur  l'homme  le  plus  estimé  de  l'Amérique*1 
engageait  la  puissante  aristocratie  de  la  Virginie  dans  b 
lutte.  Washington  accepta  à  une  seule  condition,  c est 
qu'il  ne  toucherait  pas  le  traitement  attaché  aux  toocuon» 
qui  lui  étaient  déférées.  Il  prévoyait  qu'il  aurait  besoinde 
tout  sou  ascendant  moral  pour  mener  à  bien  celte  difficile 
entreprise,  et  que  cette  liaute  marque  de  son  désintéres- 
sement serait  pour  lui  une  force.  Le  sentiment  de  la  res- 
ponsabilité qu'il  assumait  par  son  acceptation  vient  s  ex- 
primer dans  une  lettre  intime  qu'il  écrivit  à  sa  femme» 1 
cette  époque  :  «  Je  vous  écris,  lui  dit-il,  sur  un  sujets 
me  remplit  d'uue  inquiétude  inexprimable.  Vous  pou- 
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to  m'en  croire,  chère  PaUy,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  me  dérober  à  cette  haute  marque  d'honneur  ;  non- 
seulement  parce  qu  il  m'en  coulait  beaucoup  de  me  sé- 
parer de  tous  et  de  ma  famille,  mais  encore  parce  que 
je  sentaisque  cette  tâche  était  au-dessus  demesforces.  » 

Elle  eût  été  au-dessus  des  forces  de  tout  autre  que 
Washington.  Aujourd'hui  encore,  tant  d'années  après 
•on  succès,  lorsqu'on  jette  un  regard  rétrospectif  sur 
tous  les  obstacles  qu'il  eut  à  vaincre,  non  pas  seulement 
du  côté  des  Anglais,  ses  adversaires,  mais  encore  et 
surtout  du  côté  des  Américains,  on  se  demande  com- 
ment il  put  réussir.  C'est  une  espèce  de  miracle,  le  mi- 
racle de  l'intelligence,  du  patriotisme  et  de  la  persévé- 
rance qui  préparent  le  succès,  de  la  patience  qui  l'at- 
tend. 

jamais  Washington  ne  fut  plus  grand  qu'au  début 
de  cette  guerre,  dans  ce  camp  de  Boston  ou  il  trouva 
toutes  les  misères  de  l'esprit  démocratique  :  l'indisci- 
pline, la  jalousie,  la  vanité,  la  défiance,  l'ignorance,  le 
soupçon,  l'anarchie.  11  fallut  tout  créer  :  la  hiérarchie, 
la  discipline,  l'administration,  l'organisation  ;  en  même 
temps,  le  généralissime  dut  faire  fabriquer  des  armes, 
établir  des  ambulances,  réunir  des  munitions,  se  pro- 
curer des  vivres,  de  l'argent,  et  donner  à  son  armée  un 
corps  d'artillerie  et  un  corps  de  génie,  et  cela  au  milieu 
des  murmures  des  soldats  et  des  officiers,  qui  regar- 
daient la  désobéissance  comme  une  liberté  civique,  la 
désertion  comme  un  droit  de  l'homme,  le  commande- 
ment du  général  comme  une  tyrannie,  et  la  hiérarchie 
militaire  comme  une  entreprise  contre  l'égalité  poli- 
tique. Les  membres  du  Congrès,  les  assemblées  provin- 
ciales, les  hommes  influents,  apportaient  en  outre,  do 
leur  côté,  des  pierres  d'achoppement.  Ajoutez  qu'à  peine 
Washington  avait-il  réussi  à  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ce  chaos,  qu'il  fallut  recommencer,  parce  que  le 
congrès  n'admettait  pas  que  les  engagements  militaires 
pussent  durer  plus  d'un  an.  11  y  eut  un  moment  où, 
malgré  cette  ténacité  qui  faisait  partie  de  son  génie, 
Washington  fut  sur  le  point  de  désespérer  du  succès  : 
«  Lorsque  le  camp  est  plongé  dans  le  so  i  meil,  écri- 
tait-il,  je  passe  de  bien  tristes  moments  à  réfléchir  sur 
.notre  situation.  Bien  des  fois  je  me  suis  figuré  que 
j'aurais  été  infiniment  plus  heureux  si,  prenant  mon 
fusil  sur  l'épaule,  je  m'étais  enrôlé  dans  les  rangs,  au 
lieu  d'accepter  le  commandement  dans  de  semblables 
circonstances  ;  ou  bien  si  j'avais  pu  me  retirer  au  fond 
du  pays  et  vivre  dans  un  wigwam,  sans  craindre  que 
la  postérité  et  ma  propre  conscience  me  reprochassent 
cette  conduite.  Si  jamais  je  parviens  à  sortir  de  ces  em- 
barras, j'aurai  l'intime  conviction  que  le  doigt  de  la 
Providence  a  aveuglé  nos  ennemis.  » 

Je  ne  suivrai  pas  Washington  dans  les  vicissitudes 
militaires  de  la  guerre  de  l' indépendance  ;  je  dirai  seu- 
lement que,  par  les  positions  qu'il  prit  sur  les  hauteurs, 
il  obligea  les  Anglais,  craignant  d'être  cernés,  à  éva- 
cuer Boston,  et  que  cet  évéuement  acheva  de  rendre  le 


soulèvement  général.  Il  était  dès  lors  d'avis  qu'il  fallait 
proclamer  hardiment  l'indépendance  des  États-Unis, 
parce  qu'en  prenant  ce  parti  on  déchirait  les  derniers 
liens  qui  attachaient  encore  à  l'Angleterre  les  esprits 
timides.  Peu  de  temps  après,  cet  avis  fut  suivi,  et  Jef- 
ferson  rédigea  la  déclaration  d'indépendance  qui  fut 
adoptée  par  le  Congrès.  A  partir  de  ce  jour,  il  ne  s'a- 
gissait pas  seulement  pour  les  Anglais  de  réprimer  une 
insurrection  sur  un  des  points  de  l'Amérique,  il  fallait 
conquérir  l'Amérique  elle-même.  L'obstination  anglaise 
se  trouva  aux  prises  avec  l'obstination  américaine,  et 
George  III  recruta  dix-sept  mille  hommes  de  bonnes 
troupes  en  Allemagne  pour  grossir  l'armée  destinée  à 
écraser  cette  révolution  qu'il  regardait  encore  comme 
une  sédition.  Washington  devina  ce  que  feraient  les 
Anglais  en  cherchant  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire  : 
c'était  de  frapper  un  grand  coup  dans  l'État  de  New- 
York,  où  ils  avaient  encore  de  nombreux  partisans,  et 
de  chercher  à  exciter  un  mouvement  dans  les  colonies 
du  Sud,  où  les  loyalistes,  c'est  le  nom  que  prenaient 
les  défenseurs  do  l'union  des  colonies  avec  la  mére 
patrie,  avaient  promis  de  se  lever  à  l'apparition  de 
l'armée  anglaise. 

Washington  s'était  hâté  de  se  rendre,  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  dans  te  New- York,  et  il  osa 
essayer  de  défendre  toute  l'ite  de  ce  nom,  et  Long-Island 
avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  à  demi  disci- 
plinés, contre  l'armée  royale  anglaise,  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  vingt-cinq  mille  combattants,  appuyés  par 
une  flotte  formidable.  Ce  grand  homme  avait,  à  cette 
époque,  une  illusion  qui  £oùta  cher  ;  il  crut,  en-  enga- 
geant une  bataille  générale  qui  pouvait  terminer  la 
guerre  d'un  seul  coup,  surexciter  dans  l'âme  de  ses 
soldats  la  passion  du  patriotisme,  de  manière  à  les 
rendre  invincibles.  L'expérience  lui  dessilla  bientôt  les 
yeux.  Le  corps  américain  qui  défendait  Long-Island, 
surpris  et  enveloppé  par  le  gros  de  l'armée  anglaise, 
fut  presque  entièrement  taillé  en  pièces.  Alors  des  ré- 
giments entiers  se  débandèrent.  I.e  moral  de  l'armée 
américaine  était  profondément  atteint.  Dans  la  retraite 
pénible  que  Washington  effectua  pour  gagner  les  mon- 
tagnes de  New-Jersey  afin  de  couvrir  Philadelphie,  il  se 
montra  plusieurs  fois  téméraire,  sans  réussir  à  reudre 
ses  soldats  courageux.  A  Kip's-Bay,  où  deux  brigades 
américaines  s'enfuirent  devant  cinquante  Anglais, 
Washington  s'élança  sur  les  soldats  qui  fuyaient,  les 
frappa  de  son  épée,  déchargea  ses  pistolets  sur  eux, 
sans  pouvoir  les  ramener  au  combat;  il  marchait  seul, 
de  sa  personne,  contre  l'ennemi;  si  ses  aides  de  camp, 
saisissant  la  bride  de  son  cheval,  ne  l'eussent  pas  en- 
traîné, là  se  terminait  sa  carrière,  et  il  trouvait,  sur  la 
pointe  des  baïonnettes  anglaises,  la  mort  qu'il  cher- 
chait dans  son  désespoir.  «  Compter  sur  de  pareils 
soldats,  c'était,  comme  l'écrivait  Washington  à  celle 
époque,  s'appuyer  sur  un  bâton  brisé.  »  Lorsqu'il  eut 
aaqu'ts  la  conviction  de  l'insuffisance  et  de  l'impuis- 
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sancc  de  îon  armée,  il  s'y  résigna.  Il  couvrit  cette 
triste  armée  de  son  courage  et  de  son  habileté,  et  con- 
tinua sa  retraite  en  prenant  de  fortes  positions,  et  en 
dérobant  le  secret  de  sa  faiblesse  au  général  anglais. 

11  y  eut  des  moments  où  son  armée  se  trouva  réduite 
;\  trois  mille  hommes,  sans  que  ses  ennemis  ni  ses  sol- 
dats s'en  doutassent.  Il  voyait  sa  faiblesse,  mais  il  voyait 
aussi  celle  des  Anglais,  qui,  tant  que  le  drapeau  améri- 
cain demeurait  levé,  étaient  obligés  de  maintenir  en 
Amérique  une  force  militaire  qui  devait  épuiser  bientôt 
leurs  finances. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  le  génie  de  Washing- 
ton, c'est  qu'il  obtient  des  succès  éclatants  avec  les  plus 
faibles  ressources,  presque  sans  ressources.  Dans  ses 
mains  habiles  et  fortes,  les  obstacles  deviennent  des 
moyens.  Cette  troupe  démoralisée,  qu'il  n'a  pu  traîner 
au  feu  ni  par  ses  exhortations  ni  par  ses  reproches,  il 
s'en  sert,  avant  la  fin  de  la  campagne,  pour  exécuter 
deux  des  plus  hardis  coups  de  main  dont  les  annales  de 
la  guerre  aient  conservé  le  souvenir  :  ceux  de  Trenton 
et  de  Princeton.  Profilant  de  ce  que  le  général  anglais, 
sir  William  Howe,  a  fait  prendre  à  ses  troupes  leurs  quar- 
tiers d'hiver,  il  passe  la  Delaware  sur  la  glace,  tombe  à 
l'improviste  sur  Pavant-garde  anglaise  à  Trenton,  passe 
au  fil  de  l'épéeou  fait  prisonnier  tout  ce  qui  s'y  trouve. 
Attaqué  bientôt  par  lord  Cornwallis  dans  cette  position 
où  il  a  eu  le  temps  de  se  fortifier,  Washington,  à  la  fa- 
veur de  la  nuit,  se  ilérol»  à  un  ennemi  trop  supérieur 
en  forces,  et,  par  une  pointe  rapide  exécutée  sur  les 
derrières  des  agresseurs,  il  va  détruire  a  Princeton  trois 
régiments  britanniques,  et  se  retire  avant  que  le  géné- 
ral anglais  ait  pu  l'atteindre.  Ces  deux  succès  inespérés 
déterminent  les  Anglais  à  évacuer  le  New-Jersey,  relè- 
vent à  l'intérieur  le  moral  des  Américains  affaibli,  et, 
au  dehors,  la  fortune  de  l'Amérique  devant  l'Europe. 
Washington  profite  de  ses  succès  pour  arracher  au  Con- 
grès les  pouvoirs  militaires  dictatoriaux  dont  il  a  besoin 
pour  réorganiser  l'armée.  Déjà  les  volontaires  français 
commencent  à  affluer;  le  marquis  de  la  Fayette  arrive 
l'un  des  premiers  dans  celte  terre  d'où  il  rapportera  la 
meilleure  moitié  de  sa  renommée.  Washington,  pour- 
quoi le  cacherions-nous?  a  tous  les  préjugés  de  sa  race 
contre  les  Français  et  contre  la  France.  Il  a  commencé 
sa  carrière  militaire  en  guerroyant  contre  les  Français, 
alors  maîtres  du  Canada  ;  il  voit  d'un  mauvais  œil  ces 
étrangers,  ces  anciens  ennemis,  qui  viennent  demander 
leur  part  dans  les  périls  de  l'Amérique.  Qu'espèrent- 
ils?  qui  les  amène?  quel  intérêt  les  guide?  avec  quelle 
arrière-pensée  viennent-ils  de  si  loin  ?  Le  génie  positif 
de  Washington  n'a  pas  encore  deviné  le  génie  désinté- 
ressé de  la  France,  ce  dévouement  qui  verse  son  sang 
comme  l'eau  partout  où  celte  rosée  féconde  fait  germer 
la  religion,  la  gloire  ou  la  liberté.  Il  le  comprendra  à 
l'œuvre,  il  aimera  ce  jeune  cl  brillant  la  Fayette  dont 
il  se  défie,  car  s'il  a  des  préventions,  il  n'a  pas  de  parti 
pris,  et  les  erreurs  de  son  jugement  ne  tiennent  pw 


devant  l'expérience.  En  octobre  1777,  Washington,  en 
occupant  l'armée  de  Howe  dans  les  environs  de  Phila- 
delphie, a  rendu  possible  la  série  d'opérations  par  les- 
quelles Gales  oblige  le  général  anglais  Burgoync  5 
mettre  bas  les  armes  à  Saratoga.  A  la  faveur  des  succès 
militaires  obtenus  par  le  génie  de  Washington,  l'habi- 
leté diplomatique  de  Franklin  emporte  la  reconnais- 
sance de  l'indépendance  des  États-Unis  par  le  cabinet  de 
Versailles. 

Dès  lors  la  cause  de  l'Amérique  est  gagnée.  Entre 
elle  et  la  conquête  anglaise,  il  y  a  l'honneur  de  deux 
peuples.  Sans  doute,  il  y  aura  encore  bien  des  obstacles 
à  vaincre,  bien  des  difficultés  à  surmonter  :  le  ralen- 
tissement du  zèle  patriotique  des  Américains,  prompts  à 
se  décharger  sur  la  France  du  soin  d'achever  l'œuvre 
commencée  ;  la  lenteur  de  la  France  à  égaler  les  res- 
sources aux  périls  ;  les  efforts  prodigieux  de  l'Angleterre 
pour  maintenir  l'honneur  de  ses  armes;  la  crise  finan- 
cière qui  réduit  les  États-Unis  au  papier-monnaie  ;  les 
égarements  de  l'opinion  démocratique  qui  méconnaît 
Washington,  insulte  les  officiers  et  les  amiraux  de  la 
France,  et  accuse  d'Estaing  de  lâcheté  et  de  trahison, 
parce  que  sa  flotte,  au  moment  d'attaquer  New-York, 
est  dispersée  par  une  tempêle.  Washington  sait  pourvoir 
à  tout.  II  triomphe  de  la  cabale  de  Conway,  dont  Ga- 
tes, le  vainqueur  de  Saratoga,  est  l'instigateur,  et  quia 
pour  objet  de  déposséder  le  généralissime  américain  de 
son  commandement.  Il  calme  par  de  douces  paroles 
la  Fayette  et  d'Estaing,  justement  offensés  des  injures 
auxquelles  ils  ont  été  en  butte  de  la  part  de  ces  démo- 
crates insolents,  ingrats  et  soupçonneux.  La  voix  mâle 
et  un  peu  rude  de  Washington  devient  caressante  pour 
adoucir  les  blessures  de  ses  alliés.  Il  écrit  à  d'Estaing  : 
f  Les  éléments  conjurés  ont  pu  vous  enlever  le  succès, 
ils  ne  |iouiTont  jamais  vous  dépouiller  de  la  gloire  qui 
vous  est  due.  »  Il  écrit  à  la  Fayette,  avec  lequel  il  a  des 
relations  d'intimité  plus  étroites  :  i  Je  souffre,  mon 
cher  marquis,  je  souffre  pour  vous,  pour  nos  bons  et 
grands  alliés  les  Français,  je  soulfre  pour  mon  pays. 
Hais,  sous  un  gouvernement  libre  et  républicain,  com- 
ment réprimer  la  voix  de  la  multitude?  Chacun  veut 
juger  les  effets  sans  con-idérer  les  causes.  Je  vous  sup- 
plie de  travailler  à  guérir  la  blessure  qui  a  été  faite  sans 
intention.  » 

Les  injures  furent  oubliées,  l'harmonie  rétablie,  ré- 
sultat d'autant  plus  important  que  plus  que  jamais  les 
États-Unis  allaient  avoir  besoin  du  concours  efficace  de 
•  la  France.  Jamais  l'état  politique  de  l'Union  n'avait  été 
aussi  affligeant  qu'au  commencement  de  l'année  1779. 
L'anarchie  était  dans  le  Congrès  comme  dans  la  nation  ; 
les  intrigues  et  les  cabales  se  multipliaient;  la  tonique 
de  l'esprit  public  baissait  ;  le  souci  des  intérêts  matériel* 
dominait  tout,  et  l'avilissement  du  papier-monnaie  était 
si  grand,  que  Washington  disait,  pour  en  donner  une 
idée,  que  «  c'était  à  peine  si,  contre  une  charretée  de  pa- 
piers, on  obtenait  une  charretée  de  vivres.  »  C'est  à  celte 
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époque  qu'il  écrivait  ces  lignes  presque  désespérées  : 
*  Dieu  seul  peut  savoir  ce  qui  résultera  pour  nous  de 
l'extravagance  des  partis  et  du  relâchement  général  des 
vertus  publiques...  Nos  affaires  sont  dans  un  étal  plus 
précaire  et  plus  déplorable  que  jamais.. .  La  paresse,  la 
dissipation,  l'extravagance,  la  spéculation,  le  péculat, 
une  soif  insatiable  de  richesses,  dominent  toutes  les  pen- 
sées et  toutes  les  classes.  •  En  présence  de  cette  situation 
politique,  financière  et  morale,  Washington  revint  à  ce 
*vslèroe  d'expectative  armée  et  vigilante,  entrecoupée 
de  coups  de  mains  habilement  conçus,  vigoureusement 
e\écutés,  système  qui  devait  finir  par  réduire  les  finances 
de  l'Angleterre  aux  abois.  I)  attendit  ainsi  le  moment 
et  les  moyens  de  frapper  un  grand  coup.  Ce  moment 
vint  dans  la  campagne  de  1 781 ,  et  ce  fut  la  France  qui 
eu  fournil  les  moyens  en  envoyant  au  secours  de  l'Amé- 
rique épuisée  un  corps  d'armée  de  vieilles  troupes,  sous 
les  ordres  du  général  Rochambeau,  qui  avait  fait  ses 
preuves  dans  la  guerre  de  Sept-Ans. 

La  découverte  de  la  trahison  du  général  Arnold,  qui 
s'était  engagé  à  livrer  aux  Anglais  le  fort  de  West-Point 
qui  commandait  le  cours  de  l'Hudson  et  où  se  trouvait  le 
dépôt  général  des  munitions  de  siège  des  Américains, 
avait  exaspéré  les  âmes,  et  Washington,  dont  la  sévérité 
était  implacable,  n'ayant  pu  mettre  la  main  sur  le  traître, 
avait  fait  attacher  à  un  gibet  comme  espion,  le  major 
André,  jeune  officier  anglais  de  la  plus  grande  espé-  | 
tance,  qui  était  entré  dans  les  lignes  américaines  pour 
traiter  avec  Arnold.  En  vain  ce  jeune  olficier,  dans  une 
lettre  pleine  de  fierté  et  de  résignation,  où  il  repoussait 
avec  indignation  la  qualification  d'espion,  avait-il  de- 
mandé pour  unique  grâce  celle  de  mourir  de  la  mort 
du  soldat  :  l'inflexible  Washington,  sans  refuser  son 
estime  à  ce  brave  jeune  homme,  lui  refusa  avec  une  du- 
reté qui  est  une  tache  pour  sa  mémoire,  cette  suprême 
consolation.  C'était  la  trahison  d'Arnold  qu'il  attachait 
au  gibet  dans  la  personne  du  major  André.  Au  péril  de 
la  trahison  se  joignait  un  autre  péril  :  les  troupes  se  mu- 
tiuaicnt,  et  Washington  dut  faire  un  exemple  en  faisant 
cerner  et  fusiller  les  soldats  rebelles  de  New-Jersey  pour 
empêcher  l'esprit  de  rébellion  de  se  répandre  dans 
l'armée.  11  était  temps  que  Rochambeau  arrivât.  Wa- 
shington qui  avait  été  jusque-là  opposé  à  l'intervention 
d'une  armée  française  dans  la  lutte,  et  n'avait  voulu 
accepter  que  des  secours  maritimes,  des  munitions,  des 
subsides  et  le  concours  des  volontaires,  écrivit  une  lettre 
destinée  à  être  mise  sous  les  yeux  de  Louis  XVI  pour 
presser  l'envoi  d'un  corps  d'armée  français  :  m  Les 
forces  propres  du  pays  sont  épuisées,  disait-il  dans 
cette  lettre  ;  seuls,  nous  ne  pouvons  relever  le  crédit 
public  et  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  continuer 
la  guerre.  La  patience  de  l'armée  est  à  bout,  le  peuple 
c»t  mécontent.  »  Louis  XVI  ne  resta  pas  sourd  à  cet 
appel;  mais  il  tenait  en  si  grande  estime  Washington, 
que  pour  céder  à  la  demande  du  Congrès,  il  avait  exigé 
qu'elle  fût  apostillée  par  le  généralissime,  et  qu'en  en- 


voyant ses  troupes  il  avait  mis  pour  condition  que  Wa- 
shington pourrait  seul  en  disposer,  Washington  auquel 
il  envoyait  un  brevet  de  lieutenant  général .  L'Amérique, 
divisée,  tiraillée  en  sens  divers,  travaillée  par  des  pas- 
sions mauvaises,  ne  trouvait  son  unité  et  sa  majesté  que 
dans  Washington.  Par  un  mirage  étrange,  le  grand  peu- 
ple qui  n'existait  pas  encore  se  réfléchissait  par  avance 
dans  ce  grand  homme,  vivante  image  de  la  patrie  amé- 
ricaine. Tant  de  soucis,  de  contrariétés,  de  luttes  à  sou- 
tenir contre  les  autres  et  contre  lui-même  avaient  fini 
par  aigrir  et  irriter  celui  de  tous  les  hommes  qui  avait 
le  plus  d'empire  sur  lui-même.  Ses  amis  et  ses  aides 
de  camp  en  souffraient;  quelques-uns,  les  plus  dignes, 
comme  le  colonel  Humillon,  le  quittèrent  sans  rien  re- 
trancher de  leur  estime  et  de  leur  admiration  ;  mais 
jamais  cette  altération  de  l'humeur  du  généralissime  ne 
parut  dans  les  affaires  publiques. 

Ce  fut  à  peu  de  temps  de  là  que  Washington  frappa 
ce  coup  décisif  auquel  j'ai  fait  allusion  et  qui  décida  du 
sort  de  la  guerre.  Les  Anglais  par  un  plan  hardi  qui, 
adopté  plus  tôt,  aurait  plus  changer  le  dénoûmenl  de  la 
lutte,  les  Anglais  avaient  porté  leur  principal  effort  dans  le 
Sud,  où  ils  avaient  le  plusde  partisans,  et  le  traître  Ar- 
nold, passé  au  service  de  l'Angleterre,  et  lord  Cornwallis 
étaient  à  peu  près  maîtres  du  pays.  Lord  Cornwallis,  mal- 
gré la  résistance  du  marquis  de  la  Fayette,  s'était  for- 
tement retranché  dans  la  Virginie  à  Vork-Town,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  d'York,  et  il  attendait  une  occa- 
sion de  chasser  les  Américains.  Ce  fut  alors  que  Wa- 
shington, qui  se  trouvait  devant  New-York  avec  le  géné- 
ral de -Rochambeau,  et  réunissait  tous  les  moyens  de 
faire  un  siège  en  règle  de  cette  place,  conçut  le  plan 
hardi  qui  devait  mettre  fin  à  la  guerre.  Pour  mieux 
cacher  ses  desseins  à  l'ennemi,  il  avait  trompé  ses  pro- 
pres généraux.  L'amiral  français  comte  de  Grasse,  ayant 
quitté  Saint-Domingue  à  la  tête  d'une  flotte  de  vingt-huit 
vaisseaux  portant  trois  mille  hommes  de  débarquement, 
se  dirigeait  vers  Chesapeake.  Washington  ordonna  tout 
à  coup  à  l'armée  franco-américaine  de  prendre  la  cam- 
pagne, en  laissant  une  seule  division  américaine  pour 
contenir  sir  Henry  Clinton  dans  New-York  et  masquer 
son  mouvement. 

Celte  campagne  eut  un  succès  complet.  L'armée 
combinée  se  mit  en  marche,  s'embarqua  au  cap  d'Elk 
sur  des  bâtiments  de  transport,  opéra  sa  jonction  avec 
les  forces  du  marquis  de  la  Fayette  et  du  comte  de 
Grasse,  qui  avait  débarqué  ses  troupes  dans  la  Chesap- 
eake, et,  le  30  septembre  1781 ,  investit  complètement 
York-Town.  Ce  fut  un  beau  spectacle  quand,  après  les 
préliminaires  ordinaires  des  sièges,  on  vit,  le  14  octo- 
bre, deux  colonnes,  l'une  française,  commandée  par  le 
baron  de  Yioménil,  l'autre  américaine,  conduite  par  le 
général  la  Fayette,  s'élancer  au  pas  de  course,  d'après 
l'ordre  de  Washington,  en  se  dirigeant,  malgré  un  feu 
terrible,  sur  deux  redoutes  qui  gênaient  les  approches 
de  la  place.  L'émulation  électrisait  les  deux  troupes  qui 
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portaient  sur  leurs  drapeaux  l'honneur  des  deux  na- 
tionalités, et  elles  entrèrent  en  même  temps  dans  les  ou- 
vrages des  Anglais,  qu'elles  culbutèrent.  Lord  Comwallis 
comprit,  en  frémissant,  que  la  place  ne  tiendrait  pas 
contre  un  assaut,  et  subit  la  fortune  de  la  guerre  qui 
l'obligeait  à  se  rendre  prisonnier  avec  son  armée. 

Ce  fut  le  coup  de  grâce  de  la  domination  anglaise  en 
Amérique.  L'Angleterre  le  comprit,  et,  découragée, 
signa  furtivement  à  Paris  les  préliminaires  du  traité 
de  paix  avec  les  agents  du  congrès  américain,  qui,  mon- 
trant autant  d'ingratitude  que  de  déloyauté,  ne  firent  au- 
cune mention  de  la  France,  procédé  implicitement  blâmé 
par  Washington,  qui  ne  comprenait  pas  que  l'on  pût 
l'aire  la  paix  sans  la  France,  par  le  secours  de  laquelle 
on  avait  fait  la  guerre.  Peu  de  temps  après,  la  paix  gé- 
nérale fut  signée  ;  mais,  avant  que  ce  grand  résultat  fut 
intervenu,  nous  voyons  apparaître  dans  la  guerre  amé- 
ricaine, devenue  atroce  par  l'excitation  des  passions 
contraires  et  entrée  dans  la  période  sanglante  des 
représailles,  la  douce  et  miséricordieuse  ligure  de 
notre  Marie-Antoinette.  Les  loyalistes  anglo-améri- 
cains avaient  pendu  un  prisonnier  ;  les  généraux  an- 
glais, sommés  par  Washington  de  faire  justice  des 
coupables,  avaient  refusé  toute  satisfaction.  Le  con- 
seil de  guerre  réuni  par  le  généralissime  ordonna 
qu'on  tirerait  au  sort  parmi  les  prisonniers  anglais, 
et  que  celui  dont  le  nom  sortirait  de  l'urne  serait 
attaché  à  un  gibet.  Le  sort  désigna  un  jeune  oflicicr  de 
mœurs  douces  et  d'un  caractère  aimable,  le  capitaine 
Asgill.  Washington,  descendant  dans  sa  conscience, 
trouva  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'atroce  à  frapper  un 
homme  qui  ne  s'était  pas  engagé,  comme  le  capitaine 
André,  dans  une  affaire  équivoque  où  il  pouvait  conqué- 
rir de  la  gloire  et  des  honneurs,  mais  qui,  victime  pas- 
sive de  la  fatalité,  était  condamné  à  mourir  d'une  mort 
infâme  parce  que  le  hasard  avait  désigné  son  nom.  Il 
hésitait,  différait  l'exécution,  consultait  le  président  du 
Congrès,  qui,  peu  soucieux  d'assumer  celle  responsa- 
bilité, ne  répondait  pis.  La  mère  du  malheureux  jeune 
ltomme,  réduite  au  désespoir,  eut  la  pensée  de  s'adres- 
ser à  la  reine  de  France.  Elle  lui  écrivit  une  lettre  où 
ses  angoisses  maternelles  étaient  si  vivement  exprimées, 
qu'elle  arracha  des  larmes  à  Marie-Antoinette.  La  reine 
demanda  elle-même  la  grâce  du  jeune  Asgill  au  Congrès, 
et  celui-ci  fut  heureux  d'avoir  quelque  chose  à  accorder 
à  la  jeune  souveraine  du  grand  pays  auquel  les  Étals- 
Unis  devaient  tant.  Hélas  !  celle  à  qui  les  mères  n'adres- 
sèrent jamais  un  appel  inutile  devait,  quelques  années 
plus  tard,  en  appeler  en  vain  à  toutes  les  mères,  et  il 
ne  se  trouva  personne  pour  sauver  son  fils  innocent! 

Alfred  Nettement. 
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Au  sortir  des  excès  commis  à  Pont-Croix,  la  Fonle- 
nelle  sentit,  pour  la  première  fois  peut-être,  sa  frénésie 
s'éteindro  dans  le  sang  qu'il  avait  versé,  et,  voulant  se 
donner  quelques  loisirs,  avant  de  reprendre  la  campagne, 
il  partagea  sa  horde  en  deux  troupes,  se  réserva  le  com- 
mandement de  la  plus  considérable,  et  se  dirigea  vers 
Douarnenez,  l'une  de  ses  retraites  de  prédilection.  La 
seconde  bande,  forte  d'environ  mille  hommes,  ayant 
pour  chef  son  âme  damnée  la  Boulle,  reçut  l'ordre  de 
suivre  la  côte,  qui  offrait  plus  d'espoir  de  butin  que 
l'intérieur  des  terres,  avec  instruction  expresse  de  faire 
tout  le  mal  possible,  en  évitant  toutefois  de  passer  sous 
les  murs  de  Pont  l'Abbé,  où  quelques  compagnies  ro;a- 
lisles  tenaient  garnison.  Le  cordonnier,  qui  avait  eu  sa 
bonne  part  des  riches  dépouilles  enlevées  au  château  de 
la  Ville-Rouault  et  qui  en  conséquence,  était  plus  que 
jamais  dévoué  à  Guy-Eder,  conçut  soudainement  un 
plan  de  campagne  assez  bien  combiné,  chose  éton- 
nante de  sa  |>art  surtout,  car  on  guerroyait  alors  sans 
tactique,  ce  qui  rendait  les  luttes  désastreuses  et  inter- 
minables. 

Il  se  mit  en  route,  mais  se  garda  bien  de  suivre  le  ri- 
vage, où  presque  toujours  à  découvert,  il  n'aurait  pu 
dissimuler  sa  marche  ,  il  s'enfonça  dans  ces  nombreuses 
foréls  de  sapins  dont  le  pays  était  alors  couvert,  évitant 
Audicrne,  Foucsnant,  Concarneau  et  tous  les  bourgs  du 
littoral  qui,  sans  moyens  de  défense,  lui  offraient  cepen- 
dant une  proie  facile  ;  d'ailleurs,  faisant  mettre  à  mort 
avec  une  impitoyable  prudence  tout  ce  qu'il  rencontrait 
d'habitants,  afin  de  mieux  s'assurer  le  silence.  Il  eut 
grand' peine  à  contenir  la  turbulence  de  ses  hommes, 
qui,  ne  comprenant  pas  qu'on  leur  défendit  de  mettre  à 
sac  des  bourgs  ouverts,  parlaient  hautement  de  retourner 
à  Douarnenez.  La  Boulle  avait  à  lutter  contre  ses  propres 
instincts  de  cupidité  qui  le  poussaient  au  pillage,  mais  il 
ne  pouvait  s'y  livrer  sans  trahir  son  passage  qu'il  voulait 
à  (ont  prix  dissimuler.  Quand  il  fut  arrivé  â  peu  près 
en  cet  endroit  où  la  ville  de  Lorient  s'élève  aujour- 
d'hui, il  fit  une  pointe  rapide  jusqu'à  l'embouchure  du 
Blavet  et  surgit,  pour  ainsi  dire,  sur  le  bord  de  la  mer 
avec  ses  mille  hommes,  exaspérés  d'avoir  cheminé  si  lon- 
guement sans  coup  férir.  On  était  à  l'époque  de  la  pê- 
che de  la  sardine  ;  tous  les  pêcheurs  des  alentours  étaient 
réunis  sur  la  rive  ;  le  vent  était  favorable,  et  plus  de 
quatre-vingts  chasse-marée,  rangés  en  bon  ordre, prêts  à 
partir  n'attendaient  plus  querembanruement.  La  Boulle, 
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enfant  du  pays,  au  courant  de  toutes  ses  coutumes,  avail 
Lieu  compté  sur  celle  circonstance.  Avant  même  qu'il 
ait  donné  le  signal,  sa  troupe  fond  sur  celte  cohue  de 
matelots  à  peu  près  désarmes  et  pris  à  l'improviste; 
lotis  sont  massacrés  sans  merci  jusqu'au  dernier  homme, 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  réunis  là  pour  assister 
au  départ,  cl  les  bandits,  s'emparant  des  chasse-marée, 
s'embarquent  à  la  place  de  leurs  victimes.  Il  ne  s'agit 
plus  maintenant  de  se  diriger  vers  la  haute  mer,  et  la 
iloltille,  remontant  le  Blavcl.se  présente  inopinément 
devant  Hcnnebon,  à  la  tombée  de  la  nuit. 

La  ville  Cdèle  des  Montlbrt,  autrefois  l'une  des  clefs 
«le  la  Bretagne,  avait  beaucoup  perdu  de  sou  impor- 
tance. Le  temps  et  les  guerres  démantelaient  peu  à  peu 
ses  hautes  murailles,  mais  le  vieux  cliàlcau  fort  de  la 
duchesse  Jeanne  était  encore  debout,  occujié,  au  nom  du 
roi,  par  une  garnison  insuffisante,  que  Brissac  avail 
établie  là  depuis  plusieurs  mois  avec  promesse  de  pro- 
chains renforts  ;  promesse  bien  vite  oubliée  par  ce  cour- 
tisan, homme  de  plaisir,  médiocre  général,  qui,  dans 
ces  guerres  fit  regretter  d'Aumont,  et  se  montra  cons- 
tamment au-dessous  de  sa  tache.  En  négligeant  Hcnne- 
bon, il  commit  une  faute  impardonnable,  car  il  était 
d'urgente  nécessité  d'en  protéger  les  alentours,  plus 
éloignés  du  centre  de  la  lutte,  et  qui  jusqu'alors,  peu 
rançonnés  par  les  deux  partis,  se  trouvaient  dans  un  étal 
relativement  prospère.  C'est  à  quoi  maître  la  Boulle 
avail  songé.  Il  entre  dans  la  place,  sans  trouver  beau- 
coup de  résistance,  par  les  brèches  nombreuses  des 
remparts  ;  la  petite  garnison,  ne  pouvant  la  défendre, 
songe  à  préserver  le  château  et  s'y  renferme,  déter- 
minée à  vendre  chèrement  sa  vie. 

Sachant  qu'elle  avait  à  combattre  un  ennemi  qui  ne 
faisait  jamais  quartier,  elle  s'y  défendit  pendant  quel- 
ques jours  avec  l'énergie  du  désespoir;  mais  les  bri- 
gands de  la  Cornouaille,  maîtres  de  la  ville,  curent  bien- 
tôt réuni  tous  les  eugius  propres  à  donner  l'assaut,  et 
après  une  altaque  (urieuse,  les  assiégés,  réduits  de  moitié, 
lurent  contraints  de  céder  au  nombre.  Le  féroce  vain- 
queur, irrité  des  pertes  qu'il  avait  faites,  ordonna  que 
lous  les  vaincus  survivants,  au  nombre  d'environ  cent 
cinquante,  fussent  jetés  pieds  et  poings  liés  dans  les  ca- 
chots du  donjon,  puis,  exalté  par  son  triomphe,  il 
choisit  dans  son  entourage,  pour  en  informer  la  Fonta- 
nelle et  prendre  ses  ordres,  un  batteur  d'estrade  expéri- 
menté, à  qui  ses  compagnons,  frappés  d'admiration  par 
ses  hauts  faits,  avaient  décerné,  dans  un  moment  d'u- 
nanime enthousiasme,  le  sobriquet  de  Nivelcur,  sur- 
nom gros  de  signification,  dont  cet  homme  était  aussi 
vain  que  nous  pourrions  l'être  des  distinctions  honori- 
fiques les  plus  éclatantes.  Le  Nivelcur,  tout  fier  de  l'im- 
portante et  périlleuse  mission  qu'il  avait  à  remplir, 
partit  en  jurant  qu'avant  trois  jours,  la  prise  d'Honne- 
bou  serait  connue  à  Douaruenez. 

Ces  pillards,  sorte  d'animaux  de  proie  à  faces  humaines, 
détruisant  pour  détruire,  combattant  sans  intelligence, 


el  ne  s'occupanl  jamais  des  moyeus  de  se  conserver  leurs 
conquêtes,  vécurent  pendant  plusieurs  jours  en  liesse  et 
en  orgie,  sur  cette  pauvre  terre.  Ils  avaient  du  vin,  des 
vivres  en  abondance  ;  ils  pouvaient  festiner  largement 
aux  dépens  de  Jacques  Bonhomme,  et  ne  songeant  plus 
à  guerroyer,  ils  comptaient  bien  ne  faire  retraite  que 
lorsque  le  pays  dépouillé,  tondu,  pressuré,  n'aurait  plus 
rien  à  leur  fournir,  et  serait  transformé  en  un  vaste  dé 
sort. 

N'était-ce  pasgrand'pitié  de  voir  cet  odieux  cordonnier 
el  ses  principaux  satellites,  revêtus  de  manteaux  d'her- 
mine qu'ils  avaient  découverts  dans  quelques  vieux  cof- 
fres poudreux,  se  promener  dans  les  rues  d  llcunebon 
avec  une  grotesque  gravité,  donnant  leur  main  à  baiser 
aux  habitants  terrifiés,  et  châtiant  rudement  l'insolent 
qui  semblait  ne  leur  accorder  qu'avec  répugnance  celte 
marque  de  respect?  Et  pour  que  celte  ignoble  comédie  fût 
complète,  la  Boulle,  tenant  en  main  le  sceptre  de  jus- 
tice, le  front  ceint  d'un  diadème  ducal  en  oripeau,  en- 
touré des  officiers  de  sa  maison,  le  préfet  du  palais,  le 
chambellan,  le  chancelier,  réchanson,  le  chapelain  etc., 
siégeant  sur  un  fauteuil  qui  pouvait  passer  pour  un 
trône,  dans  la  plus  grande  salle  du  château,  donnait 
audience  à  ses  nombreux  vassaux,  recevait  d'eux  l'hom- 
mage et  le  serment,  faisait  comparaître  devant  sou 
tribunal  sans  appel  ses  sujets  accusés  de  rébellion,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  se  refusaient  obstinément  à  livrer  leur 
or.  Usant  largement  du  droit  princier  de  haute  el  basse 
justice,  qu'il  s'attribuait  sans  façon,  le  duc  improvisé,  au 
moyen  des  plus  ingénieux  instruments  de  torture, — 
par  exemple,  d'un  trépied  rougi  sur  lequel  il  faisait  as- 
seoir les  plus  récalcitrants,  —  arrachait  des  révélations 
à  ses  victimes,  et  celles-si  s'estimaient  encore  heureuses 
de  pouvoir  se  retirer  la  vie  sauve. 

Au  bout  de  quelques  jours,  écoulés  au  milieu  de  ces 
passe  temps  agréables,  la  boulle,  qui  attendait  impa- 
licmment  le  retour  de  son  émissaire,  résolut,  pour 
abréger  les  heures,  de  se  donner  un  amusement  barbare 
dont  1  invention  appartient  au  baron  des  Adrets.  Il  est 
permis  de  croire  que  la  Fontenelle  aurait  applaudi  à 
cette  idée. 

Le  cliàlcau  d'Ilennebon  dominait  le  Blavet  et  possédait 
encore,  malgré  son  état  de  délabrement,  une  tour  assez 
bien  conservée,  haute  de  près  de  quarante  mètres,  et 
qui,  tournée  vers  l'embouchure  de  la  rivière,  avait  autre- 
fois servi  de  poste  d'observation  à  la  duchesse  de  Mont- 
fort.  L'héroïne  bretonne,  on  s'en  souvient,  pressée  par 
les  troupes  de  Charles  de  Blois,  pressée  par  ses  propres 
sujets,  fatigués  des  horreurs  d'un  long  siège,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  capituler,  obtint  de  ces  derniers  un  délai 
suprême,  et  debout,  sur  la  plaie-forme  de  celte  tour,  le 
regard  constamment  tourné  vers  la  mer,  elle  attendit 
pendant  trois  jours,  avec  une  fiévreuse  espérance,  le 
secours,  promis  d'Angleterre,  qui  devait  lui  apporter  sa 
délivrance  

C'est  sur  cette  même  plate-forme  que  la  Boulle,  vou- 
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lant  se  procurer  quelque  distraction  nouvelle  et  raffinée, 
se  fil  amener  ses  prisonniers,  qu'il  avait  fait  entasser 
dans  des  cachots  humides.  Ces  malheureux,  après  quel- 
ques jours  de  la  plus  affreuse  captivité,  soutenus  à  peine 
parla  nourriture  insuffisante  qu'on  leur  distribuait  avec 
inexactitude  tous  les  deux  ou  trois  jours,  se  trouvaient 
déjà  réduits  à  quatre-vingt-dix,  et  quand  le  cordonnier 
eut  appris  que  les  principaux  officiers  n'existaient  plus, 
il  entra  dans  un  violent  courroux,  et  contre  les  autres  et 
contre  lui-même,  se  reprochant  son  imprévoyance,  qui 
le  privait  des  seuls  de  ses  captifs  dont  il  pût  attendre  une 
bonne  rançon. 

«  Voyez  un  peu,  s'écria-t-iJ ,  si  ces  mal  appris  savent 
vivre!....  Ne  s'avisent-ils  pas,  uniquement  pour  nous 
faire  pièce,  de  passer  de  vie  à  trépas,  plutôt  que  de  payer 
honnêtement  rançon,  comme  le  ferait  tout  prisonnier?... 
Et  maintenance  suis  sûr  qu'ils  rient  de  bon  cœur  chez 

Belzcbuthdu  mauvais  tour  qu'ils  nous  ont  joué  Mais, 

patience!  mes  doux  agneaux, patience!.... et  nousaussi, 
nous  allons  rire  !   * 

Cette  promesse  ayant  déridé  les  figures  refrognées  qui 
l'entouraient,  cela  le  remit  en  belle  humeur,  et,  comme 
s'd  allait  procéder  à  quelque  acte  solennel,  il  se  fit 
apporter  les  insignes  de  souveraineté  dont  il  s'accoutrait, 
s'assit  sur  son  fauteuil  de  justice,  interrogea  sommaire- 
ment plusieurs  des  infortunés  qu'il  tenait  à  sa  discré- 
tion, et  convaincu  que  pas  un  d  eux  n'était  capable  de 
racheter  sa  vie,  seulement  par  une  rouge  obole,  il  rendit 
la  sentence  suivante,  aux  bruyantes  acclamations  de  son 
hideux  état  -major  : 

*   Nous  voulons  bien  adoucir  pour  ces  Braves 

gens  les  lois  de  la  guerre  qui  sont  formelles,  et  ordonnent 
que  tout  rebelle  surpris  armé  soit  immédiatement 
passé  par  les  armes.  Pleins  d'admiration  pour  la  défense 
opiniâtre  qu'ils  nous  ont  opposée,  nous  croyons,  en  leur 
accordant  vie  sauve,  nous  conformer  de  point  en  point 
aux  intentions  de  très-haut,  très-puissant  et  très-clément 
baron  de  la  Fontenelle  —  remarquez  que  de  Mercœur, 
il  n'en  est  jamais  question— mais  nom  pensons  qu'il  est 
de  toute  justice  qu'ils  obtiennent  une  si  précieuse  faveur, 
au  prix  de  certaine  condition  facile  à  laquelle  ils  devront 
souscrire,  et  ce  à  l'instant  même   » 

Abrégeons  l'éloquent  discours  de  la  Boulle,  dont 
l  exorde  vraiment  paternel  avait  ravivé  l'espérance  dans 
le  cœur  de  tant  de  malheureux,  et  disons  quelques  mots 
de  cette  condition  facile  qu'il  fallait  absolument  remplir 
pour  avoir  la  vie  sauve. 

Le  chat  qui  lient  la  souris  entre  ses  griffes  se  garde 
bien  de  lui  donner  immédiatement  le  coup  de  grâce.  Il 
la  prend,  il  la  laisse,  la  ressaisit  de  nouveau  ;  dans  sa 
cruauté  savante,  il  ménage  ainsi,  pour  sa  propre  jouis- 
sance, quelque  espérance  à  sa  victime,  et  ne  l'achève 
enfin  que  lorsqu'il  est  complètement  blasé  sur  ce 
délassement  barbare. 

Massacrer  en  masse  tous  les  malheureux  qu'il  tenait  à 
sa  merci,  c'eût  été  là  une  distraction  vulgaire,  le  passe- 


temps  d'un  moment.  Pour  prolonger  le  plaisir,  la  Boulk 
offrait  ironiquement  la  vie  à  tous  ceux  qui  sauteraient 
par-dessus  les  créneaux  dans  la  rivière  :  supplice  raffine 
qui  faisait  servir  la  mort  des  captifs  à  l'amusenier.i 
des  brigands. 

Le  champ  fut  à  l'instant  ouvert  à  vingt-cinq  prison- 
niers, qu'il  prit  la  peine  de  choisir  lui-même,  en  don- 
nant l'ordre  de  réintégrer  les  autres  dans  leurs  cachot,. 
II  tenait  à  ne  pas  en  finir  trop  vile.  Ce  jeu  cruel  du'a 
quatre  jours  et  les  bourreaux  n'épargnaient  à  leurs. vic- 
times aucune  plaisanterie  grossière. 

—  Allons!  mes  compagnons,  disait  la  Boulle,  un  peu 
de  jarret  et  soyez  le>tes...  Au  mieux  faisant  la  coupe 
ciselée  que  voici...  Je  veux  décerner  de  ma  main  ducale 

'  ce  prix  au  plus  agile  

Ou  bien  : 

—  Suivez,  suivez  le  cours  de  l'eau;  il  va  vous  con- 
duire en  pleine  mer,  où  vous  serez  repéché  par  quelque 
vaisseau  du  roi...  Mes  compliments  au  Béarnais  si  vous 
le  rencontrez. . .  Surtout,  racontez-lui  comme  quoi  nous 
vous  avons  accordé  vie  sauve  et  tous  les  honueurs  de  h 
guerre  

Ou  bien  encore  : 

— -  Au  revoir  !  si  vous  entiez  dans  Rennes,  tachez  de 
ne  pas  réveiller  ce  couard  de  Brissac  qui  la  nuit 
s'amuse  et  dort  le  jour,  tandis  que  nous  faisons  déména- 
ger ses  garnisons  par  les  fenêtres  

Chaque  jour  le  meurtrier  variait  ses  odieux  lazzis. 

Cette  petite  garnison  d'Hennebon,  composée  de  vieux 
soldats,  habitués  à  braver  tous  les  périls  et  à  faire  bon 
marché  de  leur  existence,  eut,  en  face  de  la  mort,  uu 
maintien  magnanime.  Presque  tous,  jetant  un  regard 
de  mépris  sur  les  exécuteurs,  prirent  leur  course,  au 
signal  donné,  avec  la  même  insouciance  apparente  que 
.s'il  se  fût  agi  de  franchir  un  fossé  de  quelques  pieds,  et 
criant:  «  Vive  le  roi!...  n  s'élancèrent  dans  l'éternité. 

—  Fort  bien  !  mes  gaillards,  hurlait  le  cordonnier  que 
celte  intrépidité  désappointait;  vous  mourez  pour  le  roi, 
soit  ;  mais  vous  sautez  par  l)ieu  !  bien  pour  la  Fonte- 
nelle. 

Plusieurs  d'entre  eux  qu'une  si  horrible  chute  n'a- 
vait pas  complètement  brisés,  reparaissaient  à  la  surdee 
de)  eau ,  donnant  encore  quelques  signes  de  vie  et  cher- 
chant à  regagner  la  rive  ;  mais  les  gens  que  la  Boulle 
avait  aposlés  là  faisaient  bonne  garde.  Ils  accouraient, 
armés  de  longues  gaffes  et  d'avirous,  les  repoussaient 
au  milieu  du  courant,  prolongeant  à  plaisir  cette  lutte 
suprême  ;  et  l'on  applaudissait  du  haut  des  remparts, 
en  voyant  s'y  débattre  et  disparaître  enfin  ces  malheu- 
reux épuisés  par  leurs  efforts  inutiles!  - 

Nous  devons  ajouter,  pour  rester  fidèles  à  la  vérité, 
que  cet  impérieux  instinct  de  la  conservation  que  nous 
avons  tous  en  nous,  cl  qui  parfois  parle  si  haut  à  la  der- 
nière heure,  ébranla  l'énergie  de  quelques-uns  des  plus 
jeunes  ;  ils  faiblirent  et  s'arrêtèrent  au  bord  de  l'abîme. 
Il  fallut  stimuler  leur  courage  à  coups  de  pique.  Quand 
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preille  chose  arrivait,  celait  un  bonheur  pour  les  bri- 
gands et  pour  leur  chef. 

—  Comprenez-vous ,  disait-il ,  cette  répugnance  à 
prcudre  la  clef  des  champs?...  Vous  verrez  qu'il  faudra 
les  faire  passer  par  la  grande  porte  d'Ilennebon....  En- 
volez-vous, mes  douces  colombes  :  voici  qui  va  vous  don- 
ner des  ailes... 

Et  ce  disant,  il  les  poussait  lui-même  avec  la  pointe 
d  une  hallebarde. 

Mais,  ces  défaillances  furent  en  bien  petit  nombre. 
La  chronique  a  conservé  le  nom  d'un  pauvre  enfant 
<|ui,  âgé  de  seize  ans  à  peine,  fil  preuve,  en  celte  circon- 
ïtonce,  d'une  admirable  fermeté.  —  A  cette  époque  de 
troubles  et  de  dangers,  on  était  mùr  de  bonne  heure  ; 
de  l'enfance  à  la  jeunesse,  la  transition  était  rapide. 
Celui  dont  il  est  ici  question  s'appelait  Yves  deCbavannes. 
Tous  ses  compagnons  avaient  trouvé  la  mort  dans  les 
eaux  du  Blavet  ;  seul  survivant,  il  se  préparait  à  les  sui- 
vre et  déjà  prenait  son  clan,  lorsque  la  rude  main  delà 
Boulle  l'arrêta  dans  sa  course.  Ce  dernier,  qu'une  pen- 
sée de  lucre  préoccupait  uniquement,  parut  un  instant 
ramené  à  des  sentiments  plus  humains.  Cet  adolescent 
à  peine  entré  dans  la  vie  était  bien  aimé  sans  doute;  il 
devait  avoir  une  mère  qui  rachèterait  chèrement  son 
existence. 

—  Voyons,  mon  gentil  jouvenceau,  lui  dit  le  cordon- 
nier, on  peut  se  laisser  choir  en  couraul  si  vile,  et  s'il 
'ous  arrivait  malheur,  maman  ne  serait  pas  contente. 

Le  jeune  homme  ne  répondit  rien  à  cette  ironique 
marque  d'intérêt  et  tenta  violemment  de  se  dégager. 

—  Dites-moi  votre  nom,  mon  beau  prisonnier,  peut- 
être  parviendrons-nous  à  nous  entendre  tous  deux  ; 
uaimeriez-vous  pas  mieux  sortir  d'ici  autrement  que 
pw  cette  porte? 

El  de  la  main,  il  lui  montrait  les  créneaux . 

—  Puisque  vous  tenez  à  savoir  mon  nom,  je  m'appelle 
Ues  de  Cha  van  nés,  et  je  suis  de  trop  bonne  race  pour 
imposer  avec  un  misérable  comme  vous. 

—  A  la  bonne  heure  !...  ou  bien  si  vous  ne  payez  pas 
rançon,  poursuivit  la  Boulle  en  haussant  les  épaules, 
je  vous  conserverai  pour  faire  hommage  de  votre  petite 
Personne  à  la  très-belle  et  très-honorée  dame  de  Mé- 
arnon. 

—  Laisse-moi,  bandit,  ou  je  saurai  bien  te  faire  lâ- 
^'er  prise! 

—  En  vérité!...  voyons,  vous  seriez  le  plus  beau 
r^ge  de  celte  belle  dame.  Je  vous  promets  de  plus  la 
protection  du  très-haut  baron  de  la  Fonlenellc. 

—  Nutét  la  mort  que  la  honte!...  :  Potins  mori 
(piam  fatdari. 

—  Bah  !  bah  ! ...  il  vous  prendra  peul-ètrc  pour  porte- 
f  Telle. . .  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  faire  le  saut 
dc carpe  dans  la  rivière?... 

—  Laisse-moi,  te  dis-je,  ou  je  vais  te  payer  rançon 
d  «ne  étrange  manière. 

*"    '  ah  !. . .  Et  comment  donc,  s'il  vous  plaît,  mon  ; 


jeune  rebelle.  Nous  sommes  bien  fatigués  de  la  vie, 
paraît-il? 

—  Mon  âme  est  à  Dieu,  et  il  n'appartient  jas  à  un 
monstre  comme  toi  de  me  donner  la  vie. 

—  Tudieu  !  quel  rodomont!...  Mais  ne  viens-tu  pas 
de  me  promettre  une  rançon  de  la  façon? 

—  N'espère  jamais  d'Yves  de  Chavannes  d'autre  ran- 
çon que  celle-ci  : 

Et  le  jeune  homme,  se  dégageant  par  un  effort  déses- 
péré, se  dresse  sur  ses  pieds,  comme  pour  se  mesurer  à 
la  haute  stature  de  celui  qui  le  tient  captif,  le  frappe 
par  deux  fois  au  visage,  en  lui  disant  :  «  Au  nom  de  mes 
compagnons  morts,  je  te  soufflette  et  le  flétris,  comme 
un  monstre  et  comme  un  lâche.  »  Puis  il  s'élance  à  la 
mort,  ainsi  que  ses  braves  compagnons  d'armes,  au  ci  j 
de  :  «  Vive  le  roi  !  » 

ta  Boulle  reste  un  moment  interdit  par  cette  insulte 
sanglante  et  inattendue,  puis  sa  rage  se  réveille,  il 
arrache  une  arquebuse  de  la  main  d'un  de  ceux  qui  l'en- 
tourent,* vise  et  atteint  le  malheureux  enfant  au  moment 
où  il  franchissait  la  limite  fatale.  On  entendit  un  faible 
cri  de  douleur  que  la  victime  ne  put  réprimer,  mais  cet 
acte  de  vengeance  abrégea  du  moins  son  supplice.  Le 
Blavet  se  teignit  un  instant  de  ce  sang  généreux  ;ce  fut 
tout.  Son  cours  n'en  fut  pas  même  troublé  ;  Yves  de  Cha- 
vannes ne  reparut  plus,  et  la  rivière  eut  bientôt  repris  sa 
limpide  transparence. 

Paul  i>k  Fra.no t. 

—  La  tuile  prochaineiueut.  — 


CHRONIQUE 

Le  grand  Alexandre,  —  je  ne  parle  pas  de  celui  de 
Macédoine,  niais  de  celui  des  Mousquetaires  et  de 
Monte-Cristo,  —  Alexandre  Dumas  continue  à  faire 
|»arler  le  monde  de  ses  faits  et  gestes,  cl,  pour  être  plus 
sûr  de  ne  pas  être  oublié,  il  se  charge  d'exécuter  lui- 
même  des  roulements  sur  le  tam-tam  de  la  renommée. 
Vous  saurez  donc  que  les  officiers  d'un  régiment  de 
zouaves  de  la  garde  avaient  invité  M.  Dumas  à  dîner.  Je 
le  comprends  facilement,  ils  sont  jeunes  et  aiment  à 
rire,  ils  aiment  à  boire,  el  le  grand  Alexandre  est  un 
gai  convive  qui  ne  dédaigne  pas  la  lionne  cuisine  et  qui 
met  au  besoin  la  main  à  la  queue  de  la  poêle.  Si  I  on 
chanta,  si  l'on  mangea,  si  l'on  but,  si  l'on  rit,  je  vous 
le  laisse  à  penser.  Alexandre  était  en  verve,  et  les  bous 
mots  sautaient  aussi  vifs  et  aussi  rapides  que  les  bou- 
chons. Les  officiers  et  les  zouaves  qui,  avec  les  amis 
comme  avec  les  ennemis,  ne  font  pas  les  choses  à  demi, 
avaient  fait  venir  des  chanteurs,  el  la  musique  du  ré- 
giment donna  une  aubade  à  leur  convive  pendant  le  re- 
pas. Les  zouaves  burent  à  Alexandre  Dumas,  le  premier 
romancier  du  monde,  et  Alexandre  Dumas  but  aux 
zouaves,  dont  il  rappela  dans  son  toast  les  belles  actions 
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militaires;  les  tôles  étaient  en  l'air,  et  les  bouchons 
sautaient  toujours-.  Au  dessert,  on  apporta  une  lettre  à 
M.  Dumas  :  c'étaient  les  sous-officiers  et  soldais  qui  le 
pliaient  de  demander  au  colonel  la  grâce  des  militaires 
aux  arrêts.  Les  poètes  sont  toujours  sensibles,  surtout 
au  dessert.  Alexandre,  qui  est  bon  prince,  fit  droit  à 
leur  requête,  et  le  colonel  fit  droit  à  sa  demande,  de 
sorte  qu'Alexandre,  sortant  avec  l'officier  de  ronde,  put 
aller  annoncer  lui-même  la  bonne  nouvelle  à  la  caserne. 
Quand  il  revint,  il  était  radieux,  il  pouvait  dire  comme 
Titus  :  a  Je  n'ai  pas  perdu  ma  soirée.  »  Les  adieux 
furent  pleins  d'effusion,  et  l'on  se  promit  de  se  re- 
voir. 

Jusque-là,  tout  allait  à  merveille.  Malheureusement, 
à  l'instar  de  César  qui  écrivait  les  commentaires  de  ses 
campagnes,  Alexandre  voulut  écrire  le  bulletin  de  son 
souper.  Plus  malbeurcusement  encore,  dans  ce  compte 
rendu  il  raconta  aux  lecteurs  du  Petit  Journal  qu'on 
avait  retenu  pour  lui  faire  honneur  la  musique  du  régi- 
ment qui  devait  aller  au  cbàteau.  Quoique  tes.  têtes 
ceintes  du  laurier  d'Apollon  traitent  de  niveau  avec  les 
têtes  couronnées,  ce  dernier  trait,  qui  paraissait  tout 
naturel  à  Alexandre,  parut  familier  à  d'autres.  On  alla 
aux  renseignements.  Le  colonel  se  fâcha  qu'on  eût  pu 
avoir  une  pareille  idée,  et,  dans  une  épitre  assez  rude,  il 
mit  celle  anecdote  sur  le  compte  de  l'imagination  roma- 
nesque et  orientale  du  célèbre  auteur.  On  assure  cepen- 
dant que  tout  le  monde  aurait  raison  :  le  colonel,  bien 
entendu,  n'a  pas  laissé  chômer  les  Tuileries  de  musique 
pour  faire  honneur  au  romancier,  mais  quelques  jours 
avant  le  dîner,  un  officier,  dans  les  attributions  duquel 
la  chose  se  trouve,  aurait  demandé  à  qui  de  droit,  à 
l'insu  du  colonel,  de  changer  le  jour  où  la  musique  du 
régiment  devait  aller  au  château,  en  la  faisant  permu- 
ter avec  une  autre  musique.  Ainsi,  le  colonel  aurait  rai- 
son, el  M.  Dumas  n'aurait  pas  tout  à  fait  tort.  Ceci 
prouve  combien  il  est  difficile  d'écrire  l'bistoire,  même 
l'histoire  d'un  souper  et  d'une  aubade.  N'importe, 
Alexandre  est  content,  c'est  du  bruit.  En  avant  la  mu- 
ique! 

/,  On  raconte  une  anecdote  assez  curieuse,  qui  se 
rattache  à  l'élection  de  M.  Guizot  au  consistoire  pro- 
testant. On  sait  combien  la  lutte  a  été  vive;  ce  n'est 
qu'à  dix  voix  de  majorité  seulement  sur  dix-huit  cents 
électeurs,  que  l'illustre  écrivain  a  été  nommé.  La  passion 
de  ses  adversaires  était  si  vive,  qu'un  protestant  fort 
riche,  qui  se  trouvait  à  Rome,  M.  S...,  est  venu  tout 
exprès  à  Paris  pour  voter  contre  M.  Guizot.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  piquant,  c'est  que  dans  la  surexcitation 
sous  l'empire  de  laquelle  il  était,  M.  S...  a  signé  son 
bulletin  de  vole,  ce  qui  l'a  rendu  nul.  C'était  bien  la 
peine  de  venir  de  si  loin. 


,%  Quelqu'un  parlait  dernièrement,  devant  un  archi- 
viste de  mes  amis,  qui  s'occupe  beaucoup  de  généalogie* 
et  de  blasons,  de  la  passion  de  notre  époque  pour  l'éga- 
lité, et  je  vis  poindre  sur  les  lèvres  du  savant  un  malin 
et  imperceptible  sourire.  Quand  le  visiteur  fut  parti,  je 
demandai  à  mon  ami  l'explication  de  cet  accès  de  gaieté 
muette.  «  On  rirait  à  moins,  me  dit-il.  Sachez  donc 
que  je  ne  reçois  pas  moins  de  deux  ou  trois  lettres  pu- 
jour  de  gens  enrichis,  qui  me  consultent  sur  les  alliances 
que  doit  avoir  leur  famille  avec  les  grandes  maisons 
nobiliaires  de  leur  province.  Je  serais  deux  fois  million- 
naire, si  je  voulais  me  faire  marchand  de  parchemins 
et  de  chartes,  et  euter  les  armoiries  nouvelles  sur  les 
vieux  blasons.  Vous  connaissez  le  grand  escalier  du 


vieil  hôtel  délabré  que  j'occiqje  au  Marais,  escalier  où 
j'ai  fait  suspendre  les  blasons  de  la  province  de  Nor- 
mandie, dont  je  fais  en  ce  moment  l'histoire?  eh  bien, 
il  n'y  a  pas  quinze  jours  que  le  farouche  amanl  de 
l'Égalité,  qui  nous  quitte,  en  parcourait  les  marches 
avec  moi,  pour  découvrir  s'il  ne  trouverait  pas  quelque 
blason  auquel  il  put  rattacher  sa  très-nouvelle  et  trè~ 
équivoque  noblesse.  L'Égalité  !  oui,  les  gentilshommes 
d'hier  voudraient  bien  èlre  les  égaux  des  Montmorenry, 
des  la  Rochefoucauld  et  des  Reaufremont,  mais  de- 
mandez-leur s'ils  voudraient  être  les  égaux  de  leurs 
fournisseurs.  Le  véritable  nom  de  l'amour  de  l'Égalité 
ne  vous  y  trompez  pas,  c'est  l'Envie.  » 

Natiiamkl. 

JACQUES  LECOFFRE  ET  C««,  ÉDITEURS , 

PARIS,   RUE   BONAPARTE,  90. 
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L'IMI  DES  OISE.UX 
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On  voit,  depuis  quelques  années,  un  h  mme  île  taille 
moyenne,  d'un  euiboii|>oiiil  respectable,  «UI  mou>laches 
épaisses,  à  la  barlie  toullue  et  grisonnante,  venir  cha- 
que jour  au  jardin  des  Tuileries,  où,  dès  qu'il  arrive 
dans  une  des  allées  qui  avoisinent  la  terrasse  de  l'eau, 
il  est  entouré  d'une  nombreuse  volée  de  pigeons.  Il  leur 
endette  un  morceau  de  pin  ou  une  brioche  qu'il  ap- 
ports, et  les  oiseaux  sont  si  familiers  avec  lui,  que,  loin 
de  le  fuir,  ils  l'entourent,  se  disputent  ses  regards,  ses 
libéralités.  Quelques-uns  mêmes,  les  favoris,  voltigeant 
autour  de  sa  téte  et  se  posant  sur  ses  épaules,  son 
bras,  sa  main,  vont  chercher  jusque  dans  sa  bouche 
leur  nourriture  accoutumée. 

C'est  le  sujet  de  l'admiration  des  jeunes  mères,  des 
hébés,  petits  ou  grands,  aux  yeux  bleus  ou  bruns,  des 
apprentis  faisant  l'école  buissonnière,  et  des  lionnes 
d'enfants.  Dès  que  l'homme  aux  oiseaux  arrive,  on  se 
7-  Aum. 


précipite  à  su  mile  I  s  «Tance  majestueux  <  l  imposant, 
64001  té  df  sa  cour,  qui  >e  lient  à  distance,  retenue  s-ans 
doute  par  le  respect  et  peut-être  attssi  par  la  crainte 
d'effaroucher  les  oiseaux.  Quelques-uns  des  oisifs  qui 
viennent,  chaque  jour  au  jardin  des  Tuileries,  faire  leur 
promenade  ou  lire  les  journaux,  se  joignent  à  la  foule 
«le-  courtisans.  Guignol  lui-même,  en  présence  de  ce 
concurrent  redoutable,  voit  déserter  ses  représentations, 
et  la  Petile-Provence  est  un  moment  abandonnée  par  les 
rhumatismes  qui  viennent  chercher  sur  ses  bancs  un 
rayon  de  soleil.  I.'ami  des  oiseaux  marche  en  homme 
pénétré  de  son  importance,  et  jouit  de  rétonnement  et  des 
hommages  de  la  foule.  La  canne  sous  le  bras,  le  chapeau 
sur  la  tête,  immobile  comme  le  derviche  sur  le  minaret  ou 
comme  le  solneaudelafuhlc,  il  accomplit  gravement  son 
office  ordinaire.  Les  jeunes  mères  s'étonnent,  les  enfants  » 
ouvrent  de  grands  yeux,  et  j'aperçois  là-bas  un  des  plus 
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petits,  M.  Gugusle,  qui,  tout  effrayé  de  voir  des  oiseaux 
qui  n'ont  pas  peur  de  lui,  se  cache  derrière  son  grand 
frère  Aymar,  ce  qui  uc  l'empêche  pas  de  regarder  la 
scène  à  la  dérohée.  M.  Guguste  demandera  certainement 
à  son  père,  qu'il  a  entraîné  par  la  main  vers  l'endroit 
où  l'ami  des  oiseaux  tient  son  grand  couvert,  comment 
il  se  fait  que  celui-ci  vote  aiusi  voltiger  les  pigeons  au- 
tour de  sa  tète,  tandis  que  lorsque  M.  Guguste  court  à 
eux,  les  ingrats  se  sauvent  à  tire-d'aile.  Le  petit  bon- 
homme  ouhliera  d'ajouter  qu'il  leur  jette  des  cailloux, 
—  cet  âge  est  sans  pitié, —  et  que  les  pigeons  ont  l'in- 
délicatesse de  préférer  la  hrioche. 

L'ami  des  oiseaux  est  devenu  un  des  spectacles  des 
Tuileries  et  un  de»  plaisirs  des  Parisiens.  On  vient  du 
Marais  pour  le  voir,  et  les  provinciaux,  qui  font  le  pro- 
gramme d'un  voyage  ;\  Paris,  ne  manquent  pas  d'écrire 
sur  leur  carnet  :  «  .Vller  voir  déjeuner  les  bêtes  féroces 
au  jardin  des  Plantes;  —  aller  voir  so  baigner  l'hippo- 
potame; —  aller  voir  goûter  les  pigeons  aux  Tuile- 
ries. » 

Les  gens  naïfs  se  demandent  par  quel  talisman 
l' homme  des  Tuileries  a  réussi  à  apprivoiser  les  pi- 
geons. 

Je  crois  que  sou  procédé  est  tics-simple,  et  qu'il  n'a 
rien  de  commun  avec  celui  des  charmeurs  de  l'Inde, 
ni  même  avec  celui  de  M"c  Vandermersch,  qui  a  émer- 
veillé tous  les  salons  de  Paris  par  le  singulier  empire 
qu'elle  exerce  sur  la  gent  emplumée. 

D'ahord,  les  pigeons  des  Tuileries,  comme  tous  les 
animaux  qu'on  ne  tourmente  pas  et  qui  sont  habitués  à 
la  vue  delà  foule,  ne  s'effarouchent  pas  aisément.  Si  vous 
êtes  allé  à  Venise,  vous  avez  certainement  vu  los-pigeons 
de  la  place  de  Saint-Marc.  Cet  pigeons,  dont  l'histoire 
est  assez  curieuse,  remontent  aux  anciens  temps  de  la 
république  de  Venise.  A  cette  époque,  c'était  l'usage,  le 
jour  des  Rameaux,  de  lâcher  du  haut  de  la  porte  prin- 
cipale de  l'église  de  Saint-Marc  un  grand  nombre  d'oi- 
seaux avec  de  petits  rouleaux  de  papier  attachés  à  la 
patte  qui  les  forçaient  à  tomber  dans  les  mains  des 
hommes  du  peuple  qui,  remplissant  la  place,  se  dispu- 
taient cette  proie  vivante.  Quelques-uns  de  ces  oiseaux 
ayant  réussi  à  se  délwrrasser  de  leurs  entraves,  et  traî- 
nant la  ficelle  comme  le  pigeon  de  la  Fontaine,  cher- 
chèrent un  asile  sur  les  toits  de  l'église  de  Saint-Marc 
et  sur  ceux  du  palais  ducal,  non  loin  de  ces  plombs  re- 
doutables que  Silvio  Pellico  a  dépeints  dans  Mes  Pri- 
son*, et  que  lord  Byron  a  maudits  dans  des  vers  immor- 
tels. Ils  se  multiplièrent  rapidement  et  devinrent  les 
favoris  de  la  population,  a  tel  point  que,  jK>ur  ol>éir  au 
vœu  général,  le  sénat  de  Venise  rendit  un  décret  por- 
tant que  les  pigeons  de  la  place  de  Saint-Marc,  devenus 
les  hôtes  de  la  république,  seraient  respectés  et  nourris 
aux  frais  de  l'État.  Tant  que  dura  la  république  de  Ve- 
nise, un  employé  de  l'administration  des  greniers  de  la 
ville  venait,  chaque  matin,  jeter  la  ration  des  pigeons 
sur  la  place  de  Saint-Marc  et  hPiaxzetla.  Depuis  l'éta- 


blissement de  la  domination  autrichienne,  ce  sont  les 
Vénitiens  qui  nourrissent  par  des  libéralités  volontaires 
leurs  oiseaux  favoris.  Habitués  à  vivre  en  paix  avec 
l'homme,  les  pigeons  de  la  place  de  Saint-Marc  sont  de- 
venus extrêmement  familiers.  Ils  ne  s'envolent  pas  à 
l'approche  des  promeneurs,  et  j'en  ai  vu,  perchés  sur 
les  rebords  du  seau  des  porteuses  d'eau  de  la  place  de 
Saint  Marc  pour  se  désaltérer,  ne  pas  prendre  leur  vol 
au  moment  où  ces  femmes  mettaient  la  main  sur  l'anse 
du  seau. 

Au  fond,  tout  le  secret,  pour  apprivoiser  lesaiiinuuv, 
consiste  à  ne  pas  les  effaroucher  par  des  mouvements 
trop  brusques  et  par  le  bruit,  à  ne  pas  leur  faire  du 
mal  et  à  leur  faire  du  bien. 

Si  \oiis  n'avez  pas  vu  les  pigeons  de  la  place  de  Saint- 
Marc  à  Venise,  vous  avez  vu  certainement  les  carpes  du 
grand  étang  de  Fontainebleau  arriver  par  bandes  pour 
se  disputer  le  pain  qu'on  leur  jette;  les  cygnes  des  bas- 
sins des  Tuileries  nager  vers  les  enfants  qui  leur  lancent 
les  miettes  de  leurs  gâteaux  de  Nauterre  ;  les  petits 
éléphants  du  jardin  des  Plantes  allonger  gentiment  leur 
trompe  pour  saisir  un  pain  de  seigle;  et  plus  d'une 
jeune  fdle  a  pris  plaisir,  pondant  l'iuvor,  à  jeter  sur  son 
balcon  les  miettes  de  pain  de  la  table,  pour  voir  s'abat- 
tre les  épaisses  volées  de  moineaux  francs  qui,  trouvant 
la  table  mise,  font  honneur  au  banquet  sans  se  préoc- 
cuper le  moins  du  monde  do  la  belle  enfant  à  la  tête 
blonde  et  à  la  Itouche  rieuse  qui  assiste  à  leur  repas. 

Vous  le  voyez,  c'est  toujours  le  même  procédé.  Ce 
qui  eflarouche  les  animaux,  c'est  le  bruit,  ce  sont  les 
mouvements  brusques,  ce  sont  surtout  les  mauvais  trai- 
tements. 

Quand  l'homme  les  traite  eu  amis,  il  est  rare  qu'ils 
ne  répondent  point  à  ses  avances.  Vous  savez  l'histoire 
d'Androclès  et  de  son  lion,  de  Pellisson,  celle  de  son  arai- 
gnée, et  cent  autres  du  même  genre.  Je  ne  parle  pas 
des  animaux  domestiques,  du  chien  surtout,  nota- 
fidèle  compagnon.  La  Bible  elle-même,  ce  livre  des 
livres,  en  racontant  le  retour  du  jeune  Tobie  ramené 
par  l'ange  chez  son  père,  a  daigné  ajouter  en  l'honneur 
de  ce  fidèle  animal  ces  lignes  charmantes  :  «  Alors  le 
chien,  qui  les  avait  suivis  durant  le  chemin,  courut  de- 
vant eux,  et,  comme  un  courrier  qui  les  aurait  précé- 
dés, il  témoignait  sa  joie  par  le  mouvement  de  sa 
queue.  )»  Le  grand  poète  du  paganisme,  Homère,  à  son 
tour,  a  peint  dans  les  vers  les  plus  touchants  peut-être 
qui  soient  sortis  de  son  cœur,  Ulysse,  lois  de  son  retour 
à  Ithaque,  méconnu  par  Pénélope,  Téléraaque  et  >eâ 
serviteurs,  et  reconnu  par  son  chien,  qui  meurt  de  joie 
à  sa  vue.  Mais,  sans  parler  du  chien,  qui  est  notre  ami, 
les  animaux  sauvages  eux-mêmes  se  montrent  sensibles 
à  la  bonté  de  l'homme,  et  quand  on  lit  les  légendes  des 
moines  de  l'époque  mérovingienne,  qui  vivaient  cachés 
dans  les  profondeurs  des  forêts,  il  semble  que  la  vertu 
puisse  rendre  à  l'homme  l'empire  qu'exerçait  aux  pre- 
miers jours  sur  les  animaux  son  innocence. 
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M.  de  Montalembert,  dans  les  Moines  d'Occident,  a 
retracé  un  grand  nombre  de  récits  légendaires  de  ce 
genre.  C'est  un  sanglier  colossal  qui,  poursuivi  par  les 
classeurs,  reçut  un  asile  dans  la  cellule  que  saint  Basle 
s'était  construite  au  plus  épis  de  la  forêt  dans  la  mon- 
tagne de  iteims.  Ailleurs,  saint  Laumer,  errant  dans  les 
forêts  du  Perche,  eu  chantant  des  psaumes,  rencontre 
une  biclie  fuyant  devant  plusieurs  loups.  Ce  fut  pour 
lui  l'image  et  le  symbole  de  l'âme  chrétienne,  poursui- 
>ie  par  les  démons  ;  il  en  pleura  de  pitié,  puis  il  cria 
aux  loups  :  c  bourreaux  enragés,  rentre*  dans  vos  ta- 
rières, et  laissez  là  celte  pauvre  petite  bête;  le  Seigneur 
veut  arracher  celte  proie  à  vos  gueules  ensanglantées.  » 
Les  loups  s'arrêtèrent  à  sa  voix  et  rebroussèrent  chemin, 
a  Voilà  bien,  dit  le  saint  à  son  compagnon,  comment  le 
diable,  le  plus  féroce  des  loups,  court  toujours  en  quête 
de  quelqu'un  à  étrangler  et  à  dévorer  dans  l'Église  du 
Christ,  i  Cependant  la  biche  le  suivait,  et  il  passa  près 
de  deux  heures  à  la  caresser  avant  de  la  renvoyer. 

Les  récits  de  ce  genre  sont  innombrables.  C'est  le  lion 
de  l'abbé  Gérasime,  dont  le  monastère  était  situé  au  bord 
du  Jourdain,  ce  lion  qui,  après  avoir  aimé  le  moine  pen- 
dant sa  vie,  vint  mourir  sur  sa  tombe.  C'est  la  louve  d'un 
autre  solitaire  qui  attendait  à  sa  porte  qu'il  l'admit  à 
manger  les  restes  de  sou  petit  repas,  et  ne  se  retirait 
qu'après  lui  avoir  léché  la  maiu.  Les  légendes  irlan- 
daises nous  montrent  les  cerfs  des  forêts  venant  pré- 
senter leurs  têtes  au  joug  pour  traîner  la  cliarrue.  Par- 
tout on  retrouve  I  idée  de  l'empire  de  l'homme  sur  les 
animaux  rétabli  par  la  sainteté.  •  Faut-il  s'étonner,  dil 
à  ce  sujet  Bède,  si  celui  qui  obéit  loyalement  et  fidèle-  , 
ment  au  Créateur  voit  a  son  tour  les  créatures  obéir  à 
sesordres  et  à  ses  vœux  !  » 

Parmi  ces  récits  légendaires,  il  n'y  en  a -pas  de  plus 
louchants  que  ceux  qui  se  rattachent  à  la  vie  de  saint 
François  d'Assise,  dont  le  cœur  était  rempli  d'une 
tendresse  inexprimable  qui  débordait  sur  les  animaux. 
On  lit  dans  une  légende  que  ce  grand  saint,  qui  avait 
uue  \oix  belle  et  harmonieuse, ayant  entendu  un  soir  le 
chant  d'un  rossignol,  fut  touché  jusqu'aux  larmes,  et 
se  sentit  inspiré  de  lui  répondre,  de  sorte  que,  jusque 
l'ien  avant  dans  la  nuit,  il  chanta  alternativement  avec 
lui  les  louanges  de  Dieu.  La  légende  ajoute  que  François 
se  trouva  épuisé  le  premier  et  loua  l'oiseau  qui  l'avait 
taincu.  Qui  n'a  lu,  dans  les  Poètes  franciscains,  le 
miracle  que  lit  le  saint  eu  convertissant  le  loup  très- 
féroce  de  Gubbio,  et  comment  il  apprivoisa  des  tour- 
terelles sauvages,  présent  d'un  jeune  homme  pieux, 
en  leur  disant  :  a  0  tt  es  tourterelles,  simples  et 
innocentes,  comment  vous  laissez-vous  prendre?  Mainte- 
nant je  veux  vous  sauver  de  la  mort  et  vous  faire  des 
nids,  aûn  que  vous  obéissiez  au  commandement  de 
noire  Créateur.  »  Et  les  tourterelles,  s'apprivoisanl, 
commencèrent  à  pondre  leurs  œufs,  et  elles  les  cou- 
lèrent devant  les  frères  comme  des  poules,  toujours 
uourries  de  leurs  mains.  Rappelons  en  terminant 


l'exorde  du  délicieux  sermon  rapporté  dans  les  Poètes 
franciscains,  et  adressé  par  le  saint  à  une  multitude 
d'oiseaux  attentifs  à  sa  voix,  sermon  qui  fut  raconté 
à  frère  Jacques  de  Massa  par  frère  Massio,  un  des 
disciples  préférés  de  saint  François  :  «  Mes  oiseaux, 
vous  êtes  extrêmement  obligés  à  Dieu,  notre  créateur, 
et  toujours  en  tous  lieux  vous  devez  le  louer,  parce 
qu'il  vous  a  donné  la  liberté  de  voler  partout,  qu'il  vous 
a  donné  un  double  et  triple  vêlement,  et  qu'il  a  réservé 
votre  esj)èt;e  dans  l'arche  de  Noé.  Oulre  cela,  vous  ne 
semez  ni  ne  moissonnez,  et  Dieu  vous  nourrit  et  vous 
donne  des  fleuves  et  des  fontaines  pour  vous  abreuver, 
il  vous  donne  les  montagnes  et  les  vallées  pour  votre  re- 
fuge et  les  grands  arbres  pour  faire  vos  nid*  » 

Nous  voici  loin  de  notre  début.  Nous  avons  com- 
mencé dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  nous  Unissons 
dans  un  autre  jardin,  jardin  mystique  où  l'on  cueille 
les  petites  fleurs  de  saint  François. 

ItKKÉ. 


PIERRE  GRATIOLfcT 

SKS  ŒUVRES 


I 

il  est  des  hommes  dont  la  gloire  s'empare  quand  ils 
descendent  dans  la  tombe;  elle  se  plaît  à  leur  faire  un 
linceul.  D'autres  n'entrent  dans  la  mort  qu'avec  décep- 
tion ;  la  fortune  les  abandonne  quand  ils  ne  sont  que 
poussière.  La  justice  suprême  a  son  heure  pour  tous. 

Sur  le  cercueil  de  Gratiolet  nous  avons  entendu  jeter 
ce  cri,  dirons-nous  de  douleur,  dirons-nous  de  révolte  : 
La  mort  est  aveugle!  Non,  la  Providence  est  partout,  la 
fatalité  nulle  part.  La  vie  n'est  que  la  servitude,  la  mort 
est  l'affranchissement. 

Gratiolet  le  savait  ou  le  sentait  quand,  frappé  d'un 
coup  soudain  et  terrible,  il  dil  à  la  compagne  de  sa  vie  : 
«  Ne  vous  y  attendiez-vous  pas?  La  séparation  sera 
d'un  jour,  les  affections  sont  éternelles  ;  »  et,  à  son  fds  à 
peine  âgé  de  sept  ans,  qui  n'a  peut-être  pas  compris, 
mais  qui  retiendra  la  parole  paternelle  :  «  Je  vais  te 
quitter,  mon  enfant  ;  si  Dieu  t'accorde  de  vivre,  sois  hon- 
nête, c'est-à-dire  sois  chrétien,  ce  mot  renlèrme  tout.  » 
Et  la  mort  impatiente  put  achever  son  œuvre,  le  chré- 
tien était  prêt  ;  il  venait,  dans  un  dernier  acte  de  sa  foi, 
de  remettre  son  âme  eutre  les  mains  d'un  prêtre  qui 
était  aussi  son  ami. 

Quel  exemple  et  quelle  leçon  !  Saurons-nous  les  com- 
prendre? Hélas!  non.  Déjà  des  écrivains  de  la  presse 
quotidienne,  des  hommes  de  parti,  libres  penseurs, 
puisqu'ils  se  donnent  ce  nom,  ont  revendiqué  Gratiolet 
comme  un  des  leurs  ;  ils  ont  lait  du  savant)  qui  cher- 
chait la  vérité  par  la  science,  un  philosophe  panthéiste, 


ed  by  Google 


452 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


matérialiste,  athée.  C'est  trop;  il  faut  plus  de  respect 
envers  la  vérité  comme  envers  les  morts,  et  l'on  ne  doit 
ni  se  tromper  ni  tromper  les  autres  sciemment.  Il  est 
avéré  que  Gratiolet  a  vécu  dans  les  idées,  et  qu'il  est 
mort  dans  les  sentiments  d'une  foi  sincère.  Nous  le  sa- 
vons, nous,  de  la  bouche  de  sa  veuve  qui  a  vécu  de  sa 
vie,  nous  le  savons  de  la  bouche  des  amis  qui  l'ont  as- 
sisté à  ses  derniers  moments.  L'un  d'eux  même,  dis- 
ciple aimé,  à  qui  ses  travaux  ont  déjà  fait  un  nom  dans 
les  sciences  physiologiques,  le  docteur  Paul  Bert,  nous 
l'a  dit  avec  un  accent  pénétré  :  <  Je  suis  indigné  des 
mensonges  de  la  presse,  la  fin  de  Gratiolet  est  enviable  ; 
il  est  mort  plein  de  foi,  comme  il  a  vécu;  sa  mort  a 
couronné  sa  vie."» 

Non,  mille  fois  non,  Gratiolet  n'était  pas  de  la  secte 
des  d'Holbach  et  de  la  Métherie.  11  avait  de  meilleures 
aspirations  et  de  plus  nobles  origines.  Il  descendait  des 
Newton  et  des  Leibnilz,  de  ces  hommes  de  foi  et  de  gé- 
nie qui,  comme  on  l'a  dit,  quittaient  le  travail  pour  al- 
ler prier  ;  ou,  si  nous  ne  pouvons  remonter  si  haut, 
l«>ur  une  immortalité  qui  commence,  il  était  l'héritier 
direct  el  |wr  privilège  des  maîtres  de  la  science  à  notre 
époque,  des  Cuvier,  des  Duniéril.  des  de  Jussieu,  des 
Citichy,  des  fiiot,  des  Gay-Lussac,  des  Thénard,  sans 
|>arlcr  de  celui  qui,  survivant  à  ses  contemporains,  est 
venu  sur  la  tombe  d'un  fds  adopté  payer  à  sa  mémoire 
un  tribut  d'éloges  et  de  regrets1.  Que  les  libres  pen-  ■ 
seurs  s'y  résignent  donc,  Gratiolet,  cet  esprit  si  élevé  et 
si  pur,  n'appartenait  pas'à  leur  école.  A  chacun  ses 
gloires,  qu'on  nous  laisse  au  moins  les  nôtres. 

Nos  destinées  sont  le  plus  souvent  un  héritage  de  fa- 
mille. Gratiolet  est  né  à  Saintc-Foy-la-Grande  (Gironde), 
le  6  juillet  1815,  au  moment  où  la  France  fatiguée  de 
guerres  n'aspirait  qu'à  la  paix  et  à  la  liberté.  Son  père  était 
un  homme  de  bien,  médecin  honoré  dans  sa  province  ;  sa 
mère,  une  femme  chrétienne.  Ce  mot  renferme  tout,  a 
dit  le  fils  réuni  aujourd'hui  à  ceux  qu'il  a  pleurés. 
Pierre  avait  une  sœur  plus  âgée  que  lui  de  deux  an- 
nées, il  reçut  comme  elle  et  avec  elle  une  éducation 
tout  empreinte  de  la  tendresse  maternelle.  Nos  pre- 
mières impressions  ne  se  perdent  pas,  et  c'est  dans  la 
famille  que  l'on  apprend  le  respect  filial,  l'affection  fra- 
ternelle, principes  des  devoirs  auxquels  il  ne  faudra  pas 
faillir.  Malheur  à  ceux  qui  n'ont  pas  puisé  leurs  senti- 
ments à  l'école  de  la  vertu  ! 

Pierre  Gratiolet  fut  mis  d'abord  en  pension  à  Bor- 
deaux, puis,  plus  tard,  au  collège  Stanislas,  à  Paris.  Il 
fit  la  d'excellentes  humanités,  présage  d'une  carrière 
brillante.  A  dix-huit  ans,  il  commença  l'étude  du  droit, 
mais  il  se  sentit  peu  attiré  par  les  perspectives  sombres 
d'un  dédale  de  lois.  Esprit  curieux  et  pénétrant,  il 
aima  de  prime  saut,  au  contraire,  les  sciences  natu- 

1  L'illustre  directeur  du  Muséum  d'hi.'toire  naturelle,  M.  Chc- 
vreul,  empêché  par  son  âge  d'assister  aux  obsèques  de  Gratiolet, 
a  Tait  lin:  sur  sa  tombe,  par  ton  collègue,  H.  Frémy,  un  discours 
qui  a  profondément  ému  une  nombreuse  assistance. 


relies  ;  il  y  vit  des  horizons  immenses  éclairés  par  des 
lueurs  célestes.  Pour  s'ouvrir  une  carrière,  celle  qu'a- 
vait suivie  son  père,  il  prit  des  inscriptions  à  l'École  de 
médecine.  A  vingt-cinq  ans,  en  1840,  il  était  interne  à 
la  Salpétrière,  attaché  au  service  des  aliénés  et  des 
épilcptiques  sous  la  direction  de  Parisel  et  de  Leuret. 
Parisel!  c'est  de  cet  aimable  vieillard  qu'il  a  été  dit 
le  jour  de  sa  mort  :  «  Jamais  tant  d'esprit  n'est  re- 
monté au  ciel,  »  paroles  restées  dans  notre  mémoire 
et  qu'il  nous  est  doux  de  renvoyer  à  leur  auteur,  notre 
ami,  M.  Émile  de  l'Espinc. 

En  1840,  comme  aujourd'hui  encore  sans  doute,  les 
médecins  des  hôpitaux  faisaient  des  cours  appelés  li- 
bres pour  les  élèves.  Pariset  réunissait  chez  lui  les  in- 
ternes de  la  Salpétrière  et  s'entretenait  avec  eux  des 
maladies  mentales.  Ces  leçons  rappelaient,  si  elles  no 
les  continuaient  même,  ces  conférences  célèbres  faites 
naguère  à  l'Athénée,  et  dans  lesquelles  Pariset  avait  eu 
pour  auditeurs  Laromiguière  et  Destutt  de  Tracy.  A  ces 
entretiens  tout  à  la  l'ois  savants  et  familiers  de  la  Salpé- 
trière, accouraient  de  toutes  parts  des  auditeurs  de  tout 
âge,  médecins  ou  hommes  du  monde.  Nous  n'y  man- 
quions pas,  nous,  et  d'autres  amis  qui  formaient  alors 
un  cercle  intime  autour  de»  Pariset  :  Ségur-Dupeyron, 
Lemercier,  Manec,  Griin,  Jamet,  Armand  Dalloz,  Émile 
de  l'Espinc,  Nabou  de  Vaux...  L'auditoire  remplissait 
,  un  trop  petit  appartement  que  nous  appelions  le  porti- 
que, parce  qu'il  était  placé  au-dessus  d'une  colonnade 
servant  de  porche  à  l'église.  Pendant  une  heure  on 
écoutait  avec  recueillement  la  parole  du  divin  vieillard 
qui,  sans  illusion  aucune,  aurait  pu  dire  celle  du  divin 
Platon.  Et,  la  leçon  terminée,  on  se  pressait  autour  de 
lui,  on  l'entourait,  ou  lui  faisait  mille  questions  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  lui  voir  résoudre  et  de  l'entendre 
encore.  Oh  !  quel  doux  savoir,  et  aussi  quelle  tendresse 
dans  ces  causeries  de  l'esprit  et  du  cœur  !  Et  dire  qu'il 
n'en  est  plus  de  traces1.  Évoquons,  au  moins,  dans  le 
deuil  présent,  un  souvenir  qui  remonte  à  ces  temps 
heureux,  et  qui  se  rattache  à  celui  des  disciples  de  notre 
Platon  qui,  dans  la  Grèce  antique,  aurait  pu  être  son 
Arislole. 

Après  la  visite  de  ses  malades,  Parisel  venait  de  faire 
la  leçon  accoutumée.  11  s'acheminait  vers  la  ville,  en 
compagnie  de  ses  amis,  et  s'appuyant  sur  le  bras  de 
deux  d'entre  eux,  celui  de  Nabon  et  le  nôtre.  En  tra- 
versant la  grande  cour  de  la  Salpétrière,  il  fut  salué 
par  un  groupe  de  ses  jeunes  élèves.  «  Vous  voyez  celui- 
là,  nous  dit-il,  en  désignant  un  jeune  homme  dune 
physionomie  heureuse  el  qui  portait  toute  sa  barbe,  il 
s'appelle  Gratiolet,  graciosus,  comme  toi  blandus , 
comme  vous  (Nabon)  nattis  bonus  ;  remarquez-le  el  ai- 
mez-le, il  a  tous  les  mérites,  il  est  tout  à  la  fois  savant 

'  Tous  les  manuscrits  de  Pariset,  relatifs  è  ses  études  sur  l'en- 
tendement humain,  ont  été  laissés  par  lui  à  un  de  ses  ncieux 
avec  ordre  de  les  brûler.  Il  parait  que  l'ordre  a  été  fidèlement 
exécuté.  Ce  neveu-ll  eût  aussi  brûlé  l'Enéide. 
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et  artiste,  il  dessine  comme  un  ange,  il  ira  loin.  >On  a  i 
dit  que  les  amitiés  étaient  écrites  d'avance  dans  le  riel  ; 
elles  naissent  aussi  de  la  parole  et  sons  les  auspices  des 
vieillards.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  connaître  Graliolet 
et  à  le  compter  parmi  nos  amis,  ceux  de  Pariset.  Hélas  ! 
Gratiolet,  Lemercier,  Manec,  Nabon...  nous  avons  tous 
assisté  aux  derniers  instants  du  maître  vénéré  et  nous 
jvonsreçu  ses  adieux.  Pourquoi  faut-il  que  pour  le  plus 
jeune  des  disciples,  la  mort  ait  été  si  prompte  et  si 
rruelle,  que  nous  n'ayons  pu  nous  rencontrer  tous  que 
<ur  le  chemin  d'une  tombe? 

Élève  interne  à  la  Salpôtriere,  Graliolet  suivait  les 
cours  du  Muséum.  Les  deux  écoles  se  touchent,  et  l'on 
.1  remarqué  que,  comme  enseignement  analomique  et 
médical,  elles  se  complètent  l'une  l'autre.  Au  Muséum, 
l'anatomieet  la  physiologie  comparées  ;  à  laSal|*étrièie, 
hospice  de  vieillards,  donnant  asile  aux  aliénés  et  aux 
épileptiques,  l'anatomie  pathologique  et  particulière- 
ment celle  du  système  nerveux.  Celte  double  étude  a 
marqué  principalement  la  carrière  de  Gratiolet. 

Un  élève  assidu  au  travail  prend  vite  place  à  côté  des 
maîtres.  Gratiolet  devint  aide  d'analomie  au  Jardin  des 
plantes,  prosecteur  du  cours  de  de  Blainville.  Par  l'esprit 
«onime  par  le  cœur,  de  Blainville  était  un  autre  Pari- 
ât; il  eut  bientôt  distingué  son  disciple  et  compris 
«l't'il  pouvait  avoir  en  lui  un  successeur.  Il  se  l'attacha 
intimement  et  ne  tarda  pas  à  le  charger  du  soin  de  faire 
son  cours.  C'était  le  montrer  au  choix  de  ses  collègues 
et  du  pouvoir.  Dès  le  début,  quel  professeur  éloquent  se 
révèle!  La  jeunesse  studieuse  ne  sait  pas  si  c'est  de 
Blainville  ou  Gratiolet  qu'elle  vient  entendre  ;  de  jour 
n  jour,  elle  se  presse  davantage  aux  leçons  et  l'am- 
phithéâtre est  trop  petit  pour  la  contenir. 

•  As-tu  entendu  Graliolet?  nous  dit  un  jour  Pariset  dans 
li  retraite  de  Luciennes  où,  pour  moins  nous  quitter, 
nous  étions  allés  nous  réfugier  ensemble.  —  Non.  — 
F-hbien,  allons  à  son  cours,  tu  n'as  encore  rien  entendu  de 
pareil,  a  Et  nous  partîmes.  Ségur-Dupeyron,  un  des  in- 
séparables de  Pariset,  s'était  joint  à  nous.  Nous  allantes 
nous  cacher ,  protégés  par  la  foule,  dans  un  coin  de 
l'amphithéâtre.  Le  professeur  ne  devait  point  nous  voir 
et  il  ne  nous  vit  point.  Il  fit  sa  leçon  comme  à  l'ordi- 
naire, mais  quel  savoir,  quelle  manière  de  dire  facile 
et  gracieuse  !  c  C'est  Gratiolet,  gratiu  eloquendi%*  s'amu- 
^it  à  répéter  Pariset.  Et  Ségur  nous  demandait  :  «  Est- 
ceainsi  qu'on  parle  anatomic?  — Oui, depuis  Cuvier,de 
Blainville  et  Gratiolet.  b  La  leçon  finie,  Pariset  traversa 
la  foule,  et  alla  se  présenter  au  professeur  :  «  Que  j'em- 
brasse mon  maître!  »  s'écria-t-il  ;  et  il  lui  donna  l'acco- 
lade au  milieu  de  mille  applaudissements  chaleureux. 

La  réputation  de  Graliolet  était  faite,  mais  non  passa 
fortune.  Nous  vîmes,  nous,  un  jour,  celle-ci  se  présenter 
au  jeune  homme  sous  les  traits  d'une  belle  jeune  fille  ; 
mais  le  cœur  humain  est  plein  de  mystères,  la  fortune 
n'a  pas  le  même  sourire  que  Béatrix .  En  se  mariant,  Gra- 
tiolet donna  tout  au  bonheur,  et  il  ne  demanda  rien  do 
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|  plus.  Sa  famille  s'aecrui,  el  avec  elle...  devons-nous 
écrire  le  mot?  pourquoi  non?  La  pauvreté  ne  déshonore 
pas.  Loin  de  là, 

....  Dans  un  temps  *i  funeste  au  devoir, 
Où  rien  n'enrichit  mieux  que  le  crime  et  le  vice, 
La  pauvreté  souvent  eat  un  heureux  indice. 

Philinle  de  MoMre.  —  Fawe. 

Que  ne  valent  pas  les  trésors  de  la  science?  Graliolet 
les  accumulait  chaque  jour  cl  il  n'aspirait  qu'à  les  ré- 
pandre. De  Blainville  mourut  ;  son  jeune  suppléant 
crut  avoir  des  titres  à  la  chaire  d'analomie  comparée, 
il  l'ambitionna.  Mais  la  science  avait  comme  une  dette 
à  acquitter  envers  un  vieillard,  ancien  collaborateur  de 
Cuvier  et  membre  de  l'Institut.  Le  conseil  des  profes- 
seurs du  Muséum  présenta  M.  Duvernoy  au  choix  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  et  le  ministre  le 
nomma.  Gratiolet  dit  que  c'était  justice.  A  quelque 
temps  de  là,  la  place  de  chef  des  travaux  anatomiques 
au  Muséum  devint  vacante  par  la  mort  de  Laurillard . 
On  la  donna  comme  attente  à  Graliolet. 

Mais  c'était  un  enseignement  oral,  public,  et  non 
des  dissections  de  laboratoire,  que  l'opinion  réclamait 
pour  son  professeur  incomparable  et  préféré.  On  capi- 
tula près  d'elle,  et  Gratiolet  reparut  dans  la  chaire  de 
M.  Duvernoy,  et  jusqu'à  la  mort  de  ce  professeur  qui 
survécut  peu  à  de  Blainville. 

Le  jour  de  la  justice  arrivait  donc,  et,  celle  fois,  il 
n'y  avait  plus  de  vieillard  oublié  à  opposer  à  un  mérite 
éminent  et  hors  ligne.  Gratiolet  fit  valoir  ses  titres,  et 
chacun  les  reconnut  elles  acclama.  Mais  les  anciens  n'ai- 
ment pas  les  nouveaux ,  et  la  contre-partie  de  la  querelle  de 
la  Motte-Houdard  éclata  dans  le  conseil  du  Muséum. 
Des  brigues  se  croisèrent.  Un  des  professeurs  qui  ne  pou- 
vait presque  pas  faire  de  cours  parce  qu'il  manquait  d'au- 
diteurs, s'imagina  que  la  faveur  publique  lui  viendrait 
s'il  parvenait  à  occuper  la  chaire  si  renommée  d'ana- 
lomie comparée.  11  la  demanda,  et  ni  ses  collègues 
ni  le  minisire  ne  surent  la  lui  refuser.  Quand  il  y  fut 
nommé,  le  suppléant  des  anciens  jours  l'occupait  encore, 
et  les  cours  d'analomie  comparée  étaient  suivis  comme 
aux  temps  de  Cuvier  et  de  Blainville.  Le  nouvel  élu 
prit  possession,  l'amphithéâtre  devint  désert.  «Je  suis 
malade,  dit  le  professeur  en  titre  ;  monsieur  le  chef  des 
travaux  anatomiques,  reprenez  le  cours.  »  Avec  Gratiolet, 
toute  la  jeunesse  des  écoles  revint,  el  l'amphilhéàtre  se 
remplit  de  nouveau.  «  C'est  le  moment  de  me  bien  por- 
ter,» dit  le  successeur  zélé  de  M.  Duvernoy  ;  et,  un  ma- 
tin, quand  l'amphithéâtre  est  comble,  il  se  présente  à 
l'heure  du  cours,  el  il  dit  à  Gratiolet  qui  s'apprête  à 
monter  en  chaire:  «  Aujourd'hui,  monsieur,  c'est  moi  qui 
ferai  la  leçon.  » 

Il  commence,  en  effet,  mais  à  peine  a-l-il  dit  quel- 
ques paroles  accompagnées  de  grands  gestes,  qu'un 
premier,  un  second,  un  troisième  auditeur  se  lèvent  et 
sortent  ;  une  procession  suit,  et,  en  moins  d'un  quart 
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d'heure,  la  salle  est  ride.  La  machine  pneumatique  est 
moins  prompte  à  faire  son  œuvre.  Le  professeur  resté 
seul  en  face  de  Gratiolet  et  des  préparateurs  :  t  C'est  un 
coup  monté,  monsieur  le  chef  des  travaux  anatomiques, 
dit-il.  Eh  bien,  il  n'y  aura  plus  de  cours,  et  la  chaire 
restera  muette,  b 

0  douleur!  pour  que  Gratiolet  devînt  professeur  ti- 
tulaire, non  pas  au  Muséum,  mais  à  la  Faculté  des 
sciences,  il  fallut  que  la  mort  frappât  un  troisième 
coup,  plus  cruel  peut-être  que  les  précédents;  qu'elle 
enlevât,  inopinément  et  dans  toute  la  maturité  de  l'Age, 
un  professeur  illustre,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Mais,  dans  les  sciences  comme  ailleurs,  une  place 
vide,  vingt  compétiteurs  se  présentent  pour  l'occuper. 
Et  l'on  sait  comment  se  discutent  les  titres  des  candidats 
dans  les  corporations  savantes.  Les  juges  y  sont  à  la  fois 
avocats  et  accusateurs.  En  1848,  Gratiolet  n'avail-il  pas 
fait  partie  de  la  fameuse  légion  d'artillerie  de  la  garde 
nationale,  commandée  par  le  colonel  Guinard?  N'élait-il 
pas  dès  lors  républicain?  En  \  863,  ses  sentiments  ne  le 
rapprochaient-ils  pas  d'un  parti  autrement  hostile,  du 
parti  clérical?  S'il  n'était  plus  républicain,  il  était  clé- 
rical, ou  s'il  n'était  pas  clérical, il  était  resté  républicain. 
Et  que  ne  fait-on  pas  dire  au*  mots  quand  on  les  détourne 
de  leur  sens  pour  les  transformer  en  injures!  En  Sor- 
bonne,  on  a  eu  les  réalistes  et  les  nominaux,  et,  sous 
ces  noms,  que  de  guerres  intestines!  Les  temps  changent 
comme  les  mots,  mais  les  passions  restent  et  sans  jamais 
s'éteindre. 

Cependant  les  dissentiments  ou  les  brigues  ne  préva- 
lurent pas.  La  politique  céda  à  la  science,  Cédant  arma 
togae.  Pendant  des  luttes  si  renouvelées,  tels  avaient  été 
les  déchirements  de  coeur  de  Gratiolet,  qu'en  apprenant 
sa  victoire,  il  s'écria  (l'exclamation  est  véridique, elle  doit 
être  recueillie)  :  c  C'est  trop  tard,  ils  m'ont  tué.  »  Et  ce 
cri  de  l'âme  était  une  parole  prophétique. 

Le  jour  où  le  professeur  prit  possession  de  sa  chaire, 
nu  public  immense  lui  fil  une  ovation  chaleureuse. 
Toutes  ses  joies  pouvaient  être  comblées,  car,  dans  sa 
demeure  aussi,  avaient  tressailli  des  cœurs  encore  plus 
près  du  sien  que  ceux  de  braves  et  dignes  élèves. 

Le  succès  est  une  noblesse,  il  oblige;  il  fait  plus,  il 
entraine.  Gratiolet,  c'est  le  propre  des  esprits  supé- 
rieurs, ne  se  crut  jamais  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'il 
avait  reçue  ou  qu'il  s'imposait  ;  il  ne  se  tint  pas  quitte 
envers  un  public  qui  le  comblait  de  ses  faveurs,  maisqui 
peut-être  aussi  en  exigeait  le  prix.  Il  doubla  ses  labeurs, 
s'y  obstina  jusqu'à  la  fatigue.  Il  ne  voulut  même  pas 
comprendre  la  douleur  comme  un  avertissement.  En 
vain  ses  amis,  pour  la  plupart  médecins,  lui  disnient  : 
o  Reposez-vous  !  »  il  n'écoutait  ni  les  conseils  ni  l'affec- 
tion. Combien  en  a-t-on  vu  de  ces  âmes  ardentes  que 
l'étude,  comme  la  terrible  fiancée  de  la  légende,  a  en- 
traînées jusqu'à  l'abîme  ! 

Et  voilà  qu'un  ministre,  qui  semble  ignorer  que  le 
repos  fortifie,  annonce,  promet  à  un  public,  avide  rie 


savoir  un  supplément  aux  cours  ordinaires,  des  con- 
férences du  soir,  alternativement  scientifiques  et  lit- 
téraires, dans  le  vaste  amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 
Appel  est  fait  aux  maîtres  de  la  parole,  à  l'élite  des  pro- 
fesseurs, aux  hommes  de  bonne  volonté, mais  avec  choix 
et  discernement  toutefois  ;  on  n'entend  pas  ouvrir  l'arène 
à  toutes  les  opinions. 

Gratiolet  est  désigné  par  sa  renommée  populaire,  il 
est  prêt  l'un  des  premiers.  Le  4  mars  1864,  il  fait  une 
conférence  sur  l'homme,  sa  place  dans  la  création  ;  le 
bruit  en  retentit  encore.  Le  20  janvier  dernier,  il  prend 
pour  sujet  la  physionomie,  et  sur  un  thème  en  appa- 
rence artistique  et  mondain,  il  fait  une  leçon  de  haute 
philosophie  et  de  profond  savoir.  Cette  fois,  les  amis  de 
madame  Gratiolet  (l'inspiration  vint  d'en  haut)  voulurent 
qu'elle  entendit  son  mari.  Elle  était  la  seule,  au  moins 
dans  son  cercle  intime,  qui  ne  connût  pas  sa  gloire,  qui 
n'eût  pas  été  témoin  de  ses  triomphes.  On  prépara  tout 
à  l'insu  du  maître  dont  on  redoutait  \eveto  conjugal. 
Si  la  modestie  est  la  pudeur  de  l'esprit,  elle  est  bien  plus 
encore  celle  du  cœur.  Madame  Gratiolet  entendit  donc 
son  mari,  comme  autrefois  Pariset  avait  entendu  son 
élève,  ou  son  maître,  en  se  cachant.  Quelle  joie  elle 
recueillit!  Son  âme  fut  ravie  jusqu'au  ciel...  Pauvre 
mère,  c'est  là  que  tu  retrouveras  celui  que  tu  pleures  ! 

Ch.  Fi-aniuk. 


L'AÏEULE 


A  UNE  MARIEE 

Quand  votre  front,  paré  de  sa  blanche  couronne 
De  grâce,  d'innocence  et  d'aimable  pudeur, 
S'inclinait  sous  la  main  qui  bénit  ou  pardonne, 
Au  temple  du  Seigneur  ; 

Aux  noms  chastes  et  saints  qui  planaient  sur  vos  têtes, 
Parfumaient  votre  cœur  pour  la  vertu  formé, 
Comme  le  pur  encens  qui  flotte,  aux  jours  de  fêtes, 
Dans  le  temple  embaumé  ; 

Aux  noms  de  Rébecca,  de  Rachcl,  de  Tobic, 
Dont  l'exemple  est  pour  vous  une  sainte  leçon, 
D'une  Sara  bien  chère  et  pleine  encor  de  vie, 
Moi,  je  mêlais  le  nom. 

Elle  aussi  porte  une  belle  couronne  ; 

Elle  est  aussi  reine  de  ce  banquet  ; 

Mais,  roi  pur  vous,  l'époux  qu'elle  vous  donne 

Sera  demain  encore  son  sujet. 

Oh  !  veillez  bien  sur  cette  tête  blanche 
Dont  chaque  jour  voit  les  quatre- vingts  ans 
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Près  des  autels,  où  leur  ferveur  s'épanche 
En  hymne,  en  pleurs,  en  sublimes  clans. 

T>e  ce  foyer  visible  Providence, 
C'est  Tango  qui,  penché  sur  nos  berceaux, 
Comme  ma  mère,  endormait  notre  enfance 
En  soupirant  ses  noëls  les  plus  beaux, 

Et  qui,  plus  tard,  quand  sa  chère  colombe 
S'est  envolée  en  lui  léguant  ses  fils, 
Pour  détourner  leurs  pensers  de  la  tombe 
Parle  du  ciel,  l'œil  sur  un  crucifix. 

De  votre  place  à  la  place  prochaine, 
Sur  chaque  front  des  conviés  présents 
Son  doux  regard  lentement  se  promène, 
Et  puisse  voile...  il  est  quelques  absente... 

Puissé-je  encor  contempler  son  visage. 
Me  réchauffer  au  foyer  de  son  cœur 
0«i,  pour  le  bien,  sons  les  glaces  de  lïtse, 
A  conservé  sa  primitive  ardeur! 

IblONflb  Lozks. 

♦ 

 -^£o  #  *>{        ■■  ■  ■ 

BAHIA 

—  » 

Après  Rio-Janeiro,  San-Salvador  ou  Bahia,  chef-lieu 
de  la  province  de  ce  nom,  est  la  ville  ht  plus  grande 
et  la  pluspeupléedu  Brésil,  comme  la  province  dont  elle 
est  la  capitale  doit  être  placée  au  premier  rangde  celles  de 
l'empire  brésilien.  L'Amérique  est  un  pays  où  tout 
prend  des  proportions  gigantesques  :  le  Brésil  est  pres- 
que aussi  étendu  quel'Europe,la  province  de  Bahia  est 
aussi  grande  que  la  France.  Dans  cette  partie  du  monde 
il  y  a  des  types  appartenant  à  presque  toutes  les  races. 
Parmi  les  trois  grandes  familles  de  peuples  subdivisées 
en  nations  particulières  qui  forment  la  population  indi- 
gène du  Brésil,  la  famille  Guarani,  la  famille  Payngua- 
Guacura,  la  famille  Caribo-Tamanaqiie,  c'est  la  pre- 
mière qui  a  fourni  des  habitants  à  la  province  de  Bahia. 
On  compte  parmi  ces  sauvages  tribus  les  Botoaidos, 
les  Aymores  et  les  Ambouirs,  peuples  anthropophages 
qui  vivent  entre  le  Iiio  Pardo  et  leRio-Docc.  Ces  peuples 
envoyèrent  une  ambassade  au  roi  Jean  VI  pendant  son 
séjour  au  Brésil.  On  rapporte  que  le  roi  fit  présent  des 
ambassadeurs  à  une  dame  française  qui  cliargea  un  de 
ses  compatriotes  de  les  montrer  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  pour  de  l'argent,  et  l'on  ajoute  que  des  phi- 
lanthropes anglais  parvinrent  à  les  arracher  des  mains 
du  cornac  et  les  renvoyèrent  dans  leur  («trie. 

C'était  précisément  à  Bahia-dos-Todos-Sanlos,  ou  San- 
Salvador,  jusqu'en  1765  capitale  du  Brésil,  que  Jean  VI 
avait  fixé  sa  résidence.  Fondée  en  1549  par  Thomas  de 


i  Souzas,  Bahia  est  dans  une  des  plus  belles  positions  qui 
soient  au  monde.  Elle  est  bâtie  sur  la  rive  droite  de  la 
baie  de  Los-Todos-Santos,  l'une  des  plus  magnifiques  que 
l'on  connaisse  et  qui  renferme,  dans  sa  large  ceinture, 
plus  de  cent  îles.  Bahia  s'étend  ainsi  le  long  de  la  baie 
sur  une  espace  d'une  lieue;  sa  largeur  est  d'environ 
seize  cents  mètres.  La  ville  se  divise  en  deux  parties 
bien  distinctes  :  l'une  sur  le  rivage  même,  c'est  la  basse 
ville,  est  appelée  dans  le  pays  la  Cidade1*raya;  l'autre 
placée  sur  une  hauteur  escarpée  de  cent  quarante  mè- 
tres, est  appelée  la  haute  ville,  la  Cidade-Alla.  Au  centre 
s'élève  un  vaste  plateau,  belvédère  naturel  du  haut  du- 
quel ou.  jouit  d'une  vue  féerique.  On  voit  en  effet  la 
baie '.«ouverte  de  vaisseaux,  au  loin  la  mer  immense  sur 
laquelle  glissent  des  navires  qui,  à  cette  distance,  font, 
avec  leurs  blanches  voiles,  l'effet  d'oiseaux  ouvrant  leurs 
ailes,  et,  dans  une  autre  direction,  la  campagne  brési- 
lienne avec  sa  végétation  luxuriante.  Vues  de  la  mer, 
ces  hauteurs  offrent  elles-mêmes  une  admirable  perspec- 
tive. Bahia,  en  effet,  se  présente  au  spectateur,  qui  re- 
garde de  la  mer,  comme  un  splendide  amphithéâtre  où 
la  pierre  et  la  verdure  alternent,  car  de  vastes  planta- 
tions de  palmiers  et  de  cocotiers,  parsemées  çA  et  là,  sé- 
parent les  places  et  les  quartiers.  La  ville,  contemplée  ainsi 
dans  le  lointain,  anu  earactère  grandiose,  pittoresque, 
monumental.  La  cathédrale,  le  palais  de  l'archevêque  et 
le  collège,  qui  occupent  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
ville,  semblent  la  dominer  comme  un  diadème. 

Cette  première  impression  dure  peu  lorsqu'on  pénè- 
tre dans  la  ville,  construite  au  xvn'  siècle.  Bahia 
est  mal  percée  ;  les  ruessonl  tortueuses  et  sales  ;  les  mai- 
sons, bâties  avec  des  matériaux  qui  ont  peu  de  consis- 
tance, ont  l'air  de  tomber  en  mines.  Sans  la  brise  de 
mer,  qui  règne  pendant  toute  la  journée  et  rafraîchit  et 
purifie  l'atmosphère,  il  est  probable  qu'elle  serait  insa- 
lubre. C'est  une  grande  ville,  après  tout,  car  elle  compte 
bien  plus  de  cent  mille  âmes.  La  plus  nombreuse  partie 
de  cette  population  se  compose  de  nègres  et  de  mulâ- 
tres; on  n'y  rencontre  guère  plus  de  quarante  mille 
blancs.  La  population  noire  y  domine  donc,  et  en  1851 
elle  voulut  y  demeurer  seule.  Une  insurrection  degensde 
couleur  s'éleva  à  Bahia,  à  cette  époque, et  tous  les  Por- 
tugais qui  habitaient  la  ville  furent  égorgés  on  chassés; 
c'étaient  des  espèces  de  Vêpres  siciliennes. 

Celte  aflluence  de  la  population  nègre  à  Bahia  ne 
contribue  pas  à  donner  à  l'aspect  de  cette  ville  un  ca- 
ractère séduisant.  On  connaît  la  laideur  du  type  afri- 
cain; il  n'a  pas  dégénéré  de  cette  laideur  au  Brésil.  En 
rencontrant  un  jeune  nègre  et  une  négresse  de  haute 
taille  portant  son  enfant  en  arrière  dans  une  pièce  d'é- 
toffe formant  la  hotte,  à  peu  près  comme  les  cavaliers 
portent  leur  manteau  reployé,  plus  d'un  voyageur  s'est  de- 
mandé si  ce  sont  bien  là  les  héritiers  de  l'homme  que 
Dieu  créa  roi  de  la  création.  Pour  comprendre  ce  dou- 
loureux mystère,  il  faut  relire  ce  qu'ont  écrit  les  pen- 
seurs catholiques,  Joseph  de  Maislrc,  de  Bonald.Wiseman 
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sur  la  dégradation  des  races,  produite  par  des  causes 
morales  et  intellectuelles. 

Quoique  San-Salvador  soit  une  ville  mal  construite  et 
que  par  suite  de  l'escarpement  des  rues  on  s'y  serve  de 
chaises  à  porteurs  au  lieu  de  voitures,  on  y  remarque  ce- 
pendant quelques  monuments.  Si  la  ville  ba^sese  comjwse 


de  rues  tortueuses,  iriégulières  et  sales,  la  ville  liaute  est 
mieux  bâtie.  Plusieurs  de  ses  rues  sont  grandes  et  large*, 
elles  sont  bordées  de  maisons,  la  plupart  eu  pierre,  dont 
quelques-unes  ont  jusqu'à  cinq  étages,  avec  des  balcons 
qu'abritant  des  tentes  ou  des  jalousies.  Le  plus  beau 
quartier  de  la  vjlle  est  la  place  royale  bâtie  sur  le  pla- 


Type*  et  cu*iuuh'»  île»  nègres  île  raina. 


teau  du  liant  duquel  on  embrasse  une  vue  si  étendue, 
si  variée  sur  l'Océan  immense  et  sur  la  campagne  plan- 
tureuse du  Brésil.  Là  s'élèvent  le  plais  du  gouverne- 
ment, la  cathédrale,  le  palais  archiépiscopal,  le  collège 
et  la  prison.  On  peut  citer  aussi  l'église  de  la  Concep- 
tion, dont  les  pierres  sont  venues  numérotées  du  Portu- 
gal, le  couvent  des  Jésuites  transformé  eu  hôpital,  les 
églises  et  les  monastères  des  Franciscains,  des  Carmé- 
lites et  des  Bénédictins;  les  églises  paroissiales  du  Pilar, 
deSaint-Pierreet  celle  deSainl-Anloino  et  Sainte-Victoire 
qui,  située  près  du  littoral,  sert  de  point  de  direction 


ans  navigateurs.  N'oublions  pas  la  chapelle  de  Bom- 
Fim,  l'un  des  deux  faubourgs  de  la  ville,  célèbre  par 
la  pompe  avec  laquelle  on  célèbre  les  fêtes,  et  celle  da 
Graça,  la  plus  ancienne  du  Brésil,  où  l'on  voit  le  tom- 
beau de  l'Indienne  Catherine  Alvares,  à  qui  appartenait 
ce  territoire,  et  qui  embrassa  le  catholicisme. 

Bahia,  qui  est  la  première  place  forte  de  l'empire, 
contient,  comme  toutes  les  villes  du  Mrésil.uue  popula- 
tion fort  bariolée.  J'ai  parlé  des  nègres  et  des  mulâtres 
qui  y  sout  les  plus  nombreux,  et  des  tribus  indiennes, 
quelques-unes  très-féroces,  qui  habitent  la  province. 
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Us  Portugais,  qui ,  dépossédés  un  moment,  par  les  llollan-  I 
dus,  ont  été  les  conquérants  et  sont  restés  les  maîtres  du  . 
pmen  se  détachant  de  la  métropole  et  en  prenant  le 
nom  de  Brésiliens,  forment  naturellement  le  fond  de  la 
population  blanche;  mais  le  négoce  a  fixé  à  Bahia  un 
znad  nombredenégociantsfrançais,  hollandais,  anglais 
et  allemands, et  l'ont  i  te  dans  la  province  la  petite  ville  de 
Léopoldinaqui  doit  sa  fondation  à  une  colonie  franco- 
allemande.  Le  commerce  de  cette  ville  est  très-floris- 
sant; la  province  de  Bahia,  d'une  vaste  étendue  puis- 
qii  elle  a  environ  1744  kilomètres  de  longueur  sur 
il  10  kilomètres  de  largeur,  est  une  des  plus  fertiles  du 
Brésil,  qui  est  un  des  pays  les  plus  fertiles  du  monde. 
Sous  l'influence  d'un  climat  de  feu,  mais  rafraîchi  par  les 
brises  de  mer,  le  sol,  qui  est  le  meilleur  de  l'empire  bré- 
silien pour  la  canne  à  sucre,  le  tabac  et  le  coton,  produit 
eu  abondance  des  richesses  naturelles  qui  se  consom- 
ment soit  à  l'intérieur  soit  à  l'extérieur,  et  sont  ainsi 
apportées  en  partie  à  Bahia  où  de  nombreux  navires 
marchands,  attirés  par  la  beauté  et  la  commodité  de  In 
baicsur  laquelle  la  ville  est  assise,  viennent  les  chercher 
pour  les  transporter  sur  tous  les  points  du  monde.  Aux 
mirons  de  la  ville,  ces  environs  portent  le  nom  de 
Heconcavo,  la  population  est  concentrée  dans  de  gros 
bourgs  et  de  jolis  villages  et  se  livre  aux  travaux  de  l'a- 
griculture :  on  récolte  le  mais,  le  manioc  qui  remplace 
le  pain  pour  toutes  les  classes  de  la  société,  le  riz,  les  pa- 
tates douces,  les  bananes  ;  n'oublions  pas  le  calé,  qui  est 
aussi  une  des  productions  indigènes.  Malheureusement 

agriculteurs  sont  encore  peu  nombreux  dans  la  pro- 
vince de  Bahia  comme  dans  le  reste  du  Brésil .  Au  lieu 
«le  demander  aux  travaux  des  champs  ces  richesses  na- 
turelles qu'ils  ne  refusent  jamais  aux  bras  laborieux, 
«iK-herclieàs'enrichirprindpalementcnsc  livrant  à  l'ex- 
ploitation toujours  incertaine  des  mines.  C'est  ainsi  que 
l'on  abandonne  la  proie  pour  l'ombre,  la  richesse  véritable 
four  le  signe  de  la  richesse.  On  peut  dire  que  les  mines 
i!t>  diamants,  de  pierres  précieuses,  d'or  et  d'argent  ré- 
pandues sur  un  grand  nombre  de  points  du  Brésil  ont 
rté  un  obstacle  à  la  prospérité  réelle  du  pays. 

Les  imaginations  s'enflamment  au  récit  de  quelques 
fortunes  inespérées.  On  parle  des  diamants  trouvés  dans 
la  province  de  Minas-Geraës,  de  ceux  découverts  dans  le 
district  de  la  Sierra-do-Frio,  sur  la  crête  des  monta- 
^'ie>,  de  ceux  qu'on  rencontre  enveloppés  dans  les 
terres  ferrugineuses  des  torrents.  Ixs  mystères  mêmes 
du  fameux  district  des  diamants,  dont  l'accès  était  in- 
l'-rdit  aux  étrangers,  et  qui  était  régi  par  les  règlements 
particuliers  qu'avait  tracés  le  ministre  Pombal,  ajou- 
taient a  la  surexcitation  des  esprits. 

Ces  illusions,  si  souvent  déçues,  sont  tombées,  et  on 
doit  espérer  que  l'agriculture  profitera  de  la  disparition 
de  ces  rêvesdes  Mille  et  une  Nuits.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  l'usage  de  la  charrue,  de  la  herse,  de  nos  char- 
rettes même,  était  peu  répandu  au  Brésil.  Les  plus 
lourds  fardeaux  étaient  portés  à  dos  d'homme.  On  ne 


fumait  pas  les  terres,  on  se  contentait  de  mettre  le  feu 
aux  broussailles  ou  aux  forêts  qui  couvraient  celles  qui 
n'avaient  pas  encore  été  cultivées.  On  remuait  les  terres 
déjà  en  culture  avec  des  pieux,  on  jetait  b  semence,  tout 
était  dit.  La  fécondilédu  sol,  la  beauté  du  climat,  sont  si 
puissantes  au  Brésil,  que,  malgré  l'insuffisance  de  l'art 
agricole  encore  dans  l'enfance  et  la  paresse  de  l'homme, 
les  terres  ainsi  cultivées  donnent  au  moins  deux  ré- 
coltes par  an. 
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LES  DEUX  CLERCS 

(Voir  page*  588,406,4*19*406.) 

VI 

Placés  comme  ils  l'étaient,  ils  tournaient  le  dos  à  la 
ville.  Vis-à-vis  d'eux  s'élevaient  les  toits  de  chaume  de 
la  ferme  exploitée  par  M.  Després,  et  alentour  et  au  delà 
c'était  la  campagne  avec  ses  champs  jaunes,  ses  fossés 
couvetts  de  chèvre-feuilles,  sa  fraîcheur  et  son  repos. 

—  Je  veux  te  parler  depuis  avant-hier,  mon  fils, 
commença  la  mère,  et  je  n'ai  pu  en  trouver  l'occasion. 
Puisque  nous  voilà  seuls,  veux-tu  que  nous  causions? 

—  Si  vous  voulez,  maman,  ré[>oiidil  Charles  négli- 
gemment. 

—  As-tu  réfléchi  à  ce' que  ton  père  et  moi  l'avons  dit 
le  jour  de  la  mort  de  M.  Doublet,  Charles? 

—  Pouvez-vous  le  demander,  je  ne  pense  plus  qu'à 
cela. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  incer- 
titudes. D'un  côté  mes  idées  et  mes  goûts,  de  l'autre  vos 
désirs  et  vus  calculs.  Mais,  je  l'avoue,  j'ai  beau  me  battre 
les  flancs  jwur  essayer  d'adapter  mes  raisonnements  aux 
vôtres,  je  ne  puis  pas. 

—  Cependant,  mon  enfant,  il  me  semble  clair  jus- 
qu'à l'évidence  que  tu  repousses  ton  propre  bonheur. 

Charles  secoua  la  tête,  et  ses  yeux  devinrent  fixes. 

—  Être  notaire  à  Damper  avec  quinze  cents  francs  de 
rente  n'est  pas  le  bonheur,  dit-il  d'un  air  pensif. 

—  Ton  père  et  moi  avions  moins  que  cela  quand  nous 
nous  sommes  mis  en  ménage,  mon  cher  enfant. 

—  Je  le  sais  bien,  mon  père  s'est  plu  à  me  le  répéter; 
mais,  je  le  sens,  je  n'aurai  jamais  le  courage  de  suivre 
son  exemple. 

—  Cependant  tu  vois  qu'avec  de  l'ordre,  de  l'écono- 
mie, nous.... 

—  Avec  des  privations,  vous  voulez  dire. 

—  Comme  tu  voudras.  Donc  avec  des  privations,  qui 
n'ont  en  rien  nui  à  notre  félicité,  nous  sommes  parve- 
nus à  une  aisance  qui. . . 

—  Dites  à  la  pauvreté,  ma  mère,  s'écria  Charles  en 
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interrompant  une  seconde  fois  .«a  mère.  Votre  aisance 
relative  n'est  pas  autre  chose,  et  je  vais  vous  le  prouver. 
Avez-vous  pu  entourer  votre  vieillesse  du  moindre  bien- 
être?  Non.  Avez-vous  pu  nous  lancer  dans  les  carrières 
brillantes  où  se  font  les  beaux  avenirs?  Non.  Avez-vous 
pu  satisfaire  une  seule  de  nos  fantaisies  de  jeunesse  un 
peu  coûteuses?  Non.  Qu'un  de  nous  désire  voyager  pour 
s'instruire,  ou  pour  aller  simplement  dans  une  grande 
ville  respirer  un  autre  air  que  cet  air  atrophiant  de 
Damperqui  épaissit  les  idées  dans  le  cerveau,  mon  père 
lui  dira  :  «  Je  ne  puis  pas.  » 

—  Mais.  Charles,  le  bonheur  n'est  ni  dans  le  bien- 
être,  ni  dans  les  orgueilleuses  satisfactions,  ni  dans  les 
voyages  lointains. 

—  Il  est  moins  encore  dans  les  privations  de  tout 
genre,  dans  l'immobilité,  dans  la  stagnation.  Vivre  à  l'om- 
bre des  murs  moisis  de  Damper  n'est  pas  être  heureux. 

—  Jusqu'ici  pourtant  je  l'ai  été,  heureuse,  Charles,  et 
ce  qui  vient  empoisonner  mon  bonheur  ne  provient  ni  de 
la  monotonie  de  ma  vie  ni  de  sa  simplicité. 

Il  y  avait  des  larmes  dans  sa  voix. 

—  Ma  mère,  pardonnez -moi  si  je  viens,  bien  involon- 
tairement, troubler  ce  bonheur  dont  vous  jouisse*,  dit 
vivement  Charles  ému  par  ce  reproche  indirect  ;  mais 
vous  voulez  la  vérité,  il  faut  bien  que  je  vous  la  dise, 
n'est-ce  pas?  Dieu  me  garde  de  méconnaître  la  sagesse 
et  le  dévouement  de  votre  conduite,  mais  ce  qui  vous  a 
suffi,  ce  qui  suffira  à  mes  frères  ne  me  suffit  pas.  Que  j 
voulez-vous  que  j'y  fasse? 

—  Je  crains  que  tu  ne  regardes  sous  un  faux  jour  la 
vie  de  fantaisie  que  tu  rêves,  mon  fils.  Au  lieu  de  la 
richesse,  lu  peux  ne  trouver  que  des  déceptions. 

—  Qu'en  sivez-vous,  maman?  qu'en  sais-je  moi- 
même  ? 

—  Oh  !  Cbarles,  lu  n'es  pas  le  premier  qui  se  soit 
égaré. 

—  S'il  y  en  a  qui  s'égarent,  il  y  en  a  qui  arrivent. 

—  Mais  enfin  supposons  que  tout  te  réussisse  à  souhait, 
ne  sera-ce  point  acheter  trop  cher  les  avantages  que  tu 
envies  par  tant  d'années  d'isolement  et  de  déboires  ? 

—  Maintenant  on  fait  fortune  plus  vite  que  vous  ne 
pouvez  le  penser.  Je  connais  un  jeune  homme  qui,  en  ris- 
quant sa  foi  tune  à  la  Bourse,  l'a  quadsuplée  en  deux  ans. 

—  El  s'il  l'avait  perdue,  Charles? 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  aurait  fait,  «lit  le  jeune 
homme  d'un  air  sombre. 

M""  Després  joignit  les  mains  et  se  tournant  vers  sou 
fils,  elle  le  regarda  en  face  : 

—  11  n'avait  donc  pis  connu  sa  mère  !  dit-elle  avec  un 
regard  sublime. 

—  Ou  du  moins  sa  mère  n'était  pas  une  mère  comme 
vous,  maman,  répondit  Charles  avec  vivacité;  de  ce 
côté,  soyez  sans  crainte,  votre  souvenir  seul  serait  assez 
puissant  pour  m'empêcher  de  me  porter  à  de  pareilles 
extrémités. 

Il  saisit  une  des  mains  de  sa  mère,  y  appuya  ses  lèvres 


et,  reprenant  sa  pose  négligée  et  sa  physionomie  indiffé- 
rente, il  ajouta  : 

—  En  vérité,  les  circonstances  elles-mêmes  se  font  vos 
complices  pour  me  persuader  de  m'ensevelir  à  Damper. 
J'aurais  longtemps  hésité  avant  de  laisser  mou  père 
acheter  pour  moi  l'élude  de  M.  Doublet,  mon  vieux 
patron  me  la  donne. 

—  Tu  devrais  regarder  cette  circonstance  comme  une 
invitation  de  la  Providence  à  ue  pas  nous  abandonner, 
Charles. 

—  Je  l'ai  tout  simplement  regardée  comme  un  évé- 
nement heureux  qui  me  rend  indépendant.  L'élude  sera 
bien  vendue  trente  mille  francs.  Avec  cela  je  peux  sans 
rien  demander  à  mon  père  aller  tenter  la  fortune  et 
vivre  un  peu  à  ma  guise.  Mais  il  a  plu  à  M.  Doublet  de 
river  une  cbuînc  à  son  présent,  eu  y  joiguant  une  condi- 
tion que  je  ne  me  sens  pas  la  moindre  velléité  d'accepter. 

—  Pourquoi?  Fanny  Liber  est  bien,  très-bien,  tu  lui 
plais. 

•—  Oh  !  dit  Charles  en  réprimant  un  sourire,  qui  vous 
fait  penser  cela,  maman? 

—  Tu  sais  que  je  suis  allée  la  voir.  Il  n'a  pas  été 
question  entre  nous  de  la  position  que  les  dernières 
volontés  de  M.  Doublet  nous  font  vis-à-vis  l'une  de  l'au- 
tre; mais  la  pauvre  enfant  avait  son  secret  sur  les  lèvres 
et  dans  les  yeux.  Quand  je  lui  ai  dit,  un  peu  sans  y 
penser,  que  Després  était  à  sa  disposition  pour  l'aider 
dans  les  affaires  de  la  succession,  qu'elle  pouvait  l>- 
regarder  comme  un  second  père,  malgré  tout  son  empire 
sur  elle-même,  elle  n'a  pu  maîtriser  son  émotion.  Je 
t'assure  qu'en  ce  moment  je  me  suis  bien  retenue  moi- 
même  pour  ne  pas  lui  avouer  le  plaisir  que  j'éprouvp- 
rais  à  la  voir  devenir  ma  fille. 

—  -  Je  n'aurais  pas  reconnu  là  votre  prudence  ordi- 
naire, maman,  dit  Charles  avec  un  grave  hochement  d? 
tète. 

—  Elle  te  déplaît  donc  bien?  demanda  M»"  Despns. 

—  Elle  me  plairait,  répondit-il  évasivement,  que  jf 
ne  l'épouserais  pas. 

—  Pourquoi,  mon  Dieu? 

—  Parce  que  je  désire  rester  libre,  parce  que  je  ne 
veux  j»as  si  jeune  attacher  à  mon  pied  ce  lwulet  du 
ménage  qu'il  peut  être  très-doux  à  d'autres  de  traîner; 
parce  que  je  ne  tiens  pas  à  me  clouer  de  mes  propres 
mains  aux  murs  de  Damper.  M"'  Fanny,  d'ailleurs,  a 
mon  âge,  et,  si  j'avais  dù  me  choisir  une  femme  à  Dam- 
ier, ce  n'est  pas  à  elle  que  j'aurais  pensé. 

Il  se  tut.  M'1"  Després  achevant  sa  pensée  reprit: 

—  Mais  si  ton  cœur  te  portait  ailleurs,  qui  t'a  dit  que 
nous  aurions  l'idée  de  contrarier  tes  goûts?  Aline  est 
charmante. 

—  Oui,  et  je  ne  crois  pas  lui  être  indifférent,  n».ù> ... 

—  Il  y  a  aussi  un  mais  ! 

—  Maman,  Aline  est  pauvre. 

—  Comment!  pauvre?  ses  parents  lui  laisseront  "ne 
très-jolie  fortune. 
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—  Dans  une  trenbine  d'années  peut-être,  ses  parents 
sont  tout  jeunes  et  ne  lui  donneront  qu'une  dot  insi- 
gnifiante. 

—  Cette  dot  et  le  revenu  de  ton  élude  vous  forme- 
raient un  très-joli  revenu. 

—  Il  est  positif  que  nous  ne  serions  pas  en  danger 
•le  mourir  de  faim. 

—  Charles,  peux-tu  parler  ainsi  !  Oh  !  on  a  bien  raison 
de  dire  qu'on  ne  sait  pas  ce  que  deviennent  les  enfants 
qu'on  élève.  Vous  avez  été  nourris  de  simplicité,  et  quel- 
ques liaisons  imprudentes,  quelques  années  dans  les 
grandes  villes'ont  suffi  pour  te  perdre. 

—  Que  voulez- vous,  maman?  pour  moi,  jouir,  c'est 
\ivre  ;  mener  la  vie  étroite,  mesquine,  c'est  végéter. 
Chacun  a  ses  idées  là- dessus.  Vous  trouverez  assez 
d  imitateurs  dans  mes  frères.  Leur  plan  de  bonheur  est 
ceci  :  vivre  et  mourir  à  Damper  !  Pour  le  mariage  leurs 
idées  diffèrent  également  des  miennes.  Voilà  Olivier 
qui,  quand  il  se  sera  assuré  une  cinquantaine  de  clients, 
«era  tout  prêt  à  vous  prier  d'aller  demander  pour  lui 
.Mine  en  mariage.  Le  pauvre  garçon  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  dissimuler  la  crainte  qu'il  éprouve  de  me  voir 
céder  à  vos  instances.  Moi  parti,  il  espère  bien  se  faire 
limer  et  il  y  réussira.  Aliue  ne  perdra  pas  au  change. 
Olivier  fera  un  excellent  mari»  il  continuera  les  tradi- 
tions de  famille  si  chères  à  mon  père,  et  s'il  a  des  enfanU 
'l  leur  fera,  après  vingt  ans,  pratiquer  l'obéissance. 

Comme  il  disait  ces  paroles,  la  figure  rubiconde  de 
Suzanne  apparut  à  la  limite  du  jardin. 

—  Madame,  on  vous  demande,  cria-t-elle. 
M»'  Després  se  leva. 

—  Écoule,  Charles,  je  vois  bien  que  je  n'ai  ps  été 
i>sez  heureuse  pour  te  convaincre,  dit-elle  affectueuse- 
ment; mais,  je  t'en  prie,  réfléchis  encore  à  tout  cela,  ne 
te  bâte  pas  de  prendre  une  décision.  Le  testament  de 
M.  Doublet  ne  sera  pas  ouvert  avaut  huit  jours,  tu  as 
encore  du  temps  devant  toi,  pèse  bien  toutes  nos  paroles 
et  ne  te  presse  pas  de  communiquer  à  ton  père  ta  décision 
irrévocable.  Moi,  qui  n'ai  en  vue  que  ton  bonheur,  ton 
soul  bonheur,  mon  enfant,  je  veux  encore  espérer  que  tu 
le  rendras  à  nos  désirs. 

—  N'espérez  pas  trop,  ma  mère.  Cependant  je  suivrai 
voire  conseil,  je  me  raisonnerai  moi-même  et  je  ne  me 
prononcerai  qu'au  dernier  moment. 

Sur  cette  promesse,  M™*  Després  s'éloigna. 
Charles,  sa  mère  partie,  appuya  ses  deux  coudes  sur 
«s  genoux,  et,  se  pressant  le  Iront  de  ses  deux  mains  : 

—  Quel  démon  d'ambition  et  de  révolte  se  cram- 
ponne donc  ainsi  à  mon  cerveau,  pcnsa-t-il  tout  haut,  et 
me  donne  le  triste  courage  de  résister  ainsi  à  ma  sage 
et  bonne  mère! 

ZknaÏde  Flevriot. 

t*  utile  prochainement.  — 
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IV 

PlaUirs  de»  prince».  —  Une  châtre  du  grand  Dauphin.  —  Nais- 
sance du  duc  de  Bourgogne;  la  harangue  dea  marguillier».  — 
Mort  de  la  reine  Marie-Thérfec. 

Nous  avons  raconté  la  journée  de  Louis  XIV.  Nous 
avons  vu  dans  quels  singuliers  détails  entrait  l'étiquette. 
Si  les  courtisans  y  échappaient  au  moins  en  dehors  de  la 
cour,  pour  le  roi  il  n'y  avait  pas  une  de  ses  actions  qui  n'y 
fût  soumise,  et,  comme  c'était  une  véritable  science  et 
une  science  fort  compliquée,  il  arrivait  souvent  qu'elle 
était  plus  que  gênante.  Ainsi,  un  jour  ;  dans  une  prome- 
nade le  chapeau  du  roi  fut  enqtorté  fort  loin  par  un  coup 
de  vent;  on  s'empressa  de  lui  en  apporter  un  autre,  et  il 
était  au  moment  de  le  prendre  de  la  main  du  courtisan 
qui  le  lui  présentait  lorsqu'un  autre  seigneur  l'arrête 
respectueusement,  déclarant  que  lui  scula  le  droit  de  pré- 
senter le  chapeau  au  roi.  Une  contestation  s'élève,  le  roi 
n'ose  juger  le  différend  et  préfère  rentrer  tête  nue  au 
château.  Quand  on  pense  à  l'aïeul  de  Louis  XIV,  au  roi 
Henri,  on  se  dit  qu'il  n'y  mettait  pas  tant  de  façon  ; 
l'étiquette  n'est  pas  française,  elle  n'est  pas  dans  nos 
mœurs,  et  c'est  à  la  cour  d'Espagne  que  nous  la  devons. 
Anne  d'Autriche  y  forma  Louis  XIV  dès  l'enfance,  et, 
lorsque  plus  tard  il  s'y  soumit  lui-même,  c'est  que  rien 
ne  pouvait  mieux  l'aider  dans  cette  séparation  établie 
entre  la  royauté  et  les  sujets  et  lui  donner  une  sorte  de 
prestige  presque  sacré  qu'elle  avait  perdu  depuis  Fran- 
çois 1"  dans  les  guerres  de  religion,  dans  les  révoltes  ci- 
viles et  surtout  pendant  la  Fronde  où  à  tout  instant  elle 
recevait  le  choc  populaire  ;  l'étiquette  était  une  barrière, 
un  respect  apparent  qui  pouvait  au  besoin  tenir  place 
du.  véritable  respect.  Elle  était  peut-êlre  poussée  trop 
loin  sous  Louis  XIV;  mais  on  s'aperçut  en  1789  qu'on 
avait  eu  tort  de  l'abolir  tout  à  fait,  les  formes  sauvent 
souvent  le  fond,  et  rien  de  plus  vrai  que  cet  aphorisme  : 
«  La  familiarité  engendre  le  mépris.  » 

La  lettre  de  madame  de  Sévigné  nous  a  donné  quel- 
que idée  des  plaisirs  habituels  de  Versailles;  le  parc, 
les  bois,  le  canal,  offraient  pour  cela  mille  ressources. 

La  Dauphine,  fatiguée  de  continuelles  grossesses,  pré- 
férait à  tout  la  promenade  en  voiture,  et  le  roi  l'accom- 
pagnait presque  toujours  ;  le  but  de  ces  excursions  était 
généralement  Trianon,  où  une  splendide  collation  atten- 
dait la  princesse,  ce  qui  avait  (ait  surnommer  le  Triannn 
d'alors,  le  pavillon  de  porcelaine  à  faire  des  collations. 
Ce  pavillon  fut  depuis  remplacé  par  le  charmant  palais 
qui  existe  encore.  Le  Dauphin,  qui  était  menacé  d'un 
embonpoint  prématuré,  se  livrait  de  préférence  aux  exer- 
cices violents,  courses,  luttes,  exercices  de  natation, 
qui,  l'hiver,  étaient  remplacés  par  de  savants  patinages. 
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Le  parc  de  Versailles  a  sa  beauté  d'hiver,  c'est  alors 
(pie  ses  ifs  un  peu  monotones  oui  le  grand  mérite  de  leur 
verdure  éternelle;  la  belle  nappe  du  grand  canal,  cris- 
tallisée parle  froid,  offre  un  théâtre  vaste  et  sans  danger 
pour  ces  courses  en  traîneaux  et  ces  habiles  glissades 
que  nos  zones  tempérées  ne  nous  permettent  que  pen- 
dant si  peu  de  jours.  Les  femmes  de  la  cour,  enveloppées 
ries  plus  riches  fourrures,  occupaient  des  traîneaux 
dorés  et  peints  avec  beaucoup  d'art,  si  l'on  en  juge 
par  ceux  que  l'on  a  conservés.  Les  formes  les  plus  gra- 
cieuses sont  données  à  ces  chars  légers  qui  semblaient 
ceux  des  divinités  de  la  mythologie,  lorsqu'à  la  lumière 
de  mille  torches  ils  glissaient  sur  cette  glace  brillante, 
poursuivis  par  les  plus  élégants  patineurs. 

Enfin  parmi  tous  les  plaisirs  de  Versailles,  n'oublions 
pas  la  chasse,  qui  avait  fait  primitivement  toute  la  faveur 
de  ce  favori  sans  mérite.  La  chasse  est  le  plaisir  des  rois 
et  des  princes,  et  les  chasses  de  Louis  XIV  ont  été  re- 
produites par  l'habile  pinceau  de  van  der  Meulen  de  fa- 
çon à  ne  pas  laisser  oublier  leur  splendeur. 

Le  grand  Dauphin  aimait  passionnément  cet  exercice 
et  il  fut  peut-être  le  premier  chasseur  de  France  ;  les 
faiseurs  d'épigrammes  ont  prétendu  que  le  plus  grand 
bien  qu'il  fit  à  son  pays  fut  de  délivrer  les  environs  de 
Taris  des  loups  fort  nombreux  alors  dans  toutes  les  forêts 
qui  entouraient  la  capitale.  Parmi  ses  chiens  on  remar- 
quait quatre-vingts  coureurs  d'une  beauté  rare.  Les 
chasses  habituelles  du  Dauphin  avaient  pour  théâtre  les 
Irais  de  Versailles  ;  un  jour  entraîné  par  l'ardeur  de  sa 
meute,  il  se  trouva  surpris  par  la  nuit  et  séparé  de  sa 
chasse,  seul  avec  le  grand  prieur.  Complètement  égarés, 
ils  faisaient  de  vains  efforts  pour  retrouver  leur  che- 
min nu  millieu  du  taillis.  Ils  aperçurent  de  loin  une  pe- 
tite lumière  qui  indiquait  une  habitation  et  les  rassura 
contre  l'éventualité  peu  agréable  de  passer  à  la  belle 
étoile  une  froide  nuit  d'hiver.  Ils  se  dirigent  donc  vers 
celte  habitation  et  se  trouvent  bientôt  dans  un  modeste 
hameau  de  la  lisière  du  bois,  c'est  un  bon  curé  qui 
ouvre  la  porte  à  laquelle  ils  frappent,  leur  demandant 
s'il  faut  les  accompagner  près  de  quelque  malade  qui 
l'appelle  à  cette  heure  avancée.»  Non,  monsieur  le  curé, 
répond  le  prince,  vous  voyez  en  nous  des  chasseurs  éga- 
rés qui  ont  faim  et  froid,  et  viennent  vous  demander 
l'hospitalité.  ■  Le  prêtre  ouvre  ses  armoires,  y  trouve 
fort  à  propos  un  gigot  qu'il  laisse  a  ses  hôtes  le  soin 
de  faire  cuire  au  feu  pétillant  qu'il  vient  d'allumer, 
tandis  qu'il  ira  lui-même  chercher  chez  quelque  voisin 
un  vin  meilleur  que  le  sien. 

Voici  donc  le  grand  prieur  de  France  installé  à  tour- 
ner la  broche.  »  Et  nos  chevaux,  s'écrie  le  Dauphin,  ne 
trouverons-nous  pas  un  peu  de  paille  ou  de  foin  pour 
ces  pauvres  bêtes?  —  Monseigneur,  répond  le  prieur 
je  ne  puis  tout  faire  à  la  lois,  que  vous  plaît-il  donc, 
être  palefrenier  ou  cuisinier  —  Cuisinier  !  »  reprend* 
le  prince  en  s'emparant  du  touruebroche,  tandis  que 
son  compagnon  d'aventure  se  dirige  vers  le  grenier. 


Il  paraît  que  le  fils  de  France  était  né  rôtisseur,  car 
il  est  certain  qu'il  n'avait  pas  appris  ce  métier,  quoi- 
qu'il s'en  acquittât  très-bien  et  que  le  repas  fût  fort 
joyeux.  Notre  curé,  ravi  de  ses  hôtes,  leur  abandonna 
son  unique  lit,  allant  chercher  lui-même  hospitalité 
chez  un  de  ses  paroissiens  et  leur  promettant  de  venir 
de  bonne  heure  chargé  de  provisions  pour  le  déjeuner. 

Il  revint  en  effet;  mais  que  trouva-t-il?  Il  trouva  porte 
ouverte  et  maison  vide,  car  la  chasse  à  la  recherche  du 
prince  était  arrivée  de  ce  côté  et  le  bruit  des  fanfares  avait 
éveillé  le  Dauphin,  qui  s'était  empressé  de  remonter  en 
selle.  Notre  curé,  qui  ignorait  ce  détail,  resta  convaincu 
qu'il  avait  eu  affaire  à  des  voleurs,  qui,  dès  l'aurore, 
avaient  voulu  échapper  aux  recherches  de  la  maré- 
chaussée. 

Quelques  jours  après,  le  vieux  prêtre  disait  son  bré- 
viaire au  coin  du  feu,  lorsque  arrive  un  courrier  de 
Versailles  qui  lui  intime  l'ordre  de  se  rendre  au  châ- 
teau. Fort  intrigué  et  un  peu  inquiet  de  ce  que  peut 
lui  vouloir  Sa  Majesté,  il  arrive  à  la  cour.  Tout  ébloui 
de  ce  luxe  au  milieu  duquel  il  se  trouve  pur  la  pre 
mière  fois,  il  attend  modestement  les  ordres  de  Louis  XIV. 
«  Monsieur  le  curé,  lui  dit  ce  prince,  votre  vertu,  votre 
piété,  me  sont  connues.  »  L'introduction  était  flatteuse 
et  rassurait  déjà  le  pauvre  homme.  «  Aussi,  ajouta  le  roi, 
j'ai  lieu  de  m 'étonner  que  votre  presbytère  soit  l'asile 
|  des  larrons.  »  Notre  curé  tombe  du  ciel  en  enfer,  ce 
n'est  pas  trop  dire.  Comment  celte  désagréable  aventure 
•  est-elle  parvenue  aux  oreilles  du  roi,  et  quelle  disgrâce, 
'  des  voleurs — car  cette  fois  il  n'en  faut  pas  douter,  ce  sont 
'  des  voleurs — quelle  disgrâce  vont-ils  lui  attirer?  H  tâc  he 
de  ré|xjndre,  mêlant  la  charité,  la  pitié,  la  nuit  noire, 
ces  affreux  voleurs  qui  avaient  pourtant  l'air  bien  hon- 
nête, etc.  Le  roi  le  lire  d'embarras  en  lui  demandant 
s'il  pourrait  les  reconnaître.  «  Oh!  oui  !  sire,  s'écrie  le 
curé,  ayant  retrouvé  son  aplomb;  en  voilà  un,  dit-il  en 
désignant  le  grand  prieur  qui  entrait;  eh!  mais,  voilà 
l'autre,  »  car  le  grand  Dauphin  suivait.  •  Puisque  vous 
les  reconnaissez  si  bien,  je  vous  ferai  bonne  justice.  » 

Notre  curé,  qui  avait  osé  lever  les  yeux,  voyant  les 
honneurs  que  la  cour  rendait  à  l'un  de  ses  voleurs,  se 
conlbndait  en  excuses  et  ne  doutait  pas  que  sa  simplicité 
ne  lui  nuisît  plus  encore  que  sa  charité,  o  Allez,  lui 
dit  Louis  XIV,  logez  toujours  dans  votre  maison  de  tels 
larrons,  et  souvenez-vous  de  moi  dans  vos  prières.  * 

Une  pension  de  500  écus  paya  largement  la  dépense 
des  chasseurs  égarés. 

Aucun  événement  ne  s'était  encore  passé  dans  h 
famille  royale  à  Versailles,  lorsqu'y  naquit  le  6  août  1682 
le  fils  aîné  du  Dauphin.  Ces  fils  de  nos  rois  étaient  jus- 
tement appelés  (ils  de  France,  car  la  nation  entière  pre- 
nait part  à  la  joie  de  la  famille  royale,  commo  I  une  joie 
personnelle  à  chaque  famille  du  royaume.  L'enfaut  était 
né  à  l'hôtel  de  la  surintendance.  Louis  XIV,  qui  se 
montra  en  public  aussitôt,  pour  l'annoncer  lui-même  au 
peuple,  fut  porté  par  la  foule,  non-seulement  jusqu'au 
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château,  mais  jusque  dans  ses  appartements.  L'étiquette 
liait  vraiment  bien  loin  en  ce  moment,  et  personne  n'y 
pensait.  La  foule  envahissait  le  château,  en  poussant  des 
cris  d'allégresse  et  de  délire,  pénétrant  dans  les  grands 
ajpartemenls  et  ne  prenant  même  pas  Attention  à  ces 
merveilles,  que  jusqu'alors  elle  n'avait  pas  été  appelée  à 
admirer.  Bientôt  des  flammes  brillantes  s'élevèrent  dans 
toutes  les  cours,  chacun  y  jetait  ce  qu'il  trouvait  sous  sa 
main,  de  telle  sorte  que  les  magnifiques  parquets  des- 
tinés à  la  galerie  de  glaces  se  trouvèrent  au  milieu  des 
feux  de  joie.  Le  roi  en  l'apprenant  se  mil  à  rire,  disant  : 
•  Qu'on  les  laisse  s'amuser.  »  Puis  il  ordonna  que 
désormais,  deux  fois  par  semaine,  les  appartements 
du  château  seraient  ouverts  à  la  curiosité  publique. 

La  ville  de  Versailles  était  déjà  en  possession  d'une 
petite  bourgeoisie,  donl  Uamour-propre  voulut  faire  acte 
de  personnalité  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de 
Bourgogne.  Ses  principaux  membres,  marguilliers  de 
son  unique  paroisse  de  Saint-Julien,  demandèrent  donc 
à  Bontemps,  gouverneur  de  Versailles  et  premier  valcl 
de  chambre  du  roi,  de  leur  obtenir  une  audience.  Non- 
y  ulcraent  l'excellent  Bontemps  acquiesça  à  leur  de- 
mande; mais  il  voulut  encore  les  introduire  lui-même 
près  de  Sa  Majesté.  Louis  XIV  les  reçoit  en  grande  céré- 
monie dans  un  des  salons  des  grands  appartements,  et 
Bontemps,  se  dissimulant  modestement,  laisse  au  pre- 
nùer  des  marguilliers  l'honneur  de  haranguer  le  roi. 
Le  pauvre  homme,  apparemment  fort  troublé,  ouvre  la 
bouche,  non  pour  débiter  son  compliment,  mais  pour 
enlonner  ;\  pleine  voix  le  Domine  salvum;  les  autres 
habitués  à  suivre  leur  chef  do  fde  répondent  sur  le 
même  ton.  Le  roi,  qui  ne  s'attendait  pas  à  ce  genre  de 
discours,  en  perdit  sa  royale  gravité,  et  les  seigneurs 
<[ui  l'entouraient  furent  heureux  de  celte  permission  de 
donner  cours  à  l'hilarité  qu'ils  retenaient  à  grand'- 
peine. 

Une  année  s'était  5  peine  écoulée  depuis  la  naissance 
m  fêtée  du  petit  prince,  quand  mourut  la  reine  Marie- 
Thérèse,  car  hélas!  dans  les  palais  des  rois,  comme  dans 
les  chaumières  du  pauvre,  les  larmes  succèdent  à  la  joie. 
Effacée  au  milieu  des  étoiles  trop  brillantes  de  la  cour, 
Marie-Thérèse  est  peu  connue  ;  mais,  en  la  jugeant  sur 
l'hommage  tardif  que  lui  rendit  son  royal  époux,  disant 
lorsqu'elle  mourut  :  «  Voici  le  premier  chagrin  qu'elle 
me  donne!  »  on  est  assuré  que  cette  princesse  fut 
bonne,  douce  et  patiente. 

On  n'avait  pu  lui  appliquer  ce  mol  jadis  si  répété,  et 
que  la  destinée  si  malheureuse  et  si  tragique  de  Marie- 
Antoinette  a  rayé  de  notre  langue  :  «  Heureuse  comme 
une  reine  !»  Si  la  femme  de  Louis  XIV,  dans  les  veines 
de  laquelle  coulait  le  fier  sang  espagnol,  dut  estimer  de 
quelque  prix  le  partage  du  trône  de  France  et  du  dia- 
dème, porté  si  haut  par  le  grand  roi;  combien  ne  versa- 
t-elle  pas  de  larmes  en  silence!  Ces  larmes,  que  toute 
jeune  elle  avait  cachées  dans  le  sein  de  sa  tante,  devenue 
»  mère,  elle  les  dérobait  a  tous  depuis  la  mort  d'Anne 


d'Autriche.  Cependant,  dans  les  dernières  années  de 
cette  vie  si  enviée  et  si  peu  enviable,  une  autre  femme 
avait  employé  le  singulier  empire,  que  ses  rares  vertus 
lui  avaient  acquis  sur  le  cœur  du  roi,  à  adoucir  les 
chagrins  de  cette  princesse;  aussi,  au  moment  où  Marie- 
Thérèse  allait  rendre  le  dernier  soupir,  elle  chercha  des 
yeux  cette  amie  si  loyale,  et,  l'attirant  près  d'elle,  elle 
ôta  une  bague  qu'elle  ne  quittait  jamais  et  la  lui  donna 
en  prononçant  ces  dernières  paroles  :  «  Conservez  ce 
gage  de  mon  estime  et  de  ma  reconnaissance.  »  Madantc 
dcMainlenon,  car  c'était  elle,  baisa  en  pleurant  la  main 
de  celle  reine,  doul  la  mort  devait  changer  d'une  ma- 
nière si  merveilleuse  sa  propre  destinée. 

Hknée  pk  u  Hkiiardavs. 

—  La  »uile  prochainement.  — 

 1   

HISTOIRE,  CHRONIQUE  ET  LÉGENDE 

t>  irisons  i>ts  cckhhes  i»e  urki-agm.  al  xvi*  »iéi.lk. 
(Voir  p«gcs  «8  cl  Ut.) 

III 

*  LE  MVELEl'R. 

—  Bien  louché  !  s'était  écrié  quelqu'un  derrière  la 
Boulle,  au  moment  où  celui-ci  frappait  le  dernier  de  ses 
prisonniers  ;  bien  louché  ! . . .  voilà  ce  qui  s'appelle  saisir 
le  gibier  au  vol. 

Le  cordonnier,  reconnaissant  la  voix  du  Niveleur,  se 
retourna  vivement,  et,  bien  que  l'arrivée  de  sou  émis- 
saire fût  tardive,  elle  fit  une  heureuse  diversion  à  sa 
colère.  Il  saisit  avec  empressement  la  lettre  que  lui  ten- 
dait le  nouveau  venu,  et  en  prit  sur-le-champ  lecture. 

—  Mes  doux  agneaux,  dit-il  à  son  entourage,  quand 
il  l'eut  achevée,  profitez  ici  du  temps  qu'on  vous  laisse. 
Demain  il  nous  faudra  déguerpir  sans  trompette,  tel  est 
le  bon  plaisir  du  grand  baron.  M'est  avis  que  cet  ordre 
vient  à  point,  le  pays  d'alentour  ayant  été  par  nous  fauché 
comme  il  faut...  Ce  soir,  Mon  Altesse  ducale  et  sérénis- 
sime  veut  bien  vous  admettre  à  sa  lable,  nous  ferons 
encore  une  fois  chère  lie  dans  ce  vieux  château  de  mes 
augustes  ancêtres,  et  nous  besognerons  tant  et  si  bien, 
qu'après  nous,  je  veux  qu'il  n'en  reste  que  les  quatre 
murs  debout. 

Celte  harangue  ne  pouvait  être  que  bien  accueillie, 
et  le  soir  de  ce  jour,  nous  retrouvons  cet  homme  enlouré 
de  ses  plus  notables  satellites,  assis  à  une  table  immense 
dressée  dans  la  plus  grande  salle  et  uniquement  occupé 
à  terminer  avec  éclat  une  journée  si  brillamment  rem- 
plie. 

A  l'issue  de  ce  festin,  il  a  réclamé  le  silence,  et,  après 
l'avoir  obtenu,  il  a  communiqué  à  l'illustre  assemblée 
la  missive  de  la  Fontenellc.  J'en  extrairai  quelques 
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passages»,  où  plus  d'un  trait  de  cette  étrange  physio- 
nomie est  reproduit  avec  fidélité. 

«  —  Nous,  Guy  Éder  de  Beaumanoir,  comte  de  Cor- 
nouaille,  seigneur  de  Bollioa,  Tristan,  Douarnencz.ctc... 
châtelain  de  Gravée,  Granec,  etc...  baron  de  la  Fou- 
tenelle,  témoignons  à  notre  citer  et  amé  la  Doulle  notre 
entière  satisfaction,  pour  le  beau  fait  de  guerre  dont  il 
vient  d'illustrer  nos  armes,  et  lui  faisons  savoir  que  nous 
l'avons  célébré  en  notre  palais  de  Douanienez  comme  il 

convient        Nous  souhaitons  que  toute  bonne  mesure 

soit  prise  pour  que  tant  de  braves  gens  si  dévoués  à 
notre  service  lassent  largement  ripaille  sur  une  terre 
conquise,  et,  pénétre  pour  eux  de  la  plus  vive  sollicitude, 
nous  prions  notre  fidèle  lieutenant  de  porter  à  leur  con- 
naissance le  fait  suivant  :  Depuis  quelque  temps  de 
nombreux  partis  royalistes  tiennent  la  campagne  ;  ils  ont 
renforcé  de  cinq  cents  hommes  la  garnison  de  l'ont- 
l'Abbé  qui  devient  turbulente  et  nous  donne  rude 
besogne.  Eu  conséquence,  après  avoir  pressé  comme  une 
éponge  le  pays  d'Hennebon,  alin  de  n'y  rien  laisser  aux 
gens  du  roi,  il  sera  prudent  d'évacuer  la  place  et  de 
gagner  par  Baud,  Pontivy,  Loudéac,  Moucontour  et 
Jugon,  la  cité  de  Dinan  où  le  très-noble  duc  de  Mercœur 
a  rassemblé  près  de  trois  mille  hommes.  Là,  de  nouvelles 
instructions  seront  données  à  notre  cher  et  amé  la 
Boulle,  et  nous  lui  enjoignons,  pour  qu'il  arrive  plus 
sûrement  à  destination  et  que  sa  marche  n'en  soit  point 
ralentie,  de  laisser  à  Pontivy,  cette  ville  étant  nôtre,  le 
butin  qu'il  a  jugé  de  bonne  prise  et  que  nous  saurons 

bien  recouvrer  en  temps  et  lieu         Avant  de  faire 

retraite,  il  sera  bon  de  mettre  à  profit  celle  excellente 
maxime  de  guerre  qui  recommande  de  ne  jamais  laisser> 
autant  que  faire  se  peut,  d'ennemis  derrière  soi.  Mais  la 
sagesse  et  l'expérience  de  notre  digue  lieutenant  nous 
sont  connues,  et  nous  n'avons  aucune  crainte  à  concevoir 
sur  ce  |»oint  capital,  bien  convaincu  que  tout  prisonnier 
fait  dans  llcimebon  lient  maintenant  fidèle  compagnie 
au  bon  seigneur  de  la  Ville-Rouault   » 

Le  style  doucereux  de  celte  épître  pourrait  donner  le 
change  sur  le  véritable,  caractère  de  l'indomptable  jwr- 
lisan,  s'il  ne  se  révélait  au  dernier  mot.  On  a  pu  remar- 
quer que,  présent  ou  non,  lui  seul  dirige  ses  lunules,  que 
les  mesures  de  prudence  ne  lui  répugnent  point,  que 
toute  bonne  inspiration  vient  de  lui.  C'est  qu'en  effet 
la  Fontenelle,  doué  d'une  intelligence  supérieure,  eût 
peut-èlrc  occujté  le  premier  rang  sur  un  théâtre  plus 
honorable,  si  ses  qualités  brillantes  et  incontestables 
n'avaient  été  obscurcies  par  un  orgueil  sans  frein  et  par 
des  passions  désordonnées.  On  voit  aussi  qu'il  tranche 
volontiers  du  souverain,  ne  laissant  jamais  échapper 
l'occasion  de  faire  le  pompeux  étalage  de  ses  dignités, 
réelles  ou  imaginaires,  dont  j'ai  abrégé  la  nomenclature, 
et  l'on  sait  qu'il  déploya  plus  d'une  ibis,  à  la  cour 
môme  de  Mercœur,  un  fa  te.uue  magnificence  que  le 
pauvre  duc  ne  pouvait  toujours  égaler. 

—  Pardieu  !  le  noble  baron  me  rend  justice,  s'écria 


la  Boulle,  après  avoir  terminé  cette  lecture,  et  quand 
il  saura  comment  nous  les  avons  fait  entrer  en  danse, 
il  en  sera  fort  aise,  eh!  eh  !... absolument  comme  le? 
moutons  de  Panurge,  eh!  eh!  eh!... 
Les  rires  de  la  soldatesque  firent  éclw. 

—  Niveleur,  mon  ami,  poursuivit  le  cordonnier,  il  me 
semble  que  vous  n'avez  pas  rempli  votre  mission  avec 
la  prestesse  qui  vous  est  ordinaire...  Vous  vous  serez 
amusé,  chemin  faisant  à  faire  quelque  mauvais  coup, 
mon  gaillard,...  voyons,  contez-nous  cela. 

—  Point  du  tout.  Mais  c'est  que  la  circulation  n'est 
pas  libre  dans  les  Cornouailles  ;  le  noble  seigneur  de  la 
Fontenelle  est  bel  et  bien  tenu  en  respect  par  cette  vet- 
mine  qui  pullule  autour  de  Brissac;  l'avis  que  vou? 
transmet  cette  missive  est  bon  à  prendre  en  considéra- 
tion; la  place  ne  vaut  pas  le  diable;  il  nous  faut  lâcher 
pied  ;  je  me  trompe  fort  ou  avant  peu  la  susdite  ver- 
mine va  faire  irruption  jusqu'ici. 

—  Ainsi  ferons-nous,  mais  nous  y  reviendrons  ;  car 
nulle  part  nous  n'avons  mené  si  joyeuse  vie. 

—  Tandis  que  moi,  j'ai  battu  les  buissons  sans  avoir 
ma  part  de  l'aubaine.  Voyons,  comment  me  revaudra- 
t-on  cela? 

—  Et  celte  glorieuse  mission  à  vous  couliée?. ..  Vous 
êtes  bien  dégoûté  vraiment,...  mou  très-cher,  vous  avez 
eu  la  meilleure  part...  Allons,  narrez-nous  vilement 
pourquoi  vous  avez  si  longuement  traîné  sur  les  grandes 
routes. 

—  C'est  qu'il  m'a  fallu  simplement  passer  à  travers 
ces  damnés  huguenots  comme  la  salamandre  à  travers 
le  feu.  Croyez-vous  qu'on  se  promène  à  son  aise  quand 
on  se  nomme  le  Niveleur?  ne  suis-je  pas  connu  depuis 
Vannesjusqu'à  Sainl-Brieuc  et  Saint-Pol-de-Léon?Je  me 
suis  vu,  à  trois  reprises,  si  près  de  la  hart,  que  j'en  ai 
encore  les  cheveux  tout  droits.  Brrrr  ! . . . 

—  Eh  bien ,  si  ce  n'est  pas  pour  aujourd'hui,  ce  sm 
pour  demain...  Ne  faut-il  pas  que  nous  y  passions  tous! 
Je  suis  persuadé  que  vous,  en  particulier,  feriez  tfcei 
bonne  figure,  pendu  au  bout  d'une  ficelle. 

Celui  qui  faisait  cette  lugubre  observation  était  un 
sacripant  décoré  à  juste  litre  du  nom  de  Carmfex.  Il  « 
complut  dans  son  idée,  cl  s'en  gaudit  aussi  franche- 
ment que  s'il  avait  sous  les  yeux  cet  attrayant  spec- 
lacle. 

—  Vous  croyez?  répliqua  le  Niveleur  piqué  do  la  ré- 
flexion ;  el  moi  je  ne  vois  guère  que  la  roue  qui  puL«* 
vous  exempter  de  la  potence  ;  le  gibet  est  pour  vousjw- 
silion  trop  élevée;  quelle  corde,  d'ailleurs,  ne  rompra 
sons  le  iioids  de  votre  panse, plus  arrondie  que  la  pun* 
de  Mayenue? 

—  J'en  conviens,  il  fait  si  bon  vivre  dans  ce  chaleau 
ducal  que  j'y  prends  du  volume  au  point  d'en  être  in- 
quiet pour  mes  vieux  jours;  mais  je  saurai  bien  tirer 
parti  de  ce  ventre  vénérable...  On  me  preudra  pour 
quelque  dévot  robin,  et  j'obtiendrai  pour  ma  retraite 
un  riche  cauonicat,...  le  chanoine  Carnilex.  Eh!  en' 
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qu  en  pensez- vous,  mes  compères  ! . . .  Vous  leur  avez  donc 
zlissé  entre  les  doigts  comme  une  anguille?... 

—  Oui,  on  s'en  est  lire  avec  ceci,  —  et  le  Niveleur 
montrait  le  large  poignard  qu'il  avait  à  ia  ceinture,— 
puis  aussi  avec  cela,...  et  il  se  mit  modestement  un  doigt 
m  le  front,  voulant  indiquer  que  son  imaginative  ne 
lui  avait  ps  plus  fait  défaut  que  son  poignard. 

—  Nous  n'en  doutons  point  ;  mais,  ne  vous  voyant  ikis 
revenir,  j'ai  cru  que,  ion  ver  li  par  quelque  moine  pas- 
util,  vous  étiez  allé  vous  faire  absoudre  de  vos  vieux 
Incités  sur  l'autel  de  saint  lflam. 

tlette  nouvelle  supposition  de  Gimifex  parut  bonne, 
ur  elle  eut  la  vertu  d'égayer  l'assistance. 
Touiller  de  ce  petit  succès  de  société,  il  continua  : 

—  Oui,  du  bienheureux  saint  lflam,  dont  c'est  la  le* te 
dans  dix  jours,  au  dire  des  bonnes  gens  du  pays... 

—Saint  lflam!  s'écria  le  Niveleur.  Compagnons,  il 
utn  faut  pas  tant  rire;  je  portais  ce  nom  autrefois,  j'en  ai 
quelque  vague  souvenance,...  et  pourquoi  n'irais-je  pas 
saluer,  comme  tout  bon  pèlerin,  mon  bienheureux  pa- 
tron?... 

—  Pourquoi?  interrompit  la  Uoulle  avec  autorité, 
para;  que  dam  dix  jours  il  faut  être  à  Dinan  ;  vous  avez 
«tendu  les  ordres  de  messirede  la  Fontenelle. 

—  Il  u'y  faut  donc  plus  penser,  et  c'est  grand  dom- 
mage ;  j'aurais  allumé  volontiers  un  beau  cierge  devant  ! 
l'autel  de  mon  patron,  pour  la  rareté  du  fait. 

—Saint  homme  ! . . .  je  suis  tout  pénétré,  ditCarnifex 
d'union  larmoyant...  Mais  parlez-vous  sérieusement, 
•Wleur? 

—  Je  ne  parle  jamais  autrement. 

Ce  Camifex, bandit  de  la  pire  espèce,  jaloux  des  tristes 
lauriers  que  le  Niveleur  avait  moissonnés  dans  les 
créditions  conduites  par  la  Fontenelle  et  la  Lloulle, 
n «lait  pas  taché  d'engager  ce  rival  en  renommée  dans 
quelque  périlleuse  aventure,  où  il  courait  le  risque  de 
hisser  ses  os. 

—  Je  ne  parle  jamais  autrement,  répéta  le  Niveleur 
un  [>eu  échauffé  par  les  sarcasmes  de  son  interlocuteur. . . 
tout  le  monde  ici  me  connaît,  je  p^nse, 

—  Sans  doute,  sans  doute...  Eh  bien,  nous  devons 
partir  demain  ;  la  nuit  est  belle,  les  champs  sont  libres, 
h  dislance  est  courte;  faites  seller  voire  monture,  mon 
Irave  compagnon,  allez  au  pèlerinage  de  saint  lflam, 
retenez  à  l'aube,  et  je  m'engage  par  le  nom  de  saint 
Camifex,  n'ayant  d'autre  patron  que  celui-là,  je  m'en- 
»3«,  el  ce  devant  tous,  à  vous  céder  celte  belle  coupe 
qui  m'échut  en  partage  au  sac  de  ce  château,  et  déplus, 
Me  pleine  des  beaux  doublons  que  voici. . . 

Joignant  Factions  aux  jwroles,  il  poussa  devant  lui  la 
large  coupe  dans  laquelle  il  buvait,  et  se  fouillant,  la 
remplit  avec  quelques  poignées  d'or. 

A  cette  vue,  les  yeux  du  Niveleur  brillèrent  du  feu  de 
h  cupidité  la  plus  ardente,  il  frappa  la  table  de  son 
[wiug  vigoureux  avec  une  telle  violence,  que  nombre  de 
"acons  s'entrechoquèrent,  et,  apostrophant  Camifex  : 


—  C'est  un  déli  où  mon  honneur  s'engage.  Eh  bien, 
soit,  je  tenterai  l'aventure;  ..  le  bienheureux  saint 
lflam  aura  de  mes  nouvelles  avant  qu'il  soit  deux 
heures,  les  pèlerins  aussi,  ou  j'y  perdrai  mon  nom  et 
cet  enjeu  qui  vaut  bien  le  vôtre,  je  suppose... 

Il  portait  sous  son  buffle  une  riche  ceinture  toute 
gonflée  du  fruit  de  ses  rapines  :  il  s'en  dépouilla  et  la 
jetant  sur  la  table  avec  un  geste  dédaigneux  : 

—  A  vous,  mon  brave,  cette  ceinture  dont  j'ai  si 
gentiment  débarrassé  le  châtelain  de  la  Ville-Kouault, 
si  je  ne  suis  pas  ici  à  la  première  aube. . .  Capitaine  la 
lloulle,  à  vous  revient  la  garde  de  ces  enjeux...  Far  la 
mort!  mes  mignons,  je  vous  ferai  voir  ce  «pie  le  Nive- 
leur entend  par  un  pèlerinage. 

—  C'est  fort  bien,  et  voire  parole  vaut  de  l'or,  dil 
Camifex  ;  mais  le  passage  du  Scorff,  large  comme  un 
bras  de  mer,  n'est  pas  chose  facile  à  tenter  ;  de  plus, 
les  alentours  tic  saint  lflam  doivent  être  encombrés  par 
les  gens  de  Vannes,  A  ura  y,  Landevau  et  autres  lieux... 
En  un  mot  l'expédition  est  digne  de  vous  et... 

—  Et...  et...  vous  ne  disiez  jus  cela  tout  à  l'heure? 
Il  vous  faut,  mon  jouvenceau,  une  pièce  probante;  vous 
l'aurez  par  la  mort  !  et  que  Belzébuth  ne  favorise 
aucune  de  mes  entreprises,  si  je  ne  vous  reviens  chargé 
de  preuves,  prises  dans  le  sanctuaire. 

—  A  la  lionne  heure  donc  !  s'écria  la  Uouile  en 
levant.  Allez,  mon  fils,  allez;  le  grand  diable  d'enfer, 
qui  nous  coulbiid  tous  dans  son  affection,  va  vous  con- 
duire; je  fais  des  vœux  sincères  pour  que  sainl  lflam 
ne  vous  délivre  pas  du  noir  démon  qui  vous  possède, 
comme  il  en  a  délivré  tant  d'autres,  prétendent  les 
bonnes  gens,...  et  je  vous  octroie  ma  bénédiction. 

11  prit  un  verre  grand  comme  la  coupe  d'Hercule,  le 
vida  d'un  trait,  et  chacun  à  la  ronde  en  ût  autant. 

— Oui,  mes  mignons,  chargé  de  preuves  prises  dans  le 
sanctuaire!  hurla  le  Niveleur,  parvenu  au  paroxysme  d'un 
enthousiasme  sacrdége...  Soyez  sages... Je  vous  promets 
à  chacun  une  relique...  dont  vous  avez  grand  besoin 
eh  !  eh!...  vous  m'entendez...  Mais  à  tout  seigneur  tout 
honneur...  Je  veux  faire  hommage  du  plus  beau  vase 
de  l'église  au  noble  baron  de  la  Fonlcnellc.  Jamais 
souverain  n'aura  porté  ses  lèvres  à  plus  riche  hanap... 

—  Hurrah!  hurrah  !  hurrah  !  pour  le  Niveleur!  s'é- 
crièrent tous  les  convives. 

L'aventurier,  que  cette  ovation  a  mis  hors  de  lui- 
même,  dissimule  ses  vêtements  et  ses  armes  sous  la 
robe  et  le  chapeau  du  pèlerin.  L'honnête  et  benoîte 
figure  que  lui  donne  cette  pieuse  défroque  excite  l'hi- 
larité de  tous  les  bravi  ;  ils  boivent  encore  à  l'heureuse 
issue  de  sa  campagne  nocturne,  et  le  misérable  dispa- 
rait, ivre  de  boisson  et  d'orgueil,  aveugle  el  plus  triom- 
phant que  s'il  volait  à  la  délivrance  de  la  Cité  sainte  ! 

Fa  lu  of.  France, 

—  La  Mille  |.i  i>ibainoment.  — 

 Jo^oJ  -  — 
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CHRONIQUE 

L'an  passé,  MM.  Autran  et  Janin  s'étaient  disputé  le 
fauteuil  d'Alfred  de  Vigny.  On  supposait  que,  cette  fois, 
l'Académie,  disposant  en  outre  du  fauteuil  d'Ampère, 
nommerait  à  la  fois  le  poêle  et  le  critique.  Point  du 
tout.  Elle  a  nommé  M.  Doucet,  chef  de  la  division  des 
théâtres  au  ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur,  et 
M.  Paradol,  journaliste  de  l'opposition. 

Jetez  les  yeux  sur  les  scrutins,  vous  serez  convaincus 
que.au  lieu  de  deux  élections,  il  y  a  eu  une  transaction. 
L'Académie  se  partage  en  deux  fractions,  celle  qui 
nomme  les  candidats  agréables,  celle  qui  nomme  les  can- 
didats désagréables.  Dans  le  premier  scrutin,  celui  pour 
le  fauteuil  de  Vigny,  la  fraction  maîtresse  de  la  majorité 
l'a  donnée  à  la  minorité  pour  qu'elle  pût  nommer 
M.  Doucet  par  17  voix  contre  1 4  données  à  M.  Autran. 
En  revanche,  colle-ci,  nantie  de  son  fauteuil,  n'a  pas 
même  disputé  l'autre  et  a  perdu  ses  voix  sur  M.  Janin, 
un  de  ses  adversaires,  pendant  que  l'autre  fraction  nom- 
mait M.  Paradol  par  16  voix  contre  14. 

Ces  prêté-rendu,  augmcntera-l-il  la  considération 
littéraire  de  l'Académie?  J'en  doute.  Quelqu'un  disait  à 
ce  sujet  :  «  L'Académie  s'en  est  tirée  en  faisant  de  celle 
double  élection  une  salade  à  laquelle  M.  Doucet  a  ap- 
porté l'huile,  M.  Paradol  le  poivre,  le  sel  et  le  vinaigre.  » 

,\  Nous  dirons  un  mot  de  l'invention  de  M.  l'abbé 
Voile  dont  le  but  est  de  détruire  les  animaux  nuisibles 
qui  vivent  soit  sous  terre,  dans  les  galeries  souterraines 
qu'ilsse  creusent,  les  terriers,  soit  dans  les  trous  de  murs  ; 
j'ai  suffisamment  indiqué  les  renards,  les  fouines,  les 
putois,  les  blaireaux,  les  rats,  les  mulots,  les  guêpes, 
les  fourmis,  etc. 

Cet  appareil,  nommé  fumilateur,  se  compose  d'un 
poêle  portatif  de  forme  cylindrique  un  peu  plus  grand 
qu'un  chapeau  d'homme,  se  fermant  hermétiquement 
au  moyen  d'un  couvercle  dont  le  rebord  est  clos  par  de 
la  terre  mouillée  entassée  dans  une  rigole  circulaire. 
Un  peu  au-dessous  de  ce  couvercle  se  trouve  un  tuyau 
conducteur  de  la  fumée,  auquel  on  adapte  les  conduits 
de  différentes  formes  appropriées  à  l'usage  soit  des  ter- 
riers soit  des  trous  de  murs,  soit  encore  des  taupinières 
ou  des  guêpiers;  une  grille  sur  laquelle  on  place  le 
combustible  se  trouve  à  cinq  centimètres  du  fond  de  ce 
petit  poêle,  et  au-dessous  de  cette  grille  est  pratiquée 
une  ouverture  se  prolongeant  en  un  tuyau  qui  commu- 
nique avec  un  double  corps  de  pompe  proportionné  à 
l'appareil  et  destiné  à  soulever  la  combustion,  par  con- 
séquent la  production  de  chaleur  et  de  luméc,  et  eu 
second  lieu  à  exercer  une  poussée  sur  la  fumée  dans  |a 


direction  du  tuyau  supérieur  mis  en  communication 
avec  la  place  attaquée.  Le  siège  dure  peu,  cinq  ou  dix 
minutes  suffisent  pour  asphyxier  toute  la  horde  en- 
nemie .  —  En  six  minutes  M.  l'abbé  Voile  a  détruit 
une  famille  de  renards  composée  de  cinq  individus. 

De  plus,  et  c'est  ici  surtout  que  les  agriculteurs  re- 
connaîtront l'utilité  de  ce  procédé,  ayant  fait  usa^e  de 
son  appareil  dans  une  vaste  prairie  où  les  mulot* 
avaient  tellement  remué  la  terre  que  la  récolte  était 
complètement  perdue,  M.  Voile  obtint  un  double  ré- 
sultat. En  quelques  minutes  il  détruisit  toute  la  tribu 
de  ces  mineurs  infatigables,  et  le  terrain,  fertilisé  par 
les  cadavres  de  ces  animaux  malfaisants  métamorphosés 
en  engrais,  donna,  l'année  suivante,  une  récolle  excel- 
lente, sans  avoir  été  fumé! 

Un  savant  qui  a  fait  longtemps  partie  du  comité  de 
salubrité  publique,  faisait  remarquer  après  avoir  écouté 
l'exposé  du  procédé,  qu'on  pourrait  s'en  servir  pour  dé- 
truire les  rats  dans  les  égouls,  en  ayant  soin  d'en  calfeu- 
trer les  portes  avec  des  bourrelets  ad  hoc.  On  sait  que 
le  conseil  de  salubrité  publique  s'est  opposé  à  l'emploi 
de  l'arsenic,  et  que  la  chasse  que  l'on  fait  à  ces  ron- 
geurs avec  des  chiens  dressés  à  cet  exercice  ne  produit 
que  des  résultats  bien  incomplets. 

V  Voici  Cobdcn  mort,  mort  à  la  peine.  U  vie  parle- 
mentaire use  vite.  De  Serres,  Martignac,  Périer,  O'Con- 
nel,  Peel  nous  l'avaient  déjà  appris.  Tous  les  jour n;iu\ 
ont  loué  Cobden,  M.  de  Girardin  a  encadré  de  noir  son 
journal  la  Presse,  en  apprenant  la  perte  de  cet  homme 
illustre,  et  il  a  cherché  querelle  à  la  mort,  coupable  de 
ne  pas  voir  frappé*  à  sa  pl:ice  lord  Pal  mers  ton;  boutade 
renouvelée  de  Saint-Simon  l'utopiste.  J'aime  mieux  les 
éloges  que  lui  donna  sir  Robert  Peel,  quand,  en  1846, 
le  corn-law  eut  été  voté  :  «  Je  dirai  pour  les  honorables 
membres  qui  siègent  en  face  de  moi,  comme  je  le  dis 
pour  moi-même  et  pour  mes  amis,  que  ce  n'est  ni  à  e«\ 
ni  à  nous  qu'appartient  l'honneur  de  cette  œuvra.  Des 
partis,  en  général  opposés,  se  sont  unis  ;  celte  union  et 
rinllueucu  du  gouvernement  ont  amené  le  succès  de 
nos  mesures;  mais  le  nom  qui  doit  être,  qui  sera  placé 
en  tête  de  ce  succès,  n'est  ni  le  nom  du  noble  lonl 
qui  dirige  le  parti  dont  nous  avons  eu  le  coucou i>.  ni  le 
mien,  c'e»t  le  nom  d'un  homme  qui,  par  des  inolil* 
purs  cl  avec  une  infatigable  énergie,  a  fait  appel  ii 
notre  raison  à  tous,  et  nous  a  forcés  à  l'écouter  par  une 
éloquence  d'autant  plus  admirable  qu'elle  était  sans  or- 
nement et  sans  prétention  :  c'est  le  nom  de  Richami 
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LES  MARIONNETTES  AUX  TUILERIES 


i avoue  que  ma  première  impression,  eu  trouvant 
fiuignol  aux  Tuileries,  n'a  pas  été  précisément  favorable. 
J'apprécie  Guignol,  mais  je  respecte  le  Nôtre,  et  j'hésite 
i  croire  que  ce  soit  pour  recevoir  un  théâtre  de  marion- 
nettes que  ce  grand  artiste  a  ouvert  ces  vastes  et  sy- 
métriques allées ,  et  mesuré  ces  majestueuses  places  de 
verdure.  Guignol  aux  Tuileries  me  produisait  un  peu 
l'effet  de  mademoiselle  Thérésa  chantant  le  Sapeur 
dans  la  galerie  des  glaces  à  Versailles.  Écartons  le  mot 
<lc  contre-sens  qui  serait  trop  dur,  et  cherchons  un 
équivalent  poli  :  c'est  une  dissonance.  Cependant  avec 
le  temps  je  m'y  suis  habitué,  et  j'ai  été,  sinon  convaincu, 
au  moins  persuadé  par  un  philosophe  de  mes  amis,  des- 
cendant en  ligne  directe  de  Philinle  qui,  au  lieu  de  se 
révolter  contre  les  faits  accomplis,  cherche  à  les  expli- 
quer, et  trouve  un  bon  côté  même  aux  laides  choses. 

Quand  je  lui  exposai  mes  objections  contre  l'invasion 
de  Polichinelle,  du  chat  et  du  commissaire  de  police  dans 
ce  magnifique  jardin ,  il  sourit  doucement  :  «  Votre 
«Teur,  me  dit-il ,  est  de  croire  toujoursque  nous  sommes 
dans  le  siècle  du  beau  ;  nous  sommes,  mon  très-cher, 
dans  le  siècle  du  commode.  Vous  pourriez  me  dire  aussi 
7- 


que  cette  arche  ouverte  sous  la  terrasse  de  l'eau,  comme 
un  tunnel  sous  une  voie  ferrée,  et  qui  interrompt  si  désa- 
gréablement l'allée  est  fort  laide.  —  Si  je  ne  le  dis,  je  le 
pense. — Vous  le  pensez  avec  raison,  mais  c'est  corn  mode. 
Il  y  aurait  bien  aussi,  au  point  de  vue  de  l'art,  quelque 
critique  à  présenter  contre  cette  orangerie  et  ce  jeu  de 
paume  qui  balafrent  d'une  manière  si  étrange  les  deux 
terre-pleins  placés,  comme  deux  promontoires,  à  l'extré- 
mité des  Tuileries  et  au-dessus  de  la  place  Louis  XV. — 
A  qui  le  dites-vous?  —  Soit,  je  suis  encore  de  votre 
avis,  mais  c'est  commode.  Je  n'aftirmerai  pas  non  plus 
que  cette  bande  de  bitume  qui  coupe  par  le  milieu  le 
jardin  des  Tuileries,  et  produit  de  loin  l'effet  d'un  mor- 
ceau de  sparadrap  enroulé  autour  d'un  membre  blessé, 
soit  d'un  goût  irréprochable,  mais  c'est  si  commode 
quand  il  pleut!  Le  jardin  réservé  lui-même,  qui  s'avance 
hardiment  du  côté  du  pavillon  de  Flore  et  du  pavillon 
de  l'Horloge,  et  fait  brusquement  retraite  du  côté  du 
pavillon  Marsan,  n'est  certes  pas,  au  point  de  vue  de  la 
symétrie,  à  l'abri  de  toute  critique  ;  mais  quelle  com- 
modité pour  les  promenades  de  ceux  qui  l'habitent  !  Tout 
est  là,  une  fois  le  principe  de  la  commodité  admis,  le 
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reste  en  découle.  Guignol  est  bouffon,  trivial,  grotes- 
que, il  n'est  pas  précisément  à  sa  place  aux  Tuileries  ; 
mais  il  est  commode  pour  les  jeunes  mères  et  les  bonnes 
d'enfants  d'aller  passer  une  demi-heure  avec  leurs  bé- 
bés devant  Guignol,  sans  sortir  du  jardin!  Le  commode! 
mon  cher,  ne  sortez  pas  de  là,  ou  vous  cessez  d'être  de 
votre  temps.  Le  commode  !  i> 

Ainsi  parla  Pbilinlc,  et,  comme  il  ne  manque  pas  de 
philosophie,  il  ;i jouta  quelques  considérations  sur  les 
palais,  que  Béranger  a  comparés  à  des  auberges,  et  qu'on 
pourrait  plus  justement,  disait-il,  comparer  à  des  théâ- 
tres. Que  d'acteurs  y  paraissent  en  effet  !  que  de  rôles 
s'y  jouent!  que  de  tirades  s'y  débitent!  que  de  couplets 
de  facture  s'y  chantent  !  que  de  comédies  s'y  succèdent, 
cl  quelquefois,  hélas  !  que  de  drames  !  Philinle  était 
lancé,  il  ne  s'arrêtait  plus.  11  parla  du  retour  de  Louis  XVI 
après  les  journées  des  b  et  6  octobre,  de  la  journée  du 
20  juin,  de  celle  du  1 0  août,  où  le  sang  des  Suisses  en- 
terrés au  pied  des  marronniers  de  la  grande  allée  des 
Tuileries  donna,  dit-on,  à  ces  arbres,  cette  précocité  de 
verdure  qui  a  fait  complètement  défaut  le  20  mars  der- 
nier. Je  l'arrêtai  au  moment  où,  emporté  par  le  courant 
d'idées  sur  lequel  il  s'était  embarqué,  il  allait,  après 
avoir  traversé  le  Directoire,  arriver  au  Consulat  et  à 
l'Empire,  et  je  le  quittai  en  lui  faisant  remarquer  qu'il 
ne  s'agissait  pas  du  théâtre  de  l'histoire,  mais  du  théâ- 
tre de  Guignol. 

Ce  n'est  pas  que  les  marionnettes  n'aient  leur  prix. 
Le  célèbre  Bayle  ne  manquait  jamais,  dit-on,  de  s'ar- 
rêter quand  il  passait  devant  leur  théâtre,  cl  il  prenait 
le  plus  grand  intérêt  à  leurs  représentations.  Ceux  qui 
ont  résidé  à  Rome  racontent  des  merveilles  des  Burat- 
Uni,  qui  sont  les  Fuutoccini  de  la  ville  éternelle.  Les 
marionnettes  romaines  représentent  merveilleusement 
les  scènes  populaires  du  Monte-Testaccio,  ce  heu  de 
plaisance  où  de  légères  caratclles  —  ce  sont  des  calè- 
ches de  location  —  emportent  un  double  étage  de  voya- 
geurs, hommes,  femmes,  jeunes  tilles,  pressées  de 
jouir  des  plaisirs  de  la  belle  saison.  Rien  ue  peut  ren- 
dre la  fidélité  pleine  de  verve  avec  laquelle  ces  ma- 
rionnettes reproduisent  les  joies  populaires.  Le  prin- 
cipal personnage  des  pièces  qu'elles  jouent  —  et  l'on 
assure  que  l'uu  des  plus  laborieux  théologicus  du  dix- 
septième  siècle,  Léon  AUatius,  bibliothécaire  de  la 
Vaticane,  y  assistait  presque  tous  les  jours,  —  c'est 
Cassandrino,  petit  vieillard  vert  et  fat,  quelquefois 
maître  de  chapelle  et  beau  chanteur,  s'exprimanl  d'une 
voix' perçante,  dont  les  travers  sont  une  allusion  sati- 
rique aux  ridicules  du  temps. 

On  ine  reprocherait  de  ne  point  parler  des  Fantoc- 
cini de  Milan,  ces  acteurs  en  bois,  dont  un  voyageur 
disait  que  de  tous  les  comédiens  qu'il  avait  vus  en 
Italie,  ils  étaient  les  plus  naturels.  Les  Fantoccini 
jouent  tous  les  genres,  les  grandes  pièces  comme  les 
ballets.  Mais,  dansloutes  les  compositions  qui  paraissent 
sur  leur  théâtre,  il  y  a  un  personnage  obligé,  c'est 


Girolamo,  le  bouffon  milanais.  Un  voyageur  français, 
qui  l'a  vu  avec  délices,  a  laissé  de  lui  ce  portrait  : 
t  Demi-Sancho,  demi-Sosie, Girolamo  est  laid,  poltron, 
gourmand,  bavard  ;  à  sa  vue  l'hilarité  gagne  toute  la 
salle,  et  il  n'est  pas  au  monde  de  personnage  plus  na- 
tional et  plus  populaire.  Je  me  rappelle  encore  les 
transports  qu'il  excitait  dans  une  grande  pièce  A'Al- 
ceste  ou  la  Descente  d'Hercule  aux  Enfers.  Armé 
d'une  petite  hallebarde,  Girolamo  était  le  compagnon 
d'Hercule,  qui  l'en  traînait  malgré  lui  dans  sa  périlleuse 
aventure,  à  peu  près  comme  Don  Quichotte  entraîne  San- 
cho  Pança.  Les  terreurs  de  Girolamo,  ce  héros  malgré 
lui,  dans  la  barque  à  Caron,  à  la  vue  des  gueule:» 
béantes  de  Cerbère,  devant  Pluton,  étaient  d'une  admi- 
rable bouffonnerie,  et  auraient  déridé  la  statue  du  com- 
mandeur. » 

Plus  modeste  que  les  Burattini  de  Rome,  moins  au- 
dacieux dans  son  vol  que  les  Fantoccini  de  Mibn,  le 
sieur  Guignol  renferme  son  répertoire  dans  uu  cercle 
plus  étroit.  Point  d'opéras,  point  de  ballets,  point  de 
tragédies,  aucuue  excursion  sur  le  domaine  mythologi- 
que. Polichinelle,  le  commissaire  de  police  et  le  chat, 
voilà  les  trois  personnages  presque  invariables  du  théâ- 
tre du  sieur  Guignol.  Les  autres  ne  sont  que  des  auxi- 
liaires, ce  que  dans  les  tragédies  nous  appelons  les 
confidents. 

Cependant  je  ne  puis  vous  cacher  que  les  marion- 
nettes de  Paris  siègent  sur  les  bancs  de  l'opposition 
comme  les  marionnettes  de  Rome  et  de  Milan.  C'est  Po- 
lichinelle qui  est  le  héros  et  le  roi  de  ce  théâtre.  H 
est  ivrogne,  mauvais  sujet,  violent,  tapageur,  gour- 
mand, querelleur,  il  se  grise,  il  bat'sa  femme,  il  bal  la 
garde,  il  bat  le  commissaire,  il  bal  tout  le  monde, 
il  est  plus  fort  que  l'autorité.  Les  enfants  trépignent 
de  joie,  Us  applaudissent  de  leurs  petites  mains.  Bravo, 
Polichinelle  !  Polichinelle  n'a  pas  payé  son  terme,  il  dé- 
ménage, comme  on  dit,  à  la  ficelle,  en  descendant  ses 
meubles  par  la  croisée;  arrive  le  propriétaire,  qui  veut 
s'opposer  à  ce  déménagement  clandestin.  Polichinelle 
le  heurte  avec  un  meuble,  il  l'assomme,  il  le  renverse 
à  demi  mort.  Ce  sont,  pour  le  coup,  les  ouvriers  qui,  de- 
bout autour  de  la  corde  qui  marque  l'enceinte  réservée, 
rient  à  gorge  déployée,  et  crient  à  demi-voix  :  Bravo, 
Polichinelle  !  Polichiuelle  est  cuisinier,  il  vient  d'assai- 
sonner pour  son  maître  un  plat  de  haricots  ;  celui-ci  se 
plaint  de  ce  qu'ils  sentent  le  brûlé.  Polichinelle  profite 
de  ce  qu'il  tourne  un  instant  la  tète  pour  le  coiffer  avec 

Voyez- vous  là -bas  cette  grasse  nourrice  dont  les 
épaules  sautent  comme  des  collines?  C'est  madame  Pa- 
méla  Boniface.  La  plaisanterie  de  Polichinelle  lui  parait 
délicieuse,  et  elle  regrette  presque  de  ne  pas  en  avoir 
fait  autant  quand  la  mère  de  son  petit  nourrisson  l'a 
grondée,  l'autre  jour,  d'avoir  laissé  brûler  la  bouillie  du 
marmot.  C'est  si  gourmand,  ces  petits!  c'est  si  insup- 
portable, ces  belles  dames  !  Quel  dommage  que  Polichi- 
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nelle ne  plisse  pas  se  foire  nourrice  sur  lieu!  Il  mettrait 
ces  bégueules  au  pas,  et  l'on  ne  se  permettrait  pas  de 
gronder  madame  Boniface. 

Telle  est  la  morale  du  théâtre  Guignol,  morale  quel- 
que peu  immorale.  «  Notre  ennemi,  c  est  notre  maître,» 
nmime  toujours  bien  veuue  chez  les  enfants,  les  do- 
mestiques et  le  populaire  ;  chez  les.petits  de  tout  genre, 
petits  de  taille  et  d  âge  et  petits  de  fortune  et  de  toute 
condition.  J'aperçois  15 -bas  quelques  fantassins  qui  sem- 
blent prendre  un  plaisir  extrême  aux  exploits  de  Poli- 
chinelle contre  le  commissaire.  D'un  caporal  à  un  com- 
missaire il  n'y  a  pas  loin  ;  ce  sont  deux  trouble-joie. 
i»uel  malbeur  que  les  choses  ne  se  passent  pas  à  la  ca- 
serne comme  au  théâtre  Guignol  !  *  Caporal,  mon  mi- 
gnon, qu'une  volée  de  bois  vert  irait  bien  â  vos  épau- 
les! >  Mais  pardon,  me  voilà  loin  du  théâtre  Guignol,  en 
plein  théâtre  Beaumarchais,  avec  ce  coquin  de  Figaro. 

le  ne  voudrais  rien  dire  d'excessif  :  sans  doute,  les. 
spectateurs  naïfs  du  théâtre  des  marionnettes  ne  font 
pas  toutes  les  réflexions  que  je  fais  ici.  Ils  s'arrêtent  à 
1  extérieur,  à  la  forme  qui  est  grotesque,  aux  quolibets 
qui  les  amusent,  aux  coups  de  bâton  qui  les  divertis- 
sent parce  qu'ils  portent  sur  les  épaules  d'un  autre, 
aux  bons  tours  de  Policliinelle  qui  les  font  rire  aux  lar- 
mes. N'importe,  la  tendance  du  théâtre  de  Guignol  est 
mauvaise,  et  le  sentiment  qu'on  en  rapporte  n'est  pas 
bon.  Les  pièces  sont  remplies  de  grosses  plaisanteries, 
de  paroles  triviales,  de  jurons,  de  quolibets  de  bas 
étage;  de  scènes  nauséabonde,  où  la  colique  et  ses 
mile»  naturelles  laissent  sur  les  chemises  des  marion- 
nettes des  traces  écrites  en  imitation  qui  font  pousser 
des  éclats  de  rires  convulsifs  aux  spectateurs.  Une  sim- 
ple question,  s'il  vous  plaît  :  Vous  mettez  un  soin  parti- 
culier à  éloigner  de  vos  enfants  les  gens  grossiers  ; 
vous  grondei,  vous  congédiez  quelquefois  un  domesti- 
que quia  laissé  échapper  devant  eux  une  parole  mal- 
sonnante.  A  quoi  bou,  si  vous  les  envoyez  chez  Guignol? 

Rehé. 

— <2   

LES  DEUX  CLERCS 

[Voit  page»  588,  406,  419,  450  el  451.) 

VII 

Quinze  jours  s'étaient  écoulés  depais  la  mort  du  no- 
taire; l'ouverture  de  son  testament  avait  révélé  ses  der- 
nières volontés  relativement  à  son  étude,  et  Charles 
besprés  ne  pouvait  pas  sortir  sans  rencontrer  un  Dam- 
pérois  qui  le  félicitait  chaudement.  Il  recevait  ces  féli- 
citations d'un  air  glacé  et  y  répondait  d'une  façon 
évasive.  Le  temps  où  il  devait  se  prononcer  définitive- 
ment était  cependant  venu. 

—  Aujourd'hui  lu  me  donneras  une  réponse  défini- 
tive, lui  avait  dit  son  père  le  matin  même. 


Charles  avait  fait  un  signe  affirmatif  et  s'était  len- 
tement dirigé  vers  la  maison  de  M.  Doublet.  Il  n'y  avait 
pas  mis  les  pieds  depuis  la  visite  à  laquelle  nous  avons 
assisté,  et  à  la  porte  la  vieille  Perrine  le  reçut  mal. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  mort,  monsieur?  dit-elle 
avec  aigreur;  j'avais  envie  de  vous  croire  trépassé.  Le 
petit  Jules  a  fait  comme  vous;  c'est  un  petit  bou  à  rien 
qui  aime  mieux  dénicher  des  nids  que  rester  à  son  ou- 
vrage. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  dit  Charles  d'un  ton  conci- 
liant ;  je  le  sermonnerai,  Perrine. 

—  Avec  ça  que  vous  aurez  bonne  grâce  à  le  faire. 

—  Ce  n'est  plus  la  même  chose.  M.  Jacques, 
d'ailleurs,  était  chargé  de  l'étude. 

—  Oui,  mais  voilà  deux  jours  que  le  pauvre  homme 
est  malade,  lui  aussi.  C'est  depuis  que  Jules  a  dé- 
campé. Ce  n'est  pas  comme  M.  Maurice.  En  voilà  un 
bon  garçou  et  un  écrivassier  fini  !  11  est  toujours  fourré 
dans  l'élude,  tout  comme  du  temps  du  défunt.  Il  n'eu 
sort  que  pour  ses  repas. 

—  C'est  très-beau,  Perrine,  c'est  très-beau,  en  vé- 
rité. Je  vais  lui  faire  mon  compliment. 

Et,  sans  attendre  les  autres  réflexions  de  la  vieille 
femme,  il  se  glissa  dans  le  corridor  el  entra  dans  l'é- 
tude. Maurice  s'y  trouvait,  en  effet,  mais  non  point  à 
sa  place  ordinaire.  Outre  les  deux  grandes  croisées,  qui 
éclairaient  imparfaitement  le  vaste  appartement,  et  qui 
donnaient  sur  la  place,  on  remarquait  dans  la  salle  une 
de  ces  fenêtres  petites  et  bizarres  appelées  à  guillotine, 
dont  le  mécanisme  rappelle  un  peu,  en  effet,  celui  de 
l'épouvantable  instrument.  Cette  fenêtre,  percée  là  on 
ne  savait  trop  pourquoi,  n'était  jamais  ouverte,  et  ses 
très-petits  carreaux,  moins  soignés  encore  que  ceux  des 
deux  grandes  croisées,  étaient  devenus  parfaitement  opa- 
ques. Le  jeune  clerc  avait  cependant  transité  là  ses 
engins  de  travail  ;  il  avait  exhaussé  sou  pupitre  et  il 
écrivait  debout,  ce  qui  mettait  sa  tête  de  niveau  avec  la 
fenêtre,  dont  la  partie  inférieure  était  soulevée. 

En  entendant  la  porte  s'ouvrir,  il  se  détourna,  et 
dans  la  fugitive  expression  qui  passa  sur  ses  traits,  on 
aurait  démêlé  une  sorte  d'appréhension  jointe  à  un  dé- 
plaisir assez  vif.  Charles  alla  droit  à  lui,  et  ils  échan- 
gèrent une  poignée  de  mains.  11  n'y  avait  guère  qu'un 
an  que  Maurice  était  entré  à  l'élude  ;  entre  Charles  et 
lui  il  n'existait  aucune  intimité,  mais  généralement 
cependant  les  relations  qu'ils  avaient  ensemble  avaient 
cette  apparence  de  cordialité  banale  qui  naît  d'elle- 
même  entre  gens  dont  l'âge,  les  goûts  cl  la  position 
sociale  ne  sont  pas  en  trop  violent  désaccord. 

—  D'abord  que  je  vous  fasse  compliment  sur  votre 
assiduité,  dit  Charles  ;  Perrine  est  pleine  de  vénération 
pour  vous.  Mais  quelle  diable  d'idée  avez-vous  eue  de 
vous  transporter  sous  cette  lucarne  ? 

Les  joues  du  jeune  homme  prirent  une  teinte  plus 
foncée,  el  il  leva  négligemment  la  tête. 

—  C'est  pour  la  vue,  dit-il. 
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Malgré  toutes  ses  préoccupations,  Charles  ne  put 
s'eui pécher  de  sourire.  Par  cette  petite  fenêtre,  le  re- 
gard plongeait  dans  une  cour  humide,  au  delà  de  la- 
quelle un  jardin  potager  étendait  ses  carrés  de  choux. 
Ilien  d'inutile  n'existait  chez  M.  Doublet.  Ce  petit  jardin 
donnait  régulièrement  sa  récolte  de  légumes.  Des  allées 
sablées  n'y  traçaient  pas  leurs  lignes  nettement  accu- 
sées, d'étroits  sentiers  pleins  d'herbe  les  rempla- 
çaient. 

—  Farceur  !  dit  Charles»  un  Dam|>érois  de  sang  et 
d'habitudes  n'aurait  pas  mieux  dit.  Donnez-moi  une 
autre  raison  que  celle-là. 

—  Je  n'en  ai  pas  d'autre. 

—  Allons  donc! 

—  Positivement,  la  vue  du  jardin  me  parait  plus 
récréative  que  celle  de  la  place.  Les  choux  sont  d'une 
couleur  plus  agréable  à  l'œil  que  les  pavés;  j'aime 
mieux  les  choux. 

—  Ajoutez,  et  la  tonnelle. 

Un  imperceptible  tressaillement  de  Maurice  échappa 
à  fiiarles,  qui  continua  : 

—  Elle  est  horrihle,  celte  tonnelle,  mais  les  capu- 
cines l'ont  un  joli  effet  ;  il  y  a  toujours  eu  là  des  capu- 
cines, et  le  patiou,  quand  il  faisait  beau,  allait  souvent 
feuilleter  ses  paperasses  dans  ce  coin  du  jardin.  Je  vois 
encore  d'ici  sa  casquette  rousse  à  travers  le  treillage. 

Il  y  avait,  en  effet,  au  fond  du  petit  jardin,  une 
tonnelle  simplement  formée  de  hauts  bâtons  croisés, 
mais  couverte  d'un  épais  tissu  de  plantes  grimpantes, 
et  si,  au  moment  où  Charles  évoquait  le  souvenir  de  la 
casquette  rousse  qui  s'y  montrait  naguère,  il  eût  re- 
gardé plus  attentivement,  il  eût  aperçu  parmi  les  calices 
rouges  et  veloutés  des  capucines  une  chevelure  noire, 
auprès  de  laquelle  ils  produisaient  le  plus  ravissant  effet. 
En  ce  moment  même,  la  personne  assise  dans  la  ton- 
nelle se  leva,  et  le  profil  pur  de  Fanny  se  moutra  au- 
dessus  du  treillis. 

—  Puisque  la  vue  du  jardin  ne  vous  récrée  pas, 
asseyez-vous,  dit  Maurice,  en  portant  vivement  la  main 
à  la  partie  mobile  de  la  fenêtre,  qui  glissa  dans  les  rai- 
nures et  tomba  avec  bruit. 

Et  il  s'assit  lui-même  vis-à-vis  du  jeune  homme  en 
disant  : 

—  Aurai-je  l'honneur,  ainsi  qu'on  le  dit  dans  Damper, 
de  devenir  votre  premier  clerc? 

 Je  ne  le  pense  pas,  répondit  Charles  ;  des  deux 

présents  qui  me  sont  faits,  c'est  encore  l'étude  qui  me 
va  le  moins. 

—  Plait-ilt  fit  Maurice  d'un  air  inquiet,  je  ne  com- 
prends pas. 

—  Mon  Dieu  !  je  puis  hien  vous  dire  cela,  à  vous.  Mon 
patron  m'a  donné  son  étude,  à  condition  que  j'épou- 
serais sa  pupdlc. 

—  Ah  !  lit  Maurice  en  appuyant  son  front  large  et 
bombé  sur  sa  main  par  un  geste  qui  avait  quelque 
chose  de  douloureux. 


—  La  condition,  heureusement,  n'a  pas  été  mi* 
dans  le  testament. 

—  Vous  dites  heureusement  !  cela  ne  vous  plaît  donc 
pas? 

—  Hélas!  non,  c'est  pour  obéir  au  désir  de  mon 
père  que  je  suis  resté  deux  ans  dans  cette  élude;  je 
n'ai  jamais  eu  l'intention  d'y  prendre  racine,  encore 
moius  celle  d'épouser  M"«  Fanny.  Si  je  pouvais  m'y  ré- 
signer ! 

Un  soupir  à  demi  étouffé  passa  par  les  lèvres  serrée!- 
de  Mauriie. 

—  Tiens,  dit  Charles  en  le  regardant  fixement,  esl-« 
que  par  hasard  vous  envieriez  mon  legs? 

—  Si  je  l'envie  !  s'écria  impétueusement  le  jeune 
homme. 

—  Ah  !  mais  prenez  garde,  il  est  double.  Est-ce  la 
femme  ou  l'élude  qui  vous  aiTache  ce  soupir? 

Charles  plaisantait.  Naturellement  égoïste,  il  s'oeen- 
pait  beaucoup  de  lui-même  et  fort  peu  des  autres.  Aussi 
sa  pénétration  naturelle  avait-elle  été  tout  à  fait  mise 
en  défaut  en  ce  qui  regardait  son  collègue.  En  ce  mo-, 
ment  où  le  secret  du  pauvre  clerc  était  prêt  à  lui 
échapper,  il  ne  devinait  pas  la  nature  de  son  émo- 
tion et  ne  s'apercevait  pas  qu'il  le  torturait  cruelle- 
ment. 

—  M.  Doublet  faisait  bien  six  mille  traites  par  an, 
répondit  héroïquement  Maurice  en  se  prenant  la  tête  i 
deux  mains. 

—  C'est  superbe  pour  Damper,  je  n'en  disconviens 
pas  ;  mais  aussi  l'air  qu'il  respirait  était  saturé  de  !  «• 
deur  du  papier  timbré.  Quelle  v  ie  !  vous  êtes  un  pio- 
cheur,  vous,  cela  vous  irait,  peut-être? 

—  Oui,  répondit  laconiquement  Maurice. 

Charles  se  leva,  et,  les  deux  mains  dans  les  poches, 
il  se  mit  à  arj>enter  l'étude  de  long  en  large. 

Maurice,  voyant  cela,  se  remit  à  sou  travail,  et  bientôt 
on  n'entendit  plus  que  ce  double  bniil  :  celui  d'une 
plume  qui,  guidée  par  une  main  fiévreuse,  courait  en 
grinçant  sur  le  papier,  celui  d'un  pas  régulier  qui  fai- 
sait résonner  le  plancher  sonore. 

Charles  se  promena  ainsi  peudant  une  demi-heure, 
les  mains  dans  les  poches,  lu  tète  baissée  sur  sa  poi- 
trine, et  pub  il  se  dirigea  vers  h:  bureau  de  M.  Doublet 
et  s'assit  dans  le  vieux  fauteuil  de  cuir.  Son  regard, 
trahissant  les  pensées  contradictoires  qui  lui  boulever- 
saient l'âme,  parcourut  lentement  la  vasle  pièce  dans 
tous  ses  recoins  ;  il  s'attacha  sur  les  murs,  recouverts 
d'une  boiserie  terne,  sur  les  toiles  d'araignée  qui  flot- 
taient aux  angles  du  plafond,  sur  les  paperasses  jaunes, 
sur  les  bouquins  poudreux,  sur  le  large  bureau  cou- 
vert de  poussière  el  d'encre  sèche.  On  eût  dit  que,  se 
voyant  par  la  pensée  irrévocablement  attaché  en  ce  lieu, 
il  essayait  de  se  rendre  compte  de  ses  impressions  à 
venir.  Tout  à  coup  il  se  leva,  fit  en  respirant  bruyam- 
ment un  mouvement  d'épaules,  comme  pour  se  dé- 
barrasser d'un  fardeau  imaginaire,  prit  son  chapeau  et 
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sortit  en  courant,  après  avoir  jeté  comme  adieu  à  Mau- 
rice ces  mois  : 

—  Mon  cher,  soyez  heureux  ;  l'étude  est  à  vendre. 
La  plume  échappa  aux  doigts  de  Maurice. 

Cette  nouvelle  inattendue,  et,  il  faut  bien  le  dire, 
inespérée,  lui  causa  une  émotion  telle,  qu'il  demeura 
un  instant  immobile,  étourdi,  incapable  de  dompter 
m  saisissement.  Mais  cela  n'eut  que  la  durée  d'un 
éclair.  Repoussant  loin  de  lui  le  lourd  pupitre,  il  se 
leva  à  son  tour  et  s'élança  dehors  si  impétueusement, 
<|u  il  faillit  renverser  l'errine  qui,  debout  sur  le  seuil  de 
\i  porte  d'entrée,  le  torchon  élégamment  roulé  sur  h 
liauche  gauche,  regardait  d'un  œil  surpris  Charles  tra- 
verser la  place  d'un  pas  rapide. 

—  Dieu  me  pardonne!  dit-elle  tout  haut,  en  rajustant 
>nr  ses  cheveux  gris  la  coiffe  qui  au  choc  du  coude  de 
Maurice  avait  tourné  sur  sa  tète  comme  tournait  sur 
*>n  pivot  le  croissant  doré  de  la  girouette  de  la  maison 
tu  face,  les  clercs  sont  tous  fous  aujourd'hui.  M.  Charles 
ne  m'a  pas  même  demandé  des  nouvelles  de  notre  de- 
moiselle, qu'il  n'a  pas  eu  l'honnêteté  de  venir  voir  une 
fois  depuis  qu'ils  sont  fiancés,  et  voilà  M.  Maurice, 
pi  ordinairement  ne  bouge  pas  de  l'étude,  qui  s'en 
échappe  comme  s'il  avait  le  diable  à  ses  trousses.  Sei- 
gneur, qu'est-ce  qui  leur  passe  donc  par  la  tête  ? 

ZélUÏMÎ  Fl.RUBIOT. 

-U  tuile  prochainement.  - 

—         fJO^O^»—  — 

DU  HAUT  DE  L'ARA-CŒLI 

Fiu.-.nesTS  et  nfri.rxio**  de  voyack 

Ifcpc  est  Ara  CoMi 
Providenli.i  Dci. 
«  C'est  in  la.ilel  <iu  riel. 
par  la  providence  de  Dieu.  • 
inscrit  au  granJ  arc  aliM.Ul  do  IVglise  de  IMra-ftr-li.1 

• 

bans  l'une  de  nos  courses  à  travers  la  ville  éternelle, 
nous  nous  trouvâmes  un  dimanche,  après-midi,  au  pied 
du  Capilole ,  et  comme  ici  toute  promenade  est  une 
toute  leçon  d'histoire,  nous  obéîmes  au  hasard,  ou  plu- 
tôt à  la  Providence  qui  nous  amenait  en  ces  lieux, 
lassant  à  notre  droite  l'élégante  place  environnée  de  la 
l*He  architecture  de  Michel-Ange,  et  décorée  par  les 
ïraupes  colossaux  de  Castor  et  Pollux,  par  les  trophées 
de  Marius  et  l'admirable  statue  équestre  de  l'empe- 
reur Marc-Aurèle ,  nous  gravîmes  l'escalier  de  cent 
ïingt-quatre  marches  en  marbre,  tirées  des  temples  de 
Vénuset  Rome,  qui  mène  à  l'austère  et  vieille  façade  de 
I  église  d'Ara-Cœli,  élevée  sur  la  place  même  de  l'ancien 
lemple  de  Jupiter  Oplimus-Maximus  ou  Capitolin.  A 
|*we  entré,  la  première  chose  qui  frappa  nos  regards, 
°*  "Jt  l'inscription  que  nous  avons  placée  en  tête  de  ce 
fragment  :  «  C'est  ici  l'autel  du  ciel,  par  la  providence 
de  Moi.  » 


Comment  n'être  pas  profondément  ému  par  cette 
toute-puissante  et  muette  éloquence,  qui  s'impose  à  tous 
les  siècles  au  milieu  de  ces  colonnes  de  granit  égyptien 
noirci  par  le  temps,  et  de  ces  pierres  autrefois  témoins 
des  iniquités  païennes  autour  des  idoles,  et  maintenant 
ornements  de  la  justice  et  de  la  vertu  dans  l'église  de 
Jésus-Christ . 

Sans  doute,  c'était  au  Dieu  suprême  que  les  Romains 
avaient  élevé  le  premier  de  leurs  temples  sur  cette 
mystérieuse  colline  saturnienne  ;  sur  cette  colline  où  le 
père  de  leur  Jupiter,  c'esl-à-dire  le  Créateur  de  toute 
chose,  le  vrai  Dieu  que  le  paganisme  lui-même  entre- 
voyait à  travers  les  nuages  flottants  de  sa  mythologie, 
s'était  préparé  de  toute  éternité  le  lieu  de  ses  plus 
grandes  manifeslations  au  sein  de  l'humanité.  Mais  la 
notion  de  ce  Dieu  unique,  était  si  obscure,  si  faible  et  si 
complexe  dans  leurs  esprits,  qu'elle  n'existait  point, 
pour  ainsi  dire,  chez  eux,  et  que  sa  puissance  ne  comp- 
tait pour  rien.  En  regard  du  sanctuaire  capitolin,  en 
effet,  s'élevait,  bien  plus  considérable  et  plus  imposant, 
le  temple  du  dieu*  réel  de  Rome,  de  César-Auguste,  au- 
tour duquel  les  autres  collines  se  rangent,  comme  pour 
lui  offrir  l'hommage  de  leur  culte  idolàtrique  et  sacri- 
lège. 

Il  fallait  bien  que  l'ordre  légitime  fût  rétabli ,  que 
Jupiter-César  disparût  devant  le  vrai  Dieu,  et  que  l'autel 
de  la  terre  fit  place  à  l'autel  du  ciel.  Voilà  ce  que  devait 
accomplir  la  Providence,  et  c'est  l'accomplissement  de 
cette  grande  œuvre  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux.  Cet 
endroit  qui  portait  l'autel  où  le  ciel  était  immolé  à  la 
terre,  porte  maintenant  celui  sur  lequel  la  terre  est 
immolée  au  ciel.  La  justice  est  satisfaite,  l'ordre  est  ré- 
tabli :  Usée  est  ara  eœli,  providtmtia  Dei  :  C'est  ici 
l'autel  du  ciel,  par  la  providence  de  Dieu. 

Après  les  derniers  chants  des  vêpres  et  du  salut,  nous 
vîmes  tous  les  religieux  frères  mineurs  de  Saint-Fran- 
çois, qui  desservent  cette  église,  rentrer  dans  l'inté- 
rieur du  monastère ,  l'un  des  plus  considérables  de 
Rome.  Il  occupe,  sans  doute,  la  place  du  collège  des 
prêtres  des  faux  dieux,  qui  habitaient  toute  celle  colline 
fatidique,  dont  l'autre  extrémité,  jadis  la  citadelle  de 
l'indépendance,  était  devenue,  par  l'agrandissement 
sans  mesure  de  l'empire  romain  cl  par  une  habile  trans- 
formation politique,  la  citadelle  non  moins  menaçante 
et  beaucoup  plus  injuste  de  l'idolâtrie  patriotique.  Celte 
idolâtrie,  particulière  aux  Romains,  était  figurée  par 
la  chaumière  de  Romulus  que  l'on  conservait  là  dans 
son  intégrité  primitive,  et  par  le  petit  temple  de  Jupiter 
Férétrien  (Feretrius),  dans  lequel  les  généraux  appor- 
taient les  dépouilles  opimes  des  rois  ennemis  qu'ils 
avaient  tués  de  leur  propre  main  ,  c'est-à-dire  qu'ils 
s'offraient  à  eux-mêmes  toute  l'humanité  massacrée.  Les 
hécatombes  même  n'étaient  plus  pour  les  dieux,  mais 
pour  le  peuple-roi  qui  prétendait  les  remplacer  avanta- 

Igeusement.  Ce  peuple  s'imaginait  tout  connaître,  même 
l'avenir,  et  du  haut  de  cette  citadelle  sacrée  (arx  sacro- 
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rum),  l'augure  étendait  sa  baguette  divinatoire  et  mar- 
quait les  espaces  du  ciel  où  l'on  devait  chercher  les 
oracles. 

Mais  aujourd'hui  quelle  milice  règne  au  Capitole? 
La  robe  de  bure  des  premiers  chrétiens  persécutés  a 
pris  la  place  des  antiques  et  mensongères  splendeurs. 
Du  fond  des  cachots,  de  dessous  les  pieds  sanglants  des 
impitoyables  maîtres  du  monde,  la  religion  chrétienne 
est  montée,  elle  s'est  établie  sur  le  Capitole,  dans  le 
temple  de  Jupiter,  et  le  premier  sanctuaire  de  l'égoïsme 
païen  est  devenu  l'autel  du  ciel  par  l'ordre  de  Dieu. 

Peut-être  eût-il  été  préférable  que  les  tristes  popula- 
tions échappées  au  fer  et  aux  incendies,  qui  revinrenl, 
après  les  invasions  barbares,  disputer  aux  bétes  fauves 
les  ruines  gigantesques  de  la  cité-reine,  eussent  respecté 
davantage  ces  restes  magnifiques.  Il  eut  mieux  valu 
qu'elles  n'eussent  point  bâti  une  maison  de  ville  sur  le 
Capitole,  même  d'après  les  dessins  de  Michel-Ange,  en 
s'appropriant  le  fameux  monogramme  S.  P.  Q.  R. 
(senatus,  populusque  romanus)  qui  n'appartenait  plus 
qu'au  passé.  Mais  il  eût  fallu,  pour  cela,  pouvoir  éviter 
aussi  les  guerres  et  leurs  horreurs  qui  désolèrent  tant  de 
fois  ce  territoire.  Les  sublimes  enfants  de  Saint- François 
forment  le  nouveau  sénat  qui  siège  au  Capitole.  Ce  sénat, 
dépouillé  de  toute  richesse  et  de  tout  pouvoir,  est  néan- 
moins plus  fort  que  l'ancienne  assemblée  de  rois  qui, 
du  haut  de  celte  redoutable  colline,  envoyait  des  lois  à 
tout  l'univers.  Ces  modernes  sénateurs  ont  tout,  parce 
qu'ils  ont  tout  quitté  ;  toute  conquête  leur  est  facile,  et 
rien  ne  peut  les  arrêter.  Plus  rapides  que  les  consuls  et 
les  empereurs  universels,  ils  vont  porter  la  lumière,  la 
consolation  et  la  paix  à  toutes  les  extrémités  du  globe. 
Les  mers  et  les  montagnes  s'abaissent  sous  leurs  pas,  le 
souffle  de  Dieu  les  emporte  et  renverse  tout  obstacle 
devant  eux.  Le  premier  empire  de  la  matière  ne  pouvait 
être  définitif,  au  milieu  de  créatures  raisonnables,  et  ne 
devait  être  que  la  préparation  de  l'empire  spirituel  dont 
le  fondateur  et  le  régulateur  n'est  autre  que  Dieu  lui- 
même.  Aussi  le  vieux  monde  romain  s'est  enseveli  sous 
les  ruines  amoncelées  par  ses  vices  et  par  les  hordes 
barbares,  terribles  instruments  de  la  justice  divine,  et 
il  a  fallu  que  les  descendants  des  martyrs  rendissent 
au  jour  ses  ruines,  muets  témoins  d'un  autre  âge.  Mal- 
gré l'exiguïté  de  leurs  ressources,  ils  ne  cessent  d'exhu- 
mer quelqu'une  des  superbes  manifestations  de  la  puis- 
sance païenne,  tombée  devant  la  Croix,  après  trois  siècles 
de  combats.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  les  inscriptions  des  vieux  monuments  trouvés 
ou  restaurés  par  les  Souverains  Pontifes,  pour  conserver 
à  l'humanité  le  fil  des  traditions,  l'intelligence  de  ses 
destinées  (ad  servandam  rei  memoriam)  et  lui  rendre 
toujours  présentes  les  réalités  passées. 

I,a  souveraineté  évangélique  peut  seule  régner  désor- 
mais au  Capitole  et  l'ordre  de  Saint-François  est  bien  à 
sa  place  en  cet  endroit,  le  plus  remarquable  du  monde. 
La  lumière  doit  être  placée  sur  un  chandelier  assez  élevé 


pour  que  tous  la  voient.  Ici  les  moines  sont  l'explication 
vivante  de  l'Évangile,  que  le  monde  ne  comprendrait 
pas  sans  cela,  puisqu'il  ne  fait  consister  la  lin  de  la  vie 
que  dans  la  jouissance  du  bien-être  matériel.  Outre  que 
cette  fin  est  indigne  d'un  être  intelligent,  la  jouissance 
de  ce  bien-être  par  l'universalité  des  êtres  vivants  est  un 
problème  insoluble  ;  il  est  donc  nécessaire  d'apprendre 
aux  hommes  le  renoncement  volontaire. 

Conduits  par  un  franciscain,  nous  pénétrâmes  dans 
l'intérieur  du  couvent  A'Ara-Cœli  qui  renferme  une 
des  plus  belles  bibliothèques  de  Rome.  Nous  ne  pouvions 
nous  lasser  d'admirer  l'ordre,  le  soin  et  le  paisible  si- 
lence qui  règne  dans  cette  vaste  demeure,  où  s'abritent 
tant  de  vertu,  de  science  et  de  mérite  cachés.  Bon 
nombre  de  cellules  de  cette  pieuse  ruche  furent  habitées 
par  des  saints  canonisés.  De  là  s'envolent  vers  la  Pales- 
tine et  Jérusalem  les  vaillants  gardiens  du  grand  tom- 
beau. Notre  guide  bienveillant  nous  conduisit  sur  la 
terrasse  du  couvent  et  nous  le  priâmes  de  nous  laisser 
considérer  à  notre  aise  l'incomparable  tableau  que  nous 
avions  sous  les  yeux. 

A  nos  pieds,  s'étend  le  Forum  ou  plutôt  la  réunion 
de  tous  les  forums  successivement  ajoutés  au  premier 
par  César  Auguste  et  Nerva;  mais  c'est  le  Forum  {ni 
mitif  surtout  qui  a  droit  à  tout  notre  intérêt.  Le  voici, 
malgré  les  opinions  contraires,  à  notre  droite  entre  la 
colline  Tarpéienne  et  le  Palatin.  Parmi  les  restes  des 
monuments  qui  l'environnaient,  la  Curia  Bottilia 
(palais  du  Sénat)  nous  montre  encore  ses  ossements  de 
brique. 

Lorsque  l'on  considère  la  simplicité,  l'étroitesse  et  la 
pauvreté  des  premières  constructions  de  Rome,  ces 
petites  collines  et  ces  modestes  vallées  où  naquit  sa 
grandeur  incomparable  ;  sa  mission  providentielle  éclate 
aux  yeux  et  l'on  voit  manifestement  que  les  Romains 
n'eurent  d'autre  pensée,  d'autre  mobile  et  d'autre  but 
que  d'opérer  l'unité  dti  genre  humain.  Il  fallut  que  les 
nations  conquises  vinssent  lui  apprendre  les  arts  du 
luxe  et  de  la  civilisation,  cause  de  sa  ruine.  Virgile  l'a 
dit  :  «  Que  d'autres  façonnent  avec  élégance  des  «litues 
de  bronze,  pour  toi,  Romain,  continue  de  gouverner 
les  nations  par  tes  lois,  d'épargner  les  vaincus  et  de 
dompter  les  rebelles.  » 

Ce  peuple  eut,  comme  on  le  voit,  le  sentiment  pro- 
fond de  la  grande  œuvre  qui  lui  était  imposée  d'en 
haut.  C'est  ici  que  l'on  découvre  à  travers  les  ruines 
l'accomplissement  littéral  de  ce  mot  du  lyrique  latin  : 
Grzcia  capta  ferum  victorem  cepit  (la  Grèce  subju- 
guée triompha  de  son  fier  vainqueur).  Et  la  Grèce,  cé- 
tait  l'humanité.  Les  solides  et  modestes  murs  de  Numa, 
de  Marcius  et  d'Hostilius  n'ont  plus  servi,  dès  le  début 
de  la  décadence  romaine,  qu'à  supporter  les  élégants 
portiques,  les  superbes  temples  et  les  splendides  statues 
élevés  par  les  artistes  grecs.  Toutes  ces  beautés  sont 
tombées,  et  les  vieilles  murailles  sont  restées  pour 
attester  l'unique  et  primitive  mission  de  ceux  qu>  '<* 
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avaient  bâties.  Pour  combler  le  gouffre  de  luxe  insa- 
tiable qui  finit  par  les  engloutir,  ces  pasteurs  du  monde 
écorchaient  leur  malheureux  troupeau. 

Que  de  révolutions  accomplie!:,  que  de  sang  répandu 
ilepuis  le  fratricide  Romulus  sur  cet  antique  Forum,  où 
se  disputa  l'empire  du  monde  pendant  mille  ans  !  Tout 
ce  sol  est  littétalemchl  formé  de  débris  humains  jusqu'à 
une  profondeur  de  plus  de  cinquante  pieds.  A  mesure 
que  Rome  accomplit  sa  mission  et  qu'elle  achève  d'unir 
et  de  relier  entre  eux  les  peuples  divers  inconnus  les 
uns  aux  autres;  à  mesure  qu'elle  étend  les  bornes  de 
smi  empire,  elle  tourne  contre  elle-même  son  génie  et 
sesplas  grands  efforts.  Rome  ancienne,  Rome  autrefois 
conquérante  et  maintenant  fugitive,  emporte  ses  dieux, 
ses  pénates  et  son  sénat  ;  elle  dispraît  dans  les  plaines 
<le  Pharsale,  de  Pbilippes,  et  dans  les  flots  d'Actium. 
Sa  mission  est  fiiue  ;  désormais  plus  de  Romains  dans 
Rome  :  il  n'y  a  plus  que,  des  habitants  qui  ne  deman- 
dent qu'à  se  précipiter  dans  la  servitude.  Les  forces 
vives  et  l'indomptable  génie  par  lesquels  s'est  accomplie 
l'œuvre  de  l'unification  humaine  ne  sont  plus  néces- 
saires puisque  cette  œuvre  est  consommée.  Aussi  vain- 
queurs et  vaincus  vont-ils  subir  l'uniforme  niveau  de  b 
tyrannie,  et  le  despotisme  impérial  va  s'efforcer  de  ré- 
gler et  de  maintenir  cette  unité  du  genre  humain  qu'il 
croit  avoir  été  laite  à  son  profit.  Mais  son  bras  n'attei- 
gnit pas  les  régions  glacées  du  Nord,  et  les  hordes  j 
qu'elles  ne  cessaient  d'enfanter  furent  chargées  de  lui 
apprendre  la  folie  de  ses  prétentions  et  de  châtier  les 
crimes  inouïs  des  exécrables  rivaux  de  la  Divinité. 

Les  barbares  arrivèrent,  mais  ce  ne  fut  qu'après  que 
l'unité  véritablement  humaine  parce  qu'elle  est  vérita- 
blement divine  eut  embrassé  l'univers  dans  son  indes- 
tructible réseau  ;  lorsque  le  grain  de  sénevé,  piaulé  par 
ht  main  de  Dieu  sur  la  montagne  du  Calvaire,  fut  de- 
venu le  grand  arbre  qui  couvre  le  monde,  et  sous  l'é- 
ternel feuillage  duquel  les  oiseaux  de  tous  les  cieiix 
viennent  chercher  un  sûr  abri. 

Quelles  tterriblcs  fêtes,  mais  aussi  quelle  vengeance 
méritée  et  quelles  justes  représailles  exercèrent  ici  les 
barbares,  lorsqu'à  la  lueur  des  incendies  ils  poursui- 
vaient, à  travers  les  temples,  les  arcs  de  triomphe  et  les 
portiques,  les  maîtres  du  monde  éperdus  de  frayeur  et 
tombant  sur  leurs  marbres  ensanglantés  !  I^es  terribles 
compagnons  d'Alaric,  de  Genséiïc  et  de  Tolila  brisent 
les  portes  des  palais,  renversent  les  chaises  curnles  du 
sénat,  cette  assemblée  de  rois  qui  faisait  trembler  l'uni- 
vers, délivrent  les  esclaves,  enchaînés  comme  des  chiens 
dans  leurs  affreux  ergastules  (prisons  domestiques).  Ils 
pénètrent  dans  les  sanctuaires,  montent  au  Capitolc,  à 
la  place  où  nous  sommes,  et  le  grand  Jupiter  et  la 
déesse  de  la  Victoire,  comme  ses  sœurs  les  autres 
déesses,  sont  renverses  de  leurs  piédestaux  par  ces 
vengeurs  du  vrai  Dieu.  La  citadelle  tarpéienne  est  en- 
vahie, le  tugurium  (chaumière  de  Romulus)  est  livré 
aux  flammes,  le  plais  des  César  est  dévasté.  Les  statues 


orgueilleuses  des  impitoyables  dominateurs,  arrachées 
de  leurs  lmutcs  colonnes,  de  leurs  arcs  de  triomphe  et 
de  leurs  magnifiques  piédestaux,  gisent  eu  misérables 
tronçons  sur  le  sol. 

Le  Capitole,  ainsi  ravagé  par  les  tribus  septentrio- 
nales, peut  désormais  servir  d'asile  au  pauvre  peuple, 
et  les  tisserands  habitent  aujourd'hui  cette  colline, 
jadis  réservée  aux  plus  orgueilleux  des  princes.  La  ro- 
che tarpéienne  est  occupée  par  l'ambassade  des  sau- 
vages Teutons  (Prusse),  et  l'on  y  voit,  près  de  l'endroit 
où  fut  la  maison  de  Manlius  Capitolinus,  le  massif 
Germain  lire  gravement  un  journal  écrit  en  caractères 
barbares. 

Les  vainqueurs  de  Rome  vont  au  Palatin,  cherchant 
ce  terrible  César  qui  traquait  leurs  ancêtres  comme  des 
bêtes  fauves  dans  leurs  forêts  profondes.  Le  nom  de 
Varus,  sorti  des  lèvres  gémissantes  d'Auguste,  avait  re- 
tenti dans  ces  palais  impériaux  comme  un  sinistre  pro- 
nostic. 

Pallantée,  la  vieille  capitale  du  bon  Évandre,  le  sé- 
jour des  anciens  rois  de  Rome,  le  palais  des  empereurs 
tout-puissants  contre  la  pauvre  humanité,  sont  ruinés 
par  le  pillage  des  Vandales  ;  et  de  ces  magnificences 
apportées  ici  de  toutes  les  parties  du  monde  par  les 
Césars,  il  ne  reste  plus  que  d'informes  blocs  de  pierre 
noirâtre  et  d'énormes  et  lugubres  pans  de  muraille, 
autour  desquels  croissent  des  chênes  verts,  des  lauriers 
et  des  cyprès. 

Le  souverain  pontife  Paul  III  (1540),  de  la  maison 
Farnèse,  fit  tracer,  sur  les  dessins  de  Vignole,  au  mi- 
lieu de  ces  ruines  impériales,  des  jardins  magnifiques 
qui  ont  conservés  son  nom  et  qui  sont  devenus  par  des 
alliances  la  propriété  des  rois  de  Naples.  Napoléon  111 
les  acheta  de  François  II  en  1801 .  Noble  et  splcndide 
promenade,  qui  contient  une  partie  de  la  demeure 
d'Auguste,  la  fameuse  bibliothèque  fondée  par  lui,  et 
le  temple  d'Apollon  y  attenant,  une  partie  des  palais  de 
Tibère,  déCaligula  et  de  la  Maison  Dorée.  Sur  les  ruines 
de  ces  temples  et  de  ces  palais,  on  apprend  à  peser  les 
choses  humaines  au  poids  de  la  poussière  sans  nom 
qu'elles  laissent  après  elles  ! 

Les  fouilles  que  l'on  a  exécutées  depuis  quelques 
années  ont  mis  à  découvert  les  subslructions  qui  sup- 
portaient les  portiques  extérieurs  du  palais  des  Césars, 
du  temple  d'Apollon  et  de  la  bibliothèque  Palatine,  et 
peut-être  les  siècles  rendront-ils  quelques  richesses  ou- 
bliées ou  méprisées  par  les  barbares.  Peut-être  y  relrou- 
vera-t-on  la  vieille  framée  gauloise  qui  a  brisé  les  portes 
du  Capilolc,  et  sur  laquelle  s'est  appuyée  la  magnifique 
puissance  des  Césars  ;  mais  peut-être  aussi  leurs  débris 
sont-ils  à  ce  point  confondus  qu'il  scia  impossible  de  les 
distinguer. 

Tandis  que  les  grands  de  ce  monde  fouillent  le  palais 
des  empereurs,  l'église  poursuit  la  pieuse  investigation 
des  Catacombes,  ou  plutôt  ces  deux  mondes  opposés  re- 
viennent providentiellement  à  la  lumière  pour  renou- 
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veler  leur  souvenir  traditionnel,  affaibli  par  le  malheur 
B  temps  et  la  longue  suite  des  siècles,  et  pour  raviver 
I  las  grandes  leçons  que  l'on  était  près  d'oublier 

lin  re   I  .  iiii- 


f 

i. 


Jules  Laimtte. 


THÉMISTOCLE 


H.  Loudun,  dont  le  nom  est  hien  connu  de  nos  lec- 
eurs,  publiera  bientôt  un  livre  dont  il  nous  a  été  donné 
ée  lire  plusieurs  chapitres,  et  qui  a  pour  titre  les  Deux 
Pawnismes.  C'est  un  coup  d'oeil  rétrospectif  jeté  sur 
les  abominations  de  la  société  du  passé,  telle  qu'elle 
tait  de  l'autre  côté  de  la  croix,  et  un  regard  profond 
l'inconnu  de  cette  société  de  l'avenir,  qu'une 
matérialiste  prétend  fonder  indépendant 
|  ment  de  l'idée  chrétienne. 

Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  cet  ouvrage,  dont 
les  expositions  naturellement  très-vives  ne  sont  pas 
(ailes  pour  être  mises  sous  tous  les  yeux,  ce  n'est  pas  la 
peinture  des  vices ,  c'est  la  peinture  de  ce  qu'on  appelai  t  la 
vertu  sous  la  loi  païenne.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus 
piquant  que  le  chapitre  consacré  par  l'auteur  des  Deux 
Paganisme*,  à  rapporter  en  détail  la  négociation  qu'en- 
tama llortensius  auprès  du  petit-neveu  de  Caton  le  Con- 
teur pourobtenir  de  celui-ci  qu'il  consentit  à  lui  donner 
a  propre  femme  en  mariage.  La  proposition  étonne  bien 
un  peo  l'austère  Caton  au  premier  abord,  mais  elle  ne 
l'offusque  pas,  car  c'est  pour  avoir  un  lien  de  plus  avec 
uo  personnage  aussi  considéré  que  Caton  qu'Hortensius 
b  formule.  Caton  la  prend,  comme  on  dit,  ad  référen- 
dum, et  objecte  seulement  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  doit 
ftre  consulté. 

Vous  allez  peut-être  croire  qu'il  s'agit  de  Martia,  la 
femme  de  Caton.  Pas  le  moins  du  monde.  La  femme 
n'a  pas  de  volonté  à  Rome  :  elle  est  la  propriété  de  son 
père,  puis  celle  de  son  mari.  La  personne  que  Caton 
veut  consulter,  c'est  Philippe,  le  père  de  sa  femme. 

Celui-ci,  qui  est  un  grand  jurisconsulte,  donne  son 
consentement  à  une  seule  condition,  c'est  que  Caton  si- 
gnera au  contrat  et  qu'il  assistera  à  la  noce,  parce  que 
U  loi  le  veut  ainsi.  Caton  se  haie  de  déférer  à  ce  con- 
Quant  à  Martia,  on  ne  lui  demanda  pas  son  avis; 
elle  n'avait  pas  le  droit  d'en  avoir  un,  sous  la  loi  ro- 
maine. Voilà  comment  les  plus  austères  personnages 
entendaient  à  Rome,  sous  la  loi  païenne,  la  dignité  des 
femmes  et  la  gravité  du  mariage.  N'oublions  pas  le  der- 
nier trait  de  ce  tableau.  Au  bout  de  quelques  années, 
llortensius  meurt;  alors  Caton  reprend  sa  femme  Martia, 
tlout  il  avait  besoin  pour  soigner  ses  enfants,  et  il  bé- 
nie de  la  fortune  d'Hortensius. 

Nous  emprunterons  au  livre  encore  inédit  de  M.  Lou- 
antes pages  où  il  a  tracé  le  portrait  vrai  de  Thémis- 


tocle. Ce  passage  intéressant  montrera  ce  qu'on  pouvait 
être  chez  les  Grecs,  sans  cesser  pour  cela  d'être  un  grand 
homme. 

A.  N. 

* 

S'il  est  un  nom  vanté  dans  les  collèges,  c'est  celui  de 
Thémistocle  ;  on  connaît  ses  mots  :  i  Les  lauriers  de 
Miltiade  m'empêchent  de  dormir!  -r-  Frappe,  mai* 
écoute!  •  etc.  Il  a  remporté  la  victoire  de  Sala  mine  et 
sauvé  la  Grèce  ;  exilé  d'Athènes,  il  est  allé  noblement 
demander  asile  au  roi  des  Perses  qu'il  avait  vaincu  ;  plu- 
tôt que  de  servir  les  barbares  contre  sa  patrie,  il  s  est 
donné  la  mort.  C'est  là  le  héros  classique,  le  Thémis- 
tocle des  professeurs,  l'extérieur,  la  surface  de  l'homme. 

Il  faut  pousser  plus  au  fond.  Quelle  est  la  première 
passion  et  le  mobile  des  actions  de  ce  jeune  homme  T 
L'ambition.  La  première  proie  qu'on  lui  entend  dire  est 
une  parole  d'ambition;  il  dédaigne  les  lettres  et  les 
exercices  du  corps,  il  ne  s'applique  qu'à  la  politique  : 
«  Donnez-moi,  dit-il,  à  gouverner  une  ville  petite  et 
obscure,  et  bientôt  je  la  rendrai  grande  et  illustre,  i 
Il  n'a  qu'un  souci,  arriver  au  pouvoir,  et,  comme  tous 
les  ambitieux,  il  ne  se  préoccupe  pas  des  moyens  :  ni 
scrupules  ni  préjugés.  11  y  avait  à  Athènes  un  homme 
considéré,  pour  sa  vertu,  comme  le  plus  éminent  ci- 
toyen de  la  ville,  Aristide  ;  son  influence  gênait  Thémis. 
tocle  ;  Thémistocle  le  mine  sourdement  auprès  du  peu- 
plo,  le  rend  suspect  et  le  fait  exiler  :  voilà  un  obstacle 
écarté. 

Il  comprend  tout  de  suite  qu'un  homme  qui  veut 
dominer  doit  posséder  cette  force  qui  sert  dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre,  l'argent;  il  s'applique  à  s'enri- 
chir. L'argent  vient  toujours  à  celui  qui  le  cherche 
partout  ;  bientôt  l'avidité  de  Thémistocle  est  si  connue  „ 
qu'on  lui  en  offre  de  tous  côtés  ;  pour  de  l'argent  il 
exile,  il  rapjtelle  de  l'exil  pour  de  l'argent  ;  à  la  veille 
de  Salaminc,  l'armée  grecque  allait  quitter  les  côtes  de 
l'Eubée  ;  les  habitants  de  cette  île,  effrayés,  apportent 
trente  talents  (cent  cinquante  mille  francs)  à  Thémis- 
tocle pour  le  décider  à  rester  :  Thémistocle  en  donne 
cinq  à  Eurybiade,  général  des  Lacédémoniens,  trois  à 
Adimante,  général  des  Corinthiens,  et  garde  le  reste 
pour  lui.  A  un  autre  moment,  il  descend  dans  l'île 
d'Andros,  alliée  d'Athènes,  avec  des  troupes  :  <  Il  me 
faut  de  l'argent,  dit-il,  et  je  viens  à  vous  avec  deux 
divinités,  la  Persuasion  et  la  Force.  »  Ne  croirait- on 
pas  entendre  un  Attila?  A  celte  injonction,  les  And  rien  s 
répondirent  qu'ils  avaient  aussi  deux  divinités  non 
moins  grandes  qui  leur  défendaient  de  rien  donner, 
l'Impuissance  et  la  Pauvreté;  il  prit  ce  qu'il  put.  Par 
ces  pillages,  ces  dons,  ces  malversations,  qu'Aristide 
mit  au  jour  et  qui  faisaient  dire  :  //  faut  regarder  à 
ses  mains,  il  devint  riche,  et  si  riche  que,  lorsqu'il  fut 
exilé  et  que  ses  amis  lui  eurent  fait  passer  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  l'État  put  encore  saisir 
cent  talents  (cinq cent  mille  francs).  A  fon  début,  selon 
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le  témoignage  de  Plutarqne,  il  n'en  possédait  pas 
trois. 

Mais  c'est  dans  la  guerre  des  Perses  qu'il  faut  le  voir  ; 
c'est  là  qu'il  développe  les  qualités  d'un  homme  d'État, 
tel  que  l'entend  l'Antiquité,  qui  ne  tient  compte  ni  de 
la  bonne  foi,  ni  de  la  vie  des  hommes,  ni  du  droit  des 
gens.  C'est  le  vraie  génie  grec,  cette  astuce  d'Ulysse  cé- 
lébrée par  Homère,  le  renard  qui  suit  un  autre  chemin 
que  les  lions.  Il  avait  reconnu  avec  perspicacité  le  côté 
faible  des  Perses  ;  la  mer  était  le  lieu  où  on  les  pouvait 
vaincre.  Pour  amener  les  Grecs  à  combattre  sur  mer, 
fraudes,  intrigues,  corruption,  manœuvres  souterrai- 
nes, il  n'épargne  rien  près  du  peuple,  des  généraux, 
des  alliés,  des  prêtres,  de  la  pythie;  le  sanctuaire  de 
Minerve  et  le  temple  de  Delphes  sont  à  ses  ordies;  il 
fait  parler,  agir,  répondre,  se  rétracter  les  oracles, 
comme  il  lui  convient  ;  une  note,  envoyée  secrètement 
à  Delphes,  inspire  à  la  pythie  la  sainte  fureur  où  les 
peuples  reconnaissent  l'inspiration  d'un  dieu  :  «  Que  les 
Athéniens,  dit-elle,  se  retirent  dans  des  murailles  de 
bois  !  »  Les  prêtres  de  Minerve ,  de  leur  côté,  déclarent 
que  le  dragon  sacré  a  quitté  la  ville.  L'éloquence  de 
Thémistocle  est  impuissante,  il  fait  parler  la  religion  ; 
tous  les  ambitieux  ressemblent  à  Mahomet  :  Dieu  ou  les 
dieux  sont  leurs  valets. 

Cependant  arrivent  à  Athènes  des  ambassadeurs  de 
Xerxès  avec  des  propositions  ;  peut-être  le  peuple  va- 
t-il  les  écouter.  Thémistocle  ne  l'entend  pas  ainsi  :  il 
faut  couper  court  à  tout  espoir  d'accommodement  : 
qu'un  premier  sang  versé  rende  la  lutte  inévitable  !  Il 
propose  de  saisir  l'interprète  des  ambassadeurs  «  qui  a 
osé  employer  la  langue  grecque,  pour  exprimer  les  or- 
dres d'un  barbare,  »  et  de  le  mettre  à  mort.  Le  peuple 
applaudit,  l'interprète  est  égorgé. 

Et  le  peuple  seul  n'applaudit  pas,  son  historien  Plu- 
tarque  applaudit  aussi  :  «  La  conduite  de  Thémistocle,  en 
celte  occasion,  dit-il,  lui  fit  honneur  chez  les  Grecs.  » 
Cet  insolent  et  féroce  mépris  de  la  vie  des  hommes  ne 
répugne  pas  aux  philosophes  :  on  invoquera  un  jour  le 
même  principe  parmi  nous  le  2  septembre  1792. 

Quant  au  droit  des  gens,  pourquoi  Thémistocle  s'en 
serait-il  soucié?  Peu  d'années  auparavant,  les  Athéniens 
n'avaient-ils  pas  précipité  dans  le  barathre  les  ambassa- 
deurs de  Darius? 

A  ce  moment,  le  peuple  vaut  son  chef  :  ces  petites 
nations  grecques,  toujours  divisées,  ennemies  l'une  de 
l'autre  plus  que  des  Perses,  ne  songent  chacune  qu'à 
soi  :  les  unes  n'ont  en  vue  que  le  Péloponnèse,  qu'im- 
porte le  reste  de  la  Grèce?  Il  faut  se  borner  à  défendre 
la  presqu'île.  Les  autres  ne  veulent  pas  combattre,  la 
majorité  dans  le  conseil  opine  à  se  retirer,  un  des  prin- 
cipaux capitaines  est  près  de  s'enfuir,  et  c'est  encore 
à  force  d'argent,  en  payant  celui-ci,  en  cachant  de  l'ar- 
gent dans  le  panier  de  celui-là  et  menaçant  de  le  dé- 
noncer comme  acheté  par  l'ennemi,  que  Thémistocle 
les  décide  à  demeurer.  Mais  leur  résolution  ne  tient 


que  quelques  heures,  et  ils  vont  partir  et  se  sauver 
quand,  par  un  dernier  stratagème,  Thémistocle  pré- 
vient de  leur  dessein  Xerxès  qui  envoie  leur  coujier  la 
retraite;  et  alors,  enfin,  ne  pouvant  plus  (aire  autre- 
ment, ils  se  déterminent  à  combattre,  Plutarque  le  dit 
en  propres  termes,  «  par  colère  et  nécessité.  » 

Par  colère,  il  a  raison  :  le  danger  les  exaspère,  selon 
l'énergique  expression  d'un  écrivain  moderne,  ils  voient 
rouge;  avant  de  marcher  au  combat,  pour  s'exciter, 
il  faut  qu'ils  tuent  quelqu'un.  Trois  jeunes  princes 
mèdes,  neveux  de  Xerxès ,  avaient  été  faits  prisonniers; 
le  grand  prêtre  demande  qu'on  les  immole  à  Bacchiis  :  * 
on  les  sacrifie. 

Déjà  ils  avaient  promis  dix  mille  drachmes  à  celui 
qui  prendrait  la  reine  Arlémise,  alliée  de  Xerxès,  et 
la  prendre,  c'était  la  tuer. 

Tels  sont  les  préludes  de  la  bataille  de  Sala  mine  ;  el, 
après  cette  l>ataillc  si  vantée,  veut-on  voir  d'autres 
qualités  de  ce  généreux  peuple  et  de  ses  chefs?  Ils  s'as- 
semblent pour  décerner  le  prix  à  celui  qui  a  le  mieux 
fait,  et,  comme  le  vote  est  secret,  chaque  général  ins- 
crit son  nom  sur  le  bulletin  :  on  ne  trouverait  pas  un 
trait  pareil  chez  des  caporaux  d'une  armée  moderne. 
Thémistocle  n'a  que  le  second  rang. 

Mais  il  va  prendre  sa  revanche  :  la  flotte  grecque 
était  réunie  dans  un  port  de  l'Attiquc.  «  J'ai  un  grand 
projet,  dit-il  aux  Athéniens,  des  plus  utiles  et  des  plus 
avantageux.  »  On  délègue  Aristide  pour  l'écouter  :  il  s'a- 
gissait simplement  de  brûler  toute  cette  flotte;  il  ne 
resterait  plus  que  celle  d'Athènes,  Athènes  deviendrait 
la  maîtresse  de  la  Grèce.  Se  figure-t-on  un  général  an- 
glais proposant,  après  la  prise  de  Sélxistopol,  de  coulir 
bas  l'escadre  française,  pour  que  la  Grande-Bretagne 
n'ait  plus  de  rivale  sur  mer? 

Le  reste  de  sa  vie  la  complète  dignement  :  laissons 
la  part  qu'il  prit  probablement  à  la  conspiration  de 
Pausanias,  pour  livrer  la  Grèce  au  roi  de  Perse,  quoi- 
que les  historiens  laissent  planer  sur  lui  le  doute.  Un 
jour  arrive  où  son  orgueil,  ses  excès  de  pouvoir,  lui 
aliènent  le  peuple;  oti  l'exile.  L'exil  est  une  épreuve 
|»ur  les  âmes .  les  petites,  les  mauvaises,  s'y  aigrissent, 
s'y  abaissent;  les  grandes  s'y  raffermissent.  Exilé, chez 
qui  songe-t-il  à  chercher  un  asile?  A  la  cour  du  grand 
roi;  il  débarque  en  Asie,  et  voici  ce  qu'il  écrit  à Ar- 
laxerce  :  «  J'ai  fait  du  mal  aux  Perses,  mais  je  leur  ai 
fait  encore  plus  de  bien  ;  j'ai  empêché  les  Grecs  de 
|>oursuivrc  votre  père,  il  m'a  l'obligation  de  sa  retraite, 
quand,  après  Salamine,  on  voulait  lui  fermer  le  passage 
de  l'Hellespont,  el  qu'il  était  dans  le  plus  grand  péril; 
mes  ennemis  même  attesteront  les  services  que  je  lui 
ai  rendus  :  je  viens  maintenant  en  rendre  de  plus  grand* 
à  son  successeur.  »  Et  quelques  jours  plus  tard  :  «  Si 
vous  voulez  suivre  mes  conseils,  les  Grecs  ne  pourront 
tenir  contre  vous,  et  vous  les  soumettrez  à  votre  domi- 
nation. » 

Alcibiade  fit  précisément  la  même  promesse  aux 
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Sjmrtiates,  quand  il  se  brouilla  avec  sa  pairie  :  «  Désor- 
mais, je  vous  serai  plus  utile  que  je  ne  vous  ai  été  nui- 
>iMe.  »  La  patrie,  pour  ces  gens-là,  c'était  le  pays  où 
ils  faisaient  leurs  affaires. 

Et,  là-dessus,  Plutarque  et  Cornélius  Népos  de  se 
nVrier  d'admiration  pour  cette  grandeur  d'âme  et  cette 
hardiette  de  Thémistocle  (c'est  l'expression  de  Plutar- 
(ue).  Quelle  hardiesse,  en  effet!  H  se  vante  aux 
ennemis  de  son  pays  du  bien  qu'il  leur  a  fait;  il  invo- 
que le  témoignage  de  ceux  qui  connaissent  ces  services; 
il  renie  sa  patrie  et  s'en  déclare  l'ennemi;  il  promet 
mx  Perses  de  les  mettre  à  même  de  l'asservir  !  S'il  dit 
vrai,  il  a  trahi  ;  si  ce  n'est  pas,  il  ment.  Quelle  gran- 
deur dame  ! 

Nais  le  roi  de  Perse  ne  s'y  trompe  pas  :  il  comprend 
1  importance  d'une  telle  acquisition.  11  ne  peut  contenir 
si  joie,  il  ne  cesse  d'en  parler  à  ses  confidents;  il  sa- 
crifie aux  dieux  pour  les  remercier  ;  la  nuit,  il  en  réve  ; 
on  l'entend  s'écrier  dans  son  sommeil  :  •  J'ai  Thémis- 
locle,  j'ai  Thémistocle  l' Athénien  !  »  C'est  bien  une  au- 
tre joie  que  celle  des  Anglais  de  tenir  Napoléon  :  COUX-Cl 
«nient  qu'ils  ont  un  ennemi  de  moins,  celui-là  un  allié 
de  plus,  qui  l'aidera  à  vaincre  la  Grèce.  Aussi,  voyez  la 
dilK'rence  du  traitement  :  il  ne  le  confine  pas  dans  une 
ile.une  prison  ceinte  par  les  flots  mouvants  de  l'Océan, 
plus  infranchissables  que  des  murailles.  Thémistocle 
ïccepte  de  se  prosterner  aux  pieds  du  roi  et  de  l'adora*, 
lui,  un  Grec  !  Le  roi  le  comble  d'honneurs,  de  richesses 
d  de  présents  :  il  est  de  tous  les  plaisirs  et  divertisse- 
ment* de  la  cour,  des  partie-  de  chasse  ;  il  vit  grande- 
ment ;  il  a  trois  villes  pour  son  pain,  son  vin  et  sa 
viande;  il  bat  monnaie  dans  Magnésie,  dont  il  est  sa- 
trape; il  voyage  avec  une  suite  nombreuse,  des  esclaves, 
de  riches  tapis,  des  lentes  portées  par  des  éléphants  ;  il 
donne  de  grands  reps.  Et  celte  existence  luxueuse  le 
ravit  et  l'enivre,  il  en  jouit  avec  la  sensualité  d'un  Asia- 
tiqiie.  Un  jour  voyant  sa  table  magnifiquement  servie  : 
«  Mes  amis,  dit-il  à  ses  enfants,  nous  étions  perdus,  si 
nous  n'avions  été  perdus!  »  Ce  sont  là  les  enseignements 
'W  iaspirent  au  père  de  famille  son  exil  et  la  perte  de  sa 
latrie  ! 

Pour  sa  mort,  Plutarque,  admirateur  du  suicide,  a 
adopté  une  tradition  suivant  laquelle  Artaxerce,  près 
d  ^treprendre  une  guerre  contre  les  Grecs,  voulut  en 
donner  la  direction  à  Thémistocle ,  et  Thémistocle,  par 
liorreurde  cette  trahison,  préféra  mourir  et  s'empoi- 
wnna.  Je  ne  crois  pas  à  ces  beaux  sentiments  chez  un 
nomme  plongé  depuis  seize  ans  dans  une  vie  de  délices. 
Bien,  d'ailleurs,  n'est  moins  prouvé  que  cette  mort  tra- 
cée :  Thucydide,  son  contemporain,  le  fait  tranquil- 
lement mourir  dans  son  lit;  sa  mort ,  arrivée  à  propos, 
donna  lieu  sans  doute  à  la  fable  imaginée,  selon  le  mot 
de  Cieéron,  pour  embellir  la  fin  de  sa  vie.  Cicéron  pré- 
tera  même  que,  s'il  se  tua,  c'est  qu'il  ne  trouva  per- 
sonne pour  l'aider  dans  ses  projets  contre  sa  patrie. 
Mais,  en  s'en  tenant  au  récit  de  Plutarque,  il  faut  en. 


tendre  les  raisons  qu'il  donne  de  la  résolution  de  Thé- 
mistocle :  il  ne  se  contente  pas  de  dire  «  qu'il  aurait 
eu  honte  de  flétrir  la  gloire  de  ses  premiers  lauriers,  » 
seul  et  vrai  motif  qui  puisse  déterminer  un  homme 
d'honneur  ;  il  en  ajoute  d'autres  plus  propres  au  génie 
de  son  héros  et  de  son  pays  :  «  Peut-être  croyait-il  le 
succès  de  la  guerre  impossible  ;  il  n'aurait  eu  à  opposer 
que  des  soldats  faibles  et  timides  aux  Grecs  accoutumés 
à  les  vaincre  :  la  Grèce  avait  plusieurs  grands  généraux , 
entre  autres  Cimon,  qu'un  bonheur  singulier  accompa- 
gnait dans  toutes  ses  entreprises,  »  etc.  A  la  bonne 
heure  !  voilà  des  raisons  péremptoircs  pour  Thémisto- 
cle !  Il  n'y  a  plus  à  hésiter  ;  il  avait  dû  tous  ses  succès  à 
l'astuce  ;  il  ne  peut  plus  ruser,  ce  serpent  artificieux 
de  la  Grèce  :  sa  vie  est  finie,  il  se  tue. 

E.  Loi* nos. 


HISTOIRE,  CHRONIQIE  ET  LÉGENDE 

u\  frisora:  des  r.irnnrs  m  mutxgve  ai:  xvi«  mL.ii: 
(Voir  page*  428,  Ut  ti  161.) 

IV 

U  LÉGENDE. 

S'il  faut  en  croire  un  des  chroniqueurs  bretons  les 
plus  gracieux  du  dix-septième  sjècle,  une  belle  église, 
consacrée;»  saint  Iflam,  s'élevait  autrefois,  non  loin  de 
ce  rivage  de  Lapérière,  dont  nous  avons  parlé,  en  regard 
de  l'îlot  de  Saint-Michel  où,  depuis,  Lorieul  a  construit 
son  lazaret.  Elle  fui  érigée  en  cet  endroit  par  le  meur- 
trier d'Érispoë,  l'ambitieux  Salomon,  qui,  après  avoir 
ceint  la  couronne  au  prix  d'un  assassinat,  fut  iwursuivi 
sans  paix  ni  trêve  par  le  spectre  de  sa  victime,  expia  sou 
forfait  par  huit  années  de  cuisants  remords,  et  périt  de 
mort  violente,  comme  son  infortuné  prédécesseur.  Sa- 
lomon rouvrit  la  péninsule  armoricaine  de  croix ,  d'églises 
et  de  calvaires  afin  d'obtenir  des  intercessions  puis- 
santes. Saint  Iflam  ne  fut  pas  oublié  parle  royal  pénitent, 
et  à  peine  celle  église  fut-elle  érigée,  que,  distinguée 
entre  beaucoup  d'autres,  elle  reçut  une  faveur  du  ciel 
qui  la  désigna  tout  particulièrement  à  la  vénération  des 
enfants  de  la  Bretagne.  Le  duc  Withold,  un  des  mi- 
nistres de  Salomon,  conduisit  un  jour  son  fils  Arthur, 
possédé  du  démon,  aux  pieds  des  autels  de  saint  Iflam. 
A  peine  le  pauvre  enfant  eut-il  touché  du  front  les 
dalles  de  l'église,  que  le  calme  lui  revint  par  miracle, 
et  l'on  dit  que  l'esprit  du  mal,  chassé  grâce  à  l'inter- 
vention divine,  apparut  à  tous  les  yeux  sous  la  forme 
d'une  chauve-souris  immonde,  rasa  quelques  instants 
le  sol  et  se  perdit  dans  unégonl.  Depuis  ce  jour,  tous  les 
possédés  des  neuf  évêchés  accoururent  à  l'autel  deSaint- 
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Iflam,  pleins  de  foi  et  d'espérance, .et  le  nombre  des 
guérisons  miraculeuses  devint  incalculable.  Les  succes- 
seurs de  Salomon  tinrent  en  haute  dévotion  cette  église 
devenue  un  lieu  de  pèlerinage  ;  ils  la  dotèrent  avec  ma- 
gnificence; à  l'exemple  de  leurs  princes,  tous  les  pieux 
fidèles  s'y  portèrent  en  foule,  la  couvrirent  à'ex-voto, 
et  pendant  plusieurs  siècles  le  pardon  de  Saint-Wam 
jouit  d'une  célébrité  comparable  à  celle  qu'ont  acquise 
de  nos  jours  les  pardons  de  Sainte- Anne  d'Auray,de  No- 
tre-Dame de  Folgoat  et  de  Saint-Jean  du  Doigt. 

Se  peut-il  que  d'un  pèlerinage  si  vénéré  ancienne 
ment  et  au  moyen  âge,  non-seulement  il  ne  soit  pas 
resté  pierre  sur  pierre,  mais  que  son  souvenir  se  soit  si 
complètement  effacé,  que  celui  qui  réside  sur  le  sol 
même  en  ignore  l'antique  existence  pourtant  bien  avé- 
rée, puisqu'elle  est  attestée  par  un  écrivain  recomman- 
dable?Cela  peut,  de  prime  abord,  paraître  inconcevable, 
et  cependant  je  crois  avoir  à  donner  une  assez  lmnne 
raison  de  cet  oubli. 

Lorient,  ville  nouvelle,  fille  de  notre  Compagnie  des 
Indes,  assez  peu  soucieuse  des  légendes  du  passé, 
entièrement  captivée  par  les  préoccupations  du  temps 
présent  et  de  l'avenir,  a  laissé  périr  le  souvenir  de  ces 
vieilles  traditions  locales.  C'est  ainsi  qu'après  quelques 
générations,  celle-ci  est  allée  fatalement  se  perdre 
dans  l'oubli.  Ah!  si,  remontant  vers  le  nord,  j'avais 
exploré  quelques  vénérables  cités  du  Finistère,  cette 
partie  vraiment  celtique,  Bretagne  bretonnante,  où  la 
population  se  conserve  autochthone,  il  m'eut  été  plus 
facile  d'y  trouver  le  canevas  de  quelque  récit  légendaire, 
sans  avoir  recours  aux  bibliothèques  poudreuses.  Là  le 
paysan  se  souvient;  sa  mémoire  ne  manque  pas  de 
points  de  repère,  —  le  clocher  de  Saint-Pol,  par  exem- 
ple; —  aussi  ua-t-il  pas  encore  perdu  les  titres  de  son 
pays  ;  il  les  garde  religieusement,  mais  non  sans  crainte; 
il  a  comme  un  vague  pressentiment1  du  danger  qui  le 
menace  et  va  bientôt  l'envahir.  Ses  campagnes  ne  se- 
ront pas  épargnées.  Elles  auront,  avant  peu,  revêtu  ce 
petit  uniforme  industriel  qui  répaud  sur  iios  voyages 
une  monotonie  si  fastidieuse,  et  nous  permet  de  sillon- 
ner la  France  dans  toutes  les  directions,  sans  sortir  du 
département  de  Seine-el-Oise... 

Quand  le  Niveleur  eut  franchi  le  pont  de  bois  jeté  sur 
le  Blavel,  devant  la  principale  porte  d'Hennebon,  il 
aperçut,  en  détournant  la  tête,  les  créneaux  du  château 
fort  et  la  plate-forme  de  la  grande  tour,  couronnés  par 
la  petite  armée  de  la  Boulle  presque  (oui  entière.  Bran- 
dissant des  torches  fumeuses,  les  bravi  remplissaient 
les  airs  de  leurs  cris  frénétiques,  et  leur  chef  lui-même, 
qui  avait  quitté  la  salle  du  festin,  se  tenait  en  avant  de 
tous  les  autres,  étendant  la  sienne  dans  la  direction  de 
Saint-lflam,  comme  pour  donner  a  l'aventurier  un  der- 
nier encouragement  et  lui  dire  :  «  C'est  la  que  l'hon- 

«  Prcsspnliment  qui,  depuis  ';u<*  ces  lignes  sont  écrites,  s'est 

r.'aliié 


neur  l'attend!  »  Ces  clameurs  diaboliques,  ces  lu- 
mières éclatantes  et  rougeâtres,  répandant  un  jour 
sinistre  dans  la  nuit  close;  ces  mille  silhouettes  s'agi- 
tant,  se  pressant  comme  des  ombres  ;  la  masse  impo- 
sante du  donjon  se  dressant  au  bord  de  l'eau  qui  réflé- 
chissait cet  ensemble  fantastique  :  loul  cela  composait 
un  spectacle  saisissant,  de  nature  à  frapper  d'une  su  - 
perslitieuse  terreur  l'âme  la  plus  endurcie,  la  plus 
abandonnée  du  ciel.  Aussi  le  Niveleur  s'arrêta,  retenu 
sans  doute  par  quelque  remords  soudain  ;  il  fit  même 
reculer  d'un  pas  sa  monture  ;  mais,  les  cris  des  soudards 
ayant  redoublé,  les  torches,  sans  cesse  agitées,  jetant 
une  clarté  plus  vive,  la  honte  le  maîtrisa,  son  courage 
se  ra florin it,  et,  stimulé  par  un  déplorable  point  d'hon- 
neur, on  le  vil  se  dresser  sur  sa  selle,  lever  son  chapeau 
de  pèlerin  en  signe  de  triomphante  bravade,  ets'élancer 
dans  la  campagne  au  triple  galop  de  son  cheval. 

\a  grande  route  départementale  qui  conduit  aujour- 
d'hui d'Hennebon  à  Lorient  ne  pouvait  exister  alors, 
même  à  l'état  de  projet  ;  mais  le  cavalier,  habitué  à 
se  passer  de  grandes  roules,  à  ne  jamais  pratiquer  les 
sentiers  trop  battus,  et  pour  qui  la  Bretagne  n'avait  pas 
un  buisson  qu'il  ne  connût,  dut  suivre,  d'instinct,  à 
travers  champs,  la  voie  la  plus  directe, car  voici  ce  qu'ont 
raconté  les  deux  passeurs  du  bac  établi  sur  le  Scorlf,  à 
peu  près  à  l'endroit  où  le  pont  suspendu  de  Kerenlrech, 
rival  de  celui  de  la  Boche-Bernard,  relie  maintenant 
les  deux  rives  : 

—  Au  milieu  de  la  nuit,  ils  s'entendirent  appeler 
jusqu'à  trois  fois;  ils  sortirent  de  leur  petite  caban»- 
construite  au  bord  de  l'eau  et  aperçurent  un  pèlerin  à 
cheval  qui,  d'une  voix  impérieuse,  exigeait  le  passage. 
IiC  ton  et  le  costume  contrastaient  singulièrement,  de 
plus  un  pèlerin  voyage  pédestrement,  pour  l'ordinaire, 
un  simple  bâton  à  la  main.  Les  deux  bateliers,  vétérans 
du  Béarnais,  qui  avaient  combattu  sous  ses  ordres  à  Ar- 
ques, Yvry,  Aumale,  etc.,  loin  de  se  laisser  intimider 
par  l'attitude  menaçante  du  nouveau  venu,  lui  deman- 
dèrent le  mot  de  passe,  qu'il  ne  put  donner.  Aussi  re- 
fusèrent-ils sans  hésiter  de  le  transporter  à  l'autre  boni, 
ajoutant  hardiment  qu'ils  ne  livraient  point  passage  à 
ceux  qui, ne  sachant  pas  le  mot  de  passe,  ne  pouvaient 
être  que  routiers,  maraudeurs,  mauvais  coureurs  de 
nuit.  A  ces  paroles  méprisantes,  le  cavalier  parut  vou- 
loir se  livrer  à  quelque  acte  de  violence,  mais  les  vété- 
rans avaient  chacun  en  main  une  arquebuse  en  fort  bon 
état  ;  il  jugea  donc  prudent  de  tourner  bride  et  re- 
broussa chemin.  Comme  il  faut  absolument  franchir  le 
Scorlï  pour  passer  outre,  que  ce  ruisseau,  relativement 
à  sa  longueur,  a,  pendant  tout  son  parcours,  une  lar- 
geur considérable,  et  qu'il  ne  présente  un  gué  praticable 
qu'à  quelques  lieues  en  deçà,  vers  sa  source,  les  deux  pas- 
seurs se  préparèrent  à  reprendre  leur  sommeil  inter- 
rompu sans  plus  s'occuper  du  cavalier;  mais,  au  bout 
d'un  quart  d'heure,  un  clapolcment,  que  le  silence  de  la 
nuit  rendait  distinct,  vint  de  nouveau  leur  donner  l'é- 
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veil.  Le  pèlerin  suspect,  au  risque  de  s'engager  dans  les 
marais  dangeureux  de  Caudan  (maintenant  desséchés), 
avait  pris  à  gauche,  et  s'était  lancé  résolûment  dans  la 
rivière,  à  quelques  centaines  de  pas  au-dessous  du  hic. 
f/ïtte  entreprise  audacieuse  ne  permettait  plus  le  moin- 
dre doute  sur  la  nature  de  ses  desseins;  les  ha  tel  i  ers  se 
mirent  à  sa  poursuite,  et  dirigèrent  contre  lui  une 
arquebusadequi,  tu  la  distance  et  l'oltscurilé,  n'eut  («as 
d'effet.  Le  cheval  du  Niveleur  fendait  rigoureusement 
le  courant  de  son  large  poitrail,  entraîné  par  lui,  mais 
tançant  toujours  ;  deux  autres  coups  de  feu  n'eurent 
pas  plus  de  résultat  que  les  premiers  ;  l'aventurier, 
après  une  lutte  énergique  cl  périlleuse  parvint  à  gagner 
le  bord.  Tout  à  fait  hors  de  portée,  il  répondit  par  un 
in  insultant  et  moqueur  à  l'inoffensive  agression  des 
deux  vieillards  et  disparut. 

Le  pèlerinage  de  Sainl-IUam  était  à  environ  deux 
limes  de  là  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  traverser  de 
ustes  champs  de  bruyère,  un  léger  cours  d'eau  et  les 
Uisde  sapinsqui  couvraient  la  campagne  à  celte  époque 
où  le  plus  coquet  de  nos  ports  de  guerre  était  encore 
dans  le  néant.  Le  Niveleur,  ayant  surmonté  le  plus  sé- 
rieux obstacle,  poursuivait  sa  course  avec  l'ardeur  que 
donne  le  succès,  ne  craignant  désormais  ni  Dieu  ni  les 
liommes,  et  savourant  d'avance  la  gloire  indigne  que 
lui  vaudrait  son  entreprise  sacrilège.  Tout  semblait  fa- 
voriser ses  projets  ;  le  ciel  était  sans  nuage,  les  étoiles 
brillaient  de  tout  Jeur  éclat,  ne  répandant  toutefois 
qu'une  clarté  douteuse,  par  une  de  ces  nuits  où  la  lune 
iwuTellc  reste  invisible. 

L'époque  du  célèbre  pardon  était  prochaine  ;  déjà  les 
pèlerins  se  rencontraient  en  bon  nombre  sur  la  route; 
<bns  ces  jours  de  grande  attluence,  un  seul  chemin 
droit  et  spacieux  rendait  les  abords  de  Saint-Iflam  ac- 
cessibles; il  s'ouvrait  dans  la  direction  de  Vannes. 
Annl  de  s'y  engager,  le  Niveleur  dut  mettre  pied  à 
terre;  il  attacha  son  cheval  à  l'écart,  dans  un  bouquet 
de  sapins,  et  couvrant  sa  physionomie  d'un  masque  de 
componction  et  de  recueillement,  il  put,  à  la  faveur  de 
déguisement,  se  mêler  aux  nombreux  fidèles  sans 
«veiller  le  plus  léger  soupçon.  Il  cheminait  avec  celte 
lenteur  qui  convient  à  tout  chrétien  fervent  qui  se 
prépare  à  accomplir  quelque  grand  acte  religieux; 
»ul  ne  paraissait  plus  que  lui  abîmé  dans  ses  médita- 
tions. 

Afin  de  donner  plus  de  solennité  à  la  (été  du  saint, 

I  entrée  de  son  église,  pendant  la  semaine  qui  précédait 
le  grand  jour,  était  interdite  aux  pieux  visiteurs.  Chaque 
pèlerin,  suivant  la  coutume  antique  conservée  depuis  le 
temps  de  Salomon,  avait  seulement  le  droit  d'être  ad- 
mis isolément  et  pendant  quelques  instants  sur  le  seuil. 

II  s  agenouillait  sur  cette  pierre  où  le  fils  de  Withold 
■ut  autrefois  miraculeusement  délivré,  la  baisait  avec 
respect,  y  faisait  une  courte  prière,  puis  venait  re- 
joindre ses  compagnons  groupés  et  prosternés  autour  de 
1  église,  afin  de  faire  place  à  un  autre  fidèle. 


La  garde  du  sanctuaire  avait  été  confiée  à  un  orphe- 
lin vivant  d'aumônes,  pauvre  d'esprit,  riche  de  foi, 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  du  bon  Yvonnic,  et  en- 
touré par  tous  d'une  vénération  touchante.  11  s'acquittait 
de  ses  fonctions  avec  un  zèle,  un  amour  vraiment  an- 
gélique  ;  nouvel  Éliacin,  il  ne  connaissait  d'autre  plaisir 
que  le  service  facré  des  autels;  il  avait  élu  domicile 
sur  le  parvis,  et  n'avait  jamais  possédé  d'autre  maison 
que  la  maison  du  Seigneur. 

Parvenu  devant  l'église,  le  faux  pèlerin  est  admis  à 
sou  tour  à  faire  ses  génuflexions  sur  la  pierre  du  mi- 
racle. 11  s'approche  plein  de  contrition,  le  front  baissé, 
reste  quelque  temps  prosterné  dans  la  poussière,  et,  se 
relevant  avec  lenteur,  il  ne  voit  auprès  de  lui,  sur  le 
seuil  du  saint  temple,  qu'un  des  desservants  de  Saint- 
Iflam  et  le  bon  Yvonnic.  L'instant  est  favorable,  l'obscu- 
rité le  protège,  il  se  redresse  ;  le  malheureux  prêtre, 
mortellement  frappé  d'un  coup  de  poignard,  tombe 
avant  d'avoir  pu  se  reconnaître;  Yvonnic  s'élance  sur 
le  meurtrier;  il  lutte  pour  Dieu,  pour  son  église;  cette 
pensée  triple  ses  forces  et  son  courage...  Mais  il  est  sans 
armes;  ce  comliat  inégal  ne  peut  avoir  longue  durée;  le 
sacristain  épuisé  s'affaisse  baigné  dans  son  sang  ;  le  Ni- 
veleur se  dégage  aisément  de  ses  faibles  étreintes  ;  il 
gravit  d'un  bond  les  marches  de  l'autel,  force  le  taber- 
nacle avec  le  pommeau  de  son  poignard,  s'empare  des 
vases  sacrés,  et,  les  cachant  sous  les  plis  de  sa  robe,  il 
se  prépare  à  sortir  à  pas  lents  de  cette  église  où  il  a 
porté  la  profanation  et  le  sacrilège.  Il  reprend  son  hy- 
pocrite altitude...  Mais  tout  à  coup  une  cloche  ébranlée 
fait  entendre  son  glas  sinistre  et  révélateur  au  milieu 
du  silence.  Yvonnic,  rassemblant  toute  son  énergie,  et 
laissant  sur  les  dalles  une  trace  sanglante,  s'est  traîne 
avec  efforts  jusqu'à  la  corde  de  la  cloche  ;  d'une  main 
mourante  il  a  pu  faire  cet  appel  suprême;  les  portes , 
s'ouvrent  et  l'église  est  bientôt  envahie.  Dans  cette  ex- 
trémité, le  bandit, justifiant  son  terrible  surnom,  s'em- 
pare d'une  des  lampes  qui  brûlent  éternellement  dans 
le  sanctuaire,  il  l'approche  des  nappes  de  l'autel  ;  la 
flamme  grandit,  se  propage,  menace  bientôt  de  tout  dé- 
vorer, et,  à  la  faveurde  ce  nouveau  sinistre,  il  peut  s'é- 
chapper librement  dans  la  campagne  ! 

Les  pèlerins,  uniquement  occupés  de  l'incendie,  ne 
soupçonnent  pas  d'abord  la  vérité  tout  entière.  Ils  s'em- 
pressent autour  de  l'autel  embrasé,  tandis  que  la  cloche 
(ait  toujours  entendre  son  appel.  Mais  à  la  vue  du  taber- 
nacle profané  tout  se  révèle  ;  le  cadavre  du  prêtre,  que 
l'assassin  a  traîné  derrière  le  chœur,  est  découvert.  On 
recueille  les  détails  du  crime  de  la  bouche  d' Yvonnic 
expirant,  et  l'on  s'élance  à  la  poursuite  de  l'auteur  du 
sacrilège. 

Le  Niveleur,  qui  avait  beaucoup  d'avance,  jetant  son 
froc  de  pèlerin  pour  rendre  ses  mouvements  plus  libres, 
fuyait  à  travers  les  fougères,  et,  voyant  cette  foule  qui 
s'agitait  derrière  lui  à  une  grande  distance,  il  élevait 
triomphalement  au-dessus  de  sa  tête  le  prix  de  son  ex- 
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Pédition  abominable.  El  chaque  fois  qu'il  jetait  un  coup 
dœil  en  arrière,  sans  ralentir  sa  course,  le  spectacle 
qui  s'offrait  à  sa  vue  devait  le  remplir  d'une  satisfaction 
diabolique.  L'incendie  continuait  son  œuvre  de  destruc- 
tion, et  les  flammes,  après  avoir  dévoré  l'intérieur  de 
l'édifice,  faisaient  irruption  à  travers  toutes  les  issues . 
La  campagne,  qui  n'était  qu'une  plaine  immense,  était 
éclairée  à  une  si  grande  distance,  qu'à  la  vue  de  celte 
lueur  qui  se  répandait  dans  les  cieux  et  qui  leur  venait 
de  Saint-lflam,  les  gens  les  moins  croyants  de  Vannes, 
Auray,  Laudévan,  etc.,  se  mirent  aussitôt  en  chemin, 
persuadés  que  le  Seigneur  avait  favorisé  par  quelque 
nouveau  miracle  cet  autel  privilégié. 

Partagé  entre  le  désir  d'atteindre  le  ravisseur  et  ce- 
lui de  porter  secours  à  l'église,  la  multitude,  hésitant, 
avait  laissé  le  Niveleur  gagner  du  terrain.  Mais,  la  pre- 
mière stupeur  une  fois  dissipée,  on  s'entend,  on  se  di- 
vise ;  les  uns  luttent  contre  le  sinistre,  les  autres  se 
nielteutsur  la  piste  de  la  bêle  fauve...  Parce,  parce 
Domine!  s'écriait-on  de  toutes  parts,  épouvanté  de  cet 
effroyable  attentat,  parce  populo  luo,  ne  in  seternum 
\r ascaris  nobisl...  Dieu  puissant,  laisserez-vous  un  si 
grand  forfait  impuni,  n'allez-vous  pas  manifester  voti-c 
justice!...  Il  en  est  temps;  voyez,  déjà  la  justice  des 
hommes  ne  peut  plus  rien  sur  ce  scélérat...  11  court,  il 
se  rit  de  celte  cohue  qui  se  précipite  sur  ses  pas  ;  il  a 
déjà,  entre  elle  et  lui,  les  vastes  champs  de  fougère;  il 
touche  au  détour  de  la  route  où  il  a  mis  pied  à  terre... 
Le  bouquet  de  sapins  où  l'attend  sa  monture  n'est  plus 
qu'à  quelques  pas  de  lui  ;  encore  un  fossé  à  franchir, 
un  fossé  seulement  qui  l'en  sépare!...  Et  vous  veillez, 
Seigneur,  car  la  légende  raconte  qu'alors,  dans  le  ciel 
serein,  le  roulement  de  tonnerre  se  lit  entendre,  et  tout 
à  coup  le  Niveleur,  paralysé  par  une  puissance  surna- 
turelle, demeure  immobile-,  son  pied,  rivé  au  sol,  ne 
pourra  plus  s'en  détacher...  Il  lutte,  il  veut  briser  les 
liens  invisibles  qui  s'opposent  à  sa  délivrance  ;  c'est  vai- 
nement... 11  s'épuise  en  effort*  inutiles;  une  sueur  gla- 
cée couvre  ses  membres  ; . . .  vaincu,  il  laisse  échapper  une 
imprécation  de  désespoir;  mais,  endurci  par  toute  une 
existence  vouée  au  crime,  il  ne  comprend  pas,  le  misé- 
rable, que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  s'appesantit  sur  sa 
tôle,...  il  a  comblé  la  mesure,  mais  pas  une  larme  de 
repentir!...  et  tous  ceui  qui  se  sont  élancés  sur  sa  trace 
n'arrivent  que  pour  assister  à  son  angoisse,  que  pour  en- 
tendre ses  blasphèmes!  La  terre  fatiguée  de  ses  forfaits 
semble  ne  plus  pouvoir  en  supporter  le  poids;  elle  cède, 
elle  ouvre  sous  lui  un  sépulcre  qui  va  l'engloulir  vivant, 
et  plus  il  veut  s'arracher  à  cette  mort  affreuse,  plus  le 
sol  s'abaisse  et  se  dérobe.  Émus  d'horreur  et  de  pitié, 
les  assistants  voudraient  lui  porter  secours,  mais  le 
terrain  mouvant  l'isole  et  défend  loule  approche,  pro- 
mettant une  mort  certaine  à  qni  voudrait  arrêter  le 
cours  d'une  justice  inexorable.  Le  Niveleur,  passant  de  la 
fureur  aux  supplications,  implore  le  secours  de  celle 
foule  iunombrable,  témoin  de  son  agonie.  Il  disparaît 


lentement,  déjà  ses  jambes  sont  captives  ;  il  jette  au  loin 
ces  vases  qu'il  a  dérobés  sur  l'autel  et  qui  lui  brûlent 
les  mains;  il  pleure,  il  s'humilie,  mais  bassement  et 
devant  les  hommes,  au  lieu  de  se  frapper  la  poitrine  et 
de  s'humilier  devant  Dieu  seul.  Aucune  volonté  ne  sau- 
rait désormais  l'arracher  à  la  mort  ;  il  descend  toujours 
vers  cet  enfer  qui  l'attire  et  le  réclame  ;  presque  entiè- 
rement enseveli,  il  ne  peut  plus  exhaler  sa  rage,  et  L 
multitude  prosternée  demande  au  ciel  d'abréger  cet 
affreux  supplice... 

Celte  prière  fut  exaucée;  un  coup  de  foudre  le  ter- 
mina ;  le  sol  se  referma  sur  le  criminel  et  les  pèlerins, 
frappés  d'un  indicible  effroi,  contemplaient  immobiles 
cette  terre  vengeresse,  tandis  que  l'incendie  poursuivait 
ses  ravages,  et  que  l'église  de  Saint-lflam  devenait  en- 
tièrement la  proie  des  flammes. 

I'adl  de  Frarce. 

-  La  suite  prochainement.  - 


LE  MYOSOTIS 


Quand  il  partit,  baissant  son  font  modeste, 
La  pauvre  fleur  lui  soupira  tout  bas  : 
«  Soyez  heureux  !  vous  partez,  moi,  je  reste... 
Soyez  heureux!  et  ne  m'oubbez  pas!...  » 

Moi,  l'oublier!...  jamais  la  douce  image 
N'a  disparu  de  mes  yeux,  tendre  fleur  ! 
Ta  douce  voix,  sur  ce  lointain  rivage, 
Comme  autrefois,  toujours  parle  à  mon  cœur. 

C'est  toi  toujours,  toi  que  mon  cœur  demande, 

Céleste  fleur,  amante  des  ruisseaux  ; 

Et  vous  encor,  bruyères  de  ma  lande, 

Et  vous,  ajoncs,  —  épineux  arbrisseaux  !  — 

Oui,  le  regret  prèle  de  nouveaux  charmes, 
Et  je  me  dis,  partout  où  vont  mes  pas  : 
Objet*  chéris,  que  demandent  mes  larmes, 
Objets  chéris,  ah  !  ne  m'oubliez  pas  ! 

Henri  GalleaI. 


M.  Janin  s'est  vengé  en  homme  d'esprit  de  sa  décon- 
venue à  l'Académie  française.  Loin  de  profiter  des  vingt- 
quatre  heures  accordées  à  tout  plaideur  qui  a  perdu  son 
procès  pour  maudire  ses  juges,  il  a  fait  tout  exprès  uo 
rêve  pour  bénir  les  siens.  La  fortune ,  comme  on  dit, 
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vietiten  dormant  ;  M .  Janin  a  doue  rêvé  qu'il  avait  obtenu 
les  suffrages  de  l'Académie  ;  il  a  rêvé  que, dans  une  heure 
de  justice  et  de  générosité,  elle  avait  voulu  reconnaître  ] 
«a  persistance  et  son  courage,  à  tenir  le  sceptre  de  la 
critique  pendant  quarante  ans,  à  applaudir  au  talent  des 
hommes  de  sa  génération,  à  saluer  leurs  succès.  Tou- 
jours à  la  laveur  de  son  rêve,  il  s'est  vu  pénétrant  dans 
le  sanctuaire  de  l'Institut,  avec  l'habit  brodé  de  lauriers 
torts  sur  toutes  les  coutures,  et  l'épée  académique  qui, 
«ans  tuer  personne,  rend  celui  qui  la  porte  immortel. 
Le  songe  se  prolongeant,  il  a  même  rêvé  son  discours  de 
réception  dans-Iequel  il  prodigue  aux  membres  du  docte 
aréopage  tous  les  remerciments  auxquels  ils  ont  re- 
noncé eu  en  nommant  un  autre,  et  toutes  les  louanges 
<{n'ils  auraient  pu  si  facilement  gagner.  Ne  dites  pas  à 
H.  Janin  que  ses  remerciments  reprochent ,  que  ses 
louanges  critiquent  et  que  sa  reconnaissance  accuse.  11 
rêve,  et,  à  travers  le  prisme  du  rêve,  ou  voit  les  liommes 
comme  ils  ne  sont  pas,  et  les  choses  comme  elles  de- 
vraient être.  Point  de  coteries  dans  les  corps  littéraires, 
point  d  iulrigues,  point  de  petites  considérations,  point 
de  calculs  mesquins,  de  concessions  intéressées,  point 
de  favoris  couronnés  pour  le  talent  qu'ils  déploieront 
peut-être  dans  les  livres  qu'ils  écriront  un  jour.  Si  l'on 
voyait  en  rêve  l'épisode  d'Entelle  et  de  Darès,  soyez  sur 
que  le  jeune  Darès  se  retirerait  généreusement  pour  ne 
pu  disputer  la  palme  au  vieil  Eu  telle,  llicu  de  plus  gé*  i 
oéreux  que  la  jeunesse,  de  plus  respectueux  pour  les 
droits  acquis,  de  plus  patient,  de  moins  égoïste,  de  plus 
modeste,  toujours  en  rêve  ! 

Le  discours  de  réception  rêvé  par  M.  Janin  finit  d'uuc 
charmante  manière.  11  rappelle  qu'un  jour  le  grand 
Frédéric  disait  à  ses  généraux  après  une  victoire  : 
>Savez-vous,  messieurs,  qui  a  gagné  la  bataille?  »  Aus- 
sitôt tous  les  fronts  s'inclinèrent,  et  la  même  réponse 
sortit  de  toutes  les  bouches  :  €  Vous,  Sire  !  —  Non, 
messieurs,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  gagné  la  bataille. 
Vous  voya  bien  ce  petit  fifre  qui,  au  milieu  du  feu  et 
de  la  mitraille,  n'a  cessé  d'encourager,  de  soutenir  nos 
wmmes  par  sou  petit  lurlututu.  Eh  bien  !  c'est  lui  qui 
»  fi?né  la  bataille.  * 

El  le  dormeur  terminait  son  songe  et  son  discours, 
qui,  comme  vous  le  devinez,  a  les  allures  fantasques 
d  un  feuilleton,  en  remerciant  1  Académie  d'avoir,  elle 
ius$i, décerné  la  palme  à  son  petit  lurlututu. 

te  n'était  qu'un  rêve,  mais  un  joli  rêve,  spirituel, 
""lin,  sous  une  apparente  bonhomie,  caressant,  comme 
k  chats  caressent,  en  faisant  sentir  les  pointes  des 
griffes,  sans  les  enfoncer  cepeudant.  Le  rêveur  reste 
donc  Gros-Jean  comme  devant.  Le  fifre  a  vaillamment 
joue  son  air,  mais  l'Académie  n'est  pas  le  grand  Fré- 
déric; M.  Janin  s'en  est  aperçu  un  se  réveillant. 

»\  César  est  décidément  à  l'ordre  du  jour.  Comme 
«s  mets  en  vogue,  dont  on  ne  saurait  trop  manger,  on 
*  aras  le  servir  apprêté  à  toutes  les  sauces.  Voici 
d  abord  que  l'on  annonce  la  publication  d'une  nouvelle 


-479 


traduction  des  Commentaires,  écrite  par  deux  hommes 
compétents,  M.  Alex.  Bertrand  et  le  général  Creuly, 
membres  de  la  commission  de  la  topographie  des  Gaules. 
M.  de  Saulcy  a  fait  paraître  les  Campagnes  de  César 
dans  les  Gaules.  D'un  autre  côté,  M.  Michclet  prépare, 
dit-on,  une  histoire  des  douze  Césars,  où  le  vinaigre  et 
le  poivre  ne  seront  pas  épargnés.  Nous  ne  parlons  point 
du  menu  des  auteurs.  On  dit  aussi  que  les  fabricants  se 
disposent  à  donner  a  de  nouvelles  étoffes  le  nom  favori 
de  la  saison.  Nous  aurons  des  mousselines-césarines, 
comme  nous  avons  eu  des  taffetas-solitaires,  du  temps 
du  célèbre  roman  de  M.  d'Arlineourt. 

Un  voyageur  à  la  plume  un  |>eu  cavalière  et  quel- 
quefois trop  vive,  M.  de  Jacob  de  la  Cottière,  vient  de 
publier  un  petit  volume  intitulé  :  les  Allemands  chez 
eux.  Il  y  a  de  V humour  et  de  la  gaieté  dans  sou  volume, 
qui  n'est  pas  précisément  un  hymne  à  la  louange  des 
Allemands.  J'en  détache  cet  apliorisme  : 

«  Les  petits  Deulsch  naissent  une  clarinette  à  la  bou- 
che, comme  les  petits  Anglais  un  faux-col  au  cou,  et  les 
enfants  de  Naples,  la  main  tendue  pour  demander  la 
buonamano.  • 

Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  ce  livre,  des  observations 
de  mœurs,  de  l'histoire,  des  légendes,  des  études  d'arts, 
des  anecdotes,  de  la  poésie,  du  paysage,  de  la  fantaisie. 
11  se  lit  comme  il  a  été  écrit,  facilement.  L'auteur,  mal- 
gré sa  rancune  contre  les  hôteliers  qui  l'ont,  pour  la 
plupart,  mal  nourri,  mal  couché,  ce  qui  ne  les  a  pas 
empêchés  de  le  rançonner  à  outrance,  dessine,  après 
plusieurs  satires  fort  vives,  un  portrait  des  Allemandes 
qui  les  fait  respecter  et  aimer  :  o  Un  mot  sur  les 
femmes.  Vous  ne  pourress  jamais  rêver  rien  d'aussi  sim- 
ple, d'aussi  modeste  que  leur  mise  en  Bavière.  La  forme 
de  leMrs  cha peaux,  la  coupe  de  leurs  vêtements  n'a  que 
deux  ans  de  date  ;  les  plus  hardies  osent  porter  les  mo- 
des de  l'été  précédent,  et  celles-ci,  je  le  suppose,  doi- 
vent être  mal  vues,  car,  au  delà  du  Rhin,  les  vertus  do- 
mestiques, comme  au  temps  de  Tacite,  sont  prisées  à  un 
très-haut  prix.  Vous  ne  sauriez  rien  imaginer  de  plus 
honnête  et  de  plus  ingénu  que  la  jeune  Grelchen  de 
quatorze  à  dix-huit  ans  ;  rien  de  plus  naturel  et  de  plus 
droit  que  le  jeune  Allemand,  j'entends  celui  qui  n'est 
pas  allé  rôtir  le  balai  dans  quelque  centre  célèbre.  Son 
coeur  est  fait  pour  l'amitié,  pour  toutes  les  affections 
que  la  nature  inspire  et  que  la  religion  bénit,  m 

L'organisation  actuelle  des  chemins  de  fer  fran- 
çais présente  de  nombreux  inconvénients  pour  les  per= 
sonnes  qui  entreprennent  de  longs  voyages,  surtout  pour 
celles  qui,  d'un  caractère  timide,  ont  toujours  présent  à 
l'esprit  l'introuvable  Jud,  qu'on  craint  de  rencontrer 
partout  où  il  n'est  pas,  probablement  parce  qu'on  ne  le 
cherche  pas  où  il  est.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
sans  être  obligé  de  toucher  à  la  voie  et  de  diminuer  le 
nombre  des  places,  un  homme  d'un  esprit  inventif, 
M.  Leprovosl,  a  imaginé  de  remplacer  le  bois  par  le  fer 
dans  la  construction  des  wagons.  Grâce  à  cette  substi- 
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tution  ingénieuse,  il  parvient  à  agrandir  l'intérieur  du 
wagon  sans  augmenter  sa  dimension  extérieure.  Il  pro- 
fite du  terrain  qu'il  gagne  pour  pratiquer  un  corridor 
qui  divise  la  raisse  en  deux  parties,  établit  une  com- 
munication entre  les  différents  wagons,  et  j>ermet 
ainsi  d'exercer  une  surveillance  continuelle.  L'inven- 
teur a  en  outre  ménagé  une  voiture  pour  des  lits  de  re- 
pos, une  autre  pour  un  buffet,  une  troisième  particu- 
lièrement aménagée  pour  les  fumeurs,  un  belvédère  de 
glaces  d'où  l'on  verra  admirablement  les  sites.  Sans  en- 
trer dans  tous  les  détails,  il  me  suffira  de  dire  que  toutes 
les  exigences  de  l'hygiène  sont  prévues  et  satisfaites. 

M.  Lcprovost  résume  ainsi  les  avantages  de  son  pro- 
cédé :  Solidité  en  cas  de  choc,  —  plus  d'incendie  à  re- 
douter, —  même  poids,  mômes  châssis,  mêmes  dimen- 
sions extérieures,  —  plus  longue  durée,  —  réparations 
et  constructions  faciles  qui  permettent,  malgré  le  con- 
fortable donné  à  toutes  les  classes,  de  fabriquer  ces 
wagons  au  même  prix  que  les  autres. 

Il  est  à  désirer,  dans  l'intérêt  des  voyageurs,  qu'on 
examine  cette  invention. 

,%  Iticn  de  plus  curieux,  au  point  de  vue  des  mœurs, 
que  ce  qui  se  passe  dans  les  État-Unis,  à  cuise,  je 
ne  dirai  pas  seulement  de  l'émancipation,  mais  de  la 
réhabilitation  sociale  des  noirs.  Dans  le  Nord,  quoiqu'il 
n'y  eût  |>as  d'esclaves,  les  gens  de  couleur  étaient 
exclus  de  tous  les  endroits  où  il  y  avait  des  blancs.  Il 
ne  leur  était  pas  permis  d'entrer  dans  les  mêmes  hôtels, 
de  monter  dans  les  mêmes  voitures,  ni  même  de  prier 
dans  les  mêmes  églises.  Au  théâtre,  il  n'y  avait  place 
|K)ur  eux  (pie  dans  ce  que  nous  appelons  h  paradis,  en 
souvenir  du  rôle  que  jouait  cette  partie  de  la  salle, 
au  moyen  âge,  lors  de  la  représentation  des  Mystères. 
Triste  paradis,  nommé  ainsi  par  antiphrase,  car,  si 
l'on  considère  les  incommodités  de  toute  nature 
éprouvées  par  les  malheureux  entassés  dans  cet  es- 
pace étroit,  on  lui  donnerait  plus  justement  le  nom 
d'enfer  ! 

J'ai  entendu  raconter  par  un  gentleman  digne  de  foi 
lu  Tait  suivant  :  se  trouvant  sur  un  steamer  qui  des- 
cendait un  grand  fleuve  des  Étals-Unis,  il  vit  tout  à 
coup  se  lever  plusieurs  des  personnes  assises  autour  de 
la  table  commune,  et  les  entendit  ordonner  au  maître 
d'hôtel  de  mettre  sur  un  autre  table  le  couvert  d'un 
homme  de  couleur  qui  s'était  assis  A  côté  d'elles.  Ce- 
lui-ci se  leva,  à  son  tour,  et  exposa  dans  l'anglais  le  plus 
pur  qu'il  était  envoyé  parla  république  d'Haïti  où  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  ministre  de  l'intérieur  pour 
étudier  les  lois  et  les  mœurs  de  la  grande  république 
des  États-Unis.  La  manifestation  dont  il  était  l'objet  lui 
donnait  une  première  leçon,  ajouta-t-il,  dont  il  allait 
profiter  en  se  retirant  à  l'instant  :  un  cri  général  le  re- 


tint, et  il  dut  à  sa  présence  d'esprit  d'être  traité  avec 
beaucoup  d'égard  pendant  tout  le  voyage  ;  mais  ce  n'é- 
tait là  qu'une  exception. 

Il  y  a  un  certain  nombre  d'années  que  dans  le  Con- 
grès un  député  duNord,s'étant  exprimé  d'une  manière 
favorable  aux  nègres,  fut  assailli  dans  la'salle  même  des 
séances  par  un  député  du  Sud,  qui  le  roua  de  coups  de 
bâton  et  le  laissa  presque  mort  sans  que  personne  mît 
obstacle  à  cet  acte  de  sauvagerie.  Ce  député,  aujourd'hui 
sénateur,  remis  de  ses  blessures  après  plusieurs  années, 
est  M.  Sumner  qui  a  dernièrement  présenté  à.la  cour 
suprême  un  avocat  nègre  admis  à  plaider  devant 
•  cette  cour,  chose  inouïe  aux  États-Unis.  Mais  voyez  la 
contradiction  des  lois  et  des  mœurs  !  Cet  avocat  noir 
qui,  malgré  les  calembours  transatlantiques,  a  été  reçu 
dans  la  maison  blanche,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  le 
palais  gouvernemental  à  Washington,  a 
partie  d'un  bal  donné  par  souscription  ; 
ont  refusé  de  l'admettre.  La  loi  ouvre  aux  nègres  la 
porte  des  établissements  publics;  on  a  passé  des  bills 
pour  condamner  à  l'amende  les  cochers  d'omnibus,  les 
restaurateurs,  les  cafés,  qui  refuseraient  de  les  rece- 
voir; mais  les  mœurs  les  repoussent  encore.  Ils  sont 
admis  au  shake-hand  du  président;  mais  les  jeunes 
filles  et  les  jeunes  femmes  américaines  refusent  de 
placer  leur  main  blanche  dans  une  main  noire,  fût-elle 
gantée. 

Au  Sud,  c'est  bien  autre  chose.  Les  sudistes  appel- 
lent leurs  esclaves  aux  armes,  et  uon  à  la  liberté.  Cette 
singulière  contradiction  a  inspiré  au  président  Lincoln, 
qui  trouve  quelquefois  le  temps  de  plaisanter  au  mi- 
lieu de  celte  effroyable  guerre,  quelques  paroles  qui  ne 
manquent  pas  d'humour  :  «  J'ai  souvent  entendu  dire, 
s'est-il  écrié,  que  les  nègres  étaient  nés  pour  l'escla- 
vage, et  je  ne  l'ai  jamais  cru.  Mais  voici  cependant  quel- 
que chose  qui  me  donne  à  réfléchir;  le  Sud  appelle  un 
nègre  sur  quatre  à  combattre,  non  pas  pour  affranchir 
les  hommes  de  sa  couleur,  mais  pour  les  maintenir  en 
esclavage;  ma  foi!  si  les  nègres  se  battent  pour  rester 
esclaves,  on  pourrait  bien  avoir  raison  de  dire  qu'ils 
sont  nés  pour  l'être.  » 

Le  retard  du  marronnier  des  Tuileries  à  se  cou- 
vrir de  feuilles  le  20  mars  a  inspiré  au  Charivari  une 
caricature  où  l'on  voit  les  jardiniers  occupés  à  coller  de 
fausses  feuilles  sur  l'arbre  retardataire.  Puisque  les 
chauves  portent  perruque,  pourquoi  un  honnête  marron- 
nier ne  porterait-il  pas  de  fausses  feuilles  en  attendant 
qu'il  en  ait  de  véritables?  Nathakiki.. 

JACQUES  LECOFFRE  ET  C'«,  ÉDITEURS, 

PARIS,   RUE    BONAPARTE,  90. 
Ltos,  ascis!«<h  ainos  riiiiït  mint». 
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UN  SOIR  EN  POLOGNE 


l'a  viihge 

Liions  à  d'auties  le  soin  de  juger  ou  de  défendre  I 
M  l'ologne,  ce  n'est  ni  noire  tâche  ni  notre  droit.  Elle 
>ouffre  depuis  plus  d'un  siècle  :  ses  larmes  coulent  avec 
MU  sang  ;  contentons-nous  de  la  plaindre.  Il  y  a,  en  de- 
hors et  au-dessus  de  toute  politique,  un  sentiment  inef- 
lable  que  n'arrête  aucune  frontière,  que  ne  saurait 
diminuer  la  différence  des  nationalités,  des  cocardes  et 
des  drapeaux ,  la  pitié.  Depuis  le  premier  partage  de  la 
Pologne,  c'est  toujours  la  même  histoire.  Quand  le 
sang  revient  dans  les  veines  de  cette  nation,  elle  re- 
'Aimmence  la  lutte,  et,  quand  elle  retombe  épuisée,  elle 
lègue  son  glaive  demi-brisé  aux  générations  de  l'avenir, 
tournons  le  dos  au  présent,  enfonçons-nous  dans  les 
longues  avenues  du  passé,  reculons  jusqu'en  17tï8, 
cesl-à-dire  jusqu'à  la  célèbre  confédération  de  Bar, 
formée  par  les  deux  évèqucs  Kmsenski  et  Soltyk,  et 
l>ar  Joseph  Pulaski ,  starosle  de  Warka ,  avec  ses  trois 
fdsel  son  neveu  portant  tous  le  même  nom,  enfin  par 
Michel  Krasenski,  frère  de  l'évèque,  et  François  Po- 
locki,  palatin  de  Kiiosie,  nous  retrouvons  les  mêmes 
scènes.  Ce  sont  des  soldats  qui  combattent  et  qui  meu- 
7-  AlMt. 


incendié. 

rent,  des  villages  qui  brûlent,  comme  des  flambeaux, 
au  milieu  de  la  campagne  déserte  et  désolée,  de* 
femmes,  des  vieillards  et  des  enfants  allant  chercher  un 
asile  dans  les  profondeurs  des  forêt*  séculaires,  et  regar- 
dant d'un  œil  morne  l'incendie  de  leurs  chaumières. 
Hélas!  celte  soirée-là  a  été  en  Pologne  la  soirée  de  bien 
des  jours. 

Infortuné  peuple  !  les  avertissements  ne  lui  avaient 
pas  manqué.  Dès  l'année  1605,  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond  III,  un  célèbre  prédicateur,  Pierre  Skarga,  disait 
du  haul  de  la  chaire  à  la  plus  haute  noblesse  du  pan 
rassemblée  dans  une  église  :  •  Regardez,  je  vous  en 
conjure,  les  maux  et  les  pestes  qui  grandissent  à  la  suite 
de  vos  discordes...  Là  où  les  cœurs  sont  désunis,  quelle 
volonté  assez  forte  pourrait  servir  la  patrie?  Celle  dis- 
corde amènera  sur  vous  la  servitude  dans  laquelle  vos 
libertés  s'engloutiront;  des  terres  immenses,  de  vastes 
duchés,  qui  se  sont  unis  en  un  corps  compacte,  se  déta- 
cheront. Vous  serez  semblables  à  une  veuve  désolée, 
vous  qui  avez  gouverné  les  nation*  du  monde  ;  vos  enne- 
mis se  riront  de  vous,  votre  langue  nationale,  votre  ré- 
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publique  qui  plane  au-dessus  de  la  grande  famille  slave, 
vous  la  perdrez,  elle  qui  compte  des  siècles  d'existence. 
Vous  serez  sans  roi,  sans  patrie,  exilés,  méprisés  ;  vous 
serez  comme  ces  pommiers  qui,  une  fois  dépouillés  de 
leurs  fruits,  sont  abandonnés  et  livrés  aux  vents.  » 

Ainsi  pria  le  terrible  prédicateur  de  1605,  appelant 
à  son  aide,  pour  émouvoir  et  éclairer  ses  auditeurs,  les 
textes  du  prophète  Isaie,  et  prophète  lui-ménfie  quand 
il  annonçait  les  malheurs  de  la  Pologne. 

Les  voix  qui  crient  :  Malheur!  malheur!  chez  les 
nations  menacées  d'une  ruine  prochaine  ne 'manquè- 
rent point  après  lui.  Un  demi-siècle  plus  lard,  Jean- 
Casimir,  roi  de  Pologne,  piononçaitdes  paroles  mémo- 
rables qui  ne  furent  pas  écoutées,  et,  cinq  ans  après, 
résolu  à  abdiquer  pour  échapper  à  la  responsabilité  des 
désastres  qu'tl  prévoyait,  sans  pouvoir  les  prévenir,  il 
renouvelait  ainsi  ses  avertissements  sinistrés  en  leur 
donnant  une  telle  piécision,  qu'on  se  demande  si  c'est  la 
prévoyance  qui  lit  dans  le  livre  obscur  de  1  avenir :  ou 
l'histoire  qui  relrace  avec  son  burin  les  souvenirs  du 
passé: 

<f  Dieu  veuille  que  je  sois  un  faux  prophète!  mais 
je  vous  dis  que,  si  vous  ne  remédiez  pas  au  mal,  si  vous 
ne  lél'ormez  pas  vos  élections  prétendues  libres,  si 
vous  ne  renonce* .pas  à  vos  privilèges  personnels,  la  ré- 
publique deviendra  la  proie  des  nations  étrangères.  Les 
Moscovites  détacheront  les  terres  mssiennes  et  le  grand- 
duché  de  Lithuanie  jusqu'au  Bug,  au  ÎNaiew,  et  peut- 
être  jusqu'à  la  Vistulc.  L  exportante  maison  de  Brande- 
bourg voudra  s'emparer  de  la  grande  Pologne  et  de  la 
Prusse  polonaise.  L'Autriche,  voyant  les  autres  se  parta- 
ger vos  dépouilles,  se  jettera  sur  Krakovic  et  sur  les 
palalinats  voisins.  » 

Telles  étaient,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
les  visions  de  l'histoire,  et  ce  n'était  pas  seulement  à  la 
Pologne  qu'elles  apparaissaient,  elles  se  manifestaient  à 
tous  les  regards  ouverts  sur  le  grand  théâtre  des  af- 
faires européennes.  Peu  d'années  après  l'abdication  de 
Jean-Casimir,  Louis  XIV  écrivait,  dans  une  dépêche, 
ces  ligues  mémorables  :  «  L'Empereur,  l'électeur  de 
Brandebourg  et  le  Moscovite  voudront  se  partager  la 
Pologne;  il  ne  faudra  pas  le  souffrir.  >• 

Le  dernier  de  ces  prophètes  de  l'histoire  est  le  grand 
Sobieski.  Certes,  si  le  bras  d'un  homme  eût  pu  sauver 
la  Pologne,  c'fût  été  celui  de  ce  héros.  Que  de  combats 
livrés  !  que  de  batailles  gagnées  !  que  de  fois  le  Tartarc, 
le  Moscovite,  le  Turc,  durent  reculer  devant  ces  mar- 
che* audacieuses  qui  l'avaient  fait  nommer  l'Ouragan! 
Ah  !  j'aime  à  me  le  représenter  surtout  dans  cette  jour- 
née mémorable,  la  plus  éclatante  de  celte  belle  vie,  où, 
à  la  téle  d'une  armée  magnifique,  il  descendit  par  des 
chemins  impraticables,  des  chaînes  de  l'Illyrie  et  du 
Tyrol,  pour  arracher  Vienne  des  serres  du  grand  visir 
Kara-Mustapha.qui,  à  la  tète  d'une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes,  se  croyait  déjà  maître  de  l'Alterna-  j 
gne  entière,  et  pour  préserver  l'Europe  du  flot  de  j 


la  barbarie  qui  menaçait  encore  une  fois  de  l'inonder. 

Les  Impériaux,  princes,  gentilshommes,  soldats,  ont 
accueilli  avec  des  larmes  de  joie  ce  chef  victorieux  que 
leur  envoie  la  Providence.  Sobieski  leur  apporte  ce  qui 
leur  manque  :  la  confiance,  la  décision,  le  génie  qui 
mesure  le  péril  et  qui  voit  les  moyens  de  surmonter  les 
diflicultés,  l'unité  du  commandement  qui  fait  taire 
toutes  les  rivalités  et  toutes  lès  dissidences.  Les  Alle- 
mands ont' les  doutes  et  les  hésitations  d'hommes  sou- 
vent etldligtcmps  vaincus  ;  le  roi  de  Pologne  a  l'audace 
de  la  victoire.  Stahrembcr?,  qui  défend  Vienne,  réduit 
aux  dernières  extrémités,  lui  a  envoyé  un  message  pres- 
sant ainsi  conçu  :  «  Point  de  temps  à  perdre.  »  Sobieski, 
qui  vient  de  passer  le  Danube  sur  un  pont,  malgré  le» 
appréhensions  des  généraux  allemands  qui  marchent 
sous  ses  ordres,  s'écrie  après  avoir  lu  le  message  : 
«  Point  de  revers  à  redouter  !  Vous  vdyez  bien  que  le  gé- 
néral, qui,  à  la  téte  de  trois  cent  mille  hommes,  a  laissé 
construire  ce  pont  à  sa  barbe,  ne  peut  manquer  d'être 
battu.  * 

Sobieski  a  de  ces  bonnes  fortunes  de  paroles  mili- 
taires qui  n'appartiennent  qu'aux  victorieux.  Sa  cava- 
lerie polonaise  est  luagnitique;  mais  sou  infanterie 
laisse  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  des  uniformes 
et  de  la  tenue.  Sa  coquetterie  guerrière  en  souffre,  et  il 
s'en  tire  par  un  de  ces  uaol*  comme  eu  trouvait  notre 
Henri  IV.  Il  dit  aux  Impériaux,  en  leur  montrant  un 
j  régiment  polonais  donc  l'aspect  délabré  le  faisait  par- 
ticulièrement souffrir  :  r  Hegardez  tous  ces  braves, 
c'est  une  troupe  invincible  qui  a  fait  serment  de  n'être 
jamais  vêtue  (pie  des  dépouilles  de  l'ennemi.  »  L'abbé 
Coycr,  historien  du  héros,  ajoute  non  sans  raison,  après 
avoir  cité  ces  paroles  :  «  Si  elles  n'habillaient  pas  ces 
braves  soldats,  elles  les  cuirassaient.  »  Il  continue  sa 
inarche  à  travers  les  montagnes,  et  il  apparaît  à  la  téle 
de  son  armée  sur  les  hauteurs  du  Kableniberg.  Le  visir 
ne  peut  en  croire  ses  yeux  ;  il  n'avait  pas  calculé  que  le 
génie  a  des  ailes,  et  que  l'aigle  et  Sobieski  passeraient 
là  où  personne  n'avait  passé  avant  eux. 

Déjà  l'armée,  qui  couronne  les  sommets  sourcilleux, 
est  rangée  en  ordre  de  batadle,  et  elle  commence  à 
prendre  position  sur  les  pentes  escarpées  qui  mènent  au 
camp  du  grand  visir.  Il  y  a  déjà  eu  des  engagement- 
d'avant-postes.  Il  est  huit  heures  du  matin  ;  où  est 
Sobieski  ?  Ah  !  que  ceux  qui  s'imaginent  que  la  dé- 
I  votion  éteint  le  génie  et  ra|ietissc  les  âmes  écoulent  et 
regardent.  Vous  voyez  là-bas,  sur  ce  pic  majestueux 
qui  domine  la  scène  immense  où  va  s'engager  la  ba- 
taille, la  vieille  église  de  Leopoldsberg.  Deux  hommes 
y  entrent  eu  se  donnant  le  bras.  Ces  deux  hommes  sont 
Sobieski  et  le  plus  illustre  de  ses  lieutenants,  le  prince 
de  Lorraine.  Le  P.  Mario  d'Aviano,  de  l'ordre  des 
capucins,  vient  d'arriver  de  Home,  apportant  les  béné- 
dictions du  souverain  ponlife  Innocent  XI  aux  défen- 
seurs de  la  chrétienté;  car  là  où  il  se  fait  quelque 
chose  de  grand,  il  faut  toujours  que  le  Saint-Siège  soit 
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représenté.  Les  électeurs,  ceux  des  princes  dont  les 
troupes  ne  sont  pas  encore  engagées  dans  la  marche,  les 
gentilshommes  de  tous  les  pays  accourus  comme  volon- 
taires, se  pressent  dans  l'enceinte  de  l'église  pour  prier 
le  Dieu  des  armées.  C'est  l'envoyé  du  pape,  le  F. 
Mark)  d'Aviano,  un  saint,  rapportent  les  Mémoires  du 
temps,  qui  dit  la  messe  ;  c'est  Jean  Sobieski  qui  la  sert. 
Fendant  toute  la  durée  du  saint  sacrifice,  agenouillé  sur 
les  marches  de  l'autel,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
le  héros 'priait  avec  ferveur.  Il  communia,  puis  se  re- 
leva pour  armer  son  fils  Jacques  chevalier.  La  messe 
est  finie,  le  P.  Mario  d'Aviano  s'avance  le  crucifix  A 
la  main  sur  le  seuil  de  l'église,  et  de  là,  dominant 
l'ensemble  de  cette  scène  admirable,  il  répand  la  béné- 
diction pontificale  qu'il  a  apportée  de  Home  sur  l'armée 
dont  les  lignes  profondes  apparaissent  sur  les  croupes 
des  montagnes  avec  leurs  armes  étineelantes  au  so- 
leil. Sobieski  est  à  cheval,  l'ordre  est  donné,  tout  • 
sébranle. 

Il  a  lancé  l'armée  sur  les  précipices,  les  défilés, 
les  vignobles  escarpés,  les  villages  suspendus  comme 
des  nids  aux  flancs  des  montagnes.  Ne  craignez  point. 
Si  le  héros  a  l'audace  qui  emporte  le  succès,  il  a  la 
prévoyance  qui  le  prépare.  Des  milliers  de  paysans  ont 
été  employés  à  ouvrir  des  routes  à  travers  les  pentes 
des  monts.  L'armée  chrétienne  ressemble  à  un  torrent, 
mais  à  uu  torrent  qui  saurait  contenir  et  gouverner  ses  ■ 
eaux;  elle  se  partage  en  cinq  coûtants  qui  descendent  i 
irrésistibles  par  les  chemins  qui  leur  ont  été  préparés. 
En  vain  les  spahis  envoyés  par  le  grand  visir  veulent 
retarder  cette  terrible  marche.  Ils  reculent  de  défilé 
en  défilé,  de  ravin  en  ravin,  refoulés  par  le  seul  poids  de 
l'armée  de  Sobieski.  Le  grand  visir  Kara-Mustapha, 
espérant  avoir  raison  en  un  seul  jour  et  de  l'armée 
chrétienne  qui  vient  l'attaquer  et  de  Vienne  qu'il  as- 
siège depuis  longtemps,  a  ordonné  l'assaut,  et  il  se  pré- 
pare à  marcher  au-devant  de  l'ennemi.  Prendre  Vienne 
d'nne  main,  de  l'autre  abattre  l'armée  chrétienne,  cette 
œuvre  de  géant  sourit  à  son  orgueil.  Mais  la  garnison 
de  Vienne  qui  voit  du  haut  de  ses  remparts  descendre 
l'armée  libératrice  est  devenue  invincible,  elle  re- 
pousse toutes  les  attaques.  A  dix  heures  du  malin  le 
gros  de  I  armée  chrétienne  a  franchi  les  défilés  :  elle  est 
en  bataille  sur  l'immense  ligne  qui  s'étend  en  demi- 
cercle  autour  des  positions  avancées  des  Turcs,  en 
appuyant  une  de  ses  ailes  au  bras  sud  du  Danube. 
Les  Polonais  seuls,  qui  ont  plusieurs  milles  de  plus  à 
faire  dans  les  gorges  du  Wenersberg,  ne  sont  pas  arrivés. 
Sobieski  ordonne  de  les  attendre.  A  onze  heures  ils  oc- 
cupent leur  poste  de  bataille.  Quand  leurs  cuirasses 
dorées  apparaissent  étineelantes  aux  rayons  du  soleil, 
un  long  cri  s'élève  sur  toute  la  ligne  de  l'armée  chré- 
tienne :  Vive  le  roi  Jean  Sobieski!  Ah  !  oui,  qu'il  vive 
pour  la  gloire  de  la  Pologne  et  pour  le  salut  de  la  chré- 
tienté ;  et,  lorsqu'il  ne  sera  plus,  puisse  son  nom  vivre 
dans  la  mémoire  reconnaissante  de  l'Allemagne,  sauvée 


par  cette  épée  polonaise  de  la  conquête  musulmane  cl 
du  joug  odieux  des  Turcs  ! 

Le  moment  est  venu.  Jusqu'ici  il  s'agissait  de  savoir 
si  Sobieski  et  son  armée  arriveraient  sur  le  champ  de 
bataille  à  travers  des  obstacles  naturels,  qui  semblaient 
devoir  leur  en  fermer  rentrée.  Ils  y  sont.  La  puissante 
cavalerie  que  le  grand  visir  a  détachée  contre  eux  n'a 
pas  même  pu  relarder  le  cours  du  torrent,  qui  a  tout 
emporté.  Sobieski  a  conquis  son  champ  de  bataille, 
c'est  sa  première  victoire.  Maintenant  il  lui  reste  deux 
choses  à  faire  :  gagner  la  bataille,  forcer  le  camp  re- 
tranché dans  lequel  le  visir  peut  soutenir  un  dernier 
combat.  Il  est  midi,  les  soldats  ont  mangé  à  la  hâte  les 
provisions  qu'ils  avaient  apportées  ;  Jean  Sobieski  et  les 
principaux  chefs  ont  mis  pied  à  terre  pour  diner  sous  un 
arbre,  et  le  roi  de  Pologne  a  donné  ses  dernières  in- 
structions à  ses  lieutenants.  La  chaleur  est  accablante; 
cependant  l'armée,  formée  en  demi-cercle,  s'ébranle  en 
poursuivant  celte  savante  manœuvre,  qui  consiste  à  re- 
fouler l'armée  turque  tout  entière  sur  son  camp.  Les 
Turcs  avaient  profité  du  répit  que  Sobieski  avait  été 
contraint  de  leur  donner  pour  prendre  de  fortes  posi- 
tions. Il  faut  les  enlever.  Le  héros  polonais,  portant  la 
victoire  dans  ses  yeux,  va  de  corps  en  corps  communi- 
quer à  tout  le  monde  l'ardeur  dont  il  est  animé.  11  sait 
toutes  les  langues,  et,  comme  presque  toutes  les  nations 
européennes  sont  représentées  dans  son  armée,  il  parle 
à  chaque  nation  la  sienne  :  slave  aux  Slaves,  allemand 
aux  Allemands,  italien  aux  Italiens,  français  aux  Fran- 
çais, car  nous  le  disons  avec  bonheur,  si  la  politique  de 
Louis  XIV  avait  refusé  des  secours  à  l'Empereur,  notre 
ennemi  naturel,  les  Français  qu'on  trouve  toujours  là  où 
il  y  a  de  la  gloire  à  acquérir  étaient  accourus  en  bon 
nombre  se  ranger  sous  le  drapeau  de  Sobieski. 

De  midi  à  cinq  heures,  l'armée  chrétienne  ne  cessa 
de  marcher  en  avant  en  poussant  devant  elle  les  corps 
de  l'armée  turque  qui  cherchèrent  à  l'arrêter.  La  lutte 
fut  très- vive,  et  sur  plusieurs  points  les  Turcs  résistèrent 
avec  une  grande  fermeté.  A  l'attaque  du  gros  village  de 
Heligensladt,  les  hussards  polonais  firent  une  charge 
brillante  sur  la  cavalerie  turque,  qui  arrêtait  la  marche 
des  chrétiens,  et  la  dispersèrent;  mais,  emportés  p  ir  leur 
ardeur,  ils  allèrent  donner  dans  le  gros  de  l'armée 
mahométane,  et  l'on  pouvait  craindre  pour  le  sort  de 
ceUe  vaillante  troupe,  lorsque  Sobieski,  dont  l'œil  était 
toujours  ouvert,  fit  marcher  à  leur  aide  les  Bavarois,  et, 
s'ébranlant  lui-même  à  la  tête  de  la  seconde  ligne,  cul- 
buta les  musulmans.  En  vain  ceux-ci  se  reformèrent-ils 
sur  d'autres  hauteurs  pour  tenter  encore  de  résister;  il 
fallut  céder  devant  l'armée  chrétienne  qui,  semblable  à 
la  lave,  s'avançait  tantôt  plus  lente,  tantôt  plus  rapide, 
suivant  les  difficultés  du  terrain  et  l'énergie  de  la  résis- 
tance ,  mais  s'avançait  toujours.  A  cinq  heures  de 
l'après-midi,  elle  arrivait,  sans  avoir  dérangé  son  ordre 
de  bataille,  eu  vue  du  camp  du  grand  visir.  Elle  avait 
marché  avec  tant  de  précision  au  milieu  de  ces  combats 
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continuels,  que  les  deux  ailes  el  le  centre  occupèrent 
presque  en  même  temps  leur  poste  de  combat.  Il  y  avait 
là  une  nouvelle  bataille  à  livrer.  L'armée  musulmane 
avait  été  battue  depuis  le  matin,  mais  elle  n'était  pas 
entamée.  Elle  avait  reculé  de  position  en  position,  tou- 
jours eu  luttant  ;  en  se  rabattant  sur  son  camp,  elle 
s'était  concentrée.  En  avant  du  ravin  qui  couvrait  le 
front  du  camp,  on  voyait  les  lignes  profondes  du  centre 
de  Kara-Mustapha,  qui  commandait  en  personne.  L'aile 
gauche,  qui  s'étendait  jusqu'au  Danube,  était  conduite 
par  kara-Méhémet-Pacha,  illustré  par  les  guerres  de 
l'Ukraine.  L'aile  droite,  sous  les  ordres  du  vieil  Ibrahim, 
couvrait  le  camp  jusqu'à  la  route  de  Schœnbrunu. 

La  première  pensée  de  Sobieski,  à  la  vue  de  cet  ordre 
de  bataille,  avait  été  de  remettre  le  dénounient  de 
cette  grande  lutte  au  lendemain,  en  couchant  sur  le 
cliamp  de  bataille  qu'il  avait  conquis.  Il  n'avait  que  trois 
heures  de  jour  devant  lui,  et  la  besogne  qui  lui  restait  à  - 
accomplir  était  rude.  Il  voulut  cependant,  avant  de 
prendre  ce  parti,  tâter  le  pouls  à  celte  armée  qu'il  avait 
hâte  d'attaquer.  La  sienne,  malgré  les  fatigues  de  la 
journée,  était  alerte  et  pleine  d'ardeur;  elle  avait  l'en- 
train du  succès  el  la  verve  de  la  victoire.  Quelques 
pièces  de  canon  seulement  étaient  en  ligne,  à  l'avant- 
garde  ;  Sobieski  ordonna  au  chevalier  Leniasson,  chef 
français  qui  les  commandait,  de  les  braquer  contre  la 
tente  cramoisie,  sous  laquelle  on  apercevait  de  loin  le 
visir,  prenant  le  café  avec  ses  deux  fils.  On  tira  ainsi 
plusieurs  volées.  Puis,  un  corps  de  gens  de  pied  arrivant, 
le  roi  dePologne  prescrivit  au  comte  de  Haligny  leur  chef 
de  s'emparer  d'une  hauteur  qui  commandait  la  positionde 
Mustapha.  Le  valeureux  comte  de  Maligny  monta  à  l'as- 
saut du  la  colline,  avec  la  furie  française,  et  bientôt  ses 
troupes,  culbutant  les  Turcs  surpris,  couronnèrent  les 
hauteurs.  A  cet  aspect  le  cœur  du  grand  visir  se  troubla. 
Il  appela  à  lui  précipitamment  toute  son  infanterie  pour 
résister  à  l'attaque  formidable  qu'il  pressentait  et  décou- 
vrit son  aile  droite.  Dès  que  Jean  Sobieski  vil  cette  ma- 
nœuvre, il  s'écria  :  «  La  journée  est  à  nous.  »  Il  envoie 
saus  tarder  au  duc  de  Lorraine  l'ordre  d'attaquer  brus- 
quemenU'aileainsidégarnie,en  prolongeant  l'attaque  sur 
le  contre.  Eu  même  temps,  il  marche  lui-même  sur  cette 
infanterie,  mise  en  désordre  par  sa  course  précipitée,  et 
qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  réorganiser.  Il  est  entouré 
de  l'élite  de  ses  Polonais.  Les  musulmans  le  reconnaissent 
à  son  aigrette  brillante,  à  son  arc  el  à  son  carquois  d'or, 
au  boucher  queson  écuyer  MaUzynski  porte  devant  lui  ; 
il  tient  en  main  sa  redoutable  framée.  Un  cri  de  terreur 
s'élève  dans  les  rangs  des  Turcs  qui  jusque-là  n'ont  pas 
voulu  croire  à  sa  présence  :  «  Allah  !  le  roi  de  Pologne 
est  là .  »  Les  latars  et  les  spahis,  qui  ont  appris  à  le 
connaître,  reculent  à  sa  vue.  Le  centre  éprouve  un 
momeut  d'oscillation  marqué.  C'est  en  ce  momenlquc 
bobieskiqui,  pendant  toute  la  journée,  a  rempli  le  rôle 
de  général,  crut  pouvoir  à  son  tour  faire  le  coup  de  sabre 
comme  un  soldat  ;  il  s'élance  à  la  tète  de  la  cavalerie 


polonaise,  qui  fournil  la  charge  la  plus  brillante  d> 
la  journée,  en  poussant  le  cri  national  :  «  Dieu  l*- 
uisse  la  Pologne  !  »  Celle  admirable  cavalerie,  la  pre- 
mière du  monde  à  cette  époque ,  descend  au  galoj* 
les  pentes  du  ravin,  remonte  sans  avoir  rien  perdu  dV 
son  élan  la  pente  opposée,  et  tombant  comme  la  loudrc 
sur  le  corps  de  bataille,  elle  le  coupe  en  deux. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  de  Lorraine,  suivant 
l'ordre  qu'il  a  reçu,  met  en  déroute  les  troupes  qu'il  j 
devant  lui,  et,  leur  (tassant  sur  le  coq»,  arrive  sur  une 
autre  face  du  camp.  La  bataille  est  gagnée.  Le  grand 
visir  veut  résister  encore  en  faisant  rentrer  ses  troupe» 
dans  l'enceinte  du  camp  ;  mais  une  éclipse  de  lune,  qui 
survient  en  ce  moment,  montre  aux  musulmans  le  crois- 
sant pâlissant  dans  le  ciel  au  moment  où  il  est  vaincu 
sur  la  terre.  Alors  la  punique  se  met  dans  tous  les 
rangs  ;  la  défaite  se  change  eu  déroute. Tout  fuit,  et  k 
grand  visir,  qui  verse  des  pleurs  de  rage,  est  lui-même 
entraîné  dans  la  fuite.  Quelques  minutes  après ,  Jean 
Sobieski  entrait  en  vainqueur  dans  la  lente  de  Kara- 
Mustapha.  Vienne  était  sauvée,  la  chrétienté  préservée, 
l'ascendant  de  l'islamisu:c  pour  jamais  détruit  ;  la  bar- 
barie musulmane  reculait  devant  la  civilisation  chré- 
tienne :  Jean  Sobieski ,  le  dernier  des  croisés,  gagnait 
définitivement  le  procès  que  les  siècles  avaieul  laissé  eu 
suspens. 

Peut-être  demanderez-vous  par  quelle  étrange  fan- 
taisie mon  imagination  a  ainsi  évoqué,  en  présence  d'un 
village  polonais  en  flammes,  la  grande  ombre  de  So- 
bieski. Ne  vous  est-il  pas  arrivé  quelquefois,  eu  vous 
penchant  sur  la  pierre  d'uu  tombeau,  d'y  lire  un  de  ces 
noms  illustres  qui  réveillent  dans  la  mémoire  tout  un 
glorieux  passé?  Alors,  si  vous  apercevez  la  veuve  ou 
l'orpheline  agenouillée  devant  l'humble  tertre  où  repose 
le  héros,  au  lieu  de  lui  parler  de  sa  misère  présent* . 
vous  lui  parlée  de  ses  anciennes  grandeurs  et  de  ses  an- 
ciennes joies,  vous  lui  rappelez  les  vertus  et  les  trophée? 
de  celui  qui  n'est  plus,  vous  faites  refleurir  un  mouieiu 
sur  sa  téte  les  couronnes  de  gloire.  Tel  était  son  nain- 
lien,  tel  était  son  regard,  tel  était  son  visage  ;  c'estaiusi 
que  rien  ne  résistait  à  ses  armes,  el  que  sa  bonté,  plus 
puissante  encore,  conquérait  tous  les  cœurs.  Le  temps 
s'écoule  dans  ce  cher  entrelien.  Les  larmes  de  l'aban- 
donnée s'arrélent.  Un  rayon  de  fierté  rallume  son  regard 
éteint;  sa  téte,  inclinée  sous  la  douleur,  se  redresse; 
elle  revoit,  on  pourrait  presque  dire,  elle  revit  ses  belle* 
années. 

Voilà  pourquoi,  me  trouvant  en  présence  de  la  plus 
désolée  des  veuves,  la  Pologne,  je  me  suis  laissé  aller  * 
lui  parler  du  plus  grand  de  ses  rois,  Sobieski. 

Alfred  Nettkme>t. 
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VIII 

Pendant  que  Perrine  cherchait  à  résoudre  h*  pro- 
blème, qu'elle  se  posait  ainsi,  Maurice  avait  remonté 
la  place  et  enfllé  deux  molles  nionlueuscs.  A  la  por'e 
•l'une  des  vieilles  maisons  qui  bordaient  la  dernière,  il 
*' arrêta,  prit  une  clef  dans  la  poche  de  son  gilet  et  lu 
glissa  dans  la  serrure.  La  lourde  porte  s'ouvrit  cl  il 
entra.  Dans  un  grand  salon  nu  et  sombre,  lilail  au  rouel 
une  vieille  femme  mise  avec  la  plus  grande  simplicité. 
Cette  maison  et  sa  propriétaire  représentaient  â  Damper 
l'arriéré,  le  rococo,  l'antédiluvien;  la  maison  Després, 
en  comparaison,  était  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  mo- 
derne. Cette  vieille  femme  était  pourtant  la  représen- 
taute  d'uue  des  honorables  familles  de  Damper,  dont  la 
richesse  s'était  évanouie  à  la  suite  de  nombreux  mal- 
lieurs. 

Elle  vivait  dans  une  pauvreté  voisine  de  la  misère 
avec  Maurice,  qui  était  son  petit-neveu,  et  pour  l'édu. 
cation  duquel  elle  avait  sacrifié  ce  qui  lui  restait  d'ai- 
sance. En  le  voyant  entrer,  son  pied  et  sa  main  s'arrê- 
tèrent et  elle  le  regarda  de  son  œil  réOéchi. 

—  Qu'as-tu?  demanda-t-elle. 

—  Elle  pouvait  le  demander.  La  figure  énergique  du 
jeune  homme  avait  une  singulière  expression,  il  était 
pile,  et  pourtant  la  sueur  mouillait  ses  tempes. 

—  Ma  tinte,  l'étude  est  à  vendre,  dit-il  d'une  voix 
dont  il  ne  pouvait  régulariser  les  inflexions  émues. 

—  Comment!  à  vendre?  Doublet  ne  l'avait  donc  pas 
léguée  au  fils  de  Després,  comme  on  disait? 

—  Si,  mais  il  refuse  de  devenir  notaire  à  Danij  er. 
La  vieille  demoiselle  joignit  ses  mains  sèches. 

—  Est-ce  possible  !  s'exclama-t-elle. 

—  C'est  possible,  et  vous  comprenez  quelle  idée 
m'est  venue,  ma  tante? 

—  Celle  de  l'acheter  ;  cela  a  été  ton  rêve  depuis  que 
tu  y  es  entré  comme  clerc.  Qui  aurait  cru  que  tu  aurais 
aimé  le  notariat,  que  tu  détestais  tant?  Mais  tu  parles 
d'acheter,  et  l'argent,  où  le  prendre? 

—  M.  Doublet  n'avait  pas  plus  d'argent  que  moi 
quand  il  a  acheté  son  étude. 

—  Oui,  mais  le  père  de  Fanny,  qui  faisait  de  la 
banque  et  qui  était  riche  alors,  s'était  porté  sa  caution. 
On  ne  trouve  tIus  d'amis  comme  cela,  mon  enfant. 

—  Il  y  aurait  bien  un  moyen,  dit  le  jeune  homme, 
en  hésitant. 

—  Lequel? 

Maurice  soupira,  devint  pourpre,  et  dit  en  baissant  les 

jeux: 

—  Si  j'avais  seulement  à  proposer  une  hypothèque 
sur  la  maison  I 


Il  se  frappa  le  Iront,  se  lut  un  instant  et  reprit  : 

—  Je  n'y  pense  plus,  je  suis  prît  a  me  faire  notaire; 
mais,  pour  en  avoir  le  courage.il  me  faut  la  perspectif 
d'un  peu  de  lionheur.  C'est  pour  l'amour  de  M"f  Fanny 
que  je  me  suis  fait  à  l'idée  de  ne  jamais  quitter  Dam- 
per. Aujourd'hui  je  désire  qu'elle  le  sache. 

—  Comment!  Maurice,  tu  songerais  à  l'épouser? 
s'écria  M,Ur  Bonnemain. 

—  Je  songe  à  lui  faire  savoir  que  par  mon  travail 
j'aurai  â  lui  offrir  dans  un  avenir  prochain  une  position 
suffisante.  A  Damper  on  peut  faire  cela.  Ne  m'avez  - 
vous  pas  dit  cent  fois  que  le  mariage  de  mon  père  et 
de  ma  mère,  arrangé  depuis  longtemps,  n'avait  eu  lieu 
que  quand  mon  père  était  arrivé  aux  appointements  de 
1800  fr.? 

—  Autrefois  cela  se  faisait  ainsi,  mais  aujourd'hui  ! 

—  Aujourd'hui,  cela  peut  se  faire  encore. 

—  Est-ce  sérieusement  que  tu  parles? 

—  Très-sérieusement,  ma  taule.  La  vie  île  notaire 
avec  cette  élude  dont  je  ne  puis  payer  le  premier  sou 
me  semblerait  impossible  sans  l'espoir  de  me  voir  agréé 
par  M'"'  Fanny.  S'est-elle  aperçue  que  je  pensais  à  elle, 
je  ne  le  crois  pas.  Hais  qu'elle  me  donne  l'ombre  d'une 
espérance,  qu'elle  m'assure  qu'elle  est  libre  de  tout 
autre  engagement,  et  je  fais  de  cette  étude  un  levier 
pour  arriver  A  l'aisance,  sinon  à  la  fortune. 

Il  parlait  avec  feu  sans  prendre  garde  à  l'air  as-ez 
désapprobateur  de  la  vieille  demoiselle. 

—  Nous  reparlerons  décela,  mon  enfant,  dit-elle.  Te 
marier,  mon  Dieu  !  y  as-tu  songé?  nous  avons  du  temps 
devant  nous. 

—  Du  temps!  ma  tante;  je  vous  supplie  d'aller  la  voir 
aujourd  hui  môme,  à  l'instant. 

—  Aujourd'hui  !  répéta  M"'  Bonnemain  avec  stupé- 
faction. 

—  Oui,  si  vous  m'aimez,  ce  ne  sera  ni  dans  huit  jours 
ni  demain,  ce  sera  aujourd'hui. 

M1"  Bonnemain  garda  le  silence.  Elle  ne  pouvait  se 
tromper  sur  l'expression  de  la  physionomie  du  jeune 
homme,  ni  douter  que  l'affection  qu'il  éprouvait  pour 
la  pupille  de  son  patron  ne  fût  un  sentiment  profond 
et  vrai,  mais  elle  le  trouvait  imprudent.  L'hésitation  de 
sa  prévoyance  ne  dura  pourtant  qu'un  moment;  Fanny, 
avec  la  petite  fortune  qu'elle  possédait  maintenant,  lui 
paraissait  à  la  réflexion  un  parti  sortable.  D'ailleurs, 
elle  ne  désirait  qu'une  chose  en  ce  monde  :  le  bonheur 
de  Maurice. 

Elle  arrêta  brusquement  son  rouet,  se  leva,  secoua 
son  tablier  de  mérinos  noir,  et  jeta  sur  ses  épaules  cour- 
bées un  châle  aux  dessins  antiques  posé  sur  le  dossier 
d'une  chaise,  près  d'elle. 

Puis  elle  se  tourna  vers  Maurice. 

—  Ainsi  donc,  commença- t-elle,  je  lui  dirai  que  .. 
Maurice  pâlit,  et,  d'une  voix  ferme,  il  ajouta  : 

—  Que  je  lui  ai  donné  ma  vie,  que  je  n'aurai  d'autre 
femme  qu'elle. 
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—  C'est  bien.  Où  te  retrou verai-je? 

—  Ici. 

Mu*  Bonnemain  sortit.  Maurice  s'approcha  de  la  fe- 
nêtre, la  vit  remonter  la  ruelle  de  son  pas  lent  et  me- 
suré, et  la  suivit  des  yeux  tant  que  cela  lui  fut  possible, 
puis  il  se  mit  à  arpenter  le  silencieux  appartement 
comme  pur  calmer  son  impatience 

IX 

Charles  Després,  en  quittant  l'étude,  était  retourné 
chez  lui,  et,  apprenant  que  son  père  était  au  jardin,  il 
s'y  rendit. 

M.  Després  était  bon  jardinier  et  mettait  la  main 
à  l'œuvre  quand  il  le  fallait. 

Son  jeune  domestique,  novice  encore,  ne  laboumnt 
pas  la  terre  à  sa  façon,  il  s'était  dépouille  de  son  paletot 
et  lui  donnait  une  leçon.  En  voyant  son  lils  venir  à  lui, 
il  ordonna  d'un  geste  à  l'apprenti  jardinier  de  s'éloigner, 
et,  appuyé  sur  sa  bêche,  il  l'attendit. 

—  Mon  père,  dit  Charles  sans  préambule,  ma  déci- 
sion est  irrévocablement  prise  :  je  ue  succéderai  pas 
a  M.  Doublet. 

M.  Després  ne  répondit  rien.  Il  marcha  vers  le  pi- 
rier  sur  la  branche  duquel  il  avait  jeté  son  paletot,  le 
revêtit,  et,  essuyant  la  sueur  qui  mouillait  son  visage  : 

—  Je  vais  dire  cela  à  Mtl*  Liber,  dit-il  laconique- 
ment, et  lui  annoncer  que,  comme  tu  renonces  à  l'é- 
tude, elle  peut  la  faire  vendre. 

—  Mais,  mon  père... 

—  Mais  quoi? 

—  Il  me  semble  quo  l'étude  reste  quand  même  ma 
propriété.  La  loi  me  la  donne. 

—  La  loi  oui,  mais  la  loyauté  non.  M.  Doublet  ne 
t'aurait  pas  fait  cet  avantage  au  détriment  de  sa  pupille 
s'il  avait  vécu  assez  pour  savoir  que  tu  refuserais  de 
l'épouser.  11  nous  a  expliqué  clairement  ses  intentions 
devant  elle.  Le  legs  n'était  fait  qu'en  vue  d'un  mariage 
que  dans  son  ignorance  de  tes  véritables  sentiments  il 
regardait  déjà  comme  accompli. 

Charles  était  devenu  sombre.  Il  trouvait  que  sou  père 
exagérait  terriblement  la  délicatesse.  Mais  en  ce  mo- 
ment il  ne  voulait  pas  l'irriter. 

—  Faites  comme  vous  l'entendrez,  mon  père, 
répondit-il;  M"'  Liber  décidera,  et  plus  tard  nous 
verrons. 

M.  Després,  sur  celte  ré[ionse  équivoque,  se  rendit 
immédiatement  chez  Fauny.  A  la  porte  il  rencontra 
M11*  Bonnemain,  qui  sortait  Sa  figure  était  grave,  triste 
même.  Ils  se  saluèrent  sans  se  parler,  tant  ils  étaient 
absorbés  l'un  et  l'autre  dans  l'affaire  qui  les  occupait. 

Perrine  conduisit  M.  Després  dans  la  chambre  delà 
jeune  fdle. 

Elle  était  assise  ù  sa  place  ordinaire  près  de  la  fe- 
nêtre. Sa  toilette  de  deuil  avait  une  élégance  sévère  qui 
ne  rappelait  en  aucune  façon  les  toiletta*  très-simples  et 


de  très-mauvais  goût  qu'elle  avait  portées  jusque-là.  Se* 
cheveux  étaient  disposés  avec  plus  d'art,  et  cette  trans- 
formation extérieure  rendait  sa  beauté  vraiment  remar- 
quable ou,  pour  parler  plus  justement,  la  faisait  beaucoup 
plus  remarquer. 

Elle  tenait  un  ouvrage  entre  ses  doigts,  mais  elle  ne 
travaillait  pas.  En  voyant  entrer  M.  Després,  elle  passa 
vivement  la  main  sur  ses  yeux,  et,  se  levant,  lui  indiqua 
du  geste  un  siège  encore  placé  en  face  d'elle  et  qui  avait 
sans  doute  été  occupé  par  M1"  Bonnemain. 

—  Êtes-vous  malade,  mademoiselle!  dit-il  en  remar- 
quant qu'elle  était  très-pâle. 

—  Non,  monsieur,  répondit-elle  d'une  voix  altérée,  je 
suis  très-bien. 

—  Alors  je  puis  m'occuper  de  la  commission  dont  je 
suis  chargé.  Je  vous  le  dis  avec  chagrin,  il  n'entre  pas 
dans  les  goûts  de  mon  fils  Charles  de  se  faire  notaire 
et  il  refuse  de  devenir  le  successeur  de  votre  tuteur. 

—  Je  le  savais,  monsieur,  répondit  Fanny  les  yeux 
laissés. 

—  Vous  le  saviez  ? 

—  M"'  Bonnemain  vient  de  me  l'apprendre. 

—  Il  ne  vous  reste  donc  plus  qu'à  vendre  cette  étude 
dont  le  prix,  mon  enfant,  va  doubler  votre  fortune. 

—  Cette  étude  est  à...  à...  votre  fils,  monsieur. 

—  Permettez,  mademoiselle.  S'il  avait,  à  notre  satis- 
faction à  tous,  rempli  les  désirs  exprimés  par  M.  Dou- 
blet, elle  lui  appartiendrait  de  droit,  c'est  vrai.  Du  mo- 
ment qu'il  lui  plaît  de  chercher  ailleurs  un  bonheur 
qu'il  avait  à  sa  portée  et  de  s'arranger  une  autre  des- 
tinée, consciencieusement  parlant,  il  n'y  doit  plus  pré- 
tendre. 

Fanny  arrêta  son  regard  sur  la  figure  loyale  de  son 
interlocuteur  et  lui  tendit  la  main. 

—  Je  comprends  toute  votre  délicatesse,  monsieur, 
dit-elle  avec  émotion,  mais  je  n'accepterai  pas  ce  sacri- 
fice. Que  M.  Charles  repusse  celte  main,  il  en  est  libre; 
mais  il  reste  à  mes  yeux  le  propriétaire  de  l'étude  et  il 
peut  en  disposer  comme  bon  lui  semble.  Ce  que  mon 
tuteur  m'a  laissé  suffit  d'ailleurs  grandement  à  mes 
besoins. 

—  Vous  êtes  une  noble  fille,  répondit  M.  Després  eu 
serrant  la  main  de  Fanny  et  en  la  gardant  dans  les 
siennes;  mais  je  ne  veux  pas  non  plus,  moi,  que  vous 
soyez  dupe  de  votre  délicatesse.  Si  Charles  est  assez  lot 
pur  refuser  le  bonheur  simple  et  vrai  qui  s'offrait  à 
lui,  d'autres  seront  mieux  avisés,  et  c'est  à  celui  que  vous 
choisirez  que  vous  faites  tort  en  ce  moment. 

Fanny  hocha  mélancoliquement  la  tête. 

—  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  je  pnse  là-dessus, 
dit-elle;  mais  aucune  considération  ne  put  me  faire  me 
départir  de  la  résolution  que  j'ai  prise. 

M.  Després  la  regardait. 

—  Charles  est  un  ambitieux,  un  rêveur,  dit-il  len- 
tement, mais  il  n'est  pas  méchant.  Or,  comme  il  n'a 
pas  le  genre  de  volonté  qui  fail  réussir,  les  premières 
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déceptions  l'abaltront  et  dans  tous  les  cas  il  se 
aveugler,  car,  je  suis  bien  obligé  de  l'avouer,  tout  point 
d'appui  moral  lui  manque.  Mais  il  peut  se  corriger,  il 
peut  avoir  des  regrets.  Si  dans  quelque  temps  il  re- 
«eoait  vers  vous,  lui  pardonneriez- vous? 

—  Je  ne  sais,  dit  Fanny  faiblement. 

Et  relevant  soudain  la  tôle: 

—Pourquoi  manquerais-je  de  franchise  envers  vous, 
monsieur?  conlinua-t  elle  vivement.  Ne  le  lui  dites  pas 
maintenant,  car  il  s'étonnerait,  il  me  mépriserait  peut- 
èlre;  mais,  tant  qu'il  sera  libre,  j'attendrai. 

— Tenez,  il  n'est  pas  digne  de  vous,  dit  impétueu- 
sement M.  Despres;  mais  j'accepte  en  son  nom  cette 
espérance.  Je  vais  lui  porter  votre  réponse  en  ce  qui 
iwcerne  l'étude.  Pour  l'autre  question  je  me  réserve  de 
|ui  en  parler  quand  il  regrettera  la  folie  qu'il  lait.  Je 
vous  le  dis  sur  l'honneur,  j'éprouverai  un  immense  re- 
gret si  je  ne  puis  jamais  vous  appeler  ma  fille. 
*  Sur  ces  paroles,  il  quitta  Fanny  et  reprit  lentement  le 
chemin  de  la  maison. 

Charles  l'attendait  dans  le  jardin. 

Il  lui  raconta  brièvement  ce  qui  s'était  passé  entre 
lui  et  Fanny.  Charles  admira  la  générosité  de  la  jeune 
tille,  mais  ne  parut  pas  disposé  à  revenir  sur  sa 


—  Et  maintenant  quels  sont  tes  projets?  lui  demanda 
tout  à  coup  son  père. 

—  J'irai  à  Paris,  répondit  Charles,  et  je  verrai  à  faire 
fructifier  l'argent  que  me  rapprtera  la  vente  de  l'é- 
tude. 

—  Quel  prix  en  demanderas-tu?  reprit  H.  Després, 
après  un  grand  silence. 

—  Je  ne  la  donnerai  pas  à  moins  de  trente  mille 
l'rancs. 

—  Et  si  tu  trouvais  trente  mille  francs,  tu  la  donne- 
rais? 

—Tout  de  suite,  pour  eu  être  débarrassé. 

—  C'est  bien,  alors  lu  peux  la  regarder  comme  ven- 
due. 

—  Est-ce  qu'on  vous  chargé  de  l'acheter? 
-Oui. 

—  Pour  qui? 

—  Pour  Francis. 

—  Mais  Francis  n'a  pas  l'âge,  mon  père.  - 

—  Je  le  sais  bien  ;  aussi  lui  ai-je  trouvé  un  homme 
•le  bonue  volonté  qui  la  lui  tiendra  jusqu'au  moment 
où  il  pourra  eu  devenir  le  titulaire. 

—  Ah  !  et  cet  homme,  c'est. . . 

—  C'est  moi. 

—  Vous?  s'écria  Charles  au  comble  de  la  surprise. 

—  Oui,  moi. 

—  Mais,  mou  père,  vous  n'y  avez  pas  pensé;  vous 
avez  laissé  votre  place  de  juge  de  paix  parce  que  vous 
aviez  besoin  de  repos,  et  vous  iriez  prendre  une  charge 
deux  fois  plus  pesante? 

M.  Després  se  leva,  et,  se  tournant  vers  son  lils  : 


— Dussé-jeyuser  ce  qui  me  reste  de  vie,  je  la  pren- 
drai, dit-il  d'une  voix  grave  et  qui  vibrait  d'une  émo- 
tion contenue.  Si  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  don- 
ner à  mes  enfants  le  bonheur  qu'ils  révent,  du  moins 
ai-je  la  conscience  de  n'avoir  rien  négligé  pour  assurer 
leur  aveuir  en  ce  monde.  Cette  vie  de  labeur  que  j'ai 
menée,  je  la  recommencerais,  dût  l'ingratitude  en  être 
encore  la  récompense.  Avant  de  prêcher  le  devoir  aux 
autres,  j'ai  rempli  le  mien  et  je  le  remplirai  jusqu'au 
bout,  s'il  plait  à  Dieu.  Ah  !  tu  as  souvent  aspiré  après 
ce  moment  qui  te  fait  libre.  Mon  autorité  te  semblait 
gênante,  tu  t'es  intérieurement  révolté  de  la  résistance 
que  j'ai  apportée  à  des  projets  qui  ne  m'offraient  au- 
cune garantie  solide  de  succès  et  qui  pouvaient  com- 
promettre une  partie  de  cette  fortune  péniblement  ga- 
gnée. J'ai  agi  suivant  ma  conscience,  et,  j'en  ai  la  certi- 
tude, quelque  destinée  que  tu  le  fasses,  un  jour  viendra 
où  tu  rendras  justice  à  ton  père  et  où  tu  le  remer- 
cieras peut-élrc  de  sa  prudence. 

Et  avant  que  Charles  eût  pu  répondre  à  ces  paroles 
qu'il  avait  écoutées  la  tête  baissée,  il  le  quitta  pour  aller 
faire  part  à  sa  femme  de  ces  divers  incidents. 

Dans  son  chemin  il  rencontra  la  bande  joyeuse  des 
gars.  Il  leur  annonça  brièvement  le  changement  qui  allait 
s'opérer  dans  la  famille.  Tous  protestèrent  généreuse- 
ment contre  le  surcroit  de  fatigue  qu'il  allait  s'imposer; 
mais,  quand  il  croyait  accomplir  un  devoir,  rien  au  monde 
ne  pouvait  l'en  détourner.  Francis,  le  futur  notaire,  ne 
dissimula  pas  sa  joie.  Damper,  pour  lui  comme  pour 
ses  frères,  c'était  le  paradis  terrestre.  Celte  atmosphère 
de  considération  qui  les  enveloppait  leur  paraissait 
agréable  à  respirer.  Ils  aimaient  la  vie  libre  et  sans  fa- 
çon, les  relations  de  famille  et  de  parenté  déjà  établies. 
Quand  les  questions  de  vocation  s'étaienl  agitées  et  qu'il 
avait  été  parlé  à  l'un  deux  d'aller  planter  sa  tente  au 
loin  par  les  nécessités  de  position,  il  y  avait  fait,  au 
grand  bonheur  de  ses  parents,  l'opposition  la  plus  éner- 
gique. Ils  continuèrent  donc  leur  promenade,  enchantés 
de  voir  l'avenir  du  dernier  d'eutro  eux  aussi  avantageu- 
sement fixé,  et  M.  Després  alla  dans  le  salou  retrouver 
sa  femme. 

Elle  n'était  pas  seule.  Mu"  Bonnemain  était  venue  lu 
visiter  et  lui  avait  annoncé  la  nouvelle  si  fâcheuse  pour 
elle  de  la  renonciation  de  Charles. 

 je  8uis  bien  aise  de  vous  trouver,  mademoiselle. 

dit  M.  Després  en  entrant,  j'ai  à  parler  à  Maurice. 

M"*  Bonnemain  écliangea  un  regard  désolé  avec 
M""  Després. 

—  Vous  lui  direz  que  c'est  moi  qui  succède  à  M .  Dou- 
blet,  continua  M.  Després. 

—  Toi,  Marc?  s'écria  sa  femme  qui  crut  que  ses 
oreilles  la  trompaient. 

—  Oui,  pour  Francis.  Tu  comprends  qu'il  n'y  avait 
pas  à  hésiter.  Celte  position  est  tout  ce  que  nou»  pou- 
vons demander  de  mieux  pour  lui;  et  que  seront  quel- 
ques d'années  d'attente?  Or  je  tiens  beaucoup  à  mou 


Digitized  by  Google 


LA  SEMA  INF  DES  FAMILLES. 


premier  clerc  et  je  vous  prie  de  le  lui  dire,  mademoi- 
selle. 

—  Hélas!  monsieur,  n'y  comptez  pas,  répondit  la 
vieille  demoiselle  ;  Maurice  me  quitte. 

—  Pour  aller  où  ? 

—  H  n'en  sait  rien  encore;  mais  son  idée,  je  crois, 
est  de  se  créer  une  position  dans  l'industrie.  Le  pauvre 
enfant  ne  s'était  fait  clerc  que  pour  me  plaire,  et  mainte- 
nant quo  l'étude  change  de  mains  et  qu'il  ne  voit  pas 
trop  la  possibilité  d'en  acheter  une,  il  revient  à  ses  an- 
ciens projets  et  ne  veut  plus  rester  à  Damper. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  dit  M""  Després  en  joignant 
les  mains,  qu'ont  donc  nos  enfants  de  vouloir  ainsi 
s'éloigner  de  nous? 

—  Ils  sont  jeunes,  ma  femme,  et  par  conséquent 
inexpérimentés  et  quelque  peu  présomptueux.  Us  veu- 
lent être  heureux  à  leur  manière  et  s'imaginent  se  mon- 
trer plus  habiles  que  leurs  devanciers.  Tu  me  l'as  dit 
i-ent  fois,  il  faut  se  résigner  à  cela. 

—  La  résignation  vous  est  facile  à  vous,  dit  M"*  Bon- 
uemain  en  soupirant.  Que  sera  un  enfant  de  moins  dans 
\otre  maison  !  Moi,  je  n'avais  que  Maurice. 

—Si  Charles  ressemblait  à  Maurice,  je  serais  peut- 
être  le  premier  à  le  pousser  hors  de  Damper,  mademoi- 
selle, dit  M.  Després  avec  vivacité.  Il  n'entre  pas  dans 
mes  idées  d'obliger  mes  enfants  à  calquer  leur  vie  sur  la 
mienne.  Si  je  me  défie  des  caprices  et  des  illusions,  j'ai- 
derai de  tout  mon  pouvoir  une  vocation  qui  me  paraîtra 
sérieuse.  Ce  n'est  pas  après  le  plaisir,  l'indépendance 
«ans  frein,  la  vie  molle  et  luxueuse  que  court  Maurice,  et 
à  votre  place  j'applaudirais  à  la  résolution  qu'il  a  prise. 
Il  est  intelligent,  entreprenant,  mais  froid,  sensé,  tra- 
vailleur, et  d'un  caractère  solide.  Il  réussira,  vous  ver- 
rez qu'il  réussira. 

—  Dieu  le  veuille  !  mais  je  vous  quitte,  voici  du  monde 
qui  vous  vient. 

Le  monde,  c'était  Aline  qui  arrivait  avec  sa  mère.  La 
conversation  ne  changea  pas  de  terrain.  La  jeune  fille 
n'y  prit  point  part.  En  apprenant  le  départ  de  Charles, 
sa  figure  rieuse  s'était  assombrie,  et,  en  voyant  pleurer 
Mm€  Després,  elle  s'était  mise  à  pleurer  elle-même. 

Zékaïdr  Fl.EURIOT. 

—  U  mite  prodi.inen.ent,  - 


BATAVIA 


H  y  eut  un  temps  où  l'on  appelait  Batavia  la  reine  de 
l'Orient;  c'était  l'époque  de  la  grande  prospérité  des 
colonies  hollandaises  dans  l'Inde,  époque  antérieure  à  la 
fondation  de  l'immense  empire  indo-britannique,  au- 
jourd'hui le  plus  précieux  joyau  de  l'Angleterre. 


La  position  de  Batavia  a  été  la  cause  de  la  prospérité 
de  cette  ville.  Assise  sur  la  côte  septentrionale  de  l'île  à»- 
Java,  une  des  îles  de  l'archipel  de  la  Sonde,  située  à  l'e*t 
de  Sumatra,  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit,  Batavia 
est  située  sur  la  Jacatra  ou  Grande-Rivière  qui  la  tra- 
verse, et  elle  est  le  chef-lieu  de  tous  les  établissements 
néerlandais  dans  l'Inde.  L'île  de  Java  est.  on  le  sait, 
une  des  plus  grandes  de  l'archipel  ;  elle  n'a  pas  moins  dV 
1,000  kilomètres  de  long  de  l'est  à  l'ouest,  sur  130  dV 
largeur.  Placée  par  5"  32',  8°  45'  latitude  sud,  et  par 
102°  40',  112°  longitude  est,  elle  est  baignée  au  nord 
par  la  mer  de  Java,  au  sud  par  l'Océan  Indien,  à  l'est 
par  le  détroit  de  la  Sonde  qui  la  sépare  de  l'ile  de  Su- 
matra, à  l'est  par  celui  de  Rali  qui  la  sépare  de  l'île  de 
ce  nom.  Un  tiers  de  la  race  autochlhone  est  resté  indé- 
pendant, le  reste  est  soumis  à  la  domination  hollandaise. 
Les  Européens,  comme  on  le  pense  bien,  sont  en  grande 
minorité  dans  l'île  de  Java  :  on  ne  porte  pas  la  popula- 
tion européenne  à  beaucoup  plus  de  10,000  âmes  sut 
G,00n,0»0  d'habitants.  Ajoutez  à  cela  100,000  Chinois, 
des  Arabes,  des  Hindous,  des  Juifs,  des  Arméniens; 
le  reste,  c'est-à-dire  la  grande  majorité,  appartient  à  la 
race  malaise. 

La  domination  hollandaise  dans  celle  contrée  remonte 
assez  haut.  Ce  fut  en  1595  que  les  Hollandais  vinrent 
s'établir  sur  cette  terre  où  les  Portugais  et  les  Anglais 
les  avaient  précédés.  Bientôt  la  domination  de  ce  peu- 
ple industrieux  s'étendit  sur  toute  la  contrée,  qui  est 
évidemment  une  annexe  de  l'Inde  par  son  climat,  par 
ses  mœurs,  par  sa  religion,  par  ses  lois,  par  sa  langue, 
par  sa  littérature.  Le  Hollandais  Jean  Pietersen-Kono 
fonda  Batavia  en  1619,  et  la  prospérité  de  cette  ville 
u  aritirae,  qui  centralisa  le  commerce  de  l'île  de  Java, 
atteint  bientôt  son  apogée.  Si  son  port  n'est  pas  très- 
profond,  il  est  vaste  et  sùr  ;  les  vaisseaux  y  affluaient  d<> 
toute  part  pour  venir  chercher  les  productions  de  l'Asie. 
Batavia  compta  jusqu'à  160,000  habitants.  Mais  elle  est 
déchue  de  son  ancienne  grandeur,  et  c'est  à  peine 
aujourd'hui  si  elle  a  le  tiers  de  ce  nombre.  Batavia  a  eu 
contre  elle  d'abord  l'insalubrité  de  son  climat,  ensuite 
le  génie  de  l'Angleterre.  L'ile  de  Java  est  très-féconde, 
mais  elle  est,  sur  ses  côtes,  aussi  malsaine  que  fertile. 
Batavia  se  trouvait  dans  des  conditions  particulières 
d'insalubrité.  Les  rues  de  cette  ville,  comme  celles  de 
la  plupart  des  villes  de  Hollande,  sont  entrecoupées  de 
canaux  dont  l'eau,  sous  l'action  de  la  chaleur  brûlante 
du  climat,  se  corrompt  et  produit  des  miasmes  putrides 
Ajoutez  à  cela  les  espèces  de  marais  pontins  qu'a  lais- 
sés la  mer  en  se  retirant,  et  qui  forment  un  immense 
foyer  pestilentiel.  H  en  résulte  des  lièvres  pernicieuses 
qui  sont  mortelles  pour  les  Européens.  Si  on  ne  parvient 
point  à  couper  le  premier  accès,  le  malade  est  perdu  ; 
avant  douze  heures  la  mort  arrive.  La  chose  est  si  bien 
connue  à  Batavia,  que  lorsque  deux  Européens  se  ma- 
rient, le  notaire  chargé  du  contrat  ne  manque  pas  de 
proposer  aux  deux  époux,  avec  une  sollicitude  qui  fait 
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honneur  ù  sa  funèbre  prévoyance,  de  rédiger  eu  même 
temps  leur  testament. 

Il  en  est  résulté  que,  peu  à  peu,  In  plupart  des  Euro- 
jtéens  ont  abandonné  l'ancienne  ville  aux  Malais,  aux 
Chinois,  aux  Arméniens,  aux  Juifs,  et  se  sont  retirés 
dans  une  nouvelle  ville  bâtie  le  long  de  la  route  de 
Jacatra  à  Molenvliet.  L'insalubrité  de  Kalavia  est  si 
bien  connue,  que  l'on  fait  camper  la  garnison  hollan- 
daise sur  les  hauteurs  a  voisinant  WeUvreden.  La  ville, 
<ph  n'a  pas  moins  de  1  fl  kilomètres  de  circonférence  et 
<nii  est  entourée  d'une  muraille  de  pierre,  ne  comptait 


pas,  au  lemps  de  M  prospérité,  moins  de  vingt  grande* 
rues  tirées  au  cordeau,  et  plus  de  dix-neuf  cents  édi- 
fices publics,  parmi  lesquels  on  distingue  le  cbAleau 
résidence  du  gouverneur,  un  hospice  chrétien  et  un  hô- 
pital chinois,  plusieurs  églises  dont  une  catholique  des- 
servie par  le  clergé  portugais,  le  palais  du  grand  con- 
seil, et  plusieurs  mosquées.  Par  suite  de  la  décadence 
progressive  de  la  ville,  des  rues  entières  ont  disparu. 
J'ai  dit  que  la  maParin  ne  devait  pas  porter  seule  la  res- 
ponsabilité de  celte  décadence  et  que  les  Anglais 
n'étaient  pas  étrangers  à  l'abaissement  de  l'ancienne 


Château  <le  Ralatia  ille  de  Java). 


reine  de  l'Orient;  ce  faitdoitétre  expliqué.  Quand  la  Hol- 
lande fut  momentanément  réunie  à  la  France,  de  1811 
à  1814,  les  Anglais  conquirent  la  colonie  de  Java  sur 
l'empereur  Napoléon  et  la  gardèrent  jusqu'en  1810. 
Prévoyant  dans  les  dernières  années  de  la  guerre  géné- 
rale qui  ensanglanta  le  monde,  qu'ils  seraient  obligés 
de  restituer  Java  ù  l'époque  de  la  paix,  ils  ne  négligèrent 
rien  pour  affaiblir  la  position  de  Batavia  et  firent  raser 
plusieurs  forts  et  combler  plusieurs  canaux.  Les  pro- 
priétaires jaloux  de  l'empire  indien,  craignant  sans  doute 
la  tentation  de  l'envie,  l'un  de  leurs  vices  favoris,  ôtè- 
reot,  autant  qu'il  était  en  eux,  à  Batavia  tout  ce  qui 
pouvait  l'exciter. 

Cependant  cette  ville  presque  abandonnée,  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  par  suite  du  plan 
d'un  de  ses  gouverneurs  qui  avait  transporté  à  Soura- 
liaya  le  chef-lieu  de  la  domination  hollandaise,  a  repris 
une  partie  de  son  importance  depuis  que  van  den  Capel- 
wi  y  a  replacé  le  siège  du  gouvernement. 

La  Hollande,  à  partir  de  ce  moment,  a  fait  des  efforts 
oomiûueis  et  intelligents  pour  améliorer  l'état  sanitaire 


de  Batavia.  Elle  a  autorisé  les  Javanais,  qui  n'oul  pas  à 
craindre,  comme  les  Européens,  l'inlluence  de  ce 
redoutable  climat,  à  cultiver  à  leur  profit,  moyennant 
une  faible  contribution  financière,  les  terrains  maréca- 
geux qui  sont  d'une  fertilité  extraordinaire.  Grâce  a 
cette  sage  mesure,  les  marais  commencent  à  dispa- 
raître. La  richesse  du  pays  augmente  et  la  mortalité 
diminue,  et  l'on  peut  prévoir  le  moment  où  la  ville  de 
Batavia  ne  sera  pas  plus  insalubre  que  les  autres  villes 
de  l'île  de  Java  situées  sur  la  côte.  Quoique  le  commerce 
de  cette  ville  soit  déchu  de  son  ancienne  grandeur,  il 
est  encore  important  ;  c'est  là  que  les  Américains  vont 
chercher  les  produits  de  l'Asie  et  même  quelques-unes 
des  denrées  venant  d'Europe.  On  trouve  en  abondance  à 
Batavia  le  café,  le  riz,  le  sucre,  le  poivre,  le  coton,  l'in- 
digo et  le  bois  de  teck.  Ajoutons,  en  terminant,  que 
l'île  de  Java  produit  tout  ce  que  l'Inde  produit,  que  ses 
forêts  dont  quelques-unes  sont  si  profondes  et  si  téné- 
breuses (celle  de  la  province  Cheribou),  qu'on  ne  peut, 
dit-on,  les  traverser  en  plein  jour  qu'à  l'aide  de  torches, 
sont  peuplées  de  tigres,  de  jaguars,  de  rhinocéros  bi- 
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cornes,  d'une  immense  variété  de  singes,  que  les  ser- 
pents les  plus  veuimeux  y  fourmillent  et  que  ses  rivières 
et  ses  marais  sont  infestés  de  crocodiles.  On  ne  peut 
douter  qu'un  grand  empire  malaisien  n'ait  eu  son  cen- 
tre le  plus  puissant  dans  l'île  de  Java  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle.  L'importance  de  cet  empire  est  attestée 
par  la  magnificence  des  ruines,  et  c'est  ainsi  presque 
toujours  que  la  grandeur  de  l'Itomme  laisse  sa  trace 
dans  l'histoire  en  étalant  en  même  temps  le  spectacle 
de  son  néant.  Parmi  les  débris  les  plus  imposants  de 
celte  splendeur  évanouie,  il  faut  citer  ceux  du  temple 
de  Borodo  où  l'on  rencontre  quatre  cents  niches  conte- 
nant chacune  une  statue  de  Bouddha,  témoignage  élo- 
quent de  la  domination  du  houddhisme  dans  l'île  de 
Java,  où  l'islamisme,  qui  porta  dans  le  monde  entier 
le  Coran,  le  détrôna  à  l'époque  de  l'explosion  de  l'idée 
de  Mahomet  et  de  l'exionsion  de  la  conquête  inahomé- 
tane. 

Félix  Hfmu. 


MŒURS  ET  CARACTÈRES  DU  XYir  SIÈCLE 

(Voir  page»  306  el  411.) 
VOITURE 

1 

III 

l'homme  politique. 

Ou  a  dit  que  si,  aujourd'hui,  nous  possédons  et  con- 
naissons Voiture  comme  écrivain  et  bel  esprit,  le  négo- 
ciateur politique  est  encore  à  trouver.  La  lacune  est 
assurément  difficile  à  combler,  attendu  que  l'hôte  de 
Mn*  de  Rambouillet  semble  avoir  eu  pour  principal 
souci  de  dissimuler  tout  ce  qui  excédait  en  lui  l'homme 
de  société  et  le  poète  de  salon.  Toutefois  certaines  pages 
échappées  à  sa  plume  témoignent  qu'il  avait  un  esprit 
capable  de  s'élever  au-dessus  des  menus  propos  du 
jour,  jusqu'à  des  idées  générales,  jusqu'à  des  vues  po- 
litiques et  philosophiques.  On  le  voit,  en  outre,  conduire 
sa  vie  et  ses  négociations  avec  une  habileté  rare,  qu'on 
n'était  guère  en  droit  d'attendre  de  la  part  du  person- 
nage, parfois  un  peu  bouffon,  que  nous  avons  décrit. 

Introducteur  des  ambassadeurs  auprès  de  Gaston,  il 
est  souvent  chargé  de  missions  délicates  dont  il  s'ac- 
quitte toujours  avec  conscience,  sinon  avec  succès.  11  se 
montre  capable  de  discrétion,  et,  dans  ces  leUres  qu'il 
ne  cessait  d'adresser  durant  ses  voyages  au  beau  monde 
parisien  et  où  il  se  fait  si  éloigné  et  si  distrait  de  toute 
occupation  sérieuse,  on  devine  que  la  réserve  du  diplo- 
mate se  déguise  sous  les  prétentions  du  bel-esprit.  Il 
est  habile  à  gagner  la  confiance  des  plus  graves  person- 
nages. A  Madrid  le  duc  d'Oiivarès  le  reçoit  dans  son  in- 
timité, el  nous  verrons  qu'il  sut  s'attirer  jusqu'aux  bonnes 


grâces  de  Richelieu.  Enfin  nous  devons  ajouter  qu'il  s'est 
montré  aussi  fidèle  que  possible  au  triste  personnage 
auquel  l'attachaient  ses  fonclious.  Non  content  de  le  sui- 
vre dans  ses  aventureuses  équipées,  il  ne  cessait  de  le 
défendre  contre  ses  ennemis  et  de  dissimuler,  sous 
les  formes  du  panégyrique,  l'égoïsme  el  l'ingratitude 
d'uu  prince  qui,  selon  le  cardinal  de  Retz,  «  eutra  dans 
toutes  les  affaires,  parce  qu'il  n'avait  pas  la  force  de 
résister  à  ceux  qui  l'entouraient,  et  qui  en  sortit  tou- 
jours avec  honte,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de 
les  soutenir.  • 

Voilure  n'abandonna  Gaston  d'Orléaus  qu  après  qui- 
celui-ci  eut  lui-même  abandonné  et  sacrifié  ses  plus 
dévoués  serviteurs,  notamment,  après  la  mort  de  Puy- 
laurcus.  Alors  il  se  tourna  vers  l'astre  éclatant  de  Ri- 
chelieu. L'occasion  était  lionne.  Le  redoutable  minis- 
tre venait  de  reprendre  sur  les  Espagnols  la  ville  de 
Corbie,  place  forte  d'une  importance  extrême  qui  gar- 
dait nos  frontières  du  côté  de  la  Picardie.  Cette  victoire 
aussi  rapide  que  brillante  avait  causé  dans  toute  la 
France  une  joie  proportionnée  aux  alarmes  qui  avaient 
suivi  les  précédents  succès  de  nos  ennemis.  Voiture  eut 
alors  la  gloire  de  donner  une  voix  à  l'allégresse  el  à  la 
reconnaissance  publiques.  U  écrivit,  sous  la  forme  de 
lettre,  uue  apologie  du  cardinal  de  Richelieu  qu'on  ne 
saurait  en  rien  comparer  aux  ingénieuses  badineries 
qui  avaient  auparavant  occupé  sa  plume.  Dans  cette 
pièce  qui  n'était  écrite  à  personne  en  particulier  et  que 
l'auteur  ne  pouvait,  en  effet,  adresser  qu'à  la  France, 
Voiture  s'élevait  jusqu'au  ton  de  la  grande  éloquence 
historique,  il  atteignait  tout  d'un  coup  à  la  maturité  de 
la  langue,  et,  se  plaçant  au-dessus  des  passions  contem- 
poraines, il  jugeait  le  caractère,  les  actes  et  l'esprit  de 
Richelieu  comme  devait  le  làire  la  postérité.  Citons  quel- 
ques pages  de  cet  écrit  sous  tous  les  rapports  si  /mw- 
çaUy  et  où  le  style  est  à  l'unisson  de  la  pensée  : 

• . , .  Considérez ,  je  vous  prie,  quelle  a  été  la  fin  de  cette 
expédition  qui  a  fait  tant  de  bruit.  U  y  avait  trois  ans  que 
nos  ennemis  méditaient  ce  dessein  et  qu'ils  nous  mena- 
çaient de  cet  orage.  L'Espagne  el  1  Allemagne  avaient  lait 
pour  cela  leurs  derniers  efforts.  L'empereur  yavaitenvové 
ses  meilleurs  chefs  el  sa  meilleure  cavalerie.  L'armée  de 
Flandre  avait  donné  toutes  ses  meilleures  troupes.  Il  se 
forma  de  cela  mie  armée  de  vingt-cinq  mille  chevaux, 
de  quinze  mille  hommes  de  pied  et  de  quarante  canons. 
Celle  nuée,  grosse  de  foudres  et  d'éclairs,  vint  foudre 
sur  la  Picardie,  qu'elle  trouva  à  découvert,  toutes  nos 
armes  étant  occupées  ailleurs.  Ils  prennent  d'abord  la 
Capelle  el  IcCatelet.  Ils  attaquent  et  prennent  Corbie  en 
neuf  jours.  Les  voilà  maîtres  de  la  rivière.  Us  la  pas- 
sent. Ils  ravagen.  tout  ce  qui  est  entre  la  Somme  et 
l'Oise  ;  et,  tant  que  personne  ne  leur  résiste,  ils  tien* 
lient  courageusement  la  campagne,  ils  tuent  nos  paysans 
et  brûlent  nos  vUlages.  Mais  sur  le  premier  bruit  qui 
leur  vient  que  Monsieur  s'avance  avec  une  armée  et  que 
le  roi  le  suit  de  près,  ils  se  retirant,  ils  se  retranchent 
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derrière  Corbie  ;  et,  quand  ils  apprennent  que  l'on  ne 
s  arrête  point,  et  que  l'on  marche  à  eux  tète  baissée, 
nos  conquérants  abandonnent  leurs  retranchements. 
Ces  peuples  si  braves  et  si  belliqueux,  et  que  vous  di- 
tes qui  sont  nés  pour  commander  à  tous  les  autres, 
fuieut  devant  une  armée  qu'ils  disaient  être  compjsée 
de  nos  cochers  et  de  nos  laquais.  Et  ces  gens  si  détermi- 
nés ,  qui  devaient  percer  la  France  jusqu'aux  Pyrénées,  qui 
menaçaient  de  piller  Paris  et  d'y  venir  reprendre  jusque 
dans  Notre-Dame  les  drapeaux  de  la  bataille  d'Avein, 
nous  permettent  de  faire  la  circonvaliation  d'une  place 
qui  leur  est  si  importante,  nous  donnent  le  loisir  d'y 
faire  des  forts,  et  en  suite  de  cela  nous  la  bissent  attaquer 
et  prendre  par  force  &  leur  vue.  Voilà  où  se  sont  termi- 
nas les  bravades  de  Piccolomiui. . . 

c  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ayant  dessein,  comme 
vous  dites,  de  convertir  des  éloges  en  brevets  (de  pen- 
sion), font  des  miracles  de  toutes  les  actions  de  M.  le 
Cardinal,  portent  ses  louanges  au  delà  de  ce  que  peu- 
vent et  doivent  aller  celles  des  hommes,  età  force  de  faire 
croire  du  bien  de  lui,  n'en  disent  que  des  choses  incroya- 
bles. Mais  aussi  n'ai-je  pas  celte  basse  malignité  de  haïr 
uu  homme  à  cause  qu'il  est  au-dessus  des  autres,  et  je  ne 
me  laisse  pas  non  plus  emporter  aux  affections  ni  aux 
haines  publiques,  que  Je  sais  quasi  toujours  fort  in- 
justes. Je  le  considère  avec  un  jugement  que  la  passion 
ne  fait  pencher  ni  d'un  coté  ni  d'autre,  et  je  le  vois  des 
mêmes  yeux  dont  la  postérité  le  verra.  Mais  lorsque, 
dans  deux  cents  ans,  ceux  qui  viendront  après  nous 
liront  en  notre  histoire  que  le  cardinal  de  Richelieu  a 
démoli  la  Rochelle  et  abattu  l'hérésie,  et  que,  par  un 
seul  traité,  comme  par  un  coup  de  rets,  il  a  pris  trente 
ou  quarante  de  ses  villes  pour  une  fois;  lorsqu'ils  appren- 
dront que,  du  teropsdeson  ministère,  les  Anglais  out  été 
battus  et  chassés,  ftgnerol  conquis,  Casai  secouru,  toute 
la  Lorraine  jointe  à  la  couronne,  la  plus  grande  partie  de 
l'Alsace  mise  sous  notre  pouvoir,  les  Espagnols  défaits  à 
Veillane  et  à  Avein,  et  qu'ils  verront  que,  tant  qu'il 
a  présidé  à  nos  affaires,  la  France  n'a  pas  un  voisin  sur 
lequel  elle  n'ait  gagné  des  places  ou  des  batailles  ;  s'ils 
ont  quelque  goutte  de  sang  français  dans  les  veines  et 
quelque  amour  pour  la  gloire  de  leur  pays,  pourront - 
ils  lire  ces  choses  sans  s'affectionner  à  lui  ;  et,  à  votre 
ans,  l'aimeront-ils  ou  reslimerout-ils  moins  à  cause  que 
de  son  temps  les  rentes  sur  l'Hôtel  de  ville  se  seront 
payées  un  peu  plus  tard,  ou  que  l'on  aura  mis  quelques 
nouveaux  ofliciers  dans  la  Chambre  des  comptes? 
Toutes  les  grandes  choses  coûtent  beaucoup,  les  grands 
efforts  abattent  et  les  puissants  remèdes  affaiblissent. 
Nais,  si  l'on  doit  regarder  les  États  comme  immortels  et 
y  considérer  les  commodités  à  venir  comme  présentes, 
comptons  combien  cet  homme  que  l'on  dit  qui  a  ruiné 
1>  France,  lui  a  épargné  de  millions  par  la  seule  prise 
de  la  Rochelle,  laquelle  d'ici  à  deux  mille  ans,  dans 
toutes  les  minorités  des  rois,  dans  tous  les  mécontente* 
nwnts  des  grands  et  dans  toutes  les  occasions  de  ré  vol - 
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tes,  n'eût  pas  manque  de  se  rebeller  et  nous  eût  obligés 
à  une  éternelle  dépense.  Ce  royaume  n'avait  que  deux 
sortes  d'ennemis  qu'il  dût  craindre,  les  huguenots  et 
les  Espagnols.  M.  le  Cardinal,  entrant  dans  les  affaires,  se 
mit  dans  l'esprit  de  les  ruiner  tous  les  deux.  Pouvait-il 
former  de  plus  glorieux  et  de  plus  utiles  desseins?...  » 

Tout  ce  morceau  dont  nous  ne  pouvons  citer  qu'un 
extrait  est,  d'un  bout  à  l'autre,  animé  de  ce  souffle 
puissant.  Le  jour  où  il  a  écrit  cette  page,  Voilure  s'est 
élevé  au-dessus  de  lui-même  et  de  son  temps.  Il  est  en- 
tré, comme  écrivain,  dans  le  courant  de  la  grande  élo- 
quence. Comme  liislorien,  il  a  eu  l'intuition  de  la  mo- 
narchie française,  lia  entrevu,  à  travers  les  nuages  des 
préjugés  contemporains,  l'imposante  statue  de  la  France, 
telle  qu'elle  allait  sortir  des  mains  de  Richelieu  et  de 
Louis  XIV.  Enfin  il  a  prouvé  qu'il  cachait  l'âme  d'un 
politique  sons  les  dehors  d'un  homme  de  lettres  et  d'un 
bel  esprit  et  qu'il  eût  put  obtenir  une  gloire  autrement 
solide  et  durable  que  ses  vains  succès  de  salons  et  de 
ruelles.  Mais  il  a  préféré  le  plaisir  aux  affaires;  il  a  tout 
sacrifié  à  la  vogue,  aux  vanités  éphémères,  à  de  pué- 
riles satisfactions  d'amour-propre.  Aussi  la  postérité  lui 
a-t-ellc  été  sévère. 

«  C'est  un  baladinage  que  deux  volumes  de  lettres  dans* 
lesquelles  il  n'y  en  a  pas  une  seule  instructive,  pas  une 
seule  qui  parte  du  cœur,  qui  peigne  les  moeurs  du  temps 
ou  les  caractères  des  hommes.  »  Ainsi  s'est  exprimé  Vol- 
taire à  propos  de  la  correspondance  de  Voiture,  bien  qu'il 
n'ait  pas  dédaigné  de  la  mettre  plus  d'une  fois  à  contri- 
bution. Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  montrer  com- 
bien peu  ce  jugement  est  équitable.  Toutefois,  comme 
la  plupart  des  jugements  de  Voltaire,  il  a  fait  autorité 
pendant  près  d'un  siècle  dans  la  république  des  lettres. 
C'est  seulement  de  nos  jours  qu'on  s'est  avisé  de  penser 
et  de  dire  qu'un  homme  qui  fut  si  fort  admiré  de  ses 
contemporains  les  plus  autorisés,  que  la  Fontaine,  Boi- 
leau,  M**  de  Sévigué,  tenaient  en  si  haute  estime,  ne 
pouvait  pas  être  un  esprit  de  médiocre  valeur. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  pour  apprécier  équitable- 
ment  Voilure  il  faut  le  placer  dans  son  jour,  il  faut  lui 
donner  le  cadre  de  la  Chambre  bleue  et  l'entourer  de 
cette  gracieuse  guirlande  de  jeunes  femmes,  belles  et 
spirituelles  à  ravir,  les  Longueville,  les  Sablé,  les  d'An- 
gennes,  les  Sainctot,  les  Paulet  ;  il  faut  le  voir  en 
scène,  agissant,  écrivant,  parlant,  semant  autour  de  lui 
ces  bous  mots,  ces  petits  vers  et  ces  lettres  «  qui  ne  sen- 
taient en  rien,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  son  neveu 
Pinchesne,  le  chagrin  et  la  contention  de  l'Eschole  ;  i 
il  faut  surtout  se  rappeler  celte  belle  page  sur  la  prise 
de  Corbie  où  il  a  eu  son  moment  d'inspiration  oratoire, 
où  il  a  fait  preuve  d'esprit  politique,  où  il  a  exprimé 
dans  un  langage  admirablement  français  des  sentiments 
et  des  idées  qui  ne  l'étaient  pas  moins. 

G.  de  Cadocdal. 

I  ti  * 
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An  château  d'Hennebon,  tous  les  flibustiers,  entou- 
rant leur  digne  capitaiue,  attendaient  patiemment  le  re- 
tour du  Niveleur  en  se  gorgeant  de  vin  et  de  victuaille. 
Ils  avaient  bu  trop  fréquemment  à  l'heureux  succès  de 
la  gageure  soutenue  par  le  plus  intrépide  de  leurs  com- 
pagnons, pour  en  garder  même  un  vague  souvenir,  et 
depuis  longtemps  ils  ne  comptaient  plus  les  heures. 
Mais  le  cordonnier,  moins  ivre  que  de  coutume,  arpen- 
tait à  grands  pas  la  vaste  salle  et  semblait  agité  par  un 
sombre  pressentiment.  Maintes  fois  il  interrompait  sa 
promenade,  pour  s'arrêter  devant  une  des  fenéires  qui 
donnaient  du  coté  de  Saint  Iflam  ;  aussi  loin  que  son 
œil  pouvait  atteindre,  il  interrogeait  la  campagne,  tou- 
jours silencieuse  et  déserte.  Déjà  les  premières  lueurs 
de  l'aube  commençaient  à  blanchir  l'horizon  et  rien 
n'avait  encore  paru.  L'habitude  invétérée  de  courir  les 
mêmes  dangers,  de  participer  aux  mêmes  ignominies, 
avait  établi  entre  la  Boulle  et  le  Niveleur  un  lien  de  con- 
fraternité qui  semble,  inexplicable,  si  l'on  songe  que 
l'urne  de  ces  deux  hommes  était  depuis  longtemps 
inaccessible  à  tout  sentiment  humain.  Mais  on  a  cons- 
taté plus  d'une  fois  que  les  bêtes  sauvages  sont  capa- 
bles, en  quelque  point,  de  s'adoucir,  de  shumantitr. 
Ia  solidarité  dans  le  crime  était  donc  la  seule  cause  de 
cette  affection  bizarre,  invraisemblable  et  pourtant  réelle, 
Ils  se  complétaient  l'un  par  l'autre.  Kt  si  la  mort  ve- 
nait à  frapper  l'un  des  membres  de  celte  association  fa- 
rouche,  ce  ne  pouvait  être  pour  le  survivant  qu'un  évé- 
nement de  funeste  présage.  Aussi  cet  attachement  était- 
il  empreint  d'un  caractère  essentiellement  personnel, 
ce  qui  explique  l'anxiété  de  la  Boulle. 

Les  clameurs  de  ses  soudards,  réveillés  de  leur  som- 
meil d'ivresse  et  saluant  le  jour  par  des  libations,  nou- 
velles, l'arrachèrent  à  ses  préoccupations. 

—  Niveleur,  disait  l'un  d'eux,  pour  la  deuxième 
fois,  vous  n'êtes  guère  prompt  à  la  besogne,  ce  me 
semble,  l'aurore  est  plus  matinale  que  vous  ;  je  ne 
donne  pas  un  fétu  de  votre  gageure,  et  je  bois  à  la 
santé  de  Carnifex. 

—  Grand  merci  !...  ce  qui  ne  doit  nullement  nous 
empêcher  de  boire  à  la  sienne,  rubis  sur  l'ongle. . .  Je 
le  savais  bien  pardieu  !...  comment  voulez-vous  travail- 
ler un  peu  proprement  au  milieu  de  tant  de  pèlerins 
qui  encombrent  les  abords!...  Il  lui  aura  fallu  ruser, 
perdre  du  temps...  Le  château  de  Nantes  n'a  pas  été 
bâti  en  un  jour... 


—  Je  ne  dis  pas  non  ;  mais,  quand  l'un  de  nous  s  i 
gage,  et  par  le  nom  de  tous  les  diables,  à  met 
une  entreprise,  il  ne  doit  point  faillir  à  son  serment  ; 
il  le  doit  pour  l'honneur  de  tous. 

—  C'est  parler  en  honnête  bomme,  dit  Carnifev  ; 
mais,  pour  ma  part,  j'ai  le  désir,  pour  le  moins  autant 
que  vous,  qu'il  revienne,  et... 

—  Et  pour  cela,  interrompit  ironiquement  l'un  de* 
buveurs,  vous  renonceriez  bien  volontiers,  j'en  suis 
sflf,  au  beau  profit  que  vous  promet  ce  retard...  que 
vous  ne  souhaitez  pas  le  moins  du  monde...  vieux  re- 
nard. Eh  !  eh  !... 

—  Sans  doute,  sans  doute  ;  mais,  s'il  est  arrivé 

malheur  à  notre  brave  compagnon,  jurons,  mes  amis, 
de  faire  à  notre  tour  le  pèlerinage  de  Saint-lflam,  et  d'y 
remplir  de  telle  façon  nos  devoirs,  que  le  pays  en  gar- 
dera jusqu'à  Ja  fin  des  siècles  une  terrible  souvenance. 

Cette  motion  généreuse  n'enioèclia  nas  Carnifex  d'é- 
tondre  instinctivement  la  main  vers  cette  belle  cein- 
ture si  richement  doublée,  dont  il  ne  pouvait  détacher 
ses  regards  et  qu'il  pensait  avoir  bien  gagnée. 

—  Nous  le  jurons!  s'écria-t-on  unanimement. 
^Silencedonc  !  tas  de  sacs  à  vin!  et  ouvrez  les  yeux,  si 

vous  en  êtes  capables,  vociféra  en  ce  moment  la  Boulle, 
qui  s'était  brusquement  arrêté  au  milieu  de  la  salle; 
ouvrez  les  yeux  et  regardez  là-bas,  vers  U  mer,  au  lieu 
de  hurler  comme  vous  le  faites;... que  signifie  celle 
lueur  rouge  qui  éclaire  tout  l'horizon ?...  Appelez-vous 
cela  le. lever  du  soleil? 

Les  1  «an dits  accoururent  aux  fenêtres  qui  s'ouvraient 
du  coté  de  l'ouest  et  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  la  vé- 
ritable cause  de  ce  jour  factice. 

—  Uurrah  !  mes  doux  agneaux,  ce  jour  là  nous  vient 
de  l'enfer,  et  le  Niveleur  a  fait  bonne  besogne  !.. .  Que 
dites-vous  du  cierge  qu'il  allume  à  Saint-lflam  !.. . 

Et  la  Boulle  enthousiasmé  monte  sur  la  plate-forme, 
suivi  do  toute  la  bande,  afin  de  mieux  jouir  du  spectacle. 
De  là  il  peut  suivre,  avec  délices,  malgré  la  distance,  les 
progrès  de  l'incendie.  On  ne  pouvait  découvrir  l'église, 
cachée  par  les  bois  innombrables  qui  existaient  alors; 
mais  le  ciel,  tantôt  rouge,  tantôt  blafard,  queluutToi> 
plus  éclatant  qu'à  l'heure  de  midi,  indiquait  toutes  les 
phases  du  sinistre,  et  ces  démons,  à  cette  vue  bien  laite 
pour  les  réjouir,  laisaient  bruyamment  retentir  leur 
joie  sauvage. 

Et  voioi  qu'aux  extrémités  de  la  plaine,  ils  aperçoi- 
vent comme  un  point  noir  qui,  d'abord  à  peine  saisis- 
sable  à  l'œil ,  prend  à  chaque  seconde  une  forme  plus 
précise.  Nul  doute  :  c'est  un  cavalier  qui  vole  à  toute 
bride  à  travers  la  campagne,! 
rapide  fossés  et  ruisseaux,  ne 
aucun  obstacle...  Il  se  dirige  en  droite  ligne  vers  Hen- 
nebon,et  les  brigands  vont  acclamer  le  Niveleur,...  mai> 
l'incendie  jetant  de  plus  vives  clartés  dissipe  leur  mé- 
prise...  C'est  un  cheval  sans  cavalier  revenant  d'in- 
stinct à  son  gîte  ;  ses  naseaux  sont  fumanU;  on  < 
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l'aiguillon  de  la  terreur  a  labouré  ses  flancs  tout  blancs 
d  écume,...  il  s'est  affranchi  de  son  lia  niais  et  (lasse- 
rait à  travers  le  feu  plutôt  que  de  reprendre  le  chemin 
rie  Saiiit-Iflam , . . .  il  approche,  il  est  bientôt  sur  le  pont 
du  Blavet  où  il  s'élance  comme  une  flèche  ;  ses  quatre 
sabots  i  la  fois  font  jaillir  des  étincelles,  et,  terrassé  par 
Ij  fatigue  et  1  épouvante,  il  vient  s'abattre  mourant, 
ensanglanté,  aux  pieds  des  murs,  sous  les  yeux  de  la 

Uoulle  et  de  ses  soldats  

Ce  spectacle  n'était  pas  lait  pour  rassurer  le  lieute- 
nant de  la  Fonteudle;  il  quitta  ce  jour-là  même  la 
vieille  cité  des  Montfort,  après  avoir  fait  table  rase  en 
conscience,  et,  se  soumettant  cette  fois  de  point  en  point 
aux  instructions  de  son  chef,  il  fit  taire  ses  désirs  de 
(engeance  et  s'engagea  sur  la  route  de  Dinan.  Chemin 
taisant,  il  ne  larda  guère  à  être  informé  par  les  gens  du 
pays  du  châtiment  exemplaire  infligé  au  Niveleur  par 
la  justice  éternelle.  A  cette  nouvelle  terrifiante,  l'im- 
pie, saisi  d'une  rage  impuissante,  lança  contre  le  ciel 
l'imprécation  et  le  blasphème.  D'épais  nuages  de  fu- 
mée se  voyaicut  encore  flottant  au-dessus  de  Saint- 
Iflam;  avant  d'abandonner  le  territoire  d'Ilennebon, 
les  brigands  voulurent  se  donner  une  satisfaction  der- 
nière. Ils  gravirent  à  cet  effet  un  monticule  qui  se  trouve 
Mir  la  droite,  à  une  bonne  lieue  de  la  ville,  et  se  mirent 
i  explorer  l'horizou  ;  mais  cette  fantaisie  contemplative 
leur  coûta  cher.  Tandis  que,  groii|>és  en  désordre,  ils 
>e  donnaient  l'ineffable  jouissance  de  considérer  ces 
tourbillons  de  fumée,  indices  certains  d'une  destruction 
complète,  ils  furent  assaillis  de  tous  côtés  par  un  parti 
royaliste  considérable.  — A  cette  époque,  les  commu- 
nications étaient  difficiles,  les  nouvelles  tardivement 
transmises.  Brissac,  apprenant  enfin  que  la  côte  du 
uwrté  de  Vannes  venait  d'être  mise  à  sac  pr  les  gens 
de  la  Fontenelle,  avait  rassemblé  deux  mille  hommes  à 
la  bâte,  pour  les  envoyer  à  la  délivrance  d'Hennebon. 
La  chronique,  sans  donner  de  détails  sur  cette  rencon- 
tre, nous  dit  succinctement  que  de  la  petite  armée  de 
la  Boulle,  il  s'échappa  tout  au  plus  cent  hommes.  Un 
Meux  relire  ayant  planté  sans  cérémonie  le  fer  de  sa 
pique  dans  la  gorge  de  Camifex,  ce  dernier  descendit 
|Tomptement  aux  enfers,  et  cette  ceinture  si  bien  garnie 
qu'il  s'était  attachée  autour  des  reins  échut  en  partage 
à  ceroi  qui  rendit  à  la  terre  le  service  de  la  purger  de 
«  bandit.  Mais  j'ai  le  regret  de  vous  apprendre  que  le 
wdonuier  fut  au  nombre  des  survivants.  Il  put  rega- 
gner à  graod'peine  le  repaire  de  Douarnenex,  et  racon- 
ter en  tremblant  à  son  chef  le  désastre  qu'il  venait 
'-l'essayer. 

Cet  échec  réduisait  d'un  tiers  environ  les  forces  de 
la  Fontenelle  ;  aussi  quitta-t-il  précipitamment  Douar- 
ueoea  et  ne  se  crut-il  en  sûreté  que  dans  celte  fameuse 
'le  Tristan,  d'où  on  ne  le  débusqua  jamais.  C'est  de  la 
fu'il  fit  un  nouvel  appel  aux  sacripants  du  pays,  leur 
promettant  monts  et  merveilles,  aliii  de  se  mettre  en  état 
<k  reprendre  la  campagne. 


Nous  n'avons  pas  à  entretenir  plus  longuement  le 
lecteur  des  laits  et  gestes  de  la  Boulle,  aventurier  telle- 
ment obscur  que  les  histoires  les  plus  détaillées  daignent 
à  peine  en  faire  mention.  De  nouvelles  et  patientes  re- 
cherches nous  apprendraient  sans  aucun  doute  que  son 
existence,  tissue  de  basses  atrocités,  fut  récompensée 
par  un  châtiment  final,  proportionné  à  la  grandeur  do 
ses  mérites   Ne  nous  en  occupons  donc  pas  davan- 
tage       Mais  très-haut  cl  très-puissant  seigneur  Guy 

Edcr  de  Beaumanoir,  baron  de  la  Fontenelle.  est  un 
personnage  de  plus  grande  importance,  et  je  tiens  à 
vous  dire  en  peu  de  mots  ce  que  devint  ce  digne  gen- 
tilhomme. 

Mercœur,  soutenu  par  l'Espagne,  n'avait  d'espoir 
qu'en  ce  puissant  auxiliaire,  et  Philippe  II,  qui  avait 
équipé,  eu  sa  faveur,  plus  de  cent  vingt  voiles,  eût  peut* 
être  fait  pencher  de  son  côté  la  balance,  si  les  vents  et 
les  flots  soulevés  n'avaient  dispersé  en  une  seule  nuit  cet 
armement  formidable.  Le  ciel  se  prononçait  ;  la  perle 
de  celte  nouvelle  Armada  était  irréparable,  et  donnait 
sans  coup  férir  la  Bretagne  au  roi  de  France.  Une  réac. 
tion  subite  s'opéra  dans  la  péninsule.  Henri,  depuis 
quatre  ans,  était  converti  au  catholicisme  ;  on  crut  enfin 
à  la  sincérité  de  cette  conversion.  Ne  laissant  pas  échap- 
per l'occasion,  il  accourut  :  Sainl-Malo,  Dinan,  Ancenis, 
Machecoul,  etc  ,  se  soumirent,  et  Mercœur,  ou  plutôt 
Faîtière  duchesse,  dut  se  courber  devant  la  volonté  des 
événements  et  se  soumettre  comme  l'avait  fait  Mayenne, 
deux  ans  auparavant.  Le20  mars  1 598,  un  traité  de  paix 
fut  signé.  On  mil  sur  le  compte  des  intérêts  religieux  la 
longue  rébellion  du  duc;  bien  des  danses  que  nous 
n'avons  pas  à  mentionner  furent  stipulées;  Mercœur 
fut  comblé  d'honneurs  et  de  dignités,  et  obtint  ce  qu'il 

voulut        hormis  le  gouvernement  de  la  Bretagne. 

Henri  IV,  ce  type  chevaleresque  de  la  générosité  des 
Bourbons,  clément  jusqu'à  la  faiblesse,  amnistia  même 
le  baron  de  la  Fontenelle  et  daigna  le  nommer  gouver- 
neur de  ce  pays  de  Douarnenex  qu'il  avait  d'ailleurs  si 
bien  su  défendre.  Mais  ce  partisan,  à  qui  l'inaction  était 
insupportable,  continua  de  se  livrer  à  toutes  sortes  de 
déprédations  dans  une  contrée  pacifiée,  comme  il  l'avait 
fait  en  pleine  guerre.  Conspirateur  obscur,  des  enquêtes 
judiciaires  le  trouvèrent  gravement  compromis  dans  le 
complot  de  Biron  et  du  comte  d'Auvergne.  De  plus,  un 
membre  surrivant  de  celle  famille  infortunée  de 
la  Ville-Bouault  révéla  publiquement  les  horribles  mys- 
tères de  l'expédition  de  Pont-Croix,  et  Henri,  se  repen- 
tant d'avoir  pardonné  à  la  légère,  abandonna  à  la 
justice  ce  misérable.  C'est  en  vain  que  Marie  de  Mésar- 
non,  se  prosternant  tout  en  larmes,  aux  genoux  du  mo- 
narque, implora  le  pardon  de  Guy  Eder;  le  roi,  voulant 
donner  satisfaction  à  la  vindicte  publique,  resta  sourd 
aux  supplications  de  celte  infortunée,  et  le  baron  de  la 
Fontenelle  termina  sur  la  roue,  en  lace  de  la  croix  du 
Trahoir,  comme  le  dernier  des  criminels,  une  existence 
dont  chaque  jour  avait  été  signalé  par  quelque  méfait. 
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CONCLUSION. 

Les  siècles  ont  lentement  achevé  l'oeuvre  de  l'incen- 
die, et  si  complètement  renouvelé  celle  terre  du  miracle, 
que  la  mémoire  d  événements  bien  fails  pour  survivre 
est  maintenant  éteinte.  Je  ue  me  flatte  pas  de  les  avoir 
tirés  de  l'oubli  eu  vous  les  racontant.  Dieu  n'a  pas  voulu 
régénérer  ce  sol  souillé  par  un  sacrilège  ;  il  a  permis  que 
la  tout  fût  anéanti,  tout  jusqu'au  souvenir!...  Mais, 
comme  la  Bretagne  s'est  toujours  montrée  digne  de  son 
amour  et  de  sa  sollicitude,  il  a  prodigué,  sur  mille  autres 
points  de  celte  province  si  pleine  de  foi,  ses  bienfaits 
spirituels  et  les  trésors  de  sa  grâce.  Si  vous  remontez 
vers  le  Nord,  vous  verrez  avec  satisfaction  qu'elle  honore 
toujours  le  bienheureux  saint  lflam,  qu'elle  lui  a  con- 
sacré plus  d'un  autel,  et  même  uue  autre  église. 

Toutefois  les  vestiges  du  pèlerinage  institué  par  Salo- 
mon subsistèrent  fort  longtemps  dans  le  pays,  puisque, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  on  montrait  encore  une  pierre 
lumulaire,  recouvrant  les  restes  de  deux  inconnus  assas 
siués  en  cet  endroit,  le  paysan  ne  savait  dire  eu  quelles 

circonstances  ;  inconnus  qui  ne  le  sont  plus  pour 

nous.  Cette  tombe,  i  n'en  pas  douter,  renfermait  la 
dépouille  mortelle  des  deux  victimes  du  Niveleur.  Quant 
à  la  jietile  colonne  de  la  Périère,  elle  fut  posée,  sur  le 
lieu  même  du  châtiment,  par  les  soins  de  l  évèquc  de 
Vannes  administrant  alors  le  diocèse.  —  Le*  divers 
documents  que  j'ai  consultés  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
nom  de  ce  prélat.  — 11  recueillit  les  vases  sacrés  dérobés 
par  le  bandit,  et  voulut  qu'ils  restassent  exposés  à  la  vé- 
nération des  fidèles  dans  la  sacristie  de  la  cathédr  de. 
Tout  cela  prouve  assurément  qu'au  moins  jusqu'en  89 
ces  événements  ne  pouvaient  être  ignorés  que  du  vul- 
gaire. Mais  l'ouragan  révolutionnaire  vint  à  souiller; 
bien  des  livres  furent  consumés,  bien  des  églises  pillées, 
bien  des  tombeaux  profanés  ;  les  principaux  mémoires 
relatifs  à  ces  faits  disparurent;  les  vases  de  Saint-lflam 
devinrent  encore  la  proie  d'autres  bandits,  —  le  ciel  ne 
daignait  plus  alors  manifester  sa  colère.  —  Le  soc  de 
la  charrue  retourna  la  tombe  du  bon  Yvonnic,  et  je  puis 
m'élouuer  à  bon  droit  qu'au  milieu  de  ce  bouleverscr 
inent  universel  la  pierre  commémora tive,  qui  est  la  clef 
de  celte  histoire,  soil  restée  debout. 

Paul  de  Fhahck. 

—  Fin.  - 


LA  PREMIÈRE  HIRONDELLE 

D'où  vient  le  charme,  d  ma  douce  hirondelle, 
Que  la  nature  a  répandu  sur  toi? 
Ton  doux  babil,  un  tressaillement  d'aile, 
C'en  est  assez  ;  —  le  charme  agit  sur  moi  ! 


Du  paon  superbe  offres-tu  le  plumage? 
Du  rossignol  connais-tu  la  chanson? 
Xon  ;  et  tn  plais,  oiseau  d'heureux  présage, 
Doux  messager  de  la  belle  saison! 

Nul  comme  toi  n'a  le  don  de  me  plaire. 
Tu  réjouis  et  mon  cœur  et  mes  yeux! 
Sais-tu  (uurquoi? —  Quand  l'aube  nous  éclaire 
C'est  que  tu  viens  me  rappeler  les  cieux  ! 

C'est  qu'à  ta  voix  entrouvrant  ma  paupière. 
L'âme  le  suit  par  delà  les  hauteurs; 
C'est  que  ton  vol  emporte  ma  prière 
Dans  la  patrie  où  cesseront  les  pleurs  ! 

Charmant  oiseau,  sais-tu  pourquoi  je  t'aime? 
C'est  que  ton  pied  vole  et  ne  marche  pas; 
C'est  que  d'un  trait  lu  vas  au  but  suprême, 
Tandis  qu'un  rien  nous  attache  ici-bas  ! 

C'est  que  toujours,  toujours  notre  âme  admire 
Ce  qui  s'élève  et  monte  comme  toi  ! 
Charmant  oiseau,  viens  poser  sur  ma  lyre, 
J'aime  la  grâce  et  je  l'ai  dit  pourquoi. 

Quand  tu  reviens  de  les  lointains  voyages, 
De  quel  refuge  aimes-tu  l'approcher? 
Ton  cœur  préfère  aux  plus  riants  bocage» 
La  vieille  église  et  la  croix  du  clocher! 

Au  jour  naissant,  qui  gazouille  et  babille 
Loin  de  la  lerre  au  faite  du  saint  lieu? 
C'est  toi,  ravi  d'établir  ta  famille 
Parmi  les  saints  de  la  maison  de  Dieu! 

Quand  tu  bâtis  aux  poutres  de  sa  grange, 

Le  laboureur  en  secret  le  bénit  : 

Ses  blés  souffraient...  mais  voilà  que  tout  change. 

Car  Dieu  regarde  où  lu  suspends  ton  nid. . . 

Cai  visiteur,  ami  du  toit  champêtre, 
Le  mien  l'attend,  et,  dans  ce  doux  espoir, 
Pour  ton  retour,  au  bord  de  ma  fenêtre, 
J'ai  conservé  ton  petit  abreuvoir! 

De  l'Orient  gracieux  architecte, 
Viens  restaurer  ton  rustique  palais, 
Ce  talisman  que  la  foudre  respecte 
Quand  elle  abat  l'orgueil  de  nos  forêts! 

Témoin  cent  fois  de  ta  vive  allégresse, 
Je  souriais  à  ton  gaiouillemeut  ; 
Viens  aujourd'hui  dissiper  ma  tristesse, 
Viens  égayer  mon  triste  isolement  ! 

Que  me  disait  ce  nid  que  je  contemple, 
Ce  doux  berceau  que  remplissait  (on  cœur? 
—  «  Comme  mon  nid  que  ton  cœur  soit  un  templo, 
«  Tout  plein  de  voix  pour  louer  le  Seigneur  !  » 

Htwu  Galleai. 
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CHRONIQUE 

Wei-vous  quelquefois  assisté  à  la  vente  d'une  galerie 
de  tableaux  ? 

Je  ne  connais  pour  ma  part  rien  de  plus  triste.  C'est 
la  dispersion  d'un  peuple,  c'est  la  séparation  d'une  fa- 
mille, dont  les  membres  se  quittent  pour  aller  chercher 
de»  destinées  incertaines  aux  quatre  coins  de  l'horizon. 

Ils  avaient  vécu  ensemble,  ces  glorieux  chefs-d'œuvre, 
Bsusdes  plus  illustres  pinceaux  ;  ils  s  étaient  mutuelle- 
ment  fait  honneur,  ils  s'étaient  accoutumés  à  se  regar- 
der comme  des  amis,  comme  des  frères  ;  cette  galerie, 
c'était  leur  patrie,  leur  loyer  domestique.  Puis  le  mo- 
ment arrive  où  il  faut  se  quitter.  Tout  Huit  sur  la  terre, 
comme  Hogarth  l'a  proclamé  dans  cet  étrange  tableau 
où  il  a  réuni  toutes  les  images  de  la  fin  des 


juneau  brisé,  une  bougie  qui  s'éteint,  une  source  qui 
tarit,  une  nef  qui  fait  eau,  une  lyre  à  la  corde  brisée, 
un  pinceau  échappant  à  une  main  ouverte.  Tariez, 
pauvres  chefs-d'œuvre  ;  allez,  suivant  les  hasards  de 
I encan,  chacun  chez  un  nouveau  maître.  Raphaël,  li- 
lien,  Léonard  de  Vinci,  Tintoret,  le  Dominiquin,  Paul 
Véronèse,  Caravage,  Giolto,  Albane,  Salvator  Rosa  ;  et 
tous  aussi,  Albert  Durer,  van  Dyck,  Vouvcrmans,  Mo- 
'aies,  Ribera  ;  comme  vous,  chers  maîtres  de  l'école 
française,  le  Lorrain,  Mignard,  Lebrun,  Watteau,  Cal- 
lot,  Gérard,  Joseph,  Carie  et  Horace  Vernet,  Michallon, 
l'rutlbon,  Drolling,  Alaux,  Gudin,  lsabcy,  faites-nous, 
làites-voos  vos  adieux. 

Ces  réflexions  se  pressaient  l'autre  jour  en  foule  dans 
mon  esprit  en  assistant  à  l'exposition  de  la  galerie  de 
lableaux  de  Madame  la  duchesse  de  Berry,  transportés 
«la  palais  Vandramini  de  Venise  à  l'hôtel  Drouot,  qui, 
à  1  heure  où  vous  lirez  ces  lignes,  seront  vendus. 
'Juand  celte  princesse,  dont  la  main  fut  toujours  ou- 
wte  pour  donner,  le  cœur  toujours  prêt  à  compatir 
•ux  touiïrances,  fut  emportée  en  1 830  par  le  flot  d'une 
Solution  sur  la  terre  étrangère,  elle  voulut  du 
moins  garder  les  tableaux  français  que  M.  le  duc  de 
Berry  et  elle  avaient  achetés,  et  ceux  que  plus  tard,  dé- 
tourée seule  et  veuve,  par  suite  d'un  crime  qui  mil  la 
Irancc  en  deuil,  elle  avait  ajoutés  à  sa  galerie.  M.  le 
duc  de  Bon-y  aimait  les  arts.  Chateaubriand  a  raconté, 
««  son  style  inimitable,  comment  leséjour  qu'il  lit  en 
Italie  réveilla  dans  1  ame  du  prince  ce  goût  qui  lui  était 
naturel  :  «  Rome,  dit-il ,  est  le  lieu  do  toutes  les 
«ïistences  isolées,  l'asile  de  tous  les  hommes  las 
du  monde  ou  jouets  de  la  fortune.  Souffrez-vous,  le 
jour,  vous  comparez  vos  malheurs  à  ceux  que  tant  de 
nwouroents  rappellent,  et  vous  trouvez  vos  peines  lé- 
gères; la  nuit,  vous  oubliez  ces  peines  sous  un  ciel  en- 
chanté. Un  prince  de  la  race  des  Radegaise  et  des  Alaric, 
le  descendant  proscrit  des  bienfaiteurs  du  Saint-Siège,  le 
fils  des  rois  très-chrétiens,  le  neveu  de  Louis  XVI,  le 
prince  qui  devait  tomber  lui-même  sous  le  fer  révolu- 


tionnaire, le  duc  de  Berry  enfin,  errant  dans  les  plais 
détruits  des  Césars,  s'égarant  dans  les  catacombes,  par- 
courant le  Vatican  désert,  ou  dessinant,  assis  sur  un 
obélisque  tombé,  les  débris  épars  du  Capitule,  offrait 
lui-même  un  tableau  qui  manquait  aux  ruines  et  aux 
souvenirs  de  Borne.  » 

Quand  la  Restauration  ramena  les  Bourbons  en 
France,  le  duc  de  Berry  y  rapporta  ce  goût  des  arts  ra- 
vivé par  son  voyage  en  Italie,  et  comme  il  rencontrait 
les  mêmes  goûts  chez  la  duchesse  sa  femme,  fille  du 
prince  héréditaire  de  Naples  et  élevée  sous  le  beau  ciel 
napolitain,  ils  devinrent  les  patrons  naturels  des  beaux- 
arts.  Ce  n'était  pas  pour  eux  un  rôle,  c'était  une  voca- 
tion, un  plaisir.  Us  jugeaient  les  tableaux  eu  artisteset  les 
payaient  eu  princes.  Aussi  tous  les  étrangers  qui  visitaient 
Venise  demandaient-ils  à  voir  la  galerie  du  palais  Van- 
dramini. Madame  la  duchesse  de  Berry  s'empressait  avec 
une  grâce  toute  française  d'en  faire  les  honneurs  aux 
Français  qui  venaient  lui  présenter  leurs  hommages. 
Ce  qu'elle  montrait  avec  le  plus  de  bonheur,  c'était  le 
coin  de  l'art  français.  Titien,  le  Tintoret,  Bellini,  Ca- 
naletto,  Te  polo,  Tinelb,  qui  sont  chez  eux  à  Venise, 
avaient,  en  effet,  reçu  avec  une  gracieuse  hospitalité, 
dans  cette  maguilique  galerie,  les  maîtres  de  Tort  fran- 
çais que  j'ai  nommés  :  Mignard,  Lebrun ,  Callot,'  le 
Lorrain,  et  les  peintres  les  plusdistingaésde  notre  école 
contemporaine,  les  trois  Vernet,  qui  comptent  parmi 
eux  un  Horace,  Prudhon,  Lénpold  Robert,  Ary  Sheffer, 
Michallon,  Gudin,  lsabey,  Granet,qui  dut  tant  a  l'Italie, 
Decamps,  Drolling,  Alaux,  Bellangé  et  bien  d'autres. 
C'était  comme  une  surprise  de  trouver  ainsi  l'art  fran- 
çais en  visite  en  Italie. 

Aujourd'hui  que  des  circonstances  particulières  ont 
contraint  Madame  la  duchesse  de  Berry  d'envoyer  sa  ma- 
gnifique galerie  à  l'hôtel  Drouot,  les  tableaux  fiançais 
nous  ont  ramené  leurs  glorieux  compagnons  de  la  galerie 
Vandramini,  et  quels  compagnons!  Deux  Vierges  de  Ba- 
phaél, une  Déposition  de  Croix  de  Fra  Barlholomeo  ; 
c'est  ce  Baccio  délia  Porta  que  l'on  regarde  comme  le 
précurseur  deBaphael,  et  qui,  entraîné  par  la  prédication 
de  Savonarole,  quitta  son  art  pour  se  faire  religieux. 
Ajoutez  à  ces  tableaux  :  la  Sainte  Vierge,  l'Enfant  Jésus 
et  le  Petit  Saint  Jean,  du  Corrége;  Loth  et  ses  Fille*  et 
le  Bon  Samaritain,  du  Dominiquin  ;  une  Sainte  Ma- 
deleine, une  Cléopdtre,  un  Enfant  avec  des  colombes, 
du  Guide  ;  la  Vierge  en  adoration  devant  son  divin 
Fils,  du  Pérugiu;  sept  toiles  de  Salvator  Rosa,  parmi 
lesquelles  je  citerai  le  Baptême  de  Jésus,  le  Tasse,  Vé- 
nus et  Enée;  une  Sainte  Famille,  d'André  del  Sarlo; 
mie  Mater  dolorosa,  du  Titien,  et  trois  portraits  peints 
par  ce  grand  maître;  une  Judith  et  un  Moïse  sauvé, 
par  Paul  Yéronèse;  une  Jeune  Femme  couronnée  de 
lierre  et  lisant,  par  Léonard  de  Vinci  ;  cinq  tableaux 
du  plus  célèbre  des  deux  Caravage,  Michel-Ange  Ame- 
righi,  qui  réussissait  si  admirablement  à  imiter  la  na- 
à  tout  ce  qu'il  peignait  un  relief  qui 
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lait  illusion  ù  l'œil  le  plus  exercé.  Encore  n'ai-je  i>oint 
nommé  le  Guerchin,  représenté  dans  la  galerie  du  \u- 
lais  Vandramini,  par  deux  de  ses  toiles  les  plus  célè- 
bres :  Saint  Sébastien  et  la  Vision  de  saint  Jérôme  ; 
le  Tinloret,  l'élève  préféré  du  Titien  ;  Canaletto,  dont 
les  vues  de  Venise  sont  fameuses  ;  Salviati,  de  Florence  ; 
Schiavone,  c'est-à-dire  André  Medulla  le  Slavon,  dont 
le  Louvre  ne  possède  qu'une  toile  ;  et  parmi  les  œuvres 
des  maîtres  des  écoles  allemande  et  flamande,  un  Ecce 
Homo  et 'une  Adoration  des  bergers,  d'Albert  Durer  ; 
un  Saint  Sébastien,  de  van  Dyck;un  Portrait  de  Chris- 
line  de  Sa-voie,  par  Porbus,  ce  peintre  du  quinzième  siè- 
cle dont  les  deux  portraits  de  Henri  IV  sont  «i  justement 
admirés  ;  et  les  Sept  Jours  de  la  création,  de  Brill. 

Puisque  Madame  la  duchesse  de  Bcrry  a  été  obligée 
de  se  séparer  de  ces  chefs-d'œuvre  qu'elle  avait  réunis 
avec  amour  autour  d'elle  dans  son  exil ,  puisque  les 
splendides  créations  de  nos  meilleurs  artistes,  —  bor- 
nons-nous à  citer  la  Famille  malheureuse,  de  Prudbon , 
la  plus  admirable  page  écrite  par  son  pinceau,  et  le 
Chien  du  régiment,  et  le  Trompette  blessé,  d  Horace 
Vernet, — nous  sont  revenues  en  ramenant  ce  cortège  de 
chefs-d'œuvre  ëtraugera,  faisons  des  vœux  pour  que  les 
porlesdenos  musées  nationaux  se  soient  ouvertes  larges  et 
grandes,  afin  de  les  recevoir.  De  cette  manière,  ce  sera 
au  moins  la  France  qui  se  sera  enrichie  de  ces  dépouilles. 
Les  plus  belles  de  ces  toiles  prendront  leur  place  dans 
nos  galeries  :  les  unes  à  Versailles,  les  autres  au  Louvre, 
quelques-unes  au  Luxembourg.  Si  elles  sont  perdues 
pour  Madame  la  duchesse  de  Berry,  elles  ne  le  seront 
pas  pour  la  France,  et  ce  sera,  nous  en  sommes  con- 
vaincu ,  une  consolation  pour  le  noble  cœur  de  la  prin- 
cesse qui,  malgré  tant  d'adversités  et  tant  d'années 
«l'absence,  a  gardé  un  fidèle  et  affectueux  souvenir  pour 
le  pays  où  s'écoulèrent  les  plus  belles  années  de  sa  vie. 

Jamais  les  églises  de  Paris  n'avaient  été  plus  fré- 
quentées que  pendant  la  cérémonie  de  la  semaine  sainte 
de  cette  année  ;  jamais  la  parole  du  P.  Félix  et  celledes 
prêtres  éloquents  qui  ont  occupé  les  chaires  des  églises 
n'ont  produit  des  fruits  aussi  abondants.  L'Écriture  dit 
que  l'homme  porte  dans  son  cœur  deux  années  rangées 
en  bataille  ;  il  en  est  des  sociétés  et  des  grandes  cités 
comme  des  hommes.  Or,  quand  on  voit  la  vérité  conser- 
ver son  empire  sur  tant  d'âmes,  et  l'armée  du  bien  ré- 
sister aux  doctrines  décevantes  que  les  sophistes  de 
nos  jours  cherche  nt  à  répandre,  et  venir  ainsi  saluer  la 
croix,  ce  drapeau  du  passé  qui  est  aussi  le  drapeau  de 
l'avenir,  il  est  impossible  de  ne  pas  avoir  bon  espoir. 
Comme  l'a  dit  le  R.  P.  Félix,  avec  son  éloquence  pleine 
de  bon  sens  :  «  Pour  vouloir  le  bien,  il  faut  savoir  le 
vrai.  Quel  s  >ra  pour  la  moralité  des  nations  le  fruit  de 
ce  scepticisme  universel,  qui  se  balance  avec  une  molle 


indifférence  sur  les  abîmes  du  vrai  et  sur  les  abîmes  du 
faux,  sans  même  croire  à  la  nécessité  scientifique  et  mo- 
rale de  distinguer  les  uns  des  autres?  Si  vous  ne  savez 
ce  qui  est  vrai,  comment  saurez-vous  ce  qui  est  bon? 
comment  surtout  aurez-vous  la  puissance  de  repousser 
le  mal  et  de  choisir  le  bien?  Si  aucune  assertion  n'est 
jamais  plus  vraie  que  l'assertion  opposée,  n'est-ce  pas 
une  conséquence  invincible  et  qui,  lot  ou  tard,  doit 
éclater,  qu'une  action,  quelle  qu'elle  soit,  n'est  pa;. 
meilleure  que  l'action  contraire,  et  qu'un  attentat,  >i 
monstrueux  qu'il  soit,  n'est  pas  pire  que  l'acic  le  plu» 
oppo  é?...  C'est  ainsi  que  le  dogme  afircux  de  l'identité 
du  bien  et  du  mal  se  dresse  devant  nous  comme  une 
vision  sinistre.  >» 

Belles  paroles,  et  bien  faites  {tour  répandre  une  juste 
épouvante  ,  si,  en  face  de  ceux  qui  confondent  tout  et 
ramènent  au  même  niveau  la  vérité  et  l'erreur,  le  bien 
et  le  mal,  la  lumière  et  la  nuit,  n'apparaissaient  point 
ceux  qui  conservent  dans  leur  cœur  celte  lampe  qu'y  a 
allumée  l'Évangile,  et  au-dessus  de  leur  téle  ce  fanal  lu- 
mineux que  lient  la  main  de  l'Église.  Comme  l'a  dit  un 
écrivain  qui  public  en  ce  moment  le  livre  dout  nou> 
avons  donné  un  extrait  avant  son  apparition  :  les  Deux 
Paganismes,  le  paganisme  moderne  des  sophistes  per- 
dait lemondequi  allait  mourir,  quand  le  christianisme 
l'arracha  au  paganisme  antique.  Heureusement  la  croix 
du  Christ  a  conservé  sa  vertu,  et  l'Église  a  les  parole- 
éternelles  qu'il  n'est  donné  à  personne  de  lui  ôter. 

Amsterdam  réunit  en  ce  moment  le  congrès  de 
tous  les  horticulteurs  du  monde.  Elle  avait  pris  cet  en- 
gagement dans  le  congrès  scient iliquc  de  Bruxelles  \m 
l'organe  de  M.  Rauvcnkhoff.  D'après  un  témoin  oculaire 
et  un  juge  compétent,  M.  André,  la  féte  horticole  de  h 
Hollande  surpasse  peut-être  celle  de  1864  à  Bruxelles 
On  compte  plus  de  850  apports  de  plantes  dans  le  ma- 
gnifique palais  de  l'industrie;  elles  sont  venues  de  toute- 
les  parties  de  l'Europe,  mais  surtout  de  Belgique,  d'An- 
gleterre, d'Allemagne  eldc  France.  H  paraît,  d'après  le> 
récits  qui  nous  arrivent  d'Amsterdam,  que  l'horticul- 
ture française,  malgré  ses  progrès,  a  encore  beaucoup 
à  apprendre.  On  en  excepte  les  rosiers,  pour  la  culture 
desquels  nous  donnons  des  leçons  au  lieu  d'en  recevoir. 
Les  jardiniers  et  les  poètes  français  ont  toujours  eu  un 
goût  particulier  pour  la  rose.  Comme  de  raison,  les  Hol- 
landais préfèrent  la  tulipe.  Un  de  leurs  auteurs  a  dit: 
«  La  tulipe  était  à  la  première  place  dans  le  paradi> 
terrestre  ;  elle  était  sans  doute  le  plus  bel  ornement  de 
ce  divin  parterre,  on  pourrait  la  dire  le  chef-d'œuvre  de 
Dieu.  »  Nathaniel. 
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LE  BOI  LEVAKD  MONTMAKTKE 


Ujneidu  boulevard  Montmartre. 


Il  y  eut  un  lemps  où  l'on  disait  à  l'étranger  ou  au 
provincial  partant  pour  Paris  :  I  Surtout  n'oubliez  pas 
'l'aller  voir  les  boulevards.  »  A  cette  époque,  qui  n'est 
[as  très-éloignée,  les  boulevards  tic  Paris  n'avaient 
qu'un  exemplaire  unique,  visible  à  partir  de  la  Made- 
leine jusqu'à  la  Bastille;  ruais  ce  qu'on  entendait  sur- 
tout par  les  boulevards,  c'était  h  portion  de  cette  longue 
et  féerique  avenue  qui  s'étendait  à  partir  de  la  rue  de 
la  Paix  jusqu'à  la  rue  Montmartre.  C'était  là  que  tout  le 
monde  allait,  parce  qu'on  y  voyait  tout  le  monde.  Là  se 
rencontraient  ce  mélange  de  boutiques  aux  vitrines  splen- 
didement garnies,  étincelantes  de  lumières,  qui  ressem- 
blaient à  une  exposition  permanente;  une  belle  verdure, 
—  au  moius  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  car 
plus  lard  le  feuillage  parisien  tourne  au  roussi  ;  —  des 
promeneurs  et  des  promeneuses,  des  curieux  et  des  cu- 
rieuses nonchalamment  assis  sur  des  chaises  et  éta- 
lant les  toilettes  du  jour  ;  des  chaises,  des  cafés  avec  leurs 
laWes  extérieures  couvertes  de  chopes  de  bière  et  de 
rarafes  de  groseille  dans  l'après-midi,  de  tasses  de 
afé  noir  à  sept  heures  du  soir,  et  de  glaces  plus  tard, 
tandis  que  la  chaussée  du  milieu  disparaissait  sous  des 
toitures  innombrables  courant  à  toute  vitesse,  spectacle 
changeant,  panorama  mobile  déroulé  sous  les  yeux  des 
spectateurs. 

Aujourd'hui  si  l'on  répétait  la  recommandation 


i  il  au- 


7- 


trefois  à  l'étranger  ou  au  provincial  :  «  Allez  voir  les 
boulevards;  »  il  réjiondrail  :  «  Lesquels?  »  En  effet, 
nous  en  avons  douze  au  moins  et  le  dernier  mot  n'est 
pas  encore  dit  : 

liée  nobi*  deiu  otia  fecit. 

C'est  M.  Ilaussmanu  qui  nous  a  fait  ces  présents. 
Nous  lui  devons  tout,  le  boulevard  Saint-Cermain,  le 
boulevard  Sébastopol.  le  boulevard  du  Prince-Eugène,  cl, 
sans  citer  les  autres,  le  boulevard  Haussmann  :  n'étail- 
il  pas  juste,  en  effet,  que  le  père  des  boulevards  donnât 
son  nom  à  son  dernier-né  ? 

Quand  je  dis  que  nous  lui  devons  tous  nos  boulevards, 
c'est  une  expression  métaphorique  échappée  à  mon  en- 
thousiasme, car  il  y  a  des  gens  qui  assurent  que  nous 
les  avons  quelque  peu  payés.  C'est  trop  juste.  Paris  est 
une  vieille  coquette  qu'il  n'était  pas  beaucoup  plus  fa- 
cile de  rajeunir  que  le  bonhomme  Éson.  Bien  heureuse 
est-elle  que  la  baguette  de  l'enchanteur  Haussmann,  aussi 
puissante  que  celle  de  la  magicienne  Médéc  ,  l'ait  fait 
sortir  de  la  chaudière  avec  le  fard  appliqué  sur  sa  face 
monumentale  par  la  truelle  de  trois  cent  mille  ma- 
çons ! 

N'importe!  l'habitude,  que  les  Latins  appelaient  une 
seconde  nature,  est  si  puissante  que  lorsqu'on  dit  :  i  Les 
lwulevards  !  »>  la  pensée  se  reporte  sur-le-champ  vers 
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les  anciens  boulevards.  Ces  anciens  boulevards  mar- 
quent à  peu  de  chose  près  la  dernière  enceinte  for li liée 
de  Paris  construite  pendant  le  règne  de  Louis  XIII.  Il  y 
a  un  peu  plus  de  deux  cents  ans,  en  1650,  les  murs  de 
Paris  couvraient  le  terrain  où  est  située  aujourd'hui  la 
place  des  Victoires.  lies  rues  des  Petits-Champs  et  des 
Dons-Enfants,  existant  déjà  à  cette  époque,  formaient 
la  limite  extrême  de  la  capitale  et  pouvaient  être  assi- 
milées à  ces  rues  perdues  du  Petit-Montrouge,  de  Vau- 
girard,  de  Charonne  ou  de  Neuilly  qui  sont  de  Paris 
sans  être  précisément  à  Paris.  Ce  quartier  était  si  éloi- 
gné et  si  peu  sûr,  que  les  gens  prudents  ne  s'y  aventu- 
raient pas  à  la  tombée  de  la  nuit  et  le  désignaient  sous 
le  nom  caractéristique  de  quartier  Vide-Gousset.  Vers 
1631 ,  quand  le  cardinal  de  Richelieu  fit  commencer  les 
bâtiments  du  Palais- Cardinal  devenu  depuis  le  Palais- 
Royal,  on  construisit  la  nouvelle  enceinte  qui  se  pro- 
longeait sur  la  ligne  dessinée  à  peu  près  par  les  boule- 
vards actuels  et  qui  alla  aboutir  à  la  porte  Saint-Denis. 
Pendant  le  règne  de  Louis  XIV  les  remparts  furent 
abattus,  et  le  nom  de  boulevard  resta  à  cette  longue 
avenue  comme  pour  rappeler  son  origine. 

Les  deux  limites  du  boulevard  Montmartre  sont  la 
rue  Richelieu  et  la  rue  Montmartre.  C'est  un  des  en- 
droits les  plus  fréquentés  et  les  plus  vivants  de  Paris, 
li  s'élèvent  plusieurs  établissements  qui  attirent  un 
grand  concours  de  personnes.  Nommons  le  théâtre  des 
Variétés,  où  le  genre  poissard  fleurit  pendant  plusieurs 
années  :  c'est  sur  cette  scène  que  Ticrccliu,  Lcpeintre 
aîné,  Odry  et  Vernet  tixèrent  longtemps  la  foule.  C'est  là 
que  furent  représentés  les  Saltimbanques,  ce  chef-d'œu- 
vre de  Dumersan,  où  la  grosse  Flore,  sous  les  traits  de  la 
femme  sauvage,  et  Odry,  qui  représenta  avec  un  naturel 
et  uue  verve  étourdissante  que  Frédérick-Lemailre  lui- 
même  n'a  pas  retrouvés,  le  rôle  monumental  de  Bilbo- 
quet, cet  heureux  rival  de  Robert  Macaire,  flrent  rire  le 
public  comme  il  ne  rit  plus  aujourd'hui.  Là  aussi  l'Ours 
et  le  Pacha  excitèrent  les  accès  d'une  grosse  et  innocente 
gaieté  qui  ne  coûtait  rien  à  la  morale.  Nous  voyons 
encore  le  pacha  réclamant  le  poisson  qui  manquait  à 
sa  ménagerie,  et  nous  entendons  Lepeintre  aîné  lui  répé- 
tant avec  un  imperturbable  sang-froid  le  Prenez  mon 
ours  qui  est  resté  dans  la  langue,  comme  le  Vous 
êtes  orféwe  de  Molière  :  rapprochement  qui  n'est  pas 
médiocrement  flatteur  pour  MM.  Saintine  et  Scribe. 

Le  café  du  théâtre  des  Variétés  a  une  spécialité  parti- 
culière. C'est  là  que  se  réunissent  les  auteurs,  les  ac 
leurs  et  les  directeurs  des  théâtres.  Bien  souvent  les 
projets  de  vaudeville  s'élaborent  sur  les  tables  de  mar- 
bre, entre  la  demi-tasse  et  le  petit  verre,  les  collabora- 
lions  se  nouent  entre  ki  chope  et  l'absinthe  et  les  enga- 
gements se  signent  entre  deux  parties  de  dominos.  Eu 
passant  une  heure  tous  les  soirs,  pendant  uue  semaine, 
au  café  des  Variétés,  on  peut  avoir  une  idée  assez  exacte 
du  tour  d'esprit  qui  règne  dans  les  théâtres  secon- 
daires. Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  ce  soit  un  bien 


lx>n  esprit  pas  plus  que  je  ne  voudrais  répondre  que  la 
lumière  de  la  rampe  vaille  un  beau  rayon  de  soleil. 
Mais  c'est  de  l'esprit,  cependant,  de  l'esprit  un  peu 
cliauffé,  un  peu  cherché,  un  peu  quinlessencié;  la 
plaisanterie  y  frise  le  quolibet,  le  calembour  s'y  clwuffe 
au  poêle  comme  le  lézard  au  soleil,  même  le  calem- 
bour par  à  peu  près,  qui  ne  respecte  rien  ;  l'antithèse  y 
bat  son  briquet  pour  faire  jaillir  l'étincelle.  Que  vou- 
lez-vous? il  ne  faut  pas  y  regarder  de  trop  près.  Nous 
sommes  dans  le  royaume  du  chrysocalc  et  du  ruolz, 
qui,  par  parenthèse,  a  ses  superbes  magasins  à  deu\ 
pas,  presque  au  coin  de  la  rue  Richelieu  :  c'est  ici  que 
l'on  ramasse  les  paillettes  avec  lesquelles  on  brode  les 
coupleU  de  facture.  Quelquefois  une  repartie  fournit 
un  trait  dont  on  prend  note  ;  uue  folle  épigramme  aigui- 
sée par  la  queue  ira  égayer  la  scène  ;  rien  ne  tombe  à 
terre,  pas  même  le  lazzi  :  chacun  met  la  main  au  sac 
sans  vergogne,  car  l'esprit  qui  règne  au  café  des  Varié- 
tés appartient  à  tout  le  monde. 

'Fout  près  du  théâtre  des  Variétés  s'ouvre  le  passage 
des  Panoramas  ainsi  nommé  parce  que  les  premiers  pano- 
ramas qu'on  vit  à  Paris  furent  exposés  dans  une  salle 
qui  donnait  sur  ce  passage,  Le  passage  des  Panoramas 
souvent  remis  à  neuf  est  le  contemporain  du  passage 
Delorme.  L'invention  du  panorama,  si  perfectionnée  de 
nos  jours  par  Bouton  ctDagucrre,  ne  date  pas,  on  le  sait, 
de  très-loin.  Le  professeur  Breysig  de  Dantxig  fut  le 
premier  qui  en  eut  l'idée  au  dix-huitième  siècle.  Ro- 
j  bert  Baker  lit  en  1 7971  l'exhibition  d'un  panorama  en 
Angleterre,  et  Robert  Fulton  introduisit  en  France  ver> 
1801  ces  merveilleux  tableaux  qui  produisent  un  mi- 
rage, mais  un  mirage  permauent  et  fixé  sur  la  toile  cir- 
culaire au  centre  de  laquelle  le  spectateur  est  placé. 
Thayer  et  Prévost  exposèrent  dans  le  passage  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment  les  panoramas  de  Rome, 
d'Athènes  et  de  Jérusalem  ;  vinrent  ensuite  les  pano- 
ramas de  Bouton  et  de  Dagucrre,  et  enfin  ceux  du  colonel 
Langlois.qui  a  exposé  aux  Champs-Elysées  le  panorama 
de  la  bataille  d'Eylau  et  celui  delà  prise  de  la  tour  Mala- 
koff.  Au  coin  de  la  rue  Richelieu  et  du  boulevard,  sont 
établis  le  bureau  et  la  librairie  du  Petit  Journal,  l'une 
des  fortunes  les  plus  extraordinaires  de  notre  temps.  Il 
tire,  dit-on,  à  190,000  exemplaires.  Ne  coûter  qu'un 
sou,  le  même  prix  qu'un  sucre  d'orge,  c'est  un  attrait 
irrésistible.  Les  jaloux  prétendent  qu'encore  faut-il  le 
valoir,  mais  n'écoutez  pas  les  jaloux. 

En  remontant  le  même  côté  du  boulevard  Montmartre, 
ou  trouve  la  Maison  Dorée,  ("est  un  somptueux  hôte! 
garni  qui  a  mis  sur  sa  façade  une  partie  de  l'or  que  le* 
voyageurs  ont  laissé  à  l'intérieur.  Tout  y  est  sur  un 
grand  pied ,  la  table  comme  le  logement.  Les  étrangers 
apprécient  la  position  de  cet  établissement,  qui  est  à  la 
fois  au  centre  des  affaires  et  des  plaisirs.  Si  vous  restez 
paresseusement  assis  sur  une  des  chaises  du  boulevard 
Montmartre,  vers  six  heures  du  soir,  en  dirigeant  vers 
le  ciel  la  fumée  d'un  londrès  qui  va  bientôt  s'éteindre, 
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vous  entendez  le  bruit  d'une  cloche  dont  le  son  un  peu 
criard  arrive  à  vos  oreilles,  malgré  le  roulement  des 
toitures,  ce  qui  ne  laissera  pas  de  vous  étonner  sur  les 
boulevards.  C'est  le  dîner  de  la  table  d'hôte  de  la  Maison 
Dorée.  Elle  s'est  passé  la  petite  fantaisie  seigneuriale 
d'annoncer  son  dîner  par  le  son  de  la  cloche  comme 
dans  les  châteaux. 

Traversons  maintenant  le  boulevard.  C'est  du  côté 
gauche,  en  remontant  vers  la  rue  du  faubourg  Mont- 
martre, que  les  promeneurs  et  les  promeneuses  fati- 
gués s'asseoient  à  leur  tour,  qui  sur  les  bancs,  qui  sur 
les  chaises,  et,  après  avoir  servi  de  spectacle,  devien- 
nent spectateurs.  Le  boulevard  Montmartre  commence 
de  ce  côté  à  la  rue  Drouot,  où  est  situé  l'hôtel  des  com- 
missaires priseurs,  et  il  se  termine  à  la  rue  du  Faubourg- 
Montmartre.  En  face  de  la  galerie  des  Panoramas  s'é- 
tend une  galerie  beaucoup  plus  nouvelle,  le  passage 
JouHroy,  où  l'on  trouve  l'établissement  des  Dîners  de 
Paris  et  celui  des  Dîners  du  Rocher  ;  ce  sont  ces  res- 
à  prix  fixe  qui,  en  portant  plus  haut  que  les 
dits  à  quarante  sols  l'écot  des  repas,  et  en 
ayant  un  menu  réglé  et  limité  pour  chaque  jour,  ont  à 
peu  près  résolu  le  problème  de  servir  à  un  prix  relati- 
vement modéré  un  dîner  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ce- 
loi  de  l'empoisonneur  Mignot,  que  Boileau  a  maudit. 
Un  peu  plus  loin  se  trouve  le  café  du  Cercle,  un  des  ca- 
fés fréquentés  du  boulevard.  Le  matin  on  y  déjeune  à  la 
fourchette  ou  avec  du  café  au  lait,  du  thé,  du  chocolat; 
pendant  la  journée,  on  y  prend  de  la  bière,  et  le  soir 
des  glaces.  Un  de  mes  élonnemenls,  déjà  bien  ancien  et 
cependant  toujours  nouveau  à  Taris,  c'est  le  chiffre 
énorme  delà  population  oisive,  errante  et  curieuse  qui 
bat  le  pavé,  s'arrête  devant  les  boutiques,  hante  les 
promenades  et  remplit  les  cafés  presque  à  toutes  les 
heures  du  jour.  Je  n'ai  vu  rien  de  pareil  à  Londres,  ni 
dans  aucune  ville  européenne.  Pendant  l'été,  surtout, 
on  dirait  qu'à  Paris  il  y  a,  à  côté  de  la  population  qui 
travaille,  une  population  désœuvrée,  uniquement  occu- 
pée à  se  promener.  Non  loin  du  café  du  Cercle  se  trouve 
une  station  de  remises  qui  passent  pour  les  plus  rapides 
de  Paris,  et  dont  on  reconnaît  les  chevaux  à  leur  fron- 
ton blanc.  Puis  vient  le  café  de  Madrid,  étineelant  de 
dorures,  comme  tous  les  cafés  de  création  nouvelle. 

pères  disaient  :  c  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or.  » 
De  tous  les  proverbes,  c'est  celui  qui  a  le  plus  vieilli. 
La  grande  condition  de  succès  dans  notre  temps,  c'est 
de  reluire  :  aussi  prodigue-t-on  partout  les  dorures. 
Chateaubriand  reprochait  à  Lamartine  d'avoir  dore  la 
guillotine  dans  les  Girondins,  avec  les  féeries  de  son 
îlîlc.  Il  y  a  des  églises  où,  malgré  tout  ce  que  les  cu- 
res ont  pu  dire,  les  architectes  ont  doré  les  confession- 
naux. Que  dites-vous  des  tribunaux  de  la  pénitence 
égayés  par  des  festons  et  des  astragales?  Un  peu  plus, 
les  artistes  y  mettaient  des  miroirs.  Si  l'on  dore  les 
ooufessionnaux  dans  les  églises,  vous  imaginez  ce  qu'on 
f«t  pour  les  cafés.  Celui  de  Madrid  est  une  espèce 


d'alhambra.  Il  doit  à  sa  |>osition  centrale,  à  deux  pas  du 
quartier  des  alfaires,  d'être  jusqu'à  midi  le  rendez-vous 
des  ingénieurs,  des  constructeurs  cl  des  mécaniciens. 
Les  anciens  élèves  de  l'École  centrale  y  ont  leur  salle 
particulière.  En  face,  dans  le  calé  des  Variétés,  on  fait 
de  l'esprit;  dans  le  café  de  Madrid, on  fait  des  affaires. 
Je  ne  prétends  pas  dire  qu'on  n'ait  jamais  d'esprit  au 
café  de  Madrid,  et  qu'on  en  ait  toujours  au  café  des  Va- 
riétés. Il  faut  quelquefois  beaucoup  d'esprit  pour  faire 
une  allâiri',  et  je  connais  un  assez  grand  nombre  de  vau- 
devilles où  l'on  s'en  est  parfaitement  passé,  ce  qui  ne 
les  a  pas  empêchés  de  réussir.  Combien  ont  obtenu  un 
succès  d'argent  avec  le  nez  d'Hyacinthe,  convenable- 
ment placé,  l'œil  de  Tousez,  louchant  à  propos,  le  ventre 
de  Lepeintre  jeune,  le  pied  de  M"e  Y...,  chaussé 
comme  il  convient,  le  bras  de  M"'  X...,  le  rire  nerveux 
et  saccadé  de  Grassot,  ou  le  calembour  par  à  peu  près 
du  premier  malandrin!  Dans  l'après-midi,  les  ingé- 
nieurs et  les  entrepreneurs  font  place  dans  le  café  de 
Madrid  aux  boursiers.  On  raisonne  sur  les  reports  et 
sur  les  différences,  on  pronostique  les  fins  de  mois  plus 
ou  moins  chargées,  on  devise  sur  les  emprunts  nou- 
veaux et  sur  les  primes.  Vers  cinq  heures,  les  ingé- 
nieurs reviennent.  Le  soir,  à  l'heure  des  glaces,  le  café 
de  Madrid  est  cosmopolite  ;  les  Français  sont  égaux  de- 
vant les  glaces  comme  devant  la  loi. 

A  l'extrémité  de  ce  côté  du  boulevard  Montmartre  se 
trouve  le  restaurateur  Bonnefoi.  C'est  un  des  cinq  ou 
six  restaurateurs  de  la  fashion  à  Paris,  un  de  ceux  qu'on 
peut  placer  sur  le  même  rang  que  Phillips,  du  boule- 
vart  Poissonnière  ;  Peter*,  de  l'ancien  passage  Mirés, 
devenu  aujourd'hui  le  passage  des  Princes;  Bignon,  au 
coin  de  la  rue  de  la  Cliaussée-d'Autin.  Je  ne  nomme 
pas  le  café  Anglais,  Véry,  les  Frères-Provençaux,  noms 
d'une  vieille  renommée,  qui  ont  survécu  au  Cadran - 
Bleu  et  au  Rocher  de  Canon  le,  leurs  vénérables  contem- 
porains, dont  le  souvenir  ne  se  conserve  plus  que  dans 
la  mémoire  attendrie  de  quelques  vieux  gourmands 
condamnes  par  l'âge  et  la  gastralgie  à  mettre  une  sour- 
dine à  leur  appétit  et  un  crêpe  à  leur  fourchette.  Le 
restaurateur  Bonnefoi  a  surtout  la  vogue  pour  les  sou- 
pers pendant  les  bals  de  l'Opéra. 

Parmi  les  innovations  déterminées  par  les  embellisse- 
ments de  Paris,  je  citerai  les  bancs  établis  sur  les 
boulevards,  et  particulièrement  sur  le  boulevard  Mont- 
martre. Tout  le  monde  a  approuvé  cette  installation 
de  bancs,  tout  le  monde,  excepté  peut-être  les  loueuses 
de  chaises.  Dans  tous  les  cas,  je  félicite  la  ville  de  Paris 
de  ne  pas  les  avoir  consultées.  Ça  ne  coûte  que  deux 
sols  par  tète,  je  ne  l'ignore  pas; mais  il  peut  se  trouver 
des  gens  alourdis  par  la  fatigue  et  légers  d'argent  à 
qui  cette  petite  dépense  pèse  encore.  On  a  tant  d'occa- 
sions de  dépenser  ses  sous  à  Paris,  que  je  suis  bien  aise 
qu'on  ail  au  moins  le  plaisir  de  s'asseoir  gratuitement 
sur  les  boulevards.  Je  ne  prétends  pas  affirmer  que  tout 
ce  qui  s'y  asseoit,  surtout  le  soir,  ap[>artienne  au  meil- 
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leur  monde;  le  quartier  Bréda,  —  et  qui  ne  connaît 
pas  le  quartier  Bréda  ?  —  n'est  pas  loin.  Quoi  qu'il  en 
soit,  une  fois  assis,  on  jouit  du  spectacle  des  voilures 
qui  passent  avec  leurs  lanternes,  semblables  à  deux 
l'eu x  follets  jumeaux;  des  fumeurs  qui  marchent,  ci- 
gare en  avant,  comme  la  ronde-major  avec  le  sergent 
portant  le  falot,  des  petits  montreurs  de  singes,  des 
joueurs  de  harj^  et  de  guitare,  ces  héritiers  lointains 
et  déguenillés  des  princes  de  la  gaie  science,  les  trou- 
vèreset  les  troubadours,  des  marchands  de  violettes  qui 
sententtoulau  monde  excepté  la  violette.  Pour  ma  part,  je 
dois  à  une  promenade  sur  le  boulevard  Montmartre  une 
découverte  que  je  me  hâte  de  vous  transmettre.  Déci- 
dément les  cheveux  noirs,  blonds  ou  couleur  châtain 
passent  de  mode  ;  il  n'y  a  que  le  roux  qui  soit  bien 
porté  dans  le  demi-monde.  La  teinture  ou  la  poudre  y 
pourvoient,  et ,  comme  les  modes  montent  au  lieu  de  des- 
cendre, je  ne  désespère  pas  de  voir  presque  toutes  les 
Parisiennes  deenir  rousses  un  de  ces  mitins  ;  mais,  au 
rebours  de  cet  Anglais  malhonnête  qui  calomniait  le 
l»»!au  sexe  de  Calais,  je  ne  consentirai  jamais  à  croire 
qu'elles  soient  acariâtres. 

Re*ê. 


L'ABSENCE 


I 

M.  de  Carnay  était  un  vieux  gentilhomme  breton, 
rpii  habitait  à  Peros,  vis-à-vis  des  sept  îles,  dans  le  dé- 
partement des  Côtes-du-Nord.  Lui  et  M™'  de  Carnay,  sa 
femme,  avaient  éprouvé  dans  leur  jeunesse  toutes  les 
vicissitudes  de  la  fortune.  Les  révolutions  les  avaient 
traités  cruellement.  Après  avoir  mené  le  plus  grand 
train  dans  le  monde,  ils  se  trouvèrent  réduits,  en  1850, 
à  une  médiocrité  qui  touchait  à  la  misère.  La  part 
que  prit  M.  de  Carnay,  dans  la  dernière  guerre  de 
Vendée,  lors  de  l'appel  fait  aux  provinces  de  l'Ouest 
par  Madame  la  duchesse  de  Berry,  acheva  de  com- 
promettre ce  qui  lui  restait  des  biens  de  ses  aïeux, 
en  sorte  qu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  la  fa- 
mille ue  possédait  plus  un  seul  pouce  de  terrain  dans 
toute  l'étendue  de  la  Bretagne. 

H.  et  Mm*  de  Carnay  vivaient  de  peu.  Lue  petite 
rente  qui  leur  restait,  et  qu'ils  touchaient  régulière- 
ment, suflisait  à  leurs  goûts  simples.  D'ailleurs  leur 
âge  avancé  n'exigeait  pas  de  grandes  jouissances  ;  et, 
pourvu  que  le  bon  Dieu  fît  quelquefois  briller  son  so- 
leil sur  leurs  longs  cheveux  blancs,  tout  en  ne  leur 
refusant  pas  le  pain  quotidien,  qu'ils  lui  demandaient 
chaque  jour  dans  leurs  prières,  les  deux  vénérables 
époux  de  Carnay  se  trouvaient  parfaitement  heureux. 

Le  I  ou  Dieu,  comme  je  l'ai  dit,  les  avait  pourtant 


I  éprouvés  de  toutes  façons.  Ils  avaient  eu  une  tille,  teudre- 
i  ment  aimée  qui,  ayant  épousé  un  officier  de  la  marine 
anglaise,  avait  dû  suivre  son  mari  dans  les  Indes.  Ç'a- 
vait  été  une  grande  douleur  pour  le  père  et  la  mère, 
mais  cette  douleur  se  changea  presque  eu  désespoir 
quand  ils  apprirent  que,  leur  gendre  ayant  été  tué  dans 
une  bataille  contre  les  cipayes  révoltés,  sa  femme,  leur 
chère  Amélie,  l'avait  suivi  dans  la  tombe,  sans  doute 
par  suite  de  la  douleur  que  lui  causa  cet  affreux  évé- 
nement. Elle  était  morte  en  mettant  au  monde  une 
charmante  petite  fille. 

La  Providence  ne  charge  jamais  l'homme  de  fardeaux 
plus  lourds  que  ceux  qu'il  peut  porter;  et,  lorsque  les 
malheurs  redoublent,  soyez  sûrs  que  la  consolation 
n'est  pas  loin.  La  consolation  et  la  vie  de  ces  vieillards,  ce 
fut  celte  petite  fille  que  Dieu  leur  envoyait.  Ils  crurent 
que  c'était  I  aine  de  la  morte  qui  leur  revenait  sou< 
forme  d'ange. 

Aussi,  quand  la  nourrice  indienne  l'apporta,  je  vous 
laisse  à  penser  quels  pleurs  on  répandit,  quels  bai  «ers 
furent  prodigués.  A  partir  de  ce  moment  la  petite  Mary 
fut  reine  et  maîtresse  dans  la  maison  ;  et,  croyez-moi, 
jamais  grands-parents  ne  se  dévouèrent  à  leurs  petitt- 
enfants,  jamais  père  gâteau  des  coules  ne  se  sacrifia  à 
tous  les  caprices  d'un  baby,  comme  M.  et  M""  de  Carnav 
se  dévouèrent  et  se  sacrifièrent. 

Que  résulta-t-il  de  cette  éducation?  Ce  que  vous  de- 
vez penser.  Petite  Mary  devint  un  diablotin  fini...  tout 
comme  votre  petit  frère.  Et,  si  je  dis  votre  petit  frère, 
ce  n'est  pas  sans  raison  ;  car,  soit  qu'on  dût  attribuer 
cela  à  l'influence  du  soleil  de  l'Inde, soitque  ce  fût  sim- 
plement le  résultat  de  la  trop  grande  bonté  des  parents, 
Mary  ,  en  grandissant,  ressembla  plutôt,  par  les  goûts  et 
le  caractère,  à  n'importe  quel  petit  garçon  qu'à  une 
petite  (illc,  rangée,  gracieuse  et  raisonnable...  comme 
elles  le  sont  toutes  certainement. 

A  douze  ans,  car  elle  a  douze  ans  au  moment  où  nous 
nous  occupons  d'elle,  Mary,  toute  petite,  toute  frêle, 
loule  mignonne,  était  déjà  forte  comme  un  gamin  des 
côtes.  L'habitude  de  courir  léte  nue  sur  les  grèves,  de  se 
baigner  dans  l'Océan,  et  de  jouer  à  toutes  sortes  de  jeux, 
avait  donné  à  ce  corps  léger  une  vigueur  peu  commune, 
et  à  ce  tempérament  un  besoin  de  mouvement  très- 
développé.  C'était,  d'ailleurs,  un  bon  petit  cœur.  On  lui 
pardonnait  tout  ;  on  ne  lui  refusait  rien  ;  mais  qu'est- 
ce  qu'on  eût  pu  lui  refuser?  et  qu'est-ce  qu'on  eût  pu 
ne  pas  lui  pardonner?  Être  bonne,  être  aimante,  c'est 
plus  qu'on  ne  croit,  voyez-vous  !  Avec  cela,  on  arrive  à 
tout,  même  à  être  instruite  un  jour,  si  tard  que  l'on  s'y 
prenne.  Son  élourderie  était  grande,  c'est  vrai  ;  préci- 
sément à  cause  de  cela,  lorsqu'elle  faisait  mal,  c'est 
qu'elle  n'y  avait  pas  réfléclii.  Je  sais  bien  qu'il  aurait 
mieux  valu  la  forcer  à  réfléchir  ;  roais.quand  le  bon  vieux 
gentilhomme  et  la  bonne  vieille  dame  étaient  le  mieux 
disposés  à  gronder,  s'ils  la  voyaient  sauter,  bondir,  ses 
cheveux  bruns  au  vent,  ses  yeux  ouverts  au  ciel  bleu. 
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sa  bouche  éclatant  de  rire,  ils  no  pouvaient  guère  faire 
autrement  que  de  l'embrasser...  et  vous  en  auriez  fait 
tout  autant,  j'imagine. 

Vous  devez  comprendre  que  les  faibles  revenus  de  M .  de 
Corna  y  ne  lui  permettaient  pas  de  tenir  la  bourse  de  la 
petite  Mary  bien  garnie  ;  celle-ci  d'ailleurs  n'avait  guère 
envie  d'argent,  si  ee  n'est  lorsque  quelque  pauvre 
femme  de  pêcheur  passait  auprès  d'elle  traînant  sa  fa- 
mille déguenillée.  Le  moins  riche  alors  trouve  quelques 
sous,  et  la  petite  Mary  n'était  pas  embarrassée. 

Il  n'y  avait  qu'une  domestique  à  la  maison  ;  et  c'était 
cette  même  nourrice  indienne,  dont  nous  avous  parlé. 
Elle  s'était  attachée  à  l'enfant,  et  les  parents  s'étaient 
attachés  à  elle,  parce  qu'elle  aimait  l'enfant.  L'étrangère 
avait  d'ailleurs  un  visage  qui  plaisait,  bien  qu'elle  fût 
loin  d'être  belle,  étant  si  jaune  de  teint,  qu'avec  un 
peu  de  bonne  volonté  on  eût  pu  la  dire  noire.  Peut- 
être  avait-elle  contribué  à  former  dans  son  nourrisson 
l'énergique  tempérament  des  créoles.  Elle  s'appelait, 
dans  son  pays,  d'un  non»  bien  singulier  ;  il  est  imposa- 
ble de  savoir  pourquoi,  n  Peros,  on  lui  donnait  celui 
de  Guillaumette. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Guillaumette  et  l'enfant  s'enten- 
daient très-bien.  Guillaumette  d'ailleurs  était  loin  d'ê- 
tre sotte  et  ignorante  ;  on  ne  devinait  pas  où  elle  avait 
appris  ce  qu'elle  savait,  mais  elle  savait  énormément  de 
choses,  ({lie  les  autres  ne  savaient  pas.  Son  langage  était 
aussi  étrange  que  sa  physionomie  ;  les  quelques  mots 
français  qu'elle  baragouinait  avec  peine  n  offraient  pas 
de  sens  à  la  première  audition  ;  mais,  lorsqu'on  eu  avait 
saisi  la  pensée,  il  fallait  s'étonner  de  la  raison  qu'on  y 
découvrait.  Guillaumette  avait  des  ressources  pour  tout, 
des  réflexions  justes  à  propos  de  tout  ;  je  vais  vous  en 
citer  deux  exemples. 

Un  jour,  c'était  au  moment  de  la  révolution  de  fé- 
vrier, la  rente  ne  vint  ps  de  Paris.  Ce  n'était  pas  une 
faillite;  c'était  un  retard,  causé  par  les  troubles;  la 
rente  n'arriva  pas.  Quelques  mois  s'écoulèrent,  et  M.  et 
M"'  de  Carnay  n'avaient  plus  d'argent.  Us  se  désespé- 
raient, non  pour  eux,  mais  pur  leur  enfant,  qu'ils 
ne  voulaient  pas-voir  souffrir.  On  consulta  Guillaumette, 
car  on  s'était  déjà  fait  à  consulter  ta  nourrice.  Dès  que 
Guillaumette  apprit  cela,  elle  dit  : 
«  Ne  craignez  rien,  ne  changez  rien.  » 
Et,  pur  sa  part,  elle  prut  aussi  tranquille  qu'au- 
paravant. Jusqu'à  la  Ou  de  l'année,  épque  où  les  af- 
faires se  rétablirent,  Guillaumette  ne  demanda  pas  un 
écu  à  ses  maîtres;  et  cependant  elle  entretint  leur  table 
et  leur  maison,  comme  si  on  lui  eût  donné  chaque  mois 
tout  ce  qu'il  fallait.  C'était  à  n'y  pas  croire.  Comment 
s'y  prenait-elle?  M.  et  M""  de  Carnay  l'auraient  bien  in- 
terrogée ;  mais  Guillaumette  ne  répondait  que  lors- 
qu'elle le  voulait  bien.  Ilien  ne  paraissait  extraordi- 
naire dans  sa  conduite  ni  dans  son  service,  si  ce  n'est 
que,  tous  les  matins,  elle  s'absentait  deux  heures,  sans 
qu'on  pùt  savoir  où  elle  allait.  Elle  semblait  quelque- 


fois bien  fatiguée,  comme  si  elle  venait  de  loin  ou 
qu'elle  eût  prté  de  lourds  fardeaux  ;  une  demi-heure 
après,  il  n'y  praissait  plus.  Quand  M.  de  Carnay  tou- 
cha son  arriéré,  il  voulut  rendre  à  la  servante  ce  qu'elle 
avait  dû  dépnser  ;  le  refus  de  cette  dernière  fut  si  for- 
mel, qu'il  n'essaya  ps  d'y  revenir...  si  bien,  que,  grâce 
à  Guillaumette,  les  malheurs  profitèrent,  et  l'on  ne  vit 
jamais  tant  d'argent  à  la  maison  que  lorsqu'on  aurait 
dû  être  chargé  des  plus  grosses  dettes.  On  devine  que 
les  gages  de  Guillaumette  ne  comptaient  ps  dans  le 
modeste  budget. 

Une  autre  fois,  elle  sauva  Mary  d'un  grand  péril.  La 
ptile  folle,  semblable  à  ces  serins  en  cage,  toujours 
prêts  à  s'envoler,  sans  savoir  que  la  liberté  sera  pur 
eux  la  mort,  s'était  aventurée,  si  loin,  si  loin  de  la  mai- 
son paternelle,  qu'un  soir  on  ne  la  vit  pas  revenir.  Pré- 
cisément Guillaumette  était  à  la  ville.  On  envoya, on 
chercha,  les  deux  vieillards  eux-mêmes  se  mirent  à 
courir  à  travers  champs,  tout  en  versant  des  larmes  ; 
Mary  ne  se  retrouvait  pas.  Revint  Guillaumette,  qui 
celle  fois  se  troubla  bien  un  peu,  mais  ps  longtemps  ; 
f Indienne  Ht  appl  A  son  instinct  sauvage;  elle  flaira 
l'air  et  la  terre,  comme  un  bon  chien  de  chasse,  et  finit 
par  découvrir,  dans  un  ptit  chemin  vert,  des  plantes 
arrachées  et  brisées,  qui  lui  montrèrent  qu'un  enfant 
avait  pssé  pr  là.  Ce  serait  trop  allonger  mon  histoire, 
que  de  vous  expliquer  pr  quelle  accumulation  de  dé- 
couvertes semblables,  par  quelles  sagaecs  observations, 
Guillaumette  parvint  à  son  but  :  sans  elle  on  eût  certes 
jamais  mis  la  main  sur  Mary,  emprisonnée  sur  un  ro- 
cher désert,  cachée  à  tout  le  monde,  et  ne  pu  vaut 
plus  redescendre,  parce  que  le  vent  avait  fait  rouler  la 
pierre  qui  lui  avait  seivi  d'échelon.  L'enfant  serait 
morte  de  faiin  ou  se  serait  tuée  en  sautant. 

Jugez  si,  après  un  tel  service,  on  avait  raison  de 
chérir  Guillaumette  ! 

Hemu  Mviut. 

—  Lu  mite  |>roil>aiuemoiil.  - 


VERSAILLES  SOUS  LOUIS  XIV 

iVoir,.«^*  :>w,  m,  4.V,  «  i  l.NU.t 
Y 

Boml  ardement  des  part*  africain*.  —  Aud>as?ade  d'Alger  — 
Curieuse  harangue.  —  Bombardement  tic  Gène*  —  Ambas- 
sade de  Gènes;  uue  audience  royale;  tUîIc  du  dope  à  Vi  r- 
ssdle*.  Trianon,  l'orangerie,  les  potageis;  la  galerie  Ar<  Glaces 
—  I  n  lai.  —  Départ  du  doye. 

Si  maintenant  la  Méditerranée  semble  un  magnifique 
canal  baignant  deux  rives  françaises,  il  n'en  était  pin) 
ainsi  naguère,  cl  ses  flots  où  se  reÛèteavec  tant  de  lim- 
pidité l'admirable  ciel  du  Midi  devenaient  à  tout  in- 
stant le  théâtre  de  combats  acharnés  entre  les  bâtiments 
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de  notre  marine  marchande,  qui  rapportaient  à  Mar- 
seille les  richesses  de  l'Orient,  et  les  pirates  africains 
qui  ravissaient  à  notre  commerce  la  plus  grande  partie 
de  ces  richesses  pour  les  entasser  dans  les  ports  de  Tunis 
et  d'Alger.  Lorsque  nos  vaillants  navigateurs  côtoyaient 
ces  côtes  dangereuses,  ils  frémissaient  en  apercevant, 
courbés  sur  le  sol  musulman,  de  nombreux  esclaves 
chrétiens. 

Louis  XIV  avait  le  cœur  trop  haut  pour  souffrir  un 
pareil  état  de  choses.  Il  chargea  Duquesne,  Tourville  et 
d'Estréesde  sa  juste  vengeance,  et  bientôt  les  vaisseaux  | 
des  pirates  brûlés,  les  ports  de  Tunis  et  d'Alger  bom- 
bardés, amenèrent  à  Versailles  les  envoyés  tremblants  du 
dey.  Les  Orienlaux,  chargés  de  présents  parmi  lesquels 
figuraient  douze  magnifiques  chevaux'  barbes,  crurent, 
eu  entrant  à  Versailles,  pénétrer  dans  le  palais  de  Salo- 
mon, et  leur  imagination  orientale  leur  suggéra  une 
harangue  singulière  dans  laquelle,  comparant  Louis  XIV 
au  grand  roi  de  l'Écriture,  ils  lui  dirent  que  le  dey 
prenait  la  hardiesse  de  lui  faire  un  petit  présent,  qu'il 
espérait  que  Sa  Majesté  ne  dédaignerait  pas,  puisque 
Salomon  avait  bien  reçu  la  cuisse  de  sauterelle  que  la 
fourrai  lui  avait  présentée.  Je  me  demande  jusqu'à  quel 
point  les  magnifiques  coursiers  aralies  eussent  été  flat- 
tés s'ils  avaient  compris  qu'on  les  comparait  à  une  cuisse 
de  sauterelle! 

Cependant  le  bruit  du  bombardement  des  ports  afri- 
cains avait  retenti  sur  les  côtes  d'Italie,  et  Gènes  la  Su- 
perbe, qui  avait  osé  porter  secours  aux  pirates,  tremblait 
pour  son  propre  sort;  Louis  XIV,  en  effet,  n'oubliait  pas 
une  injure.  Cette  fois,  Duquesne  encore,  uni  au  jeune  et 
brave  Seignelay,  fils  de  Golbert,  conduisit  contre  la 
cité  italienne  la  flotte  victorieuse,  et  les  galiotcs.  inven- 
tées pour  le  siège  d'Alger  lancèrent  cent  quatorze  mille 
bombes  sans  respect  pour  les  palais  de  marbre  de  la 
ville  consternée.  Elle  abaissa  son  orgueil  et  implora  le 
pardon  de  la  France.  Les  conditions  de  Louis  le  Grand 
sont  dures  et  cependant  l'altière  république  les  accepte  : 
ce  n'est  pas  un  ambassadeur  ordinaire  qui  se  présentera 
à  Versailles  pour  porter  des  paroles  de  soumission,  ce 
sera  le  doge  lui-même  ! 

Un  an,  jour  pour  jour  après  le  bombardement  de  Gè- 
nes, en  mai  1685, glorieux  anniversaire  pour  la  France 
autant  que  douloureux  pour  le  doge,  ce  lier  descendant 
de  l'illustre  maison  italienne  des  Liscari,  les  équipages 
les  plus  splendides  s'arrêtèrent  devaut  la  demeure  où  il 
était  incognito  depuis  quelques  mois,  ne  voulant  ou  ne 
devant  paraître  aux  veux  du  public  que  le  jour  de  sa 
réception  a  Versailles.  Les  voitures  de  la  cour  arrivè- 
rent aussi  dès  sept  heures  du  malin,  le  roi  envoyait 
son  propre  carrosse  et  celui  de  Mm*  la  Dauphine  au  prince 
italien,  et  M.  de  Bonneuil,  introducteur  des  ambassa- 
deurs, vint  en  personne  le  chercher.  Les  abords  de 
l'hôtel  étaient  envahis  par  la  foule  curieuse,  et  bientôt 
elle  vit  paraître  le  doge  et  les  quatre  sénateurs  qui  l'ac- 
(  om jiagnaient  et  dont  l'un  portait  le  nom  de  Garibaldi. 


Le  doge  était  revêtu  d'une  robe  de  velours  cramoisi 
avec  des  ailerons,  son  bonnet  de  même  étoffe,  et  à 
quatre  côtés  aboutissant  à  une  houppe  de  soie  de  même 
couleur  avec  une  corne  au-devant  qui  sert  à  l'ôter.  Il 
avait  une  fraise  fort  petite.  L'habit  des  quatre  séna- 
teurs était  noir  et  leur  fraise  égale  à  celle  du  doge. 
(Mercure.) 

Les  voitures  que  le  prince  italien  avait  fait  faire  à 
Paris  pour  cette  cérémonie  étaient  de  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  luxe  et  d'art;  l'intérieur  était  de  velours 
rouge  et  de  velours  blanc,  les  panneaux  peints  avec  ri- 
chesse représentaient  des  scènes  mythologiques;  la  pre- 
mière de  ces  voitures,  celle  du  doge,  ajoutait  aux  pein- 
tures et  aux  sculptures  dorées  le  temple  de  Janus 
fondateur  mythologique  de  Gènes,  ce  temple  s'élevait 
en  dôme  au-dessus  de  ce  superbe  carrosse  et  était  en- 
touré de  dieux,  d'amours,  de  figures  allégoriques  qui 
en  faisaient  un  véritable  monument  ;  la  livrée  du  doge 
était  d'un  éclat  digne  de  tant  de  richesse,  le  drap  en 
était  écarlate,  chamarré  de  galons  bleus,  or  et  cra- 
moisi . 

La  foule  qui  attendait  à  Versailles  aux  abords  du  châ- 
teau vit  bientôt  apparaître  par  la  royale  avenue  de  Paris 
ce  cortège  merveilleux.  Douze  pages  bien  montés  paru- 
rentd'abord,  puis,  marchant  deux  à  deux , soixante-dix 
valets  de  pied  portant  la  livrée  du  doge,  ensuite  ve- 
naient les  carrosses,  celui  du  roi  occupé  par  M.  de 
Bonneuil,  le  doge  et  les  quatre  sénateurs,  celui  de  la 
Dauplunc  occupé  par  des  seigneurs  génois,  puis  ceux 
du  doge  vides  ou  remplis  par  d'autres  personnages.  Il 
était  onze  heures  du  matin,  le  cortège  avait  donc  mis 
quatre  heures  à  faire  ce  chemin  au  milieu  d'une  foule 
toujours  croissante  telle  qu'arrivé  aux  cours  du  château 
les  gardes  de  la  porte  eurent  grand'peine  à  faire  ranger 
le  peuple. 

Lorsque  des  ambassadeurs  étaient  reçus  à  Versailles, 
ils  descendaient  de  leur  carrosse  dans  une  vaste  salle 
appelée,  à  cause  de  cela,  la  salle  de  descente  et  s'y  re- 
posaient quelque  temps  avant  l'audience.  Celte  salle 
était  séparée  de  l'escalier  du  grand  appartement  par 
une  cour.  Au  bout  d'une  heure  et  demie  d'attente, 
M.  de  Bonneuil  vint  chercher  le  doge  pour  le  conduire 
à  l'audience,  tout  le  cortège  traversa  cette  cour  au  milieu 
d'un  flot  decurieux  dont  l'affluence  était  (elle,  qu'à  peine 
les  efforts  des  gardes  de  la  prévôté  purent  maintenir  le 
passage  libre. 

Le  grand  escalier  présentait  le  plus  beau  coup  d'œil  ;  il 
était  bordé  des  deux  côtés  par  les  cent-suisses  dans  leur 
brillant  uniforme  et  se  terminait  à  la  salle  des  gardes 
du  corps  qui,  ce  jour-là,  étaient  en  haie  et  sous  les 

Les  domestiques  ou,  si  vous  voulez, la  livrée  du  doge 
s'arrêta  au  pied  de  l'escalier,  les  pages  avancèrent  un 
peu  plus,  mais  ne  pénétrèrent  pas  dans  les  apparte- 
ments, où  les  gentilshommes  seuls  précédèrent  le  doge, 
qui  avait  un  sénateur  à  sa  droite  et  M.  de  Bonneuil  à  m 
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gauche  ;  les  trois  antres  sénateurs  suivaient  sur  une 
même  ligne. 

Nous  connaissons  déjà  ces  grands  appartements  de 
Versailles;  la  galerie  des  glaces  était  ouverte  et  l'on  aper- 
cevait eu  y  entrant  le  roi  sur  un  magnifique  trône  élevé 
dans  le  grand  salon  qui  termine  cette  admirable  galerie. 
Tout  ce  qui  pouvait  avoir  une  entrée  à  Versailles  était 
là,  si  bien  que  ces  immenses  appartements  étaient  en- 
combrés de  la  foule  la  plus  brillante  et  la  plus  parée. 

Le  maréchal  duc  de  Duras,  capitaine  des  gardes  du 
rorps  en  quartier  ayant  reçu  le  doge  à  la  porte  de  leur 
salle,  l'accompagna  jusqu'au  pied  du  trône. 

Le  trône  d'argent  massif,  surmonté  d'un  daisd'aigent, 
était  élevé  de  deux  degrés  recouverts  du  plus  splendide 
tapis  où  rayonnaient  le  soleil  et  ses  attributs.  Le  roi 
portait  un  de  ces  costumes  dont  les  riches  étoffes  dispa- 
raissaient sous  l'éclat  de  plusieurs  millions  de  diamants. 
\  la  droite  du  souverain  se  tenait  Mgr  le  grand  Dau- 
phin, et  à  sa  gauche  Monsieur  frère  du  roi  ;  ce  groupe 
royal  était  entouré  des  princes  du  sang  et  des  officiers 
ayant  rang  proche  de  la  personne  du  roi  dans  de  pareilles 
•érémonies  :  «  Dès  que  le  doge  eut  aperçu  le  roi  et  re- 
marqué qu'il  en  pouvait  être  reconnu,  il  se  dérouvrit, 
il  avança  encore  quelques  pas,  et  lit  ensuite,  et  les  sé- 
naUairs  en  même  temps,  deux  profondes  révérences 
j  Sa  Majesté.  Le  roi  se  leva  et  répondit  à  ces  révé-  1 
rences  en  levant  un  peu  son  chapeau ,  et  après  quoi 
ce  monarque  leur  fit  signe  d'approcher,  comme  en  les 
appelant  de  la  main.  Le  doge  monta  alors  sur  le  pre- 
mier degré  du  trône,  où  il  fit  une  troisième  révérence 
ainsi  que  les  quatre  sénateurs.  Le  roi  et  le  doge  se 
couvrirent  ensuite.  Tous  les  princes  firent  de  même 
et  les  quatre  sénateurs  demeurèrent  découverts,  v 
[Mercure.) 

Le  moment  était  solennel,  Louis  XIV  dans  tout  l'ap- 
pareil de  sa  puissance,  dominant  du  haut  de  son  trône 
de  Versailles  la  France  et  l'Europe,  écouta  avec  dignité 
et  bienveillance  les  soumissions  qu'un  autre  prince  mal- 
heureux ctdigne  aussi  dans  son  revers  venait  faireau  nom 
de  sa  patrie  à  la  France  victorieuse.  Son  discours  où  l'on 
remarquait  une  noblesse  sans  hauteur,  une  soumission 
sanslnssesse,  plut  d'autant  plus  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup 
d'esprit.  La  réponse  de  Louis  XIV  fut  si  pleine  de  bonté, 
i|iie  sortant  de  cette  audience  pénible  à  sa  fierté,  le  doge 
disait  :  <  Il  y  a  un  an  que  nous  étions  en  enfer  et  au- 
jourd'hui nous  sortons  du  paradis.  » 

Une  splendide  collation  servie  par  les  officiers  du  roj 
lui  fut  offerte.  I^es  dames  vinrent  en  grand  nombre 
assister  à  ce  repas,  et  le  prince  italien  leur  offrit  galam- 
ment les  plus  magnifiques  fruits  de  sa  table. 

Après  cet  agréable  repas  le  doge  se  rendit  chez  le 
Dauphin  avec  le  même  cérémonial  que  chez  le  roi,  et  y 
fut  reçu  avec  toute  l'aimable  cordialité  qui  distinguait 
le  fils  de  France.  U  Dauphine  le  reçut  ensuite  au  mi- 
lieu d'une  conr  de  princesses  et  de  grandes  dames,  et 
l'enrhanla  par  sa  conversation  spi  rituelle  et  varice  dans 


l'italien  le  plus  pur.  Après  une  semblable  visite  à  tous 
les  princes  et  princesses  du  sang  qui  habitaient  Ver- 
sailles, reçu  par  celles-ci  assises  sur  leur  lit,  usage  do 
la  cour  qui,  parait-il, retranchait  beaucoup  de  cérémo- 
nial, il  reprit  le  chemin  de  Paris.  . 

Lu  dogo  qui,  en  entrant  à  Versailles,  disait  que 
«  ce  qui  l'y  étonnait  le  plus  c'était  de  s'y  voir,  •  encou- 
ragé par  l'accueil  de  Louis  XIV,  s'empressa  d'y  revenir. 
A  sa  seconde  visite,  il  assista  au  dîner  du  roi,  car  n'é- 
tant reçu  que  comme  ambassadeur  extraordinaire  et 
non  comme  souverain,  il  ne  pouvait  dîner  avec  Louis  XIV . 
Aussitôt  après  ce  repas  le  carrosse  royal  attelé  de  huit 
chevaux  vint  prendre  Sa  Sérénité  pour  la  conduire  à 
Trianon,  l'une  des  merveilles  de  Versailles.  Ce  n'était 
plus  le  pavillon  de  porcelaine  à  faire  des  collations, 
mais  le  ravissant  palais  de  marbre  rose  italien  où  le  ta- 
lent de  Mansarl  s'est  complu  dans  les  ligues  les  plus 
pures  et  les  plus  élégants  détails.  Les  jardins  que  le  Nôtre 
y  avait  tracés  dominaient  l'extrémité  du  grand  canal  et 
répandaient  ou  loin  le  parfum  des  fleurs  les  plus  variées. 
Trianon  possédait  même  ce  qui  manquait  alors  au  palais 
de  Versailles,  une  salle  de  spectacle.  Ce  palais  ne  fut 
terminé  qu'en  1687. 

Le  prince  italien  croyait  avoir  retrouvé  l'un  des  pa- 
lais de  sa  ville  de  marbre.  Cependant  il  fallut  quitter 
ce  site  enchanteur  :  il  remonta  le  grand  canal  en  gon- 
dole accompagné  d'une  partie  de  la  cour  et  suivi  des 
iMiteaux  de  musiciens  qui  rendaient  cette  promenade 
poétique  et  charmante.  Il  visita  cette  magnifique  oran- 
gerie dont  les  escaliers  sont  une  merveille  de  grandeur, 
—  les  marches  ont  soixante  pieds  de  large,  —  et  qui 
conserve  sous  un  climat  sévère  de  si  magnifiques  arbres 
que  l'un  d'entre  eux  était  encore  dans  toute  si  vigueur 
il  y  a  quelques  années.  Cet  oranger,  appelé  le  Grand 
liourbon,  était  déjà  là  plein  de  vie  daus  ces  serres  gigan- 
tesques à  l'époque  dont  nous  parlons,  car  on  lui  donne 
quatre  cents  ans  d'existence.  Les  potagers  que  lu  Quin- 
tinie  avait  créés  dans  un  terrain  très-défectueux  intéres- 
sèrent également  le  prince,  qui  admira  les  primeurs  les 
plus  rares,  les  fruits  les  plus  beaux  dont  ils  étaient 
constamment  remplis. 

C'est  ainsi  que,  chaque  année,  quelque  chose  de  nou- 
veau augmentait  la  beauté  et  l'agrément  de  la  rési- 
dence royale.  Aussi  des  ouvriers  y  étaient  employés  eu 
tel  nombre,  que  le  doge  disait  «  qu'il  y  avait  là  plus 
d'ouvriers  et  d'ofliciers  que  d'assez  puissants  souverains 
n'avaient  de  soldats.  » 

Le  prince  italien  avait  vu  le  palais  de  Versailles  dans 
toute  la  splendeur  de  la  plus  auguste  des  cérémonies, 
l'audience  royale  ;  il  allait  le  voir  sous  le  plus  brillant, 
le  plus  merveilleux  aspect.  La  grande  galerie  était  ter- 
minée, Mignard  et  Lebrun  en  avaient  orné  les  pan- 
neaux et  les  plafonds  ;  des  inscriptions  de  Boileau  et  de 
Racine  racontaient  les  gloires  de  ce  règne.  Ces  inscrip- 
tions avaient  donné  lieu  à  de  nombreuses  réunions  qui 
furent  l'origine  de  l'  Académie  des  inscriptions.  Une  or- 
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{ évrerie  merveilleuse  et  dont  les  ciselures  et  le  travail 
dépassaient  la  valeur  du  métal  se  reflétait  dans  les  glaces  ; 
mille  lumières  jaillissaient  des  candélabres  et  des  gi- 
randoles ;  telle  était  la  salle  de  bal  où  une  fête  éblouis- 
sante réunissait  les  princesses  parées  des  pins  riches 
toillettes,  toutes  ces  jeunes  femmes  de  la  cour  si  ravis* 
santés  sous  leurs  fleurs  et  leurs  pierreries,  tous  ces 
jeunes  seigneurs  dont  quelques-uns  étaient  des  héros 
vainqueurs  dans  plusieurs  batailles,  et  qui,  revêtus  de 
ces  riches  habits  brodés  de  diamants  et  ornés  dedenlelle, 
oubliaient  tout,  en  ce  moment,  pour  se  livrer  au  plaisir 
de  la  danse,  mais  d'une  danse  noble,  majestueuse  et  lière 
comme  l'était  alors  la  danse  française.  Tel  fut  le  spec- 
tacle enchanteur  dont  Louis XIV  fit  lui-même  les  hon- 
neurs au  doge.  Il  le  plaça  de  manière  à  voir  toute  la 
cour  et  vint  plusieurs  fois  lui  parler  avec  une  bonté  et 
une  simplicité  qui  faisaient  dire  au  doge  ravi  :  «  Le  roi 
ôte  à  nos  cœurs  la  liberté  par  la  manière  dont  il  nous 
reçoit,  mais  les  ministres  nous  la  rendent.  » 

Le  26  mai  Louis  XIV  donna  au  doge  l'audience- d'a- 
dieux dans  laquelle  on  observa  le  même  cérémonial  que 
dans  la  prenùère,  et  le  roi  lui  remit  son  portrait  enri- 
chi de  diamants  ainsi  que  des  belles  tapisseries  des 
Gobelins.  Enquittantunedcmière  fois  Versailles  le  prince 
italien  disait  que  «  le  chagrin  qu'il  éprouvait  de  quitter 
la  France  était  presque  aussi  grand  que  celui  qu'il  avilit 
éprouvé  d'être  obligé  d'y  venir.  » 

C'est  ainsi  que  la  France,  qui  sait  vaincre,  sait  aussi 
rendre  honneur  aux  vaincus. 

La  présence  du  doge  à  Versailles  n'échappa  pas  aux 
nombreux  poêles  toujours  prêts  à  chanter  les  gran- 
deurs de  Louis  XIV. 

Une  de  ces  pièces  de  vers  nous  paraît  assez  curieuse 
et  montre  la  fierté  française  en  même  temps  que  l'espèce 
de  culte  que  I  on  rendait  au  roi.  Elle  est  attribuée  à 
M"*  de  Scudéry,  qui  met  ses  vers  dans  la  bouche  d'une 
fauvette  : 

J'ai  trouvé  sur  mon  passade 
Un  spectacle  fort  nouveau  : 
Pour  m'expliquer  davantage. 
C'est  le  doge  et  «on  troupeau. 

c  Quoi!  lui  di*-jç,  entrer  en  France 
Kl  vous  montrer  en  cet  lieux? 

—  Oui,  dit-il,  par  la  clémence 
Du  plus  grand  dea  demy-dieux. 

Son  cœur,  toujours  magnanime, 
Ne  pouvant  se  démentir, 
Veut  oublier  notre  crime, 
Voyant  noire  repentir. 

—  Ak  I  m'écriai-jc  ravie, 

Ce  héros,  par  son  grand  cœur. 

Pardonne  à  qui  s'humilie, 

Et  de  lui-même  est  vainqueur. 

Dieu  t  quel  bonheur  est  le  vùlre 
U'aller  recevoir  sa  luv, 
Je  n'en  voudrais  jamais  d'autre  ; 
Mai»  ce  bien  n'est  pas  pour  rnoy, 


Allex,  doge,  allex  sans  peine 
Lu  y  rendre  grâces  a  genoux. 
La  république  romaine 
En  cusl  fait  autant  que  vous.  »• 

Ici  la  fauvette  raconte  longuement  les  gloires  de 
Louis  XIV,  qu'elle  résume  dans  des  vers  qui  ne  man- 
quent ni  de  nombre  ni  d'éclat. 

Menée  i»k  i.a  Ricihruavs. 

—  La  «uite  prochainement.  — 


YERA-CRIZ 


Vera-Crux  doit  son  importance  à  ce  que,  seule,  dans  la 
partie  orientale  du  Mexique,  elle  possède  un  port  sus- 
ceptible de  recevoir  de  grands  bâtiments  ;  elle  est  donc 
l'entrepôt  nécessaire  du  commerce  extérieur  de  cette 
partie  du  nouvel  empire  mexicain.  De  là  partent  l'or  et 
l'argent  en  lingots  ou  monnayés,  la  vaisselle  plate ,  les 
farines,  légumes  secs,  viandes  salées,  sucre,  cochenille, 
indigo,  vanille,  jalap,  salsepareille,  piment  de  Tabasoo, 
savon ,  cuir,  l»ois  de  Cam  pèche,  coton,  qui  forment  le  prin- 
cipal objet  des  exportations.  Dans  la  province  de  la  Vera- 
Cruz  même,  on  trouve  en  abondance  presque  tons  ces 
produits.  Les  terres  chaudes,  si  dangereuses  surtout 
pour  les  Européens  qui  ne  sont  pas  acclimatés,  sont  plus 
fertiles  que  toutes  les  autres.  Humboldt,  qui  a  visité  re 
pays  en  savant  et  en  naturaliste,  l'a  fait  remarquer  :  «  La 
province  de  la  Vera-Crnz  est  enrichie  par  la  nature  des 
productions  les  plus  précieuses.  Au  pied  de  la  cordillère, 
dans  les  fonds  tempérés  du  Papanlla,  de  Nautla  et  de 
Saint-André-Paxtla,  croit  la  liane  (vanille),  dont  le  fruit 
odorant  est  employé  pour  parfumer  le  chorolat.  Près 
des  villages  indiens  de  Colepa  et  de  Misantla  se  trouve 
la  belle  convolvulacée  dont  la  racine  tubéreuse  fournit 
le  jalap,  un  des  purgatifs  les  plus  énergiques.  Dans  la 
partie  orientale  de  la  province,  les  forêts  qui  s'étendent 
vers  la  rivière  de  Baia-de-Raz  produisent  le  myrte,  dont 
la  graine  est  une  épice  agréable,  et  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  pimenta  de  Tabatco.  Le  cacao 
d'Acayucan  est  de  bonne  qualité;  on  cultive  le  tabac  sur 
la  pente  orientale  et  australe  du  pic  d'Orizaba.  Ia" 
smilax,  dont  la  racine  est  la  vraie  salsepareille,  végète 
dans  les  ravins  humides  et  ombragés  de  la  cordillère  ; 
le  colon  des  côtes  de  la  Vera-Crux  est  célèbre  par  sa 
finesse  et  sa  blancheur;  la  canne,  supérieure  à  celle  de 
Saint-Domingue,  y  est  presque  aussi  abondante  en  sucre 
que  celle  de  Cuba.  » 

Si  la  ville  de  Vera-Crnz  est  le  centre  de  tout  le  com- 
merce d'importation  et  d  exportation  de  cette  partie  du 
Mexique,  elle  paye  cher  cet  avantage.  Située  sur  le golle 
du  Mexique,  dans  des  terrains  bas  et  unis,  à  la  lisière 
d'une  plaine  sablonneuse  et  aride,  et  dans  le  voisinage 
d'un  marais  infect,  elle  a  un  tri«te  renom  d'insalubrité. 
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L'aspect  <Iti  litloral  a  un  caractère  triste  et  presque  fu- 
nèbre. La  mer  étend  sa  nappe  immense  au  nord  ;  à  l'o- 
rient et  à  l'occident  se  développe  la  plaine 
sablonneuse,  sorte  de  désert  stérile  dont  jo 
ïiens  de  prier,  où  on  ne  trouve  aucune  trace 
de  végétation;  un  peu  au  delà  commencent 
ces  immenses  marais,  un  des  fo\ers  les  plus 
redoutables  de  la  malaria.  Puis  enfin  appa- 
raissent les  premiers  plans  d  une  forêt  dont 
les  ramifications  se  prolongent  sur  la  croupe 
Jes coteaux,  qui  se  multiplient  à  mesure  qu'on 
<  éloigne  de  la  côte.  Ce  tableau  sévère  est 
fermé  par  les  flancs  noirs  du  pic  d'Orizava, 
qui  se  dresse  dans  le  lointain. 

On  a  souvent  songé  à  abandonner  la  Vera- 
flrux,  à  cause  de  l'insalubrité  de  ces  parages, 
aii  règne  tous  les  ans  la  fièvre  jaune  (le  vo- 
mito  negro) .  Hais  les  avantages  commerciaux 
de  sa  position  l'ont  sauvée.  Serrée  d'une 
épaisse  ceinture  de  sable  amoncelé  par  le 
sent  du  nord,  autour  de  ses  remparts,  dont 
une  partie  se  mire  dans  la  mer,  elle  existe 
encore  et  elle  continuera  probablement  à  exis- 
ter avec  ses  maisons  blanches,  ses  dômes  ar- 
rondis et  ses  clochers  élevés,  ses  rues  larges, 
Urées  au  cordeau  et  Itâlies  dans  l'ancien  goût 
espagnol.  La  Yera-Cruz  actuelle  n'est  pas  pré- 
cisément bâtie  sur  le  même  emplacement  que 
I  ancienne,  dont  les  ruines  se  trouvent  à  quel- 
ques centaines  de  pas  des-remparts  de  la  ville 
nouvelle,  et  dans  la  direction  du  sud-ouest, 
la  pierre  qui  a  servi  à  la  construction  du 
môle  et  des  remparts  est  formée  par  des  ma- 
drépores et  tirée  du  fond  de  la  mer. 

Rien  de  plus  triste,  au  coucher  du  soleil 
pour  les  navigateurs  qui  s'éloignent  du  rivage, 
que  cette  côte  de  sable  confondue  avec  les 
Ilots  qui  semblent  l'avoir  engloutie.  Le  navire 
en  quittant  la  côte  porte  à  son  bord  un  pilote 
du  pays  qui  surveille  les  manœuvres,  tout  le 
lemps  qu'on  navigue  dans  la  rade,  car  il  y  a  plu- 
sieurs passages  difficiles  et  l'on  court  surtout 
des  périls  au  moment  de  franchir  les  ilôts  cou- 
verts de  fortifications  qui  en  défendent  l'en- 
trée; c'était  sur  un  de  ces  îlots  que,  au  mo- 
ment où  Kernand  Cortez  débarqua  pour  la 
première  fois  sur  ce  continent,  les  indigènes 
sacrifiaient  à  leurs  dieux  des  victimes  humai- 
nes, et  cet  écueil,  un  des  plus  redoutés  par 
les  marins,  garde  encore  aujourd'hui  le  nom 
d'île  de  Sacrifices  (isla  de  Sacnficios).  Tant 
que  le  navire  est  dans  la  rade,  il  Ori  wivi  par 
•■es  embarcations  aux  voiles  blanches  qui 
viennent  apporter  des  paquets  de  lettres  que, 
^ns  accoster  le  bâtiment  ,  on  jette  sur  le  pont.  Otte  es- 
|«cede  cortège  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  la  sortie  d  • 


la  rade.  Alors  le  pilote  prend  congé  du  navire  et  descend 
dans  son  embarcation  pour  retourner  à  la  ville.  Pendant 


il 


■  wv 


3 

- 


quelque  temps  encore  les  passagers  du  haut  du  pontuù 
ils  sont  assemblés  aperçoivent  Vera-Cmz  avec  se»  dômes 
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et  ses  clochers  de  briques  blanchies  que  les  chois  pilotes, 
tristes  et  lugubres  oiseaux,  couronnent,  avant  la  tombée 
du  jour  de  leurs  sombres  volées,  diadème  funèbre  bien 
digne  de  la  reine  des  terres  chaudes  qui  dévorent  leurs 
habitants.  A  mesure  qu'on  s'éloigne,  la  ville  semble 
descendre  sous  les  eaux.  Ses  clochers  et  ses  dômes  s'ef- 
facent ;  le  fort  de  Sainl-Jean  d'Ulloa,  qui  défend  la  rade, 
paraît  le  dernier.  Mais  pendant  trois  jours  encore  on  voit 
debout,  connue  4111  géant  dans  l'espace ,  le  prodigieux 
pic  d'Orizuya  dont  la  base  immense  semble  s'appuyer 
sur  les  vaguejy  tandis  que  su  cime  aérienne  et  blanche 
se  perd  dans, ,1a  nue. 

Il  est  rare  qu'en  quittant  Vera-Cruz  on  n'emporte  pas 
des  idées  tristes,  ,Çeux  qui  sont  acclimatés  finissent  par 
s'habituer  à  cette,  ville  étrange  où  l'amour  de  l'or,  plus 
fort  que  la  chuinte  de,  la  mort,  attire  les  étrangers.  L'i- 
dée de  la  mort  est  tellement  aiturelle  dans  ce  pays, 
qu'elle  cesse  d'effrayer  ;  on  s'habitue  à  elle  comme  à  un 
convive  dont  le  couvert  est  toujours  mis  et  qui  s'as- 
soira à  table  à  l'improvisie.  Un  colon,  qui  a  quelque 
temps  habité  cette  ville,  raconte  que,  s'y  trouvant  à  l'é- 
poque de  la  Toussaint,  qui  amène  le  retour  périodique 
d'une  grande,  foire,  dont  la  durée  se  prolonge  pendant 
toute  la  durée  de  l'octave  des  Morts,  il  eut,  quoique 
malade,  la  curiosité  de  se  mêler  à  la  population  pour 
étudier  ses  mœurs.  Quel  1  m-  l'ut  pas  son  étonnement  lors- 
qu'en  se  rendant  le  soir  sur  la  place  publique  où  était 
un  des  centres  principaux  (je  la  foire,  il  vit  de  jolis  en- 
fants, conduits  par  leurs  mères,  devant  les  boutiques 
échafaudées  en  plein  vent  et  éclairées  aux  flambeaux, 
se  disputer  non-seulement  des  fruits  secs  et  des  sucre- 
ries, mais  des  jouets,  parmi  lesquels  les  plus  recher- 
chés étaient  une  grande  quantité  de  petites  bières  bien 
confectionnées,  de  cata  laïques  mignons,  avec  cierges, 
draps  mortuaires,  larmes  brodées  en  argent,  têles  de 
morts  coquettement  brodées,  enûn  tout  l'attirail  des 
pompes  funèbres  réduit  à  des  proportions  lilliputiennes. 
On  est  tellement  habitué  à  mourir  dans  ce  triste  climat, 
qu'on  lir.it  par  jouer  avec  la  mort.  Dans  le  Paris  de  la 
Terreur,  ou  donnait  aux  enfants  pour  élrennes  des  guil- 
lotines; à  la  yeraJCruz,  on  leur  donne  pour  élrennes 
des  cercueils,  car,  par  un  usage  singulier,  le  jour  de 
l'an  se  trouve  transféré  pour  eux  au  jour  des  morts. 

On  essaye  ,eu  , ce  moment  au  Mexique  une  transfor- 
mation générale;  d  faut  attendre  le  résultat  de  ce 
grand  elfoit^  Si  l'on  parvenait  à  dessécher  les  marais 
qui  entretiennent  aux  portes  de  la  Vera-Cruz  un  foyer 
d'insalubrité,  on .aurait  supprimé  une  cause  permanente 
de  la  mal'aria  dans  cette  ville.  Le  manque  des  moyens 
de  communjption,  qui  a  frappé  tous  nos  chefs  mili- 
taires pcndajit  le  cours  de  l'expédition,  est  l'objet  des 
préoccupations,  du  nouveau  gouvernement.  On  assure 
que  les  terrassements  du  chemin  de  fer  de  Chalco 
sont  terminés  dans  la  partie  la  plus  difficile  du  par- 
cours, de  Chapultepec  à  Tacubaya.  Le  chemin  de  1er 
qui  doit  relier  la  Vera-Cruz  à  Mexico  a  été  récemment 


commencé.  Les  ingénieurs  anglais  qui  s'en  sont  1  har- 
gés  ont  pris  le  taureau  par  les  cornes,  comme  on  dit, 
car  ils  ont  attaqué  leur  besogne  là  où  elle  présente  k 
plus  d'obstacles,  aux  environs  d'Orizaba,  où,  sur  noe 
étendue  de  trente-six  kilomètres,  il  faut  gravir  une 
pente  ascendante  dont  le  niveau  varie  de  douze  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  à  une  élévation  de  deux  milh 
quatre  cents  mètres  pour  atteindre  le  plateau  d'An  - 
huac,  et  plus  loin  la  ville  de  Mexico,  qui  s'élève  à  denv 
mille  deux  cent  soixante-dix-sept  mètres  au-dessus  de 
la  mer,  c'est-à-dire  plus  haut  que  les  neiges  éternelles 
du  Petit-Sir.t-Bernard.  C'est  M.  Lloyd,  ingénieur  delà 
compagnie,  déjà  connu  parla  construction  d  un  chemin 
de  fer  au  Chili,  celui  de  Chanarcillo,  situé  à  plus  d. 
quatre  mille  pieds  au-dessus  des  eaux  de  l'Océan  Paci- 
fique, qui  conduit  ce  grand  travail.  On  ne  peut  que 
faire  des  vœux  pour  le  triomphe  de  la  civilisation  dans 
cette  lutte  gigantesque  entreprise  contre  les  obstacles 
que  lui  oppose  la  nature.  Quand  l'homme  conquiert  b 
terre  et  ouvre  des  voies  à  ses  produits,  il  remplit  un»' 
des  missions  que  Dieu  lui  a  données. 

Féiix-IIkniu. 


LES  DEIX  CLERCS 

iVnir         S**,  406.  419,  45  .  iT.7.  4«7  el  4*"..) 

X 

Quelques  jours  plus  tard,  la  famille  Després  était 
réunie  dans  la  petite  cour  qui  précédait  le  jardin. 

Cette  petite  cour  devenait,  l'été,  après  le  souper,  le  lieu 
de  réunion.  La  ville  était  à  vingt  pas  et  on  avait  l'air  de 
se  trouver  à  la  campagne.  Un  large  banc  peint  en  vert 
était  placé  contre  la  muraille  tapissée  par  la  vigne,  el 
quand  les  gars  jugeaient  à  propos  de  ne  plus  agacer 
leurs  chiens,  ou  de  ne  plus  lutter  d'adresse  à  quelque 
petit  jeu  de  collège  remis  un  instant  en  honneur,  ils  y 
prenaient  place  auprès  de  M.  eldc  M-' Després. 

Ce  soir-là  la  petite  cour  était  silencieuse,  chacun 
semblait  absorbé  dans  ses  pensées. 

La  nuit  venait,  une  nuit  d'une  indescriptible  beautr. 
Il  n'y  avait  pas  de  lune,  mais  l'atmosphère  avait  une 
telle  transparence  que,  bien  qu'il  fût  dix  heures,  mi 
pouvait  aisément  distinguer  tous  les  objets.  Sur  le  rie! 
incolore,  l'église  traçait  en  noir  au-dessus  des  toits  la 
flèche  élancée  de  son  clocher,  ses  élégants  contre-forts 
ses  gargouilles  hideuses,  ses  animaux  fantastiques. 

Et  c'était  vers  l'église  que  se  levait  le  plus  souvent  k 
regard  de  M""  Després  assise  entre  son  mari  et  Charles. 

—  Ces  fleurs,  le  soir,  ont  l'odeur  presque  trop  forte, 
dit  Charles  tout  à  coup 

Dans  le  jardin  les  lis  étaient  en  fleurs;  dans  la  cour 
deux  grands  genêts  d'Espagne  montraient  le  jour  leurs 
magnifiques  panaches  d'or,  et  le  parfum  suave  qui  s« 
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«ihalait  pouvait  en  effet  paraître  presque  trop  péné- 
trant à  Charles  dont  la  sensibilité  nerveuse  était  ce  soir, 
là  puissamment  excitée. 

—  A  Paris  l'odeur  des  fleurs  ne  t'incommodera  pas 
souvent,  répondit  la  voix  de  Francis. 

Et  le  silence  se  fit  de  nouveau,  interrompu  de  temps 
j  autre  par  un  chuchotement  indistinct  que  personne  ne 
paraissait  écouter.  C'était  M""  Després  qui,  une  main 
sur  l'épaule  de  Charles,  lui  murmurait  à  l'oreille  de  ces 
paroles  comme  une  mère  seule  peut  en  trouver  dans  les 
occasions  qui  lui  paraissent  solennelles,  pour  parler  à 
son  enfant. 

Il  écoutait  ému,  violemment  ému,  cette  voix  tendre  qui 
n'avait  pu  le  persuader,  mais  qui  ne  se  lassait  pas  de  lui 
répéter  qu'il  serait  toujours  le  bienvenu,  le  bien  aimé. 

Quand  onze  heures  sonnèrent,  M.  Després  se  leva. 

—  Rentrons,  dit-il  de  sa  voix  ferme  et  grave.  La  nuit 
sera  courte  pour  Charles  et  pour  Ollivier  qui  va  le  con- 
duire. 

A  quelle  heure  part  la  diligence? 

—  A  six  heures,  répondit  Ollivier. 

—  Donc  vous  partirez  de  Damper  à  quatre.  11  faut 
nous  séparer.  Adieu,  mon  fils,  puisses-tu  réussir  dans  ce 
que  tu  entreprendras  et  rester  toujours  un  honnête 
homme!  Pense  quelquefois  à  nous. 

Il  embrassa  Charles  qui  s'était  avancé  vers  lui  et  qui 
|<assa  ensuite  dans  les  bras  de  ses  frères.  Ceux-ci  suivi- 
rent leur  père  qui  rentrait.  Quand  ils  eurent  disparu, 
•Hurles  se  retourna  vers  sa  mère  qui  ne  s'était  pas  levée. 
Il  entoura  son  cou  de  ses  deux  bras  et  se  laissant  glis- 
ser à  genoux  : 

—  Adieu  ma  mère  ;  adieu,  maman,  murmura-t-il. 
Et  une  voix  basse,  pleine  de  larmes,  répondit  : 

—  Adieu,  Charles,  mon  enfant. 

—  Ma  mère,  je  reviendrai,  reprit-il. 

—Oui,  mon  fils,  heureux  ou  malheureux ,  reviens. 
Ils  se  levèrent  tous  deux, et,  lui  la  soutenant,  ils  ren- 
trèrent. 

A  la  porte  de  sa  chambre,  il  l'embrassa  encore  et  ils 
«  séparèrent. 

le  lendemain,  avant  le  jour,  la  porte  de  l'apparte- 
ment occupé  par  M""  Després  s'ouvrit  doucement.  Elle 
traversa  sans  bruit  le  corridor  encore  sombre  et  ouvrit 
une  porte.  Le  jour  naissant  entrait  librement  par  les  fe- 
nêtres sans  persiennes  et  éclairait  confusément  quatre 
lits  placés  aux  quatre  coins  de  la  vaste  chambre.  Dans 
chacun  d'eux  il  y  avait  un  jeune  homme  endormi.  Elle 
marcha  vers  celui  du  fond,  à  droite.  Charles  dormait  là 
mais  non  pas  du  tranquille  sommeil  de  ses  trères.  Son 
front  était  mouillé  de  sueur,  ses  lèvres  balbutiaient,  ses 
•leux  bras  pendaient  hors  des  couvertures  et  sa  tète 
avait  glissé  de  dessus  l'oreiller.  Mme  Després  s'assit  près 
'dulit.el.sesdeux  mains  jointes  sur  ses  genoux,  elle  de- 
meura immobile,  regardant  son  fils. 

Elle  l'avait  vu  bien  des  fois  partir,  et  jamais  une  telle 
amertume  n'avait  rempli  son  cœur. 


C'est  que  cette  fois  il  partait  pour  longtemps,  pour 
toujours  peut-être,  de  son  plein  gré,  et  qu'il  s'éloignait 
d'eux,  poussé  par  cet  amour  de  l'inconnu  qui  lui  faisait 
peur  à  elle. 

Elle  se  rappelait  son  enfance  débile,  sa  fougueuse 
adolescence  ;  elle  regardait  son  front  blanc  et  moite  sur 
lequel  pas  un  nuage  ne  passait,  qu'elle  ne  le  fît  évanouir 
sous  le  souffle  de  sa  tendresse. 

Maintenant  qu'il  parlait  seul,  où  allait-il?  que  ferait- 
il?  qui  le  soutiendrait,  le  fortiGerait,  le  consolerait? 
Allait-il  écouler  sans  défiance  celte  voix  fatale  qui  s'éle- 
vait des  bas-fonds  de  sa  nature  et  abuser  de  cette  liberté 
si  ardemment  désirée  ?  De  tous  ses  enfants  c'était  celui 
qu'elle  n'aurait  jamais  voulu  perdre  entièrement  de  vue. 
Les  autres  moralement  et  physiquement  étaient  sains  et 
forts,  il  était  lui,  le  faible,  faible  de  corps  et  d'âme  ; 
d'âme  surtout  :  son  âme  ardente  souffrait,  et  elle  n'avait 
pas  confiance  dans  les  remèdes  auxquels  il  voulait  re- 
courir. Sous  l'influence  de  ces  craintes  secrètes,  ina- 
vouées, qui  en  ce  moment  revenaient  avec  une  force  nou- 
velle, la  pauvre  mère  se  mit  à  pleurer  et  les  larmes 
qu'elle  répandait  étaient  mille  fois  plus  amères  que 
celles  qu'elle  avait  répandues  autrefois  auprès  du  ber- 
ceau de  son  fils  quand  quelque  danger  avait  menacé  sa 
vie.  Et  Charles  dormait  toujours  de  son  sommeil  agité, 
rêvant  peut-être  a  de  riants  projets  d'avenir,  et  caressant 
les  chimères  qui  hantaient  ses  veilles. 

Un  rayon  de  soleil,  qui  vint  soudain  faire  étineeler  les 
vitres,  rappela  l'heure  à  M""*  Després.  Ne  voulant  pas, 
plus  encore  pour  son  fils  que  pour  elle,  renouveler  la 
pénible  scène  des  adieux,  elle  se  leva,  s'agenouilla  un 
instant,  murmura,  dans  son  cœur,  une  prière  les  lèvres 
contre  les  cheveux  emmêlés  de  son  fils  qui  buvaient  ses 
larmes,  et  sans  oser  l'embrasser  autrement  elle  se  releva 
et  sortit  comme  elle  était  entrée,  sans  qu'un  seul  des 
dormeurs  se  fût  douté  de  sa  présence. 

En  se  réveillant  un  quart  d'heure  plus  tard,  Charles 
porta  vivement  la  main  à  son  front  qui  ruisselait. 

—  C'est  singulier  dit-il  à  Ollivier  qui  se  levait  de 
son  côté  sans  bruit  et  qui  lui  rappelait  l'heure  assez 
avancée,  je  rêvais  qu'une  pluie  tiède  me  mouillait  la 
tête,  et  je  sens  mes  cheveux  tout  humides  en  me  réveil- 
lant, c'est  la  sueur  sans  doute. 

C'était  moins  la  sueur,  hélas  !  que  les  larmes  qui 
avaient  coulé  à  flots  des  jeux  de  la  pauvre  mère. 

Les  jeunes  gens  firent  diligence,  et,  comme  quatre 
heures  du  matin  sonnaient  à  l'église  de  Damper,  Charles 
arrivait  au  pied  de  la  côte  abrupte  qui  bornait  la  ville 
au  couchant.  Là  il  se  rencontra  avec  Maurice  Bonnemain, 
qui  avait  le  sac  sur  le  dos  et  un  bâton  à  la  main. 

Us  se  souhaitèrent  .brièvement  bonjour  et  continuè- 
rent en  silence  leur  ascension.  Arrivés  au  sommet  ils 
s'arrêtèrent.  Maurice  se  retourna  vers  Damper,  que  le 
soleil  enveloppait  de  rayons,  et  laissa  errer  sur  la 
petite  ville  un  regard  profond  et  mélancolique,  comme 
un  regard  d'adieu.  Charles  resta  le  dos  tourné  et  ses 
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yeux  avides  plongèrent  jusque  dans  le  lointain  brumeux 
du  vaste  horizon  qui  se  déroulait  devant  lui. 

Bientôt  apparut  un  petit  tilbury  traîné  par  un  seul 
cheval  et  conduit  par  Ollivier. 

—  Tiens,  c'est  vous  !  dit-il  en  ajierceraut  Maurice 
abîmé  dans  sa  contemplation,  est-ce  pour  regarder  le 
soleil  se  lever  que  vous  êtes  à  cette  heure  sur  la  cote  au 
Gril? 

-  Non,  je  pais,  répondit  Maurice,  je  vais  à  R*** 
Vous  eussiez  dû  me  le  dire,  j'aurais  pris  l'améri- 
caine. Je  suis  désolé  de  n'avoir  pas  une  place  à  vous 
offrir. 

Maurice  secoua  la  téte. 

—  Merci,  mais  je  ne  suis  pas  si  pressé  d'arriver, 
dit-il. 

Charles,  qui  était  posté  auprès  de  son  frère,  lui  lança 
un  regard  surpris. 

—  Heureux  les  patients  !  dit-il  avec  le  sourire  légè- 
rement moqueur  qui  lui  était  particulier  ;  mais,  pour 
mon  compte,  la  vie  me  paraît  trop  courte  pour  que  je 
ne  presse  pa*  un  peu  les  choses.  Puisque  j'arrive  avant 
vousà  R***,  voulez-vous  me  charger  de  vos  commissions? 
ajouta -t-il  plaisamment. 

—  Volontiers,  dit  Maurice  gravement;  arrèlez-moi 
une  place  dans  la  diligence  qui  part  ce  soir,  je  vous 
pli»'. 

—  Quelle  destination? 

—  Paris. 

Charles  dissimula  l'étonnemeut  piolbnd  que  ce  mol 
lui  faisait,  lit  un  signe  d'assentiment  et  donna  à  son  frère 
le  signal  du  départ.  Maurice  regarda  Damper  une  der- 
nière Ibis,  et,  ramassant  sa  canne  qu'il  avait  jetée  près  de 
lui  sur  le  gazon,  il  suivit  de  loin  la  légère  voiture  qu'il 
|ierdit  bientôt  de  vue. 

C'est  ainsi  que,  par  un  hasard  des  plus  singuliers 
puisqu'il  n'y  avait  eu  entre  eux  aucune  convention,  les 
deux  clercs  de  M.  Doublet  quittèrent  Damper  le  même 
jour  et  à  la  même  heure.  L'un  s'en  allait  la  fièvre  dans 
le  sang,  l'ambition  au  coeur,  à  la  recherche  du  plaisir, 
de  la  fortune,  et  du  succès,  tout  prêt  à  briser  les  portes 
qui  ne  s'ouvriraient  pas  assez  vite  devant  lui  ;  l'autre,  le 
Iront  pensif,  le  cœur  plein  de  regrets,  mais  doué  de 
modération,  de  patience  et  d'énergie,  se  préparait  à 
entrer  en  lutte  contre  sa  mauvaise  fortune  avec  ces 
seules  armes  :  le  travail  et  la  foi. 

Ce  jour-là,  à  Damper,  le  bedeau  en  allant  sonner 
\' Angélus  trouva,  chose  rare,  des  personnes  qui  étaient 
arrivées  avant  lui  à  l'église  et  qui,  assises  sous  le  por- 
che gothique,  attendaient  qu'il  voulût  bien  la  leur  ou- 
vrir. C'étaient,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  M""  Des- 
prés et  M"°  Bonnemain.  Chacune  d'elles  priait  suivant 
les  besoins  de  l'enfant  chéri  qui  s'éloignait,  et  dans  la 
mesure  de  ses  craintes  ou  de  ses  espérances. 

— Mon  Dieu  !  écartez  de  lui  tout  danger  et  rameuez-le- 
moi  s'il  est  malheureux ,  kilhutia  M""  Després  avec 
angoisse. 


—  Mon  Dieu  !  bénissez  son  travail  et  ses  efforts,  mur- 
mura avec  ferveur  la  tante  de  Maurice. 

Dans  ses  deux  cœurs  dévoués,  l'éloignement  des  don 
clercs  devait  rester  comme  une  souffrance  latente,  per- 
sistante. Ailleurs  on  se  ût  bien  vite  à  leur  absence.  Mau- 
rice avait  peu  d'amis,  peu  de  relations  intimes,  et  pour 
ce  qui  regardait  Charles  les  gars  remplissaient  telle- 
ment encore  la  maison  paternelle,  qu'il  n'y  fit  point  ck 
vide  sensible.  Au  dehors  des  regrets  voilés  se  reprodui- 
sirent. La  vieille  Perrine  de  chez  M.  Doublet,  comme  on 
disait  par  la  ville,  trouva  que  la  tristesse  de  sa  maî- 
tresse allait  toujours  en  augmentant,  et  M""  Derbal  n  a- 
vait  jamais  vu  sa  fille  déployer  un  luxe  de  sensibilité  tri 
que  celui  qu'elle  déploya  le  jour  du  départ  de  son  cou- 
sin. 

—  Ma  tante  a  tant  de  chagrin  !  disait-elle  naïvement 
en  fondant  en  larmes. 

Le  lendemain  sa  ligure  rose  était  encore  fort  triste: 
mais,  le  surlendemain,  qui  étaitun  dimanche,  elle -oum 
à  demi  en  voyant  Olivier  ramasser  assez  maladioite- 
meut  d'une  main  évidemment  tremblante,  et  glis*-i 
dans  la  poche  gauche  de  sou  gilet  un  brin  de  réséili 
échappé  au  bouquet  qu'elle  tenait  à  la  main. 

Zénaïdk  Fi.f.i  mot. 

—  I  l  -ililr  prnrliaiiHMMnt.  — 

•   

LES  ABEILLES 

Dès  le  mois  de  février,  aux  premières  journées  i!r 
soleil,  quelques  abeilles  commencent  à  se  montrer  aui 
aliords  de  la  ruche.  Tout  engourdies  du  froid  et  du 
rejws  de  l'hiver,  elles  ne  se  hasardent  pas  encore  à  es- 
sayer leurs  ailes  pour  le  vol;  elles  se  promènent  comme 
des  malades  ou  des  prisonnières  qui  veulent  peu  à  peu 
se  réhabituer  au  grand  air  et  à  la  vie  active. 

Quelques-unes  font  le  lourde  l'habitation,  observant 
les  dégâts  qui  y  auraient  été  commis  ;  d'antres  en  net- 
toient l'entrée. 

Revient-il  du  froid  ou  des  bruines,  elles  suspendent 
leurs  explorations  pour  les  reprendre  à  chaque  rayon  de 
soleil. 

Bientôt  les  plus  hardies  se  décident  à  prendre  leur 
vol  ;  le  parfum  résineux  des  bourgeons  les  appelle.  Us 
primevères  sucrées,  les  violettes  odorantes,  ne  lardent 
pas  à  s'ouvrir;  puis  voici  mille  petites  plantes  obscures: 
les  humbles  véroniques  qui  se  traînent  sur  nos  guérrt», 
les  lauriers  pourpres  qui  fleurissent  entre  les  semic- 
eons  dans  les  cultures  des  jardins  et  des  champs. 

L'abeille  butine  partout,  elle  recueille  le  miel  là  où 
nous  ne  le  soupçonnons  pas.  Quelle  activité!  elle  p^' 
nctre  dans  le  sein  des  fleurs,  elle  enfonce  sa  trompe 
dans  les  petites  glandes  sucrées  qui  se  trouvent  à  la  hue 
des  pétales,  elle  lèche  le  suc  qui  est  comme  la  transpi- 
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ration  des  feuilles  et  des  jeunes  jwusses,  la  voilà  gorgée 
de  miel.  Elle  se  roule  dans  la  poussière  des  éJauûnes, 
la  voilà  toute  poudrée  de  jaune,  de  brun,  de  blanc; 
chaque  poil  de  son  corps  est  perlé  d'un  grain  de  pollen. 

Alors  elle  se  pose  sur  le  bord  de  la  fleur,  elle  passe 
ses  deux  pattes  de  devant  sur  sa  tète,  sur  son  dos, 
comme  pour  se  brosser,  et  ces  pattes  sont,  en  effet, 
pourvues  de  petites  brosses. 
Mais  suivons  toutes  ses  manœuvres  : 
Les  pattes  de  la  première  paire  se  retournent  en  ar- 
rière et  passent  à  celles  de  la  seconde  paire  la  poussière 
dont  les  petites  brosses  se  sont  chargées.  Puis  les  pattes 
de  la  seconde  paire  la  déposent  à  leur  tour  sur  des 
cuillers  ou  palettes  creusées  dans  les  cuisses  de  la  der- 
nière paire  de  pattes,  frappant  de  temps  en  temps  de 
petits  coups  pour  fixer  ce  butin  et  l'emmagasiner  soli- 
dement en  petites  pelotes. 
Ce  travail  fini,  l'abeille  prend  son  vol  vers  la  ruche. 
Suivons-la  ;  mais,  avant  d'y  pénétrer  avec  elle,  lais- 
sez-moi vous  dire  comment  s'est  construite  celle  cilé 
dont  elle  est  une  des  pourvoyeuses. 

Un  jour,  une  colonie  d'abeilles  conduites  par  une 
reine  s'établit  dans  celte  ruche.  Elles  se  fussent  aussi 
bien  arrangées  d'un  creux  de  rocher,  d'un  troue  d'arbre 
creusé  par  le  temps  ;  mais  on  leur  offrait  cet  ahri,  elles 
1  acceptèrent  sans  soupçonner  qu'on  spéculerait  sur  leur 
travail,  qu'on  trahirait  envers  elles  les  saintes  lois  de 
I  hospitalité. 

D'abord  elles  eurent  grand  soin  de  nettoyer  leur 
nouvelle  habitation,  arrachant  avec  leurs  mandibules 
ou  pinces  de  la  mâchoire  les  petits  éclats,  les  ru- 
gosités des  parois  intérieures,  et  remplissant  les  plus 
petites  fentes  d'une  sorte  de  gomme  résineuse,  propo- 
lis, qu'elles  recueillent  surtout  dans  l'espèce  de  ver- 
nis dont  les  bourgeons  des  arbres  sout  enduits  pour 
l'hiver. 

Quelques  abeilles  empressées  pétrirent  bientôt  ce 
propolis  en  petites  boules  qu'elles  allongèrent  ensuite 
en  bandelettes  pour  s'en  servir  à  fixer  à  l'un  des  angles 
supérieurs  de  la  ruche  les  premières  cellules  de  leur 
gâteau,  les  premières  chambres  de  leur  palais. 

Alors  vous  eussiez  vu  des  abeilles,  accrochées  les 
unes  aux  autres  par  une  des  pattes  de  derrière,  for- 
mant des  sortes  de  grappes  ou  des  chaînes  suspendues 
en  festons,  immobiles  aux  parois  de  la  ruche. 

Peut-être  cherchaient-elles  dans  la  méditation  le  plan 
'le  leur  édifice?  peut- être  attendaient-elles  des  ordres 
pour  commencer  leurs  travaux? 

Non,  le  plan  est  le  même  depuis  que  les  abeilles 
construisent,  et  chaque  ouvrière  travaillera  suivant  ses 
inspirations,  sans  le  modifier,  tant  qu'il  y  aura  des 
abeilles. 

Peut-être  alors  elles  se  reposent  dans  cette  position 
que  nous  venons  d'indiquer? 

Non,  elles  élaborent  la  matière  dont  elles  doivent  l»â- 
«r  leurs  cellules. 


Si  vous  aviez  suivi  d'un  regard  attentif  leurs  tra- 
vaux, vous  eussiez,  après  quelques  instants,  vu  sortir, 
entre  les  anneaux  qui  cerclent  leur  corselet,  de  petites 
lamelles  de  cire. 

Chaque  abeille  les  saisit  sur  son  dos  avec  ses  pattes, 
d'autres  abeilles  wennenl  aussi  s'en  emparer  ;  on  les  pé- 
trit en  des  sortes  de  blocs  massifs  qui  sont  des  com- 
mencements de  cellules,  puis  on  les  taille,  on  les  lime, 
on  les  façonne,  et  cependant  tous  les  débris  qui  en  sor- 
tent sont  employés  sans  qu'aucun  soit  perdu. 

Pendant  que  les  cirières  bâtissaient  ainsi,  des  abeilles 
pourvoyeuses  revenaient  déjà  gorgées  de  miel  et  citai  - 
gées  de  la  poussière  des  fleurs  pour  l'approvisionne- 
ment de  la  ruche.  Elles  en  remplissaient  les  cellules  à 
mesure  qu'on  les  achevait;  quelquefois  elles  en  dégor- 
geaient quelques  gouttelettes  sur  leur  propre  langue 
qu'elles  laissaient  sucer  par  les  plus  affamées  parmi  le* 
ouvrières. 

Ainsi  toutes  travaillaient  et  s'aidaient  fraternelle- 
ment. 

Environ  quatre  mille  alvéoles  surgirent  en  vingl- 
quatre  heures,  petites  boites  hexagones,  parfaitement 
régulières,  se  tenant  les  unes  aux  autres  par  tous  leurs 
côtés,  sans  laisser  entre  elles  le  moindre  vide  cl  for- 
mant dans  leur  ensemble  un  gâteau  vertical  à  deux 
faces  ;  le  même  fond  servant  ainsi  à  deux  cellules  pour 
économiser  le  travail  et  l'espace. 

D'autres  gâteaux  furent  suspendus  parallèlement  au 
premier,  mais  on  eut  soin  de  laisser  entre  eux  un  cer- 
tain intervalle;  comme  des  rues  dans  la  cité.  Pour  fa- 
ciliter la  circulation,  on  ménagea  même  un  vide  dans 
le  milieu  des  gâteaux,  afin  que  les  ouvrières  n'eussent 
pas  à  en  faire  le  tour  pour  les  besoins  de  leur  service, 
car  elles  sont  pressées,  arrivant  de  loin  et  repartant 
vite.  Elles  font  souvent  quatre  courses  par  jour.  On  a 
compté  dans  une  ruche  cent  entrées  par  minule,  quatre- 
vingt-quatre  mille  entrées  de  cinq  heures  du  matin  à 
sept  heures  du  soir. 

Cependant,  avant  que  tous  les  travaux  fussent  ache- 
vés, la  reine  s'avançait  majestueusement  entre  deux 
files  d'une  garde  d'honneur  marchant  à  ses  côtés. 

Elle  est  plus  grosse  et  plus  longue  que  les  abeilles 
ouvrières  ;  ses  ailes  sont  courtes,  parce  qu'elle  n'a  pas  de 
courses  lointaines  à  exécuter. 

Le  peuple  se  range  sur  son  passage,  ses  suivantes 
nettoient  le  sol  sous  ses  pas  ;  d'autres  la  brossent  res- 
pectueusement avec  leurs  pattes,  quelques-unes  lui  pré- 
sentent du  miel  à  goûter  sur  le  bout  de  leur  trompe. 

Elle  visite  ainsi  les  constructions,  s'assurant  que 
tout  est  bien.  Puis  elle  s'arrête  sur  le  bord  d'une  cel- 
lule et  y  dépose  un  œuf.  Elle  passe  à  une  deuxième 
cellule  et  y  dépose  un  deuxième  œuf.  Ainsi  de  suite, 
presque  sans  interruption.  Au  printemps,  elle  |>eut 
pondre  jusqu'à  deux  cents  œufs  par  jour. 

Elle  est  la  seule  mère  dans  la  cité,  la  seule  qui  puisse 
fournir  des  citoyens  â  l'État.  Les  ouvrières  le  compren- 
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lient  lorsqu'elles  lui  rendent  leurs  soins  et  leurs  res- 
pects. 

Aussitôt  que  la  reine  s'éloigne  d'une  cellule,  quel- 
que abeille  de  sa  suite  s'empresse  de  visiter  les  lieux. 
S'il  arrive  que  deux  œufs  y  aient  été  déposés,  elle  en 
saisit  un  et  le  porte  dans  une  autre  cellule. 

Au  bout  de  trois  jours,  une  sorte  de  larve  ou  ver 
éclôra  de  ces  œufs  et  se  tiendra  roulé  au  fond  de  son 
berceau. 

Les  abeilles  nourricières  oui  épié  sa  naissance;  elles 
ont  préparé  dans  leur  estomac  une  sorte  de  bouillie 
composée  de  miel  et  de  pollen  ;  elles  Tiennent  la  dé- 
gorger dans  sa  cellule. 

Pendant  cinq  jours  elles  auront  soin  de  renouveler 
cette  provision  en  la  modifiant  suivant  l'âge  de  la 
larve. 

Au  bout  de  ce  temps,  toute  la  nourriture  est  con- 
sommée, et  le  ver  a  acquis  tout  son  accroissement.  11  ne 
doit  plus  prendre  d'aliments  jusqu'au  jour  où  il  sera 
devenu  abeille. 

Ses  nourrices  scellent  donc  sur  sa  cellule  un  petit 
couvercle  de  cire  qui  l'enferme  comme  dans  un  tom- 
beau. 

Aussitôt  il  commence  à  se  filer  un  linceul  à  la  ma- 
nière des  chenilles  et  des  vers  à  soie. 

Il  y  emploie  trente-six  heures,  puis  il  reste  trois  jours 
à  se  reposer. 

Alors  une  nouvelle  transformation  s'accomplit  :  la 
nymphe  se  développe  graduellement  ;  ce  n'est  plus  un 
ver,  ce  n'est  pas  encore  une  abeille. 

Cependant  elle  fend  la  tunique  de  soie  qui  l'enve- 
loppe et,  la  rejetant  en  arrière,  elle  en  sort  libre  pour 
une  vie  nouvelle. 

Ses  yeux  se  teignent  bientôt  d'un  rouge  qui  devient 
peu  à  peu  plus  intense,  le  corselet  se  découpe,  la  peau 
prend  une  consistance  plus  solide  et  se  couvre  de  poils 
brunâtres  ;  les  articulations  des  pattes  se  dégagent;  les 
ailes  se  développent  en  un  tissu  de  soie. 

Après  sept  jours  et  demi,  la  nymphe  inlorme  est 
devenue  une  élégante  abeille. 

Cependant  tout  s'est  accompli  dans  l'ombre  du  tom- 
beau ;  reste  à  s'élancer  vers  la  lumière  et  la  liberté. 

La  jeune  abeille  s'attaque  donc  au  couvercle  de  sa 
cellule.  Elle  y  pratique  avec  une  de  ses  dents  un  petit 
trou  qu'elle  agrandit  successivement  en  sciant  et  ha- 
chant au  moyen  de  ses  mandibules. 

Après  trois  heures  de  travail  environ,  la  prisonnière 
peut  enfin  passer  hors  de  celte  ouverture  sa  tête  et  sa 
première  paire  de  pattes,  puis  elle  se  repose  quelques 
secondes  comme  penchée  à  l'appui  de  sa  fenêtre. 

Le  courage  lui  revient,  l'espaice  l'appelle  ;  elle  affer- 
mit aux  parois  extérieures  de  sa  cellule  ses  deux  pattes 
libres  et  parvient  à  faire  sortir  aussi  la  deuxième  paire 
de  pattes,  puis  la  dernière,  et  eufin  l'extrémité  de  son 
corps. 

Il  y  a  vingt  jours  que  l'œuf  dont  elle  est  éclose,  à 


l'étal  de  ver  ou  de  larve,  avait  été  déposé  dans  celte 
cellule  qu'elle  abandonne. 

L'abeille  demeure  quelques  instants  étonnée,  indé- 
cise, sur  le  seuil  de  sa  prison;  elle  essaye,  craintive,  le» 
mouvements  de  ses  ailes;  puis  elle  s'envole  au  dehors 
pour  s'arrêter  non  loin  de  la  ruche. 

Là  elle  observe  encore,  elle  exerce,  par  des  mouve- 
ments successifs,  les  différentes  parties  de  son  corps. 
Enfin  elle  prend  son  essor  dans  les  airs,  et,  se  posant 
de  fleur  en  fleur,  elle  recueille  le  miel  et  le  pollen ,  con- 
courant désormais  à  tous  les  travaux  de  la  cité. 

Peut-être  l'abeille  que  nous  suivions  tout  à  l'heure 
est-elle  née  ainsi  de  l'heure  qui  précède. 

Chargée  de  butin,  elle  s'est  reposée  aux  abords  de  la 
ruche.  Voyez,  des  compagnes  obligeantes  l'aident  à 
se  débarrasser,  enlevant  avec  leurs  petites  brosses  une 
partie  du  fardeau  qui  alourdit  ses  cuisses  et  le  disant 
passer  délicatement  sur  leurs  propres  palettes. 

Voici  qu'elles  entrent  ensemble  dans  la  ruche.  La 
voyageuse  dégorge  dans  une  cellule  le  miel  qu'elle  vient 
de  recueillir,  puis  elle  emmagasine  le  pollen  dans  des 
cellules  différentes,  employant  pour  le  décharger  ses 
premières  paires  de  pattes  habiles  à  cet  exercice. 

Mais  n'entendex-vous  pas  un  sourd  bourdonnement, 
comme  des  rumeurs  parmi  le  peuple?  que  se  passe- 
t-il? 

Le  travail  est  suspendu;  des  groupes  se  forment, 
des  harangues  sont  prononcées,  le  bruit  augmente.  Que 
se  passe-t-il  ? 

Attendez.  L'émeute  grossit.  Il  se  tient  un  conseil  su- 
prême. Une  reine  se  met  a  la  tête  des  séditieux,  lue 
partie  de  la  population  s'élance  hors  de  la  ruche.  Les 
voilà  flottant  dans  l'air  en  un  gros  flocon  noir,  tour- 
noyant, bourdonnant,  s'abattant  sur  un  arbre  comme 
au  hasard. 

C'est  alors  qu'on  oflre  à  ces  émigrés  vagabond»  la 
ruche  où  ils  fonderont,  sans  hésiter,  leur  nouvelle  co- 
lonie. 

Cependant,  si  la  reine  n'a  pas  suivi  le  gros  de  l'es- 
saim,  trop  hâté  au  départ,  aussitôt  que  son  absence  est 
remarquée,  un  cri  d'alarme  retentit,  le  bourdonne- 
ment tumultueux  recommence;  la  foule  inquiète  se 
précipite  pour  retourner  vers  la  cité  mère. 

A-t-elle  décidé  la  jeune  souveraine  à  raccompagner, 
la  colonie  émigré  de  nouveau  et  commence  avec  ton- 
fiance  les  travaux  de  son  établissement. 

Une  seule  reine  est  possible  dans  chaque  cité.  S'il  en 
naît  plusieurs,  elles  se  livrent  des  combats  meurtriers 
jusqu'à  ce  qu'une  seule  demeure  en  possession  de  la 
royauté  et  de  la  vie. 

Cependant,  en  prévision  de  la  colonie  à  fonder,  les 
ouvrières  élèvent  plusieurs  jeunes  reines,  en  calculant 
l'époque  où  elles  devront  être  prêtes  pour  l'émigration 
de  l'essaim,  en  saison  convenable,  juin  ou  juillet  -,  alors 
que  les  fleurs  nombreuses  permettent  une  récolte  ahon- 
dante  pour  l'approvisionnement  de  l'iùver. 
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Les  reines  sont-elles  donc  des  abeilles  dune  espèce 
jurticulière? 

Non,  les  reines  et  les  ouvrières  sont  sœurs,  filles 
d'une  même  mère;  mais  les  unes  sont  élevées  pour  la 
royauté  et  la  maternité,  les  autres  pour  le  travail  et  la 

vt,Vililc. 

Les  larves  qui  naissent  dans  les  cellules  ordinaires  et 
rirent  la  nourriture  ordinaire  deviennent  des  abeilles 
aux  proportions  comprimées  et  ne  sont  pas  aptes  à  la 
reproduction  ;  ce  sont  les  ouvrières,  nourricières,  ci- 
lières,  pourvoyeuses. 

Si  les  abeilles  nourricières  agrandissent  une  cellule 
m  détruisant  les  cloisons  qui  la  bornent,  si  elles  don- 
nent à  la  larve  déposée  dans  celte  cellule  royale  une 
nourriture  meilleure  et  plus  abondante,  il  naît  une 
abeille  dont  le  corps  a  pris  un  développement  complet; 
elle  sera  mère  et  reine  de  la  cité. 

On  a  vu  souvent  dans  la  ruebe  le  type  d  une  répu- 
blique, parce  que  toute  la  population  y  travaille  au  pro- 
bt  de  l'Eut,  sans  passions  particulières,  sans  autre  iu- 
Irrét  que  l'intérêt  commun. 

I  n  État  composé  de  citoyens  dans  les  mêmes  condi- 
tions serait  en  effet  le  plus  florissant,  le  plus  beau,  le 
[dus  vertueux. 

Diraije  qu'un  tel  gouvernement  existe?  qu'il  est  éta- 
bli <ur  plusieurs  points  du  globe  et  subsiste  sans  révo- 
lutions? 

Qui  me  croirait?  on  oublie  que  les  trappistes,  les 
chartreux,  sont  des  colonies  républicaines  qui  ont 
vmigré  du  monde  et  recueillent  dans  la  solitude  !«• 
miel  et  la  cire  au  profit  de  leur  société  et  de  la  grande 
wiélé  humaine. 



CHRONIQUE 


Il  j  a  des  événements  sinistres  et  imprévus  qui  frap- 
pent si  vivement  les  esprits,  que  ceux-là  même  qui  dé- 
tournent ordinairement  les  yeux  du  grand  théâtre  des 
choses  humaines  pour  suivre  exclusivement  le  mouve- 
ment des  idées,  ne  peuvent  s'empêcher  d'exprimer  leur 
profonde  émotion.  La  nouvelle  de  l'assassinat  du  pré- 
vient Lincoln,  arrivant  en  Europe  le  lendemain  du 
jour  où  était  arrvée  la  nouvelle  de  la  victoire  décisive 
du  général  Crant  et  la  capitulation  du  général  Lee,  est 
un  événement  de  ce  genre,  et  le  double  assassinat  ac- 
œmpli  sur  le  plus  illustre  de  ses  conseillers  et  de  ses 
'mis,  M.  Seward,  poignardé  dans  sou  lit,  après  avoir 
<u  égorger  sous  ses  yeux  son  (ils  qui  venait  à  son  se- 
«wsi  «joute  encore  à  (  émotion  et  à  l'épouvante  que 
fat  naître  cette  catastrophe. 

r*  «jui  nous  frappe  dans  cette  triste  circonstance, 


c'est  le  spectacle  du  néant  des  choses  humaines.  Hier  le 
président  Lincoln  était  au  faite  de  la  gloire  et  dans  la 
position  la  plus  enviée  et  la  plus  éclatante  ;  il  avait  mené 
à  bien  une  grande  entreprise,  dont  le  succès  avait  paru 
plus  d'une  fois  désespéré;  il  avait  triomphé  du  plus 
formidable  péril  qui  ait  menacé  les  États-Unis  depuis  la 
déclaration  de  leur  indépendance,  et  on  le  saluait  déjà 
du  titre  de  second  fondateur  de  l'Union  américaine. 
C'est  à  peine  s'il  a  joui  deux  jours  de  son  succès  et  de 
sa  gloire.  La  main  d'un  obscur  assassin  l'a  précipité  du 
faite  des  choses  humaines.  Il  a  suffi  de  la  fureur  d'un 
fanatique  pour  l'arrêter  dans  sa  carrière  au  moment  le 
plus  décisif,  et  il  est  mort  avec  le  regret  de  n'avoir  pu 
signer  le  rétablissement  de  l'Union,  qui,  pendant  plu- 
sieurs années,  avait  été  la  pensée  de  ses  jours  et  le  rêve 
de  ses  nuits.  La  grande  ville  de  New-York,  qui,  la  veille, 
resplendissait  d'illuminations  et  semblait  ivre  de  joie, 
est  maintenant  livrée  à  l'affliction ,  et  elle  s'est  drapée 
tout  entière  de  deuil .  Non,  jamais  l'incertitude  des  choses 
humaines,  le  néant  de  la  gloire,  la  vanité  de  la  fortune, 
ne  s'étaient  manifestés  avec  plus  d'éclat. 

L'esprit  demeure  atterré  de  ces  changements  si  subits 
et  si  imprévus.  La  conscience  humaine  gémit  à  l'aspect 
de  cette  farouche  indépendance  qui,  se  mettant  au-des- 
sus de  toutes  les  lois  morales,  devient  sa  propre  règle  et 
son  propre  dieu,  de  sorte  qu'un  homme  s'inslituant  à 
la  fois  législateur,  juge  et  bourreau,  fait  la  loi,  prononce 
l'arrêt  et  l'exécute.  D'autres  étudieront  ces  tristes  évé- 
nements au  point  de  vue  des  affaires ,  nous  restons, 
nous,  dans  la  haute  sphère  des  considérations  philoso- 
phiques et  morales ,  à  la  fois  ému  d'une  péripétie  si 
soudaine,  affligé  de  cette  ivresse  du  meurtre  qui  semble 
s'emparer  de  certaines  âmes,  et  épouvanté  de  la  sub- 
version des  grands  principes  qui  sont  la  règle  de  la 
conscience. 

.%  Paris  est  maintenant  relié  à  Brest  par  une  voie 
ferrée  :  c'est  tout  un  événement.  On  a  souvent  parlé  de 
faire  de  Paris  un  port  de  mer;  je  crois  que  le  meilleur 
moyen  à  employer  pour  arriver  à  ce  but  est  de  suppri- 
mer la  distance  par  le  télégraphe  électrique  et  les  voies 
ferrées.  Grâce  A  ce  double  lien,  Paris  était  déjà  à  Cher- 
bourg, à  Lorient,  à  Toulon,  à  Marseille,  à  Boulogne,  à 
Calais  ;  maintenant  Paris  est  à  Brest.  Que  pouvez-vous 
souhaiter  de  plus  et  de  mieux?  C'est  à  Guingamp  que 
la  nouvelle  voie  ferrée,  agencée  à  la  ligne  de  l  Oucst, 
s'en  sépare  pour  se  diriger  vers  notre  grand  port  de 
l'Océan.  Elle  laisse  Guingamp  sur  sa  droite,  franchit  le 
Trieux  sur  un  viaduc  de  cinq  arches  et  monte,  comme 
«Tn  serpent  aux  écailles  étineelantes ,  sur  le  plateau 
breton . 

Après  avoir  passé  devant  Bégard  et  Belle-Isle-en-terrc, 
deux  villages,  elle  ne  tarde  |»oint  à  arriver  à  Plouarec, 
et  bientôt  sur  le  plateau  de  Lanvellec,  après  la  station 
de  Lannion.  C'était  la  partie  du  chemin  la  plus  facile  à 
construire.  Mais  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  a  ap- 
!  pelé  la  Bretagne  une  terre  de  granit;  les  ingénieurs  se 
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sont  aperçus  que  celle  épithète  était  bien  méritée,  quand 
ils  ont  attaqué  la  partie  du  terrain  qui  vient  après  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Sur  un  terrain  montagneux, 
entrecoupé  de  ravines  profondes,  sortes  de  vallées  étran- 
glées, particulières  à  la  Bretagne,  et  dans  lesquelles  des 
cours  d'eau  se  sont  creusé  un  lit,  en  suivant  la  pente  qui 
les  mène  à  la  mer,  il  a  fallu  ouvrir  une  route  à  la  loco- 
motive, glissant  sur  ses  rails  entre  deux  murailles  gra- 
nitiques, qui  n'ont  pas  (ut  ilement  livré  passage.  On  a 
exécuté  des  remblais,  pratiqué  des  tranchées  à  Kerriou- 
bras,  aGoas-fren,  à  Keriévily,  à  Guebastoun.  Enfin,  on 
a  dû  percer,  sur  une  hauteur  de  25  mètres  et  dans 
une  longueur  de  1500  mètres,  une  roche  de  jjoi- 
phyre. 

Quand  la  voie  ferrée  a  franchi  ces  difficultés  et  vaincu 
ce  entêtement  granitique  de  la  terre  bretonne,  elle 
descend  dans  la  vallée  du  Oouron,  qu'elle  traverse;  puis, 
à  l'aide  d'un  viaduc  construit  au  Ponthoii,  elle  remonte 
au  milieu  des  landes,  sur  le  plateau  de  l'Iouigueau,  eu 
passant  devant  les  montagnes  d'Arréc,  chantées  par 
Brizeux  : 

II;  avancent  toujours  les  montagnes  d'Arré 
Dressent  sur  le  chemin  leur  dos  monte  et  sacré, 
Le  dw  de  la  lîrelagne.  Alors  tout  se  déboise  : 
Lande  courte,  aucun  bruit,  «le*  roc*  semés  d'ardoise. 
Un  lourd  .soleil  d'aplomb  «ni  un  terrain  pieireux. 
Us  avancent  toujours... 
Knhn,  de  la  Bretagne  ils  mit  franchi  1  arête, 
li,  dans  l'air  vif  et  pur,  iU  découvrent  leur  tète. 
Kl  poussent  un  grand  cri  vers  le  mont  Saint-Miellé 
Qui  levait  Itère  ruent  son  front  bleu  dans  le  ciel. 
Puis  des  vallons  encor,  des  montagnes  sans  nombre. 
La  nuit  le»  entourait  lorsque,  baignés  dans  l'ombre. 
Ils  virent  de*  taillis  penchée  sur  des  ravins. 
Et,  coiniiic  des  géants  culbutés  par  des  nains, 
Sur  les  flancs  des  coteaux,  d  énormes  pierres  rondes; 
De*  sources  bruinaient  dans  ces  grottes  profondes. 

C'est  après  avoir  traversé  ces  obstacles  décrits  \w  le 
poète  Brizeux,  que  la  voie  ferrée  arrive  à  Morlaix,  ainsi 
nommé,  assurent  les  étymologistes,  parce  qu'au  temps 
des  luttes  contre  l'Angleterre,  la  ville  de  la  reine  Anne 
avait  pris  pour  armes  pailantes  un  lion  faisant  face  aux 
léopards,  avec  cette  devise  :  S'ils  te  mordent,  mords- 
les. 

C'est  eu  vue  de  Morlaix  qu'on  a  construit  l'ou- 
vrage le  plus  remarquable  de  toute  cette  ligne  :  un 
viaduc  monumental,  de  60  mètres  de  hauteur,  appuie 
ses  quatorze  arches  sur  les  flancs  de  deux  coteaux  et 
sur  les  quais  du  port,  et  se  prolonge  sur  un  parcours 
qui  n'a  pas  moins  de  284  mètres.  C'est  un  ouvrage  vrai- 
ment titanique  par  la  hardiesse  de  la  conception  et  la 
beauté  de  l'exécution.  La  grandeur  de  l'homme  est  de 
construire  des  monuments  du  haut  desquels  il  paraît 
petit. 


Au  sortir  de  Morlaix,  la  voie  ferrée  remonte  la  pente 
du  plateau  jusqu'à  Saint-Thégonnec ,  et  traverse  le> 
vallées  du  Coatoulsaeh  et  du  Pcnze,  pour  arriver  i 
Landivisiau.  Hélas!  hélas  !  le  chemin  de  fer,  en  VOVJ- 
geur  pressé  et  brutal,  entre  sans  s'annoncer  dans  lt 
gracieux  vallon  baigné  par  l'Elorn,  ainsi  nommé  en  mé- 
moire du  seigneur  qui  s'était  précipité,  selon  une  lé- 
gende, dans  les  eaux  de  cette  rivière  du  haut  des  lour- 
de son  château,  parce  que  le  dernier  de  ses  fils  avait  été 
désigné  par  le  sort  pour  combattre  un  formidable  dra 
gon,  fléau  de  la  contrée.  Nous  sommes  ici  sur  le  terri- 
toire sacré  de  l'enchanteur  Merlin,  et  dans  la  tett- 
épique  des  chevaliers  de  la  Table  ronde.  C'est  le  moment 
de  s'écrier  avec  Brizeux  : 

Défendez,  chevaliers,  vos  antiques  murailles! 
L'esprit  nouveau  s'abat  et  court  dans  les  CornouaiHcf 
Nos  pardons  vénérés  un  jour  seront  déserts  ! 
Kt  vous,  bardes,  l'oubli  descendra  sur  vos  vers. 
Aux  fils  des  anciens  Francs  la  Bretagne  est  ouvertt  ' 
Bardes  et  chevaliers,  saints  des  vieux  temps,  alerte  ! 
Arches  des  ponts,  croulez!  Poussez,  bois  défenseur*. 
Et  fermez  tout  chemin  i  ces  envahisseurs! 

On  ne  saurait  réciter  ces  vers  sans  un  certain  frisson, 
en  passant  les  ponts  jetés  sur  les  cours  d'eau  et  les  via 
«lues  qui  traversent  les  vallées.  Mais  ces  malédidjoib 
poétiques  de  Brizeux  ont  été  en  pure  |>erte.  Qui  pour 
rait  arrêter  le  mouvement  de  la  civilisation  et  Ij 
marche  du  monde?  La  locomotive  répond  à  ces  impré- 
cations impuissantes  de  la  muse  par  le  siflemeut  iro- 
nique de  la  vapeur,  semblable  au  ricanement  d'un 
géant. 

Le  chemin  de  fer,  sans  appréhender  les  chevaliers  de 
la  Table  ronde  el  le  cor  du  roi  Arthur,  a  emporté  en  pas- 
sant l'allée  du  château  de  Joyeuse-Garde,  où  ce  roi  de  la 
chevalerie  tenait  sa  cour  plénière .  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à 
Landernau  et  que,  longeant  sa  rivière  et  les  coteaux  qui 
l'encadrcnl,  il  atteint  au  bout  d'une  heure  le  débarca- 
dère de  Brest,  situé  sur  le  coteau  qui  domine  l'entrée 
de  la  rivière  de  Landernau.  Le  (tanorama  dont  on  jouit 
du  haut  de  ce  coteau,  et  celui  qui  s'est  déroulé  sous  les 
regards  du  spectateur  pendant  celte  dernière  heure  de 
trajet,  ont  quelque  chose  de  ravissant.  Au  pied  de  l'es- 
planade où  l'on  a  établi  la  gare  de  Brest,  le  nouveau 
port  marchand  étend  ses  bassins  el  ses  vastes  quais. 
Lt  ville  apparaît  à  demi,  sur  la  droite,  comme  écrasée 
par  ses  fortifications.  Puis  la  rade  de  Brest,  l'une 
plus  belles  du  monde,  fuit  à  l'horizon  en  allant  re- 
joindre l'Océan.  Nathasiki.. 


JACQUES  LECOFFKE  ET  C",  EDITEURS, 

r.VniS,   Rt'E    BONAPARTE,  90. 


AbNUMil,  du  I"  «1*.  w  du  r  mil,  pur  lt  r'ra»  :  n  a,  fO  fr.;  tii  ntù,  6  lr.;  I»    par  lt  potlj,  20 1.;  n  bue»,  1»  t.-  La  ni.  tuam.  le  I  rt* 


p*ai*.  —  mr.  mmos  rsçon  et  cour.,  sut  u'saru.TS),  t. 


I 

Digitized  by  Google 


V  99,  SAMKbi  13  mai  1865. 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES      m.  Ami  tfaraun,  uirïcieu». 


LE  RÊVE  DE  L'ARTISTE 


Peintre  ihenuant  un  sujet. 


La  toile  est  vide,  elle  attend  l'idée  créatnce.  Sur  celte 
toile  de  deux  mètres  carrés  verra-t-on  se  creuser  la 
vallée  profonde  avec  ses  frais  pâturages  peuplés  par  les 
troupeaux,  et  Trojon,  si  récemment  enlevé  aux  arts,  va- 
l-il  nous  être  rendu?  Verra-t-on  surgir  ces  cimes  alpes- 
tres chères  à  la  muse  de  Victor  de  Lapradc  qui  a  trouvé 
dans  ces  hauts  lieux  ses  plus  poétiques  et  ses  plus  reli- 
gieux accents?  C'est  ici  que  les  Voix  du  silence,  s'é- 
lcvant  dans  son  dernier  poëme,  nous  invitent  à  prier  : 

Montons,  les  cbevriera  nous  ont  tracé  la  voie, 
Vers  ce  reste  de  neige  où  le  soleil  flamboie; 
Dans  un  pli  de  forêt  il  brille  en  ce  moment 
Au  front  du  rocher  noir  comme  an  irros  diamant. 

7-  An*. 


bien!  nous  avons  (ranclu  la  ion*  où  croit  le  bctre; 
Sous  les  sapins  géants,  les  myrlils  vont  paraître! 
Voici  dans  la  bruyère  un  tapis  rose  et  doux 
Tout  prêt  pour  y  dormir  ou  s'y  meUre  a  genoux... 
Trions!  i  mieux  prier  les  hauts  lieux  sont  propices, 
Chaque  fois  qu'admirant  la  terre  et  ses  splendeur*, 
Enivrés  de  clartés,  de  musique  et  d'odeurs, 
Vous  atteindrez  du  pied  ces  régions  sublime», 
Souvenez-vous,  enfants,  de  prier  sur  les  cimes. 

Ce  que  la  lyre  a  chanté,  le  pinceau  peut  le  peindre. 
Le  pinceau  du  jeune  artiste  va-t-il  évoquer  sur  cette 
toile  les  cimes  des  Alpes  avec  leurs  neiges  éternelles? 
Va-t-il  creuser  les  horiions  lointains  de  la  mer  immense 
sur  laquelle  apparaissent  quelques  blanches  voiles  sem- 
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blables  aux  ailes  des  mouelles  sauvages?  Va-l-il  faire 
mirer  les  grands  arbres  dans  les  eaux  du  Lac  de  La- 
martine? 

Pensif  el  recueilli,  il  médite,  le  jeune  artiste, 
le  front  dans  sa  main ,  assis  devant  la  toile  dé- 
bite et  nue,  qui  va  tout  à  l'heure  s'animer  sous  le 
souffle  de  l'inspiration.  Son  imagination  évoque  mille 
sujets  différents,  mille  réalités  vivantes,  mille  fantômes. 
Les  idées  passent  à  tire-d'aile  comme  des  joyeuses  volées 
d'oiseaux  ;  elles  sollicitent  son  attention,  elles  provoquent 
celte  main  paresseuse  et  inactive  qui  tient  avec  distrac- 
lion  le  pinceau  encore  inoccupé.  Des  images  incohé- 
rentes se  succèdent  et  se  remplacent.  Les  visions  de 
ia  pensée  viennent  effleurer  de  l'aile  le  front  songeur 
de  l'artiste,  et  chacune  d'elles  lui  dit  en  passant  :  «  De- 
IjouI,  poète  !  c'est  moi  que  tu  allends.  Me  voici  !  »  Mais 
l'artiste,  incertain  encore,  médite  toujours. 

Tantôt  ce  sont  des  guerriers  se  ruant  à  la  bataille, 
dont  les  rapides  escadrons  soulèvent  des  Ilots  de  pous- 
sière. Les  enseignes  déployées  lloltciil  ;ui  souffle  du 
vent.  Le  «.mon  tonne,  des  colonnes  de  lamée  moulent 
i  l'hon/un.  La  cavalerie  descend  au  galop  d»  ses  che- 
\mx  les  pentes  lapides  des  ravins.  Leti  fantassins  mar- 
chent en  colonnes  serrées.  Il  semble  qu'on  entende  le 
(liant  des  clairons  et  le  bruit  des 
baïonnette',  et  les  lances  aiguës  re 
iii>lrcs  les  rayons  du  soleil,  f/esl  la 
sj.lemlides  horreurs,  c'est  la  haLiillc  aide 
plante  mêlée,  et  une  \oi\  inyilérieuse  imirmuve  à  l'o 
nille  de  l'arti>tc  rêveur  :  î  Debout,  poète !  je  siii 
I  \ii!crii'iiiu  Grant  et  je  m'appelle  la  Viciorre.  Il  est  beau 
au  pinceau  de  partager  là  gloire  île  " 
que  tu  attends,  me  voici:  ï 

La  main  de  l'artiste  a  un -moment  serré  le  pinceau, 
d'une  étreinte  vigoureuse.  Mais  voici  que  d'autres  ima- 
ges remplacent  les  premières.  Ce  sont  des  soldats  vain- 
cus sous  ie  nombre,  Des  villages  fument  au  loin  connue 
des  torches  oubliées  qui  éclairent  de  leurs  sombres 
lueurs  la  plaine  désolée;  une  population  de  victimes 
chassée  de  ses  foyers  va  chercher  un  asile  dans  les  pro- 
fondeurs des  bois,  tandis  que  des  hordes  de  Tartanes, 
dont  les  chevaux  dévorent  l'espace,  changent  toute  la 
contrée  en  désert  ;  et  une  voix  pleine  de  sanglots  mur- 
mure à  l'oreille  de  l'artiste  :  «  Debout,  poète  !  je  suis 
la  Pologne  et  je  m'appelle  le  Malheur.  Je  suis  cette 
immortelle  mourante  qui  apporte  la  renommée  au  pin- 
ceau, qui  retrace  ses  souffrances  cl  à  la  lyre  qui  les 
chante.  Je  suis  pauvre  d'argent,  mais  riche  de  gloire, 
r.'esl  moi  que  tu  attends.  Me  voici  !  i» 

Lue  larme  semble  perler  aux  yeux  de  l'artiste  son- 
geur ;  son  cœur  s'émeul  à  ia  vue  de  la  veuve  de  So- 
bieski.  Il  cherche  ses  couleurs,  il  lui  semble  qu'une  page 
immortelle  va  naître  sous  son  pinceau  inspiré;  mais  tout  à 
coup  un  nouveau  flot  d'idées,  semblable  à  la  brise  légère 
qui  chasse  un  sombre  nuage  devant  elle,  et  le  remplace 
par  une  nuée  toute  dorée  des  rayons  du  soleil,  jaillit  au 


front  de  l'artiste  rêveur.  C'est  une  troupe  de  jeunes 
femmes  qui  volent,  folâtres  comme  la  Galalhéc  de  Vir- 
gile, où  le  plaisir  les  appelle.  Le  bruit  de  l'orchestre  a 
retenti  à  leur  oreille.  Elles  vont  la  toque  en  tête  avec 
leur  chevelure  soyeuse  renfermée  dans  le  catogan 
qu'elles  ont  emprunté  à  leurs  arrière-grands-pères  qui 
le  portaient  à  Fontenoy  et  dans  la  guerre  de  Sepl-Aiis 
Elles  vont  avec  leurs  jupes  arrondies  comme  des  voile-, 
et  la  veste  virile  qui  a  rempla>  C  le  corsage  féminin.  Le 
bal  les  attend  :  elles  craignent  de  ne  point  arriver  lo 
premières.  N'est-ce  pas  un  air  de  polka  ou  de  mazurka 
que  le  vent  leur  apporte?  Il  faut  hâter  le  pas.  Elles  le 
hâtent,  el  cependant  elles  trouvent  le  temps  de  se  pen- 
cher vers  l'artiste,  et  leur  voix  de  sirène,  aussi  mélo- 
dieuse que  le  luth,  murmure  à  son  oreille  :  t  Debout, 
poète  !  nous  sommes  le  plaisir  et  nous  nous  appelons  la 
jeunesse.  Heureux  le  pinceap  qui  renonce  aux  sanglanles 
Imrreurs  de  la  guerre  et  aux  tristes  images  du  mal- 
heur pour  ne  peindre  que  les  joies  matinales  du  doux 
printemps  de  la  vie  !  A  celui-là  nous  communiquons  le 
don  de  plaire.  C'est  nous  qui  créons  les  poètes,  ceux  du 
pinceau  comme  ceux  de  la  lyre.  C'est  nous  que  tu  at 
tendais  ;  à  l'œuvre  !  nous  voici  !  » 

I.  artiste  va  cédera  cette  invitation  séduisante.  L 
povme  de  la  jeunesse, ce  renouveau  de  la  vie,  s'épanouit 
son  cœur,  et  soupinceau  impatient  de  fixer  sur  la 
les  gracieuses  idylles  qui  se  lèvent  dans  son  âmr 
licite  sa  main.  Tout  à  coup  il  s'arrête.  La  réalité, 
toute  charmante  qu'elle  soit,  reste  au-dessous  de  l'idéal. 
Voici  «pie  devant  son  imagination  les  voiles  se  lèvent, 
les  cieux  >c  sonl  ouverts.  Des  spectacles  qui  tiennent  à 
la  vision  et  du.jrôve  se  heurtent  dans  do 


contrastes  étranges.  Tantôt  c'est  Ja  Mort  qui  passe  ra 
p'ule  sur  son  cheval  pâle,  comme  dans  l'Apocalypse 
Puis  ce  sont,  de-  gorgones  el  des  chimères  hideuses  <] m 
■<  traversent  l'étendue,  semblables  '  aùx  affreux  cauebe 
mais^  Des  aimes  aux  ailes  déployées  intercèdent  pmir 
la  terre,  et  présentent  au  Christ,  leur  maître,  le  sanj: 
des  peuple*  qui  meurent  et  les  larmes  des  veuves  el  do 
orphelins.  Plus  loin  un  lidèlc  ange  gardien,  suivant  jus- 
qu'au ciel  l'âme  inuoeeiite  et  parc  de  l'enfant,  préciciiv 
dépôt  conlié  à  sa  tendresse,  la  remet  au  chef  de  sj 
phalange,  pour  que  celui-ci  conduise  cette  brebis  à  la 
toison  blanche  et  sins  souillure  dans  les  célestes  prai- 
ries du  divin  pasteur.  La  Rachel  de  l'Ancien  Testament 
ne  voulut  pas  être  consolée  parce  que  ses  enfants  n'é- 
taient plus.  0  mères  chrétiennes,  qui  gémisses  auprès 
d'un  berceau  vide,  ne  baissez  point  les  yeux  vers  la 
terre,  ce  n'est  point  la  qu'est  le  cher  absent,  levez-I© 
vers  le  ciel. 

Taudis  que  ces  visions  d'eu  haut  visitent  l'artiste,  il 
croit  entendre  une  voix  sortir  des  profondeurs  de  son 
Ame,  «pii  lui  dit:  «  Debout,  poète!  méprise  la  réalité- 
vulgaire.  Nous  sommes  les  visions  de  l'idéal  infini  d 
divin.  C'est  nous  qui  avons  porté  sur  nos  ailes  d'or  An 
gelico  de  Fiesole  et  Flandriu  dan»  le  sein  des  spbère> 
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munies;  nous  qui  avons  déroulé  devant  eux  le»  proces- 
sions sacrées  des  patriarches,  des  vierges,  des  saintes 
icnimes,  des  confesseurs  et  des  martyrs;  nous  qui  avons 
lait  sourire  ou  pleurer*  devant  eux  la  Madone.  C'est  nous 
ijue  tu  attendais  ;  à  l'œuvre  !  nous  voici,  n 

Ainsi  rêve,  ainsi  médite  le  jeune  artiste.  La  gloire, 
que  Tacite  aappelée  laderuière  passion  du  sage,  —  et  qui 
Joue  est  sage  à  vingt  ans? — dore  pour  lui  de  ses  rayons 
I  horizon  lointain  de  son  avenir.  Il  ira  étudier  la  pein- 
ture dans  les  murs  de  la  ville  éternelle,  la  terre  des 
longs  souvenirs,  la  patrie  des  chefs-d'œuvre.  Il  hoira 
aux  sources  sacrées  de  l'art.  11  prendra  place  auprès  des 
uiailres  et  marchera  leur  égal.  Gérard,  Flandrin,  Horace 
Véniel,  Ary  Scheffer,  Paul  Delaroche,  Eugène  Dela- 
vroix,  lui  tendent  la  main.  Qui  l'arrêterait,  qui  oserait 
se  mettre  sur  sa  roule  ?  Sa  mère  assistera  à  ses  triom- 
phes et  comptera  ses  couronnes  ;  ses  amis  et  ses  compa- 
gnons le  salueroul  de  leurs  joyeux  vivats.  La  vie  est  si 
belle  à  vingt  ans  et  celte  charmante  fleur  qu'on  appelle 
I  espérance  s'y  épanouit  si  fraîche  et  si  parûimée!  0  la 
noble  et  belle  carrière  que  celle  de  l'art  !  0  la  moisson  de 
chefs-d'œuvre  qui  vont  éclorc!  Oies  palmes  et  les  triom- 
phes !  0  les  beaux  l  èves  ! 

Si  beaux  qu'il  faudrait  dormir  toujours.  Écoulez!  On 
j  frappé  à  la  porte  du  jeune  artiste.  Qu'est-ce  donc  ? 
Voulez.  On  entre,  c'est  une  lettre,  elle  vient  du  salon 
du  1805  auquel  le  jeune  artiste  a  envoyé  une  toile,  et 
elle  porte  un  seul  mol,  un  mot  fatal  :  K  trust: .  Le 
rêve  est  linî ,  c'est  le  réveil. 

FtLIX-llK.Mll 
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M.  et  M""  de  Curuay,  Mary  et  Guillaumelte  vivaient 
doue  eu  parfaite  intelligence,  lorsqu'il  leur  vint  une 
usité  aussi  inattendue  que  surprenante. 

In  monsieur  et  une  dame  sonnèrent  à  la  grille.  (Je 
monsieur  et  celte  dame  étaient  si  singulièrement  vêtus, 
'lue,  malgré  toute  votre  politesse,  vous  n'auriez  pu  vous 
empêcher  de  vous  cacher  dans  un  petit  coin,  pour  rire. 
Le  monsieur  portait  un  chapeau  jaune,  à  bord  si  larges, 
>i  larges,  qu'il  devait  certainement  lui  servir  de  para- 
pluie-, tout  son  costume  était  jaune  comme, son  chapeau  ; 
sa  barbe,  qui  lui  couvrait  toute  la  figure,  était  jaune 
comme  son  costume;  jusqu'à  ses  pieds,  qui  étaient 
plongés  dans  ces  chaussures  jaunes  et  épaisses  dont  on 
se  sert  pour  la  chasse;  ses  gants,  jaunes  aussi,  ache- 
"aientde  compléter  l' uniformité,  en  sorte  qu'on  se  de- 
mandait tout  d'abord  si  ce  monsieur  n'avait  pas  quel- 
•|ue  raison  inconnue  pour  préférer  cette  couleur.  La 


dame  ne  semblait  pas  subir  k  même  guût  forcené  ;  sou 
éclectisme  en  fait  de  nuances  s'inscrivait  même  sur  sa 
personne,  admirablement  bariolée;  son  chale  était 
rouge,  à  carreaux  ;  son  chapeau,  couvert  de  bleuets 
et  de  volubilis;  sa  robe  verte,  et  sou  ombrelle lilas.  Il  ? 
avait  de  quoi  satisfaire  tout  le  monde. 

Le  monsieur  et  la  datue  sonnèrent  donc,  et  Guillau- 
mette  leur  ouvrit.  Elle  les  introduisit  au  salon.  Le  mou- 
sieur  y  entra  en  marcliant  à  pas  comptés,  les  deux  main* 
dans  sou  pantalon,  et  les  lèvres  pincées  ;  la  dame  le  sui- 
vit, en  sautillant  toujours.  Getle  daine  sautillait  avec  tant 
de  prestesse,  qu'elle  fût  indubitablement  arrivée  la  pre- 
mière, si  elle  eût  suivi  une  ligue  droite  ;  par  bonheur, 
ses  sauliUemenU  la  jetaient,  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche  ;  tantôt  pour  deux  pas  de  faits  en  avant,  elle  en 
refaisait  trois  eu  arrière.  Gomme  la  tortue  dépassa  le 
lièvre,  le  monsieur  put  dont  précéder  la  dame. 

Guillaumette  les  regardait  avec  élonnement. 

Dès  qu'ils  fui  eut  en  présence  de  M.  de  Carnay,  qui 
était  seul  en  ce  moment,  la  dame  ne  dit  rien,  et  k 
monsieur  se  recueillit  . 

«  Je  suis  très-pressé,  cotnuieuca-l-il,  et  c'était  bien 
le  seul  mot  qu'on  n'attendit  pas  de  lui...  J'arrive  de  Cal- 
cutta ;  je  vais  à  Paris,  de  Paris  à  Londres,  de  Londres  à 
Hotterdam,  de  Rotterdam  à  Macao,  de  Macao  à  Can- 
ton, de  Canton  à  Calcutta,  et  de  Calcutta  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  citoyen...  pour 
affaires  de  commerce...  Je  repasserai  par  ici,  en  reve- 
nant de  Rotterdam,  si  vous  y  consentez...  dans  quatre 
jours.» 

M.  de  Carnay  paraissait  parfaitement  décontenancé  ; 
c'était  la  première  fois  qu'il  voyait  cet  homme,  il  se  de- 
mandait en  quoi  la  connaissance  de  cet  itinéraire  pouvait 
l'intéresser,  et  comment  son  consentement  aurait  pour 
résultat  de  faire  |>usser  sou  bizarre  visiteur  par  Peros. 
Il  regarda  la  dame,  qui  avait  cessé  de  sautiller,  puis- 
qu'elle s'était  assise,  mais  qui  se  consolait  en  trémous- 
sant de  son  mieux  sur  le  fauteuil,  comme  si  elle  eût  été 
à  tout  moment  sur  le  jlbint  de  le  quitter. 

Par  bonheur,  le  visiteur  ajouta  : 

—  Je  m'appelle  Edward  Sharp,  et  je  suis  diargé 
d'une  lettre  pour  vous,  si  toutefois,  comme  j'en  ai  l'es- 
pérance, vous  êtes  bien  M.  le  baron  de  Carnay. 

—  Vous  permettez?  dit  le  vieillard. 

El  il  ouvrit  la  lettre,  qu'il  parcourut,  puis  lut  plus 
attentivement.  Celle  lettre  était  signée  du  frère  de  son 
gendre,  par  conséquent  oncle  de  la  petite  Mary  ;  ce  pa- 
rent, qui,  comme  son  frère,  s'était  embarqué  autrefois 
pour  les  Indes,  loin  d'y  mourir,  y  avait  réalisé  une  for- 
tune fabuleuse.  Celait  uu  des  nababs  de  là-bas  ;  il  ne 
comptait  plus  ses  mdlioas.  Ennuyé  de  vivre  seul,  et  ne 
se  voulant  point  marier,  il  avait  songé  tout  à  coup 
qu'en  Europe  vivait  quelque  part  une  petite  nièce  à  lui, 
laquelle  devait  déjà  être  grande.  Gomme  l'Américain 
Sharp  partait  pour  Nantes,  et  que  de  Nantes  à  Peros  il 
y  avait  à  peine  quelques  pas  pour  un  homme  qui  faisait 
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trois  Ibis  le  tour  du  monde  .tous  les  aus,  l'oncle  l'avait 
chargé  de  remettre  à  qui  de  droit  sa  lettre  et  sa  propo- 
sition. Il  promettait  à  M.  de  Carnay  de  l'aire  sa  petite- 
fille  son  héritière  universelle,  à  condition  que  M.  de 
Carnay  voulût  bien  confier  celle-ci  à  M.  Sharp,  qui  l'a- 
mènerait à  Calcutta.  Là,  elle  vivrait  dans  la  magnifi- 
cence, serait  l'objet  de  tous  ses  soins,  et  il  n'y  avait 
pas  à  craindre  qu'elle  s'ennuyât.  Si  d'ailleurs  elle 
s'ennuyait,  il  lui  serait  toujours  loisible  de  revenir; 
son  oncle  promettait  de  ne  se  point  opposer  à  son 
retour. 

Voilà  ce  qu'apprit  M.  de  Carnay  en  lisant  la  missive 
du  Irère  de  son  gendre  ;  et  vous  ne  serez  point  étonnés 
si  je  vous  dis  maintenant  que  les  mains  du  vieillard 
tremblaient  fort  quand  il  acheva  sa  lecture. 

Il  laissa  tomber  ses  bras,  puis  sa  tète,  et  médita  avec 
stupeur.  C'est  à  peine  s'il  entendit  la  voix  nette  de 
M.  Sharp,  qui  répétait  en  s'en  allant  : 

—  Je  repasserai  par  ici,  en  revenant  de  Rotterdam, si 
vous  y  consentez...  dans  quatre  jours. 

Le  «  si  vous  y  consentez  »  devait  être  une  formule 
polie  à  l'usage  de  M.  Sharp,  car  du  consentement  il  ne 
semblait  douter  en  aucune  façon.  L'homme  couleur 
d'or  n'eût  pas  compris  le  refus  d'une  offre  aussi  bril- 
lante. 11  n'attendit  donc  pas  la  réponse,  et  s'éloigna 
aussi  roide,  aussi  magistral,  que  lorsqu'il  s'était  avancé. 
La  dame  sautillait  toujours  sur  les  ailes.  M.  de  Camay 
n'eut  ni  le  temps  ui  la  force  de  les  reconduire. 

Quelqu'un  me  dira  que  M.  de  Carnay  était  bien  bon 
d'hésiter,  et  qu'il  fallait  crier  sans  plus  attendre,  qu'il 
ne  voulait  pas  se  séparer  de  sa  petite  Mary.  Les  grands- 
{Kirents  ne  doivent  pas  songer  qu'à  eux  ;  s'ils  agissaient 
ainsi,  ils  seraient  vraiment  bien  coupables .  Certainement, 
s'il  n'ûet  songé  qu'à  lui,  M.  de  Carnay  eût  crié  cela  bien 
fort;  mais  avait-il  le  droit  de  disposer  ainsi  de  l'avenir 
de  cette  enfant?  Ne  ferait-il  pas  mieux  de  lui  sacrifier 
les  quelques  années  de  bonheur  qu'il  lui  restait  à  passer 
avec  elle?  Qu'avait-il  à  lui  léguer  ?  La  misère.  Que  lui 
promettait-on  là-bas?  Une  for  tuile  immense,  une  grosse 
dot,  un  riche  mariage,  la  vie  heureuse  et  splendide.  Y 
avait-il  une  compensation 

Voilà  les  réflexions  que  faisait  M.  de  Carnay,  et  qui  le 
rendaient  bien  triste,  si  triste, que  ses  larmes  tombaient 
jusque  dans  sa  barbe  blanche,  tandis  qu'il  rêvait  à  sou 
grand  âge  en  songeant  qu'il  avait  quatre  jours  pour 
se  décider. 

Sa  femme  le  surprit  ainsi,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
avait.  11  lui  montra  la  lettre.  M""  de  Carnay  s'écria  que 
jamais  elle  ne  consentirait  à  ce  départ  et  que  cette  sé- 
paration les  tuerait  tous  les  deux. 

—  Elle  reviendra,  dit  le  vieillard,  qui  ne  croyait  pas 
lui-même  à  ce  qu'il  disait,  mais  qui  ne  voulait  pas  que 
sa  femme  perdît  l'espoir. 

—  Hélas  !  dit  celle-ci,  nous  n'avons  plus  longtemps  à 
vivre.  Si  Mary  revient,  elle  risque  fort  de  ne  plus  nous 
trouver.  D'autant  que  nos  jours  vont  être  bien  abrégés 


|  par  sou  absence.  Puis,  si  c'est  pour  reveuir,  à  quoi  bon 
s'éloigner? 

Alors  M.  de  Carnay  s'elforça  de  faire  goûter  à  1  es- 
prit de  sa  femme  les  considérations  que  nous  avons  si- 
gnalées ;  il  lui  parla  de  devoir  ;  il  lui  montra  qu'il 
leur  appartenait  pas  de  résoudre  cette  question  à  leur 
I  profit,  et  combien  il  est  difficile  à  une  jeune  fille  d'être 
heureuse,  quand  la  fortune  lui  manque  ;  enfin,  sans  la 
convaincre,  sans  être  convaincu  lui-même,  il  finit  par 
la  décider  à  ne  point  se  prononcer  si  vite. 

La  dernière  objection  que  fit  Mmc  de  Carnay  lut 
qu'on  allait  confier  la  pauvre  petite  Mary  à  des  incon- 
nus ;  que  dans  un  si  long  voyage,  elle  courrait  d'innom- 
brables dangers,  et  que  peut-être  ils  l'envoyaient  à  ht 
mort,  comme  ils  avaient  fait  de  leur  fille. 

—  Cela  est  entre  les  mains  de  Dieu,  répondit  le 
vieillard...  Puis  Mary  fera  ce  qu'elle  voudra.  Nou> 
n'agirons  point  sans  son  consentement.  C'est  elle  que 
l'affaire  regarde.  Je  sais  bien  que  l'Océan...  et  puis 
ces  inconnus,...  et  puis  notre  malheureuse  fille... 
Mais,  comme  je  le  disais,  c'est  Mary  que  l'aflairc  re- 
garde. 

Les  grands-parents  décidèrent  donc  (et  c'était  encou 
une  hésitation)  qu'ils  soumettraient  la  proposition  à  U 
petite  Mary ,  qu'ils  verraient  bien  ce  qu'elle  en  pense- 
rait; que,  si  elle  voulait  rester,  ils  ne  s'y  opposeraient 
point  ;  que,  si  elle  voulait  partir,  Us  donneraient  leur 
coujeiilemeut.  Ils  espéraient  bien  en  eux-mêmes  que 
Mary  ne  voudrait  point  partir. 

Point  partir.  Mais  voilà  que  précisément  Mary  venait 
d'achever  un  de  ces  gros  livres  de  voyages,  qu'on  écrit 
jwur  instruire  les  enfants,  et  qui  sont  si  amusanU,>i 
intéressants,  qu'ils  donnent  envie  à  tous  les  petits  gar- 
çons de  se  faire  marins ,  d'aborder  dans  des  îles  déserte-, 
d'y  passer  plus  de  vingt  ans,  comme  Robinson,  et  de  re- 
venir conter  à  leur  maman  tout  ce  qui  leur  est  ar- 
rivé. Or  je  vous  ai  déjà  dit  que  Mary  était  presque  un 
petit  garçon.  Aussi,  quand  on  lui  parla  de  l'affaire,  elk 
ne  vit  pas  le  départ,  l'éloiguement,  le  chagrin,  la  mort  < 
elle  ne  songea  qu'à  cette  belle  expédition,  qu'à  ce  ma- 
gnifique voyage  d'outre-mer,  qu'aux  pays  asiatiques,  aux 
sauvages,  aux  noix  de  coco,  et  aux  jobs  singes,  confon- 
dant dans  sa  petite  tête  et  plaçant  là-bas  toutes  ses 
imaginations.  Elle  s'écria  en  sautant  et  battant  de» 
mains,  comme  une  vilaine  étourdie  qu'elle  était  : 

—  Quel  bonheur  ! 

Le  vieux  gentilhomme  pâlit. 

—  Tu...  tu  n'auras  point  de  peine  à  t'en  aller? 
Mary  regarda  son  grand-père  afin  de  savoir  pourquoi 

il  lui  demandait  cela.  Malgré  tous  les  efforts  de  ce  der- 
nier pour  le  cacher,  elle  vil  bien  qu'il  souffrait.  Elle 
lui  sauta  au  cou. 

—  Oh  !  je  sorai  bientôt  revenue,  dit-elle.  Tu  verra», 
je  le  conterai  tant  de  belles  choses. ..  Mais  pourquoi,  toi 
et  grand'maman,  ne  venez-vous  pas  avec  moi  ? 

—  Mon  enfant,  nous  ne  sommes  pas  invités...  et... 


Digitized  by  Google 


fi  A  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


517 


puis...  nous  sommes  bien  vieux...  nous  ne  pourrions 
pas  supporter  tant  de  fatigues.. .  tant  de  périls. .. 

Il  disait  cela  pour  la  faire  réfléchir,  mais  l'enfant  ne 
réfléchit  pas. 

—  Il  ne  faut  pas  pleurer,  grand-père,  s'écria-t-elle. . . 
Vois-tu,  dès  que  je  serai  arrivée,  je  ferai  si  bien  que  je 
déciderai  mon  oncle  à  revenir...  Alors,  quand  je  me 
terai  bien  promenée,  nous  arriverons  ici  tous  deux, 
nous  serons  bien  riches,  nous  vivrons  tous  ensemble,  et 
nous  serons  tous  contents. 

—  Donc  tu  ne  crains  pas... 

—  Oh  !  je  n'ai  jamais  rien  craint,  grand-papa. 

—  Allons  !  c'est  Dieu  qui  le  veut,  pensa  le  vieil- 
lard. 

Et  posant  à  terre  la  petite  fdle  qui  s'était  assise  sur 
«e?  genoux,  il  se  leva  doucement  et  lui  dit  d'aller  jouer 
.wnroe  à  l'ordinaire. 

Ce  jour-là,  et  ceux  qui  suivirent,  M.  et  M""  de  Carnay 
eurent  bien  de  la  peine  à  dissimuler  leur  douleur,  que 
réveillait  toujours  Mary,  le  cerveau  plein  de  ses  aveti- 
tnres  et  demandant  sans  cesse  et  hors  de  propos  : 

—  Bon  papa,  y  at-il  des  serpents  à  Calcutta?  — 
Bon  papa,  j'aurai  un  gros  pistolet  pour  les  tuer.  — 
Grand'maman,  situ  savais  comme  c'est  beau,  une  tem- 
pête ! 

La  folle  croyait  déjà  avoir  vu  ce  dont  elle  parlait,  et 
était  prête  à  en  raconter  les  détails. 

—  Mary  ne  nous  aime  pas,  disaient  les  grands-pa- 
rents, quand  elle  n'était  plus  là. 

Et  ils  se  regardaient,  sans  en  dire  davantage. 

Le  troisième  jour,  comme  ils  répétaient  pour  la  cen- 
tième fois  :  «  Mary  ne  nous  aime  pas,  »  ils  entendirent 
nue  voix  qui  leur  répondait  : 

—  Mary  vous  aime...  c'est  moi  qui  vous  le  prouve- 
rai. 

C'était  Guillaumette. 

Ils  l'interrogèrent  du  regard. 

—  Je  vous  le  prouverai,  dit-elle.  El  l'enfant  ne  par- 
tira pas...  Venez. 

Us  se  levèrent,  et  suivirent  Guillaumette. 

Hrnri  Mahet. 

—  U  fin  prochainement.  — 


WASHINGTON 

(Voir  pages  HO.  «81  ei  410.' 


IV 

Heste  un  dernier  chapitre  à  ajouter  à  la  vie  de 
Washington.  L'indépendance  américaine  a  vaincu,  mais 
»«  danger  de  la  lutte  succède  le  péril  de  la  victoire. 
Jusqu'ici  une  grande  nécessité  a  tenu  unis  les  divers 
wats  :  la  nécessité  de  combattre,  de  triompher  de  la 


domination  anglaise,  devenue  un  joug  intolérable  pour 
ses  anciennes  colonies.  Celle  nécessité  a  été  le  lien  qui 
a  empêché  les  épis  vivants  de  la  gerbe  américaine 
de  se  disperser  ;  elle  n'existe  plus,  et  l'on  se  trouve  en 
face  d'une  situation  plus  difficile  encore  que  la  pre- 
mière. 

La  banqueroute  est  aux  portes,  l'épuisement  et  la 
misère  sont  dans  tous  les  foyers;  le  hideux  commu- 
nisme dresse  sa  tête  et  menace  de  donner  dans  plu- 
sieurs États  le  signal  de  la  guerre  sociale.  Les  États 
s'entre-regardent  avec  des  yeux  de  rivalité,  presque 
de  haine,  et  l'on  peut  craindre  que  la  guerre  civile 
vienne  ajouter  ses  calamités  à  tant  de  malheurs. 

Il  y  a  une  dette  générale  et  publique,  et  les  États  par- 
ticuliers refusent  au  Congrès  le  droit  de  décréter  un 
impôt,  afin  de  pourvoir  à  l'intérêt  de  cette  dette  sacrée, 
contractée  pour  assurer  l'indépendance  de  tous.  Pas  de 
système  de  douane  général  ;  chaque  État  veut  avoir  sa 
douane  particulière  pour  enrichir  son  trésor  et  traite 
les  autres  États  en  étrangers,  presque  en  ennemis.  La 
guerre  des  tarifs  commence;  les  intérêts  particuliers 
divisent  ceux  que  la  sollicitude  de  leur  indépendance 
commune  avait  rapprochés.  De  tout  côté  on  parle  de 
diviser  l'Amérique  en  plusieurs  confédérations.  On 
dessine  déjà  les  frontières  de  treize  républiques  indé-' 
pendantes,  faibles  tronçons  de  cette  grande  république, 
dont  l'image  était  un  instant  apparue  à  l'Europe  étonnée. 
Plusieurs  États  limitrophes  ont  contracté  ensemble  des 
traités  de  mutuelle  garantie,  qu'il  refusent  de  commu- 
niquer au  Congrès. 

L'admiration  qu'avaient  excitée  les  États-Unis  fait 
place  au  dédain,  presque  au  mépris.  La  faiblesse  où  les 
laissent  leurs  divisions  intérieures,  le  discrédit  que  jette 
sur  eux  leur  infidélité  à  acquitter  l'intérêt  de  leurs 
dettes,  leur  peu  de  loyauté  à  observer  les  clauses  du 
traité  signé  avec  l'Angleterre,  ont  rendu  à  celle-ci  toute 
son  arrogance.  Elle  use  de  représailles,  refuse  d'exécu- 
ter le  traité  de  1 783,  ferme  ses  ports  aux  navires  amé- 
ricains, n'établit  avec  ses  anciens  sujets  aucun  rapport 
diplomatique,  conserve  ses  postes  militaires  sur  les 
grands  lacs,  et  quand  M.  John  Adams  se  présente  à 
Londres  pour  exposer  les  griefs  de  son  pays,  il  est  reçu 
avec  dédain,  presque  avec  insulte.  On  peut  dire  qu'il 
porte  la  responsabilité  de  la  conduite  de  sa  république. 
C'est  ce  que  laissait  comprendre  Washington,  dont  l'âme 
équitable  sentait  vivement  les  fautes  de  ses  concitoyens, 
quand  il  disait  avec  une  patriotique  douleur  :  «  Nous 
paraissons  avoir  oublié  ou  n'avoir  point  encore  appris  la 
politique  de  mettre  notre  ennemi  dans  son  tort;  les  ré- 
criminatioas  siéent  mal  à  ceux  qui  sont  les  premiers 
agresseurs.  » 

Que  vous  dirai-je?  une  crise  vraiment  effrayante  se 
déclara.  Comme  l'a  écrit  M.  Jared-Sparks,  dans  la 
Vie  de  Washington  :  «  Les  démagogues  sont  le  fruit 
naturel  des  répubbques,  et  le  fameux  arbre  qu'on 
nomme  l'upas  ne  saurait  être  plus  vénéneux  ni  plus 
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fatal  an  sol  d'où  il  sort.  »  Le  parti  de  la  démagogie  avait 
donc  levé  le  drapeau.  Son  programme  en  Amérique 
était  ce  qu'il  a  été  partout  :  donner  un  cours  forcé  au 
papier-monnaie,  devenu  un  misérable  assignat  qui  per- 
dait 80  pour  100  sur  sa  valeur  nominale;  fermer  les 
tribunaux  pour  que  les  créanciers  ne  pussent  faire  valoir 
leurs  titres  contre  les  débiteurs  ;  faire  banqueroute  aux 
créanciers  du  dehors  ;  partager  les  biens.  Dans  la  plupart 
des  Etats  la  populace  soulevée  avait  pris  les  armes  aux 
cris  de  :  t  Abolition  des  dettes  !  plus  de  taxe  !  du  papier- 
monnaie  !  le  partage  égal  des  biens  !  «  Les  pouvoirs 
publics  au  dépourvu,  et  presque  entièrement  dénués  de 
force,  s'inclinaient  devant  les  violences  populaires.  Les 
tribunaux  chômaient,  la  justice  était  comme  suspendue, 
la  société  désarmée.  Les  représentants  des  États  votaient 
sous  la  pression  et  la  dictée  des  multitudes  les  mesures 
exigées,  et  le  délaut  absolu  de  résistance  produisait  une 
sorte  d'apaisement, car  la  vague  populaire,  ne  rencontrant 
pas  d'obstacle,  n'éprouvait  pas  ce  bouillonnement  qui 
fait  naître  l'écume.  Dans  un  seul  État,  dans  le  Massa- 
chusetts, les  pouvoirs  publics  plus  énergiques  résistèrent. 
Les  démagogues  irrités  résolurent  de  les  renverser  ;  ils 
eurent  bientôt  réuni  une  armée  de  quinze  mille  hommes. 
Les  ennemis  de  l'Union  accoururent  de  ton»  les  points 
pour  grossir  cette  force  de  renversement;  les  partisans 
de  l'Angleterre,  qui  prenaient  le  nom  de  loyalistes,  s'y 
rencontrèrent  avec  les  niveleurs,  les  anarchistes  et  les 
hommes  de  proie  de  tous  les  partis. 

On  'put  craindre  un  moment  que,  les  déments  de 
destruction  se  concentrant  dans  ce  cadr.o  ouvert  pour 
les  recevoir,  la  vie  de  la  république  naissante  ne  fût 
menacée.  L'extrémité  de  ce  péril  intérieur  produisit 
une  réaction  favorable,  comme  l'avait  fait  l'extrémité 
du  péril  extérieur  dans  la  guerre  de  l'indépendance.  Le 
Congrès,  sortant  de  sa  torpeur,  ordonna  la  levée  d'un 
rorps  de  troupes  fédérales  pour  marcher  au  secours  du 
gouvernement  du  Massachusetts;  mais  celui-ci,  sans  se 
laisser  intimider,  avait  réuni  sa  milice,  et  les  généraux 
Shepard  et  Lincoln,  nom  d'un  douloureux  souvenir  et 
d'un  iavorable  augure,  se  lançant  à  la  tète  d'une  co- 
lonne expéditionnaire  de  4,000  hommes  contre  les  in- 
snrgés,  les  dispersèrent  dans  tous  les  sens. 

Cette  crise  fut  un  avertissement  salutaire  pour  les 
États-Unis.  Les  honnêtes  gens  comprirent  l'immensité 
du  péril,  apprirent  à  connaître  leur  force  et  commen- 
cèrent à  appeler  un  remède.  Ici  nous  allons  retrouver 
Washington.  Il  avait  espéré,  à  la  Gn  de  la  guerre,  pou- 
voir rentrer  dans  la  vie  privée  et  se  livrer  à  cette  exis- 
tence à  la  Ibis  active  et  tranquille  d'un  grand  proprié- 
taire résidant  dans  ses  terres,  pour  laquelle  il  avait 
toujours  éprouvé  un  vif  attrait.  Ses  affaires  particu- 
lières avaient  souffert  de  son  dévouement  aux  affaires 
publiques;  ce  nouveau  Cincinnatus,  en  retournant  à  sa 
charrue,  avait  bien  des  dommages  i  réparer  dans  sa 
résidence  de  Mount-Vernon,  et,  en  outre,  il  jouissait 
délicieusement  de  ce  repos  chèrement  acheté.  Le  con- 


seil suprême  de  Pennsylvanie  avait  voté  une  motion  pour 
proposer  au  Congrès  d'offrir  un  don  national  à  h 
shington,  afin  d'indemniser  ce  grand  homme  de  * 
sacrifices  et  de  ses  pertes  ;  mais  celui-ci,  fidèle  i  y 
détermination  constante,  s'opposa  à  ce  qu'il  fùlaW 
suite  à  cette  proposition.  Par  dignité,  par  déàntéres* 
ment,  et  aussi  pour  maintenir  l'ascendant  de  son  carar- 
tère  qui  pouvait  encore  un  jour  être  utile  à  un  paK 
il  ne  voulut  pas  qu'on  pût  dire  qu'il  avait  été  le  wi- 
teur  salarié  de  l'État;  il  avait  donné  son  temps,  « 
sang,  tout  ce  qu'il  avait  de  force  dans  l'intelligent,  d. 
résolution  dans  le  cœur,  à  sa  jeune  république,  il  &• 
voulait  pas  être  payé.  Quand  l'insistance  du  Coagr* 
devint  si  grande  qu'il  ne  put  refuser  ses  offres  sans  « 
faire  accuser  d'orgueil,  il  n'accepta  le  don  qui  lai  état 
offert  qu'à  condition  de  le  voir  appliqué  sous  sa  Art- 
lion  à  des  objets  d'utilité  publique. 

Washington,  en  prenant  soin  de  maintenir  ainsi  I  n- 
tégrité de  son  crédit  dans  l'éventualité  d'une  crise,  m 
cédait  pas  à  un  désir  ambitieux,  il  obéissait  à  une  njt 
prévoyance.  La  joie  qu'il  avait  éprouvée  en  se  retrou- 
vant dans  son  intérieur,  embelli  par  les  vertus  et  b 
grâces  de  mistress  Washington,  n'avait  rien  d'affecté; 
cette  joie  respire  tout  entière  dans  la  lettre  qu'il  ttri- 
vait  à  M.  de  la  Fayette,  avec  lequel  il  avait  contracté  iiat 
étroite  amitié  pendant  la  guerre  de  l'indépendant. 
«  Enfin,  lui  disait-il,  je  suis  devenu  un  simple citoya 
sur  les  rives  du  Potomac  ;  et,  à  l'ombre  de  ma  vigueti  Jf 
mon  figuier,  délivré  du  tumulte  des  camps  et  d*«na 
agitées  de  la  vie  publique,  je  goûte  ces  jouissances  pai- 
sibles que  ne  peuvent  guère  comprendre  le  soldat  qa 
court  toujours  après  la  renommée,  l'homme  d'Etal  dont 
les  jours  sans  repos  et  les  nuits  sans  sommeil  se  passes 
à  méditer  des  plans  pour  le  bonheur  de  sa  pair*  « 
peut-être  pour  la  ruine  des  autres  pays,  comme  «  a 
globe  n'était  pas  assez  grand  pour  nous  tous!  Je  ne  m 
pas  seulement  retiré  de  tous  les  emplois  publics,  je  m 
retire  encore  en  moi-même,  et  je  pourrai  contemple] 
la  route  solitaire  et  suivre  les  sentiers  de  la  vie  priw 
avec  une  profonde  satisfaction,  a 

Washington  écrivait  à  la  même  époque  au  ajeavra 
Knox  :  «  Je  sens  maintenant  ce  que  doit  éprouver  am 
doute  le  voyageur  fatigué  qui,  après  avoir  fait  pénible 
ment  bien  des  pas  avec  une  lourde  charge  sur  ses  ep» 
les,  se  sent  délivré  de  son  fardeau,  lorsque,  du  hautd* 
sa  maison,  il  regarde  en  arrière  et  suit  d'un  o?il  atwd 
les  détours  par  lesquels  il  a  échappé  aux  sables  rM 
vants  et  aux  fondrières  qui  se  trouvaient  sur  son  ck*- 
min,  et  qu'il  n'aurait  pas  évités  sans  le  secourt 
tout-puissant  dispensateur  des  choses  humaines.  > 

Telle  était  la  disposition  d'esprit  de  Washington  qw*l 
les  nouveaux  dangers  qui  menaçaient  sa  ptrie  «  mm* 
festèrent.  Sa  grande  âme  se  troubla  ;  à  la  nouvelle  dt  b 
révolte  du  Massachusetts,  il  écrivit  ces  lignes  :  ♦  ^ 
quelqu'un  m'avait  dit,  il  y  a  trois  ans,  qu'une  ré*** 
aussi  redoutable  menacerait  la  constitution  et  le*  »"*' 
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luttons  que  nous  nous  sonimes  données,  j'aurais  pris 
-et  homme  pour  un  fou  digne  de  Bedlam.  Après  ce  que 
j'ai  vu,  rieu  ne  me  surprendra.  Si  d'ici  au  printemps  on 
ne  déploie  pas  la  plus  grande  sagesse,  nous  assisterons 
à  des  scènes  affreuses.  »  La  première  pensée  qui  vint 
uix  nommes  sages,  dans  le  discrédit  où  le  Congrès  était 
tombé,  fut  de  nommer  une  convention  qui,  en  prenant 
pour  point  de  départ  la  uécessité  d'étudier  les  intérêts 
généraux  du  commerce  des  États-Unis, afin  de  détermi- 
ner les  mesures  de  nature  à  le  protéger  et  le  développer, 
rechercherait  les  moyens  de  resserrer  l'Union  près  de 
«e  dissoudre,  s'occuperait  ultérieurement  de  donner 
jii  pouvoir  central  la  force  suffisante  pour  sauvegar- 
der l'existence  de  la  république  contre  les  dangers  du 
dehors  et  ceux  du  dedans.  la  Virginie  écrivit  natu- 
rellement le  nom  de  Washington  en  tète  de  la  liste 
de  ses  représentants.  Il  hésita  longtemps  à  accepter; 
il  différa  même  son  acceptation.  11  comprenait  l'uti- 
lité de  l'idée,  il  en  était  partisan,  mais  il  craignait  du 
*e  donner  un  démenti  à  loi-même  en  reparaissant  sur 
la  scène  des  affaires  sitôt  après  avoir  exprimé  publi- 
quement l'intention  de  vivre  désormais  dans  la  retraite. 
Il  savait  que  les  hommes  politiques  ne  doivent  pas  se 
roiiteuter  du  témoignage  de  leur  conscience;  il  faut 
'[ii'ils  ne  puissent  pas  être  soupçonnés. 

Puis  les  circonstances  étaient-elles  favorables  ?  L'i- 
dée, quelque  utile  qu'elle  fût,  était-elle  immédiatement 
réalisable?  N'allait-il  pas  commettre  dans  une  tentative 
aventureuse  son  ascendant  et  sa  renommée,  denx  forces 
(ont  il  devait  compte  à  sa  patrie?  Les  plus  sages  de  ses 
amis  le  détournaient  de  courir  cotte  aventure.  D'antres 
If  suppliaient  de  considérer  le  péril  de  la  situation  et 
■le  ne  pas  refuser  à  l'Amérique  cette  sagesse  dans  le 
conseil ,  cette  vigueur  dans  les  résolutions  et  l'au- 
torité de  sou  grand  nom,  dont  elle  n'avait  jamais  eu  un 
[dus  pressant  besoin.  Washington  suspendit  sa  réponse, 
il  attendit  que  les  tendances  de  l'opinion  publique  fas- 
sent plus  nettement  accusées,  et  la  situation  mieux  dessi- 
née et  plus  claire.  Le  temps.ce  grand  auxiliaire  des  choses 
nécessaires,  ne  lui  manqua  point.  La  partie  la  plus  éclai- 
rée de  la  nation,  voyant  que  l'horreur  du  désordre  et  de 
•es  suites  menaçait  d'entraîner  un  asses  grand  nombre 
despntsvers  la  monarchie,  comprit  qu'iln'y  nvaitqu'un 
moyen  de  sauvegarder  la  république,  c'était  de  charger 
la  convention  instituée  et  à  laquelle  tous  les  États  en- 
verraient des  députés,  non-seulement  de  régler  les  in- 
térêts généraux  du  commerce,  mais  de  rédiger  un  pro- 
jet de  constitution  qui  ferait  ensuite  soumis  à  toutes 
I*  législatures.  Alors  Washington,  qui  comprit  que  le 
moment  était  venu  de  rendre  à  son  paysdes  services  encore 
plus  considérables  que  ceux  qu'illui  avait  rendus  sur  les 
champs  de  batailles,  n'hésita  pas  un  moment  a  risquer 
sa  réputation,  sa  fortune,  sa  vie,  s'il  était  nécessaire, 

dans  une  entreprise  si  importante  pour  les  États-Unis. 
Ce  fut  à  Philadelphie  que  se  tint  la  convention  qui 

allait  travailler  à  la  constitution  des  États-Uni*.  Wa- 


shington, auquel  on  avait  rendu  à  son  arrivée  des  tan- 
neurs publics,  fui  élu  tout  d'une  voix  président  de  la 
convention  de  4787.  Il  reconnaissait  lui-même  ainsi  qiir 
Franklin  que  ce  pacte  destiné  à  unir  treize  républiques 
indépendantes  sous  un  gouvernement  solide  et  investi 
d'une  autorité  suprême  sur  l'ensemble,  n'était  pas  à 
l'abri  de  tout  reproche;  mais  il  ajoutait  non  sans  raison  : 
«  J'ai  pensé,  et  je  pense  encore  que,  dans  son  ensemble, 
c'est  la  meilleure  constitution  que  l'on  poisse  obtenir  à 
celle  époque  ;  et  que  nous  n'avons  à  choisir  qu'entre 
un  pete  et  une  dissolution.  »  Il  ajoutait  dans  une  autre 
lettre  :  c  Je  considère  presque  comme  un  miracle  de 
voir  les  délégués  de  tant  d  États  divers  par  leurs  mœurs, 
leur  position,  leurs  préjuges,  se  réunir  pour  former  un 
:  systèmo  de  gouvernement  national  contre  lequel  on 
peut  élever  si  peu  d'objections  fondées.  i> 

Tous  les  membres  de  la  convention,  sauf  trois,  signè- 
rent le  projet  de  constitution.  Ce  projet,  soumis  A  de- 
conventions  particulières  nommées  par  chaque  Étal 
pour  l'examiner,  reçut  leur  sanction,  malgré  une  op- 
position vive  et  passionnée.  Quand  neuf  États  sur 
I  trente  eurent  adhéré  à  la  constitution,  le  peuple  des 
État-Unis  fut  reuui  en  vertu  d'un  acte  du  Congrès,  et 
selon  la  teneur  de  la  nouvelle  constitution,  pour  nom- 
mer les  électeurs  chargés  de  nommer  le  président  de- 
États-Unis.  Tout  le  monde  sentit  que  celniauquel  l'Amé- 
rique devait  son  indépendance,  la  république  sa  consti- 
tution, serait  inévitablement  désigné  {tour  occuper  le 
premier  le  fauteuil  dèla  présidence.  Washington  essaya 
de  sedébattre  contre  cette  honorable  nécessité.  Il  allé- 
guait son  âge,  le  besoin  qu'il  avait  de  repos,  son  goAl 
pour  la  vie  privée,  la  possibilité  de  trouver  ipielque  au- 
tre  capable  de  remplir  dignement  cet  oflice.  Lutte  inu- 
tile !  il  dut  se  résigner  à  la  puissance  que  tant  d'autres 
ambitionnaient.  Quand  il  vit  le  mouvement  de  l'opi- 
nion générale  se  prononcer  pour  son  élection  avec  un 
enthousiasme  passionné,  il  ne  résista  plus,  parce  que 
sa  raison  lui  dit  que  nul  autre  n'aurait  la  foice  morale 
que  lui  conférait  la  confiance  publique  par  cet  éclatant 
témoignage,  et  il  se  livra  à  son  pays.  Washington  fut 
élu  président  à  l'unanimité. 

Ce  fut,  à  tous  les  points  de  vue,  un  bonheur  pour  l'A- 
mérique que  Washington  eût  inauguré  la  présidence.  Il 
créa  l'étiquette,  car  il  en  faut  une  aux  républiques 
comme  aux  monarchies  ;  partagea  ses  heures  entre  le 
travail  solitaire,  les  conseils  politiques,  l'administrat  ion, 
la  correspondance,  les  réceptions  publiques  ou  particu- 
lières, le  repos  obligé  sans  lequel  l'activité  la  plus  éner- 
gique succombe  bientôt  sous  des  travaux  incessants.  Il 
avait  déclaré  qu'il  n'accepterait  d'autre  indemnité  prési- 
dentielle que  celle  qui  serait  nécessaire  pour  défrayer  le- 
dépenses  de  sa  maison  elles  charges  attachées  à  sa  posi- 
tion publique.  Sa  tristesse,  en  entrant  en  fonctions,  n'a- 
vait rien  d'affecté;  ont  rouve,  en  effet,  dans  son  journal , 
à  la  page  écrite  le  jour  de  son  départ  :  f  Vers  dix  heu- 
res, je  dis  adieu  à  Mounl-Vornnn,  A  la  vie  privée  et  au 
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bonheur  domestique,  et  l'esprit  accablé  de  sensations  si 
tristes  et  si  pénibles,  que  je  ne  trouve  pas  de  paroles  pour 
les  exprimer,  je  partis  de  New-York  avec  M.  Thompson 
et  le  colonel  Huraphrey,  disposé  à  rendre  service  à  mon 
pays  en  obéissant  à  son  appel,  mais  avec  peu  d'espoir  de 
répondre  à  son  attente.  » 

Nous  ne  pouvons  ici  raconter  les  deux  présidences  de 
Washington.  Ce  n'est  plus  la  vie  d'un  homme,  c'est 
l'histoire  d'un  peuple.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il 
mit  a  la  tête  des  trois  départements,  le  département 
d'État  qui  comprenait  les  affaires  étrangères  et  inté- 
rieures, le  trésor  et  la  guerre,  les  trois  hommes  les  plus 
éminents  des  États-Unis  :  Thomas  Jeffersonà  la  tête  du 
ministèred'État,  Alexandre  Haroilton  à  la  tête  de  la  tré- 
sorerie, le  général  Knox  à  la  tête  du  ministère  de  la 
guerre.  Cette  grande  capacité  s'entourait  naturellement 
de  tous  les  hommes  capables.  Edmond  Randolph,  qui 
s'était  distingué  au  barreau  et  par  la  manière  dont  il 
avait  rempli  le  poste  de  gouverneur  de  la  Yiginie,  fut 
nommé  procureur  général.  John  Jay,  l'homme  de  toute  la 
république  le  plus  estimé,  peut-être,  à  cause  de  ses  con- 
naissances en  législation,  de  son  grand  sens  judiciaire, 
de  ses  services  publics,  de  ses  vertus  privées,  fut  placé  à 
la  tête  de  la  cour  suprême.  Washington,  qui  appliquait 
h  toutes  choses  les  règles  souveraines  de  la  conscience  et 
de  la  raison,  s'était  à  l'avance  tracé  des  règles  dont  il 
ne  se  départit  jamais  dans  la  distribution  des  emplois 
publics  :  s  Autant  que  je  connais  mon  propre  cœur, 
dit-il,  je  ne  me  laisserai  jamais  influencer  dans  les  nomi- 
nations par  des  motifs  empruntés  à  quelques  liens  de 
famille  ou  d'amitié,  et,  d'un  autre  côté,  on  doit  consi- 
dérer trois  choses  :  la  capacité  des  personnes  pour  occu- 
per les  emplois,  les  droits  acquis,  les  malheurs  éprou- 
vés au  service  du  pays,  enfin  une  répartition  de  nomi- 
nations aussi  équitable  que  possible  entre  les  différents 
États  de  l'Union.  » 

Tels  furent  les  principes  qui  dictèrent  tous  les  choix 
de  Washington.  xÇe  grand  homme,  dans  le  premier 
temps  de  son  administration  présidentielle,  avait  eu  la 
douleur"de  perdre  sa  mère.  Peu  de  temps  auparavant, 
il  lui  avait  lait  une  visite  i  Fredericksburg,  où  elle 
résidait,  et  il  lui  avait  adressé  de  touchants  adieux,  dans 
la  prévision  que  c'était  la  dernière  fois  qu'il  la  voyait  sur 
la  terre.  Elle  avait  quatre-vingt-deux. ans,  et  elle  était 
déjà  atteinte  de  la  maladie  de  langueur  qui  devait  la 
conduire  au  tombeau.  C'était  une  honnête  et  vénérable 
femme,  qui  n'avait  rien  changé  aux  habitudes  modestes 
de  sa  vie,  depuis  que  son  fils  était  devenu  le  premier 
homme  de  son  pays.  Quand  on  faisait  devant  elle  l'éloge 
du  grand  citojen  dont  elle  avait  l'honneur  d'être  la 
mère,  elle  disait  simplement  et  sans  sortir  de  son  calme 
habituel  :  «  H  a  été  bon  fils,  et  je  crois  qu'il  a  rempli 
son  devoir  comme  homme.  » 

Cette  louange  laconique  résume  cependant  la  vie  en- 
tière de  Washington.  Toujours,  partout,  il  fut  l'homme 
du  devoir.  Ce  fut  par  devoir  qu'il  renonça  à  la  vie 


privée,  si  conforme  à  ses  goûts,  et  qu'il  remplit  les 
fonctions  laborieuses  de  généralissime  des  années  d'une 
république,  dont  il  fallut  créer  l'armée  avant  de  la  con- 
duire à  la  victoire.  Par  devoir,  il  accepta  la  présidenr. 
de  la  république  des  États-Unis,  affranchie  par  son  épée 
de  la  domination  anglaise,  quoique  après  tant  de  fa- 
tigues et  d'efforts  le  plus  cher  de  ses  vœux  eût  été  de 
couler  paisiblement  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
sa  résidence  de  Mount-Vernon.  Par  devoir  encore,  il 
céda  aux  sollicitations  des  premiers  hommes  de  la  répu- 
blique qui,  favorables  ou  non  à  ses  idées,  lui  déclarèrent, 
Jefiersonen  tête,  qu'il  était  nécessaire  qu'il  acceptât  une 
seconde  fois  la  présidence.  «  Le  Nord  et  le  Sud  se  tien- 
dront ensemble,  lui  écrivait  à  ce  sujet  ce  dernier,  s'ils 
tiennent  à  vous.  *  L'union  encore  bien  incertaine  et 
bien  précaire  des  treize  États,  divisés  par  leurs  intérêts 
et  leurs  passions,  se  scellait  dans  l'estime  et  dans  le 
respect  que  tous  avaient  pour  Washington.  Quand  il 
fallut  faire  au  devoir  le  sacrifice  de  sa  popularité,  pour 
maintenir  le  traité  que  M.  Jay  avait  négocié  avec  l'An- 
gleterre et  contre  lequel  l'opinion  populaire,  égarée  par 
des  ambitieux,  se  prononçait  avec  fureur,  Washington, 
fermement  convaincu  que  ce  traité  était  satisfaisant 
pour  l'honneur  des  États-Unis,  utile  à  leurs  intérêts,  et 
qu'il  avait  eu  le  droit  de  le  faire,  n'hésita  point  à  com- 
mettre sa  popularité.  Quand  l'insurrection  leva  le  dra- 
peau, il  fit  encore  son  devoir,  et  la  comprima  sans 
faiblesse  ;  quand  la  calomnie  politique  chercha  à  empoi- 
sonner sa  vie,  il  lui  répondit  pas  le  dédain.  Il  dénonça 
avec  une  fermeté  et  un  courage  inébranlable  les  sociétés 
révolutionnaires  qui  s'étaientforméesaux  États-Unis  sous 
l'influence  de  l'envoyé  français  Genêt,  et  à  l'instar  des 
clubs  qui  existaient  en  France.  Rien  au  monde  ne  put 
l'empêcher  de  remplir  un  devoir,  envers  son  pays,  en- 
vers les  nations  étrangères,  envers  les  partis,  envers 
lui-même,  envers  ses  amis,  envers  ses  adversaires.  Jef- 
ferson,  qui  fut  un  de  ses  adversaires  politiques  les  plus 
ardents,  après  avoir  été  un  de  ses  amis  les  plus  intimes, 
a  écrit  sur  lui  ces  lignes  mémorables,  quand  le  tenir* 
et  la  mort,  deux  arbitres  équitables  qui  rendent  sur 
ceux  qui  ne  sont  plus  des  arrêts  définitifs,  l'obligèrent  a 
juger  sans  passion  Washington  :  c  H  avait  l'intégrité  la 
plus  pure  et  la  justice  la  plus  inflexible  que  j'aie  jamais 
connues,  aucun  motif  d'intérêt  ou  de  parenté,  d'amitié 
ou  de  haine,  n'exerçant  d'influence  sur  sa  décision.  Il 
a  été,  en  vérité,  dans  toute  l'acception  des  mots,  un 
homme  sage,  bon  et  grand.  • 

Nous  fermerons  la  vie  de  Washington  sur  cet  arrêt 
qui  sera  celui  de  l'histoire.  En  4796,  à  la  fin  de  sa  se- 
conde présidence,  il  fit  ses  adieux  à  la  vie  publique  an 
milieu  des  regrets  universels  de  la  population  des  États- 
Unis,  qui  avait  renoncé  à  ses  préventions  injustes  et 
éphémères  et  repris  tout  son  enthousiasme  pour  le 
grand  homme  qui  sera  l'éternel  honneur  de  son  pays. 
Les  trois  dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  paisi- 
bles et  honorées  dans  sa  résidence  de  Mount-Vernon. 
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et  il  eut  ainsi  le  bonheur  d'atteindre  cet  idéal  d'une 
existence  tranquille  qu'il  avait  poursuivi  de  ses  vœux 
a  travers  les  phases  difficiles  de  sa  laborieuse  car- 
rière. 

De  toutes  les  parties  de  l'Amérique  on  venait  saluer 
le  grand  homme  pour  qui  la  postérité  avait  commencé 
de  «m  vivant;  les  voyageurs  européens  tenaient  à  hon- 
neur de  pouvoir  dire  dans  leur  patrie  qu'ils  s'étaient 
inclinés  devant  cette  gloire  si  pure,  et  Mount-Vernon 
devenait  ainsi  un  but  de  pèlerinage.  Vers  la  fin  de  sa 
rie,  en  1798,  les  regards  de  son  pays  se  tournèrent  une 
dernière  fois  vers  lui  quand  les  intrigues  et  les  folies 
du  Directoire,  ce  gouvernement  de  brouillons,  firent 
craindre  que  la  guerre  n'éclatât  entre  les  États-Unis  et 
la  France.  La  voix  publique  s'éleva  et  demanda  Wa- 
shington pour  généralissime  des  forces  de  la  république, 
et  le  président  John  Adams,  sans  l'avoir  consulté,  le 
nomma  à  ces  fonctions  avec  l'assentiment  unanime  du 
sénat.  Washington  aurait  voulu  être  consulté  pour  frire 
ses  conditions  avant  d'accepter,  c'est-à-dire  s'assurer  le 
droit  de  choisir  les  officiers ,  sans  lequel ,  il  l'avait 
éprouvé,  il  était  impossible  aux  États-Unis  d'avoir  une 
bonne  armée,  et  stipuler,  suivant  son  usage  invariable, 
qu'il  servirait  son  pays  gratuitement.  Mais  la  gra\ité 
des  circonstances  l'emporta  sur  ses  hésitations  ;  il  se 
contenta  d'indiquer  à  quelles  conditions  il  acceptait,  et 
il  écrivit  à  Hamilton  :  «  J'ai  encore  une  fois  consenti  à 
m'embarquer  sur  l'océan  sans  homes  de  la  responsabi- 
lité et  des  soucis,  b 

Il  n'eut  pas  le  temps  de  voir,  selon  son  vo-u  le  plus 
cher,  ('es  relations  amicales  se  rétablir  entre  son  pays  et 
la  France,  car  il  mourut  l'année  suivante  à  Mouut- Ver- 
non  le  12  décembre  1799  d'un  refroidissement.  Sa  mort 
fut  l'objet  d'un  deuil  universel  aux  États-Unis,  et  pres- 
fue  toutes  les  nations  européennes,  la  France  et  l'Angle- 
ifre  en  tète  s'y  associèrent.  C'était  un  de  ces  hom  mes  don  t 
<m  dit  qu'ils  font  honneur  à  l'homme.  Peut-être  souhai- 
terait-on à  sa  grandeur  quelque  chose  de  plus  ému  et 
de  moins  inflexible,  quoique  cependant  il  ne  fût  pas  in- 
sensible aux  douceurs  de  l'amitié  comme  le  prouve 
ton  affection  pour  la  Fayette  dont  il  suivit  les  malheurs 
avec  une  sollicitude  sympathique,  en  faisant  tout  ce  qui 
lui  fat  possible  pour  mettre  un  terme  à  sa  captivité 
d'Ohmit*.  Dans  ses  rapports  avec  les  Indiens,  il  déplova 
aussi  une  grande  bonté,  celle  qu'un  père  pourrait  avoir 
pour  des  enfants  ignorants  et  faibles.  Mais  la  faculté 
dominante  de  son  esprit  était  la  raison,  qui  a  toujours 
far  elle-même  quelque  chose  de  rigoureux,  et  le  trait 
le  pins  saillant  de  son  caractère  était  la  gravité,  avec 
cette  nuance  de  stoïcisme  particulier  aux  hommes  de 
^on  pays.  On  n'a  jamais  douté  qu'il  ne  fût  profondément 
religieux,  et  une  polémique  soulevée  après  sa  mort  a 
démontré  qu'il  était  sincèrement  chrétien,  sans  qu'on 
puisse  dire  que  par  ses  croyances  intimes  il  appartînt  à 
telle  ou  telle  communion  particulière  du  protestantisme, 
le  ne  crois  pas  m 'abuser  en  disant  que,  >'il  manqua 


quelque  chose  à  ce  beau  caractère,  il  ne  lui  manqua 
que  cette  onction  que  le  catholicisme  peut  seul  don- 
ner. 

Ai.pitRn  Nkttcw rut. ' 

—  Fin.  — 


LES  MESSAGERS  DU  PRINTEMPS 

* 

—  Quel  mois  de  l'année  aimes-tu  le  mieux  ?  de- 
mandais-je  un  jour  à  un  enfant. 

—  C'est  le  mois  des  étrennes,  me  répondit-il  spon- 
tanément. 

—  Et  après? 

—  Le  mois  de  ma  fête. 

—  Mois  des  secondes  étrennes,  sans  doute.  Ensuite? 

—  Le  mois  des  cerises,  le  mois  des  fraises,  le  mois 
des  groseilles,  le  mois  des  abricots,  le  mois  des  prunes, 
le  mois  des  raisins,  le  mois  des...  ah!  j'oubliais  les 
pommes  de  la  Saint-Jean,  les  pèches,  les  châtaignes,  lu 
mois  de... 

Bref,  il  était  en  train  de  trouver  une  quinzaine  de 
mois  à  l'année,  si  je  l'eusse  laissé  énumérer  tous  les 
fruits  qu'il  aimait. 

J'avais  tout  simplement  affaire  à  un  petit  gourmand, 
à  un  réaliste  en  herbe,  un  enfant  du  siècle,  comptant 
déjà  pour  rien  tout  ce  qui  n'est  pas  jouissance  maté- 
rielle. 

—  El  loi,  Juliette?  demandai-je  à  la  jeune  sœur  de 
mon  intrépide  frugivore. 

—  Oh!  moi,  dit-elle,  j'aime  mieux  le  mois  de  mai 
que  le  mois  de  janvier,  car  les  étrennes  du  printemps 
sont  encore  plus  jolies  que  celles  de  la  nouvelle  année. 

—  Comment  entends-tu  cela?  explique-toi,  chère 
petite. 

—  J'aime  mieux  le  ni  des  bouquetières .  répétant 
d  une  voix  engageante  : 

Fletiriraei-voux,  fleurissez- vou«  ! 
Voici  la  fraîche  violetle! 

que  tous  les  appels  des  bazars,  des  loteries  et  des  mar- 
chands d'oranges.  J'aime  mieux  émieller  du  pain  aux 
moineaux  et  aux  pigeons  familiers  des  Tuileries,  faire 
une  promenade  au  Jardin  des  Plantes  où  l'on  voit  de  jolis 
oiseaux  de  toutes  espèces  et  de  jolies  fleurs  par-ci  par-là; 
j'aime  mieux  le  soleil  et  une  partie  de  cerceau  ou  de 
volant  en  plein  air  avec  mes  amies,  que  de  rester  ren- 
fermée daiw  une  chambre,  même  avec  les  cadeaux  du 
nouvel  an. 

Voilà  une  petite  fille  née  avec  le  sentiment  poétique 
et  qui  portera,  à  travers  les  âges,  une  fleur  du  prin- 
temps au  fond  du  orpur. 

Les  mois,  les  fleurs  et  les  oiseaux,  ces  trois  «ujelss  , 
fréquemment  chantés  par  le  poète,  ne  sont  pas  indiffé- 
remment l'objet  de  ses  prédilections. 
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La  préférence  en  ce  point  est  loulc  une  révélation  de 
goût,  de  talent  et  de  caractère. 

C'est  là  qu'il  va  puiser  l'inspiration,  là  qu'il  emprunte 
ses  comparaisons,  là  qu'il  choisit  les  couleurs  de  sa  pa- 
lette et  les  accents  qui  conviennent  à  sa  lyre. 

La  poésie,  cette  reine  éternellement  jeune,  ne  veut 
à  sa  couronne  que  des  fleurs  jeunes  et  fraîches  comme 
elle. 

C'est  une  souveraine  qui,  à  l'exemple  de  Marie- 
Antoinette  au  Pctit-Trianon,  aime  à  descendre  de  la 
royale  épopée  à  l'idylle  champêtre. 

Parmi  les  fleurs,  les  plus  poétiques  ne  sont  pas  les 
plus  rares.  La  nature,  en  bonne  mère,  répand  à  profu- 
sion ce  qui  plaît  à  la  foule  de  ses  enfants.  Ce  n'est  pas 
dans  les  serres  chaudes,  parmi  les  plantes  exotiques,  — 
nobles  étrangères  dont  la  délicatesse  s'abrite  dans  des 
plais  de  cristal,  —  que  le  poêle  ira  composer  sa  guir- 
lande ;  non,  c'est  dans  la  campagne,  sur  la  lisière  des 
bois,  le  long  des  ruisseaux,  au  pied  des  buissons,  qu'i) 
trouvera  la  primevère,  ce  premier  sourire  des  beaux 
jours;  l'étoile  des  prés,  la  blanche  pâquerette;  la  per- 
venche aux  yeux  bleus,  l'aubépine  embaumée  et  la  rose 
de  Clémence  Isaure,  l'églantine,  récompense  des  ietix 
floraux. 

Voilà  d'aimables  plantes  qui  forment  la  guirlande 
du  printemps,  plus  fraîche  que  celle  de  Julie,  dont  les 
roses  artificielles  ont  perdu  depuis  longtemps  leur  éclat, 
et  partout  ces  fleurs  furent  toujours  les  favorites  de  ceux 
qui  ont  gardé  dans  l'âme  quelque  chose  de  la  fraîcheur 
de  leur  jeune  saison. 

Il  en  est  de  même  de  l'hirondelle,  cette  joie  intime 
de  la  fenêtre  où  elle  suspend  son  nid";  de  l'alouette  à  la 
voix  matinale,  cette  reine  des  airs  et.  du  sillon  ;  du 
brillant  artiste  des  soirées  printanières,  de  ce  ténor 
merveilleux  qu'on  appelle  le  rossignol. 

Entre  ces  fleurs,  ces  oiseaux,  les  mois  charmants  où 
ils  apparaissent  et  les  poètes  qui  les  chantent,  il  existe 
de  touchantes  analogies. 

Croyez-vous  que  celui  qui  aime  la  perce-neige,  la 
voix  plaintive  du  vanneau,  n'aimera  pas  aussi  les  frimas 
et  les  sombres  mois  de  l'année? 

Il  appartient  à  l'école  d'Ossian  ;  lui  aussi  est  un  lîls 
de  Fingal.  Celui  (pie  transportent  les  sites  sauvages,  le 
cri  des  oiseaux  de  proie,  le  vol  altier  de  l'aigle,  se 
baissera-t-il  pour  cueillir  une  fleur  de  la  plaine  et 
prêter  l'oreille  aux  bruits  confus  qui  sortent  des  buis- 
sons? Non  ;  sa  musc  n'habite  pas  là  ;  elle  hante  le  som- 
met des  rochers  ou  le  bord  des  abîmes  ;  la  cascade  aux 
rent  bonds  l'attire,  ses  plus  beaux  rêves  éclnsent  à  la 
voix  des  torrents. 

En  France,  où  les  productions  de  l'intelligence  por- 
tent plutôt  la  marque  d'une  é|>oque  que  l'empreinte 
spéciale  de  l'auteur,  où  la  grâce  de  l'exécution  l'emporte 
sur  l'originalité  delà  conception,  la  chose  serait  peut- 
être  moins  sensible  qu'ailleurs;  mais  prenez,  par  exem- 
ple, les  œuvres  d'un  poëte  allemand,  et  vous  ne  tar- 


I  dez  pas  à  être  éclairé  sur  le  mois,  la  fleur  et  l'oiseau 
!  qu'il  préfîre. 

Voulez-vous  que  nous  en  fassions  l'essai?  En  voici 
plusieurs  sur  ma  table.  Ouvrons  au  hasard.  Ma  main 
s'est  arrêtée  sur  Salis.  J'aurais  pu  avoir  la  main  moins 
heureuse. 

I>e  trait  le  plus  saillant  de  la  vie  de  Salis,  c'est  la 
touchante  amitié  qui  le  liait  à  Matthisson,  son  brillant 
compétiteur  dans  la  carrière  poétique. 

Cette  similitude  de  goûts  et  de  travaux,  celte  rivalité 
qui  tant  «le  fois  a  engendré  l'envie,  ne  produisit  chez 
eux  qu'une  noble  et  féconde  émulation. 

C'est  qu'ils  étaient  poètes  dans  la  plus  haute  accep- 
tion du  mot.  Aucun  sentiment  d'une  jalousie  vulgaire 
ne  pouvait  trouver  accès  dans  leur  âme.  Leurs  poésies, 
insé|mrabh  »  comme  eux-mêmes,  out  presque  toujours 
été  publiées  dans  un  même  volume.  Fraternité  char- 
mante !  fraternité  d'autant  plus  admirable  qu'elle  est 
plus  rare,  et  dont  les  deux  Corneille  nous  fournissent 
seuls  un  exemple  eu  Frauce. 

Ainsi  leurs  recueils  ne  forment  qu'un  recueil, comme 
loui  s  cœurs  ne  formaient  qu'un  cœur.  Leur  talent  avait 
quehjue  chose  d'antique  comme  leur  amitié.  Leurs  écrib 
se  ressemblaient  autant  que  leurs  caractères. 

Salis,  mort  au  commencement  de  ce  siècle,  appar- 
tenait à  l'une  des  plus  nobles  famUles  des  Grisons; 
mais  sa  véritable  illustration,  c'est  à  lui  que  sa  famille 
la  doit,  car  qui  aurait  entendu  ce  nom  s'il  ne  l'avait 
immortalisé  par  ses  vers? 

Lu  {dupai  t  de  ses  pièces  commencent  par  un  tableau 
dont  l'exécution  laisse  rarement  quelque  chose  à  dé- 
sirer, puis  il  finit  par  un  mouvement  lyrique,  par  un 
épiphonème.  Quoique  un  peu  longues,  ses  descriptions 
ne  lassent  point,  parce  qu'elles  sont  vraies  et  pitto- 
resques. 

Ses  réflexions,  ses  moralités  ne  refroidissent  pas  l»< 
lecteur.  Elles  découlent  si  naturellement  du  sujet, 
qu'elles  ouvrent  à  l'âme  de  doux  et  lointains  horizon* 
poétiques,  en  l'emportant  par  delà  les  horizons  terres- 
tres. 

Qu'on  en  juge  par  la  traductiou  suivante  : 

<  Les  glaces  et  les  neiges  ont  disparu  ;  le  pazon  de 
la  prairie  renaît;  le  vieux  tilleul  pousse  de  verts  bour- 
geons et  de  jeunes  feuilles;  le  souffle  de  la  résurrection 
féconde  la  campagne. 

«  Les  violettes  du  ruisseau  brisent  l'enveloppe  île 
leurs  calices  ;  les  primevères  dorent  le  bord  des  champ»; 
l'épis  naissant  pointe  le  long  des  sillons  ;  le  jaune  safran 
sort  du  sible  attiédi  des  jardins. 

«  Tout  s'anime  d'une  vie  nouvelle;  les  phalène> 
frémissent  attachées  à  la  lige  rugueuse  des  chênes; les 
moucherons  dansent  en  rond  sur  la  clairière  ;  l'alouette 
folâtre  dans  l'azur  des  cieux;  le  jeune  agneau  bondit  an 
fond  de  la  vallée. 

•  Les  abeilles,  sortant  de  leur  léthargie,  essaiment 
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autour  de  l'amandier  précoce;  les  vieillards,  amoureux 
du  soleil,  se  dégourdissent  à  ses  rayons;  sur  la  pelouse, 
étoilée  de  marguerites,  les  petits  enfants  s'amusent  avec 
le  reste  des  jouets  du  nouvel  an. 

*  Jaillisses!  de  l'ccorce  des  arbres,  ô  bourgeons! 
mousses ,  élancez-vous  de  la  pierre  des  tombeaux  ! 
Oflrez-nous  l'image  de  notre  propre  sort,  quand,  un 
jour,  nous  aussi,  touchés  par  le  souille  de  l'éternel 
printemps,  nous  renaîtrons  pour  jouir  de  l'éternelle 
félicité  !  * 

Après  la  lecture  de  ce  morceau,  est-il  besoin  d'ajou- 
ter que  Salis  e>t  un  poète  idyllique,  malheureux  d'être 
resté  confiné  si  longtemps  auprès  du  grand  poêle  en 
râtelles  vertes  ou  bariolées  de  la  Suisse,  qui  se  hâte  d'as- 
sister au  réveil  de  la  nature  et  se  complaît  à  énumérer 
tout  ce  que  le  souffle  de  la  résurrection  fait  sortir  des 
torpeurs  de  l'hiver. 

L'alouette,  celte  voix  joyeuse  partie  des  blés  verts,  au 
lever  de  l'aurore,  et  qui  semble  monter  au  ciel  pour 
appeler  de  plus  près  les  bénédictionsd'en  haut  sur  les  tra- 
vaux du  laboureur  :  voilà  l'oiseau  fevori  de  Salis.  Mars 
est  son  mois  de  prédilection,  et  de  toutes  les  petites 
fleurs  du  renouveau,  également  chères  à  la  muse 
pastorale,  il  aime  à  parer  son  chaperon  et  sa  houlette. 

Rrshi  Gmxeau. 

-  |j  suite  prochainement.  - 

i 

  -<£ofot>—  

LES  DEUX  CLERCS 

(Voir  f»t*<  M8,  406,  410. m.  457,  467,  m  pl  .W,., 

X! 

Avec  votreçermission,  cher  lecteur,  nous  allons  d'un 
trait  de  plume  franchir  un  espace  de  six  années.  Ce 
n'est  sans  doute  pas  la  première  fois  qu'un  auteur  s'est 
permis  d'en  agir  ainsi  avec  votre  curiosité,  et  je  n'ai  ja- 
mais eu  l'intention  de  vous  faire  suivre  pas  à  pas  les  deux 
hommes  qui  sont  les  principaux  personnages  de  celte 
simple  histoire.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  jugé  à  pro- 
pos de  sortir  de  Damper,  restons-y. 

Il  y  a  donc  six  ans,  depuis  que  les  deux  clercs  dampé- 
rois  se  sont  séparés  i  la  Côte-au-Gril,  ainsi  nommée, 
parce  que  le  soleil  y  grille  à  l'aise  les  hauts  ajoncs  qui 
sont  les  arbres  de  ses  fossés.  Il  est  entre  huit  et  neuf 
heures  du  matin,  et  la  petite  voiture  qui  fait  le  ser- 
vice de  la  poste  s'arrête  aux  premières  maisons  de 
la  ville  sur  l'ordre  de  son  unique  voyageur  qui  en 
descend. 

C'est  un  homme  qui  n'est  ni  très- vieux  ui  très- 
jeune,  et  qui  n'a  pas  la  vigueur  propre  à  la  maturité 
de  la  vie.  Son  teint  bilieux,  sa  maigreur,  lui  donnent  j 
quelque  chose  de  maladif  ;  une  barbe  rousse  couvre  la 


partie  inférieure  de  sa  figure,  ses  cheveux  sont  rares 
et  gris. 

11  s'avance  vers  la  maison  de  M .  Després;  mais,  au  lieu 
d'aller  soulever  le  lourd  marteau  qui,  sous  la  forme 
d'un  anneau  bronzé,  pend  à  la  porte  principale,  il  ouvre 
une  petite  porte  peinte  en  vert  qui  donne  dans  une  cour 
intérieure,  et  se  dirige  vers  la  cuisine  où  Suzanne,  sur 
laquelle  ces  six  années  n'ont  laissé  aucune  trace  appa- 
rente, so-gne  le  pot-au-feu,  tout  en  entretenant  une  con- 
versation très-suivie  avec  une  toute  petite  tille  qui  va, 
glissant  partout  un  petit  œil  interrogateur  et  un  petit 
doigt  non  moins  curieux. 

—  M.  et  Mm<?  Després?  demande-t-il. 
Li  vieille  servante  le  regarde  et  lui  répond  poliment 

qu'ils  viennent  de  sortir. 

—  Rentreront-ils  bientôt?  reprend-il  eu  s'asseyant 
sans  invitation  sur  l'escabeau  placé  près  de  lui. 

—  Il  faudra  les  attendre  un  peu ,  monsieur,  c'est 
aujourd'hui  la  clôture  des  exercices  de  l'adoration,  et, 
comme  il  est  juste,  toute  la  famille  est  à  l'église. 

Comme  Suzanne  disait  cela,  Feulant,  qui  avait  com- 
mencé par  regarder  l'étranger  de  loin  et  qui  s'était  peu 
ù  peu  rapprochée  de  lui,  posa  sa  main  potelée  sur  son 
bras  avec  la  familiarité  naïve  de  son  âge. 

—  A  qui  est  cette  jolie  petite  fille?  demanda-t-il  en 
caressant  sa  tête  blonde. 

—  Ah!  monsieur,  pouvez- vous  le  demander? c'est 
;  tout  le  portrait  de  son  père.  Mais  que  je  suis  sotte  !  vous 
!  ne  le  connaissez  peut-être  pas,  vous  n'êtes  peut-être 

jamais  venu  à  Damper? 

L'étranger  fixa  ses  yeux  gris  sur  Suzanne. 

—  Est-ce  que  vous  ne  vous  rappelez  pas  m'y  avoir  vu  ? 
demanda-t-il  d'une  voix  rauque. 

—  Ma  foi  non,  monsieur,  votre  figure  ne  me  revient 
l»as  du  tout.  Mais  aussi  ma  vue  baisse  un  peu,  ce  qui 
n'est  pas  surprenant.  A  la  prochaine  foire  de  Saint- 
Georges,  j'aurai  soixante-six  ans.  Je  ne  suis  plus  une 
jeunesse,  comme  vous  voyiz.  Cette  jolie  petite  fille-là 
n'est-elle  pas  la  fille  d'un  homme  que  j'ai  vu  plus  petit 
qu'elle  n'est  déjà  ! 

—  Ainsi,  c'est  une  petite-fille  à  M.  Després?  dit 
l'étranger  en  enlevant  l'enfant  et  en  l'asseyant  sur  son 
genou. 

—  Oui,  monsieur,  c'est  la  fille  à  M.  Olivier,  qui  a 
épousé  la  fille  au  docteur  Derbal,  et  si  vous  avez  connu 
son  père,  vous  devez  trouver  qu'elle  lui  ressemhle  trait 
pour  trait. 

La  ressemblance  en  question  existait  surtout  dans 
l'imagination  de  la  vieille  Suzanne.  Cette  petite  fille 
blonde  et  blanche,  aux  traits  gracieux ,  qui  levait  avec 
tant  de  confiance  vers  l'étranger  de  jolis  yeux  d'un  bleu 
pervenche,  ressemblait  beaucoup  plus  à  la  blonde  Aline 
qu'au  brun  Olivier. 

—  Le  jeune  ménage  demeure  donc  toujours  ici? 
reprit  l'étranger  sans  répondre  à  la  demande  de  Su- 
zanne. 
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—  Non,  monsieur,  mais  il  n'y  a  guère  que  huit  jours 
qu'ils  ont  délogé.  Le  docteur  Derbal  est  mort  et  a  laissé 
h  son  gendre  la  clientèle  et  la  maison.  H  a,  Dieu  merci, 
des  malades  plus  qu'il  ne  peut  en  soigner  ;  la  maison  a 
été  remise  à  neuf,  et  c'est  même  aujourd'hui  qu'on 
pend  la  crémaillère.  Seulement  la  petite  Aline,  qui  est 
habituée  ici,  y  reste.  Elle  est  folle  de  sa  grand' mère,  ce 
qui  n'est  pas  étonnant  :  madame  est  si  bonne. 

—  Oui,  bien  bonne,  ajouta  l'étranger  avec  un  soupir. 
Il  embrassa  longuement  Aline,  la  remit  sur  ses  pe- 
tites jambes,  et  se  levant  : 

—  Je  reviendrai,  dit-il  ;  au  revoir,  ma  bonne. 
Et  il  sortit. 

—  Cet  individu-là  n'a  pas  grand'minc,  dit  Suzanne 
en  se  parlant  tout  haut  selon  son  ordinaire  ;  il  a  l'air 
d'une  manière  de  fou,  mais  sa  voix  m'a  fait  un  drôle 
d'effet  dans  l'oreille  quand  il  a  dit,  comme  les  gars  : 
ma  bonne. 

Pendant  qu'elle  se  faisait  ainsi  des  réflexions,  Charles 
Després,  que  le  lecteur,  plus  perspicace  que  Suzanne,  a 
certainement  reconnu ,  s'éloignait  lentement  par  les 
allées  du  jardin.  L'effet  qu'il  avait  produit  sur  Suzanne, 
celle  par  qui  il  avait  été  élevé,  et  pour  laquelle  il  était 
devenu  méconnaissable,  lui  causait  une  irritation  sourde 
qui  n'était  pas  sans  douleur.  Il  était  donc  bien  changé, 
puisque  celle  qui  l'avait  élevé  avait  pu  le  méconnaître, 
et,  comme  c'était  un  peu  en  enfant  prodigue  qu'il  reve- 
nait, il  avait  hâte  d'entendre  une  parole  d  affection  ou 
tout  au  moins  de  bienvenue.  Il  marchait  toujours,  se 
dirigeant  vers  le  verger,  et  le  cerveau  assailli  par  mille 
souvenirs.  En  arrivant  sur  la  limite,  il  s'arrêta  court.  Un 
peu  à  droite,  les  débris  moussus,  à  moitié  pourris  d'un 
hôtre,  étaient  couchés  dans  l'herbe.  On  avait  pris  la 
saine  partie  de  l'arbre  et  la  racine  avait  été  oubliée  là. 
En  revoyant  les  restes  de  ce  tronc  d'arbre  qui  lui  avait 
servi  de  banc  rustique  pendant  ses  promenades  solitaires, 
chacune  des  paroles  de  la  conversation  qu'il  avait  eue 
en  cet  endroit  avec  sa  mère  lui  revint  soudain  à  la  mé- 
moire. Hélas!  qu'étaient  devenus  ses  rêves?  qu'avait-il 
trouvé  de  mieux  que  ce  tranquille  bonheur  dont  elle 
lui  avait  vanté  la  solidité  ?  Qui,  d'elle  ou  de  lui,  avait 
eu  raison?  Le  bruit  stérile  avait-il  valu  le  silence,  l'agi- 
tation, le  repos,  l'existence  hasardeuse,  oisive,  fiévreuse, 
la  vie  calme  et  pourtant  active? 

Le  soupir  qu'il  poussa  en  se  remettant  en  marche  fut 
l'éloquente  réponse  donnée  à  ces  questions  qu'il  s'adres- 
sait mentalement.  Dans  la  promenade  qu'il  continuait 
un  peu  au  hasard,  un  mur  vint  bientôt  lui  barrer  le 
chemin.  C'était  celui  qui  enfermait  le  jardin  du  docteur 
Derbal.  H  se  rappela  ce  que  venait  de  lui  dire  Suzanne, 
chercha  la  porte  par  laquelle  Aline  s'échappait  si  sou- 
vent et  entra  daas  la  nouvelle  propriété  de  son  frère.  Là 
il  y  avait  des  améliorations.'  Le  terrain  assez  vaste  avait 
changé  d'aspect;  il  y  avait  des  pelouses  dont  l'herbe  en- 
core jeune  se  moirait  sous  le  vent,  les  allées  étaient 
larges  et  propres,  quelques  vieux  cerisiers  encore  char- 


gés de  leurs  fruits  éclatants  formaient  çà  et  là  des  oas» 
d'ombre. 

A  quelques  pas  de  la  maison,  Charles  s'arrêta.  Par 
une  porte  vitrée  ouverte  à  deux  battants,  il  voyait  s'ou- 
vrir devant  lui  un  vaste  appartement  de  plain-pied  avec 
le  jardin.  Une  table  ronde  recouverte  d'une  nappe  en 
occupait  le  milieu,  et  une  jeune  femme  y  rangeait  des 
couverts.  Dans  cette  femme  un  peu  grasse,  au  teint  frais, 
il  reconnut  du  premier  regard  Aline  devenue  sa  belle- 
sœur.  Par  un  mouvement  instinctif,  il  se  glissa  der- 
rière un  acacia  dont  le  large  tronc  dissimulait  sa  pré- 
sence, et  il  devint  ainsi  le  spectateur  invisible  de  la  pe- 
tite scène  de  ménage  qui  allait  se  passer. 

Aline  fredonnait  en  mettant  son  couvert,  ce  qui  n'an- 
nonçait pas  que  le  mariage  eût  nui  en  rien  à  la  gaieté 
naturelle  de  son  caractère.  Elle  se  tut  en  voyant  la  porte 
s'ouvrir  devant  un  homme  chargé  de  vaisselle. 

C'était  Olivier,  dont  la  mâle  beauté  n'avait  subi  au- 
cune altération.  Il  déposa  son  fardeau  sur  une  petite 
table  de  service. 

—  Est-ce  que  mon  couvert  n'a  pas  bonne  mine?  dil 
Aline  en  promenant  avec  contentement  ses  yeux  sur  la 
table.  Nous  avons  juste  assez  découverts  d'argent,  Oli- 
vier. Toi  et  moi,  aurons  seuls  du  ruolz,  ajouta-l-dle  en 
riant. 

—  Il  nous  manque  encore  bien  des  choses,  dil 
Olivier. 

—  Sans  doute,  mais  petit  à  petit,  comme  dit  ta  mère, 
nous  nous  monterons,  et  puis  en  famille  on  ne  se  gène 
pas.  Pousse  donc  ce  petit  plateau  contre  la  carafe.  Bien, 
maintenant  regardons  si  rien  ne  manque. 

Ils  firent  lentement,  gravement,  le  tour  de  la  table,  e« 
Olivier  s'écria  tout  à  coup  : 

—  Où  sont  les  salières? 

Aline  leva  les  bras  au  ciel,  et  ils  partirent  tous  dem 
d'un  grand  éclat  de  rire. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  dit-elle,  je  n'y  ai  pâ>>  pensé. 

—  Je  vais  aller  en  prendre. 
-Où? 

—  Chez  ma  mère,  donc. 

—  Mais  non,  mais  non,  dit  Aline  en  posant  sur  l'é- 
paule de  son  mari  ses  deux  mains  mignonnes.  Tn  sais 
qu'aujourd'hui  nous  recevons  chez  nous,  et  que  nous 
nous  sommes  engagés  à  ne  nous  servir  que  de  nos  pro- 
pres objets. 

—  Mais  enfin,  ma  femme,  il  faudra  du  poivre eldusd. 

—  Attends,  pas  possible  que  nous  ne  trouvions  ps 
dans  le  buffet,  ne  fût-ce  qu'une  soucoupe. 

Aline  ouvrit  au  large  un  buffet  d'attache  qui  parais- 
sait bien  vide,  et  en  explora  tous  les  recoins. 

—  Rien  !  dit-elle  piteusement  en  se  détournant  ver* 
son  mari. 

—  Attends,  je  vais  t'en  faire,  moi,  des  salières,  s'écri  t 
gaiement  Olivier. 

Il  disparut  et  revint  tenant  entre  ses  doigts  un  petit 
objet  qu'il  présenta  à  Aline. 
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—  La  bonne  idée  !  s'écria-t-elle  ;  comment!  tu  viens  de 
faire  cela  ? 

—  Oui,  uu  peu  de  carton  m'a  sufti  ;  mai*  vas-y  donc 
doucement,  la  colle  n  est  pas  sèche. 

—  Là  !  dit  Aline  eu  posant  la  salière  improvisée  sur 
la  table,  mou  couvert  est  complet  maintenant,  et  il  n'y 
■i  pas  là  un  objet  qui  ne  nous  appartienne.  Ton  père  et 
U  mère,  qui  ont  maintenant  ta  ut  de  belles  choses  de 
ménage,  n'en  avaient  pas  tant  que  nous,  à  leur  com- 

—  Tu  oublies  la  salière  eu  carton. 

—  Bah  !  elle  ferait  d'argent  que  nous  n'eu  serions 
|>as  plus  heureux. 

—  Non,  ma  foi  !  dit  Olivier  eu  embrassant  sa  iemme. 

—  Maintenant  je  vais  donner  un  coup  d'œil  à  mon 
Jiner,  continua  Aline.  Va  donc  un  peu  voir  ce  que  dé- 
tient notre  petite  Aline,  et  en  revenant  rapporte-moi  de 
la  salade ,  il  y  en  a  de  très-belle  dans  le  carré  qui...  Ah  ! 
mon  bieu... 

—  Eh  bien,  quoi?  dit  Ollivier  en  se  détournant  vers 
le  jardin. 

Aline,  en  levant  les  yeux,  avait  aperçu  derrière  le 
Ironc  bizarrement  tatoué  de  l'acacia  des  yeux  fixes  qui 
la  regardaient. 

Charles,  se  voyant  découvert,  s'avança  et  entra  dans 
le  salon. 

—  Mille  (tardons,  madame,  de  la  frayeur  que  je  viens 
Je  vous  causer,  dit-il  eu  la  saluant. 

—  Mais  je  ne  sais  en  vérité  pourquoi  je  me  suis 
.uibi  effrayée,  dit  Aline  eu  essayant  de  sourire. 

—  Votre  position  derrière  cet  arbre,  monsieur,  de- 
vait paraître  au  moins  singulière  à  Mme  Després,  dit 
assez  brusquement  Olivier,  fort  révolté  intérieurement 
que  cet  indiscret  étranger  se  fût  permis  de  choisir  uu 
poste  d'observation  si  près  de  chez  lui. 

Charles  ne  répondit  pas  sur-le-champ. 

Son  visage  fatigué  s'était  empreint  d'une  expression 
douloureuse  cl  violente. 

Par  un  geste  de  découragement  il  laissa  tomber  m> 
Ijias,  et  dit  avec  uu  accent  plein  d'amertume  : 

—  II  n'y  aura  donc  que  ma  mère  à  me  reconnaître  ? 
Ces  paroles  furent  un  trait  de  lumière  pour  Olivier 

qui,  en  regardant  plus  attentivement  le  nouveau  venu, 
"ait  senti  tout  à  coup  comme  un  soupçon  de  la  vérité 
lui  traverser  l'esprit 

Sa  franche  figure  s'illumina.  11  lit  un  pas  en  avant, 
eutoura  Charles  de  ses  deux  bras,  l'étreignit  contre  sa 
poitrine,  et  puis  il  le  poussa  vers  Aline  en  disant  : 

—  C'est  elle,  avec  sa  frayeur,  qui  m'a  empêché  de  te 
reconnaître. 

—  Je  sais  que  vous  avez  aujourd'hui  votre  premier 
embarras  de  maîtresse  de  maison,  dit  Charles  à  Aline 
après  l'avoir  fraternellement  embrassée;  je  vous  en  prie, 
traites-moi  en  frère,  faites  comme  si  je  n'étais  pas  là. 

—  Puisque  vous  m'en  donnez  la  permission,  répondit 
Aline,  je  vous  laisse  avec  Olivier  ;  vous  avez  d'ailleurs 


tant  de  choses  à  vous  dire  !  Je  suis  vraiment  enchantée 
de  ce  que  vous  soyez  arrivé  aujourd'hui  même.  Hier, 
quand  je  comptais  nos  convives  devant  ma  belle-mère, 
je  l'entendais  soupirer;  maintenant  je  devine  pourquoi. 
Charles,  elle  pensait  à  vous,  à  votre  absence  de  celte 
petite  fête  de  famille.  Est-ce  qu'elle  n'est  pas  morte  de 
joie  en  vous  revoyant? 

—  Elle  ne  m'a  pas  revu,  Aline.  Suzanne,  ma  tonne 
Suzanne,  qui  ne  m'a  pas  reconnu  non  plus  et  à  laquelle 
je  ne  nie  suis  pas  fait  connaître,  m'a  dit  qu'elle  était 
à  l'église. 

—  C'est  vrai  ;  c'est  aujourd'hui  la  clôture  de  l'adora- 
tion. A  ce  propos,  je  vous  prie  de  ne  pas  faire  oublier 
l'heure  à  mon  mari.  Il  doit  assister  à  la  messe,  et  vous 
avez  une  bonne  deiui-hcurc  devant  vous.  Ce  sera  assez 
pur  ce  matin,  n'est-ce  pas?  Mais  pourquoi  donc  n'tu  i- 
viez-vous  plus  du  tout,  Charles?  Voilà  un  an  qu'on  n'a 
eu  de  vos  nouvelles,  au  moins  un  an.  Où  étiez-vous? 

—  En  Californie,  Aline. 

—  Si  loin,  mon  Dieu  !  Mais  je  reste  à  jaser,  je  ferais 
mieux  d'aller  chercher  notre  petite  fille  que  vous  ne 
connaissez  pas  encore. 

—  Pardon,  je  viens  île  la  voir  ;  elle  est  charmante, 
elle  \oits  ressemble. 

—  Ah  !  monsieur,  vou*  n'avez  pas  désappris  à  flatter, 
dit  Aline  en  le  menaçant  du  doigt;  m'en  avez-vous  fa  il 
des  compliments  autrefois  ! 

—  A  me  rendre  jaloux,  ajouta  gaiement  Olivier. 

—  Que  veux-tu?  j'avais  alors  la  fatuité  de  me  croire 
le  plus  près  du  cœur. 

—  Rien  n'était  plus  vrai,  dit  franchement  Aline. 

-  Ainsi  vous  m'avez  sincèrement  regretté,  Aline.' 

—  Comment!  j'ai  pleuré  uu  jour  et  une  nuit. 
Pas  davantage? 

C'était  bien  honnête,  n'est-ce  pas,  Olivier? 

—  -  Oh!  très-suffisant,  dit  Olivier  qui  riait. 

—  Je  crois  qu'il  y  a  eu  un  chagrin  qui  était  plus  réel 
que  le  mien,  et  qui  par  conséquent  a  plus  duré,  continua 
Aline. 

—  Mais  on  s'est  aussi  consolé,  saus  doute  ? 

—  Je  n'eu  jurerais  pas.. 

--  Est-ce  qu'elle  n'est  pas  mariée,  Aline? 

—  Non,  et  il  y  a  deux  ans,  quand  vous  annonçâtes 
votre  riche  mariage,  elle  quitta  Damper  et  alla  passer 
uu  mois  chez  une  de  ses  parentes,  sans  doute  pour  ne 
pas  se  rencontrer  avec  votre  femme. 

—  Ma  femme  !  ma  femme  !  dit  Charles  violemment. 
Aline,  n'appelez  pas  cette  femme  ma  femme. 

—  Elle  l'était  pourtant,  murmura  la  jeune  femme, 
ne  sachant  trop  que  dire. 

—  Elle  l'a  été;  mais,  Dieu  merci,  elle  ne  l'est  plus. 

Ne  savez-vous  pas  mais  non  je  n'ai  pas  écrit  cela,  à 

quoi  bon  ?  Ce  n'est  que  pour  la  fuir  que  je  suis  parti 
pour  l'Amérique. 

—  J'avais  toujours  pensé  que  ce  mariage  ne  serait 
pas  heureux,  dit  Olivier.  A  trente  ans,  épouser  une 
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Iminie  de  cinquante  ans  !  V  avais-tu  pensé?  Dans  ces 
mariages,  si  disproportionnés  et  si  étonnants  dé  Paris, 
d'ailleurs,  il  y  a  toujours  des  anguilles  sous  roche. 

—  Oui,  oui,  mais  j'étais  ruiné,  endetté,  poursuivi, 
elle  avait  de  l'argent,  beaucoup  d'argent,  et,  fou  que 
j'étais,  je  n'hésitai  pas  à  nie  passer  cette  cordeau  cou. 

—  Mais  les  avantages  qu'elle  l'avait  laits  par  contrat 
de  mariage... 

-  Ce  contrat  était  un  mensonge,  mou  ami  ;  elle 
n'avait  pas  le  droit  de  disposer  de  celte  fortune.  Cela  a 
été  prouvé,  trop  clairement  prouvé.  C'était  une  affreuse 
coquine,  te  dis-je.  En  mourant, elle  ue  m'a  laissé  que  sa 
malédiction,  que  je  porte  bien  légèrement.  Mais  liens, 
n'évoquons  pas  ces  détestables  souvenirs,  ne  remuons 
pas  ces  fraudes  et  ces  hontes,  soyez  assez  généreux  pour 
ne  pas  m  eu  vouloir  de  mon  silence  et  pour  me  laisser 
croire  que  tout  cela  n'a  été  qu'un  affreux  cauchemar. 

—  Croyez-le,  Charles,  dit  Aline  avec  bonté;  nous  tâ- 
cherons nous  aussi  de  le  croire.  A  bientôt. 

—  Rapporte  un  couvert,  cria  Olivier. 
Aline  revint  sur  ses  pas. 

—  Non,  dit-elle,  le  couvert  de  Charles  est  mi>.  Aline 
-  mangera  avec  sou  petit  couvert  d'élain.  Entre  nous, 

nous  ne  ferons  pas  tant  de  façons.  Figurez-vous,  Charles, 
que  nous  [tendons  la  crémaillère  aujourd'hui,  et  que 
nous  nous  sommes  engagés  à  ne  nous  servir  que  de  ce 
qui  était  notre  propriété,  à  ne  rien  emprunter.  Cela  nous 
a  fait  donner  beaucoup  de  cadeaux,  nos  parents  sont  si 
bons.  Voilà  Olivier  qui  me  fait  des  yeux  pour  me  ren- 
voyer; je  pars,  et  tout  de  bon,  cette  fois. 

Elle  partit  d'un  pas  leste,  suivie  par  le  regard  des  deux 
hommes. 

Zl'.yude  Fleliuot. 

—  La  »uîle  prochainement.  - 


LA  CHANSON  DU  MOIS  HE  MAI 

La  campagne  fleurie 

A  repris  ses  aloui>  ; 

C'est  le  mois  de  Marie 

Oui  nous  rend  les  beaux  joui  s. 

Au  Iroid  hiver,  au  vent  de  bise, 
Succède  un  zéphyr  printanier; 
On  a  dressé  devant  l'église 
Le  joli  mai  de  l'an  dernier; 
Au  son  des  instruments  rustiques, 
Chantons  notre  reine,  ô  mes  sœurs 
Et  célébrons  dans  nos  cantiques 
Noire-Dame  des  Sept-Douleurs 

La  campagne  fleurie,  etc. 
Fêtons  uotre  auguste  palronuc 
Et  dépouillons  le  vert  gazon, 
Il  faut  lui  faire  une  couronne 


Avec  les  fleurs  de  la  saison  ; 
Pour  honorer  la  Vierge  mère, 
Consacrons-lui  tous  nos  printemps 
Et  nous  conserverons,  j'espère, 
La  foi  chrétienne  de  nos  champs. 

La  campagne  fleurie,  etc. 

Oue  notre  voix,  Vierge  Marie, 
Monte  et  s'élève  jusqu'à  vous  ; 
Auprès  de  Dieu,  je  vous  en  prie, 
Daignez  intercéder  pour  nous  : 
Intercédez  pour  qu'il  nous  donne 
(in  long  printemps  toujours  en  fleurs 
Un  été  riche,  un  doux  automne, 
I  n  hiver  court  et  sans  rigueurs. 

\a  campagne  fleurie 

A  repris  ses  atours; 

C'est  le  mois  de  Marie 

Oui  nous  rend  les  beaux  jour». 

Paul  du  Fhamcl. 


CHRONIQUE 

Oiund  Meyerbeer  mourut,  nous  parlâmes  de  l'œuvre 
qu'il  laissait  après  lui  comme  le  testament  de  son  génie 
musical  ;  tout  le  monde  a  nommé  l'Africaine.  San> 
avoir  l'intention  de  rendre  compte  de  cet  opéra,  dont  le» 
paroles  cl  la  musique  ont  été  composées  pardeux  morts 
Meyerbeer  et  Scribe,  pour  m  nommer  l'esprit  qu'après  le 
génie,  nous  voulons  dire  au  moins  que  la  pièce  a  été 
jouée,  de  sorte  que  l'Africaine  cessera  de  défrayer  le? 
chroniques  des  journaux,  qui  tantôt  reculaient,  tantôt 
avançaient  le  moment  de  son  apparition.  Les  connais- 
seurs hésitent  encore  à  prononcer  un  jugement  défini- 
tif sur  l'ouvrage.  Écrasés  sous  l'audition  d'un  opéra 
dont  la  représentation  n'a  pas  moins  duré  de  sept  heu- 
res, ils  demandent  a  se  recueillir  avant  de  prononcer 
un  arrêt  définitif.  C  est  surtout  les  plaisirs  qui  durent 
sept  heures  que  l'on  prend  en  patience,  et  les  plus  fa- 
vorables, étourdis  par  la  puissance  de  l'orchestre,  aba- 
sourdis par  les  masses  chorales,  sont  sortis  eu  disant  : 
a  C'est  bien  beau,  maisc' est  encore  plus  long .  »  Les  jaloux, 
et  l'on  assure  qu'il  n'en  manque  pas  parmi  les  artiste, 
se  sont  écriés  en  appelant  le  calembour  par  à  peu  prè> 
à  leur  aide  et  en  profitant  de  ce  que  Vasco  de  Gama  e>t 
le  héros  de  la  pièce,  que  Meyerbeer  au  lieu  de  l'intituler 
l'Africaine  l'aurait  plus  justement  appelé  Fiasco  de 
Gama.  Cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  qu'U  «1 
moins  facile  de  rendre  un  bon  jugement  que  de  faire 
uu  mauvais  calembour.  Laissons  les  connaisseurs  se 
recueillir,  et  disons  l'impression  d'ensemble  du  public. 
Il  trouve  que  l' Africaine  est  un  monument,  monumeui 
qui  n'est  pas  sans  défaut,  non  qu'il  y  manque  quelque 
chose, on  y  trouve  plutôt  quelque  chose  de  trop, mais  il 
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h  )  a  que  les  grands  architectes  qui  bâtissent  ainsi.  Au 
fond,  le  reproche  que  la  plupart  des  auditeurs  ont  adressé 
à  Meyerbeer  est  celui  que  Lucullus  recevait  quelquefois 
Je  ses  convives:  «On  dîne  trop  bien  chez  Lucullus,»  ce  qui 
prouve  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ingrat  qu'un  convive  qui 
digère,  à  moins  que  ce  soit  un  dilettante  qui  sort  d'un 
opéra  qui  a  duré  sept  heures.  Quoiqu'il  en  soit,  le  suc- 
cès n'a  pas  été  un  moment  contesté,  et  il  a  été  immense. 
Li  puissance  de  l'orchestre,  le  génie  musical  qui  éclate 
dans  un  grand  nombre  de  morceaux,  le  mélange  des 
deux  manières  de  Meyerbeer,  qui  tantôt  se  passionne 
jour  lu  musique  italienne,  tantôt  revient  à  la  musique 
dletnaude,  la  mile  simplicité  du  récitatif,  enlin  l'ageu. 
i  L'Oient  savant  des  diverses  pièces  de  cette  grande  ma- 
i  lune  musicale,  font  de  cette  œuvre  une  des  plus  consi- 
dérables de  Meyerbeer.  J'ai  dit  que  rieune  lui  manquait. 
Ce  n'est  pas  quelque  chose  qui  lui  manque,  c'est  quel- 
qu'un,  c'est  son  auteur,  c'est  Meyerbeer  si  habile  à  ju- 
ger les  lacunes  de  ses  œmres,  les  parties  trop  surchar- 
gées, si  empressé  à  consulter  les  impressions  du  public 
et  .ï  faire  droit  à  toutes  les  observations  justes.  Quel- 
i|tNHM  parlent  de  faire  descoupures,  de  retrancher  le 


deuxième  ou  le  troisième  acte,  mais  quel  est  le  téméraire 
qui  osera  porter  la  main  sur  l'œuvre  du  raaîtrc?Qui  aura 
la  confiance  de  faire  des  suppressions  qui  deviendront 
peut-étra  des  solutions  de  continuité?  Oui  entreprendra 
de  rapetisser  ce  collier  de  diamants  avec  la  certitude  de 
ne  point  l'égrener?  Les  œuvres  musicales,  comme  tou- 
tes les  œuvres,  sont  une  progression  qui  marche  vers 
un  but.  Il  n'y  a  guère  que  l'intelligence  qui  les  a  créée:? 
qui  puisse  les  abréger  sans  supprimer  des  points  inter- 
médiaires nécessaires  à  l'ensemble.  C'est  déjà  bien  assez 
selon  nous  d'avoir  ôté  l'ouverture.  Quand  un  architecte 
comme  Meyerlieer  construit  un  portique  jiour  un  tem- 
ple, c'est  qu'il  a  ses  raisons  pour  cela.  Le  public  a  pro- 
digué au  compositeur  mort  les  applaudissements  les 
plus  enthousiastes,  et  le  dénoûmenl  de  cette  repré- 
sentation a  été  le  couronnement  du  buste  de  Meyer- 
beer, salué  par  des  acclamations  unanimes. 

Nous  voici  au  moment  de  toutes  les  courses.  Les 
moins  rapides  de  toutes  ne  sont  pas  les  courses 
aériennes  des  pigeons.  L'antiquité  elle-même  avait  eu 
l'idée  de  tirer  parti  de  la  singulière  mémoire  locale 
dont  ces  oiseaux  paraissent  doués,  pour  leur  confier  la 


iiussiou  de  messagers,  l'liue  rap|H>rte  (pie  l'on  employa 
des  pigeons  pour  faire  entrer  des  lettres  dans  Modène 
assiégée  par  Antoine.  Le  moyen  dont  on  se  sert  pour 
dresser  ces  courriers  ailés  à  leur  office  est  aussi  simple 
qu'ingénieux.  On  emporte  dans  des  cages  des  pigeons 
qui  ont  des  petits,  jusqu'au  lieu  d'où  ils  doivent  rap- 
porter des  dépêche».  Alor*  on  leur  attache  un  billet 
*>it  à  la  patte  soit  sous  l'aile,  et  on  les  rend  à  la  li- 
berté. Aussitôt  ils  retournent  en  droiture  à  leur  colom- 
bier, suis  se  tromper  un  instant  sur  la  roule.  (Je  fut 
on  1574  qu'on  reprit,  en  Hollande, cet  usage  emprunté 
à  l'antiquité,  et  il  fleurit  surtout  eu  Hollande  cl  eu 
Belgique,  où  l'on  dressait  des  pigeons  pour  le  message. 


Ilérangei  ,  dans  une  de  ses  uhausous  écrite  en- 1  S.'-,  à 
l'époque  du  soulèvement  de  la  Grèce,  a  célébré  cet 
usage  en  chantant  le  Pigeon  messager.  Dans  cette 
chanson,  il  suppose  qu'un  pigeon,  las  d'un  trop  long 
voyage,  est  tombé  à  ses  pieds,  un  billet  est  sous  son 
aile  ;  aussitôt  le  poète  ajoute  : 

M.ii»  du  billet  i|ui'li|ur*  mots  nir  foui  croire 
Ou'il  (^l  co  France  i  dm  Grec»  apporté- 
Il  vient  d'Aibime.  il  doit  parler  de  gloire, 
Lison» -le  donc,  par  droit  de  parenté. 
Allione  est  libre!  ami*,  quelle  nouvelle! 
Que  de  lauriers  tout  a  coup  refleuri»  ! 
Ilois  dam  nia  coupe,  6  messager  (idèle! 
El  ilon*  en  paix  sur  le  sein  de  Né-n» 
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Avant  l'invention  du  télégraphe  électrique,  les  spé- 
culateurs, Anglais,  Français  et  Belges,  avaient  des  pi- 
geons qui  leur  apportaient  le  cours  des  rentes  et  des 
valeurs  cotées  à  la  Bourse.  Aujourd'hui  encore  en  Belgi- 
que, au  retour  du  printemps,  le  puhlic,  qui  a  conservé 
beaucoup  de  goût  pour  un  usage  national,  prend  un  grand 
intérêt  aux  courses  de  pigeons  et  salue  le  premier  ar- 
rivé de  ses  vivats. 

Mentionnons,  parmi  les  livres  nouvellement  pa- 
ins, les  Voix  du  silence,  poème  jwr  M.  Victor  de  La- 
prade.  G  est  un  retour  du  poêle  à  sa  première  manière. 
La  Trêve  de  Diett,  un  Entretien  avec  Corneille,  et 
surtout  la  Tour  d'ivoire,  sont  les  principales  pièces  de 
ce  recueil.  Je  retrouve  dans  ce  volume  l'accent  des 
Poèmes  èvangèliques,  mêlé  à  celui  des  Symphonies. 
L'auteur  des  satires  énergiques,  qui  ont  causé  tant  d'émoi 
dans  un  certain  monde,  se  recueille  sur  les  hauts  lieux 
avant  de  descendre  de  nouveau  dans  l'arène,  il  ne  dé- 
pose pas  ses  armes,  il  les  fourbit  dans  le  silence  et  dans 
la  méditatiou.  Les  notes  vives  et  ardentes  de  la  jeu- 
nesse retentissent  plus  d'une  fois  dans  ces  mélodies  où 
il  y  a  plus  d'uu  retour  vers  les  illusions  du  passé; 
mais  la  note  grave  et  sérieuse  de  l'âge  mûr  domine  ce- 
pendant dans  les  chants  du  poète.  Ou  pourrait  dire  que 
ces  chants  ne  touchent  la  terre  que  pour  rebondir  avec 
un  élan  plus  énergique  vers  Dieu,  témoin  ces  beaux 
vers: 

Voilà  qu'au  Dieu  vivant  le  ver  se  dit  pareil. 
El  que  la  lampe  insulte  aux  clarté»  du  soleil  : 
Ainsi,  lu  lis  de  nous  ton  image  suprême 
Tour  aider  noire  orgueil  à  s'adorer  lui-même  ! 
I.e  ciel  vide  de  loi,  ces  œuvres  de  ta  main 
N'uni  pour  veiller  sur  eux  que  le  regard  liuin.iiu  ; 
Le  monde  a  pour  raison  le  seul  esprit  de  I  llumine 
Kl  Dieu  lient  loul  entier  dans  le  mol  qui  le  numiiie! 
Vrcucz-lc  doue  ce  mot  dans  son  itianilé 
Kl  Uchct  d'en  nourrir  la  IrUle  liumanilé. 
Serve»,  au  lieu  du  Christ,  au  lieu  du  pain  des  ange», 
Serve*  aux  affame»  vos  formules  étranges. 
A  qui  pleure  une  mère,  un  enfant,  une  Mi-ur, 
Offrei  ce  Dieu  sans  voix,  sans  regard  et  sans  cumi  ; 
llonnct-tc  pour  ricliosae  à  ces  pauvres  chaumières, 
A  ces  temps  assombris  donnex>le  pour  lumières; 
Donnez-le  pour  espoir  aux  veuves,  aux  mourants, 
Pour  seul  juge  aux  vaincus,  pour  seul  frein  aux  tyrans  I 

/»  M"*  Fleuriot  vient  de  publier,  en  deux  volumes, 
son  roman  des  Prélavonnais,  dont  nos  lecteurs  ont  eu 
la  primeur.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  louer  cette 
œuvre  dans  les  colonnes  où  elle  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois;  nous  craindrions  d'ailleurs  que  nos  lec- 
teurs ne  prissent  nos  louanges  pour  un  écho  de  celtes 
qu'ils  ont  données  au  roman  et  à  l'auteur. 

,%  C'est  ordinairement  après  Pâques  que  les  concerts 


attirent  la  foule.  Signalons  parmi  ceux  de  la  saison  deux 
matinées  musicales  dans  lesquelles  M"*  Eugénie  Mathieu, 
jeune  pianiste  d'un  talent  de  premier  ordre,  s'est  tait 
entendre  avec  le  concours  d'artistes  justement  aimés  du 
public  parmi  lesquels  il  suffira  de  nommer,  pour  la 
partie  instrumentale,  MM.  Marx,  premier  violoncelle 
de  l'Opéra,  MM.  Garcin  et  Ferrand,  violons  distingué*, 
cl,  pour  la  partie  vocale,  HM.  Jules  Lefort  et  Archain- 
baux.  La  réputation  de  M.  Jules  Lefort  est  faite  ;  tout  le 
monde  aime  sa  voix  si  sympathique  et  admire  sa  mé- 
thode si  savante.  A  cette  matinée,  comme  partout,  il  a 
obtenu  un  succès  bien  mérité.  M.  Archambaux  a  été 
fort  applaudi  dans  le  boléro  de  la  Mule  de  Pedro. 

Élève  de  Prudent  et  de  Marmontel,  M,u  Eugénie  Ma- 
thieu réunit  la  vigueur  à  la  légèreté,  la  fermeté  magis- 
trale au  sentiment  et  à  l'expression.  Quand  elle  joue,  ce 
n'est  plus  seulement  un  instrument  qu'on  entend  c'est 
une  voix  qui  vous  parle.  Elle  a  attaqué  avec  le  menu 
bonheur  la  musique  de  Mozart,  de  Haydn,  de  Beetho- 
w en,  celle  de  Rossini,  de  Bellini  et  de  Meyerbeer 
Les  juges  les  plus  compétents  exprimaient,  après  ce» 
deux  auditions,  l'avis  que  M1"' Mathieu  prenait  ranf; 
parmi  les  pianistes  les  plus  remarquables  de  Paris  par 
l'intelligence  musicale,  la  sûreté  de  la  méthode  et  la 
merveilleuse  souplesse  du  doigté. 

Quelques  jours  auparavant  nous  avions  assisté  à 
une  autre  matinée  musicale  dans  les  ateliers  de  M.  Ca- 
vallié-Goll,  où  M.  Lcmmens,  premier  organiste  du  roi  des 
Belges,  a  essaye  un  nouvel  orgue  commandé  pour  la 
chapelle  d'un  château  par  un  riche  propriétaire  suisse. 
Quoique  ce  bel  instrument,  digne  des  ateliers  d'où  ii 
sort,  ne  soit  pas  encore  terminé,  M.  Lcmmens,  dont  le 
talent  est  bien  connu,  en  a  tiré  un  merveilleux  parti. 
M""  Lcmmens,  cantatrice  de  premier  ordre,  que  l'Angle- 
terre vient  de  couvrir  de  couronnes,  apportait  à  celle 
matinée  le  contours  de  son  admirable  voix,  l'une  des 
plus  puissantes  qui  aient  charmé  le  public  depuis  M"'  Ca- 
talani.  Quoiqu'on  ne  puisse  l'oublier,  après  l'avoir  cu- 
leudue,  elle  étonne  toujours  quand  on  vient  à  l'entendre 
de  nouveau. 

,%  Depuis  le  I"  mai,  le  Salon  de  1865  est  ouvert, 
tout  à 'côté  de  l'Exposition  des  chiens,  qui  représentent 
par  leurs  aboiemeuts  la  critique  montrant  ses  dents 
dans  sa  niche.  Nous  en  parlerons.  Disons  seulement 
aujourd'hui  que  la  grande  médaille  d'or  a  été  dé- 
cernée a  M.  Gabanel  pour  un  portrait  de  l'Empe- 
reur. 

Natiumel. 
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LE  MARCHÉ  DE  LA  RIE  DE  SÈVRES 


Encore  un  des  débris  du  vieux  Paris  qui  s'en  va  ! 
Pans  peu  de  temps  le  marché  de  la  rue  de  Sèvres,  qui  a 
ionservé  jusqu'ici  la  physionomie  des  anciens  marchés 
de  Paris,  avec  leurs  vastes  parapluies  abritant  les  mar- 
chandes elles  denrées,  va  disparaître  pour  être  remplacé 
par  un  marché  nouveau  et  élégant,  construit  dans  des 
proportions  réduites,  sur  le  modèle  des  halles  cen- 
trales, à  la  hauteur  à  peu  près  de  la  rue  Saint-Placide. 
Le  marché  de  la  rue  de  Sèvres  passe  non  sans  raison 
pour  celui  du  faubourg  Saint-Germain  où  l'on  achète  les 
légumes,  les  poissons,  la  viande  et  le  pain  au  plus  bas  prix. 
Aussi  est-il  fréquenté  par  les  bonnes  ménagères.  Tous 
les  jours  il  y  a  marché  permanent  de  poissons,  de  vian- 
des et  de  pain,  et  les  vendeurs  sont  installés  pour  (aire 
leur  commerce  dans  des  échoppes  appuyées  le  long  des 
murailles  de  l'hospice  des  Incurables.  Le  mardi  et  le 
vendredi,  les  marchandes  de  la  campagne  apportent 
des  légumes,  du  beurre,  des  œufs  et  des*  fruits  selon  la 
maison.  C'est  donc  le  mardi  et  le  vendredi  que  le  mar- 
ché de  la  rue  de  Sèvres  est  dans  toute  son  activité  et 
dans  toute  sa  splendeur  ;  c'est  pendant  ces  deux  jours 
'lue  le  public  y  afflue  en  donnant  à  la  rue  l'aspect  d'un 
champ  de  foire. 
7-  Ai*. 


Ce  public  n'est  pas  précisément  un  public  de  million- 
naires. La  rue  de  Sèvres,  qui  s'appelait  anciennement 
nie  de  la  Maladrerie,  et  qui,  dans  un  rôle  des  taxes  de 
164i ,  est  désignée  sous  le  nom  de  me  de  l'Hôpital  des 
Petites-Maisons,  doit  son  nom  actuel  au  village  deSèvres 
auquel  elle  conduit.  Celle  rue  est  en  général  habitée  par 
des  boutiquiers,  des  ouvriers,  de  petits  rentiers,  et  des 
employés  dont  les  ressources  sont  modestes.  Le  Bon- 
Marché,  une  des  grandes  fortunes  industrielles  du 
temps,  qui,  après  avoir  humblement  commencé,  a  pris 
des  développements  immenses  et  est  devenu  un  de  ces 
caravansérails  où  la  grande  propriété  comme  la  petite 
vont  s'approvisionner,  développe  sur  cette  rue  l'une  de 
ses  façades.  Quelques  grands  établissements  religieux 
occupent  une  étendue  considérable  de  terrain. 

Nommons  d'abord  l'Abbaye-aux-Bois.  L'Abbaye-aux- 
Bois  est  une  maison  d'éducation  offrant,  en  dehors  de  sa 
clôture,  un  asile  honorable  pour  les  femmes  des  classes  éle- 
vées lorsqu'elles  désirent  couler  tranquillement  leur  vie 
dansune  demeure  qui,  pour  elles,  n'e^t  pas  un  monastère, 
tout  en  ayant  quelque  chose  de  plus  grave  qu'une  maison 
ordinaire.  Ce  n'est  pas  une  existence  claustrale,  et  ce- 
I  pendant  ce  n'esl  plus  tout  à  fait  la  vie  du  monde  qu'on  y 
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mène.  La  porte  se  ferme  le  soir  à  des  heures  marquée  s . 
C'est  à  l'Abbaye-aux-Bois,  on  le  sait,  que  M™  Récamier 
passa  les  dernières  annéesde  sa  vie.  Le  petit  appartement 
qu'elle  y  habita  était  devenu  le  centre  de  la  meilleure 
société  de  Paris.  Le  Génie  du  christianisme,  représenté 
par  Chateaubriand,  y  tenait  ses  assises.  Tous  les  jours;, 
à  la  même  heure,  le  grand  écrivain  traversait  une 
partie  de  la  rue  de  Sèvres  pour  s'y  rendre.  M.  de 
Chateaubriand  habita,  après  la  révolution  de  1850, 
un  hôtel  rue  d'Enfer,  —  c'est  aujourd  hui  l'établisse- 
ment de  Marie-Thérèse,  où  les  piètres  sortis  infirmes 
et  pauvres  des  fonctions  laborieuses  du  sacerdoce  trou- 
vent les  Invalides  du  sanctuaire;  puis  le  rez-de- 
chaussée  d'un  hôtel  de  la  rue  du  Bac  au  n°  102,  si  je 
ne  me  trompe.  Il  raconte  lui-même,  dans  ses  Mémoires, 
que  l'on  connaissait  si  bien,  dans  la  rue  de  Sèvres,  la 
régularité  ponctuelle  de  ses  visites  à  l'Abbaye-aux-Bois, 
renouvelées  ebaque  jour  à  jà  même  heure  de  l'après- 
midi,  qu'il  voyait  les  habitants  de  la  rue  mettre  leurs 
montres  à  l'heure  quand  il  passait.  Il  était  devenu  le 
chronomètre  vivant  du  quartier,  et  faisait  concurrence 
au  canon  du  Palais-Royal.  «  La  petite  chambre  du  troi- 
sième de  l'Abbaye-aux-Bois,  dit  la  duchesse  d'Abrantès 
dans  ses  Mémoires,  était  restée  le  but  des  courses  des 
amis  de  Mme  Récamier.  Mais,  comme  si  le  prodigieux 
pouvoir  d'une  fée  eût  adouci  la  roideur  de  la  montée, 
les  étrangers  de  distinction  qui  sollicitaient  autrefois, 
comme  une  faveur,  d'être  admis  dans  son  élégant  hôtel 
de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin,  sollicitaient  la  même 
grâce  à  l'Abbaye-aux-Bois.  C'était  pour  eux  un  specta- 
cle aussi  remarquable  qu'aucune  rareté  de  Paris  de 
voir,  dans  une  espace  de  dix  pieds  sur  vingt,  toutes  les 
opinions  réunies  sous  la  même  bannière,  vivre  en  paix 
et  se  donner  presque  la  main.  Le  vicomte  de  Chateau- 
briand racontait  à  Benjamin  Constant  les  merveilles  de 
l'Amérique  ;  Matthieu  de  Montmorency,  avec  cette  poli- 
tesse chevaleresque  de  tout  ce  qui  porte  son  nom,  était 
aussi  respectueusement  attentif  pour  M™*  Bernadolte 
allant  régner  en  Suède,  qu'il  l'aurait  été  pour  Adélaïde 
de  Savoie,  fdle  d'Ilumbert  aux  blanches  mains,  celte 
veuve  de  Louis  le  Gros  qui  avait  épousé  un  de  ses  ancê- 
tres. Assises  l'une  à  côté  de  l'autre,  la  duchesse  du  fau- 
bourg Saint-Germain  devenait  polie  pour  la  duchesse 
impériale  ;  rien  n'était  heurté  dans  cette  cellule  uni- 
que. •  Ajoutons,  pour  compléter  ce  tableau,  que  là  se 
pressaient  les  jeunes  hommes  qui  étaient  alors  l'espoir 
de  la  littérature  contemporaine  et  dont  plusieurs  ont 
cessé  d'exister,  tandis  que  les  autres  commencent  à 
dépasser  la  limite  de  l'âge  mûr  :  Charles  Lcnormant, 
que  la  religion  et  les  lettres  ont  perdu,  Victor  Hugo, 
Ampère,  qui  vient  d'être  remplacé  à  l'Académie  fran- 
çaise par  M.  Prévo^-Paradol  ;  M.  Sainte-Beuve,  récem- 
ment nommé  sénateur,  et  tant  d'autres  dont  il  serait 
trop  long  de  citer  les  noms.  Ce  fut  dans  une  matinée  à 
l'Abbaye-aux-Bois  que  Sophie  Gay,  qui  est  depuis 
longtemps  morte,  lut,  en  1829,  chez  M""  Récamier 


qu'elle  précéda  au  tombeau, le  Moïse  de  Chateaubriand 
qui  leur  survécut  à  toutes  deux,  quoique  le  plus  âgé,  et 
qui  est  allé  les  rejoindre  avec  la  plupart  des  auditeur» 
convoqués  à  cette  fête  littéraire.  Ainsi  se  renouvelle  k 
scène  du  monde  î 

Les  Incurables,  contre  les  murs  desquels  le  marche 
de  Sèvres  est  adossé,  sont  un  des  établissements  hospi- 
taliers de  Paris  dont  le  nom  inspire  les  plus  pénible- 
pensées.  On  pourrait  tracer  sur  la  porte  l'inscription 
que  Dante  a  écrite  sur  la  porte  de  son  enfer  :  «  Vou> 
qui  passez  ce  seuil,  laissez  ici  l'espérance.  »  N'y  a-l-i! 
pas  quelque  chose  de  cruel  à  ôter  aux  malheureux  l'es- 
poir, sans  lequel  l'homme  ne  saurait  vivre  ici-ba>? 
N'aurait-on  pas  pu  trouver  un  num  moins  dur  qui,  sut? 
trahir  la  vérité,  l'aurait  dite  d'une  manière  un  peu  plu.» 
douce?  Nos  pères  appelaient  ces  vastes  réceptacles  de  l.i 
souffrance,  où  l'on  reçoit  les  malades  pauvres.  de» 
Hôtels-Dieu,  comme  pour  soutenir  leur  âme  abattue  < 
pour  relever  en  eux  là  dignité  humaine  en  leur  rap- 
pelant que  Dieu  lui-même  était  leur  hôte.  Quaml 
saint  Louis  fonda  un  hospice  pour  les  croisés  auxquel- 
les infidèles  avaient  cra6  les  yeux,  il  appela  cette 
maison  l'hospice  des  Quinze-Vingts.  La  charité  catho- 
lique seule  a  ces  délicatesses  merveilleuses  et  ces  ingé- 
nieuses sollicitudes,  parce  qu'elle  est  la  charité;  non- 
seulement  elle  secourt  les  délaissés,  mais  elle  les  aime. 
Je  n'ai  jamais  passé  devint  cette  triste  maison  san> 
éprouver  un  serrement  de  cœur,  et  toujours  la  même 
pensée  s'est  offerte  à  mon  esprit.  Ces  malheureuse- 
vieilles  femmes,  ^ïçutes  les  fois  qu'après  une  courte 
sortie  elles  rentrent  dans  leur  asile,  ne  peuvent  lever 
les  yeux  sans  lire  leur  arrêt  écrit  sur  la  porte  de  l'éta- 
blissement que  l'on  appelle  les  Incurables.  Au  moins  les 
appelait-on,  à  l'époque  de  leur  fondation  en  1652,  U* 
Pauvres  Incurables  de  Sainte-Marguerite. 

De  l'autre  côté  de  la  rue  de  Sèvres,  trois  établisse* 
ments  religieux  développent  leurs  façades,  la  maison 
centrale  des  Pères  Jésuites,  en  remontant  vers  le  carre- 
four de  la  Croix-Rouge,  tout  à  côté  de  la  maison  de- 
Filles  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  et  la  maison  nière 
des  Lazaristes,  eu  descendant  vers  le  boulevard  du  Mont- 
Parnasse.  La  chapelle  des  Lazaristes  est  une  des  plus  belle» 
de  Paris.  On  sait  que  cet  ordre,  fondé  par  saint  Vincent  de 
I»aul,  concurremment  avec  celui  des  Filles  de  la  Charité, 
que  les  Pères  Lazaristes  dirigent,  a  rendu  des  services  im- 
menses. Il  était  en  possession  de  fournir  les  quatre  reli- 
gieux qui,  à  l'époque  de  la  domination  desBarbaresqoes, 
résidaient  à  Alger.  Plusieurs  d'entre  eux  cumulèrent 
avec  les  fonctions  de  vicaire  apostolique  celles  de  consul 
de  France  dans  la  capitale  du  dey.  C'était  saint  Vin- 
cent de  Paul  qui,  douloureusement  ému  de  voir  le 
secours  spirituels  manquer  souvent  aux  Français,  cap- 
tifs des  Barbarcsques,  avait  provoqué  l'établissement  df 
la  congrégation  des  Lazaristes  dans  celle  ville;  h 
duchesse  d'Aiguillon  avait  fourni  les  fonds  nécessaires. 
Pendant  le  bombardement  d'Alger  par  Duquesne,  le 
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P.  Vacher,  chef  de  la  mission  lazariste,  à  la  fois  vicaire 
apostolique  et  consul  de  France,  fut  attaché  par  les 
Turcs  à  la  bouche  d'une  pièce  de  canon,  et  quarante 
Français,  capitaines  de  navires  ou  esclaves,  périrent  de 
la  même  manière.  Depuis  cette  horrible  exécution,  on 
appela  la  pièce  de  canon  qui  avait  servi  au  crime, 
u  Consulaire.  Vint  le  jour  —  c'était  dans  le  mois  où 
nous  sommes  —  où  le  roi  Charles  X  ordonna  à  une 
flotte  française  de  Taire  voile  pour  l'Afrique^  d'aller 
punir  Alger  de  tous  ses  méfaits  en  un  seul  jour,  eu 
écrasant  dans  leurs  nids  cette  couvée  de  pirates.  Noire 
armée  victorieuse  ramena  la  Consulaire  à  Toulon,  où 
elle  demeure  comme  un  monument  auquel  se  rattachent 
d'immortels  souvenirs  d'héroïsme  chrétien,  d'horreur, 
de  pitié  et  de  victoire. 

La  congrégation  des  filles  de  Saint-Thomas  de  Ville- 
neuve reconnaît  pour  fondateur  le  P.  Ange  Proust, 
augustin  réformé  de  la  province  de  Bourges,  qui  était, 
en  1659,  prieur  du  couvent  de  Lamballe,  en  Bretagne. 
Elle  fut  d'abord  instituée  pour  desservir  les  hôpitaux, 
et,  dans  les  lettres  patentes  que  lui  accorda  Louis  XIV, 
en  1661,  sa  mission  s'élargit  :  les  filles  de  cet  ordre 
furent  autorisées  à  élever  gratuitement  les  pauvres  or- 
phelines et  à  recevoir  les  personnes  du  sexe  qui  vou- 
draient faire  des  retraites  de  piété.  En  170(1,  les  dames 
de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  vinrent  s'établir  à  Paris, 
rue  de  Sèvres,  dans  la  maison  qu'elles  occupent  encore 
aujourd'hui,  car  celle  maison  leur  a  été  rendue  quand 
les  mauvais  jours  de  la  Révolution  firent  place  à  une 
époque  plus  tranquille. 

Quand  on  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  maison  des 
jésuites  de  la  rue  de  Sèvres,  on  est  frappé  du  silence, 
du  recueillement  et  de  la  paix  qui  régnent  dans  ce 
«jour.  C'est  là  que  le  P.  Bavignan,  qui  sortit  du  pré- 
toire de  la  justice  humaine  pour  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire divin,  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  En 
quittant  la  chaire  de  Notre-Dame,  où  il  tenait  suspendue 
à  ses  lèvres  la  génération  qui  descend  aujourd'hui  le 
versant  de  la  vie,  ce  maître  de  la  parole  et  de  la  vie 
spirituelle,  à  qui  tant  d'âmes  doivent  le  ciel,  venait  se 
recueillir  dans  son  humble  cellule.  Deux  chaises,  une 
Uble  de  bois,  une  couchette  de  fer,  dont  il  retournait 
lui-même  chaque  jour  les  deux  minces  matelas,  un 
prie-Dieu,  voilà  le  pauvre  mobilier  de  celui  qui  vit 
agenouillées  à  ses  pieds  les  grandeurs  de  la  naissance 
et,  quelque  chose  de  plus,  celles  du  génie.  C'est  ici  qu'il 
est  mort,  de  la  mort  d'un  saint,  non-seulement  résigné, 
mais  heureux  de  quitter  la  terre,  pour  aller  jouir  enfin 
de  la  présence  du  Dieu  qu'il  avait  tant  aimé,  laissant  sa 
mémoire  à  son  ordre  comme  un  précieux  héritage,  et, 
dans  les  jours  troublés,  comme  un  bouclier.  Mais  il 
n'est  pas  mort  tout  entier  ;  le  miracle  d'Élie,  continué 
R  Elisée,  se  renouvelle  sans  cesse  dans  l'Église,  et  en 
parcourant  ces  longs  corridors,  j'aperçois  la  cellule  du 
P  Félix,  qui  évangélise  les  générations  nouvelles, 
comme  son  prédécesseur  a  évangélisé  leurs  aînées.  On 


est  frappé,  en  passant  devant  les  portraits  gravés  au 
burin  et  suspendus  entre  les  portes  des  cellules,  le  long 
des  immenses  corridors,  de  la  multitude  de  savants 
illustres,  de  théologiens  éminents,  d'écrivains  remar- 
quables, de  missionnaires  héroïques,  de  martyrs,  qu'a 
comptés  dans  son  sein  cette  illustre  compagnie.  Les 
générations  spirituelles  se  succèdent  comme  les  géné- 
rations naturelles,  et  on  dirait  une  longue  procession 
qui  relie  le  présent  de  l'ordre  à  son  passé. 

Je  me  suis  involontairement  attardé  devant  les 
grands  établissements  religieux  situés  rue  de  Sèvres. 
Dans  le  reste  de  la  rue,  je  ne  vois  guère  à  signaler  que 
quelques  ateliers  de  statuaires,  et,  en  descendant  vers 
le  boulevard  du  Mont-Parnasse,  des  maisons  si  vastes 
et  aux  cellules  si  nombreuses  qu'elle-  ressemblent  à 
des  cités  ouvrières.  Sauf  la  rue  du  Cherche-Midi,  nom 
caractéristique,  celle  du  Regard,  et  le  nouveau  quartier 
des  Invalides,  qui  comptent  quelques  hôtels,  et  en  at- 
tendant que  la  rue  des  Saints-Pères  prolongée,  renver- 
sant la  mairie  de  la  rue  de  Grenelle,  vienne  aboutir  rue 
de  Sèvres,  les  rues  adjacentes  ressemblent  à  des  petite» 
rues  de  province.  Je  n'en  excepte  pas  la  petite  rue  du 
Bac  qui,  depuis  qu'elle  a  échangé  ce  nom  modeste  con- 
tre le  nom  plus  ronflant  de  rueDupin,  n'en  est  pas  plu- 
large  et  n'en  est  pas  moins  laide  ;  si  l'habit  ne  fait 
pas  le  moine,  l'ecriteau  ne  fait  pas  la  rue.  De  ces  mai- 
sons qui  ressemblent  à  des  ruches  populaires  et  dont 
les  fenêtres  sont  tendues  de  cordes  où  sèchent  des  cou- 
ches et  des  langes  d'enfants,  de  ces  petits  logements 
d'ouvriers,  de  ces  taudis  de  la  rue  Dupin,  et  des  quel- 
ques maisons  dont  les  appartements  sont  habités  par 
des  familles  bourgeoises  jouissant  d'une  modeste  ai- 
I  sance,  sortent  les  nuées  d'acheteurs  qui,  le  mardi 
et  le  vendredi,  envahissent  le  marché  de  la  rue  de 
Sèvres.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  vu  un  cor- 
don bleu  s'aventurer  et  se  compromettre  devant  une 
de  ces  échoppes  ou  un  de  ces  parapluies.  M"*  Aga- 
the, qui  sait  ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même  et  ce  qu'elle 
doit  au  grand  ordre  des  cordons  bleus  culinaires  qui 
a  survécu  à  toutes  les  révolutions  et  dont  elle  fait  par- 
tie, aimerait  mieux  cent  lois  donner  à  sa  maîtresse 
son  congé  que  de  déroger  à  ce  point.  Fi  donc!  le 
marché  de  la  rue  de  Sèvres  est  fait  pour  les  petites 
gens!  Que  M,,c  Victoire,  qui  est  chei  la  femme  d'un 
employé  à  mille  écus  et  qui  porte  le  bonnet  rond  el  le 
caraco,  y  aille  chercher  un  morceau  de  raie,  cela  e>t 
dans  l'ordre.  La  bonne  nue  qui  pique  est  plus  com- 
mune au  marché  de  Sèvres  que  le  saumon  et  le  turbot, 
ces  aristocrates  des  poissonneries.  J'aperçois  aussi  là-bas 
M"e  Jeanncton  qui  subodore  avec  une  attention  soutenue 
un  maquereau  dont  la  fraîcheur  surannée  semble  lui 
paraître  suspecte.  La  petite  propriété  devient  bien 
difficile  !  il  faut  qu'elle  y  mette  de  la  complaisance  ;  on 
en  a  toujours  pour  son  argent.  Tiens!  c'est  M0"  Gibou, 
la  portière,  qui  fait  son  marché;  soyez  sûr  que  son 
gothique  cabas  contient  déjà  le  morceau  de  mou  qu'élit» 


Digitized  by  Google 


552 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


desline  à  Mistigri,  son  chat  favori,  et  le  colifichet 
qu'elle  a  promis  à  son  serin  Alcindor.  M™  Gibou  est 
la  plus  tendre  des  mères,  avec  elle  les  absents  n'ont 
pas  tort  :  les  enfants,  comme  elle  dit,  passent  avant 
elle;  maintenant  qu'ils  sont  servis,  elle  marchande  le 
chou  qui  doit  servir  à  son  dîner  et  à  relui  de  M.  et  de 
M,u  Gibou  pendant  deux  jours.  C'est  que,  voyez-vous, 
il  faut  de  l'économie.  En  tirant  le  cordon  rue  de  Sè- 
vres on  ne  fait  pas  de  placement  à  la  Banque.  Quel- 
ques jeunes  femmes  d'artistes,  bonnes  maîtresses  de 
maisons  et  excellentes  mères  de  familles,  viennent  ici 
faire  elles-mêmes  leur  marché.  Le  pinceau  n'enrichit 
pas  toujours,  et  quoique  ces  gentilles  personnes  ne  dé- 
testent pas  la  danse,  elles  ne  veulent  pas  favoriser  celle 
de  l'anse  du  panier.  Bientôt  le  marché  de  la  rue  de 
Sèvres  aura  vécu  ;  les  carottes,  les  choux,  les  poireaux, 
le  beurre,  les  œufs,  les  (mils,  les  salades,  seront  mieux 
logés  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Mais  qui  payera  le 
supplément  de  loyer?  Tkatis  the question. 

.Nous  voilà  bien  loin  do  l'ancien  Paris  et  de  ses  an- 
ciens marchés  du  quatorzième  siècle.  A  celte  époque  les 
deux  tiers  de  Paris  étaient  au  nord  de  la  Seine.  La 
(wrlie  du  nord  était  celle  des  fabriques  et  du  com- 
n  erce  ;  la  partie  méridionale  était  celle  des  sciences  el 
des  belles-lettres.  Sur  la  rive  droite,  loute  la  population 
composée  de  gens  de  cour  et  de  marchands  était 
coiffée  de  chaperons  ou  de  bonnets;  toute  la  population 
do  gauche,  composée  de  gens  d'Église  et  d'écoliers, 
était  coiffée  de  capuchons  et  de  capotes.  N'est-il  pas 
étonnant  qu'à  travers  tant  de  siècles  et  malgré  tant  de 
révolutions,  le  partage,  non  pas  entre  les  costumes,  mais 
entre  les  types  de  population,  soit  resté  à  peu  près  le 
même?Sur  la  rive  droite  on  calcule, on  spécule,  on  fait 
le  négoce,  on  gouverne  ;  sur  la  rive  gauche,  on  élu. 
die  et  l'on  prie.  Je  vois  dans  les  anciens  livres  qu'au 
quatorzième  siècle  lu  vente  de  toutes  les  viandes  n'élait 
pas  indistinctement  autorisée  dans  tous  les  marchés. 
Chacun  d'eux  n'élait  approvisionné  que  d'une  espèce  de 
viande  ;  on  ne  vendait  du  porc  qu'à  Sainte-Geneviève, 
du  mouton  qu'à  Saint-Marceau,  du  bœuf  qu'à  la  huile 
du  Chàtelet  et  du  veau  qu'à  Saint-Germain.  A  la  même 
époque  les  trompettes  sonnaient  du  haut  des  tours  du 
Châlelet  pour  annoncer  le  lever  du  soleil.  A  minuit  les 
nombreux  clochers  s'éveillaient,  les  matines  sonnaient, 
les  lampes  et  les  cierges  se  rallumaient,  et  les  églises 
commençaient  ù  retentir  du  chant  des  prêtres  el  de 
l'harmonie  des  orgues.  Les  étrangers  et  les  provinciaux 
qui  venaient  à  Paris  étaient  effrayés  de  l'immense  popu- 
lation de  cette  ville  :  elle  comptait  deux  cent  mille  ha- 
bitants, tout  juste  le  neuvième  de  sa  population  d'au- 
jourd'hui ! 

Rpé. 

 f  *  *  


LES  DEUX  CLERCS 

■  Voir  Hgr>        t06.  119,  4.V.  i',7.  4fi7,  «5.  M»  el  ; 

XII 

—  Tu  ne  me  parais  pas  ù  plaindre,  dit  Charles  en 
promenant  ses  yeux  autour  de  lui  :  Aline  pour  femme 
et  cette  agréable  maison  pour  demeure. 

—  Me  plaindre  !  dit  Olivier  en  attirant  à  lui  deux 
chaises  et  en  offrant  une  à  Charles,  ce  serait  insulter 
la  Providence. 

Us  s'assirent  à  l'ombre. 

—  Et  les  autres?  demanda  Charles. 

—  Les  autres  se  débrouillent  aussi.  Marc  a  épousé 
comme  tu  sais,  la  fille  de  son  inspecteur,  ce  qui  va  le 
[tousser.  L'abbé  est  vicaire  à  B***  cl  nous  vient  souvent. 
Francis  fait  de  l'argent  comme  notaire.  Henri  s'est  rois 
ù  la  téte  de  l'exploitation  de  la  ferme.  Il  remplace  mon 
père,  qui  a  pris  sa  retraite  elqui  se  fait  vieux. 

—  Il  a  bien  travaillé,  dit  Charles  d'un  air  pensif. 

—  Tant  qu'il  a  pu.  Quand  il  a  passé  l'étude  ;ï  Fran- 
cis, clic  était,  lu  jkmix  le  croire,  eu  bon  élat,  el  il  e>l 
juste  que  maintenant  il  se  repose.  Mais  [tarions  un  j«ew 
de  toi.  Le  soleil  d'Amérique  t'a  joliment  roussi.  As-tu 
fait  de  bonnes  affaires  là-bas? 

Charles  ôla  son  chapeau,  passa  la  main  sur  sa  figure 
basanée  où,  maintenant  qu'il  était  découvert,  on  voyait 
l'empreinte  de  plusieurs  cicatrices  et  répoiulil  : 

—  J'ai  réussi  à  ne  pas  mo  laisser  échanger  par  ce.- 
brigands  des  placera,  voilà  tout.  . 

—  Bon!  cela  ne  valait  j«s  la  peine  d  aller  si  loin; 
mais  mon  jière  l'avait  prédit. 

—  Il  doit  bien  m'en  vouloir,  n'est-ce  pis? 

—  Moins  depuis  que  tu  lui  as  annoncé  tou  hilejilwn 
de  revenir  après  tou  expédition  d'Amérique,  bcaueow)' 
moins.  Au  reste,  il  parle  peu  deces  alïaircs-là,  et  ce  nV.-l 
que  par  notre  mère  que  nous  avons  su  quelque  cho-./ 
Puisque  nous  sommes  seuls,  raconte-moi  donc  un  |vn 
tes  aventures. 

Celte  demande  ne  parut  plaire  que  Irès-médwcre- 
tuent  à  Charles;  mais  il  fit  cependant  le  récit  succinct  tle 
sa  vie  depuis  six  ans.  Lu  première  phase  élait  toute 
dorée  par  le  succès.  Il  s'était  lancé  dans  de  lianlie 
spéculations,  qui  avaient  réussi.  Entre  ses  mains  l'a- 
gent de  l'étude  s'était  multiplié  ;  pendant  deuv  ait 
sa  vie  avait  élé  un  étourdissement,  un  rêve,  un  eni- 
vrement. Et  puis,  au  moment  où,  un  peu  défrisé  <K 
sa  propre  bonne  fortune,  il  songeait  à  fixer  sur  le  sol. 
par  des  acquisitions,  celle  idole  d'or  qui  le  fasciiuit. 
les  revers  étaient  venus,  et  elle  s'élait  en  quelques  iihm> 
fondue  entre  ses  mains.  Tout  ce  qu'il  avait  tenté  \m 
la  ressaisir  avait  été  vain.  Une  |>haiic  indescriptible  ik 
misère,  de  maladie,  d'abandon,  avait  commencé  et  s e- 
tait  terminée  par  un  mariage  ridicule,  odieux, qui  ne 
lui  avait  ap|>orté  qu'un  fantôme  de  richesse. 
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Après  quelques  mois  d'une  existence  impossible,  il 
.'•tait  prti  pour  l'Amérique  à  la  seule  fin  d'échapper  à 
la  Furie  attachée  à  ses  pas  et  dont  la  mort  devait  le  dé- 
livrer peu  de  temps  après.  Il  y  avait  souffert  pendant 
deux  ans,  et,  complètement  découragé,  affaibli  dans  sa 
santé,  il  s'était  décidé  à  revenir. 

—  Entre  nous,  nous  disions  que  c'était  ce  que  tu  avais 
Je  mieux  à  faire,  dit  Olivier  en  se  levant,  et  mon  père 
ne  s'est  fait  prier  que  pour  la  forme  quand  il  s  est  agi 
de  te  faire  revenir.  Mais  j'entends  la  voix  d'Aline,  je 
>uis  obligé  de  te  quitter.  Tu  vas  tenir  compagnie»  ma 
femme. 

—  Non.cela  la  gênerait,  je  vais  te  conduire.  Tu  ne 
prieras  pas  de  mon  arrivée,  n'est-ce  pas? 

—J'aurais  pourtant  bien  voulu  glisser  cette  nouvel le- 
lî  dans  l'oreille  de  maman . 

—  Non,  non,  je  veux  qu'elle,  au  moins,  me  recoiu 

DlisSC. 

Ils  sortirent.  Dans  la  rue  Charles  s'arrêta. 

—  La  vue  de  Damper  m'a  produit  un  étrange  effet, 
dit-il;  c'était  à  me  demander  si  j'en  étais  vraiment 
parti,  rien  n'a  changé. 

—  Cela  te  parailainsi,  il  y  a  eu  certaines  améliorations. 
De  l'autre  côté  de  la  place  on  a  beaucoup  bâti,  nous  avons 
une  ferme-école,  une  usine.  Tu  as  dû  voir  tout  cela  en 
imvant.c'està  un  demi-quart  de  lieue  de  la  ville.  Tiens, 
on  aperçoit  très-bien  d'ici  les  cheminées  de  l'usine,  l'ne 
très-heureuse  idée  pour  le  pays  et  pour  celui  qui  a 
fondé  cet  établissement  !  Mais  son  nom  va  t'étonner. 

—  Quel  est  l'industriel  qui  a  eu  l'idée  d'introduire 
l'industrie  à  Damper? 

—  Cest  Maurice  Bonnemain. 

—  L'ancien  clerc  de  M .  Doublet?  impossible  ! 

—  C'est  pourtant  lui.  Il  parait  qu'il  avait  toujours 
pu  ces  idées-là.  Ce  que  c'est  que  la  persévérance  !  il  a 
tmmencé  par  être  un  commis  à  douze  cents  francs  cl 
puis  il  a  monté  en  grade,  il  a  fait  des  économies,  il  a 
àudié,  il  a  trouvé  un  associé,  et  un  beau  jour  il  est  ar- 
rivé ici  où  les  cours  d  eau  ne  manquent  pas,  et  l'usine  a 
fié  bâtie.  Voilà  deux  ans  de  cela,  ils  font  des  affaires 
d'or,  et  on  vient  de  nommer  Maurice  adjoint  de  Damper. 
Pour  lui,  du  moins,  il  a  eu  raison  de  jeter  le  papier 
timbré  aux  choux. 

En  causant  ainsi  ils  arrivèrent  sur  la  place  de  Dam- 
ier; les  rares  passants  saluaient  Olivier,  \m  un  ne  re- 
culait Cluuies. 

—  Tu  ne  nous  eu  veux  plus,  j'espère?  dit  gaiement 
"livier  ;  tout  le  monde,  au  premier  moment,  fait  comme 

—  Maman  me  reconnaîtra,  répondit  Charles  d  une 
yoix  ferme. 

Ils  se  quittèrent  sur  la  place,  qui  était  déserte,  et 
Charles  resta  à  s'y  promener  en  attendant  la  fin  de 

rofiicc. 

LJ,  autour  de  lui,  rien  n'était  changé.  M.  Després, 
avant  conservé  par  une  bonne  mesure  de  politique  l'é- 


tude dans  la  maison  de  M.  Doublet,  les  panonceaux  la 
désignaient  toujours  à  l'attention. 

Charles  regardait  cette  maison,  et  machinalement  son 
regard,  chaque  fois  qu'il  passait  devant  elle,  s'arrêtait 
sur  la  fenêtre  du  salon  du  rez-de-chaussée  où,  quatre 
fois  par  jour,  il  apercevait,  à  travers  le  transparent  rideau 
de  mousseline,  l'ombre  élégante  deFanny.  Il  s'attendait 
presque  à  la  voir  y  apparaître  elle-même.  Par  une  ten- 
dance toute  naturelle,  en  revoyant  cette  maison,  il  se 
reportail  à  ces  jours  où  il  n'aurait  eu  qu'un  mol  à  dire 
pour  confondre  leurs  deux  destinées  eu  une  seule. 

—  Ceci  du  moins  ne  devrait  pas  me  donner  des  re- 
grets, pensait-il  ;  nous  étions  du  même  âge  et  dans  cette 
vie  cmmaillottée  de  Damper  les  femmes  vieillissent  si 
vile! 

L'insuccès,  les  déceptions,  avaient  bien  pu  abaisser 
son  orgueil ,  mais  non  déraciner  entièrement  sou  égoïsme. 

Mais  toutes  ces  pensées  ne  parvenaient  pas  à  trom- 
per son  impatience.  Dans  son  coeur  desséché  un  senti- 
ment tendre,  désintéressé,  s'était  conservé  intact,  l'amour 
filial  avait  survécu  à  tout  le  reste.  C'était  pour  sa  mère 
qu'il  avait  le  courage  de  revenir  à  Damper,  porter  au 
milieu  de  la  ruche  industrieuse  et  prospère  son  cer- 
veau fatigué,  son  corps  usé,  son  cœur  flétri  et  ses  mains 
vides.  Son  souvenir  lui  était  revenu  à  chacune  des  souf- 
frances éprouvées,  et  quand  le  terrain  avait  tout  à  fait 
manqué  sous  ses  pieds,  un  seul  désir  avait  pu  le  ratta- 
cher à  la  vie,  celui  de  la  revoir,  de  la  retrouver  avec 
son  inépuisable  indulgence  et  son  inépuisable  ten- 
dresse. 

Il  consultait  pour  la  vingtième  fois  le  cadran  en- 
châssé dans  le  fronton  du  collège,  quand  il  tressaillit  et 
se  détourna. 

Les  chants  voilés,  qui  lui  arrivaient  vaguement  tout 
à  l'heure,  retentissaient  loutàcoupà  ses  oreilles.  L'as- 
sistance à  l'office  étant  très-grande,  le  degré  de  chaleur 
s'élevant,  le  l>edeau  venait  d'ouvrir  à  deux  luttants  le 
portail  nord  de  l'église.  Charles,  de  l'endroit  où  il  était, 
vit  de  loin  l'autel  resplendissant  et  la  foule  agenouillée 
qui  chaulait  d'une  seule  voix  un  de  ces  pieux  canti- 
ques qui,  en  Bretagne,  restent  vainqueurs  de  la  mode. 

Arrêté  contre  les  pilastres  intérieurs  du  portail,  il 
darda  son  regard  vers  l'endroit  bien  connu  où  se  trouvait 
le  banc  occupé  par  sa  famille,  et  ses  yeux  ardents  se  terni- 
rent soudain.  Elle  était  là  au  complet,  lui  seul  manquait. 
Dans  le  fond  du  banc,àdcmi  cachée  par  ses  fils,  M""  Des- 
prés priait  agenouillée.  Les  autres  étaient  debout  et  c'é- 
tait un  spectacle  qui  avait  bien  son  intérêt,  en  notre 
temps  de  division  où  la  famille  elle-même  se  dissout, 
que  celui  de  ce  père  au  milieu  de  ces  quatre  hommes,  qui 
étaient  ses  fils. 

Il  y  avait  dans  ce  hasard  qui  groupait  ainsi  toute  sa 
famille  sous  son  regard  dans  l'accomplissement  d'un 
des  actes  contre  lesquels  il  s'était  le  plus  révolté  inté- 
rieurement, une  leçon  d'un  à-propos  saisissant. 

Le  cœur  agité  par  mille  sentiments  contraires,  l'âme 
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saisie  par  une  émotion  indéfinissable,  mais  paissante,  il 
resta  cloué  à  cette  place  sans  pouvoir  détacher  ses  re- 
gards du  banc  où  priait  sa  mère. 

Ou  était  à  la  communion,  le  banc  se  vida  et  dans  la 
foule  compacte  Charles  reconnut  sa  mère  et  la  suivit 
d'un  œil  ému.  Elle  reçut  la  communion  de*  mains  de  son 
(ils  Jean,  qui  officiait,  et  revint  vers  son  banc  les  mains 
jointes  et  les  yeux  baissés.  Quand  son  visage  recueilli, 
sur  lequel  il  crut  voir  rouler  des  larmes,  lui  apparut 
dans  son  auréole  de  cheveux  blanchis,  son  cœur  se  fen- 
dit, et,  pâle,  défaillant,  il  tomba  i  genoux. 

Une  demi-heure  plus  tard  les  fidèles  quittaient  Jé- 
glise,  et  la  famille  Després  traversait  la  place  pour  se 
rendre  chez  Olivier.  Olivier  précédait  le  petit  groupe 
ut  avait  l'air  de  chercher  des  yeux  dans  la  foule. 

—  Voilà  quelqu'un  qui  entre  chez  toi  par  la  porte  du 
jardin,  dit  tout  à  coup  Francis;  si  c'est  un  client,  j'es- 
père qu'Aline  va  le  congédier.  Ces  malades-là  n'ayant 
plus  d'appétit  ne  laissent  jamais  les  autres  dîner  en 
paix.  Allons,  l'abbé,  dépêche- toi. 

Ce  dernier  avis  était  à  l'adresse  de  l'abbé  Jean  qui  ac- 
courait. Olivier  ouvrit  la  porte,  et,  sans  paraître  aperce- 
voir un  personnage  qui  se  tenait  auprès,  il  redescendit 
dans  la  rue  pour  laisser  passer  ses  convives.  L'allée  était 
étroite;  M.  Després  et  ses  fils  passèrent  l'un  après  l'autre 
devant  1  étranger  en  lui  rendant  le  salut  qu'il  adressait  à 
chacun  d'eux  :  pas  un  d'eux  ne  s'arrêta.  Mmt  Després  en- 
tra la  dernière  suivie  de  près  par  Olivier.  L'étranger  fit 
vivement  un  pas  en  avant  et  se  découvrit.  Elle  leva  sur 
(ui  son  tranquille  regard,  s'inclina  à  demi,  et,  se  re- 
dressant violemment  : 

—  Charles  !  cria-t-elle  d'une  voix  vibrante. 
Ils  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Charles  avait  bien  dit  que,  méconnu  de  tous,  il  ne 

pouvait  l'être  par  sa  mère. 

XIII 

L'arrivée  de  Charles  ne  produisit  pas  à  Damper  l'effet 
que  produisait  autrefois  le  retour  d'un  des  gars  au 
pays. 

—  Vous  voilà  bienheureuse,  votre  enfant  prodigue 
est  revenu,  dirent  à  M""  Després  quelques  bonnes  âmes 
qui  savaient  que  l'amour  est  plus  fort  que  la  justice,  et 
qu'il  en  est  des  mères  comme  du  Bon  Pasteur  de 
l'Évangile. 

Les  autres  s'abstinrent.  Quelque  chose  de  son  passé 
avait  transpiré,  et  féliciter  ses  parents  ou  lui-même  sur 
son  retour  eût  semblé  une  ironie.  Contrairement  à  ce 
qui  arrive  dans  les  petites  villes,  le  lendemain  de  son 
arrivée  il  y  en  avait  qui  ignoraient  encore  son  retour  à 
Damper. 

Cependant  le  bruit  s'en  répandait.  Ce  soir-là,  étant 
sorti  avec  son  père,  il  s'aperçut  que  sur  son  passage  on 
chuchotait  aux  portes. 

Cette  curiosité  lui  paraissant  déplaisante,  il  quitta 


brusquement  M.  Després,  que  tous  les  passants  arrê- 
taient, et  il  entra  chez  Francis. 

Francis  était  assis  à  son  bureau,  dans  l'étude  qui  était 
devenue  un  appartement  clair  et  gai,  tout  transformé. 
La  petite  fenêtre  à  guillotine  avait  été  changée  en  une 
fenêtre  de  grandes  proportions.  Au  dehors,  les  vieux 
murs  de  la  cour  avaient  été  abattus  et  le  petit  jardin, 
devenu  un  liant  parterre,  n'avait  aucune  ressemblance 
avec  l'ancien  grand  carré  de  choux. 

\a  tonnelle  seule  existait  encore,  et  en  ce  moment 
même  son  vert  manteau  était  tout  constellé  de  capu- 
cines jaunes,  veinées  de  filets  pourpres.  Le  bureau  de 
Francis,  un  élégant  et  brillant  bureau  d'acajou,  était 
placé  contre  la  fenêtre  ouverte,  et  le  jeune  notaire  tra- 
vaillait, on  pouvait  le  dire,  au  milieu  des  fleurs. 

—  C'est  M""  Fanny  qui  a  fait  tous  ces  changements? 
demanda  Charles  en  regardant  avec  étonnement  autour 
de  lui. 

—  Pour  le  jardin,  oui,  et  il  y  a  déjà  longtemps.  Pour 
les  appartements,  c'est  moi. 

—  Comment,  toi  ! 

—  Mais  oui,  j'ai  acheté  la  maison. 

—  Ah!  et  M"*  Fanny... 

—  La  quitte  à  la  Saint-Michel. 

—  Pour  aller  où  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  Francis. 

—  Eles-vous  là,  mon  voisin?  demanda  tout  à  coup  au 
dehors  une  voix  de  femme. 

—  Oui,  mademoiselle,  répondit  Francis  en  élevant 
la  voix. 

Et  s'adressant  à  Charles  : 

—  C'est  M,,r  Fanny,  dit-il  ;  je  suis  son  homme  d'af- 
faires ;  elle  me  traite  un  peu  en  frère  cadet,  et  nous 
sommes  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Comme  il  finissait  ces  paroles,  la  porte  de  l'étude 
s'ouvrit,  Fanny  parut  en  taille  et  en  cheveux,  un  rouleau 
de  papier  à  la  main.  Elle  salua  d'un  signe  de  tête  les 
clercs  vieux  et  jeunes  et  s'avança  vers  le  bureau  de 
Francis.  En  apercevant  Charles,  elle  s'arrêta  court,  une 
rougeur  ardente  monta  à  ses  joues  pâles,  mais  elle  lui 
rendit  sans  embarras  le  salut  profond  qu'il  lui  adressait, 
et,  s'accoudant  sur  le  bureau,  elle  expliqua  rapidement 
à  Francis  ce  qu'elle  venait  lui  demander.  Le  calme  de 
son  attitude  et  de  sa  physionomie,  la  clarté  de  son  expo- 
sition, les  inflexions  naturelles  de  sa  voix,  tout  témoi- 
gnait que,  si  elle  avait  été  impressionnée  à  la  vue  du 
jeune  homme,  son  impression  avait  été  des  plus  fugi- 
tives. 

Charles  la  regardait,  étrangement  surpris.  Sa  toilette, 
l'aplomb  de  ses  manières,  son  langage  épuré,  ne  lui 
rappelaient  en  aucune  façon  l'ancienne  Fanny.  Malgré 
ses  trente  ans  passés,  elle  était  encore  belle,  et  d'autant 
plus  belle  qu'à  la  beauté  matérielle  des  lignes  s'était 
ajoutée  une  beauté  d'expression,  née  du  développement 
tardif  de  son  intelligence,  si  longtemps  enveloppée  dans 
les  langes  de  l'ignorance  et  de  la  timidité. 
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Quand  son  regard  plein  d'âme,  pénétrant  et  réfléchi, 
..'arrêta une  seconde  fois  sur  Charles,  avec  une  expression 
d'indicihie  et  de  délicate  compassion,  il  se  sentit  remué, 
1 1  il  se  demanda  comment  il  avait  pu  ne  pas  accepter  la 
main  de  cette  femme. 

Fanny,  sou  explication  donnée,  sortit  sans  lui  adres- 
sa- la  parole.  De  son  côté,  la  surprise  de  la  retrouver 
ainsi  lui  avait  ôlè  la  force  de  prononcer  une  syllabe. 

—  Étourdi  que  je  suis,  s'écria  Francis,  de  ne  pas 
l'agir  présenté  à  ton  ancienne  connaissance  ! 

—  Elle  m'a  reconnu,  dit  Charles  tout  pensif. 

—  Tu  crois  ? 
—J'en  suis  sûr. 

Fanny,  en  sortant  de  l'étude,  trouva  M11"  Bonnemain, 
ï|iii  montait  péniblement  l'escalier. 

Arrivée  sur  le  palier,  la  vieille  demoiselle  se  tourna 
vers  elle,  et,  toute  haletante,  elle  lui  dit  : 

—  Vous  savez  la  grande  nouvelle  :  Charles  Després  est 
arrivé. 

—  Je  viens  de  le  voir,  mademoiselle 

—  11  est  venu  ici  ? 

—  Chez  son  frère,  oui. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  je  suis  bien  aise  de  l'avoir  revu. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  maintenant,  voyez- vous,  je  suis  hiensùrc 
«le  moi-même. 

—  Bien  sûre,  Fanny  ? 

—  Oh  oui  !  dites-le  à  Maurice.  Il  est  si  changé,  il  a 
Uni  souffert,  il  a  l'air  si  malheureux,  que  si  la  folie  de 
vi  conduite,  le  temps  et  la  constance  de  Maurice 
n'avaient  pas  vraiment  triomphé  de  mon  affection  pour 
lui,  elle  se  serait  certainement  réveillée  tout  à  l'heur? 


au  fond  de  mon  cœur. 

■ 

-  U  fin  prodiainenwni.  — 
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KOCHEFORT 


Le  port  de  Rochefort  ne  date  que  du  dix-septième 
siècle.  Louis  XIV  et  Colbert  avaient  été  frappés  de  la 
nécessité  d'ouvrir  un  second  port  militaire  sur  l'Océan. 
On  avait  d'abord  eu  l'idée  de  l'établir  à  l'embouchure 
de  la  Scudre,  puis  la  rivière  ne  parut  pas  assez  pro- 
fonde; le  mouillage  était  incommode,  et  comme,  en 
outre,  les  passes  étaient  obstruées  par  des  sables  mou- 
vants et  des  roches  qu'il  n'aurait  pas  été  facile  de  dé- 
truire, on  pensa  successivement  à  Brouage,  Soubise  et 
Tonnay-la-Charente.  Après  avoir  examiné  de  plus  près 
ces  deux  points,  on  se  décida  à  chercher  un  endroit  plus 
(àvorable,  et  le  20  décembre  1605,  Colbert  duTerron, 
Pendant  de  l'Aunis,  s'étant  transporté  à  Rochefort,  ac- 
compagné du  chevalier  deClerville  et  de  plusieurs  autres 


ingénieurs,  il  fut  convenu,  d'un  commun  accord,  que 
cet  emplacement  était  le  plus  propre  ù  la 
de  la  pensée  du  roi.  On  commença  les  travaux  au 
de  mai  1666,  et  on  les  poussa  avec  tant  d'activité,  que 
le  15  novembre  de  la  même  anuée  le  duc  de  Beaufort, 
à  la  téte  d'une  armée  navale  de  quarante  vaisseaux, 
remontait  la  Charente  et  venait  désarmer  ù  Rochefort. 
1/3  chevalier  de  Clerville  avait  dressé  le  plan  de  la 
nouvelle  ville  d'après  celui  de  Bordeaux,  et  l'architecte 
Blondel  présida  à  la  construction  des  bâtiments.  L'ar- 
senal s'étendit  le  long  de  b  rive  droite  de  la  Charente, 
avec  un  développement  de  2, 200  mètres  ;  il  présentait 
trois  divisions.  La  première  est  séparée  de  la  ville  par  le 
chenal  de  la  Cloche;  la  seconde,  comprenant  l'ancien 
château  dont  on  fit  la  résidence  du  commandant  et  des 
ingénieurs  de  la  marine,  arrivait  jusqu'au  port  mar- 
chand; la  troisième,  isolée  des  deux  autres,  était  établie 
sur  un  rocher,  dans  lequel  avait  été  creusé  le  bassin  de 
radoub.  Plus  brd,  on  eu  a  établi  deux  autres,  et  de  là 
vient  le  nom  de  Vieille-Forme  donné  au  premier  en 
date.  Le  nom  de  Rochefort,  que  porte  la  ville,  remonte 
à  la  situation  où  l'on  trouva  les  lieux  1  l'époque  où 
l'on  conçut  la  pensée  d'y  créer  un  établissement  mari- 
time :  il  n'y  avait  qu'un  fort  bâti  sur  une  roche  :  de  là 
Rochefort. 

Rochefort  est  situé  à  huit  kilomètres  de  l'embouchure 
du  la  Charente.  La  ville  a  deux  ports  :  un  port  mili- 
taire où  les  vaisseaux  de  haut  bord  sont  toujours  à  flot, 
même  a  la  mer  basse,  et  un  port  marchand  qui  peut 
recevoir  des  navires  île  commerce  de  600  tonneaux. 
La  ville  prit  de  rapides  accroissements.  En  1675,  six 
ans  après  sa  fondation,  elle  comptait  20,000  habitant*, 
près  d'un  cinquième  de  plus  qu'elle  n'en  a  aujourd'hui. 
CYlait  surtout  un  i»orl  de  construction  et  d'armement. 
En  1071,  treize  vaisseaux,  une  galère  et  plusieurs  bri- 
gantins  sortireut  de  ses  chantiers,  et  trente  et  un  navires 
y  furent  armés.  >'os  ennemis  maritimes  ne  tardèrent 
point  à  être  frappés  de  l'importance  de  Rochefort,  et, 
en  1674,  le  célèbre  amiral  hollandais  Tromp  se  pré- 
senta sur  la  côte  de  l'Aunis  à  la  téte  d'une  flotte 
de  soixaute-quinze  vaisseaux  pour  essayer  de  détruire 
cet  établissement  maritime  naissant.  On  était  prêt  à  le 
recevoir.  L'intendant  de  l'Aunis,  Colbert  du  Terron, 
avait  entouré  à  la  hâte  d'un  rempart  de  terre  la  ville 
qui  n'était  pas  encore  fortifiée  et  ne  le  fut  que 
l'année  suivante  par  le  chevalier  de  Clerville,  précisé- 
ment en  raison  de  celte  tentative.  Du  Terron  avait  fait 
en  même  temps  jeter  quelques  forts  à  l'embouchure  de 
la  Charente,  vis-à-vis  du  port  des  Basques  et  sur  la  ri- 
vière du  Vergeroux.  L'entrée  de  la  rade  est  difficile,  à 
cause  du  voisinage  de  l'île  de  Rhé,  entourée  de  roches 
et  de  fortifications.  Le  pei  tuis  Breton  est  impraticable, 
commandé  <ru'il  est  par  la  citadelle  de  Saint-Martin,  qui 
combine  ses  feux  avec  ceux  des  redoutes  de  Sablanceaux 
et  du  Martrai,  ceux  du  fort  de  la  Prée,  les  fortifications 
de  la  Grande-Terre  et  du  rocher  de  Lavardin.  Le  pertuis 
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ri'Antioche  n'offre  pas  moins  d'obstacles  à  une  flotte  qui 
doit  raser  la  côte  d'Oléron  et  passer  à  la  portée  des 
lutteries  de  l'ile  d'Aix.  On  avait  en  outre  fermé  l'entrée 
de  la  Charente  par  des  estacades.  L'audacieux  Trorap 
lui-même  n'osa  pas  tenter  cette  périlleuse  aventure  et 
se  retira  sans  avoir  rien  entrepris. 

Piochefort,  malgré  les  avantages  de  sa  position,  a  un 
inconvénient  grave  qui  explique  la  diminution  progres- 


sive de  sa  population  :  c'est  l'insalubrité  du  climat  cau- 
sée par  l'état  marécageux  du  terrain.  On  songea  un 
moment,  sous  Louis  XIV,  à  transférer  au  Vergeroux  l'é- 
tablissement maritime  fondé  à  Rochefort,  mais  cette 
idée  fut  abandonnée.  Sous  le  règne  de  Louis  XV,  Roche- 
fort  put  s'enorgueillir  d'avoir  donné  le  jour  à  l'amiral 
de  la  Galissonière,  qui,  pendant  la  guerre  de  i  755  con- 
tre l'Angleterre ,  battit  l'amiral  Byng  dans  les  eaux  de 


Vue  d«s  éubliwemcuu  militaires. 


Minorque,  qu'assiégeait  le  duc  de  Richelieu,  et  aurait 
complètement  détruit  sa  flotte,  si  ses  instructions  ne 
l'avaient  pas  obligé  à  ne  pas  pousser  ses  succès  plus 
avant.  Byng,  traduit  devant  une  cour  martiale,  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  a  pour  ne  pas  avoir  fait,  par 
erreur  de  jugement,  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  détruire  les  vaisseaux  des  ennemis  de  Sa  Majesté.» 
Un  historien  anglais  dit  à  ce  sujet  :  «  la  mort  de  Byng 
était  nécessaire  pour  forcer  les  Anglais  à  vaincre. 

Deux  ans  après,  sir  Edward  Ilawke,  à  la  tète  d'une 
flotte  de  dix-sept  vaisseaux,  de  neuf  frégates  et  de  deux 
galiotes,  suivie  de  cent  navires  de  transport,  portant 
douze  à  quinze  cents  hommes  de  débarquement,  se 
dirigea  vers  les  côtes  de  la  Bretagne,  puis,  changeant 
de  route,  lit  voile  pour  les  côtes  du  Poitou  et  de  l'Aunis. 


Le  but  de  l'expédition  était  de  dévaster  les  magasins. 
arsenaux,  la  fonderie  ;  de  brûler  et  de  faire  sauter  ce 
qu'on  ne  pourrait  emporter  ;  d'anéantir  les  chantier*, 
les  cales,  les  ateliers,  les  bâtiments  de  tout  genre, 
d'encombrer  la  Charente  et  de  mettre  ce  port  hors 
d'état  d'être  rétabli,  au  moins  sans  de  grandes  dépenses 
Les  circonstances  favorisaient  l'Angleterre.  Deux  tais- 
seaux  seulement  défendaient  l'entrée  du  port  de  Roche- 
fort,  et  les  troupes  atteudues  pour  la  défense  de  la  ville 
n'étaient  pas  encore  arrivées.  Le  20  septembre  1757, 
l'escadre  anglaise  parut  dans  les  parages  du  pertut 
d'Antioche;  mais,  repoussée  de  ce  côté  par  le  vert, 
elle  entra  le  lendemain  dans  le  perluis  et  dan*  la  rade 
des  Basques.  L'avant-garde  de  la  flotte,  conduite  fi* 
Magnanime,  capitaine  Lowe,  s'avança  vers  l'île  d'An 
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dont  le  fort,  après  une  belle  défense  dans  laquelle  le 
M.  mnxme  fut  très-maltraité,  fut  obligé  de  capituler. 
Il  semblait  que,  dans  l'état  d'épuisement  où  se  trouvait 
notre  marine,  rien  ne  pût  empêcher  la  ruine  de  Roche* 
fort,  dont  les  fortifications  négligées  tombaient  en  ruine, 
et  qui  était,  en  outre,  presque  dépourvue  de  défenseurs. 
Mais,  à  la  guerre  aussi,  on  n'ose  jamais  tout  ce  que  l'on 
peut,  et  c'est  ce  qui  a  sauvé  bien  des  places  et  bien  des 
armées. 

Le  vice-amiral  Hawke  hésita  à  débarquer  ses  troupes 
et  laissa  passer  le  temps  d'agir  ;  la  grande  image  de  la 
France  de  Louis  XIY  se  leva  derrière  la  France  de 
Louis XV, aflaiblie  et  diminuée,  et  la  protégea.  Tendant 
ces  hésitations,  le  marquis  de  Laogeron  se  hâta  de  met- 
tre les  abords  de  la  ville  en  état  de  défense.  En  même 
temps,  il  fit  savoir  aux  habitants  que  le  maréchal  de  Sen- 
ueterre,  qui  couvrait  la  Rochelle,  se  disposait  à  marcher 
à  leur  secours.  Cette  nouvelle  électrisa  tous  les  courages 
du  côté  des  Français.  Les  Anglais,  se  troublant  de  plus 
\  en  plus,  renoncèrent  à  leur  projet  de  débarquement  et 
f  envoyèrent  leurs  galiotes  pour  bombarder  les  forts. 
Jlai>  elles  ne  purent  approcher  d'assez  près,  et  le  bom- 
bardement ne  produisit  aucun  effet.  L'expédition  était 
manquée.  La  flotte  anglaise  s'éloigna  de  Rochefort  à 
toutes  voiles  ;  elle  avait  conquis  un  rocher  qu'elle  était 
forcée  d'évacuer,  elle  avait  lancé  des  bombes  inutiles  ; 
enfui  elle  avait  enlevé  des  barques  et  un  canot  où  se 
trouvaient  des  dames  de  la  Rochelle,  que  les  Anglais  i 
renvoyèrent  avec  beaucoup  de  politesse  avant  de  s  éloi- 
gner de  la  côte. 

Hocbefort  ne  fut  pas  aussi  heureux  sous  l'Empire. 
En  1809,  une  armée  navale  anglaise  de  soixante  voiles, 
qu'avait  ralliée  un  convoi  de  seize  brûlots,  força  l'esta- 
nte que  l'amiral  Lallemand  avait  fait  établir  pour 
défendre  la  rade  des  Basques  ;  nous  perdîmes,  en  cette 
circonstance,  neuf  vaisseaux,  obligés  par  l'incendie  qui 
les  dévorait  de  filer  leurs  câbles  et  d'aller  s'échouer  à  la 
tète,  et  deux  autres  qui  se  firent  sauter,  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  mains  de  l'ennemi.  Ce  fut  un  désastre. 
Un  conseil  de  guerre  se  réunit  à  Rochefort  pour  juger 
li  conduite  des  capitaines  dont  les  vaisseaux  avaient  été 
pris  ou  brûlés.  Le  commandant  du  Calcutta,  convaincu 
d'avoir  abandonné  son  navire  devant  l'ennemi,  fut  con- 
damné à  la  peine  de  mort  et  fusillé  sur  l'avant  de 
l'Océan. 

Le  dernier  souvenir  historique  qui  se  rattache  au 
P°rt  de  Rochefort  est  le  départ  de  Napoléon  pour  Sainte- 
Hélène.  Celte  petite  île  d'Aix,  que  le  vice-amiral  Hawke 
«ait  un  moment  occupée  en  1757,  fut  la  dernière  terre 
française  que  foula  l'Empereur.  Obligé  de  quitter  la  Mal- 
maison  menacée  par  les  partis  prussiens,  il  était  arrivé 
le  i  juillet  1815  à  Rochefort,  et,  en  vue  de  la  rade,  il 
put  voir  les  navires  anglais  qui  en  formaient  le  blocus. 
U  attendit  quatre  jours,  les  yeux  tournés  vers  Paris  et 
aa>ant  les  événements  dans  les  récite  confus  des  jour- 
taux.  Le  8  juillet,  il  s'embarqua  sur  la  Saale,  et  escorté 


de  la  Méduse,  nom  aujourd'hui  d'un  funèbre  souvenir,  il 
alla  visiter  l'île  d'Aix,  où  il  passa  la  nuit.  Il  voulut  le 
lendemain  revenir  à  la  terre  ferme,  mais  la  croisière  an- 
glaise semblait  garder  les  deux  frégates  à  vue.  Il  crut 
aussi  s'apercevoir  que  le  littéral  était  gardé.  On  lui  pro- 
posa des  entreprises  aventureuses  pour  échapper  à  la 
croisière  anglaise  et  essayer  de  gagner  le  littoral  des 
États-Unis.  Napoléon  refusa.  Il  comprenait  vraisembla- 
blement qu'il  avait  épuisé  sa  destinée.  Le  10  juillet 
commencèrent  les  négociations  avec  le  capitaine 
Maitland,  commandant  du  Bellérophon;  elles  furent 
conduites  par  le  duc  de  Rovigo,  le  comte  de  Las  Cases, 
le  colonel  Gourgaud,  le  général  Lallemand,  et  se 
prolongèrent  pendant  quatre  jours,  parce  qu'il  fallut 
consulter  l'amiral  Ilottan,  qui  était  devant  la  Rochelle. 
Le  13  juillet,  Napoléon  avait  écrit  au  prince  régent  la 
lettre  que  tout  le  monde  connaît;  le  15,  il  s'embarqua 
sur  le  brick  français  l'Épervier  et  fit  gouverner  vers 
le  Bellérophon.  La  violence  du  vent  et  le  courant  de  la 
marée  contrariant  la  marche  du  brick,  le  capitaine 
Maitland  envoya  un  de  ses  canots,  dans  lequel  Napoléon 
descendit  avec  les  personnes  de  sa  suite.  Il  y  eut  un 
long  gémissement  quand  il  quitta  le  brick  français  pour 
passer  dans  le  canot,  où  étaient  arborées  les  couleurs 
britanniques.  Quelques  minutes  après,  il  étaitsur  le  pont 
du  Bellérophon,  qui,  le  lendemain  16  juillet,  faisait 
voile  pour  l'Angleterre.  Bientôt  Rochefort  disparut  dans 
la  brume,  et  Napoléon  vit  s'effacer  le  littoral  de  la 
France.  Le  A  août  1815,  Napoléon,  malgré  ses  vives 
protestations,  dut  passer  sur  le  Northumberland,  qui 
le  conduisit  à  Sainte-Hélène. 

FKLIX-HENri. 


L'ABSENCE 

(Voir  pages  «10  et  515.) 
III 

Le  lendemain,  qui  était  le  jour  du  départ,  la  petite 
Mary  se  réveilla  de  bonne  heure  et  songea  à  ses  malles. 
D'ordinaire,  elle  ne  s'éveillait  jamais  la  première.  Tou- 
jours grand-père  ou  grand'mère  étaient  là  pour  l'em- 
brasser. Celte  fois,  la  chambre  était  vide.  Quoiqu'il  fît 
jour,  Mary  pensa  qu'on  n'était  pas  levé  dans  la  maison. 
Elle  quitta  son  petit  lit,  fil  sa  prière  et  s'habilla  promp- 
tement. 

Dès  qu'elle  fut  prête  elle  descendit  doucement  l'es- 
calier, en  se  disant  : 

—  Je  vais  joliment  les  surprendre,  je  suis  sûre  qu'ils 
dorment  encore. 

Elle  ne  faisait  pas  de  bruit  du  tout,  et  ce  n'était  que 
pour  jouer.  Cependant,  quand  elle  eut  atteint  la  salle  à 
manger,  il  lui  sembla  qu'il  régnait  un  tel  silence  dans 
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toute  la  maison,  qu'elle  en  fut  épouvantée.  Elle  se  dé- 
pécha d'aller  frapper  à  la  porte  de  la  chambre  de  son 
grand-père,...  rien  que  pour  troubler  os  silence.  Elle 
frappa,  on  ne  lui  répondit  pas.  Alors  elle  s'aperçut  que 
la  porte  n'était  pas  fermée,  mais  poussée  seulement. 
Elle  entra. 

Le  grand  lit  à  rideaux  verts  n'était  pas  défait.  Il  n'y 
avait  personne  dans  la  chambre. 

—  Grand'maman...  grand'maman  !  cria  Mary,  se  sen- 
tant toute  saisie,  et,  sans  savoir  pourquoi,  ayant  grande 
envie  de  pleurer. 

Et  la  voilà  de  courir,  comme  une  folle,  jusque  vers  la 
chambre  de  la  grand'mère. 

\a  porte  était  poussée.  Le  grand  lit  à  rideaux  jaunes 
u'était  pas  défait.  Il  n'y  avait  personne  dans  la  cham- 
bre. 

Mary  eut  froid.  Elle  se  mit  à  frissonner  et  à  trem- 
bler. Elle  eut  peur.  Oh  !  elle  eut  bien  peur.  Elle  aurait 
voulu  s'aller  cacher  dans  quelque  endroit,  mais  elle  ne 
savait  pas  ce  qu'elle  y  rencontrerait.  Elle  voulait  se 
sauver  dans  sa  petite  cellule  ;  mais  elle  craignait  de 
traverser  de  nouveau  la  salle  à  manger  et  de  remonter 
l'escalier. 

Eu  ce  moment,  elle  entendit  chanter  un  petit  garçon 
dans  le  lointain  et  cela  la  rassura  un  peu.  Elle  eut  la 
force  d'appeler  : 

—  Guillaumette  ! . . .  Guillaumette  ! 

Et  cette  voix  était  si  plaintive,  qu'un  mort  s'en  fût 
réveillé.  Guillaumette  pourtant  n'apparut  pas. 

Enfin  Mary  ramassa  tout  son  courage,  et  les  deux 
mains  croisées  sur  sa  poitrine,  fermant  les  yeux  pour 
ne  rien  voir,  elle  se  précipita  de  toutes  ses  forces  jusqu'à 
la  cuisine,  se  heurtant  aux  chaises,  se  donnant  des 
coups  contre  le  mur,  et  n'en  courant  que  plus  fort. 

Dans  la  cuisine  seulement,  elle  ouvrit  les  yeux  et 
[toussa  un  cri  de  joie. 

Guillaumette  était  là. 

Guillaumettte  vèlue  de  ses  plus  beaux  habits,  à  genoux 
sur  le  carreau,  et  achevant  de  serrer  un  gros  sac  avec  des 
cordes. 

—  Grand-père. . .  grand'mère  ?. . .  interrogea  Mary . 
Guillaumette  ne  répondit  pas  à  cela.  Elle  ftt  tout  à 

fait  comme  si  elle  n'avait  pas  entendu. 

—  Vous  avez  besoin  de  quelque  chose?  demanda- 
t-elle  à  son  tour. 

—  Je  t'ai  appelée  tant  que  j'ai  pu,  cria  la  petite 
bile.  Pourquoi  donc  n'es-tu  pas  venue  ?  Qu'est-ce  que  tu 
fais  là? 

Guillaumette  montra  te  gros  sac  : 

—  Je  pars. 

—  Partir!  s'écria  Mary,  comme  si  elle-même  eût  dû 
rester  là  des  centaines  d'années,  et  que  ce  n'eût  pas  été 
son  dernier  jour;  pourquoi  pars-tu,  Guillaumette?  Il 
ne  faut  pas  partir.  Je  ne  veux  pas  que  lu  partes.  Je  vais 
aller  chercher  grand-père,  pour  qu'il  t'empêche  de  par- 
tir. 


—  Grand-père  n'est  plus  ici,  dit  la  bonne  ;  grand'- 
mère n'est  plus  ici  non  plus. 

—  Plus  ici  !  ait  !  mon  Dieu  ! 

Et  la  petite  Mary  resta,  les  yeux  hagards,  la  bouche 
ouverte,  ne  comprenant  pas  bien  et  tout  anéantie  comme 
sous  le  coup  d'un  grand  malheur. 

Elle  ne  put  dire  autre  chose  (pic  : 

—  Ah  !  mon  Dieu  ! 

—  Cela  doit  vous  être  bien  égal,  dit  Guillaumette. 
L'homme  jaune  vous  viendra  chercher  aujourd'hui,  pour 
le  grand  voyage...  nous  serons  séparés...  ils  ont  pris 
l'avance...  Guillaumette  aussi...  vous  ne  serez  pas  seule 
longtemps...  ils  vous  ont  abandonnés,  comme  vous  le* 
abandonnez...  ils  s'ennuyaient  beaucoup...  vous  saurez 
ce  que  «'est...  Guillaumette  vous  dit  adieu...  de  tout 
son  cœur. 

Ce  disant,  l'Indienne  prit  le  gros  sac  et  disparut. 

Mary  n'eut  |»as  la  force  de  courir  après  elle  ;  elle  ne 
s'aperçut  même  de  cette  disparition  que  lorsqu'il  n'était 
plus  temps.  Le  silence,  un  moment  troublé  par  sa  con- 
versation avec  Guillaumette,  était  redevenu  profond. 

—  Allons,  dit  Mary,  qui  après  tout  était  une  petit'' 
fille  courageuse  et  intelligente,  Guillaumette  a  raison. 
Puisqu'il  faut  que  je  m'en  aille...  un  peu  plus  têt., 
un  peu  plus  tard...  cela  u'y  fait  rien.  C'est  égal  (et  elle 
passait  sa  manche  sur  ses  yeux,  en  disant  cela),  ils  au- 
raient bien  dû  m 'embrasser. 

Enfin  elle  rentra  et,  remoulant  dans  sa  cellule,  elle 
voulut  mettre  ses  affaires  eu  ordre.  Elle  ne  savait  trop 
comment  s'y  prendre  ;  elle  était  bien  embarrassé,  et 
de  temps  en  temps  elle  se  disait  : 

—  Si  grand-père  était  là,  lui  qui  lait  si  bien  les  pa- 
quets! 

Elle  résolut  de  n'y  plus  songer,  parce  que  toutes  le, 
fois  qu'elle  songeait  à  cela,  ses  yeux  étaient  humides; 
pour  se  distraire  elle  se  mit  à  chanter. 

Mais  cela  ne  dura  pas;  le  son  de  sa  voix  lui  causait 
un  étrange  saisissement.  Elle  avait  de  la  peine  à  la  con- 
duire. Il  lui  semblait  que  celte  vilaine  voix  frappait  le 
vide  et  n'avait  point  d'écho  ;  c'était  comme  une  bile 
qu'elle  eût  lancée  et  qui  ne  fût  pas  revenue  ;  cela  la 
fatiguait.  Au  lieu  de  sa  chanson  l'écho  lui  renvoy-ii 
toutes  sortes  de  plaintes,  et  de  bruits  sinistres. 

Pourquoi  ce  vide?  Ce  vide,  elle  l'eût  compris  en  bas, 
dans  la  grande  chambre,  où  il  n'y  avait  personne.  Mais  là, 
à  cette  place,  elle  avait  accoutumé  d'être  seule.  Comment 
se  faisait-il  donc  qu'elle  ne  s'en  était  jamais  aperçue 
et  qu'elle  s'apercevait  seulement  aujourd'hui  de  celte 
solitude?  Eh  quoi!  l'affection  de  ceux  qui  habitent 
sous  le  même  toit  rôde-t-ellc  invisible  aux  lieux  méme> 
où  ils  ne  sont  pas? 

Elle  n'y  put  tenir  et  descendit  encore.  Au  salon  ce 
fut  bien  pis.  Tous  les  meubles  étaient  tristes  ;  bien  qu  i 
l'ordinaire  on  ne  les  entendît  pas  causer,  Mary  aurait 
juré  que  ce  jour-là  ils  avaient  interrompu  pour  janw 
une  habituelle  ronversation.  Le  vieux  canapé  de  vcloui- 
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penchait  son  dos  grisonnant,  comme  s'il  eût  été  accablé 
du  poids  de  ses  chagrins  ;  les  fauteuils  réunis  autour  du 
foyer,  lorsque  Mary  détournait  la  tête,  gémissaient  dou- 
cement en  regardant  les  chenets;  une  grande  glace 
taisait  une  longue  mine  étonnée,  comme  stupéfaite  de 
ne  plus  refléter  les  figures  de  ses  maîtres  ;  le  métier  de 
tapisserie  ne  craquait  plus  joyeusement  ;  les  tableaux 
seotre-inteirogeaient  au  fond  de  leurs  cadres  mornes. 
Tout  cela  paraissait  avoir  attendu  Mary  pour  lui  deman 
lier  uae  explication. 

Mary  avait  une  chaise  à  elle  sur  laquelle  elle  s'asseyait 
toujours.  Elle  s'assit,  et  la  chaise  murmura  tristement. 
Mary  se  trouva  alors  devant  la  profonde  bergère  d'où, 
les  jours  précédents,  la  grand'mère  souriait,  tout  en  re- 
tirant ses  luuetles,  pour  en  essuyer  les  verres  avec  son 
mouchoir. 

—  Grand'mère!  cria  Mary. 

Mais  la  bergère  la  considérait  béante,  semblable  à  un 
rorps  qui  gît  et  dont  l'âme  est  au  ciel. 

L'absence  est  pire  que  la  mort.  Quand  les  êtres  aimés 
ne  sont  plus,  vous  vous  imaginez  que  leurs  esprits  vol- 
tigent à  vos  côtés,  vous  regardant  marcher,  et  vous  par- 
lant à  voix  basse;  où  seraient-ils,  si  ce  n'était  là?  Mais 
les  absents  existent  quelque  part,  et  ne  sont  pas  près  de 


Mary  ne  demeura  pas  plus  au  salon  que  dans  sa 
chambre.  Elle  s'enfuit  au  jardin. 

—  Au  jardin,  se  dit-elle,  je  serai  en  plein  air,  pres- 
que dehors.  J'ai  l'habitude  d'y  courir  seule  ;  je  ne  pen- 
serai plus  à  rien.  Il  fait  un  si  beau  soleil. 

Il  faisait  un  beau  soleil,  en  vérité.  D'ordinaire,  quand 
il  faisait  ce  soleil-là,  toutes  les  fleurs  argentées  chan- 
taient et  bondissaient,  et  jouaient  avec  les  premiers  pa- 
illons, car  on  était  au  printemps.  D'ordinaire,  les  feuil- 
les des  arbres  babillaient  avec  le  vent,  et,  s'il  avait  plu 
la  veille,  s'amusaient  à  inonder  la  petite  Mary  en  lui 
jetant  au  nez  les  gouttelettes  conservées  dans  cette  in- 
tention. Celte  fois,  le  soleil  n'était  pas  parvenu  à  égayer 
les  petites  fleurs  ;  elles  chuchotaient  quelque  chose  que 
ue  pouvait  entendre  la  petite  Mary,  car,  lorsqu'elle  s'ap- 
prochait, toutes  se  taisaient  aussitôt.  Les  papillons  vo- 
laient sans  rien  dire  comme  s' ils  avaient  à  faire  un  grand 
(mail  qui  demandât  tous  leurs  soins.  Il  n'y  avait  que  les 
herbes  des  gazons  qui  dansassent  ;  et  cette  danse  déplut 
horriblement  à  Marie.  Ces  vilaines  herbes,  indifférentes 
'[uaud  tout  le  monde  souffrait,  l'irritaient  profondément. 
Quant  aux  feuilles  des  arbres,  elles  s'agitaient  à  peine, 
et,  si  quelque  gouttelette  venait  à  s'échapper  de  leur 
verdure,  Mary  la  sentait  sur  sa  joue  qui  coulait  comme 
une  larme. 

Du  salon  au  jardin,  du  jardin  à  la  salle  à  manger. 
C'était  l'heure  du  déjeûner.  Tout  était  préparé  pour  ce 
repas.  Mais,  quand  Mary  voulut  essayer  de  manger,  sa 
gorge  se  serra  et  son  petit  coeur  aussi  se  souleva,  comme 
s'il  eût  exigé,  de  tout  son  pouvoir,  qu'aucun  aliment, 
«i  rien  de  pareil,  ne  descendît  par  ce  chemin.  La  four- 


chette de  Mary  tomba  sur  son  assiette  ;  ses  bras  se  lais- 
sèrent aller;  et  elle  regarda  la  bouteille. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  avait  à  dire  à  la  bouteille  ni 
ce  que  b  bouteille  avait  à  lui  dire  ;  majsqui  vous  empê- 
che de  croire  que  Mary  songeait  profondément,  et  qu'elle 
voyait  ses  songes  traversés  par  mille  visions  du  passé  ? 
C'était  le  grand-père  qui  lui  apparaissait,  prenant  l'hui- 
lier d'une  main  tremblante,  et  disant  à  Mary  :  o  Viens 
ici,  petite,  que  je  te  montre  à  hure  la  salade.  »  C'était 
la  grand'mère,  qui  prenait  une  prise  de  tabac  en  se  dé- 
tournant, et  Mary  aurait  juré  qu'elle  l'entendait  tousso- 
ter. C'était  Cuillaumelte  elle-même,  qui  remuait  joyeu- 
sement la  vaisselle,  et,  s'il  était  vrai  que  M<»ry  vit  tout 
cela  dans  son  rêve,  son  réveil  ne  devait  pas  être  gai. 

Il  m'est  impossible  de  vous  expliquer  ce  «pie  la  bou- 
teille avait  à  répondre  à  ceb;  je  ne  peux  pas  m  étendre 
davantage  sur  les  mille  détails  douloureux  de  cette  so- 
litaire journée.  Ce  fut  une  succession  de  chagrins,  tous 
venant  de  la  même  source,  comme  ces  ruisseaux  sans 
nombre,  entre  lesquels  se  partage  un  grand  fleuve.  Et 
toujours  Mary  attendait  l'homme  jaune  et  la  dame  sau- 
tillante en  se  disant  :  «  Je  voudrais  m'en  aller  d'ici.  » 
Puis  elle  regardait  ce  qui  l'entourait,  et  comprenait 
que  maintenant  elle  aurait  encore  plus  de  peine  â  quit- 
ter ces  choses,  car  il  est  naturel  d'aimer  ce  qui  nous 
rappelle  à  de  tristes  souvenirs. 

Des  distractions  aucune  ne  réussit.  Mary  se  rappelait 
malgré  elle  les  dernières  paroles  de  Guillaumcttc  :  o  Ils 
s'ennuyaient  beaucoup  ;  vous  saurez  ce  que  c'est. . .  0 

— Mon  Dieu,  murmurait-elle  alors,  moi  qui  étais  si  con- 
tente de  partir  ! ...  Il  me  sembail  éprouver  tant  de  plai- 
sir en  voyage...  Est-ce  que,  pendant  ce  temps-là,  ils 
auraient  souffert  ce  que  je  souffre?...  Est-ce  que  les 
meubles  du  salon,  est-ce  que  les  fleurs  du  jardin,  est- 
ce  que  les  murs  silencieux,  leur  auraient  parlé  comme 
à  moi?...  C'est  là  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  attendre... 
Et  moi,  j  étais  bien  coupable. 

Enfants,  apprendre  la  douleur,  c'est  le  seul  moyen  de 
la  ménager  aux  autres.  Et  voilà  pourquoi  Dieu  nous 
éprouve;  parce  qu'il  veut  qu'ayant  pleuré,  nous  soyons 
avides  de  sécher  des  larmes. 

Elle  pleurait  fort,  toujours  plus  fort,  la  petite  Mary  ; 
et  le  soir  vint,  et  la  nuit  vint,  et  l'homme  jaune  ne  pa- 
raissait pas.  L'homme  jaune  était  en  retard.  D'ailleurs, 
Mary  ne  voulait  plus  de  l'homme  jaune  ;  elle  le  détes- 
tait. C'était  lui  qui  était  cause  de  tout.  Mary  ne  voulait 
plus  voir  l'homme  jaune  ni  penser  à  l'Océan  ;  elle  vou- 
lait son  grand-père,  sa  grand'mère  et  Guillaumette.  Mary 
devenait  folle  d'être  seule.  Lorsque  les  ténèbres  épais- 
ses descendirent  sur  la  deumeure,  Mary,  n'osant  regar- 
der les  étoiles,  s'alla  cacher  dans  la  chambre.  Là,  ses 
pleurs  devenant  des  sanglots,  elle  se  jeta  aux  pieds 
d'un  petit  crucifix,  devant  lequel  elle  faisait  sa  prière. 

—  Mon  Dieu,  dit-elle  en  joignant  les  mains,  je  vous 
en  supplie,  rendez-moi  mon  grand-père  et  ma  grand'- 
mère... 
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Elle  ne  demandait  pas  autre  chose  ;  mais,  comme 
rien  ne  venait,  elle  s'affaissa  sur  elle-même  en  mur- 
murant : 

—  Tous  seuls. . .  eux  aussi  auraient  été  tous  seuls. 
Tout  à  coup  (le  bon  Dieu  récompense  les  bonnes 

pensées),  avant  que  Mary  eût  pu  toucher  la  terre,  elle 
se  sentit  pressée  entre  deux  bras,  et  baisée  au  front  par 
une  bouche,  d'où  jaillit  une  voix  bien  connue  : 

—  Et  tu  voulais  partir!  dit  le  grand-père. 

IV 

Le  plan  de  Guillaunieltc  avait  réussi. 

En  ce  moment  même  entraient  l'homme  jaune  et  la 
dame  sautillante.  Comme  ils  étaient  pressés,  ils  n'atten- 
dirent pas  longtemps,  Mary  leur  souhaita  bon  voyage  ; 
l'oncle  garda  ses  millions,  et  les  parents  leur  joie. 

Mes  enfants,  quand  l'envie  vous  prendra  d'aller  bien 
loin,  bien  loin,  et  de  quitter  ceux  qui  vous  aiment, 
rappelez-vous  l'histoire  de  petite  Mary.  La  Fontaine,  dans 
sa  fable  des  Deux  Pitjeons,  a  dépeint  les  malheurs  de 
ceux  qui  parlent  ;  il  n'a  pas  dit  les  distractions,  les  nou- 
veautés, l'oubli  ;  vous,  enfants,  plaignez  ceux  qui  res- 
tent. 

Hksm  Mvrf.t. 

-  Fin.  - 


SALON  DE  4865 

Portrait  de  l  Empereur  (3IG),  par  M.  Cabanel.— Portrait  de  la 
reine  d'Espagne  (1453),  par  W  Marxocchi  de  Bellucci  (Tilo).— 
Réception  de*  ambattadeurt  siamois  par  l' Empereur  aupalais 
de  Fontainebleau  889).  par  M.  Gérùcnr.  —  Arrivée  de  l'Em- 
pereur à  Gênet  970),  par  M.  Gurfin. 

I 

Un  homme  d'un  esprit  distingué  et  qui  s'est  toute 
sa  vie  occupé  d'art,  me  disait,  en  sortant  du  palais  de 
l'Industrie  où  nous  étioas  allés  jeter  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  l'Exposition  de  celte  année  :  •  Savez- 
vous  ce  qui  me  frappe?  ce  n'est  pas  telle  ou  telle  toile, 
il  y  en  a  beaucoup  de  médiocres,  et,  quoique  ça  et  là 
on  voie  d'agréables  tableaux,  on  espère  plus  qu'on  ne 
jouit  et  l'on  répète  tout  bas  : 

tioriarc  aliqui»! 

mais  il  y  a  un  symptôme  consolant  et  plein  de  promes- 
ses. Les  barrières  des  écoles  et  les  servitudes  d'atelier  tom- 
bent ;  on  a  des  maîtres  ;  mais  on  n'accepte  pas  leur  ma- 
nière comme  l'idéal  de  l'art  ;  ce  sont  des  guides,  ce  ne 
sont  pas  des  dieux  pour  l'élève.  Il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps, on  voulait  êlre  David,  puis  Gros,  Gérard,  ou  Giro- 
del,  puis  Ingres  ou  Delacroix.  Maintenant  on  aspire  à  être 
soi-même.  Eh  bien,  j'aime  mieux  un  artiste  qui  s'in- 


spire de  la  nature,  qui  travaille  à  rendre  l'impression 
personnelle  qu'il  éprouve,  la  manière  dont  il  comprend 
un  sujet  ou  une  idée, que  Campislron  copiant  Racine, et 
ayant  le  double  tort  de  me  le  rappeler  sans  me  le  ren- 
dre. Tenez,  si  je  ne  craignais  de  vous  rappeler  les 
aphorismes  de  la  Palisse,  je  vous  dirais  :  «  Ceux  qui 
suivent  restent  toujours  derrière.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ces  observations,  et 
c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  de  voir  les  reproduire  au  début 
de  ces  études  sur  le  Salon  de  1865,  études  que  je 
compte  réduire  à  des  proportions  modestes,  car  quoique 
les  tableaux  soient  très-nombreux,  ceux  qui  méritent 
d'attirer  l'attention  sont  assez  rares. 

Jetons  d'abord  les  yeux  sur  la  première  salle  ;  élu- 
dions les  toiles  placées  aux  quatre  places  d'honneur  : 
A  Jove  principium;  sur  ces  quatre  toiles,  trois  sont 
consacrées  à  l'empereur.  La  première,  à  laquelle  a  été 
décernée  la  grande  médaille  d'or,  est  le  portrait  de  Na- 
poléon III  par  M.  Cahancl.  Sans  doute  ce  portrait  a  des 
qualités  réelles,  mais  il  en  rappelle  un  autre  qui  occu- 
pait, il  y  a  deux  ans,  la  même  place,  et  le  souvenir 
du  tableau  absent  fait  pâlir  celui  qu'on  a  sous  les 
yeux.  Le  Napoléon  lll  de  M.  Cabanel  a  quelque  chose 
de  plus  confiant,  de  plus  allier,  et,  qu'on  me  pardonne 
cette  expression,  de  mieux  portant,  avec  sa  figure 
pleine,  que  le  Napoléon  lll  d'Hippolyte  Flandrin.  Mais 
combien  le  portrait  qui  a  été  un  des  derniers  ouvrages 
du  maître  dont  l'art  français  regrette  la  perte  préma- 
turée est  supérieur  au  point  de  vue  de  la  pensée  el  do 
l'expression  !  Où  sont  les  méditatiens  et  les  soucis  du 
pouvoir  écrits  sur  ce  front  songeur?  Où  est  cette 
flamme  secrète  allumée  au  fond  de  cet  œil,  comme 
une  lampe  qui  dissimulerait  elle-même  ses  rayons?  L 
Napoléon  lll  de  M.  Cabanel  est  celui  que  l'on  voit  on 
public,  qui  sait  qu'il  est  sous  les  regards  de  la  fouk 
qui  écrit  la  préface  de  la  Vie  de  César.  Il  a  cet  air  d'au- 
torité, cette  attitude  de  confiance  el  de  commandement 
que  doivent  avoir  ceux  qui  sont  revêtus  de  la  puissance 
Le  Napoléon  lll  d'Hippolyte  Flandrin  est  seul,  il  songe, 
il  refléchit,  il  se  laisse  aller  au  cours  de  ses  pensées,  t! 
ne  pose  pas.  C'est  la  nature  prise  sur  le  fait  avec  et 
rayon  d'idéal  que  les  grands  artistes  mettent  dan*  tou- 
tes leurs  œuvres. 

En  face  du  jwrlrait  de  Napoléon  III  par  M.  Cabanel  et 
au  milieu  du  grand  panneau  qui  se  développe  à  l'opp> 
site,  j'aperçois  le  portrait  de  la  reine  d'Espagne.  Ce  ta- 
bleau, dù  au  pinceau  de  M.  Tito  Marzocchi  de  Bellucci  de 
Florence,  a  des  qualités  ;  la  pose  est  bonne,  les  accessoire» 
sont  traités  avec  talent  ;  la  toilette  est  pleine  de  fraîcheur 
Mais  la  figure  manque  complètement  d'idéal.  C'est  m 
photographie  indiscrète  plutôt  qu'un  portrait.  Je  vois  h 
femme,  je  cherche  la  reine. 

Quand,  après  avoir  monté  les  degrés  du  grand  esca- 
lier, on  entre  dans  la  première  salle  et  qu'on  fait  quelques 
pas  vers  le  divan  circulaire  placé  au  milieu,  on  aperçoit 
en  face  de  soi  une  loile  de  moyenne  grandeur  dont  « 
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ne  se  rend  pas  bien  compte.  On  voit  confusément  que  cette 
toile  rer  résente  uu  salon  et  l'on  se  demande  avec  in- 
quiétude quelle  est  l'espèce  de  ces  sept  ou  huit  qua- 
drupèdes qui,  se  traînant  péniblement  sur  leurs  pattes, 
s  avancent  vers  une  estrade.  En  faisant  quelques  pas  de 
plus  on  reconnaît  qu'on  est  en  présence  du  tableau  de 
Gtrôiue  représentant  la  Hëceplion  des  ambassadeurs 
siamois  parl'Empneur  au  palais  de  Fontainebleau, 
k  sais  ce  que  l'on  peut  dire  :  la  scène  s'est  passée 
comme  le  peintre  la  représente,  et  les  ambassadeurs 
>umois  n'ont  fait  que  suivre  les  usages  de  leur  pays 
où  l'on  n'aborde  le  souverain  qu'en  se  traînant  sur  les 
genoux  comme  si  l'on  ne  pouvait  soutenir  l'éclat  de 
sa  face.  Je  ne  suis  insensible  ni  à  la  justesse  de 
cette  observation,  ni  au  talent  remarquable,  à  la  (inesse 
«quise  de  pinceau  avec  laquelle  l'artiste  a  rendu  la 
>cîne  ;  mais  la  première  impression  est  la  plus  forte. 
Ces  hommes  se  ravalant  à  la  condition  des  quadru- 
pèdes m'inspirent  un  invincible  dégoût.  Tour  respec- 
ter les  souverains,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'avilir.  Je 
souffre,  et  comme  homme  et  comme  chrétien,  à  voir 
ces  malheureux  se  traînant  sur  leurs  mains  pour  arri- 
ver jusqu'à  l'estrade  où  siégeaient  l'Empereur  et  l'Im- 
pératrice, et  je  m'éloigne  en  murmurant  les  vers  du 
poêle  latin  : 

Justit  et  erectos  ad  cœlum  tollere  vultu*. 

«  Dieu  fit  l'homme  pour  regarder  le  cict.  » 

Vis-à-vis  du  tableau  de  M.  Gérôme  consacre  à  retracer 
la  scène  de  la  réception  des  ambassadeurs  siamois  à 
Fontainebleau  est  placée  une  toile  d'uuc  plus  vaste  éten- 
due, où  M.  Gudinapeiut  Y  Entrée  de  l'Empereur  à 
Gênes.  Ici  je  n'ai  à  faire  des  remarques  qu'au  point  de 
rue  de  l'art.  M.  Gudin  a  exagéré  dans  celle  toile  les 
qualités  de  son  brillant  pinceau  jusqu'à  en  faire  des 
défauts.  Celte  mer  métallique  miroite  tellement,  qu'on 
ue  peut  pas  la  regarder  longtemps  sans  éprouver  une 
sensation  désagréable  aux  veux.  On  dirait  une  cuve  de; 
mercure.  Les  pavillons  des  vaisseaux  se  détachent  avec 
des  tons  criards  sur  l'azur  uniforme  d'un  ciel  indigo. 
Le  peintre,  prenant  à  la  lettre  les  relations  oHuciclles,  a 
jonché  la  mer  de  bouquets  jetés  par  la  foule  qui  en- 
combre les  vaisseaux  métamorphosés  en  tribunes  cl 
rangés  le  long  des  quais  du  port  de  Gênes.  Ces  bouquets 
surnageant  sur  les  vagues  font,  de  loin  et  au  premier 
abord,  l'effet  d'oiseaux  aquatiques.  Le  fourmillement 
de  la  multitude  humaine  sur  les  cordages  et  dans  les 
voile-»  est  bien  rendu.  Mais  il  y  a  dans  la  composition 
un  défaut  qui  me  parait  capital.  C'est  naturellement 
Napoléon  III  qui  est  le  personnage  principal  du  lableau, 
puisqu'il  s'agit  de  peindre  son  entrée  dans  le  prl  de 
Gènes.  Or,  par  la  manière  dont  est  disposé  le  canot  im- 
périal, les  yeux  se  portent  tout  d'abord  vers  les  deux 
matelots,  solides  gaillards,  debout  sur  l'avant  et  qui  de- 
viennent le  point  de  mire  de  tous  les  regards;  il  faut 
chercher  quelques  instants  pour  distinguer,  assis  à  l'ar- 


rière delà  gondole,  Napoléon  III,  qui  semble  relégué  sur 
l'arrière-plan.  M.  Gudin,  s'il  faut  en  croire  les  journaux, 
a  suivi  l'Empereur  dans  son  voyage  à  Alger.  Espérons 
qu'il  sera  cette  fois  mieux  inspiré  et  qu'il  retrouvera,  en 
peignant  les  scènes  de  mer,  et  celle  belle  Méditerranée 
qui  baigne  les  côtes  de  la  France  africaine,  les  brillantes 
qualités  qu'il  a  si  souvent  déployées  et  qui  ont  valu  une 
juste  renommée  à  son  pinceau. 

AiniED  Nf.tteheht. 

•  — 
LES  POISSONS  VOYAGEURS 


i 

IIISTOIUK  I.VMKMTAIILE. 

L'hirondelle,  d'où  vient-elle?  Et  la  cigogne,  l'oie  el 
le  canard  sauvages,  la  modeste  cadlc  elle-même  et  tant 
d'autres  oiseaux  de  passage,  d'où  viennent-ils?  Où 
vont-ils  ? 

La  mer,  pour  ses  poissons  voyageurs,  ne  daigne  pas 
plus  que  l'atmosphère  répondre  à  notre  curiosité.  Sa- 
vants et  poètes  sont  logés  en  ceci  à  la  même  enseigne. 
Bien  impertinente  est  la  créature  qui  ose  se  targuer  de 
science  quand  les  moindres  secrets  du  Créateur  sont 
pour  elle  impénétrables. 

Où  va  se  cacher  l'hirondelle  après  s'être  abritée  sous 
nos  propres  toits?  Où  donc  éclosent  par  myriades  de 
myriades  les  harengs,  les  maquereaux,  les  sardines 
qui,  tous  les  ans,  à  pareille  époque,  viennent  visiter 
notre  littoral?  Dans  quelle  mystérieuse  officine  la  na- 
ture élabore-t-elle  cette  manne  du  peuple  marin? 

On  ne  sait  qu'une  chose,  —  celle  qu'on  touche  du 
doigt,  —  c'est  que,  parcourant  toujours  le  même  itiné- 
raire, les  harengs  descendent  du  nord,  que  les  sardi- 
nes arrivent  du  midi,  et  que  les  maquereaux  apparais- 
sent au  printemps  sur  les  côtes  d'Islande. 

On  affirme  que  le  septeutrion  est  la  patrie  de  ces 
derniers,  et  qu'après  les  cruels  hasards  de  leurs  pérégri- 
nations, les  Philopœmen  de  leurs  bandes  vont  y  re- 
prendre leurs  quartiers  d'hiver.  Ils  y  pondent,  ils  y 
meurent,  et  cela  sans  avoir  fait  leur  testament.  Leurs 
progénitures,  manquant  de  bibliothèques,  d'imprime- 
ries, de  journaux,  de  traités  d'histoire  et  d'économie 
politique,  ignorent  les  tribulations  d'ancêtres  dont  les 
relations  de  voyage  ne  sauraient  les  porter  à  réfléchir. 
Toute  tradition  fait  défaut  à  ce  peuple  inexpérimenté 
qui  a  froid,  qui  a  faim  et  foisonne  au  point  de  se  trou- 
ver fort  à  l'étroit  dans  sa  glaciale  résidence.  Plus  excu- 
sables mille  fois  que  les  hommes,  ils  refont  de  généra- 
tion en  génération  la  même  folie,  le  même  voyage  vers 
l'inconnu,  la  même  révolution  qu'ils  payeront  sur  le 
gril,  dans  la  poêle  à  frire  ou  en  sauce  à  lu  maître  d'hôtel. 
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Ah!  ils  avaient  trop  froid  I...  Iiélas  !  ils  ont  trop  chaud 
maintenant. 

Aventureux  comme  il  convient  à  leur  âge  juvénile  et 
confiants  dans  les  paroles  dorées  des  meneurs,  ils  se 
laissent  aveuglément  séduire  par  l'annonce  d'une  féli- 
cité imaginaire.  Du  reste,  les  arguments  des  novateurs 
sont  captieux. 

—  Frères  et  amis,  s'écrient  ces  audacieux  poissons 
trop  avancés  en  connaissances  physiques  et  astronomi- 
ques, remarquez  que  la  lumière  et  la  chaleur  nous 
viennent  du  midi  !  Le  midi  est  la  maison  du  Soleil  dont 
la  réfraction  pénètre  jusqu'à  nous  !  Le  midi  doit  être 
le  climat  de  l'abondance,  le  pays  du  bonheur.  Les  cou- 
rants du  midi  sont  tièdes,  les  vents  du  midi  sont  doux; 
voilà  des  faits  irrécusables,  palpables  pour  les  arêtes 
les  moins  sensibles. 

—  Oui!  oui!  c'est  positif! 

—  Au  nom  de  ces  notions  positives,  chers  frères  et 
sœurs,  devançons  les  temps!  n'attendons  pas  dans  nos 
banquises  inhospitalières  des  bienfaits  qu'il  ne  tient 
qu'à  nous  de  conquérir!  Osons  aller  vaillamment  nous 
emparer  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  ! 

—  Bravo!  bravissimo  ! 

—  Serrons  les  rangs  !  qu'on  se  soutienne  !  Aban- 
donnons les  contrées  obscures  où  nos  aïeux  eurent  la 
sottise  de  se  confiner,  grelottant,  n'ayant  rien  à  cro- 
quer, végétant  comme  de*  teslacés  au  lieu  de  vivre 
librement  comme  poissons  dans  l'eau  ! 

A  ces  paroles,  les  applaudissements  redoublent;  tou- 
tes les  nageoires  s'entrechoquent  avec  enthousiasme, 
les  bonds  désordonnés  de  la  multitude  font  bouillonner 
la  mer. 

—  Laissons  ces  ondes  ennuyeuses  à  la  monstrueuse 
baleine,  stupide  colosse,  cétacé  indigeste  qui  déguise  sa 
poltronnerie  en  prudence!  Alertes, .fringants et  braves, 
jouissons  mieux  de  la  vie!...  En  route  donc!  en  route! 
vive  la  liberté  ! 

—  Vive  la  liberté  !  répondent  comme  un  seul  homme 
tous  ces  poissons  dont  aucun,  à  la  vérité,  n'a  rais  en 
thème  l'histoire  des  républiques  grecque,  romaine  ou 
carthaginoise,  et  qui  n'ont  pas  même  ouvert  les  jour- 
naux relatant  la  guerre  des  Étals-Unis  d'Amérique. 

Bref,  aux  premiers  jours  du  printemps,  ils  côtoient 
l'Islande,  dont  les  pécheurs  commencent  à  leur  donner 
quelques  sévères  leçons  d'indépendance.  C'est  égal! 
l/}in  de  rétrograder,  ils  descendent  vers  les  Iles  Bri- 
tanniques, s'y  font  pécher  à  bouche  que  veux-tu  et  là 
se  partagent  en  deux  bandes. 

Les  opiniâtres,  les  enragés  de  lumière  et  de  chaleur, 
se  jettent  dans  l'Atlantique,  admirent  les  rivages  occi- 
dentaux de  la  France,  et  s'enivrent  aux  embouchures 
de  la  Loire  et  de  la  Gironde,  dont  les  marins  ne  les 
épargnent  guère  ;  les  oiseaux  et  les  poissons  de  proie 
poursuivent  leurs  phalanges  ;  mais  ils  flairent  le  paifum 
des  orangers  au  bas  du  Tage,  où  maints  filets  les  re- 
tiennent plus  ou  moins.  Cadix  reçoit  leur  visite,  les 


cuisinières  de  Rota  s'en  réjouissent.  En  colonnes  mt- 
ré>s,  on  franchit  ensuite  le  détroit  de  Gibraltar.  I* 
Maures,  les  Espagnols  et  les  Anglais  rivalisent  d'ardeur 
avec  les  requins  et  les  rapaces  de  l'air.  Hélas  !  que  d< 
dangers  on  court  en  voyage,  surtout  quand  on  est  bon 
à  manger  à  l'oseille!  A  droite,  cependant,  voici  les  ri- 
ves barbaresques,  Oran,  Alger,  Tunis,  Tripoli;  mais  à 
gauche  sont  Malaga,  Carlliagène,  Valence,  Barcelone  et 
puis  Cette,  qui  approvisionne  la  poissonnerie  de  Mont- 
pellier, et  la  superbe  Marseille,  le  golfe  de  Gênes,  la 
belle  Italie,  Parthénope  au  pied  du  Vésuve,  la  Sicile  que 
domine  l'Etna,  autant  de  terres  et  de  mers  non  moin< 
barbares  pour  les  intrépides  voyageurs  que  les  ci-devant 
repaires  des  forbans  d'Afrique.  Quel  que  soit  l'itiné- 
raire choisi,  Carybdc,  c'est  l'hameçon  ;  et  la  grillade 
Scylla,  c'est  le  filet  et  le  court  bouillon,  sans  parler  de* 
gouffres  industriels  :  salaison  et  marinade. 

Les  hommes  du  nord  salent  et  caquent  les  maque- 
reaux ;  les  gens  du  midi  préfèrent  les  mariner.  Mais, 
pour  peu  que  la  caravane  pélagienne  ait  franchi  la  mer 
Adriatique,  elle  pénètre  dans  l'Archipel  ;  on  contemple 
le  Péloponèse  et  l'Attique,  on  envie  la  gloire  d'être 
péché  par  les  descendants  de  Léonidas  ou  de  Tliémi*- 
tocle.  Bon  nombre  de  pèlerins  seront  assaisonnés  aver 
de  l'huile  athénienne,  d'autres  se  feront  fricasser  sur 
les  rivages  où  fut  Troie.  Tel  est  le  sort  des  progres- 
sistes dont  les  plus  heureux  expireront  dans  la  mer 
iNoirc. 

Cependant,  instruits  par  «me  douloureuse  expérience, 
les  ganaches,  les  arriérés,  les  réactionnaires,  voudraient 
bien  s'en  retourner  chez  eux,  dans  leurs  glaciers  féo- 
daux ;  malheureusement,  ils  n'osent  prendre  la  ligne 
la  plus  courte,  de  crainte  de  rencontrer  encore  les  lon- 
gues lignes  des  perfides  insulaires  d'Albion.  Ils  essayent 
donc  d'un  autre  chemin.  Les  voici  dans  la  Manche; 
Cherbourg,  le  Havre,  Dieppe,  Boulogne  et  Calais  d'un 
côté,  Falmoulh,  Plymouth,  Darmouth,  Portsmouth  et 
Douvres,  de  l'autre,  leur  jouent  mille  tours  affreux: 
partout  des  guet-apens,  des  rets,  des  pièges  et  des  sau- 
ces au  lieurrc  noir.  C'est  en  vain  que,  se  fiant  à  l'hos- 
pitalité balave,  les  infortunés  gagnent  les  bancs  des 
Pays-Bas;  ils  ne  s'y  asseoiront  que  pour  faire  l'affligeante 
connaissance  de  l'assaisonnement  aux  groseilles.  Épou- 
vantés, consternés,  affolés,  les  fuyards  s'engagent  im- 
prudemment dans  le  Sund,  c'est  pur  se  perdre  dam 
l'impasse  Scandinave,  la  Baltique,  dérisoirement  nom- 
mée par  les  anciens  géographes  pigrum  mare,  mer 
paresseuse,  mer  du  repos  ;  ils  n'échapperont  pas  au  plus 
détestable  des  beurres  rances,  on  ira  jusqu'à  les  faire 
frire  dans  la  graisse  d'autres  poissons.  Ils  périront  tous 
sous  les  dents  des  Danois,  des  Suédois,  des  Prussiens, 
des  Polonais,  des  Moscovites  ;  pour  eux  point  de  retraite 
de  Russie. 

Mais  enfin,  un  petit  nombre  de  vétérans,  évitant 
l'entonnoir  du  Catlégal,  longent  à  l'occident  la  Norvège, 
dépassent  Drontheim  et  rentrent  au  pays  natal  en  jurant 
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bien  de  ne  plus  retourner  à  la  conquête  de  la  lumière. 
Ce  sera  pour  finir  dans  l'obscurité,  non  sans  laisser  une 
postérité  innombrable  qui,  l'an  prochain,  commettra 
les  mêmes  fautes,  repassera  par  les  mêmes  lieux,  ira 
se  repentir  dans  les  mêmes  marmites,  satisfaire  les 
mêmes  appétits  dévorants  et  réjouir  les  mêmes  palais. 

Histoire  lamentable  qui  a  trop  de  rapports  avec  celle 
de  notre  pauvre  humanité,  toujours  sourde  aux  ensei- 
gnements des  siècles  passés,  courant  toujours  au-devant 
des  monstres  qui  la  dévorent,  avide  de  révolutions  et  de 
grandes  aventures  d'où  ne  reviennent  que  quelques 
sapes  destinés  à  prêcher  dans  le  désert,  provoquant  les 
catastrophes  par  son  aveugle  témérité,  regardant  la 
guerre  comme  la  raison  suprême,  tandis  que  la  plus 
mauvaise  paix  est  mille  fois  moins  déraisonnable;  s'é- 
gnrant  sans  cesse  dans  de  funèbres  impasses,  et,  en  fin 
de  compte,  forcée  de  s'estimer  heureuse  de  se  retrouver 
à  son  point  de  départ.  Que  faire  à  ces  malheurs?  Hom- 
mes et  poissons,  à  ce  qu'il  parait,  sont  également  enclins 
à  se  jeter  dans  la  nasse. 

G.  ok  i  .v  Landelle. 


EXPOSITION  DES  CHIENS 


FRISETTE 


V  M.  I.lv  IIAUOX  DU  OUF.SMiY 

Pour  disputer  le  prix  de  la  beauté, 
Allons,  Frisette,  il  faut  entrer  en  lice  ! 
A  toi,  Frisette,  à  toi  la  royauté! 
Si  dans  Lulèce  il  est  quelque  justice.. . 

Hijou  de  l'Ile  de  Cuba, 
Vive  et  charmante  créature  ! 
Sur  loi  la  neige  un  jour  tomba 
Et  la  grâce  en  fit  ta  parure. 

Enfant  gûlé  par  le  destin, 
Sur  tes  pas  le  bonheur  s'émieUe  : 
Le  dernier  biscuit  du  festin 
Appartient  de  droit....  à  Frisetle. 

Ta  mine  espiègle,  ta  blancheur, 
Tes  poses  et  les  gentillesses, 
T'assurent  une  longue  faveur  ; 
Et  ta  bonté,  mille  caresses. 

Mais,  hélas  I  tout  est  mélangé  : 
Noir  et  blanc,  —  absinthe,  ambroisie  I 
Ainsi  dans  Ion  cœur  s'est  logé 
Un  pelit  grain  de  jalousie... 


A  ce  trait-là,  sous  Ion  minois 

Je  devine  certaine  chose  : 

Je  sens  l'homme,  il  perce...  et,  je  crois, 

Je  crois  à  la  métempsycose... 

Je  sais  qu'il  est  un  l>el  enlaitt, 
Qu'en  ses  bras  une  jeune  Anglais 
Apporte  d'un  air  triomphant  ; 
Ce  bel  enfant  fait  ton  malaise.  . 

Pauvre  Frisette,  sais-tu  pas 
Que  toute  rose  a  sou  épine? 
Et  qu'en  paix  nul  être  ici-bas 
Ne  peut  grignoter  sa  tartine?... 

Toujours  quelque  Bertrand  nouveau 
S'en  vient,  sur  celte  terre  ingrate, 
Pour  écorner  notre  gâteau 
Doucement  allonger  la  patte. 

Le  plus  bel  astre  s'éclipsa  ! 
Hélas!  tout  pâlit...  brune  ou  blonde. 
Ton  le  beauté  passe  ou  jrassa . . . 
Ainsi,  mignonne,  va  le  monde  ! 

.Mais,  malgré  la  rivalité 
Qui  jette  une  ombre  sur  la  vie, 
Le  (ils  du  pauvre,  en  vérilé, 
A  ton  sort  porterait  envie  ! 

Frisette,  au  moins,  lu  peux  compter 
Sur  ton  maître  et  sur  sa  tendresse; 
Tu  pourras  toujours  grignoter 
Quelques  biscuits  dans  ta  vieillesse... 

Du  sort  ne  crains  point  les  retours  ; 
Loin  de  loi  toute  inquiétude  ! 
Ce  qu'il  aima  reste  toujours 
L'objet  de  sa  sollicitude! 

Pour  le  combat  revêts  tes  beaux  atours  , 
Ton  collier  rose  cl  ton  nœud  du  dimanche  ! 
Va  triomphante!  et  reviens  du  concours 
A  ton  ami  donner  ta  patte  blanche  ! 

Hknki  Gauf.au. 


CHRONIQUE 

l*  public,  qui  a  le  défaut  d'être  curieux,  se  deman- 
dait pourquoi,  après  un  succès  éclatant  au  TbéAtre- Fran- 
çais, l'auteur  ou  les  ailleurs  du  Supplice  d'une  femme 
avaient  refusé  de  se  faire  nommer,  et  pourquoi  l'affi- 
che montrait  la  même  discrétion  que  le  régisseur  du 
théâtre.  L  etonnement  était  d'autant  plus  vif  que  plu- 
sieurs journaux  avaient  annoncé,  la  veille  de  la  repré- 
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senlatiou,  que  «  le  prince  Napoléon  devait  dîner  chez 
M.  de  Girardin,  dont  on  représentait  le  soir  même  une 
pièce  au  Théâtre-Français.  •  Pourquoi  donc,  dans  un 
temps  où  l'on  ne  garde  pas  toujours  les  secrets  d'État, 
garder  ainsi  un  secret  qui  est  celui  de  la  comédie?  Est- 
ce  que  pat  hasard  M.  de  Girardin  trouverait  un  succès 
de  théâtre  au-dessous  de  sa  gloire?  Bien  des  gens  l'assu- 
raient. M.  de  Girardin,  en  effet,  s'essaye  dans  plus  d'un 
genre.  Rien  ne  lui  coûte.  Il  a  au  moins  une  idée  par 
jour  quand  il  n'en  a  pas  deux  ;  ajoutez  qu'il  brasse  les 
affaires  comme  les  idées.  Fonder  un  journal,  exploiter 
une  mine,  organiser  le  crédit,  gouverner  un  État, 
écrire  une  comédie,  rien  ne  rembarrasse.  Il  est  même 
fâcheux,  entre  nous  soit  dit,  que  Dieu  n'ait  pas  eu  la 
.  pensée  de  l'appeler  dans  son  conseil,  au  moment  de  la 
création  de  l'homme.  Je  n'ose  pasdire  que  nous  serions 
mieux,  mais  très-certainement  nous  serions  autrement. 
Rien  uu  monde  n'eût  empêché  M.  de  Girardin  de  dire 
son  avis.  Tout  dans  l'homme  se  serait  résolu  arilli- 
méliquement.  Son  intelligence  aurait  été  une  ma. 
chine  à  multiplication  et  son  cœur  eût  été  remplacé 
par  une  horloge.  Le  sentiment  !  qu'est-ce  que  cela  ?  Le 
dévouement!  qu'est-ce  à  dire?  Le  devoir  Hiuclle  lan- 
gue parlez-vous  là  pour  un  esprit  positif?  11  ne  permet 
pas  plus  d'invoquer  la  fraternité  que  la  charité  quand  il 
s'agit  de  venir  au  secours  des  souffrances  si  dignes 
d'intérêt  des  ouvriers  lyonnais;  mettez  cela  de  côlé, 
ce  sont  des  billevesées.  Il  n'y  a  qu'une  solution,  c'est 
''Assurance,  de  tous  les  dadas  de  M.  de  Girardin  celui 
sur  lequel  il  a  le  plus  galopé.  Tout  se  réduit  à  des  règles 
de  trois.  Vraiment  je  ne  rencontre  jamais  cette  prétention 
do  M.  de  Girardin  d'exclure  la  morale  du  monde  intel- 
lectuel, sans  songer  à  un  conte  philosophique  de  Sain- 
tine.  Gel  auteur  ingénieux  met  en  scène  un  illustre 
mathématicien,  sorte  de  Prométliée  en  paletot,  qui  a 
entrepris  de  créer  un  homme  physique  et  chimique 
qui  ne  doive  rien  à  Dieu.  Après  bien  des  efforts,  il 
réussit  dans  sa  gageure  contre  le  Créateur.  Savez-vous 
ce  qu'il  arrive?  L'homme  sorti  du  laboratoire  et  qui  est 
une  force,  sans  être  une  intelligence  ni  une  conscience, 
se  trouve  amené  par  le  jeu  matériel  de  ses  organes  à 
assommer  son  auteur.  Je  conseille  à  M.  de  Girardin  de 
relire  le  conte  de  Sainlinc. 

—  Soit!  direz-vous,  mais  quel  est  donc  le  secret  de 
la  comédie  ? 

—  Ah  !  vous  y  pensez  toujours.  Ce  secret  est  la  chose 
la  plus  naturelle  du  monde.  M-  de  Girardin  avait  un 
collaborateur  qui  avait  refait  la  pièce,  M.  Dumas  fils.  Il  ne 
convenait  pas  à  M.  de  Girardin  de  partager  avec  un 
autre  la  signature  sociale  de  la  comédie  sur  le  Supplice 
d'une  femme.  De  son  coté,  M.  Dumas  fils  repous- 
sait la  situation  de  simple  commanditaire.  Voilà  pour- 


j  quoi  on  a  adopté  le  régime  des  sociétés  anonymes.  Mi* 
il  paraît  que  l'on  n'évitera  pas  un  procès.  Voici, en  effet, 
que  M.  Dumas  fils  met  opposition  à  l'impression  de  h 
comédie  par  Michel  Lévy,  en  demandant  ses  droits  d> 
propriété.  C'est  en  vain,  dit-on,  que  M.  de  Girardin. 
qui  croit  que  tous  les  affaires  se  résolvent  par  de> 
billets  de  banque,  a  envoyé  2,500  francs  à  son  collabo- 
rateur comme  représentant  sa  part  dans  le  prix  du 
manuscrit.  M.  Alexandre  Dumas  fils  lient  à  constata 
sa  position  de  co-auteur  et  son  droit  de  (^propriétaire. 
Les  choses  en  sont  là.  Le  procès  est  gagné  devant  le  pu- 
blic du  théâtre  qui  n'appréhende  pas  les  situations  ris- 
quées quand  elles  sont  fortes.  Reste  le  procès  devant 
le  tribunal  de  commerce. 

Booth,  le  meurtrier  du  président  Lincoln,  ci 
mort  en  se  défendant,  les  armes  à  la  main,  contre  ta 
soldats  envoyés  pour  le  prendre,  et  le  jour  des  splen- 
il  ides  funérailles  du  président  assassiné  a  été  nn  jour 
de  deuil  pour  la  population  tout  entière.  Malbeureui 
d'être  mort  dans  la  force  de  l'âge  et  surtout  d'avoir  été 
tué  sous  les  yeux  de  sa  femme,  Lincoln  sera  peut-élre 
considéré  par  la  postérité  comme  un  des  personnaç* 
historiques  les  plus  heureux  qu'on  puisse  citer.  Il  a  oi- 
piré,  en  effet,  dans  le  sein  de  son  triomphe,  au  faite  de 
la  gloire  humaine,  échappant,  par  l 'à-propos  de  sa  fin. 
aux  difficultés  dont  la  seconde  partie  de  sa  tâche  était 
hérissée.  Un  simple  chiffre  donnera  une  idéedn  gouffre 
de  dépenses  dans  lequel  la  dernière  guerre  a  entraîné  le» 
États-Unis.  Depuis  la  capitulation  de  Lee,  les  dépense* 
publiques  ont  diminué  de  un  million  de  dollars  par 
jour  (cinq  raillions  de  francs),  soit  cent  cinquante  mil- 
lions de  francs  par  mois,  ou  dix-huit  cents  million?  par 
an.  Quel  était  donc  le  chiffre  de  ce  budget- 
sur  lequel  on  peut  économiser  un  milliard 
millions? 

¥\  Nous  savons  à  Paris  comment  les  rues  déména- 
gent ;  l'Italie  voit  quelque  chose  de  mieux  :  le  déména- 
gement d'une  ville.  Turin  part  pour  Florence,  et  «la 
produit  les  conséquences  les  plus  bizarres  et  les  plu* 
imprévues.  Les  Florentins  ont  beau  se  serrer,  il  n'y  a 
pas  assez  de  place  pour  les  nouveaux  arrivants.  Per- 
sonne, en  effet,  pas  même  les  villes,  ne  se  font  habiller 
assez  large  pour  recevoir  un  hôte  sous  son  frac.  On  dit 
quelquefois  deux  têtes  dans  un  bonnet;  mais  on  ni 
pas  vu  jusqu'ici  t  deux  corps  dans  un  paletot.  »  J 
m'étonne  qu'on  n'ait  pas  eu  l'idée  d'un  campement  pro- 
visoire. Israël  campa  quarante  ans  dans  le  désert  s«b 
ses  tentes,  pourquoi  Turin  ne  camperait-il  pas  quel- 
ques mois  aux  portes  de  Florence?  Nathjlmei 
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LA  SEMAINE  DES  FAMILLES      .m.  Alfred  Nettement,  liiulcielk. 


Florence  est  en  ce  moment  dans  les  l'êtes  :  devenue  ca- 
pitale de  l'Italie,  elle  travaille  à  agrandir  son  enceinte, 
l'uir  recevoir  une  nouvelle  population  ;  les  ingénieurs 
achèvent  de  tracer  le  plan  d'un  vaste  boules ard  qui  se 
prolongera  sur  l'emplacement  actuel  dos  mon  de  la 
ville  :  une  partie  de  ce  boulevard  contournera  la  col- 
line de  San-Miniato.  On  a  renoncé  à  l'idée  un  instant 
adoptée  de  rejeter  hors  de  l'enceinte  actuelle  la  station 
centrale  des  chemins  de  fer;  ce  déplacement  eût,  il 
est  vrai,  facilité  les  communications  entre  les  quartiers 
situés  dans  cette  partie  de  la  vieille  cité,  mais  il  aurait 
ta  l'inconvénient  grave  de  priver  Florence  des  avantages 
de  la  proximité  de  l'embarcadère.  On  avait  eu  aussi 
l'idée  de  raser  la  forteresse  d'en  bas  (fortaui  du  basso) 
pour  la  remplacer  par  un  jardin  public,  maison  a  dû  y 
renoncer  sur  les  observations  du  ministre  de  la  guerre. 
Il  parait  que  les  objections  ne  manquent  pas  à  Flo- 
rence, car  il  y  avait  un  troisième  projet  qui  consistait 
à  dégager  le  trapèze  central  compris  entre  l'Arno  et 
les'  rues  Cerretani,  Tornabuoni,  Cal/ajuoli,  en  ouvrant 
sur  remplacement  actuel  du  Ghetto  une  place  et  de 
larges  rues  de  communication  ;  or  on  a  remis  ce  plan 
à  l'étude  pour  le  réduire  à  des  pro|H)rlions  infiniment 
7"  àntf. 


plus  modestes,  parce  qu'eu  l'exécutant  in  extemo,  on 
aurait  été  obligé  de  détruire  beaucoup  de  bâtiments 
auxquels  se  rattachent  des  souvenirs  historiques,  et  de 
mettre  dans  la  rue  un  grand  nombre  de  familles  popu- 
laires qu'il  eût  été  impossible  de  loger  ailleurs.  On  a 
déjà  bien  assez  à  faire  de  fournir  un  abri  aux  arrivants 
de  Turin  qui  jettent  les  hauts  cris  en  se  trouvant  ré- 
duits à  adopter,  en  pleine  civilisation,  la  vie  des  noma- 
drs  du  désert.  On  met  à  leur  disposition  tous  les  bâti- 
ments disponibles,  de  vieilles  églises  abandonnées,  les 
monastères  déserts,  les  greniers  vides  ;  les  uns  cam- 
pent, les  autres  perchent  ;  mais,  le  flot  grossissant  sans 
cesse,  la  municipalité  ne  peut  suffire  â  celte  marée  hu- 
maine qui  moule  toujours. 

Une  circonstance  a  augmenté  l'alfluence  dans  ces  der- 
niers jours,  c'est  que  tout  se  préparait  dans  la  vieille 
cité  du  moyen  âge  pour  les  fêtes  de  Dante  dont  on  vient 
d'inaugurer  solennellement  la  statue  sur  la  place  de 
Sanla-Crocc.  Des  députalions  de  toutes  les  villes  d'Italie 
sont  venues;  et  M.  Victor  Hugo  a  annoncé  dans  une 
lettre  impériale,  écrite  dans  un  style  impossible  où 
l'antithèse  bat  le  briquet  de  manière  à  produire  des 
milliers  d'étincelles,  qu'il  te  rendrait  à  l'invitation  du 
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-oiifaloaicr  cl  que  lui  cl  sa  muse  assisteraient  à  l'inau- 
guration de  Y  homme-lumière  ;  c'est  ainsi  qu'il  qualifie 
Dante  assimilé  à  un  allumeur  de  gaz.  Des  inscriptions, 
des  bannières  ou  des  monuments  provisoires  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville  rappelaient  les  souvenirs  du 
passé  :  Florence  pour  honorer  son  grand  jiocte  avait  évo- 
qué toute  son  histoire.  Des  statues,  des  buttes,  des  bas- 
reliefs,  des  inscriptions,  provoquaient  la  reconnaissance 
pour  les  services  éclatants  rendus  à  la  vieille  cité,  et 
aussi  pour  des  services  plus  modestes,  mais  plus  réels 
peut-être  rendus  à  l'humanité;  c'est  ainsi  que  je  re- 
commande aux  myopes  et  aux  presbytes  l'inscription 
tracée  sur  une  des  murailles  des  Cerretani  :  «  Salvino 
dcgli  Armati,  de  Florence,  inventeur  des  lunettes.  » 
En  face  du  pont  de  la  Trinité,  près  de  la  statue  de  por- 
phyre de  la  Justice,  l'aigle  rouge  des  Guelfes  et  la  fleur 
île  lis  blanche  des  Gibelins  jadis  irréconciliables,  vi- 
vaient, le  jour  do  l'inauguration,  en  bon  voisinage  ;  les 
Blancs  et  les  Noirs  se  sont  trouvés,  ce  jour-là,  de  la  même 
couleur.  Sur  la  place  de  la  cathédrale,  la  pierre  où  Dante 
avait  coutume  de  venir  s'asseoir  ;\  la  tombée  du  jour, 
sasso  di  Dante,  était  indiquée  aux  regards  des  étrangers 
par  une  colonnette  surmontée  du  buste  du  poêle.  Flo- 
rence n'avait  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  jtour  se  mon- 
trer émue  des  paroles  touchantes  «pie  son  glorieux  fila 
lui  adressait  pendant  sa  vie  :  Papule  mee,  qnid  fecilibi? 
Des  1,"%,  elle  lin  avait  décrété  un  monument  public. 
Espérant  obtenir  ses  restes  de  Ravenno,  elle  lit  de  nou- 
velles instances  eu  1 421).  Près  (Twi  siècle  après,  en  I  MO, 
Léon  X  recul  une  adresse  des  Florentins  tendant  an 
même  but;  parmi  les  noms  des  signataires  figurait  celui 
de  Michel-Ange,  admirateur  passionné  du  génie  du  poète 
<|iii  n'était  pas  sans  analogie  avec  son  propre  génie. 
Michel-Ange  avait  ainsi  apostille  l'adresse  au  Pape  :  \o 
Michèle  Agiiolo  scultorc  il  medesitno  a  YostraSantità 
supplico,  offeremiomi  al  divin  poêla  fare  la  sejnil- 
tura  sua  condecente  e  in  loco  omrevole  le  in  questà 
cilià.  Aujourd'hui  Florence  inaugure  une  statue  à  son 
poète  au  milieu  des  murailles  loin  desquelles  il  eut  la 
douleur  de  mourir  ;  elle  prend  à  tâche  d'effacer  le  nom 
que  lui  donna,  dit-on,  l'exilé  avant  d'expirer  :  Parvi 
sed  mater  amoris  (mère  de  peu  de  tendresse). 

Quand  on  approche  de  Florence  par  la  route  de  Bolo- 
gne, on  est  étonné  de  la  multitude  de  charmantes  villas, 
entremêlées  de  massifs  d'oliviers  qui  se  présentent  aux 
regards,  il  l'on  se  souvient  des  vers  d'Arioste  : 

A  vcler  pien  Ji  (mile  ville  i  coli... 

a  A  la  vue  «le*  collines  <lc  Florence,  couvertes  de  but  <ic 
villa»,  il  semble  mie  la  terre  le»  fasse  germer  connue  des  reje- 
tons «unis  de  son  sein.  Si  (es  palais  épura  étaient  i»unis  dans 
l'enceinte  d'un  seul  mur  cl  sous  un  même  nom,  lu  pourrais, 
ù  charmante  cilé,  égaler  deux  Rome  !  » 

Florence,  quelles  que  soient  les  destinées  que  lui 
assigne  maintenant  son  titre  de  capitale  de  l'Italie,  éga- 
lera difficilement  ses  anciens  jours  de  gloire.  Un  voya- 


geur éiudil  a  dit  d'elle,  avec  raison,  qu'elle  étaii 
comme  la  capitale  du  moyeu  âge.  Le  Palais-Vieux  i Pa- 
in Yecchio),  élevé  à  la  fin  du  treizième  siècle,  <M 
d'une  architecture  sévère,  imposante  cl  ficre  ;  les  no- 
bles armoiries  de  la  république  florentine,  peintes  à 
fresque  au-dessus  de  ses  créneaux,  et  le  hardi  lielfroi 
qui  le  domine  contribuent  à  lui  donner  une  physio- 
nomie pleine  de  caractère.  On  sent  que  du  haut  de  ce 
palais  l'histoire  du  moyen  âge  vous  regarde,  et  l'on 
s'incline  involontairement.  L'architecte  qui  a  construit 
cet  édifice  était  Arnolfo  di  Lapo  ;  Côme  de  Médicis  le  fit 
restaurer  par  Michelozzo,  et  Vasari  en  changea  com- 
plètement l'aménagement  intérieur  par  l'ordre  du 
Côme  II.  On  sait  combien  les  passions  démocratique 
étaient  implacables  et  jalouses  à  Florence,  au  treizième 
siècle.  Le  Palazzo  Yecchio  en  témoignerait  au  l>esoin. 
Il  y  a  un  coté  sur  lequel  le  développement  de  l'édifice 
s'arrête  brusquement,  et  en  faisant  violence  aux  lois  de 
la  svmélrie;  il  ne  faut  pas  rendre  l'architecte  respon- 
sable de  celle  faute  contre  l'art.  Elle  lui  a  été  imposée 
par  le  peuple,  qui  n'a  pas  voulu  que  le  palais  de  la  sei- 
gneurie de  Florence  s'étendît  sur  le  terrain  souillé  où 
s'élevaient  les  maisons  des  l'berti  et  des  autres  Gibe- 
lins, qu'il  avait  démolies,  après  avoir  chassé  leurs  pro- 
priétaires maudits  el  proscrits  comme  les  ennemis  de 
la  république. 

I  n  des  souvenirs  les  plus  remarquables  de  la  Flo- 
rence républicaine  du  moyen  âge  est  la  vaste  salle  du 
conseil  exécutée  par  Cronaca,  auquel  Savonarole,  son 
!  ami,  fit  confier  cet  important  travail;  mille  citoyens  pou- 
vaient y  délivrer  debout  sur  les  affaires  publiques. 
Pour  caractériser  la  rapidité  avec  laquelle  celte  im. 
mense  salle  avait  été  construite,  Savonarole  s'écria 
«  (pie  les  anges  avaient  servi  de  maçons,  a  C'est  celle 
qui  est  destinée  à  recevoir  le  parlement  italien.  Elle 
est  située  au  premier  étage  du  Palaxto  Yecchio,  cl  oc- 
cupe toute  la  coupe  transversale  ;  remarquez  qu'il  » 
fallu  tailler  et  isoler  ce  cube  immense  qui  mesure 
105  pieds  de  long  sur  75  de  large,  et  60  de  haut, 
longtemps  après  la  construction  de  l'édifice.  La  salle 
actuelle  comprend   moins  de>  deux  tiers   de  l'an- 
cienne salle ,  cl  on  a  disposé  quatre  cent  cinquante 
sièges  dans  cet  hémicycle;  le  reste,  séparé  de  li 
partie  principale  par  une  espèce  de  jubé,  forme  un 
péristyle.  Aux  quatre  angles  de  la  salle  du  conseil,  dont 
les  fresques,  peintes  par  Vasari,  avec  plus  de  facilité 
(jue  de  puissance,  ont  été  respectées  par  M.  Falco- 
nieri,  chargé  d'approprier  le  local  à  l'usage  auquel  on 
le  destinait,  sont  appendus  quatre  tableaux,  dont  l'un, 
du  au  pinceau  de  Jacques  Ligozzi ,  mérite  d'être  ineti- 
tionné  à  cause  du  fait  historique,  singulièrement  hono- 
rable pour  les  Florentins,  qu'il  rappelle.  Ce  tableau 
représente  la  réception  de  douze  ambassadeurs,  en- 
voyés au  pape  Boniface  VIII  par  douze  puissances,  pour 
le  jubilé  de  1300,  ambassadeurs  qui,  tous,  se  trou- 
vèrent être  des  Florentins.  Ces  puissances  étaient  la 
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France,  l'Angleterre,  le  roi  de  Bohème,  l'empereur  d'Al- 
lemagne, la  république  de  Raguse,  le  seigneur  de  Vé- 
rone, le  grand  khan  de  Tartarie,  le  roi  de  Naples,  le 
roi  de  Sicile,  la  république  de  Pise,  le  seigneur  de  Ca- 
merino,  le  grand  maître  de  Saint-Jean-de-Jérusalem. 
Gr.'goire  Xlll  fut  tellement  frappé  de  celte  rencontre, 
qu'il  s'écria,  à  ta  vue  de  celle  réunion  de  Florentins 
gouvernant  l'univers,  «  qu'ils  étaient  un  cinquième 
clément.  • 

Un  des  édifices  les  plus  remarquables  avec  le  Palais- 
Vieux  est  Sanla  Maria  del  Fiorey  plus  connue  sous  le 
nom  du  Dôme  de  Florence.  Elle  est  due  au  même  ar- 
chitecte qui  a  bâti  le  Palais,  Arnolfo  di  Lapo;  il  date  par 
conséquent  delà  république.  Les  considérants  du  décret 
de  la  commune  de  Florence,  qui  ordonna  au  treizième 
siècle  la  reconstruction  de  celte  église,  déjà  ancienne, 
méritent  d'être  cités.  Jamais  Rome  antique  ne  parla 
un  plus  Cer  langage  :  «  La  haute  sagesse  d'un  peuple 
d'illustre  origine,  y  est-il  dit,  exigeant  qu'il  procède 
dans  les  choses  qui  concernent  son  administration  de 
manière  que  la  prudence  et  la  magnanimité  de  se» 
vertus  éclatent  dans  les  ouvrages  qu'il  fait  exécuter, 
il  est  ordonué  à  Amolfo,  chef-maître  de  notre  commune, 
de  tracer  un  modèle  de  dessin  pour  la  Restauration  de 
Sifl  Reparut* ,  lequel  porte  l'empreinte  d'une  pompe  et 
d'une  magnificence  telles  que  l'art  et  la  puissance  des 
hommes  ne  puissent  imaginer  rien  de  plus  grand  ni  de 
plus  beau,  » 

La  construction  du  dôme  de  Florence  se  prolongea 
pendant  cent  soixante  ans.  Arnolfo,  partageant  l'opinion 
de  son  temps,  qui  attribuait  les  tremblements  de  terre  à 
des  courants  d'eau  souterrains,  fil  creuser  des  puits 
profonds  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  pour  préserver  ses 
fondations;  puis,  selon  une  tradition  encore  vivante  à 
Florence,  il  dit  fièrement  au  monument,  fils  de  son 
génie  :  «  Je  t'ai  préservé  des  tremblement*  de  terre, 
Dieu  te  préserve  de  la  foudre  !»  11  eut  pour  successeurs 
dans  la  direction  des  travaux  :  Qiotlo,  Tbadée  Gadi, 
Orgnana,  Laurent  Filippi,  enfin  le  célèbre  Bruncllesco, 
qui  construisit  la  coupole,  modèle  de  celle  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Architecte,  ingénieur,  sculpteur, 
peintre,  orfévro,  horloger,  géomètre,  orateur,  philo- 
sophe, Brunellesco  était  peut-être  le  seul  homme  de  son 
temps  capable  de  conduire  à  bonne  fiu  ce  grand  et  diffi- 
cile ouvrage,  il  éleclrisail  les  ouvriers  par  sa  présence 
et  ses  paroles,  examinait  les  matériaux,  imaginait  cha- 
<|ue  jour  de  nouvelles  machines  pour  transporter  les 
pierres  à  cette  immense  hauteur.  11  mourut  à  la  fin  de 
ce  grand  travail,  comme  un  général  vainqueur  qui  s'en- 
dort du  sommeil  éternel  sur  le  champ  de  Inlaille,  con- 
•piis  par  son  génie. 

Disons  en  passant  que  le  constructeur  de  la  cathédrale 
de  Florence,  Sainte-Croix  (Santa  Croce)y  qui  s'élève 
sombre,  majestueuse  et  austère,  avec  ses  vitraux  go- 
thiques, sur  la  place  du  même  nom,  fut  encore  Arnolfo 
di  Lapo,  dont  la  main  puissante  a  signé  tous  les  monu- 


ments de  la  Florence  antique.  Une  inscription  placée 
sur  un  vieux  palais,  dont  le  plan  est  encore  dû  à  cet 
architecte,  rappelait  ainsi  aux  visiteurs  des  fêles  de 
Florence  les  titres  de  gloire  de  ce  puissant  artiste  : 

DANS  SATTA- MARIA  DEL  FIORE 
DANS  l-E  TEMPLE  l>B  SANTA— CROCE 
DANS   ht    PALAIS   DK  LA  SEIGNEURIE 
ARKOLPUK 

MONTRA  LA  PUISSANCE  DU  PEUPLE  FLORENTIN; 
ICI 

LE  CARACTÈRE  ET  LA   H1CI1B>SK  DES  PARTICULIERS. 

On  a  appelé  l'église  de  Santa-Croce  a  le  Panthéon  des 
gloires  florentines  ;  »  et  il  mérite  ce  titre  par  les  grands 
tombeaux  qu'il  abrite.  Il  suffira  de  nommer  ceux  de 
Michel-Ange,  de  Machiavel  cl  de  Galilée.  Les  restes  de 
Dante  lui  manquent,  mais  c'est  sur  la  place  de  Santa- 
Croce  que  se  dresse  la  statue  du  poetc.  L'amphithéâtre 
destiné  à  recevoir  les  députations  italiennes  et  euro- 
péennes se  développait  sur  toute  l'étendue  de  la  place, 
avec  ses  gradins  en  pente  douce  qui  allaient  se  relier 
aux  marches:  du  parvis  de  l'église.  J'imagine  que  c'est 
sur  cette  place  que  Victor  Hugo  avait  espéré  jeter  au 
public  des  strophes  à  Dante  que  quelque  improvisateur 
italien  aurait  traduites  à  lu  foule.  Au  moment  où  j'écris, 
nulle  relation  ne  mentionne  l'intervention  de  Victor 
Hugo  dans  la  l'été. 

Il  est  impossible  déparier  de  Florence  sans  mention- 
ner le  baptistère  de  Saint-Jean.  Ce  baptistère  fut,  dans 
l'origine,  la  cathédrale  de  la  ville  ;  sa  première  con- 
struction remonte  très-haut  dans  l'histoire,  puisqu'elle 
est  du  sixième  siècle.  Théodclinde,  une  des  figures  his- 
toriques les  plus  gracieuses  et  les  plus  pures  de  celle 
époque  reculée,  était  reine  des  Lombarde,  et  celte  Clo- 
tilde  italienne,  qui  avait  converti  son  mari  au  christia- 
nisme, comptait  Florence  parmi  les  villes  de  sou 
royaume.  Elle  avait  inspiré  tant  d'estime  et  de  respect  à 
ses  sujets,  qu'à  la  mort  d'Autharis,  son  premier  mari, 
les  chefs  de  la  nation  l'invitèrent  à  choisir  un  second 
époux  qu'ils  promirent  de  reconnaître  comme  leur  roi. 
Théodelinde  justifia  celte  confiance  en  choisissant  Agi- 
lulphe,  duc  de  Turin,  que  ses  grandes  qualités  rendaient 
digne  d'un  tel  honneur.  Elle  ne  l'avait  pas  averti  de 
son  choix,  et  l'avait  seulement  mandé  à  sa  cour;  elle 
alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Lomello,  et  là,  ayant  fait 
remplir  une  coupe  de  vin,  elle  en  but  la  moitié  et  lui 
présenta  le  vase  pour  qu'il  l'achevât.  Puis,  comme  le 
duc  de  Turin  lui  baisait  respectueusement  la  main  eu 
h  lui  rendant,  elle  lui  dit,  en  lui  présentant  son  visage  : 
a  Ce  n'est  pas  le  baiser  que  je  dois  attendre  de  celui 
que  je  destine  à  être  mon  seigneur  et  maître.  La  nation 
lombarde  m'accorde  le  droit  de  lui  choisir  un  roi,  et 
c'tet  vous  qu'elle  invite  par  ma  bouche  à  régner  sur 
elle  et  sur  moi.  »  La  couronne  d'or  d'Agilulphe,  trans. 
portée  à  Paris  en  1799  et  placée  au  cabinet  des  mé- 
dailles de  la  grande  Bibliothèque,  fut  dérobée  en  1804 
et  fondue  par  les  voleurs.  On  aurait  souhaité  une  raeiU 
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leure  destinée  ù  ce  diadème  posé  sur  le  front  du  duc  I 
de  Turin  par  celle  pieuse  et  charmante  chrétienne,  la  , 
reine  Théodclinde. 

L'église  qu'elle  lit  construire  sous  h-  vocahle  de  Saint- 
Jean,  à  Florence,  emprunt!  ses  matériaux  aux  ruines  , 
antiques  qui,  couchées  partout  sur  le  sol  par  les  mains 
des  barbares,  ol iraient  aux  constructeurs  des  pierres 
toutes  taillées,  des  débris  de  chapiteaux  et  de  colonnes.  I 


Ainsi  le  baptistère  a  été  construit  avec  les  dépouilla 
des  édifices  de  l'antiquité. 

On  peut  encore  y  reconnaître  une  piene,  qui  raconte 
elle-même  son  origine,  car  elle  poi  le  une  inscripliou 
latine  en  l'honneur  d'Aurélius  Vérus.  Le  monument, 
d'une  architecture  simple  et  régulière,  a  consené  les 
belles  traditions  du  stjle  de  l'antiquité,  et  les  membres 
épars  des  édifices  romains  qui  se  sont  rencontrés,  daii> 


f'orle  du  Uaptiilèn-.  (Jésus  •  lu -haut  le»  marchand*  du  teoi|ilc.l 


cette  construction  relativement  nouvelle,  comme  dans 
un  cadre,  à  la  manière  de  ces  exilés  qui,  venus  de 
divers  points  de  l'horizon,  se  réunissent  jour  tonner 
ensemble  une  société,  n'ont  à  se  plaindre  ni  du  plan 
ni  de  l'exécution.  L'ensemble  de  l'ordonnance  de  l'édi- 
fiée a  un  caractère  de  Minplicilé  et  d'élévation,  avec  un 
reflet  du  goût  antique  qui  brille  dans  l'harmonie  des 
diverses  parties.  Les  portes  et  les  bronzes  de  Saint-Jean 
sont  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre.  La  plus  an- 
cienne de  ces  trois  portes,  au  midi,  exécutée  de  l."50  à 
1539,  est  due  à  André  de  l'ise.  Elle  lut  trouvée  si  ad- 
mirable, que  la  seigneurie  de  Florence  sortit  solennelle- 
ment de  son  pnluis  {tour  aller  la  visiter,  et  qu'elle 
accorda  à  l'auteur  le  droit  de  cité.  Elle  offre  en  vingt 
compartiments  l'histoire  de  vu  ni  Jean.  Il  faut  signaler 
surlout  la  Visitation  clh  Présentation,  deux  composi- 
tions d'une  simplicité  pleine  de  noblesse,  où  les  ligures 


de  la  sainte  Vierge  et  d'Elisabeth  se  détachent  avec 
une  grâce  et  une  pureté  exquises.  L'artiste  a  pei- 
sounilié  deux  vertus,  ['Espérance  et  la  Prudence, 
d'une  manière  admirable.  L'Espérance  a  des  ail>*>. 
et  ses  bras  sont  tendus  |>our  saisir  l'objet  auquel  elle 
aspire. 

Il  n'y  aurait  rien  d'égal  à  cette  j»orte  du  baptistère, 
faite  par  André,  si  Ghiberti  n'a\ait  pas  exécuté  lesdcui 
autres,  qui  sont  encore  supérieures.  Michel-Auge  (tri' 
tendait  que  la  porte  du  milieu  serait  digue  d'être  h 
porte  du  paradis.  Sur  cette  porte,  qui  est  la  principale 
du  baptistère,  l'artiste  a  tracé  dans  de  grands  comparti- 
ments des  traits  de  l'Ancien  Testament.  Autour  sont 
placées  d'élégantes  li^'iiiines,  représentant  <ir-  [n>- 
pbètes,  des  sibylles  et  de  remarquables  bustes.  Le  buslf 
à  la  tète  chauve,  placé  au  milieu  de  la  corniche,  e>t  celui 
du  sculpteur  lihibcili  lui-même. 
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b  porte  latérale  est  consacrée  à  l'histoire  sculpturale 
de  la  vif  de  Jésus-Christ.  Ou  remarque  surtout  deux 
île  ces  compartiments.  Celui  où  l'ai  liste  a  représenté  le 
Christ  chassant  les  marchands  du  temple  est  plein  de 
mouvement  et  d'énergie.  La  figure  du  Sauveur  est  ad- 
mirable d'indignation  et  de  majesté,  et  devant  cette 
sainte  colère  du  Dieu  fait  homme  qui  ne  jieut  souffrir 
que  la  maison  de  son  Père  soit  changée  en  caverne  de 
rcdeurs,  les  marchands,  semblables  à  des  gerbes  pous- 
ses par  un  veut  impétueux,  se  renversent  les  uns  sur 
ks  autres  pour  fuir  plus  vite.  Le  compartiment  repré- 
sentant la  résurrection  de  Lazare  est  d'une  exécution 
admirable.  Lazare  est  debout,  enveloppé  de  son  linceul  ; 
ks  fermes  humaines  se  dessinent  sous  celte  enveloppe 
funèbre.  Est-ce  un  vivant,  est-ce  un  mort?  Son  immo- 
bilité est  celle  de  la  tombe,  mais  sa  ferme  attitude  an- 
gine que  l'auteur  de  la  vie  a  rappelé  l'âme  dans  ee 
«orps  un  moment  auparavant  inanimé.  La  figure  du 
Christ  est  imposante,  la  téte  a  une  expression  de  com- 
mandement, le  geste  est  souverain.  Une  vive  et  poi- 
gnante admiration  éclate  dans  les  traits  et  dans  l'attitude 
de  la  Madeleine.  Les  disciples  habitués  aux  miracles  de 
l'iir  maître  sont  des  témoins  plus  calmes  de  la  résur- 
rection de  Lazare;  les  parents  témoignent  leur  recon- 
naissance. La  diversité  des  émotions  qui  régnent  dans 
celte  magnifique  page,  l'harmonie  de  l'ensemble,  la 
variété  des  attitudes ,  la  beauté  de  l'expression ,  le 
fini  des  détails,  en  font  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 
Ajoutons  que  Raphaël  a  étudié  les  bronzes  de  Ghiberti 
et  qu'il  y  a  cherché  des  inspirations.  C'est  la  plus 
Ulle  louange  qu'on  puisse  donner  au  grand  sculpteur 
florentin. 

Un  souvenir  à  la  fois  religieux  et  historique  se  ral- 
liche  aux  portes  du  baptistère  de  Saint-Jean.  Après  la 
cessation  de  l'efhoyable  peste  de  l'an  1 400,  la  Sei- 
gneurie et  les  anciens  de  la  confrérie  des  marchands  de 
Florence  décrétèrent  que  ces  magnifiques  portes  seraient 
offertes  à  saint  Jean,  patron  de  la  ville,  pour  le  remer- 
cier de  l'avoir  délivrée  du  fléau.  Ghiberti  n'avait  que 
vingt-trois  ans,  lorsqu'il  entreprit  ce  magnifique  ou- 
trage, après  un  concours  dans  lequel  il  obtint  l'avan- 
tage sur  Drunellesco  lui-même,  qui,  avec  la  candeur  du 
génie,  reconnut  sa  supériorité;  l'artiste  consacra,  selon 
»asari,  quarante  ans  de  sa  vie  à  l'accomplissement  de 
son  oeuvre;  la  dépense  faite  pour  les  deux  portes  s'éleva 
à  iO.OOO  sequins,  qui  feraient  aujourd'hui  plusieurs 
millions  de  francs  Devant  quelque  monument  que  tous 
vous  arrêtiez,  dans  cette  cité  aux  grands  souvenirs,  vous 
routez  être  sûr  que  l'artiste  inspiré  aura  eu  une  de  ces 
'l<?ui  muses  :  la  Religion  ou  la  Patrie  ! 

Rrxé. 


 S- ■*•*>- 


LES  DEUX  CLERCS 

(Voir  pat».  MR.  100,  410.  «fi.  V,7,  |f,:,  l*.,  »«,  SSJ  rl  K».i 


Charles  Després,  qui  n'avait  pas  entendu  ces  paroles, 
continua,  après  cette  première  visite  à  Frnnris,  de  fré- 
quenter l'étude  avec  une  assiduité  dont  le  jeune  nobire 
s'étonnait  lui-même.  Les  semaines  suivantes  il  ne  man- 
qua pas  de  lui  faire  quotidiennement  une  visite,  et  un 
jour  que  sa  mère,  en  allant  voir  Francis,  annonçait  son 
intention  de  monter  chez  Fannj,  il  l'y  suivit. 

Depuis  son  arrivée,  il  avait  cependant  formellement 
refusé  de  se  représenter  dans  la  société  dampéroise. 

—  Je  ne  tiens  pas  à  ressusciter  pour  ce  monde-lâ, 
avait-il  dit;  ma  sauvagerie  sera  incurable  :  qu'on  s'y  ha- 
bitue dès  à  présent,  qu'on  me  laisse  vivre  tranquille- 
ment à  ma  guise. 

En  allant  chez  Fanny  il  dérogeait  donc  à  son  parti 
pris,  et  sa  mère  trouva  que  sa  toilette,  qu'il  négligeait 
maintenant  l>eaucoup,  était  plus  soignée  ce  jour-là.  An 
fond  de  son  cœur  une  ombre  d'espoir  s'éleva. 

Fanny,  en  définitive,  était  libre  encore  ;  cependant  tant 
de  choses  s'étaient  passées,  tant  de  changements  étaient 
survenus,  qu'elle  n'osa  pas  trop  s'arrêter  à  l'idée  qui 
s'emparait  de  son  esprit. 

Ils  furent  reçus  gracieusement,  et,  une  vieille  parente 
de  Fanny  se  trouvant  là  pour  causer  avec  M™*  Després, 
Charles  put  se  rapprocher  de  M"'  Liber. 

Pénétré  de  son  indignité,  mais  se  rappelant  les  confi- 
dences de  ses  parents,  il  la  remercia  d'avoir  bien  voulu 
conserver  de  lui  un  souvenir  tel,  que  malgré  son  chan- 
gement physique  elle  l'eût  reconnu  sur-le-champ. 

C'était  une  transparente  allusion  au  passé  ;  mais,  si 
Fanny  comprit  l'intention,  elle  ne  le  fit  point  paraître. 

—  J'ai  vraiment  la  mémoire  des  figures  à  un  degré 
étonnant,  monsieur,  répondit-elle  sérieusement.  Yous 
vous  rappelez  sans  doute  le  saute- ruisseau  de  mon  tuteur, 
ce  malin  petit  Jules  qui  jouait  tant  de  tours  à  ma  vieille 
Pen  ine?  Après  une  absence  qui  a  duré  à  peu  près  autant 
(pie  la  vôtre,  il  est  revenu  à  Damper,  et  j'ai  été  la  seule 
à  le  reconnaître  au  premier  coup  d'œil.  Cependant, 
ajouta-t-elle  avec  bonté,  le  changement  qui  s'était  opéré 
en  lui  était  beaucoup  plus  grand  que  celui  qui  s'est  opéré 
en  vous. 

Charles,  dominant  l'impression  pénible  que  cette  ré- 
ponse indifférente  lui  causait,  demanda  si  ce  jeune 
homme  n'était  pas  employé  à  l'usine.  11  croyait  se  rap- 
peler qu'un  de  ses  frères  l'avait  dit  devant  lui. 

—  Il  compte,  en  effet,  au  nombre  des  employés  de 
M.  Ilonnemain,  répondit  Fanny. 

—  Qui  est  lui-même  en  train  de  devenir  un  riche 
industriel,  assure- t-on,  continua  Charles.  Je  ne  l'ai  pas 
revu  depuis  le  jour  où  nous  nous  sommes  séparés  au 
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haut  de  la  côte  au  Gril,  il  y  a  bientôt  sept  ans.  Je  n'ou-  I 
blierui  jamais  la  tristesse  de  sa  physionomie  ce  jour-là, 
il  avait  vraiment  l'air  désespéré.  Je  ne  croyais  pas  qu'il 
aimât  Dampcr  à  ce  point. 

Fanny  jeta  à  Charles  un  étrange  regard,  dont  il  ne 
comprit  pas  l'expression  ;  il  continua  : 

—  Au  reste,  il  paraît  que,  comme  moi,  il  n'a  pus 
trouvé  ailleurs  le  bonheur  qu'il  cherchait,  puisqu'il  est 
revenu  à  Damper,  et  pour  toujours,  assure-t-on. 

—  Pour  toujours,  oui,  dit  Fanny. 

—  11  faut  avouer  que  nous  étions  deux  clercs  qui 
n'avions  guère  la  vocation  du  notariat,  reprit  Charles. 
J'aurai  maintenant  un  certain  plaisir  à  rappeler  à  Mau- 
rice notre  temps  destagn,  que  ses  brillantes  affaires  ont 
bien  pu  lui  faire  oublier. 

—  M.  Donnemain  me  fait  l'effet  d'avoir  une  très- 
bonne  mémoire,  monsieur;  il  n'a  jamais  oublié  Damper, 
où  d'ailleurs  il  revenait  tous  les  ans,  ni  ses  habitants. 

Charles  la  regarda  fixement. 

—  Mais  il  n'est  pas  le  seul,  mademoiselle,  dit-il. 

Il  se  tut  un  instant,  et  il  reprit  plus  Ikis  d'une  voix 
pénétrante  : 

—  D'autres  que  lui  s'en  sont  souvenus,  alors  même 
qu'on  pouvait  les  accuser  de  les  oublier. 

Fanny  baissa  les  yeux  et  ne  répondit  pas.  Enhardi  par 
son  silence,  il  continua  : 

—  On  peut  se  tromper  de  route  et  revenir  sur  ses  pas. 
Il  y  a  des  co  urs  indulgents.  Me  serait-il  défendu  d'espé- 
rer je  suis  encore  libre  et. .. 

Fanny  leva  les  yeux,  et,  l'interrompant  d'un  geste  : 

—  Mais  moi,  je  ne  le  suis  plus,  monsieur,  répondit- 
i  lle  «l'une  voix  basse  et  ferme.  Je  regrette  que  vous  no 
m'ayez  pas  épargné  de  vous  dire  que  le  passé  entre  nous 
est  détruit,  irrévocablement  détruit,  et  un  peu  par  vos 
propres  mains,  je  n'ai  pas  à  vous  l'apprendre.  Ce  n'est 
pas  que  je  veuille  vous  adresser  l'ombre  d'un  reproche. 
Je  l'avouerai  même,  j'ai  fait  fausse  route,  moi  aussi,  en 
m'abusant  sur  vos  sentiments  à  mou  égard.  Maintenant 
il  nous  convient  à  tous  les  deux  de  l'oublier. 

Comme  elle  finissait  celle  réponse,  que  Charles  avait 
écoutée  en  pâlissant  de  dépit,  la  poiies'ouvrit  et  Perrine, 
dont  la  vieille  ligure  était  radieuse,  introduisit  un 
bouillie  que  Charles  reconnut  sur-le-champ.  C'était 
Maurice  Bounemain.  Ces  quelques  années  marquées  par 
des  veilles  laborieuses  et  d'austères  travaux  l'avaient 
changé,  mais  saas  beaucoup  le  vieillir.  Si  ses  épais  che- 
veux noirs  s'étaient  un  peu  éclaircis  sur  les  tempes,  cela 
ne  servait  qu'à  faire  ressortir  davantage  le  dévelop[>e- 
ment  intelligent  de  son  front  ;  l'œil,  plus  enfoncé  dans 
son  orbite,  était  brillant  et  plein  de  feu,  la  physionomie 
calme  et  confiante. 

11  sourit  à  Fanny  en  la  saluant,  et  alla  serrer  la  main 
à  Chai  les,  qu'il  n'avait  pas  encore  vu. 

Pendant  qu'ils  éclumgeaienl  debout  quelques  phrases 
de  souvenir,  Fanny,  retirée  un  peu  eu  arrière,  les  regar- 
dait curieusement,  avec  émotion. 


Elle  les  revoyait  à  vingt-cinq  ans,  Charles  Després, 
l'élégant,  le  hardi,  le  séduisant  jeune  homme  ;  Maurice 
Donnemain,  le  clerc  pauvre  et  timide.  Combien  les 
rôles  étaient  changés!  Charles,  avec  ses  cheveux  gris 
son  visage  ridé,  sou  dos  arqué,  sa  tenue  négligée, 
paraissait  de  dix  ans  plus  âgé  que  Maurice,  et  dans  ce 
qui  rend  la  fraîcheur,  la  jeunesse  et  la  force  de  l'âme, 
dans  l'expression,  quelle  différence  ! 

La  vive  intelligence  qui  rayonnait  autrelois  sur  le 
visage  orgueilleux  de  Charles  n'y  jetait  désormais  qu'une 
pâle  lueur;  ses  yeux  étaient  caves,  son  front  chagrin,  sa 
bouche  cerclée  de  plis  amers.  Le  sourire  galvanisait 
encore  sa  figure,  mais  ne  ('éclairait  plus.  Chez  Maurice, 
au  contraire,  la  force,  l'intelligence  et  ce  qu'on  peut 
appeler  l'aplomb  de  l'âme,  étaient  arrivés  à  leur  plein 
développement,  et  cela  se  lisait  dans  l'expression  heu. 
reuse  et  ferme  répandue  sur  ses  traits. 

On  ne  saurait  trop  le  redire  après  M""*  Swetchine  :  |>> 
travail  est  encore  ce  qui  use  le  moins  la  vie. 

En  voyant  entrer  Maurice,  M""  Després  s'était  levée 
et  s'était  rapprochée  de  Fanny.  Elle  se  préparait  à 
prendre  congé  d'elle,  quand  la  vieille  parente  s'écria 
gaiement  : 

—  Allons,  Fanny,  exécute-toi.  J'ai  averti  M**  Després 
que  lu  as  une  grande  nouvelle  à  lui  annoncer. 

Fanny  parut  contrariée,  mais,  prenant  bravement  son 
parti  : 

—  Madame,  dit-elle  en  baissant  involontairement  les 
yeux  pour  ne  pas  rencontrer  le  regard  de  Charles,  je  ne 
veux  pas  que  vous  appreniez  pr  d'autres  mon  mariage 
avec  M.  Donnemain. 

Charles  tressaillit,  se  mordit  les  lèvres  jusqu'au  sang 
et  jeta  un  sombre  regard  à  Maurice. 

M""  Després  avait  pâli,  mais,  se  remettant  aussitôt: 

—  Il  est  iuutilc  que  je  vous  complimente  sur  voire 
choix,  ma  chère  Fanny,  dit-elle  avec  sa  bonté  ordi- 
naire,  tout  le  monde  connaît  les  excellentes  qualités  de 
M.  Maurice. 

Elle  l'embrassa  affectueusement  et  ajouta  avec  une 
émotion  involontaire  : 

—  Puissiez-vous  être  heureuse,  aussi  heureuse  qu'on 
peut  l'être  ici-bas! 

Maurice  et  Fanny  échangèrent  un  rapide  regard  qui 
traversa  comme  un  glaive  le  cœur  froissé  et  jaloux  d» 
Charles  Després. 

—  Il  y  a,  je  m'en  aperçois,  des  traîtres  ailleurs  qii<? 
dans  les  mélodrames,  dit-il  d'une  voix  stridente  et  en 
s  inclinant  ironiquement  vers  Maurice.  Jusqu'ici  j'avais 
ignoré  que  monsieur  me  fit  l'honneur  d  être  mon  rival. 

—  Maurice,  ne  répondez  pas,  s'écria  Fanny  en  voyant 
le  jeune  homme  faire  un  pas  vers  lui  ks  yeux  élince- 
lants,  c'est  à  moi  de  vous  défendre. 

Elle  tourna  vers  Charles  son  beau  visage  qu'une  vio- 
lente émotion  intérieure  revêtait  d'un  coloris  éclatant, 
et  arrêta  sur  lui  son  calme  et  lumineux  regard. 

—  Monsieur,  je  n'ai  plus  qu'un  mol  à  vous  adresser, 
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dit-elle  avec  une  grande  dignité.  Ce  n'est  que  huit  jours 
après  l'annonce  officielle  de  votre  mariage  que  M.  flon- 
nemain  m'a  fait  connaître  que  ses  sentiments  pour  celle 
l'avait  dédaigné  n'avaient  pas  changé.  Cet  aveu,  qui 
peut  flatter  votre  amour-propre,  ne  me  coule  j<as  à 
faire.  Quand  on  est  heureuse  comme  je  le  suis,  ou  se 
*nt  disposée  â  se  montrer  généreuse. 

Charles  s'inclina  profondément  sans  répudie  et  re- 
joignit sa  mère  qui,  toute  tremblante,  l'attendiiit  à  la 
porte  de  l'appartement. 

XV 

Nous  n'avons  plus  rien  à  ajoutera  l'histoire  des  deux 
tkresdampérois.  Ainsi  que  cela  arrive  souvent,  chacun 
d'eux,  par  l'effort  de  sa  propre  volonté,  a  fait  servir  les 
événements  à  l'arrangement  de  sa  destinée  qui  est  telle 
qu'il  l'a,  non  pas  désirée,  mais  préparée.  L'ambition, 
le  désir  immodéré  des  jouissances,  le  manque  d'énergie 
morale,  ont  perdu  Charles;  le  travail  intelligent,  la 
force  patiente  et  ce  qui  sait  accepter  celte  vérité  :  que 
le  bonheur  est  nécessairement  incomplet  en  ce  monde, 
«il  sauvé  Maurice. 

Aujourd'hui,  M.  Maurice  Bounemain  est  un  riche  et 
«il  heureux  père  de  famille  que  tout  Damper  aime  et 
honore;  Charles  Després,  un  être  aigri,  bourru,  dont 
flaque  parole  est  une  critique  amère  d'un  monde  qu'il 
»  pris  en  haine.  A  Damper,  où  le  souvenir  de  son  triste 
mariage  s'est  à  peu  près  elfacé,  il  est  regardé  comme 
le  type  accompli  de  ces  vieux  garçons  à  l'humeur  cha- 
srinequiont  pour  manie  de  déprécier  le  genre  humain, 
dont  pourtant  ils  n'ont  pas  fait,  tant  s'en  faut,  l'hon- 
neur. 

M.  Després,  ayant  divisé  sa  fortune  entre  tous  ses  en- 
lînUpour  éviter  les  querelles,  Charles  a  fait  bâtir  un 
pavillon  sur  le  terrain  qui  lui  appartiendi-a  à  la  mort  de 
père.  U  vit  là  comme  un  ours,  tout  épris  des  tra- 
vaux et  des  plaisirs  champêtres,  cherchant  une  ombre 
de  paix  ou  plutôt  une  trêve  à  un  ennui  dévorant  dans 
h  simplicité  de  cette  vie  rurale  qu'il  a  méprisée  alors 
•|u  elle  était  parée  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  agréable 
et  en  atténuer  la  pesante  monotonie,  et  qu'il  exagère 
maintenant  jusqu'à  lui  donner  un  caractère  de  rusticité. 

Ses  singularités,  son  égoïsme  criant  et  sa  jalou- 
sie mal  dissimulée,  ont  fini  par  jeter  du  froid  dans  ses 
relations  avec  les  membres  plus  heureux  de  sa  famille, 
et  un  isolement  complet  le  menace.  Mais  il  y  a  quel- 
*|u  un  que  ses  boutades  les  plus  saugrenues  trouvent 
indulgent,  quelqu'un  qui  ne  laisse  pas  croître  l'herbe 
*nr  le  sentier  solitaire  qui  mène  à  sa  demeure,  quel- 
'l'i'un  qui,  dans  le  secret  de  son  cœur  d'où  sortent  à 
«  haque  pas  des  prières  auxquelles  se  mêlent  des  larmes, 
prépire  le  Iwume  mystérieux  qui  pourra  seul  adoucir 
h**  plaies  toujours  saignantes  de  celte  àme  malade. 

Chiules  Després  ne  sait  pas  encore  ce  que  c'est  (pie 
d'être  complètement  malheureux.  S'il  ne  lui  reste  qu'un 


amour  en  ce  monde,  c'est  un  amour  (pie  rien  n'affai- 
blit, que  rien  no  refroidit,  que  rien  ne  rebute,  que  rien 
n'éteint  :  l'amour  de  sa  mère. 

Zr.vmm:  Fi  u  i:iût. 

-  Fin.  - 


salon  de  m:\ 

(Voirpnyo  r.lti  ) 


II 

ire  l'icardia  nttlrix  ITCm,.  par  M.  Puvis  uY  Orna  nues  —  Le 
l'.hrht  priant  pour  l  humanité 'Vif  ">),  par  M.  Laxer^fs.  —  l<e* 
Écuril*  île  la  vie  (MCi),  par  51.  t»elion.  —  Le  Chritt  descendu 
de  la  croix  (OM)),  par  Frère  Atlunasc  «les  Écolo* chrétiennes 
—  Its  Vainqueur*  t7l">0  .  pir  M.  Prolais.  —  tlharge  de 
l' artillerie  de  la  garde  impériale  à  Trahit  r  (l'Ji ».'»),  psr 
M.  Sdiraycr.  —  L'Impératrice  Joséphine  avant  le  sacre  (i\~<7>, , 
par  M.  Vigcr-Duvijtiiju.  —  Skaroa  Itlll).  p.ir  51.  Malejko.  — 
lutte  de  Jacob  atec  l  Ange  (ir»|.*.)  pnr  M.  I.cloir.  —  /Vr7/Wf 
de  ».  Devinck,  par  M.  Robert  r'Iotiry. 

Pendant  que  nous  sommes  dans  le  grand  salon,  don- 
nons un  coup  d'reil  aux  toiles  les  plus  remarquables 
réunies  dans  celle  espèce  de  chef-lieu  de  Proposition. 
Avant  même  d'y  entrer,  nous  rencontrons  l'immense 
peinture  décorative  due  au  pinceau  de  M.  Puvis  de  Cha- 
vaunes,  et  dont  la  dédicace  explique  le  sujet  :  Ave  J'<- 
cardia  milrix.  C'est  l'apothéose  de  la  Picardie.  Le  gros 
du  public  a,  en  général,  peu  de  goût,  j'ai  eu  occasion 
de  le  dire  plus  d'une  fois,  en  parlant  du  Salon,  pour  le 
genre  que  M.  Puvis  de  Chavanncs  préfère:  la  pein- 
ture sans  relief  de  ces  tableaux  décoratifs  dont  la  teinte 
"lise  parle  peu  à  l'œil.  Je  sais  qu'il  resle  deux  grandes 
choses,  la  composition  et  le  dessin.  Mais  la  peinture  dé- 
corative a  un  autre  défaut,  selon  moi  :  c'est  la  recher- 
che du  nu,  à  tout  propos  et  bore  de  propos.  J'ai  déjà 
rappelé  les  véritables  principes  sur  cette  question.  U  y 
a  des  sujets  qui  ne  comportent  pas  les  figures  vêtues, 
même  des  sujets  sacrés.  Un  peintre  qui  couvrirait  Adam 
et  Kve  de  vêtements  dans  le  Paradis  terrestre  serait 
parfaitement  ridicule;  et  celui  qui  peindrait  la  chaste 
Suzanne  au  bain  comme  si  elle  était  à  la  promenade  ne 
serait  pas  moins  absurde.  Dans  ces  sortes  de  peintures, 
la  chasteté  se  retrouve  dans  l'expression,  ou,  s'il  s'agit 
de  sujets  antiques  et  mythologiques  pour  lesquels  l'art 
obéit  à  des  traditions  dont  il  ne  saurait  s'écarter,  dans 
une  sorte  d'idéal  de  beauté  tel  que  les  artistes  grecs  l'a- 
vaient conçu.  Mais  rien  au  monde  ne  m'empêchera  de 
critiquer  M.  Puvis  de  Chavannes  transportant  les  mœurs 
olympiennes  en  pleine  Picardie,  et,  dans  ce  pays  de 
j  brouillards  et  de  rhumatismes,  déshabillant  ses  bergers 
et  ses  liergères  comme  s'ils  étaient  sous  les  tropiques. 
!  L'art  idéalise  sans  doute  ce  qu'il  représente;  mais  il  est 
'  tenu,  jusque  dans  la  liberté  de  l'idéalisme,  de  tenir 
compte  du  réel.  J'aimerais  presque  autant  nu  artiste  |»ei- 
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gnant  lesnègresenblancetlesblancsonnoir.queM.  Puvis 
deChavannes  acclimatant  «me  églogue  d'Arcadie  dans  le 
département  de  la  Somme  et  à  quelques  licncs  d'Amiens. 

On  a  beau  dire  à  la  Picardie  :  Ave  Picardiu  nutrix; 
cette  nourrice  tin  peu  rustique,  dans  les  domaines  de 
laquelle  abondent  la  marne,  la  tourbe,  les  grains  de  toute 
espèce,  désaltère  ses  nourrissons  de  cidre  et  les  nour- 
rit surtout  de  grosses  galettes  au  fromage  ;  elle  porte  des 
sabots  et  se  couvre,  pour  éviter  les  douleurs,  d'une 
épaisse  jupe  de  laine  qu'elle  a  tricotée  de  ses  robustes 
mains.  Comment  reconnaîlrai-je  cette  forte  femme  dans 
ces  nympbes  aériennes  qui  portent  des  paniers  de  pom- 
mes en  costume  olympien,  c'est-à-dire  à  peu  près  sans 
costume?  Telle  est  la  première  p:ige  de  l'œuvre  de 
M.  de  Chavanncs.  Je  ne  reconnais  pas  plus  la  Picardie 
dans  la  scène  de  pêche  où  l'auteur  a  montré  des  jeunes 
filles  prenant  un  bain  sous  un  saule,  à  la  manière  de 
Diane  et  de  ses  nympbes.  Je  ne  suis  pas  insensible  à  la 
bardiesse  et  à  la  facilité  du  dessin  de  l'artiste  ;  mais  je 
proteste  au  nom  de  l'honnêteté  des  mœurs  picardes,  du 
climat  et  de  la  crainte  de  Dieu  et  des  rhumatismes,  con- 
tre les  licences  qu'a  prises  cet  audacieux  pinceau.  Je 
connais  le  quid  libet  audendi  pictoribus  atque  poetis  ; 
mais  la  licence  qui  leur  est  accordée  s'arrête  devant  les 
lois  immuables  du  lion  sens. 

On  s'est  beaucoup  moqué  des  peintres  du  moyen  âge 
qui  ont  mis  dans  les  tableaux  de  la  l'assiou  des  bour- 
geois allemands  ou  français  en  costume  de  leur  temps, 
et  même  des  saintes  femmes  portant  le  vei  lugadin  et 
disant  leur  rosaire  ;  croyez-vous  qu'il  soit  beaucoup  plus 
raisonnable  de  transporter  la  vallée  de  Tempé  au  milieu 
des  marais  brumeux  et  froids  de  la  Picardie,  et  d'y  in- 
troduire les  bergers  de  Théocritc  et  de  Virgile,  et  les 
nymphes  d'Ovide,  surtout  en  présence  des  autres  person- 
nages vêtus  en  Picards  et  en  Picardes  de  vieille  roche, 
et  qui  semblent  être  là  pur  mettre  en  relief  le  vice  de 
cette  composition?  Que  dirait  le  garde  champêtre  de  la 
commune  où  cette  scène  se  passe,  s'il  venait  à  entrer 
dans  le  Salon?  Il  déclarerait,  n'en  doutez  pas,  un  procès- 
verbal  à  ces  effrontées. 

En  entrant  dans  le  grand  salon,  on  remarque  quel- 
ques toiles  digues  d'attention.  M.  Lazerges  a  exposé  un 
tableau  dont  la  couleur  est  un  jwu  grise,  mais  qui, 
pour  l'expression  et  la  composition,  réunit  des  qualités 
précieuses  et  dignes  de  l'auteur  de  la  Mort  de  la  sainte 
Vierge  :  c'est  le  Christ  priant  pour  l'humanité.  Le 
Christ,  dont  la  tète  est  belle  et  majestueuse,  semble 
offrir  à  son  Père  les  misères  et  le  repentir  des  hommes 
qui  viennent  s'agenouiller  devant  lui  :  c'est  le  travail 
représenté  par  un  ouvrier  charpentier  agenouillé  avec  re- 
connaissance devant  le  Messie,  qui  l'affranchit  de  l'escla- 
vage et  l'élève  à  la  dignité  du  salaire  ;  c'est  la  souffrance 
représentée  par  un  aveugle  qui,  appuyé  sur  son  bàlon, 
s'approche  en  trébuchant  de  celui  qui  peut  direaux  yeux  : 
«  Ouvrez- vous  a  la  lumière.  »  C  est  la  femme  rachetée  et 
réhabilitée  qui  t  eponsse  les  présents  qu'une  main  impure 


lui  présente,  et  se  h:Ue  de  reconquérir  m  dignité  per- 
due  en  s'inclinant  sous  la  main  de  son  Sauveur.  Il  y  a 
dans  ce  tableau  le  sentiment  de  la  grande  révolution 
que  la  parole  du  Christ  accomplit  dans  l'humanité. 

Une  toile  médiocre,  et  qui  représente  un  homme  en- 
touré des  Êcueils  de  la  vie  qui  peuvent  faire  sombrer 
l'honnêteté,  écueils  personniGés  dans  des  figures  nue?, 
fait  encore  par  son  voisinage  ressortir  la  beauté  de  h 
conception  de  l'œuvre  de  M.  Lazerges.  La  froide  allé- 
gorie, avec  son  voile  celte  fois-ci  beaucoup  trop  diaphane, 
pâlit  devant  l'immortelle  vérité. 

Parmi  les  toiles  consacrées  à  des  sujets  religieux,  qui 
sont  exposées  dans  le  grand  salon,  je  signalerai  un  Jèm 
descendu  delà  croix  par  M.  Alexandre  Grellet,  en  reli- 
gion frère  Athanase,des  Écoles  chrétiennes.  La  lète  delà 
Vierge  a  une  expression  navrante  ;  mais  cette  douleur 
reste  maîtresse  d'elle-même  et  fait  contraste  avec  celle 
de  la  Madeleine,  qui,  moins  forte  parce  qu'elle  a  été 
moins  pure,  succombe  sous  le  poids  de  la  douleur. 

M.  Alexandre  Grellelaun  plus  jeune  frère,  son  élève, 
membre  comme  lui  des  Écoles  chrétiennes  sous  le  nom 
de  Frère  Athanase-martyr,  qui  a  exposé  cette  année 
un  tableau  digne  d'attention,  représentant  s.ïwr  Pierre 
et  saint  Jean  confirmant  les  fidèles.  Que  vont  dire  les 
beaux  esprits  libres  penseurs  qui,  dernièrement  encore 
se  lamentaient  à  la  pensée  qu'une  grande  partie  de  la 
jeunesse  française  recevait  la  manne  intellectuelle  des 
mains  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  coupables, 
(omme  vous  le  pensez  bien,  d'enténébrer  leur  es- 
I  prit?  Voilà  deux  humbles  Frères  dont  les  œuvres  sont 
admises  à  l'Exposition  parmi  celles  des  maîtres.  Par 
une  touchante  conformité  de  croyances  et  de  talent,  ils 
suivent  tous  les  deux  la  même  voie  dans  la  religion  et 
dans  l'art.  Tous  deux  voués  à  l'éducation  des  enfanU 
qu'aima  leur  divin  Maître,  tous  deux  artistes,  la  foi 
qui  inspire  les  actes  de  leur  vie  inspire  aussi  les  œuvres 
de  leur  pinceau. 

M.  Protais,  dont  les  toiles  militaires  ont  obtenu  un 
succès  marqué  dans  les  dernières  expositions,  est  resté 
dans  les  limites  du  genre  auquel  il  doit  sa  renommée. 
Est-ce  persévérance,  est-ce  timidité  ?  Je  ne  veux  pas 
trancher  la  question.  Mais  je  dois  l'avertir  que  j'ai  en- 
tendu plusieurs  fois  répéter  autour  de  sa  principale  toile, 
les  Vainqueurs  :  «  C'est  bien,  mais  c'est  toujours  U 
même  chose.  »  Ce  n'est  pas  un  adieu  de  la  faveur  pu- 
blique, mais  c'est  un  avis.  Pourtant  celte  toile  est  ani- 
mée de  l'esprit  d'observation  qui  est  une  des  qualités 
maîtresses  de  l'artiste.  Ils  reviennent  au  camp,  les  vain- 
queurs ;  mais  ce  sont  des  vainqueurs  réels  et  non  des 
vainqueurs  de  théâtre  :  exténués  de  fatigue,  couverts 
de  poussière,  se  traîuant  sous  le  poids  de  leurs  arme», 
ruisselants  de  sueur,  quelques-uns  de  sang,  car  la  vic- 
toire est  comme  la  fortune,  qui  vend  ce  qu'on  croit 
qu'elle  donne. 

11  a  donc  fallu  payer  ses  cruelles  faveurs.  Ils  revien- 
nent, mais  tons  ne  reviennent  pas.  Plus  d'une  foi<  le 
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taLiilfon  a  dû  serrer  ses  rangs  troues  par  les  boulets. 
Bien  des  camarades  ont  manqué  à  l'appel.  Ceux  qui 
survivent,  affligés,  accablés  sous  le  poids  du  jour,  quel- 
ques-uns blessés,  rapportent  leur  drapeau  enroulé,  et 
marchent  silencieusement  sans  que  les  tambours  bat- 
tent, sans  que  les  clairons  sonnent  la  joyeuse  fanfare  du 
retour  ;  il  y  a  trop  d'oreilles  fermées  pour  jamais  qui  ne 
l'entendraient  pas  ! 

Au-devant  de  ces  vainqueurs  si  vrais  un  bataillon  qui 
n'a  pas  combattu  et  qui  a  tout  l'entrain  que  donnent  le 
repos  et  la  santé  s'élance  et  acclame  la  gloire  de  la 
Iroupe  morne  et  silencieuse  qui  revient  du  champ  de 
bataille.  Gomme  les  tambours  battent!  comme  le  clai- 
ron chante  fièrement  sa  fanfare  !  comme  le  drapeau 
déploie  au  vent  la  virginité  de  ses  couleurs  resplendis- 
santes que  les  balles  et  la  fumée  de  la  poudre  n'ont  pas 
endommagées  !  Gomme  les  bras  sont  tendus,  les  épécs 
levées  !  Comme  les  vivais  chaleureux  sortent  de  toutes 
les  poitrines  !  Ceux-ci  trouvent  que  la  gloire  est  la  plus 
belle  chose  du  monde,  ils  n'en  ont  pas  payé  la  façon. 
Honneur  aux  vainqueurs  !  gloire  aux  braves  ! 

Je  ne  dis  pas  non.  Je  comprends  cet  enthousiasme. 
Ceux  qui  reviennent  l'avaient  en  partant.  Ils  n'avaient 
pas  vu  les  horreurs  du  champ  de  bataille,  le  sang  versé 
comme  l'eau,  la  mitraille  fauchant  des  rangs  entiers  de 
R'Idats,  ces  milliers  d'hommes  passant  en  un  moment 
de  vie  à  trépas  ;  cette  espèce  de  pavé  de  chair  humaine, 
sur  lequel  roule  l'artillerie.  Ils  n'avaient  pas  entendu 
les  cris  des  blessés,  serré  la  main  de  leurs  camarades 
mourants.  Oui,  il  est  beau  de  vaincre,  mais  la  victoire 
est  comme  la  cuisine,  il  ne  faut  pas  la  voir  faire;  telle 
est  la  pensée  philosophique  de  ce  spirituel  tableau. 

Ne  sortons  pas  des  sujets  militaires  exposés  dans  le 
grand  salon  sans  signaler  une  remarquable  toile,  la 
[Jus  belle  peut-être  du  salon,  qui  représente  une  Charge 
<l*  l'artillerie  de  la  garde  impériale  à  Tratkir,  en 
Crimée.  Les  chevaux  sont  vivants,  ils  courent,  ils  se 
cabrent  sur  la  toile.  M.  Schrayer  a  tiré  un  bel  effet 
«l  u»  contraste  heureusement  conçu  et  bien  rendu  :  un 
artilleur  mortellement  atteint  se  penche,  sur  le  point 
de  tomber  de  cheval.  L'immobilité  de  la  mort  ainsi  em- 
portée dans  le  tourbillon  de  ce  mouvement  général  pro- 
duit une  vive  impression. 

Dans  un  tout  autre  genre,  le  tableau  dans  lequel 
M-  Viger-Duvignau  a  représenté  l'impératrice  José- 
phine, avec  les  princesses  de  la  cour  impériale,  dans  un 
«Ion  de  l'Archevêché,  au  moment  de  se  rendre  à  Notre- 
fame  pour  la  cérémonie  du  couronnement,  attire  l'at- 
tention par  la  délicatesse  du  dessin,  La  finesse  de  la 
touche,  le  naturel  et  la  grâce  de  la  composition. 

I  n  plus  mâle  sujet  a  inspiré  le  pinceau  de  M.  Ma- 
kjk  élève  de  l'école  des  beaux-arts  de  Cracovie.  C'est 
"n  trait  de  l'histoire  de  Pologne  que  nous  rappelions 
tout  récemment  :  le  prêtre  Skarga,  prêchant  devant  la 
diète,  en  présence  de  Sigismond  III,  dans  la  cathédrale 
<k  Cracovie,  annonce  les  malheurs  de  la  Pologne.  Le 


peintre  a  largement  conçu  son  sujet.  Tout  ce  noble 
auditoire  est  sous  le  coup  de  cette  parole  prophétique. 
Deux  figures  de  femmes,  gémissant  d'avance  sur  les 
funérailles  de  leur  patrie,  sont  d'un  bel  effet.  Je  crains 
seulement  que  la  couleur  déjà  bien  foncée  ne  noircisse 
encore  avec  le  temps. 

Il  y  a  certainement  du  mérite  dans  la  Lutte  de  Jacob 
avec  l'Ange,  de  M.  Leloir,  traité  magnifiquement  par 
Eugène  Delacroix  dans  son  tableau  de  Saint-Sulpice  ; 
mais  ici  l'ange  est  trop  musculeux.  Ce  n'est  point  par 
la  vigueur  physique,  c'est  par  une  force  surnaturelle 
que  l'ange  triomphe;  pourquoi  lui  avoir  donné  des 
membres  d'athlète?  Delacroix  avait  évité  ce  défaut  en 
donnant  la  force  musculaire  à  Jacob. 

Le  Débarquement  des  puritains  dans  l'Amérique 
du  Nord,  par  M.  Gisberl,  a  un  caractère  grave  et  im- 
posant. Ces  émigranls  prennent  possession  de  leur  nou- 
velle patrie  par  la  prière.  La  couleur  est  un  peu  terne, 
mais  elle  est  en  harmonie  avec  le  sujet. 

On  rencontre  beaucoup  de  portraits  dans  le  grand  sa- 
bn,  outre  celui  de  Napoléon  III  et  celui  de  la  reine  d'Es- 
pagne, dont  nous  avons  parlé.  Les  personnages  officiels, 
maréchaux,  sénateurs  et  autres  fonctionnaires,  y  ont 
leurs  grandes  entrées  ;  mais  ce  n'est  point  là  que  nous 
trouverons  les  plus  beaux  portraits  de  l'Exposition.  Ce- 
pendant, avant  de  passer  dans  une  autre  salle,  il  est 
juste  de  mentionner  un  remarquable  portrait  de  M.  De- 
vint* peint,  par  M.  Robert  Fleury,  dans  le  costume  de 
ses  fonctions  de  magistrat  consulaire.  U  figure  est 
rendue  avec  une  fermeté  magistrale;  l'expression  de 
la  physionomie  est  d'une  gravité  presque  sévère,  la 
pose  est  pleine  de  dignité;  la  couleur  est  sobre  et 
harmonieuse.  C  est  l'œuvre  d'un  talent  en  pleine  pos- 
session île  tous  ses  moyens. 

Alfrkd  Nettement. 
-^*<*»£  

LES  POISSONS  VOYAGEURS 

Voir  page  54t.) 


Il 

LES  HARENGS 

Messieurs  les  harengs  se  comportent  exactement 
comme  les  auriols,  horreaux  ou  maquereaux,  à  quel- 
ques modifications  près  dans  leur  itinéraire  plus  déve- 
loppé en  tous  sens.  Le  hareng  est  le  poisson  voyageur 
par  excellence. 

Ses  légions  transatlantiques  visitent  le  Groenland,  le 
Labrador,  Terre-Neuve  et  les  États  Américains.  Elles 
ne  s'éclaircisseiit  qu  après  avoir  côtoyé  la  Caroline  du 
sud. 

Les  légions  orientales  s'épandent  par  cohortes  com- 
pactes du  cap  Nord  à  la  mer  de  Beering,  pour  la  satis- 
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faction  des  Lapons,  des  Samoyèdes  et  des  Kamchadales. 

Et.  les  milliers  de  hordes  formant  les  armées  du  cen- 
tre vont  explorer  tous  les  rivages  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique.  On  en  fait  la  pèche  jusqu'au  cap  Donne-Es- 
péraiice. 

Quelques  auteurs,  admettant  que  le  hareng  est  cos- 
mopolite, disent  qu'il  part  des  mers  boréales  pour 
fournir  au  monde  une  nourriture  saine  et  abondante. 
Toutefois  les  harengs  des  Moluques  et  des  archipels 
«voisinants  diffèrent  assez  de  ceux  de  notre  pôle  pour 
qu'on  ne  puisse  croire  qu'ils  on  arrivent  directement. 
Pourquoi  quelques  grandes  colonies  de  harengs  n'au- 
raient-elles  pas  fondé  des  métropoles  dans  des  parages 
encore  mystérieux? Si  l'ichlhyologie  boréale  est  incom- 
plète, si  nos  naturalistes  n'ont  découvert  qu'une  mi- 
nime partie  des  mœurs  de  nos  poissons  les  mieux 
connus,  que  dire  d'un  peu  vraisemblable  sur  l'ichlhyo- 
logie australe?  La  zone  polaire  du  sud  recèle  sans  doute 
les  pépinières  d'es|)èces  nombreuses  que  la  Providence 
y  lient  pour  les  siècles  à  venir. 

Malgré  les  perles  que  leur  font  éprouver  d'innom- 
brables ennemis,  on  ne  s'aperçoit  pas,  dit-on,  que  les 
harengs. deviennent  plus  rares;  cependant,  avant  l'im- 
mense industrie  à  laquelle  donne  lien  sa  pèche,  le  ha- 
reng abondait  en  certains  parages  au  point  d'y  gêner 
la  navigation,  et  de  nos  jours  il  n'en  est  plus  ainsi. 

«  Sa  pèche  nommée  Droguerie,  dit  le  P.  Fournier», 
se  faisait  anciennement  dans  la  mer  Baltique  ès  côtes 
de  Riga  en  Livonie,  d'où,  soit  pour  punir  les  habitants 
de  ces  contrées,  ou  par  quelque  secret  ordre  et  permis- 
sion de  Dieu,  elle  vint  en  Poméranie,  puis  à  la  pointe 
de  (jothie,  vers  le  bourg  de  Falsterby,  où,  comme  re- 
marque Saxo  Grammaticus,  il  s'en  trouvait  une  si  pro- 
digieuse quantité  qu'on  les  [irenait  à  la  main,  et  sou- 
vent tout  ce  golfe  en  était  tellement  rempli,  que  les 
matelots  avaient  de  la  peine  à  y  manier  leurs  avirons.  » 

En  été,  d'après  nos  pêcheurs,  il  naît  sur  les  côtes  de 
la  Manche  une  multitude  de  vers  appelés  surfs  et  de 
menus  poissons  dont  les  harengs  se  nourrissent  : 
«  C'est  une  manne  qu'ils  viennent  recueillir  fidèlement. 
Quand  ils  ont  tout  enlevé  le  long  des  prties  septen- 
trionales de  l'Europe,  ils  descendent  vers  le  midi  où 
une  nouvelle  pâture  les  appelle.  Si  ces  nourritures  man- 
quent, les  harengs  vont  chercher  leur  vie  ailleurs  :  le 
passage  est  plus  prompt  et  la  pèche  moins  bonne'?  » 

La  merveilleuse  fécondité  de  nos  poissons  sédentaires 
n'a  pu  les  préserver  d'une  diminution  dont  s'inquiè- 
tent «  bon  droit  l'économiste  et  le  législateur3  ;  heureu- 

1  Hydrographie,  I.  IV,  ch.  tu. 

■  h'  Spectacle  de  la  Salure,  t.  I,  entr.  xm. 

*  EnBielagne,  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre-vingts  ans,  les  dome*- 
liques  exigeaient,  en  entrant  en  condition,  qu'on  ne  leur  ferait 
pas  mander  du  saumon  plus  de  trois  fui*  pur  termine.  Aujour- 
d'hui, le  saumon  est  un  poison  de  lu«e  qu'on  vend  par  tranches  au 
détail,  et,  comme  on  l'a  spirituellement  é>  rit,  si  ces  domestiques 
élevaient  la  prétention  d'en  manger  lmi<  foi-  par  an,  on  trouve- 
rait leur  demande  e lapénV.  Vers  I7K0.    Cliàteaulin  seulement,' 


sèment  la  température  glaciale  des  pôles,  inabordables 
pour  1  homme,  garantit  les  espèces  voyageuses.  Il  ri\ 
aura  donc  jamais  lieu  de  prendre  des  mesures  géné- 
rales pour  la  conservation  du-hareng,  non-seulement 
parce  que  sa  femelle  porte  plus  de  soixante  mille  œufc, 
mais  surtout  parce  que  la  race  se  multiplie,  en  toute 
sécurité,  loin  de  nos  rives  hérissées  de  parcs,  d'enclos, 
d'écluses,  pêcheries  meurtrières  pour  le  jeune  poisson, 
et  loin  de  nos  fonds  raclés  avec  des  engins  qui,  arra- 
chant jusqu'aux  herbes  marines,  doivent  empèclier  Li 
production  des  vers  dont  se  repaissent  les  harengs. 

Après  avoir  constaté  la  diminution  de  leur  pèche  an 
nord  du  Havre,  un  auteur  très-compétent  ajoute  qu'au 
point  de  vue  du  rendement  de  cette  pèche  il  serait  in- 
téressant de  rechercher  quelles  fluctuations  se  sont 
établies  dans  ses  produits  :  «  On  sait  bien  que  la  mo- 
rue, la  lingue  poursuivent  les  bancs  de  harengs  pour 
en  faire  leur  nourriture.  Mais  quelles  espèces  poursui- 
vent ces  derniers? S'il  y  a  abondance  des  unes,  doit-il  % 
avoir  aliondance  des  autres 1  ?  »  —  Assurément.  Le 
hareng  désertera  les  parages  où  ne  se  trouvent  plus  les 
aliments  nécessaires  a  sa  subsistance,  et  notre  ipio- 
rance  qui  détruit  si  souvent  des  sources  de  vie,  peut  en 
ceci  être  une  cause  déterminante.  Par  conséquent,  s'il 
est  prouvé  que  les  abus  de  la  pèche  riveraine  tendent  à 
éloigner  de  notre  littoral,  soit  les  harengs,  soit  tout 
autre  genre  de  poissons  voyageurs,  de  sages  dispositions 
locales  ne  sauraient  être  inutiles. 

ta  pèche  du  hareng  était  si  importante  en  Dane- 
mark, que  dans  les  lois  publiées  par  Eric  IX  et  Margue- 
rite de  Waldemar  la  peine  de  mort  frappait  les  pécheur* 
et  leurs  femmes  qui  préparaient  mal  ce  poisson. 

En  vertu  d'une  décrétale  du  pape  Alexandre  III,  de 
l'an  1160,  et  d'après  les  vieilles  coutumes  de  la  mer, 
sa  pèche  était  permise  les  dimanches  et  jours  de  fête, 
parce  qu'elle  n'a  lieu  que  pendant  une  saison  el  qu'elle 
fournit  l'aliment  des  pauvres. 

Les  harengs  frais  sont  excellents,  mais  on  en  man- 
que nécessairement  fort  vite.  Les  harengs  salés ,  fumés, 
encaqués,  préparés  pour  l'exportation,  sont  bien  autre- 
ment précieux  ;  on  peut  dire  qu'ils  voyagent  après  leur 
mort  autant  et  plus  que  durant  leur  nomade  existence. 
Ils  sont  l'objet  d'un  commerce  si  considérable,  qu'il  fit 
dès  le  treizième  siècle  la  fortune  de  la  Hollande.  «  Ams- 
terdam, d'après  le  dicton  national,  est  fondé  sur  des 
arêtes  de  harengs.  > 

Le  Flamand  Guillaume  Bukeldius  (Beuckleh),  inven- 
teur de  l'art  de  saler  et  caquer  les  harengs,  s'immorta- 
lisa comme  bienfaiteur  de  son  pays.  Il  mourut  en  1 449. 
L'empereur  Charles-Quint  et  la  reine  de  Hongrie,  sa 


ou  péchait  annuellement  jusqu'à  quatre  mille  saumons;  la  nW 
de  Brest  en  fourmillait,  et  l'on  voit  cependant  que  l'extrême  faci- 
lité do  la  poche  de  ce  poisson,  qui  remonte  les  neuves  pour  y  dé- 
poser tes  œufs,  en  a  promplemcnl  raréfie  l'espèce. 

•  Etudes  sur  la  pêche  en  France.  Revue  maritime  el  coloniale 
oclol.ve  im. 
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sœur,  appréciant  la  grandeur  de  ses  services,  tinrent  à  I 
honneur  de  visiter  sa  tombe.  De  nos  jours,  comme  au-  1 
(refais,  il  est  rare  qu'un  tel  hommage  soit  rendu,  par  les  I 
rois  et  surtout  par  les  peuples ,  à  la  mémoire  de  quiconque 
n'a  rien  sabré,  dérasté,  pillé  et  saccagé.  Aux  illustres 
massacreurs  les  hymnes  et  les  trophées,  les  arcs  de 
triomphe  et  les  colonnes  de  bronze  ;  aux  pères  nour- 
riciers l'oubli  ou  même  le  dédain. 

Conserver  le  hareng  et  assurer  pour  jamais  l'aisance 
de  populations  laborieuses, que  signifie  cela?  Fi  donc! 
parlex-nous  de  mettre  a  feu  et  à  sang  des  villes,  des 
prorinces,  des  empires  1  Alexandre,  Attila  et  tant  d'ou- 
trés disparaissent,  il  est  vrai,  sans  avoir  rien  fondé. 
Qu'importe  !  ils  firent,  en  leur  temps,  beaucoup  de  mal 
et  de  tapage  :  qu'ils  soient  portés  aux  nues  à  perpé- 
tuité !  Les  conquérants  répondront  peut-être  qu'il  en 
est  des  hommes  comme  des  poissons,  que  les  plus  gros 
«ont  faits  pour  manger  les  plus  petits,  que  la  destruc- 
tion est  nécessaire  à  la  conservation  sous  peine  de  rup. 
dire  d'équilibre,  de  famine,  de  misères  sans  nom,  et 
bref,  que  la  guerre,  fléau  bienfaisant,  nous  empêche 
de  nous  entasser  à  la  chinoise,  comme  ces  harengs  de 
la  Baltique  dont  les  masses  compactes  allaient  jusqu'à 
contrarier  le  maniement  des  rames  et  la  marche  des 
bateaux.  Ne  nous  avisons  pas  de  discuter  avec  les  con- 
quérants. Mieux  vaut  jeter  un  coup  d'œil  curieux  sur 
le*  armées  des  harengs  voyageurs,  denses,  serrées, 
étagées,  formées  en  bon  ordre  sur  trois,  quatre  et 
rinq  mètres  en  profondeur,  larges  de  douze  lieues  et 
plus,  longues  de  soixante  à  quatre-vingts ,  entourées 
d'ennemis  dévorants,  mais  poursuivant,  sinon  sans  peur, 
du  moins  sans  reproche,  leur  merveilleuse  cireumna- 
ligalion. 

Les  pétrels,  les  mouettes,  les  goélands,  tous  les  ra- 
|ttces  ailés  du  monde  maritime,  volent,  planent 
•  t  fondent  sur  les  harengs;  les  chiens  de  mer,  les 
dauphins,  les  cubeliaux,  les  morues  toujours  aflamées, 
une  multitude  d'autres  voraces,  attaquent  les  flancs  de 
l'immense  colonne  sous  laquelle  la  mer  huileuse  sem- 
ble s'apaiser.  Tout  est  signal  pour  l'homme.  Les  nuée  > 
d'oiseaux,  les  mouvements  des  cétacés,  les  jets  qui 
s'échappent  desévents  des  souffleurs,  les  ailerons  noirs 
qui  semblent  tourner  comme  des  roues,  la  phospho- 
rescence de  la  houle,  le  clapotis  des  ondes  qui  portent 
le  banc  pélagien. 

—  Voici  les  éclairs  du  hareng  ! 

Mille  cris  de  joie  partent  du  rivage;  aussitôt  des 
larques  mille  Ibis  plus  terribles  que  les  requins  et  les 
harponniers  de  l'air,  se  chargent  de  matelots  et  d'en- 
gins de  destruction. 

—  A  la  pêche  !  Pousse  au  large  !  Haut  la  voile  !  Sou- 
que sur  les  avirons!  Attrape  ù  jeter  les  filets!...  Du 
sel, des  barils,  des  charrettes  !.  .  Voisius,  amis,  lemmes, 
filles,  garçons!  à  l'ouvrage!  Il  n'en  manquera  pour 
personne!  Voici  le  hareng!  la  nourriture  du  pauvre 
monde  ! 


u  0  nature  !  ô  Providence!  ô  Dieu  !  s'écrie  avec  en- 
thousiasme un  pieux  naturaliste  qui  décrit  la  marche 
des  poissons  voyageurs.  L'attention  des  harengs  des 
premières  rangées  se  porte  sur  les  mouvements  des 
harengs  royaux,  guides  généraux  de  la  caravane  en- 
tière. »  Et  ceux-ci,  d'après  la  légende,  obéiraient  eux- 
mêmes  à  un  chef  unique  le  roi  des  harengs.  Lorsque 
la  colonne  se  met  en  marche,  elle  est  de  beaucoup  plus 
longue  que  large  ;  mais  une  fois  en  plaine  mer,  elle 
s'élargit  et  peut  occuper  une  surface  égale  à  celle  des 
îles  Britanniques.  Faut-il  s'engager  dans  un  canal,  elle 
se  resserre,  s'allonge  aux  dépens  de  sa  largeur  et  sans 
que  la  vitesse  générale  se  soit  ralentie,  l'évolution  s'o- 
père avec  une  précision,  un  ensemble  qui  ferait  honte  a 
nos  troupes  les  mieux  disciplinées. 

L'existence  du  roi  des  liarengs  et  de  son  cortège  de 
maréchaux  est'rejetée  par  les  sceptiques  dans  le  do- 
maine des  fables  :  «  Comment  a-t-on  pu,  demandent- 
ils,  constater  semblables  merveilles?  u  Mais,  ainsi  que 
les  observations  relatives  aux  travaux  des  champs  ont 
été  successivement  faites  par  d'intelligents  agriculteurs, 
de  même  celles  qui  intéressent  la  pêche  l'ont  été  par 
des  pécheurs  attentifs. 

Immobile  dans  sa  barque,  un  de  ces  érudits  mari- 
niers islandais  qui  emploient  leurs  longs  et  froids 
hivers  à  l'étude  des  langues  mortes  et  A  de  savantes 
rccherclies  dans  les  livres,  s'est  attaché  à  lire  dans  le 
grand  livre  de  la  nature,  quand  au  retour  du  printemps 
*  les  bandes  de  harengs  se  sont  dirigées  vers  lui. 

Il  a  vu,  de  ses  yeux  vu,  à  la  tête  de  l'année  polaire, 
le  superbe  roi  des  harengs,  l'emportant  comme  Porus 
ou  comme  Charlemagne,  sur  tous  les  grands  de  l'Em- 
pire, par  une  taille  majestueuse.  Le  monarque  à  robe 
d'azur  et  d'argent  nageait  avec  la  sagesse  qui  convient 
à  un  prince  expérimenté,  parfois  outre  deux  eaux,  par- 
fois à  découvert.  D'un  auguste  coup  de  queue,  il  faisait 
connaître  son  bon  plaisir.  Aussitôt  ce  coup  de  queue 
loyal  était  répété  par  les  hauts  dignitaires  de  la  haren- 
gerie,  personnages  fort  remarquables  aussi,  d'un  noble 
embonpoint,  de  belle  mine  et  de  stature  prépondé- 
rante. A  de  tels  signes  comment  ne  pas  reconnaître  les 
grands  officiers  de  la  couronne?  Le  roi  s'arrêtait-il, 
l'armée  se  massait  sans  que  personne  se  permit  de  le 
dépasser;  reprenait-il  son  généreux  élan,  chacun  se 
hâtait  de  le  suivre.  Tournait- il  vers  la  droite  ou  vers  la 
gauche,  son  mouvement  occasionnait  une  conversion 
immédiate. 

Patient  comme  un  pêcheur  de  profession,  porté  à  la 
méditation  et  an  rapprochement  des  faits,  le  modeste 
lettré  islandais  s'est  souvenu  du  quatrième  chant  des 
Géorgiqws  et  du  roi  des  abeilles.  Virgile  dit  roi,  et 
nous  disons  n  plus  juste  titre  reine;  l'analogie  n'en 
existe  ni  plus  ni  moins.  L'observateur  a  surpris  un  des 
beaux  secrets  de  l'harmonie  naturelle,  il  a  communi- 
,  qué  à  ses  amis  cette  aimable  découverte. 

Après  la  première  armée  d<>«  harengs,  une  «erond.» 


Digitized  by  Google 


LA  S  KM  Al  NE  DES  FAMILLES. 


5!.0 

légion  est  apparue  sur  les  côtes  d'Islande  ;  vingt  nou- 
veaux observateurs,  cette  fois,  ont  étudié  sur  le  vif. 
Mais  un  jour,  le  plus  imprudent,  le  plus  jeune  d'entre 
eux,  n'a  pas  craint  de  porter  une  main  téméraire  sur 
le  roi  des  harengs.  Il  l'a  pris  dans  un  avano  comme  un 
poisson  vulgaire.  0  désastre!  la  légion  se  débande; 
les  maréchaux  inquiets  abandonnent  leurs  postes;  les 
serre-files  désertent,  la  déroute  est  complète,  les  ha- 
rengs se  sont  dispersés,  ils  iront  périr  çà  et  là  sans  but 
et  sans  gloire. 

«  Malheur  à  qui  pèche  le  roi  des  harengs!  >.  Les 
marins  qui  le  prennent  vivant  ont  grand  soin  de  le 
rejeter  à  la  mer,  mais  d'après  un  autre  dicton  :  h  Ha- 
reng hors  de  l'eau,  hareng  mort!  »  Aussi  point  de  pai- 
don  pour  le  coupable  apprenti  qui,  croyant  faire  un 
coup  de  maître,  s'ingénie  à  capturer  le  poisson  royal  :  il 
sera  honteusement  chassé  de  la  barque  et,  pour  la 
vie,  peut-être,  forcé  de  renoncer  à  la  pèche  du  hareng. 
Il  a  commis  un  crime  de  lèse-majesté;  un  naufrage 
inévitable  attend  la  chaloupe  théâtre  de  son  forfait. 

—  0  mousse  de  perdition,  né  pour  la  désolation  des 
harengs  et  la  ruine  des  hommes  !  s'écrie  le  patron 
affligé,  tu  ne  vaux  pas  le  manche  d'un  fouet  à  douze 
brins  ! 

Accablé  par  les  malédictions  de  l'équipage,  Peters  a 
vu  toutes  les  baraques  se  charger  de  harengs;  celle  même 
où  il  servait  s  en  remplit  à  couler  bas.  Peters  se  permit 
de  faire  la  remarque  qu'en  résumé  le  malheur  n'était 
pas  grand.  —  Blasphème  irrémissible!  Au  même  ins- 
tant une  lame  vengeresse  soulève  et  engloutit  la  bar- 
que. —  Rejeté  sur  le  rivage  comme  un  insigne  malfai- 
teur, l'infortuné  mousse  s'engagea  sur  un  vaisseau  de 
ligne;  il  fil  trois  fois  le  tour  du  inonde  en  guerroyant 
contre  les  ennemis  ;  il  y  gagna  les  galons  de  maître 
d'équipage  ;  mais  un  regret  amer  ne  cessa  de  naviguer 
avec  lui  ;  sa  propre  conscience  lui  interdisait  la  pèche 
du  hareng  ;  il  vécut  et  mourut  avec  la  nostalgie  de 
cette  pêche  bien-aiméc. 

f».   I>K  IA  LAIVDEI.I.K. 

—  La  *uiw  prochainement.  — 


LES  MESSAGERS  DU  PRINTEMPS 

(Voir  page  îiîl.) 


La  muse  pastorale  qui  chante  la  bienvenue  au  prin- 
temps a  inspiré  plus  d'un  poêle.  Vous  avez  entendu 
Salis;  voulez- vous  pousser  l'examen  plus  loin?  Encore 
un  tour  de  loterie.  Quel  nom  sortira  de  l'urne? C'est  Us- 
leri,  l'un  des  poètes  dont  s'honore  Zurich.  Sans  choisir 
parmi  ses  vers  pleins  d'entrain,  de  gaielé,  de  verve  et 
fortement  empreints  de  couleur  locale,  arrêtons-nous  à 
cette  pièce  humoristique  où  le  volume  semble  s'èlre 


ouvert  de  lui-même.  Elle  est  consacrée  à  l'arrivée  de  h 
cigogne  dont  l'apparition  était  pour  les  Zurickois  un  su- 
jet de  joie  universelle.  —  a  Sur  les  douze  mois  dont  s 
compose  l'année,  février  est  celui  auquel  je  donne  h 
palme.  Non  parce  que  pendant  ce  mois  le  carnaval 
joyeux  bondit  armé  de  sa  folle  marotte,  ni  puce  que 
chacun  s'amuse,  danse,  se  déguise  et  |>eul  librement, 
sous  la  sauvegarde  du  masque,  satisfaire  ses  caprices 
sans  que  personne  y  trouve  rien  à  redire  ;  non  !  Ce  n'est 
point  pour  cela  que  j'aime  février  et  que  je  lui  donne 
la  palme  sur  les  autres  mois. 

«  Je  l'aime  parce  que  c'est  alors  que  la  nature  secoue 
les  entraves  glacées  de  l'hiver,  et  qu'avec  la  fêle  de  h 
Chaire  de  Saint-Pierre  la  cigogne  vopgeusc  revient  dans 
nos  climats. 

«  Que  de  fois,  quand  l'hiver  règne  chez  nous,  mes 
soupirs  vont  chercher  celle  saison  bien-aiméc  !  Que  de 
fois  je  l'invoque,  quand  au  dehors  il  vente,  il  pèle,  il 
neige  ;  quand  un  réseau  de  glace  voile  ma  fenêtre  et 
m'empêche  de  voir  dans  la  rue,  qu'aucun  joyeux  re- 
frain ne  pénètre  dans  ma  chambre,  qu'aucun  ouvrier  p.- 
fredonne,  aucun  oiseau  ne  gazouille,  qu'on  n'entend 
d'autre  bruit  que  le  dur  croassement  du  corbeau  ou  !<• 
craquement  du  verglas  sous  les  roues  pesantes  des  four- 
gons; quand,  enfin,  le  voyageur  engourdi  peut  à  peine 
traîner  ses  pieds  appesantis  ou  articuler  ses  doigts  pa- 
ralysés. 

«  Pendant  toute  celte  triste  vieillesse  de  l'année,  que 
voit-on  dans  nos  appartements  ?  Hélas!  l'ennui  v  habile 
avec  la  vapeur  des  lampes  el  la  fumée  des  poêles,  avee 
le  miaulement  du  chat  et  le  grognement  du  chien, 
avec  le  tic-tac  des  pendules  et  le  bourdonnement  de- 
rouels,  avec  l'obscurité  d'une  nuit  éternelle,  les  rrisile> 
petits  enfants  et  la  toux  des  vieillards. 

«  Alors  je  n'ai  d'autre  consolation  Luit  de  tour- 
ments que  l'espérance  du  prochain  retour  du  prin- 
temps ;  je  me  jette  dans  un  fauteuil,  mon  seul  refuse, 
et  là  je  me  fais  une  image  charmante  de  celte  heureuse 
saison,  qui  doit  finir  mes  maux. 

«  Mais  quel  est  ce  bruit  qui  retentit  tout  à  coup  dans 
les  rues?  Ecoutez  !...  «  La  cigogne  !  la  cigogne!  la  ri- 
«  gogne  !  ■ 

«  Le  ciïeur  de  la  ville  annonce  à  son  de  Ironqie  l'heu- 
reuse arrivée  de  cet  oiseau  de  bon  augure.  Il  soulfle 
dans  sa  trompe  à  se  rompre  les  poumons,  à  se  crever 
les  joues.  Sa  fidèle  compagne  ne  reste  pas  oisive;  mal- 
gré son  âge  respectable  et  son  embonpoint  analogue  à 
la  gravité  de  son  caractère,  elle  s'élance...  je  demis 
dire  elle  roule...  dans  le  cabaret  voisin,  et  en  revient 
chargée  du  précieux  nectar  destiné  à  humecter  le  larynx 
desséché  de  son  époux. 

«Éveillés  par  ses  bruyantes  fanfares,  les  honnetes 
citadins  se  jettent  à  bas  de  leurs  lits,  mettent  leur  im 
à  la  fenêtre,  et  demandent  impatiemment  la  cause  il< 
tout  ce  fracas.  —  «  La  cigogne,  la  cigogne,  est  arrivée.  » 
A  celle  réponse,  pareille  à  un  rayon  de  soleil  filtrant 
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<Ijii>  une  en  pie  ténébreuse,  la  joie  (tc-ttètre  et  se  glisse 
dans  lous  les  cœurs. 

»  A  peine  les  pétulants  écoliers  ont-ils  \cnt  de  In 
lomie  nouvelle,  qu'ils  se  lèvent  en  masse,  se  précipitent 
hors  de  leur  prison  et  se  répandent  tumultueusement 
>ur  la  voie  publique. 

Ni  les  menaces,  ni  le  désespoir  de  leur  vieux  pédago- 
.ikvpii  reste  tout  seul  à  s'arracher  les  cheveux,  rien 
n'arrête  la  bande  joyeuse  qui  va  criant  :  «  La  cigogne 
est  arrivée  !  »  Lui  aussi,  levieuxmagisler,  il  cède  enfin  à 
h  curiosité  ;  il  regarde  à  travers  les  carreaux  de  sa 
croisée;  il  voit  passer  l'oiseau  messager  îles  beaux 
juirs,  et  se  réjouit  en  pensant  que  bientôt  les  fêles  de 
lVn|iicsviendroiit  le  débarrasser  pur  quebpic  temps  de 
^es  indociles  marmots. 

<  Le  vieillard  quitte  le  coin  du  poêle  ;  de  sa  tête  Ireni- 
l'Iotanle  il  salue  le  héraut  du  printemps;  il  bénit  le  mo- 
in»  ni  où  il  pourra  se  chauffer  aux  rayons  salutaires  du 
Mtkil,  dont  le  souvenir  suflit  à  ranimer  son  sang 
ïbeé. 

'  C'est  un  beau  jour  pour  le  cabatelifT,  qui  descend 
(Ijiis  sa  cave  en  chantant.  Là,  il  prépare  d'avance  une 
tjuanliié  de  pis  de  vin  ;  il  est  sûr  de  les  vendre  lous. 
h\  ce  jour  toutes  les  tables  sont  occupées  ;  tout  le  monde 
l'appelle;  il  ne  sait  auquel  répondre.  De  touscôlés  part 
k  même  cri  :  —  «  Garçon  !  ici,  une  chopine  en  l'hon- 
•  iieur  de  la  cigogne  !  »  En  ce  jour  d'allégresse  publique 
!•■>  maris  peuvent  rentrer  chez  eux  eu  zig-zag.  suis 
.uiudre  d'être  trop  grondés  par  la  ménagère  du  logis. 

«  En  ce  jour,  les  mendiants  recueillent  d'abondantes 
a  luône»,  car  la  joie  règne  dans  tous  les  cœurs,  et  quand 
wt  est  gai,  on  est  charitable. 

«  Le  vieil  Harpagon  lui-même,  attendri  pur  la  pre- 
mière lois  depuis  un  au,  glisse  une  pièce  de  cuivre  dans 
Ij  main  ridée  du  pauvre  aveugle  ;  puis  il  s'écrie  avec 
un  air  de  triomphe  :  —  t  Plus  de  chandelles,  plus  de 
»  bûches!  les  jours  ont  grandi,  l'hiver  est  passé  !  » 

«  Lie  quelque  côté  qu'on  regarde,  on  n'aperçoit  partout 
que  visages  riants  :  le  boulanger  fait  des  pains  qui  ont 
l'i  tspie  le  poids  ;  le  boucher  donne  plus  de  viande  que 
<l"o>;  le  cabarelier  ne  baptise  pas  trop  son  vin...  0  le 
I'  -u  jour  que  celui  où  revient  la  cigogne  ! 

■'  Yis-à-Ms  demeure  le  parleur  Ulrich.  Furieux  de  ce 
Hi  uu  lui  a  enlevé  sou  opus,  il  s'assied  eu  fronçaut  le 
•vured  et  en  souillant  de  colère  devant  son  pupille, 
avec  un  canif  bien  affilé  il  aiguise  sa  plume  ;  il  feuil- 
lette impatiemment  les  Psaumes  de  David, lesLamenla- 
iumstle  Jérémie  ;  il  y  cherche  d'un  œil  féroce  quelque 
malédiction  sanglante  qui  puisse  servir  de  lexle  à  un 
H'rnion  où  il  compte  décharger  la  bile  qui  le  dévore. 
Tout  à  coup  à  travers  les  pudreux  in-folio  qui  élèvent 
une  barrière  de  parchemin  entre  l'humanité  et  lui,  un 
lointain  écho  de  la  bruyante  allégresse  publique  arrive  à 

oreilles.  Soudain  une  lmnde  folâtre  de  lutins  pénètre 

«lansant  dans  son  antre  enfumé,  et  se  met  à  sautiller 
"i  les  sombres  prophélies  et  sur  les  psaumes  moroses. 


«  A  cette  vue  le  front  du  pasteur  se  déride  ;  sa  main 
laisse  tomber  la  verge  cruelle  ;  il  renonce  à  ses  projets  de 
vengeances;  il  choisit  un  texte  humain  et  consolant. 

«  Ciel  !  où  trouver  assez  de  papier  pur  décrire  loul 
ce  que  tu  fais  de  bien,  charmant  oiseau?  A  ton  aspect, 
les  glaces  de  l'hiver  se  fondent  ;  les  petites  fleurs  de  la 
prairie,  rouges  et  blanches,  pussent  à  travers  la  neige, 
el  ceux  qui  s'en  font  des  guirlandes  sont  heureux  loulc 
l'année. 

«  Mais  la  plus  jolie  des  fleurs  de  la  prairie,  c'est  la 
fleur  du  contentement  !  Allez  vite,  jeunes  cl  vieux,  ri- 
ches et  pauvres,  allez  cueillir  cette  fleur.  Je  vous  la 
souhaite  à  tous,  qui  que  vous  soyez,  ecclésiastiques  ou 
laïques,  prévôts,  marchands  ou  rentiers,  tarons  on 
pysans,  grandes  dames  ou  servantes  ;  tel  est  le  vœu 
que  forme  pur  vous,  à  l'arrivée  de  la  cigogne,  —  Jean 
Martin  Usleri.  » 

Luc  coutume  analogue  existait  anciennement  dans 
l'ilc  de  Rhodes  el  existe  encore  aujourd'hui  en  Moréc. 
Mais,  chez  les  Grecs,  ce  n'est  pas  la  cigogne,  c'est  l'hi- 
rondelle qui  annonce  le  retour  du  printemps. 

Chaque  année,  au  commencement  de  mars,  les  en- 
fants rhodiens  allaient  de  porte  en  prie  répétant  celle 
chanson  qu'Athénée  nous  a  conservée  et  recevaient  eu 
échange  de  petits  présents. 

«  L'hirondelle  est  venue  ;  elle  ramène  les  beaux  jours 
et  la  belle  saison;  elle  est  blanche  sous  le  ventre  et 
noire  sur  le  dos.  Quoi!  ne  nous  donnez-vous  pas  de  li- 
gues sèches  de  voire  dépnse.unc  coup  de  vin,  une 
corbeille  de  fromage  et  de  froment? 

«  L'hirondelle  aime  les  petits  enfants.  Nous  laisserez, 
vous  partir  sans  nous  rien  donner?  Si  vous  nous  donnez 
quelque  chose,  cela  vous  pilera  bonheur  ;  si  vous  ne 
nous  donnez  rien,  nous  prendrons  votre  prie  avec  le 
seuil  ;  nous  prendrons  la  petite  femme  qui  est  dans  la 
maison.  Ouvrez,  ouvrez  la  prie  à  l'hirondelle,  cela  vous 
prtera  bonheur.  Nous  ne  sommes  pas  des  vieillards, 
nous  sommes  de  ptits  enfants,  amis  de  l'hirondelle.  » 

M.  Fauriel,daus  son  recueil  de  Chants  populaires 
de  la  Grèce  moderne,  cite  une  chanson  pareil  le  que  nous 
reproduisons  ici,  afin  qu'on  puisse  la  comparer  avec 
celle  de  Rhodes  et  les  vers  d'Uslcri. 

«  L'hirondelle  est  venue  ;  elle  est  venue  de  la  blanche 
mer  ;  elle  s'est  perchée  et  elle  a  dit  :  —  0  gentil  mois 
de  mars  !  bien  que  tu  nous  apprtes  encore  de  la  neige 
et  du  vent,  tu  nous  fais  sentir  le  doux  parfum  du  prin- 
temps! M 

Qui  n'aime  la  grâce  el  le  gazouillement  de  l'hiron- 
delle ?  Tout  le  monde  le  chérit,  avanl-courrière  des  beaux 
jours  !  Mais  qui  purrait  refuser  une  petite  part  de 
sympathie  à  l'oiseau  favori  du  poète  zurickoisî  Qui  n'ai- 
mera, comme  Usteri,  l'oiseau  béni  de  février,  quand  il 
apparaît  avec  un  collier  de  ces  ptites  fleurs  rouges  et 
blanches  de  la  prairie,  présage  de  bonheur  pur  toute 
l'année! 

Cigogne  au  long  bec,  ligure  béate  el  drolatique,  sois 
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pour  tous  la  sœur  de  l'oiseau  du  paradis,  apporte-nous 
sur  les  ailes  la  plus,  jolie  des  fleurs  printanières,  celle 
qui  donne  la  joie  et  la  santé  à  l'âme  :  la  fleur  dn  con 
lentement  ! 

Une  noble  polonais  qui  a  mangé  le  pain  amer  de 
l'exil,  sœur  de  Silvio  Pellico  par  la  conformité  d'infor- 
tunes et  le  récit  de  son  séjour  à  Beiezow  en  Sibérie, 
M""  Feliuska 1 ,  nous  a  raconté  la  joie  et  les  transports  de 
bonheur  des  pauvres  déportés  polonais  à  l'arrivée  de 
lu  corneille. 

i  Réjouissez-vous,  infortunés,  voici  la  Un  de  l'hiver. 
Le  ciel  envoie  une  trêve  à  vos  maux.  La  neige  va  dis- 
paraître comme  par  enchantement  ;  la  verdure  nouvelle, 
symbole  d'espérance,  va  remplacer  ce  triste  linceul  qui 
glace  les  cœurs  et  couvre  les  campagnes.  La  corneille 
est  arrivée! 

«  Béjouissex-vous  !  elle  est  venue  à  tire-d'aile  vous 
apporter  des  nouvelles  de  la  patrie.  Sa  voix  vous 
annonce  l'approche  des  beaux  jours. 

«  Four  vous  aussi, le  printemps  a  de? sourires!  Espè- 
re* en  l'avenir,  la  corneille  est  arrivée  ! 

«  Ce  n'est  plus  l'oiseau  que  la  superstition  appelle  le 
messager  de  sinistre  présage,  pour  l'habitant  de  la  Sibé- 
rie, c'est  l'oiseau  de  bon  augure  ;  pour  l'exilé,  c'est  l'en- 
voyé du  ciel  !  Ne  vient-il  pa*  des  bords  de  la  Vistule,  du 
côté  de  la  patrie? 

c  Ah  !  dis-moi ,  que  se  passe-t-il  dans  les  champs  éter- 
nels? s'écrie  l'exilé.  Conibieu  de  lombes  et  de  croix 
nouvelles  as-tu  comptées  dans  le  cimetière  de  mon  vil- 
lage? (hi'as-lu  vu  dans  nos  loréls,  dans  les  plaines  que 
tu  as  traversées?  Que  n'ai-je  aussi  des  ailes  pour  I 
franchir  l'espace  et  voler  au  pays  d'où  lu  viens,  heureux 
oiseau  I  » 

A  l'arrivée  de  la  corneille,  dans  la  première  quin- 
zaine du  mois  de  mai,  une  lueur  d'espoir  pénètre  les 
cœurs  les  plus  abattus!  La  sérénité  renaît  sur  lous  les 
visages  ;  les  fronts  se  relèvent  et  l  ame  de  l'exilé  répond 
par  une  prière  au  ciel  plus  clément  qui  semble  lui  sou- 
rire? 

Le  paysan  de  la  Sibérie,  si  •  ingénieux  à  soulager  le 
malheur,  est  le  premier  à  faire  éclater  sa  joie  et  à  pu» 
blier  la  bonne  nouvelle  :  le  retour  de  la  corneille  !  li  l'a 
vue  ;  elle  est  arrivée. 

Sois  béni  noble  paysan  de  la  Sibérie,  providence  de 
l'exilé  !  Garde  à  jamais  l'âme  compatissante  du  bon  Sa* 
marilain  et  tends  toujours  une  main  secourable  à  ceux 
que  poursuit  la  dureté  des  hommes  ! 

IlEftni  Galleau. 

-  Fia.  - 

« 

1  Mère  «le  1  arcbeTcquc  actuel  Je  Varjovic,  ciilû  lui-même  en 
ce  moment  à  Lronlaw. 


LES  FETES  DE  BREST 


Il  y  avait  grande  fêle  les  derniers  jours  du  mois  d'avril, 

dans  l'ancienne  province  que  M.  Charles  Dupin  marquait 
naguère,  dit-on, en  noir  sur  la  carte  de  France  en  signe 
d'indifférence  et  de  mépris.  La  ligne  ferrée,  établie  entre 
Taris  et  Brest,  allait  êtie  inaugurée  solennellement.  La 
Bretagne  épousait  définitivement  le  Progrès  et  conviait 
Paris  et  la  France  à  ses  noces.  L'épousée  est  incontes- 
tablement belle,  mais  d'une  beauté  froide  et  sévère  qui 
ne  plaît  pas  à  tout  le  monde.  Pour  accueillir  les  visiteur? 
que  son  fiancé  lui  envoyait  de  toutes  parts,  elle  s'était 
adoucie  et  elle  avait  revêtu  sa  plus  gracieuse,  sa  plus 
charmante  parure,  sa  tunique  de  printemps,  tunique 
éblouissante,  nuancée,  colorée  par  les  reflets  d'or  du 
genêt  et  de  l'ajonc  en  fleur,  par  le  vert  délicat  du  feuil- 
lage nouveau  qui  frissonnait  autour  des  hêtres,  des  peu- 
pliers et  des  bouleaux,  par  les  teintes  variées  des  fleur» 
qui  éclosaient  dans  la  campagne  et  *ur  le*  arbres  à 
fruits. 

La  floraison  de  toutes  choses  avait  été  hâtée  d'abonl 
par  une  pluie  féconde,  qui  avait  duré  plusieurs  jour?, 
puis,  par  les  rayons  brûlants  d'un  ardent  soleil,  d'un 
soleil  lout  méridional  qui  jetait  à  flots  une  lumière 
éclatante  sur  nos  côtes  ordinairement  brumeuses.  Aussi 
les  laudes  elles-mêmes,  les  landes  nues  et  noires,  n'a- 
vaient plus  l'aspect  triste,  désolé,  avec  leur  tapis  d'herbe 
fine,  leurs  ajoncs  courts,  maigres  mais  fleuris;  et  la 
nudité  des  remblais  nouveaux  se  couvrait  d'une  végé- 
tation précoce.  De  longues  traînées  de  ronces  au  feuil- 
lage dentelé  serpentaient  sur  les  rampes  sablonneuses: 
contre  les  roches  découvertes,  se  balançaient,  sur  leui> 
liges  longues  et  grêles,  de  rouges  coquelicots  non  en- 
core épanouis. 

En  apercevant  aux  portières  des  wagons  tant  de  vi- 
sages inconnus,  empreints  d'une  curiosité  noocliabinh 
ou  avouée,  je  me  disais  intérieurement,  moi  Bretonne  : 
a  Begardet-la  bien,  messieurs, 

La  terre  de  granil  recouverte  de  chénci,» 

Britfeux  a  été  très-heureux  dans  ce  vers  descriptif. 
L'expression  est  à  la  fois  énergique  et  vraie.  Les  chênes! 
ils  sont  partout  trapus  ou  élancés,  mais  toujours  vigou- 
reux. Le  gianil!  il  est  partout  aussi,  il  s'élève  en  nveu 
hir  sur  les  landes  sauvages ,  en  rocs  moussus  dans  le* 
grands  bois  taillis,  et  comme  les  entrailles  de  la  terre 
ont  été  ouverte?,  le  voici  qui  nous  enserre,  qui  nous 
forme,  à  nous  cliélifs,  des  murailles  étranges  aux  paroi* 
sombres,  d'où  dégoutte  brillante  l'eau  pure  des  sources. 

On  arrive  à  Brest  par  le  plus  frais,  le  plus  pittoresque, 
le  plus  ravissant  chemin  qui  se  puisse  rencontrer.  Lt 
voie  ferrée  va  tout  droit  devant  elle,  nivelant  tout,  m*i* 
elle  n'aplanit,  en  définitive,  qu'une  ligne  étroile  presque 
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imperceptible  dans  le  paysage.  Et  de  cette  ligne  plaie,  qui 
doit  paraître  aux  oiseaux  comme  un  long  ruban  gris, 
lia-  de  Paris  à  Brest,  on  aperçoit  des  vallées  profondes 
oji  courent  des  ruisseaux  clairs,  au  fond  desquels  les 
aiiloux  blancs,  noirs  et  bruns  forment  une  mosaïque 
brillante;  des  coteaux  stériles,  hérissés  d'ajoncs,  des 
montagnes  bleues,  des  prairies  vertes,  des  clochers  à 
jour,  des  accidents  de  terrain  de  toute  nature,  de  tout 
aspect. 

Voici  Plouarct  et  ses  durs  rochers,  sur  lesquels  se 
sont  émoussées  les  pointes  de  fer  de  milliers  d'instru- 
ments, où  chaque  éclat  de  pierre  a  coûté  un  kilo- 
gramme de  poudre  ;  Plouigneau,  avec  son  joli  clocher 
gris  ;  Saint-Thégounec,  où  apparaissent  les  pittoresques 
costumes  (inistériens;  Morlaix,  avec  son  viaduc  gigan- 
tesque, auquel  n'atteint  pas  le  clocher  de  l'église  par- 
dessus laquelle  il  passe.  C'est  chose  charmante  qu'une 
halte  sur  ce  viaduc.  On  a,  d'un  côté,  la  ville  avec  ses 
jardins  en  terrasse,  ses  pignons  aigus,  sa  place  irrégu- 
Itère,  entourée  de  vieux  édifices  qui,  avec  ses  deux 
ovales  de  verdure  et  les  personnages,  qui,  rapetisses 
par  la  distance  se  croisent  sur  le  pavé,  rappellent  les 
gravures  coloriées,  qu'on  présente  au  verre  grossissant 
d'un  optique. 

he  l'autre  coté,  on  découvre  la  rivière.  Après  avoir 
baigné  les  quais,  elle  s'enfonce  en  serpentant  dans  une 
campagne  magnifique  semée  de  châteaux. 

Sortis  de  Morlaix,  nous  passons  Landivisiau  et  nous 
arrivons  à  Laiiderneau,  à  ce  tranquille  Lnnderncau, 
jeté,  on  ne  sait  au  juste  pourquoi,  dans  le  même  ridi- 
cule que  Carpcntras  ou  Brives-la-Caillarde,  et  où  il  y  a 
vraiment  du  bruit  ces  jours-ci.  L'industrie  y  a  l'aspect 
riant,  car  elle  cache  ses  fabriques  et  ses  filatures  sous 
un  voile  de  verdure  et  de  (leurs. 

De  Landivisiau  à  Brest  la  route  a  des  séductions  tou- 
tes ]urliculières.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  ruines  du 
château  de  la  Roche-Maurice  où  le  docteur  Véion  a 
rêvé  de  devenir  député  de  la  Bretagne  ;  arrélons-nous 
un  instant  à  la  station  de  Kerhuon  pour  admirer  les 
lieiux  rochers  grisâtres  de  Plougaslel  qu'on  dirait  taillés 
juir  un  artistique  et  puissant  ciseau  ;  et  remontons  vile 
en  wagon,  car  nous  louchons  à  notre  but  :  la  villo  de 
Urcsl.  La  voilà,  ou  plutôt  voilà  la  rade  fermée  par  un 
étroit  goulet,  une  des  belles  rades  du  monde,  une  ma- 
gnifique nappe  d'eau  où  semblent  rayonner  mille  so- 
leils, que  sillonnent  des  barques  légères,  des  embarca- 
tions de  toutes  formes,  où  posent  dans  leur  immobilité 
majestueuse  les  grands  vaisseaux  de  guerre. 

La  gare  est  tout  près  de  la  rade,  et,  en  arrivant,  les 
voyageurs  peuvent  contempler  le  plus  beau  point  de 
tue  de  la  Bretagne  :  la  mer  formant  un  lac  immense 
eulrc  les  coteaux  bleuâtres  ;  Brest  enserrée  dans  ses 
vieilles  (ours  grises,  montrant  ses  vastes  arsenaux,  son 
double  port  militaire  et  commercial. 

En  attendant  la  cérémonie  de  I  nauguration,  beau- 
coup de  voyageurs  ont  visité  la  ville.  L'intérieur  en  est 


insignifiant  et  assez  laid.  Les  rues  ascendantes  et  des- 
cendantes ont  des  pentes  roides  ;  des  mansardes  de  cer- 
taines maisons  on  entre  de  plaiu  pied  dans  uuc  nie  ; 
des  escaliers  de  pierre  deviennent  ici  et  là  des  moyens 
de  communication.  Mais  le  cours  d'Ajotctle  pont  tour- 
nant font  oublier  tout  cela.  Le  cours  d'Ajot  est  une  pro- 
menade d'arbresmaguifiques,  plantés  en  face  de  la  rade; 
le  pont  tournant,  un  chemin,  chef-d'œuvre  de  hardiesse 
et  de  mécanisme,  jeté  entre  Brest  ot  Rccouvraiice.  La 
force  de  quelques  hommes  suffit  pour  faire  ouvrir  ce 
pont,  une  des  merveilles  de  Brest,  quand  des  vaisseaux 
passent  en  cet  endroit.  Pendant  cinq  minutes,  j'ai  désiré 
être  ministre  pour  acquérir  le  droit  d'en  ordonner  Y  ou- 
vertu  re. 

Mais  il  est  trois  heures,  rendons-nous  à  la  gare,  sous 
laquelle  nous  pénétrons,  grâce  aux  cartes  roses  que  des 
aroisobligeants  nous  ont  procurées.  La  décoration  en  est 
splendide.  De  larges  guirlandes  veites  retombent  en 
festons  entre  chaque  porte  vitrée  ;  une  unie  blanche , 
où  lleurit  un  arbuste,  est  devenue  la  gracieuse  senti- 
nelle de  ces  jiortcs  au-dessus  desquelles  se  voient  un 
faisceau  de  drapeaux  et  un  écussou  aux  armes  des  dif- 
férentes villes  de  l'Ouest.  Aux  armatures  légères  de  la 
voûte  flottent  des  étendards  de  toutes  les  couleurs,  ai>- 
partenant  aux  nations  qui  ont  avec  Brest  des  relations 
commerciales.  Au  fond  delà  gare,  de  grandes  draperie-? 
de  velours  rouge,  garnies  de  crépines  d'or,  sont  atta-  " 
chées  à  une  couronne  que  l'on  peut  appeler  monumen- 
tale et  entourent  l'autclconlre  lequel  sont  entassées  des 
fleurs  de  toutes  structures  et  de  toutes  nuances,  qui  lui 
forment  un  piédestal  embaumé. 

D'un  côté  de  l'autel  est  le  monde  officiel,  où  se 
voient  beaucoup  de  broderies  d'or  et  d'argent,  beaucoup 
de  décorations  étincelanles  et  plus  d'une  tête  intelli- 
gente. De  l'autre  côté  une  foule  de  dames  s'agitent  sur 
leurs  banquettes. 

Le  coup  d'œil  est  brillant,  et  par  les  portes  vitrées  oh 
aperçoit  la  rade.  Regarder  la  mer  calme  et  le  ciel  pur, 
repose. 

Enfiu  le  sifflet  se  fait  euleudre,  les  ligures  allongées 
se  raniment  ;  la  musique  de  la  marine  joue  l'air  du 
la  Heine  Hortense,  et  le  ministre  des  travaux  publics 
descend  tout  chamarré  de  son  wagon.  Après  les  salu* 
talions  d'usage,  il  8e  place  à  gauche  de  l'autel,  et  l'ar- 
chiprètre,  curé  de  Saint-Louis  de  Brest,  monte  sur  les 
degrés  de  l'autel,  d'où  il  lit  un  discours.  Interprète  de 
tous  les  cœurs  bretons  et  catholiques,  il  fait  bon  accueil 
au  progrès,  il  applaudit  à  l'application  des  découvertes 
de  la  science  à  l'industrie  ;  mais  il  insiste  sur  1  harmo- 
nie qui  doit  régner  entre  la  religion,  la  science  et  l'in- 
dustrie, il  réserve  la  part  de  Dieu  et  celle  de  la  foi.  Ce 
discours  terminé,  il  revêt  ses  ornements  sacerdotaux  ; 
deux  locomotives  enguirlandées  s'avancent  en  mugis- 
sant presque  jusqu'au  pied  de  l'autel,  et  b  main  du 
ministre  de  Jésus-Christ  se  lève  pour  asperger  d'eau 
bénite  et  parfumer  d'encens  ces  machines  puissantes 
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devenues  les  instruments  de  la  civilisation.  La  céré- 
monie religieuse  est  accomplie,  la  foule  immense  s'é- 
coule et  retourne  vers  la  ville. 

Ce  soir-là  avait  lieu  le  banquet  obligé.  J'ai  prêté 
l'oreille  à  tous  les  échos,  et  rien  de  bien  intéressant  ne 
m'en  est  parvenu.  Parmi  les  discours  aussi  nombreux 
que  les  toasts,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  celui  du  mi- 
nistre a  été  signalé  et  on  a  signalé  aussi  à  l'attention 
publique,  mais  d'une  toute  autre  façon,  la  chanson 
chantée  ]»ar  M.  de  la  Bédollicre,  sur  l'air  de  la  chanson 
plus  que  risquée,  chantée  |>ar  qui  vous  savez  a  l'Alcazar. 
Les  couplets  n'ont  pis  fait  passer  l'air,  la  chose  a  élé 
trouvée  de  très-mauvais  goût,  et  personne  ne  sera  tenté 
déchanter,  après  lejournaliste  du  Sihle  :«  Rien  n'est 
sacré  pour  la  vapeur.  » 

Parler  des  illuminations  est  inutile,  quelques  lan- 
ternes vénitiennes  et  quelques  lampions  les  composaient. 
Ici  et  là  se  détachaient  les  emblèmes  de  la  marine  :  des 
ancres  et  des  chevrons  lumineux  jetaieut  leurs  clartés 
sur  les  pavés  blancs;  sur  la  jetée,  une  ligne  de  lumière 
produisait  dans  l'eau  des  flammes  ruugcntres  et  mo- 
bile» d'un  joli  effet,  et  c'était  tout.  Enfin  la  nuit,  une 
nuit  sereine,  enveloppe  la  ville,  d'où  s'échap|>ent ,  jus- 
qu'à une  heure  très-avancée,  les  bruits  les  plus  divers. 
Un  peut  le  dire  :  Heureux  ceux  qui  dorment! 

Ans  a  Édiamjz. 

—  U  lin  (.roduuioineul.  — 

CHRONIQUE 

Les  Champs  -  Êlysées  ont  été  ,  pendant  plusieurs 
jours,  le  théâtre  d'un  effroyable  vacarme.  Quand,  après 
avoir  traversé  le  pont  Louis  XV,  on  redescendait  le  quai 
vers  le  palais  de  l'Industrie,  on  aurait  dit  que  Cerbère 
à  la  triple  gueule,  brisant  sa  chaîne,  était  venu,  par  ses 
aboiements,  troubler  le  repos  accoutumé  des  ombres 
bienheureuses.  C'était  l'Exposition  des  chiens  qui  cau- 
sait celte  espèce  d'émeute  à  quatre  pattes.  Dans  cette 
cacophonie,  le  cri  perçant  du  king's  Charles  ou  du  ha- 
vanais, soupirant  au  souvenir  de  sa  douce  maîtresse,  se 
confondait  avec  l'aboiement  sonore  du  chien  de  garde, 
la  clameur  rauque  de  la  meute  du  Poitou  cl  l'appel 
bref  et  magistral  du  chien  de  berger. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'Exposition  canine,  les  vi- 
siteurs et  surtout  les  visiteuses  ont  été  troublés  |»ar  une 
émotion  populaire  ;  le  mot  d'émeute,  en  effet,  serait 
trop  fort.  C'étaient  des  ouvrière  qui  protestaient  par  des 
clameurs  entremêlées  d'épitbèles  |>eu  obligeantes  con- 
tre le  confort  luxueux  que  des  maîtresses  au  cœur  sen- 
sible avaient  prodigué  à  leurs  havanais,  leurs  king's 
t  harlesou  leur  bibi.  Ces  hommes  de  fer  osaient  mau- 
gréer contre  les  niches  en  velours  bleu  ou  cramoisi,  les 


baldaquins  eu  soie  rose  ou  blanche  qui  abritaient  à  l'ex- 
position les  délicieux  pygmées  à  quatre  pattes  de  la  gent 
canine  ;  ils  trouvaient  mauvais,  peut-être  en  faisant  un  re- 
tour sur  leur  propre  vaisselle,  que  cescharmauts  quadru- 
pèdes prissent  leurs  repas,  comme  il  convient  à  des  gent- 
lemen,dans  de  la  vaisselle  plate.  Tout  s'est  heureusement 
borné  à  un  pronunciamento.  Mais  voilà  bien  un  autre 
drame!  M.  Siraudin  le  confiseur,  qui  pour  vendre  des  dou- 
ceurs n'en  débite  pas  toujours,  vient  d'adresser  un  exploit 
d'huissier  au  directeur  de  l'Exposition  pour  lui  défendit 
de  remettre  ès  mains  de  M"*  de  Fonlenay  qui  la  récla- 
mera, la  diarmante  Chiffonnette,  une  des  merveille* 
de  l'Exposition.  De  là,  procès  en  référé,  avoués  aon-Âi- 
tués,  conclusions  prises.  Le  juge,  plus  embarrassé  que 
ne  le  fut  le  roi  Salomon  en  pareille  circonstance,  a  or- 
donné que  Chiffonnette  fut  mise  eu  séquestre  che*  un 
vétérinaire  nommé, M.  Sansfourche.  Ce  nom  me  rassure 
un  peu,  mais  on  dit  que  Chiffonnette  a  le  cœur  si  sem- 
ble cl  qu'elle  mourra  de  mélancolie  pendant  l'instance. 
Alors  les  deux  plaideurs  pourront  se  partager  sa  peau 
Il  y  avait  de  beaux  types  de  toutes  les  races  à  l'expo- 
sition canine  :  le  jury  ne  s'est  prononcé  sur  les  mé- 
rites des  concurrents  qu'après  une  longue  et  iirave  dé- 
libération ;  on  ne  dit  pas  que,  comme  dans  le  jury  d* 
|ieinture  d  de  sculpture,  il  ait  couronné  ses  mem- 
bres. 

Le  {"grand  prix  d'honneur,  médaille  de  1 ,000  fr. 
pour  meute,  a  été  remporté  par  M.  Daudry  d'Assaii.qui 
a  reçu  eu  outre  uue  médaille  d'or  de  500  francs  pour 
Merveillau,  chien  courant  vendéen  à  poil  ras. 

A  Marganv  et  Vigilante,  chiens  courants  de  MM  uY 
Cautcluc  et  de  la  Chapelle,  deux  médailles  d'or,  l'une 
de  100,  l'autre  de  200  francs. 

A  Baliveau,  appartenant  à  M.  Laurence,  le  pm 
d  honneur  de  500  francs. 

A  Fanfan,  magnifique  chien  «le  Prie,  appartenant 
à  M.  Teyssier  des  Farges,  la  médaille  d'or  de  500  fr 
donnée  par  M.  Prouyn  de  Lhuys  au  plus  beau  rhien  <l' 
berger. 

A  la  chienne  Dell,  appartenant  à  M.  Grecn,  le  pnv 
d'honneur  des  chiens  épaguculs. 

A  Faon,  appartenant  à  M.  Schneider,  le  I"  prix  4 
200  francs. 

A  DeUolte,  Zamor,  Perdrix  et  Scott,  chiens  if>  - 
rèl  à  |»oil  ras,  appartenant  à  MM.  Aziinou,  de  Pan  on. 
Uroquclle  et  de  Villiers,  des  primes. 

A  Blackhead  et  Minx,  appartenant  à  M.  Fersheim. 
le  grand  prix  des  lévriers. 

Nathasiki. 


JACQUES  LECOFFRE  ET  C",  ÉDITEURS, 

PARIS,   RUE  BON  A  PARTS,  90. 
no»,  isciKxsï  miiso.1  r»nis,i  rui«i». 


AbucDimem,  fc  1"  *Uk.  m  di  1»  mi,  par  U  Fmet  :  u  n,  10  fr.;  ax  m'b,  I  tr.;  Il  r ,  par  li  posK,  20  c.  ;  u  tarai,  1»  t.  -  U  ni.  tmat.  k  1  " 


i  ce  D'tRrimra,  t. 


Digitized  by  Google 


S* M,  «mm  S  «on  1865.  LA  SEMAINE  DES  FAMILLES      m.  Alpr«>  Notmot,  muctu». 


LOI  VROIR  DANS  LE  SALON 


Venl<"  "le  bienfuiMru-e. 


'  <Jui  nous  empêche  de  dire  h»  vérité  eu  riant?  »  s'é- 
criaît,  il  y  a  bien  des  siècles,  Horace  : 

Hnlemlo  ilicerc  \eriim 
Ou  M  v«>lst?... 

l'ourquoi  donc  ne  ferait-on  pas  aussi  le  bien  en  s'amu- 
^'•l?  Le  plaisir  ne  gâte  point  l'aumône  ;  il  en  augmente 
k  pris  pour  celui  qui  la  fait,  sans  le  diminuer  pour  ce- 
lui qui  la  reçois 

Je  ne  parle  pas  de  tous  lesouvroirs  installés  dnns  les  sa- 
I«ns.II  y  en  a  de  graves  ctmèmc  d'austères  où  des  femmes, 
déjà  arrivées  au  milieu  delà  vie,  se  réunissent  pour  se  li- 
*r«"  à  des  travaux  d'art  ou  d'aiguille  qui  profilent  aux 
églises  dénuées  d'ornements,  aux  mUsionnaires  qui  vont 
7"  A  net. 


évangéliser  les  |>ay*  lointains,  ou  aux  familles  indigentes. 
Quelques  jeunes  femmes  et  quelques  jeunes  filles  ad- 
mises dans  ces  pieuses  réunions  acceptent  la  règle  à 
laquelle  elles  sont  soumises.  On  prie  au  début  et  à  la  fin 
de  la  séance  de  travail,  et  pendant  sa  durée  une  pieuse 
lecture,  celle  de  la  Vie  de  sainte  Thérèse,  de  la  Vie  de 
In  bienheureuse  Emmerich,  ou  «le  quelque  autre  ou- 
vrage analogue,  élève  les  Ames  dans  les  hautes  régions  : 
Sursum  cotda!  Penser  à  Dieu,  travailler  pour  les  pau- 
vres, n'est-ce  pas  comme  un  reflet  du  christianisme 
primitif,  el  les  heures  qui  s'écoulent  ainsi  ne  sont-elles 
pas  au  nombre  de  celles  que  l'ange  gardien  des  âmes 
écrit  avec  bonheur  au  livre  de  vie  où  elles  se  retrouve- 
ront un  jour?  A  la  fin  de  l'année,  il  y  a  une  exposition 
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générait:  des  travaux  dans  un  établissement  religieux; 
un  évéque  missionnaire  réunit  les  associés  dans  la  cha- 
pelle; il  parle  de  l'œuvre,  de  ses  besoins,  de  la  recon- 
naissance de  ceux  qui  en  profitent;  tout  se  termine  par 
le  salut  et  la  bénédiction. 

A  côté  de  ces  austères  réunions,  il  y  eu  a,  je  ue  di- 
rai pis  de  plus  légères,  mais  de  plus  mondaines.  Ce  sont 
encore  des  chrétiennes  qui  se  rassemblent,  et  elles  se 
rassemblent  dans  une  pensée  de  charité  ;  mais  ce  sont 
des  chrétiennes  à  la  ileur  de  l'âge,  de  nouvelles  ma- 
riées, des  jeunes  filles  sur  le  seuil  de  la  vie,  dans  cet 
heureux  renouveau,  hélas!  si  court,  où  les  perspec- 
tives du  temps  se  déroulent  à  l'horizon,  semblables  à 
des  tapis  de  verdure  et  de  fleurs.  Comme  on  aime  à  rire 
alors!  Quel  bonheur  de  se  trouver  ensemble,  Ion  tes 
jeunes,  toutes  gaies,  sans  qu'un  anachronisme  vivant 
x  ienne  jeter  sur  la  fraîche  compagnie  l'ombre  de  sa  gra- 
vité !'  Comme  on  a  faim  de  gaieté  !  comme  il  est  bon 
d'échanger  des  idées  folâtres  !  La  causerie  brodée  d'é- 
clat* de  rire  j>erlés  ne  languit  pas  un  moment  dans  la 
joyeuse  volière;  la  proie  vole  de  bouche  en  bouche 
comme  le  volant  de  raquette  en  raquette;  on  dirait  un 
pensionnat  eu  vacances.  .. 

J'ai  entendu  assurer  que  dans  ces  charmantes  réu- 
nions les  langues  marchaient  plus  vile  que  les  doigts, 
bien  que  chacune  des  associées  ait  reçu  de  la  Providence 
dix  doigts  en  partage  et  n'ait  reçu  qu'une  langue.  C'est 
qu'aussi  on  commence  à  parler  de  bien  meilleure  heure 
qu'à  travailler  ;  et  puis  ou  n'a  jamais  eu  beaucoup  de 
vocation  pour  la  coulure.  On  ne  travaillerait  pas  pour 
soi,  mais  on  n'a  rien  à  refuser  aux  pauvres,  les  amis  du 
bon  Dieu.  On  travaille  donc  un  peu  du  bout  des  doigts. 
Cest  une  ouvrière  expérimentée  appelée  par  les  jeunes 
femmes  qui  coupe  et  bâtit  la  besogne  à  chacune,  et 
pour  me  servir  de  la  formule  adoptée  par  messieurs  les 
journalistes,  dans  les  circonstances  graves,  i  si  des  ren- 
seignements que  j'ai  tout  lieu  de  croire  exacts,  ne  me 
trompent  pas,  »  bien  souvent  elleja  finit.  N'importe, 
les  jeunes  ouvrières  y  ont  travaillé;  c'est  quelque 
chose. 

Mais  pourquoi  le  joyeux  atelier  s'arrélc-t-il  tout  à 
coup?  Pourquoi  les  mains  agiles  restent-elles  oisives?  Je 
vais  vous  le  dire.  Rien  ne  creuse  plus  l'estomac  que  de 
se  pencher  sur  un  ouvrage  d'aiguille,  c'est  un  fait  connu. 
Donc,  lorsqu'on  a  plus  ou  moins  travaillé  pendant  une 
heure,  une  hygiène  bien  entendue  exige  que  l'on  mange 
des  gâteaux  ;  vous  entendez  ?  ce  n'est  point  par  gour- 
mandise, fi  donc!  la  gourmandise  est  un  vilain  défaut, 
c'est  par  hygiène,  et  si  l'on  ne  prenait  pas  cette  sage 
précaution,  on  ouvrirait  la  porte  à  toutes  les  maladies 
auxquelles  la  gastrite  a  donné  son  nom,  plus  ou  moins 
heureusement  diversifié.  C'est  ainsi  que  les  petits  fours, 
les  meringues,  les  choux  à  la  crème,  les  éclairs  au  cho- 
colat, les  nougats,  sont  devenus  les  pierres  angulaires 
de  tous  les  ouvroirs  de  salons  où  se  réunissent  les 
jeunes  femmes  et  les  jeunes  filles.  Que  ces  goûters,  où 


les  friandises  abondent,  aient  en  outre  le  mérite  de 
leur  rappeler  le  doux  souvenir  de  dînettes  de  la  poupée, 
je  ne  dis  pas  non,  mais  la  preuve  qu'ils  ont  un  intérêt 
hygiénique,  c'est  que  pendant  le  carême  où  on  les  sup- 
prime, naturellement  par  respect  pour  les  lois  de  l'É- 
glise, les  gracieuses  ouvrières  ne  cessent  de  se  plaindre 
de  tiraillements  d'estomac  et,  sans  se  mettre  précisé- 
ment en  grève,  abrègent  les  heures  de  travail. 

Les  plaisirs  des  réunions  de  l'ouvroir  mènent  à  un 
plus  grand  plaisir,  à  nu  plaisir  souverain,  celui  de  U 
vente  publique.  On  n'a  rien  à  refuser  aux  pauvres  ;  pour 
que  la  vente  aille  bien,  ou  fait  donc  pour  eux  les  frais 
d'une  ravissante  toilette.  11  le  faut.  Les  maris  sont  trop 
raisonnables  pour  refuser  de  se  faire  les  auxiliaires  de 
leurs  femmes,  dans  cette  œuvre  de  dévouement  et  de 
charité.  S'ils  témoignaient  la  moindre  hésitation,  on 
leur  dirait  :  «  Pour  les  pauvres,  s'il  vous  plaît!  1  C'est 
un  dicton  connu  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise  ; 
si  la  toilette  de  la  marchande  ne  couvre  pas  la  marclian- 
dise,  elle  la  tut  vendre.  Il  n'y  a  pas  de  bonne  boutique 
sans  bonne  enseigne,  le  proverbe  le  proclame. 

D'abord,  dans  les  ventes  par  charité,  il  est  interdit 
de  marchander  ;  Harpagon  lui-même,  Harpagon  en  per- 
sonne ne  l'oserait,  et  le  Grandet  de  Balzac  s'exécuteraitdc 
bonne  grâce.  C'est  la  marchande  qui  fait  le  prix  ;  quand 
vous  vous  approchez  de  sa  boutique  et  quand  vous  avez 
prononcé  le  mot  en  usage  :  «  Combien  cet  objet,  ma- 
dame? »  vous  êtes  livré  a  sa  discrétion  ou  à  son  indis- 
crétion, et  vous  devez  faire  honneur  à  la  lettre  de 
change  qu'elle  tire  sur  votre  charité  et  votre  savoir-vWrc, 
sous  peine  de  passer  pour  un  sot  et  un  malotru.  Les 
prix  sont  exceptionnels,  comme  les  marchandises  :  un 
cigare,  20  francs;  un  bouquet  de  violettes,  20  francs; 
une  layette  des  plus  simples,  200  francs;  mais  songei 
aux  jolis  doigts  qui  l'ont  cousue  !  Kn  achetant  ainsi, 
vous  donnez  deux  fois  :  à  la  pauvre  femme  à  qui  vous 
ferez  cadeau  de  la  layette,  à  l'œuvre  qui  fera  des  charités 
avec  votre  argent.  Ne  regrettez  donc  pas  vos  pièces  d'or, 
elles  sont  bien  placées.  D'ailleurs  les  marchandes  sont  en 
général  raisonnables,  elles  savent  à  qui  elles  ont  affaire, 
et  ordinairement  elles  proportionnent  la  contribution 
aux  facultés  conlribut  ives  comme  on  le  dit  dans  la  langue 
des  percepteurs  et  des  receveurs.  Les  hommes  de  trente 
à  quarante  ans,  lions  déjà  sur  le  retour,  qui  ont  l'expé- 
rience de  ces  sortes  de  ventes  et  craignent  la  griffe  des 
gazelles,  s'en  tirent  par  une  politesse  prudente  et  Iroidc 
et  une  déférence  pleine  de  circonspection.  Le  dut 
échaudé  craint  l'eau  froide,  et  les  bourses  qui  ont  été  sai- 
gnées craignentà  plus  forte  raison  la  lancette.  Les  hommes 
de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  ayant  l'humeur  fanfaronne, 
n'appréhendent  pas  de  croiser  le  fer  avec  les  jolies  mar- 
chandes ;  laissez-les  faire,  ils  payeront  les  frais  de  h 
guerre.  Les  hommes  de  soixante  ans,  qui  s'inquiètent 
peu  d'être  mis  à  contribution  parce  qu'ils  ont  un  coffre- 
fort  bien  garni,  se  passent  la  fantaisie  d'un  compliment 
plus  ou  moins  bien  tourné.  Libre  à  eux  !  dans  les  ventes 
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par  charité,  rien  ne  se  donne,  tout  se  paye  ;  les  compli- 
ments ont  donc  un  prix  vénal,  ils  coûtent  cher,  bien  en- 
tendu à  ceux  qui  les  font.  C'est  la  fable  du  corbeau  et  du 
renard  retournée. 

Les  gentilles  perruches  blanches,  vertes  ou  roses 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  stupide  corbeau,  et  lors- 
qu'elles ouvrent  leur  joli  bec,  ce  n'est  pas  pour  laisser 
tomber  un  fromage  !  Au  contraire.  Leur  marchandise 
renchérit  aussitôt  pour  le  complimenteur  qui  se  trouve 
ainsi  mis  à  l'amende.  J'ai  eu  l'occasion  de  citer  plu- 
sieurs exemples  de  celte  justice  sommaire  toujours  ac- 
ceptée par  les  justiciables  qui  s'exécutent  eux-mêmes 
comme  en  Turquie  et  au  Japon,  ce  qui  est  extrêmement 
commode  pour  les  juges.  En  voici  un  tout  nouveau  :  un 
riche  banquier,  sexagénaire,  s'était  approché,  dans  une 
«nte  de  charité,  du  comptoir  d'une  très-jeune  et  Irès- 
jolie  personne  qui  vendait  des  layettes.  Elle  déployait 
pour  faire  enlever  sa  marchandise  toute  la  diplomatie 
féminine. 

—  Eh  bien,  non,  dit  le  banquier,  ce  n'est  point  là  ce 
qui  me  tente,  je  voudrais  acheter  le  bouquet  que  vous 
tenez  à  la  main. 

—  Et  pourquoi,  monsieur? 

—  Parce  que,  bien  que  ses  couleurs  soient  moins 
fraîches  que  les  vôtres,  il  vous  ressemble  ;  c'est  votre 
(«rirait. 

La  jeune  personne  rougit  un  peu,  puis  reprenant  son 
>ang-froid  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  s'il  s'agissait  d'un  simple 
bouquet,  celui-ci  vaudrait  bien  vingt  francs.  Mais, 
du  moment  que  c'est  mon  portrait,  je  ne  puis  vous  le 
Liisser  à  moins  de  cinq  cents,  le  voici. 

—  Je  suis  pris,  dit  le  banquier  en  tiraut  un  billet  de 
cinq  cents  francs  de  son  portefeuille  et  en  recevant  en 
échange  les  fleurs  déjà  à  demi  fanées. 

Il  s'éloignait  rapidement,  moins  content  que  Titus  de 
sa  journée,  lorsqu'une  voix  au  timbre  argentin  le  rappela. 
—  Monsieur,  dit-elle,  j'ai  oublié  de  vous  remercier 
pour  mes  pauvres  !... 

Depuis  ce  temps-là,  on  appelle  la  jeune  fille  dans 
l'ouvroir  «  la  demoiselle  au  bouquet.  » 

Vous  voyez  qu'il  y  a  du  bon  même  dans  les  ouvroirs 
un  peu  mondains  où  l'on  mène  de  front  le  plaisir  et  le 
travail,  et  où  1  on  fait  le  bien  en  s'amusant  de  son 
mieux.  N'ai-je  pas  été  trop  sévère  envers  les  jeunes  ha- 
bituées de  ces  ouvroirs?  Pour  être  équitable,  je  dois 
dire,  en  passant,  que  si  elles  travaillent  peu  à  Paris, 
elles  emportent  de  la  besogne  à  leurs  châteaux,  el  que 
dans  les  lougues  journées  d'été,  à  l'époque  de  la  villé- 
giature, leurs  mains  habiles  rattrapent  les  heures 
perdues  au  milieu  du  tourbillon  parisien.  Ne  cher- 
chons donc  pas  le  mauvais  côté  du  bien,  et  ne  nous 
plaisons  pas  à  découvrir  des  taches  au  soleil  de  la  cha- 
rité pas  plus  qu'à  l'autre  soleil. 

I\e\é. 


LÇ  COMTE  DE  BELZUNCE 
i 

Un  jour,  et  c'est  du  plus  loin  qu'il  nous  souvienne, 
vers  1838,  nous  étions  sortie  avec  un  domestique 
chargé  de  nous  promener  ;  il  avait  une  commission  à 
faire  et  nous  fil  entrer  chez  un  sellier  :  dans  un  coin 
obscur  de  la  boutique  une  vieille  femme  était  assise  sur 
une  chaise  basse  ;  elle  grelottait  en  dépit  de  la  chaleur 
caniculaire  du  mois  de  juillet  et  d'un  réchaud  rempli 
de  braise,  placé  sous  ses  pieds.  Des  mèches  de  cheveux 
gris,  roides  et  hérissés,  s'échappaient  de  son  bonnet  el 
se  dressaient  sur  sa  tête  ;  ses  yeux  ternes  et  vitreux 
regardaient  sans  voir  ;  de  tenq«s  à  autre  des  mots  inin- 
telligibles sortaient  de  ses  lèvres  ;  sa  mâchoire  semblait 
être  condamnée  à  un  mouvement  convulsif  et  saccadé  ; 
ses  mains  tremblantes  s'agitaient  sur  ses  genoux  !  Celle 
horrible  vieille  femme  ne  ressemblait  à  aucune  autre 
femme  ! 

Sa  vue  nous  fit  frissonner  d'abord,  puis  nous  donna  le 
vertige,  et  nous  attira  comme  le  goulfre  attire! 

Le  domestique,  s'apercevant  tout  à  coup  que  nous 
étions  auprès  d'elle,  nous  enleva  vivement  dans  ses 
bras,  et  nous  dit  tout  bas  : 

—  .N'approchez  pas  de  celte  femme,  mademoiselle; 
c'est  elle  quia  mangé  le  cœur  du  comte  de  Belzunce  ! 

Elle  devina  plutôt  qu'elle  n'entendit  ce  que  disait  le 
domestique,  s'agita  avec  violence,  leva  le  poing  en  si- 
gne de  fureur  et  d'uucoup  de  sabot  renversa  le  réchaud 
sur  lequel  ses  pieds  étaient  placés.  Elle  fit  entendre  des 
cris  rauques,  car  depuis  plusieurs  années  elle  ne  parlait 
plus. 

Nous  la  voyons  encore  se  dresser  menaçante  et  hi- 
deuse, nous  la  verrons  toujours  ! 

En  rentrant  nous  demandâmes  à  notre  père  l'histoire 
de  M.  de  Belzunce.  11  nous  regarda  d'un  air  surpris,  et 
voulut  savoir  d'où  nous  venait  celle  curiosité.  Quand  il 
le  sut,  il  se  contenta  de  répondre  :  «  Pas  aujourd'hui, 
mon  enfant,  plus  tard.  » 

Souvent  nous  revînmes  à  la  charge.  La  curiosité  mie 
l'ois  allumée  dans  le  cœur  d'un  enfant  ressemble  à  un 
flambeau  que  rien  ne  peul  éteindre.  Ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs années  après  que  la  nôtre  fut  salisfaitc.  Nous 
avions  atteint  notre  treizième  aimée,  quand  notre  père 
nous  fit  le  récit  suivant,  qui  ne  s'est  jamais  effacé  de 
notre  mémoire. 

Il 

En  1788,  Caen,  la  vieille  cité  normande,  était  déjà  le 
théâtre  de  drames  sanglants,  sinistres  précurseurs  de 
l'orage  révolutionnaire  qui  devait  bientôt  fondre  sur  la 
France  entière. 

A  celte  époque  le  jeune  comte  de  Belzunce,  major  du 
i  régiment  de  Bourbon,  commandait  à  Caen.  D'une  beauté 
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mâle  et  d'un  aspect  séduisant,  il  possédait  cette  puis- 
sance indélinissabie  qui  inspire  l'enthousiasme  aux  sol- 
dats, cpii  attire  les  sympathies  et  fascine  au  premier 
abord.  Il  était  l'orgueil  et  l'espoir  d  une  noble  famille  ; 
adoré  dans  son  régiment,  reçu  à  la  cour  avec  une  fa- 
veur particulière,  oflicicr  distingué  et  homme  du  monde; 
les  succès  n'avaient  pas  altéré  sa  nature  simple  et 
bonne  ;  il  s'avançait  avec  coniiance  vers  un  avenir 
rempli  pour  lui  de  promesses  et  d'espérance! 

Le  souvenir  de  M.  de  Belzuuce  vit  encore  en  Nor- 
mandie.ct  nous  avons  si  souvent  entendu  parler  de  lui, 
qu'il  nous  semble  l'avoir  vu  sur  son  cheval  de  bataille, 
levant  en  l'air  son  épée  dont  la  lame  brillait  aux  reflets 
du  soleil,  et  passant  en  revue  son  régiment  de  Bourbon 
qui  criait  :  «  Vive  le  roi  !  » 

Quelquefois  nous  nous  figurons  l'avoir  vu  aussi  sous 
l'habit  brodé  et  la  perruque  poudrée,  entrant  avec  ai- 
sance et  grâce  dans  ces  salons  du  siècle  dernier,  dont 
on  imite  les  ameublements,  mais  dont  on  ne  retrouve 
plus  les  traditions  d'élégance  et  de  bon  goût. 

La  famine  était  affreuse  en  1788,  le  peuple  souffrait 
et  accusait  le  roi,  la  reine,  la  noblesse  et  le  clergé  d'ê- 
tre cause  de  ses  souffrances.  Le  peuple  accuse  toujours 
en  haut,  et  n'admet  pas  que  les  désastres  peuveut  avoir 
des  causes  naturelles. 

Des  rassemblements  se  formaient,  et  des  menaces 
s'élevaient  de  toutes  parts  coulre  la  royauté  et  contre 
ceux  qui  la  représentaient. 

Le  jour  des  Rois  approchait,  et  le  lieutenant  général 
de  police  de  Caen,  M.  le  Harivel  de  Gonneville,  avait 
ordonné  que  les  gâteaux  traditionnels  seraient  suppri- 
més à  cause  de  ln  disette  et  que  la  farine  employée  à 
l'aire  ces  gâteaux  serait  achetée  par  la  ville  et  distri- 
buée aux  pauvres  le  jour  des  Kois. 

Le  peuple,  qui  cherchait  un  prétexte  pour  s'insurger, 
cousidéra  cette  mesure  comme  despotique,  et  se  porta 
en  niasse,  le  soir  même,  vers  la  demeure  du  lieutenant 
général  de  police,  qui,  persuadé  que  l'ordonnance  qu'il 
avait  rendue  calmerait  momentanément  les  esprits,  était 
parti  pour  une  de  ses  terres,  laissant  à  Caen  sa  femme 
et  ses  enfants. 

Ce  jour-là,  le  comte  de  Belzuuce  était  absent  aussi,  il 
était  allé  au  Havre  inspecter  un  détachement  du  régi- 
ment de  Bourbon,  qui  y  tenait  garnison. 

La  populace  en  furie  hurlait  sous  les  fenêtres  du 
lieutenant  général  de  police,  demandait  à  le  voir  et  vou- 
lait le  contraindre  à  descendre  daus  la  rue.  En  vain  les 
serviteurs  effrayés  répondaient  que  leur  maître  n'y  était 
pas.  On  refusait  de  les  croire  et  les  cris  redoublaient. 

—  Il  est  ici  !  qu'il  vienne  !  répétait  la  foule  ameutée 
et  furieuse. 

—  Ah  !  s'il  était  ici,  il  ne  se  cacherait  pas,  s'écria  un 
vieux  valet  de  chambre  qui  refusait  énergiquement 
d'ouvrir  les  portes. 

Mais  bientôt  portes  et  fenêtres  tombèrent  sous  les 
coups  des  assaillants,  qui  se  précipitèrent  en  avant 


comme  un  torrent  furieux  traversant  uue  digue  brisé*. 

M'"  de  Gonneville  échappa  à  la  fureur  du  peuple  > 
laide  de  l'obscurité;  elle  parvint  à  quitter  son  hôtel  par 
uue  sortie  dérobée,  et,  entraînant  ses  deux  enfants,  elK 
traversa  une  foule  mugissante  qui  demandait  en  vocifé- 
rant la  tète  de  son  mari. 

La  maison  du  lieutenant  général  de  police  fut  déva> 
tée,  ses  meubles  furent  jetés  par  les  fenêtres,  car  à  défaul 
de  victimes  humâmes,  les  insurgés  se  ruaient  sur  le 
objets  inanimés. 

Le  comte  de  Belzuuce,  en  apprenant  ce  qui  s'étaii 
passé  en  son  absence,  fut  exaspéré,  il  doubla  les  postes, 
organisa  des  patrouilles  nocturnes,  et  recherclia  le> 
coupables  ;  mais  ceux  qui  criaient  le  plus  haut  et  frap. 
paient  le  plus  fort  quand  les  moyens  de  répression 
manquaient,  étaient  rentrés  dans  leurs  boutiques  et 
dans  leurs  ateliers,  à  la  vue  des  soldats  de  Bourbon. 

Puis,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  révolutions-, 
qui  ont  un  flux  et  un  reflux  comme  la  mer,  un  revirement 
se  lit  dans  les  esprits.  Les  pauvres  qui  avaient  reçu 
le  C  janvier  la  distribution  de  pain  criaient  sur  la  place 
Saint-Pierre,  à  la  porte  de  la  municipalité  :  «  Vive  le 
roi  !  «  et  :  Vive  le  lieuteuant  général  de  police  !  » 

M.  de  Gonneville  revenait  à  Caen,  croyant  avoir  à 
lutter  contre  la  population,  et  il  fut  porté  en  triomphe 
dans  les  rues  !  Impérieux  dans  ses  affections  du  lende- 
main comme  dans  ses  haiues  de  la  vieille,  le  peuple 
s'empara  de  lui  et  le  promena  sur  un  brancard  au  mi 
lieu  des  acclamations  et  des  bénédictions  ! 

Quand  les  jours  de  fièvre  sont  passés,  que  reste-t-il 
des  passions  et  des  enthousiasmes?  Une  vapeur  de  sanj: 
qui  bientôt  se  dissipe  ou  une  fumée  d'encens  que  le  veut 
cnqtorte  ! 

MM.  de  Belzuuce  et  de  Gonneville  ne  furent  pas  du 
pes  de  ce  reviremeut  :  le  lieutenant  général  de  police 
éloigua  sa  famille  de  Caen,  et  resta  seul  à  son  poste 
|iour  faire  face  à  la  tempête  révolutionnaire,  et  le  major  at- 
tendit, la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  une  occasiou 
de  venger  l'attentat  commis  dans  la  ville  où  il  comman- 
dait. 

—  Je  ne  ferai  pas  de  quartier  aux  perturbateurs! 
avait-il  dit. 

Ce  mot  avait  circulé,  et  le  comte  de  Belzunce  était 
devenu  l'objet  des  haines  populaires. 

Les  jours  s  voulaient  et  les  murmures  recommen- 
çaient. 

Quaud  le  major  paraissait,  on  le  regardait  avec  uV 
fiance. 

—  C'est  un  seigneur  de  la  cour,  un  valet  du  roi,  di- 
sait l'un. 

—  Il  vole  le  peuple,  et  c'est  nous  qui  payon*  se 
équipages,  reprenait  un  autre. 

—  11  fera  feu  sur  nous  à  la  première  occasion,  répé- 
taient tous  ces  gens  qui  cherchent  des  ennemis  dan- 
leurs  maîtres. 

Un  soir  M.  de  Belzuuce  venait  de  rentrer  chez  lui. 
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étendu  dans  un  fauteil,  le  coude  appuyé  sur  une  table, 
il  lisait  les  feuilles  publiques  et  songeait  tristemeut  à 
cette  royauté  mourante  qu'il  voulait  défendre  jusqu'à 
la  dernière  heure  de  sa  vie. 

Bientôt  il  entendit  un  espèce  de  bourdonnement  dans 
les  rues;  il  ouvrit  sa  fenêtre,  et  son  nom  lui  fut  apporté 
nar  les  brises  de  la  nuit  ;  ce  nom,  hurlé  par  cent  voix, 
<?uit  accompagné  de  malédictions  et  de  menaces  de 
mort. 

lin  de  ces  rassemblements  qui  précédèrent  les  rondes 
infernales,  exécutées  au  chant  du  Ça  ira  ou  de  la  Mar- 
seillaise, s'était  formé  au  loin,  et,  grossissant  toujours, 
se  rapprochait  de  la  maison  habitée  par  le  major. 

Belxunce  resta  immobile  à  sa  fenêtre,  jetant  un  froid 
•  t  dédaigneux  regard  sur  les  ennemis  qui  s'agitaient. 
Son  altitude  fière  et  calme  inspira  à  ces  hommes  une 
espèce  de  terreur  superstitieuse  et  ils  se  dispersèrent 
peu  à  peu  en  murmurant  : 

—  Demain  ! 

M.  de  Belzunce  les  vil  s'éloigner  et  resta  longtemps 
encore  à  la  même  place,  ne  voyant  plus  que  la  rue  dé- 
serte et  le  ciel  étoilé  qui  éclairait  de  ses  reflets  argentés 
les  flèches  gothiques  dont  la  cime  dominait  majestueu- 
sement la  ville,  lis  horloges  sonnaient  lentement,  et 
comme  à  regret,  les  dernières  heures  du  jour.  Une  voix 
mystérieuse  disait  tout  bas  à  M.  de  Belzunce  le  mot  d'à-  I 
dieu! 

Adieu  à  la  aloire  que  tu  rêves,  à  ton  roi  que  lu  veux 
défendre,  à  lout  ce  qui  est  ton  culte  et  ton  bonheur  sur 
terre  î 

Les  coeurs  les  plus  braves  sont  sujets  aux  pressenti- 
ments :  ils  voient  venir  la  mort  et  l'attendent  sans  pâlir 
ni  chanceler  !  Le  jeune  major  était  petit-neveu  du  grand 
cvèque  de  ce  nom,  de  ce  héros  catholique  qui  s'exposa 
avec  un  dévouement  si  épiscopal  à  la  mort  pour  soulager 
el  secourir  les  pestiférés  de  Marseille.  M.  de  Belzunce 
avait  reçu  de  ses  pères  la  double  tradition  du  soldat  et  du 
chrétien  qui  fait  son  devoir,  obéit  quand  même  à  l'hon- 
neur et  se  résigne. 

Celui  qui  tombe  sur  un  cliamp  de  la  bataille  est 
animé  par  l'ardeur  du  combat  et  par  le  désir  de  vain- 
cre; mais  celui  qui  doit  mourir  lâchement  assassiné  par 
une  multitude  sanguinaire,  n'a  pas  pour  se  soutenir  la 
lièvre  du  combat  et  il  lui  faut  pour  accomplir  son  sacri- 
fice autant  de  résignation  que  de  courage. 

Le  lendemain  matin  M.  de  Belzunce  parcourait  la 
ville  sans  escorte.  U  était  beau,  portail  fièrement  son 
uniforme,  et  les  pavés  retentissaient  sous  le  fer  de  son 
«heval.  Il  avait  ce  courage  téméraire  de  la  noblesse 
française  qui  aime  à  braver  le  péril. 

En  rentrant  chez  lui,  le  major  reçut  unelettre  du 
comte  de  Vendeuvre,  maire  de  Caen,  qui  l'invitait  à  se 
rendreà  la  municipalité  pour  assister  à  une  délibération. 
H  partit  à  pied,  sans  même  dire  à  ses  gens  ou  il  allait. 
C  était  un  tort.  Sinon  pour  sa  propre  sûreté,  au  moins 
pour  la  sûreté  de  la  chose  publique,  il  n'eût  pas  dû  dé- 


daigner de  prendre  quelques  mesures  de  précaution.  Il 
eut  de  la  peine  à  traverser  la  rue  Saint-Jean  et  la  place 
Saint-Pierre  tant  la  foule  était  compacte;  à  sa  vue  elle  de- 
vint frémissante.  Il  pouvait  encore  retourner  à  la  caserne 
et  revenir  à  l'Hôtel  de  ville  entouré  de  ses  soldats,  mais 
la  pensée  de  reculer  ne  se  présenta  pas  même  à  son 
esprit.  Il  s'avança  donc,  imposant  le  respect  à  la  multi- 
tude par  son  calme  et  son  indifférence  ;  il  ne  semblait 
pas  se  douter  que  sa  vie  lût  en  péril  ! 

Il  arriva  à  la  municipalité  dont  on  ferma  les  portes, 
mais  le  conseil  ne  put  délibérer,  interrompu  à  tout  in- 
stant par  les  hurlements  du  peuple  et  par  les  coups  qui 
ébranlaient  les  vieilles  murailles.  Des  pierres  lancées 
dans  les  lenêtres  brisaient  les  carreaux  et  le  sol  était 
jonché  de  débris. 

—  Mort  à  Belzunce  !  criait  une  populace  ivre  de 
rage. 

Le  comte  de  Belzunce  se  présenla  à  une  fenêtre, 
comme  il  l'avait  fait  la  veille  et  promena  son  fier  regard 
sur  la  population  agitée  et  menaçante. 

U  y  eut  un  instant  de  silence,  on  voulait  sa  tête,  et 
pourtant  on  tremblait  devant  lui  ! 

—  Votre  présence  semble  les  calmer,  dit  M.  de  Ven- 
deuvre en  s'avançant  aussi  et  se  montrant  au  peuple. 

—  Ouvrez  les  portes,  crièrent  les  révoltes. 

—  Non,  répondit  M.  de  Vendeuvre. 

—  On  les  enfoncera  !  on  brûlera  la  municipalité  ! 
Nous  voulons  Belzunce  ! 

—  M.  de  Belzunce  est  ici  sous  notre  sauvegarde,  il 
n'en  sortira  pas,  et  tout  à  l'heure  son  régiment  viendra 
l'y  chercher,  dit  le  maire. 

—  Il  tirera  sur  le  peuple,  mort  â  Belzunce  ! 

—  Qu'il  descende  sans  armes,  qu'il  vienne  à  nous 
seul,  et  sans  défiance,  il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal, 
crièrent  d'autres  voix. 

—  Oui,  oui,  qu'il  descende  an  milieu  de  nous! 
Confiance  pour  confiance  ! 

—  S'il  ne  descend  pas,  nous  brûlerons  l'Hôtel  de 
ville. 

Le  maire  regarda  le  major.  M.  de  Belzunce,  sans 
dire  un  mot,  se  dirigea  vers  la  porte,  et  M.  de  Ven- 
deuvre, s'adressant  au  peuple,  dit  d'uue  voix  haute  : 

—  Je  confie  M.  de  Belzunce  à  votre  loyauté,  vous  ré- 
pondrez tous  de  lui  ! 

Puis,  se  retournant  vers  le  major,  il  ajouta  à  voix 
basse  : 

—  Je  vais  envoyer  chercher  des  secours  à  la  ca- 
serne. 

M.  de  Belzunce  savait  que  sa  vie  ne  pouvait  être  sau- 
vée que  par  lui-même  ;  si  par  son  sang-froid,  il  ne 
réussirait  pasà  tenir  en  respect  les  insurgés,  il  devenait 
leur  victime  avant  même  que  les  agents  du  maire  fus- 
sent arrivés  à  la  caserne  de  Vaux  elles. 

U  traversa  la  salle  d'un  pas  ferme,  descendit  l'es- 
calier, et  se  trouva  bientôt  seul  en  face  de  ses  en- 
nemis. 
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La  foule  voulut  pénétrer  sous  le  péristyle. 

—  Fermez  les  portes,  ordonna  M.  de  Belzunoe  de  sa 
voix  de  commandement,  comme  s'il  était  à  la  tête  du 
régiment  de  Bourbon. 

11  s'avança  au  milieu  du  peuple  qui  s'écartait  sur  son 
passage  ;  mais, arrivé  à  l'angle  de  la  place  Saint-Pierre, 
il  voulut  tourner  vers  la  rue  Saint-Jean,  c'était  le  che- 
min qui  conduisait  à  la  caserne. 

Les  cris  recommencèrent  ! 

—  11  va  chercher  ses  soldats! 

—  H  nous  tuera  comme  des  chiens  ! 

—  La  troupe  du  roi  fera  feu  sur  le  peuple  ! 

—  A  mort  Belzunce  !  à  mort  le  traître  ! 

M.  de  Belzunce  reçut  un  coup  de  couteau  au-dessous 
de  l'épaule  gauche,  il  tira  son  épée,  et  celui  qui  l'avait 
frappé  par  derrière  prit  la  fuite. 

Le  major  changea  de  direction,  et  marcha  vers  la  rue 
de  Geôle;  il  perdait  du  sang,  et  pourtant  rien  dans  son 
altitude  ne  trahissait  la  souffrance. 

—  11  n'est  pas  blessé,  criait-on. 

—  11  a  une  cuirasse  sous  son  habit! 

—  Faut  voir  si  on  peut  le  toucher! 

Un  second  coup  le  fit  chanceler,  et  celle  fois  il  fut 
forcé  de  s'arrêter.  11  s'appuya  contre  une  porte,  et  là, 
faisant  face  à  l'ennemi,  il  chercha  à  se  défendre,  non 
dans  l'espoir  de  sauver  sa  vie,  mais  pour  mourir  en  sol- 
dat les  armes  à  la  main. 

Il  y  eut  une  lutte  de  quelques  instants  entre  cet 
homme,  blessé  deux  fois,  et  les  assassins  qui  se  ruaient 
sur  lui.  Il  tomba  enfin,  mais  sa  main  crispée  n'aban- 
donna pas  la  poignée  de  son  épée. 

Son  corps  sanglant  fut  traîné  dans  le  ruisseau  par  de 
hideuses  femmes,  qui  se  précipitèrent  sur  lui  comme 
les  corbeaux  se  jettent  sur  un  cadavre  !  Elles  poussaient 
des  cris  sauvages,  des  cris  de  bêtes  fauves,  et  s'arra- 
chaient les  dépouilles  du  comte  de  Belzunce  ! 

Elles  foulèrent  aux  pieds  sa  cocarde  blanche  et  traî- 
nèrent son  corps  défiguré  sous  les  fenêtres  de  la  muni- 
cipalité; puis,  apiès  l'avoir  promené  sur  la  place,  elles  le 
jetèrent  sous  le  porche  de  l'église  Saint-Pierre  et  le  cou- 
pèrent par  morceaux. 

Accroupies  sous  le  portail  sacré,  ces  furies  se  dispu- 
taient les  lambeaux  de  leur  victime.  Une  d'elles,  la 
femme  Soisson,  arracha  le  noble  cœur  qui  avait  cessé 
de  battre  depuis  quelques  minutes  seulement,  le  pré- 
senta au  bout  de  son  couteau  à  la  foule  qui  frémit 
d'horreur  et  s'approchant  d'un  fourneau  allumé  au 
coin  du  carrefour  Saint-Pierre,  elle  le  fil  cuire  et 
le  mangea.  La  Dévolution  reculait  jusqu'à  l'anthropo- 
phagie. 

Le  brillant  comte  de  Belzunce  fut  regretté  à  la  cour 
et  pleuré  dans  toute  l'armée.  Les  soldais  de  Bourbon 
vengèrent  sa  mort  en  poursuivant  et  frappant  les  assassins 
dans  les  rues  de  Caen,  qui  avaient  vu  passer  Guillaume 
le  Conquérant  et  qui  devaient  bientôt  voir  défiler  les 
cortèges  des  déesses  de  la  Raison  et  de  la  Liberté. 


III 

La  hideuse  mégère  qui  avait  dévoré  le  cœur  du  no- 
ble et  malheureux  officier  échappa  à  la  vindicte  des  lob 
à  la  faveur  des  troubles  publics  qui  prirent  bientôt  les 
proportions  d'une  révolution.  Je  voulus  savoir  ce  qu'elle 
était  devenue.  J'appris  alors  que  peu  de  mois  après  le 
jour  où  je  l'avais  rencontrée,  elle  était  morte  comme 
une  enragée,  se  débattant  contre  la  vision  qui  ne  ces- 
sait de  la  poursuivre.  A  toute  heure,  la  noble  et  ra- 
dieuse figure  du  comte  de  Belzunce  lui  apparaissait. 
Puis  la  scène  affreuse  où  elle  avait  joué  un  abominable 
rjlc  revivait  dans  sa  mémoire  obsédée  par  ce  souvenir 
vengeur.  Elle  avait  peur,  elle  voulait  fuir  et  déjà  la  mort 
paralysait  ses  membres  glacés.  SansdouteDieuoffraitainsi 
la  victime  à  la  vue  de  cette  coupable  femme  pour  faire 
naître  le  remords  dans  son  cœur  ;  mais  eUe  se  raidissait 
contre  sa  conscience.  Elle  hurlait,  elle  blasphémait, 
elle  se  tordait  dans  les  convulsions  de  la  rage.  Nul  ne 
l'entendit  jamais  prier.  On  eût  dit  qu'elle  portait  déjJ 
l'enfer  dans  son  cœur.  Sans  doute  la  miséricorde  de 
Dieu  ne  saurait  manquer  jamais  à  ceux  qui  l'invoquent; 
mais  il  y  a  un  degré  de  perversité  où  les  âmes  repoussent 
la  miséricorde  de  Dieu. 

Comtesse  dk  Muubeat. 


DEUX  FLEURS  A  MARIE 

SOUVENIRS  DU  MOIS  DR  MAI 

Père,  regarde  donc  cette  fleur  si  jolie 
Qui  se  mire  au  ruisseau,  là,  tout  près  d'Amélie; 
Elle  a  la  couleur  de  ses  yeux. 

—  Et  ces  étoiles  d'or  et  d'argent  si  luisantes, 
Dont  le  Soigneur  sema  de  ses  mains  bienfaisantes, 

La  terre  aussi  bien  que  les  cieux. 

—  Voici  le  dernier  jour  du  beau  mois  de  Marie. 
Cueillons  dans  le  jardin,  cueillons  dans  la  prairie, 

A  tous  les  buissons  des  bosquets, 
Beaucoup  de  fleurs. — J  entends:  tu  veux  d'une  couronne 
Parer  ce  soir  le  front  de  ta  sainte  patronne 

Et  couvrir  ses  pieds  de  bouquets. 

\a  rose  y  rougira  la  blancheur  sans  égale 
Du  lis  qui  seul  dispute  à  sa  belle  rivale 

Le  sceptre  de  la  royauté; 
Le  pâle  liseron,  la  blanche  pâquerette, 
S'y  mêleront  à  loi,  timide  violette, 

Emblème  de  l'humilité. 

Mais  je  crains  que  ma  main  ne  soit  pas  assez  pun? 
Pour  toucher  à  la  fraîche  et  riante  parure 
Des  champs  et  des  bois  embaumés  ; 
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Pour  en  orner  un  front  plus  pur  que  ces  (leurs  mémos, 
L'n  front  que  Dieu  ceignit  îles  plus  beaux  diadèmes 
Que  ses  «loigls  puissants  aient  formés. 

Ainsi,  tout  en  frisant  noire  moisson  fleurie, 
Je  devisais,  avec  ma  petite  Marie, 

"De  qui  le  cinquième  printemps 
Goûte  un  grave  entretien,  lorsqu'un  léger  bruit  d'ailes, 
DéG  jeté  soudain  à  mes  blanches  gazelles, 
L'arrache  à  mes  enseignements. 

Voici  les  deux  sœurs  envolées! 
Aux  éclats  d'un  rire  argentin, 
Mes  deux  belles  échevelées, 
Jetant  leur  odorant  butin, 
Vont  poursuivant,  fleurs  animées, 
L'insecte  aux  brillantes  couleurs, 
Dans  les  corolles  embaumées 
Des  roses,  leurs  suaves  sœurs... 

Oui,  certes,  vous  êtes  des  roses, 
Non  de  Pœstum,  mais  de  Carmel  ; 
Des  roses,  mes  enfants,  écloses 
A  l'ombre  du  lis  d'Israël. 
Aussi  quand,  du  notre  demeure 
Dépassant  le  seuil  bien-aimé, 
Vos  parents  diront  :  Voici  l'heure 
D'offrir  votre  don  parfumé  ; 

A  la  lueur  d'un  double  cierge 
Quand,  fixant  vos  yeux  ingénus 
Sur  l'humble  image  de  la  Vierge 
Et  celle  de  l'Enfant  Jésus, 
Vous  prierez  comme  Jean-Baptiste 
Au  milieu  du  groupe  immortel 
Dont  le  pinceau  d'un  grand  artiste 
Semble  avoir  pris  le  type  au  ciel  ; 

Quand  vos  cœurs  et  vos  mains  vermeilles, 
Dirigés  par  l'œil  maternel, 
Répandront  leurs  pures  corbeilles 
Sur  les  marches  du  chaste  autel, 
C'est  vous,  enfants,  qu'à  la  Madone 
Comme  des  fleurs  nous  offrirons, 
Pour  qu'au  ciel,  de  notre  couronne 
Vous  soyez  les  plus  beaux  fleurons. 

Bernard  Lozes. 


MAISON  DE  LA  BIENHEUREUSE 

M\RGUER1TE-MARIE  (MARIE  ALACOQUE  ) 

A  VEBOSVHE 

Le  livre  dans  lequel  le  R.  P.  Daniel  a  retracé  l'His- 
toire de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  religieuse 


de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  plus  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  Marie  Alacoque  qu'elle  porta  en 
naissant,  coopérera,  comme  le  dit  le  pieux  et  savant  au- 
teur, aux  vues  de  Pic  IX  qui,  le  18  septembre  dernier, 
a  béatifié  cette  sainte  iille.  Ce  livre  était  utile,  nécessaire 
même  pour  rétablir  la  vérité  obscurcie  par  les  calom- 
nies venimeuses  et  l'esprit  de  dénigrement  du  dix-hui- 
tième siècle  sur  ce  sujet.  Les  coryphées  de  l'école  phi- 
losophique étaient  incapables  de  concevoir  cette  vie 
spirituelle  qui  transporte  l'âme  dans  les  sphères  supé- 
rieures et  la  transforme.  Comment  la  corruption  com- 
prendrait-elle quelque  chose  i  la  pureté,  et  l'orgueil  à 
l'humilité?  On  devra  au  livre  du  R.  P.  Daniel  l'avan- 
tage de  connaître  dans  toute  sa  vérité,  car  l'auteur  a 
puisé  aux  sources  authentiques,  celte  histoire  que 
l'académicien  Lcmontey  avait  travestie  dans  les  notes  de 
son  livre  sur  la  régence  du  duc  d'Orléans  pendant  la 
minorité  de  Louis  XV. 

C'est  l'histoire  d'une  âme,  d'une  âme  simple,  hum- 
ble, dévorée  de  l'amour  de  Dieu,  qui  accomplit  son 
ascension  sur  les  degrés  de  cette  échelle  mystérieuse 
apparue  à  Jacob  pendant  son  sommeil,  comme  un 
pont  jeté  entre  la  terre  et  le  ciel.  Elle  vécut  d'une 
vie  de  perfection  qui  n'est  donnée  qu'à  un  petit  nombre 
d'âmes  choisies.  Mais,  de  même  que,  dans  les  histoires 
des  affaires  humaines,  on  met  en  relief  les  grands 
hommes  et  les  héros  que  peu  d'hommes  peuvent 
imiter,  parce  que  leur  exemple  sert  à  élever  le  niveau 
des  esprits  et  des  cœurs;  de  même,  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, l'Église  aime  à  nous  entretenir  des  âmes  privi- 
légiées qui,  par  leur  pureté,  leur  abnégation,  leur 
abandon  sans  réserve  ù  la  volonté  de  la  Providence, 
vivent,  on  peut  le  dire,  dans  la  familiarité  divine,  parce 
qu'elle  espère  que  le  rayonnement  de  ces  âmes  réchauf- 
fera la  nôtre,  au  milieu  des  vicissitudes  et  des  distrac- 
tions de  la  vie  mondaine. 

C'est  là  l'esprit  dans  lequel  a  été  écrit  le  livre  inté- 
ressant du  R.  P.  Daniel,  et  c'est  aussi  l'esprit  daus 
lequel  il  faut  le  lire.  Les  contradictions  ne  manquèrent 
point  à  la  sainte  religieuse  dont  il  a  retracé  l'histoire. 
Les  grâces  particulières  que  Dieu  lui  faisait  furent 
méconnues.  Elle  essuya  des  persécutions,  elle  fut  en 
butte  à  des  calomnies;  ses  vertus  triomphèrent  de 
tous  les  obstacles,  et,  lorsqu'elle  mourut  au  couvent  de 
Paray-le-Monial,  on  la  regardait  déjà  comme  une 
sainte.  «  La  sainte  est  morte!  la  sainte  est  morte!  » 
répétaitron  dans  le  pays.  Le  pieux  historien  ajoute  que 
les  petits  enfants  dont  la  louange  est  si  parfaite  n'étaient 
pas  les  derniers  à  répéter  cette  espèce  d'acclamation 
funèbre. 

La  Bienheureuse  Marguerite-Marie  était  née  le 
22  juillet  1647,  au  hameau  de  Laulhecourt  situé  dans 
un  coin  du  Cbarolais,  paroisse  de  Verosvre,  diocèse 
d'Autun.  Son  père,  Claude  Alacoque  et  sa  mère  Pliait- 
i  berte  Lamyn,  sans  appartenir  à  la  noblesse,  étaient  dans 
une  position  honorable.  Claude  Alacoque,  tout  en  fai- 
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saut  valoir  son  Lien  qui  lui  assurait  une  honnête  I 
aisance,  remplissait  la  charge  de  notaire  royal;  il 
exerçait  Injustice  seigneuriale  du  Tentait,  de  la  Hoche, 
de  Corcheval  et  de  Pressy,  par  suite  de  la  confiance  qu'il 
inspirait  aux  seigneurs  du  voisinage.  L'enfant  eut  pour 
parrain  son  oncle  paternel  Antoine  Alacoque,  curé  de 
Verosvre,  et  pour  marraine  la  dame  de  Fautrières-Cor- 
chcval ,  demoiselle  de  Saint  Amour .  M .  de  Fauti  ières  était 
seigneur  de  Verosvre.  La  maison  où  la  bienheureuse 


naquit  a  été  réduite  en  cendres,  et  l'on  n'a  consent: 
aucun  plan  ni  aucun  dessin  qui  puisse  en  donner  une 
idée.  Mais,  après  la  moit  de  son  père,  elle  passa  presque 
toutes  les  années  de  va  jeunesse  à  Verosvre  avec  le  reste 
de  sa  famille  qui  était  nombreuse,  car  elle  avait  eu  in 
frères  ou  soeurs  dont  trois  moururent  en  bas  âge.  Vero» 
vre  se  cache  dans  une  des  dernières  ondulations  que 
forment  les  pentes  adoucies  du  Nivernais,  en  venant 
mourir  à  quelques  lieues  de  Charolles,  sur  le  territoire 


W|»ft  «Prieur  de  II  nu.son  de  Ihrie  HttOfK,  d'après  une  photographie  de  M  Ant.  Tillioii  lit*  i  thirollr 


même  de  l'ancien  comté  et  bailliage  du  Charolais. 
»  L'étroite  vallée  d'un  aspect  sétère  et  d'une  maigre 
culture,  dit  le  savant  historien,  est  sillonuée  dans  toute 
sa  longueur  par  des  eaux  vives  qui  circulent  dans  un 
|it  torrentueux  à  travers  les  rochers.  Au-dessous  du 
ravin  où  coule  ce  ruisseau,  à  droite,  on  aperçoit  le 
village  avec  son  égl.se  construite  à  neuf  eu  giauit  du 
pays,  et  qui  sera  sans  doute  un  jour  dédiée  au  Sacré- 
Cœur;  elle  est  d'architecture  romane  et  de  la  plus 
grande  simplicité.  Sur  la  gauche,  au  bord  d'un  canal, 
aux  contours  irréguliers  alimenté  par  les  mêmes  eaux' 
s'éiève  le  vieux  manoir  du  Terreau  dont  les  charmilles 
et  les  allées  de  tilleul  rappellent  par  leur  ordonnance 


symétrique  le  temps  où  Marguerite,  encore  entant, 
fréquentait  leurs  ombrages.  » 

C'est  à  peu  de  distance  de  l'église  de  Verosvre  que 
s'élève  la  métairie  où  Marie  Alacoque  passa  presque 
toutes  les  années  de  sa  jeunesse,  et  c'est  le  dessin  île 
celle  maison  que  nous  plaçons  sous  les  yeux  de  no» 
lecteurs.  Si  l'on  aime  à  connaître  les  lieux  habités  par 
les  grands  hommes  et  les  héros,  combien  n'est-il  pa> 
plus  intéressant  de  connaître  ceux  qui  ont  été  consacrés 
par  la  présence  des  grands  serviteurs  de  Dieu  !  L'humble 
religieuse  à  qui  l'un  doit  la  fondation  de  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur,  répandue  aujourd'hui  dans  le  monde  ca- 
tfiolique  tout  entier,  méritait  d'une  manière  toute  par 
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Meulière  cet  hommage.  La  demeure  de  sa  famille, 
restée  debout  à  Verosvre,  offre  â  la  fois  le  double 
.Dracière  d'une  maison  de  maître  et  d'une  métairie, 
parce  qu'elle  est  entourée  des  constructions  nécessaires 
i  une  exploitation  agricole.  La  principale  pièce  est  un 
«Ion  décoré  par  un  pinceau  peu  expérimenté,  de  pein- 
tures aux  couleurs  tranchantes  et  d'un  goût  peu  sévère. 
Dans  le  pays  on  croit  cette  décoration  contemporaine  de 
Marguerite-Marie  et  faite  à  l'époque  où  on  la  pressait 
d'accepter  un  établissement  dans  le  monde.  Nous  aimons 
à  nous  la  représenter  prodiguant  dans  ces  lieux  des  soins 
à  sa  mère,  dont  elle  était  la  seule  consolation,  au  milieu 
de  mille  traverses.  C'était  là  que,  comme  saint  Louis,  elle 
baisait  les  plaies  des  pauvres,  après  les  avoir  pansées. 
Dans  cette  grande  chambre  elle  réunissait  les  petits 
enlants  pendant  l'hiver,  pour  leur  apprendre  leur  caté- 
chisme et  leurs  prières,  et  comme  son  frère  Chrysostome 
lui  demandait  en  riant  si  elle  voulait  être  maîtresse 
'iYtole  :  «  Mon  frère,  lui  disait-elle,  qui  donc  instruira 
>es  pauvres  petits?  » 

Ainsi  préludait  Marguerite-Marie  à  une  vie  plus 
>aintc  encore  qui,  aujourd'hui,  l'a  fait  placer  par 
V.  T  S.  P.  le  pape  Pie  IX  au  nombre  des  bienbeu- 
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LES  FÊTES  DE  BREST 

(Voir  p«ge.V;JU 

\^  repos  n'a  duré  que  quelques  heures.  A  peine  fait- 
il  jour,  que  le  tapage  recommence.  \jr  canon  annonce 
l'ourerturedu  port  ;  un  régiment,  musique  en  téte,  sort 
Je  Brest;  les  tambours  battent,  les  trompettes  sonnent; 
des  charrettes  et  des  voitures  bondissent  sur  le  pavé 
retentissant,  les  cris  de  la  rue  montent  à  leur  plus  haut 
diapason.  Une  voix  d'enfant,  aigué  comme  le  son  d'un 
•ifre,  tous  rappelle  dans  votre  lit  qu'il  existe  un  Moni- 
'«r  univenel  ;  une  voix  tonnante  annonce  la  vente 
d'un  programme  des  fêtes  complet,  détaillé,  compli- 
que. Ce  dernier  adjectif  ferme  d'une  manière  plaisante 
b  liste  des  qualités  attribuées  au  programme.  Malgré 
l's  fatigues  de  la  journée  précédente  on  se  retrouve  sur 
M  de  bonne  heure.  Pendant  ces  jours  de  fête,  les  ar- 
*n»ux,  les  vastes  ateliers,  les  fonderies  sont  au  repos 
«t  n'offriraient  pas  au  visiteur  l'intérêt  qu'il  peut  éprou- 
^r  plus  tard;  le  bagne,  cette  sombre  maison,  dont  la 
» 'ie  seule  donne  le  frisson,  n'a  plus  ses  terribles  habi- 
'•miU,  et  le  silence  de  mort  remplace  le  bruit  des  chaî- 
"Mes  verrous  et  celui  du  boulet  traîné  par  les  forçats. 
"  '"'y  a  donc  rien  de  mieux  à  faire,  en  attendant  le  lan- 
çaient de  la  frégate,  qu'à  dépenser  son  temps  en  allant 
woltaiter  le  bonjour  aux  connaissances  qui  se  sont  épar- 
Mliv*  ici  et  là.  Nous  errons.  A  Brest,  à  part  les  étran- 


|  gers  qu'on  reconnaît  au  premier  coup  d'œil ,  on  rencontre 
j  beaucoup  d'officiers  de  marine,  beaucoup  de  maleloU 
ou  d'hommes  qui  vivent  d'un  commerce  plus  ou  moins 
intime  avec  le  port  et  la  mer,  beaucoup  d'écloppés  et 
d'invalides.  Voilà  ce  qui  donne  même  à  l'intérieur  de 
la  ville  un  aspect  tout  particulier  qui  saisit  les  personnes 
auxquelles  les  villes  maritimes  sont  restées  inconnues. 
Celles-là  peuvent  faire  les  observations  suivantes:  Les 
officiers  de  marine  ont  presque  tous  la  figure  rasée,  le 
dos  voùlé,  l'air  énergique.  Les  matelots  sont  de  jolis 
garçons  à  la  physionomie  hardie,  qui  portent  sur  l'o- 
reille le  béret  de  drap  bleu,  ou  d'affreux  hommes  à  l'air 
stupide  ;  les  uns  et  les  autres  ont  le  teint  brun  et  sain 
particulier  aux  gens  de  mer  et  une  démarche  où  s** 
retrouve  le  tangage  du  navire.  lies  invalides  sont  jeunes, 
maigres,  et  le  visage  maladif  de  ceux  qui  ont  occupé  une 
certaine  position  sociale  s'abrite  sous  les  larges  bords 
d'un  panama  incontestablement  vrai. 

Mais  ne  nous  attardons  pas  et  profitons  des  cartes  que 
la  ville  de  Brest  distribue  à  ses  invités  pour  la  visite  de* 
vaisseaux  en  rade.  Des  canonnières,  des  barques,  les 
conduisent  à  bord  de  ces  maisons  gigantesques  et  flot- 
tantes où  régnent  l'ordre  le  plus  admirable  cl  la  discipline 
la  plus  sévère.  Nous  voici  contre  la  Ville  de  Lyon.  Le 
soleil  fait  reluire  la  gueule  des  canons  qui  passent  par 
les  sabords  ouverts,  et  fait  sentir,  jusqu'au  troisième 
|K>nt,  fa  chaleur  tropicale.  Nous  descendons  jusque  dans 
les  profondeurs  du  vaisseau,  nous  visitons  les  diffé- 
rents étages,  nous  allons  regarder  sur  la  dunette  la  crête 
•les  vagues,  qui,  frappées  par  les  rayons,  deviennent 
éblouissantes  et  pareilles  à  des  miroirs  d'argent.  Sur  ces 
vaisseaux,  on  comprend  la  passion  de  la  mer  et  celle  du 
commandement.  De  la  Ville  de  Lyon  nous  nous  diri- 
geons vers  l'Inflexible,  sur  lequel  se  trouve  l'école  «les 
mousses.  Une  idée  comme  il  en  vient  aux  heures  mau- 
vaises de  la  paresse  me  relient  sur  le  petit  bateau  à 
vapeur. 

J'aime  à  regarder  l'effet  du  soleil  sur  les  (lots,  à  voir 
courir  autour  de  l'Inflexible  des  barques  légères,  con- 
duites par  des  mousses,  de  gentils  rameurs  qui  manient 
déjà  leurs  petites  rames  avec  une  grande  précision.  Seu- 
lement, j'avais  compté  sans  la  chaleur  triplée,  sur  Je  pont 
de  la  canonnière,  par  la  réverbération  du  soleil  que  nous 
renvoyaient  les  flancs  peints  de  l'Inflexible.  D'ombre 
point  ;  il  fallait,  bon  gré  mal  gré,  rôtir  ou  accomplir 
une  ascension  tardive.  J'ai  rôti  sous  une  ombrelle  et  en 
fermant  des  yeux  agacés  par  la  surface  miroitante  de  la 
mer,  et  en  songeant  que  j'aurais  certainement  pu,  à 
l'instar  des  Robi usons,  faire  cuire  à  ce  feu  céleste  un 
œuf  à  la  coque.  Une  fois  logée  dans  une  étuve,  on  n'a  plus 
d'idées,  on  a  à  peine  des  souvenirs.  Au  retour,  nous 
croisons  l'Europe,  un  paquebot  transatlantique  de  pro- 
portions colossales  el  de  forme  disgracieuse,  dont  l'amé- 
nagement intérieur  fait  l'admiration  et  la  conversation 
de  tous  ceux  qui  l'ont  visité. 

Sans  oser  nous  accorder  un  moment  de  repos,  nous 
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traversons  le  port  Napoléon,  dont  le  sol  brûle  les  pieds, 
et  nous  songeons  à  nous  rendre  vers  le  bassin,  où  repose, 
en  attendant  son  baptême  et  son  lancement  à  la  mer, 
l.i  frégate  cuirassée  la  Gauloise.  On  s'y  rend  par  terre 
et  par  eau.  C'est  ce  dernier  et  très-rafraîchissant  moyen 
qu'adoptent  des  amis  complaisants,  et  tout  en  suivant 
de  l'œil  la  foule  qui,  pareille  à  un  serpent,  déroule  sous 
le  soleil  ses  longs  replis,  nous  voguons  doucement  vers 
la  frégate,  dont  le  nom  vieut  parler  du  passé  aux  Fran- 
çais et  aux  bretons  d'aujourd'bui,  cl  leur  rap|ieler 
l'existence  de  la  Gaule  antique.  Une  ligne  verte  de 
feuillage  en  dessine  les  larges  contours  ;  sa  forme,  plu- 
tôt solide  qu'élégante,  montre  que  ses  flancs,  qui  se 
découvrent  à  nous  dans  leur  nudité,  seront  blindés, 
c'est-à-dire  recouverts  d'une  armure.  Ce  n'est  encore 
qu'une  coque  d'ailleurs  ;  un  toit  lourd  et  sans  grâce  la 
recouvre  et  remplace  la  mâture. 

Nous  avons  pris  place  sous  les  tentes,  dressées  de 
chaque  côté  du  bassin.  Ces  tentes  ne  sont  pas  composées 
de  toiles  grises  et  vulgaires.  Ce  sont  des  pavillons  aux 
couleurs  éclatantes  et  variées,  cousus  ensemble,  qui  les 
forment.  Une  barque  d'honneur  amène  enfin  le  ministre 
qu'on  attend,  et  la  cérémonie  commence.  Monseigneur 
Loyer,  évoque  de  l'une  des  provinces  de  la  Cochinchine, 
revêtu  des  ornements  sacrés,  fait  professionnellement  le 
tour  du  bâtiment.  Le  ministre  et  tous  les  hauts  digni- 
taires qui  l'entourent  suivent  la  procession.  Ils  passent 
devant  les  rangs  silencieux  d'une  foule  res|>eclueuse- 
ment  découverte.  Une  sorte  de  recueillement  plane  sur 
la  multitude,  qui  suit  des  yeux  cet  évêque  missionnaire, 
ce  vieillard  dont  la  longue  barbe  blanchit  et  dont  le 
visage  garde  les  traces  dc$  misères  et  des  fatigues  de  son 
lointain  apostolat.  La  cérémonie  est  achevée,  la  religion 
a  béni  cette  œuvre  du  hardi  génie  de  l'homme,  ce 
navire  qui  devra  lutter  contre  les  plus  terribles  élé- 
ments, s'associer  en  quelque  sorte  aux  destinées  de 
ceux  qui  l'habiteront,  et  porter  par  delà  les  Océans  les 
idées  qui  sont  le  germe  des  civilisations  futures. 

Qu'il  aille  maintenant  sans  crainte,  qu'il  commence 
sa  hasardeuse,  sa  périlleuse  carrière,  et  puissent  les 
bénédictions  dont  il  vient  d'être  l'objet  le  préserver  des 
grands  et  sombres  désastres  ! 

Des  coups  sourds  retentissent.  Les  poutres  qui  sou- 
tiennent le  gigantesque  enfant  sur  son  berceau  tombent 
une  à  une.  Le  voilà  sans  appui  apparent,  et  la  hache 
frappe  à  coups  redoublés  sur  le  dernier  câble.  La  foule 
attentive,  frémissante,  regarde  et  écoute.  ta  dernier 
coup  a  retenti.  Au  milieu  d'un  silence  profond,  bientôt 
suivi  de  hourras  formidables,  la  niasse  énorme  se  meut 
et  glisse  doucement  vers  la  mer,  en  laissant  derrière 
elle  un  sillage  de  fumée.  Puis  le  mouvement  devient 
plus  rapide,  la  proue  sépare  violemment  les  eaux,  qui 
rejaillissent  en  gerbes  brillantes  sur  les  deux  rives.  La  > 
frégate  a  piis  possession  de  son  élément  et  s'y  élance, 
roidissant  derrière  elle  les  énormes  cables,  derniers  liens 
qui  l'attachent  au  rivage.  La  musique  joue,  la  multitude  , 


délire  ;  sur  les  figures  les  plus  froides  il  y  a  je  ne  >ai, 
quel  reflet  d'enthousiasme. 

ta  frégate  qui  interceptait  la  vue  a  creusé  son  In 
entre  les  flots  émus  et  n'est  pas  eucore  revenue.  Itai 
ne  gène  plus  le  regard,  et  il  erre  surpris.  Quel  mouve- 
ment !  quelle  vie  !  quelle  foule  !  Elle  est  partout,  l 
foule!  En  haut,  en  bas,  sur  la  terre,  sur  l'onde, sur 
les  terrasses,  sur  les  navires,  sur  les  coteaux,  suri*? 
chaloupes,  sur  les  mure.  Pas  un  coin  abordable  où  ne 
se  meuvent  des  êtres  humains  ;  partout  où  l'on  a  pj 
prendre  pied  on  s'est  assis  ou  perché. 

Sur  les  coteaux  verts,  les  femmes  avec  leurs  coitïn 
blanches  produisent  un  effet  étrange;  elles  sont  là. 
pressées  comme  les  marguerites  dans  les  prés.  Sur 
l'eau  les  embarcations  volent,  se  croisent,  se  dépassai. 
Le  ciel  est  d'une  pureté  parfaite,  d'une  uuance  Mei* 
ravissante,  on  ne  se  croirait  pas  à  l'extrémité  du  cap 
fiuistéricn ,  qui  pénètre  si  avant  dans  l'Océan,  na:> 
bien  dans  les  contrées  enchantées  du  Midi. 

A  huit  heures  du  soir,  ce  même  jour,  on  se  retrowt 
sur  la  place  du  Roi-de-Rome,  où  doit  se  tirer  le  feu 
d'artifice,  cet  accompagnement  ordinaire  des  ré- 
publiques. Là,  se  révèlent  encore  les  habitudes  (Iuik 
population  maritime.  Les  branches  des  arbres  devien- 
nent des  vergues,  où  grimpent,  avec  une  hardiesse  et 
une  vivacité  peu  communes,  hommes  et  enfants. 

ta'  temps  était  doux,  le  ciel  d'un  bleu  noir  et  le  tu 
d'artifice  a  réussi,  tas  effets  pyrotechniques  ordinaire 
ont  été  produits,  des  gerbes  d'étoiles  éphémères  ont  bit 
pâlir  un  iuMant  celles  qui  brillaient  dans  la  profoodeui 
calme  des  cieux;  des  cascades  de -feu  et  d'or  liquide  oui 
jailli,  représentant  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  le 
des  grandes  eaux  de  Versailles;  mais  ce  qui  a  chant* 
la  foule,  et  ce  qui  était  tout  à  fait  d'à  propos,  c'était 
cette  locomotive  éloilée,  scintillante,  mobile,  qui  s'M 
promenée  sur  ses  roues  éblouissantes. 

ta  bouquet  tiré,  on  s'est  rendu  sur  le  cours  d'Ajoi, 
et  partout  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  la  rade.  b« 
vaisseaux  devaient  prendre  part  à  la  fête  en  s'iUuminant 
tas  yeux,  encore  éblouis  par  les  fusées  brillantes  du  .eu 
d'artifice,  ont  trouvé  terne  cette  illumination  incom- 
plète. Le  contour  des  vaisseaux  était  seulement  indiqué, 
et  quelques  lanternes  pendaient  le  long  des  mâts.  Mais 
on  ne  distinguait  ni  la  mer  ni  la  mâture,  et  il  y  a  m 
déception. 

Nous  louchons  à  la  fin  des  fêtes  brestoises;  voici  b 
dernière  journée,  et  les  fenêtres  se  garnissent  de  spec- 
tateurs, qui  vont  regarder  passer  la  cavalcade  historique, 
rappelant  l'entrée  des  ambassadeurs  siamois  à  Bret 
après  leur  réception  par  Louis  XIV.  Elle  apparaît  m 
yeux  émerveillés  de  la  foule.  Des  gendarmes  à  cheol 
ouvrent  la  marche,  des  pelotons  de  soldats,  revêtus  <k 
i  l'uniforme  du  temps,  les  suivent. 

Voici  venir  d'autres  cavaliers,  des  seigneurs  coquet, 
poudrés,  brillants.  Us  portent  le  tricorne,  l'élégant  b> 
,  bit,<des  dentelles,  des  colliers,  des  décorations;  Oi»i 
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superbes  et  ils  passent,  caracolant,  quêtant,  saluant, 
fumant  leur  cigare  ou  ajustant  leur  lorgnon.  Le  cigare, 
il  faut  le  dire,  était  de  trop  et  le  lorgnon  aussi.  La  myo- 
pie et  le  tabac  sont  beaucoup  de  notre  temps,  et,  quand 
oa  se  dévoue,  autant  vaut  se  dévouer  tout  à  fait.  Puis 
Tenait  dans  un  ordre  dont  l'exactitude  peut  être  con- 
testée :  une  série  de  chars  dans  lesquels  se  trouvaient 
des  Bretons,  les  ambassadeurs  siamois,  des  musiciens 
costumés,  une  corbeille  monumentale  où  l'on  jetait 
l'argent  qui  pleuvait.  Le  premier  ambassadeur  se  pré- 
lasse seul  dans  sa  voiture,  un  paysan  morbibanais  s'as- 
sied dans  la  sienne  entre  ses  deux  enfants,  revêtus  d'un 
costume  rigoureusement  classique;  entre  les  lèvres 
roses  de  la  bouche  mignonne  du  petit  garçon  on  voit 
même  passer  le  tuyau  blanc  d'une  longue  pipe  de  terre. 
La  marine  est  représentée  par  un  navire  de  guerre  :  la 
Bretagne,  un  charmant  vaisseau  en  miniature  que  de 
gracieux  matelote  en  herbe,  les  pupilles  de  la  marine, 
entourent  martialement  appuyés  sur  leurs  petits  fusils. 

Le  long  cortège  était  clos  par  le  char  de  l'Agricul- 
ture, la  plus  saisissante,  la  plus  charmante  création  de 
la  cavalcade,  même  après  que  les  fils  du  télégraphe 
électrique,  qu'on  avait  mis  en  oubli,  l'eurent  à  la 
sortie  du  cours  d'Ajot  découronnée  de  ses  oriflammes 
d  de  ses  panaches  de  verdure. 

Cette  fois  c'est  la  Bretagne  agricole,  pittoresque  qui 
nous  apparaît  dans  toute  sa  poésie  rustique. 

Le  char  est  immense,  il  est  traîné  par  six  beaux 
tnevaux  maintenus  par  de  jeunes  paysans  portant  le 
large  chapeau  et  la  veste  éclatante.  Une  sorte  de  ga- 
lerie en  fait  le  tour  et  sous  l'ombre  des  longues  gerbes 
de  feuillage  se  voient  des  paysans  tenant  un  objet  sym- 
bolique. A  leur  tête  se  trouve  le  joueur  de  biniou.  Le 
milieu  du  char  est  occupé  par  un  taureau  blanc  aux 
cornes  dorées  qui  subit  patiemment  la  promenade 
triomphale,  et  au-dessus  du  bel  animal,  sur  une  haute 
plate-forme,  étincelle  le  soc  brillant  d'une  charrue  dont 
un  paysan  aux  longs  cheveux,  aux  larges  bras,  lient  le 
manche,  debout  et  dans  l'attitude  du  travailleur  des 
champs. 

Le  passage  de  cette  cavalcade  a  rempli  l'après-midi. 
Le  soir  la  salle  du  banquet  s'e>t  transformée  eu  salle  de 
hal,  et  ce  bal  a  terminé  les  fêles  dont  ce  pâle  récit,  né- 
cessairement incomplet,  n'a  pu  donner  qu'une  faible 

idée. 

Les  étrangers  sont  repartis  de  Brest,  charmés,  pleins 
d'admiration  pour  la  Bretagne,  et  un  sentiment  d'un 
orgueil  bien  légitime  a  pu  faire  tressaillir  le  cœur  des 
Bretons  qui  ont  entendu  les  témoignages  de  leur  peu 
suspecte  admiration.  Fendant  ces  radieux  jours  de  so. 
leil  et  de  fête  notre  Bretagne  apparaissait  à  tous  pareille 
à  une  fille  de  vieille  race  royale  ayant  une  longue  suite 
d'ancêtres,  une  histoire  interminable  de  guerres,  de 
malheurs  et  d'aventures,  mais  cachant  sous  des  sourires, 
du  feuillage  et  des  fleurs,  l'austérité  de  ses  traits  et  les 
changements  apportés  par  le  temps,  reparaissant  jeune, 


forte,  fraîche,  resplendissante  de  beauté,  appuyée  sur 
son  vieil  écusson  où  dort  l'Hermine  sans  tache  et  portant 
désormais  au  front,  à  la  place  du  fragile  diadème  hu- 
main qui  tombe,  une  étoile  scintillante  au  céleste 
rayonnement  :  la  Foi. 

Anna  Éoians/. 
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Otoervalions  générale*.  —  L' Annonciation  (C»2),  Jean-Raplitle 
(<>!>.>),  par  M.  Di<u._  Im  Mort  du  Christ  ;202i),  par  M.  Su- 
bie!. —  U Jeune  Homme  el  la  Mort  (1340),  par  M.  Guataw 
Moreau.  —  Les  Femme*  gallo-romaines  (30),  par  M.  Alma- 
Tadéûia.  —  U  Premier  Berceau  (i3l8;,  par  M.  Alphonse  Le- 
mairc.—  Vu  Mariage  sous  la  Terreur  1780),  par  M.  Ilavcl. 
—  U  Dimanche  des  Rameaux  (48',  le  Dimier  Rainer  d'une 
mSre  (H),  par  M.  Aoligni. 

III 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  salles  de  l'exposition, 
je  n'hésite  pas  à  conclure  de  ce  coup  d'œil  d'ensemble 
que  le  Salon  de  cette  année  est  inférieur  à  celui  de  l'an- 
née dernière.  Il  y  a  sans  doute  des  œuvres  remarquables, 
surtout  dans  les  tableaux  de  genre  et  les  paysages; 
mais  qu'elles  sont  rares!  Que  de  médiocrités,  il  faut  su- 
bir pour  arriver  à  une  œuvre  digne  d'arrêter  les  re- 
gards !  Je  ne  dis  pas  assez  quand  je  parle  de  médiocri- 
tés. On  rencontre  des  tableaux  vraiment  repoussants 
dont  l'admission  accuse  le  jury  qui  les  a  reçus.  Je  ne 
parle  pas  seulement  des  nudités  qui  par  leur  nom- 
bre et  leur  caractère  ont  quelque  chose  qui  révolte 
l'honnêteté  ;  au  point  de  vue  exclusif  de  l'art  on  peut 
présenter  des  observations  non  moins  sévères.  Le  jury 
oublie  trop  que,  s'il  juge  les  tableaux  présentes  par  les 
artistes,  il  est  lui-même  jugé  par  le  public.  Eh  bien, 
il  y  a  trois  points  sur  lesquels  le  public  le  condamne 
avec  une  équitable  sévérité.  D'abord  le  point  de  vue 
moral  :  il  n'y  a  qu'un  cri  parmi  les  visiteurs  du  Sa- 
lon sur  le  scandale  de  certaines  exhibitions,  scandale 
gratuit,  sans  aucun  proût  pour  l'art,  de  sorte  qu'il 
semble  qu'on  fasse  de  l'immoralité  pour  le  plaisir  d'en 
iàire.  On  se  demande  si  le  jury  ne  pouvait  pas  établir 
une  espèce  de  cabinet  réservé  accessible  à  ceux  qui 
ont  le  goût  de  ces  sortes  de  spectacles,  comme  il  y  a 
un  cabinet  réservé  pour  les  pièces  anatomiques  au  mu- 
sée Dupuytren.  Ce  serait  pour  les  regards  des  hon- 
nêtes gens  une  délivrance.  Le  second  grief  est  pure- 
ment artistique,  le  jury,  par  cela  seul  qu'il  a  le 
droit  d'admettre  ou  de  rejeter  les  tableaux,  exerce  une 
censure  ;  or  le  censeur  est  responsable  de  ce  qu'il  laisse 
paraître.  A  la  vue  d'un  bon  nombre  de  tableaux,  mon 
amour-propre  national,  je  l'avoue,  était  loin  d'être 
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flatté.  Voilà  donc  sur  quelles  reuvres  les  étrangers  vont 
juger  les  progrès  de  l'art  en  France  !  Il  y  a  des  toiles  qui 
n'ont  pu  élre  reçues  que  par  une  inadvertance  étrauge 
ou  par  un  parti  pris  d'indulgence  qui  touche  à  l'injus- 
tice ;  or  l'indulgence  pour  des  toiles  sans  aucun  mérite 
finit  par  être  une  cruauté  pour  le  public.  Enfin  ou 
trouve,  généralement,  que  le  jury  a  beaucoup  trop  dis- 
tribué les  médailles  on  famille.  Où  a-t-on  jamiis  vu  des 
juges  se  couronner  de  leurs  propres  mains?  Est-ce  que 
l'Académie  qui  donne  les  prix  Monlhyon  les  adjuge 
à  ses  membres?  Est-ce  que  le  seigneur  et  le  bailli  se 
sont  jamais  déclarés  rosières?  Est-ce  que  les  professeurs 
qui  décernent  le  prix  d'honneur  au  concours  général 
s'inscrivent  en  téte  de  la  liste  des  lauiéats?  C'eU  ce- 
pendant ce  qui  est  arrivé  cette  année  pour  M.  Cabanel, 
à  la  ibis  juge  et  partie,  distributeur  de  médailles  et 
médaillé  d'honneur.  Malgré  tout  ce  qu'on  pourra  dire 
pour  expliquer  cette  anomalie,  elle  ne  passera  pas 
dans  notre  généreux  pays  de  France  II  y  a  là  un  oubli 
des  bienséances  qui  choque  le  bon  sens  autant  que  le 
bon  goût,  et  le  choix  du  sujet,  le  portrait  de  l'empe- 
reur, rend  le  procédé  encore  plus  anormal  en  lui  don- 
nant l'apparence  d'une  flatterie. 

L'impression  défavorable  que  l'ensemble  du  Salon 
de  1865  laisse  au  public  l'amène  à  penser  que  l'idée  de 
rendre  l'exposition  annuelle  n'est  pas  une  heureuse  idée. 
L'art,  en  effet,  ressemble  à  un  arbre,  dont  il  faut  ména- 
ger la  séve.  Si  on  la  fait  couler  trop  souvent,  le  feuillage 
pâlit,  les  rameaux  s'étiolent,  la  croissance  de  l'arbre 
s'arrête,  et  s'il  produit  des  fruits,  ce  sont  des  fruits  la 
plupart  sans  saveur  et  sans  couleur,  f.'est  là  le  résultat 
général  du  temps  de  l'exposition. 

Il  y  a  des  exceptions,  je  l'ai  dit,  et  je  me  hâte  de 
mettre  au  nombre  de  ces  exceptions  deux  envois  de 
M.  Doze,  de  Nîmes.  L'Annonciation  se  recommande  par 
la  délicatesse  du  dessin  et  la  suavité  de  l'expression  de 
la  ligure  de  la  Vierge  en  qui  s'accomplit  le  grand  mys- 
tère, et  de  celle  de  l'ange;  mais  la  couleur  laisse  à 
désirer,  elle  est  pâle  et  un  peu  nuageuse.  Je  préfère  le 
panneau  décoratif,  peint  pour  la  chapelle  de  la  Vierge, 
dans  l'église  de  Saint-Gervasy  (Gard).  Leà  trois  figures, 
celles  de  saint  Jean-Baptiste,  de  sainte  Élisalielh  et  de 
Zacharie,  sont  pleines  d'expression.  L'inspiration,  la 
confiance,  la  soumission  à  Dieu,  respirent  dans  le?  traits 
des  trois  personnages.  Le  dessin  est  hardi  et  correct,  la 
couleur  vigoureuse,  l'agencement  des  figures  hien 
entendu. 

Nous  voici  sur  le  domaine  de  la  peinture  religieuse  ; 
n'en  sortons  pas  sans  signaler  le  Christ  expirant,  de 
M.  Schopin,  et  la  Mort  duChrist,  de  M.  Sublet,  tableau 
préparé  à  la  détrempe,  et  qui,  malgré  sa  teinte  grise, 
produit  une  vive  impression  ;  quand  on  l'aperçoit  au  fond 
d'une  des  salles  latérales  qui  s'ouvrent  près  du  grand 
salon  carré,  situé  au  midi.  Citons  aussi,  dans  un  autre 
genre,  la  petite  toile  do  M.  Lefebvre,  ancien  grand  prix 
de  Rome,  représentant  un  pèlerinage  au  Saero  Speco, 


couvent  de  San-Bencdelto,  dans  les  Étals-Romains.  U 
I  père  et  la  mère  ont  déposé  le  petit  berceau  de  leur  en- 
!  faut  malade  dans  le  sanctuaire,  et  ils  prient  avec  ferveur. 
L'artiste,  dont  le  pinceau  a  des  tons  chauds,  a  heureu- 
sement rendu  celte  scène. 

Après  ces  tableaux,  dont  les  sujets  sont  religieux, 
viennent  naturellement  se  placer  ceux  où  domine  une 
|  idée  philosophique,  et  qui  ne  sont  pas  une  simple 
i  représentation  île  la  nature  matérielle.  Une  des  toiles 
devant  lesquelles  le  public  s'arrête  le  plus  volontiers,  c'est 
le  panneau  composé  de  plusieurs  compartiments,  dans 
lesquels  M.  Schlesinger  a  représenté  les  Cinq  Sens,  b 
Vue  est  figurée  par  deux  jeunes  filles,  dirigeant  vers  |t 
ciel  un  télescope,  qui  élève  ce  sens  à  sa  plus  haute  puis- 
sance ;  l'O.lorat,  par  deux  autres  personnages,  dont  l'un 
approche  de  son  nez  un  mouchoir  imprégné  de  senteur, 
tandis  que  l'autre  respire  les  parfums  beaucoup  plu* 
controvt  rsalilcs  d'un  cigare.  Le  Goût  savoure  une  gl»r< 
avec  un  plaisir  non  équivoque.  Le  Toucher,  sous  la  forme 
d'une  jolie  jeune  fille  qui  n'a  rien  de  commun  aver 
Thomas  Diafoirus,  làle  le  pouls  d'une  intéressantr 
malade,  ou  d'une  espiègle  qui  simule  la  maladie.  L'Orne, 
c'est  sans  contiedit  le  plus  agréable  de  ces  spirituels  mi 
daillons,  est  personnifiée  dans  une  jeune  fille  qui  se 
bouche  l'oreille,  parce  qu'une  compagne  mutine  vient, 
à  l'aide  d'un  instrument  à  vent,  lui  jeter  des  note- 
aiguës  qui  affligent  son  tympn.  Certes  ce  n'e>t  pasti 
de  la  grande  peinture,  mais  il  règne  dans  toute  cette 
composition  un  esprit  et  une  verve  d'exécution  reroar 
quahles,  et  les  jeunes  filles  qui  représenttnt  les  cin^ 
Sens  sont  si  accorles,  si  élégantes  et  si  fraîches,  qu'em 
revient  avec  plaisir  à  celte  toile,  sorte  d'oasis  au  muVu 
des  médiocrités  du  salon. 

Personne  n'a  oublié  la  sensation  que  fit,  l'année  pssrf. 
l'Œdipe  et  le  Sphinx  de  M.  Gustave  Itorcau.  Une  me 
controverse  s'éleva  autour  de  celte  toile,  objet  de 
critiques  fondées,  mais  où  régnait  un  sentiment  élevv 
du  surnaturel  :  elle  ne  charmait  pas,  niais  elle  fascinait 
Il  était  à  craindre  que  l'artiste,  séduit  par  son  swïè- 
même,  se  fit  une  manière  de  ce  qui  n'aurait  dû  être 
qu'une  application  particulière  de  son  talent  à  un  su/i 
déterminé.  C'est  précisément  ce  qui  lui  est  arrivé,  celt' 
année,  dans  le  tableau  indiqué  sous  ce  titre  par  le  livret 
«  Le  Jeune  Homme  et  la  A/wrt,à  la  mémoire  de Théodor>- 
Chassériau.  »  Le  jeune  homme  qui  meurt  à  la  Qeurck 
l'âge  porte  sur  le  front  un  sceau  de  fatalité  comnv 
l'Œdipe  antique.  La  Mort,  représentée  sous  les  trait-* 
d'une  femme  belle  et  sévère,  a  quelque  cliose  de  b 
fixité  du  regard  du  Sphinx.  Ces  réminiscences  ne  sont 
pas  heureuses,  parce  qu  elles  transportent  des  types  déjà 
connus  du  domaine  de  la  mythologie,  qui  est  ui* 
réalité  relative,  dans  le  domaine  de  U  fantaisie  allégo- 
rique, qui  règne  sur  un  empire  brumeux  et  gl** 
Œdipe  et  le  Sphinx  sont  des  personnages  depui- 
longtemps  familiers  à  nos  esprits,  et  font  partie  d'au 
monde  qui  a  sa  place  dans  les  temps  antéhislorique- 
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Mais  ce  jeune  homme  pâle  et  languissant  ,  cette  femme 
a  la  figure  triste,  sévère  et  d'une  teinte  livide,  se  prépa- 
rant à  po-er  sur  le  front  de  la  victime  désignée,  qui  recule 
avec  effroi,  une  couronne  de  fleurs  funèbres,  cueillies  sui- 
tes tombeaux,  cet  Amour  qui  éteint  une  torche,  toutes 
ces  figures  sont  les  personnages  de  convention  d'une 
froide  allégorie,  dont  les  types  ont  quelque  chose  de  dé- 
plaisant pour  les  regards, 

Du  moins  l'Élégie  de  M.  Keydeu-l'errin,  avec  sa  loi>- 
^ue  robe  de  deuil  et  son  mélancolique  bouquet  cueilli 
près  de  ce  tombeau  qui  apparaît  derrière  elle,  a  depuis 
longtemps  conquis  sa  place  dans  notre  littérature  L'ar- 
tiste nous  la  montre  telle  que  le  poète  nous  l'avait  mon- 
trée. C'est 


La  pl.ùniive  flégie  eu  long»  liabils  <!•■  deuil. 

J  eu  dirai  autant  de  la  ligure  de  femme  voilée  due 
m  pinceau  do  M.  Jacquet  et  qui  représente  la  Tris- 
tesse. Le  dessin  eu  est  correct  et  pur,  et  l'expression 
satisfaisante.  L'auteur  ne  s'est  pas  torturé  l'esprit  pour 
lirer  de  son  sujet  uu  drame  allégorique. 

Les  visiteurs  du  dernier  Salon  se  souviennent  du  ta- 
bleau des  Dynasties  égyptiennes  île  M.  Alma-Tadéma. 
hidemment  cet  artiste,  comme  M.  Custavc  Moreau, 
i  hcrclie  à  s'éloigner  des  routes  battues.  Celle  année, 
il  a  exposé  Frèdégonde  et  Pirtextat,  et  les  Femmes 
'\allo-r mitaine, s.  Les  mœurs  à  demi  barbares  de  l'é- 
poque mérovingienne  plaisent  à  ce  pinceau  âpre  et 
énergique  par  ce  qu'elles  ont  de  heurté  et  de  sauvage, 
le  ne  dirai  pas  que  son  genre  soit  attrayant,  mais  ses 
tableaux  ne  se  laissent  pas  oublier  ;  s'ils  n'attirent  pas, 
ils  frappent.  Regardez  ces  deux  femmes  gallo-romai- 
nes penchées  à  cette  croisée  ;  le  bras  de  l'une  d'elles 
i  «*ortdela  toile  avec  tant  de  relief  qu'il  semble  s'é- 
Undre  pour  vous  arrêter. 

M.  Alphonse  Li-maire  a  exposé  sous  ce  litre  le  Pre- 
mier Berceau,  une  toile  consacrée  à  peindre  Adam  et 
tic  penchés  sur  leur  premier-né.  Sou  Eve,  loulc  char- 
mante, a  de  la  grâce,  mais  uue  grâce  accompagnée  de 
trop  de  mièvrerie.  Les  mauvais  jours  qui  s'ouvrirent 
pour  le  père  et  la  mère  des  vivants  au  sortir  de  1  Êden 
sont  déjà  commencés.  La  nature  ne  leur  obéit  plus  ; 
les  animaux  sont  en  révolte  contre  les  anciens  souve- 
rains de  la  création,  devenus  rebelles  envers  Dieu. 
J'aurais  voulu  qu'on  trouvât  sur  le  front  d'Kve  et  d'A- 
dam un  reflet  de  celte  triste  histoire  que  nous  savons 
tous.  J'aime  médiocrement  celle  immense  corbeille  de 
fleurs  donl  les  couleurs  trop  vives,  en  altiraul  les  re- 
gards, les  détournent  du  sujet  principal.  Pourquoi  l'au- 
teur ne  nous  a-l-il  pas  montré  par  quelques  traits  la  ma- 
lédiction qui  pèse  sur  la  nature?  Je  n'aperçois  que  des 
fleurs,  je  voudrai)  voir  quelque  part  des  ronces,  déjà  com- 
munessur  cette  terre  qu'Adam  défriche  à  la  sueur  de  son 
front.  Ce  premier  berceau,  il  f  mdrait  qu'on  ne  l'oubliai 
pas,  mène  à  la  première  tombe.  Au  lieu  de  fêter  le 
premier-né  de  l'homme  et  de  la  femme,  peut-être  eût- 


il  été  d'un  symbolisme  plus  profond  de  faire  saluer  sou 
entrée  dans  le  monde  par  un  gémissement  de  la  nature 
attristée.  J'expose  mes  idées,  M.  Alphonse  Leroaire  a 
naturellement  suivi  les  siennes  ;  il  a  mis  dans  son  œu- 
vre celle  enteute  du  dessin  et  celle  science  de  la  cou- 
leur que  nous  avons  eu  l'occasion  de  louer. 

Il  y  a  certainement  une  idée  dans  m»  Mariage  sou* 
la  Terreur,  mais  l'auteur  a  gâté  l'idée  pai  l'exécution. 
Qui  donc  aurait  osé,  dans  cette  triste  époque,  endosser 
uu  costume  de  cour?  Pendant  la  Terreur,  il  fallailcachei 
sa  naissance,  son  nom,  sa  richesse,  si  l'on  avait  conservr 
ses  biens  ;  il  fallail  encore  plus  cacher  sa  religion  si  on 
n'avait  pas  aposlasié  sa  foi.  Un  se  mariait  clandestine- 
ment dans  un  grenier  devant  un  prèlre  non  jureur, 
obligé  lui-même  de  se  dérober  aux  regards,  car  il  au- 
rait payé  desa  tète  sa  fidélité  à  I  Église.  Dans  ce  lumps 
là  loul  était  crime,  excepté  le  crime  lui-même.  Je  ne 
reconnaisrien  de  loulcela  daus  cette  réunion  d'hommes 
et  de  femmes  en  toilette  de  cour.  Quoi  !  des  gentils- 
hommes et  des  nobles  dames  quand  tout  le  monde 
était  citoyen  !  des  habits  brodés  sous  le  règne  de  la  car- 
magnole! .Non.ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  se  mariait 
sous  la  Terreur. 

M.  Antigua  a  certainement  exposé  deux  desloiles  les 
plus  justement  remarquées  du  Salon  :  le  Dimanche  des 
Hameaux,  et  le  Dernier  Baiser  d'une  mère.  Je  préfère 
la  première  à  cause  de  sa  simplicité  même.  C'est  une 
toute  jeune  tille,  une  cnfanl,  qui  offre  aux  passant*  du 
buis  bénit,  en  éclwnge  d'une  aumône  qui  lui  servira  à 
acheter  uu  morceau  de  pain.  Que  de  douleurs  prématu- 
rées, de  souffrances  et  d'épreuves  écrites  sur  cette  figure 
hâve  et  amaigrie  par  la  maladie  et  la  faim  !  Ou  devine 
l'orpheline  déjà  depuis  longtemps  sevrée  des  caresses  de 
sa  mère.  Sa  bouche  ne  prononce  aucune  parole,  mais 
comme  son  humble  altitude  supplie  !  Comme  ce  regard 
d'une  expression  navrante  remue  le  cœur  plein  d'une 
ineffable  pitié  à  la  vue  de  celte  pauvre  enfant  étreinte 
dans  les  serres  du  malheur  presque  au  sortir  du  ber- 


ceau! 

L'autre  tableau  est  uue  nouvelle  inspiration  éclose, 
selou  toule  vraisemblance,  à  la  douce  chaleur  de  cette 
élégie  si  souvent  citée  de  Reboul  :  l'Ange  et  l'Enfant. 
L'ange  emporte  la  jeune  âme  vers  les  divins  parvis  ; 
toute  la  famille  est  agenouillée,  et  la  pauvre  mère 
ferme  dans  un  baiser  les  lèvres  de  son  enfant.  Le  pin- 
ceau de  l'artiste  a  rendu  avec  un  véritable  talent  cette 
scène.  Mais  la  poésie  qui  raconte  est  toujours  plus  à 
l'aise  dans  ces  sujets  où  le  surnaturel  domine  que  la 
peinture  qui  montre.  C'est  que  la  première  parle  à 
l'âme,  qui  voit  au  delà  des  sens  ;  l'autre,  aux  yeux. 

J  'ai  entendu  des  juges  compétents  trouver  du  mérite 
à  la  toile  de  genre  qui  représente  :  un  Hayon  dans  la 
mansarde.  Je  ne  méconnais  pas  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux 
dans  l'idée.  Celle  mansarde  est  celle  d'un  artiste,  et  ce 
rayon  qui  y  pénètre  est  celui  de  l'espérance.  Mais,  au 
lieu  de  ce  losange  qui  ressemble  à  une  longue  planche 
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frottée  de  lumière  sur  laquelle  glissent  des  figures 
d'une  nudité  si  accusée  que  l'on  est  tenté  de  croire 
que  des  femmes  en  chair  et  en  os  ont  choisi  la  pente  de 
cette  montagne  russe  d'une  nouvelle  espèce  pour  péné- 
trer dans  la  mansarde,  pourquoi  n'avoir  pas  idéalisé  le 
sujet?  Dans  les  rayons  de  l'espérance,  il  y  a  toujours 
un  peu  d'ombre,  et  les  rêves  qu'elle  envoie  sortent, 
comme  tous  les  rêves,  d'un  palais  couvert  de  brouil- 
lards. C'était  bien  le  cas  de  se  servir  de  ces  tons  vapo- 
reux qui  auraient  à  la  fois  donné  un  caractère  plus 
[►oétique  et  plus  chaste  à  celte  composition. 

J'arrive  ici  à  la  partie  la  plus  difficile  de  ma  Uclie.  Il 
importe  de  motiver  les  critiques  sévères  que  j'ai  expri- 
mées au  début  sur  la  facilité  avec  laquelle  le  jury, 
chargé  d'examiner  les  tableaux,  reçoit  des  toiles  que  la 
morale  publique  accuse  sans  que  l'art  les  excuse.  C'est 
un  devoir  pour  la  critique  honnête  de  protester  contre 
celte  indulgence  que  rien  ne  motive;  ce  devoir,  je  le 
remplirai  avec  la  réserve  de  langage  qui  doit  être  ob- 
servée dans  un  pareil  sujet,  mais  sans  ménagement 
pour  ces  douaniers  endormis  ou  imitent  ifs  qui  laissent 
si  complaisamment  passer  la  contrebande.  Je  ne  suis  pas 
allé  une  seule  fois  au  Salon  sans  entendre  exprimer  les 
plaintes  que  j'exprimerai  à  mon  tour,  cl  ma  voix  ne 
sera  qu'un  écho  de  l'honnêteté  publique  indignée. 

Alpred  Nëttembîct. 


LES  POISSONS  VOYAGEURS 

(Voir  p»Bcs  511  el  555.) 

1/m  feux  de  joie  de  la  Saint-Jean  sont  le  signal  de  la 
pêche  du  hareng  dans  la  mer  du  Nord.  Les  pêcheurs 
de  ces  parages  font  sermeut  de  ne  pas  en  prendre  un 
seul  avant  que  la  Saint-Jean  soit  passée. 

Mais  minuit  sonne  sur  la  flottille  !  Hourra  I  voici 
l'heure  !  Que  les  feux  de  paille  s'éteignent  à  terre,  à 
bord  s'allument  les  feux  rouges  qui  répondent  à  la 
phosphorescence  argentée  des  eaux.  Les  harengs  accou- 
rent à  la  lumière.  Les  vastes  filets,  les  larges  seynes 
une  fois  à  l'eau ,  chaque  barque  se  laissera  dériver  à  son 
|K>ste  ;  sur  chacune  d'elles  ou  travaille  avec  une  ardeur 
égale  à  décharger  cl  relancer  les  rets  qui  ont  jusqu'à 
deux  cent  vingt  mètres  de  long. 

En  Hollande  et  en  Angleterre,  des  règlements  très- 
ininutieux  ont  pourvu  à  tous  les  détails  de  police  de  la 
pêche.  Notre  ordonnance  de  1081  détermine  la  dimen- 
sion des  mailles  ou  macles  en  losange  dans  lesquelles 
les  harengs  se  prennent  par  la  tête.  Elles  doivent 
avoir  un  pouce  au  carré.  A  peine  de  cinquante  livres 
d'amende  et  de  confiscation  des  filets,  il  est  défendu 
d'en  employer  dont  la  maille  soit  plus  petite.  L'ordon- 
nance prescrit  encore  d'avoir  deux  feux  allumés,  l'un 
sur  l'avant,  l'autre  sur  l'arrière,  pour  prévenir  les  abor- 


dages. Tant  que  les  filets  sont  à  la  mer,  les  feux  doi- 
vent rester  haut.  L'équipage  qui  a  jeté  ses  filets  est 
tenu  de  ne  pas  quitter  son  rang,  et,  de  jour  comme  de 
nuit,  sous  peine  d'amende,  de  réparation  et  de  dom- 
mages-intérêts, doit  aller  à  la  dérive  le  même  bord  au 
vent  que  les  autres  pécheurs.  Tout  ce  qui  concerne  la 
pèche,  la  surveillance  de  la  vente  et  des  salaisons,  l'em- 
harillage,  le  débit  et  le  transport  des  harengs  a  été 
sagement  réglé  par  nos  anciennes  lois.  Et  c'est  mécon- 
naître le  génie  organisateur  de  notre  grand  Colbert  que 
de  répéter,  —  comme  on  le  fait  sans  cesse,  —  que  nous 
sommes  dépassés  à  cet  égard  par  des  nations  qui,  à  la 
vérité,tircnt  de  la  pêche  du  hareng  déplus  grandsavan- 
tages  industriels  ci  commerciaux. 

Les  peuples  du  Nord,  les  Hollandais  notamment,  ont 
la  réputation  d'avoir  les  premiers  pratiqué  l'art  de  con- 
server le  hareng.  Comme  on  l'a  vu,  l.t  gloire  de  celle 
découverte  est  attribuée  à  un  Flamand  demeuré  illustre, 
et  nul  doute  que  Guillaume  Beuckleh  ne  la  mérite,  lors 
même  qu'il  n'aurait  que  généralisé  une  pratique  jicu 
connue  avant  lui. 

Il  n'en  est  pas  moins  prouvé  historiquement  que  plus 
de  sept  cents  ans  avant  les  Hollandais,  nos  navigateurs 
dieppois  avaient  rapporté  de  la  mer  du  Nord  des  ha- 
rengs salés  et  encaqués.  Ces  Dieppois  furent  d'admira- 
bles navigateurs.  Le  sang  aventureux  des  Normands, 
leurs  ancêtres,  fermentait  dans  leurs  veines.  Bien  avant 
les  Portugais  et  les  Espagnols,  ils  se  livrèrent  aux  gran- 
des entreprises  maritimes,  aux  découvertes  et  aux 
colonisations  lointaines.  S'il  est  probablement  apocry- 
phe que  le  Dieppois  Cousin  découvrit  le  nouveau  monde 
avant  Christophe  Colomb,  il  n'est  pas  contestable  que 
les  côtes  du  Sénégal  et  de  la  Guinée  étaient  explorées 
et  fréquentées  par  ses  compatriotes  bien  avant  que  les 
Portugais  y  eussent  paru.  Dès  1564,  d'apès  une  an- 
cienne tradition,  ils  y  fondèrent  des  comptoirs.  En 
1585,  ils  bâtirent  à  la  Mine  une  église  qui  existait 
encore  en  1509.  L'ancienneté  des  noms  de  Baie  de 
France,  Petit  Dieppe,  Petit  Paris,  Château  des  Fran- 
çais, est  parfaitement  constatée.  En  1488,  Cousin  navi- 
guait le  long  des  côtes  de  Guinée.  Les  Dieppois  précédè- 
rent les  Hollandais  dans  les  mers  Glaciales.  Ils  péchaient 
la  haleine  sur  les  côtes  du  Groéidand,  la  morue  sur  le 
banc  de  Terre-Neuve,  la  tortue  aux  îles  d'Amérique. 
Dès  le  quatorzième  siècle,  ils  firent  des  expéditions  au 
delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  Madagascar  et  jus- 
qu'a  Sumatra  où  lesfrèresParraenlierabordèrenten  1529. 
Vers  152-i,  les  capitaines  dieppois  Guérard  et  Roussel 
découvraient  le  fleuve  des  Amazones.  En  1602,  le  ca* 
pitaine  dieppois  Jean  Ribaud  explora  la  Floride,  où  il 
bâtit  un  fort. 

A  partir  de  celle  époque,  on  rencontre  les  Dieppois 
dans  les  mers  les  plus  lointaines.  Ils  trafiquent  aux  In- 
des, dans  la  mer  Rouge,  en  Chine,  au  Japon. 

La  fainUle  Bart  est  originaire  de  Dieppe,  les  Duquesne 
y  sont  nés  ;  c'est  à  Dieppe  que  s'organisèrent  les  pre- 
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niièrcs  expéditions  de  nos  célèbres  aventuriers  flibus- 
tiers. La  légende  et  l'histoire  des  navigateurs  dieppois 
fourniraient  à  nos  annales  maritimes  des  pages  du  plus 
puissant  intérêt. 

Aujourd'hui  Dieppe  possède  seize  ateliers  pour  la  sa- 
laison des  harengs* .  Le  hareng  bouffi  de  Dieppe  jouit 
d'une  renommée  particulière.  Le  hareng  bouffi,  par 
jnrenlhèse,  est  celui  qui,  saisi  pr  le  feu,  doit  à  son 
genre  de  préparation  une  couleur  dorée  qui  séduit 
certains  consommateurs. 

Les  modes  d'apprêts  du  hareng  sont  très-divers. 
1  l'abord,  il  est  braillé  ou  salé  en  mer,  soit  à  fond  de 
cale,  c'est-à-dire  en  grenier,  soit  en  barils  ;  mais,  à 
peine  de  500  francs  d'amende  et  de  confiscation  des 
marchandises,  il  est  défendu  de  mélanger  ces  harengs 
avec  ceux  qui  seront  à  terre  l'objet  d'une  préparation 
Mipérieure. 

Pour  être  caque  par  l'enlèvement  des  brailles  et  des 
ouïes,  il  faut  que  le  hareng  soit  frais,  et  plus  l'opéra- 
tion du  caquage  se  rapproche  du  moment  où  le  poisson 
c>t  sorti  des  filets,  meilleurs  sont  les  produits.  D'où  il 
^uil  qu'entre  un  hareng  d'une  nuit  et  celui  de  deux 
nuits  la  différence  est  si  grande,  qu'elle  doit  être  signa- 
lée au  commerce,  sans  quoi  il  y  aurait  contravention,  et 
la  i>einc,  en  certains  cas,  sur  la  date  de  la  pèche,  peut 
aller  jusqu'à  un  an  de  prison. 

On  entend  par  hareng  blanc  ou  paqué  celui  qui, 
après  avoir  subi  l'opération  préalable  du  caquage,  passe 
dix  jours  au  moins  dans  la  saumure,  est  ensuite  égoutté 
avec  soin  et  embarillé  par  des  paqueuses  qui  ont  soin  de 
l'aliter  le  dos  en  dessous.  A  Boulogne,  on  prépare  sur- 
tout du  hareng  blanc. 

Le  hareng  fumé  ou  boucané  se  subdivise  en  bouffi, 
c'est-à-dire  exposé  à  l'action  du  feu  pendant  quelques 
heures  seulement;  —  en  demi-prêt  qu'on  soumet  à  la 
famée  durant  plusieurs  jours,  —  et  en  saur  qu'on  fait 
dessécher  complètement  dans  des  ateliers  spéciaux  dits 
coresses  ou  roussables,  et  non  pas  simplement  dans 

Les  chemins  de  fer  tendent,  dit-on,  à  faire  disparaî- 
tre l'industrie  du  hareng  saur,  qui,  cependant,  est  très- 
tonvenable  comme  provision  de  mer  ;  mais  le  hareng 
pecon  salé  s'exporte  aussi;  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais en  font  un  commerce  immense. 

La  pêche  du  hareng  qui  nage  entre  deux  eaux  ne 
nécessite  pas  l'usage  des  lilcts  traînants,  destructeurs  du 
frai  et  des  plantes  marines  ;  elle  se  fait  comme  celle  de 
la  morue,  de  la  raie,  des  poissons  plats  et  des  crusta- 
cés avec  des  filets  dormants,  chargés  de  plomb  par  la 
base,  mais  soutenus  à  flot  par  des  amarres  et  des  cha- 
pelets de  liège. 

Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Elle  ne 
fut  pas  ignorée  des  anciens,  s'il  est  vrai  que  le  mot  ha- 
reng vient  du  hliaharens  ou  harescens,  signifiant  qui 

■ 

1  Mparalion  du  termf  ,«Bout,  1864. 


devient  sec,  en  sorte,  ajoute  Trévoux,  que  hareng  veut 
dire  poisson  qu'on  fait  sécher. 

Celle  pèche  assura  la  prospérité  des  Scandinaves, 
bien  avant  défaire  celle  des  Hollandais  dont  les  Anglais 
sont  désormais  les  rivaux.  Elle  occupe  de  nos  jours  des 
milliers  de  navires  du  port  de  cinquante  à  quatre-vingts 
tonneaux,  sans  compter  les  bâtiments  de  transport  qui 
s'en  chargent  pour  les  colonies  lointaines. 

Daus  nos  locutions  et  proverbes  français,  le  hareng 
occupe  une  place  qui  témoigne  de  sa  légitime  popularité  ; 
on  dit  :  —  Maigre  comme  un  hareng  ;  — pressé  comme 
harengs  dans  la  caque  ;  —  la  caque  sent  toujours  le 
hareng  ;  —  hareng  après  Pâques  vient  hors  de  saison  : 
—  hareng  donné  à  l'homme,  grand  tourment'  — 

Si  hareng  put,  c'est  sa  nature 
Si  fleure  bon,  c'est  aventure4. 

Une  femme  qui  dit  de  grossières  injures  se  fait  traiter 
de  harenqère.  Parlc-t-on  d'un  homme  qui  mange  mal 
par  misère  ou  pour  avarice,  on  dira  qu'il  vit  d'un  ha- 
reng. 

Les  goutteux  devraient  savoir  qu'un  hareng  ouvert 
par  le  milieu  et  appliquée  sur  la  partie  affligée  en  apaise 
les  douleurs.  On  prétend  aussi  que  la  cendre  de  ha- 
reng bue  dans  du  vin  blanc  est  excellente  contre  la 
gravellc  et  enfin  que  la  saumure  du  hareng  arrête  la 
gangrène. 

Mais  nos  médecins  modernes  refusent  de  croire  à 
ces  vertus  du  poisson 'couronné,  comme  disent  par  re- 
connaissance les  pécheurs  de  Hambourg,  du  roi  des 
poissons  selon  un  naturaliste  qui  lui  décerne  ce  litre  à 
cause  de  son  excellence  et  de  son  utilité.  Il  s'ensuit 
qu'en  l'empire  de  poissonnerie,  le  roi  des  harengs, 
est  un  roi  des  rois. 

Les  harengs  disparaissent  des  côtes  de  France  vers  le 
milieu  d'août  au  plus  tard,  mais  alors  déjà  la  sardine  y 
fait  son  cours  de  visites  ;  de  là,  le  gai  refrain  de  nos 
matelots,  où  la  rime  est  loyalement  sacrifiée  à  la  raison  : 

Allons  i  BeJle-lsIo 
IVxher  la  sardine  ! 
Allons  à  [.orient 
Pêcher  le  hareng  ! 

11.  DE  LA  LaSDELLE. 

—  La  suite  prochainement.  — 


CHRONIQUE 

On  a  appris  avec  quelque  surprise  que  M.  Drouyn  de 

f  Lhuys  était  un  des  [«Irons  du  Paris-Cricket-Club,  et 

i 

>  Tritor  de»  sentence»,  seixième  siècle;  Lrnocx  et  List»,  le 
Livre  de»  Proverbe»  fronçai». 

*  Im  Vie  de  tainl  Hareng,  martyr,  seizième  siècle;  Lkaoiix  ni: 
LintT,  le  Utre  de»  Proverbe»  françai». 
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qu'il  affecte  une  somme  de  cinq  cents  francs  à  l'accli- 
matation de  ce  jeu  britannique  parmi  nous.  11  est  vrai 
que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  s'écrie  avec 
mélancolie,  comme  le  vieil  Enlelle  : 

Oslu»  aHciiiquc  repooo. 

Mais,  s'il  ne  lance  plus  le  cricket,  il  désire  que  des 
mains  plus  jeunes  et  moins  occupes  le  lancent,  et  «  il 
s'estimerait  heureux  d'attacher  son  nom  à  l'acclimata- 
tion eu  France  de  ce  beau  jeu  du  cricket  qui  a,  depuis 
des  siècles,  une  incontestable  influence  sur  l'éducation 
de  la  jeunesse  anglaise,  et  contribue  à  développer  en 
elle  ces  qualités  viriles  que  nous  admirons  dans  la  na- 
tion britannique.  » 

Sans  vouloir  eu  rien  diminuer  l'admiration  exprimée 
pur  M.  Drouyn  de  Lhuys  pour  le  noble  jeu  du  cricket, 
je  me  ]>ei  mettrais  de  faire  observer  que  notre  vieille 
Fiance,  qui  n'avait  pas  recours  aux  importations  bri- 
tanniques, ne  manquait  nullement  de  qualités  viriles. 
Klle  avait  l'académie,  qui  comprenait  l'escrime,  l'équi- 
lation  et  la  danse  ;  elle  y  ajoutait  la  paume,  et  elle  n'a 
jamais  paru  empêchée  ni  sur  le  champ  de  bataille  ni 
ailleurs.  Voulez-vous  savoir  le  secret  de  la  petite  oppo- 
sition que  je  fais  ici  à  l'opinion  do  M.  Drouyn  de 
Lhuys?  Je  vous  le  dirai  ingénument.  .Nous  avons  déjà 
pris  aux  Anglais  le  turf,  le  Jockey-Club  et  les  clubs  de 
toute  espèce,  le  handicap,  le  riding  i»at,  sous  le  nom 
de  redingote,  la  slwpp  de  bière,  le  thé,  qui  réchauffe 
l'hiver  et  rafraîchit  l'été,  le  budget,  c'est  le  plus  gros 
emprunt  que  nous  ayons  fait  à  l'Angleterre,  le  stop  du 
Iwleau  à  vapeur,  les  rails  du  chem  n  de  fer,  voici  que 
nous  sommes  en  train  de  leur  prendre  le  noble  jeu  du 
t  ticket;  j'ai  peur  que  nous  Unissions  parleur  emprun- 
ter la  boxe.  Alors  la  France  sera  tout  simplement,  se- 
lon une  expression  de  M.  Michelct,  transhtimanée  par 
l'anglomanie,  et  l'Angleterre  sera  un  ouvrage  en  deux 
tomes,  dont  le  second  sera  de  ce  côté-ci  du  détroit. 

,%  On  a  inauguré  au  cimetière  du  l'ère-Lachaiso  le 
monument  consacré  à  Eugène  Delacroix,  qui  avait  expres- 
sément recommandé,  daus  son  testament,  le  style  anti- 
que ou  celui  de  la  Renaissance  italicnue,  comme  devant 
cire  exclusivement  employé.  M.  Berryer,  ami  et  ad- 
mirateur du  célèbre  artiste,  a  prononcé  quelques  m- 
lolcs  touchantes,  qui  ont  vivement  ému  les  témoins  de 
celte  cérémonie.  Eugène  Delacroix,  quoique  son  talent 
*>it  souvent  incorrect  et  incomplet,  laissera  un  nom 
dans  la  peinture  française,  parce  qu'il  est  original. 
«  Je  ne  trouve  pas  toujours,  mais  je  cherche,  »«e  mot 
qu'il  répétait  souvent  résume  son  mérite.  Son  regard 
allait  au  delà  des  effets  qu'obtenait  sa  main  ;  tes  ta- 
bleaux restaient  au-dessous  de  sou  idéal.  C'était  du  reste 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  rien  de  plus  inté- 


ressant que  ses  discussions  avec  M.  Ingres,  chef  de 
l'école  opposée.  Eugène  Delacroix  procédait  de  Gén- 
caull. 

/.  Il  ne  faut  rien  exagérer  et  on  a  tort  de  proeb 
mer,  eu  présence  de  chaque  embellissement  apport, 
à  Paris,  l'inviolabilité  des  masures.  J'avoue  cepenaW 
que  sans  professer  une  passion  farouche  et  jaloux  poui 
les  maisons  qui  demandent  à  tomber,  comme  celles  àt 
la  rue  du  Vieux-Colombier  et  du  Four,  j'éprouve  quel- 
que peine  à  voir  complètement  disjiaraitre  la  phyào- 
nomie  du  vieux  Paris.  Une  ville  parle  surtout  ain 
esprits  et  aux  cœurs  par  les  souvenirs  quelle  rappelk 
Une  rue  nouvelle  à  laquelle  ne  se  rattache  aucun  fan 
historique,  n'est  qu'une  allée  de  pierre.  Comme  le  du 
un  recueil  intitulé  Hevtie  des  Provinces,  Victor  Hug« 
écrivait  dans  son  livre  sur  le  Rhin  publié  en  1841  : 
«  A  Francfort  comme  à  Bruxelles,  deux  ou  trois  mai- 
sons neuves,  de  l'aspect  le  plus  bêle  et  qui  oui  l'air  d< 
deux  ou  trois  imbéciles  daus  une  assemblée  de  gai» 
d'esprit,  gâtent  l'ensemble  de  la  place  et  rehaussent  U 
beauté  des  vieux  édifices  voisins.  » 

Si  la  remarque  est  juste,  ce  ne  sont  pas  seuletneut 
les  maisons  qui  sont  bêles,  à  Paris,  ce  sont  les  rue, 
sans  parler  des  boulevards,  qui  (tournaient  bien  être 
imbéciles. 

Chose  plus  étonnante,  M.  Théophile  Gautier  éditait 
eu  1801,  dans  le  Moniteur:  «  Une  maison  neuve  dan» 
une  vieille  ville  nous  contrarie  toujours.  »  Si  M.  Théh 
philo  Gautier  se  promène  beaucoup  dans  Paris,  il  doit 
être  de  tous  les  hommes  le  plus  contrarié.  Il  est  mi 
que  M.  Gautier  s'exprimait  ainsi  en  revenant  d'Espagne, 
je  le  coiislatepour  ne  pas  le  brouiller  avec  M.  Ihussnuiui 
II  y  a  deux  procès  qui  continuent,  l'un  devant  I? 
tribunal,  l'autre  devant  le  public.  M"«  de  Fonleua) 
plaide  toujours  contre  M.  Siraudin  pour  U  possession 
de  la  chienne  Chiffonnetle,  et  M.  de  Chardin  cl 
M.  Alexandre  Dumas  bis  se  disputent  la  paternité  de 
la  pièce  intitulée  k  Supplice  d'une  femme.  Daus  le  cou- 
rant de  la  polémique,  M.  de  Girard  in  s'est  vanté  d'avoir 
failsa  comédie  en  trois  jours.— Aussi,  répond  M.  Duroa-. 
a-t-il  fallu  la  refaire. 

#%  M.  de  Livonuièro,  auteur  d'Otto  Gardner  et  <k 
plusieurs  au  lies  romans  qui  avaient  obtenu  un  légilin* 
succès,  vient  de  mourir.  C'est  une  perle  pour  la  soaëii 
el  pour  la  littérature.  M.  de  Iivonuière  était  un  houiiDc 
de  bien  el  un  homme  de  talent,  dont  les  composition 
étaient  empreintes  de  l'esprit  chrétien.  Chex  lui  le  \v»\ 
était  le  serviteur  du  bon. 

N.VTHAMKL. 

JACQUES  LECOFFRB  ET  C",  ÉDITEURS , 

PARIS,   RUE    BONAPARTE,  90. 
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JARDIN  DES  PLWTKS 


1 


l  u  baoc  au  Jardin  des  l'iaate- 


l'existencc  du  Muséum  d'histoire  naturelle  du  Jardin 
des  Plantes  ne  remonte  point  très-haut  dans  l'histoire 
de  Paris.  Louis  XIII  avait  accordé  eu  Itiâtiàsou  mé- 
decin Hérouard  des  lettres  patentes  l'autorisant  à  établir 
m  jardin  botanique,  mais  sans  désignation  de  lieu. 
Ce  ne  fut  que  six  ans  plus  lard  (pie  celte  pensée  com- 
mença à  être  mise  à  exécution,  non  par  Hérouard,  mais 
par  Gui  de  la  Brosse,  médecin  ordinaire  du  roi.  Louis  XIII 
avait  ordonné,  celte  fois,  l'acquisition  des  terrains  né- 
cessaires pur  cet  établissement  conçu,  à  l'origine, 
dans  des  limites  très-modestes  ;  Gui  de  la  Drosse,  sans 
perdre  du  temps,  lit  commencer  la  construction  des  bâti- 
ments destinés  aux  cours  de  bolaniipie,  de  chimie, 
d'astronomie,  d'histoire  naturelle  ;  ce  fut  lui  qui  diri- 
gea les  premières  plantations  du  jardin  actuel. 

Un  n'aurait  pu  sou[>çonner  à  cette  époque  l'impôt- 
lance  que  devait  acquérir  un  jour  le  Jardin  des  Plan- 
tes. Ce  qu'on  avait  fait  était  ulile,  mais  que  de  choses 
lestaient  à  faire!  Le  second  fondateur  du  Jardin  des 
Plantes  par  ordre  de  date,  le  premier  par  l'immense 
dé\eloppemcnl  qu'il  donna  u  celle  institution  incom- 
plète et  imparfaite,  fut  Billion.  Nommé,  en  17."(J,  in- 
tendant du  Jardin  du  Uoi,  ce  grand  homme  entreprit 
d'imprimer  à  cet  établissement  le  caractère  d'universa- 
lité qu'il  donnait,  en  même  temps,  à  ses  éludes.  Ce 
fui  là  qu'il  écrivit  son  Histoire:  naturelle,  et  le  Jardin 
du  Uoi,  agrandi  dans  de  vastes  proportions,  enrichi  de 
belles  collections,  lui  offrit  les  éléments  de  son  immense 

travail,  c'est-à-dire  des  échantillons  de  la  nature  entière. 
7- 


Le  cabinet  d'histoire  naturelle  fut  formé  par  la  réunion 
des  collection  de  Vaillant,  de  Tournefort,  qui  professaient 
la  bolaniqueau  Muséum ,  et  de  plusieurs  autres  savants.  U 
ménagerie  reçut  des  animaux  carnassiers  venus  de  tous 
les  points  du  globe  ;  des  fosses  furent  creusées,  comme 
à  Berne,  pour  contenir  des  ours  ;  les  serres  se  rempli- 
rent do  plantes  exotiques  ;  il  y  eut  des  parterres  où 
l'on  entretint  celles  qui  ne  pouvaient  vivre  à  l'air  exté- 
rieur dans  notre  climat.  Le  Jardin  du  Hoi  devint  ainsi 
comme  un  résumé  vivant  de  la  création. 

Delille  a  chanté,  dans  son  poeme  des  Jardins,  lu 
louchante  aventure  du  jeune  Polaveri  qui,  trouvant  au 
Jardin  des  Plantes  un  arbre  d'O'Taïli ,  pleura  do 
Ixmheur  au  souvenir  de  la  patrie  : 

Souvent  il  s'écriait  :  «  Kende^-moi  me*  forêt»!  » 
Un  jour,  dan*  ces  jardins  où  l'Étal,  à  grands  huis. 
De»  quatre  coins  du  monde  en  un  seul  lieu  rassemble 
Ce»  peuples  végétaux  surpris  de  vivre  ememble, 
Qui,  changeant  à  la  fois  de  saison  cl  de  lieu, 
Viennent  tous  i  IVnvi  rendre  hommage  à  Jussieu, 
L'Indien  parcourait  leurs  tribus  réunies 
Un  u,  I,  tout  à  coup,  parmi  ces  vertes  colonies. 
Un  arbre  qu'il  connut  dè»  se»  plus  jeunes  ans 
Frappe  ses  yeux.  Soudain,  avec  des  cri»  perçant?, 
Il  s'élance,  il  l'embrasse,  il  le  baigne  de  larmes, 
Le  couvre  de  baisers!  Mille  objets  pleins  de  chai  mes, 
C. s  beaux  champ*,  ce  beau  ciel  qui  le  virent  heureux, 
Ia-  fleuve  qu'il  fendait  de  ses  bras  vigoureux, 
11  crut  lia  reconnaître,  et  ton  âme  attendrie, 
Du  moins  pour  un  instant,  retrouva  sa  patrie. 

Tous  les  lègues  de  la  nature  ont  trou\é  leur  place 
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au  Jardin  des  Piaule?,  et  des  savants  illustres  parmi 
lesquels  il  faut  citer,  on  vient  de  le  voir,  les  Jussieu, 
n'ont  cessé  de  dévelopircr  par  des  innovations  heureuses 
la  pensée  première  de  rétablissement.  La  famille  de  Jus- 
sieu, dans  laquelle  la  science  de  la  botanique  est  héré- 
ditaire depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  dont  le 
premier,  Antoine  de  Jussieu,  succéda  à  Tourneforl 
comme  professeur  de  botanique  au  Jardin  du  Moi,  a  laissé 
de  nombreuses  traces  de  son  passage  dans  les  serres 
-et  le  jardin  proprement  dit. 

Aujourd'hui,  outre  la  ménagerie  des  bétes  féroces, 
qui  occupe  un  vaste  espace  à  l'entrée  du  jardin,  du 
côté  du  quai,  les  éléphants  et  les  hippopotames  ont  leur 
quartier  spécial  ;  les  singes  ont  leur  palais,  les  serpents 
leurs  réduits  particuliers  ;  les  oiseaux  palmipèdes  et 
échassiers,  ibis,  Humants,  casoars,  autruches,  pingouins, 
cygnes  noirs,  canards  de  la  Caroline,  ont  leurs  retraites 
et  leurs  bassins;  les  oiseaux,  depuis  l'aigle  jusqu'au 
perroquet,  d'immenses  volières.  On  a  en  outre  disposé 
dans  le  jardin  une  espèce  de  vallée  artificielle  qu'on  ap- 
pelle la  vallée  suisse,  cl  dans  laquelle  des  cerfs,  des  bi- 
ches, des  béliers  exotiques,  des  zèbres,  des  daims,  des 
buffles,  des  mouflons  de  Corse,  cl  plusieurs  autres  espèces 
d'herbivores  trouvent  une  demi-liberté.  Onadit,  non  sans 
raison,  que  sans  sortir  du  Jardin  des  Plantes  on  pourrait 
faire  le  tour  du  monde.  Il  faut  a  jouter  qu'on  y  a  établi  un 
laboratoire  d'amtomie  comparée,  où  Buffon  et  Cuvier 
ont  fait,  grâce  aux  éléments  qui  leur  étaient  fournis  par 
l'établissement,  les  plus  intéressantes  études  et,  de  nos 
jours, ouaajoutéà  ce  laboratoire  un  muséum  d'anatomie 
comparée  construit  dans  une  autre  partie  du  jardin. 
C'est  dans  ce  laboratoire  qu'en  dernier  lieu  Pierre  (îra- 
tiolet  consumait  sa  vie  dans  ces  travaux  qui  ont  illustré 
son  nom  et  apporté  à  la  physiologie  spiritualistc  de  nou- 
veaux arguments. 

Comme  aspect  et  comme  promenade,  le  Jardin  des 
Plantes  est  un  des  plus  agréables  de  Paris,  et  il  serait 
plus  souvent  visité  par  les  Parisiens  s'il  n'était  pas 
placé  dans  une  situation  excentrique  à  l'une  des  extré- 
mités de  la  ville.  Les  grandes  allées  qui  conduisent  de 
la  grille  ouverte  sur  le  quai  jusqu'à  la  cour  où  sont 
les  bâtiments  du  Muséum  sont  d'un  bel  aspect.  L'es- 
pace du  milieu,  occupé  par  le  terrain  consacré  à  la 
culture  des  plantes  exotiques  sépare  agréablement 
les  grandes  allées.  Les  serres  construites,  en  amphi- 
théâtre sur  une  espèce  de  colline  sont  admirablement 
exposées.  11  y  eut  une  époque  où  les  compositions  du 
concours  général,  qui  se  rencontrent  avec  le  mois  le 
plus  chaud  de  l'été,  avaient  lieu  dans  une  de  ces  gran- 
des serres;  les  écoliers  remplaçaient  les  arbustes  ab- 
sents, ce  qui  prêtait  à  des  lieux  communs  agréables 
que  les  orateurs  universitaires  ne  dédaignaient  pas.  C'est 
dans  le  prolongement  du  même  terrain  qui  s'élève  en 
pentes  abruptes  qu'on  a  pratiqué  le  Labyrinthe,  orne- 
ment obligé  des  jardins  du  dix-huitième  siècle.  Le  vaste 
rond-poiut  où  l'on  s'arrêta  ataul  de  s'engager  dans  les 


allées  arides  et  escarpées  du  Labyrinthe  est  abrité  pr 
le  cèdre  que  Bernard  de  Jussieu  rapporta  dam  m 
chapeau  en  1754.  Il  existe  sur  ce  cèdre  plusieurs  Ter- 
sions.  D'après  la  plus  dramatique,  qui,  j'ai  le  regret 
de  le  dire,  est  la  moins  authentique,  Bernard  de  Jus 
sieu  aurait  rapporté  du  Liban  ce  cèdre  enfant  et  se 
serait  passé  d'une  partie  de  sa  ration  d  eau  pendant 
la  traversée,  pour  sauver  l'arbre  en  péril  de  mort 
D'après  une  version  qui  doit  être  exacte,  parce  que 
dans  l'année  17IH  Bernard  de  Jussieu  ne  fit  pas  un 
\oyage  au  Liban,  et  en  fit  un  en  Angleterre,  ce  fut  de  « 
dernier  voyage  qu'il  rapporta  l'arbre  à  l'ombre  duquel 
tant  de  génératious  se  sont  déjà  assises. 

Si  les  Parisiens  trouvent  le  Jardin  des  Plantes  un 
peu  trop  loin  du  centre  de  la  ville  pour  en  faire  le 
but  de  leurs  promenades,  il  ne  manque  pas  cependant 
pour  cela  de  visiteurs.  Jamais  un  étranger  ou  un  pro- 
vincial ne  vient  à  Taris  sans  consacrer  au  moins  une 
de  ses  journées  à  celle  promenade.  C'est  à  peine,  en 
effet,  si  une  journée  suffit  à  la  visite  des  trésors  que 
contient  cet  établissement.  Il  faut  assister  au  déjeuner 
des  bêtes  féroces  ;  ou  sait  qu'Eugène  Sue,  pendant  qu'il 
écrivait  le  Juif  errant  où  figure  Morok,  le  dompteur 
de  bètes,  se  lit  un  devoir  d'assister  tous  les  jours  pen- 
dant six  semaines  au  grand  couvert  de  la  panthère 
noire,  qui  devait  figurer  dans  son  roman,  lue  autre 
J  anecdote  se  rattache  à  la  ménagerie  :  un  écrivain  d  un 
I  esprit  fougueux  qui,  après  avoir  fait  la  guerre  de  Ij 
J  chouannerie,  étonna  la  ville  de  Cacu,  pendant  l'Em- 
pire, par  l'éclat  de  ses  duels,  et  devint  sous  la  Respi- 
ration et  sous  le  gouvernement  de  Juillet  aussi  ardent 
dans  ses  opinions  libérales  qu'il  avait  été  ardent  dafc 
ses  opinions  royalistes,  Alexis  Dumesnil,  esprit  critiqua 
et  satirique  en  tout  temps,  moraliste  à  ses  heure*.  « 
présenta  pour  voir  la  ménagerie  avec  plusieurs  femme* 
de  sa  connaissance.  On  introduisit  la  compagnie,  qui 
avaîl  des  billets  particuliers,  dans  le  corridor  qui  règne 
devant  les  grilles.  Tout  à  coup,  en  passant  devant  h 
loge  du  lion,  Alexis  Dumesnil  introduisit  sa  nuin  j 
travers  les  barreaux  et  commença  à  caresser  la  crinière 
du  roi  du  désert  en  attachant  ses  yeux  sur  ceui  d* 
l'animal.  Le  lion,  à  demi  endormi,  se  détendit  j*res- 
seusement  et  le  regarda  d'un  œil  vague. 

—  Que  faites-vous,  monsieur?  lui  dit  le  gardwi 
sans  élever  la  voix  de  peur  d'irriter  la  bête.  Retire/ 
à  l' instant  votre  bras  ! 

Dumesnil  relira  lentement  sa  main  et  répondit  au 
gardien  sans  changer  de  visage  : 

—  Je  voulais  savoir  si  le  lion  soutiendrait  le  regard 
de  l'homme! 

—  Vous  êtes  bien  heureux  que  le  lion  ait  déjeuK 
ce  matin,  répondit  fort  sensément  le  gardien, 
éprouvait  peu  d'admiration  pour  cet  acte  de  crânenc 
digne  de  l'homme  qui  avait  fait  sortir  un  régiment  d* 
Caen  en  menaçant,  dans  un  café,  le  colonel  de  lui  b™- 
1er  la  cervelle  s'il  ne  lui  remettait  pas  à  cet  effet  un 
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ordre  écrit,  et  qui,  incarcéré  pour  ce  fait,  s'évada  en  j 
incendiant  la  prison. 

Après  avoir  assisté  au  déjeuner  des  carnassiers,  on 
peut  se  donner  le  plaisir  de  contribuer  au  déjeuner  des 
tléphaiils  ou  des  hippopotames,  qui  ne  sont  pas  insen- 
«ibles  à  l'offre  d'un  petit  pain  de  seigle.  La  manière 
dont  ces  derniers  prennent  leurs  bains  réjouit  beaucoup 
le*  spectateurs  populaires.  On  va  ensuite  visiter  les 
fosses  des  successeurs  plus  ou  moins  indirects  de  Martin 
four*,  qui,  à  la  grande  joie  des  enfants  et  de  leurs 
bonnes,  montent  à  leur  arbre  quand  ils  sont  eu  belle 
humeur.  Puis  vient  l'excursion  à  la  vallée  suisse,  l'une 
des  plus  agréables  parties  du  Jardin  des  Plantes,  avec 
ses  cerfs,  ses  biches,  ses  buffles,  ses  ruminants  de 
(ouïes  les  espèces  et  de  toutes  les  tailles.  Là  encore  vous 
trouve*  des  solliciteurs,  prêts  à  se  contenter  des  restes 
des  petits  pains  dont  les  éléphants  et  les  hippopotames, 
sans  parler  des  ours,  ont  dévoré  la  plus  grande  partie. 
Le  quartier  des  oiseaux  s'annonce  de  loin  par  les  cris 
de  toute  espèce,  mêlés  et  confondus  dans  une  espèce  de 
chaos  peu  musical  qui  rappelle  la  tour  de  Babel.  Le 
[«lais  des  singes  est  cher  aux  enfants,  à  cause  des  in- 
crevables gambades  de  ces  singuliers  animaux,  qui 
semblent  être  la  caricature  de  l'homme.  En  revanche, 
les  bébés  et  leurs  bonnes  ne  visitent  qu'à  contre-cœur 
le  quartier  des  serpents,  de  tous  les  hôtes  du  Jardin  des 
riantes  les  plus  hideux,  et  celui  des  oiseaux  de  proie, 
aigles,  vautours,  condors,  que  je  n'ai  jamais  pu  voir, 
l<nir  ma  part,  dans  leur  taciturne  immobilité,  avec 
kurs  serres  puissantes  et  leur  bec  recourbé,  sans  songer 
à  ces  mauvais  Césars  de  Rome,  Tibère,  Garacalla, 
ftron,  Domilicn,  Commode,  hommes  de  proie  qui  se 
désaltéraient  de  sang  humain. 

La  plus  intéressante  partie  du  Jardin  des  Plantes  est 
ans  contredit  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  avec  l'im- 
mense variété  de  ses  riches  collections.  Mais  il  faut  plu- 
>k'iirs  heures  pour  se  rendre  compte  des  trésors  qu'il 
contient,  cl  il  n'y  a  que  les  hommes  véritablement 
instruits  qui  ('étudient;  les  curieux  se  contentent  de  le 
Inverser  à  vol  d'oiseau.  Ils  aiment  mieux  voir  la  popu- 
Liiiou  vivante,  remuante  et  bruyante  du  Jardin  des 
liantes  que  ses  collections  mortes,  symétriquement 
rangées.  Et  puis  ne  faut-il  pas  monter  au  Labyrinthe  el 
aller  voir  l'homme  au  microscope,  qui  vous  mont  ic  des 
mouches  grossies  par  les  verres,  sans  parler  d'autres 
insectes,  dont  le  nom  seul  donne  des  démangeaisons  de 
mauvais  augure?  Du  point  culminant  du  Labyrinthe  on 
jouit  d'une  belle  vue,  donnant  sur  le  panorama  de  Paris. 
La  Seine  se  déroule  au  loin,  en  scintillant  sous  les 
rayons  du  soleil,  comme  un  large  ruban  d'argent.  On 
aperçoit  le  faite  sombre  et  triste  de  Sainte-Pélagie,  dont 
•es  prisonniers  regardent  peut-être  en  ce  moment  du 
haut  de  leurs  cellules  les  plus  élevées  l'oasis  de  verdure 
«lui  s'étend  à  leurs  pieds,  et  l'on  voit  surgir  de  loin  en 
loin  les  clochers  qui  montent  vers  Dieu  avec  les  prières 
des  hommes. 


J'ai  dit  que  les  promeneurs  du  Jardin  des  Plantes 
étaient  surtout  des  provinciaux  et  des  étrangers.  Cepen- 
dant les  quartiers  voisins  fournissent  leur  contingent. 
Partout  il  y  a  des  jeunes  mères  qui  ont  des  enfants  à 
promener,  des  bonnes  qui  font  prendre  l'air  à  leurs 
bébés,  sans  parler  des  tourlourous  qui  ont  à  dépenser 
leurs  journées  de  congé,  et  qui  viennent  fumer  philo- 
sophiquement leurs  pipes  sous  ces  beaux  ombrages.  Si 
vous  ajoutez  à  cela  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les 
laboratoires  et  les  cours  du  Jardin  des  Plantes,  les  pro- 
fesseurs, les  habitants  des  quartiers  Saint-Victor,  Saint- 
Marcel,  de  l'Entrepôt  et  de  l'autre  côté  de  l'eau,  de 
l'île  Saint-Louis,  du  faubourg  Saint-Antoine,  entin  du 
Marais,  vous  aurez  le  dénombrement  à  peu  près  complet 
des  espèces,  passez-moi  le  mot  en  faveur  du  sujet,  qui 
garnissent  les  bancs  du  Jardin  des  Plantes.  Le  rentier 
du  Marais,  médaille  déjà  rare  cl  qui  manquera  bientôt 
aux  collections,  apparaît  encore  de  temps  à  autre,  dans 
les  allées  du  Jardin  des  Plantes,  et  quand  il  se  trouve 
dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  en  face  des  osse- 
ments d'un  mastodonte,  on  ne  peut  s'empêcher  de  ré- 
péter tout  bas  ce  vers  que  le  poète  appliquait  à  Marins, 
assis  sur  les  ruines  de  Carthage  : 

Et  ces  deux  grand»  débris  se  cuusolaicnl  entre  eu» 
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Le  comté  de  Wevford,  qui  faisait  autrefois  partie  de 
l'ancien  royaume  de  Munster,  est  l'une  des  contrées  les 
plus  belles  de  l'Irlande.  De  toutes  parts  sur  le  rivage, 
s'élèvent  de  riantes  villas  dont  la  fantaisie  a  varié  à 
l'infini  la  forme  et  l'ornementation.  —  La  fantaisie,  on 
le  sait,  est  le  seul  guide  que  veuillent  suivre  peut-être 
avec  raison  les  architectes  anglais,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  maison  de  campagne. 

Avec  leur  gracieux  manteau  de  plantes  grimpantes, 
leurs  {torches  à  colounettcs  cannelées  qui  les  (ont  res- 
sembler de  loin  à  de  petits  temples  grecs,  et  les  majes- 
tueux massifs  qui  les  dominent,  toutes  ces  villas,  vues 
du  canal,  forment  comme  une  immense  guirlande  dis- 
posée eu  festons  le  long  des  rochers  inégaux  de  la  côte. 

Groupées  ensemble  sur  d'élégantes  terrasses,  elles 
jouissent  tour  à  tour  et  de  la  douce  liberté  des  champs 
et  de  la  vie  animée  des  plus  grandes  villes.  Après  avoir 
paisiblement  passé  leur  journée  sous  les  frais  ombrages 
de  leurs  parcs,  les  heureux  liabitants  de  ces  villas  peu- 
vent s'envoyer,  le  soir,  des  invitations,  comme  ils  le 
feraient  à  Londres,  à  Edimbourg  ou  à  Dublin.  Us  ont 
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de»  reouts,  de  brillantes  soirées,  quelquefois  même 
des  liais. 

Sans  les  révélations  de  l'histoire  et  surtout  sans  les 
traditions  populaires  qui,  dans  ce  pays,  ne  se  perdent 
jamais  et  bien  souvent  se  transforment  en  poétiques  et 
touchantes  légendes,  jamais  le  voyageur  qui  visite  cette 
paisible  contrée  ne  pourrait  se  douter  des  luttes  san- 
glantes, des  scènes  de  désolation  et  de  sombre  déses- 
poir dont  elle  a  été  le  théâtre. 

Dès  le  douzième  siècle,  elle  faisait  partie  du  Pale,  — 
celle  portion  fortifiée  de  l'Irlande  où  l'invincible 
Strongbow  posa  les  bases  de  la  domination  anglaise. 
Pour  le  pauvre  peuple  irlandais,  le  comté  de  Wexford 
a  donc  été  comme  la  première  étape  de  son  long  et 
douloureux  martyre! 

Presque  de  nos  jours,  tout  à  fait  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  c'est  aussi  là  qu'eut  lieu  l'un  des  combats  les 
plus  acharnés  qu'ait  jamais  livrés  l'Irlande,  pour  s'afiran- 
chir  du  joug  de  ses  oppresseurs. 

Plus  nombreux,  mieux  disciplinés,  n'ayant  pas  contre 
eux,  comme  les  insurgés,  la  mésintelligence  fatale 
des  chefs,  les  Anglais,  cette  fois  encore,  finirent  par 
l'emporter. 

Sertis  en  outre,  assure-t-on,  par  les  confidences  de 
quelques  traîtres,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  changer 
la  bataille  en  une  épouvantable  défaite.  Ce  ne  fut  plus 
bientôt  qu'une  affreuse  boucherie  ;  et  les  innombrables 
exécutions  qui  suivirent  la  lutte  ont  laissé  dans  ce  mal- 
heureux pays  une  impression  d'horreur  que  les  années 
n'ont  pu  effacer. 

On  disait  au  temps  d'Elisabeth  que  les  Irlandais, 
comme  les  orties,  ne  piquaient  que  ceux  qui  les  tou- 
chaient légèrement  et  ne  faisaient  point  de  mal  quand 
on  les  écrasait. 

Lord  Gornwallis  cl  Castlereagh  n'avaient  pas  oublié 
cette  cynique  et  barbare  assimilation.  Les  vaincus 
furent  écrasés! 

Encore  à  l'heure  qu'il  est,  ces  terribles  scènes  sont 
dans  le  souvenir  de  l'Irlandais,  comme  si  elles  ne  da- 
taient que  d'hier.  Cette  plage  tout  émaillée  mainte- 
nant de  fleurs, c'est  toujours  pour  lui  le  champ  du  car- 
nage. Sous  celte  brillante  parure  de  villas  el  de  ]«arcs 
princiers,  toujours  son  cœur  sait  retrouver  la  place 
où  les  saints  moururent!  —  C'est  ainsi  que  dans  sa 
pieuse  reconnaissance  l'Irlande  se  plait  à  nommer  ceux 
de  ses  enfants  qui  sont  morts  en  combattant  pour  la 
foi  de  leurs  pères  et  pour  son  affranchissement. 

Eu  1804,  l'exécution  toule  récente  de  Robert  Emmct 
venait  de  raviver  ces  douleurs  et  de  rendre  encore  plus 
lourd  le  joug  que  faisait  peser  sur  ce  peuple  infortuné 
le  gouvernement  ombrageux  de  l'Angleterre. 

On  ne  se  bornait  pas  à  poursuivre  sans  trêve  ni 
merci  ceux  qui  s'étaient  ouvertement  compromis;  lu 
moindre  manifestation  de  sympathie  en  faveur  de  lan' 
de  nobles  victimes  passait  pour  un  crime  de  rébellion, 
des  familles  entières  avaient  pris  le  parti  de  s'e.\i«a- 


|  trier;  et  malheur  à  celui  qui,  fatigué  de  l'exil,  tombait 
entre  les  mains  du  vainqueur  irrité!  sa  fuite  devenait 
aux  yeux  de  ses  juges  une  preuve  de  culpabilité. 

II 

Le  25  octobre  de  celle  année,  un  peu  avant  le  lever 
du  soleil,  une  petite  barque  sans  |»ont  qui  eût  à  peine 
affronté  le  bouillonnement  d'une  rivière,  par  un  gio 
temps,  se  montra  lotit  à  coup  à  la  hauteur  de  l'ilot  de 
Saltee.  La  mer  était  furieuse;  les  vagues  se  poursui- 
vaient avec  un  horrible  fracas,  el  en  se  brisant  contre 
les  anfracluosités  des  rochers  faisaient  entendre  un  bruit 
rauque  et  prolongé,  comme  des  hurlements  de  bêtes  fau- 
ves. Les  goélands,  agitant  lourdement  leurs  grandes  ailes 
presque  au  ras  des  flots,  remplissaient  l'air  de  ces  cris 
aigus  et  plaintifs  qui  sont  d'un  si  lugubre  présage  pour 
les  matelots.  On  voyait  courir  sous  le  ciel  de  gros  nua- 
ges noirs,  si  épais  et  si  bas  que  par  moment  les  vagues 
semblaient  se  confondre  avec  eux,  dans  leurs  soubre 
sauts  gigantesques. 

Évidemment  il  fallait  avoir  de  bien  puissantes  raison? 
d'éviter  les  regards  des  douaniers  de  Wexford,  pour  s'é- 
loigner ainsi,  en  un  pareil  moment,  du  havre  si  acces- 
sible et  si  sûr  de  cette  ville  et  vouloir  justement  abor- 
der vers  le  point  le  plus  dangereux  de  la  côte. 

Ce  n'étaient  pas  cependant  des  contrebandiers.  Toute 
la  cargaison  se  composait  d'une  cornemuse  et  de  «ftui 
j  grands  manteaux  gallois  rattachés  par  une  courroie  au 
pelit  banc  d'arrière. 

Deux  vigoureux  gaillards,  âgés,  l'un  de  vingt  ans  en- 
viron, l'autre  de  dix-sept  à  peine,  manœuvraient  à  toute 
force  de  rames.  Une  vieille  femme,  la  main  gauche 
fortement  appuyée  sur  son  scliiltelagh, —  gros  gourdin 
de  chène  en  usage  chez  les  paysans  irlandais,  —  se  te- 
nait debout  au  milieu  de  la  barque.  Sa  longue  et  ruide 
silhouelte  se  dessinait  de  la  façon  la  plus  fattLasliqur 
sur  ce  sombre  tableau  que  parvenaient  à  peine  à  éclai- 
rer les  premières  lueurs  du  jour. 

Sans  perdre  pied  un  seul  instant,  elle  suivait  ton»  les 
mouvements  désordonnés  de  la  barque,  absolument 
comme  un  mât  qui  eût  été  vissé  dans  la  quille.  Ses  che- 
veux flottaient  épars  sur  sa  téle  ;  elle  tenait  son  bras  droit 
étendu  dans  l'espace  en  faisant  de  grands  gestes.  On 
l'aurait  prise  pour  quelque  sibylle  des  anciens  jours, 
bravant  la  fureur  des  flots  afin  de  prouver  sa  puis- 
sance. 

A  chaque  instant  la  barque  était  sur  le  point  de  som- 
brer ;  roulée,  ballottée  en  tous  sens,  malgré  les  effort* 
des  rameurs,  elle  disparaissait  souvent  dans  les  horri- 
bles ravins  que  creusaient  sans  cesse  les  vagues;  ma^ 
presque  aussitôt  une  vague  nouvelle  l'cuqiortait  auv 
elle  eu  avant.  La  tempête  elle-même  la  ra|»pn*!wi' 
ainsi  peu  à  peu  du  rivage. 

Un  bras  mystérieux  semblait  la  protéger. 

Tout  à  coup  la  vieille  femme  se  pencha  vers  les  deux 
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rameurs.  Le  regard  fixe,  le  bras  étendu  du  côté  du  ri- 
u*e,  elle  leur  indiquait  la  direction  à  suivre  avec  une 
sûreté  de  coup  d'œil  et  une  précision  qui  révélaient  la 
connaissance  la  plus  parfaite  des  difficultés  dont  il  fallait 
triompher. 

Cétait  en  effet  le  moment  le  plus  critique.  De  toutes 
parts  et  assez  en  avant  dans  la  mer  s'élevaient  des  bri- 
sants que  recouvraient  les  vagues  et  qui  eussent  mis  en 
pièce*  les  plus  solides  vaisseaux.  Pour  aborder,  il  n'y 
avait  qu'un  étroit  pssage,  un  passage  de  quelques 
(>mses  seulement  qu'il  fallait  savoir  deviner.  Les  plus 
intrépides  pécheurs  osaient  à  peine  s'y  risquer  par  les 
temps  les  plus  calmes. 

Des  falote  fixés  sur  des  bouées  flottaient  çà  et  là  pour 
tenir  les  marins  éloignés  de  ces  redoutables  écueils  ;  et 
dans  l'impossibilité  où  paraissait  être  le  petit  équipage 
J'alorder  ailleurs,  leurs  lueurs  sinistres  était  une  me- 
nace bien  plus  encore  qu'un  secours. 

La  barque  touchait  presque  aux  brisants.  Il  était  ur- 
îent  de  se  décider.  Si  peu  que  l'on  déviât  ou  à  gauche 
ou  à  droite,  on  était  perdu  ! 

—  Enfants,  s'écria  la  vieille  femme,  là!  là  !  tout  droit 
devant  vous  !  Et  que  saint  Patrick  nous  protège  ! 

Et  faisant  le  signe  de  la  croix,  elle  se  mit  à  invoquer 
à  bute  voix  le  saint  patron  de  l'Irlande. 

Sous  la  direction  de  cet  étrange  pilote,  les  deux  ra- 
meurs avaient  rencontré  juste.  En  un  clin  d'œil,  la  frêle 
embarcation,  jetée  plutôt  que  portée  par  les  flots.se 
trouva  enfin  hors  de  danger,  dans  une  petite  crique 
formée  par  trois  ou  quatre  énormes  rochers. 

La  vieille  femme  se  laissa  tomber  sur  le  bord  du  ba- 
teau. Une  subite  émotion  venait  de  briser  cette  énergie 
<le  fer.  Son  cœur  battait  avec  violence  ;  de  grosses  lar- 
mes tombaient  le  long  de  ses  joues. 

—Pauvres  enfants  !  dit-elle,  d'une  voix  entrecoupée  de 
sanglots  en  pressant  convulsivement  contre  son  cœur 
lis  deux  rameurs  qui  venaient  de  gagner  si  vaillam- 
ment le  port,  vous  voilà  donc  pour  quelques  heures 
•laits  voire  malheureuse  patrie!...  Bien  près  de  notre 
maisonnette  ! ...  Oh  !  par  pitié  !  n'ayez  pas  la  tentation  d'y 
rentrer  !...  N'oubliez  pas  que  vous  êtes  des  proscrits... 
N<*  ennemis  vous  reconnaîtraient,  et  votre  vieille  mère 
«  bien  assez  versé  de  larmes,  depuis  le  jour  où  ils  ont 
immolé  son  chcrThommy  sous  ses  yeux!...  John,  re- 
prit-elle, en  s'efforçant  de  dominer  son  émotion,  tu 
«  l'aîné... maintenant  !  Je  te  confie  Jemmy  !  promets- 
moi  de  ne  chercher  à  voir  ni  ami  ni  parents. . .  de  bien 
te  souvenir  que  jusqu'à  ce  soir  vous  ne  devez  être  ici, 
pour  tout  le  monde,  que  deux  ménétriers  gallois  venus 
à  cause  de  la  fêle. 

—  Mère,  je  le  promets,  soyez  tranquille!  s'empressa 
'le  répondre  John  en  embrassant  tendrement  la  pauvre 
ranime. 

Elle  les  considéra  quelques  instants,  l'un  après  l'au- 
tre, sans  proférer  une  parole.  Pour  mieux  les  voir,  elle 
écartait  avec  ses  doigts  o*seux  les  bouffes  de  cheveux 


que  l'ouragan  avait  rejetées  sur  leur  front.  Il  y  avait 
dans  son  regard  une  expression  de  sauvage  orgueil  et 
de  tendresse  maternelle  qui,  dans  ce  moment,  donnait 
un  caractère  (out  nouveau  à  sa  physionomie. 

—  Hélas!  murmura-t-elle  en  secouant  tristement  la 
tête,  il  était  bon  et  beau  comme  eux,  monThommy!... 
Et  brave,  et  noblement  dévoué  à  la  cause  de  notre  Ir- 
lande!... Il  fallait  le  voir  au  moment  du  combat!... 
Mais,  ajoula-t-elle ,  en  sadressant  directement  à  ses 
fils,  vous  étiez  bien  petits,  vous  autres,  pour  vous  en 
souvenir... 

John  lança  du  côté  du  rivage  un  regard  plein  de  me- 
nace ;  mais  presque  aussitôt  le  découragement  le  plus 
ara:r  se  peignit  sur  tous  ses  traits. 

—  Alors  du  moins,  interrompit-il,  l'homme  pouvait 
agir  comme  un  homme!  Aujourd'hui  il  faut  que  le  lion 
se  change  en  renard  ! 

Cette  réflexion  parut  rappeler  à  la  vieille  femme  la 
redoutable  et  mystérieuse  mission  qu'elle  s'était  don- 
née. Elle  se  leva,et,  redressant  sa  grande  laille,  elle  re- 
prit cet  air  solennel  et  inspiré  qui  ne  l'avait  pas  quittée 
au  plus  fort  de  la  tempête. 

—  Non,  non,s'écria-t-elle  avec  exaltation,  le  lion  ne 
se  changera  pas  en  renard  !  Sa  voix  sera  terrible,  au- 
jourd'hui, en  présence  de  l'homme  de  sang!...  terribl; 
comme  le  bruit  du  tonnerre  au  moment  où  l'éclair  va 
frapper  ! . . .  Dieu  sait  aussi  bien  que  vous  pourquoi  je 
vous  envoie  aujourd'hui  dans  le  pabus  maudit  de  notre 
ennemi  le  plus  cruel!...  Un  jour,  cet  homme  s'est  r| 
de  mes  larmes!  il  a  repoussé  mes  supplications!... 
Oui,  enfants,  je  l  ai  supplié,  je  me  suis  traînée  à  ses 
pieds  !  Car  c'était  pour  sauver  mon  fils  ! ...  Et  ses  valets 
ont  voulu  chasser  votre  mère!...  Et  j'ai  eu  la  douleur 
d'assister  au  supplice  de  mon  fils!...  Depuis  ce  jour,  au 
milieu  de  tous  les  plaisirs,  fier  de  son  opulence,  cet  homme 
vit  tranquille...  heureux  peut-être,  malgré  la  tache  de 
sang  qu'il  a  sur  son  cœur!...  Mais  voici  que  du  fond  de 
mon  exil  j'ai  vu  l'orage  s'arrêter  au-dessus  de  son  pai- 
sible palais!...  Après  l'heure  du  crime,  l'heure  do 
Dieu!...  Allez  lui  apprendre  que  cette  heure  est  ve- 
nue!... Pour  vous  conduire  ici,  les  saints  patrons  de 
l'Irlande  vous  ont  protégés  contre  la  fureur  des  flots  !.. . 
Ils  vous  protégeront  encore  !...  Quant  à  moi,  je  sais  ce 
qu'il  me  resle  à  faire  pour  ne  reprendre  avec  vous  le 
chemin  de  l'exil  qu'après  avoir  obtenu  du  ciel  le  châti- 
ment de  cet  homme  ! 

La  barque  fut  aussitôt  amarrée  derrière  un  des  ro- 
chers qui  la  cachait  à  tous  les  regards  ;  et  les  deux  jeu- 
nes gens,  se  séparant  de  leur  mère,  se  mirent  à  gravir 
les  sentiers  escarpés  qui  devaient  les  conduire  à  leur 
destination. 

Bien  au-dessus  de  l'endroit  où  la  vieille  femme  était 
restée,  dans  un  rocher  à  pic,  dont  le  sommet  surplom- 
bait pareil  à  une  moitié  de  voûte  brisée,  il  y  avait  une 
grotte  fort  connue  dans  le  pays,  mais  généralement 
regardée  comme  inaccessible. 
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Les  oiseaux  de  mer  venaient  y  bâtir  leur  nid  ;  à  l'ex- 
ception des  chauves-souris,  ils  avaient  peu  d'importuns 
à  redouter  pour  le  repos  de  leur  jeune  famille. 

On  l'appelait  o  la  grotte  du  moine.  »  Quel  est  ce 
moine,  la  légende  ne  le  dit  pas. 

Le  comté  de  Wexford  n'est  pas  bien  loin  du  Wicklaw; 
c'est  donc  peut-être  saint  Kévin  qui,  avant  de  s'être  fixé 
dans  la  vallée  des  deux  lacs,  en  avait  fait  son  oratoire. 

Lismore  est  aussi  dans  le  voisinage,  et  il  ne  serait 
pas  impossible  que  ce  fût  saint  Carthag,  surnommé 
Mochuda,  c'est-à-dire  le  Matinal,  ou  bien  encore  saint 
Dcclan,  l'apôtre  si  populaire  d'Ardmorc. 

La  grotte  a  beau  passer  pour  inaccessible,  d'ordinaire, 
on  le  sait,  ces  saints  apôtres  ne  s'arrêtaient  pas  pour  si 
peu! 

On  eût  dit  vraiment  que  la  mère  de  John  et  de  Jemmy 
participait,  en  ce  moment,  du  pouvoir  merveilleux  de 
ce  moine,  car  c'est  justement  dans  sa  grotle  qu'elle  élut 
domicile  pour  la  journée.  Il  est  certain  qu'elle  ne  pou- 
vait choisir  un  meilleur  asile  pour  être  à  l'abri  de  toute 
surprise. 

F.  H.  dk  Barthélémy. 

—  l  a  mile  prochainement.  — 


CORRESPONDANCE 

A  MoNsin  n  René, 

Vous  nous  avez  donné,  monsieur,  un  charmant  ar- 
ticle sur  les  boulevards,  et  vous  avez  quelque  peu  fouillé 
dans  les  souvenirs  du  passé.  Mais  vous  êtes  bien  jeune, 
cl  je  vous  en  félicite,  car  l'avenir,  que  nous  sommes 
toujours  disposés  à  voir  couleur  de  rose,  vous  promet 
des  jours  meilleurs  que  les  jours  déjà  si  nombreux  que 
j'ai  passés  sur  cette  terre.  Moi,  si  j'ai  vécu  beaucoup 
avant  vous,  j'ai  dû  voir  beaucoup.  Permettez-moi  donc 
de  compléter  les  détails  donnés  par  vous  sur  les  boule- 
vards. 

Youô  l'avez  dit,  pour  un  grand  nombre  de  Parisiens, 
les  boulevards,  il  y  a  vingt  ans,  étaient  ceUe  portion 
assez  restreinte  de  la  vaste  ceinture  du  véritable  Paris 
qui  va  de  la  Madeleine  à  la  rue  Montmartre.  Mais  c'était 
déjà  un  progrès.  Longtemps,  pour  le  monde  élégant, 
les  boulevards  étaient  exclusivement  la  contre-allée  du 
nord  entre  la  rue  de  la  Cbaussée-d'Autin  et  la  rue 
Grange-Batelière,  suite  de  la  rue  de  Richelieu.  On  n'au- 
rait osé  se  promener  ni  en  deçà  ni  au  delà  sous  peine 
de  passer  pour  un  provincial  ou  pour  un  habitant  du 
Marais,  ce  qui  était  à  peu  près  synonyme.  Comme  ce 
monde  élégant  appréciait  peu  les  charmes  de  la  liberté 
que  donnaient  la  Convention  et  le  Directoire,  il  avait 
conféré  à  cette  promenade  le  nom  de  Coblenlz,  où, 
en  1792,  les  frères  du  roi  appelaient  autour  d  eux  les 
adversaires  «les  idées  révolutionnaires.  Je  n'ai  pas  be- 


soin de  vous  dire  que  ce  nom,  universellement  adopté 
par  tous  ceux  qui  n'allaient  pas  coiffés  d'un  bonnet 
rouge  et  vêtus  d'une  carmagnole,  n'a  jamais  été  offi- 
ciellement accepté.  L'édilité  parisienne,  quelle  que  (ut 
sa  forme  et  quelque  nom  qu'elle  portât,  ne  l'a  jamais 
reconnu. 

Vers  l'extrême  limite  de  celte  courte  fraction  du 
boulevard  était  déjà  alors  le  café  Tortoni,  dont  le 
glaces  étaient  incontestablement  les  meilleures  que  l'on 
pût  prendre  à  Paris.  Aussi  le  soir,  pendant  l'été,  ses 
salons  étaient  littéralement  encombrés.  Beaucoup  de 
dames  n'osaient  se  compromettre  dans  une  foule  aussi 
compactent  elles  faisaient  stationner  leurs  voilures  Mir 
le  bord  de  l'allée  où  elles  formaient  plusieurs  rang*. 
Leurs  domestiques  allaient  demander  les  glaces  que  les 
garçons  venaient  présenter  à  la  portière  des  carrosses. 
Les  salons  de  Tortoni  étaient  très-convenables,  bien 
éclairés,  mais  prodigieusement  loin  de  ce  luxe  de  do- 
rures, de  lustres,  de  bronzes,  qu'étalent  aujourd'hui  les 
cafés  même  de  dernier*  ordre.  Tout  y  était  bon,  hien 
servi,  et  quoique  le  sucre  coûtât  sous  l'Empire  jusqu'à 
six  francs  la  livre,  les  prix  étaient  très-modérés.  Le  ma- 
tin on  y  déjeunait  à  la  fourchette,  au  café  au  lait  ou  tu 
chocolat.  On  y  était  également  bien  servi,  à  desprii 
qu'on  trouverait  aujourd'hui  minimes. 

En  1815,  pendant  les  Ceut-Jours,  cette  promenade 
toujours  aussi  exclusivement  fréquentée,  où  la  foule  » 
pressait  le  soir  pendant  l'été,  l'après-midi  pendant  l'hi- 
ver,  dès  que  le  temps  le  permettait,  perdit  son  nom  deCo- 
blent*  par  le  même  motif  qui  h  lui  avait  fait  donner.  On 
l'appela  le  boulevard  de  Gand,  du  nom  de  la  ville  où 
Louis  XVIII  était  allé  attendre  le  moment  de  son  retour 
en  France.  Puis  peu  à  peu  ce  nom  s'effaça .  On  s'habi- 
tua aux  noms  placardés  à  l'angle  de  toutes  les  rues,  et 
cet  espace  si  restreint  cessa  d'être  aussi  exclusivement 
fréquenté.  Les  Champs-Elysées,  qui  avaient  été  long- 
temps une  sorte  de  marais  fangeux,  furent  assaini, 
éclairés,  et  les  promeneurs  vinrent  y  chercher  un  air 
plus  pur  que  celui  des  boulevards. 

On  aurait  cependant  tort  de  croire  que  le  caprice 
seul  entassât  le  beau  monde  dans  ce  court  espace. 
L'emplacement  de  l'église  de  la  Madeleine  et  tous  «s 
alentours  n'étaient  qu'un  vaste  chantier  couvert  de 
pierres  de  taille,  dans  lequel  quinze  à  vingt  ouvriers 
travaillaient  quelquefois,  mais  couvraient  toujours  le 
lK>ulevard  d'une  boue  liquide.  Au  delà,  lorsque  l'assas- 
sinat du  duc  de  Berry  décida  l'exécution  du  projet  dép 
si  ancien  de  placer  l'Opéra  ailleurs  que  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  la  Bibliothèque,  et  qu'on  le  construi- 
sit dans  l'hôtel  de  Choiseul,  M.  de  Vindé,  qui  habitait 
l'hôtel  contigu,  eut  peur  aussi  du  voisinage  etacheb 
l'hôtel  qui  est  aujourd'hui  la  cité  Vindé,  dont  le  vaste 
jardin  s  étendait  sur  le  boulevard.  Il  fil  construire  dans 
le  jardin  de  l'Iiôlel  qu'il  abandonnait  des  maisons  à 
loyer  et  les  passages  de  l'Opéra,  ce  qui  doubla  son  re- 
venu déjà  bien  considérable.  On  comprend  qu'à  une 
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époque  où  l 'asphalte  n'existait  pas  encore,  celte  partie 
du  boulevard  demeurât  longtemps  impraticable. 

Il  y  avait  une  autre  partie  du  Imulevard  qui  n'était 
guère  moins  fréquentée,  mais  par  un  monde  tout  à  fait 
difterent.  Elle  s'étendait  de  l'extrémité  de  la  rue  de 
Bondy  à  la  nie  du  faubourg  du  Temple.  Les  bâtiments 
qui  la  bordaient  au  nord  formaient  une  espèce  d'arc  de 
cercle  de  manière  à  ménager  trois  on  quatre  conlrc-al- 
K'es.  Presque  tous  étaient  occupés  jiar  des  théâtres.  Au 
milieu,  les  deux  principaux, V Ambigu-Comique,  trans- 
féré depuis  à  l'hôtel  de  Murinais,  où  il  est  encore,  et  la 
GaUé;  à  droite  et  à  gauche  les  Funambules,  le  grand 
(4  petit  Lazari,  les  Dclassements-Comiqws,  etc., etc. 
N'oublions  pas  le  Théâtre  Deburau,  du  nom  de  6on 
principal,  on  pourrait  dire  de  son  seul  acteur,  dont  le  cos- 
tume de  Pierrot  et  la  figure  enfarinée  avaient  le  privi- 
lège d'égayer  le  public  même  avant  qu'il  lit  le  moindre 
geste,  et  qui  eut  un  moment  de  vogue  inexplicable.  Les 
plus  brillants  équipages  de  la  Chaussée-d'Antin,  et 
même  du  faubourg  Saint-Germaîn,  se  pressaient  le  soir 
devant  sa  porte. 

A  la  Gaité  et  à  Y  Ambigu-Comique,  on  donnait  alors 
des  mélodrames  où  l'atroce  criminel,  heureux  pendant 
deux  actes  et  demi,  de  manière  à  faire  trembler  pour 
l'innocence  persécutée,  était  invariablement  puni  à  la 
fin  de  la  pièce,  à  la  grande  satisfaction  des  auditeurs, 
qui  sortaient,  bien  soulagés  de  toutes  les  émotions  pé- 
nibles de  la  soirée,  et  n'emportaient  point  ces  fiévreuses 
agitations  que  produisent  les  drames  actuels.  On  y  voyait 
commettre  d'horribles  forfaits,  ce  qui,  dans  les  quar- 
tiers lointains,  avait  fait  nommer  ce  boulevard  boule- 
vard du  Crime,  mais  ils  étaient  toujours  si  cruellement 
punis,  l'innocence  finissait  si  constamment  par  être 
récompensée,  qu'il  n'en  pouvait  surgir  que  des  pensées 
morales. 

Dans  les  autres  théâtres  on  ne  jouait  que  des  farces, 
lorsqu'ils  n'étaient  pas  occupés  par  des  danseurs  de 
corde  ou  des  hercules  du  Nord,  des  géants  ou  des 
monstres.  Dans  tous  ces  derniers,  les  exhibitions ,  qui 
avaient  lieu  plusieurs  fois  par  jour,  étaient  précédées  par 
des  parades  en  plein  vent  pour  attirer  la  foule  et  l'enga- 
ger à  entrer.  Ces  parades,  après  le  prélude  obligé  de 
clarinettes  et  de  grosse  caisse,  étaient  des  scènes  du  co- 
mique le  plus  grossier  et  quelquefois  le  plus  mordant, 
mais  alors  elles  n'étaient  pas  sans  quelque  danger  pour 
l'acteur,  qui  allait  pendant  quelques  jours  à  Sainte- Péla- 
gie ou  aux  Madelonnettes  méditer  sur  le  respect  que 
l'on  doit  aux  puissants  de  la  terre.  Tous  les  gouverne- 
ments eurent  successivement  à  se  plaindre  de  cette  li- 
cence. 

On  s'est  longtemps  rappelé,  sur  ce  boulevard,  l'ab- 
sence d'un  grand  mois  d'un  des  paradistes  les  plus  ai- 
més de  la  foule,  absence  par  ordre,  suivant  le  mol  con- 
sacré. Le  monsieur  se  plaignant  de  ce  que  les  chandelles 
brûlaient  trop  vite,  le  comique  répondit  : 

—  Prends  de  la  bougie. 


—  C'est  trop  cher. 

—  Bah  !  va-l'en  au  Carrousel ,  lu  trouveras  une 
grande  fabrique  de  cire. 

C'était  le  moment  où  plusieurs  princes  allemands  et 
des  frères  de  l'empereur  venaient  de  recevoir  le  titre  de 
rois,  et  le  calembour  était  trop  irrespectueux  pour  de- 
meurer impuni.  Ces  scènes  étaient  toujours  des  dialo- 
gues entre  un  monsieur  naïf  et  un  comique  affublé  d'un 
costume  bizarre.  Deux  de  ces  comiques  surtout  avaient 
le  privilège  d'amuser  leur  public.  Ils  répondaient  aux 
noms  de  Bobèche  et  de  Galimafrè.  C'était  celui-ci  qui 
avait  commis  le  mot  de  sire.  BoWche  eut  une  éclipse 
pareille  vers  1818,  pour  avoir  répondu  â  son  monsieur 
qui  cherchait  un  numéro  pour  mettre  à  la  loterie  : 

—  Prends  le  18,  il  est  déjà  sorti  deux  fois. 
Allusion  transjtaren'e  au  roi  Louis  XVIII. 

La  scène  finissait  invariablement  par  une  très-cha- 
leureuse invitation  du  comique  à  la  foule  de  prendre 
des  billets  au  bureau.  Malgré  leur  nombre,  ces  petits 
théâtres  étaient  toujours  remplis. 

Dans  les  contre-allées  mêmes  se  dressaient  deux  ou 
trois  toul  petits  théâtres  de  marionnettes,  dans  toulc  la 
simplicité  primitive  et  bien  éloignés  du  luxe  des  Gui- 
gnols d'aujourd'hui.  C'étaient  quatre  poteaux  debout, 
fermés  par  des  toiles  vertes,  sauf  l'ouverture  pour  la 
scène.  La  pièce  était  toujours,  comme  le  disait  Charles 
Nodier,  spectateur  assez  assidu  de  leurs  représentations, 
une  imitation  de  don  Juan  :  Polichinelle  rossant  sa 
femme,  battant  et  tuant  avec  son  bâton  le  compère,  le 
commissaire,  le  gendarme  et  le  juge,  finalement  em- 
porté par  le  diable.  Le  dialogue  variait  au  gré  de 
l'homme  enfermé  dans  le  châssis,  dont  la  femme, 
tenant  une  soucoupe,  faisait  la  collecte  parmi  les  spec- 
tateurs. Au  bout  de  la  journée,  le  total  était  satisfai- 
sant, car  ces  spectateurs  n'étaient  pas  tous  des  hommes 
du  peuple.  A  cette  époque,  l'administration  des  contri- 
butions indirectes,  qu'on  nommait  alors  les  droits 
réunis,  était  dans  l'ancien  hôtel  de  Saint-Aignan,  rue 
Vieille-du-Temple.  Un  jeune  employé,  vivement  re- 
commandé au  directeur  général,  comte  Français  de 
Nantes,  se  faisait  remarquer  par  son  inexactitude.  Le 
directeur  général  le  fait  venir  dans  son  cabinet  et  lui 
réproche  ses  relards  quotidiens. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur  le  comte,  répond  le  jeune 
homme,  je  pars  toujours  de  chez  moi  assez  tôt  pour 
arriver  ici  de  bonne  heure  ;  mais  le  chemin  le  plus  di- 
rect passe  sur  le  boulevard,  et  quand  une  représentation 
de  Polichinelle  est  commencée,  j'avoue  qu'il  ne  m'est 
pas  possible  de  m'en  détacher  avant  la  fin. 

—  Pas  possible!  je  ne  vous  y  ai  jamais  vu. 

Le  directeur  général  n'eut  pas  plutôt  laissé  échapper 
ce  mol,  qu'il  sentit  qu'il  ne  pouvait  plus  gronder,  et  il 
ajouta  en  souriant  : 

—  C'est  bien.  Dorénavant  faites  comme  la  Fontaine, 
prenez  le  plus  long,  et  surtout  arrivez  plus  tôl. 

11  y  avait  encore  alors,  comme  aujourd'hui,  sur  la 
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rive  gauche  ilo  la  Seine,  de  très-beaux  Itoulevards,  les 
boulevards  de  l'Hôpital,  de  la  Santé,  du  Mont-Parnasse, 
des  Invalides.  Mais  on  n'y  voyait  jamais  personne,  cl 
pour  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  Paris,  c'é- 
taient des  pays  totalement  inconnus.  C'est  sans  doute 
pour  cela  que  vous  n'en  avez  pas  même  indiqué  les 
noms. 

Recevez,  je  vous  prie,  etc. 

Mardi  is  pf,  Rovs. 

LISZT 

On  a  dernièrement  annoncé  que  l'illustre  pianiste 
Liszt  quittait  le  monde  pour  devenir  prêtre,  et  que 
même  il  venait  de  recevoir  les  ordres  à  Rome.  Cette 
nouvelle,  qui  a  besoin  de  confirmation,  n'a  que  médio- 
crement étonné  ceux  qui  avaient  une  notion  particulière 
du  caractère  de  cet  homme  remarquable  à  tous  égards. 
François  Liszt  n'est  pas  un  musicien  ordinaire.  L'en- 
thousiasme, l'aspiration  à  toutes  les  choses  grandes, 
élevées,  sublimes,  tel  a  toujours  été  le  trait  principal 
de  celte  éminente  nature.  La  musique,  comme  l'a  dit  un 
homme  d'un  esprit  aimable  cl  charmant,  le  vicomte 
Joseph  Walsh,  est  le  seul  des  plaisirs  d'ici-bas  qui  nous 
suivra  dans  un  monde  meilleur;  c'est  donc  une  langue 
(pli  participe  de  la  terre  el  du  ciel.  Rien  d'étonnant  dès 
lors  que  les  hommes  qui  ont  le  sentiment  de  l'infini  et 
du  surnaturel  se  plaisent  à  s'exprimer  dans  cette  lan- 
gue qui,  par  cela  même  qu'elle  a  quelque  chose  d'indé- 
fini, est  plus  propre  à  rendre  les  vagues  aspirations  de 
l'âme,  ces  élans  qui  l'emportentdans  les  hautes  sphères, 
ces  intuitions  sublimes  et  confuses  qu'on  pourrait  appe- 
ler des  pressenliments  du  ciel. 

Ceux  qui  ont  connu  Liszt  dans  sa  vive  et  ardente 
jeunesse  savent  que  c'était  ainsi  qu'il  comprenait  la 
musique.  Quelques-uns  se  souviennent  encore  de  l  'avoir 
remontré,  vers  les  premières  années  du  gouvernement 
de  Juillet,  dans  un  salon  de  la  rue  Taithout,  hanté  par 
une  société  spirituelle  et  polie,  formée  en  grande  par- 
tie d'hommes  de  lettres  et  d'artistes.  M"  *  Kreutzer, 
femme  très-spirituelle  elle-même,  appelait  l'esprit  cl  le 
talent  chez  elle  par  droit  de  parenté.  Quelques  jeunes 
hommes  d'élite,  en  tête  desquels  il  faut  citer  le  fils  de 
la  maîtresse  de  la  maison,  entouraient  Liszt  de  leur  en- 
thousiasme. On  le  traitait  en  chef  d'école,  à  peu  près 
comme  la  jeunesse  littéraire  traitait  Victor  Hugo  à  la 
(in  de  la  Restauration,  et  même  cette  ardente  jeunesse, 
a  la  manière  des  comtisans  d'Alexandre  le  Grand,  qui 
portaient  tous  une  épaule  un  peu  haute  à  l'instar  du 
maître,  affectait  d'imiter  la  mise  négligée  de  Lhlz, 
qui  laissait  tomber  les  flots  de  ses  longs  cheveux 
blonds  sur  ses  épaules,  et  les  secouait  comme  une  cri- 
niè  e  de  lion,  dans  limpélunsilé  de  son  jeu.  Nulle  pari, 


dit-on,  il  n'était  plus  admirable  que  dans  ces  petii*  co- 
mités quand  il  se  livrait  à  l'improvisation,  avec  reu> 
confiance  que  donnent  au  talent  des  sympathies  assu- 
rées. Après  une  vive  causerie  qui  portail  sur  tous  les 
sujets,  sur  les  questions  littéraires  qui  occupaient  les 
imaginations  à  cette  époque  où  le  grand  litige  des  clas- 
siques el  des  romantiques  n'était  pas  encore  vidé,  et  où 
Victor  Hugo  tentait  d'introduire  une  révolution  »u 
théâtre,  sur  les  débals  parlementaires,  alors  si  animés, 
sur  les  bruits  de  guerre  qui  tenaient  l'Europe  entière 
attentive  et  armée,  sur  la  Pologne,  cette  immortelle 
mourante,  sur  la  Mennais  qui  marchait  à  sa  perte,  sur 
Lacordaire  qui  consolait  l'Église,  on  voyait  Liszt  se  diri- 
ger lentement  vers  le  piano.  Il  s'asseyait  pensif  et  son- 
geur, et  puis,  tout  à  coup,  une  mélodie  puissante  nais- 
sait sous  ses  doigts  et  emportait  le  musicien  et  son 
auditoire  dans  le  pays  des  rêves. 

Il  y  a  peu  d'événements  à  raconter  dans  la  vie  de 
François  Liszt.  Tout  enfant  encore,  on  le  rencon- 
tre avec  son  jwre  Adam  Liszt  à  Preslwurg ,  sur 
celle  terre  de  Hongrie  où  il  est  né.  Déjà  musicien,  il 
se  distingue  au  milieu  déjeunes  magnats  hongrois,  s» 
concurrents,  par  la  supériorité  de  son  jeu.  Comme  tout 
le  inonde  insiste  sur  l'inililé  de  donner  à  ce  talent 
plein  d'espérance  les  secours  d'une  forte  éducation  mn- 

i  sicale,  sou  père  allègue  l'impossibilité  où  il  se  trouve, 
faute  de  ressources  pécuniaires,  de  suivre  sur  ce  point 
le  vœu  le  plus  cher  de  son  cœur.  Alors  le  comte  Amédée 
de  Zapary  oll're  d'y  pourvoir,  en  assignant  pour  cet  ob- 

i  jet  une  somme  annuelle  de  six  cents  florins  pendant  un 
laps  de  six  ans.  C'est  ainsi  que  le  jeune  Liszt  put  étu- 
dier le  piano  à  Vienne  sous  le  célèbre  Czerny,  et  qu'il 
fut  initié  à  la  conqiosition  par  Salieri.  Dès  la  seconde 
année  de  son  séjour  à  Vienne,  le  père  de  Liszt,  par  le 
conseil  de  Czerny,  donna  un  concert  public  dans  lequel 
le  jeune  musicien  exécuta  un  morreau  de  Hummcl,  à 
la  suite  duquel  il  avait  placé  une  fantaisie  qui  evrila 
d'unanimes  et  d'enthousiastes  applaudissements.  Adam 
Liszt  voulut  que  son  (ils  terminât  ses  études  musicales 
à  Paris. 

Il  avait  espéré  le  faire  entrer  au  Conservatoire,  rms 
Cheiuhini  ne  voulut  pas  l'y  admettre  parce  qu'il  était 
étranger.  Les  études  de  François  Liszt  n'en  furent  pas 
moins  complètes.  Le  célèbre  Paer,  de  Parme,  pianiste 
distingué  et  compositeur  déjà  depuis  longtemps  célèbre 
qui,  après  avoir  fait  représenter  l'opéra  de  Circé  à 
Venise  avec  un  grand  succès,  était  devenu  maîlre  Je 
chapelle  à  Vienne,  puis  avait  suivi  Napoléon  à  Paris,  où 
il  avait  dirigé  l'Opéra  italien,  et  enfin  en  dernier  lieu, 
s'était  vu  nommer  directeur  de  la  musique  du  roi  par 
Louis  XV III  et  professeur  au  Conservatoire,  donna 
des  leçons  de  composition  au  jeune  pianiste  liongrok 
Rcicha,  de  Prague,  nommé  professeur  de  contre-point 
en  I8IG,  au  Conservatoire  de  Paris,  cl  qui  par  son 
Traité  de  mélodie  avait  opéré  une  révolution  àm 
l'art  des  accords,  y  ajouta  des  leçons  de  contre-point. 
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A  partir  deoo  moment,  l'éducation  musicale  de  Fran-  j 
rois  biszt  est  complète,  la  science  musicale  a  ajouté  à  sou  j 
talent,  don  magnifique  de  Dieu,  loutre  qu'elle  pouvait  y  j 
ajouter.  A  Paris,  dans  toutes  les  provinces  de  France,  j 
il  ilonne  des  concerts  qui  sont  pour  lui  autant  de  triom-  ; 
phea  et  sa  réputation  grandit  de  jour  en  jour.  Citons 
le  concert  qu'il  donna  a  Bordeaux  devant  une  immense 
almience  ;  il  y  exécuta  une  sonate  annoncée  comme  ! 


étant  de  Dec  Ihovven  et  qui  fut  saluée  d'applaudisse- 
ments enthousiastes;  c'était  Liszl  lui-même  qui  lavait 
composée.  Alors  commencent  ces  voyages  en  Suisse,  en 
Angleterre,  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Euro|)e, 
qui  devaient  porter  au  plus  haut  degré  la  renommée  de 
Liszt.  Les  grands  artistes  sont  aussi  à  leur  manière  des 
pèierins  ;  ils  vont  de  contrée  en  contrée,  sons  la  prolec- 
tion  de  l'art  <pii  leur  ouvre  toutes  les  portes,  moissonner 


Porlriil  do  Franz  l.isit. 


des  couronnes,  et  leur  talent  cosmopolite  est  citoyen 
de  toutes  les  patries.  Nous  avons  entendu  Liszt  dans  ses 
plus  belles  journées,  et  ce  qui  nous  a  surtout  frappé  en 
lui,  c'est  la  puissance  qu'il  avait  de  communiquer  son 
Ame  à  l'instrument  dont  il  prenait  possession.  Il  était 
maitre  de  son  piano  comme  un  habile  et  puissant  cava- 
lier est  maitre  de  son  cheval.  Ses  sentiments,  ses  idées, 
ses  émotions,  ses  enthousiasmes,  ses  abattements,  ses 
lattlaisiesmémes,  il  l'obligeait  à  tout  exprimer  ;  le  piano 
pensait,  sentait,  se  plaignait,  se  réjouissait  sous  ses 
doigts.  Combien  de  fois  en  l'écoutant  ne  nous  sommes- 
nous  pas  rappelé  ce  conte  fantastique  d'Hoffmann  où 


l'on  voit  un  musicien  qui  avait  emprisonné  une  âme 
dans  son  violon,  duquel  il  lirait  des  sons  dont  aucune 
oreille  humaine  n'avait  eu  jusque-là  l'idée? 

A  l'époque  des  plus  grands  triomphes  de  Liszt,  une 
révolution  soudaine  se  fil  en  lui.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  la  cause  à  laquelle  celle  révolution  doit  être  attri- 
buée. Toujours  esl-il  que  celte  surexcitation  continuelle 
à  laquelle  il  était  en  proie  fil  place  à  un  profond  abat- 
tement. Il  semblait  avoir  perdu  son  goût  pour  cet  art 
qui  avait  fait,  ses  délices.  Les  applaudissements  et 
les  succès  le  laissaient  froid,  il  aurait  voulu  vivre 
dans  une  solitude  absolue.  N'était-ce  point  que  cette 


Digitized  by  Google 


580 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


âme  ardente,  après  avoir  cru  que  l'art  était  in- 
fini, était  allé  se  heurter  an  tuf  qu'on  rencontre  ici- 
Las  en  creusant  toute  chose?  Ce  qui  semblerait  l'indi- 
quer, c'est  que  Liszt  s'enfonça  dam  la  lecture  des  livres 
religieux  et  surtout  des  livres  mystiques.  Ou  crut  à 
un  affaiblissement  de  son  intelligence,  alors  qu'elle 
ne  s'était  jamais  élevée  si  haut.  Les  médecins  don- 
nèrent des  conseils  que  ceux  qui  s'intéressaient  a 
lui  essayèrent  de  lui  faire  suivre.  On  ne  veut  jamais 
croire  qu'il  puisse  manquer  quelque  chose  à  ceux  qui 
ont  la  richesse  et  la  renommée,  et  le  vulgaire  ne 
comprend  rien  à  ces  faims  de  l'âme  qu'aucun  fruit  né 
sur  la  terre  ne  saurait  rassasier.  Ce  qui  se  passe, dit-on 
aujourd'hui,  jette  un  grand  jour  sur  cette  énigme  dont 
on  n'avait  pu  trouver  le  mot.  François  Lislz  cher- 
chait une  route  qui  menât  plus  loin  et  plus  haut  que 
celle  de  l'art,  il  l'a  trouvée. 

P.F.NÉ. 

— — 

LES  POISSONS  VOYAGEURS 

■  Voir  page!»  541,  :m3c(  37 1.) 
III 

I.KS  MVSTÊBKS  PE  |  \  SAHOIM'. 

Savoureuse  et  délicate  sardine,  qui  s'enquiert  de  ton 
origine  et  du  joli  lieu  de  ta  naissance,  quand,  la  four- 
chette en  main,  il  te  dépèce  dans  son  assiette?  Fraîche 
et  grillée,  ou  fricassée  au  beurre,  salée  et  pn-ssée,  con- 
fite à  l'huile  ou  autrement,  tu  es  toujours  savoureuse, 
nous  te  croquons  il  belles  dents  et  n'en  demandons  guère 
davantage. 

Et  cependant,  ni  plus  ni  moins  que  l'héroïne  inno- 
cente et  persécutée  de  maints  fameux  mélodrames,  tu 
es  un  enfant  du  mystère.  Les  glaces  polaires  sont  pai 
là-haut  pour  nous  fournir  le  prétexte  d'imposer  aux 
maquereaux  et  aux  harengs  une  patrie  vraisemblable  ; 
mais  la  sardine,  qui  doit  son  nom  à  la  Sardaignc  (Sar- 
dmia),  est-elle  ou  n'esl-elle  pas  une  enfant  du  Midi? 
—  Elle  en  arrive,  ou  plutôt  elle  semble  en  arriver  ;  on 
se  demande  pourtant  si  des  canaux  salés  souterrains  ne 
mettent  point  en  communication  les  océans,  les  médi- 
terranées  et  les  caspiennes?  Et,  à  défaut  de  ces  canaux 
problématiques,  n'avons-nous  pas  des  courants  sous- 
marins  capables  de  voiturer  d'une  nier  à  l'autre  du  mi- 
nuscule fretin  qui  n'émergera  qu'à  l'âge  de  majorité 
auquel  la  sardine  commence  à  être  bonne  sur  le  gril. 

«  La  sardine  a  des  allures  dont  il  n'a  pas  été  possible, 
jusqu'à  présent,  de  se  rendre  un  compte  même  approxi- 
matif. D'où  elle  vient,  personne  ne  le  sait;  où  elle  va, 
on  l'ignore  tout  autant.  »  Voilà  comment  s'exprime 
l'auteur  des  Études  sur  la  pèche  en  France l.  I  n  ;V- 

•  Revue  maritime  et  coltmiale,  octobre        p.  2»iO. 


cheur  anonyme  décrit  ainsi  l'itinéraire  de  la  sardine  : 

«  Elle  commence,  dit-on,  à  paraître  dans  le  golfe 
Adriatique,  sur  les  côtes  d'Afrique  et  le  littoral  médi- 
terranéen de  la  France  et  de  l'Espagne,  en  mars  ou 
avril  ;  puis  elle  passe  le  détroit,  suit  les  côtes  de  l'Es- 
pagne sur  l'Océan  et  celles  du  Portugal,  et  elle  arrive 
sur  les  côles  de  France,  vers  la  Rochelle  et  les  Sable», 
en  mai  ;  enfin,  sur  les  côles  de  la  Loire-Inférieure  et 
du  Morbihan,  en  juin,  et  sur  celles  deDoëlan  etdeCon- 
carneau,  quelques  jours  plus  lard  ;  en  août,  on  la  trouve 
dans  la  baie  de  bouarnenez,  et  en  septembre  et  en  oc- 
tobre, au  delà,  à  l'île  de  ttatz,  à  Lannion  et  sur  les 
eûtes  d'Angleterre1.  » 

La  sardine,  émigrant  de  haie  en  baie,  malgré  tous 
les  efforts  des  pécheurs  pour  la  retenir  dans  leurs  eaux, 
il  s'ensuit  qu'à  la  Rochelle,  par  exemple,  la  sardine  a 
disparu,  quand  on  est  en  pleine  pêche  à  Concarneau  ou 
à  Douarnenez. 

Le  voyage  périodique  des  sardines  dure  environ  six 
mois  ;  mais,  après  novembre  ou  décembre,  que  devien- 
nent-elles ?  Retournent-elles  dans  la  Méditerranée? 
Personne  ne  les  a  rencontrées  même  dans  le  détroit  de 
Gibraltar.  Leur  disparition  est  complète;  on  ne  les  re- 
voit qu'au  printemps  suivant,  poursuivant  invariable- 
ment leur  itinéraire  accoutumé. 

D'après  ce  qui  précède,  on  supposerait  à  tort  que  la 
sardine  n'est  counue  que  sur  nos  rivages.  Elle  abonde 
dans. Je  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  en  Islande,  en 
Norvège,  en  Sibérie,  au  Japon.  La  Chine  n'en  est  pas 
dépourvue.  En  Arabie,  l'on  fait  une  espèce  de  gâteau 
avec  des  sardines  sèches  réduites  en  poudre.  Sur  les 
eôles  du  Congo,  les  sardines  pullulent  au  point  que, 
trop  serrées  dans  l'eau,  il  leur  arrive  souvent,  dit-on, 
de  sauter  à  terre,  où  les  nègres  les  ramassent  pour  les 
faire  bouillir  avec  du  jioivre  et  des  plantes  aromatiques. 
LeRrésil  n'est  pas  privé  de  sardines  exquises.  Bref,  «'il 
est  de  nombreux  parages  qu'elle  ne  fréquente  point,  la 
sardine  a  ses  escales  attitrées  dans  toutes  les  parues  du 
monde.  Seulement,  nous  sommes  au  courant  de  ses  vi- 
sites annuelle»  aux  côtes  d'Italie,  d'Espagne  et  de 
Frauce,  et  nous  ignorons  comment  elle  se  comporte 
ailleurs,  ce  qui  permettrait  d'ajouter  une  foule  de  p- 
ragraphes  hypothétiques  au  chapitre  de  ses  mystères. 

Il  est  tout  simple  d'admettre  que,  guidée  par  le  grand 
instinct  de  destruction  et  de  conservation  qui  est  la  loi 
universelle,  la  sardine  se  dirige  vers  les  parages  où 
abonde  sa  pâture,  —  qu'elle  y  va  faire  ses  fouilles,  sa 
police,  ses  exécutions  de  hautes-œuvres,  qu'elle  y  vient 
remplir  sa  mission  et  dévorer  les  œufs  ou  les  embryons 
d'espèces  qui,  sans  elle,  surabonderaient  bientôt  d'une 
manière  nuisible  à  l'économie  générale.  Tel  est  assuré- 
ment le  vœu  de  la  nature.  Mais  l'industrie  humaine  e>t 
venue  en  aide  à  l'instinct  du  frétillant  poisson  de  pas- 
sage, et  la  sardine  rencontre  dans  nos  Iwies  une  hospb 

«  De  la  Pêche  tir  ta  sardine,  brodais  in-8-  de  51  p»«e<  Quim- 
pertf.  1HOJ, 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


hS7 


ulilé  cruellement  intéressée.  L'homme  devance  ses  ap- 
pétits en  1*  gorgeant  du  mets  qu'elle  recherche  entre 
tous,  c'est-à-dire  de  rogtte  ou  frai  de  morue;  il  lui  pro- 
digue cet  appât  granulé  dont  elle  est  si  friande,  cl  le 
tiJet  perfide  est  déjà  tendu,  et  l'imprudente  sardine  se 
punit  elle-même  de  sa  trop  excusable  gloutonnerie  en  se 
jetant  tête  baissée  dans  les  mailles. 

La  vorace  morue  avale  les  sardines  comme  de  la  pu- 
ri«;  la  sardine,  par  représailles,  détruit  ses  œufs  par 
milliards  de  milliards;  encore  faut-il  qu'une  infinité 
ii  autres  espèces  collaborent  avec  elle  pour  combattre 
l'inépuisable,  l'infatigable,  l'invincible  fécondité  de  la 
morue,  qui  pond  neuf  à  dix  millions  d'oeufs.  Sans  cette 
guerre  acharnée,  incessante,  des  poissons  gros  et  petits 
ojnlreune  famille  si  prolifique,  que  deviendrait  l'Océan? 
—  En  moins  de  trois  années,  ce  ne  serait  qu'un  ef- 
froyable et  pestilentiel  charnier  de  morues  en  putréfac- 
tioD.  La  baleine,  qui  ne  se  nourrit  que  de  très- petits 
poissons,  boit  à  longs  traits  le  fiai  des  morues  et  des 
autres  espèces  trop  fécondes,  dans  ces  mers  polaires  qui 
fit  sont  saturées  au  point  d'avoir  reçu  le  nom  de  mers 
de  lait.  D'un  trait  elle  engloutit  assez  de  germes  pour 
faire  place  dans  l'avenir  à  des  bancs  de  poissons  de  plu- 
sieurs lieues  carrées,  lies  requins  et  les  esturgeons,  sans 
jamais  se  rassasier,  ingurgitent  les  pères  cl  les  mères. 
Les  petit»  ont  des  ennemis  par  myriades.  Surviennent 
les  innombrables  armées  des  poissons  voyageurs,  ha- 
rengs, maquereaux  et  sardines,  qui  se  repaissent  des 
œufs;  mais  la  morue  foisonne  toujours, quoique  l'homme 
*  soit  terriblement  mis  de  la  partie,  d'un  côté  en  la 
péchant  pour  elle-même,  de  l'autre  en  s 'adonnant  à  la 
recolle  de  la  rogue,  objet  d'un  commerce  important  qui 
nous  rend  tributaires  de  la  Norvège. 

Apprenez,  en  effet,  que  vous  ne  mangez  pas  une  sar- 
dine sans  payer  aux  Norvégiens  la  dîme  du  prix  de 
ce  liors-d'œuvre.  —  Comment,  et  pourquoi?  Autre 
mystère  dont  la  seule  routine  peut  fournir  l'explication. 

Que  font  les  pécheurs  qui,  les  premiers,  recueillent 
b  rogue?  En  février,  mars  et  avril,  entre  le  b6*  el  le 
70'  degré  de  latitude,  ils  pèchent  la  morue,  ouvrent 
les  femelles  et  mettent  la  rogue  dans  des  barils  qu'ils 
livretit  en  bloc  aux  marchands  nordlandais,  leurs  bail- 
leurs de  fonds  ;  ceux-ci  subissent  le  monopole  des  né- 
gociants de  Herghen  et  de  Christiansund,  coalisés  pour 
l'exploitation  d'une  branche  de  négoce  plus  lucrative 
de  jour  en  jour.  Nos  commissionnaires  font  chez  eux 
I  acquisition  de  la  rogue,  qui  a  ainsi  passé  par  quatre 
mains  avant  d'être  livrée  à  nos  pêcheurs  de  sardines.  De 
là  un  tribut  de  plusieurs  millions  qui,  depuis  peu  d'an- 
nées, a  doublé,  et  qui  tend  à  tripler,  ce  qui  rend  d'au- 
tont  plus  regrettable  l'incurie  de  nos  propres  pêcheurs 
de  morue.  Au  grand  banc  de  Terre-Neuve,  à  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  en  Islande  et  dans  les  autres  parages 
où  ils  exercent  leur  industrie,  quelle  cause  les  empêche 
de  s'approvisionner  d'un  produit  lucratif?  Quelque  pré- 
jugé invétéré,  car  le  mal  date  de  loin,  puisqu'un  arrêt 


du  29  mars  4  7*^8  accordait  une  prime  à  l'importation 
des  rogues  de  pêche  française. 

Rien  de  plus  difficile  que  les  choses  les  plus  simples 
en  apparence.  La  rogue  est  sous  la  main  de  tous  nos 
pécheurs  de  morue  ;  ils  n'en  tirent  encore  parti  que  par 
exception.  De  même,  nous  allons  dispendieusement  aux 
antipodes  charger  nos  navires  de  guano,  nous  faisons 
venir  de  l'étranger  à  très-grands  frais  du  noir  animal  et 
d'autres  engrais  analogues,  tandis  qu'au  détriment  de 
la  navigation  fluviale  et  de  la  salubrité  publique,  nous 
laissons  se  perdre,  chaque  année,  dans  nos  rivières,  des 
engrais  de  qualité  supérieure  pour  plusieurs  centaines 
de  millions. 

La  rogue,  rave  ou  résure,  dont  l'inspection,  la  vente 
et  l'emploi  ont  élé  sagement  réglementés,  attendu  que 
la  lésurc  de  mauvaise  qualité  est  un  poison  pour  la 
sardine,  n'est  cependant  pas  l'unique  appât  dont  on 
puisse  faire  usage.  La  graine  du  maquereau  et  celle  du 
hareng  ont  été  essayées  avec  succès  ;  la  gueldre  ou  pe- 
tite chevrette  embryonnaire  passe  pour  supérieure  même 
à  la  rogue  du  stock-fish  ;  mais  la  gueldre  n'enlre  que 
très-peu  dans  la  consommation  ordinaire. 

Si  l'éclair  du  hareng  fait  la  joie  des  pêcheurs  du 
Nord ,  la  visite  de  la  sardine  n'est  pas  moins  bien  venue.  Il 
y  a  rumeur  et  grande  presse  au  rivage,  dès  que  ses  bancs 
immenses  font  miroiter  la  mer.  Les  goélands  s'ébattent 
en  poussant  leur  cri  plaintif, les  marsouins  caracolent, 
les  hommes  battent  des  mains,  les  ateliers  se  rouvrent  ; 
femmes  et  enfants  se  préparent  ici,  tandis  que  s'apprê- 
tent les  équipages  des  bateaux  pêcheurs. 

L'un  de  ceux-ci  part  en  reconnaissance  ;  il  se  hâtera 
de  revenir  avec  l'échantillon  qui  déterminera  le  moule 
des  filets  propre  à  la  grosseur  du  poisson.  Cet  échantil- 
lon est  le  bouquet,  ainsi  nommé  parce  qu'autrefois  la  . 
barque  chargée  des  premières  sardines  pavoisait  de 
fleurs  son  grand  mât.  La  coutume  était  jolie;  on  doit 
regretter  qu'elle  soit  à  peu  près  tombée  en  désuétude  ; 
le  gros  bouquet  était  l'emblème  de  l'allégresse  des  pê- 
cheurs et  des  sardinières.  On  le  portait  en  grande 
pompe  en  tète  du  cortège  qui,  comme  par  le  passé,  se 
forme  pour  aller  distribuer  aux  amis  du  canton  quel- 
ques douzaines  de  sardines  qu'on  arrose  de  vin  ou  de 
cidre,  en  trinquant  à  la  prospérité  de  la  pèche. 

L'activité  redouble  ;  les  filets  choisis  et  tannés,  les 
voiles  qu'on  a  aussi  fait  bouillir  avec  de  l'écorce  de 
rhène,  et  enfin  la  provision  de  rogue,  sont  dans  les  cha- 
loupes, dont  le  personnel  se  compose  généralement  d'un 
patron,  de  deux  pêcheurs,  teneurs  debout,  et  d'un  ou 
deux  apprentis  mousses  ou  novices.  La  flottille  part.  A 
la  garde  de  Dieu  ! 

L'ordre  prescrit  pour  les  autres  pêches  de  poissons 
voyageurs  sera  rigoureusement  observé;  mais  il  n'en 
est  pas  de  la  sardine  comme  du  hareng  :  pour  elle,  le 
jour  du  Seigneur  esl  un  jour  de  trêve.  Les  bateaux  de 
Bretagne  ne  prennent  point  la  mer  le  dimanche,  et  leurs 
équipages,  après  la  messe,  se  reposent  d'une  manière 
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trop  souvent  bachique.  Lf*s  usages  pieux  du  temps  passé 
se  «ont  néanmoins  conservés  jusqu'à  nos  jours.  Le  |h;- 
cheur  breton  reste  fidèle  aux  pratiques  religieuses  de 
ses  ancêtres.  Quand  tout  est  prêt  pour  la  pèclie,  patron 
et  matelots  se  découvrent,  font  le  signe  de  la  croix  et 
récitent  toujours  une  courte  prière. 

Point  de  barque  qui  prenne  la  mer  sans  avoir  été 
baptisée  par  le  prêtre  de  la  paroisse.  A  Douarnenez, 
pendant  la  saison  des  sardines,  il  ne  se  passe  pas  de  di- 
manche sans  qu'on  voie  bord  à  quai  des  rangées  de 
liateaux  que  leurs  équipages  fout  bénir,  plusieurs  foi;» 
dans  l'année,  avec  l'espérance  que  les  bénédictions  réi- 
térées du  minisire  du  Seigneur  rendront  leurs  travaux 
p'us  fructueux. 

A  l'île  de  Croix,  la  cérémonie,  plus  générale,  est 
d'autant  plus  louchante.  Après  l'office  du  malin,  le  di- 
manche qui  précède  l'ouverture  de  la  pôclu»,  on  voit  les 
marins  et  leurs  familles  se  rendre  processionnellemenl 
sur  un  promontoire  qui  domine  la  mer.  Le  prêtre  s'em- 
barque. Il  bénit  les  flots  et  la  flottille  de  pèche;  il  ap- 
pelle sur  la  moisson  des  pauvres  matelots  la  protection 
du  ciel;  et  la  foule  recueillie  s'agenouille  en  unissant  à 
ses  prières  des  vœux  qui  seront  exaucés. 

L'armement  d'un  bateau  neul  avec  son  approvision- 
nement en  rogues  et  en  filets  représente  une  valeur 
d'environ  trois  mille  francs.  C'est  toute  une  fortune 
pour  un  mnde>te  marin.  A  la  vérité,  la  chaloupe  est  le 
plus  souvent  la  propriété  d'un  armateur  qui  partagera 
les  bénéfices  avec  les  pécheurs,  selon  des  condition-;  dé- 
terminées par  un  engagement  qui  prend  le  nom  de  x/7- 
litge.  Le  pécheur  et  ses  fils,  car  très-souvent  la  barque 
est  montée  en  famille,  risquent  leur  travail  et  leur  vie. 
Pour  les  femmes,  pour  les  mères,  pour  les  îœurs,  tout 
est  là,  ce  qu'elles  possèdent,  ce  qu'elles  espèrent,  ce 
qu'elles  aiment,  tout  est  sur  ces  planches  fragiles  qui, 
de  nuit  et  de  jour,  s'exposeront  à  travers  les  brisants, 
aux  courants  rapides,  aux  caprices  de  la  mer,  si  sou- 
vent farouche.  Aussi  avec  quelle  ferveur  elles  supplient 
*.inte  Anne  et  la  sainlc  Mère  du  Sauveur  de  prier  avec 
elles  pour  l'heureux  retour  de  la  chaloupe  ! 

Si  la  barque  est  équipée  aux  frais  d'un  armateur  qui 
la  fournit  approvisionnée  de  rogne  et  pourvue  de  tout  le 
matériel  nécessaire,  la  part  de  l'équipage  e>l  générale- 
ment de  5fi  à  7»7  pur  100,  dont  1 1  on  12  au  patron, 
1(1  à  chaque  teneur  de  bout  ou  rameur,  5  au  novice.  En 
moyenne,  c'est  un  millier  de  francs  que  gagne  l'équi- 
page pendant  les  trois  ou  quatre  mois  de  la  pèche. 

Le  grand  art  du  patron  consist"  à  ne  dépenser  la 
rogue  qu'à  propos,  qu'il  sache  en  être  prodigue  quand 
le  poisson  lève  et  travaille  bien,  qu'il  en  soit  avare  dans 
le  cas  contraire.  Dès  que  le  filet  déroulé  se  trouve  ver- 
ticalement maintenu  par  ses  plombs  et  ses  lièges,  l'on 
jette  à  gauche  et  à  droite  quelques  |>oignécs  de  rogne 
imprégnée  de  sable.  Est-on  au-dessus  d'un  banc,  la  sar- 
dine apparaît  aussitôt  a  la  surface;  elle  lève,  elle  se 
prend  ;iu  point  que,  dans  les  jours  d';ilniid,mr.\  un 


seul  bateau  peut  pêcher  jusqu'à  trente  milliers  de  sar- 
dines. Mais  les  jours  de  pêche  médiocre  ou  nulle  abais- 
sent le  produit  moyen,  dans  les  années  ordinaires,.^ 
deux  ou  trois  mille  sardines  par  journée  de  travail.  I  rv- 
fois  la  sardine  levée,  on  lui  jette  à  foison  la  rogne  pure 
de  première  qualité  ;  un  premier  filet  est-il  chargé  au 
point  que  le  liège  ail  peine  à  le  soutenir,  on  l'abandonne 
au  gré  des  laines,  —  un  deuxième,  un  troisième  filet, 
sont  successivement  mis  dehors,  et  l'on  continue  ain>i 
jusqu'à  ce  qu'on  n'ait  plus  ni  filets  ni  rogues.  Alors  com- 
mence la  récolte  ;  on  rame  à  la  recherche  des  filet* 
qu'on  a  eu  soin  de  ne  pas  perdre  de  vue;  on  les  rentre 
l'un  après  l'autre  dans  les  bateaux,  et  on  les  démaille, 
c'est-à-dire  qu'on  eu  relire  les  sardines  qui  s'empilent 
au  fond  de  la  cale.  Dès  que  tous  les  filets  sont  reliissés, 
on  gouverne  sur  le  port,  d'où  la  sardine,  mise  en 
paniers  de  deux  cents,  fera  portée  aux  ateliers  de  pré- 
paration. 

fi.  de  ia  Lamifj.it. 

—  L»  -uilt  prochainement.  — 

-  -S*--,-.  

SALON  DE  i8GIi 

(Voir  p»gr»  540.  ./.I  cl  :,;i.t 

IV 

Quelques  latili-aux  religieux  :  Le  Martyre  de  sainte  Agnîsdm 
If  forum  romain  ;.Vjr»  ,  par  feu  Court.  —  Sainte  Hhtabttkdt 
Fiance,  sera  ■  <V  tarât  Louis  J2i"î,  par  M.  Luigée.  —  Sttt! 
Jeau-de-bi,  n  reconnaissant  le  Christ  (I1HÎI  ,  pat  M.  Lit.m 

—  /.//  IWsen  talion  -Y  la  Sainte  Vierge  an  Temple  i2CI 
par  M.  TmiUII.—  l  e*  iiudilfa  au  Salon  :  Trois  Suxnte 

1027,  21  S.  ST.jj,  par  MM.  Ilenncr,  Bodin  et  Forgeron  - 
ijuaU-e  Ihtjtlinmt  Chloc  fr»:»,70;i,2|8|.  17:.,,  pnr  MM.  Vnaurf 
Duval,  Dubois,  Truplii'.-iie,  Copain  de  la  Fosse.  —  le* 
la  t/ila  (fi*"',  par  M.  Armand  Doré.  — SiWidrx  atloqur  i 
l>nr  te*  rit  ns.  —  Ami>ltrlrile.  —  ts  Sature.  —  Diane  1 1  j 
pir  M.  lîaudry.  —  Sapho  [\b\  ,  par  M.  ChiflWl.  —  Ikmht» 

—  Le  Paradis  terrestre  [G '.2,  par  M.  Dervau*.  —  Olgnp* 
(H2X  -  par  M.  Maiu-I. 

Avant  d'aliorder  un  triste  fâcheux  sujet,  je  veux 
mentionner  encore  quelques  tableaux  dont  j'ai  omis  de 
parler  en  traitant  de  la  peinture  religieuse.  Pour 
le  Martyre  de  sainte  Agnès  dans  le  forum  romtn, 
cette  omission  a  été  volontaire.  Il  y  a  quelques  années, 
celte  vaste  toile,  qui  lient  à  la  fois  du  tableau  et  du  pa- 
norama, fut  exposée  dans  la  salle  du  boulevard  des  Ita- 
liens, et  j'ai  parlé  alors  avec  tanl  dcdétailsde  cette  pa»e 
monumentale  dans  laquelle  le  pinceau  savant  et  ma- 
gique de  Court  a  évoqué  la  Rome  de  Dioclélien,  que 
je  n'aurai  pu  rien  ajouter  aux  éloges  donnés  à  cette 
œuvre  remarquable  au  double  point  de  vue  de  l'art  et 
de  l'archéologie.  Mais  je  ne  veux  point  passer  sous  si- 
lence trois  autres  Ublcaux  :  Elisabeth  de  France, 
sœur  de  saint  Louis,  lavant  les  pieds  de*  puwres, 
jKir  M.  Langée;  Saint  Jean-de-Dùn  reenn unissant  lf 
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(Jirist  dans  le  pauvre  dont  il  vient  de  laver  les  pieds, 
\arM.  Lufun,  et  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge 
au  Temple,  par  M.  Timball. 

Je  ne  sais  pourquoi  le  livret  a  ilomié  le  nom  ô'Eli- 
fibeth  à  sainte  Isabelle  de  Fiante,  à  moins  que  ce  ne 
.soit  par  suite  d'une  confusion  Lien  excusa  Lie  entre  la 
MJ  iir  de  saint  Louis  et  la  sœur  du  toi  roarlvr,  Elisa- 
klli  de  Franc»-,  celle  digne  pclile-lille  de  saint  Louis, 
rwlilc  et  sainte  victime  de  l'héroïsme  «le  l'amour  fra- 
ternel. (Juoi  qu  il  en  soit,  il  règne  une  grande  onc- 
tion dans  cette  toile.  Les  pauvres  se  mêlent  avec  une 
ici  laine  hésitation  aux  humides  services  que  leur 
rend  la  sauir  du  roi  de  France,  mais  ils  se  sentent 
consolés  en  voyant  l'humanité  du  Christ  ainsi  honorée 
m  leur  personne  par  ces  mains  royales.  Sainte  IsaLcIlc, 
•lui  les  fait  asseoir  tour  à  lour  sur  une  sorte  d'estrade, 
semblable  à  un  trône,  se  console  à  son  lour  de  ses  gran- 
deurs en  s'humiliant  devant  les  mem lires  souillants  de 
*mi  llieu.  C'est  ainsi  que  l'égalité  se  refait  et  que  tv 
sentiment  de  l'envie,  si  violent  de  nos  jours,  n'a  point 
•le  prise  sur  les  ames  populaire*  pendant  le  moyeu  âge. 

M.  Lalon  a  rendu  avec  un  sentiment  vrai  la  légende 
ci'.<près laquelle  saint  Jean-de-Dieu,  Ibndateur  de  l'ordre 
des  Hospitaliers  de  ce  nom,  reconnaît  avec  élonnemeut 
le  Christ  lui-même  dans  le  pauvre  auquel  il  vient  de  la- 
ver les  pieds.  C'est  la  Lelle  parole  de  l'Evangile  :  a  Ve- 
nez avec  moi,  mes  Lien-aimés;  vous  m'avez  nourri 
ipund  j'étais  aflainé,  vous  nl'auz  couvert  quand  j'é- 
tais nu;  i  avec  la  question  des  élus  :  «  El  quand  doue, 
Seigneur,  vous  avons-nous  nourri  ;  quand  donc  vous 
avons-nous  couvert?  »  AdmiraLlc  coiuLinaison  de  la 
'liante  diiine,  qui  fail  des  riches  les  débiteurs  de* 
i'imres  sur  la  terre,  et  qui  nous  montre  Dieu  payant 
au  dernier  jour  la  dette  de  reconnaiss;iuoe  contractée 
1"  les  pauvres  envers  les  riches.  C'est  ainsi  «pie  l'au- 
mône u'Iiumilic  personne.  Dieu  la  donne  par  les  mains 
des  riches,  Dieu  la  reçoit  par  les  uiaius  des  pauvres; 
tout  vient  de  Dieu,  tout  retourne  à  Dieu. 

M.  Tinihall  a  |>ciiit,  pour  la  chapelle  du  catéchisme  de 
Suiiii-Ktïeimc  du  Mont,  la  Présentation  de  la  sainte 
hefije  au  Temple.  Le  sujet  a  élé  si  souvent  iraité,  et 
traité  par  des  mailles,  que  par  cela  seul  il  devient  dit- 
!"  ile.  Cependant  M.  Timball  a  su  rajeunir  quelques  dé- 
tails cl  iuellrc  dans  l'ensemble  de  l'onction  et  de  la 
frai-heur. 

Le  double  reproche  que  j'ai  adressé  au  jury  d'ex|w»si- 
tion,  c'est  d'avoir  laissé  tapisser  les  murailles  d'exhihi- 
•îoiis  incongrues  au  point  de  vue  de  la  morale,  désa- 
ïtcablcs  à  l'œil  au  point  de  vue  de  l'ail.  Je  ne  pense 
l'-a-i  comme  un  critique  de  nos  jours  que  l'art  purilie 
'oui  a:  qu'il  louche,  mais  au  moins  il  embellit,  elle 
woclère  de  letulé  qu'il  imprime  aux  o  uvres  en  relève 
I' ■' niveau.  Taudis  (pie,  lorsque  le  sentiment  du  beau  et 
'<  ;«  utim<'ul  moral  manquent  à  la  Ibis,  que  rolc-t-il? 
'•Ku.  G-  n  e.sl  vraiment  pas  assez. 

voulais  d'abord  faire  une  statistique  raisonnée  de> 


toiles  incongrues  reçues  au  Salon,  puis  je  me  suis 
bientôt  arrêté  dans  celle  tâche  ingrate  et  monotone. 
Pourquoi  infliger  au  lecteur  le  supplice  que  j'ai  été 
obligé  de  subir?  Il  suffira  de  signaler  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages,  en  avertissant  que  j'en  laisse  lirait- 
coup  dans  l'ombre  et  que  les  réflexions  motivées  par 
ceux  que  je  cite  s'appliqueraient  parfaitement  à  ceux 
que  je  ne  cite  pas. 

Il  y  a  des  sujets  qui  ont  le  privilège  d'inspirer  les 
artistes,  par  exemple  celui  de  la  chaste  Suzanne.  J'ai 
exposé  sur  ce  point  mes  principes,  je  n'ai  pas  y  reve- 
nir ;  je  ne  demande  aux  peintres  rien  de  ridicule. 
Mais,  quand  un  sujet  de  ce  genre  a  été  traité  avec  ta- 
lent par  un  des  concurrents,  et  que  les  deux  au- 
tres n'ont  pas  franchi  les  limites  de  la  médiocrité, 
pourquoi  obliger  le  public  à  faire  une  comparaison  fâ- 
cheuse |»ur  ceux-ci  et  qui  n'est  d'aucune  espèce  d'uti- 
lité (tour  l  art  ?  MM.  Dernier,  Bodin  et  Forgeron  n'ont, 
pas  vu  la  chaste  Suzanne  des  mêmes  yeux.  M.  llen- 
ner,  dont  nous  avions  déjà  étudié  le  tableau  avec  inté- 
rêt, lors  de  l'exposition  des  envois  de  Rome  au  palais 
des  Beaux-Arts,  a  montré  la  jeune  femme  descendant 
dans  la  piscine  avec  une  entière  sécurité.  Les  yeux  des 
vieillards  s'allument  dans  l'ombre  ;  mais  elle  ne  sait 
pas  qu'elle  est  vue.  Cela  seul  donne  au  tableau,  peint 
d'ailleurs  avec  une  grande  fermeté  d'expression  et  une 
entente  remarquable  de  tous  les  détails,  quelque 
chose  de  calme  et  de  chaste.  M.  Bodin  a  fail  de 
Suzanne  une  biche  effarouchée  dont  l'altitude  esteon:- 
;  plétemenl  en  désaccord  avec  le  calme  (pie  lui  prêle 
l'Ecriture  quand  elle  met  dans  sa  Louche  cette  admi- 
rable réponse  :  «  Je  ne  vois  «pie  périls  de  toute  part, 
mai*  il  vaut  mieux  |tour  moi  mourir  eu  résistant  que  de 
[lécher  devant  le  Seigneur.  »  M.  Forgeron  est  allé  plu^ 
encore  dans  la  progression,  il  a  représenté  un  des  deux 
vieillards  levant  sur  la  chaste  Suzanne  une  main  har- 
die. Le  sentiment  qui  règne  dans  son  laLleau  a  quel- 
que chose  de  vraiment  intolérable;  ceux  qui  ont  pré- 
sent à  l'esprit  le  beau  récit  de  la  Bible  ne  sauraient 
accepter  le  commentaire  infidèle  de  ce  pinceau  témé- 
raire. Encore  une  fois  pourquoi  ces  trois  tableaux, 
quand  il  y  en  a  deux  qui  gâtent  le  sujet  liès-bien 
rendu  par  le  premier?  Lsl-ce  purement  el  simplement 
par  enthousiasme  pour  le  nu? 

Le  roman  de  DaphuU  et  Cliloé  n'a  pas  inspiré  moins 
d'artistes  que  I  histoire  biblique  de  la  chaste  Suzanne 
sauvée  par  le  prophète  Daniel.  Je  ne  diiai  que  peu  de 
chose  du  tableau  de  M.  Amaury  Duval.  Il  a  fait  ses 
pleines,  c'esl  un  maître  ;  il  y  a  des  qualités  réelles 
dans  son  œuvre,  et  d'ailleurs  ses  tableaux  ne  sont  pas 
I  soumis  au  verdict  du  jury  d'exposition  ;  mais  je  tiouve 
|  exposés  sous  le  nom  de  M.  Dubois  un  autre  Dapbnis 
i  et  une  autre  Ciiloé  qui,  snus  prétexte  d'étudier  la  flùle 
d_-  l'an,  ont  déjW>é  leurs  habillements  au  |>iec]  d'un 
arbre  ;  sam.  préjudice  de  /  éducation  de  Daphnis  |wr 
M.  Truphènro.  Je  ne  parle  pas  de  la  C7»/o<:dc  M.  Coessin 
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de  la  Fosse,  repoussant  un  chevreau,  parce  que  ce  la-  ■ 
bleau  a  du  coloris  et  du  relief.  Je  n'essayerai  pas  de 
dénombrer  les  Léda  qui  ont  le  tort  de  rappeler  le 
beau  tableau  attribué  à  Léonard  de  Vinci  sans  en  ap- 
procher ;  mais  n'aurait-on  pas  pu  nous  faire  grâce  de 
la  Léda  de  M.  Armand  Doré,  si  disgracieuse  et  si  com- 
plètement nue,  qui  se  luxe  presque  l'épaule  pour  mettre 
son  bras  sur  sa  l<He,  parce  que  la  place  lui  manque 
sur  la  toile  pour  l'étendre?  Et  ces  Néréides  atta- 
quées par  des  Tritons  de  M.  Legrain,  et  ce  Triom- 
phe a" 'Ampli itrite  de  M.  Favcrjon,  avec  ses  chevaux 
marins  qui  semblent  traîner  le  char  de  la  déesse  en 
sens  contraire,  et  cette  écharpe  si  peu  aérienne. 
Était-il  bien  nécessaire  de  replacer  sous  nos  regards 
ces  vieilleries  indéfiniment  rééditées  et  infiniment  in- 
férieures aux  éditions  que  nous  possédons  déjà? 

Je  sais  ce  qu'on  va  dire  :  c'est  l'art  païen.  Va  pour 
.l'art  païen  quand  il  s'élève  à  un  certain  niveau  et 
qu'il  rappelle  vraiment  les  traditions  de  l'antiquité; 
mais  l'art  païen  sans  élévation,  sans  caractère,  sans  cou- 
leur, tel  que  je  le  retrouve  encore  dans  V Amour  et 
Psyché  deM.  Meynier,  dans  le  Satyre  de  M.  Baudouin  ; 
à  quoi  bon?  Qui  peut  prendre  quelque  plaisir  à  de 
pareils  spectacles?  J'en  dirai  volontiers  autant  de  la 
Diane  de  M.  Baudry.  La  déesse,  par  un  geste  disgra- 
cieux dont  une  simple  mortelle  ne  saurait  se  consoler, 
semble  vouloir  fustiger  avec  une  flèche  ce  petit  Gavro- 
che de  Cupidon  venu  pour  la  surprendre  au  bain,  cl  qui 
s'enfuit  à  lire-d'aile  en  laissant  tomber  son  arc  et  son 
carquois.  Qu'on  vous  y  prenne,  mauvais  garnement  ! 
Toute  celle  figure  de  Diane  est  contournée  et  fail  peine 
a  voir  ;  mais  M.  Baudry  expose  de  droit  et  il  n'y  a  pas, 
sur  ce  point,  de  reproches  à  adresser  au  jury. 

J'aperçois  plus  loin  la  Sapho  de  M.  Chifflart,  à  la- 
quelle j'ai  bien  envie  aussi  de  chercher  querelle.  Je  ne 
prétends  pas  dire  que  M.  Chifflart  soit  un  artislc  sans 
talent  ;  il  a  eu  le  grand  prix  de  Rome  en  1*51 ,  et  il  a 
exposé,  relie  année, une  toile  de  Romeo  et  Julietti'  qui 
ne  manque  ni  de  hardiesse  ni  de  savoir-faire,  quoique 
tombant  un  peu  dans  la  peinture  mélodramatique.  Mais, 
de  grâce,  pourquoi  avoir  refusé  tout  voile  à  cette  femme 
éplorée  au  moment  de  tenter  l'aventure  du  saut  de 
Leucade  qui,  par  parenthèse,  n'a  rien  de  bien  effrayant 
sur  celle  toile,  car  la  mer  semble  presque  au  niveau 
du  rocher  ?  Le  saut  de  Leucade  n'est  pas  une  école  de 
natation,  et  puisqu'il  a  phi  à  M.  Chifflarteommeà  tous 
ses  devanciers,  de  confondre  la  Sapho  d'Eresos  avec  la 
Saphode  Mytilène,  la  courtisane  avec  l'honnête  femme, 
la  créatrice  inspirée  du  vers  saphique  et  la  citoyenne 
courageuse  qui  conspire  contre  le  tyran  Pittacus,  que  ne 
l'enveloppait-il  au  moins  de  cette  épaisse  chevelure 
aussi  large  que  longue,  et  si  mêlée  que  de  loin  elle  m'a 
fait  l'effet  d 'une  peau  d'ours? 

Je  ne  nie  pas  qu'on  n'ait  pu  avoir  des  raisons  pour  re- 
cevoir YHijlas  entraîné  par  leinymphesA^M.  Lenepveu, 
quand  bien  même  il  ne  l'eût  pas  exposé  comme  exempt. 


Si  je  n'aime  pas  l'expression  profondément  païenne  qui 
règne  sur  cette  toile  sensualiste,  cela  ne  me  rend  pas  in- 
juste envers  le  talent  déployé  par  l'artiste.  Mais,  en  re- 
vanche, en  quoi  la  toile  dans  laquelle  M.  SchaeflVra 
peint  une  Fête  sous  Henri  II  peut-elle  nous  intéresser? 
Je  ne  veux  pas  contester  le  texte  d'Henri  Estienne  dont 
l'artiste  s'est  inspiré.  Mais,  s'il  a  plu  à  ces  voluptueux 
Valois  de  faire  un  moment  apparaître  à  leur  suite  les 
lupercales  romaines,  est-ce  là  un  souvenirs!  mémorable 
que  l'art  doive  le  perpétuer,  el  le  sale  spectacle  de  ces 
femmes  couchées  toutes  mies  sur  des  bœufs  et  traver- 
sant la  ville  de  Blois  en  grand  appareil  n'a-t-il  jos 
quelque  chose  de  révoltant  ? 

Je  suis  loin  d'avoir  épuisé  ma  liste.  J'aperçois  en 
passant  une  dormeuse  aux  cheveux  roux  peinte  par 
M.  Cordicr,  et  qui  a  jeté  sa  couverture  en  dormant; 
fi  donc!  couvrons-la  bien  vite  et  passons.  M.  Le- 
febvre,  artiste  de  talent,  d'ailleurs,  grand  prix  de 
Rome  en  1861 ,  et  qui  a  exposé  cette  année  un  Pèleri- 
nage au  Sacro  Speco,  dont  j'ai  parlé,  a  envoyé  de 
Rome  une  Jeune  Fille  endoimie  ;  sans  doute,  je  com- 
prends qu'elle  se  cache  le  visage,  niais  j'aurais  voulu 
qu'elle  ne  se  bornât  pas  à  cela.  Otez-moi  donc  celle  Eve 
loutc  nue,  nourrissant  Catn  el  Abel  également  nus. 
M.  Modeste  Carlicr,  —  pourquoi  s'appelle-t-il  Modeste? 
—  a  oublié  ou  n'a  pas  lu  le  passage  de  la  Bible  où  il 
est  dit  qu'à  la  sortie  de  l'Édeu  nos  premiers  |>arenU 
se  couvrirent  de  peaux  de  bêtes.  Et  ce  don  Juan  qui,  vo- 
guant sur  le  fleuve  de  l'Achéron  et  celui  de  l'anachro- 
nisme, en  compagnie  de  la  stalue  du  Commandeur  avec 
Caron  pour  pilote,  voit  apparaître  en  costume  de  noyées 
dona  Elvire  et  toutes  les  femmes  qu'il  a  trompées!  Est- 
ce  qu'un  tableau  où  tout  manque  à  la  fois,  la  pensée  et 
l'exécution,  a  sa  place  marquie  au  Salon?  J'aurai» 
voulu  que  M.  Étex  envoyât  directement  à  la  salle  de 
bain,  à  laquelle,  suivant  le  livret,  il  destine  ces  deux 
toiles,  l'Esclave  antique  et  l'Esclave  moderne  ;  c« 
deux  ligures  ont  le  costume  de  l'endroit.  Mais  il  a  usé 
de  son  privilège  en  les  envoyant  au  Salon,  je  n'ai  rien  à 
dire.  Je  me  liàte  donc,  sans  plus  me  détourner  à  droite 
ni  à  gauche,  d'arriver  à  la  fin  de  celte  étude. 

Je  prie  tout  visiteur  impartial  de  vouloir  bien  s'arrê- 
ter dans  le  grand  salon  carré  du  midi,  du  côté  de  la 
sortie,  devant  une  petite  toile  appendue  à  sa  droite.  Il 
verra  là  un  gros  homme  aux  cheveux  gris  taillés  ras, 
à  la  barbe  également  grise  taillée  de  même,  aux  mus- 
cles qui  ressorlenl  comme  ceux  d'un  forgeron,  aut 
genoux  cagneux,  comme  permet  de  le  vérifier  un  mor- 
ceau très-insuffisant  d'étoffe  rouge  qui  circule  autour 
de  ses  reins.  Devant  lui  une  une  petite  fdle  rousse  et 
complètement  nue,  joint  les  mains  comme  une  pen- 
sionnaire qui  a  mérité  d'être  mise  en  pénitence.  Dans 
un  coin,  un  bonhomme  quelconque  qui  paraît  avoir 
de  quinze  ou  seize  ans  dort  du  meilleur  somme,  sous  un 
aibre.  Des  silhouettes  d'animaux  paraissant  provenir 
d'une  boite  de  joujoux  sont  groupées  sur  le  sol.  Qu'est- 
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ce  que  cela?  Tout  simplement  la  création  d'Eve  dans 
le  paradis  terrestre.  La  pensionnaire,  c'est  Eve  ;  le 
dormeur,  Adam  ;  et  le  gros  homme  aux  genoux  ca- 
gneux, c'est  le  Créateur  Dites  que  c'est  inexplicable, 
étrange,  inouï,  impossible  ;  je  suis  de  votre  avis,  niais 
cela  n  empêche  pas  que  cela  soit. 

Peut-être  ne  le  croira is-je  pas,  même  après  l'avoir 
ru,  si  je  n'avais  pas  rencontré  les  deux  toiles  de  M.  Ma- 
uet.  Pendant  plusieurs  jours,  de  mauvais  plaisants  ont 
jeté  des  Heurs  devant  ces  deux  tableaux,  hommage 
ironique  auquel  le  jury  d'examen  avait  sa  part.  11  est 
évident  que  M.  Manet  cherche  l'originalité;  il  a  ren- 
contré le  baroque,  lu  baroque  hideux,  grotesque, 
repoussant,  indécent,  dans  lequel  tout  est  sacrifié, 
I  idéal,  la  réalité,  la  ligne,  la  couleur.  Qu'est-ce  que 
celte  femme  étrange  qui  a  l'air  d'une  surface  sans 
profondeur,  étalée  toute  nue,  — c'est-à-dire  habillée 
d'une  pantoufle  et  d'un  bracelet,  —  sur  un  lit  de  pa- 
rade, et  qu'un  chat  regarde  avec  des  yeux  verts,  tandis 
qu'un  tas  informe  qui  pourrait  bien  être  une  négresse  lui 
présente  quelque  chose  qui  pourrait  être  un  monstrueux 
bouquet.  L'auteur  me  répond  avec  ces  vers  dus,  selon 
le  livret,  à  un  poêle  nommé  Zacharie  Astiuc  : 

Quand,  lasse  de  songer,  Olympia  s'i'vcillc, 
Le  printemps  entre  au  bras  du  doux  messager  noir; 
C'est  l'esclare,  à  h  nuit  amoureuse  pureillc, 
Qui  Tient  fleurir  le  jour  délicieux  a  voir  : 
L'aagusic  jeune  fille  en  qui  la  flamme  veille. 

Vraiment  la  poésie  vaut  la  peinture  et  la  peinture  la 
poésie.  0  Madelon  !  ô  Cathos  !  entendez-vous  ?  La 
mit  fleurit  le  jour,  le  printemps  entre  au  bras  d'une 
esclave  noire.  Cela  veut  dire  qu'une  négresse  apporte 
un  bouquet.  Au-dessus  de  cette  étrange  toile,  couverte 
J'un  enduis  visqueux  aussi  terne  que  de  l'empois, 
apparaik  un  autre  tableau  peut-être  plus  intolérable 
encore,  représentant  le  Christ  insulté  par  les  soldats. 
Ilélas!  il  n'y  a  pas  que  les  soldats  qui  l'aient  insulté! 

Je  m'arrête,  car  ma  promesse  est  remplie,  plus  que 
remplie.  Maintenant  explique  qui  voudra  ou  qui  pourra 
'«  procédés  du  jury  d'examen.  Les  plus  modérés 
eurent  qu'il  a  voulu  s'amuser  un  peu  aux  dépens  de 
M.  Manet.  Si  cela  est  vrai,  il  a  eu  tort;  il  n'en  avait 
pas  le  droit  ;  on  reçoit  ou  l'on  ne  reçoit  pas  les  tableaux 
d  un  artiste,  on  ne  s'amuse  pas  à  ses  dépens.  Dans 
tous  les  cas  y  ne  faut  jamais  se  moquer  du  public. 

Alfred  N'ettemf.mt 

-  -  -      -  .  

CHRONIQUE 

In  homme  d'esprit  et  de  sens,  M.  Gaston  de  Flotte, 
a  intitulé  un  de  ses  livres  :  Bévues  de  la  Presse  pari- 
sienne; je  crains  qu'à  la  procliaine  édition  il  ne  soit 
■%£  de  donner  à  son  volume  les  proportions  d'un 


in-folio,  tant  on  s'occupe  tous  les  jours  ici  à  lui  (ailler 
de  la  besogne.  Voici  un  tout  petit  fait  que  je  lui  recom- 
mande. Un  peintre,  M.  llcilbullh,  a  exposé  au  Salon 
de  cette  année  une  toile  représentant  le  Pénitencier 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  au  raomenl  où  il  louche 
de  sa  longue  baguette  un  des  visiteur»  de  l'église; 
l'artiste  semble  avoir  plutôt  voulu  donner  à  cette  scène 
un  caractère  risiblc  qu'un  caractère  sérieux.  Le  livret 
renchérissant  sur  le  tableau  l'explique  ainsi  :  «  L'abso- 
lution du  péché  véniel  dans  l'église  de  Saint-Pierre  à 
Rome.  »  Là-dessus  deux  ou  trois  journaux  s'en  donnent 
à  cceur-joic  :  Qu'esl-il  besoin  de  la  confession?  «  A  Rome, 
on  s'en  passe,  et  il  suffit  d'un  léger  coup  de  baguette 
pour  effacer  les  péchés.  VoUà  qui  est  commode,  et  avec 
un  pareil  procédé,  personne  ne  se  gêne  pour  recom- 
mencer. » 

Je  suis  fâché  de  troubler  celte  explosion  de  gaielé, 
mais  je  suis  obligé  d'avertir  le  public  qu'il  y  a  là  trois 
bévues  :  bévue  du  peintre,  bévue  du  livret,  bévue  des 
journalistes.  Le  coup  de  baguette  du  pénitencier  n'ab- 
sout d'aucun  péché,  ni  mortel  ni  véniel  ;  seulement  il 
assure  quarante  jours  d'indulgence  à  celui  qui  le  reçoit 
avec  les  dispositions  requises,  c'est-à-dire  avec  les  senti- 
ments de  loi,  de  contrition  et  de  piété  nécessaires. 
L'indulgence  est  purement  et  simplement  la  remise  de 
tout  ou  partie  de  la  peine  tcmjwelle  attachée  au  péché, 
même  quand,  apiès  la  confession,  U  a  été  remis  par 
l'absolution.  U  n'y  a  pas  de  jeuue  fille  du  catéchisme  de 
(icrsévérancc  qui  ne  sache  cela  ;  mais  que  voulez-vous? 
Les  artistes,  les  rédacteurs  du  livret  et  les  journalistes 
n'ont  pas  suivi  leur  catéchisme  de  persévérance.  Je  le 
regrette  pour  eux  sans  leur  en  faire  un  crime;  mais 
alors  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  parlent  de  tout  ce 
qui  se  rattache  à  la  religion  comme  les  aveugles  parlent 
des  couleurs. 

Voici  quelque  chose  de  mieux  encore.  Vous  vous 
souvenez  que  feu  M.  de  Robespierre,  qui  n'était  pas 
cependant  un  croyant  fanatique,  avait  trouvé  bon  de 
faire  décréter  l'existence  de  l'Etre  suprême  par  la  Con- 
vention, tant  il  était  convaincu  que  les  sociétés  humaine» 
ne  pouvaient  se  passer  de  Dieu.  Voltaire  disait  de  son 
côté  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Ce  Robespierre  m'a  tout  l'air  d'un  clérical,  et  M.  de 
Voltaire  n'était  qu'un  cagot.  Les  libres  penseurs  de  nos 
jours  se  sont  guéris  de  ces  faiblesses.  Deux  grands 
journaux,  —  la  tour  de  Babel  aussi  était  fort  grande, 
—  le  Siècle  et  le  Temps,  déclarent,  sous  la  responsa- 
bilité de  deux  illustres  écrivains,  répondant  aux  noms 
de  Jourdan  et  de  Brisson,  «  qu'il  a  été  reconnu  que  la 
morale  est  tout  à  fait  indépendante  de  toute  croyance 
religieuse  et  de  toute  hypothèse  métaphysique  ;  pour 
enseigner  les  lois  morales,  il  n'est  pas  besoin  d'avoir 
affirmé  ou  nié  Dieu.  »  Après  avoir  cité  ces  mémorables 
paroles  de  M.  Jourdau  du  Siècle,  M.  Henri  Brisson  du 
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Tem/ts  se  félicite  d'avoir  détendu  les  mûmes  idées,  et 
de  se  trouver  en  outre  d'accord  avec  M.  de  Chardin 
de  la  Presse,  et  M.  Peyrat  de  l'Avenir  national,  et  il 
exprime  le  ferme  espoir  que  celte  touchante  unanimité 
de  la  presse  libérale  décidera  l'assemblée  maçonnique  à 
prendre  une  grande  mesure. 

(>uc  Dieu  se  le  dise  :  son  existence  lient  à  un  fil.  11 
paraîtra  devant  l'assemblée  maçonnique  on  prévenu, 
presque  en  condamné,  et  le  décret  de  la  Convention, 
relatif  à  l'Etre  suprême,  pourra  bien  être  rapporté. 

Malgré  la  décision  du  concile  œcuménique  de  la 
presse  libérale,  présidée  par  M.  Jourdan  qui,  demeuré 
galant  et  dameret  sous  ses  cheveux  gris,  chante  un  per- 
pétuel épilhalame  à  la  femme  libre  du  saint-simonisme, 
je  me  permettrai  quelques  objections.  D'abord  il  semble 
que  Voltaire,  qui  n'avait  jamais  plus  d'esprit  que  lors- 
qu'il se  servait  de  son  esprit  contre  les  alliées,  ail 
marqué  d'avance  d'un  ridicule  indélébile  les  Pères  du 
concile  libéral,  en  écrivant  sa  satire  sur  le  concours 
ouvert  par  Dieu  lui-même,  pur  entendre  déraisonner 
les  philosophes  sur  son  essence  infinie.  A  la  fin  du 
concours,  un  petit  Juif,  chétif  et  laid,  —  c'est  Spinosa, 
le  précurseur  de  nos  libres  penseurs,  —  s'approche  du 
trône  éternel  où  siège  le  Créateur  et  lui  dît  : 

Et  je  crois,  entre  nous,  que  vous  n'cxUtt*  \m. 

Nier  Dieu  en  face  des  preuves  éclatantes  et  de  tout 
genre  qui  attestent  son  existence,  ce  n'est  guère  moins 
absurde  que  de  nier  Dieu  eu  priant  à  Dieu  lui-nièmc. 
Mais  enfin  puisqu'il  y  a  des  philosophes  qui  ont  inventé 
la  logique  de  l'absurde,  qu'ils  tâchent  donc  de  vous  dire 
d'où  ils  font  dériver  lu  morale  s'ils  ne  croient  ni  en 
Dieu  ni  à  l'existence  et  à  l'immortalité  de  l'âme. 

Je  ne  me  pas  qu'il  y  ait  eu  quelques  hommes  qui  se 
sont  honnêtement  conduits,  sans  professer  des  idées 
religieuses;  j'en  ai  connu.  Ce  sont  des  alliées  inconsé- 
quents qui  ont  de  bons  instincts  et  ne  se  sont  |»as  trou- 
vés sous  le  coup  de  passions  violentes  cl  exposés  à  des 
tentations  trop  fortes;  mais  ceux-là  mêmes  sont  dans 
l'impuissance  absolue  d  établir  une  relation  logique  en- 
tre leurs  idées  et  leur  conduite.  La  morale  est  une  règle 
snprieure  de  nos  sentiments,  de  nos  paroles,  de  nos 
actions  maintenus  eu  accord  avec  certaines  idées  ;  on 
comprend  très-bien  que  lorsqu'on  croit  à  l'existence 
d'un  Dieu  souverainement  équitable,  bon  et  réunissant 
eu  lui  romniscieuce,  la  vérité,  la  justice,  la  miséricorde, 
et  qu'on  croit  avoir  une  àmc  faite  à  l'image  de  Dieu,  et 
appelée  à  jouir  pendant  l'éternité  de  sa  présence,  la 
règle  de  la  morale  ne  soit  pas  difficile  à  trouver  et  à 
justifier.  Mais  ôteitDieu  du  monde,  vous  n'y  laissez  plus 
que  des  forces  aveugles  et  des  instincts.  Or,  comment 
déduirez-vous  la  vérité  morale  d'une  force  et  d'un 


instinct?  Comment  la  ferez-vous  accepter  logiquement 
à  un  être  qui  croira  que  l'espèce  humaiue  est  le  résultat 
de  la  rencontre  des  molécules,  et  que  tout  périt  dan? 
l'homme  avec  le  corps? 

La  conséquence  logique,  fatale  de  ces  idées,  c'est  la 
doctrine  de  la  jouissance.  Il  y  aura,  d'un  côté,  le  trou- 
peau des  épicuriens  bien  nantis  qui  ayant  les  jouissance» 
à  leur  portée  s'y  précipiteront  avec  l'impétuosité  des 
|K>urceaux  de  l'école  sans  faire  plus  de  mal  qu'ils  ne  le 
croiront  nécessaire  pour  jouir.  Il  y  aura,  d'un  autre  côté, 
le  troupeau  redoutable  des  épicuriens  pauvres,  dégue- 
nillés, en  proie  à  toutes  les  privations,  qui  à  tout  prix 
voudront  jouir  et  jouir  vite,  parce  que  b  vie  est  courte, 
et  ceux-là  feront  la  terrible  guerre  des  allâmes  contre 
les  repus.  Le  logicien  Lacenaire  se  lève  et  tue,  suivant 
les  règles  de  l'art,  pour  avoir  de  l'or,  parce  que  l'or  est 
le  moyen  de  lajouissance  et  que  la  jouissance  est  le  but 
de  la  vie.  Vous  le  prendrez,  vous  le  livrerez  au  bour- 
reau, parce  que  vous  êles  les  plus  forts,  soit.  Mais,  h 
vous  ne  pouvez  lui  prier  ni  de  l'existence  de  Dieu  ni 
de  celle  de  l'âme,  je  vous  défie  de  lui  prouver  qu'il  a 
tort  ;  vous  lui  direz  que  votre  instinct  le  condamne,  il 
vous  répondra  que  le  sien  le  justifie.  Entre  vous  et  lui 
où  sera  la  règle!  La  vérité  morale,  c'est  Dieu  se  révé- 
lant à  l'âme  immortelle  ;  éteignez  ce  soleil  ;  il  ne  reste 
plus  dans  le  monde  que  des  bêles  fauves  et  des  proies. 

Je  rec  ommande  cet  ordre  d'idées  aux  illustres  qui  doi- 
vent proposer  à  la  prochaine  assemblée  générale  de  h 
franc-maçonnerie  de  déclarer  l'exisleuce  de  Dieu  indif- 
férente à  l'existence  de  la  morale.  A  propos,  le  maréchal 
Magnau,  qui  devait  présider  cette  assemblée,  rient  de 
mourir,  cl  il  a  fait  appeler  un  prêtre  et  a  demandé  les 
derniers  sacrements.  Cela  n'est  put-être  pas  très-ma- 
çonnique ;  mais  la  famille  et  les  amis  du  maréchal  se 
félicitent  de  celle  mort  chrétienne  que  nous  souhaitons 
à  tous  ceux  qui  raisonnent  ou  déraisounent  sur  ces 
matières. 

v% — Vous  connaissez  le  grave  différend  qui  a  éclaté? 

—  De  quel  différend  voulez-vous  parler,  mou  Dieu? 

—  Us  avaient  cessé  de  s'entendre.  Pourtant  leurs 
rappris  antérieurs  n'avaient  pas  été  sans  douceur. 

—  Permettez  !  il  me  semble  que  vous  abordez  des 
matières  

—  Et  purquoi  ne  les  aborderais-je  ps?  Je  vous  de- 
mande ce  qui  pul  m'empèchci'  de  dire  que  le  difiéreud 
entre  M.  Siraudiu  et  M0,c  de  Fontenai  est  jugé.  C/u|- 
fonnetle,  la  belle  Chiffonnetle  a  élé  adjugée  à  ceuv 
dernière.  C'est  ainsi  que  le  confiseur  se  retire  déconfit. 

Natiiamei.. 

JACQUES  LECOFFRE  ET  C",  ÉDITEURS, 

PARIS,   RUE   BONAPARTE ,  90. 
110.1,    INCIfcSilK   «AllOil   fSMS-ï  rHKKKt. 


Aknatil,  du  1"  ocWb.  te  du  1"  avril,  yw  U  Frutt  :  u  U,  10  fr. ,  lit  Ma,  6  fr.;  H  r,  ftfU  pit,  !0 1.  ;  u  bareu,  H  e.  - 1*  wl.  matai.  ]»  i"  mm 

r*r:>.  -  wr.  sivos  iu^o»  kt  cour.,  tut  DtRnjRW.  1. 


Digitized  by  Google 


N*  »*,    SAMKM   17  JUIN  1865. 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES      m  aifmd  n^temem, 


P1EKRE  GRATIOLET 

SES  ŒUVRES 
(Voir  page 


IlllMO  «l<!  I'  icrro  Graliolrt  il  .t(>i  ■  -  i  la  i 


n 

La  vie  csl  un  combat.  Heureux  celui  qui  en  sorl  par 
une  victoire!  Cette  couronne  appartient  à  Pierre  Grn- 
tiolet  :  ses  œuvres  lui  survivront. 

La  première  en  date  est  sa  thèse  de  docteur  en  mé- 
decine. Elle  a  pour  titre  :  llecherches  sur  l'organe  de 
Jacobson.  Qu'est-ce  que  cet  organe  resté  si  longtemps 
inconnu  aux  anatomislcs?  Un  appendice  des  sens,  du 
sens  de  l'odorat,  ou  bien  du  sens  du  goût?  A  l'époque 
où  Gratiolet  soutint  sa  thèse,  1845,  la  question  était 
encore  pendante,  livrée  à  des  appréciations  vagues.  Le 
proscclcur  du  Muséum,  incitant  à  profit  sa  situation, 
rassembla,  sous  les  yeux  de  M.  de  Illainville,  de  nom- 
breux matériaux  aoatafuiiiue*.  eu  lira,  uvue  un  incoiu- 
7-  An». 


pareille  esprit  de  métl  ode,  (les  in. ludions  physiologi- 
ques  et  philosophiques,  et  parvint  à  établir,  devant  ses 
maîtres,  que  le  nouvel  organe,  ou  appendice  d'organe, 
appartient  à  l'olfaction,  dont  il  n'augmentait  point 
l'étendue,  mais  dont  il  rehaussait  la  finesse.  C'est 
dans  la  classe  des  herbivores  et  particulièrement  dans  la 
famille  des  rongeurs  que  cet  appendice  acquieil  tout 
sou  dcvclopocmcnt,  cl  il  apparaît  à  peine,  dans  un  étal 
très-rudiiu  <  itaire,  dans  le  singe  et  dans  l'homme.  Et 
qui  l'ignore?  le  sens  de  l'odorat  est  relativement  un 
sens  d'un  ordre  inférieur,  et  sert  les  instincts  plus  que 
l'intelligence,  il  appartient  à  la  brute  plutôt  qu'à  l'ê- 
tre élevé,  à  l'homme.  Mais  la  place  n'est  point  ici  à  des 
détails  techniques  ;  eu  rappelant  une  thèse  d'aiialomie, 
nous  n'avons  puil-èlrc  cédé  qu'à  la  pensée  de  l'aile 
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arriver  jusque  sous  les  yeux  du  lecteur  lu  lellre  de  ! 
forme  si  exquise  qu'écrivit, dans  cette  occasion,  le  jeune 
docteur  à  son  vénéré  maître  Pariset. 

«  Un  pareil  hommage  est  peu  digne  de  vous,  je  le 
sais  :  un  essai  écrit  en  quelques  jours  d'après  des  maté- 
riaux incomplets  méritait  peu  le  patronage  de  votre 
nom.  Aussi  ne  l'ai-je  point  offert  à  mon  maître,  mais, 
oserai-je  le  dire?  à  cet  ami  si  bon,  si  éclairé,  si  bien- 
veillant, qu'on  aime  avec  l'esprit  et  qu'on  respecte  avec 
le  cœur.  Vous  m'avez  appris  à  reconnaître  dans  la  suc- 
cession des  phénomènes  naturels  la  trace  d'une  intelli- 
gence qui  ne  se  repose  jamais.  Occupé  sans  cesse  de  la 
lecture  de  ses  ouvrages,  je  n'ai  point  oublié  les  princi- 
pes que  j'ai  reçus  de  vous.  La  hardiesse  dans  les  vues,  la 
délicatesse  dans  l'analyse,  la  sagesse  dans  les  conclu- 
sions, et,  si  j'envisage  le  style,  l'élégance,  la  force,  la 
précision,  la  netteté,  tels  sont  les  modèles  que  vous  me 
présentez  toujours  ;  et  si  Dieu  me  donnait  d'acquérir 
enfin  ces  qualités  précieuses,  si  je  (îouvais  être  un  jour 
de  quelque  utilité  aux  lettres  et  à  la  science,  ma  gloire 
la  plus  chère  serait  de  penser  que  je  continue  votre 
œuvre  et  que  votre  élève  est  devenu  digne  de  vous,  u 

Entre  l'élève  et  le  maître  l'union  indissoluble  est 
accomplie.  La  mort  a  effacé  toutes  les  distances. 

L'œuvre  capitale  de  Graliolet,  celle  qui  lui  assignera 
sa  place,  une  place  privilégiée,  dans  la  mémoire  des  I 
hommes,  c'est  son  beau  livre  sur  YAnalomie  comparée 
du  système  nerveux.  Quel  sujet  et  quelle  obscurité  à 
éclaircir  !  Nous  avons  vu  le  jeune  étudiant  en  méde- 
cine attaché  comme  interne  au  service  des  épileptiques 
de  la  Salpétrière  sous  la  direction  de  Lcuret.  Cet  habile 
et  laborieux  médecin  avait  entrepris  un  grand  ouvrage, 
VAnatomie  comparée  du  cerveau.  Il  ne  put  l'achever, 
la  mort  vint  le  frapper  dans  le  cours  de  ses  recherches. 
La  publication  commencée  restait  incomplète,  si  elle 
n'était  poursuivie  par  une  main  amie- et  savante.  Les 
éditeurs  s'adressèrent  à  Graliolet  qui,  jeune  encore,  s'a- 
brita presque  sous  un  nom  plus  connu  que  le  sien.  Mais 
comme  le  travail  achève  vite  les  hommes  préparés  pour 
lui! 

Aux  esprits  d'élite  les  sujets  transcendants.  Gratiolet 
comprit  sa  vocation  en  pénétrant  dans  des  voies  non 
encore  parcourues.  Dès  le  début,  quelle  résolution, 
quel  courage  !  11  refait  d'abord,  et  tout  entière,  l'ana- 
tomie  du  système  nerveux  dans  la  série  animale  ;  il  en 
tire  une  physiologie  presque  nouvelle  et,  de  degré  en 
degré,  il  s'élève  jusqu'à  la  psychologie.  Écoutons-le,  se 
rendant  témoignage  à  lui-même  sur  les  plans  qu'il  a 
suivis.  «  J'avais,  dit-il,  deux  écueils  à  *v  Vr:  les  uns 
font  l'homme  et  les  animaux  trop  semblabi  centre  eux; 
les  autres,  au  contraire,  les  séparent  trop  absolument. 
Ce  sont  là  deux  manières  de  philosopher  également 
exagérées;  en  effet,  certaines  facultés  sont  communes 
aux  animaux  et  à  l'homme  ;  ils  ne  diffèrent  donc  pas 
d'une  manière  universelle  ;  mais,  d'un  autre  côté,  cer- 
taines facultés  de  l'homme  n'appartiennent  qu'&  lui,  et 


ces  facultés  sont  d'un  ordre  si  relevé,  qu'elles  font  du 
genre  humain  un  bêche  à  part  dans  l'armée  des  êtres  vi- 
vants. Je  me  suis  donc  attaché  à  les  caractériser  dans 
une  esquisse  rapide,  mais  ferme  et  précise,  et  en  cela 
j'ai  suivi  la  méthode  des  naturalistes  plutôt  que  celle 
des  idéologistes  ;  mais,  si  l'on  juge  que  j'y  ai  réussi. 
|«ut-être  paraitrai-je  avoir  à  mon  tour  payé  mon  tribut 
à  la  noble  science  de  la  psychologie.  » 

En  effet,  l'auteur  n'a  point  séparé  des  sciences  qui 
se  touchent.  En  physiologie,  il  a  pris  pour  derniers 
termes  de  ses  comparaisons  habiles  le  système  nerveux 
ou,  pour  mieux  parler,  le  cerveau  de  l'homme  et  celui 
des  primates.  Il  a  deviné,  il  a  compris  que  de  ce  paral- 
lèle devraient  sortir  des  appréciations,  des  solutions 
philosophiques  de  premier  ordre,  et,  sans  hésitations,  il 
les  a  formulées  avec  un  savoir  et  un  empire  que  nul 
n'a  pu  contester.  Mais,  hélas  !  qu'on  nous  retire  ici  la 
plume  des  mains  et  que  l'on  suive  le  brillant  écrivain,  ce 
n'est  pas  en  une  page  que  nous  pourrons  en  résumer 
sept  cents.  Et  pour  effleurer  des  épis,  nous  n'avons  pas 
le  pied  de  Camille. 

Au  seuil  de  l'anatomie  comparée,  il  est  une  ques- 
tion qui  se  pose  d'elle-même  et  en  quelque  sorte  la 
première.  Tous  les  êtres  sont-ils  formés  sur  un  même 
type,  disons  plus,  sur  uue  même  souche?  L'animal  dé- 
rive-l-il  de  la  plante,  et  l'homme  lui-même  vient-il 
d'un  animal  qui  le  précède?  On  n'a  point  hésité  à  ledire, 
à  l'enseigner,  et  l'on  peut  se  rappeler  tout  le  bruit  qu  a 
fait  récemment  même,  et  dans  nos  jours  préoccupés  do 
tant  d'autres  sujets,  la  question  des  générations  sponta- 
nées. Tout  est  simple  dans  ce  premier  et  vulgaire  sys- 
tème. Avec  une  nébuleuse  on  crée  le  monde,  ou  plutôt 
le  monde  se  crée  lui-même  et  tout  seul.  La  chose  est 
promptement  dite  et  promptement  faite.  Fiai  nox,  et 
nox  facla  est.  Mais  quand  et  comment  le  monde  a-t-il 
commencé  à  se  créer,  quand  et  comment  le  premier 
élément  de  la  vie  a-t-il  apparu  sur  le  globe?  Pour  élu- 
der la  réponse,  on  a  dit:  Le  monde  a  toujours  existé,  et 
delà  sorte  l'esprit  a  eu  sa  borne. 

Tout  est  erreur  dans  ce  système,  parce  que  le  prin- 
cipe sur  lequel  il  repose  est  une  erreur.  Dans  le  règne 
vivant,  il  n'est  pas  un  être,  c'est-à-dire  une  espèce 
créée  qui  ne  soit  à  elle-même  son  type  ou  sa  souche 
propre.  En  deux  mots,  car  il  faut  ici  courir  au  but, 
riwmmc  ne  vient  point  d'un  singe,  et  le  singe  ne  vient 
pas  d'un  animal  inférieur. 

L'anatomie  le  prouve.  On  a  dit,  et  nous  citerons  par* 
ticulièrement  Lamark  et  Tiedemaun,  on  a  dit  que  le 
système  nerveux  se  développait  j>arallèlemeiit,  ou  d'une 
manière  uniforme,  dans  la  série  animale  ;  que  le  cer- 
veau des  espèces  supérieures  répétait,  reproduisait,  en 
le  perfectionnant,  le  cerveau  des  espèces  subalternes; 
que  dans  les  évolutions  diverses  du  fœtus  humain,  on 
retrouvait  selon  les  mois,  les  semaines,  les  jours,  le* 
heures  peut-être,  l'état  fixe  ou  permanent  conservé 
dans  toutes  les  espèces  inférieures. 
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foreur,  cireur  matérielle.  Pour  ne  prendre  qu'uu 
exemple  entre  cent,  le  cerveau  des  primates  ne  se  dé- 
veloppe pas  dans  le  même  ordre  que  celui  de  l'homme. 
Dans  l'homme,  les  partie;  essentielles  ou  les  plus  nobles, 
les  lobes  cérébraux  et  les  lobes  cérébelleux,  apparais- 
sent les  premiers,  et  leur  développement  suit  une  pro- 
gression toujours  ascendante.  Dans  la  série  des  singes, 
ce  sont  les  parties  de  valeur  moindre,  les  verrais  qui 
préexistent  aux  lobes  et  qui  jusqu'à  la  fin  gardent  une 
prédominance  fixe.  A  aucune  époque,  la  protubérance 
annulaire  chez  l'homme  n'est  semblable  à  celle  des  sin- 
ges inférieurs.  Les  hémisphères  cérébraux  se  dévelop- 
pent du  coté  frontal  chez  l'homme,  du  côté  occipital 
chez  les  singes.  Qu'on  me  permette  l'expression,  dit 
Gratiolet,  chez  l'homme,  l'alphabet  est  récité  d'alpha 
en  oméga  ;  chez  le  singe,  d'oméga  en  alpha.  Dans  le 
lœtus,  eu  un  mot,  l'homme  futur  se  deviue;  il  est  en 
germe,  en  puissance,  dès  les  premiers  rudiments  for- 
més de  son  cerveau.  Dans  le  singe,  il  n'y  a  jamais 
qu'un  singe,  et  uul  animal  n'échappe  à  son  type. 

Qu'on  suppose,  et  le  fait  s'est  réalisé  et  se  réalise  trop 
souvent,  qu'on  suppose  un  arrêt  soudain  dans  le  déve- 
loppement d'un  cerveau  du  type  humain.  Ce  type  chan- 
gera-t-il?  L'être  dégradé,  l'ètre-raonstre  sera-t-il,  de- 
viendra-t-il  soit  un  singe,  soit  un  animal  inférieur 
quelconque?  Non,  jamais,  malgré  des  croyances  vul- 
gaires à  ce  sujet.  L'être  dégradé,  s'il  vit,  sera  ce  que 
I du  a  nommé  un  microcéphale.  11  sera  réduit  à  un  de- 
gré de  développement  inférieur,  mais  il  aura  conservé 
le  caractère  de  son  type,  il  sera  un  être  humain.  Exem- 
ple: le  fameux  Nicolas  Ferry,  dit  Bébé,  nain  du  roi  de 
liOrraine  Stanislas  ;  la  Vénus  hottentote  dont  les  formes 
étaient  bien  proportionnées  et  presque  élégantes  ;  les 
deux  prétendus  Aslèques  qu'on  a  montrés  à  Paris  et 
promenés  en  Europe  il  y  a  quelques  années,  et  d'autres 
qu'on  a  vus  dans  nos  hôpitaux,  si  ce  n'est  dans  nos 
rues.  Tons  ces  petits  êtres  ont  été  des  hommes  en  mi- 
■Nature  ;  ils  n'ont  pas  manqué  d'une  certaine  intelli- 
gence ;  ils  ont  parlé  une  langue  humaine,  celle  de  leurs 
parents.  Or,  que  l'on  fasse  parler  les  singes,  qui  pour- 
tant ont  les  deux  lobes  cérébraux  antérieurs,  droit  et 
gauche,  dans  lesquels  lesanatomo-pathologistes  ont  placé 
le  siège  du  langage  articulé  ! 

Antre  thèse  trop  accréditée  :  Pour  les  anatomistes, 
pour  le  plus  grand  nombre  du  moins,  les  fonctions  sont 
dans  les  organes,  et  la  valeur  du  cerveau,  en  particulier, 
est  dans  sa  masse  ou  dans  son  poids.  Quel  principe  I 
la  matière  est  donc  tout  et  la  forme  et  l'arrangement 
des  atomes  ne  sont  donc  rien  ?  Cependant  celte  forme 
et  cet  arrangement  atomique,  quels  rôles  ils  rem- 
plissent dans  la  matière  purement  inerte  ! 

On  a  donc  pesé  et  l'on  pèse  ou  l'on  mesure  journel- 
lement les  cerveaux  et  les  crânes,  pour  en  déduire  en 
chiffres  la  valeur  morale  et  intellectuelle.  Le  cerveau  de 
Cuvier  pesait  1 ,829  grammes  (500  grammes  de  plus  que 
la  moyenne)  ;  le  cerveau  de  lord  Byron  1 ,807  grammes  t 


celui  du  duc  de  Moruy...  Assez!  Descartes  avait  ur.e 
petite  tète  et,  par  conséquent,  un  petit  cerveau,  et  il  est 
auteur  du  Discours  sur  la  méthode  et  des  Principes  de 
philosophie.  Sur  le  sujet  qu'il  a  traité  a\ec  une  grande 
supériorité  et  une  grande  autorité,  nous  aimons  à  en- 
tendre Gratiolet  s'écrier  :  c  Pauvres  gens,  qui  s'ils  le 
pouvaient,  pèseraient  dans  leur  balance  Paris  et  Lon- 
dres, Vienne  et  Conslantinople,  Saint-Pétersbourg  et 
Merlin,  et  d'une  égalité  de  poids,  si  elle  existait,  con- 
cluraient à  la  similitude  des  langues,  des  caractères, 
des  industries!  »  Et  dans  un  autre  lieu  (Bulletin  de 
la  soeiété  d'anthropologie),  le  spirituel  écrivain  ajoute: 
«  Quel  dommage  que  la  methodedespeséessoitincertaine 
et  par  conséquent  stérile  !  Grâce  à  des  moyennes  faciles 
à  établir,  le  génie  lui-même  subirait  la  loi  des  classifica- 
tions numériques.  Nous  aurions  des  intelligences  de 
1,000  grammes,  de  1,500  grammes,  de  1,900  gram- 
mes... » 

Ce  n'est  pas  tout,  et  la  logique  oblige  le  système  à  ne 
pas  s'arrêter.  Il  y  a  diverses  fonctions  ou  facultés  dans 
l'entendement  humain,  il  faut,  pour  les  anatorao-palho- 
logistes,  que  chacune  d'elles  ait  sou  organe,  disons-ie 
avec  la  langue  vulgaire,  sa  bosse  dans  les  centres  ner- 
veux ou  l'encéphale.  Et  l'on  sait  les  divisions  faites  sur 
le  crâne,  pour  reconnaître  soixante  et  quelques  protu- 
l>érances,  sièges  d'autant  de  facultés  distinctes. 

Et  l'on  ira  jusqu'aux  dernières  limites,  soyez-en  sûrs. 
Il  se  trouvera  des  partisans  outrés  de  la  doctrine,  jjoui 
proposer  de  modifier,  par  des  dsfonnulions  en  tel  ou 
tel  sens,  les  cerveaux  qui  ne  se  développeront  pas  selon 
les  conditions  les  plus  heureuses  ou  les  mieux  appré- 
"  riées.  On  nous  ramènera  ainsi  jusqu'aux  pratiques  de 
ces  sauvages  qui,  selon  qu'ils  veulent  faire  de  leurs  en- 
fants des  hommes  de  guerre  ou  de  conseil,  leur  aplatis- 
sent, leur  écrasent  le  front  ou  l'occiput,  ou  bien-même, 
en  signe  de  plus  de  dignité,  leur  relèvent  en  pointe  le 
commet  de  la  tète.  Ce  mode  d'éducation  serait  emprunté 
à  l'Australie  ou  à  l'île  de  lus  Sacrifieras.  Et  voilà  le 
progrès  !  Cratiolcl,  traitant  sérieusement  la  question 
Irès-sérieusement  jioséc,  a  dit  à  ses  adversaires  :  «  Cer- 
tains sauvages  aplatissent  le  front  de  leurs  guerriers  et 
l'occiput  de  leurs  sénateurs,  soit;  mais  en  cela  oul-il> 
un  but  philosophique?  Non,  sans  doute,  c'est  pur  eux 
une  simple  question  d'uniforme.  Voulez-vous  rendre 
deux  jumeaux  pareils,  Sosies  l'un  de  l'autre,  aussi  diffé- 
rents que  possible?  préparez  l'un  pour  Sainl-Cyr,  l'autre 
pour  Saint-Sulpicc  ;  il  ne  sera  pas  iiécessaire  de  leur 
déformer  la  tête.  » 

Élevons-nous,  le  sujet  nous  l'impose.  Dans  la  dernière 
partie  de  son  ouvrage,  Gratiolet  traite  de  l'istelmuence, 
et,  en  tête  d'un  premier  chapitre,  il  écrit  ce  titre  : 
de  l'Ame.  Mais  qu'est-ce  que  lame?  ont  dit  les  anatomo- 
physiologistes.  Quid  autemsit  anima?  Nondum  inter 
philosophas  convenil,  necunquam  fartasse  conveniet. 
La  définition  de  Gratiolet  est  simple  :  «  Ou  appelle  ma- 
tière la  substance  qui  se  manifeste  dans  l'étendue  par  un 
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certain  ensemble  de  propriétés  générales,  ensemble 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  corps;  on  appelle  âme 
la  substance  qui  se  manifeste  dans  la  pensée  par  la 
pensée.  * 

A  ces  mots,  nous  avons  entendu  comme  un  murmure 
dans  le  sein  d'une  société  savante,  et  voici  ce  que  nous 
lisons  dans  ses  bulletins  : 

«  Les  idées  exposées  par  M.  Gratiolet  sont  de  deux 
ordres  :  les  unes  scientifiques,  les  autres  métaphysiques. 
Ces  dernières  sont  un  péril  et  un  écueil.  Klles  sont  en- 
tièrement étrangères  à  la  science  C'est  pourquoi  je 

vous  demande  de  leur  interdire  votre  tribune.  » 

Est-il  vrai,  et  faut-il  en  croire  ses  oreilles  et  ses  yeux  ? 
Voilà  où  aboutissent  les  libres  penseurs  !  Au  nom  de  la 
science  et  de  la  liberté,  ils  interdisent  la  parole. . .  à  qui? 
A  un  savant  de  premier  ordre,  leur  collègue. 

I.c  Nil  ■  vu  sur  ses  rivage» 
Les  noirs  habitants  de»  déserts 
Insulter  par  leurs  cris  sauvage* 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
Cris  impuissinta,  fureurs  bixarres! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolenles  clameurs, 
Le  Dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Arrêtons  nous,  que  pourrions-nous  ajouter?  Hélas! 
oui,  la  voix  du  savant  est  étouffée,  mais  cette  fois  par  la 
mort.  La  jeunesse,  une  jeunesse  d'élite,  n'ira  plus  l,i 
chercher  sous  les  voûtes  éloquentes  de  la  Sorbonne. 
Oh  !  le  malheur  est  grand.  C'est  par  la  proie  qu'on 
.ippelie,  c'est  par  la  parole  qu'on  persuade.  Mais  Dieu  ne 
relire  pas  à  la  fois  tous  ses  dons.  Graliolcl  a  laissé  d'im- 
périssables écrits,  tablettes  d'airain  sur  lesquelles  il  a 
buriné  des  vérités  d'un  ordre  éternel.  Ce  sont  là  de  ces 
services  que  sur  la  terre  la  gloire  seule  peut  payer  :  la 
gloire  ne  sera  pas  ingrate.  La  gloire  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  lieau  et  de  plus  élevé  sur  la  terre  ;  mais  les  chré- 
tiens comme  Gniliolcl  regardent  encore  plus  haut. 

Ch.  Fianms. 


HIGH-ROOK 

i  h  m»  xi  in  r-  IHI.AM.UM. 
(Voir  page  5TÎ>.) 

III 

Le  rocher  était  une  des  limites  du  parc  au  milieu 
duquel  s'élevait  le  somptueux  château  de  High-Rook— 
c'est-à-dire  de  la  haute  tour.  —  D'origine  anglaise,  les 
«  hâtelains  de  High-Rook  étaient  devenus  grands  pro- 
priétaires irlandais  grâce  aux  confiscations  décrétées 
par  Elisabeth. 

La  plupart  des  familles  dépossédées  *e  voj aient  ré- 


j  duites  à  l'indigence  ;  mais,  si  usés  que  fussent  leurs 
haillons,  si  horrible  que  fut  leur  misère,  jamais  aucun 
de  ces  mendiants  n'eût  voulu  s'abaisser  jusqu'à  venir 
tendre  la  main  devant  la  |K>rled'un  intrus. 

Les  gages  les  plus  séduisants  n'eussent  pas  décidé  un 
véritable  Irlandais  à  prendre  la  brillante  livrée  des  lligli- 
Rook  ;  et  à  l'é(ioque  dont  nous  avons  à  parler,  un  jou- 
vre  paysan  de  l'endroit  ayant  cru  pouvoir  accepter  b 
charge,  de  jardinier  au  château  était  devenu  pour  ce 
seul  fait  l'objet  d'une  réprobation  générale. 

Au  reste  les  comtes  de  High-Rook' —  tel  était  le  titre 
des  châtelains  —  ne  justifiaient  que  trop  ce  sentiment 
de  répulsion. 

L'Irlande  n'avait  pas  cessé  d'être  à  leurs  yeux  un 
pays  ennemi.  Les  terres  immenses  que  la  confiscation 
leur  avait  données,  c'était  leur  part  du  butin  ;  et 
ils  s'y  maintenaient  comme  en  temps  de  guerre. 
Aussi  longtemps  que  les  vaincus  oseraient  protester  ou 
seulement  se  plaindre,  ils  ne  comprenaient  ni  trêve  ni 
merci.  Jamais  en  un  mot  l'Angleterre  n'avait  trouvé  de 
mandataires  plus  ardents,  plus  déterminés  pour  assurer 
l'impitoyable  exécution  de  ses  terribles  lois  pénale*. 

Sans  s'inquiéter  de  tant  de  souffrances  dont  trop  sou- 
vent ils  étaient  les  ailleurs,  ils  vivaient  comme  de  petits 
rois,  au  milieu  d'un  peuple  décimé  par  la  faim. 

Leur  château  n'était  pas  seulement  remarquable  par 
!  la  beauté  de  son  architecture  et  par  l'élévation  impo- 
|  santé  de  son  donjon  qui  lui  avait  valu  son  nom,  ils  en 
avaient  fait  un  véritable  musée  (pie  les  voyageurs  tw 
manquaient  jamais  de  venir  admirer. 

Peut-être  y  aurait-il  eu  plus  d'un  compte  diflicile 
'  à  rendre,  si,  au  nom  des  arts,  il  eût  été  permis  d'ouvrir 
une  enquête  sur  l'origine  de  tant  de  richesses. 

Là  Grèce  probablement  aurait  eu  à  revendiquer  plus 
d'un  chef-d'œuvre  audacicuscmcnt  enlevé  de  ses  tem- 
i  pics;  l'Egypte  à  dénoncer  la  violation  sacrilège  de  ses 
;  mines  mystérieuses;  Hcrculanum,  Poni|>éi,  la  cynique 
mutilation  de  leurs  auguslcs  débris  !  Rome  elle-même 
n'avait  pas  été  respectée  ! 

Ces  forbans  grands  seigneurs  n'avaient  pas  non  plus 
oublié  de  prendre  part  à  la  curée,  lorsque  l'infortuné 
Tippoo-Saïb  avait  vu  son  trône  renversé  par  l'Angle- 
terre. Le  musée  de  High-Rook  était  pour  ainsi  dire  en- 
combré de  merveilles  arrachées  des  palais  de  Delhi,  de 
Mysore  et  d'Agra. 

La  beauté  du  parc  répondait  à  la  magnificence  du 
château.  Ombragé  d'arbres  séculaires,  dessiné  dans  ce 
style  large  et  pittoresque  dont  nous  devons  la  première 
idée  aux  Anglais,  il  dominait  le  canal  de  Saint-George 
à  l'extrémité  duquel,  par  les  claires  matinées  de 
l'été,  on  voyait  bleuir  les  rivages  brumeux  du  pays  de 
!  Galles. 

On  eût  dit  que,  |K>ur  animer  aux  yeux  des  heureux 
châtelains  la  sombre  monotonie  de  la  mer,  l'ilot  d»' 
Saltec  sciait  épanoui  tout  exprès  à  quelques  milles  d< 
la  côte. 
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Cet  îlot  gracieux  était  pour  le  parc  de  Iligh-Rook  ce 
.(n'est  Limbey  pour  la  petite  presqu'île  de  Douabala 
.  t  (te  PoriiRim,  ce  qu'est  pour  la  baie  de  Dublin  ce  bi- 
zarre jet  de  rochers  que  les  habitants  du  pays,  dans 
|.-ur  poétique  langage,  appellent  Vœil  de  l'Irlande. 

Il  divisait  la  perspective  et  reposait  doucement  le 
i^ard. 

Dans  b  direction  opposée  le  parc  aboutissait  à  une 
•lélicieuse  vallée.  Cette  vallée  était  entourée  de  petites 
tollines  toutes  chargées  d'arbres  verts  qui  servaient  de 
.-adre  à  une  ravissante  miniature  do  lac. 

On  large  rocher  qui,  probablement  à  la  suite  de  quel- 
que déplacement  de  la  mer,  avait  cessé  de  faire  partie 
ilf»  li  cote,  formait  tout  près  de  cet  endroit  une  sorte 
de  promontoire. 

(Tétait  de  là  surtout  que  le  lac  était  beau  le  soir, 
quand,  frissonnant  au  moindre  souffle  d'air,  il  se  nuan- 
çait des  reflets  pourpre  et  or  du  soleil  couchant,  cl  des 
longues  ombres  des  pins  de  la  rive. 

On  y  avait  placé  un  banc  de  marbre  blanc.  C'était 
t  ni  rendez -vous  ordinaire  de  promenade  pour  les  habi- 
tants du  château. 

Telle  était  la  résidence  de  Iligh-Rook.  Tout  semblait 
ilire  que  le  bonheur  se  trouvait  là. 

Pourtant  rien  de  trompeur  comme  ces  apparences  ! 

En  1804,  High-Rook  appartenait  au  comte  Archibald. 
Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille,  Archibald  s'était 
montré  l'un  des  plus  violents  adversaires  de  la  cause 
îles  Irlandais  unis. 

Il  commandait  contre  eux  un  régiment  anglais  à  la 
désastreuse  journée  dont  nous  avons  parlé,  et  pendant 
lien  longtemps  on  se  redit  tout  bas  dans  les  chaumières 
.lu  pays  de  sinistres  histoires  sur  les  cruelles  exécutions 
ordonnées  par  lui  après  la  défaite. 

Le  titre  de  lord  avait  été  la  digue  récompense  de  tels 
services.  Malheureusement  pour  lui,  il  était  une  chose 
fie  le  ministère  de  Londres  n'avait  pu  lui  donner  :  la 
paix  de  la  conscience  ! 

Depuis  la  déroute  sanglante  des  Irlandais  unis,  Ar- 
chibald paraissait  en  proie  à  la  plus  noire  tristesse. 

Ce  n'était  pas  la  tristesse  qui  suit  le  repentir,  car 
plus  que  jamais  les  proscrits  avaient  à  redouter  sa  haine 
implacable,  c'était  plutôt  un  trouble  secret  dont  il  s'ef- 
forçait vainement  d'affranchir  son  Ame. 

Souvent  il  passait  des  heures  entières  à  errer  seul  et 
ans  but  dans  les  allées  les  plus  retirées. 

Tout  était  bizarre  dans  ses  manières  ;  on  s'étonnait 
de  l'insurmontable  répugnance  qui  semblait  le  tenir 
toujours  éloigné  du  petit  promontoire.  Par  un  caprice 
que  sa  famille  elle-même  ne  pouvait  s'expliquer,  il 
avait  voulu  qu'on  détournât  l'avenue  qui  y  conduisait  et 
>l  avait  fuit  masquer  par  un  épais  massif  la  vue  du  banc 
de  marbre. 

Redoutait- il  les  souvenirs  (pie  cette  vue  pouvait  ré- 
veiller dans  son  cœur?  C'était  un  mystère  pour  tout  le 
monde,  et  nul  n'eût  osé  chercher  à  le  pénétrer. 


Celte  sombre  attitude  du  châtelain  ne  pouvait  man- 
quer de  réagir  sur  l'esprit  des  habitants  de  Iligh-Rook. 
Au  sein  de  ce  luxe  princier,  sous  ces  magnifiques  om- 
brages, au  milieu  de  toutes  ces  corbeilles  de  fleurs,  on 
y  ressentait  au  cœur  une  vague  inquiétude  qui  était 
bien  loin  d'en  faire  un  paradis  ! 

IV 

Le  25  octobre,  tandis  que  les  Ilots  révoltés  du  canal 
de  Saint-George  donnaient  si  fort  à  faire  à  nos  deux  ra- 
meurs,  il  s'opérait  tout  à  coup,  au  château  de  lligh- 
llook,  la  révolution  la  plus  merveilleuse. 

Lord  Archibald  lui-même  paraissait  avoir  mis  réso- 
lument en  quarantaine  toutes  ses  noires  préoccupations. 
On  célébrait,  ce  jour-là,  les  noces  de  son  fils  Rcynold, 
l'unique  héritier  de  son  nom  et  de  son  immense  for- 
tune. 

La  fiancée  appartenait  à  l'une  des  plus  nobles  mai- 
sons d'Angleterre.  Dans  les  salons  aristocratiques  de 
l/mdres,  il  n'était  questionque  de  sa  grâce  et  de  sa 
beauté. 

Reynold  était  au  troisième  ciel  pour  le  moins,  et 
peu  s'en  fallait  que  son  père  n'y  fut  également  avec  lui, 
tant  son  orgueil  se  trouvait  flatté  d'une  aussi  grande 
alliance  ! 

De  nombreux  et  illustres  convives  —  tous  étrangers 
à  l'Irlande,  il  est  presque  supeiflu  de  le  faire  remar- 
quer —  étaient  venus  prendre  part  à  la  fêle.  Des  arcs 
de  triomphes  de  verdure  et  de  fleurs  s'élevaient  de  tous 
côtés  dans  le  parc.  Sur  le  donjon  flottait  un  large  dra- 
peau portant  fièrement  accolées  les  couleurs  «les  Iligh- 
Rook  et  celles  de  la  famille  de  la  fiancée.  Maître  Bai  - 
naby,  butler  du  château  '—  et  à  ce  titre  le  suprême  or- 
donnateur de  la  fêle  —  s'était  montré,  de  l'avis  de  tou*, 
un  véritable  grand  homme.  Rien  n'avait  été  oublié  par 
lui  et  il  voulait  que  le  dîner  surtout  rendit  son  nom 
célèbre  dans  les  trois  royaumes. 

Nous  avons  vu  que  le  parc  de  Iligh-Rook,  grâce  à  la 
iieauté  de  ses  fleurs, pouvait  passer  pour  un  nouvel  Éden. 
Maître  Barnaby  comprit  donc  que  ces  fleurs  devaient 
être  dignement  représentées  au  festin  et  il  décida  que 
chaque  convive  devait  trouvcràsa  place  un  bouquet.  A 
ret  effet,  le  jardinier  avait  reçu  les  instructions  les  plus 
précises. 

Nous  connaissons  à  peu  près  déjà  le  titulaire  de  cet 
emploi,  et  nous  savons  tout  ce  qu'il  lui  encoûtail,  dans 
l'estime  des  siens,  pour  avoir  aliéné  l'indépendance  de 
ses  haillons  au  service  de  Sa  Seigneurie. 

Depuis  lo  lever  du  soleil,  le  vieux  Jack  ainsi  se 

nommait  l'impopulaire  jardinier  —  se  livrait  sans  re- 
|>os  à  la  confection  des  bouquets  décrétés  par  le  butler. 
Il  avait  sa  femme  avec  lui.  pour  le  «econder  dans  cette 
opération  importante.  Elle  s'y  prêtait  de  son  mieux  ; 
mais  l'on  aurait  pu  croire,  à  son  air,  quelle  avait  pour 

•  Butler,  sommelier  C'est  à  luiqu'eat  ordinairement  dévolue  h 
«urinlcmiincc  de  la  maison. 
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mission  de  tresser  des  couronnes  funéraires.  Elle  pous- 
sait des  soupirs  à  faire  frissonner  toutes  les  fleurs  qui 
passaient  par  les  mains.  Ne  pouvant  résister  plus  long- 
temps au  besoin  de  dire  ce  qui  se  passait  dans  son  âme, 
elle  prit  enfin  le  parti  de  rompre  le  silence,  non  toute- 
fois sans  avoir  soigneusement  exploré  du  regard  Jesqun 
Ire  points  cardinaux  du  parterre. 

—  Quand  je  pense,  dit-elle  en  soupirant  de  nouveau, 
que  nous  sommes  censés  travailler  pour  une  fête... 

—  Eh  !  que  m'importe?  interrompit  Jack  avec  uni 
brusquerie  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  nous  somme 
payés  pour  (aire  des  bouquets  ;  faisons  des  bouquets  ' 
Je  ne  tiens  pas  à  voir  plus  loin  ! 

—  Je  dis  ce  que  je  dis  ..  reprit  la  femme,  en 
hochant  la  téte.  C'est  pour  une  fête  que  M.  Barnabj 
nous  a  commandé  ces  fleurs...  et  il  pourrait  bien 
arriver... 

—  Arriver  quoi?  demanda  Jack  visiblement  impa- 
tienté. 

—  Qu'il  y  eût  des  pleurs  quelque  part,  dans  le  pays.. . 
poursuivit-elle.  Il  se  passe  ici  des  choses  étranges!... 
Voilà  trois  nuits  que  j'entends  des  cris  lugubres  qui 
partent  de  la  grotte  du  Moine...  Des  cris,  vois-tu,  mon 
pauvre  Jack,  tels  que  ni  toi  ni  moi  n'en  avions  jamais 
entendu  jusqu'ici,  grâce  au  ciel  ! 

—  Parbleu!  dit  Jack  en  éclatant  de  rire,  c'est  beau- 
coup d'émotion  pour  quelques  oiseaux  de  nuit  se  que- 
rellant avec  des  goélands  qui  seront  sans  doute  venus 
déranger  leur  ménage  ! 

—  Non,  non  !  ce  n'est  pas  cela,  répondit  l'obstinée 
jardinière.  Comme  si  je  ne  connaissais  pas  le  cri  du  hi- 
bou, celui  de  la  hulotte  et  celui  de  l'orfraie  !  Ce  ne  sont 
pas  des  oiseaux  de  nuit  qui  chaque  soir  feraient  enten- 
dre de  pareils  cris  dans  la  grotte  du  Moine...  C'est  la 
Banshee!  que  le  ciel  nous  protège  !  ajouta-t-elle,  en  se 
signant.  C'est  cet  esprit  mafaisant  dont  les  plaintes 
sinistres,  tu  le  sais  bien,  présagent  toujours  quelque 
malheur! 

—  Hélas!  dit  l'honnête  Jack  dont  le  visage  s'était 
subitement  assombri,  de  quel  malheur  veux-tu  donc  que 
la  Banshee  puisse  menacer  notre  pauvre  pays  déjà  si 
malheureux?  Dans  l'état  où  il  est,  peut-il  avoir  quel- 
que chose  à  craindre?  Et  nous?  à  force  de  travail, 
nous  avons,  il  est  vrai,  du  pain  pour  nos  enfants.. 
Mais  Dieu  n'ignore  pas  combien  ce  pain  est  amer!... 
Ce  serait  donc  pour  Mylord?  observa-t-il,  en  baissant 
la  voix. 

Et  de  la  façon  dont  celte  supposition  venait  de  se 
présenter  à  son  esprit,  il  était  aisé  de  conclure  que,  le 
eus  échéant,  le  deuil  ne  serait  pas  éternel  dans  le  cœur 
de  cet  Irlandais  quand  môme. 

La  femme  de  Jack  était  trop  absorbée  par  ses  lugu- 
bres préoccupations  pour  avoir  entendu  un  seul  mot  de 
ce  que  son  mari  venait  de  dire. 

De  nouveau  elle  promena  autour  d'elle  ses  regards 
inquiets. 


—  Dis- moi,  Jack,  reprit-elle  avec  un  redoublement 
de  précations,  te  souviens-tu  de  la  vieille  Betsey  ? 

—  Si  je  m'en  souviens  !  répliqua  Jack,  et  qui  donc, 
dans  tout  le  comté,  peut  avoir  oublié  la  veuve  de  Pat  le 
pêcheur?  Pauvre  Betsey  !  Dieu  a  bien  fait  de  la  rappe- 
ler à  lui  !  Quand  on  a  vu,  comme  elle,  périr  cruelle- 
ment son  enfant,  la  vie  doit  être  un  terrible  fardeau! 

La  malheureuse  jardinière  fut  obligée  de  s'appuyer 
sur  son  mari,  pour  ne  pas  tomber.  Son  front  s'était 
couvert  d'une  sueur  glacée. 

—  Es-tu  bien  sûr  qu'elle  soit  morte  ?  lui  demandâ- 
t-elle en  tremblant  de  tous  ses  membres. 

—  Parfaitemene  sûr,  répondit  Jack.  Il  y  a  déjà  six 
ans  que  des  pécheurs  ont  vu  son  bàlcau  se  perdre  dans 
le  canal,  comme  elle  s'efforçait  de  gagner,  avec  ses 
deux  autres  enfants,  le  pays  de  Galles. 

—  Merci  de  moi  !  s'écria  la  jardinière,  en  joignant 
les  mains  de  terreur.  C'est  donc  son  fantôme  que  je 
viens  de  voir  tout  à  l'heure  1 

—  Décidément  tu  rêves  !  lui  dit  son  mari  en  haus- 
sant les  épaules. 

Et  il  continua  tranquillement  à  ranger  des  bouquets 
dans  une  corbeille. 

—  Plût  à  Dieu  crae  ce  fût  un  rêve  !  reprit  la  pauvre 
femme,  de  plus  en  plus  épouvantée.  Mais  ce  (pie  je  dis 
n'est  que  trop  réel  !  J'ai  vu,  comme  je  te  vois  mainte- 
nant, le  fantôme  de  Betsey!...  avec  celte  grande  taille, 
ces  gestes  étranges  et  cet  air  inspiré  qui  la  faisaient 
prendre  pour  une  sorcière  par  les  gens  qui  ne  la  connais, 
saient  pas  !  Le  spectre  s'était  agenouillé  devant  ce  banc 
que  Mylord,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  a  voulu  Caire  en- 
tourer  d'un  massif...  A  travers  les  arbres,  je  le  voyais 
élevant  ses  longs  bras  vers  le  ciel  et  remuant  les  lèvres, 
comme  s'il  était  en  prières  ! 

Jack,  durant  cet  étrange  récit,  était  devenu  pensif. 

—  Tant  pis  !  tant  pis  !  dit-il  sans  plus  songer  à  se* 
bouquets.  Or  je  ne  crois  pas  aux  revenants,  et  il  est 
bien  évident  que  c'est  Betsey  elle-même  !  Sur  toute  la 
côte  il  n'y  a  pas  de  marin  qui  la  vaille  !  Cette  fois 
comme  tant  d'autres,  elle  sera  parvenue  à  se  sauver... 
On  dirait  qu'elle  a  fait  un  pacte  avec  la  tempête!  Mais 
que  diable  vient-elle  faire  ici?  Pauvre  folle  !  se  jeter 
dans  la  gueule  du  loup  !  Pourvu  qu'aucun  autre  que  toi 
ne  l'ait  remarquée,  reconnue!...  Elleserait  perdue!  Car 
tu  sais  qu'on  avait  fait  son  procès  ;  et  ce  n'est  certes  pas 
Mylord  qui  voudrait  la  sauver  !  Je  ne  comprends  pas  en 
vérité  ce  qui  lui  fait  détester  à  ce  point  cette  pauvre 
femme  ! 

Il  en  était  là  de  ses  réflexions,  lorsqu'un  bruit  de 
feuilles  sèches  se  fit  entendre  tout  à  coup  derrière  lui. 
l.e  pauvre  diable  frisssonnade  la  tête  aux  pieds!  Il  crut 
que  quelqu'un  l 'écoutait  !  Sans  trop  savoir  ce  qu'il  fai- 
sait, il  se  mit  à  déplacer  et  replacer  machinalement 
ses  bouquets,  tout  en  s'efforcant  de  siffloter  un  air  du 
pays,  pour  se  donner  une  contenance. 

C'était  M.  le  butler  qui  faisait  sa  tournée  d'ia- 
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spedion.  Son  impression,  après  un  simple  coup  d'œil, 
parut  être  des  plus  favorables.  Il  daigna  déclarer  au 
jardinier  qu'il  était  content  de  lui  ;  et  le  frappant  fami- 
lièrement sur  l'épaule,  —  honneur  insigne  qu'en  tout»' 
autre  circonstance  le  très-humble  Jack  eût  certaine- 
ment appréciée  comme  il  devait  : 

—  Allons  !  allons  !  dit-il  du  ton  solennel  d'un  géné- 
ral d'armée  qui  lirait  son  ordre  du  jour,  je  vois  qu'ici 
l'on  a  compris  mes  instructions  !  L'on  n'aura  pas  à  sVi 
repentir,  corpo  di  Baccbo! 

C'était  le  juron  favori  de  Barnaby,  depuis  qu'il 
avait  accompagné  sou  maître  en  Italie. 

—  Maître  Jack,  je  vous  invite  à  notre  festin  de  ce  soii 
vous  et  votre  femme  !  L'olfice  n'a  pas  été  oublié,  ajouta 
t-il  en  clignant  de  l'œil.  J'ai  les  clefs  du  caveau...  Nous 
aurons  du  vin...  et  du  bon  encore!  Corpo  di  Baccho!  il 
faut  aujourd'hui  que  tous  nos  soucis  s'en  aillent  au  dia- 
ble avec  les  bouclions  !  C'est  le  cœur  joyeux  qu'en  un 
jour  pareil  nous  devons  boire  à  la  santé  de  M  y  lord  ei 
des  nobles  fiances  ! 

Heureusement  que,  dans  ce  paroxysme  de  satisfaction 
intime,  l'illustre  butler  était  fort  peu  en  état  d'étudier 
les  physionomies  ;  sans  quoi  l'étrange  figure  que  ve- 
nait de  faire  maître  Jack  en  recevant  cette  glorieuse 
invitation  n'eût  pas  manqué  de  donner  lieu  aux  plus 
fâcheux  commentaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  bouquets  étant  prêts,  le  jardi- 
nier reçut  l'ordre  de  les  apporter  au  château  ;  et  se  mit 
immédiatement  en  marche,  escorté  du  butler,  lequel 
le  précédait  avec  la  majesté  d'un  empereur  romain  re- 
cevant les  honneurs  du  triomphe! 

F.  H.  de  Barthélémy. 
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Trois  portraits  de  femme»,  par  MM.  Cabanel,  Bouguereau  et 
Um*  HcnricUe  Browne.  —  Portrait  de  M.  Proudhon.  pur 
M.  Courbet.  —  Joseph  le  nègre,  par  M.  Brune.  —  Tableaux 
de  genre  :  Encore  deux  minutes!  par  M.  Aillaud.  —  Les 
Zouaves  après  Ir  combat,  par  M.  Decacn.  —  L'Aumônier  du 
régiment,  par  M.  Armand  Dunurcsi].  —  L'école  allemande  i 
l'Exposition  :  MM.  Vnnlier,  Carie  Wagner.  Anker,  Acbenhach, 
Bisschopp,  van  Hove.  — Peintre»  français  :  MM.  Norton,  Lo- 
briebon,  Paul  Seignac,  Toulmouehe,  Scbmidt.  —  l.a  Famille 
indigente,  par  M.  Bouguereau.  —  Lue  Gitane  espagnole,  par 
M.  Doré.  —  l 'entier o ta,  pur  M.  Landclle — La  Jeunesse,  par 
M,  Aubert.  —  Fleurs  et  Fruits,  par  M"*  Fanny  Bural. 

Les  tableaux  qui  attirent  le  plus  généralement  l'at- 
tention au  Salon  et  qu'on  peut  louer  sans  scrupule,  appar- 
tiennent k  des  genres  qui  ne  demandent  pas  un  grand 


1  souffle  d'inspiration.  Il  y  a  quelques  portraits  remar 
quables  ;  des  tableaux  de  genre  ;  des  paysages  et  des 
tableaux  d'animaux,  enfin  des  fruits  et  des  fleurs. 

Trois  portraits  surtout  sont  hors  ligne:  celui  de 
Mmc  la  vicomtesse  de  Gancy,  par  M.  Cabanel,  très-su- 
périeur, selon  moi,  à  celui  de  l'Empereur  par  le  même 
artiste;  celui  de  M,D*  par  M.  Bouguereau;  celui 
de  M""  L...,  par  M""  Henriette  Browne. 

M.  Cabanel  a  rendu  avec  une  finesse  exquise  de  pin- 
ceau un  des  types  de  la  haute  société  parisienne,  la 
grâce  des  manières,  la  parfaite  distinction  do  l'attitude, 
la  suprême  élégance  de  la  mise  sans  étalage  de  luxe, 
avec  un  cachet  de  savante  simplicité  ;  un  simple  bou- 
ton de  fleur  au  corsage  complète  l'harmonieuse  sobriété 
de  cette  toilette  de  bon  goût.  C'est  une  de  ces  femmes 
un  peu  frêles  que  les  devoirs  du  monde  —  on  appelle 
cela  des  devoirs  —  trouvent  infatigables.  Le  colorisde 
la  santé  mauque  au  teint  mat  de  ce  visage  dont  les  con- 
tours sans  être  aigus  sont  à  peine  arrondis.  L'hiver  a 
passé  par  là  avec  ses  bals,  ses  fêtes,  ses  longues  repré- 
sentations à  l'Opéra,  et  cette  atmosphère  à  la  fois  tiède 
et  étouffée  de  la  serre  chaude  où  les  fleurs  vivent  et  où 
les  femmes  s'étiolent.  C'est  la  Parisienne  à  laquelle 
Mmc  Anais  Ségalas  adresse  ces  vois  : 

Si  les  heures  du  jour  pouvaient  causer,  je  rrois 
Qu'elle*  verraient  en  vous  dix  femmes  à  la  fois  : 
L'heure  de  la  leçon  dirait  :  •  C'eal  une  mère,  a 
L'heure  donnée  aux  arts  :  «  C'est  une  fée.  —  Eh  non  ! 
Dirait  l  lieure  du  bal,  car  c'est  un  papillon. 
—  C'est  un  ange!  »  dirait  l'heure  de  la  prière. 

I  Dans  le  portrait  peint  par  M.  Bouguereau,  il  s'agif 
d'un  type  de  beauté  plus  riche  et  plus  éclatant,  d'une 
-  beauté  opulente,  plantureuse  comme  on  dit  aujourd'hui. 
Le  port  altier  de  la  tète  est  d'une  déesse,  l'expression 
des  yeux,  qui  regardent  fixement  et  profondément,  rap- 
pelleraient à  un  classique  laitière  Junon.  La  carnation 
admirablement  rendue  est  vivante.  Les  mains,  les  bras, 
sont  d'une  correction  irréprochable. 

M"""  Henriette  Browne  a  eu  à  rendre  un  type  de  beauté 
plus  calme,  plus  doux  et  plus  reposé.  La  coiffure  à  la 
Maintenon  dans  laquelle  l'artiste  a  encadré  ce  visage  à 
l'ovale  arrondie  lui  sied  à  ravir.  Celle  dentelle  noire 
accompagne  merveilleusement  ce  beau  et  doux  visage. 
Tout  l'ensemble  de  la  toilette  en  soie  noire  fait  valoir  le 
personnage,  et  le  collierde  perles  brillantes  qui  cnlourcut 
le  col  en  fait  ressortir  la  beauté.  C'est  une  femme  remar- 
quablement belle  et  un  splendide  portrait. 

Comme  contraste  à  ces  trois  portraits  de  bon  goût, 
M.  Courbet  a  exposé  un  portrait  cyniquement  vulgaire 
de  M  Proudhon.  Je  me  souviens  qu'à  l'Assemblée  légis- 
lative, l'homme  le  plus  capable  peut-être  de  donner  une 
idée  traditionnelle  des  grâces  charmantes  de  l'ancienne 
France,  qu'il  n'avait  cependant  entrevue  qu'enfant  et 
dans  l'émigration,  disait  d'un  ministre  de  cette  époque, 
fort  désagréable  dans  ses  manières  et  plus  que  néglige 
dans  sa  toilette  :  »  Il  est  impossible  qu'il  soit  naturelle- 
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ment  ainsi,  et  il  a  certainement  l'arrièrc-penséc  d'hu- 
milier ses  collègues,  en  se  présentant  au  banc  des  mi- 
nistres dans  celte  tenue  et  avec  cet  incroyable  laisser- 
aller  de  manières  et  de  costume  !  »  Je  serais  tenté  d'en 
dire  autant  de  M.  Proudlion,  et  même  de  M.  Courbet. 
Eu  «percevant  ce  rude  et  trivial  personnage,  à  peine  dé- 
grossi au  rabot,  chaussé  de  gros  souliers  qui  peuvent 
convenir  au  commissionnaire  du  coin,  on  se  demande  si 
l'on  a  sous  les  yeux  un  cordonnier  en  vieux  ou  un  écri- 
vain. Je  ne  prétends  pas  dire  que  M.  Proudhon  lût  un 
Alcibiade  au  point  de  vue  de  la  beauté  physique  ni  un 
Fronsac  ou  un  Bassompierre  au  point  du  vue  des  ma- 
nières. C'était  une  nature  agressive,  revèche,  insociable, 
peu  sympathique,  qui  se  frayait  sa  voie  solitaire  dans 
la  dialectique,  à  peu  près  comme  le  sanglier  se  fraye 
la  sienne  dans  un  bois,  à  coups  de  boutoirs.  Cependant 
il  y  avait  dans  son  talent  quelque  chose  qui  l'élevait  au- 
dessus  du  niveau  commun,  et,  quand  il  était  sur  un 
bon  terrain,  il  serrait  le  nœud  de  son  argument  de 
manière  à  ne  pas  laisser  respirer  ses  adversaires.  On 
voudrait  voir  quelque  part  sur  cette  physionomie  un 
reflet  de  la  flamme  intérieure  qui  animait  cette  intelli- 
gence. Rien  de  tout  cela  :  M.  Courbet  a  exagéré  encore 
l.i  rusticité  et  l'ipreté  du  personnage  ;  le  réalisme  du 
Diogènc  de  la  dialectique  s'est  trouvé  multiplié  par  le 
réalisme  du  Diogèue  du  pinceau,  et  il  arrive  ainsi  à  sa 
plus  haute  cl  à  sa  plus  désagréable  puissance.  Ce  n'est 
plus  un  écrivain  à  sa  table  de  travail,  c'est  un  arlisau 
à  son  établi,  et  l'on  cherche  «les  copeaux  à  ses  pieds  ot 
un  rabot  ou  une  varlope  à  la  portée  de  sa  main.  Pour- 
quoi ces  livres  et  celte  plume  ?  Dans  ce  tableau ,  sans  cou-  ; 
leur  elsans  relict',  qui  tient  de  l'enseigne,  le  peintre  a  jeté 
dans  un  coin  la  femme  et  les  deux  enfants  de  M.  Prou-  - 
dhon,  pâles  sillioueltes  vêtues  avec  une  sorte  d'élégance 
pour  mieux  faire  ressortir  encore' ce  vilain  homme  aux 
proportions  mal  équarries. 

Est-ce  un  portrait  ou  un  type  que  M.  Brune  a  exposé  j 
sous  cet  intitulé  :  Joseph  le  nègre?  Je  l'ignore.  Mais 
on  dirait  vraiment  que  l'artiste  a  voulu  apporter  un  ar- 
gument au  Sud  esclavagiste  en  traçant  avec  un  rare  ta- 
lent la  figure  brillante  de  santé  de  ce  noir  de  bounc 
mine  et  de  belle  humeur.  Ce  robuste  gaillard  songe 
peu,  je  vous  l'assure,  aux  abolilionnistes  et  à  la  Case 
de  l'oncle  Tom,  pendant  qu'il  déguste,  avec  un  sensua- 
lisme évident,  un  bol  de  lait,  et  qu'il  se  préparc  à  dé- 
vorer ensuite  des  fruits  d'un  aspect  succulent  entassés 
près  de  lui.  Joseph  est  un  épicurien  couleur  d'ébenc, 
qui  met  les  jouissances  de  l'estomac  bien  au-dessus  de 
ce  que  vous  appelez  les  jouissances  morales,  et  qui  pré- 
fère à  tout  les  oignons  d'Egypte. 

Quand  un  homme  disparait  d'une  situation  où  il  a  tenu 
une  graude  place,  U  semble  que  l'art  veuille  retenir  ton 
souvenir  que  le  temps  emporte.  C'est  pour  cola  sans  doute 
qu'on  voit  au  Salon  deux  portraits  de  M.  de  Morny,  sans 
compter  un  |toi  Irait  de  ses  deux  ids,  gracieux  enfants 
peints  avec  beaucoup  de  charme  par  M.  Merle. 


Parmi  les  tableaux  de  genre,  qui  sont  aux  tableaux 
d'histoire  ce  que  l'anecdote  est  au  récit  historique,  ci- 
tons tout  d'abord  une  toile  d'un  intérêt  saisissant,  due 
au  pinceau  de  M.  Aillaud.  Encore  deux  minutes!  voilà 
comment  cette  toile  est  indiquée  sur  le  livret.  L'armée 
française,  devant  Sébastopol,  est  arrivée  à  cette  journée 
décisive  du  8  septembre  1855  où  l'on  doit  donner 
l'assaut  au  fort  Malakoff.  M.  Aillaud  a  choisi  le  coin 
d'une  graude  page.  Devant  le  saillant  du  fort,  dans  la 
tranchée,  les  zouaves  du  premier  régiment  attendent 
que  le  général  Mac-Mahon,  debout  et  grave  au  milieu 
d'eux,  leur  donne  le  signal  de  l'assaut.  Le  colonel  Le- 
brun, thef d'étal-major,  les  yeux  sur  sa  montre,  compte 
une  à  une  les  minutes  qui  précèdent  le  coup  de  midi, 
heure  fixée  pour  l'ouverture  de  l'action.  Encore  deux 
minutes!  et  ces  hommes,  haletants  d'impatience,  vont 
s'élancer  à  la  gloire,  un  grand  nombre  à  la  mort,  sans 
doute.  Soumis  à  la  discipline,  ils  attendent  ;  mais  il  y  a 
quelque  chose  de  fiévreux  dans  leur  immobilité  forcée. 
Déjà  l'élan  qui  va  les  emporter  au  milieu  de  la  four- 
naise du  combat  est  en  eux.  M.  Aillaud  a  rendu  avec 
beaucoup  de  talent  ce  frémissement  des  âmes  qui  rap- 
pelle le  frissonnement  dis  feuilles  quand  l'ouragau  va 
se  déchaîner.  Parmi  les  soldats,  les  uns  «errent  leur  lu- 
sil  avec  un  geste  convulsif,  les  autres  oui  les  yeux  atta- 
chés sur  la  montre  comme  si  leur  regard  pouvait  pres- 
ser la  marche  de  l'aiguille  trop  lente  à  leur  gré.  Les 
clairons  tiennent  leur  instrument  à  la  hauteur  de  leur 
bouche,  tout  prêts  à  sonner  h  charge,  Un  olficier  étend 
déjà  la  main  pour  renverser,  aussitôt  que  l'heure  son- 
nera, les  gabions,  alin  que  rien  ne  relarde  la  course 
impétueuse  du  régiment  qui  va  s'élancer. 

Tous  ces  détails  sont  rendus  avec  une  vérité  éner- 
gique. La  tiguie  du  général  Mac-Mahon,  sérieuse  et  re- 
cueillie au  milieu  de  cette  lempéte  humaine  qui  va  se 
décliainer,  fait  un  heureux  contraste  avec  l'entrain  ot 
l'ardeur  peinle  sur  les  visages  des  jeunes  soldais  qui 
l'cntouicnt.  C'est  le  conseil  qui  prépare  en  face  de  l'ac- 
lion  qui  exécute.  Ce  tableau  vit,  respire,  il  émeut,  il 
entraîne  :  «  Encore  deux  minutes!  *  c'est  le  sentiment 
qui  se  manifeste  sur  tous  ces  visage*,  c'est  le  mot  qui 
s'échappe  de  toutes  ces  lèvres. 

Deux  aulrcs  toiles,  consacrées  à  représenter  les  mœurs 
militaires,  doivent êlic signalées.  M.  Decaen.au  lieu  de 
peindre  les  zouaves  avant  le  combat,  lésa  peints  après  : 
Les  Zouaves  après  le  combat,  bords  duSebaoù  (Ka- 
bylie).  Ces  braves  soldats,  véritnbles  lions  pendant  la 
lutte,  sont  très-capables  d'une  bonne  et  charitable  action 
après.  1U  oui  recueilli  un  enfant  dont  la  mère  n'a  plus 
de  lait,  et  présentent  la  bouche  de  la  petite  créature 
au  pis  d  une  chèvre,  qui  se  prête  volontiers  à  son  rôle 
de  nourrice.  L'idée  est  heureuse,  elle  est  bien  rendue. 

J'en  dirai  autant  d'une  autre  toile,  dans  laquelle 
M.  Armand  Duiuaresq  a  peint  un  aumônier  de  régiment, 
priant  sur  un  champ  de  bataille  çà  et  là  semé  de  morts. 
Sur  cette  prairie  teinte  de  sang,  il  n'y  a  plus  que  la 
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prière  qui  vire  el  qui  veille.  La  journée  est  finie,  le  ré- 
giment biraque  à  quelques  {«s  de  là.  Hais  l'aumônier  a 
fiicoreun  devoir  à  remplir.  L  expression  navrante  avec 
laquelle  le  jeune  prêtre  joint  les  mains  et  prie  pour  le 
repos  de  ces  âmes,  séparées  par  une  mort  prématurée 
des  corps  qu'elles  animaient  encore  tout  à  l'heure,  a 
ifuelque  chose  de  profondément  touchant.  La  douleur 
dans  sa  physionomie  se  mêle  à  la  confiance  en  Dieu.  Le 
temps  a  manqué  à  ces  jeunes  soldats  pour  se  préparer  à 
ce  redoutable  passage  ;  mais  ils  sont  morts  en  accom- 
plissant bravement  un  devoir.  Pitié  pour  eux,  mon 
Dieu! 

Parmi  les  tableaux  de  genre,  il  faut  faire  une  large 
place  à  ceux  que  l'Allemagne  nous  envoie.  Les  peintres 
de  ce  pays  rendent  avec  un  sentiment  remarquable  les 
fènes  de  la  famille  et  les  scènes  populaires.  Regardez 
le  tableau  de  M.  Vautier,  du  canton  de  Vaud,  en  Suisse  : 
Courtier  et  Paysans  dans  le  Wurtemberg.  Ouel  madré 
rampèreque  ce  courtier!  Comme  on  voit  qu'il  endoc- 
trine les  paysans  avec  lesquels  il  boit  !  Ceux-ci  écoutent 
clse  tiennent  sur  la  réserve,  dans  la  crainte  de  se  laisser 
('rendre  à  la  glu  de  cette  langue  dorée.  Déjà  les  écus 
«ni  empilés  sur  la  table.  La  femme  du  plus  jeune  des 
paysans,  debout  derrière  les  convives  et  tenant  un  petit 
«niant  dans  les  bras,  attache  un  regjrd  plein  de  dé- 
fonce sur  le  courtier.  Dans  cet  enjôleur,  sa  prévoyance 
de  femme  et  de  mère  lui  fait  pressentir  un  ennemi. 
Son  regard  dit  à  sou  père  et  à  son  mari  :  Prenez  garde! 
l  'est  un  chef-d'œuvre  de  sentiment. 

M.  Cari  Wagner,  de  Carlsruhc  (Bade),  a  envoyé  an 
Salon  aue  toile  due  à  la  même  source  d'inspiration, 
quoique  consacrée  ù  un  sujet  di fièrent  :  les  Orphelins 
et  UBonheur  en  famille.  De  [«livres  orphelins  viennent 
demander  à  égayer  une  féle  de  famille,  en  jouant  de 
leurs  instruments  de  musique.  Leur  figure  hâve  et 
flétrie  par  la  misère  et  la  souffrance,  leurs  vêtements  en 
lambeaux,  font  un  triste  contraste  avec  l'air  de  santé  et 
d'aisance  qui  règne  dans  l'heureuse  maison.  Il  est  évi- 
dent que  la  comparaison  se  fait  dans  l'esprit  des  per- 
sonnages opposés  que  le  peintre  a  rassemblés  sur  cette 
toile.  Ces  heureux  de  la  terre  apprennent  à  remercier 
Dieu  de  leur  bonheur,  en  voyant  la  misère  des  pauvres 
(i)fanu  qui  frappent  à  leur  porte,  et  la  reconnaissance 
envers  Dieu  eutre  dans  leur  âme  en  même  temps  que 
la  pitié  pour  leurs  frères  malheureux.  C'est  un  de  ces 
laMeaux  qui  ne  donnent  que  de  bonnes  pensées.  Citons 
i nu>re,  parmi  les  toiles  remarquables  que  l'Allemagne 
nous  a  envoyées,  un  Conseil  dt  commune,  de  M.  Anker, 
lableau  d'une  vérité  réaliste;  une  .Marine  de  M.  André 
Aehenbach,  de  Cassel  ;  nue  Fête  à  Genazano,  de 
M  Oswald  Aehenbach,  de  Dusseldorf,  et  le  Départ  pour 
un  baptême,  de  M.  Bisschopp,  né  en  Hollande. 

Quand  on  arrive  aux  toiles  d'une  médiot  re  ou  d'une 
petite  étendue,  les  peintres  français  tiennent  leur 
rang  par  l'esprit  qui  règne  dans  la  composition  et  lu 
çràce  de  l'exécution.  Il  nous  serait  facile  d'en  citer  un 


grand  nombre.  Le  Dtjeuner  de  la  pie,  par  M.  Berlin, 
est  certainement  une  très-agréable  toile.  Le  petit  paysan 
et  la  petite  paysanne  qui  donnent  la  becquée  ù  l'oiseau 
sont  mis  en  scène  avec  autant  de  grâce  que  d'esprit.  Voyez 
la  Petite  fille  en  pénitence  de  M.  Lobrichon;  quel  air 
mutin  et  rebelle!  Elle  est  encore  dans  le  quart  d'heure 
où  l'on  maudit  ses  juges,  au  lieu  d'accuser  sa  propre 
méchanceté,  et  j'ai  peur  que,  si  elle  ne  revient  pas  à  de 
meilleurs  sentiments,  on  ne  soit  obligé  de  sévir  bientôt 
contre  quelques  récidives.  C'est  un  peintre  lielge, 
M.  van  Hove,  qui  nous  a  envojé  le  Chemin  de  l'école. 
Le  chemin  de  l'école  est  précisément  celui  que  la  Fon- 
taine prenait  quand  il  allait  à  l'Académie,  c'e*t  le 
plus  long.  M"c  Didilh  s'assied  de  dislance  en  dis- 
tance pour  se  reposer  ;  tantôt  elle  s'amuse  à  voir  l'eau 
couler,  tantôt  elle  écoule  la  chanson  d'un  oiseau  jaseur 
perché  sur  un  arbre  ;  el  puis  elle  se  plaît  à  jeler  des 
miettes  de  son  déjeuner  à  des  canards  qui  barbotent 
dans  une  mare.  C'est  si  glouton,  les  canards,  et  c'est 
si  amusant  de  les  voir  se  disputer  les  miellés  de  pain 
qu'on  leur  jelle  el  que  le  chien  voudrait  bien  happer, 
que  M"'  Didilh  a  de  la  peine  à  se  remettre  en  marche! 
Faut-il  le  dire?  je  soupçonne  en  outre  qu'elle  ne 
sait  pas  très-bien  sa  leçon,  el  j'ai  j»eur  que  la  petite 
paresseuse  ne  soit  mi<e  en  pénitence  comme  la  petite 
fille  de  tout  à  l'heure. 

Voici  encore  une  jolie  scène  peinte  avec  sentiment 
par  M.  Paul  Seignac  :  la  Convalescence.  H  s'agit  d'une 
jeune  fille  que  l'on  a  craint  de  perdre  et  qui  se  lève 
|K)ur  la  première  fois.  Toute  la  famille  est  rassemblée. 
L'aïeul  prépare  son  grand  fauteuil  près  du  feu  pour 
recevoir  la  jeune  et  chère  malade  qui  le  soigne  d'ordi- 
naire et  qu'il  esl  heureux  de  soigner  à  son  tour,  la 
mère  et  le  petit  frère  soutiennent  ses  pas  chancelants. 
Elle  est  sauvée,  mais  que  de  jours  il  faudra  encore  pour 
rappeler  ses  forces  évanouies  ! 

Le  talent  de  M.  Toulmouche  est  depuis  longtemps 
connu.  Nul  ne  s'entend  mieux  à  traduire  une  idée  in- 
génieuse, spirituelle  ou  touchante  sur  une  loile  aux  pro- 
portions réduites.  Voyez  ces  jeunes  filles  qui  se  sont 
introduites  dans  une  bibliothèque  pendant  l'absence 
de  leur  mère.  Aussi  imprudentes  qu'Eve  notre  aïeule, 
c'est  au  fruit  défendu  qu'elles  veulent  toucher.  Elles 
ont  ouvert  les  ballants.  En  voilà  une  moulée  sur  une 
(«belle  ;  en  voici  deux  qui  dévorent  un  roman.  Ah  ! 
malheureuses  enfants,  que  failes-\ous!  De  ces  pages 
funestes  s'envolent,  comme  des  oiseaux  de  mauvais 
augures,  un  essaim  de  mauvaises  idées,  de  mauvais 
sentiments  qui  ternissent  l'azur  de  votre  Ame  aussi 
pure  hier  encore  que  l'azur  du  ciel.  Vous  voilà  déjà 
inquiètes,  troublées  comme  des  coupables  !  Vous  prêtez 
l'oreille  aux  bi  mis  qui  viennent  du  dehors.  Vous  crai- 
gnez la  présence  de  votre  mère,  comme  uos  premiers 
parents  craignaient  la  présence  de  Dieu.  Vous  aussi, 
vous  voilà  donc  sorties  de  celte  heureuse  ignorance  qui 
)  est  l'Édeu  de  la  prime  jeunesse  I  Ah  !  malheureuses  en- 
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fants,  que  je  vous  plains,  et  que  je  maudis  les  écri- 
vains coupables  qui  ont  préparé  le  poison  !  Voilà  les 
idées,  voilà  les  sentiments  répandus  dans  ce  joli  ta- 
bleau peint  avec  une  grâce  toute  charmante. 

Je  veux  dire  au  moins  un  mot  d'une  toile  do 
M.  Schmidt  :  le  Déjeuner  accepté  sans  cérémonie. 
Les  deux  convives  sont  deux  beaux  moutons  blnncs  qui 
mangent  de  l'herbe  dans  les  mains  d'une  jolie  enfant 
tout  heureuse  de  les  trouver  en  si  bon  appétit.  Les  en- 
fants et  les  animaux  se  sont  toujours  merveilleusement 
entendus. 

Trois  ou  quatre  toiles  méritent  d'être  signalées  à 
pari.  Je  mettrai  en  tête  de  ces  toiles  la  Famille  indi- 
gente, de  M.  Bouguereau,  le  même  artiste  auquel  on 
doit  un  des  plus  beaux  portraits  du  Salon.  Celle 
pauvre  mère  et  ses  enfants  ont  une  expression  de 
souffrance  et  de  dénûment  qui  fait  venir  les  lar- 
mes aux  yeux.  Ce  n'est  pas  de  leur  bouche  seulement, 
c'est  de  votre  cœur  que  vous  entendez  sortir,  en  pas- 
sant devant  cette  toile  où  brille  un  talent  remarquable, 
celle  exclamation  :  «  Pour  les  pauvres,  s'il  vous  plaît  !  c 
Élève  de  Paul  Delaroche  et  devenu  maître  à  son  tour, 
M.  Bouguereau  appartient  à  ce  que  j'appellerai  volon- 
tiers l'école  de  l'expression.  11  fait  penser  et  sentir  la 
toile. 

M.  fiuslave  Doré  a  essayé,  cette  année,  de  sortir  de 
son  monde  dantesque, 'el  il  a  exposé  une  toile  remar- 
quable, représentant  une  Gitane  espagnole.  C'est  une 
belle  étude  d'une  nature  indépendante  et  farouche, 
adoucie  par  l'amour  maternel.  La  gitane  est  mère,  et  ce 
type  où  il  y  a  du  chat-tigre  cède  à  la  louchante  in- 
fluence de  la  maternité.  Ce  sujet  est  traité  avec  une  vi- 
gueur qui  n'exclut  pas  la  grâce. 

Quelle  gracieuse  figure  que  celle  de  cette  jeune  Ita- 
lienne qui  regarde  l'eau  de  la  fontaine  remplir  sa  cru- 
che qu'elle  a  déposée,  et  qui,  les  bras  arrondis  autour 
de  sa  téte,  laisse  aussi  couler  ses  pensées!  Pensierosa, 
c'est  l'artiste,  M.  Landelle,  qui  a  Tait  écrire  ce  mot  sur 
le  livret.  «  Ma  pensée,  où  va-t-elle?  »  comme  dit  la  chan- 
son bretonne.  C'est  un  des  plus  agréables  tableaux 
de  l'Ex|>osition  pour  la  composition,  le  dessin  et  la  cou- 
leur. 

Il  y  a  du  charme  aussi  dans  le  tableau  delà  Jeunesse 
par  M.  Aubert,  et  celte  œuvre  par  son  expression 
suave  m'a  rappelé  la  toile  de  M.  llamon  sur  Y  Aurore, 
la  jeunesse  aussi  n'est-elle  pas  une  aurore,  radieuse  el 
fugitive,  charmante  et  éphémère?  Elle  ne  songe  d'a- 
bord qu'à  respirer  la  fleur  de  la  vie  qui  s'ouvre,  et  puis 
des  heures  plus  emportées  et  plus  violentes  arrivent. 
Ces  idées  sont  très-délicatemnnt  rendues  |«ar  le  pinceau 
de  M.  Landelle. 

Je  ne  puis,  comme  je  l'espérais,  terminer  aujourd'hui 
l'étude  du  Salon  de  1 865  ;  avant  d'arriverà  la  sculpture, 
j'aurai  encore  à  passer  rapidement  en  revue  les  paysa- 
gistes, les  peintres  d'animaux  el  les  peintres  de  fruits 
et  de  fleurs. 


Ce  sera  ménager  la  transition  qui  me  conduit  à  « 
sujet  que  de  signaler  en  terminant  deux  jolis  paysage» 
de  M.  Marcelin  de  Grotselliex,  le  Pont  du  Gard  le  ma- 
lin, les  bords  du  Gardon  le  soir.  Dans  ces  deux  toiles 
dignes  de  remarques,  l'entente  de  la  perspective,  l  éunle 
des  effets  de  la  lumière  dans  sa  croissance  et  dans  mai 
déclin  sur  cette  nature  méridionale  sont  dignes  d'éloge. 
Dans  un  genre  tout  différent  M.  Daliphard  a  expos' 
un  paysage  plein  de  fraîcheur.  Nous  voici  transporté 
des  bords  du  Gardon  sur  les  Iwrds  de  la  Seine  :  c'est 
l'Abreuvoir  à  Poissy. 

Quoique  je  n'aie  pas  la  prétention  d'écrire  coronv 
Rivarol  des  livres  ou  des  articles  qui  ressemblent  à  des 
feux  d'artifice,  je  finirai  par  un  bouquet;  un  charmant 
louquct  sur  porcelaine,  où  les  fleurs  qui  promettent  et 
les  fruits  qui  tiennent  se  rencontrent  dans  un  agréable 
pêle-mêle  ;  c'est  l'œuvre  de  M1"  Fanny  Burat,  qui  fait 
honneur»  son  ancien  maître,  M.  Jaccobber. 

Alfred  Nf.ttfmrnt. 



LA  VALLÉE  DE  LA  NIYE 


Il  y  a  quelques  années  à  peine,  s'il  m'en  souvient, 
les  touristes  les  plus  consciencieux  se  croyaient  en  rè- 
gle, dans  un  voyage  aux  Pyrénées,  quand  ils  avaient 
visité  Bagnères,  le  pic  du  Midi,  Canlerets  et  le  cirque 
de  Gava  mie .  Bayonnc  à  leurs  yeux  était  une  ville  pure- 
ment commerçante  ;  Saint-Jean  de  Lnz  n'était  connu 
que  des  érudits  qui  se  rappelaient  le  mariage  du  grand 
roi,  quant  à  Biarritz,  à  part  les  gens  du  pays,  per- 
sonne n'en  savait  même  le  nom.  Aujourd'hui,  comme 
Bade  et  Vichy,  cette  partie  des  Pyrénées  est  devenue, 
dans  la  belle  saison,  le  rendez-vous  de  l'élite  de  la  so- 
ciété européenne.  Qu'est-ce  qui  a  valu  à  nos  contrée* 
celte  faveur  marquée  du  monde  élégant?  Bien  des  ol>- 
servateurs  superficiels  ou  prévenus  ne  veulent  y  voir 
qu'une  de  ces  capricieuses  bizarreries  de  la  vogue  qui, 
par  instinct  d'imitation,  s'affole  aujourd'hui  pour  des 
sites  qu'elle  dédaignera  demain,  sans  de  plus  sérieux 
motifs.  Mais  nous  qui  avons  toujours  vécu  sons  le  hein 
ciel  du  Midi,  nous  qui  avons  joui  à  loisir  de  ses  bri«e> 
embaumées,  de  la  richesse  de  ses  paysages,  de  la  va- 
riété de  ses  aspects,  nous  augurons  mieux  de  l'avenir.  A 
nos  yeux  cette  contrée  privilégiée  possède  des  avantages 
trop  réels  pour  ne  pas  rester  définitivement  l'un  de  ces 
lieux  préférés  de  ceux  qu'attirent  les  doux  charmes  de  h 
villégiature.  Et  s'il  nous  était  permis  de  formuler  no 
vœu,  ce  serait  de  la  voir  moins  imparfaitement  connue, 
assuré  d'avance  que  la  vogue  dont  elle  jouit  irait  tou- 
jours croissant.  D'ailleurs,  comme  but  d'excursion,  com- 
bien ne  reste-t-il  pas  encore  au  touriste  d'intéressantes 
découvertes  à  y  faire?  La  vallée  de  la  Nivc,  par  exemple, 
est-elle  connue  et  visitée  comme  elle  le  mérite?  Et  re- 
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pendant  parmi  les  belles  vallées  de  nos  montagnes  en 
(si-il  une  seule  qui  la  surpasse  ? 

Et  ici,  pour  justifier  nos  sympathies,  citons  d'abord 
nue  autorité  dont  nul  ne  s'avisera  de  contester  la 
haute  compétence.  C'était  il  y  a  vingt  ans  environ  : 
M.  Thiers  vint  à  Bayonne,  où  l'attirait  l'étude  d'une 
époque  de  nos  annales  dont  il  a  si  admirablement  re- 
tracé l'histoire.  Il  visita  en  détail  les  ruines  du  château 
de  Marra c.  Quand  il  Tut  parvenu  au  sommet  de  la  tour 
qui  commande  la  plaine,  que  du  haut  de  ce  belvé- 
dère son  regard  put  embrasser  le  vaste  et  splcndide 
panorama  qui  se  déroule  vers  le  sud,  du  côté  des  mon- 
tagnes, tous  ces  riants  mamelons,  ces  forêts  verdoyantes, 
la  Vive  promenant  capricieusement  ses  eaux  à  travers 
de  belles  prairies,  et  puis  les  Pyrénées  étageant  leurs 
croupes  arrondies  en  avant  des  monts  Cantabres  dont 
les  lignes  se  découpaient  nettement  dans  un  ciel  pur, 
v\  et  là  et  dans  l'arrière- plan,  quelque  pic  hardi,  cou- 
ronné de  neiges  éternelles  dont  la  cime  lavée  d'une 
teinte  rose  se  baignait  dans  l'éclatante  lumière  du  midi  ; 
il  s'écria  tout  à  coup  dans  le  ravissement  :  «  En  vérité, 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  !  > 

Qu'aurait  dit  l'illustre  écrivain  s'il  eût  parcouru  les 
diverses  parties  de  la  vallée  dont  une  vue  d'ensemble  le 
saisissait  d'admiration?  Rencontrant  pour  ainsi  dire  à 
chaque  pas  un  cltangement  de  scène  presque  magique, 
dans  cette  multitude  de  paysages  qui  font  le  charme 
de  nos  contrées,  ne  serait-il  pas  demeuré  extasié  en 
lace  d'une  nature  si  vive  et  si  ravissante?  C'est  qu'en 
effet  la  Providence  nous  a  traités  en  favoris.  Si  l'homme 
a  peu  fait  pour  embellir  notre  pays,  Dieu  lui-même  (et 
nous  convient-il  de  nous  en  plaindre  ?  )  Dieu  s'est  chargé 
il'en  être  l'admirable  décorateur.  Voulez-  vous  en  juger 
par  vous-même,  suivez-moi  quelques  heures  dans  une 
excursion  rapide;  j'ose  vous  promettre  qu'elle  ne  sera 
pas  sans  plaisir  et  sans  agrément. 

Nous  choisirons,  si  vous  le  voulez  bien,  une  de  ces 
belles  matinées  du  mois  de  juin  si  agréables  dans  nos 
contrées,  alors  que  l'air  ne  nous  envoie  que  de  tièdes 
lialeines,  la  campagne  que  de  suaves  parfums,  le  soleil 
que  de  doux  et  purs  rayons.  Le  ciel  est  à  peine  voilé 
d'une  vapeur  transparente  qui  ne  tardera  pas  à  se  dissi- 
per. La  voiture, — il  en  existe  encore  pai  bonheur  pour 
l'étranger  qui  n'est  pas  indifférent  aux  Iteautés  du  pay- 
sage et  qui  veut  jouir  à  l'air  des  grands  et  riches 
aspects  de  la  nature,  —  la  voilure,  dis-je,  nous  emporte 
sur  la  route  de  Pampelune.  Bayonne  luit  derrière  nous 
et  peu  i  peu  ses  derniers  bruits  s'éteignent.  Quelle 
douceur  de  n'entendre  plus  que  le  chant  des  oiseaux  et 
le  bruissement  du  vent  se  jouant  danâ  les  chênes,  au 
lieu  du  fracas  irritant  «les  omnibus  sur  les  pavés  !  Nous 
voici  en  un  instant  presque  en  pleine  solitude.  A  peine 
Çà  et  l-i  quelques  rares  habitations  propres  et  simples, 
sinon  élégantes.  On  se  croirait  dans  le  désert,  mais  dans 
un  désert  frais  et  riant.  Partout  de  l'ombre  et  de  la 
verdure,  partout  des  brises  caressantes,  et  de  moment 


en  moment  quelque  soudaine  échappée  de  vue  vers  les 
montagnes.  La  route  parfois  va  s' enfonçant  dans  de  té- 
nébreux vallons  pour  se  replier  ensuite  et  gravir  le 
flanc  de  vertes  collines.  On  ne  saurait  concevoir  de 
scèues  plus  tranquilles,  un  calme  plus  enchanteur.  Et 
cependant  nous  voilà  parvenus  au  cœur  même  du  pays 
basque,  dans  ce  fameux  district  du  Labourd,  dont 
Rayonne,  l'antique  Jjipurdum  des  Romains,  fut  autre- 
lois  la  capitale. 

Dans  ce  coin  de  terre  vit  encore  ce  peuple  historique, 
si  connu  et  si  redouté  dont  Jules  César  a  vanté  l'ardeur 
guerrière  et  le  courage  indomptable  :  Acerrimi  bello, 
getis  invicia  ;  les  belliqueux  Cautabres  qu'Horace  ne 
semble  nommer  qu'aveu  effroi  :  lleUico&us  Cantaber. 
C'est  bien  encore  le  même  peuple,  toujours  indocile  au 
joug,  toujours  renommé  pour  sa  force  et  pour  sa  bravoure. 

Il  serait  intéressant,  si  les  monuments  ne  faisaient 
défaut,  de  suivre  à  traveri  les  Ages  cette  nation  singu- 
lière dont  l'origine  mystérieuse  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  et  dont  la  langue,  parlée  encore  de  nos  jours,  est 
sans  aucune  analogie  avec  les  langues  anciennes  ou 
modernes.  Quoi  qu'il  en  soit  des  diverses  phases  de  son 
existence,  tout  porte  à  croire  que  ce  fut  une  colonie 
orientale  partie  des  plaines  de  l'Asie,  des  ruine  i  de  Ba- 
bel peut-être,  et  que  ces  peuplades  aventureuses  d'I- 
bères ou  Euskariens  vinrent,  à  travers  la  Méditerranée, 
les  Colonnes-d" Hercule  et  les  tempêtes  de  l'Océan,  se 
lixer  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées.  C'est  là  que  les 
Excualdtmac  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours,  en 
dépit  de  tant  de  bouleversements,  avec  leur  langue  ori- 
ginale et  leurs  mœurs  primitives. 

Le  Basque  d'aujourd'hui,  comme  l'Euskarien  d'il  y  a 
trente  siècles,  est  à  la  fois  respectueux  et  fier,  grave  et 
aventureux,  hospitalier  et  regardant  de  haut  l'étranger. 
Or  l'étranger  pour  lui,  c'est  tout  homme  qui  ne  parle 
pas  sa  langue  et  qu'il  désigne  dédaigneusement  du 
nom  de  Gascon  (Gascoina),  à  peu  près  comme  les  Ro- 
mains cl  les  Grecs  appelaient  barbares  tous  les  peuples 
qui  vivaient  en  dehors  de  leur  civilisation.  La  Nive,  qui 
donne  son  nom  à  la  vallée,  rappelle  assez  bien  par  ses 
allures  le  caractère  du  peuple  vivant  sur  ses  bords.  Des- 
cendue des  montagnes  voisines  de  Roncevaux,  c'est  à 
la  fois  la  rivière  la  plus  aimable  et  la  plus  indocile. 
Tantôt  fougueuse  et  bondissante,  elle  précipite  comme 
un  torrent  ses  flots  blancs  d'écume  ;  elle  s'irrite  et  mu- 
git aux  pieds  des  blocs  énormes  écroulés  sur  son  lit. 
Mais  bientôt,  calme  et  limpide,  quand  elle  a  retrouvé 
l'espace  el  la  liberté,  elle  promène  paisiblement  ses 
eaux  transparentes  et  reflète  à  sa  surface  l'azur  du  ciel 
et  les  beautés  de  la  rive.  N'est-ce  pas  là  le  fier  Canta- 
bre  qui  se  révolte  contre  tout  ce  qui  tend  à  gêner  ou  à 
régler  son  élan?  Mais,  sitôt  qu'il  ne  craint  plus  de  ren- 
contrer un  maître,  voyez-le  s'apiiser  et  révéler  tout  en- 
tière son  àme  noble  el  généreuse. 

Pendant  que  nous  discourons  ainsi  sur  le  caractère  de 
ce  peuple  primitif,  nous  voilà  parvenus  sur  les  hauteurs 
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d'flérorita;  et  soudain,  comme  par  enchantement,  nous 
assistons  à  un  changement  de  scène  tout  à  fait  inattendu. 
C'est  bien  encore  la  verdure,  encore  le  cours  sinueux  de 
la  rivière  et  au  loin  l'aspect  des  montagnes  dans  toute 
leur  majesté.  Mais  la  vallée  s'est  élargie;  la  solitude 
se  peuple  et  s'anime.  Voyez  sur  la  gauche  ces  villages'et 
ces  hameaux  aux  blanches  maisons,  sur  la  droite  cette 
longue  ligue  de  plateaux  empourprés  de  bruyères  fleu- 
ries, verdoyants  de  pâturages,  ou  dorés  de  champs  de 
blé.  A  vos  pieds  se  déploie,  sur  les  bords  élevés  de  la  Nivc, 
le  bourg  d'L's/an&  auquel  se  rattachent  des  souvenirs 
historiques  du  plus  haut  intérêt.  C'est  à  lîstarîtz,  en 
effet,  que  se  tenaient,  il  y  a  un  siècle  à  peine,  non  loin 
du  château  de  llaïlzc1  et  dans  un  antique  bois  de  chê- 
nes, les  fameux  états  du  Labourd.  Celte  assemblée  por- 
tait le  nom  de  bilzaar1;  elle  était  formée  des  chefs  de  fa- 
mille accourus  de  toutes  les  communes  du  district  pour 
régler  les  affaires  administratives,  voler  les  lois  du  pays 
cl  défendre  ses  droits.  Tout  propriétaire  labourdain, 
dit-on,  naissait  noble,  et  partant  il  était  de  droit  mem- 
bre éligible  du  bilzaar.  Les  décisions  de  l'assemblée,  en 
vertu  de  fuei  os  ou  privilèges  qui  remontaient  à  un 
temps  immémorial,  avaient  le  caractère  et  revêtaient  la 
force  d'une  autorité  souveraine ,  et  plus  d'une  fois  les 
rois  de  France  et  de  Navarre  se  virent  contraints  de  plier 
devant  ces  immunités  nationales* . 

On  aime  à  se  représenter  l'imposant  spectacle  que 
devaient  offrir  ces  vieillards  can labres,  adossés  à  des 
chênes  séculaires  et  discutant  en  liberté,  dans  un  vrai 
salon  de  verdure,  sur  les  bonis  de  niourepélecca,  la 
main  appuyée  sur  leur  bâton  de  néflier  (makiUt). 
tomme  autrefois  les  héros  d'Homère  sur  leur  sceptre 
d'ivoire,  quaud  aux  rives  du  Simoîs  ils  discouraient  sur 
les  grands  intérêts  de  l'armée.  Deux  blocs  de  pierre 
servaient  de  siège  au  président  et  au  secrétaire  ;  un 
énorme  rocher  grossièrement  poli  et  assez  semblable 
aux  meules  de  nos  moulins,  était  la  table  où  s'inscri- 
vaient les  délibéral  ions  de  l'assemblée.  Et  afin  que  tout 
rappelât  les  temps  homériques,  Its  affaires  administra- 
tives une  fois  conclues,  un  joyeux  banquet  réunissait 
de  nouveau  les  membres  du  sénat  labourdain.  Là  sou- 
vent on  entendit  un  barde  improvisateur  célébrer  en 
idiome  euskarien  les  vertus  des  aïeux,  les  charmes  de- 
là vie  champêtre  et  le  bonheur  de  l'indépendance  ;  sou- 
vent aussi,  harmonieux  enfant  de  Terpsicliore,  il  évo- 
quait avec  un  patriotique  orgueil  le  souvenir  de  Roland 
tombé  sous  les  coups  des  Cantal  ires  aux  bords  des  mê- 
mes eaux  qui  coulaient  à  leurs  pieds  ».  Ainsi  s'cnlrete- 

*  llaîUa,  en  langue  basque,  ebéne. 

*  Biluir,  bil-taara.  assemblée  de*  vieillards,  ndiotu». 

5  Francis  1"  garda  au  bilzaar  la  puissance  législative  et  cun- 
lirma  se*  droits. 

*  La  race  de  ces  bardes  improvisateurs  n'c»l  pa»  éteinte  dan» 
le  peuple  ba&que.  Mémo  de  nos  jours,  il  n'est  pat  rare  d'atsUler 
à  des  luttes  poétiques  engagées  i  la  suite  des  grands  jeux  de 
paume,  qui  aux  jours  solennels  attirent  des  milliers  de  spec- 


nait  dans  une  race  forle  celte  fierté  presque  smvaee 
qui  en  fait  le  caractère  distinctif  ;  ainsi  se  transmettait 
intact  l'esprit  national  et  l'héritage  des  traditions,  l'st.i- 
ritz,  modeste  chef-lieu  de  canton,  n'a  rien  consent  de 
son  ancienne  importance.  Depuis  longtemps  le  bilzaar 
a  disparu.  Cependant  sa  population  porte  encore,  et 
mieux  peut-être  que  les  populations  environnantes,  le 
cachet  original  du  peuple  basque,  dans  sa  franchise,  khi 
instinct  religieux,  et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pa??  nu- 
que dans  sa  rudesse. 

D'L'staritz  à  Cambo  la  roule  fuit  en  serpentant  entre 
deux  chaînes  de  joyeuses  collines.  Désormais  lu  i  ivièie 
coule  constamment  sous  nos  yeux  ;  nous  découvrons  pr 
intervalle  ces  embarcations  svelles  etlégères  que  les  lu- 
hitanls  du  pays  nomment  clialands.  Leur  orme  étroite 
et  allongée  représente  assez  bien  les  pirogues  qui  sil- 
lonnent les  eaux  de  l'Orénoque.  Rien  n'égale  l'adresse 
et  le  sang-froid  avec  lequel  le  Basque  les  dirige  dan* 
ces  courants  étroits,  où  la  rivière  resserrée  par  la  main 
de  l'homme  se  précipite  avec  une  vitesse  cflrnyante.  Ces 
cataractes  en  miniature,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  nasses,  sont  ménagées  de  dislance  en  distance,  an 
moyen  de  puissantes  jetées,  afin  de  reporter  Hir  un 
seul  point  toule  la  pente  du  torrent.  Quand  rembarra- 
lion  descendant  la  rivière  est  parvenue  près  de  la  chu  le, 
on  la  voit  glisser  avec  la  rapidité  de  la  flèche,  et  au  mo- 
ment où  on  la  croirait  submergée,  un  vigoureux  coup 
d'aviron  la  redresse  et  la  ramène;  et  bientôt,  comme 
un  coursier  qui  a  senti  le  frein,  elle  reprend  ton  allure 
naturelle  jusqu'aux  nasses  voisines. 

Pikkbf.  Haïtzhikr. 

-  La  Un 
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Quelques-unes  des  superstitions  de  nos  pêcheurs  do 
sardine  méritent  d'être  signalées. 

Le  moindre  vol  commis  au  détriment  d'un  bateau  le 
frappe  de  malheur  ;  aucune  profusion  de  rogue  ne  ferait 
lever  la  sardine  avant  qu'on  ail  retrouvé  l'objet  dérobé. 
On  conçoit  qu'une  pareille  croyance  a  dû  s'accréditer 
aisément,  puisque  la  pratique  de  ht  pêche  exige  de  h 
pari  de  tous  une  probité  scrupuleuse.  Que  deviendraient 
en  effet  les  malheureux  patrons,  si  ou  osait  leur  sous- 
traire leurs  filets  en  dérive  chargés  de  sardiues?  Cepen- 
dant, et  attendu  que  le  volé  ne  doit  pis  indéfiniment 
souffrir  par  la  faute  du  voleur,  il  a  fallu  imaginer  uu 
remède  pour  le  cas  où  toutes  les  recherches  demeure- 
raient sans  résultat.  En  conséquence,  on  flambera  l'in- 
térieur du  bateau  avec  de  la  paille  humide,  dont  1.»  fu- 
mée a  la  vertu  d'exorciser  le  malin  esprit  qui  s'y  est 
nécessairement  logé  à  l'instant  du  larcin.  Mais  le  lutin 
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de  damnation  peut  se  faire  petit,  petit  à  se  blottir  dans 
un  dé  à  coudre  ;  il  faut  donc  avoir  grand  soin  de  faire 
entrer  la  fumée  dans  les  moindres  fentes  et  les  plus  pe- 
tits trous.  Du  reste,  une  fois  bien  flambé,  le  bateau  peut 
H'iourner  en  mer  sans  crainte  de  maléfices  ;  la  sardine 
reviendra  visiter  ses  filets. 

Les  démons  des  brouillards  sont  fort  redoutés.  Ils 
tarent  la  barque  et  la  font  aborder  ailleurs  qu'on  ne 
>  y  attend.  Ce  sont  de  vrais  poulpiqucts,  des  kornandons 
de  la  mer  ;  une  aspersion  d'eau  bénite  est,  à  leur  en- 
droit, fort  utile  ;  une  bonne  boussole  pourrait  pourtant 
valoir  mieux,  mais  les  pêcheurs  n'ont  guère  de  bous- 
sole.  La  moindre  distraction  causée  par  le  travail  même 
de  la  pêche,  un  grain  de  pluie,  un  brouillard,  qui  mas- 
quent inopinément  le  rivage,  un  courant  qui  agite  autre- 
ment qu'on  ne  l'a  prévu,  une  silhouette  de  côte  mal  re- 
lonnuc  à  travers  la  brume,  expliquent  assez  bien  qu'on 
s'en  prenne  à  un  esprit  malicieux,  tant  ou  est  enclin  à 
ce  pas  vouloir  s'en  prendre  à  soi-même  pour  les  erreurs 
les  plus  innocentes. 

Autre  fable  :  si,  le  dimanche  des  Rameaux,  pendant 
Lt  lecture  de  l'évangile  à  la  graud'messe,  les  vents  souf- 
flant de  la  partie  de  l'ouest,  la  prochaine  pêche  des  sar- 
dines sera  mauvaise.  Les  vents  tlu  nord  au  sud  est  sont, 
m  contraire,  du  meilleur  augure.  Se  charge  qui  pourra 
de  trouver  le  prétexte  de  cette  dernière  superstition, 
•pii  rentre  évidemment  dans  les  mystères  de  la  sar- 
dine. 

*  On  a  dit  que  la  pèche  de  la  sardine  s'était  ressentie 
de  l'usage  immodéré  des  filets  traînants,  et  que,  dans 
ta  époques  antérieures  où  ces  filets  n'étaient  pas  em- 
l'ojés,  les  pèches  de  ce  poisson  étaient  beaucoup  plus 
finctueuscs  '.  t  L'auteur  des  lignes  précédentes  ajoute 
•|u  il  est  assez  difficile  de  se  prononcer  d'une  manière 
laté^orique.  Il  y  a,  cependant,  beaucoup  de  vraisem- 
Mance  dans  la  réalité  d'une  plainte  qui,  adressée  dès 
1077  aux  états  de  Bretagne  par  les  habitants  de  Douar- 
iienez,  se  reproduit  encore  de  nos  jours.  La  sardine  doit 
•'Ire  attirée  sur  nos  rivages  par  une  pâture  qui  abonde- 
rait au  fond  des  eaux  sans  les  effets  destructeurs  des 
dragues  et  des  chaluts  ;  mais,  d'un  autre  côté,  les  ap- 
pâts artificiels,  tels  que  la  rogue,  suppléant  a  cette  pâ- 
ture, la  sardine  nous  reste  fidèle,  et  sa  pêche,  qui,  de- 
puis un  siècle,  a  presque  doublé,  ne  cesse  d'aller  en 
augmentant. 

la  statistique  nous  apprend  qu'en  1865  les  six  quar- 
tiers d'Auray,  Quimpcr,  Lorient,  Belle-Ile,  le  Croisic, 
les  Sables  et  Saint-Gilles,  ont  armé  pour  la  faire 
2,537  bateaux,  jaugeant  ensemble  10,500  tonneaux, 
montés  en  tout  par  10,620  hommes,  et  qu'il  a  été  pris 
plus  de  542  millions  de  sardines.  Outre  les  barques  de 
pécheurs,  elle  occupe  un  nombre  assez  important  de  ca- 
Iwteurs  de  10  à  15  tonneaux,  qui  achètent  en  mer  par 
centaines  de  mille  les  sardines  fraîches  et  les  transpor- 

1  Ltciii  t  sut  In  inklie  tn  Fruncc 


tent  dans  les  ports,  où  on  en  fait  des  conserves,  lue 
population  immense  vit  de  leur  préparation  et  de  leur 
commerce. 

Depuis  un  siècle,  du  reste,  les  procédés  de  nos  pé- 
cheurs bretons  n'ont  fait  aucun  progrès.  Ou  leur  a  pro- 
posé de  cerner  avec  leurs  barques  la  sardine  en  plaine 
mer,  et  de  la  capturer  au  moyen  de  filets  spéciaux  fort 
ingénieusement  inventés;  on  leur  a  cité  l'exemple  des 
pécheurs  basques,  qui  se  servent  de  filets-sacs  fermés 
avec  des  anneaux  de  corne.  On  leur  a  parlé  des  pécheurs 
anglais,  qui  pèchent  à  la  seyne  la  sardine,  ainsi  que  le 
pilchard,  poisson  de  la  même  famille,  qu'on  récolte 
abondamment  sur  les  côtes  du  comté  de  Cornouailles. 
Mais  les  procédés  séculaires  ne  sont  pas  améliorés,  en 
dépit  de  tous  les  efforts  et  de  tous  les  Mémoires,  tels 
que  celui  qu'un  sieur  le  Thon  soumettait,  en  1767,  au 
ministre  de  la  marine  «  pur  diminuer  les  frais  de 
pêche,  faire  tomber  à  bas  prix  les  rogues,  et  même  évi- 
ter d'avoir  recours  à  la  Norvège,  qui  lire  tous  les  ans 
de  France  des  sommes  considérables  à  ce  sujet.  » 

On  a  la  certitude  historique  qu'au  douzième  siècle,  la 
pêche  de  la  sardine  llorissait  sur  les  côtes  de  Sicile.  Une 
charte  de  1 52  4  fait  mention  de  la  pèche  des  sardines  en 
Provence,  où  elle  se  pratique,  d  ailleurs,  à  peu  près 
comme  en  Bretagne.  Nos  pèVheurs  de  la  Méditerranée 
alitent  le  poisson  dans  de  grandes  bailles,  le  saupou- 
drent de  sel,  répandent  ensuite  sur  lui  une  saumure 
composée  de  salpêtre  et  d'oerc  rouge  en  poussière,  cl 
enfin  l'arriment  pour  le  transport  dans  des  barils  de  dix 
à  quinze  kilogrammes.  Ces  sardines  sont  dites  anchoi- 
fièes. 

Si  les  modes  de  pèche  sont  demeurés  slaliouiiaires,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  méthodes  de  préparation .  Les 
fabricants,  stimulés  pr  la  concurrence,  sont  moins 
routiniers  que  les  pécheurs.  Les  chemins  de  1er  ont 
donné  un  débit  prodigieux  à  h  sardine  fraîche,  légère- 
ment salée  en  vert.  L'on  continue  à  faire  le  commerce 
de  sardines  salées  en  grenier,  pressées,  préparées  en 
malestran  et  parquées,  sauréex,  c'est-à-dire  fumées, 
et  en  dnube  ou  conservées  dans  le  beurre  fondu.  Mais 
l'immense  progrès  a  été  la  fabrication  en  grand  de  la 
sardine  à  l'huile. 

Cette  importante  branche  de  commerce,  qui  se  déve- 
loppe d'année  en  année,  n'existait  pas  il  y  a  quarante 
ans.  On  savait  bien  que  la  sardine  se  conservait  parfai- 
tement dans  l'huile  d'olive  ;  ce  n'était  pourtant  qu'un 
produit  de  ménage,  véritable  objet  de  luxe  domestique, 
puisque  les  frais  de  conservation  d'une  seule  sardine 
s'élevaient  à  plus  de  dix  centimes. 

Un  juge  du  tribunal  civil  de  Lorient,  aimable  gour- 
met sans  doute,  et  à  coup  sûr  bon  économiste,  eut  la 
première  idée  d'abaisser  ce  formidable  prix  de  revient 
par  la  fabrication  du  produit  sur  une  échelle  un  peu 
importante.  Il  confia  l'essai  de  son  système  à  une  vieille 
amie,  l'estimable  demoiselle  le  (iuillou,  dont  il  fil  la 
fortune.  Par  contre-coup,  il  fil  celle  d'une  foule  defer- 
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bluiitiet '£>  qui,  peu  à  peu,  accaparèrent  l'industrie  nais- 
sante. Les  premiers  concurrents  de  M"*  le  Gtillou 
s'étaient  minés,  écrasés  qu'ils  étaient  par  le  prix  des 
boites;  les  fabricants  de  boites,  enrichis  à  leurs  dépens, 
occupent  désormais  leur  place. 

Histoire  vulgaire  et  qui  n'a  rien  de  mystérieux;  mais 
le  problème,  le  mystère  qui  se  reproduit  chaque  fois 
qu'on  ouvre  une  boite  de  sardines,  est  de  savoir  si  elles 
ont  été  ou  non  préparées  avec  de  l'huile  d'olive  de  pre- 
mière qualité,  hors  laquelle  rien  de  bon.  L'on  voudrait 
bien  aussi  ne  pas  ignorer  les  dimensions  des  sardi- 
nes lassées  dans  la  mystérieuse  boîte.  Sont-elles  pe- 
tites, délicates,  lines  comme  au  commencement  de  la 
saison  de  pèche?  sont-elles  grosses  comme  vers  la  fin? 
—  car  petit  poisson  devient  de  plus  en  plus  grand  au- 
tant que  Dieu  lui  prèle  vie.  On  auteur  que  je  soupçonne 
d'être  trop  intéressé  dans  cette  seconde  question  la  pré- 
tend insoluble.  Pourquoi  donc  une  étiquette  ne  rensei- 
gnerait-elle pas  l'acheteur?  —  Impossible  !  impossible  ! 
s'écrie  le  docte  sardinier.  Eh  bien ,  cette  impossibilité 
est,  sans  contredit,  le  plus  prodigieux  et  le  plus  impé- 
nétrable des  mystères  de  la  sardine. 

IV 

US  DfctX  MtllES  NOUKIUCES. 

Et  l'anchois?  --  autre  poisson  voyageur,  —  un  ar- 
rière-petit cousin  de  dame  Sardine,  et  qui,  parfois,  se 
fait  pêcher  avec  elle,  pèle-mèle,  sans  que  sa  modeste 
taille  le  préserve  du  trépas.  Si  les  Bretons  et  autres  Po- 
nantais  ont  le  dessus  pour  le  commerce  de  la  sardine, 
même  lorsqu'elle  est  confite  dans  l'huile  de  Provence, 
les  Provençaux  ne  souffrent  pas  de  concurrence  pour 
celui  de  l'anchois.  Los  anchois  péchés  en  Bretagne  leur 
sont  donc  expédiés  en  saumure;  les  Provençaux  font 
subir  au  jtoisson  une  préparation  nouvelle,  le  teintent 
eu  rouge  pour  que  les  qualités  réputées  inférieures  aient 
le  même  aspect  qu'à  tort  ou  à  raison  l'on  attribue  aux 
meilleures  qualités,  le  mettent  en  bocaux  et  l'expédient 
dans  le  monde  entier  comme  anchois  de  Provence. 

L'anchois  mariné,  l'anchois  en  allumettes  et  le  beurre 
d'anchois  jouissent  de  la  meilleure  réputation  gastrono- 
mique. 

Mais  le  sprat?  —  encore  un  arrière-cousin,  nomade 
et  succulent,  qu'on  pêche  aux  mois  de  mars  et  d'avril 
dans  la  baie  de  Douarnenez,  où  il  arrive  en  bancs  d'une 
épaisseur  telle  qu'on  a  vu  d'un  seul  coup  de  filet  prendre 
un  million  de  sprats  produisant  cent  barriques.  A  la 
vérité,  les  filets  à  fines  mailles  sont  très-grands,  et  plu- 
sieurs bateaux,  unissant  leurs  efforts,  cernent  le  sprat 
qu'on  guette  de  loin,  qu'on  signale  aux  tourneurs  et 
que  ceux-ci  entourent,  de  sorte  qu'un  banc  presque  en- 
tier peut-être  pris  en  une  fois. 

Les  thons  massifs  et  ventrus,  au  museau  pointu,  aux 
dents  acérées,  qui  vont  en  folâtrant  se  faire  emprison- 
ner dans  les  mudragues  de  la  Méditerranée,  après  avoir 


quitté  la  merdes  Antilles;  —  les  bonites, qui  voyagent 
par  troupes  plutôt  en  pleine  mer  que  près  des  côtes  ;  — 
les  poissons  volants,  fuyant  par  nuées  craintives,  dans 
l'eau  devant  la  dorade  et  le  requin,  dans  l'air  devant  les 
grands  oiseaux  maritimes  ;  mille  autres  espèces,  plus  ou 
moins  connues,  pourraient  assurément  réclamer  ici 
comme  nomades  une  mention  honorable;  mais  le  champ 
de  nos  propres  explorations  ne  s'est  déjà  que  trop  élargi. 
Toutes  les  mers  sont  incessamment  sillonnées  par  de- 
myriades  d'armées  de  poissons  voyageui*  ; — nous  crain- 
drions d'autant  plus  de  les  suivre  que  notre  principal 
objet  était  ici  l'étude  de  la  pèche  côlière,  le  tableau  dès- 
bienfaits  qu'elle  répand  sur  notre  littoral,  des  travaux 
(ruelle  procure  à  nos  gens  de  mer,  et  des  avantages  qui 
en  résultent  pour  une  population  incalculable. 

Constructeurs  de  bateaux,  voiliers,  cordiers,saleurs, 
paludiers,  marchands,  pécheurs,  rouliers,  caboteurs, 
femmes  occupées  à  la  confection  des  filets,  femmes  em- 
ployées à  la  préparation,  à  l'encaqucmenl,  à  l'embaril- 
lage,  fournisseursd'huile,ferblautiers,  tonneliers,— bor- 
nons ici  une  nomenclature  sans  terme, — qui  ne  profite, 
somme  toute,  des  voyages  périodiques  du  maquereau, 
du  hareng,  de  la  sardine,  des  thons  et  des  anchois  1  — 
A  ceux-ci  les  poissons  voyageurs  apportent  la  nourri- 
ture, à  ceux-là  du  travail,  c'est-à-dire  du  pain.  Admi- 
rons donc  et  bénissons  la  Providence,  qui  lit  pour 
l'homme  deux  mères  nourrices  inépuisables,  la  leire 
des  agriculteurs,  la  mer  des  petites  et  grandes  pèches 

G.  M  L\  LlXDISLLK. 

—  Fin.  — 

i 

I 

CHRONIQUE 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  loucher  aux  question» poli- 
tiques, mais  nous  n'avons  jamais  négligé  d'exprimer  no- 
tre horreur  du  crime  et  notre  sympathie  pour  le  malheur. 
Le  même  sentiment  qui  nous  a  fait  déplorer  l'assassinai 
du  président  Lincoln,  frappé  par  la  main  d'un  fanatique 
le  lendemain  même  du  triomphe  de  la  cause  à  laquelle 
il  avait  voué  sa  vie,  ouvre  notre  cœur  à  une  douloureuse 
sympathie  pour  le  président  des  Étals  confédérés,  JeJïer- 
son  Davis,  tombé  du  faîte  de  la  forlune  dans  une  dure 
captivité  que  partage  sa  famille,  et  placé  sous  le  coup 
d'une  accusation  de  trahison  qui  peut  le  conduire  à  l'é- 
chafaud.  I,es  journaux  des  États-Unis  donneut  des  dé- 
tails pleins  d'intérêts  sur  les  prisonniers  du  fort  Mon- 
roë.  Lorsqu'on  voit  Jefferson  Davis,  cet  homme  aussi 
remarquable  par  ses  talents  civils  que  par  son  mérite 
militaire,  qui,  pendant  quatre  ans,  a  tenu  la  forlune  in- 
décise entre  l'Amérique  du  Sud  et  l'Amérique  du  Nord, 
malgré  la  disproportion  des  forces,  moins  préoccupé  de 
ses  malheurs  personnels  que  de  la  chute  de  sa  cause,  sou- 
tenir ses  adversités  avec  dignité,  imité  en  cela  par  sa  digne 
compagne,  Mmt  Davis,  femme  d'une  haute  distinction, 
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prisonnière  comme  sou  mari,  lorsqu'on  le  voit  entouré 
de  ses  quatre  enfants  dont  l'aîné  a  quatorze  ans,  de  sa 
belle-sœur  âgée  de  vingt  ans,  miss  Howel,  fiancée  au 
lieutenant  Hathaway  enfermé  aussi  au  fort  Monroé,  on 
ne  peut  se  défendre  d'une  profonde  sympathie  et  d'une 
immense  pitié. 

En  lisant  les  détails  donnés  par  la  presse  américaine 
sur  l'attitude  de  tous  ces  prisonniers,  sur  leurs  qualités 
personnelles,  sur  l'estime  qu'ils  inspirent  à  ceux  qui 
les  entourent,  sur  l'élévation  de  leurs  sentiments,  sur 
la  convenance  de  leur  langage,  nous  nous  sommes  in- 
volontairement reportés  sur  cette  époque  néfaste  de  la 
dévolution  française  où  les  prisons  publiques  étaient 
devenues  le  domicile  d'accusés  à  qui  personne  ne  pou- 
vait refuser  son  intérêt  et  sou  respect. 

Les  leçons  du  passé  ne  doivent  pas  être  perdues 
pour  les  générations  nouvelles.  Il  est  à  souhaiter 
que  ceux  qui  ont  pour  eux  la  force  ne  mettent  pas 
contre  eux  un  sentiment  plus  puissant  encore,  celui  de 
la  pitié.  H.  Michelet  se  plaint  dans  son  Histoire  de  la 
Révolution  française  de  ce  spectre  de  la  pitié  qui,  sorti 
des  gouffres  sanglants  où  tombèrent  tant  de  victimes,  a 
barré  le  chemin  à  la  république  française.  Que  la  répu- 
blique américaine  se  garded'agir  de  manière  qu'on  puisse 
évoquer  contre  elle  le  redoutable  spectre  de  la  pitié. 

On  a  essayé  depuis  quelque  temps  de  se  servir  de  la 
lumière  produite  par  la  combustion  du  magnésium  dans 
l'air,  soit  pour  éclairer  l'intérieur  des  pyramides  d' Egypte 
et  relever  les  inscriptions  murales  au  moyen  de  la 
photographie,  soit  pour  reproduire  encore  avec  l'aide 
de  la  photographie  l'intérieur  des  Catacombes,  des 
puits  et  des  galeries  de  mine,  et  généralement  de  tous 
les  souterrains  qui  peuvent,  par  leurs  constructions  ou 
par  les  inscriptions  qu'ils  renferment,  apporter  des 
documents  à  l'histoire  ou  à  la  science. 

La  lumière  du  magnésium  rappelle  beaucoup  la  lu- 
mière électrique,  sou  intensité  est  assez  grande  pour 
que  la  vue  ne  puisse  la  supporter.  Elle  a  l'avantage 
d'être  moins  embarrassante  à  produire  que  la  lumière 
électrique,  puisque  un  simple  fil  de  quelques  grammes, 
allumé  par  une  allumette  ordinaire,  est  le  producteur 
de  cette  brillante  clarté.  —  \a  magnésium  est  un 
corps  simple,  de  la  deuxième  section  des  métaux.  Il 
présente  l'éclat  et  la  couleur  de  l'argent  et  est  doué 
d'une  assez  grande  ductilité.  —  Sa  densité  est  1 ,745. 
—  Complètement  inaltérable  dans  l'air  sec,  il  se  ter- 
nit rapidement  à  l'humidité  ;  chauffé  au  rouge,  il  brûle 
dans  l'air  avec  un  vif  éclat.  Un  gramme  est  étiré  en 
fil  de  plus  de  trois  mètres  de  longueur  ;  des  lampes  à 
réflecteur  ont  été  faites  pour  l'éclairage  au  magnésium. 

Pour  préparer  le  magnésium  on  met  au  fond  d  un  creu- 
set de  platine  quelques  globules  de  potassium  ;  par-des- 
sus on  ajoute  le  chlorure  de  magnésium  ;  on  attache  solide- 
ment le  couvercle  du  creuset  avec  des  fils  de  fer,  et  l'on 
chauffe  dans  un  feu  de  forge.  De  vives  déflagrations  se 
produisent  et  le  chlorure  est  décomposé  ;  il  se  forme  du 


!  chlorure  de  potassium  et  le  magnésium  e&l  réduit  ;  on 
le  sépare  du  chlorure  de  potassium  au  moyen  de  l'eau 
froide,  et  on  a  le  métal  sous  forme  de  culot.  —  I^es 
sels  magnésiens  sont  fort  répandus  dans  la  nature  et 
très-employés  surtout  en  médecine  ;  on  peut  en  juger 
d'après  ce  qui  suit  :  en  brûlant,  le  métal  se  transforme 
en  oxyde  de  magnésie,  poudre  blanche  très-légère  em- 
ployée contre  les  aigreurs  d'estomac,  puis  comme  bon 
contre-poison  de  l'acide  arsenieux.  Tout  le  monde  con- 
naît le  nom  des  sels  de  Sedlitz,  d'Epsom,  de  Pulhi'i, 
qui  doivent  leurs  propriétés  médicinales  au  carbonate 
(le  magnésie  qu'elles  contiennent. 

Les  silicates  de  magnésie  sont  très-répandus  dans  la 
nature ,  où  ou  les  trouve  généralement  combinés 
avec  de  l'eau.  L'écume  de  mer  dont  on  fait  des  pipes 
très-recherchées,  le  talc  ou  craie  de  Rriancon,  sont  des 
silicates  magnésiens.  La  dolomie  des  minéralogistes, 
qui  forme  des  roches  considérables  dans  les  Alpes,  est 
un  carbonate  double  de  chaux  et  de  magnésie. 

„\  Gladiateur,  le  héros  du  jour,  le  vainqueur  du 
derby  d'Epsom,  couvert  d'applaudissements  par  ses  na- 
tionaux, envié  de  tous,  choyé  par  tous,  a  rapporté, 
dit-on,  un  million  et  demi  environ  en  Angleterre  à  son 
heureux  propriétaire,  M.  le  comte  de  la  Grange. 
Dans  les  courses  de  la  Société  d'encouragement,  au 

I  bois  de  Doulognc,  on  a  couru  le  grand  prix  de  Paris, 
consistant  eu  un  objet  d'art  donné  par  l'Empereur  et 
100,000  francs  en  espèces;  —  122  chevaux  étaient 
engagés  depuis  le  1"  août  1865,  —  parmi  lesquels 

I  Glaniateur  et  bon  nombre  de  vainqueurs  des  hippo- 

!  dromes  tant  de  France  que  d'Angleterre. 

L'afflueucc  était  immense^  et  de  la  province  et  de 
l'étranger  on  était  venu  de  toutes  parts  pour,  assister  à 
cette  lutte.  Plusieurs  milliers  d'Anglais,  dont  les  nar- 
rer se  distinguaient  des  clameurs  françaises,  avaient 
passé  le  détroit  à  l'occasion  de  cette  graudcsolennité  hip- 
pique. Avant  le  dernier  moment ,  toutes  les  médiocrités 
avaient  été  retirées,  et  six  chevaux  seulement  élaient 
inscrits  au  programme  :  Contran,  Gladiateur ,  Tour* 
malet,  Tolleben,  Yertugadin  et  le  Mandarin. 

Au  départ,  qui  été  magnifique,  tous  les  chevaux  pla- 
cés sur  la  même  ligue  ont  passé  comme  un  tourbillon 
devant  les  tribunes.  Au  bas  de  la  montée,  Yertugadin 
prenait  la  tète  suivi  de  Tourmalet;  les  autres  formaient 
un  peloton.  Jusqu'au  poteau  de  distance,  les  deux  pou- 
lains gardèrent  l'avantage  ;  mais  arrivés  là,  le  jockey 
qui  montait  Gladiateur  se  contenta  de  lever  sa  cra- 
vache ;  le  noble  animal  fil  alors  de  véritables  bonds  de 
lion,  et  en  quelques  secondes  il  gagna  la  tète  et  ar- 
riva premier,  laissant  derrière  lui  Vertugadin  qui  ar- 
riva second,  Tourmalet  troisième,  et  Contran,  qui 
s'était  arrêté,  quatrième  ;  Tolleben,  le  concurrent  an- 
glais, n'arriva  que  le  cinquième.  L'enthousiame  était 
immense.  M.  de  Lagrange,  félicité  en  Angleterre  par  le 
prince  de  Galles,  l'a  été  ici  par  l'Empereur.  On  dit  que 
M.  de  Lagrange  a  donné  50,000  francs  à  son  jockey. 
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/4  Lu  Fête-Dieu  a  ramené  dans  toutes  les  campagnes 
de  France  ces  touchantes  processions  qui,  au  sein  de 
nos  cités,  ne  peuvent  sortir  des  églises.  Est-il  un  plus 
beau  spectacle  que  celui  de  ces  longues  iiles  de  jeunes 
filles  \ élues  de  blanc  et  d'enfants  couronnés  de  Heurs, 
s'avancaiilà  la  suite  du  dais  sous  lequel  marche  le  prêtre 


qui  lient  le  Sainl-Sacrement?  Le  cortège  chemine  dan> 
les  roules  liordées  de  champs  couverts  d'épis,  traverse  le» 
prairies  verdoyantes  et  gravit  les  coteaux  ombragés  pour 
arriver  au  reposoir  rustique.  Les  échos  d'alentour  répè- 
tent les  chants  qui  célèbrent  le  Dieu  de  nos  églises,  qui 
est  aussi  le  Dieu  delà  nature;  et  quelquefois  ces  oiseaux, 


Le  Marguiliier. 


que  saint  François  d'Assise  aimait  à  prêcher,  mêlent 
leurs  notes  harmonieuses  aux  cantiques  des  hommes. 

Dans  un  passé  déjà  lointain,  ces  processions  avaient 
encore  un  caractère  plus  intéressant,  à  cause  de  la 
variété  et  de  la  beauté  des  costumes.  Les  confréries  si 
nombreuses  d'hommes  et  de  femmes  marchaient  à  la 
suite  du  dais,  avec  leurs  bannières  et  leurs  vêtements  de 
cérémonie.  Le  marguiliier,  le  chef  couvert  de  sa  per- 
ruqueà  marteaux,  tenant  à  la  main  sonciergeenrulianné, 


et  traînant  les  plis  de  son  long  manteau  d'honneur,  avait 
une  des  premières  places.  Ces  grandes  fêtes  de  l'ÉghV 
étaient  les  grandes  joies  de  nos  pères.  De  nos  jours,  on 
lésa  remplacées  par  d'autres  réjouissances;  avons-nou> 
gagné  au  change  ?  Natii  vniki.. 


JACQUES  LECOFFRE  ET  C'«,  EDITEURS, 

I  A  RIS,    RTE    BOX  APAIlTE,  90. 
Lin*,  tlMMRI  miaou  rmi»*i.  rm;H). 


AUikwiI,  ii  V  (tu>.  «i  di  1  '  uni,  jur  la ttm :  n  u,  10  tr.;  m  bu,  6 If.;  Il  i\  yu  U  f«lf,  20  (.;  u  km»,  lit.-   Un*  (u*k.  It  V  irMr- 


mhi».  —  ur.  smw  iuçtr  tj  co»r.,  ru.  oihfwtii  1. 


Digitized  by  Google 


luu  [unuat, 


7"  K»r 


Digitized  by  Google 


010 


1A  SEMAINE  DES  FAMILLES 


Tous  l*>  voyageurs  qui  ont  visilé  l'Orient  ont  parlé 
du  magnifique  panorama  qui  se  déroule  devant  le  spec- 
tateur, lorsque  du  liant  de  la  galerie  cil  en  aire  qui 
couronne  la  tour  de  G  data,  bdlie  jadis  par  les  Génois 
sur  une  des  collines  qui  se  succèdent  cuire  In  lieu  de 
ce  nom  et  Pera,  il  ptomene  ses  regards  sur  Constanti- 
nople.  De  cet  obseï  vatuire  aérien,  on  embr.issc  la  ville 
dans  lonle  sa  longueur  depuis  la  peinte  du  Sérail  jus- 
qu'au faubourg  d'Kyoub,  et  l'on  distingue  sa  lornic 
triangulaire  dessinée  |»ar  ses  antiques  murailles  et  ses 
forlilications  Leregaid,  eu  lni\ei>  >nt  la  cité,  arrive  jus- 
qu'au chdleau  des  SetA-Tours,  où  le  Grand  Seigneur, 
dans  une  époque  qui  n'est  pas  encore  très-éloignée,  en- 
voyait réllêcliir  les  aniUissiid  -urs  toutes  les  fois  qu'il  était 
mécontent  de  leur  gouvernement.  D'un  rôle  de  la  ga- 
lerie on  aperçoit  les  murs  du  Sérail,  l'aqueduc  de 
Valais  passaiileulre  deux  collines,  les  dômes  de  Sainte- 
Sophie,  et  la  moquée  plus  liante  encore  du  sultai 
Aelunet  qui  s'élève  sur  rhip|>odrome.  lailes-»ous  un 
pas  v«  rs  la  dii'ile,  le  |km*1  vous  apprait,  et,  dans  le  loin- 
tain, les  monts  sublimes  de  la  1 1mite  I-tuh  ni  l'horizon. 
Tournez-vous  les  yeux  à'gauchc,  \os  regards,  en  fran- 
chissant lu  Pmponlide,  vonl  se  remiser  sur  les  hauteurs  | 
de  l'Olympe  de  Dilhynie.  En  continuai. I  à  l'a 're  le  tour 
de  la  galei  ie,  vous  apcrcyviz  le  cimetière  des  Turcs,  ix>sé  ' 
comme  une  couronne  de  scabieuses  sur  la  colline  située  i 
devant  Pera.  Vous  ne  p-uivez  l'aire  un  mouvement  sans  , 
voir  naître  un  nouveau  t.di|eau.  C 'e-t  le  Bosphore  avec-  : 
ses  rives  couvertes  de  villages,  de  kios  ues  et  de  jar- 
dins, jusqu'à  Kmdcrli  où  il  >e  réunit  à  la  mer  deM.ir-  | 
mata;  ce  sont  les  murailles  Manches  delà  tour  roman-  ' 
tique  appelée  la  tour  «V  la  jattie  fxtle  el  bâtie  sur  un  roc  : 
au  milieu  du  canal.  Puis  se  dres>cnt  devant  vos  yeux  ! 
la  mosquée  de  l'infortuné  Sél  m  <|Ut  tenta  en  vain  la 
suppression  des  janissaires  accomp'ie  par  soit  cousin  Mah- 
moud, et  un  kiosque  impérial  bdti  sur  la  rive  orientale 
du  Bosphore.  Voici  plus  loin  l'immense  faubourg  de  Scu- 
tari,  avec  les  profondeurs  boisées  de  sou  cimetière  et  le 
village  de  Cadi-Kcui  qui  marque  la  place  de  l'antique 
Chalcédoine  ;  les  coteaux  romantiques  de  Bulgurlu  et 
les  moulagnesde  l'Asie  Mineure.  Lorsque,  dans  une  soi- 
rée lumineuse,  on  aperç  >il  du  haut  de  celle  galerie  des 
centaines  de  canots  glissant  sur  les  eaux  profondes  de 
la  Corne-d'Or,  ou  rasanl  la  rive  eiirnpé.-iiiie  pour  éviter 
le  courant,  en  remontant  le  canal  du  Bosphore,  dont 
les  rives  sont  couvertes  de  villages  verdoyants  dans 
Tint  rvalle  desquels  sj  dressent  des  kiosques  pittores- 
ques, lorsqu'on  contemple  à  la  lueur  mélancolique  du 
jour  qui  {«.lit  les  murailles  blanches  du  Séiail  que 
de  sombres  massifs  de  «  jj  ris  font  lessoi  tir  encore,  il 
est  im|iossible  de  se  défendre  d'une  émotion  produite 
par  la  beauté  du  speehn  le  el  aussi  jwr  les  souvenus 
qui  moulent  en  foule  A  l'esprit. 

Il  7  aurait  nue  histoire  à  écrire,  celle  de*  kiosques, 
qui  sont  la  principale  décoration  des  deux  rives  du  Bos- 
phore. Os  kiosques  sont  des  maisons  de  plaisance,  la 


plupart  élégamment  construites  en  bois,  avec  des  ler- 
|  casses  ornées  de  peintures,  des  plafonds  dorés,  des  mur» 
I  où  l'on  a  colorié  des  paysages.  Tout  y  e»t  ménagé  de 
I  manière  à  tempérer  la  chaleur  d'un  climat  brûlant. 
Iles  sjcomorcs,  des  platanes,  des  sapins  on  des  tîlleuU 
ombragent  cc<  pdaisd  été  ;  à  l'exléiieur  ou  trouve  des 
jets  d'eau  qui  agitent  doucement  et  rafraîchissent  l'at- 
!  mosplière,  puis  retomlieut  dans  d<îs  bas-ins  de  marbre, 
j  Des  bains  soutenus  par  des  petites  colonies  de  por- 
phyre attendent  riieuieux  propriétaire  de  ces  agréables 
demeures.  Quelquefois  elles  sont  entourées  de  jaidiits  ; 
il  en  est  d'autres  devant  l.xj  "elles  il  y  a  seulement  un 
pa»  terre  où  brillent  des  jasmins,  «les  œillets,  des  lulc 
reuses,  des  ancinoiii-seldesluli|ies;  de  taules  I  s  fleurs 
c'e»t  celle  que  les  Orientaux  préfèrent.  L'ameublement 
se  compose  de  nattes  d  Egypte,  do  tapis  de  l'erse,  de 
divans  recomerts  eu  salin. 

C'cstsurlout  depuis  le  sultan  Mahmoud  que  les  kiosqna 
du  Bosphore  sont  devenus  plus  magnifiques.  Instillait, 
qui  av  ut  envoyé  Khdil-Pacha  eu  ambassade  à  Saint- 
Pélcrsbom^,  lui  dem.iuda  à  son  retour  si  le  |ial.ii>  d'éié 
diiKz.irsuipi<vii[<ii  lieaulé  le  kiosque  de  Si  a  mm  situé 
sur  la  rive  a>iafi.pie.  Klialil  Pacha  fui  obligé  de  répu- 
die allirmalivemeut.  Alors  le  sulta  i  fit  venir  «les  plans 
de  Russie,  el  ordonna  qu'on  recoii»ln.i  il  sou  kiosque 
de  Stavrox  sur  le  m  iilè'c  des  bàlimeiils  de  |la:san<e. 
ornement  des  tords  de  la  Néva  ;  ses  courtisans  suivi- 
rent son  exemple. 

Heureux  ceux  qui,  satisfaits  d'une  humble  foi  lune, 
viennent  cacher  leur  bonheur  sur  les  rives  fin  Bospliore 
dans  de  modestes  d  meuns,  el  non  l'étaler  dans 
des  kiosques  somptueux  !  Les  vieillards  de  Guisianti- 
no|ile  vous  monlreront  encore  le  kiosque  du  célèbre 
Halet-Kfiendi.  qui  gouverna  l'empire  el  mourut  d'une 
mort  tragique  ;  celui  des  quatre  frères  DoMirOgluu 
qui,  après  avoir  élé  longtemps  chargés  de  la  direction 
de  la  monnaie,  périrent  tous  les  quatic  par  le  dentier 
supplice,  les  deux  premiers  décapités  à  la  jiorle  du  Sé- 
rail, les  deux  autres  iieudns  à  rentrée  de  leur  jardin. 
Un  autre  kiosque  a  appartenu  au  banquier  juif  As- 
kiel,  étranglé  eu  18*20  |>oiir  avoir  refusé  de  faire 
l'avance  des  fonds  nécessaires  à  la  construction  d'une 
caserne.  Si  l'ouîili,  ce  grand  bienfaiteur  de  l'humanité, 
ne  se  chargeait  point  d'effacer  les  couleurs  à  mesure 
que  l'histoire  les  appli  pie  sur  le  tablent  chatuesint 
du  inonde,  on  ne  pourrait  visiter  ces  b  aux  lieux  sani 
voir  se  dresser  des  sp -cires  sanglants.  On  y  rencon- 
trerait au-si  des  ombres  plus  jeunes  et  plus'  louchan- 
tes. La  |M)lilique  n'a  point  élé  la  seule  A  t. ire  des  vic- 
times sur  ces  bords  m  hantés  S<  les  11  »ls  parlaient  et 
si  les  ténèbres  d^  la  nuit  n'étaient  pis  discicles,  vou» 
reculeriez  efi'iayé  h  la  pensée  «les  crimes  qu'ils  ont 
cachés.  Combien  de  lois,  à  la  tombée  de  la  nu  il,  un 
de  ces  kiosques  qui  semblent  tous  soui  ire  comme  un 
nid  d  oiseau  caché  dans  la  verdure,  set  ouvert.  Dt* 
hommp*  «inislret  en  sont  sortis  portant  un  fardeau 
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li-gi  i,  mai*  dont  les  mouvements  comulsils  aiiiion-  | 
ç  lit nt  Li  résistance  d'une  |>ersoiine  vivante  pbcéc  sous 
un  linceul  île  toile  fi  l  ise,  et  à  lai  pi.  Ile  un  haillon 
iiitt'nl  &>iit  lu  plainte  Ui  force,  l.i  jalo- si>-,  la  \en-  • 
séance,  :-ont  souveraines  sur  tes  bonis,  el  es  ne  doivent 
cl  ne  rendent  do  compte  à  personne.  Bientôt  oue  gon- 
dole s'est  détachée  du  rivage  et  s'est  avancée  silen- 
cieusement dans  les  eaux  du  B  isphore.  l'nis  un  léger 
br  il  s'est  fait  ciilcudrc,  l<  s  flots  se  sont  ouverts  pour 
recevoir  le  dépôt  qu'on  leur  cou  fiait  el  se  sont  bientôt 
retenue*.  Tout  est  Imi.  La  surface  du  Bosphore  e*t 
»us.-i  calme,  le  uA  aussi  serein,  la  brise  aussi  fraîche, 
l'air  aussi  pur  et  aussi  embaumé,  et  le  rayon  argenté 
de  la  lune  se  joue  dans  la  va^ne  doucement  bercé, 
fendant  <jue  la  gondole  regagne,  lentement  une  anse 
«!e  la  rive  el  i|ue  les  esclaves  noirs  vont  avertir  le  mai- 
Ire  (pie  ses  ordres  supèmes  sont  exéeulés.  Mais,  si 
l  iiiipassi!  le  nalure  coulimie  à  souriie,  l'or  il  le  de 
Die  i,  lonjoui-s  ouverte,  a  entendu  la  plain'c  de  la  vic- 
time,qnoiipie  le  bâillon  l'ait  an  été  sur  des  lèvres  meur- 
tties  ri  sou  œil  ampi.  I  i  i-  n  n'échappe  a  vu  le  crime 
d-  l'assassin,  quoiqu'il  ait  éle  caché  dius  les  profon- 
deurs «les  ténèbres  el  dans  celle  de*  eaux. 

Tei minons  par  de*  idé.w  moins  lugubre*. 

C'est  dans  ces  kiosipies  (pie  les  Osmaii!is  de  bonne 
race  goûtent  avec  le  plus  de  charme  les  plaisirs  du 
diiUwk.  \jos  Ëuro|>ceus  fument,  e  ne  le  nie  pas,  mais 
il  n'y  a  que  les  Orientaux  qui  sachent  fumer.  A  Paris,  ! 
un  Jume  eu  marchant,  eu  voiture,  à  cheval,  le  tabac  e>t 
mie  distraction;  eu  Orient,  c'est  un  recueillement.  Lu 
voyageur  disait  avec  raison,  eu  levenaul  de  Conslaiiti-  '. 
uo|de,  qu'il  n'avait  jamais  pu  voir  un  Osmauli  accroupi 
>ur  une  estrade  et  tenant  à  la  main  le  liicufaisaut  chi- 
Louk,  sans  se  rappeler  ces  vers  d'un  poêle  turc  :  «  Oui, 
le  tabac  est  le  moyen  sûr  pour  l'homme  de  dissiper  ses 
cliagrinselde  chasser  des  nui  es  de  soucis  avec  des  nuées 
de  fumée.  »  Le  fumeur  oriental  ne  parle  pas,  n'agit 
pas,  j  allais  ajouter  :  ne  pense  p3s;  il  fume.  Quand  le 
iliibouk-jis  a  apporté  la  longue  pipe,  el,  la  présentant  la 
main  sur  son  cœur,  a  introduit,  en  fléchissant  le  genou, 
le  tuyau  dans  le  fourueau  avec  de  petites  pincettes,  il 
laiisc  respectueusement  le  fumeur,  je  ue  dirai  pas  seul, 
tuais  avec  son  chihouk.  Cette  charmante  société  lui  suf- 
fit. Tout  lait  silence  alentour  ;  ou  n'entend  que  le  bruit 
léger  de  U  l»ri>e  qui  passe  eu  elllcuranl  les  platanes,  el 
\c  clapotement  monotone  de  la  vague  qui  caresse  la  rive. 
La  ligure  du  fumeur  rayon  ne  d'une  joie  tranquille  el 
semble  r  fléler  la  sérénité  du  be  u  ciel  sous  lequel  il 
vil  Tool  à  l'heure,  quand  il  aura  tn  m  né  sou  chihouk, 
il  Inqqiera  dans  se*  mains  et  des  c»cla\es  noirs  lui  ap- 
|<oi  Uioiil  le  café,  le  café  aussi  né<  cs«aire  aux  Oiieu- 
'aux  que  le  tabac.  H  n'y  a  pas  de  p. mile  maison  où  il 
i»'y  ait  un  of.cicr  de  bou.he,  umqm  nient  clia  gé  de 
telle  hque  ir  l'avoi  île,  et  qu  ou  ap|  clic  cawi-,  udny  di- 
recteur du  calé,  connue  ou  dit  ici  directeur  de  la  dette  ] 
«ucriie  et  de  l'eiu*egi»treiuent.  Le  café  en  Orient  est  ! 


érigé  en  institution  :  un  Turc  est  obligé  par  la  loi  à  four, 
nir  du  café  aux  femmes  de  son  harem,  et  l'infraction  à 
c  lté  loi  siitlhail  |io*ir  motiver  un  di  orce.  Lechilioiik 
el  le  calé  soûl  devenus  le  si^ue  et  le  symbole  de  l'ho-pi- 
lahté.  Avant  d'échanger  une  seule  («uole,  l'hôte  fume 
un  ehibouk  el  boit  une  tasse  de  café  avec  se*  visiteurs. 
Les  tasses  dont  ou  se  sert  citez  les  Turcs  sont  exlièuic- 
meut  |»elites  et  n'ont  ni  anses  ni  soiicnii|*es.  Ou  les  met 
dans  d'autres  tasses,  à  peu  près  connue  des  œ<ds  dans 
•le-,  coquetiers,  et  ces  secondes  lasses,  quaud  leiaug  de 
l'hôie  est  élevé,  sont  eu  or  ciselé. 

Le  commerçant  lurc  fume  dans  sa  boutique  à  Tons- 
tanliiiople,  comme  U  visiron  le  p-.cha  fument  dans  leur 
kiosque.  Lu  dra|ierie  qui  /lotte  au-dessus  de  sa  léte  est 
moins  brillante  et  présente  peul-élre  quelque  solution 
de  continuité  ;  mais  la  gravité  et  le  bonheur  sont  les 
mêmes,  et,  convenons  en,  on  uo  saurait  attendre  plus 
majestueusement  tes  chalands. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  tabac  et  le  café  aient 
conquis  sans  dilucultc  leur  droit  de  cilé  eu  Turquie. 
Les  théologiens  du  Coran  lesalLiquèient  avec  Leaucoup 
«le  violence.  La  fumée  du  tabac  surtout  fut  signalée 
comme  venant  des  chaudières  de  l'enfer.  Les  sultans 
prêtèrent  main-forte  aux  théologiens,  et  Amurah  IV 
ordonna  que  tous  les  tumeurs,  surpris  eu  0  gr  ml  d  lit, 
seraient  éli  angles,  et  que  leurs  tètes  Seraient  ex|iosées 
avec  le  criminel  <  hilouk  daus  leur  bouche  Ces  mesures 
énergiques  n'y  bient  rien.  On  a. la  voir  la  léte  des 
fumeurs  é  rang  lés  ell  ou  revint  luncr  sou  chihouk.  Le 
dernier  elfort  tenté  contre  le  tabac  par  Mahmoud  ne 
réussit  pas  mieux.  Celui  qui  avait  vaincu  les  janissaires 
fui  vaincu  pur  la  pipe.  Le  calé,  presque  aus*i  vivement 
attaqué,  triompha  de  même,  et  l'on  peut  dire  que  nulle 
part  les  délices  du  café  et  du  Ubac  ne  sont  mieux  senties 
et  mieux  appréciées  qu'en  Turquie. 

Resté. 

SOUVENIRS  DE  JEUNESSE 

ITIN  VIEUX  CAMPAGNARD 
I 

Ma  chèr  e  be  le-^œur, 

J'ai  reçu  voire  lettre  toute  pleine  de  grouderiet  ami- 
cales el  u 'angoisse  maternelle.  Je  lai  reçue  au  moment 
où  votre  sœur  et  ses  eu  auls  me  quiltaieut  pour  aller 
souha.ler  une  année  de  vie  de  plus  à  notre  véuéiée 
gniinJ'taule.  Ede  anivail  donc  très  à  pro)ios.  J'étais 
hbie  el  j'allais  passer  la  soirée  en  téte-à-lce  avec  mon 
leu.  Quand  on  jouit  du  bonheur  dclie  père  de  lumiile 
et  qu'un  a  pourvoisiusile  chambre  quatre  chérubins  qui 
se  transforment  put  l'ois,  hélas!  eu  vrais  démous,  ou  ue 
oounait  plus  guère  que  par  souvenir  avant  dix  heure 
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du  soir  le  repos  profond,  mais  morue,  qui  distingue  les 
maisons  vides  d  en  fa  i  ils  ou  sevrées  de  jeunesse. 

J'ai  savouré  un  moment  ce  silence  absolu  qui  m'en- 
velop|«it  avant  l'heure,  et  puis  j'ai  pense  que  j'étais  seul 
dans  cette  grande  maison,  seul  avec  mon  chien  qui 
hurlait  dans  la  cour  par  caprice,  et  le  plus  lamentable- 
ment du  monde,  et  j'ai  trouvé  cela  triste. 

Alors,  pour  me  distraire,  j'ai  imaginé  de  vous  écrire 
la  réponse  que  vous  demandez  très-longue.  J'ai  relu 
votre  plaintive  épilre  que  nia  femme  a  mouillée  de  ics 
pleurs,  et  j'ai  extrait  de  tes  quatre  pages  désolées  les 
deux  demandes  suivantes  : 

I0  Mon  cher  beiu-'icre,  vous  habitez  la  cam|iagne, 
tous  passez  |tonr  un  qna»i  littérateur,  pourquoi  n'au- 
riez-vous  pas  la  charité  de  distraire  mou  veuvage  par 
quelques  lettres?  etc. 

2°  J'ai  un  flls  de  \  ingt  ans  qui  m'inquiète,  qui,  tout 
prêt  à  se  cabrer,  l'ssaye  de  secouer  le  joug  bien  léger 
de  mon  autorité  très-maternelle.  Comment  coutiuuer  à 
lui  faire  aimer  son  intérieur  et  la  vie  de  famille? 
Comment?  Question  difficile  que  celle-là!  Question  bien 
importante  cependant,  car  si  tous  les  jeunes  gens  vi- 
vaient de  leur  plein  gré  et  autant  que  |»ossil>le  en  fa- 
mille, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  d  homme,  eu 
qui  est  en  conduite  la  règle  générale  |iournul  devenir 
l'exception.  Mais  ne  discourons  pas  inutilement.  Met- 
tez au  service  d'une  pauvre  lèninie  votre  propre 
expérience,  pai lez-moi  de  votre  jeunesse,  dites-moi 
comment  votre  mère,  de  si  ies|NH  lalile  ménmiic,  se 
conduisait  avec  vous,  dans  quelle  mesme  ille  exciçait 
son  autorité,  daus  quelle  mesure  elle  \ous  laissait  jouir 
de  voire  liberté. 

31a  mère,  madame,  n'était  peut-être  pas  une  saint.;, 
comme  ou  le  dit  aujourd'hui  trop  faclcnicut,  car  le 
droit  de  canonisation  n'appartient  qu'à  l'Église;  mai>  elle 
aspirait  saus  cej*e  à  la  peifecliou  chrélieuue,  (telle  en 
approchait  de  liès-piès.  C'était  une  femme  qui  cachait 
beaucoup  d'esprit  sous  un  extérieur  modeste,  et  à  la- 
quellc  l'amour  maternel  donnait  une  perspicacité  que 
volie  lils  pourrait  appeler  ledoutablc. 

C'est  celle  [terspicacité  qui  m'a  sauvé  d'un  des  grands 
piège-  tendus  à  la  jeunçsse  inexpérimentée,  et  pour- 
tant, mon  Dieu!  pleine  de  présomption;  cest  à  sa  sur- 
veillance inquiète,  mais  mesurée  et  intelligente,  que  je 
d<;is  de  n'avoir  pas  reçu  de  trop  dangereux  corne. Is 
avant  vingt-cinq  ans,  c'est-à-diie  avant  l'âge  où  l'on 
connaît  assez  les  hommes  et  les  choses  pur  voir  clair 
autour  de  soi  et  en  soi. 

Etcepeudaut,  malgré  sa  vigilante  tendte^e  j'ai  failli 
lui  échapper;  une  lois  j'ai  eii  le  Iriste  courage  de  lui 
dé>obéir,  et  cette  désobéissance  un  rail  pu  me  mener 

loin,  hélas!  si  Biais  je  vais  vous  raconter  cela,  ma 

s-i;ur,  el  je  ne  dois  pas  anticiper  sur  les  événement*. 

J'avais  vingt  ans,  l'â^e  de  votre  Alfred,  un  bel  âge  ! 
je  n'ajouterai  pas  l'âge  des  illusions,  car  je  trouve  que 
le?  hommes  ont  dr;  iUn'ion*-  à  l"ut  .ve.  et  que  leur  vie 


n'est  qu'une  succession  d'illusions  Qu'on  dis*:  à* 
riantes  illusions,  à  la  bonne  heure,  les  illusions  de 
âges  qui  suivent  n'ayant  rien  de  liès-rianl,  mais  de* 
illusions,  non.  Si  celle  opinion  vous  parait  légè- 
rement paradoxale,  j'en  suis  Irès-fàché,  mais  cela  est 
ainsi. 

Entin,  j'avais  l'âge  heureux  de  vingt  ans. 
Heureux  n'est  pas  trop  dire.  Je  n'étais  pas  laid.  On  a 
Luit  critiqué  le  ravissant  portrait  d'adolescent  que 
M.  de  Lamartine  fait  de  lui- même  dans  ses  Confi  lencet 
que  je  ne  hasarderai  pas  à  me  peindre  en  pied .  C  peo 
dant  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  y  aurait  fatuité  à  dire, 
quand  la  moustache  grisonne,  qu'elle  a  élé  blinde  d 
line?  pourquoi  quand  les  yeu\  calmes  se  ternissent  der- 
rière des  ve*  tes  de  lunelles,  on  n'avouerait  pas  qu'ils  ont 
élé  trouvés  evpressii's;  |»ourquoi,  quand  chaque  hiver 
fait  fléchir  noire  frète  ihaipeute,  on  ne  donnerait  po? 
un  souvenir  à  la  taille  svelte  et  souple  qu'on  a  passé 
dée?  Non,  en  vérité,  je  nu  vois  pas  la  raison  de  tt'h 
modestie  d'oulre-jennesse,  et  je  vous  le  dis  franche 
meut  et  simplement,  à  vous  qui  ne  m'avez  pas  connu 
jeune,  j'avais  l'œil  brillant,  la  tournure  élégante,  en  un 
mol  comme  en  cent,  et  dussi  z-vous  vous  exclamer  d< 
surprise,  j'étais  un  joli  garçon. 

Je  n'étais  point  un  sol.  (iomtnc  l'esprit  a  un"  jeu 
ne-se  aulieincnt  longue  que  la  beauté,  d  ois  cet  inven- 
taire égoïste  de  ma  chélive  personnalité,  j.1  ne  dirai  i  kn 
de  mon  esprit,  qui  est  en<  ore  ce  qu'il  a  élé,  niais  je 
dirai  que  mes  succès  scolaires  auraient  pu  me  flWiti 
i  une  cet  (aine  l<ouue  opinion  de  moi-même,  etquejV 
'  mais,  ce  que  n'aiment  point  les  sols,  la  lecture  et  IV 
lude. 

J'avais  une  famille  chai  mante. 

Ici  ma  langue  peut  se  délier  et  ma  plume  peindu 

1  Mon  père,  celait  l'honneur  el  la  loyauté  en  pc>sotiu  . 
ma  mèie,  la  vertu  et  la  douceur,  sous  leurs  plus  ai- 
mables traits;  mes  sœurs,  de  ravissantes  lilles  de  dix- 

,  sept  el  dix-huit  aus,  dont  l'admiration  générale  venait 
de  me  lévéler  la  beauté,  mais  dont  je  connaissais  1- 
boulé,  l'esprit  lin  el  l'étourdissante  g;<ielé  ;  mou  frère. 

'  mi  petit  Ittuhomiue  de  dix  ans,  qui  travaillait  coiniui 
un  lièvre,  uniquement  pour  ne  pas  élre  trop  iu!crieur 
à  sou  sublime  livre.  Je  vous  prie  de  croire  quec'élaii 
ce  lui-même  qu'il  me  liouvail  sublime  ;  mais  il  est  cer- 
tain que,  quand  je  me  trouvais  avec  lui  dans  une  prome- 
nade publique  ou  daus  un  salon,  il  passait  son  temps  à 
m'admirer. 

Dans  la  petite  ville,  notre  voisine,  il  y  avait  de  la  so- 
ciété, cl,  mes  sœurs  ayant  lait  leur  entrée  dans  k 
monde,  nous  étions  de  toutes  les  ietc>.  J'aimais  L 
chasse,  et  j'avais,  daus  un  rayon  de  dix  lieue»,  dea 
forêts  à  ma  disposiliou  ;  mou  père  me  faisait  un  cour- 
d'agriculture  pratique;  j'apprenais  à  Henri  à  mouler  '* 
cheval.  Vous  le  voyez,  j'étais  suffisamment  ûv.cu|>é,  tt 
les  distractions  ne  uic  manquaient  pa».  Malgré  ceb. 
l'ennui  vint.  L'eiiuui.  voyez-vous,  c'est  l'ombre  d. 
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I  homme  trop  heureux.  Un  beau  jour  donc  il  arriva. 
Je  ne  sais  roniiiient.  je  ne  sais  |  ai  où,  mais  il  arriva, 
t  jwiue  en  eus-je  senti  l'énervante  impression,  que  le 
.-oui  du  désœuvrement  me  prit.  Je  lai»sai  de  côté  mes 
.«upations  régulière*  et  j'idlai  flâner  par  la  ville  comme 
niicliieii  perdu.  Mais,  comme  le  métier  de  flâneur  n'est 
jus  loiiglem|»s  iio&sihle  dans  une  petile  ville  de  pro- 
\iiuv,  je  songeai  à  m'accrocher  à  quelque  eiuiujé 
i  omnie  moi.  Le  hasard  mit  alors  sur  mon  chemin  un 
liomrne  dont  l'intelligence  était  vive,  la  mémo.rc  pro- 
digiense,  le  caractère  bizarre.  11  élail  oflicier  dans  le 
n'giHieut  que  nous  avions  en  garnison,  et,  son  grade  ne 
té|<iudant  ni  à  son  âge  ni  à  sa  valeur  intellectuelle,  on 
ivait  siippo-é  avec  raison  qu'il  ne  sortait  pas  de  Suiut- 
Il  dissimulait  pourtant  soigneusement  son  âge, 
nuis  il  y  a  des  choses  qui  u'échap|KMit  jus  aux  jeux  de 
ui^t  ans,  et  il  avait  beau  cirer  sa  mous'acbe  noire, 
•cirer  son  ceinturon  et  se  montrer  parlois  plus  étourdi 
ipju  le  plus  y  une  d'entre  nous,  je  savais  parfaitement 
qu'il  se  rajeunissait. 

Il  nous  Calcinait,  mes  amis  et  moi,  par  ses  grands 
.m  S  sou  ton  ca.alier,  son  imperturbable  assurance,  sa 
•wversation  légère  et  moqueuse. 

Comme  il  me  témoignait  une  synq>a(hic  toute  parti- 
culière, j'en  él:  is  très-fier,  et  sur  sa  demande  je  le 
présentai  à  ma  famille 

rate  première  visite  eut  un  résultat  tout  à  fait  inal- 
u'iidu.  J'avais  craint  cei  laines  boutades  qui  auraient 
jurii  fort  déplaisantes  à  mes  parents,  il  lut  po:i,  ré- 
-ervé,  souple,  charmant. 

.Mon  |»èrc  déclara  que  c'était  un  garçon  très-spirituel  ; 
mes  sœurs  dirent  qu'elles  n'avaient  pas  rencontré 
d'homme  plus  aimable  et  plus  amusant;  Henri  se  dé- 
l'Util  un  instant  de  l'admiration  qu'il  m'avait  vouée  et 
triiio'gna  le  dé-ir  d'aller  à  Saint -Cyr  uuiqiiement  pour 
r-sv-mldcr  dans  l'avenir  au  brillant  capitaine. 

Ma  mère  seule  ne  dit  rien.  Le  lendemain,  elle  vint  de 
bonne  heure  dans  ma  chambre  cl  s'assit  au  pied  de 
mon  lit.  Elle  me  faisait  quelquefois  de  ces  visites  mali- 
n des,  et  je  n'avais  pas  de  meilleur  réveil  que  quand, 
en  ouvrant  les  yeux,  je  rencontrais  son  doux  et  tran- 
quille vi-age.  Quand  nou*  étions  petits,  un  de  ses  bon- 
Ivms  était  d*  nous  regarder  durmir,  et  comme  j'étais 
ordinairement  plus  piresseux  qu'elle,  elle  aimait  encore 
j  venir  voir  paisiblement  endormi  l'homme  quVlh 
■«ait  si  souvent  bercé  enfant  sur  se-  genoux.  Des  fantai- 
sies de  mère  que  vous  comprenez  très-bien,  n'est-ce  pa«. 
ma  sœur? 

bouc,  ce  jour-là,  quand  j'ouvris  les  yeux,  mon  ange 
gardien  était  présent.  Celui-ci  n'avaii  pas  d'auréole,  pas 
d'ailes,  pas  de  nimbe  éclatant,  mais  un  regard  si  pro- 
fondément aimant,  un  sourire  si  divinement  I  on,  que  je 
n'aurais  pis  voulu  le  voir  remplacé  par  le  plus  brillant 
vehauge  du  ciel. 

île  voyant  réveillé,  elle  se  leva  et  vint  m'embrasser.  , 
Cour  une  mère,  un  enfant  est  toujours  un  enfant. 


Que  fais-tu  aujourd'hui  de  ta  journée,  Gabriel? 
me  demanda-t-elle. 
Je  lui  répondis  «pie  j'allais  à  une  chasse  au  renard. 

—  M.  Laurent  y  sera-l-il?  reprit-elle. 
Je  lui  répondis  affirmativement. 

—  Alors,  mon  fils,  je  ne  dois  pas  remettre  A  plus 
lard  le  petit  avis  que  je  veux  le  donner.  Gabriel,  ne  fais 
jamais  ton  ami  de  cet  homme. 

Son  ton  pénétre  m'impressionna,  et  je  gardai  le 
silence. 

—  Tu  ne  m'as  jamais  fait  de  chagrin,  continua-t-elle. 
mais  si  tu  te  liais  avec  lui,  lu  me  désoleiais  J'espère 
donc  que  tu  le  tiendras  à  dislance,  que  tu  n'accepteras 
jamais  aucune  invitation  qui  mettrait  vos  relations  sur 
un  certain  pied  d'intimité. 

Je  lui  répondis  assez  vaguement,  et  je  ne  luideman 
dai  même  pas  les  raisons  de  sadéfiarue.  Je  me  conten- 
tai d'admiier,  a  part  moi,  sa  pénétration,  que  les  de- 
hors si  séduisants  du  capitaine  Laurent  n'avaient  pu 
mettre  en  défaut.  Or,  s'il  était,  quand  il  le  voulait,  ir- 
répiocbable  dans  ses  manières  et  sa  conversation,  l'as- 
pect changeait  quand  il  se  mollirait  à  découvert.  En 
creusant,  on  se  heunail  à  une  étrange  confusion  d'idées 
et  de  principes,  et  je  ne  me  dissimulais  pas  que  c'était 
un  homme  dangereux.  Ce  n  élail  pas  qu'il  parlât  ouver- 
tement contre  les  idées  cl  L>s  sentiments  des  autres, 
mais  il  en  riait.  Il  riait  de  tout,  car  il  doutait  ou  il  tai- 
sait, semblant  do  douter  de  lout.  Instinctivement,  je  me 
sentais  déjà  gêné  quand  ou  priait  religion  devant  lui, 
son  sourire  alors  me  blessait  ;  je  devinais  en  lui,  moi 
catholique,  un  adversaire,  plus  encore,  un  ennemi. 
A  vinr  t  ans,  on  ne  connaît  pis  la  lâcheté  ;  c'est  l'âge  des 
cliauds  héroïsmes,  des  résolutions  généreuses.  J'avais 
parfois  contre  cet  impitoyable  railleur  des  mouve- 
ments d'impatience  et  de  révision  Quand  son  mau- 
vais rire  résonnait  strident  à  mes  oreilles,  mon  sang 
bouillonnait,  j'avais  envie  de  lui  crier  :  »  Ne  riez  pas 
tant,  démasquez-vous,  et  qu'on  sache  enfin  ce  que  vous 
êtes.  ■ 

Mais  il  s'arrêtait  toujours  â  temps,  et  ma  liaison  avec 
lui  marchait.  Je  me  tentais  entraîné.  Je  ne  songeais 
même  plus  à  lutter.  Quand  je  le  trouvais  plongé  dans 
la  misanthropie  chagrine  qui  le  poussait  à  médire  amè- 
rement de  tout  le  genre  humain,  je  le  plaignais;  quand 
il  me  peignait  la  vie  comme  une  folle  paitiede  plaisir, 
qu'il  me  racontait  sa  jeunesse  dissipée,  je  le  trouvais 
très-amusant,  très-original.  Et  ainsi,  je  me  laissais  al- 
ler, sans  tenir  compte  de  l'averlissement  maternel.  En 
apparence,  il  n'y  avait  pas  de  danger.  Grâce  aux  occu- 
pations que  je  ne  pouvais  abandonner  entièrement,  ma 
liaison  avec  le  capitaine  Laurent  n'avait  en  définitive 
rien  de  très-intime,  jmr  conséquent  rien  d'alarmant.  Je 
commençais  à  quitter  la  maison  plus  souvent,  je  ni'ha- 
biluais  de  plus  en  plus  à  cette  vie  de  flâneur  essayée 
dans  un  moment  d'ennui  ;  j'as»i>tuis  moius  aux  simples 
réunions  de  famille,  mais  ce  cliangement  se  taisait  peu 
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à  peu,  insensiblement.  Il  fallait  l'œil  de  ma  mère  pour 
voir  cela. 

Nous  louchions  au  carmtal,  et  un  de  nos  amis  se  dé- 
cidait à  donner  un  bal.  Entre  mes  soeurs  et  moi  il  était  ! 
beaucoup  parlé  de  cette  fête  à  laquelle  nous  devions 
rous  assister. 

Le  malin  du  grand  jour,  les  toiîellcs  arrivèrent.  On 
les  soumit  a  mon  jugement.  Je  lis  trouvai  fraîches  et 
distinguées,  ce  qui  me  valut  d'être  chaudement  em- 
brassé par  Alielte  et  par  Élise. 

Mon  pore  étant  uu  peu  indisposé,  je  devais  être 
le  cavalier  de  ces  dames,  ce  qui  ne  laissait  [os  que 
de  me  donner  un  cerUin  relief,  une  certaine  impor- 
tance. 

D'ailleurs,  si  j'étais  très-fier  d'entrer  dans  un  salon  j 
ayant  à  mon  bras  ma  brune  soeur  Alielte,  qui  était  j 
presque  aussi  grande  que  moi  et  qui  marchait  si  légè- 
rement à  mes  côtés,  j'étais  plus  heureux  encore  de  sen-  | 
tir  le  bras  de  ma  mère  peser  sur  le  mien.  Conduire, 
avoir  l'air  de  soutenir,  de  proléger  celte  douce  femme 
que  j'aimais  de  toute  mon  âme,  jouir  du  plaUir  qu'elle 
éprouvait  à  se  présenter  appuyant  sa  faiblesse  sur  la 
force  de  son  premier-né,  était  pnir  moi  une  satisfaction 
toute  particulière.  Le  sentiment  vrai  a  des  nuances  in- 
définissables, des  délicates*  s  innommées. 

Au  milieu  de  colle  journée  qui  s'annonçait  sous  de  si  j 
riants  auspices,  je  reçus,  par  un  expiés,  un  billet  du 
capitaine  Laurent,  qui  me  faisait  une  invitation  |*tur  le  j 
soir  même.  Il  i aillait  agréablement  comme  toujours,  il  j 
tournait  en  dérision  le  bal  du  soir,  les  danseurs,  les  in-  ! 
vités,  tout  le  monde,  enfin;  il  me  faisait  la  giâee  de 
supposer  que  je  ne  faisais  plus  partie  de  ces  pantins  de 
salon,  de  ces  singes  civilisés,  qui  tiouvenl  du  plaisir  à 
sauler  avec  plus  ou  moins  de  mesure  vis-à-vis  de  lades 
poupées.  Il  ajoutait  qu'il  (enail  absolument  à  m'avuir 
ce  soir-la,  et  que  connue  j'avais  toujours  éludé  ses  imi- 
tations, je  devais  m'ait  mire  à  voir  toute  relation  cesser 
entre  nous  si  je  refusais  celle-là. 

Celte  lettre  non  que  et  menaçante  me  bouleversa.  Per- 
dre celle  amitié  que  je  trouvais  très-honorable  pour 
mes  vingt  ans  me  semblait  dur,  et  la  perdre  pour  aller 
danser  me  semblait  puéril.  Franchement,  ma  cl  ère 
sœur,  j'aimais  beaucoup  la  (luise.  Tuiles  les  plai- 
santeries qui  ont  cours  parmi  les  gens  qui  s'alour- 
dissent ii  avait-ut  pu  refroidir  mou  anlem  juvénile,  et 
y.  n'avais  |kis  encore  prononcé,  en  pas  aut  l.i  main  sur 
mes  moustaches  naissantes,  la  phrase  niagiiilique  et 
sacramentelle  : 

—  Je  Mii  trop  \ieuz: 

Ce  qui  équivaut  dans  la  bouche  des  adorables  nigauds 
qui  la  prononcent  à... 

—  Je  suis  liop  s-érieux. 

Mais  te  capitaine  Laurent  méprisait  hautement  la 
dan  e,  et  je  croyais  sentir  le  mépris  venir,  absolument 
comme  si  j'avais  eu  ses  trente  cinq  ans. 

Et  puis  enfin,  il  faut  tout  dire,  j'avais  depuis  long-  ! 


temps  le  désir  d'assister  à  ces  réunions  qui  m'avaiot 
clé  orm  llemeiit  défendues  par  ma  mère.  Mon  marnai; 
moi  m'y  portait,  et  quand  ce  mauvais  moi-là  pr.es 
vingt  aï  s,  ce  n'est  jamais  limid.nn'ut. 

Zénaïde  Fleuriot. 

-  L»  -uiic  proeh»inwnenu  — 
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EN  CHEMIN  DE  FER 
nfi.ii    »  ri  uiif  ur  «viir..  x  ufomi  ir^n. 

Par  un  jour  nébuleux,  de  Bryas  à  Sainl-Pol, 
Deux  joyeux  campagnards  cheminaient  côte  à  cote; 
Ce  qu'ils  disaient  des  blés,  à  pieds  joint*  je  le  saute, 
Pour  crayonner  la  fin  que  j'ai  surprise  au  vol. 

Avez-vons,  père  Labrosse, 
TsUé  des  chemins  de.  fer? 
Dame!  on  n'est  pas  à  la  noce 
Dans  ces  maudits  trains  d'enfer. . 

I.â,  tout  est  sujet  de  transes, 
Eu  dehors  comme  en  dedans  ; 
Ou  y  \oit  des  a>surancc$ 
Contre  lous  les  accidents. 

C'est  terrible,  tout  de  même, 
Quand  on  n'est  pas  assuré  ! 
Enlin,  comme  un  Nkodèmo, 
Je  m'étais  aveiiluré. 

Le  long  des  murs  je  vois  lire, 
Nez  en  l'air,  trois  villageois; 
Je  m'approche  et  puis  je  tire 
Le  plus  bonasse  des  Irois. 

<  Que  lisez-vous  15,  compère?, 
Si  bravement  occupés? 
—  C'est  i'allichc  des  misères, 
Le  tarif  des  év  lojqtés!  » 

Comme  il  voit  que  je  m'étonne  : 
«  Tiens,  dii-il,  voilà  les  cas: 
Pour  un  pied  perdu  l'on  donne 
Deux  cents  francs;  —  trou  cents,  par  bras  : 

Tu  li\r<  s  un  gars  solide, 
La  ciiluiile  s'accomplit  ; 
Et  plus  lu  sors  invalide, 
Plus  la  bonr*c  s*;  remplit'. 

Six  esnts  f •unes  i<our  une  jambs! 
M  ■nt-  a  la  lé  e,  c'est  plus  : 
J'ai  dt-ux  yeux,  qu'on  me  les  flimhc, 
Et  j'obtiens...  deux  mille  vais!... 
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On  offre  une  «nmme  bonifie 
Pour  tout  meilleur  inrnmpl.  t, 
Mais  v.ilre  fo:  tune  e>l  f  ile 
Si  vous  mourez  tout  à  fait! 

—  A  qiinlre,  bnïlws  un  cierge 
Avant  d'entrer  en  wagons? 
Moi.  je  votais  pour  la  Vierge! 
Eux,  topaient  pour  leurs  patron*! 

Au  plus  haut  de  la  muraille, 
Le  mot  gare,  écrit  en  grand. 
Avait  déjà,  par  sa  taille, 
Frappé  mes  yeux  en  entrant. 

Au  milieu  de  la  bagarre, 
Porté,  heurté,  caboté, 
Poursuivi  par  le  mot  gare. 
J'agis  comme  un  hébété... 


J'étais  là  comme  une  souche! 
Uu  employé,  me  voyant 
Les  yeux  plus  grands  que  la  bom  be, 
Me  dit  d'un  lou  effrayant  : 

«  Que  faites-vous?  entrez  vite; 
On  va  partir,  suivez-moi.  » 
Troublé  plus  fort,  moi  j'hèVite... 
«  Entrez,  c'e»l  votre  cmvoi!...  » 

Mon  eonroi!...  ciel  !  je  frissonne  .. 
Et  presque  au  même  moment 
J'entends  la  cloche  qui  sonne, 
Grand  Dieu  !  mon  enterrement. . . 

J'entends  des  bruits  de  tonnerre; 
Je  n'y  vois  plus  que  du  feu; 
Mnu  pied  a  quitté  la  terre... 
Voilà  donc  ma  vie  enjeu! 

Je  ne  sais  plus  qui  me  pousse, 
Pour  me  faire  mettre  en  train, 
Mais  ce  train  iail  un  tel  train, 
Que  le  sifflet,  la  secousse, 
M'enlèvent  tout  mou  entrain. .. 

Convoi!...  Gare!...  aux  cinq  cents 
Tous  ces  fameux  inventeurs, 
Cherchent  tous  les  mots  capables 
D'effrayer  les  voyageurs  I 

En  vérité,  plus  j'y  pense, 
Et  plus  je  sens  mes  fureurs; 
J'enverrais  à  la  potence 
Gnq  uu  six  gros  directeurs  ! 

Le  train  s'tb  aide  sur  place, 
El  bientôt,  coroxuo  l'éUair, 


Il  va  dévorant  l'espar*». 

Et  nargue  l'oiseau  dans  l'air. 

Nous  pnsfons  comme  l'orage, 
Puis...  bonjour!  plus  de  chemin.. 
II  ne  reste  |»oiir  passage 
Qu'un  trou  noir...  un  souterrain! 

Malgré  sa  mauvaise  mine, 
Ce  trou  noir  est  allroiilé; 
Ft  la  terrible  mai  bine 
S'y  perd  dans  l'obscurité. 

Nous  filons  dans  la  montagne 
Par  ce  trou,  nommé  tunnel. 
Et  la  frayeur  accompagne 
Le  sifflet  sempiternel. 

Au  milieu  du  tintamarre, 
Les  éclairs  percent  la  nuit  ; 
Le  frisson  de  moi  s'empare, 
Je  me  signe  au  front  sans  bruit. 

Le  courage  m'abandonne, 
Quand  je  vois,  — j'en  suis  certain 
Je  vois  le  diable  en  personne, 
Dvbout,  sa  torche  à  lu  main  ! 

Tout  à  coup  le  train  s'arrête  ; 
Tout  le  niO'ide  est  en  émoi... 
Gare  aux  I  ras!  gar.«  à  la  léte! 
Dieu  !  t'est  uu  autre  convoi  !. . . 

Je  vois  tout  en  marmelade  ; 
l^e  convoi  pas>e  en  fureur... 
J'en  ai  l'ail  la  reculade, 
J'en  suis  quitte...  pour  la  peur! 

Mais  dans  ce  péril  extrême, 
Au  beau  milieu  du  fracas, 
J  avais  vite,  tout  de  même, 
Dit  mon  peccavi  tout  bas... 

«  Nous  l'avons  échappé  liclle  ! 
Pour  sur,  répond  uu  ancien, 
El  brûler  une  chandelle, 
Ce  serait  d'un  bon  chrétien  ! 

«  Dans  les  tunnels  de  la  vie, 
Ayons  foi  dans  le  bon  Dieu; 
Le  bonheur  du  la  sortie 
Dédommage  du  milieu!...  u 


J'avais  dit  :  Roule  ta 
C'est  le  temps  du  carnaval  ! 
Mais  croyez,  père  Labrosse, 
J'ai  bit  là  triste  régal!... 
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Croyez-moi,  tous  ces  voyages 

Sont  pleins  de  carambolages  ; 

C'esl  partout  guignon  nouveau... 

En  revoyant  le  village, 

J'ai  dit  :  Reste  au  labourage, 

C'est  moins  chanceux  pour  ta  peau!... 

Henri  Gali.fm-. 

-  j  '^tojs-  

LA  VALLÉE  DE  LA  NIYE 
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A  quelques  nulles  d'Ustarilz,  la  route  se  partage. 
Nous  laissons  à  notre  droite  l'embranchement  qui  mène, 
à  Pampelune,  par  un  pays  accidenté,  à  travers  la  vallée 
du  Balzan,  et  nous  continuons  notre  excursion  en  lon- 
geant toujours  le  lit  capricieux  de  la  rivière.  Nous  voici 
en  fece  de  Larressore  (la  né  champ  ;  sot  ho,  prairie), 
joli  village  coquettement  assis  sur  un  large  plateau  que 
domine  la  p'aine.  C'est  bien  sans  contredit  le  joyau  de 
la  vallée  avec  se»  frais  ombrages,  ses  vertes  prairies, 
l'antique  château  des  seigneurs  de  Suint-Martin  et  sur* 
tout  son  petit  séminaire. 

Non  loin  des  b  t.Is  heureux  où  l'urne  de  la  Nive 
Sur  un  lit  d«-  cailloux  ver>e  son  eau  plaintive, 
Sous  un  ciel  indulgent,  p.rnii  de»  pré*,  de*  boi». 
De  fertile*  coteaux  et  de  Irai*  pâturages, 
Au  milieu  de  verger*,  de  ruisseaux  cl  d'ombrages, 
Une  famille  vil  sou*  le*  plu»  douces  lois. 

La  route  longe  les  murs  mêmes  de  l'établissement. 
Que  de  fois  le  voyageur  étonné  ralentit  sa  marche,  ou 
s'arrête  en  face  de  ces  constructions  hardies,  fièrement 
dressées  sur  la  colline  !  Il  a  cru  voir  de  puissants  rem- 
parts pareils  à  ces  murs  qui,  du  temps  de  nos  pères, 
protégeaient  l'entrée  et  entouraient  les  assises  de  l'anti- 
que donjon.  Et  cependant  rien  n'est  moins  menaçant  et 
plus  pacifique  que  la  jeune  colonie  qui  le  regarde 
passer  du  haut  de  ces  murailles. 

Larressore,  disons-nous,  car  le  nom  du  village  est 
devenu  celui  de  l'établissement,  est  simplement  une 
maison  d'instruction  secondaire  platée  sous  la  direction 
de  Mgr  l'évèque  de  Bayonue .  La  fondation  de  cet  éta- 
blissement se  rattache  au  mouvement  de  rénovation 
dans  le  clergé  de  France  dont  saint  Vincent  de  Paul  et 
M.  Olier  furent  les  zélés  initiateurs.  Inspirés  par  d'aussi 
héroïques  exemples,  des  ouvriers  de  la  deuxième  heure 
vinrent  à  leur  tour  sur  divers  points  de  notre  belle  patrie 
réveiller  la  flamme  presque  éteinte  de  l'apostolat.  Le 
pays  du  Labourd,  celle  terre  classique  du  dévouement 
et  de  la  foi,  ne  pouvait  manquer  de  posséder  lui  aussi 
un  de  ces  vaillants  champions,  prédestinés  de  Dieu  pour 
lutter  contre  l'esprit  du  mal  et  en  triompher.  — J.  Da- 
guerre,  fils  d'uu  notaire  de  Larressore,  avait  longtemps 
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gémi  sur  la  triste  situation  de  son  pays  en  proie  à  l'i- 
gno'ance,  à  la  dissolution  des  mœurs  et  au  fléau  du 
jansénisme.  Bien  jeune  encore  (il  avait  â  peine  32  ans) . 
il  entreprit  de  le  régénérer.  Ame  ardente,  esprit  largi 
elorganisaleur,  il  se  voua  tout  entier  à  cette  œuvre  dif- 
ficile; el  seul,  n'ayant  aucune  ressource,  sinon  son  zèle 
et  sa  confiance  en  Dieu,  il  réussit  à  ciéer  un  corps  de 
missionnaires  et  à  bâtir  un  séminaire,  au  centre  m*me 
du  Labourd.  C'était  dans  les  derniers  mois  de  l'an- 
née 1753.  Bientôt,  sous  l'impulsion  d'un  piètre  aussi 
pieux  qu'éclairé,  le  pays  basque  vil  renaître  les  lieaux 
jours  de  sa  ferveur  première.  Le  séminaire  de  l-arres- 
sore  devint  une  pépinière  d'apôtres.  C'est  de  là  que 
sortirent  tant  de  généreux  confesseurs  de  la  foi  qui 
firent,  pendant  les  mauvais  jours  du  dernier  siècle, 
l'honneur  et  la  «loire  du  diocèse  de  Rayonne  Mais  la 
tourmente  révolutionnaire  détruisit  l'œuvre  du  fonda- 
teur; les  vaillants  ouvriers  que  M.  Daguerre  avait  for- 
més à  sou  école  se  vit  eut  dispersés,  et  le  séminaire, 
comme  tant  d'autres  monuments  que  nous  avait  légués 
la  piété  de  nos  pères,  devint  une  propriété  privée. 
En  18211,  un  simple  prêtre,  curé  de  la  paroisse,  L 
j  vénérable  abbé  Subarotz,  tenta  de  relever  le  sémitiair* 
j  de  ses  ruines,  et  de  le  rendreàsa  première  duflinatioii 
Son  entreprise  fui  couronnée  de  succès.  Lanessore  fut 
rétabli,  et  c'est  là  principalement  «pie  depuis  celte  épo 
que  se  sont  formées  plusieurs  générations  de  prêtres 
tpii  ont  élevé  le  clergé  du  diocèse  de  Bayonue  à  ce  ran<: 
distingué  qu'il  occupe  à  bon  droit  dans  le  clergé  de 
France.  Larressore  peut  citer  avec  un  légitime  orgueil 
plusieurs   célébrités  dont  nos  contiées  s'Iionorent. 
j  Parmi  les  noms  les  plus  connus,  mentionnons  seule- 
I  menl  l'abbé  Dassance,  esprit  fin  et  diliugué,  ton  jour 
resté  fidèle  aux  saines  traditions  littéraires;  Mgr  II  ra- 
boitre  de  douce  et  pieuse  mémoire,  ravi  trop  tôt  à  I  É- 
glise  de  France  et  dont  le  diocèse  d'Aire  pleure  encore 
la  peite.  Nous  n'avons  garde  d  oublier  Mgr  Lavïgerie, 
évêque  île  Nancy,  que  le  souvenir  du  cœur  ramène  cha- 
que année  aux  lieux  où  s'écoulèrent  les  premières  an- 
nées de  son  enfance. 

Du  reste,  c'esl  le  propre  d'une  éducation  religieuse 
d'entretenir  le  culte  du  souvenir.  Qui  ne  sait  combien 
les  impressions  qu'elle  grave  au  plus  intime  de  lame 
sont  consolantes  à  évoquer,  et  ce  qu'elles  rapportent  de 
suavité  el  de  charmes  !  Alors  surtout  que  l'homme  est 
entré  dans  les  tristesses  de  la  vie  et  les  labeurs  de  1  âge 
mur,  il  éprouve  comme  un  besoin  de  rattacher  sou  pré- 
sent aux  directions  et  aux  enseignements  d'autrefois.  Il 
aime  à  arrêter  son  regard  sur  les  jours  lumineux  de  sou 
enfance  et  de  sa  jeunesse  éteinte,  à  revoir  les  lieux  té- 
moins de  ses  premières  rélicilés.  Et  c'est  ce  qui  expli- 
que le  religieux  empressement  avec  lequel  lesamieus 
élèves  de  Ltrressore  se  plai.-ent  à  accomplir  si  souvent 
comme  un  pieux  pèlerinage  au  sanctuaire  de  leur  pre- 
mière éducation. 

Indépendamment  de  ce  secret  instinct  du  cœur  qw 
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ramène  à  Larressore  ceux  qui  le  considèrent,  à  bon 
droit,  comme  une  seconde  patrie,  patiie  d'ici-bas,  puis- 
que c'est  là  que  leur  âme  naquit  à  Dieu  et  à  la  vertu, 
le  site  par  lui-même  appelle  et  attire. 

Qu'on  se  figure  un  vert  coteau  qui  sur  le  milieu  s'a-  j 
l>huit  doucement,  comme  pour  livrer  un  large  espace 
•M  constructions.  Là  s'élève,  au  milieu  de  la  verdure, 
rétablissement,  d'une  architecture  simple,  mais  de  bon 
goût,  aspirant  de  tous  ailés  l'air  et  la  lumière.  L'image  j 
»le  la  Vierge  apparaît  radieuse  dnn«  le  fronton  de  la  (a-  j 
rade  piincipale.  L'i 
Reine  du  ciel  est  là, 
assise  et  couronnée, 
comme  pourindiquer 
qu'elle  est  vraiment 
la  souveraine  de  ce* 
lieux,  et  qu'an  sein 
de  cette  jeunesse  ver- 
tueuse elle  se  plaît  à 
lésider.  Deux  vaste- 
cours,  é  âgées  en  ter- 
rasse, s'allongent  du 
nord  au  sud  sous  d'é- 
pais ombrages.  En 
lace,  deux  pittores- 
ques hameaux  éche- 
lonnés sur  la  colline 

semblent  placés  à  souhait  )>our  le  plaisir  des  yeux.  A 
l'entour  de  gracieux  chalets  basques  avec  lei/rs  murs 
blancs  comme  la  neige  et  le  château  de  Saint- Martin 
encadré  dans  le  feuillage.  A  droiie  et  à  la  distance  à 
peine  d'un  jet  de  pierre,  se  déploie  en  suivant  les  on- 
dulations d'une  longue  ligne  de  collines  une  vaste  fo- 
rêt qu'on  prendrait  pour  une  nier  de  verdure  ;  du 
coté  de  l'orient  et  presque  à  vos  pieds,  la  vallée,  cultivée 
comme  un  jardin  et  baignée  par  la  l  ivièrc  aux  eau* 
bleues,  jaspées  d'argent,  ici  calmes  ou  légèrement  fré- 
tillantes, là-bas,  se  jouant  en  capricieuses  cascades 
dont  l'harmonieux  bruissement  ne  se  bit  ni  jour  ni 
nuit.  Enfin  dans  un  horizon  lointain  et  bleuâtre,  bien 
au  delà  des  mamelons  verdoyants  qui  bornent  la  vallée, 
se  diessent  des  monts  géants  dont  les  contours  grandio- 
ses se  dessinent  en  lignes  variées  dans  l'azur  du  ciel.  Ne 
dirait  on  pas  que  tout  est  réuni  à  plaisir  pour  former  un 
incomparable  paysage?  et  ce  paysage  placé  constammeit 
«ous  le  regard  sert  merveilleusement  à  reposer  l'esprit 
et  à  charmer  l'imagination.  Or  qui  pourrait  mécon- 
naître combien  ce  commerce  continu  de  lame  de  l'en- 
fant, du  jeune  homme  avec  une  nature  si  riante  et  si 
belle,  a  de  salutaire  influence  pour  la  culture  du 
cœur? 

Ami  voyageur,  peintre  ou  poète,  arrêtez  un  instant 
votre  coiirse  trop  rapide.  Voici  encore  la  solitude  et 
un  point  dominateur  d'où  votre  œil  embrasse  dans  un 
cadre  immense  et  résume  dans  un  magnifique  tableau 
toutes  les  principale"!  merveilles  qu'il  vient  de  parcou- 


rir... Asseyez-vous  sur  la  berge  de  cette  roule  taillée 
en  étharpe  sur  le  fi  .me  rapide  du  coteau,  tout  à  côté 
de  ces  deux  bergers  cantabres  qui  devisent  d'autres 
choses  que  des  perspectives  merveilleuses  qui  vous  trans- 
portent d'admiration.  Ne  les  accusez  |ws  de  stupide 
insensibilité;  c'est  leur  pays  à  eux  ;  ils  en  onlV  habilitât' 
comme  nous  avons  vous  et  moi  l'habitude  du  firma- 
ment et  de  ses  sublimes  splendeurs.. . 

Et  maintenant,  adieu.  Si  le  cœur  vous  en  dit,  si  vous 
avez  l'âme  ardente  et  le  jarret  ferme  du  Cantabre, 

comme  lui  chaussa 
vos  pieds  de  la  san- 
dale de  tresses  du  lin 
blanc,  prenez  à  la 
main  le  mukila  sou- 
ple et  fort,  rougi  à 
la  détrempe  d'une 
chaux  vive  et  bouil- 
lante; et,  laissant  là 
lont  cia  rone,  prenez 
pour  guide  lu  sillon 
argenté  de  celte  Nm- 
rapricieusfi  et  char- 
mante qui  vous  ré- 
serve bien  d'autre* 
surprises. 
A  deux  pas,  Cambo- 
les-Rains,  assis  au  pied  des  montagnes,  et  oITraut  à  ses 
habitués,  chaque  année  plus  nombreux,  de  belles  pro- 
menades ombragées,  des  brises  aux  suaves  parfums, 
des  maisons  cléganles,  des  sources  minérales  dont  le> 
vertus  ruralives  méritent  d'être  plus  connues.  Voici  des 
aspects  fièrement  sauvages  :  Itxatsou,  gros  bourg  l  àti. 
dit  la  tradition,  sur  le  lit  desséché  d'un  vaste  lac1,  où  la 
N'ivc  bondissante,  échevelée,  furieuse,  s'évertue  éternel- 
lement à  déraciner  el  à  rcj.  ter,  comme  une  impure  sco- 
lie,  les  blocs  gigantesques  que  le  lutin  jaloux  de  la  mon- 
tagne  a  jetés  méchamment  dans  sou  lit  sablé  d'or. 

Marchez  avec  précaution  sur  ce  sentier  étt  oit  qui  longe 
ses  bords  et  que  le  pic  a  creusé  dans  le  granit  des  ro- 
chers. Quels  lochers'  quelles  masses  abruplrs  dont  le 
regard  mesure  à  peine  la  hauteur,  et  qui  semblent  n'a- 
dhérer à  la  mon'agne  (pic  par  un  miracle  d  équilibre! 
C'est  ici  le  Pas  de  Roland,  et  vous  voilà  en  efïel  sur  les 
traces  de  l'immortel  paladin  dont  l'héroïque  souvenir 
ne  vous  quiitera  plus.  Dans  ces  gorges  profondes,  sur 
la  cime  des  grandes  montagnes,  dans  ces  bois  de 
vieux  chênes  et  de  vieux  hélies,  vous  croirez  enten- 
dre retentir,  comme  un  écho  du  tonnerre,  le  cor  d'ai- 
rain du  héroi  eu  délivre:  Uni. nul  et  Ko  icevaux  ! 

PlEftHE  11  ui /l'un 

-  Fin.  - 

•  lu  il- .u  e»l  en  kitqlM  le  nom  de  la  im-r. 
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SALON  DE  486d 

0'nirp.ii(p>.  r.to,  .'if.i,  s:i.  ::w  n  r,y»: 
VI 

Sculpture  :  MM.  Millcl.  —  Pi»nl  Duhnis.  —  S;ilm*on.  —  Jnnwm. 

—  Tii'ucl  —  le  Diuf  —  W.Tinellc.  —  TIiomm».  —  Durre. 

—  Arnmii.  —  Go  in.  —  A.lnm  Salomon.  —  O.k. tin  jeone.  — 
Chenil'on.  —  U  p-ru.  —  J  cq  ne  mari.  —  Cnmbon  —  »»"•  Da- 
tewies.  —  SM.  Béua».  —  Bec|uet.  —  Mire.  —  Danlan.  — 
Roubaud  jeune.  —  Oliva.  —  Caparcllo.  -  Gagne.  —  Krançoi,- 
Cl.'menl  Uoreau. 

En  entrant  dans  le  jardin  du  palais  de  l'Industrie  où 
sont  ex|iosces  les  œuvres  de  sculpture,  on  est  sur-le- 
champ  frappé  de  l'aspect  monumental  de  la  statue  de 
Vercingètorix.  M.  Millet  a  rendu  avec  beaucoup  de 
bonheur  la  figure  à  la  fois  fière  et  triste  du  glotieux 
vaincu  de  la  Gaule,  et  la  statue,  exécutée  en  cuivre  re- 
poussé par  MM.  Monduit  et  Déchet,  est  certainement 
une  des  œuvres  capitales  de  l'Exposition.  L'attitude  du 
défenseur  de  la  patrie  gauloise  contre  la  complète  ro- 
maine a  un  remarquable  caraclère  délimiteur  et  de 
majesté.  Il  est  appuyé  sur  sa  longue  épée.  la  dernière 
arme  qu'il  jeta  suis  doute  devant  le  vainqueur  après 
avoir  fait  plusie  urs  fois  à  cheval  le  tour  du  prétoire  de 
César,  en  luis  ant,  à  chaque  tour,  tomber  un  javelot. 
Une  longue  mou>ta<  he  ombrage  sa  lèvre  stipétieure; 
ies  cheveux  soul  llottanls;  une  cotte  de  mailles  couvre  sa 
po  li  iue.  Il  porte  la  braie  gauloise,  avec  un  manteau  né- 
gligemment jeté  sur  ses  épaules.  C'est  un  guerrier. c'est 
un  héros  dont  l  image,  aux  proportions  colossales,  de- 
loul  sur  le  plateau  de  l'a  m  itime  Alésia,  sem  d'un  bel 
ellet  et  évoquera  de  lointains  souvenirs  qu'il  inqioi  te 
de  ne  pas  laisser  tomber  dans  l'nulli,  car  la  défaite  ac- 
ceptée pour  une  noble  cause  est  préférable  à  une  injure 
vîctoiie. 

Aptès  m 'être  arrêté  pendant  longtemps  devant  celte 
statue,  ce  n'est  pis  sans  surprise  que  j'ai  découvert  la  sta- 
tuette eu  plaire  du  Chanteur  florentin,  à  laquelle  a  clé 
décernée,  cet  te  année,  la  médaille  d'honneur.  Je  ne  suis 
pas  insensible  à  la  grâce  et  au  ntouicmenl  qui  régnent 
dans  cette  figure,  tout  en  étant  choqué,  comme  bien 
d'autres,  de  l'étrange  costume  sous  lequel  M.  Paul  Dubois 
musa  présenté  sou  chanteur  du  quinzième  siècle, cos- 
tume, je  le  dir.ii  eu  passant,  noté  d'un  blâme  s  vère  par 
l'autorité  ecclésiastique,  mais  le  mérite  de  celle  œuvre 
tienl  à  des  qualités  secondaires.  La  sculpure,  comme  la 
peinture,  aspire  à  descendre  :  tableaux  de  genre,  sta- 
tues de  genre.  Le  jury  d'examen,  en  déc  ruant  la  mé- 

d  ,»H«  d'hoi  urà  cette  figurine,  me  produit  un  pu 

leflèt  de  l'Académie  française  déc.  ruant  sou  grand  pix 
â  une  strophe  érolique  de  M.  Alfred  de  Mus>et.  au  lieu 
de  couronner,  comme  elle  l'a  fait,  l'œuvre  de  M.  Tbiers 
sur  le  Consulat  et  l'Empi>e. 

J'aurais  p.éfété  cent  fois  voir  la  médaille  d  honneur 
accordée  à  l'auteur  du  Vercingètorix.  Parmi  les  statues 


d'un  petit  modèle  et  dont  le  s-ijet  se  rapproche  du 
gour-  gracieux  plutôt  que  du  genre  I  én*f  pu»,  j'en  i  ité- 
rai deux  qui  me  paraissent  |  o:iioir  lutter  av.  c  avance 
contre  relie  du  Chanteur  forent in.  C'est  In  Dèridrute, 
statue  en  mai  lire  île  M.  Salmsnn,  qui  a  obtenu  une  iné- 
da.lle,  cl  qui  certes  la  méritait  bien,  par  l'élégance  et 
la  finesse  de  l'exécution,  et  le  group;  d*  Bacchux  et 
l'Amour,  de  M.  Janson.  Les  deux  dieux  enfanta  frater- 
nisent, et  Bai  chus,  présentant  encore  une  lois  sa  coupe 
à  messire  Cupidon  qui  n'esl  pas  déjà  très-solide  sur  ses 
jambes,  sourit  malignement  à  l'ivresse  qu'il  fait  naître. 
Celte  scène  est  tendue  avec  beaucoup  de  grâce,  et  l'on 
dirait  une  pièce  de  l'Anthologie  grecque  se  détacliant 
du  livre  pour  revivre  sous  le  ciseau. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  importantes  de  l'exposition 
!  figurent  deux  morceaux  envoyés  par  M.  Taluet.  Parlons 
d'abord  de  son  Drennus,  statue  en  plâtre.  L'artiste  a 
I  traduit  avec  son  ciseau  la  strophe  d'une  chanson  de  Bé- 
I  ranger: 

Brennus  alors  bénit  le*  cieux, 
Creu»e  la  lerre  avec  m  lance, 
PUnte  U  visjne,  et  le»  Gnuloi*  joyeux 
Omis  l'avenir  ont  vu  U  France. 


Ou  a  pu  reprocher,  non  sans  quelque  apparence  de 
raison,  à  M.  Taluet  d'avoir  représenté  dans  sa  statue  un 
type  plus  grec  que  gaulois  II  faut  coudant  se  souve- 
nir qu'en  citant  les  vers  de  Déranger  l'artiste»  lui-même 
indiqué  que  ce  n'était  pas  le  type  sévère  de  l'ancienne 
Gaule  qu'il  voulait  rendre,  niais  la  transformation  de 
la  Gaule  par  le  génie  de  la  civilisation.  Ou  ne  |muvait 
donc  s'attendre  à  ti  ou  ver  dans  son  Drennus  la  be.ulc 
austère  et  faiouchc  de  Vercingélorix.  Laissons  celle  ob- 
servation pour  ce  qu'elle  vaut.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
qu'il  y  a  dans  celte  statue  du  mouvement,  de  la  vie,  et 
une.  ivm  irquable  entente  de  l'ait.  La  ligure  de  Drennus 
a  quelque  chose  d'inspiré;  son  attitude  est  pleine  de 
verve  et  d'entrain.  Cette  œuvre  rciuarquaLle  a  obtenu 
une  médaille. 

Le  second  envoi  de  M.  Taluet  nous  met  en  présence 
d'un  sujet  bien  différent.  C'est  le  modèle  du  tympan  de 
la  porte  centrale  do  l'église  de  Notre-Dame  des  Andelys. 
L'artiste  a  adopté  1  •  style  du  treizième  siècle,  et  il  a 
exé-  uté  dans  ce  style  le  couronnement  de  la  sainte 
Vierge.  Selon  l'usage  des  sculptcuis  de  cette  époque,  il 
a  représenté  l'histoire  entière  de  la  teine  des  cieux  dans 
deux  panneaux  siqierposés.  Dans  le  panneau  inférieur 
qui  s'étend  sous  la  forme  d  un  parallélogramme, 
M.  Taluet  a  retracé  les  principales  plias»  s  de  la  vie  de 
la  sainte  Vierge  :  l'Annonciation,  la  Visitation,  l'Adora- 
tion des  mages  et  la  Circoncision.  Tous  les  détail»  de 
ces  diverses  scènes  sont  lésumés  avec  beaucoup  de  pé- 
cision  et  de  sobriété.  Nous  avons  été  surtout  frappé  dans 
ce  piniieau  de  l'exécution  du  groupe  du  milieu  :  l'Ado- 
ralion  des  mages.  La  ligure  de  la  sainte  Vierge  el  de 
l'Enfant  Jésus  se  détachent  aiec  beaucoup  de  giâce  du 
bas-ieb'ef,  et  l'altitude  du  roi  mage  ageuouillé  qui  oure 
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des  présents  à  l'Enfant  divin  est  pleine  île  nnLh'S«e.  Le 
p-uincau  sii|téiieiir,  <|iii  al'cite  l;i  forme  ogivale,  est  tout 
rrilir  r  consacré  à  la  scène  fin  couioiuicnioiil.  Ix'  Christ 
pré-enle  le  sceplte  à  celle  que  tous  les  sièvles  appelle- 
ront bienheureuse,  cl  qui  le  reçoit  av.  c  c«-lte  modestie 
virginale,  l'un  des  attraits  I<  s  plus  puissants  de  celle 
rrse  de  José.  Lange  qui  coiiromic  la  sainte  Yicige  a 
clé  conçu  el exécuté  |  :« r  I  ai  liste  avec  une  hardiesse  re- 
marquable; il  s'élance  du  has-rvlief,  il  vole,  il  plane 
dans  les  airs.  Des  d<  tu  côtés  de  ce  groiqw  qui  Ibime 
le  point  central  et  culminaiil  de  la  composition,  l  artiste 
a  placé  un  ?roupe  de  deux  anges.  Du  côté  gauclie,  un 
ange  tient  la  croix  :  Yexilla  reyis  prodeunt.  le  dra- 
peau qui  a  été  à  la  peine  doit  dire  au  triomphe.  Du 
côté  dioit  un  autre  auge  lient  l.i  couronne  d'épines,  un 
des  instruments  de  la  passion.  Les  deux  autres  anges 
sont  agenouillés,  adorent  et  tiennent  l'encensoir. 

Cette  composition,  à  la  Ibis  b  en  entendue  et  parfaite- 
ment exécutée,  fuit  le  plus  grand  lioun  ur  au  talent  de 
U.Taluet.  Les  sculpteurs  qui  savent  traiter  les  sujets 
religieux  sont  rares.  Du  reste,  M.  Talnet  n'est  pas  à 
son  coup  d'essai  comme  statuaire.  Ou  lui  doit  déjà  plu- 
sieurs bas-reliefs,  une  statue  de  saint  Louis  à  Sainl- 
Ge  main  l'Auxermis,  la  slaliicdc  la  lU-naissaurc,  enfui 
celle  de  Deruard  l'ali-sy,  élevée  par  soitsriiplioii  à 
Saintes.  Parmi  les  premiers  souscripteurs  qui  ont  voulu 
acquitter  la  délie  de  France  en  cnnlrihuaulà  l'élection 
Je  celle  belle  statue  sur  la  priucip.de  place  de  Saintes, 
ou  reniai  que  il.  le  contre  de  Chaud  ord. 

M.  le  Uu.miI  a  entrepris  la  lâche  diflicilc  de  repré- 
senter saint  l'attl  devant  l'aréopage,  et  il  n'a  pasérboué 
dans  celte  td«.lie  haidie.  Il  y  a  de  l'inspiration  sur  le 
front  de  l'apotre,  de  l'aulorilé  dans  son  geste,  et  il 
semble  qu'on  entend  sortir  de  sa  bouebe  ces  mémorables 
paroles  :  u  Athéniens,  il  me  semble  qu'en  touie  rltose 
vous  êtes  teligicux  jusqu'à  l'excès,  car,  passant  et 
voyant  des  statues  de  mis  dieux,  j'ai  lrou\é  même  un 
autel  où  était  écrit .  Au  dieu  inconnu  !  C«  Dieu  inconnu 
est  celui  que  je  viens  unis  annoncer.  » 

l.e  conseil  général  de  la  Meuse  a  demandé  à  M.  Wa- 
Irinelle  un  buste  île  dom  Cdinet ,  et  l'artiste  a  fixé  sur 
le  marbre  cette  p>  usée  studieuse  et  reçue  Mie,  qui  éclai- 
rait le  fionl  de  l'illiishe  •  t  savant  l>én  d  ctin. 

Les  >ta  ues  et  les  bustes  consacrés  à  lap^  ler  les  traits 
des  persounaiMS  conti  mj  n  ains,  soit  qu'ils \jw  ni  en- 
core, soit  qu'ils  ai,  ni  récemment  disparu,  sont  naturel- 
lement eu  majo  ité  dans  le  j  idin  du  |  aîais  de  l'Indus- 
trie.  C'est  ainsi  que  M.  Thomas,  aïK'ieu  |  iiiiner  grand 
prix  de  Rome,  en  184*,  a  c\|n>sé  ni  c  statut;  en  marine 
d*  M»'»  Mai  s  Céliinèue  est  assise  sur  un  lauleuil  Vous 
lettonvi  z  l'air  de  sou  vis:  ge,  ses  y.  ux  laivemeiil  fendus, 
losgràtes  de  so  i  allilu.Ie,  le.  eh.. nue  de  son  soin  ire; 
niais  où  est  lu  son  de  relie  voix  qui  était  toute  une 
poésie  quand  elle  disait  les  vers  dus  maîtres  de  la 
scène? 

M.  Barre  a  exposé  un  buste  de  marbre  d'Emma  Li- 


vrv,  celle  j  une  actiire  rroile  d'une  manière  si  mal- 
heureuse à  la  suite  d'un  accident.  L'éiniiieul  arli-le 
semLle  avoir  mis  à  dessein  une  ombre  de  lri*t>sse  sur 
le  boni  de  la  jeune  danseuse  dont  la  vie  devait  être  si 
com  te  comme  si  le  pressentiment  de  l'avenir  venait 
a>sombrir  ses  pensées.  Voici  le  busle  de  M.  Ferdinand  de 
l^sscps,  l'initiateur  hardi  gt  ace  auquel  deux  mers  vont 
se  trouver  réunie,  par  ce  canal  qui  ahiégera  le  chemin 
de  la  civilisation  et  du  commerce.  Ce  buste  de  maibre, 
dri  au  ciseau  de  M.  Arnaud,  rend  avec  l.déhlé  l'éner- 
gique physionomie  de  M.  de  Lcsseps.  M.  Adam  Salo- 
mon a  exécuté  le  busle  d'Haévy.  M.  Danlan  jeune 
(celte  l'pilhète,  à  Ibrce  de  lui  avoir  tic  appliquée,  com- 
mence à  le  vieillir),  nous  a  rendu  dans  un  beau  busle  de 
marbre  le*  traits  de  Meyerbeer,  et,  comme  à  peu  de 
dislance  M,,e  Fauny  Duvesnes  a  exposé  le  busle  de 
M.  Scribe,  rien  n'empêche,  pendant  les  longues  nuits 
d'été,  l'auteur  de  la  musique  et  l'auteur  des  paroles  de 
l'Africaine  de  se  distraire  de  leur  immobilité  forcée  eu 
engageant  un  dialogue  des  morts  tout  à  fait  à  sa  phee 
dans  le  quai  lier  des  Champs-Elysées.  Voici  la  statue  de 
plâtre  du  maréchal  Pélissier,  ce  rude  et  glorieux  ba- 
tailleur, due  au  savant  ciseau  de  M.  Gustave  Crauk,  qui 
s'est  re|»osé  de  celte  lâche  sévère  en  sculptant  un  gra- 
I  cicux  médaillon  eu  marbre  de  M"*'  Favatt,  de  la  Comé- 
die-Française. Signalons  encore  le  busle  en  bronze  d'Eu- 
gène Del. doix,  exécuté  par  M.  Carrier-Relieuse,  el  h 
buste  de  marbre  du  général  Cler  \m  M.  Charrier. 
Eug  nu  Delacroix  est  deux  l'ois  rcpuVnié  à  l'Exposition 
par  le  buste  de  bronze  dont  ju  vieusde  parler  et  par  un 
buste  en  marbre  dû  à  M.  Élex,  qui  a  exposé,  eu  outre, 
une  stalue  de  marbre  de  saint  Reuoit. 

Hâtons  nous  de  dire  qge  les  vivants  sont  aussi  repré- 
sentés à  l'Exposition.  M.  Drouyn  de  Lhuys,  ministre 
îles  allait  es  étrangère?,  y  a  son  efligie  en  marLre  exécutée 
par  M.  Godin;  M.  Trcl.it,  qui  eut  sou  jour  de  renom- 
mée, y  ligure  plus  modestement  en  terre  cuite  ;  son 
buslee-t  l'oeuvre  de  M'lc  Alice  Grégoire.  M.  Robert  aîné, 
prole-senr  d'escrime,  y  a  son  buste  en  plaire,  et  per- 
sonne ne  sera  tetilé  d'aller  chercher  querelle  à  M.  Théo- 
doie  Hébert  qui,  s'il  a  nçii  des  h  cous  de  sculpture  de 
M.  Cheniilon,en  a  peut-élre  reçu  d'une  autre  espèce  de 
M.  Robert  aiué,  de  soi  te  que  M.  Jourdain  seiail  tout  à 
laiteudioildfdireauLéméraireciitique:  «  E  es-votis  (ou 
de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la  tierce  el  la  quarte 
et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison  démonstrative?  » 

Avant  de  terminer  celte  espèce  de  coin  se  au  clocher 
à  Iravers  l'Exjiosilion  de  sculpture,  je  veux  m'ai  té. ir 
devant  quelques  œuvres  qui  méiilciil  une  attention 
spéciale. 

U  gioupe  en  terre  cuite  composé  par  M.  François 
Le|tcie  et  qui  repiéscute  I  Impératt i  e,  entouré  de 
ligures  syml.oliques,  doit  être  signalé  à  cause  de  la 
gtàee  toute  pailiciilière  avec  laquelle  l'ai  liste  a  traité 
j  sou  sujet.  La  pose,  l'altitude  du  personnage  principal, 
représenté  assis  sur  uu  Irùne,  le  goût  donl  M.  Lepère  a 
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f  it  preuve  dans  la  distribution  des  accessoires  donnent 
une  valeur  réelle  à  cette  composition. 

J'ai  étudié  avec  intérêt  la  statue  de  M.  Jacquemart 
qui  représente  un  gladiateur  dans  l'amphithéâtre.  Le 
sujet  est  dramatiquement  rendu  par  ce  ciseau  énergi- 
que. Mais  où  le  livret  a-t-il  donc  vu  qu'il  s'agissait 
d'un  Prisonnier  livré,  aux  bétes?  A  voir  telle  pauvre 
bêle  léroee  efllanqiiée  et  éventrée  par  ce  robuste  per- 
sonnage, j-*  serais  plutôt  tenté  de  croire  qu'il  s'agit  des 
bêles  livrées  au  prisonnier.  L'auteur  de  ce  groupe  a 
obtenu  une  médaille. 

cigale,  ayant  i-baiilé 
Tout  IVté. 
Se  lrour.1  fort  dépourvue 
Ouand  la  bise  fut  venue. 

Pauvre  cigale,  combien  elle  a  de  sœurs  dans  le  monde, 
;ni?si  gaies  et  aussi  imprévoyantes  qu'elle  et  qui  sont 
ivdu  tes  à  souiller  dans  leurs  doigts  quand  vient  l'ar- 
nère-saison  !  Ce  joli  sujet, qui  avait  déjà  tenté  un  artiste 
au  Salon  de  1864,  est  devenu,  celleannée,  le  mot  il  d'une 
agréable  statue  jiour  M.  Cauihon,  qui  a  traduit  la  page 
de  la  Fontaine  sur  une  page  de  marbre.  Si  je  ne  me 
trompe  pas,  c'est  lui-même  qui  était  l'auteur  du  plâtre 
de  l'an  passé. 

M.  Begas (de Berlin) a  cherché  5  rendre  une  querelle 
de  Vénus  et  de  l'Amour.  La  scène  est  charmante  ;  quel- 
ques personnes  tioiivent  que  l'enfant  a  l'air  nu  peu 
maussade.  Rien  de  plus  maussade  que  les  enfants  gâtés. 
Le  groupe  est  donc  tout  i\  fait  digne  d'éloge,  et  il 
prouve  que  s'il  faut  faire  ses  vers  à  Paris,  on  peut  faire 
des  statues  à  Berlin. 

Vermout,  ce  glorieux  cheval  decourse,  a  sa  statue  en 
bronze  due  à  M.  Baryc  ;  nous-  aurons  l'an  pro  bain,  je 
n'eu  doute  pas,  eell.  de  Gladiateur  couronne  du  laurier 
de  sa  double  victoire  à  E|rom  et  à  Paris.  Quand  ré- 
curie a  rive  à  ce  degré  de  gloire,  elle  a  une  porte  ouverte 
sur  le  Panthéon  Pourquoi  ne  donnerait-on  pas  la  Ma- 
ine du  jockey  avec  cette  épigraphe  : 

Macte  animo,  generose  puer,  sic  ilur  ad  aslra. 

Parmi  les  plus  gracieux  groupes  qui  aient  été  exposés  ' 
i  elle  année,  je  ne  veux  pas  oublier  celui  de  la  Poésie  j 
pastorale,  qui  a  l'air  de  méditer,  pendant  qu'un  petit 
Cupidon,  placé  derrière  elle,  réunit  ses  deux  mains  en 
forme  de  conque  marine  |>oiii  faire  parvenir  ses  inspi- 
rations à  l'oreille  de  la  nuise.  Ce  groupe  de  M.  Schrôder 
est  un  des  marlres  les  plus  spirituels  et  les  plus  char- 
mants que  j'aie  rencontrés. 

Je  ne  veux  pas  omettre  non  plus  la  Bonne  Femme 
de  Franche  Comté,  buste  de  marbre  par  M.  Becpiet. 
C'est  un  chef-d'œuvre  (ie  sculpture  réaliste.  Les  rides  du 
visage,  les  plis  du  bonnet  tuyauté  sont  rendus  de  ma- 
nière à  faire  illusion. 

Depuis  la  naissance  des  cheveux  jusqu  au  menton,  tout 
rit  dans  le  Jeune  Faune,  buste  eu  bronze  de  M.  Pélre. 
Il  est  impossible  de  mieux  rendre  l'intarissable  gaieté  de 


l'enfance;  heureux  âge  dans  lequel  le  rire  jaillit  du 
cœur  comme  une  source  d'eau  vive! 

Le  salon  de  sculpture  est  le  paya-  des  contrastes,  c'est 
ainsi  que  je  me  trouve  amené  ici  à  parler  de  la  statuette 
de  plâtre  de  M.  Oliva,  l'auteur  du  buste  de  Grutiolet, 
qui  représente  M.  l'abbé  Deguerry  dans  ses  habits  sa- 
cerdotaux. Le  livret  ne  donne  pas  le  nom;  mais  tous  le* 
visiteurs  du  Salon  ont  reconnu  la  noble  figure  du  curé 
de  la  Madeleine  et  son  front  où  rayonne  l'intelligence. 

J'ai  vu  les  visiteurs  s'arrêter  longtemps  devant  ujk* 
stalue  de  marbre  remarquable  à  la  fois  par  le  sentiment 
et  par  l'exécution.  C'est  un  jeune  Berger  assis  négli- 
gemment sur  ses  pieds  qu'il  a  repliés  sous  lui  ave» 
la  souple>se  de  son  Age,  et  sculptant  dans  un  morceau  de 
marbre  la  tète  d'un  mouton,  bue  des  mains  soutient  le 
ciseau  qui  va  creuser  l'oreille,  l'autre  main  lève  le 
maillet  qui  va  frapp  r  le  ciseau.  la  tête  est  penchée 
sur  l'épaule  gauche  de  manière  que  le  jeune  scul|4eur 
puisse  suivre  les  progrès  de  son  travail.  I«i  pose,  le 
mouvement  du  corps,  celui  de  la  tète,  l'expression  ih 
la  figure  intelligente  et  attentive,  tout  est  parfaitement 
entendu  dans  cette  œuvre.  M.  Itoubaud  jeune  a  écrit 
au-dessous  de  ce  groupe  :  la  Vocation. 

Est -ce  simplement  une  idée  philosophique?  Ne  serait- 
ce  pas  sa  louchante  histoire  que  M.  Boubaiid  a  von'u 
raconter  avec  son  ciseau  en  exprimant  d'une  nianièn 
remarquable  cette  pensée  que  l'intelligence,  servie  pai 
un  travail  énergique  el  |>ersévérant,  fait  tjujours  trou- 
ver au  véritable  artiste  sa  vocation? 

Je  fermerai  celte  étude  sur  deux  groupes.  Le  pre- 
mier est  le  groupe  de  plâtre  de  M.  Capellaro,  représen- 
tant le  laboureur  des  Géorqiques,  rencontrant,  apiès 
tant  de  batailles  civiles  des  ossements  dans  le  sillon 
ouvert  par  sa  charrue  : 

diandinque  eftoMis  mirabitur  i»n  «cpulcris 

Il  y  a  du  mérite  dans  cette  œuvre.  Mais  pourquoi 
l'artiste  a-l-il  représenté  le  laboureur  assis?  Virgile 
l'a  mou  lié  debout  et  penché  sur  le  sillon  où  des 
armes  souillées  et  des  ossements  se  présentent  à  sis 
regaids  :  celte  conception  est  plus  naturelle. 

M.  Gagne  a  exposé  un  bas- relief  en  p  âtre,  les  Titans 
foudroyés,  qui  fait  honneur  à  son  talent.  Il  règne  dans 
celte  composition,  dont  les  proportions  sont  réduites, 
un  sentiment  remarquable  du  grandiose.  Ces  blocs  ont 
quelque  chose  d'énorme.  C'est  bien  le  Pelion  Orna 
du  poêle.  Les  monts  entassés  l'un  sur  l'autre  retombent 
et  culbutent  les  lils  de  la  Terre. 

Un  dernier  mot  que  je  ne  puis  refuser  à  une  statue 
remarquable  d'Aristophane,  au  bas  de  laquelle  on  voit 
une  couronne  funèbre  dans  laquelle  un  crêpe  est  enlacé. 
C'est  l'œuvre  de  M.  François-Clément  Moreau,  mon 
dans  les  derniers  jours  de  l'exposition. 

Cette  étude,  quelque  incomplète  qu'elle  soit,  suffira 
pour  prouver  que  la  salle  de  sculpture  coulieut  iclative- 
menl  beaucoup  plus  d'oeuvres  digues  d'éloge  que  les 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


621 


.alons  destiné*  aux  tableaux,  llien  de  plus  facile  à 
expliquer  :  la  sculpture,  bien  plus  encore  que  la  pein- 
ture, exclut  la  médiocrité  et  demande  un  travail  si 
long,  que  les  Hausses  rotations  ne  tardent  point  à  se  reti- 
rer découragées. 

AlPKtD  Nf.ukmimt. 
 -*ofco*—  - 

UIGH-ROOK 

•  llMiMVtt-  IBt»M'AI>l 

(Voir  page*  5T9  «l  b»6 

V 

Le  dîner  l'ut  tu  tout  digne  de  la  circonstance.  La 
iiupnifireuce  des  seigneurs  de  lligh-lïnok  était  depuis 
lon^'lemits  proverbiale,  la  haute  réputation  de  leur  chef 
«les  mieux  établie.  Mais  ce  que  l'un  ne  devait,  un  celte 
occuion,  qu'au  seul  Bai  mby,  c'était  cette  ordonnance 
parfaite  mus  laquelle  la  profusion  des  plus  b  'Iles  clives 
lie  serait  qu'un  étalage  de  mauvais  goût,  c'était  ce  sa- 
voir fane  à  jKirt  qui,  au  besoin,  lui  eût  révélé  le  secret 
de  donner  de  grands  airs  à  la  table  la  plus  modeste,  celle 
intuition  merveilleuse  enfin  de  tout  ce  qui  p  -ut  faire  le 
charme  et  presque  1a  |wésie  d'un  grand  dîner  ! 

D.uis  sa  sphère,  le  butler  de  lord  Archibald  était  tout 
Iwntu  in  nt  un  hoiuuie  de  génie. 

A  l'une  des  extrémités  «le  la  salle  à  manger,  vaste  et 
somptueuse  galerie  qui  n'eût  pas  été  déplacée  dans  le 
palai*  d'un  roi,  s'élevait  une  estrade  eu  bois,  dans  le 
style  gothique  le  plus  pur. 

C'était  de  là  qu'aux  ancien*  jours,  les  bardes,  pen- 
chés sur  leurs  harpes,  faisaient  entendre  l'éloge  des 
guerriers;  de  là  que  le  méue-trel  adressait  aux  nobles 
'lainui>elles  d'Érin  ses  gracieuses  improvisations  ; 
c'était  de  là  aussi  qu'aux  jour»  de  grande  lies.se  le  pi- 
per1, revêtu  de  ses  habits  les  plus  beaux,  était  chargé 
"1  entretenir  l'animation  du  Ksliu,  eu  faisant  redire  à 
vi  cornemuse  cm  ubann  e  les  airs  si  naits  et  si  gais  de 
la  vieille  li  l.iiule.  * 

il. us  il  y  a  bien  longtemps  que  ni  piper,  ni  barde  ni 
ménestrel,  n'avaient  j  aru  dans  le  château  dclligliBook! 

Coiiimeut  alitaient  ils  pu  redite  les  chants  de  leurs 
•ueuxdans  celle  pauuo  Irlande  que  les  lois  oppressives 
les  conquérants  avaient  changée  pour  eux  en  une  terre 
étrangère?  Comme  les  captif»  de  Bibylone,  n'eussent- 
ils  p a*  plutôt  versé  des  larmes  en  souvenir  de  l'antique 
lonhcur  de  leur  pairie? 

lotis  leurs  joyeux  inlrumenb  de  fête  resta  eut  sus- 
peu.lus  au  loyer  de  leurs  chaumières  !  Chauler,  surtout 
<:ikv.  les  seigneurs  de  Uigh-Rook,  chez  les  ennemis  les 
ptu>  a.  liâmes  de  leur  pays,  c'eut  été,  à  leurs  yeux,  un 
Mt'iilége  ! 

Les  touvivti  de  lord  Archibald,  malgré  la  solennité 
1  '.ipr.  <k  cornemuse, 


tonl  exceptionnelle  du  jour,  couraient  donc  grand  ris 
que  de  se  passer  de  tout  concert  populaire. 

Mais  il  était  écrit  qu'en  celte  occasion  Barnaby  de- 
vait avoir  tous  les  bonheurs. 

Ce  jour-là  même,  de  grand  matin,  deux  jeunes  méné- 
triers gallois,  ayant  le  plus  bel  air  du  monde  sous  leur 
costume  pittoresque,  étaient  venus  se  mettre  à  sa  dis- 
position. Le  plus  jeune  devail  chanter  et  l'aiué  raccom- 
pagner avec  sa  cornemuse. 

Ou  a  sans  doute  reconnu  déjà  les  deux  fils  de  la 
vieille  BeUey. 

Sur  un  signe  du  butler,  John  prit  sa  cornemuse  et 
<  préluda  h.irdi  iieiil  par  quelques  accents  de  la  plus  mâle 
I  énergie.  On  sentait  cependant  qu'il  lui  niait  piait  les 
échos  de  ses  montagnes  et  de  ses  lacs,  pour  compléter 
l'effet  de  cette  musique  originale  et  près  pie  sauvage. 

Celait  mie  légende  g<  errière  qu'allaient  entendre 
les  convives  d' Archibald  Jemmy  devait  b  chanter,  ou 
|  plutôt,  à  la  façon  des  anciens  bardes,  la  déclamer,  en 
s  abandoun  .nl,  pour  le  chant,  à  tous  les  caprices  de 
l'impros  isation. 

L'instrument,  dans  ces  occasions,  se  bornait  à  soute- 
nir la  voix  du  narrateur,  dont  il  f.. liait  suivre,  sans  hé- 
siter, les  inllexioiis  les  plus  imprévues. 

Voici  celte  légeude  à  laquelle  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  conserver  m  sou  rhylhme  ni  sa  distribution  en 
strophes  régulières  : 

o  Versez  l'hydromel  dans  vos  larges  hanaps  !  que  le 
javelot  des  jeunes  guerriers  frappe  en  cadence  les  bou- 
cliers aux  bosses  d'airain  !  Apiès  la  victoire,  le  bouclier 
et  le  javelot  se  changent,  dans  la  main  des  guerriers, 
1  eu  de  joyeux  instruments  de  lête  ! 

«  Sous  la  tente  d'Llhelstau.  le  chef  maudit  des  en- 
vahisseurs, debout  devant  la  table  du  festin,  ainsi  (han- 
tent des  bardes  gallois,  les  barde>  de  Llundcilu-Wawr. 

«  Cour  de  1er,  il»  ne  rougissant  pas  de  chanter  en 
l'honneur  de  l'ennemi  de  leur  patrie,  en  l'honneur  de 
celui  que  la  trahison  vient  de  rendre  vainqueur  des  hé- 
roïqucâ  sold.il»  de  Llevvellen 1  ! 

d  Taudis  que  l'hydromel  coule  en  flots  écumetix  dans 
les  hanaps  ci>elés,  taudis  que  le  farouche  EtheUtau, 
cnlouié  de  ses  lieutenants,  se  livre  à  tous  les  excès  de 
l'orgie,  bois  de  la  lente,  au  milieu  du  camp,  retentis- 
sent des  cris  de  fureur  et  de»  plaintes  lugubres.  Ce  sont 
les  soldats  de  Lleweilen,  — ces  fiers  guerrier»livrés  par 
la  trahison,  que  l'on  massacre  maintenant,  au  mépris 
de  la  foi  jurée  ! 

«  Le  bruit  de  celle  horrible  scène  vient  se  mêler  au 
;  chant  des  bardes  de  Llandeilo-Wuwr,  et  le  cœur  d'E- 
ihcUtan  se  réjouit,  en  entendant  ce  concert  sinistre  ! 

a  Quelle  est  cette  femme  qui  se  précipite  tout  à  coup 
sous  la  tente  du  chef  anglais  ?  A  la  fierté  de  son  regard, 
à  l'énergie  d.:  se»  traits,  on  dexinc  que  les  supplications 
doiveut  lui  être  peu  familière»  Et  pom  tant  elle  pleure. . . 

»  Uuweileii,  regjrdê  comme  !>•  v,M|-tc  gallois  II  rrpoii»*« 
le*  wïdat.»  oiivalii^eur»  île  Ikh  i  1". 
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Elle  lomlw  aux  pieds  d'Ethelslan...  elle  teud  vers  lui  | 
des  mains  suppliantes  !... 

«  C'e»l  la  nuVe  de  Dvvir-.NIawr,  l'un  dis  plus  vaillants  j 
guerrier*  «L*.  L'ewellen.  Dwu-Mawr  e>t  prmi  les  cap- 
tifs; et  l'implacable  vainqueur  a  juré  <|ue  la  tête  du 
j'iuiiû  héroj  serait  pariée  devant  lui,  connue  un  glo- 
rieux trophée  ! 

«  L:i  mère  de  Dwir-Mawr  s'efforce  vainement  d'é- 
mouvoir Iccrcurd'EiheUtui...  Il  se  raille  de  sa  douleur, 
et,  vidant  tout  d'un  Irait  son  large  hanap,  il  la  repu>se 
du  pied  eu  l'accablant  d'outrages  ! 

•  Elle  veut  insister...  Ie<  garJes  la  chassent  ignomi- 
nieusement liorsde  la  lente!... 

t  Cependant  le  Unir  de  son  fils  va  venir!...  Elle  le 
voit...  sa  douleur  éclate  en  imprécations  terribles... 

«  De  peur  qu'elle;  ne  vie  nicul  troubler  l'ivresse  du 
festin,  les  bardes  de  l.landedo-Wawr  reprennent  aussi- 
tôt, sur  un  ordre  du  chef,  leurs  chants  de  triom|die  ! 

«  Mais  ils  ne  peuvent  chauler  ni  si  fort  ni  si  haut, 
que  Dieu  u'enleude  les  ci  i>  de  désespoir  de  celte  pauvre 
mère  »... 

•  Au  moment  même  où  tombe  la  léte  de  Dwir-  Mawr, 
un  trait  invisible  patti  du  ciel  vient  frapper  E.hel.-tan 
au  cœur...  Un  le  voit  expirer,  tenant  encore  sou  hanap 
à  la  main,  taialis  que  lis  Laides  de  LlaudcdoWavvr 
répèlent  le  ir  lelïain  inau  lil  : 

«  Versez  l'hydromel  dans  vos  larges  haitaps  !  que  le  . 
j  tvelot  des  jeunes  gierners  frappe  en  edeuee  les  bon-  : 
cliersaux  bo  ses  d'airain  !  Après  It  victoire,  le  Itouclier  j 
et  le  javelot  se  changent,  dans  les  mains  des  guerriers, 
Ci  de  joyeux  instruments  de  t'êtes  !  it 

Durant  ce  lugubre  récit,  John  n'avait  cessé  de  tenir  ' 
son  regard  fixé  sur  Arcbibuld.  L'orgueilleux  châtelain 
avait  eu  vain  cherché  à  se  >ou>lraire  à  la  terrible  fixité 
de  ce  regard, qui,  sans  qu'il  put  se  l'expliquer,  le  trou- 
blait jusqu'au  loud  de  l'âme. 

Le  bruit  confus  des  conversations  avail  à  peine  per- 
mis à  ses  convives  d'entendre  celte  légende;  mais  lui, 
il  n'avait  pu  en  perdre  un  seul  mot  !  Il  paraissait  atterré, 
comme  si,  après  révocation  de  quelque  terrible  souve- 
nir, il  eût  entendu  tout  à  coup  son  arrêt  ! 

Quant  à  Reynold,  impitienté,  —  on  le  comprend  sans 
piue,  —  de  la  bizirre  inspiration  des  ménétriers,  il 
lit  signe  au  huiler  de  venir  lui  pai  1er. 

—  Vos  ménétriers  de  S  ilan,  lui  dit-il  à  voix  basse, 
ne  s  luruieit-ils  donc  trouver  de  chant  convenant  un  peu 
mieux  à  la  ci i constance? 

Le  butter  s'inclina,  sans  pouvoir  dire  un  seul  mot 
pour  sa  juslifirali  mi.  Il  était  livi  le.  Le  iiialheure  i\  !  il 
voyait  tinte  si  glo  re  cmpromi>e  peut-être  à  jamais  ; 
pr  celle  malencontreux}  lé.eiide  ! 

Tie  obtint  de  fureur,  il  se  préeipifa  v  rs  l'extrade  et 
répta  d  un  air  menai; Mit  les  proies  de  sir  lieynolJ. 

John  u  «-l.it  ps  un  houim  :  à  s  émouvoir  p  .r  >i  pu. 
Sans  daigner  répndre  à  maître  Rurnaby,  il  se  pneba 
vers  sou  l'i  ère  : 


—  Jemmy,  lui  dit-il  en  langue  galloise,  il  prait 
que  lii'urs  Sei^-ii  'in  ies  sont  eu  veine  de  gaieté  ! 
M.  le  huiler  prétend  que  nous  gagnons  nul  nutie 
argent  avec  nos  ch hinoiis  de  l'autre  monde  !  Eh 
bien,  mcltuns-y  de  la  complaisance  !  Je  vais  jouer 
l'air  d'une  jig  irlandaise;  loi,  lu  la  danseras  Va, 
mon  hou  Jenimy,  bien  ne  s'y  irjmpra  pas!  Ce  n'est 
ps  d>*  la  pie,  il  le  sait  bien,  «pic  puveut  avoir 
aujourd'hui  daus  le  cœur  les  entants  de  la  vielle 
ILlsey  ! 

Tout  cela  fut  dit  de  l'air  le  plus  calme,  sans  le  moin- 
dre geste  qui  lut  de  nature  à  trahir  son  émotion.  L'on 
put  suppser  qu'il  donnait  ses  in»lruclioii»  à  sou  con- 
frère sur  le  nouveui  rôle  qu'il  allait  avoir  à  remplir. 

L'ol»ci  val.  or  le  plus  attentif  ne  se  lut  même  pas 
d  vulé  du  sentiment  d'à  mère  iiouic  qui  pr  moment  ve- 
nait crispr  se>  traits. 

Il  reprit  tranquillement  la  cornemuse  et  d  <nm  le  si- 
gnal de  celle  danse  >i  vive,  si  originale,  et  qui  peint  si 
bien  le  onictère  du  (toupie  irlandùs,  pujde  étrange, 
aupiel  l'excès  du  malheur  n'a  jamais  pu  licnôterni 
de  son  entrain  ni  d  sa  verve! 

Jemmy  se  mil  an>silôt  en  mouvement,  comme  si  son 
cœur  eût  été  véiit-il.l- meut  de  la  parti  -,  taisa  nt  mille 
piiuiielioeu  l'air,  ictouibalil  sur  ses  pi  d»  av<c  la  J*"gè- 
leié  d'un  jeune  chat,  agitant  ses  bias  à  les  disloquer, 
s'il>  n'eussent  été  des  bras  irlandais  jetant  ses  jauiLc> 
deçà  delà  ;  ou  l'aurait  dit  piqué  de  la  Ur  ulule. 

Lllacoruemiise.il  f.illail  entendre  avec  quelle  in- 
croyable vivacité  elle  s'associait  à  la  danse'.  C  était  un 
cliqu.  lis  conlimiel.  un  pèle-mele  merveilleux  do  noie* 
joy  uses  et  folles!  Elles  sautaient,  elles  semblaient  pi- 
rouetter comme  les  jambes  de  Jemmy  ! 

Sir  Keynold  ne  put  s'empêcher  d  applaudir  ;  les 
yeux  du  buller  plillaient  de  bonheur  ;  d  rattrappait 
enfin  sa  gloire  qu'un  momeul  il  avait  regardée  comoie 
perdue  sans  ressouice  ! 

A  ce  retour  subit  de  faveur,  John  haussa  dédaigneu- 
sement les  épules. 

Le  bon  Jemmy  s'agitait  toujours  ;  mais  il  ne  dansait 
déjà  plus  la  jig  irlandaise.  C'étaient  d'horribles  coiiloi- 
sious,  des  soubresauts  coiivuImIs,  qui  auraient  fait  trouver 
presque  lent  le  tournoie  uent  vertigineux  d'un  fakir!  Il 
étaii  h  delanl;  le  iiiouvemeut  seul  de  ses  bras  eût  donné 
le  vertige  ;  ou  était  à  se  dem  md  r  s'il  loin  liait  le  sol  ! 

La  cornemuse  elle  raê  uc  ne  chanta  t  plus,  elle  cr'uit, 
elle  pleurait  ;  le  pue  retentissait  au  .oin  de  >es  accents 
lugubre*  et  saccadés. 

Tout  eu  q-ie  les  nécromanciens  ont  pu  inventer  i 
propos  des  rond  s  du  sabbat  ne  donnerait  ps  une  idée 
de  celte  .«cène  étrange. 

I'e,'ié>eni  z-v,ai>  tes  fêtes  fanla>liipies  rêvées  par 
le  tombée  génie  dj  llolliein  et  où  I  >  mort  iiilervi  ul  tou- 
jours, comme  un  pu  louai  e  obligé;  ligmez-vo  is,  n:i 
tuomi-ii,ccs  danses  macabres  s  animant  M>u.iaiucim-nt 
au  mi.ieu  de  leurs  cadres  vermoulus  :  voilà  ce  qu'était 
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depuis  quelques  instants  le  spectacle  joyeux  imaginé  par  | 
JjIiu  et  Jeniniy  pour  récréer  un  diner  île  nocos  ! 

Tout  le  monde  était  eu  proie  ù  un  malade  indéfinis- 
sable. 

Le  malheureux  buller  ne  respirai  plus!  Partout  ail-  ' 
leurs  qu'au  milieu  des  distractions  d'un  grand  diner, 
l'altérât  ou  des  traits  de  lord  Arcbîbuld  eût  inspiré  les 
plus  sérieuses  inquiétudes.  Jusque-là  sou  orgueil  l'avait 
eiH|nklié  de  révéler  ses  terreurs  en  s'cuqiortaul  hors 
de  propos  contre  deux  saltimbanques.  D.uisce  moment, 
la  force  lui  t  ût  manqué  |xmr  proférer  une  seule  parole  ! 

Sir  IleynoUI  prit  sur  lui  d'intervenir  de  nouveau  el 
or  don  iu  au  buller  de  congédier  les  miliciens. 

John  reçut  ccllesiguiliiuliou  avec  un  visage  impassible. 

Devant  lui,  sur  un guéi iilon.se  trouvait  un  pot  d'ale, 
flanqué  de  deux  grands  verres  ;  c'était  une  gracieuse 
attention  que  dès  le  début  du  diner  I  iulbrtuiié  buller 
avait  eue  |kmii-  le»  musiciens,  ne  se  doutant  guère,  héla»! 
qu'ils  du-sentétre  sitôt  ses  bourreaux  ! 

Jolm  rempl  i  saus  Hiçou  les  deux  verres,  après  quoi 
élevant  le  sien  : 

—  A  la  santé  des  nouveaux  mariés  !  au  noble  héritier 
de  inilurd  !  s'écria-l-il  en  Lisant  un  salut  plein  de 
courtoisie. 

Se  tournant  ensuite  vers  le  bout  opposé  de  la  table  : 

—  Milonl,  ajouta-l-il  d'une  voix  vibrante,  au  vingt 
el  unième  aiumeisaire  de  la  missanec  de  votre  lils! 

El  cdta  l'ois  ne  gardant  plus  aucun  ménagement, 
il  lanci  sur  lord  Arclhb.bl  un  regard  menaçant,  que 
le  malheureux  sentit  au  fond  de  son  cœur  comme  une 
lame  glacée. 

Le  lils  de  Belsey  put  se  convaincre  que  le  coup  avait 
porté  juste;  il  avait  vu  lord  Archibald  tressaillir  et 
changer  de  couleur  ! 

C'était  le  trait  mortel  que  le  Parthe  décochait  en  fuyant. 

Jobn  et  Jemmy  se  retirèrent  satisfaits,  et  quelques 
instants  plus  tard  on  eût  vainement  essayé  de  suivre 
leurs  traces. 

Le  diner  louchait  à  sa  fin,  et  l'animation  des  divers 
toasls  que  l'on  avait  à  porter  vint  fort  à  propos  dérider 
les  |  hysiiinomies. 

Le  toast  dont  John  s'était  permis  avec  si  peu  de  façon 
de  prendre  l'initiative  ne  pouvait  natuiellemeut  rester 
dans  l'oubli. 

Un  des  plus  jeuues  convives,  ami  intime  de  Reynold, 
se  leva. 

—  L'exemple  donné  par  ce  fou  de  ménétrier,  dit-il 
en  riant,  me  |iatail  lort  boit  à  suivre.  Où  donc  ce 
g'illod-ià  |ieul-il  avoir  pris  ses  informations?  Le  litre 
du  /Vfi  a/tfù  la  ni.'in,  l'on  n'aurait  p  is  plus  d'à  propos? 
Ihili*  quelques  o  iuul  s,  si  je  ne  me.  Iroiiqie,  il  y  aura 
juste  viu^t  il  un  ans  que  mou  nolile  ami  a  luit  sou 
Heureuse  entrée  dans  le  monde!.  .  Messieurs,  ajouta- 
l-il,  en  prenant  sou  verre,  je  vous  pro|iose  doue  do  cé- 
lébrer par  un  toast  la  Uès-prochaiue  majorité  de  sir 
ttaynold  de  Uigh-Rook  ! 


Tous  les  convives  se  levèrent  aussilôt,leur  verre  à  la 
main. 

Archibald  resta  cloué  à  sa  place,  un  rapide  coup 
d'œil  vers  le  passé  venait  de  lui  démon! rcr  la  fatale 
exactitude  du  calcul  de  sou  hôte!...  Quand  les  venes 
s'eiilre-chnquèreiit,  il  lui  sembla  que  c 'était  la  cloche  du 
vieux  belftoi  qui  tintait  \mir  son  agonie!.  . 

Il  s'abaissa  sur  lui-même.  On  s'empressa  de  le  Irans- 
porter  dans  ses  apparl<  ments.  Mais  tous  les  soins  furent 
inutiles.  Il  était  déji  sans  vie! 

Les  plus  sombres  réflexions  >e  présentèrent  aussitôt 
à  i'espuldes  convives  II  n'eu  était  pas  un  seul  qui  ne 
crût  avoir  eu  quelque  lugubre  pressentiment. 

Milady  raconta  combien  la  vue  de  son  bouquet  l'avait 
péniblement  «ficelée. 

Ce  bouquet,  en  elfet,  à  la  différence  de  tous  les  autres, 
ne  se  conqiosait  que  de  fleurs  déjà  à  demi  fancV  ;  et  de 
plus  —  chose  étrange!  —  une  couroune  de  scabieuscs 
eu  formait  le  milieu  ! 

Or  on  sait  que  la  scabieuse  porte  vulgairement  un 
autre  nom  bien  triste!  Elle  s'appelle  «  la  fleur  des 
veuves.  • 

Ou  voulut  d'alto  d  en  rendre  responsable  le  pauvre 
jardinier  :  mais  il  ne  l'ut  pasdi  ficile  d'acquérir  la  certi- 
tude qu'aucune  fleur  de  celte  espèce  ne  se  trouvait  dans 
le  parc. 

Le  Initier  de  son  côté  jun  que  pour  milady  il  avait 
eboisi  les  «leurs  les  plus  belles. 

Qui  doncav.iit  subsLlué  à  ces  fl.-urs  ce  bouquet  de 
mauvais  augure?  C'est  ce  qu'il  fut  inqioss.ble  de  dé- 
touvi  ir. 

El  comme  si  tout  devait  concourir  à  donner  un  carac- 
tère mystérieux  à  celte  mort  soudaine,  le  garde-ih  isse 
affirma,  le  soir,  qu'à  l'instant  même  où,  d'après  ce  qui 
lui  revenait,  mi  lord  avait  cessé  de  vivre,  faisant  sa 
tournée  dans  le  parc,  il  avait  aperçu  une  vieille  femme 
agenouillée  devant  le  banc  du  petit  promontoire. 

Il  l'avait  surprise  pai  laut  à  haute  voix,  se  livrant  aux 
gestes  les  plus  excentriques. 

Ce  ne  pouvait  être,  selon  lui,  que  quelque  maudite 
gipsy  ;  et  rien  ne  lui  eût  ôlé  de  l'esprit  que  c'était 
elle  qui  avait  causé  la  mort  de  lord  Archibald  par  ses 
exécrables  malélices. 

Il  avait  voulu  la  poursuivre,  ajoutait-il  ;  mais  à  l'in- 
stant même,  avec  lu  légèreté  d'un  fantôme,  elle  s'était 
évanouie  à  se<  jeux  ! 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  la  prétendue  gipsy 
n'était  aulic  que  la  vieille  Bet?cy. 

Reyno'd ordonna  une  battue  dans  le  parc  elles  envi- 
rons; mais  U  lsey,  vigou  euscmcul  secondée  |tar  :es 
j  deu\  rameurs,  avait  déjà  gagné  le  large  dans  la  dinc- 
liou  du  pu\s  de  Galles. 

F.  11.  DE  Bartuélkmï. 


Digitized  by  Google 


624 


LA   SEMAINE  DES  FAMILLES. 


CHRONIQUE 


Pendant  que  les  émotions  de  la  grande  course  du 
bois  de  Boulogne  durent  encore,  il  est  à  propos  de 
donner  quelques  chiffres  qui  aideront  le  public  étranger 
au  turf  à  se  faire  une  idée  du  concours  de  la  foule  et 
de  l'importance  des  paris.  Les  guichets  du  cli  <mp  de 
course  oui  produit  celle  année  dans  la  solennité  Irppique 
où  Gladiateurs  remporté  sa  seconde  victoire  la  somme 
de  l27,t'0O  fiancs  M.  de  la  Grange,  le  propriétaire 
du  clieval  lauréat,  a  gagné  à  Londres  1 ,800,0l>0  francs 
et  à  Paris  700,000  francs.  On  assure,  en  outre,  que 
le  prince  de  Galles  a  porté  ses  couleurs  toute  une  jour- 
née, que  I  Empereur  lui  a  serré  la  main,  et  que  ses 
collègues  du  Corps  législatif  lui  ont  fait  une  sorte  d'o- 
vation : 

0  oion  cheval.  >|ue  je  te  remercie' 

Un  écrivain  à  la  fois  érudit  et  homme  d'esprit, 
M.  Victor  Fouruel,  vient  de  publier  un  curieux  livre  : 
Paris  nouveau  et  Paiis  futur.  Quant  à  Paris  ancien, 
n'eu  parlons  plus,  s'il  vous  plaît  ;  c'est  uue  question 
antédiluvienne  qui  n'intéresse  que  les  géologues  et  que 
nous  renvoyons  à  notre  ami  M  le  marquis  de  Roys. 
M.  le  baron  Ihiussmaun,  il  est  vrai,  nous  a  laissé  la  rue 
du  Vieux-Colombier  et  lu  rue  du  Four,  comme  des 
échantillons  de  l'ancien  Paris;  mais,  quant  au  reste,  il 
est  paru  ou  va  s  eu  aller.  Il  va  dans  ce  livre  bien  de» 
questions  que  je  ne  pourrai  toucher  ici  et  que  M.  Victor 
Fouruel  traite  avec  une  souveraine  indépendance.  Le 
plan  stratégique  delà  grande,  ville,  l'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique,  les  maisons,  les  squares,  les 
piomenades,  les  parcs,  les  jtrduis,  les  monuments, 
rien  u'ot  oublié  dans  ce  livre  apfielê  à  devenir  le  va  le- 
m  cunuïe*  étrangers  et  des  provinciaux  qui  ne  connais- 
sent point  Paris,  et  même  des  Parviens  |ui  ne  se  re- 
connaissent plus  dans  leur  ville  tialale  changée  par  un 
coup  de  baguette  de  l'enchanteur  ILiussmanu  qui  ren- 
drait trois  points  à  l'enchanteur  Merlin.  L'attrait  parti- 
culier du  livre  de  M.  Fouruel,  c'e*t  qu  il  traite  les 
question»  à  fond,  et  qu'il  les  Italie  aveciuliniuient  d'es- 
prit. Je  ne  voudrais  point  parier  que  M.  llaussmaun  ne 
trouve  pas  que  l 'auteur  en  a  même  uu  peu  trop,  car  je  ne 
disrimuleiai  pas  au  public  qu'il  y  a  un  grain,  et  même 
plusieurs  grains  de  malice  dans  le  livre  de  M.  Fouruel. 
Il  faut  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  eu  prenne  sou  parti. 
Les  triompha  leurs  romains,  eu  montant  au  Capitole, 
suppoi  taieul  les  couplets  satiriques  que  les  soldats  chau- 
laient derrière  leur  char,  et  même  ou  assure  que  ces 


soldats  mal  appris  jetaient  datis  leurs  chansons  au  divin 
César  ie  nom  de  grand  chawe.  J'imagine  que  Mécène 
ne  se  montrait  pas  plus  difficile  que  César. 

Le  Paris  nouveau  est  une  description  et  une  appré- 
ciation remplie  d'observations  justes,  piquantes  et  légè- 
rement acidulées  d'épigrammes.  Le  Paris  futur  est  une 
vision.  L'auteur  suppose  que  M.  llaussmaun,  qui  a  eu 
des  précurseurs,  aura  des  héritiers,  et  il  voit  en  1965, 
dans  cent  ans  d'ici,  personne  de  nous  n'y  sera  plu» 
pour  contredire  l'exactitude  des  descriptions,  Paris,  qui 
fait  craquer  toutes  ses  n  uvellcs  ceintures,  déborder 
de  tout  côté  et  remplir  à  lui  seul  le  département  de  la 
Seine.  Versa  Iles  est  son  royal  vestibule,  Pou  toise  s'en- 
orgueillit de  lormer  nu  de  ses  faubourgs;  les  dernieis 
tronçons  de  ses  boulevards  partis  de  la  plaine  de  lion 
ceaux  viennent  expirer  sur  les  bords  de  la  forêt  de  Chan- 
tilly  taillée  en  parc  à  l'anglaise.  Le  boulevard  deSébas- 
topol  a  poussé  sa  pointe  en  éclaireur  jusqu'aux  portes 
de  Sentis,  et  des  îlots  de  maisons  grandioses,  semées 
à  travers  la  plaine  aride  et  nue,  dans  un  désordre  sage- 
ment réglé  par  le  compas,  fait  rapidement  glisser  Paris 
vers  la  route  de  Fontainebleau. 

Enfin  Paris  a  fait  !a  moitié  du  chemin  au-devant  de 
l'Océan  qui,  en  personne  plie,  n'a  pas  voulu  demeurer 
eu  reste  et  a  fait  l'autre  moitié  du  chemin,  de  sorte  que 
l'antique  légende  de  Paris  port  de  mer  est  enfin  une 
vérité. 

—  Quel  conte  à  dormir  debout  nous  dites-vous  là? 

—  Je  vous  raconte  le  rêve  de  M.  Victor  Fournel,  et  je 
vous  demande  la  permission  de  vous  faire  observer  que, 
si  vous- décriviez  le  Paris  nouveau  à  un  Parisien  du  temps 
de  Henri  IV,  il  vous  ferait  absolument  la  même  que»Uon 
que  vous  venez  de  me  faire.  Au  lieu  de  récriminer 
contre  les  ptévisions  de  l'auteur,  lisez  son  livre,  vous 
tirerez  de  celte  lecture  plaisir  et  profil. 

»%  La  sculpture  a  été  plus  heureuse  que  la  poésie 
avec  Vercingéloi  ix,  que  la  Vie  de  César  a  remis  en 
vogue.  L'Académie  française,  qui  avait  donné  pour  sujet 
l'éloge  de  ce  défenseur  de  la  nationalité  gauloise,  » 
déclaré  dans  une  de  ses  dernières  séances,  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  décerner  le  prix.  Est-ce  que  les  Muses  di- 
raient aussi  :  Malheur  au  vaincu  ! 

,%  Quelques  personnes  diseul  que  les  deux  tableaux 
de  M.  Manel  ont  disparu  du  Salon;  d'autres  assurent 
qu'ils  sont  seulement  déplacés.  Ce  qui  m 'étonnerait,  et 
ne  serait  pas  de  ne  plus  les  y  voir,  mais  de  les  ; 
avoir  vus. 

N.vTHAMLl. 
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bicétro  est  un  témoin  vivant  de  ta  manière  dont  les 
mots  s'altèrent.  En  1204,  Jean,  évéquede  Winchester 
en  Angleterre,  s'était  fait  bâtir,  sur  une  éminence  située 
"t  deux  kilomètres  de  l'ancienne  lanière  d'Italie,  à  peu 
dcdi*tance  et  à  l'ouest  de  la  route  de  Fontainebleau,  une 
magnifique  résidence,  qu'on  appela  le  château  de  Win- 
chester; peu  à  peu  Winchester  devint  Wincestre,  et 
Wincestre,  en  se  modifiant  encore,  devint  notre  Bicétre 
actuel.  Le  château  de  Winchester  fut  confisqué  par  Phi- 
lippe le  Del  en  1294,  et  plusieurs  de  nos  rois  datèrent 
leurs  ordonnances  de  ce  lieu.  Ce  fut  là  que  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Berry  signèrent  leur  ligue  contre  le  duc 
de  Bourgogne.  On  y  conclut  une  paix  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  paix  de  Wincestcr,  et,  le  traite 
n'ayant  pas  été  observé,  on  caractérisa  cette  violation  de 
la  foi  jurée  par  les  mots  de  trahison  de  Wincexler. 

Sous  le  règne  de  Charles  V,  Jean,  duc  de  Berry,  avait 
aménagé  l'ancien  château  de  manière  à  en  faire  un  hô- 
pital, et  cette  idée  lui  avait  été  suggérée  par  la  pureté 
de  l'air  et  la  salubrité  de  la  position.  Tendant  les  guerres 
du  règne  de  Charles  VI,  les  bâtiments,  plusieurs  fois 
»accagés,  tombèrent  en  ruine,  et  ce  ne  fut  qu'en  1032 
7-  aik'«. 


que,  sur  remplacement  même  où  s'élevait  le  château 
de  l'évêque  anglais,  Louis  XIII  fit  construire  l'édifice 
actuel,  destiné  à  recevoir  les  soldats  mutilés  par  la 
guerre  et  érigé  en  cotnmanderie  de  Saint-Louis.  Le  Bi- 
célre  de  Louis  XIII  fut  donc  le  précurseur  de  l'hôtel  des 
Invalides  de  Louis  XIV. 

Quand  le  grand  roi  construisit  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine  le  magnifique  hôtel  destiné  i  recevoir  les  éclop- 
pés  de  la  gloire,  et  où  le  plus  grand  soldat  des  temp> 
modernes  a  voulu  dormir  son  dernier  sommeil,  Bicêtre 
devint  une  succursale  de  l'Hôpital  général.  A  cette 
époque,  les  lois  de  l'hygiène,  mal  étudiées,  étaient  mal 
connues,  et  l'entassement  des  pauvres  et  des  malades 
dans  des  dortoirs  et  dans  des  salles  trop  étroites  et  mal 
aérées  produisit  des  contagions  qui  rendirent  la  morta- 
lité très-fréquente.  Ce  ne  fut  qu'en  1789,  à  l'époque  où 
Louis  XVI,  ce  roi  d'un  cœur  si  bienveillant  pour  les 
pauvres  et  les  petits,  (il  faire  une  enquête  sur  l'Hôtel- 
Dieu,  que  Bicétre,  visité  à  sou  tour,  vit  de  nombreux  et 
utiles  changements  s'accomplir  dans  son  sein.  On  agran- 
dit, on  assainit  les  salles,  on  améliora  la  nourriture,  et 
I  l'administration  fut  pins  régulièrement  organisée.  Jus- 
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qu'eu  17911,  Bicêtre  avait  été  à  la  fois  une  prison  et  un 
hospice,  saus  qu'on  eût  songé  à  établir  d'une  manière 
bien  précise  la  ligue  de  démarcation  entre  ces  deux  des- 
tinations si  différentes.  On  arrêta,  dès  ce  moment,  en 
principe,  la  séparation  entre  le  crimo  et  le  malbeur,  et 
on  commença  à  l'effectuer.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en 
1836  que  l'œuvre  dont  Louis  XVI  avait  pris  l'initiative 
fut  complètement  achevée;  il  fallut,  en  elfet ,  de  grands 
travaux  de  construction,  d'appropriation  et  d'aménage- 
ment pour  atteindre  le  but  que  cet  excellent  prince  s'é- 
tait marqué.  En  1801,  à  cette  époque  de  création  et  de 
rénovation,  où  le  Consulat  cherchait  à  tirer  des  ruines 
de  l'ancienne  société  les  bases  d'une  société  nouvelle, 
l'hospice  de  Bicêtre  appela  naturellement  l'attention  de 
l'administration.  On  avait  bissé  jusque-là  dans  un  fâ- 
cheux péle-mèleles  sexes,  les  âges,  les  infirmités.  San* 
doute  les  lits  à  quatre,  qui  existaient  aussi  avant  1789 
à  rilôlel-Bieu,  avaient  disparu;  mats  on  comptait  encore 
à  Bicêtre  près  de  trois  cent»  lits  où  les  malades  cou- 
chaient den\  par  deux.  Du  reste,  |Hiul-ètrekiut-il  moin» 
s'étonner  tju'o 
dait  aux  mœu 

nôtre,  moins  attentive  au  bicn-élte  matériel,  il  on  l'on 
ne  s'étonnait  pas  de  trouver  du  ns  les  atfberges  ce,  large., 
lits  qui  recevaient  deux  voyageur*  inconnus  l'un  à 
l'autre.  On  réforma  ces  lits. et  ou  accomplît  pfeu  o  yen 
des  réformes  plus  importai! tes  encore  qui  datent  des  an- 
nées I8I'J,  1813'etttU.  La  populationde  Bicêtre,  qui 
s'est  élevée  quelquefois  jusqu'au  chilïre  de  six  mille 
personnes,  n'a  jamais  été -Ru*dessous  de  qnajja  nulle  ; 
elle  s'est  composée  de  quatre  éléments  :  Ics^aiaocï, 
parmi  lesquels  lig liraient  ceux  qui  étaient  atteints  de  la 
plus  terrible  maladie,  la  folie;  les  vieillard*  indiu'-nts 
et  les  criminels;  elle  ne  si'  compose  aujourd'hui  que 
des  fous,  et  des  vieillards  indigents.  ('■•-  deux  espèces 
d'hôtes  si  dilïérenis  vivent  complètement  séparées. 
Le*  vieillards  iiidigeuls  doivent,  pour  être  admis  dans 
cet  hospice  de  la  vieillesse,  èlie  au  moins  s«qituagé- 
uaires;  ilva  cependant  quelques  privilégié»  qui  \  en- 
trent un  peu  plus  jeunes;  ils  bénélicieiit  alors  de  leur 
cécité,  de  leur  paralysie  ou  de  quelque  maladie  incii- 
lable;  les  infirmités  comptent  double  à  Bicêtre,  comme 


l'a  l'ail  de  cet  usa^e  qui  coi  respou- 
uue  société  moins  délicate' qdé  la 


les  campagnes  à  la  guerre. 

Il  y  eut  un  temps  peu  éloigné  du  notre  où  les  alié- 
nés de  Bicêtre  étaient  là,  comme  partout,  enfermés 
dans  des  loges  humide»,  couchaient  sur  la  paille;  ceux 
qu'oïl  appelait  les  ions  furieux  étaient  même  enchaînés 
dans  leur  antre,  c'est-à-dire  soumi»  à  un  traitement  "pic- 
ne  subissent  pas  le.»  bêles  féroces.  Bernions  ici  hommage 
à  un  des  plus  glorieux  bienfaiteurs  de  l'humanité  >ouï- 
franle,  à  l'illustre  Pinel.  Successivement  directeur  de 
Bicêtre  Ct  de  la  Salpètiière,  relut  lui  qui  mit  un  tenue 
à  ce  triste  état  de  choses  et  prit  l'initiative  d'une  réforme 


cliquetis  des  chaînes,  n'existent  plus  que  dans  les 
venir*.  Allez  ù  Bicêtre,  vous  trouverez  le  bâtiment 
des  aliénés  construit  dans  la  partie  la  plus  reculée 
de  l'hospice,  de  manière  que  ces  malheureux  ne  puis- 
sent être  incommodes  à  personne,  et  ne  reçoivent  à 
leur  tour  aucune  incommodité  des  autres  hôtes  qu'a- 
brite l'établissement.  Chaque  degré  d'aliénation  a  ses 
cours  particulières,  ses  loges,  ses  dortoirs;  ceux  qu'on 
appelait  les  fous  furieux  ont  été  délivrés  de  leurs  chaî- 
nes, et  l'on  s'est  aperçu  que  les  mauvais  traitements 
dont  ils  étaient  l'objet  étaient  pour  beaucoup  daus  leur 
fureur;  on  a  remplacé  l'esclavage  parla  surveillance. 

Pour  les  autres  catégories  d'aliénés,  on  ne  craint  pas 
île  les  laisser  en  liberté  dans  le  quartier  qui  leur  est 
assigné.  Ils  sont  pour  la  plupart  doux  et  inoffensifs,  et 
.l'on  a  remarque  que  U  vie  en  plein  air,  l'exercice  et 
le  travail  des  mains  amélioraient  leur  élat.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  ce  sont  les  monomanes —  Cer- 
vantes n'a-t-il  pas  peint  le  plus  aimable  des  mono- 
ma  nos  dans  so:i  immortel  Don  Quicliotteî  —  ne  dé- 
raisonnent que  sur  une  idée.  Mettez-les  sur  tous  les 
autres  sujets,  leur  raisonnement  est  irréprochable.  J'ai 
entendu  raconter  qu'il  y  avait  eu  autrefois  à  Bicêtre  uu 
TÎeiix  militaire  dont  la  Jolie  consistait  à  croire  qu'il 
avait  été  tué  à  Auslerlilz.  Lui  disait-on  :  <  Eh  bien, 
père  Lambert,  comment  allez-vous?  »  il  ne  manquait 
pas  de  répondre  :  «  Le  père  Lambert  n'y  est  plus  ;  il  a 
été  tué  à  Auslerlilz.  Ce  que  vous  voyez,  ce  n'est  pas  lui, 
c'est  une  machine  qui  est  faite  à  sa  ressemblance  et  qui, 
ma  foi!  est  bien  mal  faite.  » 
-  Un  autre  fou,  celui-là  était  un  métaphysicien,  et,  di- 
sons-le en  passant,  j'ai  bien  peur  que  la  métaphysique 
quand  elle  est  poussée  trop  loin  ne  prédispose  à  la  folie, 
avait  conservé  toute  la  subtilité  de  son  raisonnement. 
Sa  folie  consistait  à  croire  qu'il  entendait  continuelle- 
ment des  voix  qui  le  menaçaient  ct  lui  prescrivaient 
de  sortir  de  la  maison.  Un  de  ses  amis,  entreprenant  de 
le  raisonner  sur  sa  folie, lui  rappela  ce  qu'il  avait  lu 
dans  les  lions  auteurs  sur  les  erreurs  des  sensations.  Le 
métaphysicien  fou  n'avait  pas  oublié  ses  lectures,  mais 
il  ré'orqua  aussitôt  l'argument  :  a.  Vous  avez  raison, 
dit-il  à  son  ami,  il  faut  se  méfier  profondément  de  se» 
sensations,  aussi  je  doute  fort  que  je  vous  voie  et  que  je 
vous  entende.  Peut-être  tout  cela  n'esl-il  qu'une  hallu- 
cination. » 

Les  fous  sont  ordinairement  mutins  et  subtils.  Ils  rai- 
sonnent leur  folie.  Gérard  de  Nerval,  qui  fut  plu- 
sieurs fois  fou  lui-même  et  qui  mourut  probablement 
fou  puisque  sa  vie  se  termina  par  un  suicide,  raconte, 
dans  un  écrit  étrange  intitulé  le  Hi've  et  la  Vie,  que  se 
trouvant  dans  une  maison  de  Santé  à  la  porte  de  la- 
quelle il  allait  frapper,  toutes  les  fois  qu'il  sentait  le 
trouble  se  faire  dans  ses  idées,  il  entreprit  la  cure  d'un 


aujourd'hui  universellement  admise.  Ce;  hu-piccs.  d'à-  aliéné  plus  malade  que  lui  :  «  Ayaut  appris  qu'il  était 
liénés,  qui  ressemblaient  à  des  prisons  remplies  de  de  la  campagne,  dit-il,  je  passais  des  heures  entières 
bruits,  de  confusion,  de  clameurs  furieuses,  mêlées  au     à  lui  rhanter  d'anciennes  chansons  de  v  illage  aux* 
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quelles  je  cherchais  à  donner  l'expression  la  plus  tou- 
chante. J'eus  le  bonheur  de  voir  qu'il  les  entendait  et 
qu'il  répétait  certaines  parties  de  ces  chants.  Un  jour 
enfin,  il  ouvre  les  yeux,  et  je  vis  qu'ils  étaient  Meus 
comme  ceux  de  l'esprit  qui  m'était  apparu  en  rêve.  Il  se 
mit  à  prier,  me  nommant,  me  tutoyant  et  m'appelant 
frère.  «  Pourquoi,  lui  dis-je,  ne  veux-tu  pas  manger  ni 
boire  comme  les  autres  ?  —  C'est  que  je  suis  mort, 
dit-il,  j'ai  été  enterré  au  cimetière  à  telle  place.  » 

Vous  le  voyez,  ce  fou  raisonnait  comme  celui  qui 
vivait  entouré  de  coton,  parce  qu'il  croyait  être  de  verre, 
comme  cet  autre  maniaque  qui  ne  voulait  pas  croire 
qu'un  de  ses  confrères  en  folie  fût  le  Saint-Esprit, 
parce  qu'en  sa  qualité  de  Père  étemel  il  en  aurait  su 
quelque  chose. 

L'orgueil  et  toutes  les  passions  violentes,  toutes  les 
émotions  excessives  qui  ébranlent  trop  profondément 
notre  frêle  machine,  comme  lu  joie  allant  jusqu'au 
délire,  la  douleur  jusqu'au  désespoir,  la  colère  jusqu'à 
ta  fureur,  sont  au  nombre  des  causes  qui  produisent  la 
folie.  Celui-ci  croit  être  un  grand  général  et  se  promène 
une  épée  du  bois  au  côté,  en  parlant  des  campagnes 
qu'il  a  faites,  des  victoires  qu'il  a  gagnées;  Coudé  lui 
a  volé  Rocroy,  Napoléon  Austerlitz.  Cet  autre  a  com- 
posé le  Cid  et  AUialie  ;  mais  l'ingrate  postérité,  au  lieu 
de  lui  donner  un  double  laurier,  l'a  égaré  sur  le  front 
de  deux  plagiaires.  Il  se  promène,  sombre  et  triste,  en 
se  demandant  s  il  convient  de  doter  1  humanité  d'un 
nouveau  chef-d'œuvre.  Tel  autre  croit  avoir  fondé  le 
crédit  foncier  et  attend  l'empereur  du  Mexique,  qui  doit 
venir,  en  personne,  lui  demander  un  nouvel  emprunt  ; 
les  cailloux  qu'il  ramasse  dans  les  allées  sont  des  lin- 
gots d  or  :  de  grâce  ne  le  réveillez  pas,  et  souvenez-vous 
de  ce  fou  d'Athènes,  qui  se  croyait  l'heureux  proprié* 
laire  de  tous  les  vaisseaux  reçus  dans  le  Pi  ée,  et 
mourut  de  désespoir  quand  on  l'eut  guéri  de  son  inno- 
cente folie.  Une  grande  fortune  peiduc,  un  héiiiage 
inespéré,  la  mort  d'un  enfant,  d'une  femme,  d'un 
mari,  ont  conduit  bien  des  gens  à  la  démence.  Les 
révolutions,  ces  secousses  immenses  qui  bouleversent 
les  têtes  autant  que  les  fortunes,  ont  fait  aussi  leurs 
victimes,  et  chaque  fois  qu'une  commotion  sociale  de  ce 
genre  s'est  fait  sentir,  il  a  fallu  agrandir  les  Petites- 
Maisons.  Les  romans  de  l'école  moderne  qui,  semblables 
à  des  vius  capiteux,  troublent  les  idées,  ont  exercé  aussi 
leurs  ravages,  et  j'ai  connu  une  jeune  fille,  malheu- 
reuse enfant,  cruellement  punie  de  sa  curiosité  témé- 
raire, qui,  aprèsavoir  lu  clandestinement  le  Juif  errant, 
de  M.  Sue,  s'était  figuré,  par  une  étrange  aberration 
d'esprit,  qu'elle  était  M"1'  de  Cardoville,  victime  des 
macliiiialious  souterraines  du  perGJc  ftodin.  Le  spiri- 
tisme enfin,  cet  autre  fléau,  apporte  son  contingent  aux 
maisons  d'aliénés,  par  la  lésion  profonde  qu'il  produit 
sur  les  intelligences. 

Si  les  causes  du  folie  varient,  les  genres  de  folie  ne 
t  «  rient  pas  moins.  Les  anciens  n'en  reconnaissaient  que 


deux,  la  manie  et  la  mélancolie,  et  par  manie  ils 
|  entendaient  un  délire  général,  par  mélancolie  un  dé- 
lire partiel.  Les  modernes,  en  téle  desquels  il  faut 
citer  Pinel,  Rush,  Esquirol,  Spurzheim,  et  après  eux 
Georget,  Bayle,  Calmeil,  Leuret,  Foville  et  Parehappe, 
reconnaissent  quatre  genres  de  foiie,  auxquels  ils 
donnent  des  noms  différents,  mais  qui  se  définissent 
par  les  mêmes  caractères.  C'est  la  manie  générale,  qui 
s'étend  à  toute  idée;  la  monomanie,  circonscrite  dans 
une  seule  pensée,  c'est  un  délire  qui,  tantôt  incline  à 
une  mélancolie  sans  motif,  tantôt  à  une  gaieté  qui 
n'est  pas  plus  motivée.  C'est  enfin  celle  dernière  cl 
suprême  oblitération  de  l'intelligence  que  l'on  appelle 
l'idiotisme.  Cet  homme  qui  s 'agite  continuellement,  se 
démène,  répond  à  des  voix  que  personne  n'entend,  voit 
des  choses  que  personne  n'aperçoit,  s'irrite,  s'apaise 
sans  raison,  mule  des  yeux  menaçants,  c'est  le  ma- 
niaque. Cet  homme  qui  raisonne  congrâmciit  de  toute* 
choses,  à  l'exception  d'une  seule,  c'est  le  mouomane. 
Tanlôt  il  est  riche,  heureux,  tout-puissant,  empereur, 
quelquefois  Dieu  ;  tantôt  il  a  tous  les  gem  es  de  malheur, 
il  est  persécuté,  menacé  des  plus  terribles  périls,  en- 
touré d'embûches,  et  il  marche  le  front  soiqiçonneu* 
et  l'œil  déliant.  Cet  autre  n'aperçoit  plus  ses  idées  qu'à 
travers  un  brouillard,  il  commence  un  raisonnement 
qu'il  ne  finit  point;  sa  raison  est  semblable  à  un  œil 
qui  s'éteint  dans  son  orbite,  et  aperçoit  encore  à  demi 
quelques  rayons  lumineux  ;  c'est,  à  proprement  parler, 
la  démence  dans  laquelle  viennent  expirer  la  plupart 
des  manies.  Il  n'y  a  au-dessous  que  l  idiotisme.  Chez 
l'idiot,  l'œil  intellectuel  est  complément  éteint.  Cet 
homme,  —  ai-je  dit  cet  homme?  —  dont  le  vjsage 
prend  un  aspect  bestial,  qui  ne  saurait  remplir  que  les 
fonctions  automatiques  de  la  vie,  qui  digère  et  respire, 
mais  qu'il  faut  faire  manger,  boire,  marcher,  qu'il  faut 
soigner,  laver,  habiller,  coucher,  qui  vous  ignore,  qui 
s'ignore,  c'est  l'idiot. 

Il  y  a  là  un  grand  mystère  et  un  terrible  avertisse- 
ment. 0  homme,  jouis  avec  bonheur  de  l'intelligence, 
ce  magnifique  don  que  Dieu  t'a  départi,  et  qui  peut 
faire  de  loi  un  Charlcmague,  un  Newton,  un  Bossuet  ; 
mais  jouis-en  avec  modestie  et  reconnaissance  comme 
d'un  trésor  qui  ne  l'appartient  pas  en  propre,  cap  j) 
peut  l'être  retiré,  et  demain  lu  peux  eHie  un  maniaque, 
un  idiot  ! 

Félix-IIekbi. 


SOUVENIRS  DE  JEUNESSE 

l»T*  YIEIX  CAMPAGNARD 
(Voir  ,iugo  611.) 

1  (SOITK.) 

Je  passai  deux  heuresdaus  l'indécision  la  plus  cruelle, 
i  tiraillé  par  les  deux  hommes  dont  parle  Racine  et  que, 
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de  sou  propre  aveu,  connaissait  si  bien  Louis  XIV, 
et  ne  sachant  le'iuel  des  deux  l'eni|>orteriiit.  Mullieureu- 
semenl  ma  mère  n'éLiit  pas  là,  et  ma  décision  se  ressentit 
de  son  absence.  Elle  aurait  eu  toute  l'après-midi  pour 
battre  en  brèche  mon  imprudente  résolution,  elle  l'au- 
rait, sans  hésiter  une  minute,  énergiquement  désap- 
prouvée, et  elle  n'aurait  pas  laissé  l'entêtement,  (ils  aîné 
de  l'orgueil,  se  loger  dans  ma  cervelle. 

Après  une  promenade  agitée,  accomplie  |K>ur  opérer 
•me  diversion  et  calmer  la  lutte  intérieure,  je  me  diri- 
geai vers  le  salon  cl  j'annonçai  à  mon  père  que,  recevant 
une  invitation  du  capitaine  Laurent  et  lui  ayant  promis 
depuis  longtemps  une  acceptation,  je  me  voyais  forcé, 
pour  tenir  ma  parole,  de  renoncer  au  bal. 

Je  dis  cela  d'un  ton  léger,  comme  une  chose  toute 
simple  ;  mais  les  inflexions  émues  de  ma  voix,  mon  air 
[wr  trop  délibéré,  éveillèrent  des  soupçons  chez  mes 
sœurs.  Cette  couleur  donnée  à  ma  détermination  leur 
parut  t  lès-suspecte.  Évidemment  ce  n'éLiit  pas  seule- 
ment pour  l'austère  satisfaction  de  tenir  une  parole 
donnée  en  une  occasion  de  si  mince  importante,  que  je 
préférais  une  autre  compagnie  que  la  leur. 

Ahclte  surtout  me  regarda  d'une  certaine  façon,  et 
mon  aplomb  hypocrite  reçut  un  rude  choc  de  ce  re- 
gard pénétrant.  En  me  senLint  rougir  comme  un  trom- 
peur que  j  'étais,  je  l'aurais  bien  battue  pour  m'a  voir 
regarde  ainsi. 

Avez-vons  remarqué,  ma  sœur,  la  profusion  de  détes- 
tables sentiments  qui  naît  à  une  heure  donnée  dans  le* 
eonsetences  troublées.  La  méchanceté  des  hommes  n'é- 
tonne plus,  quand  ou  songe  à  ce  qu'une  seule  faiblesse  \ 
tait  instantanément  germer  de  malice  dans  le  cœur  le 
moins  perverti. 

Mon  père  dont  la  sollicitude  n'éLiitpointdutoutéveillée 
et  qui  n'avait  peut-être  pas  à  un  degré  suffisant  la  crainte 
des  influences  diverses  qui  pouvaient  agir  sur  moi,  me 
crut  sur  proie  et  me  répondit  tranquillement  que,  >i 
j'avais  un  engagement  antérieur,  il  fallait  d'abord  le  te- 
nir et  qu'il  me  remplacerait. 

Mes  sœurs  protestèrent.  Il  était  souffrant,  elles  renon- 
ceraient plutôt  à  ce  bal  que  de  le  forcer  s  y  venir. 

Comme  elles  m'impatientaient  !  comme  je  trouvais 
leur  générosité  hors  de  propos  !  comme  leur  désintéres- 
sement m'agaçait! 

Mon  père  répondit  qu'il  se  trouvait  mieux  depuis  le 
matin  et  qu'il  irait. 

Cette  déc'aration  catégorique  finit  le  débit,  et  je  sor- 
tis en  sifflant  mes  chiens. 

Je  sentais  que,  debout  derrière  les  vitres,  Alielle  et 
Élise  me  suivaient  des  jeu*  avec  stupéfaction.  C'était  la 
première  foisqurt  j'habillais  mes  désirs  de  cette  façon, 
la  première  fois  quo  je  me  sep  irais  des  pbiisirs  pris  en 
commun,  et  ces  petite-;  filles  comprenaient  instinctif  - 
ment  qu'il  y  avait  danger  pour  moi,  chagrin  pur  ma 
mère.  Dieu  sait  quel  pré  je  leur  savais  de  leur  jh'ïm'- 
frrvtim  ! 


DES  FAMILLES. 


Le  reste  de  l'après-midi  je  restai  dehors  malgré  1. 
pluie  qui  tombait  en  averses  capricieuses.  Comme  je  nr 
tenais  pas  précisément  à  annoncer  moi-même  a  ma  uièit 
la  résolution  que  j'avais  prise,  je  n'avais  garde  de  re- 
trouver là  à  l'heure  de  son  arrivée. 

J'employai  mon  temps  comme  je  le  pus  ;  mais  je  i  - 
me  souviens  pas  d'avoir  été  au«si  complètement  tnau 
vais  que  ce  jour-là.  N'ayant  pu  battre  Alielte,  je  lutti- 
cruellement  ma  chienne  favorite,  une  excellente  l*u? 
je  refusai  durement  à  une  pauvre  femme  la  permi<>iw 
de  ramasser  du  bois  sec  dans  les  avenues  ;  je  ina»>acrai 
à  coups  de  cro-se  de  fusil  une  innocente  pie  qui  >autilhii 
devant  moi  pleine  de  confiance,  maisâ  laquelle  je  Uw 
vais  une  mine  et  une  voix  narquoise*.  A  la  maison  i* 
fut  bien  pis  encore.  L'heure  du  dîner  me  forçant  à  ren 
trer,  j'entrai  dans  la  salle  à  manger,  l'air  rogue  el  \<> 
yeux  baissés.  Je  sentais  que,  de  sa  place,  ma  mère  rue 
regardait. 

Elle  ne  me  dit  rien,  ne  lit  pas  une  observation  «t 
laissa  passer  presque  toutes  les  sottises  et  les  mécluit 
celés  que  je  débiLii. 

Elle  ne  parla  qu'une  fois  quand,  de  la  critiqua  J- 
choses,  je  p  issai  aux  personnes,  quand,  après  avoî: 
trouvé  détestab'e  toul  ce  qu'on  me  servait,  j'en  vith  i 
vouloir  trouver  mauvaise  la  tenue  qu'il  avai:  plu  à  ni.- 
Meurs  d'adopter  |>our  le  dîner.  Dans  l'émotion  iibcfv 
i  able  d'une  fête  très-prochaine  elles  s'éLiienl  à  peu  pr« 
remises  de  la  désagréable  impression  que  nia  défection 
leur  avail  lout  d'abord  causée.  La  coilfure  awit  tu 
lieu  dans  l'intervalle,  et,  en  votre  qualité  de  femme, 
vous  savez  sans  doute  mieux  que  personne,  ma  clàp 
sunir,  ce  qui  occupe  le  cerveau  d'une  jeune  lillc  p  u 
dant  celle  importante  opération  dont  dépend,  en grouA. 
partie,  je  crois,  le  succès  d'une  toilette. 

Elles  avaient  donc  pris  leur  place  à  table,  vétue>  A 
leur  peignoir  gris,  mais  la  chevelure  arlistemenl  dis- 
posée, le  front  orné  de  fleurs.  Le  coup  de  fouet  t'td 
donné,  l'animation  du  bal  était  venue,  elles  étaient, du 
cuneduis  son  genre,  d'une  beauté  ravissante,  et  Henri 
s'attirait  sa:;s  ce»c  des  réprimandes  sur  sa  malpropre!/ 
tant  il  mangeait  mal,  occupé  qu'il  était  à  contempla 
ses  sœurs.  J'avais  commencé  par  les  regarder  rie  tra- 
vers el  je  nie  permis  de  trouver  celte  toilette  dispant* 
étrange  et  de  très-mauvais  goût. 

Élise,  qui  crut  que  je  plaisantais,  me  répondit  en 
riant  que  |»our  son  compte  elle  ne  m'en  voudrait  pis  >i 
je  me  permettais  de  paraître  devant  elle  en  habit  noir 
en  gilet  blanc  el  coiffé  comme  je  l'étais.  J'avais  alors 
des  cheveux  blonds,  épais,  frisés,  frémissants,  de  très- 
beaux  cheveux,  mais  qu'il  fallait  dompter.  Mes  mains 
agitées  s'y  étiient  si  souvent  enfoncé  s  dans  l'aprês-nnii. 
le  vent  y  avait  si  follement  souillé  peu  lant  mes  course^ 
désordonnées  que  ma  chevelure  «levait  représenta  la 
crinière  emmêlée  d'un  lion  quand  le  veut  du  désett  * 
<oufflé.  Je  répondis  aigrement  qu'il  était  peu  généreux 
de  se  moquer  de  cheveux  mal  plantés  et  que  je  n\'» 
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l»as  uue  poupée  qu'un  coiffeur  s'amusât  à  fiisoller. 

Mes  sœurs  tombaient  des  nues.  J'étais  très-fier  de 
ma  chevelure,  et  elles  ne  m'avaient  jamais  vu  i*tle  sus- 
ceptibilité lércv^ 

Il  y  eut  un  moment  d'un  silence  pénible.  Miette 
:mssi  maladroite  que  bien  intentionné.',  me  demanda 
•  oiifiilemnient  comment  je  trouvais  sa  coiffure,  se  figu- 
rant que  celte  condescendance  allait  m'adoticir. 

Elle  a  va  t, — admirez,  ma  sœur,  la  fraîcbeur  et  la  fidé- 
lité de  m  i  mémoire, — elie  avait  les  cheveux  relevésà  la 
Marie  Stuart  et  retombant  en  trois  larges  coques  sur  la 
nuque.  Un  bouquet  de  roses  moussues  était  posé  de 
coté  sur  son  bandeau  brillan',  et,  en  la  regardant  ainsi 
coiffée,  je  m'étais  machinalement  rappelé  les  portrait.» 
de  ces  délicieuses  femmes  de  la  cour  de  Louis  XIV  dont 
la  beauté  semble  illuminer  encore  le  triste  Versailles. 

Et  cependant  à  sa  question  je  répondis  par  ce  mot 
peu  fraternel  : 

—  Horrible  ! 

Alietle  en  fut  saisie,  déconcertée.  Elle  avait  si  peu 
conscience  de  sa  beauté,  qu'elle  se  figurait  n'être  passa- 
ble que  quand  sa  toilette  était  d'un  goût  irréprochable, 
que  quand  sa  coiffure  allait  exactement  à  son  genre  de 
figure.  A  dire  vrai,  quand  le  matin  elle  apparaissait, 
>es  grands  cheveux  relevés  à  la  chinoise,  elle  était  par- 
faitement belle,  même  ainsi. 

Elle  regarda  Élise  avec  angoisse. 

-  Je  suis  donc  laide  à  faire  peur?  dit-elle. 

-  Je  ne  trouve  pas,  répondi  l  Élise  en  la  regardant  bien. 
Et  elle  ajouta  avec  non  moins  de  simplicité  : 

-  Gabriel  veut  rire,  tu  es  charmante. 

Mais  je  ne  riais  pas  du  tout.  J'aurais  voulu  voir  des 
larmes  dans  ses  yeux  noirs  qui  m'avaient  fait  rougir  et 
dans  lesquels  j'avais  lu  un  reproche. 

Je  repris  la  question  et  je  m'évertuai  à  lui  prouver 
que  ce  chignon  pendant  sur  le  cou  était  très -disgra- 
cieux ;  que  ce  pompon  rose  posé  ainsi  lui  donnait  l'air 
d'un  cheval  revenant  triomphant  de  l'hippodrome; 
qu'elle  avait  avec  ces  cheveux  relevés,  tiraillés,  uue 
figure  comme  mon  genou. 

Alietle  ne  se  décidait  pas  volontiers  à  pleurer.  Pour 
ne  pas  le  faire  en  ce  moment,  elle  essaya  de  regimber, 
île  se  fâcher. 

Ma  mère  alors  parla. 
-Laisse  donc,  mon  enfant,  dit-elle  de  sa  voix 
calme.  Les  meilleures  raisons  du  monde  ne  convain- 
craient pas  Gabriel  ce  soir.  Je  te  trouve  ainsi  qu'Élise 
bien  coiffée,  que  cela  te  suffise. 

Décidément  j'étais  percé  à  jour,  je  ne  savais  plus 
quelle  contenance  prendre,  j'aurais  voulu  être  loin  de 
là.  Sachant  par  expérience  que  ma  mère  ne  nous  adres- 
sait jamais  publiquement  un  blâme  sérieux,  je  m'atta- 
chai à  mes  sceuisaprès  dîner,  espérant  ainsi  me  sauver 
d'une  audience  particulière.  Je  n'avais  plus  qu'une 
heure  à  attendre,  et  je  pouvais  bien  pendant  ce  court 
t.ip<!  de  temps  éviter  un  tête-a-tête. 


Nous  nous  réunîmes  comme  à  l'ordinaire  dans  le  petit 
salon,  mais  j'avais  compté  sans  l'agitation  qui  précède 
l'heure  de  la  toilette.  Alietle  et  Élise  allaient  et  venaient 
sans  cesse  ;  rester  assises  dans  le  même  endroit  était 
au-dessus  de  h'urs  forces.  Un  moment  elles  entraînè- 
rent mon  père  dans  l'appartement  voisin  pour  voir  je  ne 
sais  quel  colifichet  nouveau. 

Je  me  trouvai  seul  avec  ma  mère. 

Immédiatement  le  livre  qu'elle  lisait  s'abaissa,  et 
comme  je  me  levais  précipitamment,  mais  trop  lard, 
elle  me  pria  de  me  rasseoir,  et  le  dialogue  suivant  s'en- 
gagea entre  nous  : 

—  Gabriel,  pourquoi  ne  m'accompagnes-tu  pas,  oi- 
son? 

Elle  trouvait  la  situation  grave  et  elle  se  mettait  en 
question.  Elle  disait  :  moi  et  non  pas  :  nous,  comme  à 
l'ordinaire.  Elle,  c'était  elle  que  j'abandonnais. 

—  Mais,  maman,  mon  père  a  du  vous  dire  que  j'a- 
vais fait  uue  promesse  antérieure  qu'il  fallait  tenir. 

—  Mais  lu  m'avais  aussi  promis  de  ne  pas  accepter  ce 
genre  de  pailies,  de  ne  pas  entrer  dans  l'intimité  du 
capit  line  Laurent.  Celle  promesse  supprime  l'autre. 

A  cela  je  répondis  par  des  divagations. 

Je  n'étais  plus  un  petit  garçon,  je  n'étais  pas  attaché 
à  la  robe  de  mes  sœurs,  je  pouvais  bien  une  fois  user  de 
la  liberté  dont  jouissaient  tous  les  jeunes  gens  de  mou 
âge.  Je  vous  fais  grâce  du  reste. 

—  Gabriel,  je  n'ai  qu'une  chose  à  te  dire,  répondit 
simplement  ma  mère  qui  n'essaya  même  pas  de  discu- 
ter des  raisons  aussi  mauvaises.  Je  t'en  prie,  attends 
encore  pour  me  désobéir.  Je  t'ai  demandé,  pour  ton 
bien, de  suivre  mes  conseils  jusqu'à  vingt-cinq  ansavc< 
une  soumission  entière  et  lu  t'y  es  engagé.  Eh  bien, 
mou  enfant,  ce  soir  je  désire,  je  veux  que  tu  fasses  le 
sacrifice  de  cette  partie.  Situ  ne  le  fais  pas,  tu  me  cau- 
seras un  grand  chagrin. 

Je  me  jetai  dans  de  nouvelles  divagations  ;  mou  pèn 
arriva,  et  le  problème  resta  sans  solution. 

Je  puis  vous  l'affirmer,  quelque  passionné  qu'on  soit, 
il  est  très-difficile,  très-pénible  de  faire  sciemment  le 
mal  quand  ou  n'eu  a  pas  contracté  l'habitude  et  quand 
on  sait  que  l'on  fait  souffrir  une  personne  bien-aimée. 
Ceux  que  nous  aimons  ont  vraiment,  quand  ils  le  veu- 
lent et  que  nous  avons  du  cœur,  une  influence  im- 
mense sur  notre  destinée. 

Mais  j 'étais  en  pleine  révolte;  plus  on  haussait  la  bar- 
rière, plus  j'avais  envie  delà  franchir.  Je  la  franchis.  Me 
levant  soudain,  j'allai  commander  de  seller  mou  cheval 
et  je  donnai  cet  ordre  assez  haut  pour  qu'on  l'entendît 
de  l'appartement  que  je  quittais. 

Quand  je  descendis  tout  habillé,  je  vis  qu'il  avait  été 
entendu.  Ma  mère,  les  mains  jointes  sur  ses  genoux,  le» 
yeux  sur  le  leu, avait  une  figure  si  profondément  désolée 
que  ma  résolution  fut  uue  fois  de  plus  violemment 
ébranlée. 

Mais  mon  imagination  iVhanlï.V  et  je  ne  s-ais  qm-l 
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fougueux  sentiment  de  rébellion  m'emportaient  et  maî- 
trisaient en  quelque  sorte  ma  volonté. 

Je  m  approchai  de  ma  mère  pour  l'embrasser.  Elle 
détourna  la  léte. 

Je  m 'élançai  hors  du  salon  avec  une  fureur  qui  avait 
pour  but  de  dissimuler  mon  émotion. 

En  réalité  j'avais  le  cœur  serré  et  dos  larmes  plein  les 
yeux. 

Je  montai  sur  mon  cheval  en  proie  à  je  ne  sais 
quelle  fièvre  qui  m  otait  un  peu,  je  crois,  l'usage  de  nia 
raison,  et  je  lui  enfonçai  mes  éperons  dans  le  ventre. 
C'était  un  animal  jeune,  ardent,  qu'un  simple  coup 
decraviicbc  exaspérait.  Ce  brutal  coup  d'éperon  l'eialla 
jusqu'au  délire.  Il  partit  comme  une  flèche  et  alla  me 
jeter  au  bout  de  l'avenue  sur  un  tas  d'herbes  fraîche- 
ment sarclées. 

Mais  minuit  sonne  à  ma  pendule  qui  retarde,  cl  je  vou ■ 
demande  la  permission  d'en  iCïter  là  pour  ce  soir.  Sup- 
posez que  c'est  une  pause  habile  que  je  fais,  eu  ne  vous 
laissant  pas  deviner  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  cassé  ce 
soir-là  dans  mon  individu,  et  permettez-moi  d'aller  ré- 
ver  de  ma  jeunesse  dont  vous  avez  évoqué  l'ombre 
heureuse.  Je  vous  souhaite  le  bonsoir  et  vous  dis  : 
A  bientôt.  Gabriel 

ZÉWÏBE  FlF.lîRlOT. 

-  1j  »uiie  prochainement.  — 

DIALOGUES  DES  MORTS 

i 

IlE.UMAliaïAIS  ET  SCIURE 

scribe.  —  Je  vous  donne  le  bonjour,  monsieur  de 
Beaumarchais. 

bevcmarchais.  —  Bonjour,  mon  ami. 

scribe. — Comment  se  porte  votre  Mémoire  en  ce 
monde  sublunaire,  que  nous  avons  abandonné  tous  les 
deux  ? 

Beaumarchais.  —  Mes  Mémoires  (au  pluriel)  ?e  por- 
tent assez  iiien.  Je  \ous  remercie  pour  eux.  Ou  les  co- 
pie tous  les  jours,  sans  les  citer,  et  on  les  sert  au  bon 
public  qui  n'y  voit  que  de  l'encre. 

scribe.  —  Ah!  ah!  vous  vous  moquez  des  gens  au 
delà  de  la  tombe. 

Beaumarchais. — 11  faut  bien  rire  ici,  puisqu'on  ne  rit 
plus  là-haut.  Mon  pauvre  Figaro  leur  serrerait  le  bou- 
lon &  tous.  Il  ne  rase  plus,  l'infortuné,  le  menton  des 
lecteurs  en  détresse.  De  méli-r  en  métier,  il  est  tombé 
à  l'état  d'enseigne.  On  a  donné  son  nom  ù  un  journal. 

scribe.  —  Tiiste  décadence! 

Beaumarchais.  —  Quant  à  moi  personnellement,  je 
monte  beaucoup.  J'étais  regardé  comme  un  coquin 
pendant  ma  vie;  les  girouettes  ont  bien  tourné.  Mainte- 
nant je  suis  un  précurseur,  un  ancêtre,  un  apôtre,  et 


j'ai  ^àché  joliment  de  choses  que  je  ne  saurais  remettra 
en  place. 

scribe.  —  De  votre  temps  on  démolissait  la  société, 
on  démolit  aujouid'hui  les  rues.  Chaque  chose  a  son 
temps  Enfin,  vous  eùjes  votre  heure,  et  l'on  vous  ren- 
dit tous  les  honneurs  que  vous  méritiez. 

ri  aomarchais.  —  Mou  Dieu  !  oui.  Il  ne  m'a  manque 
que  l'Académie.  Votre  place  y  était  désignée  d'avance, 
puisque  vous  faisiez  des  scènes  par  profession;  moi,  je 
u'écrivais  pour  le  théâtre  qu'à  mes  moments  perdus 

scribe.  —  Vous  avez  une  rue  qui  vous  rappelle  au 
souvenir  des  cochers. 

Beaumarchais.  —  Mieux  que  cela,  j'ai  un  boulevard' 
Et  de  plus  mon  buste,  fort  enjolivé,  est  au  foyer  de  la 
maison  de  Molière. 

scribe.  —  Le  mien  aussi!  Nous  devions  apparaître  à 
ce  banquet  de  la  Gloire,  et  nous  y  sommes  proches  voi- 
sins. 

Beaumarchais.  —  Comment  cela?  je  vou*  avais  pri* 
pour  Alfred  de  Musset. 

scrire.  —  Pas  du  tout.  Les  faiseurs  de  sérénade- 
n'ont  point  été  invités  par  les  sociétaires. 

BE  W'YI ARCHAIS.  —  Bail  ! 

sciure.  —  Ne  vous  fâchez  pas,  s'il  vous  plaît.  Bue 
Richelieu,  on  n'aime  pas  la  fantaisie. 

Beaumarchais.  —  Et  quelle  fantaisie,  juste  ciel' 
Lorenzaccio,  les  Caprices  de  Marianne.  Je  connaù 
mes  romantiques,  comme  vous  voyez. 

stiuBE.  —  Peuh!  le  moindre  petit  couplet  ferait 
bien  mieux  mon  affaire. 

uEu-ii arcii  ais.  —  Naturellement.  Vous  avez  toujours 
détesté  et  envié  ce  blond  poète  au  regard  étincelant. 

sciure  —  Belle  téte,  mais  de  cervelle  point. 

Beaumarchais.  —  Vous  vous  trompez.  Musset  avait 
un  grand  fond  de  poésie  enduit  d'une  grande  dose  de 
bon  sens,  quand  il  était  de  sens  rassis. 

scrire.  —  Il  n'a  jamais  réussi  au  Gymnase.  J'ai  eu 
des  succès  à  Paris,  à  Stockholm  —  et  même  à  Noula- 
Hiva!  — en  Polynésie.  J'ai  enchanté  la  Transylvanie 
et  la  Suuabc,  les  Lapons  et  le>  Tai tares  Manlchoux.  On 
a  pleuré  sur  mes  jeunes  veuves  au  Cap  de  Bonne-  Espé- 
rance; la  Patagonie  occidentale  s'est  attendrie  sur  mes 
colonels. 

béai  marchais.  —  Les  Patagons  sont  un  peuple  très- 
civilisé.  Aussi  bien  vous  avez  fait  l'Africaine,  un  h- 
bretto  de  sauvages. 

sci  ibe.  —  L'Africaine!  mm  dernier  succès! 

Beaumarchais.  —  Votre  meilleur  succès  dans  le  genre 
comique.  On  y  a  ri  avec  frénésie  :  le  parterre  riait,  1«^ 
galeries  riaient,  l'orchestre  se  tenait  les  côtes,  et  la 
Ginette  des  ChampsÊlysêes,  que  je  reçois,  constate 
tout  ce  que  celle  hilarité  avait  de  contagieux. 

scribe.  —  Quoi  donc  !  on  s'est  tant  amusé  que 
cela? 

Beaumarchais  -  -  Certainement.  Vous  n'iiitéressci 
pas  que  les  Esquimaux.  Un  peu  de  civilisation  ne  çàU 
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lien,  et  nos  compatriotes  ont  de  In  gaieté  lotil  comme 
ks  autres. 
scribe.  —  Mais  encore... 

■eu-marchais.  —  Vous  traînez  \os  héros  à  Madagas- 
car, huit  ans  avant  que  colle  île  ait  été  découverte.  C'est 
plus  fort  que  d'inventer  la  poudre  on  lïnseclieide- 
Vfeil! 

scribe .  —  Ali!  si  vous  me  chicanez  sur  l'histoire... 
crACMABi  hais.  —  Arrivons  à  la  géographie. 
v:mbe.  —  Oui. 

beacmarchais.  —  fites-vous  bien  assuré  qu'il  y  ait  de* 
mancenilliers  chez  les  Malgaches? 

scribe.  —  Je  ne  suis  point  allé  y  voir. 

Beaumarchais.  —  Ni  moi  non  plus.  Mais  le  bruit 
owrt  qu'il  n'y  en  a  point. 

fCBiBF.  —  Au  surplus,  la  chose  est  de  peu  d'impor- 
tance. 

»fu  marchais.  —  Je  vous  demande  pardon.  Car  si  le 
maneciiillier  n'existe  pas,  il  deviendra  très-diftirile  de  se 
coucher  dessous. 

scribe.  —  D'accord. 

BEvcuARCHAis.  —  D'autant  plus  que  l'arbre  en  ques- 
tion est  fort  petit,  presque  horiaonlal  et  incommode 
pocr  ceux  qui  veulent  se  suicider  a  leur  aise.  Vous  con- 
viendra avec  moi  que  le  mancenillier  de  l'Opéra  n'a  j 
rien  de  végétal,  et  qu'il  ressemble  à  une  araignée. 

scubi.  —  11  y  ressemble  beaucoup. 

beaomarchais.  —  Je  ne  m'étends  point,  n'est-ce  pas? 
sur  les  discours  que  vos  personnages  prononcent.  J'ai 
dit  moi-même  quelque  part:  «  Ce  qu'on  ne  peut  parler, 
on  le  chante.  »  Vous  vous  êtes  fait  chanter  par  Meyer- 
beer,  et  vous  n'avez  pas  été  le  plus  attrapé  des  deux. 

sr.RinE.  —  Cependant,  mon  Yasco... 

Beaumarchais.  —  Un  navigateur  de  tapisserie. 

ksibk.  —  Ma  Félika... 

nsAOMARCHAis.  —  Une  reine  de  sucre  candi. 

soube.  —  Mon  galion  portugais. . . 

beacmarchais.  —  Un  anachronisme. 

scribe.  —  Je  vois  que  vous  êtes  décidé  a  me  critiquei 
j  outrance.  Si  vous  aviei  vécu  au  dix-neuvième  siècle, 
vous  eussiez  été  feuilletoniste. 

BRACMARciiAts.  —  Non,  mes  confrères  m'eussent  dé- 
bouté de  la  profession.  A  mon  gré,  vous  ave?  empoi- 
sonné les  âmes  par  votre  mièvrerie  et  votre  fadeur. 
Celte  société  de  convention  que  vous  faisiez  mouvoir  jwr 
des  ficelles  était  pire  que  la  société  pourrie  dont  j'ai  dé- 
voilé les  turpitudes  et  les  secrets.  Allez,  camarade,  al- 
lez méditer  en  silence  sur  ces  poètes  que  vous  avez  atta- 
qués et  sur  les  notaires  dont  vous  avez  exalté  les 
lunette». 

scribe.  —  Voilà  bion  de  vos  manœuvres  !  Je  ne  sais 
qui  vous  a  échauffé  l'humeur,  mais  je  suis  votre  servi- 
teur pour  tontes  les  jolies  choses  que  vous  me  dites. 

rfaumarchais,  —  Ouais!  qu'entendez-vous  par  là? 

scribe.  —  J'entends  que  vos  manières  ne  sont  point 
|Mtlies,  Vous  fûtes  un  impertinent  fieffé  dans  le  temps. 


et  vous  garderez  votre  impertinence  dans  l'éternité. 
hkai-marcuais.  —  Mais... 

sciube.  —  Ce  qui  m'amuse  le  plus,  c'est  volve  inter- 
vention en  faveur  de  la  monde.  Votro  théâtre  l'a  si 
bien  servie!  Mais  silence!  des  ombres  illustres  nous 
entourent.  Je  n'aime  point  à  ferrailler  en  public,  et,  à 
plus  forte  raison,  devant  un  parterre  de  rois  de  l'intel- 
ligence. 

Beaumarchais.  —  Esl-cc  un  prétexte  pour  éviter  le 
combat? 

scniBK.  —  Pus  le  moins  du  monde. 
iifaumarchai*.  — Nous  nous  retrouverons,  alors? 
scribe.  —  Oui,  certes. 

rfacmarch ai  <.  —  J'apprêterai  mon  meilleur  style. 

sr.RiuK.  —  Kh  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  seul 
chez  Rarhin. 

Damfi.  Bern  \ri>. 

HORTÏCULTLKK 
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On  a  dit  avec  raison  que  le'Nùtre,  le  grand  ordonna- 
teur des  jardinsvfraneais  du  règne  de  Louis  XIV,  s'il 
revenait  au  monde,  s'empresserait  de  mourir  de  joie  à 
l'aspect  de  la  splendide  végétation  des  massifs  des  Tui- 
leries et  de  Versailles  :  tant  ils  ont  dépassé  ce  que 
rimagirratiomde  le  Nôtre  avait  pu  rêver  de  plus  ma- 
gnifique ! 

Si  Hoiirsault,  Thouin,  ou  quelque  autre  des  jardiniers 
les  plus  célèbres  du  commencement  de  ce  siècle,  re- 
naissait de  nos  jours,  il  pourrait  mourir,  non  de  joie, 
mais  d'étonnement  et  de  dépit  ;  car  il  ne  reconnaîtrait 
plus  dans  nos  parterres  que  quelques  vieilles  connais- 
sances, aussi  bien  dans  la  floraison  de  printemps  que 
d;ins  celle  d'automne.  Certes,  je  ne  dis  pas  de  mal  des 
vieilles  bonnes  plantes  de  pleine  terre,  dont  nos  pères 
ont  fait  leurs  délices  et  qui  s'épanouissent  encore  sous 
nos  yeux  après  bien  des  siècles  de  longs  et  loyaux  ser- 
vices. Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  qui  voudrait 
admettre  à  la  retraite  l'antique  julienne  et  la  niathiole, 
sa  proche  parente,  sous  prétexte  de  leur  ancienneté? 
Il  est  certain,  cependant,  qu'à  l'époque  de  l'année  où 
nous  sommes,  ces  fleurs  faisaient  le  plus  bel  ornement 
des  jardins,  que  le  roi  Childebert,  donnant  le  bras  ù  la 
reine  lllrogothe,  traversait,  comme  le  rapporte  saint 
Grégoire  de  Tours,  pour  aller  entendre  la  messe  à 
l'église  de  Saint-Germnin-des-Prés. 

J'aime,  an  contraire,  a  saluer  ces  fleurs  indigènes  du 
sol  de  la  Gaule,  ces  fleurs  vénérables  auxquelles  se  rat- 
tachent tant  de  souvenirs.  Mais  il  faut  être  de  son 
temps  et  faire  place  A  côté  d'elles  aux  plantes  d'un  vrai 
mérite,  d'introduction  plu?  rérente.  A  ce  sujet,  qu'il  m« 
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soit  permis  d'exprimer  un  regret  et  d'émettre  un  vœu 
plus  facile,  je  crois,  à  réaliser.  Pourquoi  néglige- 
t -nu  les  moyens  simples  et  pratiques  d'apprendre  au 
public,  en  général  peu  instruit  eu  botanique,  ainsi 
qu'en  floricullure  (c'est  une  justice  à  lui  rendre) ,  les 
noms  des  bonnes  plantes  d'ornement  qui  ne  6ont  pes  de 
son  intime  connaissance?  Que  faut-il  pur  combler  cette 
regrettable  lacune?  Bien  peu  de  chose  assurément: 
des  étiquettes  lisibles  dans  les  plates-bandes  des  squares 
él  des  jardins  publics,  portant  les  noms  de  toute  plante 
d'ornement  qui  n'est  pas  vulgaire,  et  une  simple  me- 
sure de  police  prescrivant  l'usage  des  mêmes  étiquettes 
à  tous  les  jardiniers  qui  occupent  des  places  sur  les 
marchés  aux  fleurs  de  la  capitale. 

• 


•  .  ••   ,  •     •  . 

tu  ce  moment,  par  exemple,  les  rosiers,  les  pélar- 

r/miers,  les  fuchsias,  les  héliotropes,  les  œillets, 
forment  le  lond  de  la  décoration  du  parterre  ;  tout  Je 
monde  les  connaît.  Mais  l'holteya  du  Japon,  la  cuphea, 
le  lobélie-bleu  de  Surinam,  les  clarkia,  les  eutoca,  les 
sulpîglossis,  les  gaura,  les  cautua,  qui  les  connaît?  Si 
vous  en  achetez,  le  jardinier  vous  en  dit  le  nom,  presque 
toujours  estrepié  ;  il  nomme  Caroline  la  coronille,  et 
clémentine  la  clématite,  aiusi  du  reste  :  vous  n'êtes 
guère  plus  avancé. 

Le  grand  progrès  accompli  de  nos  jours  dans  l'orne- 
ment du  parlerre,  c'est  la  coutume  toute  moderne,  je 
pourrais  dire  toute  récente,  car  elle  date  d'hier,  d'ad- 
meltrej  parmi  les  plantes  de  pleine  terre,  une  partie  des 
plus  belles  piaules  de  serre  froide  et  de  serre  tempérée, 
qui  fleurissent  précisément  lorsque,  sous  le  climat 
moyen  de  la  France  centrale,  la  température  extérieure 


à  l'air  libre  leur  est  plus  favorable  que  l'atmosphèn 
concentrée  de  l'intérieur  d'une  serre.  Ainsi  les  lis  de 
pleine  terre  fleurissent  ou  vont  fleurir;  le  beau  lis 
lancifolié  du  Japon,  le  plus  beau  du  genre,  lui  succédera 
quelques  semaines  plus  tard,  et  rentrera  bien  portant 
dans  la  serre  en  automne. 

■  •  * 


Unuu  delicaUiaàna. 

...  -•••..) 


Iteraarquex,  je  vous  prie,  que  quiconque  possède  «ne 
serre  est  forcé,  s'il  veut  maintenir  en  santé  les  plante* 
exotiques,  de  leur  faire  passer  à  l'air  libre  au  moins  1» 
trois  plus  beaux  moi*  de  la  plus  belle  mison.  Dès  lors, 
il  est  naturel  de  les  faire  concourir  à  la  décoration  du 
parterre.  Placée  à  coté  des  oeillets  et  des  roses,  I* 
clématite  indivisa,  que  montre  la  figure  encontre, 
produit  un  eilel  ravissant,  associée  aux  panaches  écar- 
tâtes des  mètrosideroH. 

Le  mois  prochain,  à  coté  des  premières  b»lsamnie>  rt 
des  reines-marguerites  précoces,  placer  quelque»  belles 
loufles  de  lantana  delicaiissma,  dont  la  figure  ci- 
dessus  vous  donne  la  physionomie,  votre  parterre  sert  à 
la  fois  embelli  et  parfumé,  et  le  lantana  remis  en  pot. 
rentré  dans  la  serre  froide  en  automne,  aura  prospéré 
à  l'air  libre,  bien  loin  d'y  dépérir. 

C  est  surtout  par  l'admisHon  des  pUntes  de  serre 
troide  et  tempérée  peudaut  tout  l'été,  à  côté  des  plantes 
ancieiuies  et  nouvelles  de  pleine  terre,  que  nos  parterre 
ont  changé  d'a>pect  et  pris  une  parure  dont  l'éclat  et 
la  variété  n'étaient  pas  même  soupçonnés  de  nos  de- 
vanciers.  |>  i  1  i .  ,../«• 

Nous  croyons  être  agréables  aux  lecteurs  de  lu 
Semaine.  d< familles  en  leur  communiquant  ce*, 
conseils  au  moment  où  un  si  grand  nombre  d'en: re  eux 
quittent  Paris  pour  la  campagne.  Ceux  qui  ne  croi- 
raient pas  }iossédef  assez  d'expérience  peur  gouverner 
convenablement  leur  parterre  feront  sagement  de  «* 
pus  s'en  rap|>orter  à  eux-mêmes  ;  nous  les  engagée**  à 
consulter  le  Nolvkau  J.u.w  mu  i  i  i  usi  ké  ;  ils  ne  sauraient 
trouver  un  meilleur  guide. 

.  .  h  »     »i  >A.  i¥sA«fc<u\ 
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Adieux  au  Salon.  —  MM.  Schcnck. — André  Achenbach. —  I>abey, 
—  Aivttsoftki.—  Ilrelon.—  Busson.—  Lcgras.  —  Bcrchère.  — 
Anastasi.  —  Dagnan.  —  Cunon.  —  Ilolfeld. —  Ki-iip.  — Cam- 
poto«lo.  —  Armand  Leleux.  —  Kreydor.  —  Brisât  —  BM- 
langé.  —  r.ia««noti.  —  Reculer.  —  Sculpteur»  :  M.  Rollcr.  — 
M-  Forlio.-  MM  le  Bourg  -  U  Pire  -  Marcello.  - 
Mariotti. 

Iians  toutes  les  lettres  il  y  a  un  post-scriplum,  j'en 
dirai  aulaut  des  revues  du  Salon.  Au  dernier  moment, 
on  veut  taire  par  acquit  di  conscience  une  suprême 
révision  des  diverses  salles,  et  l'on  rencontre  toujours 
quelque  toile  qui  vous  avait  échappé. 

J'aurais  beaucoup  regretté  déterminer  mes  observa- 
lions  sur  l'Exposition  de  cette  année  sans  avoir  parlé  du 
tableau  de  M.  Schcnck.  Un  troupeau  de  moutons  en- 
dormi sur  les  bords  de  la  mer  se  réveille.  L'artiste 
a  lait  une  curieuse  et  intéressante  étude  de  ces  animaux 
depuis  les  agneaux  jusqu'aux  brebis.  On  voit  passer  la 
brise  dans  leur  laine.  La  tète  tournée  vers  les  vagues 
d'où  leur  vient  ce  souffle  viviliant,  ces  moulons  plus 
animés  et  plus  intelligents  que  ceux  que  nous  voyous 
[tasser  lentement  dans  les  grandes  plaines  de  la  Sologne 
et  de  la  Beauce,  hument  à  pleine  poitrine  cet  air  salin. 
M.  Scbenck  a  su  varier  la  physionomie  de  ses  moutons 
en  marquant  les  différences  d'âge,  en  diversifiant  leurs 
attitudes,  selon  que  le  réveil  est  complet  ou  que  la 
torpeur  du  sommeil  persiste  encore.  Les  moutons  de 
son  paysage  ne  ressemblent  en  rien  aux  moutons  de  Pa- 
nurge.  Il  règne  dans  toute  celte  toile  une  fraîcheur 
i  ;  on  sent  la  présence  de  la  mer. 

ous  sommes  sur  ses  bords  où  l'on  va  com- 
à  se  rendre  pour  échapper  à  la  chaleur  venue 
cette  année  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  restons-y  encore  un 
moment. 

M.  André  Achenbach,  dans  ces  proportions  réduites 
où-  il  aime  à  se  renfermer,  a  peint  avec  un  rare  talent 
une  jetée,  au  milieu  des  vagues  ;  on  aperçoit  au  loin 
«melqUes  voiles.  Des  mouettes  fouettent  de  leurs  ailes 
les  eaux  agitées.  C'est  ce  qu'on  appelle  une  marine. 

Voulez-vous  voir  la  mer  dans  sa  colère?  M.  Isabey  a 
rendu  avec  une  vérité  saisissante  les  terribles  elfels  des 
élémeate  déchaînés,  en  peignant  le  Naufrage  du  trois- 
tndts  ï Emilie  en  1822.  Les  vagues  s'amoncellent,  le 
vent  Bouffie  avec  une  violence  extraordinaire,  les  cor- 
dages sont  emportés,  les  mâts  se  brisent,  le  navire 
ballotté,  assiégé,  battn  par  les  flots,  ne  gouverne  plus, 
ses  œuvres  vives  sont  emportées  ;  encore  un  moment,  il 
\a  «ombrer.  C'est  un  beau  et  dramatique  tableau. 

M.  Aivasovki,  né  à  Théodosie  en  Russie,  nous  trans- 
porte dans  sa  patrie  et  nous  fait  assister  au  coucher  du 


soleil  h  Soudac  sur  les  cétes  de  la  Crimée.  Cet  artiste 
I  d'un  talent  réel  a  su  trouver  sur  sa  patelle  ces  Ions 
éclatants  qui  rendent  les  éblouissantes  clartés  du  cou- 
cher  du  soleil. 

Je  veux  au  moins  signaler  deux  toiles  de  H.  Busson, 
Journée  d'automne  en  Vendômois'el  Chasse  au  ma- 
rais dans  le  Berry.  Dans  la  première  on  trouve  ce 
mélange  de  bois,  d'eaux  et  de  verdure  qui  repose  si 
agréablement  les  yeux.  C'est  une  belle  et  tranquille  jour- 
néed'automne.toutdort  sur  la  pelouse  que  les  pluies  ont 
fait  reverdir,  les  bestiaux  et  le  berger.  Dans  lesecond  ta- 
bleau les  chasseurs  suivent  de  l'œil  les  oiseaux  aquati- 
ques à  travers  la  brume  assez  transparente  pour  que  le 
regard  puisse  distinguer  les  objets.  La  nature  de  ces 
paysages  marécageux  où,  si  l'on  n'est  pas  toujours  sûr 
d'atteindre  les  canards  sauvages,  on  est  au  moins  à  peu 
près  certain  de  rencontrer  ces  fièvres  paludéennes  dont 
on  ne  se  sépare  pas  facilement,  est  rendue  avec  une 
glande  fidélité. 

M.  Jules-Adolphe  Breton,  dont  la  réputation  est  faite 
depuis  plusieurs  années,  a  exposé  deux  toiles  sur  des  su- 
jels  différents,  mais  qui  toutes  deux  se  recommandent 
par  de  rares  qualités.  La  Fin  de  la  journée,  il  s'agit  d'une 
journée  de  moisson,  est  arrivée.  Les  moissonneuses  ha- 
rassées s'appuient  sur  le  râteau  avec  lequel  elles  ont 
ramassé  les  épis  pour  faire  leurs  gerbes.  La  journée  a 
été  rude,  la  chaleur  accablante;  mais  le  soleil,  qui  des- 
cend à  l'horizon,  donne  le  signal  du  repos.  Le  calme  du 
soir  s'étend  sur  la  plaine.  Tous  les  détails  de  celle 
scène  sont  rendus  avec  beaucoup  de  bonheur  et  de  vé- 
rité. L'autre  tableau  représente  une  scène  d'intérieur  : 
la  Lecture.  Une  jeune  tille  fait  la  lecture  à  son  grand- 
père  aveugle.  U  gravité  intelligente  du  vieillard  heu- 
reux de  voir  encore  par  ces  jeunes  yeux,  puisque  ses 
propres  yeux  lui  font  défaut,  le  tendre  empressement 
de  la  jeune  fille,  donnent  à  cette  toile  une  expression 
douce  et  suave  qui  fait  du  bien  à  l'âme. 

M.  Legras,  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts  de  Lyon 
et  d'Ary  Schefier  dont  il  n'a  pas  inutilement  suivi  les 
leçons,  a  exposé  un  gracieux  tableau,  les  Bijoux. 

M.  Berchère  a  continué  à  exploiter  la  mine  où  il 
avait  déjà  puisé  l'an  passé.  Dans  les  cartons  rappor-' 
lés  de  ses  voyages  à  Suez,  il  a  choisi  deux  sujets  inté- 1 
ressauts,  Sakhiéh  sur  les  bords  du  Nil,  Ancienne  Pis- 
cine et  Temple  de  Bhamsès.  Parmi  les  paysages  les 
plus  remarquables  et  les  plus  remarqués  il  faut  citer 
Borne,  le  Forum  au  soleil  couchant,  et  Borne,  bords 
du  Tibre,  de  M.  Anastasi.  Le  spectacle  est  splendide  et 
les  grandes  ombres  qui  tombent  des  monuments  anti- 
ques pendant  qu'une  procession  chemine  font  songer 
à  la  ville  éternelle.  Un  soldat  français  qui,  étendu  sur 
un  tertre  de  gazon,  regarde  passer  la  procession,  donne 
la  date  du  tableau.  N'oublions  pas  une  Forêt  de  M.  Da- 
gnan.  Un  lac,  qui  s'étend  au  milieu  de  la  foiét,  prolonge1 
la  perspective  devant  les  regards  du  spectateur  qui 
interroge  le  lointain  horizon.  Un  fagotier,  une  femme 
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qui  revient  du  lavoir,  animent  ce  lieau  paysnge.  Le  Tor- 
rent aux  bords  des  Apennins,  de  M.  de  Curzou,  est  à 
la  hauteur  des  comportions  précédentes  de  cet  artiste 
justement  aimé  du  public. 

Une  des  plus  jolies  toiles  de  l'Exposition  m'avait 
échappe  dans  mes  premières  visites;  mais  les  change- 
ments qui  ont  eu  lieu  dans  la  dernière  quinzaine  et  qui 
ont  dérobé  à  mes  regards  la  toile  de  M.  Mancl,  placée, 
dit-on,  au-dessus  d'une  porte,  m'ont  révélé  le  charmant 
tableau  de  M.  Holfeld,  le  Livre  illustré,  en  me  rendant 
ainsi  un  double  service.  Une  très-gracieuse  petite  fdlc 
assise  lit  un  livre  illustré  avec  un  intérêt  non  équi- 
voque. Le  relief  de  la  figure  et  des  mains  qui  tiennent 
le  livre  est  excellent.  Un  rayon  éblouissant  de  lu- 
mière enveloppe  la  ligure  gracieuse  et  pleine  d'intelli- 
gence de  l'enfant;  il  se  joue  dans  ses  cheveux  blonds. 
M.  Holfeld  a  fait  dans  cette  toile  un  véritable  coup  de 
maître. 

Puisque  j'ai  parlé  d'effets  de  lumière,  je  mentionne- 
rai un  tableau  beaucoup  moins  gracieux  sans  doute, 
mais  qui  témoigne  de  la  sollicitude  avec  laquelle  l'au- 
teur a  étudié  celte  partie  de  son  art.  C'est  In  Mar- 
chande de  silhouettes  de  M.  Krug. 

M.  Canipolosto  (de  Bruxelles)  a  exposé  une  jolie  pe- 
tite idylle  sous  ce  litre  :  le  Nid  de  fauvette.  Deux  petites 
filles  tiennent  le  nid  et  le  regardent  avec  une  attention 
admirative.  Leurs  jolis  visages  brunis  par  le  grand  air 
sont  pleins  d'expression.  La  couleur  de  ce  tableau  est 
chaude  et  éclata  nie;  les  deux  enfants  forment  un  groupe 
vraiment  gracieux. 

Nous  a\ons  vu  aussi  avec  plaisir  un  Jour  de  fête  en 
basse  Bretagne,  par  M.  Adolphe  Leleux.  Cet  aifislo 
excelle,  on  le  sait,  ù  rendre  les  mœurs,  les  costumes 
pittoresques,  les  paysages  des  provinces  de  l'ouest.  A 
rencontre  d'un  assez  grand  nombre  de  peintres  qui  ont 
exposé  celte  aimée,  il  lait  des  arbres  qui  sont  des  arbres  ; 
son  ciel  n'est  pas  un  ciel  de  fantaisie,  ceux  qui  ont  vu 
la  Bretagne  la  reconnaissent,  et  tout  le  monde  reconnaît 
la  nature  dans  ces  tableaux. 

Cachez  aux  gourmands  ces  beaux  raisiusde  M.  Kivy. 
der,  destinés  à  être  offerts  comme  une  Offrande  « 
Bacchns  :  ils  n'arriveraient  pas  jusqu'au  dieu. 

M.  Brisset  a  exposé  uue  toile  d'un  majestueux  elfct  : 
Entrée  du  préteur  dans  une  basilique. 

Voici  la  terrible  charge  des  cuirassiers  si  Waterloo, 
dont  M.  Bellangé  lait  passer  le  tourbillon  sous  vos 
yeux.  Vous  vous  rappelez  cet  épisode.  Napoléon  vient 
d'envoyer  une  brigade  de  cuirassiers  au  maréchal  Ncy, 
qui  demande  des  troupes.  Le  corps  entier  des  cuiras- 
siers, impatient  de  se  mêler  à  l'action,  la  suit  sans  atoir 
reçu  d'ordre.  Les  chasseurs  et  les  lanciers  de  la  garde 
prennent  la  même  direction.  L'empereur  mécontent 
s'écrie  vainement  :  «  C'est  trop  tôt!  »  Les  8,000  ca- 
valiers d  élite  descendant  au  grand  trot  de  leurs  che- 
vaux les  pontes  du  ravin  qui  séparait  les  deux  armées, 
et  remontant  la  pente  opposée  sur  la  gauche  de  la 
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chaussée,  vont  charger  l'armée  anglaise  dans  ses  lignes. 
!  Ceux  qui  virent  les  terribles  magnificences  de  ce  spec- 
tacle ne  l'oublièrent  jamais.  Le  duc  de  Wellington,  le 
meilleur  des  témoins  et  le  moins  suspect  de  partialité 
favorable,  puisqu'il  était  un  ennemi,  disait,  peu  de 
temps  après  la  bataille  :  a  La  meilleure  cavalerie  de 
l'Europe,  c'est  la  plus  mal  montée,  c'est  la  cavalerie 
française.  Depuis  que  j'ai  fait  l'épreuve  à  Waterloo  de 
son  audace  et  de  sa  persévérance,  je  n'en  connais  aucune 
capable  de  la  surpasser,  » 

Terminons  par  quelques  portraits  dignes  d'être  si- 
gnalés après  ceux  dont  j'ai  déjà  parlé. 

M.  Giacomoli  a  obtenu  une  médaille  pour  le  portrait 
de  M""  de  H.  L.,  et  l'artiste  a  rendu  en  effet  avec  une 
grâce  peu  commune  la  parfaite  distinction  et  la  nature 
aristocratique  de  celte  beauté,  toute  juvénile  et  presque 
aérienne,  dont  les  formes  un  peu  grêles  tiennent  encore 
de  l'enfant.  Les  accessoires  de  la  toilette  sont  traités 
avec  beaucoup  de  talent. 

Dans  un  genre  tout  différent,  M.  Rechter  (de  Berlin; 
a  peint  le  portrait  de  M""  la  comtesse  de  C...  Le* 
formes  ont  plus  d'ampleur,  la  beauté  a  quelque  chose 
de  plus  éclatant  et  du  plus  épanoui.  Les  yeux  ont  une 
vive  expression  de  gaieté  et  d'esprit,  et  toute  la  physio- 
nomie est  éclairée  par  un  joyeux  sourire.  Les  ornements 
rouges  et  noirs,  mêlés  à  la  coiffure,  font  un  excellent 
effet,  cl  s'harmonisent  avec  les  nœuds  qui  attachent  le 
châle  de  dentello  noire,  jeté  sur  les  épaules  de  cette 
gracieuse  femme,  dont  le  col  est  orné  d'un  collier  de 
perles.  Tout,  dans  ce  portrait,  respire  la  jeunesse,  la 
santé  et  la  gaieté. 

Quel  agréable  portrait  M.  HoroviU,  né  en  Hongrie, 
a  envoyé  au  Salon!  lia  princesse  B...  est  une  déli- 
cieuse petite  lille  aux  cheveux  blonds  que  le  soleil  ca- 
resse et  dore  d'un  de  ses  rayons.  11  e>t  dilficile  de 
trouver  uue  figure  plus  jolie,  plus  fine,  plus  spirituelle 
et  plus  mutine,  rendue  avec  plus  de  goût  et  plus  de 
bonheur.  Charmant  modèle,  charmant  portrait. 

Puisqu'il  s'agit  de  réparer  les  omissions,  je  me 
crois  autorisé  à  parler  encore  de  quelques  œuvres  de 
sculpture.  M.  Bollcra  exposé  un  très-agréuble  buste 
de  marbre,  représentant  une.  jeune  femme  ;  M™*  José- 
phine Fortin,  le  buste  deM1"  L...  M.  le  Bourg  une  Jeune 
Mère  qui  caresse  un  oiseau  que  60n  enfant  appuyé  sur 
clic  lui  demande,  c'est  un  groupe  plein  de  grâce.  Je 
n'aurais  pas  dû  oublier  le  Dinécès  de  M.  le  Père,  mou- 
rant aux  Thermopyles,  et  écrivant  sur  un  rocher1 'ces 
mémorables  paroles:  Passant,  va  dire  à  Sparte  que 
nous  sommes  tous  morts  ici  pour  obéir  à  ses  Ims  ; 
ce  morceau  est  dramatiquement  conçu.  La  Gorgone  de 
M.  Marcello  est  d'une  beauté  furieuse  et  menaçante,  et 
M.  Mariolli,  de  Cararc,  a  exposé  un  des  plus  jolis  bus- 
tes de  l'Exposition,  la  Jeune  Fille  à  la  croix;  cette  jeune 
lille  se  passe  autour  du  col  un  cordon  auquel  eA 
suspendue  une  croix,  et  il  y  a  tant  de  pureté  et  de  re- 
cueillement sur  son  visage,  qu'il  est  facile  de  cora- 
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prendre  l'engagement  qu'elle  prend  avec  Dieu  et  avec 
elli-mêrne. 

Au  moment  où  l'Exposition  se  ferme,  une  grande 
controverse  est  ouverte  sur  l'octroi  lait  à  M""  Rosa 
Bonheur  de  l'étoile  de  la  Lésion  d'honneur.  Je  ne  juge 
pas  l'acte  en  lui-même  ;  certes,  si  parmi  les  femmes 
qui  s  occupent  d'ail  il  y  en  avait  une  qui  méritât  cette 
distinction  d'une  manière  toute  particulière,  c'était 
M"*  Dosa  Donneur.  Mais  y  o-t-il  plus  d'avantages  que 
d'inconvénients  ou  d'inconvénients  que  d'avantages  à 
décorer  les  femmes?  C'c-t  une  question  que  l'avenir 
<c  chargera  de  résoudre.  Je  vois  d'ici  surgir  bien  des 
ambitions,  s'élèver  bien  des  sollicitations.  Quel  était 
Jonc  le  ministre  qui  disait  :  •  Quand  j'accorde  une 
faveur,  je  fais  quatre-vingt-dix-neuf  mécontents  et  un 
ingrat.  »  Il  n'y  aura  pas  ici  d  ingrat  parce  que 
M"'  Bonheur  a  le  cœur  bien  placé;  mais  que  de  vanités 
en  mouvements,  que  d'ambitions  éveillées,  quo  de  dé- 
marches! Jeu  parle  avec  un  entier  désintéressement, 
••ar  j'ai  le  bonheur  de  n'avoir  pas  de  croix  à  donner, 
et  je  ne  porte  que  celles  que  Dieu  m'envoie.  Mais  je 
plains  sincèrement  ceux  qui  sont  dans  une  autre  po- 
rtion. 

Al  FItKf)  Nkttkmkm  . 

-  Fin.  — 
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On  pourrait  se  demander  maintenant,  comme  le  jar- 
dinier Jack,  ce  que  venait  faire  la  vieille  Detscy  dans  le 
p»rc  delligh-llook,  ce  que  voulaient  dire  ces  mystérieu- 
ses apparitions  devant  le  banc  du  petit  promontoire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  la  funeste  journée  de 
Wexford,  Thommy  son  fils  avait  été  fait  prisounier;  il 
ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  lord  Arthibald,  dans 
i  elle  occasion,  s'était  fait  remarquer  entre  tous  par  son 
acharnement  contre  les  rebelles. 

Aux  massacres  du  champ  de  bataille  avaient  succédé 
de  sanglantes  exécutions  dont  maintenant  encore  l'opi- 
nion s'obstine  à  rejeter  tout  l'odieux  sur  le  châtelain  de 
High-Rook. 

Betsey  n  ignorait  pas  que  de  lui  seul  dépendait  le  sort 
■le  son  lils.  Dominant  donc  le  sentiment  de  dégoût  et 
d'horreur  que  lui  inspirait  cet  homme,  elle  s'était  dé- 
ridée à  venir  lui  demander  la  grâce  de  Thommy. 

Archibahi,  au  moment  où  elle  entrait  dans  le  parc, 
'Hait  assis  sur  le  banc  de  marbre  dont  il  a  été  tant  de 
lois  question  dans  celte  hi>toire. 

Il  contenu  lait  tranquillement  les  merveilleux  effet* 
du  soleil  couchant  sur  les  eaux  frémissantes  du  lac, 


sans  songer  seulement  à  tant  de  nobles  victimes  que  sa 
haine  aveugle  envoyait  chaque  jour  au  bourreau  ! 

Indigné  de  l'audace  de  cette  femme  qui,  par  ses 
larmes  et  ses  cris,  venait  le  déranger  au  beau  milieu  di- 
ses rêveries,  il  lui  témoigna  brutalement  son  étonne- 
mont  d'apprendre  que  l'on  n'eût  pas  encore  fait  justice 
d'un  coupable  aussi  notoirement  compromis. 

C'était  en  grand  seigneur,  on  le  voit,  qu'il  savait 
remplir  sa  redoutable  mission,  signant  insoucieusemeul 
des  arrêts  de  mort,  et  laissant  au  bourreau  le  soin  de 
choisir  sou  jour  et  son  heure  ! 

Beaucoup  mieux  au  courant,  hélas  !  la  pauvre  Belscv 
savait  trop  bien  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  h  per- 
dre!... que  déjà  l'échafaud  était  dressé  !... 

Elle  se  roulait  aux  pieds  d'Archibald,  elle  le  sup- 
pliait, en  sanglotant,  de  dire  un  mot...  un  seul  mot 
pour  sauver  son  fils! 

Tue  telle  insistance  parut  de  mauvais  goût  aux  yeux 
de  l'orgueilleux  châtelain.  A  son  appel,  ses  valets  accou- 
raient déjà  pour  chasser  celte  importune  solliciteuse 
quand,  reconnaissant  l'inutilité  de  toute  supplication, 
Betsey  se  releva  tout  à  coup  d'un  air  fier  et  menaçant. 

Sa  grande  taille  penchée  en  avant,  ses  deux  bras 
étendus  vers  ce  juge  implacable,  elle  le  maudit  lui  et 
tous  les  siens  ! 

—  Archibald  de  High-Rook,  lui  dit-elle  d  une  voix 
sourde  que  lui  seul  pouvait  entendre,  aujourd'hui.... 
dans  quelques  heures,  mon  Thommy  aurait  eu  vingt  et 
1  un  ans  !...  Je  croyais  pouvoir  m'en  réjouir,  ce  soir,  en 
le  pressant  contre  mon  cœur!...  Tu  ne  l'as  pas  voulu, 
homme  de  sang!  Eh  bien,  écoule  quelle  est  mainte- 
nanl  la  prière  de  sa  mère!...  A  commencer  par  toi, 
Archihald,  que  jamais  aucun  châtelain  de  Iligh-Rook  ne 
puisse  assister  au  vingt  et  unième  anniversaire  de  la 
naissance  de  son  fils!...  Il  y  a  au  ciel  un  Dieu  pour 
m'entendra.. .  et  se  souvenir  de  ma  mah'dif ion  !  je  sais 
qu'il  m'exaucera  ! 

El  se  roidissant  dans  sa  douleur,  elle  se  hâta  de  sor- 
tir du  parc  pour  essayer  d'apercevoir  encore  une  fois 
le  malheureux  condamné. 

Ce  n'e»t  qu'après  l'avoir  secrètement  enseveli  pen- 
dant la  nuit  qu'elle  s'était  résignée  à  s'expatrier  avec 
ses  deux  petits-lils. 

ArchiUdd  avait  beau  se  dire  que  Betsey  n'était 
qu'une  vieille  folle  dont  les  malédictions  ne  sauraient 
avoir  plus  de  succès  auprès  de  Dieu  que  n'en  avaient  eu 
auprès  do  lui  toutes  ses  lamentations;  il  avait  eu  beau 
prolester  en  lui-môme  contre  ve  sentiment  de  vague 
terreur  qui  l'humiliait  à  ses  propres  yeux,  nous  avons 
vu  à  quel  point  le  moindre  souvenir  de  cette  scène  suf- 
fisait pour  jeter  le  trouble  dans  son  firoo  ! 

Betsey,  uu  contraire,  semblait  ne  plus  vivre  que 
par  cet  amer  souvenir.  Dans  cette  âme  brisée,  il  n'y 
avait  plus  de  place  que  pour  une  seule  préoccupation  ; 
elle  avait  à  voir  le  bras  de  Dieu  s'appesantir  sur  le  bour- 
reau de  Thommy 


Digitized  by  Google 


LA  S  FM  A  IN  K  DES  FAMILLES. 


<  Jusque-là,  disait-elle,  la  pauvre  Belsey  pouvait  har- 
ilimcnt  défier  lu  vieillesse  et  la  mort  !  » 

Sans  cesse  du  fond  de  son  exil,  elle  comptait  les 
jours  et  les  heures  qui  faisaient  avancer  le  moment  de 
la  justice  de  Dieu.  Souvent  même,  dans  les  derniers 
temps,  agenouillée  sur  les  rochers  déserts  du  rivage,  ei 
le  regard  fixé  du  côté  de  Wcxford,  elle  passait  des  jour- 
nées entières  à  épier  d'un  air  sombre  les  progrès  de  la 
tempête  qu'elle  croyait  voir  se  former  sur  Iligli-Rnok. 

Citait  elle  qui,  le  moment  venu,  avait  froidement 
arrangé  les  rôles  de  Jemmy  et  de  John,  qui  avait  dé- 
couvert la  légende  d'Ethelslnn,  qui  avait  cueilli  le  fu- 
nèbre bouquet  de  milady. 

Enfin  il  lui  avait  semblé  qu'en  venant  prier  à  celte 
même  place  où  Archibald  s'était  montré  si  cruel,  elle 
serait  plus  sûrement  exaucée. 

On  n'a  plus  revu  sur  la  côtedeWexford  ni  Jemmy,  ni 
John,  ni  leur  mère. 

Mais,  dans  toute  cette  contrée,  le  peuple  est  persuadé 
que  jamais  la  malédiction  de  la  vieille  Bclsey  ne  doit 
cesser  de  planer  sur  le  manoir  de  High-Rook  ;  et  l'on 
assure  que  déjà  deux  fois  elle  y  a  eu  son  terrible  awom- 


F.  II.  ru.  Hvkthh.iiny. 


-  Fin.  - 
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\mtas«ade  moscovite.  —  l.e  portrait  du  rot,  une  revue  «tes 
moa»qaeUirM.  —  Anib;i«sjde  siamoise.  —  Esprit  des  Siamois. 

—  Lt  duclicsse  de  Nemours  et  roo  mauebon.  —  Admiration 
des  étrangers  pour  notie  industrie. —  Le  rrrclc  de  I*  Dauphine. 

—  Quelques  mots  sur  cette  pi  incesse.  — Le  tiaplùinc  îles  Enfant* 
de  France.  —  Mort  de  Anne-Victoire  de  Ratière,  grande  Dau- 
phine de  France.  —  Ses  fanéraillc*. 

Versailles  ne  vit  pas  (pie  des  ambassades  forcées  ;  lu 
renommée  avait  porté  aux  confins  de  l'Europe  et  jus- 
qu'en Asie  le  nom  de  Louis  \IY  et  les  merveilles  de  son 
palais. 

Les  czars  Jean  et  Pierre  Alexowitz  régnaient  à  Mos- 
cou. Leur  admiration  pour  Louis  le  Grand  était  sans 
bornes,  et,  afin  de  la  témoigner  particulièrement,  ils  tin- 
rent à  ce  que  les  amliassadeurs  qu'ils  lui  envoyaient 
partissent  de  Moscou  et  voyageassent  sans  s'arrêter  jus- 
qu'à ce  qu'ils  lussent  arrivés  à  Versailles  d'où  ils  re- 
viendraient de  même. 

Le  roi  les  reçut  dans  les  grands  appartements  où  il 
avait  fait  porter  le.  ttône.  Une  suite  de  cinquante  per- 
sonnes accompagnait  ces  ambassadeurs,  choisis  parmi 
les  premières  familles  de  la  vieille  Russie.  Ils  ne  pro- 
noncèrent aucune  harangue,  mais  baisèrent  la  main  du 


roi  après  s'être  prosternés  plusieurs  fois  devant  lui  et 
dé|>o-èrent  aux  pieds  du  trône  les  présents  riches  et  cu- 
rieux des  czars  parmi  lesquels  se  trouvaient  une  déli- 
cieuse petite  martre  zibeline  vivante  et  un  oiseau  d< 
proie  rare  en  Russie,  inconnu  en  France,  qui  seul  vol«- 
contre  l'aigle.  Louis  MV  ne  fut  |»as  moins  magnifique, 
et  il  donna  comme  présent  personnel  à  l'un  des  ambas- 
sadeurs sou  portrait  entouré  de  diamants.  Celui-ci,  qui 
était  passiouément  admirateur  du  roi,  s'empressa  de 
l'attacher  à  sa  coilfure,  à  peu  près  comme  une  cocarde, 
jurant  de  le  porter  ainsi  toute  sa  vie  et  d'ordonner  à 
sa  femme  et  à  ses  enfants  de  le  porter  de  même  après 
sa  mort. 

Louis  XIV,  sachant  le  goût  très-vif  des  Russes  pour 
tout  exercice  militaire,  voulut  leur  donner  une  fête  de 
ce  genre.  I^es  brillants  mousquetaires  furent  convoqués 
dans  la  cour  du  palais  et  exécutèrent  en  ptésence  des 
Moscovites  leurs  différents  exercices  avec  une  précision 
telle,  que  ces  étrangers  prétendaient  qu'ils  semblaient 
se  mouvoir  par  un  même  ressort. 

Admis  plusieurs  fois  à  la  cour,  les  seigneurs  russes 
étonnèrent  tout  le  monde  par  leur  habileté  à  jouer  aux 
échecs  ;  aucun  de  nos  joueurs  ne  pouvait  rivaliser  avec 
eux. 

Ce  voyage  répandit  en  France  un  grand  nombre 
de  belles  fourrures  jusque-là  à  peu  près  inconnues, 
car  la  suite  des  ambassadeurs,  recevant  |K>ur  tout 
payement  des  fourrures  et  une  petite  monnaie  n'ayant 
cours  qu'en  Moscovie,  était  obligée  de  vendre  ces 
fourrures  pour  payer  les  dépenses  qu'elle  faisait.  En 
effet  la  chasse  aux  martres,  qui  est  un  des  travaux 
forcés  des  prisonniers  de  Silésie,  rentrait  dans  les  tré- 
sors publics  et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  comptait 
pur  moitié  dans  la  paye  des  troupes  et  des  officiers. 
L'ambassade  des  czars  quitta  la  France  en  répandant 
les  plus  riches  aumônes  sur  son  passage. 

L'Asie  elle  même  s'émut  de  la  renommée  de  Louis  XIV 
que  lui  portaient  à  la  fois  nos  missionnaires  et  ces  valeu- 
reux corsaires,  frères  et  compagnons  de  Jean  Bart,  qui 
parcouraient  les  mers  en  faisant  retentir  h-  nom  fran- 
çais. 

L'empereur  de  Siam  avait  envoyé  une  première  am- 
bassade, en  1(185;  mais  elle  fit  naufrage  et  les  deuv 
mandarins  qui  seuls  échappèrent  à  la  mort,  n'ayant 
pas  de  lettres  de  créance,  ne  furent  point  reçus  solen- 
nellement et  saluèrent  seulement  le  roi  a  son  passage 
Une  seconde  ambassade  fut  plus  heureuse,  quelques 
années  après, et  arriva  sans  accident,  chargée  de  pré- 
sents magnifiques  et  d'une  lettre  de  l'empereur.  Trois 
O'pras,  hauts  dignitaires  de  ce  lointain  empire,  accom- 
pagnés de  huit  mandarins  cl  d  une  suite  de  serviteurs, 
fit  sou  entrée  à  Versailles  au  milieu  d'une  foule  com- 
pacte, dont  la  curiosité  était  vivement  surexcitée. 

Leur  imagination  asiatique  ne  leur  avait  jamais  mon- 
tré dans  ses  rêves  rien  qui  approchât  des  merveilles  des 
eaux  de  Versailles  dont  nn  fit  jouer  pour  e.i\  les  ndmi 
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rubles  bassins,  de  ses  marbres  précieux,  de  sou  argen- 
terie, de  ses  tapis  des  Golielins,  mais  surtout  de  ses  fem- 
mes, auprès  desquelles  les  charmes  des  pauvres  Siamoi- 
ses paraissaient  complètement  éclipsés.  Ces  Orientaux, 
qui  ont  fait  de  la  femme  une  esclave,  se  croient  au 
paradis  entourés  d'êtres  surnaturels  lorsqu'ils  se  trou- 
vent au  milieu  de  ces  Européennes  dans  la  splendeur 
royale  de  leur  beauté,  dans  la  dignité  de  la  liberté  que  le 
christianisme  leur  assure,  sans  parler  de  l'art  déployé 
dam  leur  toilette,  dont  le  luxe  est  réglé  par  le  goût. 
Aussi  l'un  deux  disait-il  en  assistant  à  l'opéra  d'Ar- 
mide:  «  Si  celte  Armidc  eût  été  Française,  elle  n'aurait 
pas  eu  Ixisoiu  de  magie  pour  attirer  à  elle  les  cœurs,  car 
les  Françaises  charment  par  elles- mêmes.  »  Pour  un  Sia- 
mois, le  mot  ne  manque  ni  de  politesse  ni  de  galan- 
terie. 

Le  cérémonial  de  la  réception  de  ces  Asiatiques  avait 
été  à  peu  prés  le  même  que  pour  les  autres  ambassades; 
le  trône  d'argent  avait  été  placé  sur  une  haute  estrade 
recouverte  de  tapis  et  entourée  de  vases  précieux. 
Louis  XIV  debout,  portant  un  habit  couvert  de  douze 
millions  de  diamants  a  l'éclat  duquel  s  ajoutait  sa  beauté 
majestueuse,  leur  lit  l'clfet  d'une  divinité.  Ils  le  saluè- 
rent eu  se  prosternant  trois  fois,  les  mains  jointes  et 
lui  présentèrent  la  lettre  de  l'empereur  renfermée  dans 
un  coffre  d'une  richesse  inouïe. 

L'esprit  de  ces  Siamois  avait  enchanté  la  cour  et  une 
femme,  une  grande  dame  connue  pour  être  très-spi- 
rituclle,  la  duchesse  de  Nemours,  prétendit  causer 
sans  interprète  avec  l'un  deulre  eux.  Cette  cou  ver  ta- 
lion divertit  beaucoup  les  assistants,  les  deux  interlocu- 
teurs parurent  s'entendre  à  merveille  et  elle  se  termina 
jur  le  don  que  la  dm  bosse  fit  au  prince  oriental  d'un 
manchon  de  plumes  d'oiseaux  que  celui-ci  avait  ad- 
mit é,  le  trouvant  plus  remarquable  que  toutes  les 
autres  parures  qu'il  avait  vues  dans  ces  splendidcs  ré- 
ceptions. 

Ce  qui  frappa  le  plus  ces  derniers  étrangers  pu-mi 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  industrie,  ce  furent  les  tapis- 
series des  Gobelins,  les  glaces  de  Saint-Gobain  et  les 
émaux  déj'i  fort  beaux  quoique  Sèvres  n'existât  pas  en- 
rôle. 

Après  la  mort  de  Marie-Thérèse,  la  Dauphiue  Vic- 
toire de  Bavière  avait  eu  tous  les  honneurs  réservés  à 
la  reine,  et  une  étiquette  royale  avait  présidé  à  ses  re- 
pas publics  comme  à  ses  réceptions.  Lorsqu'il  avait  ter- 
miné son  travail  du  soir,  le  roi  allait  souper  chez  elle; 
comme  le  d  uil  de  Marie-Thérèse  avait  suspendu  les  bals 
et  la  comédie,  la  Dan  phi  ne,  qui  avait  beaucoup  d'esprit 
et  d'instruction,  tint  un  cercle  dans  ses  appaitements, 
sorte  de  reprise  de  ces  cercles  d'Anne  d'Autriche  que 
Louis  XIV  avait  toujours  regrettés,  et  que  F  extrême  ti- 
midité de  Marie-Thérèse  ne  lui  avait  ps  permis  de  con- 
tinuer. Ces  réceptions,  peu  nombreuses  et  choisies, 
réunissaient  toutes  les  gloires  et  toutes  les  supériorités 
du  temps.  La  conversation,  ce  plaisir  éminemment 


français,  n'y  était  pas  gênée  par  les  entraves  de  l'é- 
tiquette des  grandes  réceptions  de  la  cour.  Corneille', 
Racine,  Boilcau  y  lisaient  souvent  leurs  vers. 

A  lune  de  ces  réunions,  Racine  lut  au  roi  sa  ha- 
rangue à  l'Académie  pour  la  réception  de  Corneille  et 
de  Bergeret.  Malheureusement  la  mauvaise  sinté  de  la 
princesse  interrompit  d'abord  ces  réceptions,  puis  y 
mit  fin.  Elle  était  arrivée  en  France  avec  cette  douce 
illusion  du  bonheur  que  toute  jeune  mariée  apporte 
dans  sou  cœur.  Elle  n'était  point  jolie,  mais  elle  était 
bonne, spirituelle  et  vertueuse;  et,  en  arrivant  à  Ver- 
sailles, elle  avait  dit  au  roi  :  «  Mes  sœurs  ont  eu  la 
beauté  en  partage,  et  moi  le  bonheur.  »  Sa  santé,  ses 
goûts  sérieux  qui  la  tenaient  trop  en  dehors  des  plai- 
sirs, qu'aimait  passionnément  le  grand  Dauphin,  les 
éloignèrent  de  plus  en  plus  l'un  de  l'autre,  de  sorte 
que  ces  deux  vies,  qui  auraient  dû  n'eu  faire  qu'une, 
finirent  par  être  séparées. 

A  mesure  que  le  temps  marcha,  la  princesse  se  re- 
lira de  plus  en  plus,  el  finit,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  par  vivre  entièrement  dans  ses  apparte- 
ments el  dans  Finlimilé  d'une  de  ses  femmes  amenée 
d'Allemagne. 

Cependant  trois  lils  étaient  nés  de  cette  union,  el  le 
jour  de  leur  baptême  lut  une  des  grandes  solennités  de 
Versailles;  selon  l'usage,  ils  avaient  été  chacun  ondoyés 
le  jour  de  leur  naissance,  et  le  baptême  n'eut  lieu  qu'a- 
près la  unissance  du  troisième.  , 

Comme  nous  l'avons  dit,  et  malgré  l'assertion  con- 
traire de  certains  historiens  de  mauvaise  foi  qui  pré- 
tendent que  Louis  XIV  fil  attendre  Dieu  pour  lui  donner 
une  demeure  dans  sou  palais,  dès  l'année  1(165  il  exis- 
tait une  chapelle  située  dans  l'aile  du  Midi,  près  du 
grand  escalier  qui  moule  aux  appartements  de  la  reine. 
L'autorisation  donnée  par  l'archevêque  de  Paris  d'y  cé- 
lébrer la  messe,  même  après  midi,  le  prouve  suffisam- 
ment. Cette  chapelle  fut  abattue  en  1 072,  et  remplacée 
par  celle  qu'on  construisit  au  nord  sur  l'emplacement 
de  la  grotte  de  Téthys.  C'est  dans  cette  seconde  cha- 
pelle qu'eut  lieu  le  baptême  royal  des  lils  du  Dau- 
phin. 

L'aiué  des  enfants  de  France  était  le  petit  duc  d*' 
Bourgogne,  âgé  déjà  de  cinq  ans.  Il  s'avança  fièrement, 
couvert  de  dentelles  et  de  pierreries,  et  portant  sur 
ses  \ éléments  blancs  le  grand  cordon  du  Saint-Esprit  ; 
il  semblait  «pi'il  sentil  celte  gloiie  d'être  le  chef  à  veiùi 
de  cette  grande  el  glorieuse  famille  des  Bourbons.  Le 
roi  le  tint  sur  les  fonts  avec  la  duchesse  d'Orléans.  On 
lui  donna  le  nom  tic  Loi  is.  Il  l'eût  porté  d'une  manière 
digne  de  Louis  le  Grand,  el  le  nom  de  Louis  XV  eùi 
été  pour  notre  histoire  une  gloire.  Dieu,  dont  nous  ne 
devons  pas  sonder  les  secret*,  eu  disposa  autiemenl. 

Les  plus  jeunes  princes  étaient  le  duc  d'Anjou,  au 
quel  Monsieur,  frère  du  roi,  et  sa  jeune  Jille,  Made- 
moiselle, donnèrent  le  nom  de  Philippe;  et  le  petit  dm 
de  Derrv,  que  suivent  le  due  de  Chartres,  le  futur  ré- 
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gent.ct  la  grande  Mademoiselle,  Lien  luiu  alors  des 
troubles  de  la  Fronde;  ils  l'appelèrent  Charles. 

Celte  journée  fut  comme  la  dernière  joie  do  la  Dau- 
phine; le  bonheur  maternel  l'embellissait,  un  doux 
sourire  adoucissait  ses  traits  contractés  par  les  violentes 
douleurs  d'un  niai  qui  la  conduisait  lentement  à  une 
mort  prématurée;  elle  effaçait  par  sa  parure,  composée 
des  pierreries  de  la  couronne,  les  atours  magnifiques 
des  autres  piïucesies.  Elle  était  heureuse!  ses  trois 
beaux  enfants  lui  apparaissaient  avec  une  magnifique 
destinée;  nul  ne  lui  disait  qu'aucun  des  trois  ne  régne- 
rait en  France,  et  que  le  seul  qui  dût  porter  la  cou- 
ronne a  l'étranger  serait  peut-être  plus  à  plaindre  que 
ses  Aères.  Le  Dieu  de  bonté,  entoilant  l'avenir,  a  sur- 
tout'pensé  aux  mères  .. 

Trots  ans  â  peine  s'étaient  écoulés  depuis  ce  brillant 
baptême,  qu'il  nous  faut  déjà  suivre  les  princes  en 
larmes  dans  la  chambre  de  la  Dauphine,  et  assister  à 
l'un  de  ces  spectacles  qui  sont  de  grandes  leçons  |»ur 
les  heureux  du  monde.  Dans  cette  chambre  magnifique, 
couchée  sur  ce  lit  élevé  et  paré  comme  un  trône,  ex- 
pire Victoire  de  Bavière,  grande  Dauphine  de  Fiance, 
dette  jeune  femme  fouril  à  la  mort,  qui  lui  enlève  une 
couronne,  et  loreque  ses  trois  beaux  enfants  viennent 
recevoir  sa  dernière  bénédiction,  pressant  contre  son 
sein  avec  plus  d'amour  le  plus  jeune,  elle  i'embiasse 
avec  ces  douces  et  chrétiennes  paroles  :  <  C'est  de  bon 
cœur,  quoi  pie  tu  me  coûtes  la  vie.  >  Depuis  la  nais- 
sance de  cet  enfant,  elle  s'était  sentie  frappée  à  mort. 

Le  plus  grand  des  évêques,  Bossuct,  lui  donne  les 
sacrements  de  cette  heure  dernière,  et  son  éloquence 
attendrie  lui  montre  le  ciel.  Le  grand  roi  la  pleure 
comme  une  fille,  et  lorsque  Rossuet,  ému  de  ces  lar- 
mes, engage  Louis  XIV  a  se  retirer,  celui-ci  répond 
ces  belles  paroles  :  «  Ne  faut-il  pas  que  je  sache  com- 
ment meurent  mes  pareils!  »  Puis,  comme  l'his- 
toire bous  le  montrera,  toujours  fidèle  aux  devoirs  les 
plus  pénibles  du  chef  de  famille  devant  celte  jeune 
femme  expirée  :  «  Mon  fils,  dit-il  au  Dauphin,  vous 
*oyez  ce  que  deviennent  les  grandeurs  du  monde;  nous 
y  viendrons,  vous  et  moi.  » 

Les  funérailles  de  la  Dauphine  nous  permettent  d'é- 
tudier Versailles  sous  une  forme  triste,  mais  de  grande 
majesté.  Les  magnifiques  appartements  de  la  princesse 
étaient  drapés  de  noir  et  remplis  d'une  foule  recueillie 
venant  prier  près  de  son  corps  posé  sur  un  lit  de  velours 
noir,  surmonté  d'un  dais  semblable,  autour  duquel  les 
aumôniers  de  la  princesse,  ses  dames  et  ses  chevaliers 
d'honneur,  ne  cessèrent  de  veiller  une  semaine  entière, 
tandis  que  des  messes  se  disaient  constamment  aux  deux 
autels  élevés  dans  cette  chambre  mortuaire. 

Le  lw  mai  1690,  les  jwrles  de  Versailles  s'ouvrirent 
pour  laisser  passer  le  ceicueil  de  la  princesse  se  ren- 
dant du  palais  des  [  rinces  vivants  :i  Saint- Denis,  ce  pa- 
lais des  princes  morts.  La  pompe  funèbre  éta.t  splen- 
dide;  mais  ce  qui  semble  plus  touchant,  c'est  que, 


faisant  partie  du  cortège  et  le  précédant,  on  voyait 
marcher  une  foule  immense  de  pauvres.  A  cette  époque, 
on  avait  encore  l'idée  que  la  présence  de  ces  ami»  du 
Seigneur  attirait  les  bénédictions  du  ciel,  et  que  leurs 
prières  étaient  puissantes  sur  ce  Dieu  qui  avait  pris  la 
pauvreté  en  partage.  Le  reste  du  cortège,  composé  d'un 
clergé  immense,  de  la  maison  considérable  de  la  prin- 
cesse, de  troupes  portant  des  flambeaux,  les  armes 
renversées  et  les  trompettes  sonnant  la  sourdine,  s'é 
gna  lentement  du  chaleau. 

REMit  DE  LA  RlCU.\Bl»A»S. 
— L»  mile  procluiocraeni.  — 


CHRONIQUE 

11  n'y  a  eu  qu'une  conversation  ces  derniers  jour»  : 
Savez-vous  ce  que  font  MM.  les  cochers?  Où  en  est 
la  grève?  Continue-t  ell«?  Quand  finira-t  elle? 

La  question  des  fiacres  est  devenue  la  question  capi- 
tale, la  question  du  jour;  les  grands  journaux  la  trai- 
tent à  la  place  d  honneur  de  leur  feuille.  M.  Havin, 
M.  Guérotilt,  nous  ont  dit  leur  avis  sur  la  question  de 
MM.  les  cochers,  et  M.  Dnpin  en  a  touché  un  mot 
au  Sénat.  Elle  défraye  a  la  fois  les  conversations  des  sa- 
lons et  celles  des  antichambres.  On  raisonne  sur  la 
lettre  de  M.  Ducoux  et  sur  la  réponse  de  MM.  les  délé- 
gués tomme  on  raisonnait  autrefois  sur  un  discours  du 
général  Foy,  une  brochure  de  Chateaubriand,  uoe 
Méditation  de  Lamartine.  Est-il  besoin  de  le  dire*  la 
question  a  envahi  les  foyers  des  théâtres,  et  se  présente 
sous  cette  forme,  entre  deux  ariettes  :  «  Avez-vou? 
trouvé  un  fiacre  pour  venir?  En  trouverons-nous  un 
pour  nous  en  alla  ?  ■  Elle  fait  naturellement  fureur 
aux  chemins  de  fer,  où  l'on  se  demande  :  t  Aurons- 
nous  ou  n'aurotis-nous  pas  une  voilure  pour  nous  tnns- 
porter  à  notre  domicile  avec  noscolis?  »Ona  vu, en  effet 
d'infortunés  voyageurs  tout  moulus  d'une  journée  pa.*- 
sée  dans  un  wagon  obligés  de  mettre  leur  malle  sur 
leur  épaule  absolument  comme  s'ils  étaient  dans  l'Ile 
de  Robinson  Ciusoé,  où,  faute  d'autres  bras,  on  était 
obligé  de  se  servir  des  siens. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  effets  tragi-comiques  de  b 
grève.  Qu'cs'-ce  que  cet  omnibus  qui  passe  avec  des 
hommes  en  cravates  blanches  sur  l'impériale  et  un 
cocher  portant  un  gros  bouquet?  C'est  une  noce  qui  se 
rend  à  la  municipalité  et  de  là  à  l'église.  Les  femmes 
sont  à  l'intérieur  avec  leur  fraîche  toilette  entourant 
la  mariée  enveloppée  de  ses  longs  voiles.  Les  garçon* 
d'honneur  se  tiennent  sur  la  marche  à  la  place  du  con- 
ducteur à  la  manière  des  pages  de  l'ancien  régime;  â 
l'endroit  consacré  se  lit  en  grosses  lettres  le  nio'  sacra- 
mentel :  Complet  !  De  l'intérieur  partent  de  frais  éclats 
de  rire  qui  font  ressembler  l'omnibus  à  une  volière  rem- 
plie d'oiseaux  jaseurs  : 

Goi'  ?ai! 
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Il  j  a  longtemps  que  je  n'avais  rencontré  un  ma- 
lice aussi  gai. 

J  aime  mieux  celle  idée  que  celle  de  cet  original, 
—s'il  n'est  point  Anglais,  il  est  digne  de  l'être,— qui 
voulait  louer  aux  pompes  funèbres  lous  les  véhicules  né- 
cessaires à  sa  noce,  en  disant  qu'une  voiture  valait  une 
voiture.  A  la  bonne  heure  !  mais  une  couronne  vaut  aussi 
nue  couronne,  et  l'on  n'a  jamais  pensé  à  olfrir  une  cou- 
ronne d'immortelles  ou  de  scabieuses  5  une  nouvelle  ma- 
riée, au  lieu  de  la  (leur  d'oranger  accoutumée.  Il  faut 
vraiment  être  de  la 
partie  pour avon  ima- 
giné, comme  le  lugu- 
bre industriel  dont 
j'ai  entendu  raconter 
l'histoire,  d'envoyer 
son  lîls  etsa  belle-fille 
uouîcllement  mariés 
faire  un  voyage  de  .<Jj 
[daisir  en  Espagne  .  \ 
dans  la  voiture  de 
îransport  qui  condui- 
sait à  Madrid  le  corps 
d'un  homme  d'État 
espagnol  décédé  à 
Paris.  ïo  Htjinenec 
■levant,  De  profita- 
Ut  denière,  c'est 
une  de  ces  antithèses 
<|ui  raviraient  M. 
Victor  Hugo,  mais  qui  glacent  le  sang  dans  les  \eines  1 
des  simples  mortels. 

Parmi,  les  journalistes  les  uns  Irailcnt  la  grève  des 
liacres  au  point  de  vue  économique,  les  autres  ou  point  : 
de  \ue|Kjlitique,  je  la  prends  uniquement  au  point  de 
vue  pittoresque  et  moral. 

Pittoresque,  c'est  bien  le  mol  !  D'abord  Paris,  depuis 
la  grève,  ne  ressemble  plus  au  Paris  que  vous  avez 
'ùimu.  C'est  le  paradis  des  piétons.  Plus  d'embarras  dans 
les  rues,  où  l'on  ne  pouvait  naguère  traverser  la  chaus- 
se sans  courir  la  chance  d'être  écrasé  ou  au  moins 
éclaboussé  de  la  tète  aux  pieds.  La  rue  du  Bac,  les  bou- 
levards, la  rue  de  Rivoli,  la  rue  Netive-des-Petils- 
Champs,  la  rue  Saiut-Ilonoré,  la  rue  Moulinai tre,  la 
rue  Richelieu,  et  tant  d'autres  rues  où  les  roues  ne  se 
taisaient  ni  jour  ni  nuit,  sont  relativement  paisibles. 
Depuis  que  MM.  les  cochers  sont  en  grève,  les  humbles 
piétons  ont  le  haut  du  pavé.  Ils  marchent  en  bayant 
•»ux  corneilles,  comme  Horace  dans  la  voie  Sacrée: 


ses  d'en  rapporter  lous  ses  membres.  La  poussière,  un 
des  sept  fléaux  de  Paris,  avec  les  paveurs,  les  conduits 
à  ait,  les  bitumeurs,  les  égouts,  les  eaux  ménagères  le 
jour  où  l'on  mange  des  choux-fleurs,  les  ivrogne:»,  la 
poussière  a  diminué  de  moitié.  Le  bruit,  cet  abominable 
bruit  maudit  par  les  malades,  s'esl  éteint  dans  la  même 
proportion.  Les  hommesd'étude,  dont  les  nerfs  ébranlés 
par  ce  roulement  perpétuel  qui  faisait  ressembler  la 
grande  ville  à  un  immense  tambour  sur  lequel  dix 
mille  baguettes  frapperaient  incessamment  et  perpétuel- 
lement, sont  disposés 
à  voler  aux  cochers 
en  giève  un  monu- 
ment commémoratif 
avec  cette  devise  :  a  A 
messieurs  du  fouet, 
les  hommes  de  let- 
tres reconnaissants!» 
En  un  mot,nous som- 
mes, nous  autres  l'a 
riens,  rentrés  en  pos- 
session de  notre  Pari», 
que  nous  n'uvous  ja- 
mais trouvé  plus 
tranquille,  plus  sûr 
et  plus  charmant. 

Nous  avons  en  ou- 
tre la  distraction  ar- 
chéologique de  voir 
reparaître  à  la  lu- 
mière une  foule  de  véhicules  enfouis  dans  les  limbes  de 
l'oubli,  et  que  Caron,  vu  l'extrémité  des  circonstances 
a  ramenés,  avec  la  permission  de  M.  le  préfet  de  police, 
de  l'autre  bord  du  Slyx  pour  suppléer  aux  fiacres  réfrac- 
taires.  Berlines  hors  d'âge,  berlingots  près  d'être  mis  à 
la  ferraille,  cabriolets  à  deux  roues,  ignorés  de  la  géné- 
ration nouvelle,  demi-fortunes  en  retraite,  vénérables 
coucous  qui  ont  conduit  à  Versailles  M.  et  Mmr  Denis  le 
jour  de  leuis  noces  déjà  lointaines  ; 

Cir  cYtail  en  mil  sept  cent, 


quid  medilaos  nugar 

lies  compagnies  d'assurance  contre  les  accidents  se 
frottent  les  mains,  car  la  moyenne  des  côtes  enfoncées, 
•le»  jambes,  des  bras  et  des  tôles  cassés  a  diminué  des 
trois  quarts.  On  peut  même  passer  à  la  Croix-Rouge,  rues 
lu  Four  et  du  Vieux-Colombier,  avec  des  chances  séricu- 


I  n  de  mes  amis  m'a  môme  assuré  avoir  vu  un  coche 
apparaître  sur  les  boulevards  comme  un  fantôme  an  mi- 
lieu des  vivants;  mais,  comme  il  a  l'esprit  enclin  à  la  plai- 
santerie, je  ne  donne  celle  nouvelle  de  l'autre  monde 
qu'avec  toutes  réserves  et  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Et  les  cochers  improvisés,  c'est  bien  une  autre  paire 
.le  manches,  quand  ils  ont  des  manches,  car  dans  celte 
imputation  bariolée  il  y  a  des  anlomédons  aux  bras  nus  ! 

Tous  les  costumes,  depuis  la  blouse  jusqu'à  la  veste, 
sans  oublier  le  paletot,  la  redingote  et  le  carrik  anté- 
diluvien de  Rillmquet,  se  trouvent  sur  les  épaules  de 
MM.  les  suppléants  de  MM.  les  cochers.  Pour  s'asseoir 
sur  le  siège,  il  suffit  d'un  ceilificot  de  bonne  vieel 
mœurs  qui  établit  qu'on  sait  se  conduire,  mais  non 
pas  qu'on  sache  conduire.  De  sorte  qu'entre  le  conduc- 
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leur  et  le  chaland,  -j'allais  dire  le  plient,  —  des  dia- 
logue» semblables  à  celui-ci  ne  sont  pas  rares  : 

—  Cocher,  conduisez-moi  place  Vendôme. 

—  Très-bien,  bourgeois,  mais  où  est  la  plate  Ven- 
dôme? 

—  Parbleu  !  où  elle  a  toujours  été  :  entre  la  rueCas- 
tiglione  et  la  rue  de  la  Paix. 

Très-bien,  mais  où  est  la  rue  Casliglione? 
Mi  çà!  vous  arrivez  doue  du  Cnngoî 

—  Non,  monsieur,  j'arrive  de  Poutnisc,  et  je  n'étais 
jamais  venu  à  Paris. 

Ce  qu'on  a  de  mieux  à  l'aire  dans  ce  cas,  c'est  de 
mettre  sa  femme  dans  la  voiture  et  de  monter  sur  le 
Mt'ge  à  côté  du  cocher,  dont  on  devient  le  pilole.  C'est 
ausM  ce  que  j'avais  fait  l'autre  jour.  Je  me  trouvais  à  côté 
d'un  brave  cocher  qui  savait  sou  chemin  dans  Paris  à 
jii'u  près  comme  j'aurais  trouvé  le  mien  dans  Mempliis 
nu  Hahylone.  11  me  raconta,  tout  eu  fouettant  ses  cour- 
siers, qu'il  uvait  lu  dans  le  petit  Moniteur  du  soir,  à 
Saint-Quentin,  le  discours  de  M.  Charles  Rupin,  où  il 
était  dit  qu'on  pouvait  gagner  de  six  a  s>q»t  francs  rien 
qu'en  s'asseyant  sur  un  siège.  «  Voilà  bien  ton  affaire, 
me  dit  m:t  bourgeoise,  contiuua-t-il.  Tu  es  ici  toujours 
debout,  et  tu  ne  gagnes  en  fabrique  que  deux  lianes 
cinquante,  juste  le  tiers.  Va-t'en  à  Paris,  restes- y  un 
mois;  tu  travailleras  assis,  ça  le  reposera.  Tu  gagneras 
un  petit  magot,  tu  me  rapporteras  une  robe  et  un  jou- 
jou pour  le  petit,  qui  s'ennuie  de  son  chariot,  i»  Ce  qui 
l'ut  dit  fut  fait.  J'allumai  ma  pipe,  je  serrai  la  main  à 
la  bourgeoise,  je  donnai  une  calotte  d'amitié  au  gamin, 
•  t  puis  voilà.  Fouette,  cocher!  » 

En  disant  ces  mots,  il  essuya  du  revers  de  sa  main 
une  larme  l'urlive  que  lui  arrachait  le  souvenir  du  l'ojer 
domestique,  et  faillit  jeter  la  'roue  du  liacre  dans  un 
omnibus  qui  passait.  Je  lui  arrachai  les  rênes  et  j'évitai 
le  choc. 

•-  Très-bien!  s'écria-t-il  ;  ou  \oit  que  ça  vous  cou- 
nuit.  Tenez,  monsieur,  je  ne  suis  pas  Ger  sur  un  siège, 
et  j'aime  mieux  vous  laisser  conduire. 

C'est  ainsi  que  j'eus  l'honneur  d'être  le  cocher  de 
mon  cocher.  Arrivés  à  destination,  je  payai  la  course. 
Monsieur!  dit-il. 
-  Eh  bien,  quoi? 

—  Fles-vous  bien  sûr  de  m'avoir  donné  mon  pour- 
boire? 

—  Très-sûr. 

—  C'est  que,  voyez-vous,  c'est  pour  la  robe  de  la 
Untrgeoise  et  le  joujou  du  petit. 

Règle  générale,  détiez-vous  «les  hommes  et  surtout 
îles  cochers  sensibles. 

Le  lecteur  demandera  peut-être  le  moyen  de  ré- 
soudre le  problème  de  la  grève  des  fiacres.  Nous  souve- 


nez-vous de  ce  que  faisait  le  philosophe  devant  lequel 
on  niait  le  mouvement? 
—  Il  marchait. 

Faites  de  même.  C'est  eu  marchant  que  vous  prou- 
verez à  MM.  les  cochers  que,  s'il  y  a  des  homme- 
utiles,  il  n'y  en  a  pas  de  nécessaires.  Les  l'arisietis 
avaient  oublié  qu'ils  avaient  des  jambes  ;  la  grève  de> 
liaci  es  le  leur  a  rappelé. 

Tout  le  monde  connaît  la  délicieuse  pièce  de  ven- 
de Reboul  sur  l'Ange  et  L'Enfant.  Admirateur  de  Reboul 
cl  de  son  œuvre,  un  écrivain  qui  n'a  jamais  aspiré  au 
litre  de  |>ovte,  M.  Alfred  Nettement, a  pensé,  il  y  a  bien 
des  années,  qu'au-dessous  de  ce  chef-d'œuvre  de  sensi- 
bilité et  de  poésie  on  pourrait  suspendre  d'humbles 
couplets,  en  changeant  le  dénoûmeut.  Au  lieu  de  partir 
avec  l'ange  qui  l'appelle,  l'enfant  reste  avec  la  mère  . 

Comme  un  lis  à  peine  éclu*  pt-nclu- 
l.nnguusainment  ni  lèlc  blanche 
Sou»  le*  »rdeur*  «l'un  ciel  Jeté, 
l  u  eulanlse  mourait!  Pleine  d'alarmes. 
S*  mère,  liéïas!  versait  des  larmes. 
Silencieuse  i  ton  côté. 

Déjà  l'ange  gardien  de  celte  jeune  àmc  l'appelait, 
mais  l'enfant  hésitait  à  le  suivre  : 

«  lion  ange,  d Unit-il,  laiwe-rooi  *ur  U  kire; 
Des  millions  d'aubes  comme  toi 
Sont  avec  Dieu;  ma  pauvre  mère 
Ici  pour  l'aimer  n'a  uue  moi.  » 


Deux  compositeurs  ont  été  tentés  par  l'intérêt  de  ce 
petit  drame.  Le  premier  est  mort  en  laissant  sa  mu- 
sique inédite.  Une  jeune  personne  d'un  talent  très-re- 
marquable comme  pianiste,  et  qui  joint  à  ce  talent  celui 
de  compositeur,  MM"  Eugénie  Mathieu,  vient  de  faire 
paraître  sous  ce  titre  :  Larmes  d'ange,  ces  paroles 
mises  en  musique;  et  ceux  qui  ont  entendu  ce  morceau 
ont  admiré  le  sentiment  et  la  suavité  de  la  mélodie. 
Quand  une  voix  fraîche  et  harmonieuse  chante  celte 
composition  musicale  de  M"'  Mathieu,  il  est  difficile  de 
ne  pas  se  sentir  ému.  L'ange  se  laisse  attendrir  par  le 
touchant  amour  de  l'enfant  pour  sa  mère  : 

•  Ami,  Dieu  le  permel,  reste  donc  fur  la  terre, 
l  e  ciel  est  moins  Wji-j  qu'un  devoir. 
C'en  aimci  Dieu  qu'aimer  f.i  mère. 
Je  repars  ;eul  ;  frère,  au  revoir!  ► 

Laideur  des  paroles,  qui  ne  les  destinait  j«as  à  la 
publicité,  les  regarde  comme  une  petite  jtàipierette  des 
champs  jetée  sur  la  tombe  du  grand  poète  Reboul  ; 
mais  il  nous  laisse  à  notre  aise  pour  louer  la  musique 
de  M"r  Mathieu.  Natimmh  . 
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I  éopanl  attaquant  un^biiflV. 


De  toutes  les  parties  du  monde,  l'AlVique,  la  plus 
l'rochc  de  la  savante  et  curieuse  Europe,  celle  que  les 
anciens  onl  le  plus  constamment  visitée,  est  cependant 
la  moins  connue  à  cause  du  caractère  féroce  de  ses 
«auvages  habitants.  —  La  Grèce,  l'Italie,  la  France  et 
l'Espagne  ont  porté  sur  ces  rivages  la  domination  des 
[•euples  civilisés,  mais  en  déparant  à  peine  In  p>tri!« 
restreinte  comprise  entre  la  mer  et  l'Atlas. 

Le  climat  et  la  température  sont  si  variés,  que  dans 
les  environs  du  grand  désert,  au  Bornou,  la  chaleur 
dépasse  5tl*  centigrades,  tandis  que  la  température  est 
constamment  fraîche  dans  la  région  méridionale,  et  fort- 
modérée  dans  la  Barbarie. 

Oe  la  de  grandes  différences  dans  la  végétation  ;  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée  les  productions  sont  les 
mêmes  que  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe, 
tandis  qn'aû  désert  quelques  buissons  de  gommiers,  la- 
goul  ou  herbe  du  pèlerin,  sont  les  seuls  végétaux  do  Kl 
vastes  solitudes.  Au  point  de  vue  zoologique,  l'Afrique 
présente  un  caractère  tout  particulier.  Les  ruminants  y 
sont  représentés  en  grand  nombre.  Ou  y  voit  le  genre 
antilope  très-développé,  le  mouflon  traînant  sa  lourde 
queue,  le  bœuf  à  bosse,  qui  est  en  même  temps  bête  do 
trait  et  béte  de  somme.  Puis  viennent  le  bœuf-galla,  le 
buffle,  particulièrement  gros  et  féroce,  la  girafe,  »l 

7"  An*. 


enfin  le  dromadaire  ou  chameau  à  une  bosse,  ce  cheval 
du  désert.  Pans  les  pachydermes  non  ruminants,  on 
remarque  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  le 
phacochère,  sorte  de  sanglier  plus  louid  que  le  san- 
glier «  onimuu  d'Europe  et  dont  les  défenses  sont  énor- 
mes ;  le  zèbre  ,  enfin  le  cheval  et  l'Ane  dans  le  nord. 

<Jn  sait  combien  le  continent  africain  possède  de 
nombreuses  niriélés  de  quadrumanes,  depuis  l'orang- 
outang,  cette  canc*A.)tv      l'homme,  jusqu'au  makis. 
L  ne  énorme  quantité  de  OHHm  -,       reJwno«l)S  sur 
la  surface  de  cette  terre  :  bon,  panthère",  w*tf~- , 
troupe  d'hyènes,  de  chacals  et  de  loups,  sans  oublier  le 
chien  sauvage.  Le  nombre  des  reptiles  mallaisants  est 
'  prodigieux.  Si  l'on  ajoute  à  cette  nomenclature  des  ani- 
maux nuisibles  celle  des  peupla  farouches  et  cruels, 
habitant  les  contrées  centrales,  on  se  fera  une  idée  exacte 
des  périls  et  des  obstacles  que  rencontre  un  Européeii, 
voyageant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  pour  ajouter 
à  la  science  des  trophées  nouveaux.  C'est  aux  récits  mi- 
dits  d'un  jeune  voyageur  parti,  il  y  a  quelques  annéc> 
pour  la  Guinée,  que  nous  empruntons  les  détails  suivants 
sur  une  chasse  aux  léopards. 

Suivant  la  coutume  du  pays,  dit-il,  j'avais  réuni 
environ  douze  noirs,  tous  armés  de  carabines,  et  j'ex- 
,  plorais  un  l»is  épais,  dans  lequel  j'eftpèffUi  augmenter. 
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nia  collection  de  minéralogie.  Le  cher  de  mon  escorte 
était  un  \ieux  nègre  fort  intelligent  qui,  eu  sa  qualité 
de  chasseur,  avait  le  don  de  se  retrouver  au  milieu  de 
ces  taillis  fourrés,  où  nul  chemin  ne  fut  jamais  tracé. 
Dans  nos  excursions  de  chaque  jour,  il  me  faisait  re- 
marquer que  tel  canton  était  fréquenté  par  les  antilopes, 
que  dans  tel  autre  on  voyait  les  traces  de  rhinocéros, 
i"  Et  comment  chassez-vous  le  léopard  dans  des  forêts 
aussi  épaisses,  lui  demandai-je,  car  pour  moi  il  me 
serait  impossible  de  mettre  Feulement  ma  carabine  à 
l'épaule?  — Justement,  reprit  mon  vieux  nègre  Tulila, 
nous  sommes  peu  éloignés  d'un  terrain  de  chasse,  et  si 
vous  voulez,  dans  quelques  minutes  vous  le  verrez  de 
vos  yeux.  —  Marchons  !  •  lui  dis-;e  ;  et  nous  pour- 
>uivimcs  noire  route  en  silence,  tantôt  debout,  tan- 
tôt rampant,  pour  éviter  de  faire  du  bruit,  ce  qui  ali- 
tait pu  nous  attirer  de  fâcheuses  rencontres.  Chaque 
\m  que  nous  faisions  nous  rapprochait  du  canton  des 
léopards.  Bien  qu'un  grand  nombre  de  traités  de  zx> 
logic  prétendent  que  le  léopard  n'attaque  pas  l'homme, 
môme  quand  il  est  provoqué,  mes  nègres,  qui  n'avaient 
jamais  lu  ce*  belles  pages,  se  souvenaient  de  tels  ou  tels 
de  leurs  compagnon*  qui»  autrefois,  chassaient  avec  eux 
et  qui  étaient  devenu»  Li.proie  du  féroce  animal.  Leur 
récit  ne  m'clonn ait  en  rieu,  cl  j'engagerai  les  personne- 
trop  confiâmes  à  faire,  une  piomenade  au  Jardin  des 
Piaules,  ce  qui  est  moins  difficile  que  dé  pénélrer'daiw 
l'Afrique  centrale,  cJles  auront  là  des  détails  de  la 
bouche  même  d'une  victime  d  une  de  tes  hèles  fauve.*, 
H  de  plus  elles  pourront  constater  sur  la  figure  du 
gardien  dont  il  s'agit  le  ravage  l'ail  par  la  griffe  terrible 
d'un  léopard. 

Nous  marchions  depuis  une  heure  environ,  quand 
nous  atteignîmes  une  éclaircie  solitaire,  au  centre  du 
bois.  J'aj  erçus  un  espace  entouré  de  palissades,  dont  je 
cherchais  en  vain  à  m'expliqucr  la  destination.  Je  lis 
signe  à  mon  nègre  Tulila  d'approclier. 

-  Qu'est-ce  que  cela?  lui  demaudai-je  à  l'oreille. 

—  Un  lazzo  pour  chasser  le  léopard . 

On  a  donné  ce  nom  de  lar^  —  *  territoires  où  l'on 
cjpm  — parce  que  le  léopard  étant  aussi 

Nouvcnt  sur  lesaibres  auxquels  il  grimpe  comme  les 
«  bats  que  sur  le  soi,  ou  le  prend  à  des  espèces  de  pièges 
disposés  dans  les  branches. 

Au  môme  instant  un  jeune  chasseur  entra  dans  le  lazzo 
cl  ou  entendit  un  coup  de  carabine.  .Nous  accourûmes, 
Tulila  et  "moi,  au  coup  de  feu.el  nous  vîmes  un  magnifi- 
que léopard  dans  les  convulsions  qui  précèdent  la  mort, 
ta  balle  l'avait  atteint  à  la  poitrine,  et  après  une  courte 
agonie  ses  nerfs  se  détendirent  complètement,  et  il  de- 
meura immobile.  Du  museau  à  la  naissance  de  la  queue, 
il  mesurait  un  mètre  soixante  centimètres  ;  son  pelage, 
d'un  fauve  clair,  avait  dix  rangées  de  taches  noires,  en 
forme  de  roses,  plus  petites  et  nippro.hées  sur  la  tète 
et  le  col  ;  le  ventre  marqué  de  grandes  taches  noires  ; 
>a  queue  de  soixante-dix  centimètres  de  longueur, 


1  portail  des  marques  noires,  mais  en  demi-cercles. 
Le  léopard  se  plaît  dans  les  forêts  touffues  de  l'Afri- 
que ;  en  Guinée  surtout  on  le  rencontre  fréquemment. 
11  se  tapil  sur  les  bords  des  fleuves  où  il  cherche  à  sur- 
prendre les  animaux  qui  vont  se  désaltérer.  C'est  feut- 
ètre  le  plus  agile  des  quadrupèdes  j  on  le  voit  au  pied 
d'un  arbre  et  en  un  instant  il  est  au  sommet.  Il  ne 
marche  pas,  il  vole.  —  Le  léopard  connaît  sa  force  el 
étudie  celle  de  son  ennemi  ;  si  celui-ci  est  redoutable,  il 
ne  l'attaque  pas  de  front  et  cherche  à  le  surprendre.  — 
Pour  le  chasser,  il  faut  du  courage  el  de  l'adresse  :  sa 
peau  est  dure  à  percer,  et,  s'il  vous  attaque,  malheur  à 
vous  !  —  Ses  dents  sont  aiguës,  sa  mâchoire  est  d'une 
vigueur  peu  commune  el  ses  grilîes  sont  terribles.  Celui 
sur  qui  il  s'élance  est  enlevé,  meurtri,  jeté  au  loin.  Son 
crâne  est  broyé,  sa  poitrine  ouverte  par  la  palte  de  ce 
redoutable  adversaire.  Les  chasseurs  emploient  pour  eu 
venir  à  bout  tantôt  des  carabines,  tantôt  une  sorte  d  • 

|  trident  aux  pointes  aiguës  dont  ils  appuient  le  manche 
contre  leur  pied  et  lorsque  le  léopard  s'élance,  le  corps 
de  lu  bète  féroce  est  profondément  preé  sans  que  le 
chasseur  ait  eu  la  peine  de  la  frapper.  Tels  étaient  le< 
détails  que  Tulila  me  donnait  pendant  que  le  reste  delà 
bande  était  en  quête  d'une  nouvelle  iiroie.  Bientôt  de  no- 
Ire  place  Bous  aperçâmes  un  léopard  qui  du  haut  d'un 
arbre  lixail  des  jeux  ardents  sur  une  chèvre  placée  de 
l'autre  ailé  de  la  passade  et  qu'on  avait  attachée  a  un 
pieu  pour  servir  d'appât.  Les  yeux  du  léopard  élince- 
laietil,  ses  courte*  oreille*  se  dressaient,  son  poil  ras  -e 
hérissait,  ses  narines  se  dilataicut,  et  toutes  les  fois  que 
les  effluves  de  la  chair  vivante  arrivaient  jusqu'à  lui. 
son  corps  tremblait  comme  sous  l'impression  d'une 
volupté  cruelle. 

Il  plia  ses  jarrets  comme  s'il  allait  s'élaucer,  puis  se 
rcdicssa,  ferma  les  yeux,  agila  son  large  col,  el,  ballant 
ses  flancs  de  sa  queue,  il  poussa  un  rugissement  sourd 
et  prolongé  et  resta  immobile  quelques  instants.  Il 
cilvuloii  s'il  pourrait  d'un  bond  franchir  la  palissade 
et  tomber  sur  sa  proie,  (lest  dans  la  nature  du  léopard 
de  ne  rieu  donner  au  hasard  ;  quand  il  jirévoit  un  pé 
ril,  il  hésite.  Il  trouva  sans  doute  qu'il  était  trop  loin 
de  la  palissade,  il  descendit  de  l'arbre  et  s'approcha  en 
rampant.  Ses  yeux  devenaient  brillants  comme  des  es- 
carboucles.  Tout  à  coup  il  fit  entendre  un  rugissement 
semblable  à  une  fanfare  et,  en  même  temps,  franchissant 
la  barricade  comme  une  flèche,  il  se  précipita  sur  b 
chèvre,  d'un  coup  de  gueule  lui  ouvrit  la  poitrine  cl 
plongea  avec  délice  sa  formidable  mâchoire  dans  les  en- 
trailles de  sa  victime  qu'il  tenait  dans  ses  redoutables 
iwttes.  Les  chasseurs  profilèrent  de  ce  moment  pour 
l'abattre  d'un  coup  de  feu. 

Un  quart  d'heure  s'était  à  peine  écoulé,  que  la  brise 
apporta  au  nez  exercé  des  chasseurs  ces  odeurs  acres  el 
pénétrantes  qu'exhale  la  peau  du  léopard  vivant.  La 

situation  était  critique;  on  ne  voyait  pas  l'animal,  mais 

on  le  sentait.  Il  se  produisit  alors  un  incident  curieux 
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<|ui  détourna  un  instant  l'attention  des  chasseurs.  Nous 
\imes  dans  le  lointain  des  masses  noires  se  mouvoir 
entre  les  arbres  du  côté  de  la  prairie.  Aussitôt  un  des 
noirs  monta  à  un  arbre  avec  une  agilité  surprenante,  et  ! 
de  cette  observatoire  dominant  les  broussailles  il  compta 
jusqu'à  vingt-cinq  buffles.  Il  allait  descendre  quand  les 
Humeurs  restés  au  pied  de  l'arbre  le  virent  changer  de 
visage:  <  Regardez ,  >  nous  dit-il,  sans  élever  la  voix  et  en 
nous  montrant  du  doigt  la  prairie.  Alors  ils  virent  un 
drame  que  le  bâtard  nous  offrait  :  un  troisième  léopard, 
qui  évidemment  guettait  un  buffle  séparé  de  la  troupe, 
avançait  lentement  et  avec  prudence,  se  glissant  sous 
les  herbes  comme  un  reptile  pour  ne  pas  attirer  l'atten- 
tion de  sa  proie.  Mais  peu  à  pou,  à  mesure  qu'il  s'avan- 
çait vers  le  centre  de  la  prairie,  le  pli  de  terrain,  qui  lui 
avait  servi  comme  de  chemin  couvert,  s'amoindrissait,  de 
sorte  qu'il  y  eut  un  moment  où,  arrivé  à  trente  pas  du 
kfilc  qui  n'avait  pas  encore  vu  son  redoutable  ennemi, 
il  fut  entièrement  à  découvert.  Que  le  buffle  fit  un  pas 
à  droite  ou  à  gauche,  il  devait  voir  le  péril  qui  le  mena- 
çait. On  eût  dit  que  le  léopard  le  comprenait,  car  sa 
marche,  quoique  toujours  prudente,  devint  plus  rapide. 
Arrivé  à  vingt  pas  du  buffle,  il  s'arrêta,  s'appuya  sur 
ses  jarrets  d'acier,  tendit  le  col  comme  pour  humer 
Codeur  de  sa  proie  ;  se  relevant  ensuite  sur  ses  pattes  de 
derrière,  il  bondit  du  sol,  et,  en  accomplissant  un  saut 
prodigieux,  alla  tomber  à  dix  pas  du  buffle,  puis  et  sans 
^'arrêter  un  moment, sauta  de  nouveau,  mais  non  assez 
rapidement  pour  que  le  buffle  qui  le  vit  n'eût  le  temps 
de  se  retourner  précipitamment.  Il  en  résulta  qu'au 
lieu  de  tomber  sur  les  reins  de  l'animal,  le  léopard 
tomba  sur  le  cou  et  sur  la  téte.  Le  buffle  mugit,  vacilla 
an  moment  sur  ses  jambes,  puis  se  roulant  avec  fureur 
entraîna  dans  sa  cbute  son  ennemi,  qui  ne  lâcha  pas  sa 
proie.  Tutila  et  moi,  qui  nous  étions  rapprochés,  fîmes 
feu  en  môme  temps,  lui  sur  le  léopard,  moi  sur  le 
bufïlc  ;  deux  formidables  cris  de  douleur  et  de  n»ge 
iv|ondirentà  notre  double  décharge. 

Le  bulfle,  recevant  la  balle,  sauta  en  l'air  avec  tant 
d'impétuosité  que  le  léopard  alla  rouler  à  dix  pas  plus 
loin,  d'où  il  se  traina  vers  le  bois.  Le  buffle  relevé  suivit 
la  même  direction  ;  mais  bientôt  il  vacilla,  mugit  une 
dernière  fois  et  son  énorme  corps  tomba  sur  le  sol.  11 
était  mort.  Les  chasseurs  coururent  au  léopard  ;  ils  le 
trouvèrent  sur  la  lisière  du  bois,  s'agitant  dans  les 
dernières  douleurs  de  l'agonie.  Ses  yeux  brillaient 
toujours  et  de  sa  large  gueule  cntr'ouvcrle  sortait  sa 
langue  recueillant  encore  des  gouttelettes  de  sang  chaud 
dont  les  poils  de  son  museau  étaient  baignés  ;  il  mou- 
rait comme  il  avait  vécu  en  buvant,  en  savourant  le 
ang  de  sa  victime. 
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Supposons  un  instant  que  nous  sommes  une  dépêche 
télégraphique  lancée  de  Paris  à  Saint-Malo.  Cela  nous 
priverait,  il  ejt  vrai,  de  faire  connaissance  avec  des 
villes  curieuses  à  voir  à  plus  d'un  litre,  telles  que 
Hennés,  Oui,  Combourg;  mais  cela  nous  transporterait 
en  une  minute  près  de  l'humble  coin  de  la  France  où 
nous  voulons  aller.  A  Saint-Malo,  d'ailleurs,  on  ne  perd 
•  pas  son  temps  en  y  séjournant  deux  ou  Irois  heures. 
Cette  vieille  cité  guerrière,  dont  le  rôle  est  amoindri 
pour  toujours  par  suite  de  l'abaissement  du  niveau  de 
la  mer  qui  l'environne  presque  entièrement,  a  conservé 
au  milieu  de  ses  remparts  sa  physionomie  sombre  et 
menaçante  d'autrefois.  Adorées  les  unes  contre  les 
autres,  ses  maisons  semblent  se  soutenir  mutuellement 
pour  ne  pas  tomber  de  vétusté.  C'est  de  là  que  sont 
partis  tant  d'inliépides  marins  qui  conlrihi  èreut  à  il- 
lustrer les  règnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI,  tant  de  hardis  corsaires  qui,  pendant  nos 
longues  guerres  avec  l'Angleterre,  portèrent  à  son 
commerce  de  si  rudes  coups  et  s'enrichirent  en  ris- 
quant leur  vie  pour  de  périlleuses  captures.  Comme  si 
celte  ville  eût  voulu  participer  à  toutes  les  gloires,  c'est 
à  Saint-Malo  que  Chaleaubi  iand  est  né,  dans  une  mai- 
son qui  est  à  présent  un  hôtel  pour  les  voyageurs  ;  c'est 
en  face,  dans  une  île  aride,  inhabitable,  cù  paissent 
dans  les  beaux  jours  quelques  moutons  étonnés,  qu'il  a 
souhaité  que  son  tombeau  fût  élevé.  Du  haut  des  rem- 
plis, où  l'on  se  promène  en  coudoyant  tous  les  cent 
pas  une  sentinelle  et  en  rencontrant  par  intervalles  de 
sombres  rangées  de  boulets,  la  vue  est  belle,  grandiose, 
immense;  on  aperçoit  de  tous  côtés  des  voiles  blanches 
tranchant  sur  le  vert  foncé  des  vagues;  par  moments  la 
noire  traînée  de  fumée  d'un  bateau  à  vapeur,  les 
mouettes  qui  se  balancent  dans  les  airs  comme  un  vaste 
flocon  de  neige,  puis,  dans  le  lointain,  avec  de  bons 
yeux,  l'île  de  Sésambre,  puis  plus  rien,  rien  que  la 
mer,  le  ciel,  l'infini. 

Franchissons  maintenant  le  (jont-lcvis  de  la  porte 
opposée  à  celle  par  laquelle  nous  sommes  arrivés,  car 
nous  allons  à  Saiut-Éuogat,  petit  village  situé  sur  la 
côte,  et  il  nous  faut  forcément  passer  par  Dinard.  On 
peut  se  rendre  à  ce  dernier  village  jor  terre,  mais  en 
faisant  un  long  détour,  et  les  habitants  de  ces  contrées  ■ 
sont  trop  familiers  avec  la  mer  pour  éviter  une  traver- 
sée. Ils  ont  à  leur  disposition,  en  plus  du  bateau  à  va- 
peur qui  fait  le  service  des  passagers  deux  fois  par  jour 
à  marée  haute,  des  barques  de  pêcheurs  qui  out  besoin 
[  d'un  moindre  tirant  d'eau,  vont  moins  vite,  à  la  voile, 
I  ce  qui  est  bien  plus  agréable,  et  sont  toujours  aux 
>  ordres  du  public.  Le  prix,  d'ailleurs,  est  si  engageant  : 


Digitized  by  Gc 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


cinq  centimes,  un  sou,  pas  davantage!  Pour  uu  sou  ou 
navigue  pendant  trois  quarts  d'heure  ou  une  heure,  Ce 
n'est  pas  cher,  n'est-ce  pas?  Mais  si  les  hommes  qui 
manœuvrent  la  barque  font  dix  voyages  par  jour,  s'ils 
ont  à  chaque  trajet  douze  ou  quinze  personnes,  cela  leur 
fait...  calculez!  Ces  hommes,  au  surplus,  ont  fait  leurs 
preuves  de  vaillance  ainsi  que  leurs  ltarques.  Ils  sont 
allés  à  la  pèche,  quelquefois  bien  loin  sur  les  bancs  de 
Terre-Neuve  ou  ailleurs,  ils  ont  lutte  contre  lu  tempête, 
souffert  du  froid  et  de  l'absence;  à  présent,  ils  sont 
vieux  et  se  reposent  par  un  travail  facile;  c'est  trop 
juste.  Ils  sont  heureux,  contents  de  peu  et  estimés;  ils 
ont  bien  gagné  ce  bonheur. 

Nous  voici  à  biuard.  Allons  !  la  montée  est  rude  et 
le  soleil  est  chaud;  mais,  à  peine  en  roule,  nous  ne 
sommes  pas  encore  fatigués.  Salut  !  chère  petite  ville 
inconnue  hier,  et  que  le  flot  des  baigneurs  commence 
à  envahir  pour  se  fortifier  à  cet  autre  flot  si  transparent 
qui  vient  s'endormir  à  tes  pieds  ;  salut  à  ton  église 
neuve,  à  ta  belle  plage  sablée!  salut  et  adieu!  aujour- 
d'hui nous  n'avons  pas  le  temps;  passons. 

Voici  enfin  Saint-Énogat.  Là,  nous  sommes  véritable- 
ment dans  la  campagne.  Plus  de  voitures  découvertes 
d'où  s'échappent,  comme  des  chanls  d'oiseaux,  le  rire 
pt  la  gaieté.  Dus  d'accords  de  pianos  sous  les  persiennes 
vertes,  plus  de  blondes  Anglaises  sous  leurs  voiles  flot- 
tants. Des  paysans,  de  grave*  et  tranquilles  paysans, 
tout  occupes  de  leur  labeur  quotidien.  Des  petites  tilles 
jouant  entre  elles  ou  travaillant,  mais  avec  cet  air  sé- 
rieux qui  caractérise  les  populations  maritimes.  Des 
garçons  pensifs  regardant  l'Océan  comme  pour  le  scru- 
ter, le  sonder,  l'étudier,  comme  |iour  dire  :  «  Quand 
donc  irai-je  là -bas?  » 

Dans  une  humble  chaumière  de  Saint- Kïiogal,  nous 
allons  voir  une  femme  et  sa  tille.  Regardez  :  le  logis  est 
d'apparences  modestes,  mais  propre.  Près  de  la  fenêtre 
celle  femme  travaille  à  un  immense  lilet.  (/est  son  état, 
m>i)  gagne-pain  ;  elle  se  nomme  Denise  Kérouan,  et  elle 
est  veuve.  Près  d'elle,  et  ne  la  quittant  jamais,  se 
trouve  sa  tille,  la  petite  Jeannette.  Jeannette  est  bien 
jeune  encore,  elle  n'a  que  six  ans,  mais  elle  est  déjà 
jolie  comme  un  ange,  et  ses  lwaux  grands  yeux  noirs, 
plus  expressifs  et  plus  sérieux  que  ne  le  sont  d'ordinaire 
«eux  des  enfanls  de  cet  âge,  annoncent  la  tendresse 
profonde  et  exclusive  de  Jeannette  pour  sa  mère.  Denise 
Kérouan  est  seule,  veuve,  pauvre,  triste  ;  Jeannette  sait 
discerner  et  comprendre,  elle  s'efforce  de  remplacer 
par  son  affection  tant  de  biens  perdus,  et  elle  y  réussit. 
Quand  elles  adressent  à  Dieu  leurs  prières,  Denise 
Kérouan  et  Jeannette  le  remercient,  l'une  de  lui  avoir 
accordé  une  fille  si  aimante,  si  dévouée,  l'autre  de  lui 
avoir  donné  une  mère  si  bonne.  Jeannette  est  bien 
jeune,  mais  elle  sait  rendre  déjà  mille  petits  services  : 
elle  tient  les  écheveaux  quand  il  s'agit  de  pelotonner  le 
fil,  elle  polit  avec  du  verre  les  moules  eu  bois,  alin  de 
les  rendre  glissants  et  d'une  grosseur  égale,  elle  s'oc- 


cupe des  menus  détails  du  ménage,  et,  en  voyant  qu'elle 
se  rend  utile,  elle  attend  sans  impatience  que  ses 
doigts  soient  assez  forts  pour  manier  la  grosse  aiguille 
à  filet  et  pour  former  des  mailles  régulières. 

—  Ah!  mère,  quel  beau  temps!  dit  Jeannette  eu  as- 
pirant les  premières  brises  embaumées  du  printemps 

La  Kérouan  la  regarda  avec  un  sourire  et  lui  dit  : 

—  Tu  voudrais  bien  aller  à  la  plage,  Jeannette? 

—  Oh!  oui,  mère. 

—  Eh  bien,  demain  je  t'y*  conduirai. 

—  Pour  toute  la  journée? 

—  Pour  toute  la  journée.  J'emporterai  mon  travail. 
L'enfant  fit  un  mouvement  afin  de  se  précipiter  dans 

les  bras  de  sa  mère.  Mais,  si  grande  que  fut  sa  joie 
Jeannette  se  maintint.  Quoiqu'elles  s'adorassent  toute- 
deux,  elles  n'étaient  |>as  très-démonstratives.  Leui 
tendresse  mutuelle  était  si  forte,  qu'elle  semblait 
pouvoir  se  passer  de  témoignages.  Un  coup  d'œil 
échangé,  quelques  mots  prononcés  entre  elles,  leur  suf- 
fisaient. 

L'endroit  où  elles  s'installèrent  sur  la  plage  le  lende- 
main, dès  la  pointe  du  jour,  est  véritablement  magn. 
tique.  A  mi-côte  d'une  falaise  à  pic  se  trouve  une  plate 
assez  spacieuse  où  l'on  parvient  par  un  sentier  difficile, 
où  l'on  peut  séjourner,  abrité  du  vent  et  du  soleil  put 
|  des  rochers  qui  surplombent,  et  où  l'on  a  devant  soi  I' 
vaste  Océan  avec  son  éternel  et  mouvant  spectacle.  Lj 
Kérouan  attacha  son  filet  un  peu  au-dessus  de  sa  téte  et 
commença  à  travailler.  Jeannette  eut  la  liberté  de  cou- 
rir au  botd  de  la  mer,  de  ramasser  des  coquillages,  d> 
pécher  des  crevettes  entre  les  rochers  ou  sous  les  vj 
reohs,  herbe  marine  fort  commune  dans  ces  parages. 
Ou  juge  si  le  temps  jwssa  vile!  Jcanuette  ne  s'éloignait 
jamais  beaucoup,  elle  demeurait  à  portée  du  regard  dt 
sa  mère  ;  mais  celle-ci  lui  laissait  toute  latitude  de  cou- 
rir, de  s'amuser,  sachant  bien  qu'elle  ne  commettrait 
pas  d'imprudence,  et  qu'elle  pourrait  même  sans  péril 
mouiller  ses  petits  pieds  dans  les  Ilots,  car  leur  pente, 
sur  cette  plage,  est  presque  insensible  sur  un  sable  fin. 
uni  ut  résistant. 

Vers  midi,  une  voix  cria  : 

—  Denise  Kérouan  ! 

Elle  leva  la  tète  et  vit  un  vieux  laboureur  qui  lui  di) 

—  J'ai  connu  votre  mari,  Denise,  et  nous  étions 
amis,  quoique  nous  ne  fussions  pas  du  même  âge.  Ci- 
lait  un  brave  homme,  et  vous  êtes  une  brave  femui< 
A  présent,  je  suis  vieux,  j'ai  renoncé  à  la  mer  et  je  cul- 
tive mon  champ.  Nous  sommes  la,  près  de  vous,  Den; 
Kérouan,  mes  fils,  leurs  femmes  et  moi.  La  tâche  du 
jour  esta  moitié  finie,  cl  nous  allons  prendre  noire  re- 
pas à  l'ombre  des  buissons.  Vous  plairait-il  de  le  pai 

!  lager?  Vous  nous  feriez  honneur  et  plaisir.  Votre  petit* 
Jeannette  doit  avoir  faim  ;  moi  et  les  miens  nous  seron- 
|  heureux  de  l'embrasser  et  de  la  régaler. 
\a  Kérouan  répondit  : 

—  J'accepte  de  grand  cœur  votre  invitation  ;  nu- 
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vous  me  permettrez,  de  mêler  mes  provisions  aux 
vôtres.  Viens,  Jeannette. 

La  petite  fille  accourut,  el  elles  remontèrent  toutes 
deux  l'étroit  sentier. 

Quand  midi  sonna,  un  promeneur  qui  serait  passé 
par  là  eût  aperçu  la  Kérouan  et  sa  fille  assises  à  l'ombre 
près  des  laboureurs  el  prenant  ensemble  leur  repas 
après  avoir  mis  leurs  provisions  en  commun.  Ce  ne  fut 
l»as  un  promeneur  qui  passa,  ce  fut  M"*  Franchard, 
>œur  aînée  de  la  Kérouan  el  âgée  de  quarante-cinq  ans. 
Mais  ce  personnage  nouveau  doit  jouer  un  certain  rôle 
dans  ce  récit,  et  nécessite  par  conséquent  un  chapitre  à 
l'art. 

Il 

M"*  Francliard  n'était  ni  belle  ni  aimable,  mais 
elle  était  riche.  Riche  relativement,  car  à  Paris, 
ou  même  dans  un  chef-lieu  de  département,  elle  n'au- 
rait pu  faire  grande  figure  avec  sa  fortune,  mais,  à 
Saint-Énogat,  cette  modeste  fortune  lui  suffisait  jxnir 
vivre  en  rentière.  Sa  maison  était  plus  spacieuse  que 
celle  de  sa  sœur.  Un  grand  jardin  fournissait  abon- 
damment des  fruits  et  des  légumes.  Il  se  terminait 
par  une  petite  prairie,  cause  de  bien  des  déboires 
pour  M"*  Franchard.  Celte  prairie,  en  effet,  qui 
n'était  pas  close,  était  continuellement  traversé-'  par 
des  gens  dont  elle  raccourcissait  le  chemin.  Un  étroit 
sentier,  qui  la  coupait  en  biais,  avait  même  été  prati- 
qué ù  la  longue.  Dès  qu'elle  entrevoyait  un  délinquant, 
la  vieille  demoiselle  courait  et  l'apostrophait  rude- 
ment. 

—  Je  ferai  dresser  procès- verbal,  disait-elle.  En 
attendant,  sortez  de  chez  moi  et  au  plus  vite. 

—  C'est  ce  que  je  fais,  répondait  quelquefois  le  pas- 
sant en  continuant  tranquillement  sa  route. 

M.  le  maire,  à  qui  elle  se  plaignit,  se  montra  assez 
froid  relativement  à  ces  réclamations. 

—  Vojons,  mademoiselle  Francliard,  répondit-il, 
ou  ne  vous  fait  pas  grand  tort.  Vous  ne  voudriez  pas 
vous  créer  des  ennemis  dans  le  pays  et  faire  condam- 
ner à  l'amende  de  pauvres  gens  qui  iraient  en  prison 
taule  de  pouvoir  payer.  Ayez  un  peu  d'indulgence.  Si 
vous  tenez  absolument  à  ce  qu'on  ne  passe  point  dans 
voire  herbage,  faites-le  entourer  d'une  palissade. 

—  C'est  cela  !  vous  voulez  me  ruiner.  Dépenser  dix- 
•*-pt  ou  dix-huit  francs  en  réparations!  Merci. 

■  Vous  en  avez  le  moyen. 

—  Dites-moi  tout  de  suite  que  je  suis  une  avare, 
monsieur  le  maire. 

—  Cela  ne  me  regarde  pas,  mademoiselle  Fran- 
cliard, et  vous  avez  le  droit  de  l'être.  Ce  n'est  pas  in- 
terdit par  les  lois  et  règlements. 

— -J'ai  aussi  le  droit  de  mettre  des  pièges  à  loup 
dans  mon  pré  ;  j'en  userai. 

File  exécuta  sa  menace  et  tendit  son  piéfje,  ce  qui  obli- 


gea les  gensde  faire  un  petit  détour  pour  passer  ù  côté. 
Chaque  jour  elle  allait  voir  plutôt  trois  fois  qu'une  si 
quelque  délinquant  était  pris.  Elle  ne  trouva  jamais 
qu'un  modeste  hanneton  qu'un  gamin,  pour  encoura- 
ger sans  doute  M"'  Franchard ,  eut  la  fantaisie 
d'attacher  par  un  fil  à  ce  terrible  engin.  Comme 
on  le  pense  bien,  ces  procédés  rigoureux  n'amenèrent 
pas  des  relations  de  bon  voisinage.  Quelques  enfants 
irrévérencieux  poursuivirent  souvent  la  vieille  demoi- 
selle de  leurs  buées  moqueuses. 

—  Mademoiselle  Francliard,  dit  un  jour  le  plus  mal 
élevé  de  la  bande,  vous  mangez  donc  votre  herbe,  que 
vous  y  tenez  tant  ? 

El  un  soir  qu'ils  étaient  en  nombre  ot  qu'elle  voulait 
les  chasser,  ils  la  forcèrent  de  danser  une  ronde  avec 
eux.  On  juge  si  elle  y  fut  gracieuse. 

Celte  animosilé,  du  reste,  s'était  un  peu  amoindrie 
à  cause  de  la  Kérouan.  On  remarqua  bien  vite  qu'on 
l'affligeait  en  attaquant  sa  sœur,  et  Denise  Kérouan 
était  si  bonne,  si  obligeante,  si  peu  médisante  et  si 
aimée,  qu'on  cherchait  à  lui  éviter  tout  chagrin. 

Mtu  Franchard  ne  s'était  jamais  mariée  par  une 
raison  bien  simple  :  ayant  quelque  fortune,  elle  se 
croyait  au-dessus  d'un  cultivateur,  d'un  pêcheur, 
d'un  marin,  et  aurait  souhaité  d'épouser  un  monsieur. 
Mais  le  monsieur  ne  se  présenta  jamais.  Dans  son  dé- 
pit, mademoiselle  Franchard  prit  le  mariage  en  hor- 
reur, et  reprochait  volontiers  à  sa  sœur  Denise  d'avoir 
épousé  un  pécheur  qui  ne  possédait  rien. 

Telle  était  la  personne  qui  passa  près  de  la  Kérouan, 
]  de  Jeannette  et  des  laboureurs  au  moment  où  ils  ter- 
minaient leur  repas.  Devant  ce  spectacle  inattendu, 
M,u  Franchard  joignit  les  mains  d  uo  air  de  stupé- 
faction profonde. 

—  En  croirai-je  mes  yeux  ?  s'écria-t  elle,  car  elle 
avait  généralement  un  beau  langage. 

—  Bonjour,  mademoiselle  Franchard  ;  ça  va  bien? 
dit  un  des  laboureurs.  Asseyez-vous  un  brin,  si  voiu 
avez  le  temps,  vous  nous  fere2  honneur. 

— •  Que  je  m'asseye  !  où  sont  vos  sièges? 

—  La  terre,  donc  !  Elle  est  dure,  mais  solide,  el 
vous  ne  tomberez  pas. 

—  Ia  proposition  est  plaisante.  Savez-vous,  cultiva- 
teur, à  qui  vous  l'adressez? 

—  Ma  tante,  dit  Jeannette,  veux-tu  que  j'aille  le 
chercher  une  chaise? 

 Supposes-tu,  ma  nièce,  que  je  vais  camper  eu 

plein  air,  comme  une  vagabonde  ou  un  corps  d'armée? 

—  Nous  y  sommes  bien,  ma  sœur,  dit  la  Kérouan. 

—  C'est  le  tort  que  tu  as,  ma  sœur. 

Les  laboureurs  haussèrent  les  épaules  et  se  disposè- 
rent à  retourner  à  leur  travail. 

—  A  propos,  dit  l'un  d'eux  ,d'un  air  assez  narquois, 
cela  vous  est-il  égal,  mademoiselle  Franchard,  nue 
nous  traversions  votre  terrain  vague?... 

—  Mon  terrain  vague,  monsieur!  Apprenez  que 
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c'est  un  pâturage,  un  gras  pâturage,  et  je  vous  dé- 
fends... 

—  Ça  suffit,  mademoiselle  Franchard.  Salut,  made- 
moiselle Franchard. 

Et  ils  s'éloignèrent  en  riant. 

—  Voilà  donc  les  individus  que  tu  fréquentes!  s'é- 
cria la  vieille  fille  en  levant  les  yeux  au  ciel.  J'ai  la 
douleur  de  te  voir  frayer  avec  mes  ennemis  personnels. 
Et  quels  ennemis  ?  des  paysans  !  Et  quels  paysans?  des 
rustres  ! 

—  Ce  sont  de  braves  gens,  ma  sœur,  et  si  tu  n'af- 
fectais pas  de  les  dédaigner... 

—  Ne  faudra-t-il  j>as  que  je  les  invite  à  venir  dans 
mon  salon  ?  Ils  y  feraient  belle  figure  avec  leurs  gros 
souliers  ! 

M11*  Francbard,  on  a  déjà  pu  le  remarquer,  ne 
connaissait  pas  plus  la  véritable  fierté  que  la  poli- 
tesse. Elle  faisait  consister  sa  dignité  à  se  mettre  en 
guerre  ouverte  avec  tout  le  village. 

—  0  ma  chère  sœur,  reprit-elle,  ne  pourrai-je  donc 
jamais  t'inculquer  des  idées  de  convenance  et  de  gran- 
deur? 

Elle  prononça  ces  motsd'un  ton  si  empbatique,  qu'ils 
effrayèrent  un  peu  Jeannette,  et  la  petite  fille  s'éloi- 
gna sous  prétexte  de  couper  des  baguettes  d'angéliqne 
dans  les  buissons. 

—  Va,  ma  nièce,  va.  ma  chérie,  dit  la  Franchard. 
Puis  elle  ajouta  : 

—  A  présent  nous  serons  plus  à  l'aise  pour  parler 
d'elle. 

Elle  prit  une  pose  avantageuse  et  continua  ainsi  : 

—  A  la  mort  de  nos  parents,  tu  as  eu  la  moitié  de 
ce  qu'ils  possédaient.  Au  lieu  d'épouser  un  homme 
considérable,  un  commerçant  ou  un  garde  champêtre, 
tu  as  été  choisir,  qui?  un  pécheur  qui  ne  possédait  ni 
un  radis  ni  un  endroit  pour  en  faire  pousser. 

—  Ma  sœur  ! 

—  Après  ton  mariage,  lu  as  consacré  la  majeure 
partie  de  ton  avoir  à  acheter  pour  Kérouan  une  bar- 
que, des  agrès,  des  filets,  quesais-je?  Pendant  quel- 
que temps,  les  choses  ont  bien  marché.  Kérouan  rap- 
jtort.iit  du  poisson  qui  se  vendait  un  bon  prix  à 
Saint-.M:tlo  et  à  Saiul-Servan.  J'en  ai  niante,  moi  qui 
to  pari.?,  et  j'avoue  qu'il  n'était  pas  mauvais,  à  l'huile 
ou  au  bcuire.  Mais  un  jour,  qu'esl-il  arrivé?  Kérouan 
a  élé  surplis  par  l'orage.  Au  moment  de  rentrer  au 
port,  un  coup  de  vent  a  jeté  sa  barque  sur  un  rocher. 
Elle  s'est  cuti  'ouvei  te  comme  une  moule  cuite  à  point, 
et  tout  a  disparu  sous  les  flots,  les  poissons,  les  filets, 
l'homme. 

—  Hélas  !  dit  la  Kérouan  en  essuyant  ses  larmes. 

—  Je  me  suis  souvent  demandé,  poursuivit  la  Fran- 
chard, si  les  soles,  les  morues  et  les  bars  emprisonnés 
dans  la  fiêlc  nacelle  et  délivrés  par  celle  coïncidence, 
ont  pu  se  remettre  d  une  si  chaude  alarme,  rentrer 
dans  l'exercice  de  leurs  prérogatives,  et  reprendre 


tranquillement  le  cours  de  leur  existence  aventureuse 
C'est  un  détail.  Passons,  ne  nous  arrêtons  pas.  Toujours 
est-il  que  tu  as  été  ruinée  ou  à  peu  près.  Il  ne  t'est 
guère  resté  que  la  bicoque  où  tu  habites. 

—  Et  ma  fille,  ajouta  la  Kérouan. 

—  Jeannette.  Peut-on  appeler  une  enfant  Jeannette? 
H  y  a  de  si  jolis  noms  :  Hdefonsine,  Anastasie,  RooV 
gune. 

—  Mon  mari  se  nommait  Jean,  ma  sœur. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison.  Écoute;  puisque  non» 
parlons  de  Jeannette,  je  vais  te  dire  le  plan  que  j'ai 
conçu.  Et  d'abord,  quelles  sont  tes  idées  sur  ta  fille? 

—  Mes  idées  ?...  c'est  qu'elle  soit  heureuse  auprès 
de  moi. 

—  Mais  quels  sont  tes  projets  d'éducation  ? 

—  L'éducation  se  fait  tout  naturellement.  Jeannette 
est  douce,  bonne,  attentive.  Elle  cherche  à  se  rendre 
utile  ou  agréable.  Je  commence  à  lui  apprendre  à  lire 
Elle  a  une  excellente  santé,  du  courage,  un  cœur  par- 
fait. Elle  a  toutes  les  qualités  qui  réjouissent  et  ras- 
surent l'esprit  des  mères.  Ah  !  ma  sœur,  Dieu  est  mi- 
séricordieux. En  m'enlevaut  Kérouan  il  m'a  laisst 
Jeannette. 

—  La  petite  est  gentille,  c'est  vrai  ;  aussi  nous  eu 
ferons  quelque  chose.  J'ai  un  plan,  je  te  le  répète,  et 
je  suis  décidée  à  faire  tous  les  sacrifices  possibles,  car 
si  nous  lançons  Jeannette  dans  la  route  des  honneurs, 
elle  nous  entraînera  nécessairement  avec  elle,  et  nous 
en  profiterons. 

—  La  route  des  lionneurs  n'est  pas  faite  pour  nous, 
i  ma  sœur  ;  contentons-nous  du  chemin  des  humbles 

femmes. 

—  Je  le  reconnais  bien  là.  Toujours  singulière  ' 
Écoute  au  moins  quel  est  mon  projet. 

—  J'écoute. 

—  Je  veux  que  Jeannette  apprenne  le  piano  pour 
l'enseigner  plus  tard. 

La  Kérouan  resta  abasourdie  par  cette  proposition, 
et  la  surprise  la  rendit  muette.  Pour  aborder  fructueu- 
sement une  telle  carrière,  il  faut  une  double  qualité 
bien  rare  :  le  talent  acquis  par  l'étude,  et  les  manière 
distinguées  résultant  d'une  bonne  et  complète  éduca- 
tion. Or,  au  fond  de  son  village,  Denise  Kérouan  de- 
vait avoir  et  avait  pour  sa  fille  des  Mies  plus  simple*, 
plus  en  harmonie  avec  sa  situation,  et  moins  ambi- 
tieuses. 

—  Oui,  continua  la  Franchard  sans  remarquer  b 
désapprobation  tacite  de  sa  sœur,  ma  nièce  sera  b  gloire 
de  la  famille  et  nous  tirera  de  notre  obscurité.  Il  y  a  i 
Saint-Servan  un  pensionnat  pas  cher.  J'y  conduirai 
Jeannette  tous  les  jours  et  j'assisterai  anx  leçons.  Je  k 
dis  cela  dès  aujourd'hui  pour  que  tu  aies  la  bonté  de  ne 
plus  parler  aux  cultivateurs,  aux  paysans,  ainsi  que  tu 
le  faisais  tout  à  l'heure.  Si  le  professeur  s'endort,  il 
aura  affaire  à  moi.  Je  lui  taperai  sur  les  doigts  avec 
une  petite  baguette.  Quant  aux  frais,  je  m'en  charge 
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J'en  serai  dédommagée  par  les  belles  connaissances  que 
je  ferai  parmi  les  dames  qui  amèneront  leurs  demoisel- 
le à  la  pension.  Je  meltrai  un  chapeau  et  des  gants. 
Je  me  ferai  suivre  de  ma  servante  et  de  mon  perroquet. 
J'ai  dans  les  veines  le  sang  des  grandes  dames.  Toi,  tu 
n'aimes  pas  le  monde,  tu  resteras  chez  loi,  Jeannette 
changera  de1  nom  et  s'appelera.Uala.  J'ai,  pensé  à  Joyt., 
Quand  elle  sera  grande,  Atala  dounera  de  leçons  en 
ville.  Je  L'accompagnerai  partout.  Il  me  semble  que 
j'entends  déjà  retentir  ces  mots  si  -flatteurs  :  «  Finirez 
Honc,  mademoiselle  Franchard,  vous  n'êtes  pas  de 
Irop.  »  Tu  es  éblouie.  Tu  ne  dis  rien.  Reviens  à  toi, 
ma  sœur,  et -remercie  la  bienfaitrice. 

—  Je  te  remercie  de  ton  intention-. 

—  Tu  verras... 

—  Mais  je  n'accepte  pas  les  olfres. 

—  Pauvre  sœur,  lu  ne  m'as  pas  comprise.  Je  veux 
que  Jeannette,  qui  s'appellera  Atala  ou  Soldes,  car  c'est 
auisi  un  bien  joli  nom,  apprenne  le  piano  pour  l'ensei- 
gner ensuite.  Cela  vous  procurera  les  relation*  les  plus 
brillantes.  .  . 

—  Mais  non  sur  le  pied  de  l'égalité,  m»  sœur. 

—  Que  signifie  le  pied  de  l'égalité?  Quand  lu  ren-  i 
contres  un  évèquc,  tu  en  es  bien  aise,  et  pourtant  tu  n'es 
pas  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  - lui.  Tn  es  folle,  ma 
pauvre  sœur.  •  • 

—  On  n'est  pas  folle  parce  qu'on  refuse  de  lancer 
>a  fdle  dans  une  existence  inconnue.  Jeannette  est  ac- 
coutumée à  vivre  aux  champs,  près  de  moi,  en  plein 
soleil,  au  bord  de  la  mer.  Sa  place  est  marquée  dans  ce 
monde,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  contre  les  desseins 
de  la  Providence  pour  lui  en  faire  un  autre.  : 

—  Ah  !  que  tu  es  égoïste  !  s'écria  la  Franchard.  Tu 
lefuses  le  bonheur  de  ta  fdle  faute  d'avoir  le  courage  de 
te  séparer  d'elle.  Je  suis  certaine  qu'elle  ne  serait  pas 
île  ton  avis.  Jeannette  !  viens  ici,  Jeannette  ! 

A  l'appel  •perçant  de  sa  tante  la  petite  fdle  s'empressa 
•l'accourir,  et  lui  présentant  une  belle  branche  d'angé- 
lique  parfumée. 

—  Tiens,  ma  tante,  dit-elle;  j'ni  cueilli  cela  pour 
toi. 

—  Merci,  ma  mignonne  chérie.  Je  vois  avec  plaisir 
que  lu  m'aimes  et  me  le  témoignes  saas  iàrd.Ccla 
m'encourage  aux  plus  grands  sacrifices.  Veux-tu  venir 
liabiler  avec  moi,  mon  adorée? 

.  —  Oh  !  non,  ma  taule. 

—  Petite  sotte  !  Pourquoi? 

—  J'ai  mon  lit  chez  ma  mère.  < 

—  Tu  la  verras  de  temps  en  temps. 

—  Je  veux  la  voir  tous  les  jours. 
— Je  t'appellerai  Atala. 

—  Je  me  nomme  Jeannette,  ma  tante. 

Une  appréhension  subite  serra  le  cœur  de  la  petite. 

—  Mère,  dit-elle,  est-ce  toi  qui  penses  à  me  ren- 
voyer? 

—  Non,  mon  enfant,  non. 


—  Oh  !  tant  mieux.  Je  ne  te  quitterai  point*  u'est-ce 
pas?  On  lu  iras,  j'irai.  Nous  ne  serons  jamais  séparées. 

Jeannette  se  jeta  dans  les  bras  de  sa  mère,  et  «  Iles 
prolongèrent  un  inslant  celte  douce  étreinte.  Impa- 
tientée à  la  fin,  M"'  Franchard  aborda  un  argument 
qu'elle  supposait  dét  i-if  et  dit  : 

—  Ma  nièce,  je  te  ferai  apprendre  le  piano. 

—  Qu'est-ce  que  c'eslque  ça,  ma  tante? 

—  C'est  un  instrument  qui  mène  à  tout. 

Rn  fait  de  musique,  Jeannette  ne  connaissait  que  l;t 
chanson  du  paire  qui  garde  ses  troupeaux,  le  ramage 
des  oiseaux  dans  les  buissons,  le  son  de  l'orgue  dans 
l'église,  les  plaintes  du  vent  dins  les  grands  arbres,  le 
roulement  du  tambour,  la  voix  tumultueuse  et  profonde 
des  flots  se  heurtant  au  pied  des  falaises.  Quant  au 
piano,  ce  doux  et  mélodieux  instrument  qui,  sembla- 
ble au  cœur  du  poêle,  chante  quand  on  le  frappe,  Jean- 
nette n'en  avait  jamais  entendu.  M"'  Franchard  cepen- 
dant ne  se  considérait  pas  comme  vaincue  dans  cette 
conférence  improvisée.  Mais,  au  moment  où  elle  allait 
renouveler  ses  tentatives^  elle  fut  arrêtée  par  sa  ser- 
vante qui  accourut  tout  essoufflée. 

—  Mademoiselle,  cria-t-clle  de  loin,  venez  vite,  il  y 
a  un  âne  dans  la  prairie. 

—  Et  vous  ne  l'avez  pas  chassé  ! 

—  Impossible,  mademoiselle.  Il  me  à  faire  frémir 
la  nature. 

—  Nous  verrons  s'il  osera  ruer  en  ma  présence. 

—  Également,  mademoiselle.  Cet  Ane  est  hardi 
comme  un  page. 

—  C'est  bien.  Suivez-moi.  A  quinze  pas!  observer 
les  distances. 

Klle  fit  un  petit  signe  de  la  main  à  sa  sœur  et  à  Jean- 
nette et  elle  s'éloigna  ainsi  que  sa  servante. 

II.  Arravu. 

—  I.»  «niie  prorli»iiMflWM.  — 


ALGER  ^YANT  LA  CONQUÊTE 

i 

Le  malheur  se  souvient,  mais  le  bonheur  oublie  trop 
vite  :  c'est  pour  cela  qu'il  nous  semble  équitable  et 
utile  de  rappeler,  au  moment  du  trente-cinquième 
anniversaire  de  la  prise  d'Alger,  les  misères  et  les 
souffrances  inouïes  dont  ces  lieux  affranchis  et  vivifiés 
aujourd'hui  par  la  civilisation  française  étaient  té- 
moins. Je  me  souviens  qu'à  l'époque  où  j'écrivais  l'His- 
toire de  la  conquête  d  Alger,  ce  point  de  vue  me  tou- 
cha plus  que  tous  les  autres.  Je  songeais  à  ce  vieux 
roi  qui,  marchant  d'un  pas  difficile  au  milieu  des  ob- 
stacles de  tout  genre  dont  la  situation  était  semée, 
alarmé  du  présent,  inquiet  de  l'avenir,  eut  la  noble 
pensée  d'employer  le  temps  qui  lui  restait  à  accomplir 
une  de  ces  conquêtes  qui,  en  honorant  une  nation,  ré- 
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jouissent  l'humanité  tout  entière.  \jd  triomphe  de  la 
France  à  Alger,  en  effet,  affranchissait  tous  les  peuples 
qui  naviguent  sur  la  Méditerranée.  Je  dirai  plu*,  il  déli- 


vrait les  Ai  :i1m«>  eux-mêmes  de  la  domination  \i  plu. 
lourde  et  la  plus  dure  qui  ait  jamais  pesé  sur  un  peu- 


ple. 


Le  gouvernement  d'Algérie  se  composait  d'une  mi- 
lice turque,  dont  la  souveraineté  se  résumait  dans  la 
dictature  «'lue  d'un  chef  auquel  cette  milice  ohéissait 


aveuglément  jusqu'à  ce  qu'elle  1  étranglât.  Cette  niJnr 
turque  était  une  redoutable  arUtocralie  de  race*' 
d'armes  qui  opprimait  et  minait  toute*  les  nationale 
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indigènes.  Elle  exerçait  sa  domination  à  la  fois  hautaine 
H  cupide  sur  l'intérieur  de  l'Algérie,  par  le  ministère 
(h  beys  qui  étaient  ses  lieutenants,  et  qui,  collecteurs 
innés  de  l'impôt,  faisaient  sentir  la  pointe  de  leur 
l'pêe  aux  tribus  insoumises,  et  exécutaient  sur  les 
contribuables  récalcitrants  ces  terribles  razzia,  seul 
moyen  de  gouvernement  des  Turcs.  I^»s  beys,  établis 
dabord  à  Oran,  puis  à  Tittery  et  à  Conslantine,  pil- 
laient ainsi,  en  premier  lieu,  pour  le  compte  du  dey 
•  t  de  l'invincible  milice  d'Alger,  ensuite  pour  leur  pro- 
pre compte.  Ceci  répond  à  l'observation  de  ceux  qui  di- 
siieul,  en  1830,  qu'on  n'avait  pas  le  droit  d'aller  dicter 
des  lois  dans  Alger  à  la  nationalité  arabe.  En  1850, 
la  nationalité  arabe  était  sous  le  joug  des  Turcs  qui, 
au  nombre  de  douze  mille,  étaient  les  maîtres  et  les 
sangsues  du  pays. 

Dans  ses  rapports  avec  les  nations  européennes,  la 
puissance  turque,  maîtresse  d'Alger,  était  représentée 
pr  ses  corsaires.  Tyran  sur  la  terre,  pirate  sur  la 
mer,  le  gouvernement  du  dey  était  un  gouvernement 
•le  proie.  Sa  politique  était  une  politique  de  pillage  cl 
île  meurtre.  Ouvrez  une  carte  géographique,  vous 
pourrez  d'un  coup  d'œil  apercevoir  les  croisières  algé- 
riennes embusquées  sur  toutes  les  routes  commerciales. 
Elles  surveillent  dans  la  Méditerranée  le  détroit  de 
Gibraltar,  le  cap  de  Gâte,  le  cap  de  Palos,  le  cap  Saint- 
Martin,  le  cap  Creux,  les  îles  Majorque  et  M  inorque, 
Nice,  le  cap  Corse,  les  iles  de  Saint-Pierre,  la  rivière 
•I'1  Gènes,  la  côte  de  Naples,  la  côte  Ecclésiastique,  la 
Sicile,  le  golfe  Adriatique.  Dans  l'Océan,  elles  ont 
''■•un  postes  devant  Cadix,  Lagos,  le  cap  Saint-Vincent, 
le  cap  de  la  Hogue,  le  cap  Finistère,  les  iles  Canaries, 
les  iles  Madère,  les  Açores.  On  vit  des  vaisseaux  algé- 
riens pénétrer  jusqu'à  Terre-Neuve,  il  y  en  eut  qui  s'a- 
unturèrent  jusqu'au  Tcxel  et  y  capturèrent  des  bâti- 
ments. 

Les  grands  chemins  des  mers  n'étaient  donc  pas 
plus  sûrs,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  que  les  gran- 
des routes  infestées  de  brigands  et  de  malfaiteurs.  Re- 
marquez que  les  navires  algériens  armés  pour  la  course 
ne  s'attaquaient  jamais  qu'aux  vaisseaux  complètement 
désarmés  ou  très-inférieurs  eu  forces.  Ce  n'était  jws  la 
guerre  qu'ils  faisaient,  c'était  une  spéculation  lucrative 
entreprise  sur  une  grande  échelle,  c'était  le  brigandape 
exercé  à  coup  stlr.  Il  était  de  règle  parmi  les  corsaires 
de  n'attaquer  qu'un  contre  deux,  et  de  prendre  chasse 
à  égalité  de  forces.  Il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de 
la  perturbation  que  causait  celte  industrie  malfaisante, 
<  \ercée  sur  toutes  les  routes  commerciales  du  momie 
par  des  hommes  dont  la  seule  industrie  était  de  piller 
toute  les  nations  sur  les  mers. 

Les  corsaires  algériens  s'enrichissaient  ainsi  de  deux 
manières,  parles  marchandises  dont  ils  s'emparaient, 
par  les  prisonniers  qu'ils  faisaient  sur  les  navires  cap- 
tnrés  et  qu'ils  réduisaient  en  esclavage.  M.  de  Bau- 
dicour,  qui  a  étudié  avec  une  sollicitude  particulière 


les  questions  qui  se  rattachent  à  l'Algérie,  estime 
que  le  nombre  des  esclaves  chrétiens  répandus  dans 
toute  la  régence  s'est  élevé  quelquefois  jusqu'à  trente 
mille  ;  parmi  ces  esclaves  figura  l'immortel  Cervantes. 
Pris  à  la  hauteur  des  îles  Baléares,  le  26  septem- 
bre 1575,  par  une  escadrille  algérienne  sous  les  or- 
dres de  l'Annule  Mami,  Cervantes,  qui  s'était  défendu 
comme  un  lion,  fut  conduit  à  Alger,  et  échut  en  par- 
tage à  Dali-Mami,  renégat  avare  et  cruel.  Son  maître 
le  fit  enchaîner  dans  l'espoir  de  le  forcer  par  ses  mau- 
vais traitements  à  se  racheter  plus  vile.  Les  Algériens 
tiraient,  en  effet,  un  double  profit  de  leurs  prison- 
niers. Ils  les  condamnaient  aux  plus  durs  travaux, 
tant  qu'ils  étaient  dans  leurs  mains  ;  et  le  bruit  de  la 
vie  misérable  que  menaient  les  captifs,  traversant  les 
mers,  obligeait  ceux  à  qui  ils  étaient  cbers  de  payer 
de  riches  rançons  pour  les  tirer  de  cet  enfer  de  main 
d'homme. 

Le  Christ,  en  arrosant  de  son  sang  divin  l  arbre  immor- 
tel du  catholicisme,  lui  a  donné  l'admirable  privilège 
de  porter  jusqu'à  la  fin  des  temps  des  fruits  de  charité, 
d'égaler  toujours  les  secours  aux  Iwsoins  et  d'opposer 
des  remèdes  à  tous  les  maux.  C'est  ainsi  que  chaque  cala- 
mité qui  s'est  produite  a  fait  naître  une  bonne  œuvre. 
De  la  pirater  ie  algérienne  et  de  l'esclavage  des  chrétiens 
l'Église  tira  les  ordres  des  Rédempteurs  de  la  Trinité 
et  de  la  Merci. 

De  pauvres  moines  parcoururent  tous  les  ans  les  con- 
trées catholiques  eu  quêtant  pour  le  payement  de  la 
rançon  des  captifs  d  Alger  dont  les  parents  étaient  trop 
pauvres  pour  remplir  ce  pieux  devoir. 

Ces  captifs  étaient  de  toutes  les  nations,  de  toutes  les 
classes,  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions.  Les 
relations  des  Pères  de  la  Merci  sont  remplies  des  plus 
touchautes  légendes  sur  les  périls  M  les  souffrances  de 
ces  victimes  de  la  cruauté  algérienne.  On  y  voit  se 
succéder  des  figures  d'héroïques  soldats  comme  Cer- 
vantes, de  vénérables  prêtres  comme  le  P.  le  Va- 
cher, de  jeunes  femmes,  de  jeunes  filles,  quelquefois 
d'enfants  qui  déploient  un  courage  au-dessus  de  leur 
dgc.  C'est  ainsi  que,  dans  un  Voyage  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs  aux  royaumes  d'Alger  et  de  Tunis 
par  les  PP.  Philémon,  de  la  Motte  et  Joseph  Bernard 
de  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité,  on  trouve  l'intéressante 
relation  des  aventures  de  M""  de  Burke.  En  1720» 
cette  enfant  de  neuf  à  dix  ans  était  partie  de  Cette  avee 
sa  mère,  fdle  du  marquis  de  Varennes,  pour  aller  re- 
joindre eu  Espagne  le  comte  de  Burke  son  père,  lors- 
qu'elle fut  prise  par  un  corsaire  en  vue  de  la  côte  de 
Palamos.Unc  tempête,  s'élevant  tout  à  coup,  jeta  le  na- 
vire du  corsaire  sur  la  cAte  de  Gigelly,  habitée  par  une 
population  fanatique,  et  M"p  de  Burke  aurait  certaine- 
ment péri  égorgée  par  ces  barbares  sans  la  présence 
d'esprit  et  la  fermeté  qu'elle  montra.  Les  mêmes  Pèreg 
ont  écrit  l'histoire  non  moins  touchante  des  épreuves 
et  des  malheurs  d'Anne-Marie  Fernandez.  Cette  jeune 
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Espagnole  d'une  grande  beauté,  rehaussée  par  une 
grande  vertu,  étant  devenue  l'esclave  du  dey,  résista  à 
toutes  les  obsessions  et  à  tous  les  sévices,  et  finit  par 
frapper  d'admiration  son  muilre  lui-même,  à  tel  point 
que,  vaincu  par  l'ascendant  de  cette  noble  et  pieuse 
tille,  il  consentit  A  la  laisser  racbelcr  par  les  Pères  de  la 
Merci,  en  même  temps  que  deux  cent  trente  esclaves 
chrétiens. 

Chaque  année  les  Pères  de  la  Merci,  après  avoir  tra- 
versé l'Europe  en  quêtant  pour  la  rédemption  des  cap- 
tifs, arrivaient  à  Alger  où  ils  étaient  impatiemment 
attendus  par  les  maîtres  empressés  à  toucher  la  rançon 
des  esclaves,  plus  impatiemment  encore  par  les  escla- 
ves qui  soupiraient  après  leur  liberté.  Ces  religieux 
devenaient  les  intermédiaires  des  familles  riches  ou 
aisées  qui  leur  confiaient  la  rançon  de  ceux  de  leurs 
membres  tombés  eu  capli\ité;  ils  rachetaient  les  plus 
pauvres  avec  les  deniers  de  la  charité  Ils  choisissaient 
de  préférence  les  plus  jeunes,  les  plus  faibles,  les  plus 
exposés  à  succomber  aux  fatigues  ou  aux  périls  de  tout, 
genre.  Les  Turcs,  heureux  de  garder  leurs  captifs  les 
plus  lorts,  regardaient  avec  une  suprême  dérision  ces 
sublimes  religieux  et  riaient  intérieurement  de  leur 
simplicité,  sans  comprendre  que  ces  ministres  du  Christ 
faisaient  passer  le  salut  des  corps  après  celui  des  âmes. 

Les  caractères  mâles  et  vigoureux  résistaient  mieux 
à  ces  dures  épreuves.  Ils  étaient  les  premiers  à  approu- 
ver la  préférence  donnée  par  les  religieux  à  leurs  compa- 
gnons de  chaînes  plus  faibles  et  inoins  intrépides.  Nous  \ 
lisons,  dans  une  Vie  de  Cervantes  écrite  par  M.  Guardia, 
que  le  père  de  ce  glorieux  soldat  de  Lépantc  des-  1 
line  à  devenir  un  admirable  écrivain,  ayant  appris 
en  1576  la  captivité  de  ses  deux  fils,  engagea  tout  son 
patrimoine,  el  jusqu'à  la  dot  de  ses  tilles,  et  se  réduisit 
à  la  misère  pour  payer,  en  1577,  la  rançon  de  ces  deux 
chers  captifs.  L'avide  Dali-Mami  ne  trouva  point  la 
somme  assez  forte.  Alors  Michel  Cervantes,  qui  avait  la 
conscience  de  son  indomptable  courage,  demanda  à 
rester  captif,  et  voulut  que  la  somme  envoyée  servit  à 
l'affranchissement  de  son  bien-aimé  fi  ère.  Il  avait  com- 
biné un  plan  audacieux  pour  s'évader  d'Alger  avec  ses 
compagnons  d'infortune,  et  le  hasard  fit  seul  manquer 
cette  tentative  aussi  bien  combinée  que  hardie. 

Plusieurs  fois  Cervantes  dont  le  génie  était  inépuisa- 
ble en  inventions  tenta  l'aventure.  Aussi  généreux  que 
brave,  il  prenait  toute  la  responsabilité  sur  son  compte 
afin  de  soustraire  ses  compagnons  à  la  colère  des  Turcs  ; 
sa  vie  lut  souvent  en  péril.  Après  une  de  ses  dernières 
aventures,  on  le  mena  devant  le  dey,  les  mains  liées  der- 
rière lo  dos  et  la  corde  autour  du  cou,  et  il  croyait  lui- 
même  sou  heure  dernière  arrivée,  lorsque  le  barbare, 
ému  du  courage  de  ce  fier  chrétien  qui  refusait  de  dire 
un  mot  de  nature  à  compromettre  ses  compagnons,  le  fit 
conduire  dans  la  prison  de  son  palais,  où  Cervantes  de- 
meura pendant  cinq  mois  les  fers  aux  pieds  et  gardé 
à  vue.  A  peine  sorti  de  cette  prison,  il  imagina  un  nou- 


veau plan  plus  hardi  que  les  précédents;  il  osa  songer 
à  s'emparer  d'Alger  en  se  mettant  à  la  tête  des  vingt- 
cinq  mille  chrétiens  captifs  en  ce  moment,  sur  le  tern 
toire  de  la  régence.  Le  dey,  qui  avait  appris  à  le  connaî- 
tre, à  le  craindre  et  à  l'estimer,  avait  coutume  de  dire  : 
»<  Pourvu  que  le  manchot  espagnol  soit  bien  gardé,  j< 
n'ai  rien  à  craindre  pour  ma  capitale,  mes  captifs  et 
mes  galères.  * 

Cervantes  a  dit  lui-même  avec  un  juste  sentiment  de 
fierté,  en  priant  de  ces  entreprises  hardies  c  qu'on 
s'en  souviendrait  longtemps  chez  les  infidèles.  »  Le 
père  de  Cervantes,  sachant  que  relui-ci  mettait  sans 
cesse  sa  vie  pour  enjeu  dans  cette  terrible  partie  où  il 
espérait  .gagner  sa  liberté,  s'épuisait  de  son  côté  en 
efforts  pour  le  racheter.  11  mourut  à  la  peine,  mais  sa 
digne  veuve  el  sa  fille  continuèrent  avec  un  infatigable 
persévérance  les  efforts  commencés,  cl  le  51  juil- 
let 1579  elles  remirent  pour  la  rançon  du  captif  trot 
cents  ducats  aux  1%es  de  la  Merci.  Ceux-ci  arrivèrent  à 
Alger  le  29  mai  1580  et  s'occupèrent  sans  tarder  un 
moment  du  rachat  de  Cervantes.  Mais  ils  rencontrèrent 
de  grandes  difficultés,  tt  ce  ne  fut  que  le  19  septem- 
bre suivant  que  le  P.  Cil,  de  l'ordre  des  Rédempteurs, 
ému  du  courage  et  de  l'infortune  du  noble  captif, 
réussit,  en  portant  à  cinq  cents  écus  d'or  d'Espagne  se» 
premières  offres  repoussées  comme  iasuffisantes.à  obte- 
nir sa  liberté.  C'est  donc  à  l'ordre  de  la  Merci  que 
Cervantes  dut  sa  liberté,  et  que  nous  devons  Dow  Qni' 
chatte. 

L'arrivée  des  Pères  de  la  Merci  était  un  jour  de  fête 
pour  la  population,  et  l'on  comprendquecette  belle  scèiw- 
du  rachat  des  captifs  ait  tenté  le  pinceau  d'un  artiste 
aussi  distingué  que  M.  Révoil,  et  lui  ait  inspiré  un» 
de  ses  plus  belles  toiles.  La  joie  débordait  de  Pi  nie 
des  esclaves  qui  recevaient  des  nouvelles  de  leurs  fa- 
milles; ils  se  félicitaient  de  voir  arriver  enfin  le  moment 
si  longtemps  désiré  où  ils  embrasseraient,  celui-ci  un 
fils,  celui-là  un  père,  cet  autre  une  femme  tendrement 
aimée  qu'ils  ne  croyaient  plus  revoir.  Dieu  avait  donc 
béni  leurs  prières!  Ils  allaient  retourner  dans  leur 
douce  patrie,  qui  si  souvent  leur  était  apparue  dans 
leurs  rêves!  ils  s'assoiraient  au  foyer  de  la  famille1 
ils  iraient  remercier  Dieu  et  leurs  saints  patrons  dans 
l'église  accoutumée  !  Les  pieux  religieux  étaient  aussi 
heureux  d'apporter  la  délivrance  que  les  esclaves  de 
la  recevoir.  Ce  n'étaient  qu'effusions  de  cœur,  endos- 
sements, congratulations  mutuelles.  Pendant  ce  temps- 
là  le  dey  impassible  et  froid,  car  c'était  dans  un* 
cour  de  la  Casaba  que  se  passait  cette  scène,  fai- 
sait compter  les  pièces  d'or  remises  à  son  trésorier 
pour  le  radiât  des  captifs,  el  ce  n'était  qu'à  bon  es- 
cient que  ses  agents  brisaient  l'anneau  de  fer  que  le* 
esclaves  du  Deylik  portaient  tous  au  pied.  Sa  garde 
noire  le  suivait,  et  des  soldats  armés  surveillaient  l« 
chrétiens,  dans  la  crainte  qu'un  esclave  dont  la  rançon 
n'était  pas  payée  ne  se  glissât  parmi  les  rachetés 
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Quelquefois  un  incident  imprévu  changeait  celle  scène 
•le  joie  en  une  scène  de  deuil.  Ainsi  l'on  raconte  qu'en 
1612  trois  Pères  de  la  Merci,  Bernard  de  Monroy, 
Jean  d'Aquila  et  Jean  Palacio,  allaient  quitter  Alger  avec 
cent  trente  esclaves  chrétiens  qu'ils  avaient  rachetés, 
lorsqu'une  nouvelle  venue  de  Corse  excita  au  plus  haut 
point  la  colère  du  dey  :  Une  jeune  musulmane  algé- 
rienne, prise  en  mer  par  les  chrétiens  deux  ans  au* 
paravant  et  conduite  eu  Corse,  s'était  convertie  au 
christianisme.  Le  dey,  qui  ne  doutait  pas  qu'on  lui  eût 
imposé  par  la  violence  le  baptême  que  la  jeune  néophyte, 
touchée  de  la  grâce,  avait  instamment  demandé,  fit 
arrêter  les  trois  Pères  de  la  Merci,  remettre  aux  fers 
les  esclaves,  et  confisqua  la  rançon.  Il  voulait  d abord 
faire  brûler  vifs  les  trois  religieux,  puis,  touché  de 
leur  courage  et  de  leur  patience,  il  leur  fit  grâce  de  la 
vie,  mais  leur  déclara  qu'à  aucun  prix  il  ne  les  laisse- 
rail  sortir  d'Alger.  Les  trois  Pères  rédempteurs  se  con- 
solèrent de  n'avoir  pu  faire  le  bien  qu'ils  voulaient 
faire  en  faisant  le  bien  qui  était  à  leur  portée.  Ils  réé- 
iliôercnt  avec  les  aumônes  qu'on  leur  envoya  de  tous 
cités  l'hôpital  qui  tombait  presque  en  ruines,  et  couso- 
soignèrent  ceux  qu'ils  n'avaient  pu  délivrer, 
admirables,  véritables  ouvriers  évangéliques, 
qui,  soumis  h  la  volonté  de  Dieu,  ne  se  trouvaient  pas 
à  plaindre,  puisque  leur  charité  avait  un  champ  à  dé- 
fricher ! 

Quoique  les  incidents  de  celle  nature  ne  fussent  pas 
rares,  les  Pères  rédempteurs  réussissaient  ordinaire- 
ment dans  leur  mission.  Alors  ils  revenaient,  pleins 
d'une  ;oie  ineffable,  conduire  les  captifs  à  leurs  familles, 
qui  les  attendaient  avec  une  inexprimable  anxiété. 
C'était  l'occasion  de  fêtes  touchantes.  A  la  nouvelle  de 
leur  approche,  on  sonnait,  dans  les  villes  et  les  villages, 
les  cloches  à  toutes  volées,  et  l'on  marchait  proces- 
iioonellement  au-devant  de  ces  triomphateurs  de  la 
charité.  Quand  on  apercevait  les  Pères  de  b  Merci 
marchant  au  milieu  des  esclaves  qui  rapportaient  leurs 
t bines  comme  un  mémento  de  leur  captivité,  une 
longue  acclamation  s'élevait,  et  des  larmes  coulaient 
de  tous  les  yeux.  Les  voilà,  ces  chers  captifs  qu'on 
avait  pleures  comme  morts!  Les  voilà!  Béni  soit 
le  ciel!  Les  bras  s'ouvraient,  les  cœurs  étaient  inon- 
dés de  joie;  on  cherchait  des  paroles  et  on  n'en 
trouvait  pas.  On  entrait  ensemble  dans  l'église,  et 
l'on  priait  :  dans  les  grandes  joies  comme  dans  les 
grandes  douleurs,  le  cœur  de  l'homme  a  besoin  «le 
s  épancher  dans  le  cœur  de  Dieu.  Puis  les  Pires  de  l.i 
Merci,  à  qui  le  bonheur  de  ceux  qu'ils  ramenaient  n'a- 
vait pas  l'ait  oublier  le  malheur  de  ceux  qu'ils  avaient 
laissés  à  Alger,  commençaient  la  quête,  et  je  vous 
laisse  à  penser  si  elle  était  abondante.  Les  riches  mul- 
tipliaient leurs  offrandes,  les  pauvres  voulaient  parta- 
ger arec  les  captifs  d'Alger  les  aumônes  qu'ils  avaient 
reçues,  et  le  Christ  se  réjouissait  encore  de  voir  la  veuve 
JPporter  son  denier.  C'est  ainsi  que  les  bonnes  œuvres 


enfantaient  les  bonnes  œuvres,  et  que  l'arbre  immortel 
de  la  charité,  nourri  au  lieu  d'être  épuisé  par  les  fruits 
qu'il  portait,  refleurissait  d'année  en  année,  en  étendant 
sur  le  monde  des  rameaux  plus  féconds. 

Ne  croyez  pas  que  les  scènes  que  je  viens  de  peindre 
soient  séparées  de  nous  par  de  longs  siècles.  Mascaron. 
évèqtic  de  Tulle,  dans  l'oraison  funèbre  du  duc  de 
Beaufort,  parle  des  ravages  des  corsaires  algériens 
comme  de  laits  dont  il  a  été  lui-même  témoin  :  a  Hélas! 
s'écrie  l'orateur  sacré,  je  les  ai  vus  de  mes  propres 
yeux.  Quand  je  me  souviens  qu'il  n'arrivait  pas  de  vais- 
seau dans  nos  ports  qui  ne  nous  apprit  la  perte  de  vingt 
autres;  quand  je  me  rappelle  qu'il  n'y  avait  personne 
qui  ne  pleurât  ou  un  paient  massacré,  ou  un  ami  es- 
clave, ou  une  famille  ruinée;  quand  je  me  rappelle  l'in- 
solente hardiesse  avec  laquelle  ils  faisaient  des  descentes 
jusqu'à  la  portée  de  notre  canon,  où  ils  enlevaient  tout 
ce  que  le  hasard  leur  faisait  rencontrer  de  {>ersonnes  ou 
de  butin;  que  les  promenades  mêmes  sur  mer  n'étaient 
pas  sûres,  qu'on  craignait  toujours  que  de  derrière  les 
rochers  il  ne  sortit  quelque  pirate  ;  quand  je  me  repré- 
sente 1rs  cachots  horribles  d'Alger  remplis  d'esclaves 
chrétiens,...  je  ne  puis  m'empècher  de  m'écrier  : 
Vsquequo,  Domine,  improperalnt  inimicus?  » 

A  1  époque  même  où  fut  entreprise  l'expédition  or- 
donnée par  le  roi  Charles  X,  la  domination  algérienne  ne 
s'était  relâchée  en  rien  de  sa  férocité.  Un  an  avant  l'ex- 
pédition, le  brick  le  Silène,  commandé  par  le  lieute- 
nant Bruat,  devenu  depuis  un  de  nos  marins  les  plus 
illustres,  et  le  brick  l'Aventure,  commandé  par  le 
lieutenant  d'Assiguy,  naviguant  par  une  brume  épaisse 
et  un  vent  très-fort,  échouèrent  près  du  cap  Bengut,  à 
trente-six  milles  du  cap  Caxine  Les  Kabyles  égorgèrent 
la  moitié  de  l'équipage  et  vendirent  les  têtes  de  leurs 
victimes  au  dey  Hussein- Pacha,  qui  les  fit  exposer 
comme  un  sanglant  trophée  sur  les  murs  de  la  Ca- 
saba,  et  les  livra  ensuite  aux  injures  de  la  populace,  qui 
les  traîna  dans  les  mes.  Les  survivants,  dont  faisait  par- 
tie le  lieutenant  Bruat,  furent  livrés  au  dey,  qui  les 
envoya  aux  bagnes,  cl  ce  fut  là  que  notre  armée  libé- 
ratrice les  trouva  le  5  juillet,  heureuse  de  pouvoir  ra- 
mener ces  vaillants  hommes  au  roi  Charles  X,  qui, 
pendant  toute  l'expédition,  n'avait  cessé  de  faire  écrire 
au  général  en  chef,  M.  de  Bourmont,  de  tout  faire  pour 
sauver  le  lieutenant  Bruat  et  ses  compagnons. 

La  plupart  de  ceux  qui  concoururent  à  celte  expédi- 
tion, la  plus  belle  des  temps  modernes  par  la  manière 
dont  elle  (ut  conduite,  les  résultats  qui  en  sortirent,  la 
plus  belle  et  la  moins  coûteuse,  car  le  trésor  du  dey 
paya  et  au  delà  tous  les  frais  de  la  guerre,  sont  descen- 
dus de  la  scène  du  monde.  Le  roi  Charles  X,  api  às  avoir 
ajouté,  le  5  juillet  1850,  à  notre  France  cette  France 
africaine,  reprit,  dans  le  même  mois  de  juillet  1830,  le 
chemin  de  l'exil.  Le  maréchal  de  Bourmont,  comman- 
dant en  chef  de  l'expédition,  quitta  Alger  en  emportant 
pour  toute  richesse  le  cœur  de  son  vaillant  (ils  Amédée, 
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mort  au  champ  d'honneur.  Le  miuistre  des  affaires 
étrangères  et  le  minisire  de  la  marine  de  ce  temps,  le 
prince  de  Polignac  et  le  baron  d'Haussez,  ont  termine 
depuis  longtemps  leur  carrière,  comme  le  roi  Charles  \, 
comme  le  maréchal  de  Bourniont,  comme  tous  leurs  col- 
lègues,sauf  un  seul,  l'honorable  M.  delîucrnon-Ranville. 
Il  y  a  quelques  années  que  nous  avons  conduit  à  sa  der- 
nière demeure  l'amiral  du  Petit-Thouars,  qui,  jeune 
capitaine  de  frégate  en  IXôO,  eut  une  si  grande  pari  à 
l'expédition  en  prouvant ,  contre  l'avis  du  conseil  d'ami- 
rauté, qu'elle  était  possible.  Des  trois  généraux  qui  com- 
mandaient les  divisions  de  l'armée  conquérante,  un  seul 
subsiste,  le  brave  et  loyal  duc  des  Cars.  Mais  les  ré- 
sultats de  la  conquête  d'Alger  ont  survécu  au  gouver- 
nement qui  a  accompli  cette  conquête,  aux  hommes  qui 
l'ont  préparée  et  organisée,  à  ceux  qui  l'ont  faite  l'épée 
à  la  main.  La  piraterie,  selon  l'éloquente  expression  de 
Bossue t,  s'est  tue  au  milieu  de  la  nier.  Les  vautour* 
algériens,  écrasés  dans  leur  nul ,  n'étendent  plus  leurs 
serres  sur  toutes  les  routes  commerciales  du  inonde; 
il  n'y  a  plus  d'esclaves  sur  le  territoire  d'Alger  devenue 
terre  française,  et  c'est  pour  cela  que  la  journée  du 
U  juillet  18Ô0  est  devenue  une  des  grandes  dates  de  la 
civilisation. 

Al.KItKD  NUTKMK.NT. 


SOUVENIRS  DE  JEUNESSE 

b'VS  V 1 1  11  X  CAMP  A  (îN  A  II  U 

.Voir  Win  oit  ti  m: 
II 

Ma  chère  sicui  , 

Les  mauvaises  langues  prétendent  qu'il  n'y  a  pas  au 
monde  de  gens  plus  occupés  que  les  gens  qui  ont  pur 
principal  métier  de- ne  rien  faire,  et  je  crois  en  vérité 
qu'elles  n'ont  pas  tort.  Je  ne  suis  ni  journaliste,  ni 
avocat,  ni  banquier,  ni  employé,  ni  médecin,  je  ne  suis 
nen  et  je  travaille  peu.  Quand  j'ai  fait  réciter  son  caté- 
chisme à  ma  fille  aînée,  une  rude  lâche  je  vous  le  jure, 
Berthe  est  si  paresseuse  et  si  câline  !  quand  j'ai  assisté 
à  la  leçon  de  lecture  de  ses  frères,  il  ne  nie  reste  plus 
qu'à  llaner  dans  le  vaste  enclos  que  j'appelle  un  peu  am- 
bitieusement mon  parc,  en  lisant  quelque  beau  et  bon 
livre  ou  quelque  revue  spirituelle,  à  la  seule  fin  de  ne 
pas  laisser  ce  que  j'ai  d'intelligence  s'atrophier,  et  pour 
que  plus  tard  mes  enfanls  ne  me  trouvent  pas  trop 
louillé  ou  trop  perruque.  Je  ne  fais  que  cela  et  cepen- 
dant je  n'ai  pas  un  instant  à  moi.  Je  le  dis,  je  l'écris, 
j'ai  fini  par  me  le  persuader  à  moi-même. 

Aujourd'hui  pour  vous  complaire,  j'ai  laissé  à  mon 
jardinier  le  soin  de  décider  dans  quelle  prtie  du  jar- 


din se  fera  la  nouvelle  couche  d'asperges,  ce  sont  U 
les  questions  importantes  de  mon  modeste  gouverne- 
ment, et  j'ai  repris  ma  plume. 

Si  mes  vieilles  manies  littéraires  allaient  renaître  de 
I  leurs  cendres  !  prenez  garde,  on  vous  accusera  de  ce 
forfait. 

Donc,  mon  cheval  m'avait  galamment  lancé  prient 
Je  perdis  connaissance  en  tombant;  mais,  l'animal  ré- 
volté ayant  eu  l'esprit  de  retourner  à  son  écuiie  apri- 
une  course  vagabonde  de  quelques  minutes,  je  ne  res- 
tai pas  longtemps  sur  mon  las  d'herbes  sèches.  Je  ne 
vous  décrirai  ps  lépuvanle  que  jeta  au  milieu  de 
ma  famille  l'arrivée  de  mon  insolent  coursier.  Celte 
épuvanle  m'a  été  décrite  plus  d'une  fois,  mais  put 
mon  compte  je  ne  me  rappelle  qu'une  chose  :  avoir  en- 

j  trevu,  comme  dans  un  rêve,  des  femmes  pâles  vêtues  d< 
blanc  qui  ressemblaient  à  mes  sœurs. 

Mon  évanouissement  durajonglemps  II  durait  encore 
quand  arriva  le  médecin  qu'on  étaitalléchercher  en  toute 
hâte  ;  au  grand  bonheur  de  tous,  il  constata  que  h 
commotion  seule  de  la  chute  avait  déterminé  cetlf 
syncop  et  que,  à  prt  quelques  meurtrissures,  j'étais 
parfaitement  sain  et  sauf. 

Mes  propres  impressions  furent  d'abord  des  plus  con- 
fuses. Quand  l'évanouissement  avait  cessé  j'avais  pu 
voir  d'un  œil  troublé  toute  ma  famille  réunie  autour  di 
moi  et  puis  une  seconde  faiblesse  était  survenue  pur 

i  faire  bientôt  place  à  une  sorte  de  sommeil  que  le  doc- 
teur avait  déclaré  de  bon  aloi  et  des  plus  réprateurv 
Il  était  tellement  convaincu  qu'il  n'existait  aucun  dan- 
ger, qu'il  n'avait  pas  hésité  à  prtir. 

Quand  je  me  réveillai,  j'éprouvai  un  singulier  biea- 
être.  Celte  courte  somnolence  avait  été  hantée  pr  des 
rêves  pénibles  nés  des  sensations  récemment  éprou»ée> 
J'étais  transi,  mouillé,  courbaturé;  je  sentais  I  herU 
humide  se  traîner  sur  mon  visage,  la  terre  molle  ei 
grasse  s'attachait  à  mes  mains,  les  bruits  étranges  de  h 
nuit  bourdonnaient  à  mes  oreilles,  quelque  chose  de 
glacé  me  tombait  sur  le  front,  d'épaisses  ténèbres  m'en- 
serraient de  toutes  parts,  c'était  horrible  à  sentir. 

Fi  voilà  qu'au  réveil  je  me  trouvais  dans  un  lit  mol 
leux  et  chaud,  dans  une  chambre  doucement  éclairée, 
et  devant  moi,  aulnur  d'un  feu  rayonnant,  ceux  qu>- 
j'aimais  le  plus  au  monde. 

Je  fermai  les  yeux  de  nouveau  pur  bien  ressaisir 
mes  idées  encore  un  peu  vagues,  pur  me  bien  soute- 
nir. Je  me  souvins  et  je  les  rouvris.  Je  regardai  nu 
mère  dont  la  ligure  affreusement  pic  conservait  encan 
une  forte  empreinte  de  la  terrible  émotion  qu'elle  me- 
nait d'éprouver,  et  sur  les  genoux  de  laquelle  Henri 
dormait  en  attendant  mon  réveil  ;  je  regardai  mou  père 
dont  le  mâle  visage  était  joyeux  comme  après  un  grand 
malheur  évité  ;  mes  sœurs  qui  avaient  quitté  leurs  part- 

|  res  et  qui,  de  leurs  mains  blanches,  étendaient  pour  me 
faire  un  emplâtre  je  ne  sais  que)  sale  onguent  sur  un 

!  morceau  de  toile,  et  qui  priaient  encore  tout  bas,  bi» 
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bas,  de  la  frayeur  qu'elles  avaient  ressentie  et  du 
bonheur  qui  leur  remplissait  le  cœur.  Il  n'y  avait 
pas  un  mot  de  regret  pour  le  bal  dont  elles  s'étaient 
privées. 

Eu  ce  moment,  la  famille  m 'apparut  avec  sa  sainte 
solidarité,  ses  liens  si  forts  et  si  doux.  Je  me  dis  à 
moi-même  qu'il  y  avait  folie  et  ingratitude  à  se  sépa- 
rer volontairement,  et  ne  fût-ce  que  pour  un  temps, 
de  ces  chères  créatures  qui  nous  aiment  jusqu'au  sa- 
crifice; qu'il  y  avait  un  égoïsme  épouvantable  à  ne  leur 
demander  que  des  soins  dans  nos  souffrances,  leur 
compagnie  pendant  notre  désœuvrement  et  leur  pa- 
tience pour  supporter  le  poids  de  notre  mauvaise  hu- 
meur. Je  lis  in  petto  le  serment  de  tenir  la  promesse 
que  j'avais  faite  à  ma  mère  et  de  ne  pas  rêver  jusqu'à 
l'âge  de  mon  émancipation  intellectuelle  d'autres  plai- 
sirs que  les  leurs.  Lo  capitaine  Laurent  fut  complète- 
mentsacrifié.  Je  l'avais  vu  à  l'œuvre  et  je  savais  que,  si 
un  accident  de  cette  nature  m'était  arrivé  près  de  mon 
glorieux  ami  et  qu'affaire  ou  plaisir  l'eût  atliréailleurs, 
il  m'aurait  certainement  laissé  souffrir  en  paix. 

En  définitive  notre  association  naissante,  créée  pour 
le  plaisir,  devait  naturellement  se  dissoudre  quand  la 
douleur  du  corps  ou  de  I  Ame  aurait  l'indélicatesse  de 
<c  mettre  de  la  partie. 

J'en  étais  à  peu  près  là  do  mes  réflexions  quand 
Miette  qui,  eu  levant  les  yeux,  avait  vu  les  miens  grand 
ouverts,  s'écria  : 

—  11  ne  dort  plus. 

Cette  exclamation  fut  un  signal.  Ou  entoura  mon  lit, 
et  je  fus  caressé  comme  un  enfant. 

Ma  mère  surtout  m'embrassait  à  m'étouffer.  l'ouï 
elle,  je  n'étais  rien  moins  qu'un  ressuscité. 

—  Et  quand  je  pense  que  je  vous  ai  empêchées  d'al- 
ler au  bal  !  dis-je  à  mes  sœurs  quand  je  pus  parler. 

—  Oh!  le  bal,  je  n'y  pensais  pas, répondit  vivement 
Élise,  ni  Alietle  non  plus. 

—  Mais  moi,  j'y  pense,  et  je  vous  déclare  que,  quel 
que  soit  le  succès  de  vos  emplâtres,  j'irai  danser  samedi 
prochain.  Je  veux  assister  à  l'inauguration  de  la  coif- 
fure de  roses  moussues. 

—  Non,  s'écria  Aliette,  elle  te  déplaît,  je  la  chan- 
gerai ! 

—  Allons  donc  !  elle  est  charmante,  c'était  par  hu- 
meur, par  méchanceté  que  je  la  calomniais. 

Tout  ce  que  j'avais  de  )>ons  sentiments  de  toute  na- 
ture fleurissait  en  ce  moment  dans  mon  àme.  Au  fond, 
ce  coquin  de  cheval  m'avait  rendu  un  service  signalé. 

Mon  père,  qui  était  la  politesse  môme,  songea  alors 
au  capitaine  Laurent  et  exprima  le  regret  de  n'avoir 
pas  pensé  à  le  faire  avertir. 

—  J'espère  qu'il  ne  s'en  fâchera  pas,  jjoula-t-il. 

Je  regardai  ma  mère  et  je  lui  adressai  ma  réponse, 
une  bonne  réponse  qui  enleva  jusqu'à  la  cicatrice  des 
blessures  faites  dans  la  journée. 

—  J'espère,  moi,  qu'il  se  fâchera,  cl  d'ailleurs,  puis- 


qu'il vous  déplaît,  c'est  fini  entre  nous.  Cent  ami» 
comme  lui  ne  valent  pas  une  mère  comme  vous. 

Ainsi  finit  et  le  plus  naturellement  du  monde  la  liai- 
son que  ma  mère  m'avait  signalée  comme  dangereuse, 
lin  de  mes  amis  d'enfance  ne  fut  pasaussi  heureux.  C'é- 
tait un  bon  garçon  d'un  esprit  médiocre  et  d'un  carac- 
tère léger.  Le  scepticisme  du  capitaine  Laurent  com- 
mença par  ébranler  ses  croyances,  l'amour  du  plaisir 
fit  le  reste.  Il  trouva  la  religion  bonne  pour  sa  mère 
et  s'occupa  peu  des  larmes  qu'il  fit  verser  à  cette  digne 
femme  trop  faible.  Une  fois  le  pied  sur  le  bord  de  l'a- 
bîme, il  roula  au  fond  pour  ne  plus  se  relever.  Il  n'avait 
plus  de  famille,  car  la  parenté  éloignée  et  indifférente, 
qui  mêle  ses  critiques  au  blâme  public,  n'a  jamais,  que 
je  sache,  eu  la  puissance  de  sauver  celui  qui  ne  de- 
mande qu'à  se  perdre.  L'an  dernier  je  l'ai  rencontré  à 
Paris,  dans  la  tenue  sale  et  ignoble  qu'a  illustrée  Cho- 
druc-Duclos.  Il  ne  lui  restait  rien  de  sa  belle  fortune 
patrimoniale.  Il  m'a  demandé  trois  cents  francs  en 
prêt,  je  lui  en  ai  donné  cent  en  présent. 

Qu'ajoulerai-je  au  récit  exact,  détaillé  de  ma  pre- 
mière désobéissance  à  ma  mère?  Feu  de  chose,  l'his- 
toire porte  en  soi  sa  morale.  Vous  voyez  qu'on  a  beau 
être  une  femme  vertueuse,  intelligente,  douce,  raison- 
nable, dévouée  à  ses  devoirs,  la  révolte  peut  avoir  lieu 
chez  ceux  qu'on  dirige.  Depuis  Adam,  de  sombre  mé- 
moire, que  sommes-nous  ?  Des  révoltés. 

Mais  retenez  bien  ceci,  ma  chère  sœur,  on  ne  se 
révolte  jamais  pour  longtemps  quand  on  ne  s'isole  pas 
entièrement  des  siens,  quand  on  ne  secoue  pas  entière- 
ment le  joug  lrès->alutaite  de  la  famille. 

Là  est  le  salut.  Amusez  votre  fils,  il  le  faut,  mais 
amusez-le  en  famille  pendant  sa  prime  jeunesse.  A 
vingt  ans  la  distraction  est  nécessaire;  c'est  à  vous 
de  la  choisir. 

Vous  n'aimez  plus  le  moude,  dites-vous,  et  votre  (ils 
par  dévouement  vous  laisse  votre  liberté.  Tant  pis,  allez- 
y  pour  votre  fils.  Etre  mère  est  une  perpétuelle  immo- 
lation, je  le  sais  bien,  mais  ma  mère,  qui  s'est  toujours 
immolée  quand  il  a  fallu,  est  morte  en  déclarant 
qu'elle  avait  vécu  heureuse. 

Que  ceci  vous  soutienne,  ma  chère  sœur,  mais  vous 
engage  à  beaucoup  veiller  sur  les  liaisons  d'Alfred.  Pas- 
sez au  creuset  de  votre  perspicacité  tous  ses  amis.  Qu'a- 
vant vingt-cinq  ans  d'autres  que  vous  et  ceux  dont  vous 
serez  sûrs  ne  s'immiscent  pas  trop  dans  ses  habitudes, 
dans  ses  affaires.  Qu'un  ami  suspect  ne  vienne  pas  rire 
de  ses  croyances,  blâmer  sa  conduite  à  cet  âge  où,  alors 
qu'on  se  figure  être  quelque  chose,  tout  est  en  fusion 
en  nous.  Vingt  ans,  c'est  l'heure  où  le  terrible  sphinx 
s'abat  sur  nous,  et,  ses  griifes  sur  noire  poitrine,  sou 
œil  dans  notre  œil,  nous  pose  son  énigme  solennelle. 
A  moins  de  rares  énergies,  la  direction  est  tout  à  fait 
indispensable,  surtout  quand  la  richesse  a  mis  en  fuite 
son  rude  frère  le  travail.  Pour  le  regard  ébloui  par  la 
magnificence  de  la  vie,  il  faut  un  chemin  tout  tracé  par 
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un  doigt  invisible  ;  sans  cela  on  fait  immédiatement 
fausse  roule,  et,  comme  on  marche  vite  à  cet  âge,  on  fait, 
hélas!  bien  du  chemin  en  peu  de  temps. 

Soyez  donc  perspicace  et  rappelez-vous  ce  proverbe 
inventé  par  celte  vieille  radoteuse  qu'on  appelle  ia  sa- 
gesse des  nations: 

—  Dis-moi  qui  tu  hantes,  et  je  te  dirai  qui  tu  es. 
Cela  posé,  j'ajouterai  que,  si  vous  pouvez  inspirer  à 

votre  tils  le  goiU  du  travail,  vous  en  ferez  un  homme. 

Mais,  d'après  vos  propre»  aveux,  il  y  a  là  pour  vous 
une  grande  difficulté.  Alfred,  me  dites-vous,  sait  que 
je  suis  riche  et,  comme  il  esl  naturellement  paresseux,  i 
maintenant  qu'il  a  fini  ses  études,  il  ne  fait  plus  rien. 
En  vérité,  il  est  très-fâcheux  qu'à  vingt  ans  on  se 
figure  avoir  fini  ses  éludes  et  qu'on  se  trouve  suffisam- 
ment instruit  ;  mais,  règle  générale,  cela  esl  ainsi.  Il 
faut  cependant  que  vous  le  fassiez  sortir  de  celte  apa- 
thie malsaine.  Puisque  vous  avez  de  la  fortune,  aile/ 
avec  lui  où  il  trouvera  à  s'occuper.  Etudiez  sérieuse- 
ment ses  goûts,  vous  trouverez  bien  ce  que  j'appellerai  sa 
pente.  S'il  aime  l'agriculture,  laissez-le  s'y  plonger;  si 
les  arts  lui  sont  sympathiques,  poussez-le  de  toutes  vos 
forces  vers  les  arts.  Je  suppose  tout,  il  dépensera  de  l'ar- 
gent inutilement,  il  perdra  son  temps;  malgré  sa  lionne 
volonté,  il  ne  sera  jamais  qu'un  barbouilleur,  qu'un 
musicien  médiocre.  Que  vous  importe!  plus  tard  il 
vous  remerciera  d'avoir  su  occuper  ses  loisirs,  ses  longs 
loisirs  de  jeune  homme. 

Un  jour  un  de  mes  amis  me  montrait,  eu  éclatant  de 
rire,  un  tableau  peint  par  ses  mains  et  qui  vraiment  I 
méritait  la  traditionnelle  qualification  de  plat  d'épinards 
appliquée  aux  compositions  de  celte  sorte.  Je  n'avais 
rien  vu  d'aussi  plantureux,  d'aussi  empâté,  d'aussi 
vert. 

La  tante, qui  l'a  élevé, était  présente,  cl  elle  riait  elle- 
même  devant  ce  glorieux  paysage. 

— Ma  tante,  commentas-tu  pu,  connaissant  mes  dis- 
positions et  mes  œuvres,  me  faire  continuer  h  peinture? 
s'écria  mon  ami  ;  comment  as-tu  osé  me  dire,  pariant  à 
ma  personne, que  cela  te  rappelait  les  lumineux  paysa- 
ges de  Corot  ? 

—  Mon  cher  ami,  répondit  la  vieille  dame,  vous 
étiez  bachelier,  et,  de  plus,  paresseux  fieffé.  Vous  n'aviez 
que  vingt  ans  et  une  fortune  presque  trop  considérable. 
L'oisiveté  était  mon  cauchemar,  et  vous  m'eussiez  de- 
mandé à  bâtir  une  maison  de  vos  propres  mains  que  je 
vous  eusse  laissé  faire.  Ce  que  je  redoutais,  c'était  de 
vous  voir  inoccupé.  La  peinture  heureusement  vous  sé- 
duisit, et  vous  y  employâtes  presque  tous  vos  loisirs.  Ce 
tableau,  qui  est  une  horreur  et  dont  nous  rions  aujour- 
d'hui, m'est  bien  précieux.  Il  vous  a  coûté  un  an  et  trois 
mois  de  travail. 

Qu'Alfred,  ma  chère  sœur,  ait  l'idée  de  peindre  trois 
ou  quatre  tableaux  pareils,  vous  êtes  sauvée,  vous,  et  lui 
aussi. 

Moi  qui  vous  parle,  n'ai-je  pas  courtisé,  un  peu  mal- 


gré elles,  je  l'avoue,  les  illustres  sœurs  auxquelles  on 
assigne  le  mont  Parnasse  pur  domicile? Cette  innocente 
manie,  qui  dans  un  temps  a  fait  le  bonheur  de  ma  mère, 
lui  a  été  bien  des  soucis  et  m'a  sauvé  de  bien  des  occa- 
sions dangereuses.  Je  n'ai  jamais  confessé  qu'à  ma 
femme  ce  péché  littéraire,  mais  elle  m'autorise  à  vous 
en  faire  aujourd'hui  la  confidence. 

ZÉKAÏDE  ÏLECMOT 

—  La  »uile  prochainement.  — 
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Agrandissement  de  ta  ville.  —  Un  pari  du  duc  d'Elbcuf.  —  Le 
«juariier  Sainl-lxiuis  et  le  quartier  Notre-Dame.  —  La  cour 
des  ministres  et  la  cour  royale.  —  Les  brouettes  et  les  cbai<c> 
à  porteurs.  —  L'éclairage. —  La  chapelle  — La  paroiwe  royale 
—  Le  jeudi  et  le  samedi  «ainln  à  Versjille* 


Loin  de  vouloir  se  bâtir  au  milieu  des  bois  une  de- 
meure où  il  fût  inaccessible  aux  regards  du  vulgaire, 
comme  l'ont  affirmé  ces  écrivains  qui  ne  semblent  s'oc- 
cuper des  monuments  dont  la  royauté  et  la  religion  ont 
enrichi  la  France  que  pour  insulter  leurs  bienfaits, 
Louis  XIV,  au  contraire,  laissait  libre  rentrée  de  ses 
jardins.  La  foule,  d'après  le  témoignage  de  Daugeau. 
était  telle,  la  vraie  foule,  car  Dangcau  dit  la  canaille, 
que  le  roi  avait  peine  souvent  à  se  promener.  Cepen- 
dant il  n'interdit  l'entrée  habituelle  des  parcs  que 
lorsque  l'on  constata  la  détérioration  des  ta  lues  et 
des  vases  de  marbre.  Nous  avons  vu  aussi  qu'après  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne,  les  appartement» 
mêmes  du  palais  étaient  ouverts  à  la  curiosité  publique 
deux  fois  chaque  semaine.  Iles  avant  l'installation  défi- 
nitive de  la  cour  à  Versailles,  trente  mille  âmes  y  for- 
maient le  noyau  de  la  ville  qui  devait  giandir.  Les  beaux 
hôtels  des  seigneurs  avoisioaient  le  châleau  ;  le  roi  leur 
avait  concédé  de  vastes  terrains,  mais  ces  concessions 
ne  s'étaient  [«s  arrêtées  à  eux  seuls  :  un  plus  grand 
nombre  de  particuliers  en  avaient  obtenu  de  sembla- 
bles auxquelles  le  roi  ajoutait  beaucoup  de  privilèges  et 
d'exemptions. 

La  ville  s'étendait  chaque  jour  aux  dépens  des  bois, 
des  deux  cotés  de  la  belle  place  que  forment  les  petites 
et  les  grandes  écuries,  dont  la  construction  est  duc  à 
Mansart,  et  qui,  en  dépit  de  l'épithèle  de  grandes  et  de 
petites,  présentent  exactement  les  mêmes  proportions. 
Ces  bâtiments  sont  séparés  par  une  roule  vraiment 
royale,  je  veux  parler  de  l'avenue  percée  à  travers  les 
bois  pour  conduire  du  palais  de  Versailles  au  palais  des 
Tuileries.  Cette  avenue  de  Paris,  destinée  à  Luit  de 
grands  spectacles,  fut  un  jour  le  théâtre  d'un  assez  sin- 
gulier pari  entre  le  duc  d'Elbcuf  et  M.  de  Chemerault. 
Le  duc  d'Elbcuf  possédait  six  juments  noires  hollan- 
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daises,qui  avaient  élé  prises  à  la  babille  de  Steinkerque, 
où  elles  traînaient  les  canonsdu  prince  d'Orange.  Leduc 
[•retendit  qu'il  viendrait  de  Paris  à  Versailles  et  retour* 
lierait  à  Paris  en  moins  de  deux  heures  dans  une  ma- 
rine à  quatre  roues  attelée  de  ces  six  chevaux.  Le 
pari  était  de  quatorze  cents  louis  d'or  neufs.  Toute  la 
route  était  bordée  d'une  multitude  immense.  Au  départ 
de  Paris,  porte  de  la  Conférence,  se  tenaient  le  prince  de 
ixmti,  connu  pour  l'exacte  vérité  de  sou  témoignage, 
rl  à  la  grille  de  Versailles  le  roi  lui-même,  entouré  de 
toute  la  cour.  Le  trajet  de  Paris  à  Versailles  fut  fait  fort 
doucement  en  une  heure  et  demie  ;  l'équipage  était 
conduit  par  le  cocher  du  duc  d'Elbeuf.  Arrivé  au  poteau 
doré  où  «e  tenait  le  roi,  ce  cocher  s'arrêta  juste  le 
temps  de  donner  sa  place  à  son  maître,  tandis  que  six 
wlefreniers  lirent  boire  à  chacune  des  six  juments  un 
seau  de  vin  d'Espagne.  Les  six  juments,  enivrées,  par- 
coururent au  retour  l'espace  en  agitant  leur  noire  cri- 
nière à  la  manière  des  chevaux  de  Plu  ton  et  arrivèrent 
victorieuses  à  Paris,  où  le  prince  de  Conti  reconnut  que 
toute  la  course,  pour  l'allée  et  le  retour,  n'avait  duré 
«in'nne  heure  cinquante-trois  minutes.  Elles  avaient 
donc  franchi,  en  vingt-trois  minutes,  les  quatre  lieues 
qui  séparent  Versailles  de  Paris. 

Deux  quartiers  commençaient  à  former  l'ensemble  de 
h  ville  de  Versailles.  Le  premier  était  le  quartier  Saint- 
Louis  qui  sous  Louis  XIV  ne  prit  pas  d'extension,  et  où  la 
'Jimitinie  avait  placé  ses  magnifiques  jotagers.  L'église 
1 1  le  couvent  des  Récolk-ls,  religieux  attachés  au  service 
des  camps  et  des  armées,  y  furent  élevés  a  la  place  de 
I  meieune  paroisse  Saint-Julien. 

Le  quartier  Notre-Dame,  au  contraire,  voyait  ses  rues 
> avancer  chaque  jour  à  travers  les  bois.  La  ville  pos- 
îéiiait  depuis  Louis  Mil  des  marchés  et  une  infirmerie 
|ui  devait  plus  tard  devenir  l'hospice  important  qu'on 
*  admire.  Louis  XIV  y  avait  fait  élever  une  première 
'  dise,  qui,  trop  petite  à  cause  de  l'augmentation  de  la 
population,  fut  rebâtie  plus  grandement  en  1086  et  de- 
vint la  parois- e  royale. 

Les  larges  rues  qui  aboutissaient  aux  bois  et  dont  les 
«jciîtructions  s'élevaient  entremêlées  d'arbres  jouis- 
saient d'un  calme  rarement  troublé  par  le  passage  des 
équipages  de  la  cour,  qui  seuls  faisaient  retentir  le  pas 
des  chevaux  sur  le  pavé  inégal,  car  le  service  public 
ne  connaissait  d'autres  voitures  que  les  chaises  roulées 
ou  portées.  Les  chaises  roulées  qu'on  appelait  brouettes 
•'■t  aussi  chaises  bleues  rendaient  de  grands  services 
même  aux  gens  de  la  cour  en  certaines  occasions. 

Sous  Louis  XIV,  la  cour  du  palais  était  divisée  en 
deux  pat  des  grilles  ;  la  partie  la  plus  éloignée  du  palais 
s  appelait  la  cour  des  Ministres,  et  l'autre  la  cour  Royale  ; 
les  jours  de  réception,  tous  les  équipages  pénétraient 
dans  la  cour  des  Ministres,  mais  peu  franchissaient  la 
grille  de  ta  cour  Royale.  Il  fallait  pour  cela  avoir  les 
honneurs  du  Ixtuvre,  c'est-à-dire  le  droit  de  recouvrir 
*»  voiture  d'une  tenture  de  velours  avec  ses  aimes 


dans  les  coins.  Aussi  le  plus  grand  nombre  des  invite* 
descendaient-ils  à  la  grille  de  la  cour  Royale,  où  ils 
trouvaient  ces  modestes  chaises  bleues  qui,  moyennant 
six  sous,  les  conduisaient  jusqu'aux  vestibules  des  esca- 
liers de  marbre. 

Les  chaises  à  porteurs  étaient  proprement  les  voilures 
des  femmes  de  la  cour,  portées  par  leur  livrée.  Ces  dé- 
licieuses petites  boites  dorées  peintes  d'amours  et  de 
fleurs,  au  milieu  desquels  brillait  un  écusson  du  temps 
des  croisades,  une  couronne  princière  ou  ducale,  par 
un  tour  de  force  certainement  bien  supérieur  à  celui 
que  nous  exécutons  tous  les  jours,  contenaient  les 
énormes  paniers  surmontés  de  jupes  couvertes  de  fleurs 
et  de  pierreries  des  femmes  de  l'époque  ;  c'étaient  de 
vrais  nids  de  satin  et  de  velours  que  ces  petites  boites 
dont  les  fenêtres  ornées  de  franges  d'or  encadraient  les 
têtes  blondes  et  brunes,  fines,  coquettes,  de  toutes  ces 
jeunes  femmes,  véritables  enfants,  ou  la  beauté  plu> 
majestueuse  de  quelque  douairière. 

Si  les  rues  de  Versailles  étaient  calmes,  elles  ne  pré- 
sentaient aucune  sûreté  au  promeneur,  et  celui  qui  le 
soir  s'y  aventurait  devait  prudemment  s'armer,  car 
l'éclairage  d'alors  ne  suffisait  guère  à  illuminer  ces 
grandes  artères  remplies  de  mendiants  qui,  selon  l'ex- 
pression de  Dangeau,  gueusaient  non-seulement  dans 
la  ville,  mais  encore  dans  le  château. 

Cet  éclairage  était  cependant  la  grande  occupation  de* 
i  soirées  de  la  bourgeoisie  ;  chaque  rue  devait  être  éclai- 
rée par  ses  habitants,  et  lorsque  le  vent  de  Versailles 
venait  malicieusement  éteindre  la  modeste  chandelle 
■  renfermée  dans  une  simple  lanterne,  ou  qu'il  la  faisait 
brûler  plus  vite  que  le  bourgeois  ne  Parait  calculé,  il  y 
avait  contre  lui  force  amendes  et  autres  peines. 

Il  est  bon,  à  propos  de  ces  amendes  et  de  ces  peines, 
de  donner  une  juste  idée  de  la  manière  dont  la  justice 
était  rendue  dans  la  ville  royale.  On  a  souvent  écrit 
qu'il  n'y  avait  à  Versailles,  avant  1789,  d'autre  tribu- 
nal que  celui  de  la  Prévôté  de  l'hôtel,  tribunal  d'ex- 
ception qui  suivait  le  roi  dans  les  lieux  où  il  résidait. 
Celle  assertion  est  inexacte.  Dès  1693,  Louis  XIV  érigea 
à  Versailles  un  bailliage  royal  dont  la  juridiction  s'éten- 
dait sur  celle  ville  et  sur  quinze  paroisses  environ- 
nantes. Ce  bailliage,  dont  les  appels  se  portèrent  d'a- 
bord au  Chàtelet  de  Paris,  cl  depuis  1751  au  Parle- 
ment, recevait  lui-même  les  appels  de  trois  autres 
justices.  (Eckard.) 

La  paroisse  royale  était  comme  le  point  de  réunion 
de  la  ville  el  de  la  cour,  car  le  roi,  malgré  l'existence 
de  la  chapelle  du  château,  était  un  scrupuleux  parois- 
sien. Toutes  les  grandes  solennités  le  voyaient  entouré 
de  la  famille  royale  et  de  la  cour  assister  aux  cérémo- 
nies de  Noire-Dame.  Le  jeudi  saint,  suivant  le  touchant 
usage  établi  par  Robert  le  Pieux,  Louis  XIV,  dépouillant 
la  pourpre,  s'agenouillait  aux  pieds  de  douze  pauvres 
enfants,  et,  renouvelant  l'humble  action  du  Christ,  le- 
vait et  baisait  à  chacun  le  pied  droit,  puis  il  donnait  à 
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<  hacun  une  riche  aumône,  treize  plats  de  légumes  et  rie 
|M)isson,  et  une  bourse  contenant  treize  écus. 

Le  samedi  saint,  des  courtisans  d'une  étrange  espèce 
attendaient  le  roi  dans  la  maison  de  Dieu.  Leurs  rangs 
pressés  offraient  le  plus  hideux  spectacle,  c  étaient  des 
malheureux  atteints  des  maux  les  plus  rebutants,  éta- 
lant leurs  plaies  et  leurs  haillons.  On  était  saisi  du  con- 
traste, lorsque  le  roi,  entouré  de  sa  suite,  i>énétrait 
dans  l'enceinte  sacrée.  11  s'arrêtait  à  chacun,  et,  le  tou- 
chant, il  disait  :  «  Le  roi  te  touche,  Dieu  le  guérisse!  » 
Pourquoi  ne  croirait-on  pas  que  Dieu  récompensait  la 
foi  de  ces  misérables,  le  courage  cl  l'humilité  du  roi, 
en  guérissant  quelques-uns  de  ces  lépreux?  Ils  étaient 
souvent  si  nombreux,  qu'un  jour  Daugeau  en  compta 
treize  cents  ï  Ce  jour-là  le  roi  se  trouva  mal  après  la 
cérémonie. 

Sortons  de  celte  atmosphère  où  il  faut  du  courage 
pour  suivre  l/mii  XIV,  el  pissons  aux  radieuses  proces- 
sions de  la  Fêle-Dieu. 

1W;>ÉK  Di:  I  A  l'.ICII \l!l'\l>. 
—  U  Miitc  priHlmm-iili'iil.  • 
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CHRONIQUE 

Le  catholicisme  a  aussi  ses  triomphes  et  ses  triom- 
phateurs ;  mais  ses  triomphateurs  sont  des  saints,  des 
martyrs,  d'humbles  et  chastes  tilles,  des  àtnes  géné- 
reuses enflammées  de  l'amour  de  Dieu.  Dernièrement 
nous  parlions  du  livre  plein  d'intérêt  consacré  par  le 
It.  P.  Daniel  à  raconter  la  Vie.  de  la  Bienlieureu.se  Ma- 
ri»'Alacoque.  Les  fêles  de  la  lieatification  viennent  d'a- 
voir lieu  avec  une  grande  solennité  à  Paray-le-Monial. 
Dix  prélats,  parmi  lesquels  on  comptait  un  cardinal, 
Mgr  Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  cinq  abbés  mi- 
tres, plus  de  trois  cents  prêtres  en  habits  sacerdotaux, 
ont  assisté  à  la  procession  qui  a  eu  lieu  après  l'office 
jwntiucal  célébré  par  Mgr  de  Margueryc.  Quand  la 
procession,  après  s'être  un  instant  arrêtée  au  reposoir 
où  la  bénédiction  a  été  donnée,  est  entrée  à  l'église, 
Mgr  Mcrmillod,  évéque  d'Hébron,a  pris  la  parole  et 
jamais  ce  successeur  de  saint  Français  de  Sales  n'avait 
mis  plus  d'onction  et  de  grâce  dans  son  éloquence  atten- 
drie. G'estleP.  Souaillard.del'ordre  des  frères  prêcheurs 
qui  a  prononcé  la  panégyrique  de  la  Bienhcurei^e.  La 
gloire  catholique  de  la  pieuse  religieuse  béatifiée  était 
en  même  temps  pour  l'éloquent  dominicain,  né  el  élevé 
à  Paray-le-Monial,  un  pieux  cl  doux  souvenir  de  jeu- 
nesse, une  gloire  locale  et  populaire. 

Plus  de  quinze  mille  pèlerins  étaient  accourus  pour 
assister  aux  fêtes  de  la  béatification,  et  Paray-le-Monial, 


pavoisé,  orné  d'arcs  de  triomphes,  jonché  de  verdure, 
avec  ses  murailles  couvertes  de  tentures,  ses  oriflam- 
mes, sesfleurs,souriaitau  triomphe  de  la  sainte.  A  la  fin 
des  cérémonies  qui  ont  duré  plusieurs  jours,  le  cortège 
sacerdotal  suivi  des  fidèles  s'est  rendu  processionnelle- 
ment  au  couvent  de  la  Visitation  et  a  remis  la  châsse  à 
la  garde  des  saintes  filles  dont  la  Bienheureuse  Margue- 
rite-Marie a  illustré  la  maison. 

/.  Quoique  la  grève  des  cochers  soit  lime,  il  y  aura 
encore  longtemps  à  glaner  dans  le  riche  champ  des 
anecdotes  relatives  à  cette  grève. 

Observation  générale,  presque  tous  les  coclters  en 
grève  qui  ont  eu  à  répondre  des  sévices  exercés  contre 
leurs  remplaçants  provisoires,  avaient  ainsi  entamé  la 
querelle  :  «  Ah  !  fainiant  (fainéant),  tu  travailles!  »  Ce 
mot  d'un  haulcomique  m'en  rappelle  un  qui  m'a  élé  ra- 
conté parmi  de  mes  oncles  qui  avait  fait  la  campagne  d'Es- 
pagne sous  le  premier  empire.  Nos  soldats  appelaient  les 
Espagnols  qui  les  recevaient  à  coup  de  fusil  des  brigands 
—  «  Voyez-vousces brigands  d'Espagnols,  répétaient-ils. 
ils  nous  tirent  des  coups  de  fusil  !  »  Mon  oncle,  qui  avait 
beaucoup  de  l'oncle  Toly  du  Tristrarn  Shandy  Ac 
Sterne,  tout  en  trouvant  assez  désagréable  de  recevoir 
des  coups  de  fusil,  trouvait  assez  naturel  que  des  gens 
qu'on  venait  attaquer  dans  leurs  foyers  se  défendissent. 
Il  fit  un  jour  timidement  celte  réflexion  au  liivac,  car 
s'il  était  brave  comme  un  lion  dans  la  bataille,  il  se 
défiait  beaucoup  de  son  jugement,  ce  qui  le  rendait 
timide.  «  Sous-lieutenant  Stephano  de  B...,  s'écria 
un  gros  major,  vous  lenez  là  de  mauvais  propos.  — 
Major,  ce  n'est  pas  mon  intention.  Mais,  si  les  Espa- 
gnols venaient  faire  en  France  ce  que  nous  faisions  eu 
Espagne,  il  me  semble  bien  que  nous  les  recevrions  à 
coups  de  fusil.  —  Sous-lieutenant,  votre  âge  et  votre 
grade  vous  empêchent  de  comprendre  la  chose.  Les  Fran- 
çais sont  des  Français,  et  les  Espagnols  sont  des  Espa- 
gnols, et  voilà.  J'ai  dit.  >  «  Malgré  l'observation  du  ma- 
jor, ajoutait  mon  oncle  en  me  racontant  celte  histoire, 
je  n'ai  jamais  pu  me  persuader  que  les  Espagnols  fus- 
sent des  brigands  parce  qu'ils  défendaient  leur  pays.  • 
,%  On  raconte  qu'un  honnête  Anglais  a  pris  la  main 
d'une  voleuse  à  la  tire,  dans  sa  poche,  à  laquelle  il  avait 
adapté  une  petite  machine  de  sûreté.  Ne  serait-ce  pis 
tout  simplement  une  réclame  de  l'inventeur?  En  effet, 
l'homme  qui  aurait  un  piége  dans  la  poche  de  son  gilet 
ne  pourrait  y  introduire  sa  main,  pour  y  prendre  son 
porte-monnaie,  sans  être  pris  lui-même  au  piége  vini-t 
Ibis,  ce  qui  ne  laisserait  pas  d'être  désagréable. 

Nathamkl. 
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LES  ORIGINES  HISTORIQUES  MÏ  JAVERT 

I>E  M.  VICTOR  BU  GO 


\a->  Imiio-  (le  la  i>r<fecturc  >le  |M>lirc. 


Dans  celle  espèce  de  chaos  pauthéisliqueoù  M.  Viclur 
lingo  u  tout  mêlé,  tout  confondu,  je  veux  parler  des 
Misérables,  il  y  a  une  ligure  qui,  avec  un  merveilleux 
relief,  se  détache  du  reslfl  du  tahleau,  colle  de  Javert. 
Sans  doute  en  analysant  ce  personnage,  le  poète  n'a  pas 
évité  ses  défauts  ordinaires  :  l'exagération,  la  recherche 
systématique  des  contrastes,  l'enflure,  la  passion  de  l'ana- 
lyse poussée  jusqu'à  la  décomposition  des  atonies.  Mais  il  y 
a  cependant  quelque  chose  de  vigoureux  dans  la  concep- 
lion  de  ce  caractère.  Javert,  c'est  l'homme  de  police  élevé 
à  sa  plus  haute  puissance.  Il  a  à  la  fois  le  sentiment  de 
son  art  et  celui  de  son  devoir.  Je  ne  le  comparer? i  |as 
au  chien  du  berger  parce  que  j'ai  une  affection  parli- 
culière  pour  cet  utile  et  noble  animal ,  mais  il  a 
cependant  quelque  chose  de  son  naturel,  car  il  veille 
sur  le  troupeau  et  le  défend  contre  les  malfaiteurs  qui 
sont  des  loups  à  face  humaine.  11  joint  à  celle  aptitude 
quelques-uns  des  instincts  du  chien  de  chasse,  son  dis- 
cernement pour  découvrir  les  pistes,  son  ardeur  à  les 
suivre,  l'espèce  de  fascination  qu'il  exerce  sur  le  gi- 
bier. 

Les  malfaiteurs  sont  le  gibier  de  l'homme  de  police, 
il  le  sait  et  ils  le  savent.  Le  mol  de  fascination  u'esl  |>as 
Irop  fort.  Sans  cela  comment  expliquer  l'influence 
mystérieuse  qu'exercent  deux  tricornes  de  gendarma 
7"  Aun. 


passant  dans  la  campagne  sur  les  maraudeurs,  les  con- 
trebandiers, les  voleurs  de  gerbes,  les  braconniers,  les 
malfaiteurs  de  tout  genre.  Mettez  à  leur  place  une 
compagnie  de  chasseurs  de  Vi nu-nues,  le  charme  est 
rompu.  Pourquoi  cela? 

Ne  serait-ce  point  parce  que  la  grande  famille  des 
outlaw  de  tout  genre  vit  avec  la  pensée  continuelle 
qu'elle  est  destinée  à  lomber  dans  les  mains  de  la  po- 
lice, comme  la  souris  sous  la  grille  du  chat?  Elle  ne 
sait  pas  quand  cela  arrivera,  mais  elle  sait  que  cela 
arrivera  infailliblement  tôt  ou  tard.  Les  hommes  de 
police  vivent  a\ec  une  pensée  analogue  à  celle-là.  Ils 
savant  qu'ils  sont  faits  pourarréter Icsmalfailcurscommc 
ceux-ci  sont  laits  [mur  être  arrêtés.  Chacun  agit  sous 
l'influence  de  cette  espèce  de  fatalité  logique.  L'homme 
de  police  a  dans  les  mains  une  lettre  de  change  tirée 
sur  la  personne  du  malfaiteur  ;  celui-ci  cherche  à  recu- 
ler le  plus  qu'il  |«ut  les  échéances,  mais  lot  ou  lard  il 
faudra  qu'il  paye.  C'est  le  sentiment  de  celte  espèce  de 
prédestination  qui  le  déconcerte  et  lui  ôle  la  moitié  de 
ses  forces  et  de  sa  présence  d'esprit,  tandis  que  le 
même  sentiment  double  celles  de  Javert. 

Celui-ci  tient  sous  son  arrêt  puissant  le  gibier  du 
bagne  et  de  l'échafaud,  effarouché  par  la  fixité  de  son 
regard.  Il  accomplit  sa  mission  avec  la  satisfaction  d'un 
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devoir  rempli;  el  connue  je  l'ai  dit,  avec  la  jouissance 
d'un  artiste  qui  grandit  à  ses  propres  yeux  pur  la  ma- 
nière distinguée  dont  il  pratique  son  art. 

Il  y  a  quelque  chose  de  si  vrai  dans  l'influence  exer- 
cée par  les  hommes  qui  tiennent  à  la  police  sur  ceux 
qui  appartiennent  au  monde  soumis  à  son  empire, 
qu'elle  s'étend  souvent  sur  les  personnes  qui,  étran- 
gères aux  crimes,  ont  pur  des  causes  particulières  été 
longtemps  renfermées  dans  les  prisons.  J'en  rappellerai 
un  exemple  qui  m'a  heaucoup  frappé.  On  sait  que  le 
géuéral  Mulet,  qui,  en  1812,  au  fond  d'une  prison, 
combina  la  conspiration  la  plus  téméraire  et  du  succès 
le  plus  impossible  qu'on  puisse  imaginer,  axait  pres- 
que réussi  dans  une  entreprise  qui,  à  l'heure  où  nous 
sommes,  nous  paraît,  encore  un  rêve,  une  folie.  11  avait 
franchi  les  murs  de  sa  prison,  enlevé  à  lui  seul  la  ca- 
serne municipale,  eu  annonçant  la  mort  de  l'Empereur 
et  en  se  disant  chargé  de  protéger  les  délibérations  du 
sénat  ;  il  avait  tiré  de  la  prison  de  la  Force  les  géné- 
raux Guidai  et  Lahorie  qui  ne  savaient  pas  le  premier 
mot  de  ses  projets,  nommé  Lahorie  ministre  de  la 
jwlice,  et  arrêté  de  sa  main  le  véritable  ministre  de 
police,  le  duc  deRovigo,  qu'il  avait  fait  conduire  à  la 
Force  par  Guidai,  chargé  d'arrêter  ensuite  M.  Pasquier, 
préfet  de  police,  bientôt  pris  et  mis  aussi  en  prison  ;  il 
avait  abattu  d'un  coup  de  pistolet,  dans  son  hôtel  de  la 
place  Vendôme,  le  général  Ilulin  commandant  la  divi- 
sion militaire  et  la  ville  de  Paris,  et  il  s'était  établi  à 
l'État-Major  situé  sur  la  même  place.  Tout  cela  s'était 
fait  de  cinq  à  huit  heures  du  matin,  et  Malet  paraissait 
maître  de  la  situation. 

Comment  cet  échafaudage  si  rapidement  élevé  fut-il 
renversé?  M.  le  comte  Lavalette  l'a  expliqué  dans  ses 

Le  colonel  Laborde  était  un  des  chefs  de  la  |K>lke 
militaire.  C'était  un  vieux  soldat,  depuis  longtemps 
retiré  du  service  actif,  et  qui  avait  choisi  Paris  pour 
théâtre  de  ses  observations.  «  Attaché  à  la  police  sous 
tous  les  régimes,  dit  M.  Lavalette,  on  ne  pouvait  lui 
imposer  par  des  prestiges.  Après  avoir  passé  sa  jeu- 
nesse au  milieu  de  tous  les  vices,  il  se  faisait  une  jouis- 
sance de  les  poursuivre,  et  il  usait  de  son  privilège 
avec  le  despotisme  dont  les  subalternes  de  cet  ordre 
trouvent  tant  de  plaisir  à  accabler  la  canaille.  » 

N'est-ce  pas  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure,  et  ne 
pensez-vous  pas  que  c'est  au  souvenir  du  colonel  La- 
borde que  M.  Victor  Hugo  a  emprunté  l'idée  première 
du  caractère  de  Javert?  Mais  il  faut  laisser  M.  Lavalette 
terminer  son  intéressant  récit. 

«  Laborde,  continue-l-il,  avait  vu  Malet  en  prison. 
Au  premier  bruit  de  l'emprisonnement  du  ministre  de 
la  police,  il  se  met  à  la  tête  d'un  peloton  d'infanterie, 
se  rend  au  ministère,  y  trouve  Lahorie  tranquillement 
établi  et  occupé  à  écrire  des  ordres  après  être  allé  en 
donner  à  l'Hôtel  de  ville  ;  il  le  fait  saisir  brusquement, 
le  fait  lier  sur  son  fauteuil  en  lui  adressant  des  reproches 


qui  éclairèrent  le  malheureux  Lahorie  sur  l'extravagance 
de  Malet.  11  se  rend  ensuite  à  l'État-Major.  L'aspect 
de  cet  homme  ût  juger  à  Malet  qu'il  ne  pouvait  être 
trompé  ni  séduit.  Il  allait  lui  faire  sauter  la  cervelle 
lorsque  Laborde  le  saisit  brusquement  par  le  bras,  ap- 
pela du  secours  et  le  Gt  arrêter.  Toutes  ces  scènes  des 
Mille  el  une  Nuits  s'étaient  passées  entre  cinq  et  huit 
heures  du  matin  ;  avant  neuf  heures  tout  était  terminé, 
et  les  heureux  habitants  de  Paris,  en  ouvrant  les  yeux, 
apprirent  l'événement.  » 

Le  récit  du  comte  Lavalette  ne  vient-il  pas  complè- 
tement à  l'appui  de  ma  thèse  philosophique?  Tant 
que  Malet  n'a  eu  face  de  lui  que  des  administrateurs, 
des  généraux, des  ministres,  il  suit  sa  pointe,  il  agit,  il 
réussit.  Dès  qu'il  a  affaire  à  un  homme  de  police,  il  se 
sent  pris,  il  hésite,  il  se  trouble,  il  échoue.  L'aventure 
ourdie  par  le  conspirateur  longtemps  prisonnier  ne 
tient  pas  coutre  l'aventure  conduite  par  le  vieux  chef 
de  la  police  militaire.  Quand  cette  figure  impassible, 
intelligente  et  menaçante  apparaît  comme  la  tête  de 
Méduse,  le  conspirateur,  sorti  le  matin  même  de  prison, 
demeure  fasciné,  pélrilié,  il  est  perdu. 

Je  trouve  dans  le  second  volume  des  mêmes  Mémoires 
des  détails  plus  curieux  encore  parce  qu'ils  sont  person- 
nels au  comte  Lavalette.  Ils  se  rapportent  à  cette  dou- 
loureuse époque  de  sa  vie  où,  arrêté  après  les  Cent- 
Jours  comme  prévenu  de  correspondance  avec  l'Ile 
d'Elbe,  il  fut  conduit  à  la  prison  de  la  préfecture  de 
police. 

«  Vers  dix  heures  du  soir,  dit-il,  le  concierge  vint 
m'eugager  à  descendre  chez  le  chef  de  division  charge 
de  m'inlerroger.  Je  fus  conduit  à  travers  un  labyrinthe 
de  corridors  dans  une  salle  basse  où  je  trouvai  uii 
M.  X...  qu'on  a  renvoyé  peu  de  temps  après.  C'était 
un  gros  petit  homme  qui  siégeait  sur  son  fauteuil  de- 
puis vingt-neuf  ans,  toujours  interrogeant,  le  jour,  Li 
nuit,  à  toute  heure,  sous  tous  les  régimes.  Après  avoir 
écrit  quatre  ou  cinq  pages  de  questions  et  de  réponses, 
il  s'en  tint  là,  et,  comme  nous  n'avions  aucune  envie 
de  dormir  l'un  et  l'autre,  il  profita  avec  empressement 
de  quelques  questions  que  je  lui  fis  sur  ses  occupations 
pour  me  raconter  toutes  les  prouesses  de  sa  préfecture 
de  police,  la  défense  des  prisonniers,  les  aveux  qu'il 
leur  surprenait,  son  habileté  à  troubler  la  conscience,  à 
déconcerter  la  fermeté,  à  surprendre  les  secrets,  > 
poursuivre  les  aveux,  enfin  à  fouiller  au  fond  de» 
cœurs.  Je  ne  peux  m'empôcher  de  raconter  une  de  ses 
anecdotes  qui  me  parait  assez  curieuse,  n 

Résumons  en  quelques  lignes  l'anecdote  longuement 
racontée  par  le  comte  Lavalette.  A  l'époque  de  la  cons- 
piration de  la  machinale  infernale,  on  traquait  dans 
Paris  un  ami  et  un  complice  de  Limoléau,  principil 
auteur  du  complot.  Toujours  errant,  couchant  dans  les 
bateaux  de  charbon,  il  dérouta  toutes  les  recherches: 
un  seule  fois  la  police  faillit  le  prendre  dans  un  galetas 
du  port  où  il  avait  passé  la  nuit,  mais  il  venait  de  par- 
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tir.  On  trouva  dans  la  ruelle  du  lit  un  fragment  de  pa-  i 
pier  brûlé  qui  avait  servi  à  allumer  sa  pipe.  On  pouvait 
encore  y  lire  ces  mois  :  «  Je  ne  puis  vous  en  écrire 
aujourd'hui  davantage,  je  souffre  beaucoup  des  yeux.  • 
On  garda  le  papier.  Cet  homme  fut  arrêté  quatre  ans 
plus  tard  à  l'occasion  de  la  conspiration  de  Georges  et 
de  Pichegru. 

<  Il  était  assis  là,  à  votre  place,  continua  le  chef  de 
division,  en  s'adressant  au  comte  Lavalette,  entre  deux 
bougies,  comme  vous  l'êtes.  Tout  en  causant  avec  lui, 
je  continuais  à  écrire  cependant.  Il  était  de  ma  pro- 
vince ;  je  lui  parlai  de  ses  parents,  des  affections  de 
son  jeune  âge,  de  ses  relations  de  collège,  et  comme  je 
remarquai  qu'il  prenait  de  l'assurance  et  qu'un  peu  de 
gaieté  se  mêlait  à  ses  réponses,  je  m'interrompis  tout  à 
coup,  en  lui  disant  du  ton  le  plus  naturel  :  «  Mais  la 
«  lumière  vous  fait  mal  aux  yeux,  éloignez  les  bougies,  m 
«  vous  voulez.  —  Moi  !  je  n'ai  pas  mal  aux  yeux. — 

•  Non?  il  me  semblait.  —  Ob  !  non,  pas  à  présent.  J'ai 
<i  souffert  des  yeux,  il  est  vrai,  il  y  a  environ  deux  ans.  » 
Nous  continuâmes  l'entretien.  Enfin  je  lui  lus  posé- 
ment son  interrogatoire,  et  il  fut  surpris  de  l'insertion 
au  procès  verbal  d'un  fait  si  peu  important.  «  Pour- 
«  quoi  donc  avez-vous  mis  cela?  —  C'est  mon  usage.  » 
Eh  bien,  cette  petite  remarque,  ajouta  l'interrogateur, 
a  contribué  à  sa  perte.  Ce  petit  papier  à  moitié  brûlé 
avait  été  conservé  ;  l'écriture  fut  confrontée,  sa  pré- 
sence à  Paris,  lors  de  la  machine  infernale,  constatée. 

•  Et  que  lui  arriva-l-il  ?  demandai-je.  —  11  fut  guillo- 
«  tiné,  »  me  répondit  X...,  avec  un  geste  et  un  regard 
diaboliques.  Il  me  disait  :  c  J'aime  ma  profession.  Je  ne 
«  saurais  rester  un  jour  éloigné  de  cette  salle.  Je  pourrais 
«  aller  au  spectacle  me  réjouir  avec  mes  amis,  ma  femme 
<<  et  mes  enfants  ;  eh  bien,  non.  Il  faut  que  j'interroge.  » 

Voilà  bien  le  chasseur,  suivant  tous  les  détours  du 
gibier,  dont  je  vous  parlais  en  analysant  le  type  de 
Javert.  Je  n'entends  en  aucune  façon  dire  que  toutes  les 
figures,  à  la  préfecture  de  police,  soient  dessinées  d'après 
ce  modèle,  mais  je  vous  ai  prouvé  que  les  deux  traits 
principaux  réunis  dans  la  physionomie  du  personnage 
créé  par  M.  Victor  Hugo  existent  ou,  du  moins,  ont  existé 
dans  la  nature.  Javert  a  quelque  chose  de  plus  élevé 
parce  qu'il  a  le  sentimeut  du  devoir.  Mais,  en  mêlant  les 
deux  caractères  peints  par  M.  Lavalette,  celui  du  colonel 
Laborde  qui  a  l'intuition,  l'initiative,  l'audace  et  l'éner- 
gie *,  celui  du  chef  de  division  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, et  qui  avait  l'amour  de  l'art  pour  l'art,  la  sagacité, 
le  flair,  l'habileté  de  disposer  les  questions  dans  un 
interrogatoire,  comme  les  pièces  sur  un  échiquier,  et, 
en  ajoutant  au  tout  le  sentiment  du  devoir,  vous  obte- 
nez Javert. 

C'est  le  sublime  du  genre,  mais  que  de  nuances  à 
coté  !  Je  suis  sur  que  ce  grave  personnage,  assis  devant 
une  table  couverte  de  papiers,  el  auquel  deux  gendar- 
mes présentent  un  individu  à  la  figure  patibulaire, 
n'entre  pas  dans  ces  raffinements.  11  a  en  face  de  lui 


des  malfaiteurs  vulgaires.  Sa  ligure  grave,  presque  aus- 
tère, est  attentive  et  réfléchie  ;  il  suit  avec  soin  l'inter- 
rogatoire :  il  ne  faut  pas  négliger  son  jeu  lorsqu'on  joue 
avec  des  geus  qui  onldes  cartes  biseautées.  Il  esta  croire 
que  l'interrogé  aura  fait  une  de  ces  réponses  cyniques 
et  narquoises  auxquelles  les  malfaiteurs  endurcis  se 
laissent  entraîner  par  la  vanité,  au  risque  d'aggraver 
leur  position,  car  j'aperçois  un  mauvais  rire  sur  la 
face  ignoble  d'un  autre  personnage  qui,  assis  sur  un 
banc,  attend  son  tour  d'interrogatoire.  Entre  lui  et  un 
troisième  prévenu  de  la  même  espèce,  se  trouve  un 
jeune  homme  qui  semble  appartenir  à  une  toute  autre 
classe  de  la  société.  Combien  il  est  honteux  de  se  trou- 
ver en  pareille  compagnie  et  en  pareil  lieu  !  0  jeunes 
gens,  jeunes  gens  !  craignez  les  séductions  de  Paris, 
les  entraînements  de  voire  âge,  les  pièges  d'une  vie  de 
dissipation  el  de  plaisirs.  On  était  arrivé,  à  Paris,  hon- 
nête, avec  l'amour  du  travail,  la  résolution  de  conqué- 
rir loyalement  un  bel  avenir  ;  on  cède  au  mirage  de  folles 
espérances,  on  suit  en  aveugle  la  mauvaise  passion  qui 
vous  mord  au  cœur,  on  se  jetle  dans  le  monde  du  de- 
sordre et  du  vice  ;  le  jour  arrive  où  le  pied  glisse,  ou 
roule  jusqu'au  bas  de  la  pente,  et  l'on  se  relève  flétri. 
0  jeunes  gens,  jeunes  gens  !  songez  à  vos  mères  qui 
prient  pour  vous  au  fond  de  leurs  provinces,  et  ne 
mettez  pas  des  taches  de  boue  sur  les  cheveux  blancs  de 
vos  pères! 

Alfred  Nkvtemert. 


LE  CHEMIN  DU  PARADIS 

SOUVENIRS   DE  BllETll.se 

(Voir  page  6*3.) 
III 

Denise  Kérouan  et  sa  fille  ne  tardèrent  pas  à  retour- 
ner à  leur  place  habituelle,  à  mi-côte  de  la  falaise.  La 
mer  était  haute.  Les  rochers  ordinairement  à  fleur 
d'eau  avaient  disparu.  De  nombreuses  barques,  quel- 
ques navires,  s'éloignaient,  voiles  déployées,  des  ports 
de  Sainl-Malo.de  Saint-Servan  et  de  Dinard.  Fier  de  sa 
plénitude,  l'Océan  déferlait  violemment  sur  ses  rivages, 
et  ses  flots  écumants  brisés  aux  pieds  de  la  Kérouan  et 
de  sa  fille  s  élançaient  par  bonds  jusqu'à  elles.  Jean- 
nette souriait  d'aise  devant  cette  gigantesque  colère  qui 
s'amortissait  si  près  d'elle  et  lui  envoyait  par  instants 
un  jet  de  poussière  humide  qui  ressemblait  plutôt  à  une 
caresse  qu'à  une  menace  ou  un  danger.  Tout  en  tres- 
sant son  filet,  la  Kérouan  laissait  errer  ses  regards  sur 
la  vaste  mer  dont  les  vagues  étiucclantes  se  poursui- 
vaient comme  un  troupeau  d'enfants,  et  tombaieut 
ensuite  avec  fracas  les  unes  sur  les  autres  dès  qu'elles 
arrivaient  à  la  limite,  l'obstacle,  la  terre.  Jeannette 
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muette  cl  un  peu  triste,  se  rapprocha  bientôt  tout  près  de 
sa  mère,  comme  si  elle  avait  eu  peur.  Elle  avait  peur, 
en  effet,  non  des  flots  auxquels  elle  était  accoutumée 
et  qui  ue  pouvaient  l'atteindre,  mais  d'une  séparation 
dont  l'idée  se  présentait  à  son  jeune  esprit  pour  la  pre- 
mière fois.  Elle  ne  quittait  pas  la  Kérouau  des  yeux, 
elle  la  tenait  par  la  robe  comme  si  sa  mère  eût  été  en 
l»éril  de  lui  être  enlevée.  Tout  à  coup  la  petite  fille  s'é- 
cria avec  un  sanglot  : 

—  Mère,  nous  resterons  toujours  ensemble,  n'est-ce 

IMS  ? 

—  Oui,  mon  enfant,  répondit  la  kérouan  en  l'em- 
brassant. 

—  Toujours?  toujours? 

—  Oui,  oui. 

Et,  intérieurement,  h  kérouan  se  dit  : 

—  Ma  sœur  aurait  bien  pu  se  dispenser  d'attrister  et 
d'elïrayer  ainsi  ma  Jeannette. 

Cependant  la  Kérouan,  dont  le  cœur  était  simple  el 
bon,  ne  garda  |kis  rancune  à  M1"  Franchard,  car  elle 
lui  supposait  des  intentions  excellentes.  Elle  se  demanda 
même  si  elle  n'avait  pas  eu  tort  de  ne  point  profiler 
des  offres  de  sa  sœur.  Mais  le  bon  sens  l'avertissait 
qu'une  tille  est  mieux  près  de  sa  mère  que  partout  ail- 
leurs. Les  idées  d'ambition  peuvent  être  légitimes  sans 
doute,  mais  la  Kérouan,  en  songeant  au  bonheur  de  sa 
fille,  le  plaçait  plutôt  dans  les  paisibles  vertus  d'une 
existence  modeste  que  dans  la  poursuite  acharnée  et 
aventureuse  d'une  condition  au-dessus  de  la  sienne. 

—  Tu  restes  là  sans  bouger,  dit-elle.  Veux-tu  que 
nous  rentrions?  Que  ne  vas-tu  sur  la  plage  sablée  ra- 
masser des  coquillages? 

—  Oh  !  je  l'en  prie,  mèix',  laisse-moi  auprès  de 

loi 

Il  y  eut  un  silence,  puis  Jeannette  ajout»  en  trem- 
blant' : 

—  Mère,  on  se  sépare  donc  quelquefois  ? 
-Oui,  hélas! 

—  Môme  quand  s'aime  beaucoup  ? 

—  Jeannette,  pourquoi  te  préoccuper  de  la  sorte, 
puisque  notre  destinée  est  d'être  toujours  réunies? 

Il  y  eut  un  autre  silence,  puis  Jeannette  ajouta  : 

—  Mère,  mon  père  nous  a  quittées. 

La  Kérouan  saisit  sa  fille  dans  ses  bras  el  la  pressa 
sur  son  cœur. 

—  Il  nous  a  quittées,  reprit  Jeannette  ;  je  le  vois 
bien,  puisque  lu  pleures. 

—  Dieu  l'a  ordonné  ainsi,  ma  fille. 

—  El  mon  père  reviendra-t-il  ? 

—  Non. 

—  Où  est-il  donc? 

—  Au  paradis. 

—  Au  paradis  ! 

—  Oui,  ma  fille,  et  il  prie  |*>ur  nous. 

—  Au  paradis!  Est-ce  bien  loin?  est-ce  du  côté  de 
Paris? 


La  Kérouan  essuya  ses  larmes,  prit  sa  fille  sur  se» 
genoux,  et  lui  dil  : 

—  Mon  enlànt,  Dieu  mesure  la  science  el  la  raison 
selon  la  faiblesse  ou  la  force  de  ses  créatures.  Tu  as 
souvent  vu  des  nids.  Si  les  petits  oiseaux,  voulant  imi- 
ter ceux  qui  sont  forts,  s'avisaient  de  s'élancer  dan*  1» •- 
airs  avant  que  leurs  ailes  soient  poussées,  ils  j»érirajtnt 
infailliblement,  sans  que  leur  mère  pût  les  sauver 
Heureusement,  ils  n'ont  1  instinct  do  s'euvoltr  que 
quand  leurs  plumes  les  soutiennent.  11  en  est  ainsi  iwti 
les  enfants,  ma  Jeannette.  Certaines  chose»  qu'ils  n. 
comprendraient  pas  doivent  rester  voilées  pour  «in 
jusqu'à  ce  que  leur  àmc,  leur  intelligence,  aient  auss 
bien  que  leurs  corps  des  yeux  pour  regarder.  AU* 
on  p  ut  semer,  le  terrain  est  préparé.  La  moisson  sci; 
belle,  car  le  sol  n'a  pas  été  épuisé  par  des  efforts  pié 
matures.  Grandis,  ma  fille,  et  ma  \oix,  et  d'aulio 
voix  plus  éloquentes  que  la  mienne,  proclair.cioul  pour 
loi  des  vérités  qui  sont  la  consolation  des  alliées,  k- 
refuge  des  malheureux,  le  perpétuel  cucouragciiieii  j 
la  vertu.  Mais  ton  front  est  trop  jeuue  encore  |>o;ii  •<: 
courber  sous  ces  pensées.  Tu  es  ce  que  lu  duis  étt  ' 
Tu  aimes  ta  mère,  et  celte  tendresse  oûviiia  ton  mur 
à  tout  ce  qui  est  beau  et  juste.  Tu  es  active,  attentive  i 
rendre  service,  vigilante,  portée  an  travail.  Gri  i  i 
une  nature  bien  douée,  la  santé  et  la  gaieté  out  mi>*ur 
ton  visage  l'expression  qui  réjouit  le  phii  le  cœur  »U 
mères,  celle  du  bonheur.  Continue  à  vivre  ainsi.  L> 
enseignements  divins  et  humains  descendront  sur  Un  m 
fur  et  à  nlesureque  tu  grandiras  |K>ur  s'élever  jusqu.' 
eux. 

—  Oui,  tu  as  raison,  mère.  Je  suis  trop  petite  |<wr 
te  comprendre,  malgré  ma  bonne  volonté.  Apprend»- 
moi  seulement  une  chose,  rien  qu'une  chose  :  qujiJ 
on  va  au  paradis,  en  revient-on? 

—  Non,  ma  lille. 

—  C'est  qu'où  s'y  trouve  bien.   Mais  pourrai!  - 
nous...  ? 

—  Ah  !  Jeannetle,  lu  avais  promis  de  ne  m 'adresser 
qu  une  question. 

—  Je  ne  dirai  plus  rien,  mère.  J'aurais  seulement 
désiré  savoir  s'il  nous  sera  permis  d'aller  un  jour  re- 
joindre mon  père  ? 

—  Oui,  oui,  ma  tille!  s'écria  la  Kérouan  avec  m* 
joie  profonde  qui  fit  resplendir  son  doux  el  hou  regani 
Dieu  nous  voit,  Dieu  nous  juge,  Dieu  nous  réconipro* 
Dieu  répand  le  rayon  d'or  de  l'espérance  sur  toutes  b 
misères  de  ce  monde.  Nous  nous  retrouverons  un  jour 
toutes  deux  dans  son  sein,  ma  fille,  près  de  ton  pire  <p 
t'aime,  te  protège  et  nous  attend. 

Jeannette  réfléchit  un  instant,  puis  ajouta  d  un  Ion  - 
décidé  : 

—  Eh  bien,  c'est  entendu,  mère,  nous  irons  m  pa- 
radis toutes  deux.  Quand  lu  voudras  partir,  Uinx  pn> 
viendras.  Je  serai  bientôt  prèle.  Emmènerons-nous  nu 
lanle?  Elle  fera  comme  elle  voudra.  Ce  qu  djjdf 
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certain,  c'est  que  tu  n'iras  pas  au  paradis  sans  moi,  ni 
moi  sans  loi.  Nous  ne  nous  qui  lierons  jamais. 

Ainsi  rassurée,  Jeannette  recouvra  sa  gaieté.  Elle 
|*Vha  il  ans  le  creux  des  rochers  de  magnifiques  cre- 
vellcs  lorsque  la  mer  se  retira,  cueillit  dans  les  champs 
mi  heau  l>ou<pi<  t  de  fleurs  sauvages,  prit  le  soir  une 
leçon  de  lecture  avec  beaucoup  d'assiduité,  et  s'endor- 
mit ensuite  d'un  sommeil  paisible. 

—  Ah  !  chère  enfant,  dit  la  Kérotian  en  l'embrassant 
dans  son  petit  lit  sans  l'éveiller,  tu  es  ma  joie,  ma  con- 
solation,  et  je  n'écouterai  plus  ma  sœur,  quand  elle 
me  conseillera  de  me  séparer  de  toi. 

Mais,  hélas  !  tandis  que  la  mère  et  la  fille  reposaient 
dans  une  sécurité  complète,  les  décrets  de  la  Provi- 
dence planaient  au-dessus  de  leurs  télés  comme  s'ils 
eussent  hésité  à  les  atteindre,  et  la  plus  terrible  des 
épreuves  se  prépirait  pour  elles. 

IV 

Il  ne  se  passait  guère  de  jours  sans  qu'un  délit  fût 
commis  dans  la  prairie  de  M"'  Franchard.  Tout  porte 
à  croire  du  reste,  à  présent  que  nous  connaissons 
mieux  la  vieille  fille,  que  ces  délits  ne  lui  étaient  pas 
al*olumcul  désagréables,  car  ils  entretenaient  son  hu- 
meur belliqueuse  et  donnaient  à  son  existence  oisive 
un  semblant  d'activité. 

Quelque  temps  après  les  scènes  qui  ont  été  racon- 
tées précédemment,  Laodice  (ainsi  se  nommait  la  ser- 
vante de  M"'  Franchard),  accourut  un  matin  vers  sa 
maîtresse  d'un  air  effaré. 

—  Mademoiselle,  dit-elle,  il  y  a  du  nouveau  dans 
Saint-Ênogat. 

—  Quoi  donc,  Laodice? 

—  Je  n'ose  pas  vous  le  dire. 

—  Parlez,  parlez,  de  gnlce.  Vous  savez  combien 
mes  nerfs  sont  irritables. 

—  Il  y  a  dans  la  prairie... 

—  Encore  ! 

—  Oui,  le  même. 

—  Le  même  qui  ?  quoi?... 

—  \j&  même  âne  de  l'autre  jour.. . 

—  Celui  qui  était  venu  dévaster  mes  domaines  pon- 
dant que  je  causais  tranquillement  avec  ma  sœur  sur 
les  rivages  du  grand  Océan? 

—  Le  même.  Il  a  osé  reparaître  malgré  un  manche 
à  balai  tout  neuf  que  je  lui  ai  cassé  sur  le  dos. 

—  Oh! 

—  Il  est  là  avec  son  propriétaire. 

—  Oh  !  oh  ! 

—  Plus,  un  troupeau  de  moutons. 

—  Oh! 

—  Avec  son  berger. 
-Oh!  oh!  oh! 

—  Franchement,  ce  n'est  pas  laid.  Ça  fait  bon  effet 
daus  le  paysage.  J'ai  fait  une  réflexion,  mademoiselle, 


je  vais  vous  la  dire  pendant  que  vous  êtes  là  en  pâmoi- 
son :  Vous  ne  faites  pas  faucher  votre  herbe  et  je  ne 
vo  is  en  blâme  pas,  vu  que  ni  vous  ni  moi  ne  man- 
geons de  foin  ;  pour  lors,  autant  laisser  les  animaux 
pâturer.  Cela  m'égaye,  moi.  J'aime  lesjbétes,  et, quand 
on  en  frappe  une,  ça  me  blesse. 

M"'  Franchard  n'écoutait  pas.  Elle  sortit  bientôt 
de  sa  torpeur  et  s'écria  avec  une  bouillante  indigna- 
tion: 

—  Armez-vous  de  pied  en  cap,  Laodice,  et  suivez- 
moi. 

—  J'oubliais  de  vous  dire,  mademoiselle:  il  y  a  en- 
core autre  chose  dans  la  prairie. 

—  Oh  !  mais  c'est  fantastique  !  Quoi?. . .  vous  me  fai- 
tes mourir  d'impatience.  Quoi?  quoi?  quoi? 

—  Tiens  !  v'ià  que  vous  parlez  comme  les  canards. 

—  Laodice!...  impertinente!...  Répondez  sans  fard. 
Qu'est-ce?  qu'est-ce?  qu'est-ce  ? 

—  Vous  dites...? 

—  Je  vous  demande  ce  qu'il  y  a  dans  mes  gras  pâ- 
li nages? 

—  Il  y  a...  un  attroupement. 

—  Une  révolution? 

—  C'est  une  révolution  sans  en  être  une  Moi,  j'ap- 
pelle cela  un  déjeuner. 

—  Sur  mon  herbe? 

—  Sur  voire  herbe. 

—  Des  villageois? 

—  Oh  !  non,  mademoiselle  ;  des  gens  très  commet 
faut,  car  ils  ont  tous  des  parapluies. 

—  Et  vous  ne  les  avez  pas  engagés  à  entrer  dams  la 
salle? 

—  La  maison  n'est  point  une  auberge. 

—  Que  vous  êtes  ignare,  ma  pauvre  Laodice!] On 
peut  faire  connaissance.  Si  j'invite  ces  personnes,  elles 
m'inviteront  à  leur  tour.  Vite  !  ma  robe  de  soie,  mon 
ombrelle,  mes  gants  et  mon  perroquet.  Mettez  un  ta- 
blier propre  ;  vous  me  précéderez  comme  ambassadrice. 

M"«  Franchard,  dont  les  dispositions  avaient,  ainsi 
qu'on  le  voit,  changé  comme  par  enchantement,  fut 
bientôt  en  grande  tenue.  Afin  d'augmenter  la  splen- 
deur de  sa  personne  et  lui  communiquer  une  allure 
plus  luxueuse,  plus  aristocratique,  elle  plaça  sur  son 
doigt  un  magnifique  ara  et  sortit  majestueusement 
dans  ce  superbe  appareil. 

Après  qu'elle  eut  traversé  son  jardin  et  ouvert  la 
petite  porte  qui  donnait  sur  la  prairie,  un  coup  d'reil 
circulaire  la  convainquit  bien  vite  de  la  véracité  du  rap- 
port fait  par  Laodice.  L'âne  paissait  tranquillement  d'un 
côté,  près  d'un  garçon  couché  à  l'ombre.  Du  côté  opjiosé, 
un  troupeau  de  moutons  Lroutait  l'herbe,  tandis  que 
le  berger  mangeait  à  belles  dents  la  moitié  d'un  pain 
que  lui  avaient  donnée  les  gens  qui  déjeunaient.  Ces 
gens  étaient  d'apparences  distinguées.  C'était  une  la- 
mille  anglaise  composée  du  père,  de  la  mère,  d'un 
cousin,  de  trois  cousines  et  de  quatorze  enfants,  lobl  : 
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vingt  personnes  d'âges  et  de  sexes  différents.  Laodice 
avait  eu  un  peu  raison  dans  son  appréciation  :  ces  ani- 
maux qui  paissaient,  cette  famille  groupée  en  rond, 
ces  pâtres,  cet  Ane  même,  tout  cela  formait  dans  cette 
petite  prairie  mêlée  d'ombre  et  do  soleil  un  ravissant 
tableau  qui  eût  certainement  inspiré  les  pinceaux 
d'un  Téniers  ou  d'un  Paul  Potier. 

M"'  Francbard  s'avança  en  minaudant,  en  priant 
à  son  perroquet.  Mais  l'Ane  la  reconnut,  et,  s'attendant 
à  une  attaque,  fit  une  ruade  menaçante. 

—  Eli  quoi  !  de  la  rancune  !  dit  la  vieille  demoiselle 
de  sa  voix  la  pins  caressante.  Nous  avons  donc  peur, 
mon  mignon  ?  C'est  un  tort,  gracieux  animal.  Ne  vous 
troublez  pas  ainsi,  maître  Aliboron,  et  prenez  votre 
nourriture  en  paix. 

Il  était  impossible  d'être  plus  aimable.  L'Ane,  très- 
étonné  et  ne  se  voyant  pas  poursuivi,  se  remit  à  pâtu- 
rer, mais  en  regardant  M1"  Francbard  d'un  œil  mé- 
fiant et  vindicatif. 

—  0  les  jolis  moulons!  reprit-elle.  Que  je  suis 
contente  de  contempler  ces  jolis  moutons  blancs  gri- 
gnotant l'berbe  tendre  !  Que  cette  matinée  est  belle! 
L'air  paraît  embaumé  de  tous  les  parfums  d'Arabie. 

Elle  parlait  vraiment  bien,  et  cependant  on  ne  lui 
rrj»ondait  pas.  La  famille  anglaise  continuait  de  déjeu- 
ner. Le  perroquet  seul  se  mêlait  à  la  conversation  et 
faisait  entendre  une  double  note  qui  disait  :  «  Raoul  ! 
raoul!  »  C'était  son  cri  habituel,  de  même  que  le  cri 
des  paons,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  au  Jardin  des 
plantes,  articule  à  peu  près  ce  nom  :  a  Zéon  !  zéon  !  » 

Enfin  une  petite  fille,  n'ayant  plus  faim,  se  leva  et 
s'approcha. 

—  Ah  !  le  bel  oiseau  !  dit  elle. 

—  C'e»t  un  ara,  mademoiselle.  Son  plumage  res- 
semble à  son  ramage,  et  son  ramage  A  son  plumage. 
Parlez,  monsieur.  Développez  vos  grâces  devant  celte 
aimable  enfant. 

—  As-tu  déjeuné,  Jacquot?  demanda  la  petite  fille. 

—  Raoul  !  raoul  !  répondit  le  perroquet. 

—  Veux-tu  des  noisettes  et  des  confitures? 

—  Iboul  !  raoul  ! 

D'autres  enfants  accoururent  ;  mais  l'oiseau,  malgré 
les  instances  de  M"'  Francbard,  refusa  de  faire  le 
g.  ntil.  Enfin  il  se  ravisa,  et,  cherchant  au  fond  de 
son  répertoire,  il  dit  : 

—  Laisse-moi  tranquille,  maîtresse,  tu  m'ennuies. 

—  Insolent  !  s'écria  la  Francbard  en  changeant  de 
ton.  Qui  t'a  appris  cela,  vilaine  ltête? 

—  Laodice  !  Laodice  !  ré|>ondit  le  perroquet  avec  ses 
intonations  gutturales  et  perçantes. 

Les  enfants  étendirent  les  mains  pour  le  caresser; 
mais  leur  [H-re  leur  dit  de  loin  eu  très-bon  fraiw 
çais  : 

—  Ne  touchez  pas  à  l'oiseau.  Lui  pourrait  mordre 

TTUS. 

—  Oli  !  pas  du  tout,  monsieur,  s'écria  M"'  Fran- 


cbard, qui  s'empressa  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
faire  connaissance. 

Puis  elle  ajouta  après  de  nombreuses  salutations . 

—  Je  ne  suis  jws  Ecossaise,  monsieur,  mais  je  pra- 
tique l'hospitalité  sur  une  grande  échelle.  Daignez  en- 
trer dans  ma  villa  et  accepter  une  tasse  de  café  avec 
un  petit  verre  de  bon  cognac.  Vos  délicieux  enfants 
goûteront  mon  sirop  de  groseilles.  C'est  de  ma  façon, 
et  c'est  sans  façon  que  je  vous  l'offre.  Ah!  ah!  j'ai 
dit  un  trait  d'esprit.  Ne  vous  en  étonnez  pas.  Je  suis 
spirituelle.  C'est  dans  le  sang.  Je  regrette  que  nous  ne 
soyons  pas  dans  la  saison  des  prunes.  Mon  jardin  en 
produit  d'excellentes.  Mais  j'ai  du  cassis  de  l'année 
dernière  dont  vous  me  direz  des  nouvelles.  Veuillez 
prendre  la  peine  d'entrer,  monsieur,  vous  et  votre 
charmante  famille. 

—  Vous  pas  présentée  à  moi,  répondit  l'Anglais  sans 
bouger. 

—  Comment!  vous  parlez  admirablement  notre 
idiome  national,  mais.. . 

—  Je  dis  :  A  moi  vous  pas  présentée. 

—  Ah!  c'est  juste.  J'oubliais.  Laodice!  Laodice! 
présentez-moi  à  monsieur. 

—  Quelle  bêtise  !  vous  êtes  toute  présentée, 

—  Ignorante  !  vous  n'apprendrez  donc  jamais'  les 
manières  du  grand  monde?  Dites  A  ce  parlait  gentle- 
man :  «  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 

M"*  Élodie  Francbard.  Je  vous  présenterai  ensuite, 
•  pour  que  vous  puissiez  causer  avec  les  enfants  et  leur 
«  offrir  des  confitures.  » 

—  Il  le  sait  bien  que  vous  êtes  M"*  Francbard,  puis- 
que vous  le  lui  dites. 

—  C'est  une  formalité.  Obéissez. 

—  Servante!  Oh  !  schoking  !  dit  l'Anglais  en  s'éloi- 
gnant. 

—  Attendez,  monsieur,  attendez  !  répliqua  la  Fran- 
cbard avec  une  animation  chaleureuse.  Je  serais  dé- 
solée que  vous  restassiez  une  minute  de  plus  sur  celte 
herbe  qui  a  conservé,  je  le  crains,  un  fond  d'humi- 
dité. Nous  allons  accomplir  tous  les  préliminaires  d'une 
connaissance  plus  intime.  J'ai  de  l'anisette  première 
qualité.  Quant  A  ma  présentation,  patience  !  une  se- 
conde. Yous  allez  voir  ce  que  vous  allez  voir. 

Elle  courut  chercher  le  gardien  de  l'âne  et  le  berger 
des  moutons.  Un  peu  indécis  d'abord,  ils  consentirent, 
sans  trop  savoir  ce  dont  il  s'agissait,  car  la  vieille  de- 
moiselle leur  promit  que  leurs  bêtes  pourraient  paître 
toute  l'année  en  liberté,  à  la  condition  qu'ils  allaient 
venir  la  présenter  convenablement  A  l'Anglais. 

Quand  celui-ci  la  vit  revenir  triomphante  et  flanquée 
de  ses  deux  chambellans,  il  devina  son  intention  et 
partit  d'un  grand  éclat  de  rire. 

—  Commencez  la  cérémonie,  dit  M,u  Francbard 
sans  se  déconcerter. 

Les  deux  bergers  balbutièrent  quelques  paroles. 
Mais  l'Anglais  dit  deux  mots  A  sa  famille,  et  une  hila- 
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rité  bruyante  se  communiqua  île  proche  eu  proche. 

—  Qu'est-ce  â  dire?  s'écria  la  Franchard  en  pâlis- 
sant. Se  moque-ton  de  moi,  par  hasard  ? 

—  Splendid!  Oh!  very  splendtd!  dit  une  partie 
dti  la  bande  en  se  tenant  les  eûtes. 

—  Vous  riez  î  Ils  rient,  les  lâches  !  Ah  î  c'en  est 
trop  î  Hors  d'ici,  perfide  Alhion  !  la  Fiance  a  toujours 
•'•té  trop  débonnaire  à  \otre  égard.  Si  on  m'écoutait, 
on  descendrait  dans  votre  île,  et  on  vous  passerait  tous 
an  fil  de  l'épôe.  Nous  verrions,  alors,  si  vous  exigeriez 
une  présentation  dans  toutes  les  règles. 

—  Hurrah  !  hurrah  !  cria  toute  la  liandc. 

—  Ils  m'insultent,  les  monstres  !  ils  insultent  une 
hible  femme.  Ah  !  si  j'avais  seulement  sous  mes  ordres 
quatre  hommes  et  un  caporal  !  Mais,  patience  !  coquins 
il  insulaires.  Il  y  a  une  gendarmerie  en  France,  et  je 
vais  vous  faire  empoigner.  Vous  aurez  à  ré]iondre  de- 
vant la  justice  d'avoir  violé  ma  propriété. 

—  Entrée  plaisanterie,  s'il  vous  plaît  ?  demanda 
l'Anglais  gravement. 

~  Vous  tremblez  !  Ils  tremblent  !  ils  aiment  les  con- 
fitures. Ils  ont  peur  que  nos  baïonnettes  ne  leur  entrent 
dans  le  ventre.  Trop  tard  !  trop  tard  !  vous  dis  je.  Le 
«on  en  est  jeté.  Ne  parlons  plus  à  celle  vile  engeance, 
Uodicc,  suivez-moi  à  quinze  pas  cl  allons  chercher  les 
gendarmes. 

Elle  se  retira  du  côté  de  son  jardin,  courroucée, 
imposante,  terrible,  tandis  que,  perche  sur  son  bras,  le 
perroquet  criait  d'une  voix  stridente  :  «  Raoul  !  raoul  !  » 
Quant  à  Laodice,  elle  accompagna  sa  maîtresse,  mais 
sans  partager  son  indignation. 

—  Je  veux  bien  aller  chercher  la  gendarmerie,  dit 
la  servante  d'un  ton  d'indifférence,  mais  it  est  proba- 
ble que  quand  elle  arrivera  les  délinquants  auront  levé 
I*  pied.  Que  dis-je?  il  est  même  possible  que  le  briga. 
dier  refuse  de  se  déranger.  Mais  ça  nous  fera  une  pro- 
menade. 

El,  de  loin,  elle  dit  à  sa  maîtresse  : 

—  Mademoiselle,  emmènerons-nous  le  perroquet? 

—  Toujours!  répondit  M1"  Franchard. 
Cependant  ces  dispositions  hostiles  n'eurent  pas  de 

suites.  Une  nouvelle  grave  et  imprévue  vint  modifier 
le  cours  des  événements.  Au  moment  où  M"'  Fran- 
chard allait  sortir  de  sa  maison,  on  lui  amena  sa  nièce, 
h  petite  Jeannette.  Denise  Kérouan  venait  d'être  dé- 
clarée atteinte  d'une  lièvre  pernicieuse  et  elle  avait  cn- 
voîé  Jeannette  â  sa  sœur  en  la  priant  de  la  garder 
près  d'elle  quelques  jours,  pour  que  l'enfant  fût  à 
I  abri  de  cette  maladie  contagieuse  et  terrible. 

En  présence  d'un  fait  de  celle  nature,  M1"  Fran- 
chard oublia  aussitôt  tous  les  désagréments  que  venait 
de  lui  causer  sa  prairie. 

H.  Arnr.vu . 

—  U  mil*  prochai  nemtnt.  — 


LA  SPEZZU 

Lorsqu'on  quitte  Florence  pour  se  rendre  à  Gènes, 
on  traverse  successivement  la  petite  ville  de  Prato,  re- 
marquable par  sa  cathédrale  et  sa  tour  élégante,  qui 
dale  du  milieu  du  quinzième  siècle,  Pisloie,  dont  les 
habitants  passent  pour  parler  l'italien  le  plus  pur  de  la 
Toscane,  et  dont  l'antique  cathédrale,  fondée  au  com- 
mencement du  douzième  siècle  par  l'illustre  comtesse 
Mathildc,  fut  depuis  restaurée  |ar  Nicolas  de  Pise; 
Lucques,  assise  d'une  manière  charmante  dans  une 
plaine  presque  entourée  d'un  amphithéâtre  de  monta- 
gnes, près  des  bords  poétiques  du  Serchio  et  du  canal 
de  l'Ozzori,  et  où  résida  Louise  de  Bourbon,  plus  tard 
duchesse  de  Parme,  lorsque,  dans  ton!  l'éclat  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  beauté,  celte  noble  fille  du  duc  deBerry, 
réservée  elle  aussi  à  une  moi  l  prématurée,  quitta  le  châ- 
teau de  Froshdorf,  après  son  mariage  ;  Lucques,  avec 
s^s  belles  églises,  la  cathédrale  de  Saint-Martin,  Saint- 
Jean  et  son  vaste  baptistère,  Saint -  Alexandre,  Saint-Ro- 
main,célèbre  par  deux  chefs-d'œuvre  deFra  Bartolom- 
meo,  Saint-Paulin,  Sainl-Frédian,  ancienne  basilique 
des  Lombards,  son  palais  ducal,  son  palais  Prélorio,  son 
théâtre  romain,  ses  boulevards,  ses  aqueducs;  puis, 
après  Lucques,  le  bourg  de  Pietra-Santa,  Massa,  toute 
voisine  do  la  mer  et  des  montagnes  de  Carare,  célèbres 
1  par  leurs  marbres;  Massa,  gracieuse  petite  ville,  avec 
I  sa  place  publique  abritée  par  un  beau  quinconce  d'o- 
rangers plantés  en  pleine  terre,  et  son  palais  où  sé- 
journa quelques  mois  Madame,  duchesse  de  Berry,  à  la 
fin  de  1851,  avant  de  tenter  son  expédition  en  France; 
plus  loin  les  ruines  de  Luni,  dont  la  destruction  est 
attribuée  par  les  uns  à  une  vengeance  d'Alaric,  par  les 
autres  â  l'insalubrité  de  son  climat,  par  Dante  aux  dis- 
cordes civiles  ;  Sarzanc,  la  patrie  du  grand  pape  Nico- 
las V,  et  qui  fut,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  la  résidence  de  Marie-Fortuné  Bonaparte,  émi- 
gré en  Corse  l'année  4612,  au  temps  de  la  guerre 
contre  les  Génois,  et  devenu  la  tige  de  la  famille  des  Na- 
poléon dans  cette  île  plus  tard  annexée  à  la  France. 

Sur  la  route  de  Sarzane  à  Gènes,  à  douze  kilomètres 
de  la  première  de  ces  deux  villes,  à  soixante-seize  ki- 
lomètres de  la  seconde,  dont  elle  est  séparée  par  Sestri 
di  Levante  ;  par  Chiavari,  par  le  bourg  pittoresque  de 
Rapallo,  voisin  du  monastère  de  la  Cervara,  célèbre  pour 
avoir  été  la  prison  de  François  Pr  avant  que  l'illustre 
vaincu  de  Pavie  fût  embarqué  pour  l'Espagne;  par 
Rula,  d'où  l'on  jouit  d'une  admirable  vue  de  Gênes  ; 
par  le  bourg  de  Recco  ;  par  Nervi,  dont  l'église  con- 
tient le  tombeau  de  M.  Corvello,  cet  habile  et  honnête 
Italien  qui  fut  ministre  de  nos  finances  dans  les  temps 
difficilesde  la  première  Restauration,  s'élève  la  Spezzia. 

Cette  petite  ville  murée  est  bien  percée,  bien  bâtie  et 
florissante.  Elle  e*t  assise  sur  une  colline  au  fond  du 
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golfe  de  la  Sjiei/ia,  l'un  des  pins  vastes,  dos  plus  sûrs  Rien  de  plus  agréable  et  de  pins  frais  que  le  coup  d'œil 
et  des  plus  beaux  de  l'Eurore,  cl  même  du  monde,    qu'elle  offre  lorsqu'on  venant  de  la  mer  et  en  se  diri- 


- 


géant  vers  les  bureaux  de  la  Santé,  on  a|>crçoil  les  liais 
ombrages  d'où  semblent  soi  tir  les  maisons  qui  s'étagent 


sur  la  colline  et  qui  sont  dominées  par  la  citadelle  et  le* 

forts. 
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Sous  le  premier  empire,  la  Spezzia  faisait  partie  du 
déportement  de  Montenotte,  et  Napoléon  1"  avait  songé 
à  y  fonder  un  établissement  militaire  et  maritime  de 
premier  ordre,  qui  en  aurait  fait  l'Anvers  de  la  Médi- 
terranée. Le  golfe  de  la  Spezzia  forme  sept  ports,  tous 
également  sûrs,  et  qui  pourraient  olfrir  un  abri  à  plu- 
fleurs  flottes  réunies.  La  chaîne  de  monlagnes  qui 
règne  autour  des  côtes  garantit  les  eaux  contre  les  vents, 
de  sorte  que  dans  les  ports  la  mer  est  toujours  pai- 
sible. Ils  sont  en  outre  protégés  par  les  forts  et  les  bat- 
teries. D'après  le  premier  projet,  on  devait  dépenser 
pour  approprier  la  Spezzia  au  grand  rôle  qu'on  lui  des- 
tinait, celui  de  premier  port  de  l'empire  français,  une 
somme  de  vingt  millions.  Puis  on  reconnut,  après  une 
enquête  plus  exacte,  qu'on  ne  pourrait  pas  fonder  ce 
^T3nd  établissement  à  la  Spezzia  même,  parce  que  les 
alluvions  successives  avaient  beaucoup  diminué  la  pro- 
fondeur de  ses  eaux.  On  changea  alors  les  devis,  et  la 
dépense  fut  réduite  à  cinq  millions. 

Le  golfe  de  la  Spezzia  offre  un  phénomène  extraordi- 
naire :  A  vingt-deux  mètres  de  la  côte  de  Marsola,  une 
fontaine  sous-marine  d'eau  douce  jaillit  du  sol  recou- 
vert par  la  mer.  Si  on  prend  l'eau  à  la  superficie,  elle 
est  naturellement  mélangée  de  sel  ;  mais,  si  on  enfonce 
un  tube  a  l'endroit  où  la  fontaine  se  manifeste  par  un 
bouillonnement,  alors  l'eau  arrive  aux  lèvres  fraîche, 
parfaitement  pure  et  exempte  de  toute  saveur  saline. 
Cette  source  est  une  sœur  inconnue  de  l'Aréthuse  an- 
tique ;  seulement  Aréthusc  a  été  chantée  par  les  poètes, 
et  elle  est  immortelle  ;  la  source  du  golfe  de  la  Spezzia 
n'a  été  signalée  que  par  les  savants  et  les  voyageurs,  et 
elle  est  restée  à  peu  près  ignorée. 

Récemment  encore,  la  forteresse  qui  domine  la  ville 
et  le  golfe  de  la  Spezzia  attirait  tous  les  yeux.  C'est 
dans  celte  forteresse,  regardée  comme  une  des  positions 
les  plos  sûres  de  l'Italie,  que  Garibaldi,  par  une  de  ces 
vicissitudes  de  la  fortune  dont  l'histoire  est  remplie,  fut 
enfermé  après  la  malencontreuse  journée  d'Aspro- 
raoule.  Cet  épisode  est  trop  intimement  lié  à  l'histoire 
contemporaine  pour  que  nous  ayons  besoin  de  rien  ajou- 
ter, la  mémoire  de  nos  lecteurs  suppléera  à  ce  que 
nous  taisons. 

Du  reste,  cette  côte  est  une  des  plus  riantes  du 
monde.  La  mer  a  partout  creusé  des  golfes,  comme  si 
elle  se  décidait  avec  peine  à  quitter  ces  beaux  rivages. 

Jeviens  de  parler  du  golfe  de  Spezzia  ;  tout  le  monde 
connaît  celui  de  Gènes,  la  reale,  la  nobil  città,  la  noble, 
la  royale  cité,  chantée  par  le  Tasse,  et  que  Mmc  de  Staël 
disait  avoir  été  bâtie  pour  un  congrès  de  rois  ;  Gênes, 
qui  rappelle  l'ancienne  et  nouvelle  gloire  de  la  France, 
représentées  par  les  noms  de  Doulllers,  de  Richelieujet 
de  M  assena,  car  sur  quelque  point  du  globe  que  nous 
abordions,  le  courage  français  a  marqué  la  trace  de  son 
passage  avec  le  sang  de  nos  soldats. .  Citons  encore  le 
magnifique  golfe  de  Rapallo,  ce  bourg  pittoresque  si- 
tué sur  le  flanc  escarpé  d'une  montagne  à  triple  cime. 


Le  golfe  de  Rapallo  mêlé  de  rochers,  fermé  d'un  côté 
par  la  montagne  de  Portofino,  et  bordé  de  pins,  d'oli- 
viers, de  cyprès,  de  châtaigniers,  est  d'un  effet  plus 
grandiose  encore  que  celui  de  Gênes,  mais  il  n'a  pas 
pour  le  faire  valoir  les  palais  magnifiques  de  la  puis- 
sante cité,  ses  balcons  de  marbres  blancs  où  fleurissent 
des  orangers  et  qui  produisent  l'effet  de  jardins  suspen- 
dus, les  remparts  qui  couronnent  son  vaste  et  majes- 
tueux amphithéâtre,  enfin  les  grands  souvenirs  de  Gê- 
nes, cette  flère  république  dont  l'orgueilleuse  puissance 
est  personnifiée  dans  cet  ancien  groupe  de  marbre  où 
l'on  voit  un  griffon  tenant  â  la  fois  dans  ses  serres  un 
aigle,  emblème  héraldique  de  l'empereur  Frédéric,  et 
un  renard,  armes  des  Pisans,  avec  cette  inscription  : 
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Magnificence  des  procédions  royales.  — Les  (juristes  de  la  cha- 
pelle. —  La  charità  dans  les  salons.  —  La  cbanccliërc  de  Ponl- 
chartrain.  —  Les  duchesses  de  t'eauvilliers,  de  Cbevreust;  et 
de  Horlemart.  —  La  duchesse  de  Béthuiw.  —  Madame  de 
Maintenon.  —  Saint-Cyr .  —  La  tragédie  à  Saint-Cyr. 

Les  processions  avaient  été  dès  les  premières  années 
de  la  vie  de  Versailles  une  occasion  de  cérémonies  où  le 
luxe  des  ornements  du  palais  était  prodigué.  Ces  jours-là 
les  tapisseries  des  Gobelins  bordaient  les  deux  côtés  de 
la  voie  que  devait  suivre  la  procession,  les  plus  magnifi- 
ques orangers  ornaient  les  reposoirs  et  leurs  caisses  d'ar- 
gent reflétaient  les  lumières  de  mille  bougies.  Les  repo- 
soirs étaient  d'une  richesse  et  d'une  beauté  merveilleuse; 
l'un  deux  fut  une  fois  élevé  dans  le  bosquet  où  l'on  avait 
construit  un  réservoir  amenant  les  eaux  des  éLings  de 
Clagny  dans  les  fontaines  du  parc  ;  ce  réservoir  s'appe- 
lait la  pompe  ou  tour  d'eau.  «  L'autel  était  placé  au 
milieu  d'un  bosquet  d'arbres  et  de  fleurs,  et  derrière 
dans  toute  la  hauteur  de  la  tour  d'eau,  s'élevait  un  ro- 
cher en  rocaille  d'où  l'eau  s'échappait  en  formant  une 
foule  de  petites  cascades.  » 

L'autel  était  couvert  de  drap  d'or  d'une  grande  ri- 
chesse ;  des  vases  d'argent,  remplis  de  fleurs,  entou- 
raient le  tabernacle  tout  éclatant  de  rubis,  d'émeraudes 
et  de  diamants,  et  que  surmontait  une  immense  cou- 
ronne de  pierreries  ;  une  musique  délicieuse  s'unissait  h 
ces  lumières,  à  ces  eaux  jaillissantes,  à  ces  fleurs.  Ne 
semblait-il  pas  que  ce  roi  de  la  terre  qui  adorait  pros- 
terné eût  voulu  réunir  toutes  ses  richesses  aux  pieds  du 
roi  du  ciel  ! 
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Lorsque  l'église  de  Notre-Dame  fut  construite,  ces 
processions  augmentèrent  encore  de  splendeur.  Le  roi 
se  rendait  à  sa.  paroisse  dans  un  magnifique  carrosse 
doré  fait  exprès  pour  ce  jour-là  et  attelé  de  superbes 
chevaux  blancs,  la  famille  royale  y  prenait  place  prés  du 
souverain;  ce  char  présentait  un  aspect  pittoresque 
et.  charmant,  car  les  pages  avaient  le  privilège  en  cette 
joyeuse  solennité  de  se  percher  comme  des  oiseaux  sur 
le  carrosse  royal  où  leur  adresse  et  leur  intrépidité 
de  quinze  ans  leur  faisait  trouver  place,  les  uns  sur  le 
siège,  les  autres  aux  portières,  sur  les  marches,  par- 
tout. Leurs  têtes  bouclées,  leurs  chatoyants  vêtements  de 
satin  brodés,  apparaissaient,  avec  ce  charme  que  la  jeu- 
nesse ajoute  à  toute  chose.  La  voilure  ainsi  ornée,  pré- 
cédée et  suivie  de  la  maison  militaire,  marchait  lente- 
ment jusqu'à  l'église  dans  laquelle  le  roi  entrait  ainsi 
que  la  famille  royale,  et  après  une  courte  prière  on 
voyait  sortir  le  Saint-Sacrement  porté  par  le  curé  et 
suivi  par  le  roi,  les  princes,  les  princesses  à  pied  jus- 
qu'à la  chapelle  du  château,  transformée  en  splendidc 
reposoir.  Puis  la  procession  reprenait  dans  le  même 
ordre  le  chemin  de  l'église  où  les  musiciens  de  la  cha- 
pelle royale  chantaient  une  messe  solennelle  dite  par  le 
grand  aumônier  qui  était  toujours  un  évêque.  Pendant 
celte  messe,  douze  des  plus  charmantes  femmes  de  la 
cour  et  désignées  par  le  roi  lui-même  faisaient  une  quête 
abondante,  qui  donnait  aux  malheureux  leur  part  de 
joie  en  ce  jour  de  la  fête  du  Dieu  des  pauvres. 

Le  roi  avait  attaché  à  sa  paroisse  comme  à  sa  cha- 
pelle des  lazaristes.  Le  nombre  en  était  limité  à  douze 
pour  la  première  chapelle  du  château  ;  lorsque  la  troi- 
sième fut  achevée,  il  fut  porté  à  vingt  et  un,  et  l'acte  de 
leur  établissement  n'est  ps  sans  intérêt  :  a  Ils  devront 
tous  les  jours  chanler  le  Domine  talvum  fac  et  célébrer 
une  grand'messe,  afin  qu'ils  ne  cessent  d'élever  les 
mains  au  ciel  tandis  que  nous  partageons  nos  soins 
entre  l'administration  de  la  justice  et  la  défense  de  nos 
sujets.  » 

Confier  la  paroisse  royale  aux  admirables  filles  de 
saint  Vincent  de  Paul  qui  se  chargeaient  de  l'éducation 
des  petites  Olles  avec  la  tendresse  maternelle  que  la 
Providence  donne  à  leur  cœur  virginal,  tandis  que  les 
pauvres  petits  garçons  recevaient  les  mêmes  soins  des 
frères  que  le  bienheureux  de  la  Salle  venait  de  créer 
et  dont  l'utile  établissement  eut  pour  première  pierre 
les  trois  mille  francs  légués  par  Louis  Xlfl  à  une  œu- 
vre de  ce  genre,  n'était-ce  point  là  une  chrétienne 
pensée? 

Le  dix-neuvième  siècle  fait-il  et  peut-il  faire  plus  |iour 
les  pauvres  et  les  enfants  que  ne  faisait  le  dix-septième  ? 
Assurément  non.  Les  ordres  religieux  avaient  alors 
pour  auxiliaires  les  femmes  les  plus  illustres  et  les  plus 
brillantes  de  la  cour.  Il  y  avait  dans  cette  cour  quelque- 
fois trop  facile  une  pléiade  de  femmes  chrétiennes  dont 
les  vertus  admirables  soutenaient  le  niveau  de  la  morale 
publique  par  leur  exemple. 


Ce  sont  les  femmes  et  les  filles  des  plus  grands  sei- 
•  gneurs  et  des  ministres  du  roi.  La  chaneclière  de  Pont- 
chartrain  et  sa  belle-fille;  puis  les  trois  filles  de  Colbert, 
les  duchesses  de  Mortemart,  de  Beauvilliers,  de  Che- 
vrensc,  auxquelles  la  plus  sainte  affection  unissait,  doux 
miracle  de  la  piété,  la  propre  fille  de  Fouquet,  cette 
mélancolique  duchesse  de  Délhune,  dont  la  jeunesse 
s'était  passée  dans  les  prisons  et  les  exils  ;  enfin  Mm*  de 
Mainlenon,  l'âme  des  œuvres,  à  laquelle  son  secret 
mariage  avec  Louis  XIV  donnait  le  moyen  de  faire 
plus  de  bien. 

L'esprit,  le  bon  sens,  la  vertu  et  la  piété  de  la  chan- 
eclière de  Pontchartrain  en  faisaient  une  des  femmes 
les  plus  estimables  de  la  cour.  Ses  aumônes  étaient  im- 
menses et  sa  main  droite  les  cachait  à  sa  main  gauche. 
Elle  dotait  les  filles  pauvres,  ramenait  chez  elle  celles 
que  la  misère  lui  faisait  rencontrer  dans  les  rues,  et  les 
plaçait  dans  une  communauté  de  trente  religieuses, 
qu'elle  avait  fondée  à  Versailles  et  qu'elle  entretenait  à 
ses  frais; c'était  la  seule  œuvre  dont  il  lui  était  impos- 
sible de  cacher  l'existence. 

Plus  tard,  sa  belle-fille  vint  ajouter  à  l'estime  et  à 
l'admiration  que  le  roi  et  le  peuple  portaient  également 
à  la  famille  du  chancelier.  Elle  passait  pendant  sa  vie 
pour  une  sainte,  et  à  sa  mort  l'exact  Dangeau  écrit  : 
«  C'était  une  femme  d'un  rare  mérite  et  regrettée  uni- 
versellement de  tout  le  monde  et  même  de  ceux  qui  ne  la 
connaissaient  pas,  tant  elle  était  en  bénédiction.  »Saint- 
;  Simon  en  fait  le  polirait  passionné  qu'il  trace  du  peu 
;  de  gens  auxquels  il  rend  justice,  il  loue  sa  vertu  sans 
faste,  sa  dévotion  sans  hypocrisie  ;  sa  douceur  angélique. 
sa  modestie  charmante,  en  faisaient,  dit-il,  à  la  fois  le 
modèle  et  la  coqueluche  de  la  cour.  Cette  femme  riche, 
adulée,  comblée  d'honneurs,  avait  compris  ce  qu'une 
charité  ordinaire  devine  rarement  :  les  souffrances  de 
ceux  qui  cachent  leurs  misères,  et  si  elle  apprenait  que 
quelque  désastre  frappât  des  gens  de  distinction,  un 
prompt  secours  arrivait  au  milieu  d'un  désespoir  qui 
pouvait  conduire  à  de  nouveaux  malheurs,  et  jamais  le 
nom  de  la  bienfaitrice  n'était  connu. 
•  En  quittant  l'hôtel  de  Ponchartrain,  nous  entrerons 
un  instant  à  l'hôtel  de  Beauvilliers,  où  nous  retrouve- 
rons l'exemple  des  mêmes  vertus,  joint  à  l'union  de 
famille  la  plus  complète  et  la  plus  rare  :  »  Les  duches- 
ses de  Beauvilliers,  de  Chevreuse  et  de  Mortemart. 
toutes  trois  filles  de  Colbert,  dit  Saint-Simon,  formaient 
avec  leurs  maris  et  quelques  âmes  pieuses  et  pures 
comme  un  petit  groupe  à  part  qui  vivait  retiré  au  mi- 
lieu de  la  cour.  Il  n'y  eut  point  de  femme  à  la  cour 
qui  eut  plus  d'esprit  que  M"»*  de  Beauvilliers,  ni  un 
esprit  plus  fin,  plus  pénétrant,  mais  plus  sage  et  plus 
réglé  et  dont  elle  fût  plus  lamailresse.  C'était  encore  la 
femme  du  monde  la  plus  noble,  la  plus  magnifique  et 
aimant  tendrement.  Sa  plus  intime  union  était  après 
son  mari,  sa  sanir  et  son  beau-frère,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Chevreuse.  Il  se  peut  dire  qu'entre  ces  qua- 
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Ire  personnes  tout  était  commun,  pensées,  vues,  opi- 
nions, secrets,  amis  et  toutes  choses.  Longues  années  ils 
mangeaient  l'un  chez  l'autre  plusieurs  fois  par  semaine 
et  tous  les  soirs  les  passaient  ensemble  avec  un  nom- 
bre étroit  de  parents  et  d'amis.  » 

C'est  à  ce  cercle  intime  que  vient  souvent  s'asseoir 
M""  de  Ma  intenon,  attirée  par  les  mêmes  goûts  et  les 
mêmes  habitudes  de  piété  et  de  charité.  «  M™  de 
Maintenon  dînait,  de  règle,  une  et  quelquefois  deux  fois 
la  semaine  à  l'hôtel  de  Beauvilliers  ou  de  Chcvreuse, 
entre  les  deux  sœurs  et  les  deux  maris  avec  la  clochette 
sur  la  table,  pour  n'avoir  point  de  valet  autour  d'eux  et 

causeries  sérieuses,  con- 
fiantes et  spirituelles  doivent  bientôt  un  charme  nou- 
veau» la  présence  d'un  prêtre  jeune,  éloquent  et  pieux, 
l'abbé  de  Fénelon,  dont  l'ascendant  se  Ht  bientôt  sentir 
>ur  tous  ces  cœurs  désireux  du  bien.  Ce  fut  pour  les 
neuf  filles  du  duc  de  Beauvilliers  qu'il  fit  son  traité  de 
{Education  des  fille*. 

L'œuvre  de  M"*  de  Maintenon,  le  couronnement 
royal  de  toutes  les  œuvres  de  Versailles,  fut  la  fondation 
de  la  maison  de  Saint-Louis  à  Saint-Cyr. 

L'enfance  de  M""  de  Maintenon  avait  été  dure,  et  la 
pauvreté  de  Françoise  d'Aubigné  avait  laissé  dans  son 
esprit  un  souvenir  qui  ne  s'effaça  point  quand  les  circon- 
stances les  plus  imprévues  et  les  plus  singulières  lui 
donnèrent, au  moins  pour  le  bien,  la  puissance  d'une 
reine. 

Lorsque  la  cour  était  encore  à  Saint-Germain,  la  veuve 
du  poète  Scarron  partageait  ses  soins  entre  l'enfance 
intelligente  et  maladive  du  duc  du  Maine  et  l'instruction 
d  une  soixantaine  de  petites  filles  qu'elle  avait  réunies 
à  Rueil  sous  la  direction  d'une  pauvre  religieuse  ursu- 
line  survivant  à  sa  communauté  et  qu'elle  avait  rencon- 
trée un  jour  catéchisant  comme  elle.  Ce  premier  éta- 
blissement lui  était  trop  cher  pour  qu'elle  l'abandonnât. 
Lorsqu'elle  put  amener  ces  petites  fdles  à  Versailles,  elle 
les  installaàNoisy,  partie  retirée  du  parc,  et  elle  y  passait, 
au  milieu  de  ces  enfants,  de  longues  heures,  s'éloignant 
des  scandales  de  la  cour,  dans  laquelle  l'antipathie, 
mêlée  cependant  d'estime,  qu'éprouvait  le  roi  pour  elle, 
rendait  sa  position  si  difficile.  Mais,  lorsque  cette  vertu 
(pie  Fénelon  nommait,  «  la  Sagesse  parlant  par  la 
bouche  des  Grâces,  »  cessa  d'effaroucher  Louis  XIV  et 
conduisit  M™*  de  Maintenon  à  la  position  unique  qu'elle 
occupa,  elle  se  souvint  de  son  enfance  malheureuse. 
Alors,  comparant  le  sort  de  ses  protégées  a  celui  des 
filles  de  la  pauvre  noblesse  de  province  dont  les  chefs, 
rentrant  à  leur  foyer,  épuisés  et  appauvris  par  le  noble 
métier  des  armes,  passaient  leur  triste  vieillesse  entourés 
de  nombreux  enfants  dont  l'avenir  misérable  troublait  la 
paix  de  leurs  dernières  années,  elle  voulut  leur  faire 
partager  le  bien-être  et  l'éducation  de  Noisy.  Une  partie 
de  cet  établissement  leur  fut  consacrée  ;  mais  ce  pré- 
cieux  bienfait  émut  la  province,  et  de  nombreuses  de- 
mandes arrivèrent  de  tous  côtés.  Mme  de  Maintenon,  qui 


cachait  au  roi  le  bien  qu'elle  faisait  se  demanda  com- 
ment elle  parviendrait  à  égaler  les  ressources  aux  be- 
soins. Elle  vendit  ses  chevaux,  ses  bijoux,  pour  suffire 
aux  dépenses.  Le  bruit  de  ces  sacrifices  arriva  jusqu'au 
roi.  Il  comprit  que  M"1*  de  Maintenon  payait  la  dette  de 
la  couronne  et  qu'à  lui  seul  appartenait  de  venir  en  aide 
à  la  noblesse,  appauvrie  à  son  service,  d'une  manière 
digne  de  son  honneur  et  de  sa  fierté.  Mais  il  fallait  un 
éclat  et  une  grandeur  nouvelle  à  cette  œuvre  devenue 
l'œuvre  de  Louis  XIV.  On  chercha  autour  de  Versailles 
une  maison  assez  vaste  pour  contenir  les  cinq  cents 
jeunes  filles  que  Louis  XIV  voulait  y  faire  élever  et  que 
le  prudent  Louvois  réduisit  à  deux  cent  cinquante. 

La  propriété  de  Saint-Cyr  faisait  en  quelque  sorte 
partie  de  Versailles,  et  cependant  elle  en  était  réellement 
séparée  et  se  trouvait  située  dans  une  sorte  de  solitude; 
elle  remplissait  donc  complètement  les  conditions  exi- 
gées pour  cette  importante  fondation.  Le  marquis  de 
Séguier  la  céda  pour  quatre-vingt-onze  mille  francs. 
Il  fallut  dix-huit  mois  de  travail,  trois  cents  ouvriers 
et  deux  cent  mille  francs  de  frais  pour  l'approprier  a  sa 
nouvelle  destination. 

Ce  fut  dès  l'année  1686  que  la  maison  (ut  prête. 
L'ne  longue  procession  de  maîtresses  et  d'élèves  quitta 
Noisy  pour  se  diriger  vers  Saint-Cyr,  les  maîtresses  dans 
leur  costume  de  religieuses,  les  élèves  dans  cet  uni. 
forme  dont  la  vue  seule  était  comme  l'image  de  l'édu- 
j  cation  de  ces  filles  du  monde  élevées  par  la  religion  ;  il 
J  était  d'étamine  brune,  mais  coupé  sur  le  modèle  des  ha- 
bits de  cour.  Arrivée  à  Saint-Cyr,  toute  la  communauté  se 
disposa  à  recevoir  le  roi,  qui  avait  voulu  paraître  à  cette 
cérémonie  d'installation  d'une  maison  dont  le  nom  de- 
vait rester  comme  une  des  plus  pures  gloires  de  son  rè- 
gne. Il  répondit  aux  discours  des  supérieures  par  des 
]>aroles  pleines  de  bonté  et  de  sentiments  chrétiens  ; 
«  heureux,  disait-il,  de  voir  se  développer  dans  ces 
jeunes  filles  les  vertus  éminentes  de  leurs  religieuses 
maîtresses  et  prêt  à  faire  de  nouveaux  sacrifices  pour 
celte  maison  qui  devait  l'aider  à  donner  à  Dieu  des 
âmes,  lui  qui  lui  en  avait  ravi  un  si  grand  nombre  par 
ses  mauvais  exemples.  » 

Trois  ans  après,  le  26  janvier  1 689,  toutes  les  voitures 
de  la  cour  en  grand  gala  prenaient  la  route  de  Saint- 
Cyr.  C'étaient  le  roi,  les  ministres,  des  évêques,  tout  ce 
qu'il  y  avait  déplus  grand,  de  plus  vertueux;  ce  jour-là  le 
silence  et  l'étude  étaient  suspendus  dans  ce  vaste  cloître. 
Une  salle  brillamment  ornée  de  verdure  et  de  fleurs  où 
un  trône  attendait  Louis  XIV  s'ouvrait  sur  le  jardin,  et 
lorsque  le  roi  eut  pris  place  et  permis  aux  courtisans  de  se 
ranger  à  ses  côtés,  le  fond  mobile  de  la  salle  laissa  pa- 
raître une  scène  antique,  les  plus  charmantes  élèves  dé 
Saint-Cyr  apparurent  couvertes  des  costumes  de  l'an- 
cien Orient,  c'était  la  première  représentation  d'Estlier, 
ce  diamant  qui  en  annonçait  un  second,  le  plus  brillant 
du  magnifique  écrin  de  Racine:  tout  le  monde  a  nommé 
Athalie. 
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Le  délicieuse  nièce  de  M"'  de  Maintenon,  M™*  de 
Caylus,  joua  si  bien  Esthcr,  qu'elle  fut  comparée  à  la 
Champmeslé. 

M"6  de  Maintenon,  semblc-l-il ,  devait  être  hère  et  heu- 
reuse; cependant,  malgré  la  présence  des  la  Rochcfou- 
cault,  des  Noailles,  des  Louvois,  des  durs  de  Chevreiise 
et  de  Beauvilliers,  des  évêqucs  de  Beauvais,  de  Chàlons 
et  de  Meaux,  c'est-à-dire  Bossue t,  en  présence  du  roi 
lui-même,  il  lui  manquait  quelqu'un,  c'était  le  mo- 
deste et  sévère  curé  de  Notre-Dame,  l'abbé  Hébert.  Quel- 
que temps  avant  cette  brillante  fêle,  elleavait  cori  pris  sa 
muette  résistance,  et,  comme  elle  n'était  pas  femme  à 
céder  facilement,  elle  avait  attendu  la  sortie  d'une 
de  ses  réunions  de  charité  pour  s'assurer  s'il  viendrait. 
L'abbé  Hébert  répondit  avec  une  sévérité  évangélique  : 
«  Je  blâme  en  chaire  le  spectacle.  —  Mais  Esther 
n'est  pas  comprise  dans  celte  proscription.  —  Le 
peuple,  répondit-il,  ne  sait  pas  la  différence  qu'il  y  a 
entre  cette  tragédie  et  une  autre.  J'irai,  il  croira  plutôt 
à  mes  actions  qu'à  mes  proies.  La  réputation  d'un  mi- 
nistre de  l'Église  est  trop  délicate  pour  la  sacrifier  à  la 
complaisance  et  à  la  curiosité.  «  Et  il  ajoutait  qu'il  crai- 
gnait beaucoup  pour  ces  jeunes  filles  les  dangers  de  la 
vanité,  disant  avec  simplicité  que  lui-même  ne  savait 
pas  se  préserver  de  la  vaine  gloire  lorsqu'il  prêchait  de- 
vant le  roi. 

Lorsque  plus  tard,  après  avoir  essayé  Athalie  qui  ne 
réussit  pas,  les  élèves  de  Saint-Cyr  jouèrent  Androma- 
que,  elles  interprétèrent  ce  chef-d'œuvre  dételle  sorte, 
que  M11"  de  Maintenon  s'écria  qu'elles  avaient  si  bien 
joué  Andromaquey  qu'elles  ne  joueraient  désormais 
plus. 

La  sévérité  de  l'abbé  Hébert  se  trouvait  justifiée. 

Rrsée  df  i,a  RinunDAïs. 


PRÈS  D'UN  TOMBEAU 


Il  fut  court,  ton  vopge,  ô  fille  aimable  et  chère; 

A  peine  tu  parlais,  le  voilà  dans  le  port  ! 

Une  tombe,  un  vain  nom,  une  froide  poussière, 

C'est  tout  ce  que  le  sort 
Avare,  en  sa  pitié,  laisse  aux  mains  de  ta  mère  ; 

Le  reste  est  à  la  Morl  ! 

Un  an  bientôt  passé,  le  bonheur,  l'espérance, 
Tout  a  fui  !  Près  de  nous  vous  restez,  à  douleurs  ! 
Douleurs,  dictez  mes  chants  :  pour  plaindre  son  enfance 
Je  cherche  des  accords,  et  je  trouve  des  pleurs!... 

Du  perfide  océan  redoutant  les  naufrages, 
Tu  refusas  ta  voile  au  souffle  des  orages, 


Qui  sur  les  fiots  trompeurs  entraînent  le  vaisseau 
Ta  barque  s'est  brisée  eu  touchant  aux  rivages-, 
Et  ton  asile  est  un  tombeau! 

Jadis,  lorsque  la  nuit  éclairant  les  ténèbres 
Sur  l'horizon  désert  roulait  ses  feux  lunèhres, 
Ta  mère  entre  ses  bras  aimait  à  te  presser. 
Quand  les  cieux  se  paraient  de  clartés  renaissantes, 
Quand  fuyait  le  sommeil,  tes  lèvres  caressantes 
S'ouvraient  dans  un  baiser. 

Mais  aujourd'hui  ta  mère  infortunée 
Te  cherche  en  vain  à  l'heure  du  réveil, 
Quand  la  cloche  a  sonné  la  fin  de  la  journée, 
Solitaire,  elle  appelle  un  pénible  sommeil. 

Jusqu'au  sein  du  repos  ta  jeune  et  triste  image 

Lui  demande  des  pleurs. 
Son  deuil  n'a  point  de  nuit,  sa  douleur  n'a  point  d'âge, 
Ses  songes  désolés  sont  encor  des  malheurs. 

A  peine  les  destins  te  montraient  à  la  terre, 
Enfant  chéri,  la  mort  le  ravit  à  l'amour! 
Ah  !  j'irai  visiter  ton  berceau  funéraire, 

J'irai  porter  à  l'urne  solitaire 
Des  larmes,  des  soupirs,  et  des  roses  d'un  jour! 
Et  ma  main  gravera,  sur  ton  dernier  séjour  : 
«  Ici  dort  un  enfant;  passants,  plaignez  sa  mère  !  » 

A.  X. 

28  nui  18... 


SOUVENIRS  DE  JEUNESSE 

D'US  VIEUX  CAMPAGNAlt I) 
(Voir  pag«s  Cil,  («7  et  toi.) 

Il  (silTE) 

Nous  habitions  toujours  la  campagne;  mais  le  cercle 
île  famille  s'était,  hélas!  bien  rétréci.  Mon  père  avait 
rendu  à  Dieu  son  âme  loyale,  Aliette  était  mariée,  Henri 
étudiait  au  collège.  Elise  seule  nous  restait,  mais  elle 
était  devenue  pour  Aliette  une  sorte  de  garde-malade  et 
nous  laissait  lrès-sou\ent  seuls  ma  mère  et  moi.  Ma 
mère  était  toujours  tourmentée  par  la  même  crainte.  Si 
je  m'ennuyais,  je  partirais,  j'irais  Dieu  sait  où  et  je 
n'avais  pas  vingt-cinq  ans.  La  vie  à  la  campagne  est  par- 
fois d'une  telle  monotonie,  qu'il  est  permis  de  soupçon- 
ner l'ennui  derrière  chaque  haie  et  chaque  arbre.  Au 
1  plus  fort  des  craintes  de  ma  mère,  ma  maladie  littéraire 
|  me  prit,  cl  un  temps  de  sécurité  profonde  commença 
pour  elle. 

Je  n'aimais  plus  à  m'ab>enter,  j'avais  toujours  l'air 
occupé, jojeux.  Ce  ravissement  dura  tout  un  été.  A  lau- 
!  tomne  je  m'aperçus  que  j'avais,  outre  plusieurs  composi- 
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lions  légères,  écrit  un  roman  en  trois  parties,  les- 
quelles se  divisaient  en  chapitres. 

Ce  livre,  éclos  sous  l'ombrage  de  trois  pins  qui  s'élè- 
vent comme  trois  colonnes  d'ordre  naturel  couronnées 
de  chapiteaux  feuillus  dans  le  coin  le  plus  retiré  de  no- 
ire jardin,  était  rempli  de  mes  illusions  les  plus  poéti- 
ques, de  mes  plus  fraîches  rêveries  d'adolescent  :  j'y 
avais  mis,  je  le  croyais  du  moins,  mon  esprit  cl  mon 
cœur  tout  entiers. 

—  Livre  chéri,  pensuis-je,  enfant  bien-aimé  de  mon 
imagination,  non-seulement  tu  as  charmé  mes  loisirs  et 
intéressé  ma  vie,  mais  tu  seras  encore  pour  moi  comme 
le  premier  degré  de  celte  radieuse  échelle  qui  monte  à 
la  gloire...  et  à  la  loi  lune,  ajoutait  une  vois  intérieure 
que  j'étoulïais,  la  Irouvaut  vile. 

J'axais  laissé  entrevoir  mes  espérances  à  ma  mèiv  ; 
elle  m'avait  encouragé  dans  mes  travaux  et  se  com- 
plaisait dans  notre  tranquillité  à  tous  deux,  quand  je  la 
tirai  de  sa  quiétude  par  une  nouvelle  écrasante.  Mon 
livre  étant  revu,  corrigé  cl  même  augmenté,  mes  vingt- 
cinq  ans  étant  sonnés,  je  me  décidai  à  partir  pur  Paris. 
Je  lui  aui  aU  déclaré  que  j'allais  me  jeter  dans  noire 
pnils  qui  était  très-profond,  qu'elle  n'aurait  pas  pris 
i'.ùr  plus  épouvanté. 

Toutes  ses  objections,  que  je  réfutai  victorieusement, 
ne  me  liront  pas  changer  de  résolution.  Elise  étant 
revenue  au  logis,  je  partis  huit  jours  plus  tard,  empor- 
tant mou  précieux  manuscrit  dans  la  poclic  intérieure 
de  mou  paletot. 

Quand  une  sensation  de  froid  me  le  faisait  croiser 
sur  ma  poitrine,  mon  enfant,  mon  premier-né,  dormait 
littéralement  sur  mon  cœur. 

Combien  partent  ainsi  pour  Paris  avec  uu  bagage 
d'espérances  qui  fort  heuieufement  échappe  aux  ba- 
lances des  employés  du  chemin  de  fer,  car  il  y  aurait 
toujours  supplément  ! 

J'emportais  avec  moi  presque  autant  d'espérances 
qu'Alexandre  partant  pour  la  conquête  du  momie,  et 
j'avais  de  plus  un  honnête  bagage.  J'avais  d'abord  dit 
à  ma  mère,  qui  ne  savait  plus  (pie  soupirer  :  «  Je  n'em- 
porterai qu'une  redingote  de  rechange  et  un  peu  de 
linge.  »  Et  puis  je  pensai  aux  cas  imprévus  qui  pouvaient 
se  présenter,  el  toute  ma  garde-robe  prit  insensiblement 
le  chemin  de  la  malle.  J'y  étendis  moi-même  mon  ha- 
bit, un  babil  tout  neuf,  avec  la  secrète  pensée  qu'un  œil 
illustre  pourrait  bien  en  elllcurer  le  drap  lin  et  lustré. 

Je  [tartis  en  promettant  de  revenir  bientôt. 

Paris,  que  je  n'avais  vu  qu'en  peinture,  commença 
par  m  étourdir,  par  m'hcbèîer.  Je  ne  repris  l'usage  de 
mes  sens  que  pour  melivrer  aux  courses  folles  qu'entre- 
prend tout  provincial  à  son  premier  vovage. 

1/3  même  jour  je  moulai  à  la  lanterne  du  Panthéon, 
je  visitai  les  Catacombes;  je  grinqwi  jusqu'au  ciel, je 
descendis  dans  des  abîmes.  Celle  Dahylonc,  comme 
l'appelle  toujours  le  maire  de  notre  commune,  dontic  le 
vertige.  Son  mouvement,  son  bruit,  me  grisèrent.  J'ou- 


bliai les  visites  qui  m'avaient  été  recommandées,  les 
commissions  dont  j'étais  chargé,  j'oubliai  tout,  mémc 
mon  livre.  Après  quinze  jours  de  celle  vie  forcenée,  mon 
corps  et  mu  bourse  étaient  également  malades  d'épui- 
sement. Le  constater,  c'était  me  lancer  dans  un  laby- 
rinte  de  réflexions  d'une  nature  peu  agréable.  Ce  qu'il 
y  avait  de  certain,  c'est  que,  mathématiquement  par- 
lant, mon  séjour  à  Paris  ne  pouvait  plus  se  prolonger. 
Je  me  hâtai  de  faire  mes  visites.  A  Paris,  les  gens  actifs 
appartiennent  corps  et  Ame  à  leurs  affaires,  les  gens 
oisifs  à  leurs  plaisirs.  De  là  naît  pour  l'étranger  qui 
n'e^t  spécialement  adonné  ni  aux  unes  ni  aux  autres 
une  indifférence  à  laquelle  on  se  sent  tenté  de  donner  le 
noui  d'égoïsme.  Si  les  gens  que  j'allais  voir  eussent 
honoré  d'une  visite  mon  humble  manoir,  j'aurais  sué 
sang  et  eau  pour  les  divertir,  je  leur  aurais  servi  une  à 
une  toutes  les  curiosités  dont  ils  auraient  pu  se  montrer 
friands,  i!s  seraient  devenus  ma  pensée  unique,  le  souci 
de  mes  jours  et  de  mes  nuits.  L'hospitalité  parisienne 
ne  connaît  point  ces  sollicitudes  arriérées.  Pas  une  âme 
ne  songea  à  me  procurer  uu  plaisir,  fùl-cc  au  prix  du 
plus  petit  sacrifice  ;  je  reçus  une  ou  deux  invitations  à 
dîner,  et,  quand  je  me  présentai,  on  m'avoua  naïvement 
qu'on  me  crojait  parti. 

Mais  demandez  donc  de  la  politesse  raison  née  à  des 
gens  enlevés  par  uu  tourbillon:  vous  êtes  un  atome 
dans  leur  chaude  atmosphère,  rien  de  plus. 

J'avais  de  plus  perdu  lout  espoir  de  reposer  mes 
yeux  sur  les  visages  de  nos  illustrations,  mes  connaissan- 
ces qui  étaient  en  rapport  avec  elles  n'avaient  garde  de  te 
déranger  pour  si  peu.  Restait  A  faire  passer  mon  manus- 
crit sous  les  fourches  caudines  des  éditeurs.  Les  édi- 
teurs !  quel  nom  pour  un  débutant  littéraire  !  Hélas  ! 
le  nom  était  encore  magique,  mais  les  éditeurs  eux- 
mêmes  avaient  bien  baissé  dans  mou  esprit.  On  me  les 
avait  dépeints  si  dédaigneux,  si  indifférents,  si  avides, 
que  ma  robuste  et  naïve  confiance  s'était  fondue  sous 
ces  calomnies.  Cependant,  comme  je  n'étais  venu  à 
Paris  que  pour  m'enlendre  avec  un  éditeur,  le  jour  où 
mon  porte-monnaie  apparut  flasque  et  ridé  à  nies  yeux 
émus,  je  mis  mon  manuscrit  sous  enveloppe  avec  l'a- 
dresse d'un  de  nos  grands  éditeurs,  j'écrivis  une  lettre 
qui  me  coûta  des  efforts  inouïs  d'imagination,  et  jejelai 
le  tout  à  la  poste. 

Huit  jours  plus  tard,  ne  recevant  pas  de  réponse,  je 
m'habillai  avec  soin,  et,  la  terreur  dans  lame,  je  me 
dirigeai  vers  la  demeure  de  mon  juge. 

J'entrai  dans  de  vastes  magasins  remplis  de  ce  que 
le  génie,  la  science,  l'esprit  et  aussi  l'audace  et  l'ima- 
gination surmenée  ont  produit  depuis  des  années,  et  je 
fus  poliment  conduit  dans  un  cabinet  meublé  avec  un 
luxe  sévère  qui  aurait  convenu  au  cabinet  particulie  r 
d'un  ministre. 

Au  reste,  c'était  plus  qu'un  ministre  qui  me  recevait 
en  ce  moment,  c'était  un  souverain,  un  véritable  souve- 
rain de  la  librairie. 
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Un  homme  tout  de  noir  habillé  et  de  l' extérieur  le  J 
plus  distingué  parut  bientôt,  et  nous  échangeâmes  un 
salut.  Froid  et  grave,  il  attendit  que  je  voulusse  bien 
ro'expliquer.  Je  m'expliquai.  Que  ce  fut  en  termes 
choisis,  je  ne  saurais  le  dire,  car  j'étais  trop  ému.  Mon 
cœur,  le  sot,  carillonnait  dans  ma  poitrine;  une  rou- 
geur des  moins  intéressantes  me  brûlait  la  figure,  et, 
pour  ne  pas  perdre  toute  dignité,  pour  ne  pas  baisser 
le  front,  je  me  tenais  roide,  la  tôte  immobile  et  comme 
clouée  entre  mes  deux  épaules  par  un  gros  clou  bien 
cravaté.  Mon  Dieu  !  ma  sœur,  que  la  jeunesse  est  donc 
délicieusement  bête! 

L'éditeur  ou  sou  Gis,  ou  son  représentant,  je  ne  veux 
débiter  personne,  m'écoula  avec  une  attention  que  je 
trouvai  flatteuse.  Il  me  laissa  tout  dire;  puis,  prenant  sur 
son  large  bureau  un  rouleau  que  je  connaissais  bien,  il 
-le  confia  à  mes  mains  défaillantes  en  me  disant  : 

—  Faites  parler  de  vous,  jeune  homme,  écrivez  quel- 
que chose  d'original,  de  vrai,  et  alors  nous  pourrons 
nous  entendre. 

En  d'autres  termes  :  Four  le  moment  allez  vous 
taire. . .  vendre  ailleurs. 

Sur  ce  conseil,  il  nous  congédia  moi  et  mou  manus- 
crit. 

Je  partis  animé  d'un  dépit  qui  ne  demandait  qu'à 
s'exhaler  et  qui  grandissait  à  chaque  pas  que  je  faisais. 
Et  quels  pas  c'étaient  !  Même  eu  poursuivant  les  lapins 
agiles  dans  nos  garennes,  je  n'avais  pas  trouvé  une  mar- 
che plus  rapide,  je  n'avais  non  plus  jamais  monologué 
avec  plus  de  force. 

— 11  est  charmant,  ce  monsieur,  avec  ses  conseils, 
mannoltais-je  entre  mes  dents  avec  la  contraction  des 
lèvres  que  produit  l'ironie  dans  le  sourire.  Faites  une 
œuvre  hors  ligne,  écrive*  un  chef-d'œuvre,  rien  que 
cela!  et  alorsje daignerai  penser  à  vous.  Eh!  monsieur, 
tous  ces  livres  bleus,  jaunes,  verts  que  vous  éditez, 
sont-ils  donc  des  chefs-d'œuvre?  C'était,  en  effet,  si 
facile  à  faire  un  chef-d'œuvre  !  Mais  aussi  il  y  a  chef- 
d'œuvre  et  chef-d'œuvre,  comme  il  y  a  fagot  et  fagot. 
Qui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  la  recette  des  chefs-d'œu- 
vre actuels?  On  prend  une  femme,  voire  une  reine,  belle 
etcoquette,  un  mari  niais,  des  amis  traîtres  ou  dévoués, 
grands  traîneurs  de  sabre,  une  soubrette  égrillarde,  un 
laquais  eifronté,  ou  mêle  le  tout,  on  épice  fol  lement,  à 
enlever  le  palais  des  dîneurs  blasés,  et  l'on  a  composé 
un  mets  de  choix  qu'une  certaine  cuisine  littéraire 
appellera  un  chef-d'œuvre. 

J'en  avais  des  nausées.  Cependant»  quand  j'arrivai  à 
mon  hôtel,  j  étais  calme  ou  à  peu  près.  Le  doute  sur  mon 
propre  talent  m'était  venu. 

Terrible  moment  que  celui-là,  ma  chère  sœur  ! 

U  y  avait  trois  accusés  en  présence,  moi,  l'éditeur  et 
le  goût  public.  Qui  était  coupable?  Pour  résoudre  cette 
question,  je  résolus  de  me  juger  moi-même  à  la  lueur 
de  ce  Fiat  lux  fatal  qu'un  doute  soudain  avait  fait  dans 
mon  iiitelligeiiM. 


J'ouvris  mon  manuscrit  et  je  le  relus  lentement. 

Horreur  et  confusion  !  j'avais  sacrifié  au  goût  dé- 
pravé contre  lequel  je  m'indignais  tout  à  l'heure. 
Le  vice  triomphant  ne  se  prélassait  pas  insolemment 
dans  mon  livre,  pas  une  courtisane  n'y  montrait  le 
coin  de  sa  prunelle  hardie  ;  mais  il  y  avait  des  coup* 
d'épée,  des  héros  chevaleresquement  ridicules,  et  un 
enfant  volé. 

—  C'était  plus  fade  et  aussi  ennuyeux.  Pastiche  ! 
m'écriai-jc  en  tournant  soudain  ma  fureur  contre  moi- 
même,  honnéie  copie  de  détestables  originaux,  mais 
copie  !  copie  !  copie  ! 

Comment  sous  mes  trois  beaux  pins,  dont  la  simpli- 
cité élégante  charme  tant  mon  regard,  ai-je  pu  écrire  ce 
roman  absurde  dans  un  style  si  ampoulé,  si  préten- 
tieux, si  contourné? 

Mon  œuvre  était  jugée,  je  quittai  Paris  sans  y  laisser 
l'écho  de  mon  nom,  et  voilà  comment  je  ne  devins  pas 
un  homme  de  lettres.  Mon  voyage  une  fois  décidé,  j'a- 
vais laissé  percer  tant  d'espoir  dans  un  entretien  avec 
ma  mère  et  Élise,  que  redoutant  un  peu  de  paraître 
devant  elles,  j'allongeai  mon  chemin.  J'avais  écrit  nu 
déception  et  annoncé  que  je  croyais  convenable  de 
passer  par  Angers  pour  visiter  une  vieille  parente  à 
laquelle  je  n'avais  jamais  tant  pensé. 

C'est  là  que  je  vis  pour  la  première  fois  votre  sœur 
encore  triste  de  votre  départ.  Jeune  femme,  vous  aviez 
suivi  dans  sa  brûlante  Afrique  celui  auquel  vous  aviez 
voué  votre  vie  et  qui  n'en  devait  ]*as  revenir.  N'espé- 
rant plus  rien  de  la  gloire,  je  me  tournai  vers  le  Un- 
heur  obscur  commun  à  tous  les  mortels,  et,  à  la  grande 
joie  de  ma  mère,  je  me  mariai. 

Il  m'est  resté  un  goût  très-vif  pour  la  littérature  cl 
une  estime  profonde  et  raisonnéc  pour  le  talent  vrai 
qui  pas  plus  que  l'esprit  ne  court  les  rues,  comme  le 
disent  certaines  gens  qui  n'ont  jamais  tenu  une  plume. 

Quant  aux  vers  qui  m'ont  donné  près  de  vous  la  ré- 
putation d'un  littérateur,  je  n'en  dis  rien,  car  ils  sont 
généralement  détestables.  Je  tourne  assez  agréablement 
le  couplet  et  on  m'a  érigé  en  fournisseur  de  la  famille  ; 
mais  —  poète  ne  suis. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  mélancolie  que  je  me 
reporte  au  temps  de  mon  échec  d'écrivain.  Quand  la 
manie  de  la  plume  a  pris  un  homme  à  la  gorge,  elle  ne 
le  lâche  plus,  et  le  temps  ne  peut  rien  contre  cette  pas- 
sion-là. 

Faites  des  vœux  pour  que  je  continue  à  m'en  préser- 
ver, ma  chère  sœur;  mais,  si  jamais  je  me  laissais  tenter, 
soyez  sûre  que  je  retrouverais  pour  juger  mon  œuvre  la 
sévérité  de  mes  vingt-cinq  ans.  G.vbbiel. 

Zé>aïdk  Fuuriot. 

-  La  Mille  prodiaiDemeoL  - 
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Ceux  qui  ont  réussi  à  visiter  la  grande  exposition 
florale  du  palais  de  l'Industrie,  et  leur  nombre  a  été 
naturellement  assez  peu  considérable,  attendu  qu'elle 
n'a  duré  que  trois  jours,  s'accordent  à  dire  que  l'im- 
mensité du  cadre  nuisait  un  peu  à  l'effet  du  tableau. 
Ces  pauvres  fleurs  avaient  l'air  comme  perdues  au  mi- 
lieu du  jardin  couvert  destiné  à  recevoir  d'autres  hôtes. 

Il  avait  gardé  la  plus  grande  partie  des  statues  de  la 
dernière  exposition,  ce  qui  prétait  à  des  combinaisons 
ingénieuses  que  l'esprit  français  n'a  pas  négligées, 
comme  vous  pouvez  le  penser.  Le  fameux  Vercimjèloriz 
s'étonnait  de  voir  monter  vers  lui  un  massif  de  pal- 
miers, de  cycadées,  d'aroïdées,  sans  oublier  un  lata- 
nier  de  Bourbon  ;  il  produisait  l'effet  de  la  Gaule  sé- 
vère et  farouche  des  druides  envalue  par  la  civilisation 
de  Rome  elles  tristes  mœurs  qu'elle  traînait  à  sa  suite. 
Pourquoi  n'avait-on  pas  caché  ce  petit  mauvais  garne- 
ment de  Cltatdeur  florentin  dans  un  buisson  decactus? 
Les  oeillets  de  H.  Gauthier  s'épanouissaient  aux  pieds 
du  redoutable  taureau  de  H.  Isidore  Bonheur.  Tout  ce 
que  j'ai  retenu  de  la  distribution  des  récompense  et 
médailles,  c'est  qu'un  horticulteur  très-distingué, 
M.  Verdier,  a  obtenu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et 
qu'on  a  décerné  le  prix  de  l'Impératrice  à  un  envoi  de 
magnifiques  rosiers,  ce  qui  a  fourni  à  un  feuilletonuiste 
officiel  le  texte  d'un  rapprochement  qui  n'est  pas  pré- 
cisément nouveau,  mais  qui  est  loujours  accueilli  avec 
un  nouveau  plaisir.  Pauvres  roses  !  elles  n'en  pouvaient 
plus  le  troisième  jour  de  l'exposition,  et  les  visiteurs  de 
la  dernière  heure  les  plaignaient  d'être  ainsi  eufermées. 
Vivre  trois  jours  en  serre  par  cette  température  cani- 
culaire, c'est  diUicilc  et  dur,  surtout  quand  on  ne  vit 
que  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d'un  matin! 

L'exposition  florale  du  pabis  de  l'Iudustrie  était  pres- 
que exclusivement  française,  chose  facile  à  compren- 
dre. Faites  donc  voyager  les  fleurs  quand  le  véridique 
thermomètre  de  l'ingénieur  Chevalier  marque  inexora- 
Wement  trente  degrés  centigrades  à  l'ombre,  tous  les 
jours  dans  l'après-midi  ! 

La  question  de  l'aérostalion  vient  d'être  remise  à 
l'ordre  du  jour  :  deux  expériences  ont  été  récemment 
laites,  l'une  à  Paris  par  M.  Delamarue,  l'autre  à  Lyon  par 
l'infatigable  Nadar. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  la  Navigation  aérienne, 
notre  collaborateur,  M.  de  la  Landelle,  a  cherché  à  prou- 
yer,  on  s'en  souvient,  en  s'appuyant  sur  le  vol  des 
oiseaux,  qu'on  doit  arriver,  au  moyen  d'appareils  plus 
lourds  que  l'air,  à  s'élever,  se  mouvoir  et  se  diriger 
dans  l'atmosphère.  —  De  petits  modèles  servaient  à 
démontrer  expérimentalement  la  possibilité  pratique  de 


résoudre  ce  problème.  —  Rappelons  en  outre  les  tra- 
vaux de  M.  Pline,  qui,  à  force  d'étude,  est  arrivé  à  dé- 
terminer d'une  façon  précise  comment  une  surface 
plane  ou  gauche,  angulaire,  curviligne,  héliçoïde,  aban- 
donnée daus  l'atmosphère,  va  tourbillonner,  planer, 
rebondir,  glisser  et  tomber. 

En  réunissant  ces  travaux,  fruits  de  longues  années 
d'étude,  en  combinant  les  efforts  de  toutes  ces  intelli- 
gences d'élite,  on  doit  pouvoir  constituer  une  sorte  d'oi- 
seau mécanique  qui,  au  moyen  d'un  moteur  que  l'on 
cherche,  rendrait  praticable  la  navigation  aérienne. 

Quant  à  M.  Debmarne,  il  se  propose  le  problème 
beaucoup  moins  réalisable,  selon  nous,  de  diriger  des 
ballons  au  moyen  d'hélices.  —  Son  aérostat  de  la  forme 
d'un  navire  mesure  30  mètres,  de  proue  et  poupe,  — 
hauteur  et  largeur  1 1  mètres,  cubage  2,000,  —  il  a 
comme  force  ascensionnelle  1,800  kilogrammes  sur 
lesquels  on  doit  déduire  le  poids  de  l'enveloppe  et  ce- 
lui de  la  nacelle,  ce  qui  forme  un  total  de  1 ,000  kilo- 
grammes. —  Reste  donc  800  kilogrammes  pour  les 
personnes  qui  montent  le  bateau-ballon  et  pour  le  lest. 
—  Jusqu'ici  l'aérostat  est  toujours  le  même,  sauf  la 
forme  de  la  nacelle,  qui  a  7  mètres  50  de  long  sur 
4  mètres  50  de  large.  Elle  est  pourvue  de  deux  hélices 
horizontales  qui  servent  à  augmenter  ou  diminuer  la 
I  force  ascensionnelle  et  de  deux  hélices  verticales  dont 
j  la  mission  est  de  diriger  tout  l'appareil  avec  laide  et 
l'appui  d'un  gouvernail  et  d'un  taille-vent.  Une  roue 
placée  à  1'iutérieur,  mue  à  bras  d'hommes  et  pouvant 
donner  360  tours  à  la  minute,  distribue  le  mouvement 
aux  hélices. 

Tel  est  l'aréostat  l'Espérance,  avec  lequel  M.  Dela- 
marne  s'est  enlevé  le  2  juillet  au  Luxembourg,  vers  six 
heures  et  demie  du  soir.  La  direction  a  été  celle  du  vent  ; 
et,  bien  que  les  hélices  aient  essayé  de  lutter  contre  le 
courant  en  cherchant  différentes  couches  d'atmosphère, 
nous  ne  voyons  pas  jusqu'ici  quelle  supériorité  a  le  ba- 
teau-ballon sur  un  aérostat  ordinaire.  Ajoutons  que 
ratlerrissement  a  eu  lieu  à  huit  heures,  c'esl-à-dirc 
après  une  heure  et  demie,  au  polygone  de  Vincennes.  On 
dit  qu'il  a  été  protégé  par  les  ailettes,  mais  combien 
de  ballons  ont  touché  la  terre  sans  accident,  quoiqu'ils 
fussent  complètement  dépourvus  d'hélices  !  Jusqu'à  pré- 
sent, la  question  nous  semble  restée  dans  le  même  état. 

Le  même  jour  où  M.  Delamarne  faisait  son  ascension 
dans  l'aréostat  l'Espérance,  Nadar,  monté  dans  le 
Géant,  partait  de  Lyon,  et,  après  avoir  suivi  le  cours 
du  Rhône  et  la  direction  des  Cévennes,  descendait  sur 
la  limite  des  départements  de  la  Haute-Loire  et  de  l'Ar- 
dèche.  Le  Géant,  on  s'en  souvient,  est  un  aérostat  plus 
grand  que  les  ballons  ordinaires,  mais  construit  sur  le 
même  modèle.  Il  a  suivi  la  direction  du  vent  et  a  dé- 
barqué son  équipage  sans  accident,  tout  comme  l'a  fait 
l'Espérance  avec  ses  hélices. 

La  foule,  qui  s'était  portée  vers  l'hippodrome  poui 
voir  l'ascension,  a  éprouvé  une  vive  émotion  au  dé* 
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part.  Le  Géant  rasait  la  terre,  comme  au  premier 
voyage  qu'il  fit  eu  partant  du  Champ-dc-Mars,  à  Paris; 
il  a  abattu  une  tente  dressée  dans  l'enceinte  et  heurté 
violemment  une  barrière  contre  laquelle  les  spectateurs 
s'ap|my.iieut.  Le  choc  a  renversé  les  plus  proches,  mais 
on  n'a  eu  d'autre  dommage  à  déplorer  que  l'enlève- 
ment d'un  chàle  qui  s'accrocha  à  la  nacelle,  et  que  sa 
propriétaire  réclamait  énergiqtiement.  • 

Aimez-vous  la  musique?  Alors  vous  auriez  été 
bien  heureux  dernièrement  au  Corps  législatif.  Dieu 
me  garde  de  violer  en  quoi  que  ce  soit  les  lois  du 
compte  rendu  !  Mais  les  orgues  de  Barbarie,  qui  dor- 
ment peu  et  qui  empêchent  quelquefois  les  autres  de 
dormir,  l'ont  échappé  belle.  Tout  ce  que  je  prétends 
faire,  car  il  est  permis  à  un  chroniqueur  de  prendre 
son  bien  où  il  le  trouve,  c'est  de  citer  l'extrait  d'uue 
lettre  de  Rossini,  adressée  non  pas  à  la  Chambre,  mais 
à  un  avocat  chargé  de  défendre  un  fabricant  de  ces 
petites  boites  qui  chantent  toutes  seules  des  airs  quand 
ou  les  y  invite  en  poussant  un  ressort.  On  poursuivait 
ces  Itoites  innocentes  comme  des  coupables  plagiaires,  et 
leur  avocat,  M.  Stanislas  Bruguioii,  avait  écrit  à  Rossini 
dont  elles  avaient  le  bon  esprit  de  chanter  surtout  les 
mélodies,  pour  le  supplier  de  leur  venir  en  aide  en  lui 
rappelant  que  «  ses  illustres  devanciers  ne  s'étaient  ja- 
mais plaints  de  (industrie  des  serinettes.  — Monsieur, 
répondit  Rossini,  je  suis  fort  embarrassé  de  vous  venir 
en  aide  pour  la  cause  que  vous  êtes  chargé  de  défendre. 
Comme  mes  illustres  devanciers,  j'éprouve  un  grand 
plaisir  à  entendre  jouer  les  airs  que  j'ai  comptés  pil- 
les petits  instruments  auxquels  on  fait  la  guerre.  Je 
serais  désolé  qu'il  arrivât  malheur  à  ces  pauvres  petites 
boites.  *  Je  suppose  que  Rossini  préfère  beaucoup  les 
petites  boites  aux  orgues  de  barbarie  mus  par  le  bras 
d'un  robuste  Auvergnat  ou  d'un  solide  Savoyard,  at- 
tendu que  les  boites  jouent  forcément  eu  mesure  puis- 
qu'elles sont  des  exécuteurs  mécaniques,  mus  par  l'art 
des  fabricants,  tandis  que  l'Auvergnat  ou  le  Savoyard 
se  laisse  aller  aux  caprices  de  son  poignet  plus  ou  moins 
impatient.  C'est  ainsi  qu'un  jour  Rossini,  entendant 
massacrer  par  un  de  ces  rhapsodes  populaires  une  des 
plus  charmantes  cantilèiiK  du  liarbiere,  s'irrita,  prit  le 
manche  de  l'orgue,  donna  une  leçon  au  Savoyard,  et  lui 
mettant  un  louis  dans  la  main  :  «  Tiens,  lui  dit-il,  je 
m'appelle  Rossini,  je  te  paye  la  leçon  que  je  viens  de  le 
donner,  souviens-t'en,  et  quand  tu  exécuteras  cet  air, 
exécute-le  toujours  ainsi.  » 

Ceci  me  rappelle  que,  dans  ma  prime  jeunesse,  dan- 
sant avec  une  belle  demoiselle  que  je  ne  connaissais 
pas,  mais  aux  parents  de  laquelle  j'avais  été  présenté, 
et  ne  sachant  trop  que  lui  dire,  je  profilai  de  ce  que 
l'orchestre  jouait  une  contredanse  dont  le  motif  avait 


été  emprunté  à  un  opéra  de  l'illustre  maestro,  pour 
exprimer  le  regret  que  les  orgues  de  Barbarie  < 
massacré,  tout  l'hiver,  mie  des  plus  belles 
ce  grand  génie  musical.  La  belle  demoiselle  me  reganb 
d'un  air  farouche  :  «  Et  pourquoi  donc,  me  dit-elle, 
avec  un  accent  indigné,  sèvrerait-on  les  oreilles  popu- 
laires de  ces  belles  mélodies  et  les  réserverait-on  exclu- 
sivement pour  les  oreilles  des  privilégiés?  •  Impru- 
denl  !  j'avais  oublié  que  la  belle  demoiselle  était  U  fille 
d'un  candidat  libéral,  et  qu'elle  vivait  dans  une  atmos- 
phère de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité.  Toute>  les 
oreilles  à  ses  yeux  étaient  égales  devant  la  loi.  Il  y  en  a 
pourtant  dans  le  nombre  de  bien  longues  !  J'aurais  pu 
lui  dire  que  le  populaire  préfère  infiniment  l'air  Par 
tant  pour  la  Syrie  aux  plus  belles  cantilènes  de  Ros- 
sini  et  de  Mozart,  et,  si  la  chose  s'était  passée  hier, 
j'aurais  pu  ajouter  que  le  Sire  de  Franc-Boisy,  H  a  det 
botC s y  Dastien,  T  Pied  qui  r'tnue  font  les  délices  de- 
faubourgs.  Mais  je  n'ai  jamais  été  éloquent,  et  je  l'éUh 
moins  encore  à  cette  époque.  Je  rentrai  donc  dans  le 
silence.  Je  dansai  silencieusement  le  reste  de  la  con- 
tredanse, je  reconduisis  silencieusement  ma  danseuse 
à  sa  place,  et  je  la  quittai  après  un  salut  silencieut. 
Depuis  ce  temps-là,  j'y  regarde  à  deux  fois  avant  de 
médire  des  orgues  de  Barbarie.  Cependant,  si  tous  vou- 
lez bien  ne  pas  me  Irahir  auprès  de  la  belle  demoiselle 
qui  doit  être  depuis  longtemps  uns  honnête  mère  d<. 
famille,  je  vous  avouerai  que  je  ne  les  a|*précie  guèr**. 
même  dans  les  soirées  d'hiver  où.  l'on  entend  leur 
ritournelle  coupée  par  la  formule  habituelle  que  j'ai- 
mais tant  quand  j'étais  petit  garçon  :  *  Lanterne  ma- 
gique! » 

/,  La  seconde  édition  de  la  Vie  de  il/"*  de  la  Rociu- 
jaquelein,  par  M.  Alfred  Nettement,  vient  de  paraitre. 
Elle  est  augmentée  d'une  Introduction  sur  les  Femmes 
françaises  pendant  la  Révolution.  Rien  de  plus  inté- 
ressant que  la  vie  de  celte  noble  dame,  qui 
a  Versailles,  chemine  au  milieu  des  mauvais , 
Révolution,  traverse  les  luttes  héroïques  de  la  Vendée, 
les  angoisses  des  années  qui  suivirent  ces  luttes,  l'Em- 
pire, la  Restauration,  le  gouvernement  de  Juillet,  h 
seconde  République,  pour  se  fermer  de  nos  jours.  Ja- 
mais les  péripéties  du  roman  n'égalèrent  celles  de  otll* 
merveilleuse  histoire.  El  que  sont  les  fades  héros  du 
roman  auprès  des  héros  des  grandes  guerres  de  l'Ouest 
Lescure,  Henri  de.  la  Rochejaquelein,  Bonchainp*,  ta- 
thelineau  !  quel  intérêt  fictif  peut  égaler  cet  intérêt 
réel  !  La  lecture  de  cette  grande  vie  satisfait  à  lu  fo> 
la  raison,  l'imagination  et  le  cœur.  Natiusiu. 

JACQUES  LECOFFRE  ET  C",  EDITEURS . 
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Ne  vous  est-il  |»as  (|iit*l(|iterois  arrivé,  dans  une  éa  ces 
étirées  d'été  où  nonchalamment  assis  sur  un  de  ces 
fauteuils  en  toile  métallique,  élégants  héritiers  des 
danses  de  bois  dont  se  contentaient  nos  pères,  vous 
■unies  de  l'œil  le  flux  et  le  reflux  humain  qui  monte 
•  t  redescend  les  allées  des  Cliamps-Klysées,  de  remon- 
ter à  \otre  tour  les  avenues  du  temps  et  de  refaire  par 
'a  pensée  l'histoire  de  ces  lieux  consacrés  maintenant 
Ml  luxe,  au  far  nieiile  et  au  plaisir?  Ces  voyages  au 
l^js  des  souvenirs  ollrcnt  souvent  un  grand  charme. 
L  esprit  se  met  \olonticrs  eu  mouvement  quand  le  corps 
'  *f  immobile.  Kntre  le  présent  et  le  passé,  les  contrastes 
naissent  d'eux-mêmes,  et  la  variété  des  tableaux  cpii  se 
succèdent  dans  un  cadre  qui  varie  aussi  avec  les  siè- 
tta,  produit  l'effet  d'un  de  ces  rêves  que  les  buveur* 
M  haschisch  doivent  à  leur  boisson  favorite. 

M  voua  allez  chercher  dans  son  œuf  Paris,  cet  aigle 

7-  ftafc, 


immense  qui  aujourd'hui  a  déployé  se-  \asles  ailes, 
\ous  assistez  à  une  scène  empreinte  d'une  sauvage  mé- 
lancolie. Regardez  ce  ruisseau  d'argent  qui  coule  à  tra- 
vers de  profondes  forêts;  c'est  la  Seine.  Les  Druides 
dressent  les  pierres  de  leurs  sanglants  sacrifices  daiii 
le-  profondeurs  de  ces  bois.  Quelques  toits  chétifs  appa- 
raissent dans  l'île  qui  s'élève  au  milieu  du  llenvc  et 
communique  aux  dt  u\  rives  jiar  deux  ponts  de  bois.  Tel 
est  Paris  à  son  point  de  départ ,  un  faible  enfant  dont 
les  siècles  feront  un  géant.  A  celte  époque  lointaine,  les 
Champs-Elysées  font  |»arlie  d'un  vaste  marais  qui  s'é- 
tendait entre  la  colline  boisée  de  Chaillot  et  «elle  de 
Moulinai  lie,  également  couverte  de  forêts  séculaires. 
Comme  ce  n'est  pas  dans  celte  diiection  que  la  \il1e 
prend  ses  accroissements,  le  terrain  demeure  longtemps 
dans  cet  étal.  D'ailleurs,  ces  accroissements  furent  très- 
lents;  les  Normands,  la  peste,  les  incendie*,  les  guerres 
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iiitesliuca,  ravagèrent  plus  d'une  Ibis  Paris,  et  nous 
voyons  dans  les  chroniqueurs  du  temps  qu'au  milieu 
du  neuvième  siècle  les  Normands,  après  avoir  renversé 
la  faible  enceinte  qui  protégeait  celte  cité  sur  les  deux 
rives,  ravagèrent  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
le  palais  des  Thermes,  cl  démolirent  l'aqueduc  de 
Chaillotqni  devait  traverser  le  nuirais  qu'ont  remplacé 
aujourd'hui  les  Champs-Elysées,  pour  porter  des  eaux  à 
l'endroit  île  la  ville  où  est  aujourd'hui  situé  le  jardin 
du  Pa  lais-ltoy  al. 

Franchissons  d'un  seul  bond  sept  siècles  poui  assister 
à  la  naissance  des  Champs-Elysées.  Depuis  longtemps 
les  forêts  druidiques  qui  couvraient  les  collines  voi- 
sine* de  la  Seine  étaient  défrichées  et  les  marais  dessé- 
chés. Les  Tuileries  étaient  déjà  bâties;  en  Ifrjll,  Marie 
de  Médicis  lit  planter  le  cours  la  Beinc.  Paris  prenait 

•  ufiu  son  essor  du  coté  où  il  devait  se  dévelopj>er  avec 
une  majesté  monumentale.  Bientôt  aprè«,  l'ancienne 
(ioi te  Saint-llonoré  disparut,  cl  de  ricins  particuliers 
tirent  construire  de  si  nombreuses  maisons  que  le  fau- 
bourg Saint-llonoré  atteignit  d'un  coté  le  \illage  du 
Houle  et  d'un  autre  celui  de  la  Villc-l'Êu'que,  ainsi 
nommé  parce  que  les  évoques  de  Paris  y  avaient  leur 
résidence  d'été;  vous  voyez  que  M.  Fournel,  quand  il 
prévoit  le  temps  où  le  Paris  futur  atteindia  Versailles 

•  et  Saint-Denis,  devenus  les  vestibules  de  la  grande  ville,  ' 
<-l  autorisé  dans  ses  prévisions  de  l'avenir  par  les  sou- 
\ cuirs  du  passé. 

En  I «7 1 ,  Louis  XIV,  déjà  au  laite  de  la  gloire,  lait 
élever  l'hôtel  des  Invalides,  dont  le  voisinage  a  suis  t 
doute  contribué  à  donner  aux  Champs-Elysées  le  nom  \ 
qu'ils  portent.  Ne  scmble-t-il  pas,  en  elfet,  que  les 
ombres  héroïques  des  soldats  des  grandes  guerres  vien- 
nent, comme  les  fantômes  évoqués  j»ar  la  muse  d'Ho- 
mère et  de  Virgile,  errer  sous  ces  beaux  ombrages  en 
conversant  de  leurs  anciens  exploits?  Le  grand  roi  von-  I 
lui  que  la  capitale  de  la  France  101  marquée  à  sou  elti- 
gie.  Ce  fut  à  celle  époque  que  l'enceinte  de  Paris,  con- 
sidérablement élargie,  fui  portée  à  trois  mille  deux  cent 
vingt-sept  arpents,  et  que  le  village  de  Chaillol,  debout 
>ur  une  colline  comme  une  sentinelle  avancée,  devint 
nu  de  ses  faubourgs.  On  compta  dès  lors  à  Paris  vingt 
quartiers,  cinq  cents  rues,  plus  de  cent  places,  dix- 
sept  poils,  neuf  ponts,  neuf  faubourgs,  Irenie  hôpitaux. 
M.  Maussmaun  consculira-t-il  à  me  eroùe  si  j'ajoute  ipie 

•  e  fut  seulement  en  1007,  sous  l'administration  du  lieu- 
tenant de  police  la  lloynic,  qu'on  vit  pour  la  première 
fois  des  lanternes  s'allumer  à  Paris,  el  qu'en  I7i5 
seulement  ces  lanternes  furent  remplacées  par  des  ré- 
veibèivs?  Sous  Louis  \|V,  le  Nolie  dessina  le  jardin  des 
Tuileries,  el  ce  fut  sous  la  direction  de  ce  grand  artiste 
que  l'on  |<lanta  les  longues  avenues  des  Champs-Elysées, 
qui  paraissaient  dans  ce  temps  aux  Parisiens  une  pro- 
menade plus  lointaine  que  le  bois  de  Boulogne  ne 
semble  l'être  aujourd'hui  à  leurs  descendants. 

S«us  le  règne  suivant  l'on  construisit  (1722)  sur  les 


bords  de  la  Seine,  d'abord  Je  palais  Bourbon,  eu  lace 
de  la  place  Louis  XV,  ainsi  nommée  parce  qu'où  y  avjii 
érigé  la  staluc  de  ce  priuce;  puis,  de  l'autre  côté  de  b 
'  Seine,  et  du  côté  des  boulevards,  le  somptueux  bùti 
ment  destiné  à  être  le  g.irde-meubles  de  la  Couiomie  et 
qui  devint  le  type  de  l'architecture  qu'on  suivit  sur 
loule  cette  parlic  de  la  place.  Le  pont  qui  réunit  le- 
'  deux  rives  de  la  Seine  vis-à-vis  du  palais  Bourliou  fut 
construit  sous  Louis  XVI. 

A  partir  de  ce  moment,  les  Champs-Elysée»  éten- 
dent leurs  longues  perspectives  après  la  plaee  Louis  X\  . 
el  paraissent  une  continuation  du  jardin  des  Tuileries: 
mais  que  de  coups  de  pinceau  manquent  encoie  à  l'a- 
chèvement du  tableau!  D'aboi d  les  quais  ne  sont  | as 
encore  construits,  et  dans  les  années  où  les  eaux  soiil 
grosses,  la  Seine  déborde  el  envahit  la  chaussée  qui 
longe  ses  lwrds.  Ni  le  pont  des  Invalides,  ni  le  pont 
d'Iéiu,  ces  grandes  voies  de  communication  entre  le* 
doux  rives,  n'existent.  La  Madeleine,  ce  majestueux 
pendant  du  palais  Bourbon,  n'apparaît  pasencotc.  L'Art 
de  triomphe,  ce  portique  monumental  de  la  cité  reine, 
ne  s'élèvera  que  plus  lard.  A  la  vérité,  du  côté  opposé  * 
la  Seine,  les  douze  splcndidos  hôtels  dont  les  jardin- 
aboutissent  sur  les  Champs-Elysées,  tandis  que  leur* 
cours  donnent  sur  le  faubourg  Sainl-llonoré,  les  don/. 
a|>ôlres,  comme  on  les  appela,  bordent  comme  de  chô- 
mantes oo*is  les  longues  avenues.  Mais  ces  avenues  nul 
entretenues,  non  sddées,  —  je  ne  prie  pas  du  maca- 
dam qui  n'était  pas  encore  inventé,      se  ressentent 
dé  la  nature  marécageuse  du  terrain.  Elle»  deviennent 
impralicablesaprès  les  grandes  pluies  ;  je  ne  lue  reporte 
pas  ici  à  une  époque  lointaine,  mais  aux  vingt-cinq 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle.  Le  soit, 
quand  la  nuit  tombe,  personne  n'oserait  s'engager  dans 
ces  allées  solitaires  el  mal  famées  que  l'on  n'a  pas  encor- 
songé  à  éclairer. 

Les  Champs-Elysées  «id,  comme  la  forêt  de  Boudi, 
leur  légende  scélérate.  On  parle  de  vols,  d'assassinat? 
commis  au  déclin  du  jour  par  des  malfaiteurs  qui  s* 
regardent,  dans  cet  endroit  écarté, connue  sur  leur  do- 
maine, et  dont  la  police  n'ose  suivie  les  pistes  dans  ces 
lieux  redoutés.  Si  un  coup  de  sifllet  se  fait  entendre,  les 
voyageurs  attardés  frémissent.  Pom  leudre  les  C.liaiiq*- 
Êlysées  sûrs,  il  faudra  que  les  omnibus  commencent  à 
rouler  et  que  les  becs  de  gaz  s'allument.  Il  faudra,  en 
outre,  que  le  bois  de  Boulogne  devienne  le  but  habituel 
de  promenades  en  voiture  ou  à  cheval.  C'est  surtout  aux 
premières  années  de  ce  siècle,  au  sortir  des  mauvais  joui? 
de  la  Révolution,  que  ces  dernières  observations  s'ap- 
pliquent avec  plus  de  justesse.  J'ai  entendu  raconter 
aux  hommes  de  ce  temps  !a  légende  cl  fraya  nie  des  ex- 
ploits de  Fanfau  le  bàlouuisle,qui  régnait  sur  les  imagi- 
nations et  sur  les  poches  indivis,  et  croyait  faire  giào 
à  ceux  qu'il  n'assassinait  pas  après  les  avoir  soulagé» 
du  poids  de  leur  bourse,  de  leur  montre  et  de  loin 
mouchoir. 
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N'importe,  les  Cliamps-Êïysées  ont  pris,  dès  ce  mo- 
ment, leur  véritable  caractère.  Ils  sont  l'avenue  monu- 
mentale de  la  cité  reine,  l'entrée  triomphale  des  grands 
-x.rtéges  ;  la  scène  immense  où  les  fêtes  publiques  se 
déploient. 

Je  ne  rappellerai  que  trois  souvenirs. 
Lorsiju  après  l'entrevue  de  Tilsitt  où  Napoléon  signa 
une  paix  victorieuse,  il  voulut  donner  à  sa  garde  un 
(auquel  gigantesque,  il  tboisit  poir  salle  du  repas  les 
Cbamps-Èlysées.  La  gai  de  s'assit  à  des  tables  qui  ré- 
gnaient depuis  la  place  Louis  XV  jusqu'à  l'Arc-de-  j 
Tiiomjilic,  déjà  en  projet  ù  cette  époque,  et  liguré  en 
toiles  peintes.  L'Eni|>creur  avait  ordonné  que  la  garde 
fût  sertie  en  argenterie,  et  tout  se  passa  avec  tant 
d  ordre,  qu'il  ne  manqua  pas  une  seule  four»  licite. 

Autre  souvenir  qui,  en  face  de  celui  que  je  vien> 
•l'évoquer,  produit  l'effet  d'un  contraste  :  quand,  après 
Ij  IWilIe  de  Waterloo,  les  Anglais  et  les  Prussiens, 
formidable  avant-garde  du  la  coalition  européenne, 
irrivèrent  à  Paris,  ce  fut  aux  Champs-Elysées  et  au  bois  ' 
Je  Boulogne  que  l'armée  unulaisecampa.  Je  vois  encore 
les  tentes  blanches  des  Anglais  déployées  sous  les  ar-  1 
lues  et  les  soldais  louiner  devant  de*  feux  brillants  les 
'•twrmes  pièces  de  bœuf  qui  devaient  servir  à  leurs  | 
repas.  J'entends  les  cornemuses  de  la  garde  royale  > 
écossaise  jouer  ses  joyeux  pibroks.  Je  me  vois  encore  ' 
'omliiit  sous  ces  tentes  par  une  bonne  anglaise  qui, 
née  dans  le  pays  de  Galles,  cherchait  ses  compatriotes 
pour  parler  avec  eux  la  langue  natale  que,  depuis  plu- 
•ieurs  années,  elle  n'avait  |ias  eu  occasion  d'entendre.  Si 
humble  qu'elle  fût,  elle  se  sentait  relevée  par  le  triom- 
phe des  armes  de  sa  patrie.  Elle  répétait  avec  ces  sol- 
dats revenus  vivants  de  l'etïroyuble  bataille  de  Wa- 
terloo :  OUI  Enqland  for  ever  (Pour  toujours  la 
vieille  Angleterre  !)  Elle  buvait  à  la  santé  du  duc  de 
rcr,  Ironduke,  celait  ainsi  qu'on  appelait  alors  le  due 
<le  Wellington  pour  peindre  l'inflexibilité  de  son  cou- 
rage et  de  sa  volonté.  Et  moi,  trop  enfant  pour  com- 
i  rendre  la  portée  de  ces  paroles  dont  je  saisissais  ce- 
Ifiidant  le  sens  grammatical,  je  m'elfrayais  à  la  vue  de 
tes  uniformes  qui  n'offraient  pas  à  mes  regards  les  cou- 
tau  s  accoutumées  et  je  me  serrais  instinctivement  con- 
tre ma  couduclrii  c,  en  demandant  à  rentrer;  à  la  Ibis 
effrayé  de  ce  que  je  voyais  et  de  ce  que  je  ne  voyais  pas, 
mais  sans  sou|>çomicr  tout  ce  qu'il  avait  fallu  de  sang 
versé,  de  catastrophe*  et  de  renversements,  pour  que  la 
tarde  anglaise  vhit  bivouaquer  sur  les  avenues  des 
Champs-Elysées. 

Le  troisième  souvenir  qui  ine  revient  à  la  mémoire, 
'  e>l  celui  de  la  rentrée  des  cendres  de  Napoléon  par 
une  des  plus  fini  des  journées  du  mois  de  décem- 
bre |8i0.  Quand  le  char  triomphal  portant  lesdé|K>uil- 
les  mortelles  que  le  locher  de  Saint  Hélène  avait  gar- 
dées vingt  ans,  eut  passé  sous  l'Arc-du-Triomphe  avec 
son  escorte  de  vieux  soldats  revêtus  de  leur  uniforme 
usé  d'Austcrlilz,  de  Wagram  ctd'léna,  et  se  fut  engagé 


dans  les  longues  avenues  des  Clramps-Élysées  dont  les 
arbres  chargés  de  frimas  semblaient  s'incliner  pour  sa- 
luer le  char  funèbre,  je  me  rappelai  involontairement 
la  légende  allemande  qui  représente  César  se  levant  de 
son  tombeau,  à  l'heure  de  miuuit.  pour  passer  en  rev  di- 
ses légiom.  La  brume  glacée  qui  tirait  entre  le  ci<4  et 
la  terre  comme  un  rideau  de  deuil  ajoutait  à  Tillu 
ion.  Ces  pas  innombrables,  seul  bruit  qu'on  entendit 
dans  le  silence,  n'étaient-ce  pas  ceux  des  belliqueuse» 
phalanges  qui  loulèrent  toutes  les  avenues  du  monde 
et  couvrirent  tous  les  champs  de  bataille  de  leurs  osV 
l\ace  de  brome  trempée  au  soleil  de  la  guerre,  du 
même  métal  que  les  canons  qu'elle  roulait  avec  elle  cl 
qui  tonnèrent  contre  tant  de  villes  depuis  le  Caire  jus- 
qu'à Rome,  depuis  Saragosse  jusqu'au  Kremlin  !  Ponr 
celle  journée  qui  n'avait  |»oint  de  sa-ur  dans  l'histoire, 
chaque  champ  de  bataille  n'avait-il  pas  restitué  sa  funè- 
bre moisson,  et  quelle  leire  n'a  pas  fourni  de  champ  de 
bataille  à  celle  longue  et  terrible  épopée  qui  eut  le 
monde  pour  théâtre,  la  Fraucepouracleuretdontlepvtc 
s  appelle  Napoléon  1  Ceux-ci  venaient  d'Italie  et  le  glo- 
rieux Dcsaix  m.uchaità  leur  tête,  ceux-là  arrivaient 
d'Egypte,  et  le  gigantesque  Kléber  conduisait  leurs  lia- 
(aillons.  D  autres  accouraient  des  champs  de  ktlaillc 
de  l'Allemagne  ;  un  plus  grand  nombre  d'au  delà  do- 
is rénées  :  enfin  une  multitude  innombrable  de-  cli 
mats  lointains  de  la  Russie,  ce  bloc  de  glace  contre  le- 
quel alla  se  briser  le  navire  qui  portait  la  foi  lune  de 
Na|>oléon. 

Taudis  que  ces  visions  traversaient  ma  pensée,  un 
rayon  de  soleil  perça  la  brume  épaisse  qui  obscurcissait 
l'atmosphère,  et,  éclairant  le  cortège  qui  se  trouvait  en 
f  ice  des  Invalides,  me  rendit  au  sentiment  de  la  réalité 
J'aperçus  alors  (tour  la  première  fois  le  prince  de  Joiu- 
ville  qui,  tête  nue  au  milieu  de  son  étal  major,  suivait 
les  cendres  de  Napoléon,  et  je  ne  sais  pourquoi  il  me  lit 
l'effet  d'un  de  ces  captifs  qui,  à  Rome,  marchaient  dei 
rière  le  char  des  triomphateurs. 

Laissons  là  les  souvenirs  du  passé,  cl  tâchons  d'es- 
quisser rapidement  la  physionomie  des  Cliamps-Ély  sées 
•ctuels.  Nous  sommes  loin  du  temps  où  le  restaura- 
leur  Doyen  et  le  calé  des  Ambassadeurs  étaient  les 
seuls  établis  ements  qu'on  y  liouvàl.  Ces  deux  éta- 
blissements existent  encore,  mais  ils  ont  été  méta- 
morphosés par  un  coup  de  baguette,  et  leur  ancienne 
simplicité  a  disparu  pour  faire  place  aux  recherches 
de  l'élégance  contemporaine.  Deux  innovations  oui 
•singulièrement  contribué  à  changer  la  physionomie 
j  des  Champs-Elysées.  A  leur  entiée  les  caiés-concerts, 
entourés  de  massifs  de  verdure  ou  de  fleurs  et  de 
lo  quets  dessinés  en  jardins  anglais,  leur  ont  ôté  cette 
régularité  majestueuse  et  un  peu  monotone  que  leur 
avait  imprimée  le  génie  de  le  Notre.  Ces  cafés-concerts 
ol  fient,  tous  les  soirs,  un  asile  aux  oisifs  qui,  dans  leur 
naïveté,  s'imaginent  entendre  la  musique  gratis  quoi- 
qu'ils jwyent  les  objets  de  consommation  sur  le  pied 
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«lu  double  des  prix  ordinaires.  tjuaud  les  soirées  sont  verdure  et  de  Heurs,  éclairée  pur  une  illumination  féeri- 
helles.  l'assistance  est  toujours  nombreuse  dans  ces  eu.  j  que  et  où  l'on  goûte  les  charmes  d  une  excellente  niu- 
ceiutes  réservées,  surtout  quand  M"*  Thérésa  doit  faire 
entendre  sa  voix  passablement  enrouée,  à  laquelle  l'en- 
gouement de  quelques  salons  d'un  goût  plus 'qu'équi- 
voque a  donné  une  vogue  extraordinaire.  Dans  ces  oc- 
casions on  ne  manque  pas  de  vendre  aux  environs  du 
café-concert  îles  fragments  des  Mémoires  de  M"'  Tlié- 
résa ;  c'est  double  prolit  :  les  Mémoires  achalandeiit  la 
chanteuse  et  la  chanteuse  achalandé  les  Mémoires. 
M.  Victor  Fournel  fait  remarquer,  dans  sou  Paris  nou- 
reatt,  que  jusqu'ici  les  Champs- Élvsées  n'ont  encore 
perdu  «jue  le  carré  Marigny,  et  il  ajoute,  probablement 
avec  une  inlenlion  d'ironie:  C'est  peu  de  chose!  C'est 
beaucoup  à  un  double  point  de  vue.  D'abord  les  Champs- 
Klysëes  ont  ainsi  perdu  leur  lorum  des  fêtes  publitpies  ; 
eu  second  lieu,  ils  ont  vu  s'élever  ce  long  el  disgracieux 
palais  de  l'Industrie,  tiré  comme  un  rideau  de  moellons 
entre  la  Seine  et  lu  grande  allée,  et  qui  interrompt, 
d'une  façon  si  désagréable,  la  jieispedive  entre  l'Hôtel 
des  Invalides  et  le  palais  de  l'Elysée,  sans  nous  dispen- 
ser, comme  ou  le  sait,  de  bâtir  un  palais  de  cristal. 

En  outre,  à  voir  les  constructions  qui  sont  devenues  si  '.  personnes  assises.  C'est  là  que  les  oisifs  qui  ne  peinent 
nombreuses  dans  les  derniers  temps,  il  est  à  craindre  ]  jus  cependant  quitter  Paris  pendant  la  belle  saison, 
que  les  Champs-Elysées  ne  Unissent  par  ne  plus  être  |fS  provinciaux  en  vacances  et  les  étrangers  en  voyage, 
qu'une  immense  rue,  ce  qui  les  dépouillerait  de  leur  !  viennent  respirer  un  air  équivoque,  frelaté  de  pou»- 
plus  grand  charme.  La  pierre  avec  ses  reflets  tristes  et  nère,  de  parfums  de  cigares  et  de  vapeurs  de  bit  unie 
fatigants  y  lutte  déjà  «ontte  la  verdure.  E»l-il  besoin     échauffé,  sans  oublier  les  fuites  de  gaz.  Les  allant» 


sique  instrumentale,  en  se  promenant  dans  des  allées 
bien  sablées  qui  serpentent  au  milieu  de  corbeilles  de 
fleurs.  Le  long  des  grilles  régnent  deux  cordons  de  fau- 
teuils ou  de  canapés  en  fil  métallique,  où  s'asseyent  le» 
spectateurs  fatigués  autour  d'un  kiosque  élégant  qui 
abrite  l'orchestre  composé  de  musiciens  d'élite  parmi 
lesquels  il  suffit  de  citer  le  cornet  à  piston  Lévy-  Paris, 
en  revenant  du  bois  de  Boulogne,  va  là  pour  voir  passer 
Paris.  Il  y  va  pour  voir,  mais  aussi  pour  être  vu,  car 
le  jardin  des  concerts  des  Champs-Elysées  est  une  espèo 
de  lice  où  les  toilettes  les  plus  élégantes  fout  assaut.  Au 
Jardin  Mabille  et  au  Château  des  Fleurs  son  annexe,  le 
inonde  du  plaisir;  au  concert  des  Champs-Elysées,  la 
belle  et  bonne  compagnie. 

Outre  ces  endroits  particuliers,  la  grande  allée  do 
Champs-Elysées,  qui  a  détrôné  la  grande  allée  des  Tui- 
leries, désertée  depuis  quelques  am>ées  parce  qu'elle 
n'offre  pas  ce  panorama  mouvant  de  voitures  et  de  cava- 
liers qui  »c  déploie  depuis  la  place  Louis  XV  jusqu'au 
Lois  de  Boulogne,  est  bordée,  par  les  belles  soirée>,  de 


de  rappeler  le  Panorama  Lauglois,  le  Cirque  de  l'Impé- 
ratrice, le  petit  théâtre  des  Folies-Marigny  qui  se  dresse 
à  côté,  et  les  longues  (ilesde  maisons  qui  régnent  main- 
tenant sau»  solution  de  continuité  depuis  le  rond-point 
jusqu'à  l'Arc  de  triomphe  ?  C'est  sur  la  droite  de  la 
grande  avenue,  que  les  marchands  de  chevaux  les  plus 
renommés  de  Paris  ont  établi  leurs  écuries.  De  l'autre 
côté  «le  l'avenue,  je  citerai  la  maison  étrusque  du  prince 
Napoléon,  construite,  on  le  sait,  dans  le  voisinage  de 
l'avenue  Montaigne,  sur  le  modèle  de  la  maison  de  Dio- 
mîtdc  à  Pompéi  avec  tous  !es  lallineincnLs  du  luxe  et 
toutes  les  recherches  du  bien-être  qui  caractérisaient  la 
t  ivibbatiou  matérielle  de  l'antiquité,  cl  deux  établisse- 
ments «pii  se  trouvent  rapprochés  comme  deux  con- 
trastes  el  qui  font  antithèse,  je  veux  parler  du  bal  Ma- 
bille et  des  concerts  des  Champs-Elysées,  situés  derrière 
le  Palais  de  l'industrie  et  placés  sous  l'habile  direction  de 
M.  de  Desselièvre.  Le  jardin  Mabille  l'ail  songer  à  l'an- 
cien jardin  Deaujon,  ce  rival  de  Tivoli,  qui  s'élevait,  il 
y  a  quarante  ans,  sur  l'tspèc  •  de  terrasse  où  la  cité  tha- 
tcaubtiand  die.- se  ses  mai-oiis  d«'jà  noircies  par- le 
temps;  mais  le  jardin  Mabille  e»t  un  Tivoli  considéra- 
blement augmenté  sans  être  corrigé,  et  la  jeunesse  dorée 
et  les  étrangers  curieux  se  hasardent  seuls  dans  celte 
espèce  «le  jardin  «l'Annule  dont  Mentor  eût  interdit 
l  acté-  à  lélémaque.  Les  «oiicerls  des  Champs  Éljséts, 
au  contraire,  sont  un  des  endioils  où  l'on  rencontre  la 
meilleure  société  de  Paris.  P.epi  ésentez- vous  une  oasis  de 


et  les  venants  s'arrêtent  devant  les  chaises  où  sont  assiso 
des  permîmes  de  leur  connaissance  cl  échangent  quel- 
que-} mots  sur  la  chaleur  de  la  journée,  sur  les  toilette» 
du  jour,  sur  les  carrosses  qui  passent,  sur  les  cavaliers 
•pii  galopent  vers  le  bois  de  Boulogne.  Vers  onze  heure» 
ou  m'  lève  avec  la  conviction  que  l'on  a  pris  l'air;  c'ol 
toujours  une  soirée  de  passée.  De  toutes  le>  villes  «le 
l'Europe,  Paris  est  certainement  celle  où  l'on  a  le  plu» 
de  temps  à  perdre  et  où  l'on  rencontre  les  gens  les  plus 
affairés. 

Alfred  Neîîew:>t. 


LE  CHEMIN  Dl  l»Att\DIS 


»«n  v t  m n »  ii«:  iniituM; 


(Voir  |.3gc»6»->  «-1  «XI  ) 


l»ès  les  premiers  symptômes  de  la  lièvre,  le  médecin 
«jui  soignait  Denise  Kérouan  lui  dit  : 

—  11  faut  éloigner  votre  enfant. 

La  pauvre  mère  poussa  un  cri  étouffé. 

—  C'est  dans  son  intérêt,  reprit  le  médecin 

—  Je  n'hé-ite  pas,  monsieur,  répoudil-clle.  Je  n'ai 
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pu  vous  cacher  ma  |»eiiie,  niais  je  saurai  la  radier  à 
Jeannette. 

—  Je  me  eliarge  de  la  prévenir,  ajouta  le  tlo<  leur. 
Vous  avez  une  sœur  qui  la  recevra  volontiers. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Celle  séparation  momentanée  n'aura  donc  rien  de 
bien  cruel,  et,  veuillez  vous  le  rappeler,  elle  est  indis- 
pensable. 

Par  de  bonnes  paroles  le  médecin  prépara  Jeannette 
ii  celle  dure  nécessité.  Il  lui  apprit  que  la  fièvre  se 
gagne  facilement,  surtout  par  les  enfants,  et  que  ce 
serait  pour  sa  mère  une  appréhension  douloureuse  et 
continuelle  de  savoir  Jeannette  exposée  à  un  danger. 

—  Ah!  laissez-moi  ici,  dit  la  petite.  Je  n'entrerai 
jamais,  si  vous  me  le  défendez,  dans  la  chambre  de  nia 
mère. 

Mais  le  médecin  n'accepta  point  ce  moyen  terme.  Il 
craignit,  et  avec  raison  sans  doute,  que  Jeannette  ne  fût 
pas  suffisamment  à  l'abri. 

—  Mon  enfant,  dit-il,  vous  ne  voulez  pas  tourmenter 
votre,  mère,  n'est-ce  pis? 

—  A-t-elle  consenti  à  mon  départ,  monsieur? 

—  Elle  s'y  résigne.  Elle  espère  que  votre  tendresse 
même  vous  donnera  le  courage  de  supporter  celte 
épreuve. 

—  C'est  de  sa  part  que  vous  me  parlez? 

—  Oui,  mou  enfant. 

—  Eh  bien,  monsieur,  je  ferai  ce  que  ma  mère 
désire. 

Puis,  après  un  silence,  elle  ajouta  : 

—  La  verrai-je encore  une  fois? 

Jeannette  ne  pleurait  pas  en  faisant  celte  question. 
Elle  conservait  ses  larmes  par  un  héroïque  effort;  mais 
son  visage  exprimait  un  désespoir  si  profond,  que  le 
médecin  ne  crut  pas  pouvoir  lui  refuser  ce  qu'elle  de- 
mandait. 

—  Venez,  dit-il. 

Ils  montèrent  ensemble  dans  la  chambre.  Il  tenait 
Jeannette  par  la  main,  et  la  fit  rester  près  du  seuil,  sans 
lui  permettre  d'avancer.  La  Kéronan  se  dressa  sur  son 
lit,  comme  pour  se  rapprocher  davantage  de  sa  fille, 
puis  elles  se  considérèrent  longtemps,  immobiles  toutes 
deux,  édiangeantdes  flots  de  tendresse  dans  ce  regard. 
Tout  à  coup  Jeannette  se  dégagea  brusquement,  et  en- 
traînée par  un  élan  irrésistible  elle  se  précipita  d'un 
boml  vers  le  lit.  La  Kéronan  allait  oublier  toute  pru- 
dence et  la  serrer  dans  ses  bras  ouverts  pour  la  recevoir, 
lorsque  le  médecin  s'écria  d'un  ton  impératif  : 

—  Ne  l'embrassez  pas  ! 

En  entendant  celte  parole,  la  Kérouan  fit  un  geste 
pour  arrêter  sa  fille,  et  Jeannette  tomba  à  genoux. 

—  Mon  enfant,  dit  avec  émotion  le  médecin  en  la 
relevant,  vous  ne  voudriez  pas  me  faire  repentir  d'avoir 
acquiescé  à  vos  prières.  J'ai  eu  confiance  en  vous.  J'ai 
compté  sur  votre  raison  qui  m'a  semblé  au-dessus  de 
voire  âge.  Epargnez  à  votre  mère  des  impressions  qui 


pourraient  être  dangereuses.  M'entendez-vous,  mon  en- 
fant? Dans  quelques  jours  votre  mère  sera  guérie,  et 
vous  la  reverrez. 

—  Je  l'en  prie,  ma  Jeannette,  éloigue-loi,  ajouta 
la  Kérouan. 

Jeannette  la  regarda  encore  et  répondit  d'une  voix 
plus  ferme  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre: 

—  Adieu,  mère.  A  bienlô!. 
Cependant  elle  ne  bougeait  pas. 

—  Tu  voudrais  m'embra>-ser  ?  reprit  la  Kérouan. 
Envoie-moi  de  la  main  un  bon  baiser 

Jeannette  en  envoya  dix,  et  des  deux  mains,  et  sa  mère 
les  lui  rendit.  Puis  le  médecin  emmena  doucement 
l'enfant. 

I  ne  voisine  se  chargea  de  la  conduire  chez  M""  Frau- 
chard.  Dès  qu'elle  fut  instruite  de  ce  qui  se  passait, 
celle-ci  oublia  immédiatement,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu, 
sa  prairie,  l'âne,  les  moulons,  les  bergers  et  les 
Anglais. 

—  Ma  soeur  c4  malade,  s'éeria-t-elle  ;  je  vais  aller  la 
voir. 

Puis  elle  se  ravisa. 

—  Non,  reprit-elle;  je  n'irai  pas;  je  rapporterais  un 
air  de  fièvre  à  ma  petite  Jeaimettc.  Il  y  n  des  moments 
où  il  faut  savoir  imposer  silence  à  son  cœur.  Ma  sœur 
ne  vous  a  fait  aucune  recommandation? 

—  Elle  vous  prie,  répondit  la  messagère,  de  lâcher 
de  distraire  un  peu  sa  fille. 

—  C'est  bien.  Ma  sœur  peut  èire  tranquille. 

Elle,  commença  par  offrir  à  sa  nièce  des  friandises  ; 
mais  Jeannette  n'avait  point  d'appétit. 

Yeux-lu  te  promener,  petite  ?  continua  M"r  Fran- 
chard  sans  se  décourager. 

Jeannette  ne  répondit  point.  Elle  resta  absorbée  dans 
son  chagrin. 

—  I  aodice,  ajouta  bientôt  après  la  vieille  demoiselle, 
il  me  vient  une  idée,  une  idée  triomphante.  Je  veux 
distraire  la  petite.  Nous  ne  pouvons  pis  la  conduire  dans 
les  endroits  publics;  ce  ne  serait  poinl  convenable, 
Mais,  sans  sortir  de  mes  domaines,  il  nous  est  permis 
de  lui  faire  faire  une  promenade  de  santé.  Avez-vons 
réfléchi  à  une  chose,  Laodice?  tout  le  monde,  dans  la 
contrée,  jouit  de  ma  prairie,  excepté  moi.  C'est  déri- 
soire. Allons-y.  Jeannette  sera  heureuse  de  parcourir 
ces  beaux  ombrages. 

Elles  se  rendirent  toutes  trois  dans  la  prairie  et  la 
trouvèrent  déserte.  M"*  Franchard  en  lut  désappointée. 
Soit  qu'elle  eût  souhaité  de  causer  ou  de  gronder,  elle 
fut  fâchée  de  ne  rencontrer  personne. 

—  Porte  le  paquet,  dil-elle  bientôt  à  Jeaimelle.  Il 
m'ennuie. 

la  paquet,  c'était  l'oiseau,  qui  avait  trois  noms.  En 
grande  cérémonie,  quand  elle  recevait  des  visitesou  [ten- 
dant ses  courses  à  t  ni  vers  Saint-Knogat,  M"1'  Erancliard 
le  perchait  triomphalement  sur  son  doigt  ou  son  épaule, 
et  le  nommait  l'ara;  dans  l'intimité, et  lorsqu'il  n'y  avait 
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personne,  on  l'appelait  loul  simplement  le  perroquet; 
dès  qu'il  devenait  fatigant,  gênant  on  importun,  on  le 
ilélrissait  du  nom  de  paquet. 

Avec  sa  ducili'é  ordinaire,  Jeannette  prit  le  paquet 
sin-  .sa  main,  et  eonlinua  à  marcher  en  suivant  sa  tante, 
qui  faisait  et  refaisait  le  tour  de  sa  prairie.  Mais  l'oiseau, 
contrarié  saus  doute  d'avoir  été  dérangé,  et  peu  habitué 
au  visage  de  I  enraut,  ne  larda  pus  à  serrer  ses  griffes, 
et  si  énergiquement,  que  Jeami'  lté,  par  un  mouvement 
machinal,  baissa  la  main  et  secoua  se>  doigta. 

Le  jaquel  tomba,  en  jetant  des  cris  perçants. 

—  Maladroite  !  dit  la  Francliard.  petite  sotie  ! 

Klle  voulut  ramasser  l'oiseau,  mais  il  fit  mine  de  se 
défendre  à  coups  de  bec  et  empêcha  sa  maîtresse  d'ap- 
prneber. 

—  Est-ce  un  songe?  reprit-elle.  Ah  !  Jeannette,  tu 
es  bien  coupable  J  Voila  mon  ara  qui  revient  à  l'état 
sauvage. 

Mais  Laodicc,  sans  faire  tant  de  façons,  s'em|>ara  du 
perroquet  et  lui  dit  : 

—  Viens  ici,  vilaine  hôte,  et  si  tu  t'avises  de  me 
mordre  ou  de  me  griffer,  je  te  tords  le  cou. 

—  Laodice  !  cria  la  Francliard  d'une  voix  sévère. 

■  -  C'est  pour  plaisanter,  mademoiselle,  reprit  la 
servante.  Du  reste,  il  faut  savoir  parler  aux  animaux. 
Itcgardez,  le  voilà  sage  comme  une  image. 

Cet  incident  toutefois  jeta  un  peu  de  froid.  M"eFran- 
t  liard  rentra  chez  elle  presque  aus.-ilot.  Elle  chargea 
Laodice  d'amuser  l'enfant  et  se  relira  dan«  son  salon 
l>our  se  livrer  à  ses  réflexions. 

—  Cette  petite,  pensa-t-elle,  n'est  pas  aussi  intelli- 
gente que  je  l'aurais  cm  J  aurai  de  la  peine  à  en  faire 
quelque  chose.  Cependant,  je  l'avoue,  lu  miraculeuse 
coïncidence  qui  l'envoie  chez  moi  est  une  occasion 
unique,  merveilleuse.  Quand  ma  sœur  sera  guérie,  je 
lui  ferai  entendre  le  langage  de  la  raison.  En  attendant, 
sa  fdle  va  m'adorer,  m 'idolâtrer  Son  séjour  chez  moi 
lèvera  toutes  Us  diflicullés.  Quand  je  lu  rendrai  à  sa 
mère,  Jeannette  sera,  je  l'espère,  suifisimmeut  prépa- 
rée pour  les  hautes  destinées  que  je  lui  réserve. 

Quelques  jours  se  passèrent  sans  qu'il  fût  possible  à 
la  vieille  demoiselle  de  mettre  ses  bonnes  intentions  à 
exécution.  Jeannette  était  pourtant  d'une  dixilité 
exemplaire,  mais  toutes  les  forces  vives  de  son  esprit 
et  de  son  cœur  s'étaient  concenttées  sur  une  seule  pen- 
sée :  la  maladie  de  sa  mère.  Quand  elle  ouvrait  la 
bouche,  c'était  seulement  pour  dire  : 

—  Comment  va-t-elle?  la  verrai-je bientôt? 

Et,  quand  elle  avait  reçu  une  réponse  à  ses  ques- 
tions, elle  retombait  dans  une  rêverie  silenrieuse  dont 
rien  ne  pouvait  la  tirer. 

VI 

D'après  les  conseils  de  sa  mère,  Jeannette  avait  mis 
-es  vêtements  le*  plu*  beaux  jionr  venir  chez  sa  tante  : 


j  une  rolic  brune,  une  mante  de  drap  noir  tonte  neuve 
un  jupon  de  fulaine,  du  linge  et  des  bas  bien  blancs  et 
des  souliers  neufs.  Elle  était  très-gentille  ainsi,  avec  su 
taille  un  peu  maigre,  mais  élancée  el  bien  piise,  se» 
cheveux  d'un  blond  cendré,  doux,  bien  peignés  et 
soyeux ,  son  visage  finet  mélancolique,  son  attitudecrain- 
tive  comme  celle  d'un  oiseau  prêta  s'envoler.  Elle  n*o«aii 
pas  trop  manifester  sa  tristesse,  car  chaque  fois  qu'elle 
demandait  des  nouvelles  de  sa  mère  M"'  Frauchanl 
répondait  invariablement  : 

—  Il  faut  que  la  maladie  ait  son  cours.  Quant  à  du 
danger,  il  n'y  en  a  pas.  Mais  il  faut  que  la  maladie  ait 
son  cours. 

Jeannette  d'ailleurs,  simple  et  naïve  comme  elle  I .  • 
tait,  n'avait  pas  des  inquiétudes  précises  el  clairement 
définies.  Elle  bornait  l'avenir  aux  limitesque  son  jeune 
esprit  pouvait  atteindre,  et  ne  trouvait  pas  la  source  de 
son  chagrin  en  dehors  de  la  douleur  causée  par  une 
séparation  momentanée  d'avec  sa  mère.  Elle  ne  pré- 
voyait pas,  heureusement  pour  elle,  le  malheur  terri- 
ble qui  pouvait  la  frapper. 

M"*  Franthard  s'étonna  bientôt  que  la  présence  de 
sa  nièce  n'eût  pas  encore  amené  dans  sa  maison  les 
heureux  changements  sur  lesquels  elle  comptait.  San- 
le  savoir,  la  vieille  demoiselle  nourrissait  en  elle  un 
ennemi  implacable,  acharné,  qui  ne  la  quittait  jamais 
raccompagnait  partout,  s'asseyait  à  sa  table,  mêlait  \m 
saveur  amère  aux  mets  qu'elle  touchait,  rurrompait  sr- 
1  meilleurs  sentiments,  veillait  à  son  chevet,  lui  en- 
voyait des  songes  pesants;  cet  ennemi  terrible  s'appelait 
l'ennui.  Il  n'est  (ourlant  pas  difficile  à  vaincre,  mai- 
encore  faut-il  savoir  l'attaquer.  Lors  même  qu'on  serait 
orphelin,  pauvre  et  seul  sur  la  terre,  sans  n  ère,  sans 
amis,  saus  aucune  de  ces  consolations  et  de  ces  protec- 
tions naturelles  que  Dieu  accorde  d'ordinaire,  il  resle 
rait  le  travail,  cette  arme  toute-puissante  appropriée;! 
chaque  âge,  et  qui  se  fait  plus  lourde  ou  plus  léger, 
selon  le  bras  qui  la  manie.  Le  sinistre  ennui  ne  fait  dotk 
point  de  victimes  el  disparaît  dans  sa  nuit  lugubre  dès 
qu'il  voit  brider  sur  les  fronts  et  dans  les  cœurs  ce- 
mois  étincelants  :  la  tendresse,  le  devoir,  l'étude,  le 
travail.  Mais  M,,#  Francliard  ignorait  probablement  ces 
ch.»ses  et  se  consumait  dans  une  agitation  stérile.  Faute 
d'avoirfixé  sa  vie  à  desoccupalions  fécondes  età  desalfec- 
lionssolides,  elle  s'égarait  dans  des  rêves  degtandeurs 
et  ne  cherchait  que  l'imposable.  Son  idée  dominante, 
son  idée  fixe,  était  de  conduire  Jeannette  chez  lesdaroes 
Qtiinquerlet,  qui  tenaient  un  pensionnat  à  Saiut-Ser- 
van,  et  de  la  faire  taper  sur  un  piano  pour  savoir  si  elle 
avait  des  dis|*ositious  à  jouer  de  cet  instrument. 
M"''  Francliard  attendait  avec  impatience  le  moment  où 
sa  sœur  entrerait  en  couvalescence  afin  de  mettre  r»> 
projet  à  exécution.  Mais  une  circonstance  imprévu»- 
ofirit  bientôt  à  la  vieille  demoiselle  une  excellente  occa- 
sion de  satisfaire  son  désir. 

Voici  comment  les  choses  se  passèrent. 
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lue  ammosité  très-\ive  et  très-regrettable  «'lait  née 
. idrc  Ltodicc  et  le  perroquet.  Comment  naquit-elle? 
tjui  des  deux  fut  le  plus  coupable?  Il  n'est  peut-être 
(•as  d'une  absolue  iiécessîlô  de  résoudre  caiégorique- 
ir.onl  ces  question*  qui  entraîneraient  à  trop  de  dévelop- 
pements. Ce  qui  est  probable,  c'est  queLao.liee.un  |>eii 
brutale  de  «a  nature,  commit  quelques  méfaits  dont  le 
rindical  if  oiseau  jura  de  se  v.  n?er. 

lit  jour,  au  moment  où  I  no.  lice  renouvelait  s»  nour- 
riture et  s'approchait,  par  conséquent,  tout  près  de  lui, 
il  s'élança  du  haut  de  son  perchoir,  saisit  entre  sou  bel- 
le nez  de  la  servante  et  s'y  accrocha  en  la  pinçant  jus- 
qu'au sang.  Ayant  les  mains  embarrassées,  Laodice  se 
<ecoua  fortement,  ce  qui  aggrava  ses  blesMires,  car 
l'ara  lui  enfonça  les  grilles  dans  les  joues.  Trans|>orlée 
.le  fureur,  elle  lâcha  tout  ce  qu'elle  tenait,  empoigna 
le  perroquet  à  deux  mains  et  lui  tordit  le  cou.  Ce  fut 
I  altaire  d'un  instant.  Puis  Laoïlicc  entendit  la  voix  de 
«  maîtresse,  jeta  précipitamment  l'oiseau  inanimé 
vins  la  housse  d'un  meuble,  et,  an  lieu  de  répondre , 
i  Ile  monta  à  sa  chambre  pour  élaneber  le  sang  qui  lui 
«aillait  sur  la  ligure  comme  des  larmes  rouges. 

Quelque  tenqis  après,  des  cris  formidables  retenti- 
rent dans  toute  la  maison. 

laodice  !  Jeannette  !  disait  M""  Franchard  ;  aeeou-  ! 

i.  z  Le  perroquet  n'y  est  plus.  , 
Jeannette  >e  promenait  tristement  dans  le  jardin  et  I 

-  empressa  de  revenir.  Laodice  lit  d'abord  la  sourde  [ 
l'aille,  puis  elle  descendit,  décidée  à  |wtyer  d'audace. 

—  Le  perroquet  n'y  est  plus!  répéia  la  Franchard. 
-Vous  m'étonne/,  mademoiselle,  ré|»ondit  Laodice 

<vec  assurance.  Vous  m'élonnez  beaucoup! 

-Eu  croirai- je  mes  yeux  ?  reprit  M1"  Franchard  en 
ta  regardant.  Vous  voilà  tout  ensanglantée.  Quel  eom- 

ii.  -ne  avez -vous  donc  lait,  Laodice? 

-■  Ne  faites  pas  attention,  mademoiselle.  J'étais  en 
ii  . iin  de  saigner  du  ne/.  C<  la  m  arrive  une  fois  tous  les 
•ns,  au  printemps.  On  dit  que  ea  f,.it  du  bien.  Croyez- 
vous  ça,  mademoiselle? 

—  Mais  l'ara  '!  où  est  l'ara  ? 

—  Se  serait-il  sauvé,  mademoiselle?  Aurail-il  eu 
!  idée  de  retourner  dans  son  pays? 

—  A  travers  les  mers!  c'est  impossible.  O-l  oiseau 
m  était  trop  attaché. 

—  l'as  par  la  patte,  toujours.  Sans  quoi. . . 

—  Jeannette,  lu  ne  le  vois  pas? 

—  Non,  ma  tante. 

-  C'est  phénoménal. 
Klle  s'approcha  du  meuble  où  gisait  le  pauvre  ara, 
i'l  Laodice,  prise  de  fiayeur  subite,  se  hàla  d'appeler 
'I  un  autre  côté  l'attention  de  sa  maîtresse. 

—  Mademoiselle,  dit-elle  en  regardant  par  la  fené- 
,r«S  je  l'aperçois,  je  l'entrevois.  Tenez,  là -bas,  à  la 
"me  de  ce  grand  arbre...  Il  se  retourne  vers  nous, 
ltonjour,  Jacqunt.  Viens,  mon  petit  Jacquet,  viens  vite, 
lu  auras  du  sucre. 


—  -  Je  ne  le  vois  pas,  dit  la  Franchard  en  écarquil 
huit  les  yeux. 

—  Vous  ne  le  voyez  pas!  Ave/ -vous  vos  lunettes? 
Bon  !  il  s'envole.  Ah  !  comme  il  vole  bien  !  Il  vole 
comme  un  vrai  oiseau.  Le  voilà  près  de  la  mare  au  pèr. 
Pilou.  Nous  le  rattraperons,  mademoiselle.  Il  faut  le 
faire  tambouriner. 

—  Vous  avez  raison,  Laodice.  De  celte  façon  tout  le 
monde  saura  que  j'ai  un  perroquet.  Allez,  courez,  je 
vous  donne  pleins  pouvoirs.  Ayez  soin,  en  même  lenq*, 
de  bien  indiquer  l'endroit  où  se  trouve  le  fugitif. 

La  servante  s'éloigna,  et  bientôt  après  on  entendit 
des  roulements  de  tambour  suivis  de  celle  proclama- 
lion  : 

*  0>  r\u  >\vnin 

>■  Qu'aujourd'hui  a  été  perdu  un  magnifique  ara 
ou  perroquet  appartenant  à  M"'  Franchard,  rentière  el 
propriétaire.  Il  répond  au  nom  de  Jaequot,  se  laisse 
facilement  approcher  et  ne  mord  pas. 

i  Par  permission  de  M.  le  maire. 

«  On  porle  ce  fait  à  la  connaissance  des  habitants 
de  la  commune  de  Saint-Knogat,  et  une  récompense 
honnéle,  Irois  francs  pour  les  grandes  personnes,  deux 
francs  pour  les  enfants,  esl  offerte  à  celui  qui  remettra 
le  perroquet  vivant  entre  les  mains  de  ladite  demoiselle 
Franchard,  rentière  et  propriétaire.  » 

Laodice,  en  entrant,  s'écria  : 

—  Mon  espoir,  mademoiselle,  l»on  espoir!  On  l'a  \  n 
près  de  la  maison  à  la  Borgnolle. 

M""  Franchard  fil  un  geste  menaçant,  mais  elle 
contint  et  dit  avec  une  ironie  froidement  tragique  : 
Ah  !  on  l'a  vu  ! 

—  Comme  je  vous  voU,  reprit  Laodice.  Toute  la 
commune  est  en  l'air.  Venez,  mademoiselle,  nous  assis 
terons  à  la  chasse.  Nous  veillerons  à  ce  qu'on  ne 
fasse  pas  de  mal  au  pauvre  Jaequot.  Car  il  faut  lui  par- 
donner, mademoiselle.  Il  est  plus  imprudent  que  cou- 
jtable.  Il  aura  voulu  faire  un  tour...  dans...  son... 

laodice  balbutia,  s'arrêta  et  resta  pétrifiée.  M"'  Fran- 
chard, par  un  mouvement  empreint  de  l'indignation  la 
plus  véhémente,  venait  de  lui  mettre  sous  le  nez  le  ca- 
davre de  l'infortuné  ara. 

—  -  Ah  !  on  l'a  vu  !  dit-elle  d'une  voix  stridente  et  en 
coupant  ses  exclamation*  pour  mieux  en  accabler  sa 
servante.  Ah!  il  était  sur  uh  arbre!  Ah  !  il  vole  très- 
bien!  Ah  !  il  était  près  de  la  maison  à  la  Rorgnolte  ' 
Ah  !  ah  !...  El  je  viens  de  m'asseoir  dessus  ! 

—  Pauvre  bête  !  répliqua  Laodice,  qui  ne  perdit  pa< 
toute  espérance.  C'e>l  donc  pour  ça  qu'il  est  mort 1 
Vous  l'aurez  étouffé...  vraisemblablement. 

—  0  comble  d'impudence!  mon  ara  aurail-il  été  <.e 
fourrer  tout  seul  sous  une  housse? 

—  Pour  nicher,  mademoiselle.  Ca  s'e«.(  vu. 

—  Et  ce  sang!  ce  sang  accusateur!  Ah!  ce  nohY 
oiseau  s'est  vaillamment  défendu  contre  ses  assassin  . 
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Mais  il  les  a  désigné  à  la  vindicte  publique.  Vos  joues, 
voire  nez,  portent  encore  les  traces... 

—  Mais,  puisque  je  vous  dis  que  j'ai  saigné  du  nez  ! 
m  vous  voulez  m'en  croire,  mademoiselle,  vous  ne  vous 
désolerez  pas.  Voilà  l'oiseau  ;  c'est  une  économie.  Vous 
n'aurez  pas  de  récompense  à  payer. 

—  Vraiment  !  vous  vous  imaginez  que  les  choses  en 
roteront  là  !  Non,  non.  La  \iclimc  sera  vengée.  Vous 
n'êtes  plus  à  n.on  service.  Faites  votre  paquet  et  partez. 

Moi,  vous  quitter,  mademoiselle  !  Jamais  ! 

—  Parlez,  vous  dis-je,  et  à  l'instant  même. 

—  EU  bien,  et  mes  huit  jours! 

—  Je  vous  en  tiendrai  compte.  Rassemble/  vo>  Lar- 
des et  décampez. 

La  servante  supplia,  mais  vainement.  Voyant  ses 
larmes  inutiles  et  ne  voulant  pas  perdre  sa  place,  elle 
dit  : 

—  Eli  bien,  mademoiselle,  je  vais  vous  apprendre... 
Vous  m'y  forcez  bien  malgré  moi...  C'est  M"'  Jean- 
nette qui  a  fait  le  coup. 

—  Justice  du  ciel  !  C'est  loi,  Jeannette  ? 

—  Oh  !  non,  ma  tante. 

--  Elle  ne  l'avouera  pas,  mais  c'est  elle  qui  a  fait  le 
coup.  Vous  savez  bien,  mademoiselle,  que  le  perroquet 
et  elles  n'étaient  pas  bien  ensemble. 

—  C'est  vrai. 

—  Un  jour  elle  l'a  jeté  à  terre. 

—  C'est  vrai. 

—  Il  v  avait  entre  eux  une  haine  mortelle,  car  le 
pauvre  délunt,  qui  vous  aimait  tant,  était  horriblement 
jaloux  de  vos  affections,  et,  en  voyant  dans  la  maison 
un  nouveau  visage... 

—  Ah!  petite  malheureuse,  s'écria  la  Fraiichard 
exasp.'rée,  tu  fais  des  eboses  pareilles,  toi  que  je  reçois 
chez  moi  par  charité! 

Et  elle  s'arma  d'une  poignée  de  baguettes  qui  ser- 
vait à  battre  les  blanrs  d  œufs  pour  faire  les  œufs  à  la 
neige. 

—  Ma  tante,  dit  Jeannette  en  pâlissant,  jamais 
ma  mftre  ne  m'a  frappée. 

—  C'est  que  tu  ne  lui  as  pas  tué  de  perroquet. 
-  Mais  je  vous  assure... 

En  ce  moment,  Laodice  eut  une  inspiration  lumi- 
neuse. Elle  n'avait  menti  que  pour  ne  pas  perdre 
sa  place,  mais  elle  n'était  pas  réellement  mécbante,  et 
en  \oyant  la  jtetile  Jeannette  pâle  comme  une  morte 
devant  le  châtiment  qu'elle  allait  subir  sans  l'avoir  mé- 
lité,  la  servante  s'écria  : 

—  Faisons-le  empailler ,  mademoiselle ,  faisons-le 
empailler!  M.  le  maire  en  a  un  sous  un  globe,  sur  sa 
cheminée,  et  cela  remplace  très-avantageusement  une 
pendule. 

—  M.  le  maire  en  a  un?  dit  la  Franchard,qui  s'ar- 
lèla  dans  son  ardeur  à  punir  et  parut  changer  d'hu- 
meur  avec  celte  versatilité  de  caractère  dont  cl  le  donnait 
quotidiennement  de  fréquents  exemples. 


—  Un  perroquet  empaillé,  mademoiselle,  reprit  L»o- 
dice  avec  feu,  c 'est  un  luxe  effréné.  Cela  prouve  d  a- 
liord  qu'on  a  fait  double  dépense.  Puis,  sous  le  rapport 
iln  sentiment... 

—  M.  le  maire  eu  a  un,  Laodice  ? 
Oui,  mademoiselle.  Ainsi,  jugez! 

—  Mon  châle,  mou  ombrelle  et  me*  gants  !  Au  fait, 
je  préfère  que  mon  ara  soit  empaillé.  Nous  n'entendrons 
plus  ses  cris  et  je  suis  certaine  qu'on  le  placera  dans 
une  |>osilion  gracieuse.  Je  ne  serais  pas  éloi«n»ee  d'a- 
cheter aussi  un  singe  tenant  une  noix  de  coco.  11  y  en  j 
a  Saint-Halo  de  ravissants.  M.  le  maire  en  a-t-il,  Lao- 
dice? 

—  Oh  !  non,  mademoiselle.  C'est  trop  cher  pour  lui 

—  Eh  bien,  moi,  j'en  aurai  un  comme  pendant  à 
mon  perroquet.  Mon  salon  sera  un  vrai  musée.  Vian», 
Jeannette,  je  t'emmène.  Nous  irons  eu  même  temjs 
chez  les  dames  Quinquerlet. 

Jeannette,  un  peu  surprise,  regarda  sa  tante,  dont  b 
colère  était  tout  à  fait  disparue.  La  petite  aurait  raiem 
aimé  ne  pas  sortir,  mais  elle  ne  fit  aucune  observation, 
et  accompagna  M1""  Fr.mchanl  à  Saint-Malo  et  à! 
Servant 

II.  Aiwvai.. 

—  1j  mile  |.to  lia  neincnt.  - 


LES  C0RDILL1ÈRES  Dl  MEXIQt 

Les  A  nues  ou  la  Cordillière  des  Andes,  en< 
dillrras  des  los  ondes,  sont  une  chaîne  de 
qui  s'étendent  dans  toute  la  longueur  del'Amériquei 
dionale.  Celle  chaîne  commence  au  capFroward  sur  le  dé- 
troit de  Magellan,  et,  après  avoir  parcouru  mille  sixeeiil 
cinquante  lieues  géographiques, elle  ne  se  terminequ'su 
golfe  du  Mexique.  l,es  Andes  soutiennent  l'imraeiiM 
plateau  qui  occupe  au  Mexique  l'intérieur  des  terres  <t 
(pii  portail  autrefois  le  nom  d'Anahuac  et  deMechoacau 
Elevé  de  2,000  à  2, MO  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
ce  plateau  présente  une  suite  de  plaines  plus  vastes, 
mais  aussi  uniforme  que  celles  du  Pérou  et  de  la  Non- 
vellc-Grenade;  de  distance  en  dislance,  il  est  entre- 
coupé de  larges  crevasses  et  de  vallées  profondes  et  sup- 
porte quatre  grands  cônes  volcaniques  qui,  si  l'époque 
où  M.  de  Humboldt  visita  le  Mexique,  jetaient  encor. 
des  llammes. 

Cet  illustre  voyageur  a  fail  des  remarques  d'un  graui 
intérêt  sur  les  harmonies  qui  existent  entre  la  constitu- 
tion géologique  du  Mexique  et  les  productions  du  reane 
végétal  et  du  règne  animal  dans  cette  vaste  contrée.  La 
limite  moyenne  des  neiges  perpétuelles  est  environ 
à  i,X00  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  H 
lombe  de  la  grêle  une  fois  tous  les  cinq  à  six  ans, 
à  1 ,170  métras  de  hauteur,  tuais  jamais  dan*  les  pbt< 
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nés  au  niveau  «le  l'Océan.  Depuis  le  niveau  de  l'Océan 
jusqu'à  environ  \  ,000  mètres,  les  indigènes  cultivent 
le  bananier,  le  mais,  le  manioc,  le  froment,  l'ananas  et 
lesorangers;  les  Européens  ont  introduit  dans  la  même 
lésion  la  culture  du  café, de  l'indigo,  du  coton  et  de  la 
canne  à  sucre.  Le  blé  croit  jusqu'à  la  hauteur  de  3,900 
mètres  sur  ces  immenses  plateaux  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  Vers  0,800  ou  5,900  mètres  on  cultive 
principalement  la  pomme  de  terre.  A  1,000  mètres 
toute  culture  cesse. 


Cette  espèce  d'échelle  végétale  existe  pour  les  arbres 
comme  |>our  les  plantes  alimentaires.  Los  palmiers  et  les 
icittfflunétt  ont  leur  région  qui  part  du  niveau  de 
l'Océan  et  s'arrête  à  900  mètres  au-dessus.  Les  passi- 
flores commencent  à  508  mètres  et  ne  s'élèvent  pas  an* 
dessus  de  2.0011.  Les  mimosas  à  fleurs  irritables  cessent 
à  3,550.  La  région  des  chênes  commence  à  800  mè- 
tres aii-desstlS  de  la  mer  et  s'élève  jusqu'à  3,600;  on  a 
reniai  que  qu'ordinairement  le  vomito-negro,  celle  re- 
doutable maladie,  ••'arrête  à  la  région  des  chênes.  Les 


sapins  moulent  beaucoup  plus  haut.  La  région  du  quin- 
quina qui  commence  à  100  mètres  au-dessus  de  la 
mer  s'élève  jusqu'à  2,000.  Il  y  a  une  sorte  de  palmier, 
le  palmier  à  cire  [ce>0X{flnn  midirolii)  qui  commence 
à  I  ,X00  mètres  et  végète  jusqu'à  2,800;  c'est  un  des 
grands  arbres  de  celle  contrée,  il  mesure  en  effet  jus- 
qu'à 00  mètres  de  hauteur.  Le  barntuieriu  cl  le  du- 
vanta  Ellisii  croissent  entre  5,000  et  3,500  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan.  C'est  l'extrême  limite  «les 
arl»res.  Au  delà  de  celtle  limite,  les  gentianes,  qui  ont 
commencé  à  se  montrer  à  2  000  mètres,  s'élèvent  jus- 
qu'à 4,100.  Arrivées  là,  elles  sont  remplacées  par  les 
graminées,  qui  résistent  à  la  température  jusqu'à 
•1,000  mètres.  Il  n'y  a  plus  au-dessus  de  cette  limite 
que  les  lichens,  qui  atteignent  la  région  des  neiges 
éternelles  où,  loule  apparence  de  vie  végétale  s'éva- 
nouit soin  ce  blanc  linceul. 


Il  résulte  de  là  que  l'on  distingue  les  terres  du  Mexi- 
que en  terres  chaudes,  —  ce  sont  les  plus  fertiles,  mais 
ce  sont  aussi  les  plus  malsaines,  — en  terres  tempérées 
et  en  terres  froides. 

J'ai  dit  que  la  vie  animale  avait  eu  quelque  sorte  sou 
échelle  comme  la  v ie  végétale.  On  remarque,  en  effet, 
dans  les  régions  basses  jusqu'à  la  hauteur  de  1,000 
mètres,  des  boas,  des  crocodiles,  et,  parmi  les  mammi- 
fères le  jaguar,  le  consuar,  le  cabrai,  le  sapajou  ;  parmi 
les  cétacés,  le  lamantin,  cl,  parmi  les  oiseaux,  le 
hocco,  le  perroquet  et  letangara. 

Jusqu'à  2,000  mètres  on  rencontre  en  grand  nom- 
bre le  tapir  et  l'ocelot  ;  de  2,000  à  .".,000  mèlres, 
l'ours  et  le  grand  cerf  des  Andes;  de  5,000  à  i,000,  le 
petit  ours  des  Conlillières  {ui>us  ûr nains);  do 4,000 
à  5,000  mèlres,  la  cigogne,  l'alpaga  et  le  guanaco. 
An  dessus  de  ces  hauteurs  M.  de  Ihuiiltoldt  n'a  plus  ren- 
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contré  d'élre  organisé,  à  l'eveeptionccpendant  du  cou-  ' 
dor,  qu'il  a  vu  planer  :\  6. MM)  mètre»  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mor. 

Il  semble  que  h  rrovidence  ait  ainsi  étage  le»  végé- 
taux et  les  éties  vivants  dans  des  zones  successives,  cl 
le  Mexique  s'élève  comme  une  immense  pyramide  où  1 
In  vie  a  «es  degrés  divers. 

L'histoire  de  In  nature,  quelque  difficile  qu'elle  soit 
à  écrire,  présente  moins  d'obstacles  que  celle  des  hom- 
me*. Nous  ignorons  si  les  nouvelles  recherches  enlre- 
prises  depuis  que  notre  drapeau  Hotte  sur  e»-tle  coudé'.' 
lointaine,  jetteront  des  lumières  sur  ce  sujet  ohscur  ;  i 
mais  nous  avouons  que  les  documenls  publiés  jusqu'ici  : 
nous  ont  laissés  dans  une  grande  incertitude  sur  les  ; 
origines  de  ce  pays.  Nous  apercevons  bien  quelques  i 
traditions  primitives  par  lesquelles  le  rameau  mexi-  t 
Cii in  se  rattache  au  grand  arbre  de  l'humanité.  Le  sou- 
venir du  déluge  a  survécu,  et  les  Mexicains  ont  un 
Noé  dans  leur  Coscox  ou  leur  Te/pi  flottant  sur  les 
eaux  avec  Xochequetat  sa  femme,  tandis  que  le  reste 
de*  hommes,  surpris  par  la  grande  inondation,  sont 
changés  en  poissons.  On  retrouve  l'Ararat  de  la  flible 
dans  le  pic  Colluncan,  où  ils  font  arrêter  le  houe  d'ar- 
bre creusé  qui  dans  leurs  souvenirs  a  pris  la  place  de 
l'arche.  C'est  le  colibri  qui  remplit  la  mission  de  la 
colombe  en  rapportant  un  brin  d'herbe  dans  son  bec. 
Il  est  question  aussi  dans  la  mythologie  mexicaine  d'un 
homme  blanc  et  bai  bu  np|iaraissant  dans  le  pays,  vêtu 
d'une  robe  noire,  et  portant  un  manteau  parsemé  de 
croix  ronges,  qui  apaisa  par  ses  pénitences  la  colère 
divine  et  promit  aux  Mexicains  de  venir  un  jour  régner 
Mir  eux.  Enfin  les  peuples  de  l'Analmac  parlent,  dans  l 
leurs  i  osmogénies.  d'une  mère  du  genre  humain  per-  1 
due  |wr  un  serpent,  et,  outre  la  tradition  du  déluge, 
ils   ont  conseivé  celle  d'une  pyramide  élevée  par 
l'orgueil  des  hommes,  détruite  par  la  divine  justice  de 
Dieu.  Il  est  difficile  de  croire,  après  avoir  pris  eu  considé-  I 
ration  toutes  ces  indications,  que  le  christianisme  n'ait 
pas  pénétré  à  une  é|ioquc  reculée  au  Mexique,  surtout 
lorsqu'on  vient  à  se  souvenir  que  les  peuples  mexi- 
cains ont  .lans  leur  religion  une  sorte  de  confession  qui 
n'e>t  pas  sans  analogie  avec  la  nôtre,  et  des  associa- 
tions religieuses  d'hommes  et  de  femmes  qui  rappellent 
nos  couvents  Mais  rpe  de  ténèbres  mêlées  à  ces  lavons 
d'une  lumière  obscurcie  !  que  d'erreurs  parmi  quelques 
vérités  à  demi  effacées  !  Les  sacrifices  humains,  les  idées 
de  U  métempsycose,  l'immortalité  partagée  entre  les 
hommes  et  les  animaux  !  La  langue  sacrée  du  pays  qui 
rappelle,  par  le  mélange  des  signes  hiéroglyphiques  et 
des  caractères  phonétiques,  la  langue  hiératique  des 
Egyptiens,  et  plus  encore  les  deux  grands  monuments 
pyramidaux  de  don  Juan  de  Téolihiiacanqui  se  dressent 
dans  la  vallée  de  Mexico,  à  quelques  kilon.èlresde  la  ca-  i 
pitale,  semblent  indi<pier  que  les  Egyptiens  avaient  eu 
des  rapports  avec  le  Mexique  avant  que  bs  Aztèques, 
venu-  du  nord,  eussent  envahi  la  contrée.  Néanmoins 


ce  ne  sont  encore  là  que  des  conjectures;  les  problè- 
mes sont  posés,  mais  la  science  attend  encore  les  élé- 
ments d'une  solution.  Naturellement  les  intérêts  maté 
riels  du  présent  passent  avant  les  préoccupations  scien- 
tifiques du  passé  :  on  poursuit  activement  les  travaux 
du  chemin  de  fer  qui  doit  relier  Vera-Cruz  à  Mexico  ; 
à  Medelliu  on  vient  d'inaugurer  le  premier  pont  de  fer 
construit  au  Mexique,  il  est  formé  d'une  seule  arche  de 
cent  quinze  pieds  anglais  *up|K>rtée  par  deux  colonne» 
de  granit  placées  sur  chacune  des  deux  rives  du  cour* 
d'eau  ;  on  étend  chaque  jour  le  rés.-au  des  lignes  télé- 
graphiques, Puehla  sera  tout  à  l'heure  reliée  à  Yajara  : 
on  ouvre  des  mines,  on  établit  des  fabriques  de  coton 
l'Iu*  tard,  la  science  aura  son  tour. 
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VERSAILLES  SOI  S  LOUIS  XIV 

•  v«ir  iwc*  r.w,  tir»,  «".,  »:/>.  nu.  cv.  ... 
l\ 

lt<  l.iui  «lu  roi  à  Wrtaillr*  après  le  siège  «le  —  I y  u  «lu 

roi,  anecdote;  Icttrr»  de  la  durhe-r  dOrl.'.inv  —  Original»!, 
iln  celle  prin.fstp;  -a  pHilo  vérole.  —  l.i  cour  de  saint-(»er 
mairf.  —  Ij'  IhHWoi*  fft  ulillwmmt;  juin!'  à  Tiianon  —  i  . 
princes  do  Coi.li.  —  l  a  .Indicée  de  It  miLon.  —  I  invori 
lions  de  M.  de  Villayer.  —  Mariage  du  dur  de.  Cli-irlrc«  et  <i, 
M"'  de  Itlois. 

Rt  ntronsau  plais  de  Versailles  à  la  suilede  Lune.  \|\ 
qui  vient  de  («rendre  Mons  (0  avril  l.ïflh.Le  roi  vain 
qiicur  accom|iagué  de  la  famille  royale  fut  suivi  d'un 
peuple  enthousiaste  et  reçu  par  la  tour  entière  sur  1.  - 
marches  du  château.  Ce  jour-là  on  oublia  les  sacrifice» 
que  la  guerre  avait  imposés,  et  dans  ces  va»tes  sali.-» 
ornées  de  trophées  et  de  fleurs,  on  ne  remarqua  point 
l'absence  de  cette  belle  argenterie,  de  celle  oifévrerie 
unique,  fondue  tout  entière  jusqu  a  la  statue  équestr»- 
en  aigent  de  Louis  Mil  pmir  subvenir  aux  fiais  de  U 
lutte  européenne  de  1 0*9. 

L'année  suivante  le  roi  de  nouveau  victorieux  prit 
Naiiiui ,  ce  qui  consola  la  Fiance  de  la  glorieuse  délàit« 
de  Tourville  qui,  après  avoir  lutté  tout  un  jour  avec 
<|uarunte-qualie  vaisseaux  conlre  quatre-vingts  naxire» 
de  la  flotte  ennemie  avait  perdu  la  Iwtaille  de  la  llo.i:uc 
C'est  après  celle  bataille  que  Yaubernein,  l  illustre  Hol- 
landais, disait  qu'on  avait,  il  est  vrai,  coupé  les  i  hevem 
au  roi  de  France,  mais  qu'ils  repousseraient,  tandis  qur 
le  roi  de  France,  avait  coupé  un  bras  aux  alliés  et  qu'il 
ne  reviendrait  pas. 

.  Le  combat  de  Namur  fut  le  dernier  auquel  le  nu 
assista;  désormais  il  confiera  la  direction  de  la  guère 
aux  princes  de  sa  maison  et  à  ses  glorieux  généraux. 

Depuis  la  mor!  de  la  Daupbine,  à  pirt  les  fèlts  tou- 
jours brillantes  du  carnaval,  les  plaisirs  principaux  «I- 
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la  cour,  parce  qu'il*  liaient  ceux  que  préférait  le  1 
if>i,  étaient  le  billard  cl  le  jeu.  Los  apfxu'temcnls, 
dans  lesquels  nous  a  déjà  introduits  Mme  de  Sévigué, 
étaient  merveilleusement  installés  pour  res  soirées  sé- 
rienses  «  Ils  se  ten  dent  habituellement,  dit  Saint -Si- 
mon, depuis  sept  lieu  res  du  soir  jusqu'à  dix  heures,  où  j 
le  roi  se  mettait  ù  table  et  dans  lu  grand  appartement,  i 
depuis  un  des  salons  du  bout  de  I»  grande  galerie  jus- 
que vers  la  tribune  de  la  chapelle .  D'abord  il  y  avait 
musique,  puis  des  tables  pour  toutes  les  pièces,  toutes 
prêtes  pour  toute  sorte  de  jeux,  un  lansquenet  où  Mon- 
seigneur et  Monsieur  jouaient  ensemble,  un  billard,  en 
un  mot,  liberté  entière  de  faire  des  parties  avec  qui  l'on 
voulait,  et  de  demander  des  tables  si  elles  se  trouvaient 
toutes  remplies.  Au  delà  du  billard,  il  y  avait  une 
pièce  destinée  aux  rafraîchissements,  et  tout  parfaite- 
ment éclairé.  » 

Le  billard  aida  la  fortune  de  Chamilhrd, cet  habile 
joueur  qui  n'était  jamais  battu  que  par  le  roi,  et  Dan- 
Steau  dut  beaucoup  de  sa  faveur  au  jeu  où  il  était  aussi 
habile  qu'honnête.  Les  jeux  préférés  du  roi  étaient  le 
trictrac  et  le  brelan,  et  les  joueurs  appelés  à  l'honneur  du 
jeu  de  Louis  XIV  étaient  souvent  fort  embarrassés  lors- 
pic  malgré  tous  leurs  elforls  la  fortune  s'entêtait  à 
leur  donner  raison  cou tre  le  souverain.  Un  soir  le  comte 
tle  Grammonl  arrive  dans  un  de  ces  graves  moments 
•'ù  devant  un  coup  indécis  les  courtisans  gardaient  le  si-  1 
iVncc.  «  Jugez-nous,  lui  dit  I  •  roi.  —  Sire,  c'est  vous 
qui  avez  tort.  —  Et  comment  pouvez-vous  me  donner 
tort  avant  de  savoir  ce  dont  il  s'agit? — Sire,  ne  voyez- 
vous  pas  que  pour  peu  que  la  chose  fût  douteuse,  tous 
l'es  messieurs  vous  auraient  donné  gain  de  cause?  » 

Le  jeu  ainsi  aimé  de  Louis  XIV  devint  le  plaisir  fa- 
vori non-seulement  de  la  cour,  mais  de  toute  l'arislo- 
'Tatie  française.  Laissons  la  duchesse  d'Orléans  nous 
retracer  l'engouement  de  celte  époque  pour  un  plaisir 
inventé  pour  un  roi  fou  et  devenu  depuis  la  folie  de  tant 
•le  gens  d'esprit  et  de  raison  : 

«  La  danse  est  maintenant  passée  de  mode  partout, 
«lit-elle.  Ici,  en  France, aussitôt  que  l'on  est  réuui,  on  ne 
fait  rien  que  jouer  au  lansquenet;  ce  t  le  jeu  qui  est  le 
plus  en  vogue  ;  même  les  jeunes  gens  ne  veulent  plus 
danser.  Je  suis  1  eaucoup  trop  vieille  pour  danser  et  je 
ne  l'ai  pas  fait  depuis  la  mort  de  mou  père.  Je  ne  joue 
jamais  pour  deux  bonnes  raisons:  la  première,  c'est  que 
je  n'ai  pas  d'argent,  lu  seconde,  c'est  que  je  n'aime  pas 
jeu.  On  joue  ici  des  sommes  enrayantes,  et  les  joueurs 
«>iU  comme  des  insensés:  l'un  hurle,  l'autre  frappe  si 
fort  la  table  du  poing,  que  toute  la  salle  en  retentit,  le 
Iroisième  blasphème  d'une  façon  qui  fait  dresser  les 
<  heveux  sur  la  tête,  tous  paraissent  hors  d'eux  et  sont 
effrayants  A  voir.  »  it>95. 

Celle  duchesse  d'Orléans  présentait  à  Versailles  un 
type  original  et  tort  curieux,  mais  souvent  elle  était  en 
opposition  avec  lu  roi.  Aussi  la  cour  ouvrait-elle  de 
grands  yeux  lorsqu'elle  voyait,  an  moment  de  la  faveur 
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de  Fagon  et  quand  le  roi  suivait  ce  curieux  traitement 
de  médecine  préventive  qui  a  été  immorlali-é  par  Mo- 
lière dans  le  Mahde.  imaginaire,  la  princesse  Palatine 
bien  sérieusement  malade  de  la  p;lile  vérole  se  soigner 
à  sa  mode,  en  buvant  à  la  glace  tout  le  temps  de  sa 
maladie,  ses  fenêtres  ouvertes,  changeant  de  Jinge 
(piatre  fois  par  jour  et  prenant  pour  Imite  potion  de  la 
poudre  de  kenl;  nngulièie  composition  de  serres  e! 
d'yeux  d'écrevisses,  d'jeux  de  vipères,  de  jierles  de 
corail  et  de  corne  de  cerf  ! 

Les  Sluart,  ces  nobles  hô>s  du  château  de  Sainl- 
Germain  pour  les  pu  is  Louis  XIV  eut  toutes  les  délica- 
tesses de  la  grandeur  heureuse  vis-à-vis  de  la  gran- 
deur tombée,  venaient  souvent  visiter  le  grand  roi  à 
\  cisailles.  Les  premières  visites  de  ce  genre  nous  moll- 
irent les  deux  souverains  luttant  d'étiquette  et  se  recon- 
duisant mutuellement  à  la  porte  de  leurs  appartements 
sans  que  l'un  ou  l'antre  voulût  céder.  Louis  XIV  mil  fin 
à  se  coidbt  de  courtoisie  en  priant  le  roi  d'Angleterre 
île  vivre  avec  lui  en  véritable  frère  en  laissant  dans 
l'intimité  toute  étiquette  de  côté.  C'est  devant  les  deux 
royales  familles  réunies  ainsi  dans  une  touchante  affec- 
tion qu'on  joua  le  Bourgeois  gentilhomme  à  Ti  ianon 

Trianon  descelle  époque  retenait  souvent  la  cour  plu- 
sieurs jours  de  suite  au  milieu  de  ses  Heurs.  Ses  pelouses 
et  son  élégant  ihéàtre.  infiniment  plus  agréable  que  le< 
scènes  provisoires  qu'il  fallait  improviser  dans  les  salons 
de  Versailles,  réunissaient  les  princes  et  la  cour  devant 
les  chels-d'omvre  des  écrivains  de  l'époque,  surtout  dr 
Molière. 

Celte  cour  devenue  sérieuse  possédait  cependant 
trois  souirs  qu'on  eût  pu  appeler  les  trois  Grâces,  tant 
elles  étaient  charmantes.  Nous  les  avons  trop  souvent 
rencontrées  au  milieu  des  fêtes,  des  promenades,  de> 
céiémonies  de  Versailles  pour  ne  \m  les  nommer  :  c'é- 
taienl  la  pi  iuce>se  de  Cuiiti,  la  duchesse  de  iioui  bon  e! 
M"e  de  Blois  destinée  à  devenir  dut  liesse  de  Chartres. 

La  princesse  de  Conli  était  celle  première  M,,e  de 
Blois  dont  M""  de  Sévigné  raconte  le  mariage  fait  à 
Saint  Germain  en  1080  et  qu'elle  dil  èlre  romumaqnc- 
Vient  belle.  Celle  beauté  était  relevée  par  beaucoup 
d'esprit,  un  enlraiii  inouï  p  ur  le  plaisir,  un  talent  pour 
la  danse  qui  la  rendait  l'àme  des  fêles  de  Versailles. 
File  possédait  dans  la  ville  une  ravissait  e  maison  rem- 
plie d'objets  d'arls  et  dont  les  jardins  en  terrasses 
étaient  par  leur  luxe  de  fleura  une  des  merveilles  qu'on 
y  venait  voir.  Là  elle  réunissait  souvent  la  tour  à  des 
ballets,  à  des  comédies,  à  des  concerts,  ù  des  fêtes. 

La  duchesse  de  Bourbon, M""  de  Naules,  beaucoup 
plus  jeune,  ravissante  am-si  et  qui  tout  enfant  se  fai- 
sait remarquer  p  r  une  grâce  charmante  aux  premiers 
bals  donnés  dans  les  bosqucU  où,  dil  une  chronique, 
elle  dansait  des  danses  gigonuw  à  ravir,  avait  ses  ap- 
partements dans  les  entresols  du  château.  Devenue  du- 
che-se  de  Bourbon,  il  parait  qu'elle  ne  se  sentait  pas  la 
même  facilité  pour  mouler  les  escaliers  de  Versailles 
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•jue  pour  danser  ces  merveiilnux  liallels,  car  elle;  voulut 
•essayer  d'une  invention  toute  nouvelle  due  a  un  mem- 
bre de  l'Académie,  M.  de  Villayer.  C'étaient  des  fauteuils 
à  poulies  qui,  passant  par  une  espèce  «le  tunnel  perpen- 
diculaire assez  semblable  à  un  tuyau  de  cheminée,  vous 
transportaient  au  paradis,  disnient  les  plaisants,  si  on 
les  laissait  faire.  Cependant  un  soir  la  princesse  s'était 
retirée  de  bonne  heure  du  cercle  royal,  et  lorsque  le 
reste  de  la  cour  rentra  dans  ses  appartements,  ou  fut  fort 
étonné  que  ses  gens  l'attendissent  encore;  elle  avait 
disparu  du  salon  du  roi,  mais  elle  n'avait  pas  encore 
paru  dans  le  sien  ! 

Toute  sa  maison,  armée  de  (lambeaux,  explorait  le 
château  et  le  parc,  lorsqu'ciifin  on  entendit  des  cris 
étouffés  et  qui  semblaient  sortir  de  la  muraille  ;  on  se 
rappela  la  cage  du  fauteuil  à  poulies,  et  la  princesse  fut 
<  n  cllet  retrouvée  entre  ces  quatre  murs,  la  machine 
s'étant  arrêtée  en  chemin  avec  impossibilité  de  la  faire 
ni  monter,  ni  destendre  ;  il  fallut  aller  quérir  des  ma- 
cons  et  démolir  un  pan  de  muraille,  pour  délivrer  en  nu 
la  pauvre  femme  qui  était  emprisonnée  depuis  plus  de 
trois  heures. 

Cet  accident  fit  renoncer  alors  à  cette  invention  re- 
parue  de  nos  jours. 

L'inventeur  de  cette  merveilleuse  machine  dormait 
peu,  toujours  préoccupé  de  quelque  idée  nouvelle,  et  d 
lui  était  pénible,  parait-il,  d'ignorer  l'heure  dans  ses 
moments  d'insomnie.  Il  eut  recours  à  nu  moyeu  lorl 
original  :  il  lit  établir  près  de  son  lit  une  horloge  à  grand 
rndran,  dont  les  chiffres  étaient  creux,  et  le  chiffre  de 
chaque  heure  était  rempli  d'une  épice  particulière; 
lorsqu'il  s'éveillait,  il  conduisait  son  doigt  le  Ion,'  de 
l'aiguille,  et,  arrivant  à  l'heure  qu'elle  marquait,  il 
goûtait  l'épice  :  le  poivre  lui  disait  qu'il  était  une  heure  ; 
le  gingembre,  trois  heures;  le  sel,  quatre;  et  ainsi  de 
suite. 

La  troisième  princesse  que  nous  avons  nommée  était 
M11.*  de  Blois,  dont  la  beauté  ne  le  cédait  pas  à  ses  sœurs, 
et  que  Louis  XIV  donna  j>our  femme  à  sou  propre  ne- 
veu, le  duc  de  Chartres.  Ce  mariage  résuma  toutes  les 
splendeurs  des  différentes  unions  qui  se  firent  dans  la 
famille  royale  vers  cette  époque,  celle  du  duc  du  Maine 
avec  une  princesse  de  Bourl>on  ;  celle  «le  M"'  «l'Orléans 
avec  le  duc  de  Lorraine,  etc.,  et  pour  lesquelles  la  cour 
déploya  tout  son  luxe  et  étala  toutes  ses  splendeurs.  Ce 
mariage  eut  lieu  en  1092.  «  Toute  la  cour,  dit  M""  de 
Sévigné,  est  pleine  de  joie  et  de  plaisirs  pour  le  mariage 
de  M.  de  Chartres  et  de  M11'*  de  Mois.  Il  y  aura  un 
grand  bal,  où  tous  ceux  qui  disent  qu'ils  n'ont  pas  un 
sou  font  des  dépenses  de  deux  ou  trois  cents  pistoles. 
C'est  ce  «|ui  fait  qu'on  ne  croit  pas  à  leurs  misères,  qui 
«ont  pourtant  bien  véritables.  Mais  les  Français  ont  des 
ressources  dans  leur  envie  de  plaire  au  roi,  qui  ne 
trouveraient  pas  de  créance  dans  ce  qu'on  vous  en  pour- 
rait dire,  si  nous  ne  le  voyions  de  nos  propres  yeux. 
Nous  verrou*  donc  tous  les  vieux  et  jeunes  courtisans 


parés  selon  leur  âge  cl  toujours  magnifiquement.  ? 
(Au  coinfc  de  Bussy,  27  janvier  i(i92  ) 

Ce  bal  rappela  les  plus  belles  fèles  de  la  jeunesse  du 
roi  et  des  premières  années  de  Versailles  ;  le*  jeuno 
princes  avaient  été  fiaucés  à  six  heures  du  soir  dans  un 
snlon  particulier  du  roi. 

Lorsque  la  galerie  déglace  s'ouvrit,  ou  cru!  outrer 
dans  un  parterre,  au  milieu  des  productions  les  plus 
variées  de  l'été;  des  roses  de  toutes  nuances,  des  lis 
balançant  sur  leur  haute  tige  leur  tète  d'or  ou  de  neige, 
îles  marguerites  aux  mille  feuilles,  des  violettes  et 
d'autres  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus  parfumées 
couvraient  d'immenses  corbeilles  remplies  des  fruits  et 
des  gâteaux  que  servaient  plus  de  cent  officiers  du 
château,  revêtus  de  justaucorps  de  drap  bleu,  garnis  de 
galons  d'argent. 

Le  coup  «l'œil  des  danses  fut  féerique,  car  tous  ceux 
qui  avaient  été  nommés  pour  danser  avaient  des  liabil> 
brodés  de  brocart  d'or  ou  d'argent,  tout  couverts  de 
point  d'Espagne,  dentelle  faite  avec  des  lils  d'or  ou 
d'aigent;  hommes  et  femmes  étaient  élincelanls  de 
pierreries.  Le  lendemain,  1S  février,  le  mariage  se  lit 
à  la  messe  du  roi.  Dans  ces  occasions,  le  cérémonial  et 
l'étiquette  régnaient  en  maîtres,  la  grande  galerie  était 
remplie  de  la  cour,  attendant  le  passage  du  souverain. 
!/es  jeunes  fiancés  précédaient  l/niis  XIV;  arrivés  à  la 
chapelle,  ils  se  placèrent  sur  les  degrés  du  lias  de 
l'autel,  devant  le  prie-Dieu  de  Sa  Majesté,  et  reçurent 
la  bénédiction  nuptiale  des  mains  du  cardinal  «le 
Bouillon.  La  description  des  costumes  des  prince*  dans 
cette  cérémonie  dépasse  ce  que  l'on  peut  imaginer.  I>« 
marié  portail  un  habit  de  velours  noir,  brodé  d'or,  les 
chausses  étaient  brodées  par  bandes,  et  les  vides  garnis 
de  perles  et  de  diamants,  le  pourpoint  de  même  et  le 
«levant  du  manteau  couvert  des  gros  «liamauts  de 
Monsieur,  qui  (tassaient  pour  les  plus  kaux  du  monde. 

Le  duc  d'Orléans  avait  gardé  pour  lui  de  magnifiques 
rubis  qui  brillaient  comme  des  étincelles  de  feu  sur 
son  habit  de  velours  noir  brodé  d'or.  La  jeune  mariée 
avait  une  rolte  d'étoffe  d'argent  étincelanle  de  pierre- 
ries. Le  grand  Dauphin  portait  tous  les  diamants  de  la 
couronne,  et  le  roi  ne  s'en  était  réservé  qu'une  agrafe, 
mais  des  plus  beaux,  qui  relevait  la  simplicité  royale 
de  son  habit  de  brocart  d'or,  brodé  d'argent.  Une  seule 
personne  manquait  à  ce*  cérémonies  et  à  «'es  fêtes  :  la 
mère  du  prince  «pie  l'on  mariait,  la  duchesse  d'Orléans  ; 
la  volonté  de  Louis  XIV,  si  absolue  qu'elle  fût,  n'avait 
pu  faire  plier  la  fierté  germanique  de  la  princesse,  et 
ne  pouvant  empêcher  un  mariage  qu'elle  regardait 
comme  une  mésalliance,  elle  s'était  abstenue  d'y  jki- 
raître;  on  raconte  même  que  la  première  fois  <pi' elle 
rencontra  son  fils,  elle  le  salua  par  une  paire  de 
soufflets. 

Hkmïk  m:  i\  Hiciiaiid.ws. 

-  U  Mule  proch*inemeiit.  — 
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LÊOMKD  DE  VINCI 


Léouard  de  Vinci  naquit  au  château  de  Vinci,  situé 
ihuii  le  val  d'Arno,  à  celle  époque  à  la  fois  brillante  et 
dangereuse  de  la  Renaissance,  où  le  souille  de  la  science 
et  de  l'art  antique  sembla  (nsser  sur  l'Kurope  clué- 
tienne  et  til  germer  des  fleurs  et  des  fruits  inconnus  an 
iijojcii  âge. 

(à:  noble  enfant,  qui  devait  devenir  uue  des  gloires 
de  son  siècle,  employa  si  bien  les  années  de  sa  jeunesse, 
<|u  à  vingt  ans  ses  connaiss-mecs  en  arithmétique  et  en 
;'éoimlric  égalaient  celles  de  ses  mailles.  Chose  peu 
commune  !  une  rare  aptitude  pour  les  sciences  exactes. 
h!  iLiK-onlrnil  chez  lui  avec  un  goût  très-vif  pour  la 
peinture. 

Son  père,  l'ietro  da  Vinci,  notaire  de  la  seigneurie 
•lu  Florence,  eut  le  méiite  de  deviner  son  lils,  et  le 
plaça  chez  Andréa  del  Verrocbio,  peintre  célèbre,  sculp- 
teur et  architecte,  qu'il  comptait  au  nombre  de  se> 
amis.  Léonard,  plein  d'énergie  et  de  \olonlé,  lit,  sous 
I»  yeux  de  cet  excellent  maîlre,  de  très-rapides  progrès. 

Verrocbio  avait  élé  chargé  d'exécuter  un  tableau  de 
grande  dimension  ayant  pour  sujet  le  [iupténw  de 
Jisius-Chrhl  :  étonné  qu'il  élait,  chaque  jour,  de  la 
merveilleuse  facilité  de  sou  élève,  il  résolut  de  mettre 
*hi  talent  à  l'épreuve.  L'n  malin  il  lit  doue  venir  J^éonard, 
il  le  pria  de  peindre  une  des  tètes  d'auges  qui  ligti- 
r.iient  dans  ce  tableau.  Léonard  trembla  d'abord  à 
l  idée  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  de  son  maître  ;  puis 
il  obéit. 

Andréa  Verrocbio  trouva  la  ligure  l racée  par  Léonard 
-i  supérieure  à  loul  ce  qu'il  avait  fait  lui-même,  qu'il 
ri-mil  sa  palette  à  son  élève,  en  s'éciianl,  avec  un 
accent  mêlé  de  joie  et  de  tristesse  :  «  Je  ne  lutterai 
l«as  plus  longtemps  contre  un  jeune  homme  qui  débute 
par  de  pareils  chefs-d'œuvre,  n 

A  daler  de  ce  jour,  Verrocbio,  qui  avait  fait  écloiclo 
(aient  d'un  tel  artiste,  abandonna  complètement  la 
|H'inlurc,  pour  se  livrer  exclusivement  à  l'architecture. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  à  Florence  que  Léonard 
avait  vaincu  son  maître.  On  demanda  au  jeune  artiste 
une  Vierge,  et  son  tableau  fut  trouvé  si  beau,  qu'à  pai  In- 
de ce  moment  il  fut  placé  à  la  tète  des  peintres  de  son 
temps. 

Léonard  de  Vinci  avait  une  imaginaliousi  active  el  si 
puissante,  qu'il  se  reposait  d'un  travail  par  un  autre 
ocure  de  travail.  Quittait-il  sa  palellle,  c'était  pour 
improviser  quelque  romance  qu'il  chaulait  en  s'aw  orn- 
pagnanl. 

Il  cultivait  la  musique  avec  autant  de  succès  (pie  lu 
peinture.  Il  suivait  assidûment  les  messes  de  la  cathé- 
drale; de  retour  chez  lui,  il  écrivait  de  mémoire  les 
airs  qu'il  avail  entendus.  Comme  les  instruments  de 


musique  alors  eu  usage  ne  lui  paraissaient  pas  assez 
harmonieux,  il  fabriqua  une  harpe,  faite  tu  grande 
partie  de  lames  d'argent  el  dont  il  se  servit  dans  la 
suite. 

A  celte  époque,  un  grand  projet  occujiait  les  esprits  : 
c'était  la  construction  du  fameux  canal  de  l'Ai  no,  dont 
chacun  reconnaissait  l'utilité,  l  u  jeune  homme  se  rend 
un  jour  sur  les  lieux,  lève  les  plans  et  présente  uu 
projet  qui  devait  résoudre  loulcs  les  dillicullés;  cet  in- 
génieur improvisé  n'était  autre  que  Léonard  de  Vinci. 
Malheureusement,  il  avait  le  tort  d'être  trop  jeune;  ses 
idées  furent  repoussées.  Mais  quinze  années  plus  lard, 
on  y  revint  quand  on  voulut  définitivement  exécuter  le 
canal. 

Nou-seulemenl  les  agréments  i»ei  soimels  de  Léonard 
le  faisaient  rechercher  par  la  plus  brillante  société  de 
Florence,  mais  son  talent  comme  peintre,  comme  sculp- 
teur et  comme  architecte  lui  rapportait  des  sommes 
considérables  Sa  maison  avait  quelque  chose  de  prin- 
cier. On  y  voyait  un  grand  nombre  de  pages  et  de 
valets.  Se,  écuries  étaient  splendides,  ta  chevaux  les 
plus  fringants  de  Florence  lui  appartenaient. 

Dans  toutes  ses  éludes,  ce  giand  homme  (toussait, 
jusqu'à  ses  dernières  limites,  l'esprit  de  recherche  et 
d'observation.  Il  regardait  la  nature  comme  uu  grand 
livre  ouvert  devant  ses  yeux,  el  il  ne  cessait  jamais  d'y 
lire,  la  nature  vivante  surtout  lui  offrait  des  types  qui 
devenaient  le  sujet  de  ses  éludes.  Souvent  il  réunissait 
:  chez  lui  des  |xiysans  ;  après  les  avoir  fait  asseoir  à  m 
(abie,  il  leur  racontait  les  coules  les  plus  liouffous  ; 
!  quand  il  avait  ainsi  excité  chez  eux  une  grande  gaieté, 
il  étudiait  le  jeu  de  leur  physionomie  et  se  relirait  pour 
dessiner  celles  qui  l'avaient  frappé.  11  avail  un  album  de 
croquis  doul  il  ne  se  séparait  jamais  :  lorsqu'il  rencon- 
trait un  homme  aux  traits  caractérisés,  il  saisissait  à 
l'instant  sou  crayon. 

On  rapjwrte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  : 

Un  jour  Léonard  donnait  uu  grand  dîner,  el  parmi 
les  convives  figurait  un  jeune  enfant.  Vers  le  milieu 
du  repas,  on  parla  de  la  facilité  avec  laquelle  Léonard 
saisissait  l'expression  des  physionomies,  l'n  de  ses  amis 
les  plus  intimes,  prenant  la  parole,  lui  dit  en  riant  : 
«  Je  suis  sûr,  mon  cher  Vinci,  que  tous  tant  que  nous 
sommes  ici  nous  serons  croqués  si  nous  ne  le  sommes 
pas  déjà...  a 

A  peine  ces  mots  avaient-ils  été  prononcés,  que  le 
jeune  convive,  âgé  de  six  ans,  placé  près  de  Léonard, 
quitte  brusquement  la  laide  el  court  se  réfugier  sur  les 
genoux  de  sa  mère  :  chacun  se  demande  la  cause  du 
celte  teneur  soudaine.  Léonard  seul  avait  tout  com- 
pris. 

•  Cher  enfant,  rassure-loi,  s'écrie-I-il  avec  boulé. 
Je  ne  croque  que  les  grandes  personnes.  » 

Vous  comprenez  si  l'on  rit,  et,  grâce  aux  caresses  du 
prétendu  tw/ff,  les  terreurs  de  l'eufaul  disparurent. 

Léonard  avait  soin  de  mettre  au  bas  de  chaque 
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esquisse,  le  nom  du  personnage.  On  a  retrouvé,  après 
-a  mort,  h  charge  des  hommes  les  plus  connus  de  son 
temps. 

Le  grand  artiste  avait  atteint  sa  trentième  année 
lorsque  le  duc  de  Milan,  Ludovic  Stbrce  qui  déniait, 
posséder  dans  &  capitale  un  m  grand  génie  lui  (it  de- 
mander à  quelles  conditions  il  voudrait  venir  et  à  quoi 
il  désirerait  être  occii|>é. 

Léonard  adressa  au  prime  la  réponse  suivante 
i écrite  de  droite  à  gauche  selon  l'usage  des  Orientaux): 

«  Je  puis,  ni  tenqis  de  guerre,  employer  des  ma- 
chines nouvelles  telles  que  ponts,  canons,  bombardes, 
pièce  de  menue  artillerie  Imites  de  mon  invention,  et 
Taisant  le  plus  grand  ravage,  attaquer  place  forte  et  les 
déiendre  ]mr  des  moyens  non  encore  pratiqués.  En 
temps  de  paix,  je  suis  aqtable  en  peinture,  sculpture, 
architecture,  mécanique  et  conduite  d  eau,  de  tout  ce 
qu'on  |>eut  attendre  dune  créature  mortelle.  » 

Le  duc  de  Milan,  avant  rassemblé  dans  sa  capitale  les 
plus  célèbres  musiciens  de  l'Italie,  déclara  que  les  plus 
distingués  resteraient  attachés  à  sou  service,  et  que  le 
premier  de  tous  serait  chargé  de  diriger  sa  musique. 
Invité  à  prendre  part  à  ce  concours,  Léonard  vil,  en 
rentrant  dans  la  salle,  tous  les  concurrents  assemblés  ; 
il  y  lit  porter  la  harpe  qu'il  avait  fabiiquéc,  et,  lorsque 
arriva  sou  tour,  il  improvisa  d'une  manière  si  brillante, 
>nr  tous  les  tons  qui  lui  furent  demandés,  que,  comme 
autrefois  Yen ochio  l'avait  fait  pour  la  peinture,  tous  les 
artistes  présents  s'avouèrent  vaincus,  et  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  payé  leur  tribut  renoncèrent  à  se  faire  en- 
tendre après  un  tel  virtuose. 

Séduit  par  un  si  beau  bleui, Ludovic  pria  Léonard 
de  Vinci  de  demeurer  à  sa  cour  ;  il  lui  fit  exécuter 
plusieurs  ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture. 

L'est  pendant  son  séjour  à  Milan  que  ce  grand  artiste 
lit  pour  le  réfectoire  du  couvent  des  Dominicains,  à 
Santa  Maria  délie  Grazie,  son  chef-d'œuvre  :  la  Cène, 
qui  fut  si  justement  admirée  de  toute  l'Europe,  et  que 
la  gravure  a  su  rendre  immortelle.  Léonard,  qui  ne  se 
mettait  jamais  à  sa  peinture  qu'en  tremblant,  craignant 
de  ne  pas  donnera  la  face  du  Sauveur  sa  divine  beauté, 
s'arrêta  sans  la  terminer. 

On  sait  que  l'humidité  du  mur  a  détruit  celte  magni- 
fique fresque  dont  il  existe  plusieurs  copies. 

Au  moment  où  la  statue  de  François  S  force,  faite  par 
Léonard,  allait  être  coulée  eu  bronze,  UuisXII  s'empira 
de  Milan,  et  livra  ce  chef-d'œuvre  à  ses  archers  pour 
leur  servir  de  but  et  exercer  leur  adresse.  Léonard, 
avant  vu  son  plus  bel  ouvrage  en  sculpture  devenu  la 
cible  des  aibalclricrs  du  loi  de  France,  revint  à  Flo- 
rence. 

L'e>t  alors  qu'il  lit  son  carton  représentant  la  sainte 
Vierge,  sainte  Anne  et  le  Christ;  quand  cet  ouvrage 
fut  terminé,  on  l'exposa  pendant  deux  jour»  ;  il  lit  l'ad- 
miration non-seulement  des  peintres  célèbres,  mais  du 
peuple,  qui  se  pressait  à  l'envi  autour  de  ce  tableau. 


Le  ravissant  portrait  connu  sou»  le  nom  de  Jocondt 
date  de  cette  é|«qne. 

Les  Florentins,  tiers  du  talent  de  leur  compatriote,  lui 
commandèrent  un  grand  travail  pour  la  salle  du  cou- 
1  cert.  L'est  pour  ré|>oi»drc  à  cet  appel  que  Léouard  lit 
les  fameux  carions  de  la  guerre  de  Pise.  Enliu  il  fut 
nommé  ingénieur  particulier  de  César  Borgia,  et  ingé- 
nieur général  de  ses  Étals. 

Bientôt  il  fut  appelé  à  la  cour  de  Léon  \,  où  l'avait 
précédé  son  immense  réputation.  Le  pape  avait  bit 
appeler  à  la  même  épique  Michel-Auge,  qu'il  charge» 
d'ev'cuter à  Florence  la  façade  delà  bibliothèque  Sau- 
Lorenzo. 

Ces  deux  hommes  de  génie  se  rencontrèrent  doue, 
et,  la  jeune  renommée  de  Buonarotli  ayant  effacé  la  gloire 
de  l'artiste  sexagénaire,  celui-ci  quitta  Rome  pour  la 
France. 

François  1",  ce  protecteur  des  arts,  fut  heureux 
d'ouvrir  les  poil-sde  son  royaume  à  Léonard. 

L'exilé  volontaire  ne  devait  passer  que  cinq  année* 
auprès  du  roi.  La  mort  vint  le  surprendre  avant  qu'il 
eût  pu  terminer  les  tableaux  que  lui  avait  demandés  I** 
monarque. 

Léonard  de  Vinci,  qui  avait  toujours  vécu  eu  cliré 
j  tien,  vit  arriver  sa  fin  sans  trouble.  11  reçut  les  sacre - 
ments  de  l'Église  avec  bonheur  ;  et,  au  moment  de  L< 
communion,  il  se  fit  descendre  de  son  lit,  disant  5  tou- 
ceux  qui  l'entouraient  qu'il  ne  voulait  recevoir  qu'à 
genoux  le  Maître  du  ciel  et  de  la  terre. 

François  1",  qui  visitait  souvent  l'illustre  malade, 
vint  le  voir,  comme  à  l'ordinaire,  le  2  mai  1519. 
Le  roi  arriva  au  moment  où  l'artiste  allait  ex  pire t . 
I  Eu  sa  présence,  Léonard  demanda  pardon  à  Dieu  et 
aux  hommes  de  n'avoir  \m  fait  davantage  poiu 
sou  art. 

Comme  il  eut  une  faiblesse,  le  roi  s'approcha  iwurlr 
soutenir,  et  ce  fut  entre  les  bras  de  François  1er  qu'il 
expira.  Espérons  qu'en  quittant  la  terre  il  alla  cotiU-iii- 
pler  »'aus  les  cieux  celle  beauté  idéale  et  divine  que 
son  pinceau  désespérait  de  reproduire  telle  que  la  lui 
révélaient  les  intuitions  de  sou  génie. 

Le  grand  artiste  fut  plus  heureux  «pie  ses  protec- 
teurs... Pendant  qu'il  s'éteignait  paisiblement  au  châ- 
teau de  Clou  près  d'AmboUc,  César  Borgia,  en  Espagne. 
Ludovic  Sforcc  en  France,  expiaient  dans  les  mut> 
étroits  d'une  prison  leur  puissance  et  leurs  fautes. 

Léouard  fut  enseveli  dans  l'église  Sainl-Floreutiii  à 
A  m  boise. 

Le  musée  du  Louvre  possède  de  Léonard  neuf  ta- 
bleaux ou  portraits,  entre  autres  la  Vierge  aux  rocher* 
|  le  poi  trail  de  Charles  VIII,  et  le  célèbre  portrait  de  l» 
Joomtle  gravé  à  Paris  en  l*ii!. 

M.XHIfc  O'Kk.xmm. 
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CHRONIQUE 

Le  mtoui>  nous  arrive  d'où  nous  ne  l'aHemlions 
l<a>  contre  l'excentricité  effrontée  des  modes  parvien- 
nes, l'exagératiou  du  luxe,  et  les  prodigalités  du  su- 
perflu, ce  cadet  ambitieux  qui  réduit  sans  cesse  la  part, 
de  plus  en  plus  restreinte  de  son  modeste  frère  aiué  le 
iiécessairc.  M.  Dupin  (l'aîné»,  qu'on  n'accusera  pas  de 
vérifier  au  luxe,  est  rentré  dans  la  question  avec  <  es 
jros  souliers  ferrés  que  lui  prêtait  jadis  la  caricature 
•  t  qui  n'épargneraient  pas  les  pieds  des  Grâces  elles- 
mêmes.  Il  y  a,  on  le  sait,  deux  ou  tiois  liouuiies 
dans  M.  Dupin,  et  le  pavsau  du  Danube  est  un  de 
ces  hommes.  Quand  un  Mijet  ins|iire  sa  verte  caus- 
tique et  un  i«u  rustitpie,  gare  dessous  !  gare  aussi 
dessus  !  rien  ne  l'arrête.  Il  va  son  chemin  droit  devant 
lui,  à  la  manière  des  sangliers  du  Morvan,  >es  compa- 
ctes, et  ne  ménage  |>as  les  coups  de  boutoir.  Mais  où 
>l-il  tenu  ce  discours  ou  ces  discours  passablement 
Mliriques?  Cela  ne  vous  regarde  pas,  ni  moi  non  plus: 
a  ebose  est  imprimée,  il  suflil.  elle  ne  saurait  être 
>«crèle,  puisqu'elle  est  publique. 

1-e  sujet  traité  par  M.  Dupin  est  le  luxe  des  femmes, 
j;rj\e  sujet  qui  a  inspiré  souvent  les  moralistes  et  les 
l-rédicateurs.  La  coquetterie,  quand  elle  est  poussée 
Hisqu'à  un  certain  degré,  devient  une  idolâtrie  :  on  pare 
I  idole  pour  qu'elle  soit  adorée.  Là-dosus  M.  Dupin 
•lui,  en  véritable  Gaulois  qu'il  est,  ne  déleste  pas  les 
-;n»s  mots,  dit  de  rudes  cho>es  à  la  société  d'en  haut, 
•ussi  coupable,  plus  coupable  à  ses  yeux  que  la  société 
'l'en  bas  Le  lhéàlrc,avecsrt  expositions  vivantes,  la  pho- 
(ogrjpliic  microscopique,  tout  y  passe  ;  pourquoi  donc 
(l-d  oublié  le  Salon  de  1*6"»?  «  On  parle  des  basses 
«  lasses,  dit-il  ;  mais  ou  ne  parle  pis  assez  des  hautes 
■|iii  sont  plus  difficiles  à  atteindre,  mais  qui  ne  sont  pas 
l'ourlant  plus  difficiles  à  apercevoir.  «•  Ceci  amène  un 
coup  de  boutoir  contre  les  lemmes  du  demi-momie 
<>  étalant,  dans  les  lieux  publics,  sur  les  coussins  moel- 
leux de  brillants  équipages,  niais  c'est  pour  arriver  à 
un  coup  de  bouloir  plus  rudement  poile"  contre  les 
femmes  du  grand  monde.  «  Que  fait  la  grande  société? 
lepiendle  paysan  du  Danube  par  la  bouche  de  M.  Du- 
pin. Klle  regarde,  el  e  prend  modèl-,  et  ce  sont  ces  de- 
moiselles qui  donnent  les  inodes,  même  aux.  dames 
du  momie  ;  ce  sont  elles  qu'on  copie  :  voilà  l'exemple 
«pie  donne  la  haute  société  !  » 

Puis  vient  cette  éloquente  et  spirituelle  sortie  contre 
I  exagération  du  luxe  et  l'excès  des  toilettes  qui  détien- 
nent une  cause  évidente  de  corruption,  eu  j<  tant  loul  le 
inonde  hor>  de  ses  voies  :  <i  Les  plus  grandes  situations 
s'en  elfiayent,  et,  à  chaque  hiver,  à  cliaque  saison,  la 
lévclali  iii  éclate  sur  des  ménv-ires  dj  modes  que  les 
fortunes  les  plus  considérables  suffisent  à  peine  à  étein- 
dre et  qui  tombent  quelquefois  en  atermoiement  et  en 


liquidation.  Cela  descend  dans  les  classes  inférieure»-, 
par  imitation,  par  esprit  d'égalité.  Chacun  veut  avoir  la 
même  toilette  que  les  antres.  La  fontaine,  dans  une  de 
ses  fables,  se  moque  de  la  grenouille  qui  veut  >e  faire 
aussi  grosso  que  le  liceuf;  mais  avec  les  modes  d'aujour- 
d'Iiui,  la  grenouille  y  parviendrait.  Il  suffirait  à  cette 
pécore  d'ajuster  autour  de  sa  toilette  ces  dimensions 
élastiques,  qui  la  feraient  aussi  grosse  que  le  modèle 
auquel  elle  veut  atteindre.  » 

Maudite,  cives!  Ceci  est  du  meilleur  temps  de 
M.  Dupin  (l'aîné >,  dont  les  années  n'ont  \a>  refroidi  lu 
verve  caustique.  Il  ne  peint  pas  avec  moins  de  vérité 
les  suites  funestes  de  ce  luxe  :  «  Quand  on  va  ou  qu'on 
doit  aller  à  une  tête,  qu'on  veut  y  faire  que'que  ligure, 
et  qu'on  n'a  pas  de  quoi,  I  amour-propre  l'emporte,  on 
répugne  à  le  dire  au  mari  ;  la  caisse  conjugale  est  vide, 
on  s'habille  à  crédit,  on  signe  des  billets,  d<s  lettres  de 
change  pour  lesquelles  on  cherche  des  endosseurs. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  parler  !  Mais  quel  est  le  re- 
mède? M.  Dupin  propo-o  une  association  de  modestie 
et  de  simpl.cité  dans  laquelle  les  mères  de  famille 
s'enrôleraient,  comme  les  Irlandais  se  faisaient  in- 
scrire dans  la  société  du  H.  P.  Malhew  contre  le 
gin.  Je  crains  que,  comme  la  plu(*art  des  médecins, 
M.  Dupin  ( l'ainé i  ne  s'entende  mieux  à  disserter  sui 
le  mal  qu'à  le  guérir.  Le  P.  Malhew  parlait  au  nom 
de  Dieu  :  au  nom  de  qui  parle  M.  Dupin  ?  Au  nom  de 
la  morale?  C'est  quelque  chose  de  bien  vague  quand  ou 
la  sépare  de  la  religion.  Et  puis  M.  Dupin,  avec  sou 
grand  sens,  ne  voit-il  pas  que  ce  luxe  effréné  de  la 
toilette  des  femmes  tient  à  des  causes  plus  générales? 
Dans  ces  dernières  années,  on  a  loul  Tait  pour  dévelop 
|«er  les  appétits  matériels;  connue  l'a  démontré  le 
II.  P.  Félix,  le  progrès  matériel,  séparé  du  progrès 
moral,  a  marché  à  toute  vapeur.  Jouir  et  briller,  voilà 
le  mol  de  la  civilisation  moderne.  Quelle  est  la  suprême 
aspiration?  La  iSichcsse;  quel  est  le  dieu?  L'Or  !  La 
liviée  de  ce  dieu  nouveau,  c'est  le  luxe.  Kloimez 
vous  après  cela  que  chacun  des  adorateurs  du  Dieu 
veuille  porter  sa  livrée!  Les  maisons  elles-mêmes  qui 
s'élèvent  ne  portent-elles  pas  celle  livrée,  et  les  do- 
rures n'éclalent-tlles  pas  sur  tous  les  lambris?  Tout  se 
tient.  La  volière  doiée  appelle  le  mobilier  doré,  et. 
dans  ce  nouvel  ÉJen,  Ève,  qui  est  le  tableau,  ne  veut 
|uis  que  le  cadre  suit  plus  brillant  et  plus  doré  qu'elle. 

Lu  homme  de  sens  et  de  conscience,  M.  Loudun. 
nous  a  donné  le  mol  de  cette  énigme  eu  éciivant 
sou  livre  sur  /t'a  Deux  Paganisme/!.  \x  spectacle 
auquel  nou>  assolons,  c'est  la  restauration  du  paga- 
nisme antique.  La  pente  est  tapissée  de  ga/.ons.  bordée 
de  corbeilles  de  (leurs,  mais  elle  n'eu  conduit  pas 
moins  à  l'abîme.  Il  v  a  toute  une  classe  d'écrivains,  et, 
ce  ne  so.it  |ias  les  moins  prisés  dans  le  monde  où  vit 
M.  Dupin,  MM.  Keiuu,  Sainte-Beuve,  Mérimée,  Flau- 
bert, Feydeau,  qui  niellent  le  paganisme  daus  les 
idées;  jwunpioi  ilonc  être  surpris  qu'il  entre  eu  même 
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dans  les  moeurs?  Oti  aura  beau  chercher,  le 
inonde  ne  trouvera  pas  d'autre  refuge  contre  le  pa- 
ganisme nouveau  que  celui  où  il  s'est  abrité  contre 
le  paganisme  antique.  Le  christianisme  seul,  qui  a  évan- 
gélisé  les  païennes  de  Home  et  en  a  lait  des  Fabia,  des 
Marcelle  et  des  Monique,  peut  évangéliser  les  païennes 
tic  nos  jours. 

.VL' Kgli.se  a  perdu  dernièrement,  ou  le  sait,  un 
jeune  prêtre  qui  avait  déjà  réalisé  eu  partie  les  esjié- 
ranees  qu'elle  avait  mises  en  lui  :  tout  le  monde  a 
nommé  l'abbé  Henri  Perreyve,  ce  disciple  préféré  du 
I'.  Laeordaire.  .le  viens  de  lire  les  quelques  pages 
intitulées  :  Derniers  Jours  de  M.  l'abbé  Henri  Per- 
reyve, publiées  par  un  de  ses  amis  d'enfance,  M.  l'abbé 
Dcrnard,  premier  aumônier  du  lycée  Saint-Louis,  et 
j'ai  rarement  rencontré  un  récit  plus  iuléressmt  et  à 
la  fois  plus  touchant.  La  mort  des  justes  est  précieuse 
devant  Dieu,  et  elle  est  eu  même  temps  nu  utile  en- 
seignement pour  les  hommes.  Ou  est  ému,  on  est  édi- 
lié,  eu  voyant  cette  jeune  vie  près  de  s'éteindre  accep- 
ter avec  une  résignation  si  complète  une  lin  préma- 
turée. Quelle  tendresse  pour  sa  famille  et  ses  amis! 
quel  affectueux  intérêt  pour  les  jeunes  gens  qu'il  a 
guidés  dans  les  voies  de  l'Kvaugilc  !  mais  surtout  et 
avant  tout  quel  amour  pour  Dieu  !  Je  recommande 
à  tous  les  chrétiens  ces  pages  encore  humides  des  lar- 
mes de  celui  qui  les  a  écrites.  Klles  apprennent  à  vivre, 
car  elles  apprennent  à  mourir,  deux  sciences  qui  se 
tiennent  et  se  complètent. 

Quelques  mots  seulement  sur  la  seconde  ascen- 
sion du  ballon  de  M.  Delamaine.  D'après  la  relation 
d  un  de  ses  conquignons,  l'aérostat,  arrivé  à  une  hau- 
teur de  I  ,'200  mètres  et  marchant  dans  la  direction 
de  la  barrière  de  Fontainebleau,  c'est-à-dire  dans  le 
sens  du  vent  qui  souillait  du  sud-sud-ouest,  vira  de 
J» >ivl  sous  l'impulsion  des  hélices  que  lit  manœuvrer 
l'aéronaute,  et,  prenant  la  direction  opposée,  marcha 
vers  Vincennes.  Sous  une  nouvelle  pression  de  l'hélice, 
l'aérostat  se  tourna  vers  le  nord,  et  enfin,  sans  que  la 
soupape  fût  ouverte,  par  un  intelligent  emploi  de  l'hé- 
lice, l'aérostat  a  pris  terre.  La  conclusion  du  voyageur, 
c'est  qu'en  temps  ordinaire,  on  [«eut  diriger  un  ballon 
dans  les  airs,  le  faire  monter  cl  descendre  à  l'aide  de 
l'hélice.  Cependant,  M.  Delamarne  lui-même  ne  re- 
garde pas  le  problème  comme  résolu,  puisqu'il  an- 
nonce qu'il  va  se  remettre  à  l'élude. 

On  comprend  que  les  choses  se  sont  passées  si  haut, 
que  nous  n'avons  aucun  moyeu  de  contrôler  cette  rela- 
tion aérk'ime. 

Dieu  que  les  cochers  soient  depuis  longtemps  re- 
montés sur  leurssiéges  |iermelle/.-moi  de  vous  raconter 
encore  un  des  épisodes  de  la  grève  que  Paris  a  déjà  ou- 


bliée,mais  dont  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  se  sou- 
viennent, car  elles  veulent,  dit-on,  intenter  un  proc»'-* 
à  la  Société  des  Petite*  Voitures,  engagée  par  traité  à 
maintenir  un  certain  nombre  de  véhicules  à  la  pnrlée 
des  gares.  Je  passais  sur  l'esplanade  des  Invalide*, 
quand  je  vis  une  voilure  de  place  exécutant  les  évo- 
lutions d'un  ivrogne  qui,  tu  rentrant  chez  lui,  ac- 
complit des  zigzags  de  manière  à  toucher  alternative- 
ment l'une  et  (  autre  muraille.  Comme  de  lourdes 
voitures  chargées  de  pierres  de  taille  passaient  eu  ce 
moment,  cet  exercice  pouvait  ne  pas  être  sans  incon- 
vénient. Je  ne  lardai  pas  à  découvrir  la  raison  de 
celle  marche  insolite  :  le  cocher  provisoire  assis  sui 
le  siège  était  ivre  comme  un  sonneur  de  trompe.  L 
liacre  était  rempli  de  dames,  qui  faisa;ent  des  signes  de 
détresse  el  appelaient  du -secours  à  grands  cris.  Je 
m'approchai  de  la  voilure,  eu  même  temps  que  plu- 
sieurs personnes  el  nu  sergent  de  ville  qui  arrêta  les 
chevaux.  Luc  des  dames  mit  la  tête  à  la  portière; 
«  Nous  avons  pris  ce  cocher  rue  Dellechasse,  dit-elle 
pour  nous  conduire  au  quai  de  Délimite,  et  il  a  voulu 
absolument,  malgré  nos  observations,  nous  faire  passer 
par  l'Ksplanade  des  Invalides  et  maintenant  il  nous 
mène  au  puits  de  Crénelle.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vou» 
dire  dans  quel  état  il  est.  » 

Le  sergent  de  ville  lit  un  signe  d'assentiment,  et, 
s'adressanl  au  cocher:  «  Où  allez-vous?  dit-il.  —  Mj 
foi!  je  n'en  sais  rien.  Ces  femmes  ne  cessent  de  im 
dire  des  sornettes.  J'ai  pro|»osé  à  la  plus  grande  de 
monter  sur  mon  siège,  puisqu'elle  n'était  pas  contente 
de  mes  services.  Croyez-vous  qu'elle  a  refusé'?  Enfin, 
voilà  deux  heures  qu'elles  me  promènent.  J'espèi. 
bien  qu'elles  ont  regardé  l'heure  el  qu'elles,  nu 
payeront  eu  conséquence  Depuis  le  temps  que  non* 
roulons,  elles  doivent  èlre  arrivées.  » 

Pendant  ce  colloque,  nous  avions  fait  descendre  ce* 
dames,  qui  montèrent  dans  une  autre  voiture.  Le  ru- 
cher, dont  le  sergent  de  ville  avait  conduit  les  che- 
vaux par  la  bride  jusqu'à  la  place,  ne  s'en  était  pa* 
aperçu.  «  Mon  sergent  lui  dit-il,  avec  cette  |»arok 
empàtée  et  tendre  pailiculière  aux  ivrognes,  je  von- 
ai me,  et  je  respecte  l'autorité.  A  preuve,  si  vous  voulez 
payer  un  canon,  je  le  boirai  à  votre  santé  !  » 

.*»  I^a  Société  d'eneouragenwnt  nu  bien,  préside, 
par  M.  Lidoucclte,  a  couronné  deux  ouvrages  de  l'abb 
Tounissoux,  vicaire  de  Vincennes,  comme  étant  pro- 
pres à  éclairer  et  à  moraliser  les  classes  ouvrières,  (  o 
deux  livres  sont  :  AV  fuyons  fuis  les  campagnes,  et  lu 
Villageoise,  à  Paris.  Nvtiumu.. 

JACQUES  L  ECO  FF  RE  ET  C" ,  ÉDITEURS, 

PARIS,   I!  UC   BON  APARTE,  90. 
iioj,  ntn^ï  misoi  rt»n*-«  riint>. 
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SAINT -JEAN  DE  LIZ 


Mat-fan  de  lu/  prèi  Bkjoooa  . 


Ne  vous  est-il  pas  arrivé,  en  traversant  pour  la  pre- 
mière fois  une  ville,  que  selon  toute»  les  probabilités 
humaines  vous  ne  deviez  plus  revoir,  de  songer  à  tous 
ceux  qui,  avant  vous,  ont  jiarcouru  les  mes  foulées 
|or  vos  pieds?  Les  générations  humaines  vont  ainsi 
tn  se  succédant.  Celles  qui  viennent  effacent  les  traces 
'les  pas  de  celles  qui  s'en  vont.  Nous  ne  sommes  que 
les  passants  du  temps  et  de  l'espace  ;  le  inonde, 
comme  l'a  dit  Shakespeare,  est  une  scène,  et  tous,  tant 
que  nous  sommes,  nous  n'y  paraissons  un  moment 
que  pour  en  disparaître  bientôt,  acteurs  éphémères 
engagés  pour  un  drame  qui  doit  faire  place  à  un  autre 
dr.une  joué  par  d'autres  acteurs. 

Si  cette  pensée  se  présentait  à  l'esprit  du  voyageur 
lorsqu'à  dix-huit  kilomètres  de  Bayonne  il  entre  dans 
la  petite  ville  de  Saint-Jean  de  Luz,  de  nombreux  sou- 
venirs évoqués  par  l'histoire  se  dresseraient  devant  lui. 
Saint-Jean  de  Luz,  séparé  de  Rayonne  |>ar  une  si  courte 
distance,  diffère  essentiellement  de  cette  ville  par  l'as- 
pect de  ses  populations,  ses  habitudes  et  ses  mœurs.  A 
bayonne  vous  êtes  en  pays  gascon;  à  Saint-Jean  de  Luz 
comme  à  Uslaritz  et  à  Hasparren,  vous  êtes  en  pays 
basque,  et  vous  trouvez  les  vestiges  de  ces  anciennes 
coutumes  qu'un  écrivain  de  ce  pays  retraçait  dernière- 
ment dans  nos  colonnes,  en  parlant  des  paysages  ra- 
vissants qu'on  rencontre  sur  les  bords  sinueux  de  la 
Nivc,  des  eaux  minérales  de  Caml»o,du  |>etit  séminaire 
de  Urressore,  et  des  coutumes  séculaires  qui  donnent 
■me  physionomie  à  part  à  la  contrée  du  Lalwiud. 
7"*  An». 


Sans  entrer  dans  les  détails  déjà  connus,  nous  rappel- 
lerons que  les  Escualdanacs,  c'est  ainsi  que  se  nomment 
eux-mêmes  dans  leur  langue  ceux  que  nous  appelons 
les  Basques,  placés  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
France  et  sur  les  contins  de  l'Kspagne,  forment  un 
peuple  à  part  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  Fran- 
çais, aux  Espagnols,  ni  à  aucun  autre  peuple.  Sur 
notre  terre  où  tout  change,  c'est  à  peine  si  cette  race 
immuable  s'est  modifiée.  Je  le  dirai  en  passaut,  c'est  là 
un  grand  argument  contre  le  système  préconisé  par 
toute  une  école  dont  les  écrivains  les  plus  connus  sont  : 
Oihenarl  de  Mauléon,  le  savant  jésuite  Manuel  de  Lar- 
ramendi,  né  dans  le  Guipuscoa,  don  Poblo  de  Asterloa 
et  don  Juan  de  Kios,  système  d'après  lequel  la  langue 
basque  aurait  été  autrefois  celle  de  tous  les  peuples  de 
la  famille  ibérienne,  assertion  qui  semble  eu  impliquer 
une  autre,  c'est  que  tous  les  peuples  de  la  famille  ibé- 
rienne seraient  originairement  sortis  de  la  race  bas- 
que. Comment,  dans  ce  cas,  tous  ces  peuples  seraient- 
ils  si  différents  aujourd'hui  de  cette  race  qui,  l'as|>ecl 
du  Labourd  suffit  pour  le  prouver,  a  un  caractère  si  pro- 
fond d'attachement  pour  ses  habitudes  et  ses  mœurs?  Il 
est  diflicile  de  discuter  avec  les  étymologistes,  surtout 
quand  la  passion  de  l'élymologie  se  compliqua  de  l'exal- 
tation du  patriotisme  local.  Comme  l'a  dit  un  Satirique  : 

Mpliuna  vient  <l  >//««.*  MM  doute. 
Nais  il  foui  convenir  aussi 
'Ju'en  venant  de  là  jusqu'ici, 
Il  a  liicu  changé  MUT  la  roule. 
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Cependantj'avoueraiqueM.  Graslin,  ancien  consul  de 
France  à  Santander ,  qui  a  eu  l'avantage  d'étudier  la  ques- 
tion sur  les  lieux,  me  paraît  avoir  poussé  presque  à  l'évi- 
dence la  démonstration  de  l'erreur  accréditée  par  un  cer- 
tain nombre  de  savants  basques,  au  sujet  de  la  généralité 
de  la  domination  de  la  langue  biscayenne  dans  la  pé- 
ninsule hispanique.  Cela  dit,  nous  n'essayerons  pas  de 
discuter  l'opinion  émise  par  don  Pablo  de  Astarloa, 
dan*  son  Apobgia  de  la  tsngua  bascttngada,  et  nous 
nous  contenterons  de  la  rappeler  :  «  Je  justifierai  d'a- 
)jord,  dit  ce  célèbre  étymologistc,  les  arguments  que 
nos  écrivains  biscayens  ont  déjà  produits  pour  attester 
que  la  langue  basque  ne  fut  pas  seulement  la  langue 
primitive  de  l'Espagne,  mais  qu'elle  fut  formée  par 
Dieu  même  dans  la  confusion  de  la  tour  de  Babel. 
En  second  lieu,  je  démontrerai,  par  les  expres- 
sions mêmes  de  cette  langue,  que  son  antiquité  remonte 
beaucoup  au  delà  de  toute  époque  dont  les  historiens 
aient  pu  conserver  le  souvenir.  Je  prouverai  enfin, 
dans  ma  troisième  partie,  que  par  sa  perfection  extra- 
ordinaire la  langue  basque  est  la  seule  qui  ait  pu  être 
inspirée  au  premier  homme  par  son  Créateur,  » 

Don  Pablo  de  Astarloa  nous  mènerait,  on  le  voit,  beau- 
coup trop  haut  et  trop  loin  ;  nous  nous  Mtons  donc  de 
le  quitter  pour  revenir  à  Saint-Jean  de  Luz. 

Saint-Jean  de  Luz  est  situé  entre  Bayonne  et  la  Bi- 
dassoa,  sur  la  route  d'Espagne,  à  l'embouchure  de  la 
îivière  d'Ardaçari,  au  bord  du  golfe  Cantabrique.  Elle 
offre  de  loin  l'aspect  d'un  groupe  de  maisons  blanches 
qui  semble  une  volée  de  mouettes  posée  sur  un  filet  de 
sable  entre  l'Océan  et  les  Pyrénées.  C'est  évidemment 
la  pèche  qui  a  créé  la  ville. 

Les  Basques  ont  été  de  tout  temps  d'intrépides  pé- 
cheurs. Saint-Jean  de  Luz,  fief  des-  chanoines  de 
Bayonne,  en  vertu  d'une  charte  du  douzième  siècle, 
émanée  do  Bertrand,  vicomte  de  Bayonne,  faisait 
cependant  partie  de  l'espèce  de  république  municipale 
du  Labourd.  Il  y  avait  déjà  longtemps,  au  quinzième 
siècle,  que  les  habitants  de  Saint-Jean  de  Luz  se  livraient 
à  la  pèche  de  la  baleine  que  l'on  trouvait  en  abon- 
dance, à  cette  époque,  dans  le  golfe  Cantabrique,  et 
spécialement  dans  la  baie  de  Saint-Jean  de  Lut*.  Le 
harpon,  le  trident,  tous  les  engins  employés  dans  cette 
lutte  de  l'homme  contre  ce  monstrueux  cétecé,  sont 
d'invention  basque.  Ce  furent  les  Basques  qui,  les  pre- 
miers en  Europe,  ne  craignirent  pas  d'entreprendre 
cette  itéri  lieuse  lutte  et,  au  début,  ils  la  tentèrent  sur 
de  petites  barques  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'ils  con- 
struisirent de  gros  navires. 

Bilbao.Saint-Sôbastien,  Hendaye,  Urruque,  Ciboure, 
Saint- Jean  de  Lue,  Bayonne,  Biarritz,  étaient  les  prin- 
cipaux foyers  de  cette  grande  pèche  (but  on  retrouve  la 
trace  irrécusable  dans  les  vigies  et  les  fours  à  fondre  la 
graisse  qu'on  rencontre  partout  sur  la  côte.  Si  l'on  peut 
douter  que  la  langue  basque  vienne  en  droite  ligne  de 
l'Éden ,  il  est  indubitable  que,  longtemps  avant  que  l'An- 


gleterre et  la  Hollande  eussent  une  marine,  les  mariu> 
basques  en  poursuivant  des  baleines  qui  s'éloignaient 
de  leurs  rivages,  avaient  visité  les  mers  les  plus  lointai- 
nes. Les  baleines,  en  effet,  si  nombreuses  pendant  un 
temps  dans  le  golfe  Cantabrique  que  lorsque  le  vent  de 
mer  emporte  les  sables  i  Saint-Jean  de  Luz,  à  Bidard 
et  à  Biarritz, on  voit  encore  reparaître  de  Unis  coté*  des 
clôtures  d'anciens  champs,  formées  exclusivement  de» 
vertèbres,  des  ossements  de  ces  énormes  cétacés,  équ- 
grèrent  vers  les  mers  du  Nord  pour  échapper  i  cette 
chasse  obstinée.  Les  baleiniers  basques,  qui  équipaient 
alors  des  bâti  monts  de  250  à  500  tonneaux,  les  suivi- 
rent dans  leur  retraite  et  mêlèrent  à  leur  première  in- 
dustrie celle  de  la  pèche  de  la  morue.  Ce  fut  ainsi  qu'ils 
découvrirent  Terre-Neuve  en  1504  et  lui  donnèrent  le 
nom  basque  de  Bacaillao  (morue),  qui  ne  fut  changé 
que  sous  François  Ier.  Ils  visitèrent  également  le  fleuve. 
Saint-Laurent,  le  Groenland  et  le  détroit  de  Davis.  Quand 
les  Hollandais  voulurent  entreprendre  la  pèche  de  la 
baleine,  ils  firent  venir  des  pécheurs  basques  pour  in- 
stiuirc  leurs  propres  marins. 

Il  y  avait  alors  plus  de  dix  mille  matelots  basques 
employés  à  la  grande  pêche,  et,  encore  en  1750, 
vingt-cinq  bâtiments  sortirent  du  port  de  Saint-Jean 
de  Luz. 

Cette  prospérité  devait  bientôt  s'évanouir.  Les  Bas- 
ques avaient  donné  aux  Hollandais  des  armes  pour  les 
vaincre.  Comme  le  bois,  le  fer  et  le  chanvre  coûtaient 
moins  en  Hollande  que  dans  le  pays  basque,  les  maîtres 
furent  bientôt  battus  par  las  élèves,  cl  ne  purent,  dans 
ces  conditions  défavorables,  soutenir  la  concurrence. 
C'est  ainsi  que  Saint-Jean  de  Lux,  qui  comptait  quinze 
miUe  habitants  à  l'époque  du  mariage  de  Louis  XIV, 
était  descendu,  en  1740,  au  chiffre  de  neuf  mille  cinq 
cents  âmes,  et  n'en  compte  plus  aujourd'hui  que  trois 
mille  cinq  cents  environ.  Je  sais  que  l'on  peut  attribuer 
en  partie  celte  décadence  i  l'engorgement  de  la  ban  c 
de  11  rdaçuri  ;  mais  la  disparition  de  l'industrie  qui 
avait  fait  la  prospérité  de  Saint-Jean  de  Luz  est  la  prin- 
cipale cause  de  sa  ruine.  C'est  à  peine  aujourd'hui  si 
quelques  barques  de  pèche  sortent  de  son  port  désert 
avec  un  petit  nombre  de  trincadours  qui  dépassent  ra- 
rement Saint-Sébastien. 

J'ai  dit  que,  si  l'on  évoquait  les  personnages  histo- 
riques qui  ont  traversé  Saint-Jean  de  Luz,  ses  rues,  si 
peu  fréquentées  aujourd'hui,  se  peupleraient  de  souve- 
nirs. Pendant  le  quinzième  siècle,  elle  fut  visitée  par 
Louis  XI,  qui  lui  accorda  des  privilèges.  Pendant  le  sei- 
zième siècle,  le  roi  Charles  IX  y  parut  avec  sa  mère  lla- 
theriuede  Médicis,  dans  son  voyage  de  Bayonne.  Au  dix- 
septième  siècle,  en  1660,  ce  fut  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Luz  qu'eurent  lieu  les  cérémonies  du  mariage 
de  Louis  XIV  avec  l'infante  d'Espagne  Marie-Thérèse  : 
le  roi,  dit-on,  fit  murer  la  porte  par  laquelle  il  était  en- 
tré, pour  que  personne  n'y  passât  après  lui.  En  1808, 
Napoléon  traversa  Saint-Jean  de  Luz  à  la  tète  de  la 
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grande  année.  Pendant  toutes  les  guerres  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire,  celte  petite  ville  ne  cessa  pas  d  "être 
un  grand  chemin  militaire  à  cause  de  la  proximité  de 
l'Espagne.  En  1814,  les  Anglais  s'en  emparèrent. 
En  1815,  après  la  bataille  de  Waterloo,  une  armée 
espagnole,  envoyée  par  Ferdinand  YII  sur  le  terri- 
toire français,  s'empara  de  Saint-Jean  de  Lux,  et  ce 
fut  l'éuergique  protestation  du  duc  d'Angouléme, 
accouru  à  Bayonne,  qui  l'empêcha  d'aller  plus  loin  et 
l'obligea  bientôt  à  repasser  la  Bidassoa.  Saint-Jean  de 
Lux,  llasparren  et  Ustaritz,  sont  après  Bayonne  les 
trois  centres  de  population  les  plus  considérantes  du 
L-ibourd. 

 '$o£ot—  

NUIT  DE  PÈCHE 

Sllt  US  CUTKS  DE  BRETAC.NK 


Dans  la  vallée  que  laissent  entre  elles  les  chaînes  pa- 
rallèles des  montagnes  Noires  et  dcsiuontagnesd'Arrée, 
coule  au  pied  de  collines  rocheuses  cl  boisées  uue  ri- 
vière sinueuse  et  charmante:  c'est  l'Aulne,  la  rivière  du 
roi  Grahon.  Ses  eaux  reflètent  encore  les  murs  de  la 
vieille  abbaye  de  Lendevenec,  et,  avant  de  se  jeter  dans 
la  rade  de  Brest,  forment  un  large  Itassin  à  l'endroit  où 
la  ville  d  is  florissail.  Sans  doute  les  débris  des  riches 
palais,  les  vestiges  de  la  gloire  engloutis,  attiraient  le 
iwisson  curieux.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  l'Aulne  était 
plus  célèbre  par  la  qualité  renommée  et  le  nombre  de  ses 
saumons  que  par  lea  légendes  intéressantes  qui  s'atta- 
chent à  ses  rives.  Tous  peut-être,  nous  avons  mangé  à 
Paris  de  ses  poissons  délicieux.  Aujourd'hui,  hélas  !  par 
un  caprice  bizarre,  le  goût  des  saumons  pour  la  ville 
d'Is  semble  avoir  disparu  entièrement.  Les  saumons  de 
Cliâleaulin,  comme  le  roi  Grahon,  comme  la  vUle  d'Is, 
n'existent  plus  guère  qu'à  l'état  légendaire.  Qu'un  seul 
soit  pris  dans  la  rivière,  c'est  un  événement  ;  pour  la 
poissouuière  c'est  une  fortune  certaine. 

Eh  bien,  un  fait  étrange  s'est  passé  au  dernier  par- 
don de  Chàteauliu.  Le  pardon,  c'est  la  lète  religieuse 
après  laquelle  arrive  uue  autre  fêle  ;  ou  a  le  cœur  plus 
léger  pour  jouir  des  plaisirs  permis  quand  il  est  récon- 
cilié avec  Dieu  ;  c'est  le  moment  où  les  étrangers 
affluent,  où  toutes  les  làroilles  ont  eue*  elles  amis  et  pa- 
rents. L'hospitalité  bretonne  s'y  montre  plus  large  et 
|dus  attentive  que  jamais.  Ou  prodigue  à  l'étranger  tous 
les  mets  nationaux,  tous  les  produits  du  pays.  —  Un 
saumon  à  celte  époque  dans  le  pays  des  saumons  acquiert 
une  valeur  énorme  ! 

Et  pourtant,  pendant  le  pardon,  un  joui  maigre,  nn 
vendredi,  deux  saumons  se  sont  promenés  de  porte  en 
porte  pendant  toute  la  matinée  sans  trouver  d'acqué- 
reur. 


poissonnière,  ma  mie,  il  est  temps  que  ce  fait  inex- 
plicable s'explique  pour  vous.  C'est  vous  qui  avez  souf- 
fert, c'est  vous  que  je  veux  consoler. 

Si  vous  vous  étiez  trouvée  sur  le  quai  vers  six 
heures  du  soir,  le  jeudi,  vous  auriez  vu  une  lourde 
voiture  arrêtée  devant  le  pont.  Douze  nuages  de  fumée 
s'élevaient  du  sol  jusqu'à  la  voiture,  entraînant  après 
eux  qui,  un  cigare,  qui  une  pipe,  qui  une  cigarette, 
tons  un  jeune  homme  bien  portant  et  dispos  et  force 
provisions.  Cordes,  paniers,  costumes,  bâtons,  lanternes 
s'amoncellent  sous  la  bâche.  —  Allume  !  —  La  voilure 
avait  démarré  voguant  vers  la  grande  mer,  vers  la  plage 
de  Lest  revêt. 

Le  bruit  des  roues  sur  le  pavé  était  couvert  par  les 
voix  des  jeunes  gens  qui  entonnaient  en  chœur  : 

Il  était  un  canot... 

Vous  ferai-je  une  coutidence,  chère  poissouuière,  ma 
marraine  ne  s'appelait  pas  Euterpe,  et  je  ne  chante  pa>. 
Mais  je  ne  sache  rien  de  plus  gai,  de  plus  entraînant, 
rien  qui  flatte  plus  agréablement  mes  sens  et  me  dis  pose 
plus  au  plaisir  qu'un  chœur  de  jeunes  gens  qui  s'amu- 
sent et  marquent  par  l'accord  de  leur  voix  le  bon 
accord  qui  règne  entre  eux.  Leur  chanson  fait  naître  et 
domine  tontes  mes  impressions.  Que  leur  chant  s'har- 
monise aux  impressionsdu  dehors,  il  eu  double  le  charme 
pour  moi. 

Il  était  un  canot, 
Le  plus  beau  de*  canots. 
Il  n'avait  qu'un  défaut, 
C'était  d'aller  au  fond  de  l'eau. 

Notre  conducteur  valait  mieux  que  le  canot  de  la 
chanson.  11  n'allait  pas  à  fond  de  train  et  me  laissait 
tout  le  loisir,  en  battant  la  mesure  sur  mon  carreau,  de 
jouir  du  paysage. 

Le  temps  était  fait  pour  nous,  tiède,  calme,  quelques 
éclairs  de  chaleur.  La  nature  souriait  à  notre  gaieté. 
Le  soleil  sur  son  déclin  prêtait  aux  dernière»  maisons 
de  la  roule,  aux  longues  prairies  de  verdure,  cet  éclat 
miroitant  qui  le  soir  a  tant  de  charme. 

Peu  à  peu  la  route  devient  plus  sévère.  Aux  belles  et 
larges  prairies  succèdent  des  champs  de  genêts,  coujiéts 
de  petits  bois,  de  larges  nappes  de  blé  noir  qui  |»r  en- 
droits rougit  déjà,  et  de  landes  incultes.  On  gravit  une 
côte  assez  roide.  Du  sommet  ou  découvre  la  triste  cein- 
ture des  montagnes  d'Arrée.  Le  soleil  arrive  lentement 
à  l'horizon,  laissant  entre  un  nuage  noir  et  le  dos 
bombé  de  la  montagne  une  large  marge  de  feu,  sur  la- 
quelle le  Meneat-C'home  se  détache  comme  un  immense 
tas  de  cendre  grise. 

Les  champs  sous  les  derniers  rayons  de  lumière  trem- 
blent d'un  reflet  grisâtre.  Le  long  lapis  d'herbe  rase  et 
pelée  qui,  des  premières  lignes  des  montagnes,  des- 
cend jusqu'à  nous  semble  s'amuser  sous  le  vent  de  mer 
qui  se  lève  et  fraîchit.  Le  jour  devient  de  plus  eu  plus 
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sombre.  Le  Menez-C'hoine  noircit.  Bientôt  les  champs  j 
autour  de  nous  flottent  dans  cette  lumière  vague,  j 
étrange,  qui  prête  aux  arbres  rabougris,  aux  pierres 
éjiarses  çà  et  là,  aux  genêts  qui  remuent  sous  la  brise 
toutes  les  formes  effrayantes  que  chantent  les  légendes 
bretonnes  : 

Uiinsci,  diiuscï,  farfadet»; 
Salau  vous  invite. 

Tout  à  coup  on  aperçoit  sur  lu  gauche  le  feu  tour- 
nant d'un  phare  qui  brille,  s'éteint  cl  se  ranime  pour 
s'évanouir  encore.  C'est  le  phare  de  Douaruenez.  Puis 
la  côte  se  dessine  sombre  et  basse.  I<a  mer,  dont  le 
bruit  lointain  arrive  à  peine  jusqu'à  nous,  marque  cn- 
core  sur  le  sable  une  ligne  brillante  d'écume  qui  s'ar- 
rête contre  les  récifs  et  les  falaises  pour  re|Kiraitre  par 
miteaux  brisés  sur  quelques  plages  isolées  de  la  baie. 

U  voilure  a  quitté  la  grande  roule  et  s'est  jetée  dans 
un  chemin  étroit  qui  sert  au  transport  des  engrais  ma- 
rins. Des  soubresauts  violents  indiquent  assez  l'usage 
ordinaire  de  la  roule.  Versera-l-on?  ne  versera-t-on 
pa>? 

Au  soleil  coui'liaul, 
Toi  qui  vas  clicrcliaiil 

Fortune, 
Prends  garde  de  choir, 
La  lerre  le  soir 

Kst  brune  '. 

i 

La  nuit  fol  tout  à  lait  venue,  nuit  sans  lune.  L'ho- 
rizon a  pour  homes  le  cercle  blanc  et  irrégulier  que  le  | 
feu  de  la  lanterne  découpe  sur  la  route.  Les  ehanls  de 
mes  joyeux  compagnons  sont  bientôt  interrompus  par 
des  causeries  de  pêche.  Étranger  à  la  mer,  je  ne  fais  pas 
de  questions,  je  les  ferais  trop  simples.  Je  serais  capable 
de  demander  comment  est  faite  une  seine.  J'écoute  de 
Imites  mes  oreilles. 

Une  secousse  m'avertit  que  la  voiture  s'arrête.  Nous 
étions  devant  l'auberge  de  Lestrevet,  point  de  ralliement 
des  pécheurs  qui  de  Glomodierne,deTelgruck,do  Kervi- 
gen,venaicnt  sejoindre  à  nous.  On  se  reconnaità  la  lueur 
tremblante  des  lanterne-.  «  Donjour,  Jules! — Bonjour, 
Edouard! — Où  est  un  tel?  *  Duis  ou  fait  entrer  les 
chevaux  à  l'écurie,  on  va,  on  vient  ;  on  décharge  les 
voilures  ;  on  prend  le>  costumes  de  |ièche  et  les  pa- 
niers. Ou  laisse  les  provisions  à  la  garde  de  l'hôte. 
Chacun,  de  son  pied  léger,  se  dirige  vers  la  grève.  Une 
ou  deux  lanternes  marchent  eu  tète  pour  montrer 
la  route.  Des  chants  marquent  le  pas.  Quelques  ini- 
mités d'une  descente  rapide  nous  mènent  au  luis  des 
falaises. 

Devant  nous  s'étend  sombre  cl  immense  la  Lieue  île 
Grève.  Derrière  nous  se  dressent  les  falaises  que  nous 
venons  de  quitter.  A  droite  aucune  ligne  n'arrête  le  re- 
gard. Dans  un  lointain  perdu  paraissent  comme  une 
masse  informe  les  rochers  qui  ferment  la  plage  du  côté 
de  l'outrez. 


Sur  la  longue  plaine  de  sable  brille  un  seul  ]»oinl 
lumineux.  C'est  le  feu  d'un  char-à-bancs  solide  qui  a 
conduit  jusque  sur  la  plage  la  seine  et  les  chefs  de  la 
|»artie.  Déjà  la  seine  esl  déroulée  sur  le  sable  :  c'est  un 
filet  à  mailles  moyennes  de  quarante  brasses  de  Ion:: 
sur  une  de  large,  tendu  à  chaque  extrémité  par  un 
long  bâton.  Des  lièges  sur  un  bord,  des  plombs  -ur 
l'autre,  permettent  de  le  maintenir  vertical  dans  l'eau. 
Des  cordes  de  vingt  mètres  sont  attachées  au  milieu  de 
chaque  bâton. 

Quelle  heure  est-il?  Dix  heures.  Il  est  temps  de  met- 
tre ses  costumes  et  de  porter  la  seine  au  bord  de  l'eau. 
La  marée  commence  à  onze  heures.  Où  va-t-on  s'habil- 
ler? Dans  les  champs  qui  longent  la  grève.  Je  suis  à  là- 
tons  mes  compagnons  de  pêche;  il  faut  j>our  se  diriger 
au  milieu  de  cette  nuit  qui  nous  environne  l'habitude  du 
pécheur.  Nous  escaladons  les  muretins  de  terre  qui  pro- 
tègent les  champs  contre  l'invasion  du  sable.  Et  là,  qui 
sur  un  bouquet  de  landes,  qui  sur  un  chardon,  qui  sur 
le  dos  bombé  d'un  sillon,  nous  revêtons  nos  habits  do 
pécheur.  Ce  fut  un  joli  spectacle  de  nous  voir  autour  di- 
la  lanterne  caressés  par  la  brise  de  nuit.  Jamais  trou|* 
i:e  fut  plus  bizarre  que  la  nôtre. 

Avez-vous  quelquefois  cueilli  un  né  nu  far,  et,  comme 
Ga-lhe,  l'un  après  l'autre  effeuillé  ses  pétales?  Les  pre- 
miers présentent  l'ovale  intact  et  d'un  beau  blanr  de  lait  ; 
les  derniers  se  réduisent  en  un  filel  étroit  qui  porte  les 
anthères.  Entre  ces  deux  formes  nettes  et  bien  définies 
se  trouvent  tous  les  intermédiaires.  Vous  comprendrez 
alors  qu'enlre  l'homme  vêtu,  civilisé,  et  l'homme  de 
la  nature,  nous  avions  tous  les  degrés  de  vêtements.  Mon 
ami  Alphonse,  de  nous  tous  le  plus  digne,  chapeau  sur 
la  tête,  lorgnon  sur  le  nez,  portait  chemise,  gilet,  cra- 
vate et  chaussettes,  pantalon,  souliers  et  sous-pieds. 
Mon  ami  Léonce  sous  un  simple  caleçon  bravait  les  au- 
tans. Diables  à  bordure  blanche,  diables  à  bordure  bleue, 
longs  gilets  de  tricot,  costumes  bariolés,  bonnets  grecs 
ou  phrygiens,  toques  turques,  chapeaux  et  casquettes 
façonnés  par  le  temps,  cami*olcs  bleues,  rouges,  blan- 
ches, toulcs  ces  couleurs  crues  se  choquaient,  se  heur- 
taient, se  croisaient  dans  des  danses  folles  autour  de  la 
lanterne,  et  le>  pêcheurs  ardents  frémissant  sous  la  brise, 
se  donnaient  du  courage  par  une  ronde  amie  qui  tantôt 
se  déroulait  en  un  long  serpent  aux  replis  sinueux,  et 
tantôt  se  resserrait  la  tête  dans  la  queue  comme  le  ser- 
pent de  l'Éternité. 

Cette  danse  folle  nous  ramena  jusqu'à  la  seine.  Elle 
était  repliée  sut  elle-même.  Quatre  hommes  de  bonne 
volonté  saisirent  les  bâtons  chacun  par  un  bout.  Toute 
la  caravane  suivit.  \jc  grave  Alplionse  portait  majes- 
tueusement la  lanterne  à  quatre  pas  devant  la  seine. 

Nous  marchâmes  ainsi  dix  minutes,  peut-être  un  quart 
d'heure.  La  mer  était  lwssc  et  semblait  fuir  devant  nous; 
le  bruit  de  nos  voix  couvrait  complètement  le  murmure 
de  ses  flols.  Un  long  reflet  de  la  lanterne  sur  le  saldc 
mouillé  nous  indiqua  enfin  rapproche  de  l'eau.  On  éten- 
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dit  h  seine  sur  le  sable, puis,  d'un  commun  accord,  les 
deux  bâtons  furent  confiés  aux  deux  pécheurs  les  plus 
expérimentés  et  en  même  temps  les  plus  vigoureux. 
Noms  nous  partageâmes  en  deux  groupes  :  le  groupe  de 
terre  et  le  groupe  de  mer  tirant  chacun  une  des  cordes 
du  filet.  Tous  ces  préparatifs  n'étaient  pas  terminés  que 
li  marée  montait  déjà.  On  tira  la  seine  à  la  mer.  C'est 
un  gracieux  mouvement  qui  s'exécute  ainsi  :  les  chefs 
de  lignes  dressent  leurs  bâtons  et  les  tiennent  presque 
verticaux;  quelques  pécheurs  soulèvent  le  filet  pour 
soulager  las  plombs  ;  tout  le  monde  entre  à  reculons  dans 
lu  mer.  Les  pêcheurs  du  centre  se  reportent  aux  extré- 
mités ;  puis,  la  ligne  de  terre  restant  immobile  à  une 
certaine  distance  du  bord,  la  ligne  de  mer  avance  le  plus 
loin  possible.  On  marche  quelque  temps  parallèlement 
au  lord  dans  le  plus  profond  silence.  Puis  la  ligne  de 
mer  revient  vers  le  bord  et  tout  le  monde  sort  de  l'eau 
tirant  le  filet  à  terre.  C'est  de  ce  dernier  mouvement, 
qui  doit  être  exécuté  rapidement,  que  dépend  le  succès 
de  la  pêche.  Bien  des  fois  un  banc  de  poissons  poussé 
|ar  le  filet,  réussit  à  sauter  par-dessus  et  à  s'échapper 
presque  tout  entier.  Il  faut  que  la  rapidité  du  retour 
^ourdisse  l'ennemi  et  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  se 
reconnaître. 

Le  filet  est  étendu  sur  le  sable.  On  apporte  les  paniers 
et  les  lanternes. 

t  Ici  !  Venez  donc  ici  !  crie-t-on  de  toutes  parts  ;  1 
un  turbot,  un  prie,  un  mulet,  un  barre!  »  Et  chacun 
*e  précipite  sur  sa  proie,  peu  soucieux  de  se  couper  les 
doigts  aux  arêtes  dorsales  de  son  ennemi  vaincu. 

Ce  premier  succès  encourage.  «  A  l'eau!  à  l'eau!  >  et 
l'on  se  précipite  encore,  affrontant  la  mer. 

Qu'on  est  bien  du  bout  de  la  seine,  perdu  dans  le 
lot.  A  peine  aperçoit-on  ses  compagnons  immédiats. 
La  côte  disparaît  aux  regards.  Sur  la  mer  reste  une 
lueur  vague,  incertaine,  une  obscurité  phosphorescente. 
A  droite,  à  gauche,  dans  le  lointain,  la  pointe  du  Haz,  le 
cap  de  la  Chèvre,  étendent  leurs  ombres  noires  sans  que 
tous  puissiez  riendistinguerentreelles  et  vous  que  la  nuit. 
Sur  les  mailles  du  filet,  le  long  de  la  corde  que  vous  tirez, 
scintillent  mille  paillettes  phosphorescentes.  La  lame 
joueuse  arrive  en  écumant,  vous  couvre  de  son  eau  el 
se  creuse,  laissant  courir  une  pluie  de  petites  étoiles 
dorées  sur  la  laine  bleue  ou  rouge  des  costumes.  Souvent 
une  de  ces  étoiles  brille  plus  que  les  autres  et  frappe 
votre  regard.  Suivez-la,  vous  la  verrez  s'arrêter  aux 
mailles  du  tricot,  puis  reprise  par  l'eau,  se  balancer 
quelque  temps  à  sa  surface,  aller,  venir,  jouer  au  mi- 
lieu des  lueurs  qui  brillent  à  ses  côtés,  puis  disparaître 
perdue  sous  une  pluie  nouvelle!  A  ces  lames  lumineuses 
<(u'on  voit  courir  sur  l'eau,  trahies  par  les  étincelles 
qu  elles  roulent  dans  leur  écume,  succèdent  les  vagues 
obscures,  les  vagues  de  fond,  qui  brisent  votre  effort  el 
*ous  rejettent  vers  la  côte.  Ce  sont  celles  qu'il  faut 
craindre,  celles  que  maudit  le  pécheur.  Le  bras  et  le 
rorps  tendus,  il  entre  à  reculons  dans  la  mer,  tirant  le 


filet  en  arrière:  souvent  le  goémon  alourdit  déjà  la 
seine  :  souvent  l'effort  déployé  est  considérable.  Un  pied 
appuyé  sur  le  sol,  le  pêcheur  porte  la  jambe  en  arrière  : 
le  flot  arrive  sourd  et  gonflé,  soulève  le  malheureux  et  le 
pousse  trois  pas  en  avant.  Défaite  pénible,  surtout  quand 
les  coups  de  seine  se  sont  déjà  succédé  nombreux,  que 
le  corps  gelé  par  l'eau  de  mer,  les  membres  brisés  de 
fatigue,  les  mains  engourdies  et  gonflées,  on  fait  un 
douloureux  effort,  irrité  devoir  ses  foi  ces  céder  quand  la 
passion  de  la  pêche  n'est  pas  encore  assouvie. 

A  partir  du  huitième  ou  du  dixième  coup  de  seine 
les  désertions  commencent  parmi  les  pécheurs  fatigués. 
Au  bout  de  mer,  on  n'est  plus  que  cinq,  que  quatre... 

Et  le  combat  finit  faute  de  combattant*. 

Le  dernier  poisson  recueilli,  la  seine  nettoyée  des 
plantes  marines  et  du  sable,  la  troupe  des  pêcheurs  se 
reforme.  Chacun  prend  quelque  chose  :  ceux-ci  les  lan- 
ternes, ceux-là  la  seine  ou  les  paniers  de  pèche  :  faute 
de  mieux,  quelques-uns  prennent  leurs  jambes  à  leur 
cou. 

On  s'abat  dans  les  champs  et  vite  on  se  rhabille.  Qu'il 
y  ait  chemise  tassée  à  l'envers,  bas  retourné,  qu'il  se 
présente  même  le  grave  accident  que  le  grand  saint  filoi 
reprochait  au  bon  roi  Dagobert,  je  ne  m'en  étonnerais 
pas  trop,  mais  qu'imjiorte?  Y  regarde-t-on  de  si  près 
quand  on  n'y  voit  pas  clair? 

Ce  qu'il  fant  maintenant,  c'est  une  porte  cWxe. 
Un  foyer  où  pétille  un  fagot  de  genêts, 
De  la  bière,  une  pipe,  el,  dessus  toute  ehoae, 
Cercle  nombreux  d'amis  avec  lesquels  on  cause 
Bien  avant  dans  la  nuit,  lea  pieds  aur  les  clients 

Tous  nous  faisions  intérieurement  chorus  à  ces  vers 
du  poète  en  remplaçant  mentalement  la  bière,  peu 
populaire  en  Bretagne,  par  le  cidre  national.  Un 
séjour  de  quatre  heures  dans  l'eau,  sous  la  brise 
de  nuit,  l'exercice  violent  et  continu,  nous  avaient 
gelés  et  affamés.  Notre  retour  à  l'auberge  fut  une 
véritable  course.  On  frappait  à  tour  de  bras  à  h 
porte.  L'hôte  qui  s'était  endormi  à  nous  attendre  nous 
ouvrit  enfin.  On  raviva  le  feu  qui  avait  fait  comme  son 
maître  et  chacun  se  pressa  autour  de  l'aire.  La  vive 
chaleur  me  pénétrait  ;  elle  me  rendit,  avec  le  sentiment 
du  bien-être,  l'envie  de  regarder  où  j'étais.  Notre  gîte 
était  une  de  ces  pauvres  auberges  échouées  au  bord  de 
la  mer  ;  un  couloir  en  terre  battue,  conduisant  à  l'écu- 
rie, sépare  deux  pièces.  L'une  est  le  débit  où  les  marins 
viennent  prendre  leur  quart  d'eau-de-vie  ;  l'autre  est  à 
la  fois  la  cuisine,  la  salle  à  manger  et  la  chambre  à 
coucher  de  l'aubergiste  et  de  sa  famille.  Seule  elle  pos- 
sède une  cheminée,  une  de  ces  larges  cheminées  bre- 
tonnes, avec  des  bancs  à  l'intérieur.  Le  feu  de  genêts 
pétillait  et  jetait  ses  larges  reflets  rouges  sur  la  cham- 
bre encombrée  de  bahuts  et  de  lits. 

Je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  à  celle  lueur  vacil- 
lante sortir  du  niveau  du  sol  et  de  quatre  pj*ds  nn 
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dessus,  des  télés  qui  semblaient  se  détacher  d'.une  cloi- 
son de  chêne. 

C'était  la  famille  de  l'hôte  qui  se  réveillait  au  bruit 
que  nous  faisions. 

Qu'on  ne  se  scandalise  pus  de  voir  une  troupe  de 
jeunes  gens  abattue  ainsi  au  milieu  de  la  nuit,  dans  un 
endroitoù  dorment  la  lemme  et  les  filles  de  l'aubergiste. 
Les  lits  bretons  ont  des  rideaux  plus  épais  que  nos  ri- 
deaux de  velours  et  de  damas.  Dès  qu'on  nous  aperçut, 
ces  rideaux  se  refermèrent,  ta  cloison  en  chéne  de  la 
chambre  devint  continue.  Le  dortoir  avait  disparu.  Le 
lit  breton  est  une  grande  armoire  à  compartiments  su- 
perposés d'ordinaire  comme  les  lits  de  vaisseaux,  très- 
larges  cl  très-vastes.  Ou  les  ouvre  en  repoussant  de 
droite  et  de  gauche  dans  une  coulisse,  une  planche  de 
chéne  épaisse,  où  sont  ménagées  quelques  ouvertures 
étroites,  suffisantes  pour  la  respiration  et  fermées  au 
regard.  — Le  soir,  après  la  prière  commune,  chacun, 
entre  tout  habillé  dans  son  lit,  referme  sur  lui  sa  cloi 
son  de  chêne,  se  déshabille  et  se  couche.  Quand  toute" 
lumière  est  éteinte,  on  ouvre  un  peu  son  rideau  pour 
respirer  plus  &  l'aise. 

Pour  tromper  l'impatience  des  préparatifs  du  souper, 
•  je  m'amusai  à  regarder  les  sculptures  des  lits.  Tous  les 
lits  bretons  que  j'ai  rencontrés  étaient  de  vieux  meubles 
de  famille.  Les  plus  récents  dataient  de  la  fin  du  siècle 
dernier.  Quelle  belle  couleur  foncée  cl  brillante  a  prise 
ce  vieux  chêne  !  Comme  toutes  les  feuillures  naïves  se 
détachent  avec  relief!  Le  lit  d'honneur  de  notre  pauvre 
chambre  d'auberge  me  fournissait  à  profusion  ce 
genre  d'ornements.  C'était  sur  les  deux  grands  pan- 
neaux, en  plein  milieu,  un  soleil  avec  des  rayons 
éblouissants  ;  sur  le  chambranle  et  sur  les  plinthes/une 
torsade  maigre  encadrait  des  poules  et  des  coqs  ^grandes 
aigrettes.  —  Je  regardais  tout  cela  machinalement  cl 
fort  mal.  Car  ici  le  proverbe  avait  lort  :  ventre  affamé 
n'avait  pas  d'yeux,  il  n'avait  que  des  oreilles.  J'écoutais, 
sans  en  rien  perdre,  tous  les  préparatifs  du  repas.  Pen- 
dant que  je  flAnais,  que  mes  hôtes  apathiques  dormaient, 
la  cuisine  allait  bon  train.  Mes  compagnons  habitués 
;\  la  vie  de  rencontre  par  la  chasse  et  la  pêche,  s'étaient 
établis  cuisiniers,  cassaient,  battaient  des  œufs,  faisaient 
des  omelettes.  Le  poisson  cuisait  en  criant  duns  la  poêle. 
C'était  un  bruit  réjouissant  à  entendre.  Pour  mieux 
ouir  de  lu  surprise,  je  m'absorbais  dans  ma  causerie 
avec  mes  petits  coqs.  Quand  je  me  retournai,  le  couvert 
se  li  on  va  mis 

...mit  an  Upis  de  Turquie? 

Je  ne  crois  pas.  Mais  encore  n'eu  jurerais-jc  point.  La 
table  disparaissait  sous  l'amas  des  provisions  qu'on  y 
avait  savamment  accumulées,  cl  les  bouteilles  de  toute 
forme  dominaient  autour  des  volailles  froides  et  des 
quartiers  de  viande  eii  formant  des  guirlandes  plus 
(laiteuses  à  l'œil  que  les  torsades  maigres  des  lits. 
Li  table  se  trouva  trop  étroite,  les  bancs  étaient  insuf- 


fisants. On  roula  des  tonneaux  vides,  dont  les  fonds  pla- 
cés horizontalement  formèrent  autant  de  petites  tables 
accessoires.  Des  biquets,  des  bottes  de  paille,  servirent 
de  sièges.  De  grandes  tranches  de  pain  remplacèrent  la 
vaisselle  plate. 

Je  ne  sais  si  la  famille  de  l'hôte  dormait  bien  sou* 
ses  rideaux  de  chéne  ;  mais  jamais  tempête  sur  la  côte 
ne  berça  son  sommeil  d'un  murmurede  bruits  plus  écla- 
tants. Le  jour  nous  trouva  riant  et  causant  encore  autonr 
de  la  table,  fumant  et  buvant.  La  première  lueur  du  matin 
nous  appela  sur  la  route.  Il  était  temps  de  songer  au 
retour.  On  fit  un  partage  solennel  et  impartial  du  pois- 
son. Chacun  hisse  sur  l'impériale  de  sa  voiture  des  cor- 
beilles. Puis  chacun  se  remit  en  route.  La  voix  était  un 
peu  enrouée  pour  chanter,  la  langue  un  peu  fatiguée 
pour  la  causerie.  La  chaleur  et  le  mouvement  de  la  voi- 
ture y  aidaient,  la  conversation  se  scinda  bientôt  en 
apartés,  qui,  pur  beaucoup  se  continuèrent  en  rêves 
dans  le  beau  pays  de  Morphée. 

Le  bruit  des  roues  sur  le  pavé  de  la  Grande-Rue  nous 
réveilla.  Nous  avions  du  jioisson  pour  toute  la  ville. 
Tonte  la  ville  en  trouva  ches  elle  pour  une  semaine. 

Et  voilà  pourquoi,  poissonnière  ma  mie,  vos  deux 
saumons  ne  se  vendirent  pas. 

Ai  nKfir  de  Si  ciuri . 
 4**<*~  — 

SÉBASTOPOL 

Qui  ne  se  souvient  de  ce  long  et  triste  hiver  de  1 8f>  l 
â  IHSÎi  que  notre  armée  et  l'armée  anglaise  passèrent 
tout  entier  devant  Sébastnpol,  comme  deux  chasseurs 
intrépides  devant  la  caverne  d'un  lion?  Les  esprit* 
étaient  sous  le  coup  d'une  attente  fiévreuse.  Plus  de 
plaisirs,  plus  de  fêtes,  plus  do  souci  do  la  littératurr 
el  des  arts  ;  une  seule  préoccupation  :  Quelles  sont  les 
nouvelles  de  Crimée?  Une  seule  question  :  Prendra-t-on 
Sébaslopol  ? 

Les  uns  nommaient  Capoue,  Sagonte,  Saragoase, 
tous  les  sièges  célèbres  où,  depuis  Troie,  l'immortelle 
vaincue,  l'opiniâtreté  des  assiégés  avait  enfin  été  vain- 
cue par  la  ténacité  des  assiégeants.  Quelques  auteurs 
dont  l'imagination  était  plus  sombre  rappelaient  le  *i£ge 
de  Syracuse,  devenu  la  pierre  d'achoppement  de  la  for- 
tune d'Alcibiadc  et  de  la  puissance  d'Athènes.  On  était 
avide  d'avoir  des  détails  sur  les  lieux  où  se  déroulait 
celte  grande  épopée  militaire  dans  laquelle  tant  de  vies 
et  la  fortune  de  trois  empires  étaient  engagées.  Les 
mères  dont  les  fils  étaient  sous  les  drapeaux  se  deman- 
daient avec  angoisse,  dans  les  longues  soirées  de  cet  hi- 
ver sinistre,  si  elles  étalent  encore  mères,  et  les  jeunes 
femmes  en  parlant  à  leurs  enfants  en  bas  âge  du  cher 
absent  dont  le  portrait  leur  semblait  attacher  sur 
elles  des  regards  plus  tristes  que  de  coutume,  crai- 
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gnaient  d'élrc  veuves.  Quand  on  ouvrait  les  bulle- 
tins, quelle  émotion  !  Quand  un  pli  arrivait  du  minis- 
tère de  la  guerre,  quel  frémissement  involontaire  ! 
On  priait  Dieu  en  déchirant  l'enveloppe  que  ce  pli  ne 
contînt  pas  une  nouvelle  de  mort,  sans  songer  que  celle 
prière  rétroactive  remontait  vers  le  passé.  On  avait  rai- 
son, on  a  toujours  raison  de  prier,  car  Dieu,  dans  sa 
prescience  éternelle,  prévoit  aussi  les  prières  qui  sorti- 
ront du  cœur  des  femmes  et  des  mères,  il  entend  d'a- 
vance les  paroles  qui  n'ont  pas  encore  été  prononcées, 
cl  il  exauce  les  vœux  qui  lui  seront  adressés  plus  lard. 
—  a  Merci,  mon  Dieu  !  c'est  un  succès,  un  grade  gagné 
à  la  pointe  de  l'épée  dans  un  combat,  une  décoration  mé- 
ritée en  repoussant  une  de  ces  terribles  attaques  contre 
nos  tranchées  que  les  Dusses  renouvelaient  presque 
toutes  les  nuits.  Merci,  mon  Dieu  !  Mais  cette  guerre  ne 
finira-t-elle  pasJ  Tant  qu'elle  dure,  le  péril  est  le 
même.  Les  chères  vies  que  nous  avons  là-bas  sont  à  la 
merci  d'une  bombe,  d'une  surpriso.  Daignez  les  pren- 
dre sous  votre  sainte  garde,  mon  Dieu  !  » 

Ainsi,  disait-on,  ainsi  priait-on  et  désormais  pour 
être  lus  lea  écrivains  devaient  parler  de  la  Crimée.  Les 
uns,  remontant  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  lointaine  avec 
ses  légendes  fabuleuses,  se  plaisaient  à  rappeler  que 
c'était  dans  ces  mêmes  lieux  qu'Iphigénie,  transportée 
par  Diane  et  devenue  sa  prétresse,  faillit  immoler  son 
frère  Oreste  jeté  sur  ces  bords  inliospilaliers  par  un  nau- 
frage et  que  les  rites  sanglanls  de  l'implacable  déesse 
condamnaient,  comme  étranger,  à  périr  sur  son  autel. 
D'autrei  donnaient  des  renseignements  topographiques 
et  géographiques.  Ils  montraient  la  Crimée  limitée  à 
l'ouesl  et  au  sud  par  la  mer  Noire,  au  nord  par  l'isthme 
de  Pérékop  qui  la  réunit  au  continent,  et  à  l'est  par  le 
détroit  d'h'nik  deli.  Ils  nommaient  parmi  ses  principales 
villes  Simplicropol,  Kéfa,  lénikaleh,  Théodosie,  Eupa- 
toria,  Kcrtclm,  enfin  Sébustopol  construit  en  1786  seu- 
lement sur  l'emplacement  d'un  village  lartarc,  Akbtiar. 
Ils  parlaient  de  k  mer  d  A/.of,  ces  célèbres  Palus-Méo- 
tides  qui  forment  un  golfe  de  la  mer  Noire  et  qu'on 
désigne  souvent  par  le  nom  caractéristique  de  mer  Pu- 
tride. Ils  indiquaient  le  chemin  difficile  et  périlleux 
que  les  renforts  et  les  convois  russes  devaient  suivre 
pour  venir  ravitailler  la  place  assiégée.  Ils  insistaient 
sur  la  force  de  la  place  du  côté  de  la  mer,  et  sur- l'im- 
possibilité presque  absolue  de  forcer  le  port,  un  des 
plus  lieaux  du  monde,  surtout  depuis  que  le  prince 
Gortsiliakof,  ce  vrai  Russe  aux  résolutions  suprêmes  el 
désespérées,  avait  fait  couler  dans  la  passe  les  vaisseaux 
russes  pour  la  rendre  impraticable. 

Du  côté  de  la  terre,  Sébaslopol  était  loin  d'être  aussi 
bien  fortifié  ;  mais  il  avait  le  génio  do  Totlcbcn,  ot  sas 
improvisations  d'une  nuit  qui  faisaient  surgir,  commo 
par  enchantement,  des  fortifications  de  terre  opposant 
partout  un  obstacle  imprévu  à  l'ardeur  de  nos  soldats. 
Tous  les  noms  des  principaux  forts  qui  défendaient 
Sébasto|»ol  commencèrent  ainsi  à  être  connus  en  France* 
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le  Mamelon  verl,  la  tour  Malakoff,  l'Arsenal  ;  puis  vin- 
rent les  noms  qu'immortalisèrent  nos  victoires  comme 
l'Aima,  Inkermann,  Traktir. 

D'autres  écrivains  remontaient  les  pentes  de  l'his- 
toire russe  et  redisaient  les  appréhensions  des  esprits 
les  plus  éminenls  de  l'Europe  dès  le  quinzième  siècle, 
quand  ils  virent  Ivan  III  épouser  Marie  Paléologue, 
nièce  du  dernier  des  empereurs  grecs,  et,  i  partir  de 
ce  moment,  regarder  la  succession  de  ces  empereurs 
comme  ouverto  au  profil  de  ses  héritiers.  Ce  fut 
alors,  en  effet,  c'est-à-dire  en  1472,  qu'Ivan  III 
ajouta  aux  armes  de  Russie,  qui  représentaient  saint 
Georges  vainqueur  du  dragon,  l'aigle  noire  à  deux  têtes, 
armes  de  l'empire  grec.  A  la  même  époque,  en  (Mitre, 
Ivan  prit,  pour  la  première  fois,  avec  les  puissances 
étrangères,  le  titre  de  Tzar,qui  signifiait  Ct-sar,  comme 
Ttarayrad,  nom  donné  de  tout  temps  à  Constantino- 
ple  par  les  Russes,  axait  signifié  la  ville  des  Césars. 
Les  érudits  continuaient  leur  curieux  voyage  à  travers 
le  passé,  montrant  les  Tzars  se  posant,  à  partir  de  ce 
mariage,  non-seulement  comme  les  héritiers  des  Com- 
nènes,  mais  comme  ceux  de  l'empereur  Auguste. 
Ivan  IV,  dit  le  Terrible,  et  qui  mérita  ce  surnom,  s'é- 
tait fait  fabriquer  une  généalogie  qui  le  faisait  des- 
cendre du  neveu  de  César,  de  sorte  que  les  deux  aigles 
russes  regardaient  l'une  l'empire  d'Orient,  l'autre  l'em- 
pire d'Occident,  prêtes  à  prendre,  de  l'un  et  l'autre  côté, 
leur  vol  triomphal.  Il  prenait  tellement  au  sérieux  cette 
généalogie,  qu'il  s'arrogeait  le  titre  de  descendant 
d'Auguste  dans  ses  rappris  avec  les  autres  puissances, 
témoin  la  lettre  adressée  par  lui,  en  1575,  à  Jean,  roi 
de  Suède,  fils  de  Gustave  Wasa,  lettre  dans  laquelle  il 
lui  refusait  le  titre  de  roi  à  cause  de  sa  naissance, 
«  car,  disait-il  aux  ambassadeurs  danois  qui  lui  firent 
des  représentations  à  ce  sujet,  il  ne  lui  convenait  pas, 
à  lui  issu  de  l'empereur  Auguste,  de  traiter  avec  le  roi 
de  Suède,  qui  n'était  qu'un  roi  élu  et  d'une  naissance 
obscure.  »  Mais  le  point  sur  lequel  insistaient  les  éru- 
dits, c'était  la  manière  dont  les  Ivan  s'étaient  posés 
tout  d'abord  vis-à-vis  des  Grecs  opprimés  et  du  schisme 
grec.  Leur  cour  était  devenue  de  bonne  heure  l'asile 
des  émigrés  de  Constantinople.  C'étaient  là  que  les  let- 
trés grecs  tels  que  Lascaris,  les  diplomates  grecs  tels 
que  Trachaniole  et  une  foule  d'autres  Grecs  de  toutes 
les  conditions,  avaient  trouvé  protection  el  secours.  Là 
ils  croyaient  rencontrer  une  seconde  patrie,  avec  des 
usages  communs  et  la  communauté  du  culte.  Les 
prêtres  russes  ne  relevaient-ils  pas,  comme  les  prêtres 
grecs,  du  patriarche  de  Constantinople?  Cyprien,  mé- 
tropolitain de  Moscou  et  Grec  de  nation,  n'avait-il  pas 
substitué  à  l'ancien  calendrier,  qui  faisait  commencer 
l'année  au  I"  mars,  le  calendrier  grec  qui  la  faisait  com- 
mencer au  mois  de  septembre?  Les  noms  grecs,  comme 
Dmitri  ou  Démétrius,  Iourié  ou  Georges,  Féodor  ou 
Théodore,  Ivan  ou  Jean,  n'étaicnt-ils  pas  communs 
dans  la  population?  Enfin,  dès  l'origine,  les  Russes 
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avaient  été  les  champions  les  plus' déterminés  de  la  reli- 
gion grecque.  Lorsque  l'empereur  Jean  Paléologue  se 
rendit  avec  le  patriarche  Isidore  au  concile  de  Florence, 
que  le  pape  Eugène  IV  avait  convoqué  à  cet  effet,  pour 
fondre  l'église  grecque  dans  l'église  universelle,  ce  fut 


de  la  Russie  que  vint  I  opposition.  «  Lorsqu'on  Mil. 
dans  l'église  Notre-Dame  du  Kremlin, dit Schœll,  Isidor*' 
donna  lecture  de  l'acte  d'union  et  pria  pour  le  pape 
comme  chpf de  l'Église  universelle,  tous  les  assistant* 
se  turent  jusqu'à  ce  que  le  grand-duc,  qui  était  alor< 


M 
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Yasili  III,  éleva  la  voix  et  entra  dans  une  discussion 
théologique  avec  le  prélat,  et  ordonna  à  un  conseil, 
composé  d'évèqueset  de  hoyards,  d'examiner  l'acted'u- 
uion.  Le  métropolitain  fut  déclaré  traître  et  enfermé 
dans  un  couvent.  >< 

Tels  étaient  les  -ouvenirs  qu'on  évoquait.  Puis  on 


descendait  jusqu'en  1780,  pour  montrer  Catherine 
donnant  à  un  de  ses  petits-fils  le  nom  de  Constantin, 
et  l'on  faisait  apparaître  Potemkin  conduisant  la  cza- 
rine  au  nouveau  port  de  Cherson  et  lui  montrant  in- 
scrites sur  une  des  portes  de  la  ville  ces  |>a rôles  prophéti- 
ques: *  C'est  ici  le  chemin  de  Conslantinople.  »  Pln« 
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lard  encore,  un  gentilhomme  français,  le  duc  de  Riche- 
lieu, poussé  sur  les  rivages  de  la  Russie  par  le  Ilot  de 
l'émigration,  créait  le  port  d'Odessa  on  1792  et  don- 
nait une  importance  toute  nouvelle  à  la  Crimée. 

Tandis  que  les  écrivains  initiaient  ainsi  le  public  à 
l'histoire  du  passé  et  fermaient  leurs  réflexions  par 
h  comparaison  si  souvent  reproduite  de  la  Russie  avec 
la  Macédoine,  gigantesque  Macédoine  dont  l'Europe 
entière  serait  la  Grèce,  le  siège  tle  Sébastopol  mar- 
chait. Pélissier,  un  de  ces  hommes  de  fer  qui  vont  à 
leur  but  comme  un  boulet  en  trouant  l'obstacle  qui 
les  en  sépare,  avait  pris  le  commandement  et  se  pré- 
parait à  frapper  un  coup  décisif.  Enfin  l'heure  mar- 
quée pour  la  chute  de  celte  place  longtemps  réputée 
imprenable  a  sonné.  Le  général  Mac-Mahon,  ayant 
;ous  lui  le  général  Wimpfen,  a  lancé  ses  colonnes 
«fatlaque.  Le  succès  a  été  payé  cher,  mais  enfin  il  a 
W  obtenu.  La  tour  de  Malakoll  est  tombée,  et  en  tom- 
kiiit  elle  a  entraîné  la  reddition  de  la  ville  et  la  fin  de 
relie  longue  guerre. 

Ces  lieux,  si  longtemps  troublés  par  le  fracas  des  ar- 
mes et  ou  le  bruit  des  bombes  éclatant  au  contact  du 
sol  ne  se  taisait  ni  jour  ni  nuit,  ont  repris  leur  pre- 
mier aspect.  Le  silence  est  redescendu  sur  ces  champs 
•le  bataille  où  les  passions  humaines  se  sont  entre-cho- 
ses. L'impassible  nature  a  recouvert  de  gazon  les 
(rares  sanglantes  de  la  lutte  ;  seulement,  si  vous  voyez 
un  drapeau  planté  sur  un  tumulus,  découvrez-vous  la 

:  léle,  agenouillez-vous  et  priez.  Cette  terre  a  été  sacrée 
française  par  le  sang  de  ceux  qui  sont  morts  pour 
l'honneur  de  nos  armes  sur  ces  plages  lointaines, 
frst  là  que  leurs  corps  reposent  sous  la  protection  du 
'«pecl  de  leurs  nobles  adversaires  ;  que  Dieu,  dans  sa 
miséricorde  éternelle,  ouvre  un  lieu  de  repos,  de  ra- 

,  Irakhissenient  iit  de  paix  à  leurs  Ames  immortelles! 
Honneur  aux  soldats  !  paix  aux  chrétiens  !  Et  puisse  la 
l'rovidenre  nous  épargner  pour  longtemps  ces  lerri- 
l*les  luîtes  dont  les  rivages  de  Sébastopol  et  les  campa- 
«nés  voisines  ont  été  le  théâtre  !  L'arbre  de  la  gloire 
est  un  bel  arbre  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  avec  de 
1  eau,  c'est  avec  du  sang  qu'on  l'arrose  ;  ses  fruits  sont 
splendi(l«5(  mais  c'est  dans  les  cadavres  humains  qu'il 
enfonce  ses  racines. 

Alfred  Nette* ekt. 
-  —-2°*»^ — 

LE  CHEMIN  DU  PARADIS 

soovr.Jin*  or.  iiRF.TAf.ir 
(Voir  papr*  Gi",  «.%'»  ri  «71!.) 

VII 

NalSré  la  légèreté  de  son  caractère,  M1"  Franchard 
*ir,.it  bien  voulu  entrer  en  passant  savoir  des  nou- 


velles de  sa  sœur.  Mais  elle  ne  crut  pas  pouvoir  le  faire 
à  cause  de  sa  nièce. 

—  Puisqu'on  me  l'envoie  pour  la  garantir  de  La  ma- 
ladie, se  dit-elle,  la  raison  m'ordonne  de  prendre  les 
plus  minutieuses  précautions. 

Elle  s'arrangea  donc  de  manière  h  éviter  la  maison 
de  la  Kérouan.  Jeannette  ne  cessait  de  regarder  de  ce 
côté.  Pour  la  distraire  et  chasser  toute  idée  importune, 
la  vieille  demoiselle  l'entretint  longuement  du  but  de 
son  petit  voyage,  et  ne  s'occupa  que  de  celui-ci.  A  Saint- 
Malo,  elle  remit  le  perroquet  à  un  empailleur  digne 
de  toute  sa  confiance,  et  se  rendit  ensuite  au  pensionnat 
des  dames  Quinqucrlet,  à  Saint-Servan.  Les  deux 
villes  se  touchent  presque,  comme  on  sait,  et  ne  sont 
séparées  que  par  un  étroit  bras  de  mer.  Les  dames 
Quinquerlet  accueillirent  très-bien  Jeannette,  lui  offri- 
rent des  bonbons  et  vantèrent  sa  gentillesse.  Sa  tante 
recul  aussi  beaucoup  de  compliments,  et  la  question 
du  piano  ne  tarda  pas  à  être  abordée. 

—  Madame  Kérouan  ma  sœur,  dit  la  Franchard, 
veuve  d'un  marin  de  distinction,  n'est  pas  encore  tout 
à  fait  décidée.  Mais,  si  je  pouvais  lui  affirmer  que  sa  fille 
a  beaucoup  de  disposition  pour  le  piano,  cela  lèverait 
toutes  les  difficultés,  d'aulant  mieux  que  c'est  moi  qui 
payerai  les  leçons.  Voyons,  petite,  essaye  de  jouer  un  air. 

Les  dames  Quinquerlet  ne  purent  s'empêcher  de 
sourire,  en  échangeant  entre  elles  un  regard  un  pou 
moqueur. 

—  Mais  mademoiselle,  dit  l'aînée,  si  l'on  savait 
jouer  sans  avoir  appris,  ce  ne  serait  plus  nécessaire 
d'apprendre.  Comment  voulez-vous  que  M"°  votre 
nièce,  qui  n'a  pas  encore  eu  de  leçons...? 

—  Excusez-moi,  madame,  je  sais  Irès-bien  re  que 
je  dis,  répliqua  la  Franchard.  Dernièrement,  un  joueur 
d'orgue  s'est  arrêté  chez  moi,  je  me  suis  amusée  à  faire 
tourner  sa  manivelle,  et  j'ai  joué,  je  vous  assure,  tout 
aussi  bien  que  lui.  Cependant,  je  tombe  d'accord  avec 
vous  et  je  suis  d'avis  qu'on  a  besoin  de  se  perfectionner. 
C'est  pour  cela  que  je  vous  amène  ma  nièce.  Voyons, 
Atala,  joue  un  air.  Elle  s'appelle  Atala,  mesdames. 

—  Un  bien  joli  nom,  mademoiselle. 

Jeannette,  interdite,  ne  bougeait  pas.  Fidèles  à  leur 
double  tâche  de  contenter  les  parents  et  d'instruire  les 
enfants,  les  dames  Quinquerlet  s'emparèrent  de  la  pe- 
tite, et,  tout  en  la  cajolant,  la  firent  asseoir  sur  un  ta- 
bouret, lui  placèrent  les  mains  sur  le  clavier. 

—  Ah  !  dit  l'aînée  des  deux  dames,  M"*  Atala  a 
un  doigte  admirable.  Elle  sera  certainement  une  de 
nos  élèves  les  plus  remarquables. 

Bientôt  M"*  Franchard  enthousiasmée  s'écria  : 

—  Elle  joue  !  elle  joue  comme  un  ange  ! 
Jeannette,  en  effet,  avait  remué  machinalement  les 

doigts  sur  le  clavier,  elle  en  avait  effleuré  les  touches 
et  quelques  sons  s'étaient  échappés  au  hasard.  Étonnée 
et  confuse,  elle  se  leva.  Sa  tante  la  saisit  dans  ses  bras, 
et  s'écria  en  la  pressant  contre  son  coeur  : 
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—  Ah  !  cher  petit  prodige,  je  savais  bien  que  tu  fe- 
rais honneur  à  ta  famille  ! 

— -  Je  vois  arec  plaisir  que  tous  êtes  satisfaite,  ma- 
demoiselle, dit  l'aînée  des  dames  Quinqucrlet.  Quant 
à  nous,  notre  mission  sera  facile  à  remplir:  nous 
n'aurons  qu'A  perfectionner  mademoiselle  Atala. 

Après  cette  première  entrevue,  M',v  Franchard  re- 
vint enchantée  u  Soin  t-Knoga  t.  Elle  trouva  Laodice  qui, 
la  ligure  bouleversée,  l'attendait  sur  le  pas  de  la  porte. 

Des  nouvelles  récentes  et  graves  étaient  arrivées. 

Par  une  sorte  de  délicatesse  qui  prouvait  en  sa  faveur 
et  rachetait  bien  des  torts,  Laodice  s'était  munie  d'une 
pomme  magnifique  ;  elle  la  donna  à  Jeannette  en  lui 
disant  d'aller  la  manger  au  jardin. 

—  Pauvre  enfant  !  murmura  la  servante,  elle  saura 
toujours  assez  tôt  .. 

—  Quoi?  interrompit  la  Francliard.  Qu'est-ce  qu'il 
y  a  donc,  Laodice? 

—  Hélas  !  mademoiselle,  votre  sœur... 
-Eh  bien? 

—  Elle  est  au  plus  mal,  et  elle  vient  de  vous  faire 
demander. 

—  Ma  sœur  !  ma  pauvre  sœur!  Est -il  possible?  J'y 
cours.  Ne  dites  rien  à  Atala...  à  Jeannette...  Chère  en- 
fant! 

Elle  prononça  encore  quelques  mots  sans  suite  et  se 
dirigea  rapidement  vers  le  logis  de  sa  sœur. 

Une  garde-malade  la  (it  monter  dans  une  chambre 
ou  régnait  une  obscurité  presque  complète.  Cependant 
elle  s'y  accoutuma  bientôt  et  distingua  sa  sœur,  pâle 
et  amaigrie,  un  prêtre  qui  lui  tenait  la  main,  et  le 
médecin,  debout  et  immobile.  La  Kérouan  lui  adressa 
un  affectueux  sourire  et  la  salua  d'un  signe  de  tète. 

—  Et  Jeannette ?...  dit  la  Kérouan  d  une  voix  faible. 
Tu  la  consoleras,  ma  sœur. 

Deux  grosses  larmes  tombèrent  de  ses  yeux,  et  elle 
ajouta,  en  mots  presque  inintelligibles  : 

—  Mon  Dieu,  je  tous  la  confie. 

Un  instant  après  les  lèvres  de  la  Kérouan  s'enli  'ou- 
vrirent, et  elle  dit  plus  distinctement  : 

—  Jeannette  !  ma  Jeannette  ! 

Elle  éprouva  alors  un  regret  bien  amer,  bien  dou- 
loureux, car  elle  lit  un  effort  surhumain  pour  se  dres- 
.  scr  sur  son  séant,  comme  pour  lutter  avec  la  mort  et 
l'écarter  de  sa  main  défaillante.  Puis  elle  retomba,  ac- 
cablée. 

—  Courage  !  pauvre  mère,  dit  le  médecin.  Vous  rc- 
verre»  votre  fille.  Tout  espoir  n'est  pas  perdu. 

M"*  Franchard,  suffoquée  par  le  chagrin,  était  res- 
tée silencieuse.  Tout  à  coup  elle  s'anima,  et  dit  avec 
des  paroles  entrecoupées  de  sanglots  : 

—  Rassure-loi,  Denise,  tu  ne  mourras  pas...  Tu  es 
plus  jeune  que  moi...  Il  faut  que  la  maladie  ail  son  j 
•-ours.  Mais  nous  sommes  tous  mortels...  Et  si  tu  as  j 
quelques  inquiétudes  pour  Jeannette...  tu  as  tort.  Je 
la  garderai  dans  ma  maison,  je  l'élèverai  il  mes  frais... 


Déjà...  tu  ne  sais  pas  C'est  un  prodige.  Je  loi  pr- 
ierai de  toi  et  serai  sa  seconde  mère.  Nous  sonna* 
touB  mortels...  Hélas!  qui  aurait  cru?  Mon  jour  vien- 
dra un  jour  ou  l'autre,  nuis  après  moi  ta  fille  aura 
tout  mon  bien.  J'en  prends  l'engagement  solennel 
devant  M.  le  curé,  devant  M.  le  docteur.  M* 
bonne  sœur,  calme-toi  donc  et  reprends  confiance, 
sous  (ous  les  rapports.  Tu  as  eu  peut-être  l»ien  des  tort* 
envers  moi  dans  ta  vie,  et  c'est  pour  cela  que. . .  mais ... 
je  te  pardonne...  et... 

Elle  n'acheva  pas.  Son  émotion  était  si  grande,  qu'elle 
se  trouva  mal  et  perdit  connaissance.  On  lut  obligé  àe 
l'emporter  chez  elle,  où  les  soins  les  plus  empressé*  lin 
tirent  reprendre  ses  sens.  Laodice  la  déshabilla  et  la 
coucha.  Dès  qu'elle  ouvrit  les  yeux,  elle  aperçut  Jean- 
nette qui  lui  dit  en  tremblant  j 

—  Ma  tante,  tu  as  vu  ma  mère  ? 

—  Ta  mère,  murmura  M'"  Franchard...  Ah  !  pau- 
vre enfant!... 

—  Tu  as  vu  ma  mère?  Et  moi,  quand  la  verrai-je? 

—  Mon  Dieu  !  qui  aurait  prévu  cela  ?  Laissez-moi 
seule...  Non...  Laodice,  Jeannette,  restez...  J'aurai* 
peur. 

—  Buvez  un  peu  d'eau  sucrée  avec  de  la  fleur  d'o- 
range, dit  Laodice.  Ça  vous  fera  du  bien. 

Et  elle  tendit  un  verre  plein  à  sa  maîtresse  qui,  ma- 
chinalement, en  but  quelques  gorgées. 
Jeannette  ne  la  quittait  pas  des  yeux. 

—  Ma  tante,  teprit-clle,  dis-moi  quand  je  revemi 
ma  mère. 

—  Je  te  reste,  mon  enfant,  je  te  reste,  répondit  b 
vieille  demoiselle  ne  pouvant  contenir  les  élans  de  sou 

cœur. 

—  Mais  ma  mère?  Oh  !  je  t'en  supplie...  dis-moi... 

—  Je  te  reste.  Ne  pleure  pas. 

—  Je  ne  pleure  pas,  ma  tante.  Si  tu  voulais  me  ré- 
pondre, je  ne  serais  plus  inquiète.  Tu  me  dis  que  tu 
me  restes.  Mais  est-ce  que  ma  mère?...  Oh  !  jo  com- 
prends tout  !  je  comprends  tout  !  Ma  mère  est  allée 
dans  le  Paradis  ! 

■ —  Hélas  !...  elle  est  en  route. 

—  Elle  est  en  route  pour  le  Paradis  ! 
Jeannette,  terrifiée,  tomba  à  genoux. 

—  Elle  va  retrouver  mon  père  !  reprit-elle  d'une 
voix  brisée. 

—  Fallait  pas  lui  dire,  murmura  Laodice  à  l'oreille 
de  sa  maîtresse.  Vous  n'avez  pas  pur  deux  liards  d'i- 
dée, mademoiselle.  Ça  lui  fait  de  la  peine,  à  celle  en- 
fant. 

—  Elle  me  le  demande,  répliqua  la  Franchard.  J< 
comptais  le  lui  dire  peu  à  peu,  mais  elle  insiste,  elle 
m'accable  de  questions.  Ah  !  Laodice,  on  n'a  pas  la  lèle 
à  soi  dans  des  moments  pareils. 

Jeannette  se  releva  lentement.  Elle  tourna  les  yein 
autour  d'elle  avec  un  désespoir  profond,  et  dit  tout  ba>. 
comme  en  se  parlant  h  elle-même  : 
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—  Mn  mère 'n'a  pas  voulu  m 'emmener.  Je  suis  trop 

petite. 

—  Buvez  un  peu  d'eau  sucrée,  s'écria  Laodice 
émue  de  compassion.  Ça  vous  fora  du  bien. 

Puis,  s'apercevant  que  Jeannette,  immobile  et  comme 
foudroyée,  semblait  ne  plus  rien  voir  et  ne  plus  rien 
entendre,  la  servante  ajouta  doucement  : 

—  Allons,  pleurez  une  goutte.  Ça  vous  soulagera. 
Le  temps,  cependant,  avait  marché.  Neuf  heures  du 

ioir  sonnèrent. 

—  Laodice,  s'écria  M"'  Frafichard  qui  s'était  un 
peu  remise  de  tant  de  secousses,  à  quoi  songeons-nous? 
Otto  chère  enfant  n'a  pas  dîné,  n'a  pas  sou  pu. 

—  Et  vous,  mademoiselle?  Désirez-vous  prendre 
un  bouillon  ?  Ça  vous  fera  du  bien. 

—  Y  pensez-vous?  je  suis  trop  bouleversée.  Mais 
faites  manger  celte  chère  enfant,  et  couchez-la. 

Laodice  prit  Jeannette  par  la  main  et  elles  s'éloignè- 
rent. Mais  Jeannette  n'avait  pas  faim.  Muette,  absorbée 
par  une  pensée  unique,  elle  ne  comprenait  rien,  sinon 
que  sa  mère  était  allée  au  Paradis.  L'univers  entier 
disparaissait  pour  elle  et  se  concentrait  dans  celte 
[«niée.  Ne  pouvant  rien  lui  faire  accepter  et  vovant 
<fu'il  était  déjà  tard,  Laodice  la  conduisit  à  sa  petite 
chambre  et  l'engagea  à  se  coucher. 

Dès  qu'elle  fut  seule,  Jeannette  s'abandonna  tout 
f-ntière  à  son  chagrin.  En  présente  de  sa  tante,  elle 
était  malgré  elle  limide,  contrainte,  sans  expansion, 
placée  par  une  insensibilité  apparente.  Sans  confiance 
en  elle,  elle  craignait  toujours  de  déplaire  ou  d'être  ré- 
primandée. Trop  jeune  pour  agir  autrement  que  par 
instinct  et  d'après  les  penchants  de  son  cœur,  elle  ne 
cherchait  pas  à  se  reudre  compte  de  la  différence  exis- 
tant entre  sa  mère  et  sa  tante  ;  mais  le  sentiment  de 
tendresse  sans  lmrnes  qu'elle  éprouvait  jour  sa  mère 

*  était  encore  augmenté   pendant  cette  séparation. 

*  ule  dans  sa  chambre  et  envisageant  sous  toutes  les 
lices  la  révélation  qui  venait  de  lui  être  faite,  Jeannette 
pleura  d'abord  beaucoup.  Ses  idées,  couvertes  par  ce 
flol  de  larmes,  semblèrent  d'abord  noyées,  éteintes. 
Peu  à  peu  elles  se  dégagèrent,  se  précisèrent,  et  Jean- 
nette fut  entraînée  par  elles  à  une  grave  résolution. 

—  J'ai  promis  a  ma  mère,  pensa-t-elle,  que,  quand 
♦•Hc  irait  au  Paradis,  j'irais  aussi.  Ma  mère  ne  peut 
|*s  s'en  retourner  pour  venir  me  chercher.  Elle  m'a 
'lit  qu'une  fois  arrivé  au  Paradis,  on  n'en  revient  plus; 
»  <*l  donc  à  moi  d'aller  la  rejoindre.  Elle  n'a  pas 
*«ilu m'emmener, car  je  suis  Irop  petite.  Ah!  si  elle 
m'avait  consultée!  je  lui  auiais  bien  montré  que  je 
"e  mins  pas  la  fatigue.  C'est  donc  Lien  loin?  Qu'est-ce 
'lue  cela  fait?  j'ai  de  bons  souliers.  Je  suis  sûre  qu'elle 

bien  contente  de  Hic  voir.  Je  ne  puis  pas  demeu-  ! 
w  ici  où  je  n'ai  que  ma  tinte,  tandis  qu'au  Paradis-  i 
i(>  retrouverai  mon  père  et  ma  mère.  C'est  peut-être  la  ' 
"V«se qui  la  empêchée  de  m'emmener.  En  voyage, 
11  fout  entrer  dans  les  auberges,  dans  les  cafés.  Je  n'y 


entrerai  pas,  voilà  tout.  Je  ferai  comme  les  perdrix  qui 
couchent  dans  les  champs  et  ne  s'en  portent  pas  plus 
mal.  Ma  nourriture  ne  m'inquiète  pas.  J'ai  douze 
sous.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  mon  voyage.  Ce 
qu'il  y  a  de  terrible,  c'est  que  je  ne  connais  pas  le  che- 
min du  Paradis.  Mais  on  me  l'indiquera.  J'ai  vu  des 
gens  aller  à  Paris  sans  en  savoir  la  route.  Ils  deman- 
daient. Je  ne  parlerai  pas  de  cela  à  ma  tante,  car  elle 
me  retiendrait.  Pourtant,  si  je  lui  di>ais  que  j'ai  pro- 
mis, il  faudrait  bien  me  laisser  partir.  Non,  non,  je  ne 
dirai  rien.  Ma  tante  n'était  pas  toujours  d'accord  avec 
ma  mère,  elle  ne  serait  pas  d'accord  avec  moi.  Je  m'en 
irai  sans  prévenir,  je  m'en  irai  dès  qu'il  fera  jour,  je 
m'en  vais  tout  de  suite.  Oh  !  que  je  serai  contente 
de  voir  ma  mère  ! 

Toutes  ces  réflexions  ne  furent  pas  faites  briève- 
ment, à  la  suite  l'une  de  l'autre.  L'esprit  d'une  en- 
fant de  six  ans  ne  va  pas  si  vite  eu  besogne,  et  la 
chandelle  était  presque  brûlée  quand  la  petite  fille  s'é- 
cria: 

—  Je  m'en  vais  tout  de  suite. 

Elle  fit  un  mouvement  de  frayeur  lorsqu'elle  se  mit 
ainsi  en  demeure  d'cxéculer  sa  détermination.  La  nuit 
était  encore  noire.  L'horloge  du  clocher,  celle  de  la 
mairie,  la  pendule  de  M"*  Franchard  et  sa  montre  en 
or,  marquaient  trois  heures  et  demie.  Cependant  il  n'y 
avait  pis  de  temps  à  perdre.  Ce  n'était  pas  en  plein  jour 
que  Jeannette  pouvait  s'enfuir,  car  sa  tante,  inévitable- 
ment, s'y  opposerait.  La  petite  fille  n'avait  point  de 
longs  préparatifs  à  faire. 

—  Je  serai  bientôt  prêle,  avait-elle  dit  à  sa  mère, 
quelques  jours  auparavant. 

Elle  n'eut  pas  même  à  rattacher  les  cordons  de  ses 
souliers,  car  ils  étaient  attachés,  la  petite  ne  s'était  pas 
couchée. 

Elle  aurait  bien  voulu  dire  adieu  à  sa  tante. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  dit-elle,  le  cœur  un  peu 
gros  ;  ma  tante  nie  demanderait  des  explications,  me 
proposerait  de  venir  avec  moi,  et  ce  serait  trop  long. 
Mère  finirait  par  s'ennuyer.  Ma  tante  devinera  bien 
où  je  suis  ;  si  elle  a  envie  de  nous  rejoindre,  elle 
viendra. 

La  nuit  était  encore  bien  noire,  mais  Jeannette  ne 
recula  pas.  Elle  descendit  doucement  l'escalier,  traversa 
le  jardin,  ouvrit  la  petite  porte  donnant  sur  la  prairie 
et  gagna  les  champs.  Son  cœur  battait  bien  fort.  Tou- 
tefois une  certaine  fermeté  de  caractère  et  la  certitude 
de  retrouver  sa  mère  doublaient  le  courage  de  Jean- 
nette, la  soutenaient  dans  son  entreprise.  Bientôt  elle 
s'arrêta,  et,  pareille  à  Christophe  Colomb  lorsqu'il 
s'emltarqua  pur  découvrir  un  nouveau  inonde,  elle 
dit  : 

—  N'ai-je.  i  ien  oublié  ? 

Elle  tiUa  ses  poches  et  ajouta  : 

—  Non.  J'ai  mes  douze  sous. 

Elle  avait  mieux  que  ses  douze  soin  :  de  même  en- 
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core  que  le  célèbre  navigateur,  elle  avait  la  confiance. 
Pourtant,  quelque  chose  lui  manquait. 

—  J'aurais  du  prendre  mon  petit  couteau,  dit-elle. 
C'est  commode  en  voyage.  Il  est  resté  à  la  maison  de 
ma  mère,  je  vais  aller  le  cliercher. 

M.  ActDEVU.. 

-  La  Miil<'  |.r<.(.li.iinpiticin.  - 

—  -i*p>i  

SOUVENIRS  DE  JEUNESSE 

D'UN  VIEUX  CAMPAGNARD 
(Voir  i>.ipp«      ,  C27.  fiT.i  01  (X8.) 

Ml 

Quand  votre  dernière  lettre  m'est  arrivée,  ma  chèie 
sfpur,  je  pensais...  devine/  à  qui?  A  Ève.  fie  qui,  par 
conséquent,  était  bien  un  peu  pensera  vous.  4e  ne 
fais  pas  de  la  mère  du  genre  humain  tout  entier  le 
sujet  ordinaire  de  mes  méditations;  mais,  en  vérité, 
re  matin-là,  je  me  croyais  presque  transporté  dans 
l'Éden. 

Voici  comment  : 

Un  peu  contre  mon  habitude,  j'étais  sorti  de  très- 
Itonne  heure,  et  je  m'étais  assis  au  hasard  dans  un  coin 
solitaire  de  mon  parc.  Le  hasard  m'avait  parfaitement  j 
servi  ;  j'étais  entouré  de  Heurs  :  rosiers  chargésde  roses, 
buissons  de  pensées  jaunes  bordées  de  velours  violet, 
genêts  d'Espagne  en  pleine  floraison.  Au  pied  de  l'un 
de  ces  genêts  avait  fleuri,  par  pur  caprice,  une  touffe 
de  capucines  écarlates,  qui  produisait,  là,  un  effet  ra- 
vissant. 

Vraiment  l'heure  était  délicieuse!  Les  gazons  et  le 
feuillage  paraissaient  imbibés  de  rosée  ;  l'ombre  était 
fraîche,  presque  humide  ;  les  oiseaux  bavards  et  chan- 
teurs se  poursuivaient  en  criant;  des  senteurs  eni- 
vrantes se  dégageaient  de  toutes  les  fleurs,  mes  voisines, 
et  des  tilleuls  touffus  qui  pouvaient  être  comparés  à 
de  gigantesques  cassolettes;  enfin,  c'était  l'aurore  d'un 
magnifique  jour  d'été.  Sous  la  fraîcheur  du  moment, 
on  pressentait  les  heures  brûlantes  pendant  lesquelles 
les  fleurs  se  penchent,  les  oiseaux  se  taisent,  l'herbe  se 
fane,  la  terre  blanchit  et  se  crevasse,  et  cette  prévision 
donnait  encore  plus  de  prix  à  la  fraîcheur. 

Sons  le  charme  de  cette  nature  en  féte,  mes  pensées 
avaient  pris,  je  ne  saurais  trop  dire  comment,  le  che- 
min du  paradis  terrestre.  J'y  étais  arrivé  et  je  faisais 
sur  la  curiosité  d'Eve  et  la  faiblesse  d'Adam  des  ré- 
flexions philosophiques  dont  je  n'alourdirai  pas  celle 
épître,  quand  mon  Ève  s'est  présentée  devant  moi  te- 
nant d'une  main  un  pliant  et  de  l'autre  un  papier, 
votre  lettre.  Il  faut  bien  l'avouer,  la  vue  du  pliant  a 
comme  épaissi  l'atmosphère  autour  de  moi  ;  elle  a  pro- 
duit l'effet  d'une  goutte  de  digitaline  jetée  dans  la 


coupe  où  je  buvais  la  poésie  à  longs  traits.  Hélas  î  ma 
sœur,  il  y  a  des  choses  qu'on  voudrait  oublier.  De  ce 
nombre  sont  les  signes  souvent  douloureux  qui  indi- 
quent brutalement  que  la  vieillesse  arrive.  Par  ce 
temps  radieux  et  à  ce  moment  de  la  journée  dans  m 
fraîche  jeunesse,  j'avais  complètement  oublié  mes  rhu- 
matismes et  je  m'étais  mollement  étendu  sur  l'herbe 
humide  avec  la  confiance  d'un  jouvenceau. 

Votre  sœur,  qui  est  la  femme  la  plus  prévoyante  du 
monde,  s'était  doutée  que  je  commettrais  cette  impru- 
dence, et  elle  était  venue  me  rappeler  à  moi-même.  Je 
me  suis  docilement  levé,  j'ai  passé  mélancoliquement 
la  main  dans  mes  cheveux  gris,  et,  avec  une  soumis- 
sion qu'un  homme  n'aurait  peut-être  pas  du  montrer  à 
sa  sortie  du  paradis  terrestre,  je  me  suis  bien  hygiéni- 
quement  assis  sur  le  pliant  conjugal.  Pour  consolation, 
j'avais  votre  lettre  que  j'ai  lue  sur-le-champ  et  à  la- 
quelle je  réponds  sur  place. 

Sûrement,  madame,  vous  êtes  une  fée  ou  tout  au 
moins  une  magicienne.  Votre  plume,  c'est  la  baguette 
magique  qui  a  toujours  le  pouvoir  de  me  replonger 
dans  les  ombres  du  passé,  car  chacune  de  vos  questions 
louche  à  un  souvenir.  Aujourd'hui,  vous  venez  me  par- 
ler d'un  homme  que  je  croyais  fermement  ne  plus  de- 
voir compter  parmi  les  vivants,  et  vous  me  sommez  de 
vous  expliquer  pourquoi  mon  nom,  prononcé  devant 
lui,  a  produit  sur  lui  une  impression  singulière  que 
vous  renoncez  à  analyser,  mais  que  vous  avez  parfaite- 
ment saisie. 

Je  commence  par  rendre  hommage  à  votre  pénétra- 
tion. 

Je  n'ai  vu  le  général  de  Urmaing  que  deux  fois  ; 
mais  ces  deux  rencontres  ont  été  accompagnées  de  cir- 
constances telles,  qu'il  n'a  vraiment  pas  dû  en  perdre  le 
souvenir. 

Me  voici  forcé  de  m'interroropre  moi-même,  car  j'a- 
perçois votre  filleule  qui  accourt  vers  iv oi  portant  tout 
ce  qu'il  faut  pur  écrire  commodéni  \t  sur  les  genoux. 
L'incarnat  de  ses  joues  fait  maintenant  pâlir  celui  de 
mes  roses,  et  on  dirait  que  l'azur  voilé  du  ciel  a  passé 
dans  ses  jeux.  Moi,  son  père,  je  la  trouve  charmante 
ainsi,  j'ai  la  faiblesse  de  vous  le  dire,  et  cependant  tan- 
dis que  je  vous  écris  ce  que  vous  pourrez  appeler  de* 
niaiseries  paternelles,  je  tends  d'un  air  très-grave  à  la 
chère  mignonne  un  vilain  livre  vert  qu'elle  ouvre  sans 
empressement.  Cela  fait,  je  ferme  les  yeux  :  elle 
|>ourra  sous  son  livre  faire  des  bouquets  de  margue- 
rites, examiner  les  petits  insectes  qui  cheminent  vers 
elle  avec  tant  de  confiance,  bâiller  en  regardant  le  ciel 
bleu,  enfin  faire  toute  autre  chose  que  d'étudier;  je 
n'aurai  pas  le  courage  de  m'en  apercevoir,  et  pour  cela 
je  me  plongerai  dans  la  petite  histoire  dont  votre  ques- 
tion a  éveillé  dans  mon  esprit  le  lointain  souvenir. 
A  mesure  qu'on  vieillit,  on  aime  de  plus  en  plus  ;'■ 
raconter,  dit-on.  Jugez  donc  combien  ce  goût  doit  fa- 
cilement dégénérer  en  manie,  quand  on  a  le  l»oiiheui 
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île  rencontrer  un  auditeur  indulgent  et  insatiable. 

Maintenant,  ma  chère  sœur,  prêtez-moi,  je  vous 
(►rie,  l'appui  de  votre  bras,  et  remontons  ensemble  vers 
le  \assè.  Savez-vous  que  la  route  est  déjà  longue  entre 
te  moment  actuel  et  le  moment  dont  j'ai  à  vous  entre- 
tenir; mais  l'imagination  est  bonne  marcheuse,  et  ici 
elle  a  le  souvenir  jour  guide,  ce  qui  l'empêchera  de 
s'égarer. 

Il  y  a  donc  bien  longtemps  de  cela.  Je  n'avais  pas 
de  cheveux  gris,  encore  moins  de  rhumatismes,  et  je 
priais  pour  représenter  ma  famille  au  mariage  d'un 
forent  très-éloigné  qui  demeurait  très-loin  de  nous. 

Après  trois  longs  jours  d'un  voyage  fait  sur  les  cous- 
sins étroits  de  ce  véhicule  appelé  diligence,  que  le 
dit-neuvième  siècle,  en  marchant,  a  précipité  dans  les 
oubliettes  du  temps,  j'arrivai  dans  une  petite  ville  fort 
|tittoresquemcnt  assise  entre  deux  coteaux,  sur  les  bords 
d'une  belle  rivière  à  peu  près  navigable. 

Un  m'avait  parlé  de  plaisirs,  et,  en  apercevant  ces 
maisons  de  très-vieil  aspect  entourant  une  église  des 
plu*  vénérables,  je  fis  la  grimace  et  je  pensai  qu'on 
m'avait  trompé. 

Il  était  certain  que  la  ville  était  petite  et  assez  laide 
au  premier  coup  d'u-il,  mais  quelle  ville  c'était! 

Terpsiclwrc  en  personne,  malgré  l'humidité  du  lieu, 
:ivaii  dû  jadis  y  élire  domicile,  car  la  danse  n'y  était  pas 
un  goût,  c'était  une  passion.  On  y  dansait  le  jour,  on  y 
dansait  la  nuit,  les  familles  étaient  en  féte,  la  jeunesse 
était  nombreuse  et  brillante,  et  la  jeunesse  s'amusait. 
A  j»eu  piès  tous  les  soirs  il  y  avait  des  réunion?,  ce 
dont  personne  ne  voulait  se  plaindre.  Cependant  cer- 
tains jupas  commençaient  à  rêver  tout  haut  de  leur 
bonnet  de  coton,  certaines  mamans  accueillaient  la 
nouvelle  d'une  soirée  eu  étouffant  un  soupir;  mais  les 
sacrifices  les  plus  héroïques  s'accomplissaient  en  si- 
lence, et,  en  général,  vieux  et  jeunes  se  décidaient  à 
protiter  de  cette  phase  de  gaieté  succédant  à  une  tran- 
quillité d'habitude.  Tout  finit  si  vile  en  ce  monde  d'ail- 
leurs. Nous  n'étions  pas  à  Paris,  où  le  plaisir  ne  se  dé- 
cide jamais  à  abdiquer,  nous  étions  en  province,  et  le 
carême  était  là  comme  le  tenue  naturel  de  nos  monda- 


Jusque-là  les  danseuses  et  les  cavaliers  devaient  trou- 
xvr  des  jambes,  et  les  yeux  des  mentors  étaient  tenus 
de  se  tenir  complaisamrnenl  éveillés. 

bans  la  ville  voisine,  il  y  avait  une  garnison  de  cava- 
lerie dans  laquelle  se  recrutaient  les  danseurs  les  plus 
intrépides.  Au  premier  bal  auquel  j'assistai,  je  rencon- 
trai plusieurs  de  ces  vaillants  enfants  de  .Mars  dont 
J  admirais  beaucoup  la  tenue,  et  je  commençai  une  liai- 
son assez  intime  avec  un  jeune  sous-lieutenant  de  lan- 
ciers qui  portait  avec  une  élégance  suprême  son  uni- 
forme polonais.  Le  soir  dont  je  vous  parle,  après  une 
v»Iîc essoufflante,  nous  nous  rencontrâmes  le  verre  à  la 
"'aiiiau  coin  d'un  buffet. 

'«  vois  encore  d'ici  sa  rêveuse  figure  ornée  de  lincs 


moustaches  blondes,  sa  taille  qui  paraissait  si  svelte  dans 
celte  brillante  petite  vesle  qui  va  si  bien  aux  sous-lieu- 
leuants  élancés.  A  ce  portrait  reconnaissez-vous  M.  de 
Larmaing?  J'en  doute,  mais  alors  il  était  ainsi,  c'était 
le  plus  joli  guerrier  qui  se  fût  coiffé  du  gracieux  shako 
des  compagnons  de  Poniatowski. 

Il  avait  eu  plus  ce  qu'il  a  bien  pu  conserver  malgré 
le  ravage  des  ans  :  une  physionomie  spirituelle  et  ave- 
nante, quelque  chose  de  très-franc  et  de  très-sympa- 
thique  dans  le  regard  et  dans  le  sourire. 

Nous  nous  mimes  à  causer.  Il  était  encore  si  complè- 
tement étranger,  qu'il  ignorait  même  le  nom  de  ses  dan- 
seuses qu'il  nie  désignait  d'ailleurs  de  la  plus  gracieuse 
façon.  Il  y  avait  la  rose  blanche,  le  bouquet  de  vio- 
lettes, la  couronne  de  blucts.  Ces  dames  n'étaient  eu- 
tore  que  des  fleurs  pour  lui. 

Nous  n'avions  j>as  fini  la  revue  du  parterre,  que  je 
connaissais  la  fleur  qui  avait  ses  préférences.  C'était 
une  rose  blanche  qui  s'appelait  M"e  Marthe  de  Beau- 
court. 

Cela  prouvait  qu'il  avait  très-bon  goût.  M"e  Marthe 
était  grande,  très-bien  faite,  elle  avait  de  magnifiques 
cheveux  et  de  très-beaux  yeux  bleus  foncés,  pleins 
d'expression.  La  beauté  d'ailleurs  semblait  héréditaire 
dans  celle  famille.  Moir  de  Beaucourt  élait  encore  char- 
mante, et  M,,r  Marthe  avait  une  S(rur  jumelle  appelée 
Marie,  qu'on  lui  opjiosait  comme  rivale.  M""  Marie  de 
Beaucourt,  c'était  la  jeunesse  dans  son  premier  épa- 
nouissement ;  sur  sa  figure  rose  il  y  avait  toujours  des 
sourires.  Quand  les  deux  sœurs,  fraîches  comme  des» 
matinées  de  printemps,  traversaient  un  salon  en  se 
donnanl  le  bras,  les  hommes  âgés,  semblables  aux 
vieillards  d'Homère,  se  levaient  pour  les  voir  plus  long- 
temps. 

Celle  soirée  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres,  et  mal- 
gré la  fatigue  d'un  voyage  de  nuit  à  cheval,  M.  de  Lar- 
maing n'en  manqua  pas  une.  On  le  complimentait  l>eau- 
coup  sur  cette  intrépide  exactitude  dont  j'avais  seul  le 
secret.  Tout  sous-lieutenant  qu'il  était,  il  rêvait 
d'épouser  Marthe  de  Beaucouit.  Mais  deux  difficultés 
se  présentaient.  Aujourd'hui  je  puis  vous  en  parler,  car, 
faute  de  mieux  sans  doute,  il  m'avait  pris  pour  confi- 
dent, et  ma  révélation  ne  saurait  lui  paraître  une  in- 
discrétion. L'oncle  qui  l'avait  élevé  et  de  la  fortune 
duquel  il  devait  hériter  lui  déclarait  qu'il  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  se  marier  avant  vingt-huit  ans;  M.  de 
Beaucourt,  de  son  côté,  disait  à  qui  voulait  l'entendre 
qu'il  ne  prêterait  l'oreille  à  aucune  proposition  de  ma- 
riage pour  ses  filles  avant  qu'elles  eussent  atteint 
leur  majorité.  Cela  donnait  trois  ans.  A  l'âge  qu'avait 
alors  M.  de  Larmaing,  ce  laps  de  temps  est  à  la  fois 
très-long  et  très-court,  et,  le  premier  dépit  passé,  il 
résolut  d'attendre  et  de  se  nourrir  d'espoir. 

Mais  le  terme  de  nos  réunions  approchait  ;  nous  tou- 
chions au  carême,  et  trois  jours  nous  en  séparaient  en- 
core quand  le  bruit  se  répandit  que  le  régiment  de 
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lanciers  quittait  b  ville,  notre  voisine.  M.  de  Larmaing 
parut  cependant  au  bal  du  lundi,  mais  avec  une  figure 
sur  laquelle  la  mauvaise  nouvelle  était  écrite  en  lisible? 
caractères. 

—  Est-il  vrai  que  vous  partirez?  lui  demandai -je, 
bien  que  je  fusse  &  l'avance  certain  de  sa  réponse. 

—  Hélas  !  rien  n'est  plus  vrai,  me  répondit-il.  De- 
main, à  cinq  heures,  je  monterai  à  cheval  pour  ni 'éloi- 
gner d'ici. 

—  Et  vous  êtes  venu  au  bal  !  Quand  donc  dormirez- 
vous? 

—  Je  ne  dormirai  pas. 

Que  c'est  beau  d'être  jeune  !  Pour  le  plaisir  de  nous 
serrer  une  dernière  fois  la  main  et  pour  celui  de  dan- 
ser une  contredanse  avec  M"*  Marthe,  il  faisait  douze 
lieues  à  cheval  et  il  passait  une  nuit  blanche  !  L'âge, 
ce  grand  médecin,  est  le  guérisseur  de  ces  petites  fo- 
lies-là. Cette  fête,  la  dernière  à  laquelle  il  devait  assis- 
ter, fut  la  plus  gaie,  la  plus  jolie,  la  plus  animée  de  la 
saison. 

11  courait  cependant  par  la  ville,  depuis  le  malin,  je 
ne  sais  quels  bruits  sinistres  qui  avaient  un  moment 
épouvanté  certaines  personnes.  On  disait  que,  dans  le 
faubourg  qui  touchait  à  la  rivière,  il  y  avait  eu  des 
morts  étranges  presque  subites,  et  que  le  peuple  avait 
déjà  prononcé  un  nom  terrible,  celui  du  choléra.  On 
parlait  de  cela  jusque  dans  le  vestiaire  ;  mais  une  fois 
qu'on  avait  franchi  le  seuil  des  salons,  personne,  je 
vous  prie  de  le  croire,  n'y  songeait  plus.  Évoquer  Ki- 
mage  funèbre  de  la  mort  devant  les  visages  resplendis- 
sants de  vie  dont  on  se  voyait  entouré,  n'était  pas  pos- 
sible. 

Ce  soir-là,  M,,M  de  Beaucoui  t  furent  unanimement 
proclamées  les  reines  du  bal,  et  elles  partagèrent  sans 
jalousie  cette  royauté  éphémère.  M"°  Marie,  couronnée 
de  roses  roses,  dont  le  coloris  de  ses  joues  faisait  vraiment 
pùlir  l'éclat,  dansait  avec  son  visage  le  plus  riant,  cl  sa 
vue  seule  déridait  les  fronts  les  plus  sérieux ,  Mlu'  Marthe, 
qui  avait  ce  soir-là,  comme  au  premier  liai,  une  simple 
rose  blanche  placée  parmi  ses  cheveux  noirs,  n'avait 
jamais  paru  plus  belle  ni  aussi  animée.  Le  sous-lieute- 
nant  n'était  qu'admiration. 

M.  de  Beaucourt,  un  homme  de  soixante  ans  à  peine, 
de  l'aspect  le  plus  Hérissant,  s'amusait  beaucoup  de 
\oir  s'amuser  celles  qu'il  appelait  encore  «  mes  petites 
tilles.  ». 

M™*  de  Beaucourt,  qui  avait  presque  l'air  d'une  jeune 
mère»  souriait  à  tous  les  compliments  qui  lui  arrivaient 
de  toutes  parts. 

Le  bal  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit  ;  les  plus 
fatigués  retrouvaient  des  jambes,  les  plus  endormis  se 
réveillaient.  Il  Unit  cependant,  et  j'allai  conduire  jus- 
qu'à l'hôtel  M.  de  Larmaing,  qui  nous  quittait  empor- 
tant un  gros  bagage  de  souvenirs  et  d'espérances. 

H  avait  taul  soupiré  pendant  qu'on  sellait  sou  cheval, 
que  je  n'eus  l'esprit  occupé  que  de  lui  en  faisant  le 


court  trajet  qui  séparait  la  maison  do  campagne  de  mon 
oncle  de  la  ville.  En  partant,  il  m'avait  donné  quelque- 
commissions  que  je  résolus  d'aller  faire  le  lendemain 
même.  Il  y  avait  bal  le  soir  chez  M.  et  M"**  de  Beau- 
court,  mais  il  m'était  facile  de  faire  ma  course  dans  la 
première  partie  de  la  journée,  et  je  |>artis  à  cheval  pour 
aller  réparer  les  oublis  qu'un  départ  trop  précipité 
avait  fait  commettre  au  sous-lieutenant.  C'était  mon 
premier  voyage  à  la  ville  qui  avait  clé  sa  résidence,  et 
je  ne  voulus  pas  en  rejortir  sans  avoir  visité  ce  qu'elle 
offrait  de  curieux  aux  étrangers.  Ma  curiosité  satisfaite, 
je  me  remis  en  route,  mais,  malgré  ma  diligence,  j'ar- 
rivai assez  tard  chez  mon  oncle.  Jugez  de  la  surprise 
que  j'éprouvai  en  trouvant  la  maison  tout  à  fait  déserte. 
Malgré  l'heure  avancée,  il  y  avait  désertion  complète  : 
ni  maîtres  ni  valets  n'étaient  là  pour  me  recevoir.  Un 
gardien  était  resté.  C'était  un  jeune  garçon  assez  adroit, 
mais  tout  à  fait  dépourvu  d'intelligence,  et  qui  ne  put 
m'expliquer  les  motifs  de  cette  singulière  absence.  Il 
me  dit  seulement  que  se»  maîtres  étaient  partis  en  voi- 
lure le  malin  même,  et  qu'après  le  repas  du  soir  les  do- 
mestiques les  avaient  suivis  à  la  ville  où  il  se  passait 
quelque  chose  de  nouveau  sans  doute. 

Itenonçant  à  lui  faire  éclaircir  ce  mystère,  je  m'habil- 
lai à  b  hâte.  Je  n'avais  pas  de  temps  à  perdre  si  je  vou- 
lais ne  pas  laisser  passer  la  première  contredanse  pour 
laquelle  j'avais  engagé  M" e  Marie  de  Beaucourt.  Ma  la- 
ïcité faite,  je  repartis  en  voiture.  En  voiture,  le  trajet 
était  une  affaire  de  dix  minutes. 

11  faisait  un  clair  de  lune  magnifique,  mais  le  vent 
était  froid,  et  j'avais  mes  gants  de  cérémonie,  ce  qui 
m'empêcha  de  conduire,  suivant  mon  habitude.  Je  me 
pelotonnai  dans  le  fond  de  la  voiture  et  je  lis  mouler 
mon  jeune  gardien  surlesiége  en  luidisant:tGrand'rue, 
la  maison  au  balcon  vert.  »  Tout  sot  qu'était  won 
cocher  improvisé,  il  connaissait  b  Grand  rue  où  de- 
meurait M.  de  Beaucourt,  et  il  savait  ce  que  c'est  qu'uu 
balcon. 

Nous  partîmes  bon  Irain  ;  les  soubresauts  des  roue» 
sur  le  pavé  m'apprirent  que  nous  traversions  b  ville, 
mais,  arrivé  dans  b  rue  que  je  lui  avais  indiqué,  mon 
conducteur  arrêta  son  cheval,  et,  se  penchant  ver* 
moi  : 

—  Monsieur  s'esl  trompé,  dit-il. 

—  Non,  lui  répondis-je  sans  sortir  de  mon  manteau 
lu  maison  au  balcon  vert. 

Il  se  retourna,  mais  la  voiture  demeura  immobile. 

—  Comment  !  mais  il  n'y  a  qu'une  maison  à  balcon 
dans  b  rue,  et  c'est  celle-là,  m'écriai- je  impatienté. 

Et  voyant  qu'il  ne  répondait  ni  ne  bougeait,  je  me 
décidai  à  regarder  dans  b  rue.  Je  reculai  frapu  de 
terreur. 

La  maison  de  M.  de  Beaucourt  était  sombre,  muette, 
et  contre  la  jwrte  d'entrée  flottait  le  drap  noir  semé  Je 
têtes  de  mort  et  d'os  en  croix,  qui  est  la  funèbre  éti: 
quette  de  b  mort. 
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Non,  de  ma  vie,  je  n'ai  éprouvé  une  plus  terrifiante 
surprise.  Je  sautai  hors  de  ma  voiture  et  je  courus 
comme  un  fou  vers  cette  maison  d'épouvante.  Arrivé  à 
la  porte,  je  m'arrêtai.  Qu'allaic-je  faire  là  avec  mon  ha- 
bit  de  bal?  Je  me  retirais  quand  la  porte  s'ouvrit.  Ma 
tante  sortit  la  figure  bouleversée  et  ruisselante  de 
larmes.  Je  me  précipitai  vers  elle,  je  lui  pris  le  bras  et 
j'écoutai  le  récit  qu'elle  me  fit  en  pleurant.  Le  choléra 
s'était  vraiment  déclaré  dans  la  ville.  Le  malin  même, 
M**  de  Beaucourt  était  morte  et  sa  fille  Marie  venait 
d'eipirer.  Hélas  I  elle  avait  eu  à  peine  le  temps  de  se 
dépouiller  de  la  fragile  couronne  qui  ornait  son  front 
dans  la  fête  de  la  nuit  dernière.  En  écoutant  le  navrant 
récit  de  ces  catastrophes,  je  me  demandais  si  je  n'étais 
pas  le  jouet  d'un  affreux  cauchemar.  Quelque  chose  en 
moi  protestait  énergiquement  contre  l'affreuse  réalité. 
Cette  femme,  que  je  venais  chercher  pour  danser,  était 
morte  !  cette  fraîche  créature,  que  je  me  représentais  si 
rieuse,  si  pleine  de  vie  au  bal  de  lu  veille,  n'était  plus 
qu'un  insensible  cadavre!  Je  chancelais  comme  un 
homme  à  côté  duquel  la  foudre  vient  de  tomber  ! 

Zbnaïds  Flsuriot. 

 ***  

CHRONIQUE 

Courses  un  peu  partout,  régates  dons  les  ports  de 
nier,  asphyxie  à  taris,  orages  sur  orages,  gens  fou- 
droyés, naufrages,  tremblements  de  terre  en  Sicile,  ou* 
ragan  à  Moscou,  voila  le  bulletin  de  la  plus  grande  partie 
du  nioisde  juillet.  Le  Moniteur,  qui  publie  tous  les  jours 
un  article  plein  de  bonhomie  sur  la  température,  article 
qui  aurait  le  plus  grand  succès  i  la  PeiiU  Provence,  si 
les  syrtes  de  la  Petite  Provence  étaient  abordables  par 
ces  temps  caniculaires,  nous  apprenait,  chaque  matin, 
que  la  chaleur  avait  été  intolérable  la  veille,  et  qu'il  serait 
bien  désirable  qu'un  air  frais  rassérénât,  le  jour  où  il  pa- 
raissait, rutmosphère  embrasée.  Honnête  Moniteur  !  il 
ne  risque  pas  de  compromettre  sa  gravité  officielle  avec 
des  articles  de  cette  force-là.  Seulement  l'ombre  de  la 
Palisse  pourrait  bien  le  poursuivre  en  contrefaçon. 

,%  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  font  dépendre 
I  intelligence  de  l'estomac  et  qui  disent:  «  A  bon  esto- 
mac bon  cerveau.  »  Je  me  bornerai  à  opposer  à  celte 
thèse  tant  soit  peu  matérialiste  l'exemple  des  ordres 
religieux  qui  ont  représenté  l'intelligence  humaine  éle- 
vée à  sa  plus  haute  puissance  au  moyen  âge,  et  çn  par- 
ticulier celui  de  saint  Bernard  qui,  au  milieu  de  ses 
macérations  et  de  ses  jeûnes,  s'occupait  peu  de  son 
estomac,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  le  plus  grand 
génie  de  son  époque.  Mais,  malgré  mon  incrédulité  à 
cet  égard,  je  ne  suis  pas  moins  prêt  à  applaudir  à  ce  qui 
peut  augmenter  le  bien-être  matériel  des  classes  popu- 
laires, jiarce  que  là  il  ne  s'agit  pas  du  superflu  mais  du 


nécessaire.  Je  veux  donc  signaler,  comme  une  chote 
digne  d'être  imitée,  l'amélioration  récemment  intro- 
duite dans  l'établissement  de  la  rue  Picpus  où  sont  re- 
cueillies plus  de  quatre  cents  jeunes  filles.  Dans  cet 
établissement  les  aliments  sont  cuits  ù  la  vapeur.  Point 
de  fourneaux,  point  d'ustensiles  à  manier;  une  seule 
personne,  chargée  de  l'achat  des  vivres,  les  dispose  dans 
des  marmites  placées  par  ordre  de  capacité  et  mobiles 
sur  un  pivot  avec  un  arrêt,  ce  qui  les  rend  si  légères 
qu'il  suffit  du  bras  d'un  enfant  pour  déplacer  les  plus 
lourdes.  Ces  marmites  mobiles  sont  à  double  fond; 
quelque  temps  avant  l'heure  du  repas,  un  jet  de  va- 
peur est  emprunté  au  générateur  de  la  machine  et  va 
circuler  dans  le  double  fond  de  la  marmite.  En  peu 
d'instants  les  aliments  ont  subi  une  cuisson  complète 
et  économique.  M.  le  comte  de  Madré  fait  remarquer  à 
ce  sujet  dans  son  ouvrage  sur  ï  Éducation  des  jeunes 
filles  d'ouvriers,  que  cette  application  de  la  vapeur 
à  la  cuisine  pourrait  être  généralisée  dans  la  plupart 
des  fabriques,  du  manière  à  diminuer  notablement  la 
dépense  alimentaire  des  ouvriers. 

Cuique  suum,  il  faut  rendre  à  ebacun  ce  qui  lu  i 
appartient.  Savea-vousàqui  doit  être  reporté  l'honneur 
de  cette  utile  invention  de  la  cuisson  des  aliments  par 
la  vapeur  dans  des  marmites  à  double  fond?  A  un  de 
ces  humbles  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  si  pas- 
sionnément et  si  injustement  attaqués  de  nos  jours  par 
les  libres  penseurs.  Que  ce  corps  si  honnête  et  si  dé- 
voué ait  quelquefois  à  retrancher  de  son  sein  des  mem- 
bres indignes,  qui  le  nie?  n'est-ce  pas  là  le  sort  de 
toutes  les  sociétés  humaines?  Quand  la  Grèce  voulut 
dénombrer  le  chiffre  de  ses  sages,  elle  ne  put  s'élever 
au-dessus  de  sept.  Mais  à  côté  de  ces  exceptions,  résultat 
inévitable  de  ce  qu'il  y  a  de  corrompu  et  d'imparfait 
dans  la  nature  humaine,  que  de  services  rendus  par  la 
compagnie  que  fonda  le  bienheureux  de  la  Salle  I 

Le  Frère  dont  nous  parlons,  installa  pour  la  première 
fois  son  système  dans  la  maison-mère  rue  Oudinot. 
Ayant  obtenu  un  premier  succès,  il  construisit  un  nouvel 
appareil  dans  l'un  des  établissements  de  Saint-Nicolas  qui 
élève  mille  enfants  de  la  classe  ouvrière.  M .  Kg  rot,  chargé 
d'exécuter  le  travail  sous  la  direction  de  l'inventeur, 
communiqua  à  ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences  une 
note  reproduite  au  Moniteur  du  26  avril  dernier.  On 
fit  plus  lard  avec  une  pleine  réussite  une  nouvelle 
application  du  système  dans  la  maison  des  Daines  de 
Sion  rue  Notre-Dame-des-Champs.  Enfin  tout  récem- 
ment MM.  Boyer ,  Dienard  et  Hugo,  répondant  à  l'ap|iel  de 
M.  le  comte  de  Madre,ont  exécuté  dans  l'élablisseuienl  de 
la  rue  Picpus  le  travail  dont  j'ai  parlé  au  début  et  dont  le 
succès  démontre  de  la  manière  la  plus  complète  la  possi- 
bilité pratique  d'une  installation  de  marmites  mobiles  à 
50  mètres  du  générateur.  La  pression  de  5  atmosphères 
des  chaudières  est  celle  qu'on  trouve  constamment  dans 
toutes  les  usines  où  fonctionnent  des  moteurs  à  vapeur. 

,*4  Les  partisans  de  la  locomotion  aérienne,  et  tous  les 
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jours  ils  deviennent  plus  nombreux,  ne  cherchent  pas 
;\  diriger  les  ballons.  L'aérostat  offre  trop  de  prise  aux 
vents  à  cause  du  volume  considérable  qu'on  est  obligé  de 
donner  aux  appareils  de  ce  genre  pour  que  ceux-ci  puis- 
sent s'élever  dans  l'atmosphère,  chargés  comme  ils  le  sont 
d'une  nacelle  contenant  les  voyageurs  aériens  et  d'une 
ccrtaiue  quantité  de  lest  .dont  l'emploi  intelligent  contri- 
bue souvent  au  salut  de  l'équipage.  — C'est  avec  des  ap-  , 
paieils  plus  lourds  que  le  milieu  dans  lequel  ilsdoiventse  1 
diriger,  que  des  savants  convaincus  des  services  que  l'aé- 
rostalion  pourrait  rendre,  ont  entrepris  la  tâche  diffi- 
cile de  créer  celte  nouvelle  locomotion.  Le  but  qu'on  se 
propose  n'est  pas  atteint.  Chaque  jour  on  travaille 
pour  y  arriver  et  tous  sont  appelés  à  apporter  leur  con- 
cours. —  C'est  pour  cet  objet  qu'a  été  fondée  la  So- 
ciété de  navigation  aérienne  ;  c'est  avec  la  même  inten- 
tion que  M.  Nadar  vient  de  publier  une  brochure  déjà 
fort  répandue  :  le  Droit  au  vol. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  fait  appel  à  tous  les  bons 
vouloirs,  puis  retrouve  sa  verve  de  journaliste  pour 
exprimer  ses  regrets  aux  malencontreux  lecteurs  qui,  à 
cause  de  l'amphibologie  du  titre,  auraient  conçu  l'espoir 
de  trouver  dans  l'ouvrage  certaines  idées  analogues  à 
celles  d'un  pamphlet  célèbre  : 

«i  MM.  les  voleurs,  dit-il,  sont  priés  de  nous  excuser,  si 
par  une  regrettable  méprise,  que  nous  déplorerions  les 
premiers,  l'alléchemeul  d'un  titre  ambigu  et  décevant 
venait  a  leur  couler  un  franc, — qu'ils  seront  toujours  à 
même  de  nous  repreudre.  Notre  belle  langue  française  est 
si  pauvre,  que  lorsque  nous  lui  avons  demandé  notre  éti- 
quette ,  elle  n'avait  même  pas  sur  elle  deux  mots  différents 
pour  distiuguer  le  vol  de  l'alouette  du  vol  du  foulard.  » 

bans  sa  brochure  M.  Nadar  démontre  d'une  manière 
concluante  que  l'idée  qui  a  prévalu  pendant  longtemps,  I 
que  l'oiseau  s'élève  dans  l'atmosphère  comme  la  Mont- 
goltière  en  vertu  de  l'air  chaud  qu'il  contient,  est  sim- 
plement une  absurdité.  A  l'appui  de  son  dire,  il  apporte 
des  faits:  c'est  d'abord  Borelli,  qui  calcule  que  l'effort 
dépensé  par  l'oiseau  pour  voler,  dépasse  dix  mille  fois  le 
poids  de  son  corps.  Ce  serait  pour  un  oiseau  pesant  six 
livres  un  effort  de  soixante  raille  livres,  la  force  decintj 
cents  hommes  ou  de  cinquante  chevaux.  —  Un  escadron 
de  dragons  réunissant  tous  ses  efforts  pour  arrêter  le  vol 
d'un  dindon,  qui  s'échappe  de  la  cuisine  !  —  Lalaude 
piéteudait  que  l'impossibilité  de  se  soutenir  en  l'rap- 
paut  l'air  est  aussi  certaine  que  l'impossibilité  de  s'éle- 
ver par  la  pesanteur  spécifique  des  corps  vides  d'air. — 
Le  démenti  ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre,  car 
quelques  mois  après  Montgolficr  enlevait  son  appareil 
au  moyen  de  l'air  chaud. 

Navier  affirmait  que  l'homme  n'a  pas,  toutes  pro- 
portions gardées,  la  quatre-vingt-douzième  partie  de  la 


foreeque  l'oiseau  dépenseseulcmcnl  pour  sesouteuir  dan> 
l'air,  et  que  la  quantité  d'action  est  d  autant  moindre 
pour  le  vol  rapide,  que  la  densité  de  l'air  est  plus  petite. 

Une  objection  se  présente  ici.  Quand  on  transporte  un 
ramier  dans  la  nacelle  d'un  ballon,  si  on  lui  ouvre  sa  ca^e 
lorsqu'on  est  arrivé  à  quelques  centaines  de  raèlres  de 
hauteur,  l'oiseau  ne  sort  pas  quoique  sa  nature  crain- 
tive le  porte  à  fuir.  Si  on  le  pose  sur  Je  bord  de  la  na- 
celle, il  a  peur  et  se  rejette  vers  le  centre,  jusque  soua 
les  pieds  des  voyageurs.  C'est  que  l'animal  remplaçant 
tous  les  savants  calculs  par  l'instinct  que  lui  a  donué 
la  Providence,  sent  que  l'atmosphère  qui  diminue  de 
densité  à  mesure  qu'on  s'élève,  n'est  plus  assez  dense, 
à  celle  hauteur,  pour  que  ses  ailes  puissent  le  proléger 
contre  la  loi  de  la  pesanteur.  En  effet,  si  ou  le  jette 
hors  de  la  nacelle,  on  le  voit  tomber  sans  que  ses  ailes 
lui  soient  d'aucun  secours  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
dans  le  milieu  plus  pesant  où  il  lui  a  été  donné  de  se 
soutenir  et  de  se  mouvoir.  El  d'ici  voyez  la  loi  physi. 
que  :  plus  l'oiseau  est  lourd,  plus  il  s'élève  dans  l'at- 
mosphère ;  aiusi  l'aigle,  ainsi  le  condor  qui  suivant  Hum- 
boldt  s'élève  à  plus  de  sept  mille  mètres.  —  C'est  dont 
avec  quelques  raisons  qu'on  cite  le  vol  des  oiseaux 
comme  le  type  d'une  solution  réalisable.  —  Il  faudrait 
tout  un  volume  pour  exposer  la  manière  d'imiter  mécani- 
quement ce  vol.  —  Le  mouvement  des  ailes  est  un  mou- 
vemenlaccéléré.  — La  résistance  àce  mouveuientestplu> 
grande  que  la  résislanceau  mouvement  uniforme.  — Sans 
entrer  dans  de  longues  dissertations  sur  les  mouve- 
ments, leurs  accélérations  et  les  actions  qu'ils  produi- 
sent, nous  donnerons  la  conclusion  du  savant  rapport 
de  M.  Liais  sur  le  vol  des  oiseaux  comparé  au  vol  méca- 
nique que  la  navigation  aérienne  veut  trouver  :  «  C'est 
qu'il  y  aura  avantage  à  réduire  l'amplitude  des  batte- 
ments et  à  en  augmenter  la  fréquence.  <• 

Si  on  oppose  au  vol  de  l'homme  son  poids,  eu  disant 
avec  l'Académie  que  contre  le  poids  la  force  de  l'homme 
est  à  jamais  impuissante ,  nous  nous  réunirons  î 
M .  Nadar  pour  demander  quelle  est  la  force  allouée  i 
l'homme?  Si  c'est  la  force  de  son  bras,  nous  sommes 
parfaitement  convaincus  qu'il  serait  fort  dangereux  dt 
renouveler  la  tentative  funeste  d'Icare  ;  mais  le  bra> 
n'est  qu'un  instrument  et  c'est  dans  l'intelligence  qu'il 
faut  chercher  le  grand  moteur  ;  or,  comme  le  dit  très- 
bien  l'auteur  du  Droit  au  vol,  a  l'Hercule  antique 
était  un  homme  dans  toute  la  verdeur  de  l'âge,  au* 
muscles  saillants  et  rebondi*.  L'Hercule  moderne,  c'est 
un  enfant  accoudé  sur  un  levier.  >  Natiia.mkl. 
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VINT.  EN  NES 


Vin-  île  la  CJ-cadi:  lu  boi>  île  Yiiicennr». 


Jusqu'à  ces  dernières  années  un  ne  pouvait  remar- 
quer à  Vincennes  que  le  château  forl  dont  la  destinée 
changea  tant  de  fois.  Tour  à  tour  château  royal  et  pri- 
son d'Ktat,  il  est  maintenant  parc  d'artillerie  et  caserne. 
Saint  Louis  aimait  tout  particulièrement  Vincennes,  il 
y  rendait  lui-même  la  justice  à  ses  sujets,  sous  un  grand 
chêne,  comme  on  l'a  si  souvent  raconté  après  et  d'après 
le  bon  sénéchal  de  Johnillc,  et  c'est  dans  la  chapelle  du 
château  qu'il  déposa  la  couronne  d'épines,  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  construit  la  Sainte-Chapelle.  A  la  mort  de  cha- 
que roi,  sou  successeur  était  ordinairement  conduit  à 
Vincennes,  où  il  se  trouvait  à  l'abri  de  tout  événement. 
Louis  XIV,  qui.  avant  que  Versailles  lût  bâti,  allait  sou- 
vent à  Vincennes,  y  ratifia  en  lu.VJ  le  traité  des  Pyré- 
nées qui  devait  donner  le  trône  d'Espagne  au  duc  d'Au- 
jou;  puis  le  grand  roi,  à  >a  mort,  assigna  ce  château 
comme  résidence  à  son  petit-  hls.  Louis  XV  y  resta  jus- 
qu'au 10  février  1717,  jour  de  sa  septième  année,  où 
il  quitta  Vincennes  pour  Versailles. 

Le  premier  prisonnier  enfermé  dans  le  château  fut 
Knpierraud  de  Marigny  en  I.ÎI5.  Depuis  lois  les  plus 
T-  Ancre. 


grands  noms  de  France  lurent  inscrits  au  registre  d'é- 
crou  -,  nous  citerons  l'amiral  Chabot,  le  duc  d'Alençon, 
fière  de  Charles  IX,  Henri  de  Navarre,  Cossé-Brissac, 
Montmorency,  le  duc  de  Vendôme,  le  maréchal  d  Or- 
nano,  la  duchesse  de  L-  ngueville,  les  princes  de  Condé 
et  de  Conti,  le  duc  de  Longueville.  Louis  XIV  y  fit  en- 
fermer le  surintendant  Fouquet,  puis  Lauzun  ;  le  régent 
d'Orléans  y  envoya  un  Polignac.  Tels  sont  les  noms  des 
plus  importants  prisonniers  de  Vincennes  jusqu'en 
1717.  De  1  autre  côté  de  celte  date,  nous  rencontrons 
un  Stuart,  le  prince  Charles-Edouard  d'Angleterre,  Di- 
derot, Crébillon  lils  et  deux  noms  bien  diversement 
célèbres  :  Mirabeau,  le  icdoutable  tribun  de  la  Révo- 
lution Irançaise  que  les  désordres  de  sa  vie  privée  y 
avaient  conduit  dans  les  années  qni  précédèrent  sa  vie 
politique  (1777);  et,  au  commencement  de  notre  siè- 
cle, le  jeune  et  infortuné  duc  d  Enghien  dont  le  nom 
héroïque  est  demeuré  tristement  attaché  aux  Ibwéf  de 
Vincennes,  où  il  eut  son  premier  tombeau. 

En  1420,  la  forteresse  de  Vincennes  appartenait  aux 
Anglais.  Seize  mis  après,  Charles  Vil.  avant  d'entrer  à 
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Paris,  assiégea  celte  place  et  s'en  empira  par  un  coup 
de  main.  Bientôt  les  Anglais  réussirent  à  la  reprendre, 
mais  ne  la  gardèrent  que  peu  de  temps,  car  après  un 
assaut  acharné  le  sire  de  Chabannes  s'en  rendit  maître  et 
y  resta  comme  gouverneur.  Henri  IV  soutint  un  terrible 
comlmt  en  1590  contre  la  forteresse  et  contre  les 
troupesdu  ducd'Aumale  qui  venait  au  secours  de  Paris  ; 
cette  tille,  vaincue  par  la  famine,  se  rendit  quelques 
jours  après,  et  Vincennes  capitula  en  1591 . 

Le  premier  consul  ne  regardait  Vincennes  que  comme 
un  poste  de  casernement  propre  à  recevoir  un  dépôt 
d'artillerie  et  de  munitions  pour  le  service  de  Paris.  Il 
nomma  en  1812  le  général  Daumesnil  gouverneur  de 
Vincennes,  et  le  château  fort  devint  l'arsenal  de  la 
France.  On  y  voyait  arriver  jusqu'à  150  voitures  de 
poudre  par  jour,  et,  dans  les  deux  années  (|tti  suivirent, 
on  fabriqua  dans  l'arsenal  jusqu'à  050,000  cartouches  et 
40,000  gargousses  dans  une  journée.  En  iHli,  Dau- 
mesnil,  connu  sous  le  surnom  du  Brave  à  la  jambe  de 
bois,  refusa  de  rendre  Vincennes  aux  coalisés  et  menaça 
de  se  faire  sauter.  Il  ne  remit  la  place  qu'à  Louis  XVÏ1I, 
lorsque  Napoléon  eut  signé  son  abdication.. Les  Cent- 
Jours  ramenèrent  Dauinesnil  à  son  poste,  et  à  la  seconde 
invasion  il  défendit  Vincennes  avec  une  rare  intrépi- 
dité. 11  avait  fait  écrire  sur  les  murs:  Ici  Von  meurt  et 
l'on  ne  se  rend  }>as.  A  la  question  des  alliés  :  *  Quand 
nous  rendrez-vous  Vincennes?  »  il. répondit  ;  4  Quand 
vous  me  rendrez  ma  jambe.  •»  11  capjtula  après  cinq 
mois  de  blocus,  mais  ne  rendit  la  place  qu'au  roi  de 
France  remonté  sur  son  trône.  En  1850,  à  la  chute 
de  la  Restauration,  le  brave  géuéral  reprit  son  poste  à 
Vincennes  et  y  mourut  du  choléra  en  1852. 

A  partir  de  1852,  Vincennes  devint  un  important 
parc  d'artillerie  ;  le  gouverneur  est  supprimé  ;  cent  un 
lieutenant-colonel  qui  commande  la  place.  M.  le  duc 
de  Montpensier  s'y  établit  et  fit  restaurer  les  apparte- 
ments, puis  augmenta  le  Musée,  releva  les  fortifications. 
Eu  1841,on  y  construisit  de  nouvelles  casernes  et  de 
vastes  écuries  pouvant  contenir  jusqu'à  douze  cents 
chevaux.  —  Cinq  mille  hommes  peuvent  tenir  garni- 
son a  Vincennes,  C'est  dans  celte  place  qu'ont  été  for- 
més les  meilleurs  tireurs  de  l'armée  française,  ces  ba- 
taillons de  chasseurs  à  pied  aussi  terribles  que  les  zoua- 
ves, mais  moins  appréciés  du  public  parce  que  leur 
costume  sévère  n'attire  pas  les  yeux  commit  l'uniforme 
turc  que  portent  les  zouaves.  Aujourd'hui  Vincennes, 
qui  a  perdu  de  son  importance  comme  place  de  guerre 
depuis  la  construction  de  tous  les  forts  qui  sont  les 
sentinelles  avancées  des  fortifications  de  Paris,  est  ar- 
senal, caserne  et  école  de  tir.  On  y  fait  constamment 
des  expériences  de  balistique,  on  travaille  au  perfec- 
lionncmenl  des  armes  à  feu.  —  C'est  de  Vincennes  que 
sont  sorties  ces  carabines  Miniè  dont  la  portée  et  la 
précision  oui  quelque  chose  de  terrible.  M.  Minié,  alors 
commandant  à  Vincennes,  a  donné  son  nom  à  l'arme 
redoutable  qu'il  a  inventée. 


Ou  reprochait  autrefois  au  bois  de  Vincennes  i'ën 
inhospitalier  ;  on  y  cherchait  vainement  ces  cafés  splen- 
dides,  ces  restaurateurs  estimés  des  gastronomes  qu'on 
trouve  dans  les  antres  environs  de  Paris.  Ce  serait  plu- 
tôt le  reproche  contraire  qu'on  pourrait  faire  au  Vin- 
cennes d'aujourd'hui.  La  longue  et  belle  avenue  qui  con- 
duit de  la  barrière  duTrùneau  château  n'est  qu'une  alké> 
bordée  dans  tout  son  parcours  de  guinguettes  popu- 
laires, si  bien  que,  les  jours  de  fêle,  la  promenade  dans 
le  bois  devient  pour  ainsi  dire  impossible  pour  ceux 
qui  aiment  la  solitude  et  la  tranquillité  ;  les  faubourg 
voisins  font  invasion  dans  les  cabarets,  et  le  bois  devient 
un  forum.  On  a  voulu  faire  du  bois  de  Vincennes  le  rival 
et  comme  le  pendant  du  bois  de  Boulogne .  La  nature  1 
beaucoup  fail  pour  ces  lieux,  les  chênes  n'ont  pas  dé- 
généré depuis  saint  Louis;  les  allées  soul  superbes. 
Tout  ce  qui  fait  le  charme  de  la  promenade  aristocra- 
tique a  été  donné  par  l'art  à  la  promenade  populaire. 
Viucennes  a  un  lac  spacieux  sur  lequel  les  embarcation 
iwvoisées  promènent  les  visiteurs  en  se  croisant  a\<% 
toute  une  population  de  cygnes  et  de  canards.  Il  a  si 
cascade  presque  semblable  à  celle  de  sou  émule,  sa  car 
cade,  que  nous  avons  voulu  faire  couler  sous  vos  yeuv; 
et  la  rivière  artificielle  dont  elle  est  la  source  serpent* 
agréablement  dans  une  grande  partie  du  bob.  On  \ 
trouve  une  île  presque  aussi  solitaire  et  aussi  silendinn 
j  que  celle  de  Itobinson  Crusoé  pendant  la  semaine,  mai- 
j  où,  en  revanche,  l'animation  déborde  le  dimanche. 
[  —  A  l'extrémité  du  bois  se  trouve  la  plaine  de  Saint- 
Maur,  devenue  un  champ  de  courses  depuis  seulement 
quelques  mois.  —  Ainsi  le  plagiat  est  complet  :  Vin- 
cennes a  en  tout  copié  le  bois  de  Boulogne.  Une  seule 
chose  manque  à  la  copie,  et  il  est  vraisemblable  que 
celle-ci  ne  l'acquerra  pas  :  ce  sont  les  brillants  proiw- 
neurs  des  allées  du  bois  de  Boulogne  ;  ils  ne  se  hasardait 
à  franchir  la  barrière  du  Trône  qu'aux  jours  de  cours*, 
et  encore  parce  qu'une  divinité  toute-puissante,  la  mode 
le  vent  ainsi.  Ajoutez  que  les  calèches  des  femmes  du 
demi-monde,  contre  lesquelles  M.  Duptn  a  écrit  une 
mordante  philippique,  évitent,  el  pour  cause,  la  in- 
versée du  faubourg  Saint-Antoine.  N'oublions  pas  à, 
mentionner  la  ferme  modèle.  Des  cours  pratiques  d'acre 
culture  y  sont  faits  par  des  hommes  compétents,  li 
physique  et  la  chimie  végétales  y  sont  enseignées  par 
un  professeur  du  Muséum.  • —  La  théorie  a  son  dorm 
cilc  au  Jardin  des  plantes,  la  pratique  a  son  chamr 
d'épreuve  â  Vincennes. 

Tout  près  du  château  se  trouve  le  tir  où,  chaqo 
année,  des  prix  sont  distribués  aux  tireurs  les  fh- 
adroits.  Jules  Gérard,  le  tueur  de  lions,  comme  et 
l'appelle,  était  autrefois  le  héros  de  ces  lètes  dont  il 
remportait  constamment  le  prix  d'honneur,  consbbn! 
en  une  arme  de  luxe. 

Il  est  arrivé  â  tout  le  monde  de  dîner  à  Vincennes,  r' 
par  les  chaleurs  caniculaires  qui  ont  régné  ces  dernier  1 
temps,  c'était  une  agréable  chose  pour  les  nialheurev 
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bbibnts  de  cette  Arabie  Pélrée  qu'on  appelle  Paris,  de 
prendre  leur  repas  sous  les  arbres,  ces  arbres  fussent-ils 
un  peu  rôtis  par  la  chaleur.  Les  tables  des  restaura* 
(airs  qui  bordent  l'entrée  du  bois  sont  placées  sous  de 
riants  bosquets  et  séparées  p»r  des  haies  vives.  Ce» 
k«.]ue(s,  mesurés  arec  économie,  offrent  tout  juste  la 
place  nécessaire  au  nombre  des  convives  qui  doivent  s'y 
Kssoir.  Il  y  en  a  de  toutes  les  tailles,  depuis  le  simple 
réduit  du  dîneur  solitaire,  jusqu'aux  salles  pour  noces 
et  festins,  en  passant  par  les  intermédiaires.  S'il  vous 
irrite  de  dîner  au  bois  de  Viucenues,  Dieu  vous  garde 
des  repas  de  noces  d'Auvergnats  avec  leur  éternelle 
ronde: 

Clt  éUit  le  ctiamcdi,  la  veille  du  dimanche. 

Encore  une  fois,  c'est  là  que  réside  la  supériorité  du 
bois  de  Boulogne  sur  le  bois  de  Vincennes.  Le  théâtre 
et  à  peu  près  le  même,  mais  les  acteurs  qui  paraissent 
sir  l'une  et  l'autre  scène  sont  tout  différents.  On 
trouve  au  bois  de  Boulogne  cette  population  brillante, 
élégante,  dorée,  qu'on  ne  trouve  pas  à  Vincennes,  et 
on  n'est  pas  exposé  à  y  rencontrer  des  noces  d' Auver- 
gnats. 

F  ém- lit  mu. 


LE  CHEMIN  DU  PARADIS 

MJlVtXln*  D  HET  A  CMC 

(Voir  p»ge»tti->,  »;*>,  e:u  et  w,., 
VIII 

Les  communications  habituelles  de  Saint-Éuogat  sont 
du  côté  de  Dinan,  de  Saiut-Malo  et  de  Saint-Servan. 
De  l'autre  cù!é  sont  des  campagnes  peu  fréquentées,  des 
bois,  des  prairies,  des  landes  incultes.  D'après  les  cal- 
culs de  sou  jeune  esprit,  Jeannette  jugea  qu'il  ne  fallait 
pas  passer  par  là,  car,  d'après  elle,  un  chemin  où  l'on 
ne  voyait  presque  personne  ne  devait  pus  aboutir  au 
pays  où  elle  allait.  Elle  résolut  de  s'engager  vers  Dinan, 
puis  vers  Saint-Malo,  parcours  habituel  des  voyageurs, 
de  s'éloigner  le  plus  possible  de  sa  tante,  afin  de  ne  pas 
être  entravée  dans  son  voyage,  puis,  parvenue  à  une 
certaine  distance,  de  demander  le  chemin  du  Paradis. 
Malgré  l'obscurité,  il  lui  fut  assez  facile  de  se  guider 
dans  Saint- Énogat.  Les  maisons,  les  sentiers,  les  champs, 
lut  étaient  familiers.  Elle  arriva  cliex  sa  mère  en  moins 
d'un  quart  d'heure.  Les  volets  des  fenêtres  étaient  clos. 
Un  silence  imposant  régnait.  L'alouette  matineuse 
n'avait  point  quitté  les  sillons,  et  les  airs  ne  retentis- 
saient pas  encore  de  son  chant  clair  et  doux.  On  n'en- 
tendait que  le  bruit  lointain  de  l'Océan  se  brisant 
contre  les  falaises. 


Jeannette  poussa  la  porte,  qui  résista. 

—  Que  je  suis  bête  !  se  dit-elle.  Ma  mère,  en  s'en 
allant,  a  fermé  la  porte  à  clef.  Je  me  passerai  de  mou 

Elle  posa  la  main  sur  le  loquet,  puis  elle  l 'embrassa, 
pensant  que  sa  mère  l'avait  bien  souvent  touché. 

—  Quel  dommage  !  dit-elle  ;  nous  n'emporterons  pas 
notre  maison  au  Paradis.  Mais  nous  eu  aurons  peut-être 
une  plus  belle. 

Cependant  il  lui  était  pénible  de  s'en  aller.  Elle 
recula  de  quelques  pas  et  regarda  avec  ses  yeux,  avec 
son  cœur,  cette  maisonnette  où  une  partie  de  son  en- 
fance s'était  écoulée.  Les  premières  lueurs  du  jour,  qui 
blanchissaient  l'horizon  au-dessus  de  Saint-Servan,  la 
surprirent  dans  son  altitude  pensive  et  recueillie.  Ses 
idées  se  troublèrent.  Bientôt  il  lui  sembla  qu'une  des 
fenêtres  s'ouvrait.  Elle  s'élança  instinctivement,  comme 
si  sa  mère  lui  eût  apparu.  Mais,  à  travers  l'ombre  des 
arbres  qui  la  cachait,  elle  aperçut  plus  distinctement 
une  silhouette  qui  était  celle  d'une  inconnue.  L'inconnue 
se  peucha  sur  l'appui  de  la  croisée,  elle  avait  entendu 
un  léger  bruit,  elle  vit  une  forme  vague  se  mouvoir  au- 
dessous  d'elle,  et  cria  : 

—  Qui  est  là? 
Jeannette  se  sauva. 

L'inconnue  remarqua  que  la  forme  vague  qui  s'en- 
fuyait était  de  petite  taille.  Elle  se  peucha  de  nouveau, 
et  dit  à  tout  hasard  : 

—  Jeannette  !  Jeannette  ! 

L'enfant  disparut  encore  plus  vite  derrière  les 
arbres. 

—  Elle  sait  mon  nom,  murmura-t-eUc  tout  effrayée. 
Pourtant  je  ne  connais  pas  sa  voix.  Elle  voudrait  faite 
la  maman  avec  moi.  Peut-être  me  forcerait-elle  à  ap- 
prendre à  jouer  de  la  musette.  Merci.  J'aime  mieux  ma 
véritable  mère.  En  route  !  Si  je  m'amuse  en  chemin 
comme  je  le  fais,  jamais  je  n'arriverai  au  Paradis. 

Pendant  qu'elle  s'éloignait,  l'incounue,  qui  n'était 
autre  qu'une  garde-malade,  se  disait  : 

—  Décidément  j'ai  la  berlue.  Je  prends  les  troncs 
d'arbres  pour  des  fantômes  et  les  iantômes  pour  des 
enfants.  Je  suis  comme  cette  pauvre  Kérouan,  je  crois 
toujours  voir  la  petite  Jeannette. 

Une  demi-heure  après,  Jeannette  entra  résolument 
dans  une  barque  où  l'on  était  en  train  d'appareiller, 
pour  faire  le  trajet  de  Dinan  à  Saint-Malo.  Les  marins 
ne  firent  pas  attention  à  elle,  occupés  qu'ils  étaient  à 
leur  besogne.  Une  douzaine  de  paysans  et  de  paysannes 
étaient  déjà  assis  dans  la  barque,  ayant  autour  d'eux 
des  paniers  de  légumes  qu'ils  allaient  vendre  au  mar- 
ché. Les  paysannes  regardèrent  Jeannette,  mais  elles  la 
supposèrent  la  fille  de  l'une  d'elles  et  ne  lui  adressèrent 
pas  de  questions.  L'enfant,  du  reste,  n'avait  l'air  ni 
gêné  ni  embarrassé.  Elle  avait  fait  plusieurs  fois  ce 
trajet,  elle  se  plaça  dans  un  coin,  à  l'écart,  et  attendit, 
|  comme  une  personne  qui  est  du  voyage.  D'un  coup 
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d'aviron,  un  des  marins  poussa  l'embarcation  au  large. 
Les  voiles  furent  hissées,  et  l'on  vogua  vers  Sainl- 
Malo.  Une  heure  après,  on  aborda  à  l'escalier  de  pierre 
qui  se  trouve  à  l'entrée  du  port.  Jeannette  observa  que 
chacun  des  passagers  donnait  uu  sou  ;  elle  donna  donc 
un  sou,  elle  aussi,  et  sauta  sur  l'escalier. 

Une  connaissance  de  M"«  Franchard  était  là,  par 
hasard. 

—  Eh  !  bonjour,  petite.  Où  vas-tu  donc  si  matin? 

Jeannette  fit  uu  salut  rapide  et  s'esqui\a  sans  ré- 
pondre. Elle  avait  décide  de  ne  pas  parler  de  son  projet, 
et  de  ne  demander  son  chemin  que  lorsqu'elle  serait 
loin,  très-loin.  Celte  rencontre  la  rendit  encore  plus 
prudente.  Elle  jeta  autour  d'elle  des  regards  inquiets, 
craignant  de  voir  apparaître  su  tante  ou  quelqu'un  qui 
s'emparerait  d'elle.  Elle  se  dirigea  vers  la  jetée  pour 
gagner  les  terres  et  se  mettre  à  l'abri.  En  longeant  le 
jior  ,  elle  aperçut  des  bateaux  à  vapeur  dont  les  ma- 
chines commençaient  à  chauffer.  La  marée  montait. 
Plusieurs  d'entre  ces  navires  se  préparaient  à  profiter 
de  la  haute  mer,  à  partir  pour  l'Angleterre,  pour  Jfsey, 
qui  n'est  qu'à  seize  lieues  de  là,  pour  Guerncsey  et  dif- 
férentes autres  destinations. 

—  Ah  !  dit  Jeannette,  si  j'osais! 

Elle  pt  usa  qu'en  Rembarquant  sur  un  de  ces  grands 
navires  elle  serait  bientôt  transportée  bien  loin,  et  que 
personne  ue  pourrait  plus  s'opposera  l'exécution  de  son 
projet. 

Mais  quel  bateau  choisir  ?  L'eulànl  tremblait  comme 
on  tremble  au  début  de  toute  grande  entreprise,  et  ne 
savait  que  résoudre. 

—  Allons,  dit-elle  soudain,  le  plus  terrible  pour  moi 
n'est  pas  de  me  tromper,  mais  de  rester  ici.  J'ai 
encore  onze  sous  ;  je  puis  bien  eu  dépenser  uu. 

Elle  s'imaginait  que  le  prix  de  tous  les  trajets  était  le 
même. 

Elle  hésitait  encore  entre  tous  ces  navires,  lorsqu'elle 
vit  venir  la  personne  qui  lui  avait  parlé.  Elle  franchit 
vivement  le  pont  mobile  qui  la  séparait  du  bateau  à 
vapeur  le  plus  voisin,  se  glissa  entre  les  gens  qui  s'y 
trouvaient  déjà,  rencontra  un  escalier,  le  descendit,  alla 
>e  blottir  dans  un  coin  et  ne  bougea  plus.  Le  bruit 
d'allées  et  de  venues,  de  paquets  rangés,  de  malles  pla- 
cées les  unes  sur  les  autres,  d'ordres,  d'adieux,  de  re- 
u>mmandations,  augmenta  pendant  quelque  temps  au- 
dessus  d'elle,  puis  diminua.  Des  dames  prirent  possession 
des  banquettes  de  velours  qui  l'entouraient,  et  s'y 
installèrent.  Emues  du  départ,  soucieuses  des  précau- 
tions à  prendre  pour  être  commodément,  elles  ne  s'occu- 
pèrent pas  de  Jeannette.  Une  cloche  tinta,  les  cris  du 
capitaine  retentirent,  répétés  par  les  matelots.  Jeannette 
sentit  des  secousses  régulières  et  saccadées.  Lu  navire  se 
mettait  eu  marche. 

Combien  d'heures  se  passèrent  ainsi,  Jeannette  n'en  I 
sut  jamais  rien.  Le  mouvement  de  roulis  et  de  tangage,  1 
assez  sensible  d'abord,  s'effaça  bientôt,  et  ou  eût  dit  que 


le  bateau  à  vapeur  glissait  sur  la  surface  unie  d'un  lac 
ou  sur  les  eaux  calmes  d'une  rivière.  Entre  deux  rives 
magnifiques,  le  navire  remontait  la  Rance,  jolie  rivière 
qui  descend  de  Dinan  à  Sainl-Malo.  Jeannette,  qui  avait 
risqué,  sans  le  savoir,  d'être  transportée  dans  l'île  de 
Jersey,  ou  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  ou  bien 
plus  loin  encore,  ne  s'éloignait  pas  de  la  terre  de  France 
et  devait  y  débarquer  bientôt.  Tout  chemin  mène  à 
Rome,  dit-on.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  jeune 
voyageuse  avait  évité,  par  l'effet  du  hasard,  les  parcours 
et  les  aventures  maritimes. 

Pendant  le  trajet,  une  petite  Anglaise,  qui  ne  parlait 
pas  français,  avisa  Jeannette  dans  son  coin  et  s 'approcha 
d'elle  à  la  manière  des  enfants  ou  des  barques  qui  n'ont 
pas  veut  arrière,  en  louvoyant,  en  décrivant  des  cercle* 
qui  se  rétrécissaient  de  plus  en  plus.  Enfin  elle  entama 
la  conversation;  mais  Jeannette,  ne  comprenant  pas,  m 
répondit  point ,  ce  que  voyant,  sa  nouvelle  amie  lui 
offrit  la  moitié  d'une  tartine  de  confitures  dans  laqt-elk 
elle  mordait  à  belles  dents.  Jeannette  accepta.  Il  y  avait 
longtemps  qu'elle  n'avait  mangé,  la  chère  petite,  etell« 
commençait  à  avoir  faim.  L'Anglaise  vint  s'asseoir  l> 
côté  d'elle,  et  elles  déjeunèrent  gravement,  en  se  regar- 
dant de  temps  en  temps  avec  amitié,  comme  de  vieilles 
connaissances.  11  y  avait  sur  le  bateau,  comme  d'habi- 
tude, des  musiciens  allemands  et  une  marchande  de 
gâteaux.  Les  musiciens  demeurèrent  sur  le  pont  ;  un 
d'eux  descendit  pour  faire  sa  quête,  et,  presque  an 
même  instant,  apparut  la  marchande.  Jeannette  pensa 
qu'une  politesse  eu  vaut  une  autre.  Elle  choisit  deu\ 
beaux  gâteaux  et  en  présenta  un  à  sa  compagne.  Puis 
elle  donna  eu  payement  une  pièce  de  dix  sous,  sur  la- 
quelle on  lui  en  rendit  quatre. 

—  Ah  î  comme  c'est  cher  !  dit  tout  bas  Jeannette.  Il 
faut  absolument  que  je  sois  plus  économe. 

Au  moment  d'arriver,  le  comptable  fit  sa  tournée  tic 
recette  et  lui  présenta  uu  billet. 

—  Merci,  monsieur,  dit-elle  en  refusant,  ne  sachant 
pas  de  quoi  il  s'agissait. 

Il  demanda  tout  haut  avec  qui  était  la  petite.  Per- 
sonne ue  répondit.  H  offrit  de  nouveau  son  billet,  et. 
voyant  qu'il  insistait,  Jeannette  le  prit  pour  ne  pas  dé- 
obliger ce  monsieur. 

—  Et  l'argent?  dit-il. 

—  Quel  argent,  monsieur? 
-  Pour  le  passige. 

—  J'ai  cru  qu'on  payait  eu  sortant. 

—  Non.  C'est  tout  de  suite. 

Jeannette  fouilla  dans  sa  poche  et  tendit  uu  sou  ■< 
l'homme,  non  sans  pousser  un  léger  soupir,  car  elle 
songeait  que  sa  bourse  s'épuisait  bien  vite. 

—  -  Un  sou  !  dit-il .  C'est  sans  doute  pour  les  musiciens. 
\  piésent,  mes  six  francs! 

—  Six  francs,  monsieur  !  mais  je  n'ai  pas  six  francs. 
Je  n'ai  que  cinq  sous. 

—  C'est  uu  peu  fort.  Ça  a  cinq  sous,  et  ça  s'em- 
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turque  !  Ça  a  cinq  sous  et  ça  prend  des  premières  !  Sui- 
vez-moi chez  le  capitaine. 

H  la  prit  rudement  par  le  bras  et  l'emmena.  Il  la  fit 
grimper  par  une  échelle  sur  un  pont  qui  traversait  le 
milieu  du  navire  cl  où  se  trouvait  le  capitaine.  En  ce 
moment  il  donnait  des  ordres,  et  Jeannette  se  mil  à 
trembler  de  tous  ses  membres,  lorsqu'elle  entendit  sa 
2i<*se  voix. 

—  Voilà,  dit  le  comptable,  une  passagère  qui  n'a  pas 
<le  quoi  payer. 

—  En  prison  !  répondit  le  capitaine  de  sa  grosse  voix. 

—  En  prison  !  s'écria  Jeannette  en  tremblant  bien 

iLnanlage. 

Le  capitaine,  qui  ne  l'avait  pas  regardée,  se  retourna, 
ôuand  il  vit  cette  petite  fille  toute  seule,  il  almndonna 
immédiatement  le  soin  de  sa  manœuvre,  prit  Jeannette 
dans  ses  mains,  l'éleva  à  la  hauteur  de  son  visage  barbu, 
et  lui  dit  : 

—  Que  fais-tu  ici,  petite  ?  Où  sont  tes  parents  ?  Où 
va*-tu?  As-tu  besoin  de  quelque  chose?  Tu  es  bien  jeune 
\mr  courir  le  monde.  Parle-moi.  N'aie  pas  peur.  J'ai 
ttaenfanls. 

—  Capitaine,  dit  le  comptable,  cette  effrontée  n'a 
)os  payé,  et  tous  savez  que  la  consigne  de  l'adminis- 
tration  

—  Laissez-moi  tranquille  avec  votre  consigne.  C'est 
ojoiqui  la  fais. 

—  Mais,  capitaine... 

—  Donnez  un  billet  à  la  petite,  et,  si  ça  lui  fait  plat- 
iir,  je  la  reconduirai  pour  rien  à  Saint-Malo.  J'ai  des 
enfants,  moi. 

Le  comptable  obéit,  et  rendit  à  Jeannette  le  billet  qu'il 
'ni  avait  repris. 

—  Mais,  petite  folle,  continua  le  capitaine,  d'un  air 
j  la  fois  bourru  et  sensible,  explique-moi  donc... 

Il  s'interrompit.  Il  s'apercevait  que  l'homme  du  gou- 
vernail faisait  une  fausse  manœuvre  pour  aborder  dans 
la  ville  de  Dinan.  Il  se  mit  à  donner  des  ordres  en  criant 
'  l  en  jurant  d'une  manière  effroyable.  Tout  effrayée, 
tannette  redescendit  à  la  hâte  sur  le  pont  des  passagers 

se  cacha  parmi  eux.  Le  capitaine  ne  cessa  plus  de 
^ooeuper  du  navire,  et,  dès  qu'il  fut  amarré  dans  le 
port,  Jeannette  s'empressa  de  rendre  son  billet  et 
s  élauça  sur  le  quai. 

—  Ah  !  c'est  fini,  dit-elle,  je  n'irai  plus  ni  en  bateau 
»  vapeur  ni  en  voiture.  C'est  trop  cher.  J'irai  à  pied. 

Elle  traversa  la  charmante  ville  de  Dinan,  bien  déter- 
minée à  n'employer  d'autres  véhicules  que  ses  jambes, 
'  I,  avec  ce  qui  lui  restait  d'argent,  elle  acheta  du  pin 
pour  son  voyage.  Elle  marcha  pendant  le  reste  de  la 
journée. 

—  A  présent,  pensa-t-elle,  me  voilà  bien  loin,  je  ne 
r'sque  plus  d'être  reconnue,  et  je  demanderai  le  chemin 
(lu  Paradis  à  la  première  personne  que  je  rencontrerai. 

Mais,  hélas!  les  aventures  terribles  allaient  commen- 
«r  pour  elle.  Jeannette  avait  expérimenté  les  inconvé- 


nients des  bateaux  à  vapeur,  elle  allait  subir  ceux  des 
grandes  routes,  bien  plus  dangereux  et  plus  redoutables 
encore. 

Dans  un  endroit  désert,  au  fond  d'une  sombre  vallée, 
où  coulait  une  petite  rivière  encaissée  et  presque  cachée 
par  les  arbres,  Jeannette  vit  tout  à  coup  paraître  devant 
elle  un  homme  déguenillé,  armé  d'un  lourd  bâton,  Pair 
farouche  et  menaçant,  et  qui  se  camp  d'abord  devant 
elle  pour  l'examiner. 

Il  était  nuit.  Jeannette  ne  put  réprimer  nu  léger 
mouvement  de  frayeur.  Mais,  comme  elle  était  naturel- 
lement brave  et  ne  soupçonnait  pas  le  mal,  elle  conti- 
nua à  s'avancer  et  dit  dune  voix  douce,  respectueuse  : 

—  Monsieur,  auriez-vous  l'obligeance  de  m'indique! 
le  chemin  du  Paradis,  s'il  vous  plaît? 

—  Le  Paradis!  répondit- il  d'une  voix  rauque.  Tu 
veux  y  aller?  Comme  ça  se  trouve  !  Je  vais... 

L'infortunée  Jeannette  n'entendit  pas  le  reste  de  la 
phrase.  Le  lourd  bâton  du  bandit  se  leva  et  s'abaissa 
sur  elle.  La  force  du  coup  la  fit  tomber  agenouillée. 

—  Ah  !  monsieur,  s'étria-t-elle,  que  vous  ai-je  fait  ? 

—  As- tu  de  l'argent? 

—  Non,  monsieur. 

—  Tu  n'as  pas  d'argent,  vagabonde  !  tu  mériterais.. . 
Le  bâton  s'éleva  de  nouveau  ;  mais,  comme  Jeannette 

ne  criait  pas,  n'appelait  pas  du  secours,  cet  affreux 
homme  comprit  qu'il  pourrait  la  voler  sans  la  tuer. 

—  Ta  mante  et  ta  robe  sont  neuves,  dit-il.  Tes  sou- 
liers sont  neufs.  Tu  t'es  faite  belle  pour  aller  au  Paradis. 
Allons,  quitte  tout  cela  et  fais-en  un  paquet.  Ça  se  ven- 
dra tant  bien  que  mal. 

Jeannette  ré>ista,  mais  un  nouveau  coup  qu'elle  reçut 
faillit  lui  faire  perdre  connaissance.  Le  ltanditen  profita 
pour  b  dépouiller  de  ses  babils.  Il  ne  lui  Liissa  que  sa 
chemise  de  grosse  loile  et  son  jupon  de  futaine.  Il  s'em- 
para môme  du  pin  de  Jeannette,  puis  l'abandonna, 
brisée  de  coups  et  éperdue  de  terreur. 

—  Si  tu  veux  aller  au  Paradis,  reprit-il  avec  un  rica- 
nement diabolique,  faut  pas  te  gêner.  Jette-toi  dans  la 
rivière.  Le  Paradis  est  au  fond. 

Il  se  glissa  à  travers  une  ha'e  et  disprut. 

Dès  qu'il  fut  prti,  Jeannette,  in-lim  tivemenl,  se 
mit  à  courir  de  toutes  ses  forces.  La  lune  brillait.  Jean- 
nette espérait  trouver  une  maison,  un  abri,  un  gite. 
Une  fraveur  insurmontable  la  dissuadait  de  passer  la 
nuit  en  plein  air.  Mais  elle  ne  rencontra  que  des  arbres, 
des  champs,  des  prairies.  Dès  qu'elle  s'arrêtait,  le  froid 
de  la  nuit  la  saisissait,  car  elle  était  presque  sans  vête- 
ments. Elle  avança  Uni  qu'il  lui  resta  un  souffle.  Quand 
ii  ne  lui  fut  plus  possible  de  courir,  elle  marcha;  quand 
il  ne  lui  fut  plus  possible  de  marcher,  elle  tomba  épui- 
sée sur  un  des  tas  de  pierres  qui  bordaient  la  roule. 

II.  ArnrvAi. 


Digitized  by  Google 


710 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


LE  CAIRE 

En  ce  moment  les  regaids  se  tournent  avec  une  tris- 
tesse mêlée  d'une  certaine  inquiétude  vers  le  Caire  ;  un 
hôte  redoutable  dont  l'Europe  a  reçu  plusieurs  fois  la 
visite  depuis  1852,  le  choléra,  y  sévit.  L'Egypte,  qui 
est  le  berceau  de  la  peste,  semblait  avoir  suffisamment 
payé  sa  dette  ;  mais  cette  terre  privilégiée  de  la  mort 
cumule  les  fléaux . 

Il  faut  croire  que  depuis  le  dernier  siècle  les  gou- 
vernements qui  se  sont  succédé  en  Egypte  n'ont  pas 
beaucoup  changé  la  physionomie  du  Cure,  car  nous 
retrouvons,  dans  toutes  les  relations  des  voyageurs,  des 
détails  à  peu  près  analogues  à  ceux  que  les  compagnons 
du  général  Bonaparte  ont  consignés  dans  leurs  corres- 
pondances ou  dans  leurs  récits.  «  Le  général  en  chef  qui 
est  arrivé  depuis  peu  de  jours  du  Caire,  dit,  dans  ses  Né" 
moires,  Lavalette,  s'y  était  fait  précéder  par  des  ordres  si 
fermes  et  une  administration  si  sage,  que  les  soldats  et 
tous  les  Français  avaient  déjà  pris  l'habitude  de  parcou- 
rir la  capitale  et  tous  les  environs  sans  concevoir  la  plus 
légère  inquiétude.  La  ville  du  Caire  présentait  un  cu- 
rieux spectacle  aux  Européens  qui  y  pénétraient  pour 
la  prenùère  fois.  J'avais  débarqué  à  Boulack  sur  le  Nil. 
La  distance  était  considérable  pour  arriver  sur  la  place 
où  demeurait  le  général  Bonaparte.  Les  rues  étroites 
de  la  ville  étaient  encombrées  de  chameaux  en  fdes 
nombreuses,  attachés  les  uns  aux  autres,  chargés  de 
ballots  et  conduits  par  un  seul  homme.  Les  habitants 
traversaient  les  intervalles  avec  une  gravité  lente  et  la 
pipe  à  la  bouche.  Nos  soldats,  montés  sur  des  ânes, 
galopaient  joyeusement  et  se  glissaient,  entre  les  cha- 
meaux en  riant  aux  éclats.  Une  affreuse  poussière  et  je 
ne  sais  quelle  odeur  de  momies  vous  suffoquaient.  Be 
temps  en  temps,  de  graves  musulmans,  montés  sur  des 
mules,  se  frayaient  un  passage,  précédés  de  bâtonniers 
qui  frappaient  sur  tout  ce  qui  leur  faisait  obstacle  et 
même  sur  les  hommes  qui  ne  se  levaient  pas  à  leur  ap- 
proche. Enfin  des  mendiants,  cachant  avec  soin  leur 
visage,  peu  soucieux  de  découvrir  ce  que  les  nôtres 
montrent,  importunaient  les  passants  |iar  des  cris  bizar- 
res qui  ressemblaient  à  des  imprécations  de  colère, 
pour  obtenir  l'aumône.  » 

J'ai  lu  les  récits  de  bien  des  voyageurs  qui  se  sont 
succédé  au  Caire  depuis  que  cette  description  a  été 
tracée,  les  uns  instruits  et  lettrés  comme  M.  Michaud  et 
son  jeune  compagnon  de  voyage,  M.  Poujoulat,  les  autres 
venus  du  champ  de  bataille  comme  le  maréchal  Mar- 
mont,  ceux-ci  poêles  au  génie  inspiré  comme  Lamar- 
tine, ceux-là  versés  dans  la  science,  comme  Clot-Bcy,  ce 
Français  qui,  médecin  de  Méhémet-Aly,  a  passé  quinze 
années  en  Égypte,  la  plupart  simples  touristes,  et  dans 
toutes  leurs  descriptions  j'ai  retrouvé  la  physionomie 
du  Caire  peinte  des  mêmes  traits. 


Ce  qui  frappait  le  jeune  et  ardent  aide  de  camp  du 
général  Bonaparte,  en  1798,  frappait  également  le  pj. 
cifique  et  spirituel  Michaud  en  18.11.  Lui  aussi  s'éton- 
nait de  l'aspect  que  présentait  la  Capitale  vietorieute. 
comme  les  Arabes  l'appellent,  ou  bien  encore  les  Délic/t 
de  V imagination  el  la  Mère  du  monde,  car  les  Arabes 
ne  ménagent  pas  les  hyperboles.  Il  s'arrêtait  pour  mesu- 
rer du  regard  cette  immense  place  de  l'Esbekvek,  quatre 
fois  plus  vaste  que  la  place  Louis  XV  à  Paris,  dit-il, 
égale  en  superficie  à  l'intérieur  du  Champ  de  Mars  de 
Paris,  dit  Clot-Bey  probablement  plus  exact.  C'est  sur 
le  côté  occidental  de  l'Esbekyeh  que  l'on  voit  la  maison 
habitée  pendant  l'expédition  par  le  général  Bonaparte. 
Mais,  à  l'époque  où  Michaud  visitait  l'Egypte,  et,  à  plus 
forte  raison,  à  celle  où  Lavalette  y  séjourna  avec  l'ar- 
mée française,  la  place  dont  nous  venons  de  parler 
était  vide,  nue,  sans  ornement,  sans  arbres,  une  plaine 
poudreuse  où  mûrissaient  l'orge  et  le  froment  pendant 
l'été,  un  lac  à  l'époque  de  l'inondation. 

En  1 840  Méliémet  Ali  en  avait  fait  exhausser  le  niveau, 
l'avait  fait  planter  d'arbres  et  entourer  d'un  canal,  de 
sorte  qu'un  voyageur  qui  a  publié  tout  récemment  un 
volume  sous  ce  titre  :  Danube,  Nil  et  Jourdain,  M.  L. 
Gabryel,  décrit  ainsi  en  1864  les  lieux  dont  I  tsperl 
aride  avait  affligé  les  regards  de  Michaud  en  1831, 
«  La  première  chose  que  l'on  voit  ici ,  c'est  la  place 
de  l'Esbekyeh,  immense  jardin  anglais  coupé  par 
quatre  grandes  allées  et  une  foule  de  petites  :  une 
belle  promenade  bordée  d'arbres  en  fait  le  tour,  de» 
chaises  attirent  les  oisifs  autour  des  cafés  turcs,  et,  en 
Orient,  les  oisifs,  c'est  tout  le  monde.  Là,  tout  en  fu- 
mant un  narguileh  et  eu  savourant  le  pur  moka,  on 
voit  passer  les  étrangers.  Celui-ci  revient  de  l'Inde, 
celui-là  part  pour  la  Syrie  en  passant  par  le  Siruî. 
quarante  jours  de  désert  !  Ce  négociant  arrive  du  Kordo- 
fan  où  il  possède  des  comptoirs  ;  cet  autre,  voyageurin- 
trépide,  va  remonter  le  Nil  jusqu'au  Dangobah  pour 
traverser  le  petit  désert  qui  le  conduira  à  Hartotffii,  et 
du  confluent  des  deux  Nils,  il  ira  anx  mines  d'or  du 
Fazochl,  à  Gondar,  Axun  et  Massaoua,  d'où  il  s'embar- 
quera pour  Moka  et  Aden.  Celui-ci  rentre  en  Europe... 
C'est  une  merveilleuse  lanterne  magique  !  Là  ce  sont 
des  danses  de  baladines;  ici  une  noce  turque  ou  desfbo- 
cailles...  Il  faut  si  peu  de  chose  pour  intéresser  uu 
oisif!  lies  premiers  hôtels  de  1a  ville  donnent  presque 
tous  sur  cette  place  magnifique  qui  a  une  superficie 
de  soixante-six  arpents.  » 

Voilà  donc  le  désert  et  le  lac  dont  parle  Micliaud, 
métamorphosés  en  une  espèce  de  contrefaçon  de  m 
Champs-Éiysécs  ou  du  Begent's  Park  de  Londres. 

Il  y  a  quelque  chose  qui  a  encore  plus  changé  au 
Caire  que  la  place  d'Esbckyeh  depuis  l'expédition 
française.  A  celte  époque,  on  avait  des  idées  si  erro- 
nées et  si  étranges  sur  l'Europe  en  Égypte,  que  lorsque 
le  Bey  des  Mamelouks  apprit  par  le  consul  d'Autriche 
qu'une  expédition  frnnraUe  se  dirigeait  vers  l'Egypte. 
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il  ne  put  retenir  un  immense  éclat  de  rire.  Il  se  figu- 
rait que  cette  armée  se  composait  de  paisibles  citadins 
semblables  aux  négociants  européens  qu'il  connaissait, 
et  il  refusait  d'envoyer  un  seul  escadron  de  ses  invinci- 
bles mamelouks  contre  une  pareille  cobuc.  Les  valets 
des  écuries  suffiraient,  ajoutait-il,  et  encore  leur  défen- 
drait-il de  se  servir  du  sabre;  les  élriers  en  acier 
tranchants  dont  ils  se  servaient  feraient  la  besogne. 
(1  ne  fallut  rien  moins  que  la  prise  d'Alexandrie,  la 
bataille  des  Pyramides,  celte  d'Aboukir  où  le  général 
Bonaparte  attacba  le  nom  de  notre  défaite  maritime  à 
une  victoire  remportée  sur  terre,  pour  dissiper  cette  il- 
lusion. Encore,  dans  les  premières  rencontres,  ks  Manie- 
louks,  ne  comprenant  rien  à  notre  tactique  européeiuie, 
crurent-ils  que  nos  fantassins  étaient  altacbés  entre  eux 
avec  des  cordes  et-palisradés  de  baïonnettes.  L'Égypte 
est  aujourd'hui  bien  loin  de  cette  ignorance.  Elle  en- 
voie ses  jeunes  hommes  les  plus  distingués  à  nos  écoles 
savantes,  elle  sait  ce  que  vaut  et  ce  que  peut  la  France. 

De  tous  les  changements  accomplis  au  Caire,  c'est  là 
le  plus  important.  On  a  bien  pu  orner  quelques  espa- 
ces vides,  comme  la  grande  place  de  l'Kshekyeh  ;  mais 
uo  ne  pouvait  rien  contre  l'ensemble  de  la  ville  com- 
posée de  mes  étroites  et  tortueuses  se  repliant  sur  elles* 
mêmes  comme  des  serpents.  Telles  notre  armée  expédi- 
tionnaire les  a  trouvées  en  1 798,  telles  elles  sont  en- 
core aujourdhui,  avec  le  mouvement  d'une  popula- 
tion bariplée,  qui  s'interrompt  pendant  la  plus  forte 
chaleur  du  jour,  de  midi  à  trois  heures,  pour  recom- 
mencer aussitôt  que  cette  cbaleur  diminue.  Les  voya- 
geurs qui  l'ont  visitée  à  des  époques  différentes  redisent 
tous,  uniformément  ce  chaos  sans  tumulte,  celle  con- 
fusion sans  désordre,  que  présentent  les  rues  du  Caire 
où  les  ânes,  les  chevaux,  les  pesants  dromadaire)  des 
caravanes  de  Suez  ou  du  Kordofan  se  rencontrent  sans 
se  heurter,  en  traversant  une  foule  conq>osco  «le  li-mmes 
voilées  portant  d'énormes  vases  hh  leurs  têtes,  d'en- 
fants, d'infirmes,  de  portefaix  chargés  de  ballots,  d'a- 
veugles et  de  borgnes  :  les  borgnes  au  Caire,  —  c'est 
M,u'  de  Gasparin  qui  l'atteste  dans  ses  souvenirs  de  voya- 
ges, —  offrent  par  rapport  au  reste  de  la  population 
la  proportion  de  un  sur  cinq.  J,es  seuls  bruits  qu'on 
entende  dans  ce  mouvement  perjiéUicl  «ont  les  cris  : 
Inbam!  inbara!  Garde  à  vous!  Ce  que  Michaud  nous 
avait  ratoulé  à  ce  sujet  nous  est  redit  parflu  des  der- 
niers voyageurs  dont  nous  avons  lu  !»•  récit,  L.  Gabryel  : 
Ce  ne  serait  pas,  dit-il,  une  entreprise  ordinaire  de 
parcourir  la  ville  du  Caire,  si  l'on  n'avait  pas  toujours  à 
sa  disposition  des  baudets,  véritable*  descendants  des 
roussius  d'Arcedio,  qui,»ns  êlreaussi  beaux  que  ceux  de 
la  bute  Egypte,  vous  font  traverse!  au  galop  de  gran- 
des distances,  aiguillonnés  par  les  OuUd,  leurs  petits 
conducteurs.  Ces  enfants  courent  ainsi  pendant  toute 
une  journée,  et  ils  nous  ont  étonnés  par  leur  vigueur. 
Eminag!  —  Schmalag!  —  Biylag!  —  (à  droite!  — 
à  eauebe  !  gare  de  devant  !  )  crient-ils  tour  à  tour,  et 


selon  le  mol  prononce,  le  tranquille  indigène  oblique  à 
droite  ou  à  gauche  sans  tourner  la  tête.  Seulement 
quand  on  débute  dans  l'arabe,  comme  c'était  notre  cas, 
on  crie  bien  souvent  :  Eminag  !  quand  il  làudrait  crier  : 
Schmalag  !  et  comme  maitre  Aliboron  ne  quitte  pas  le 
galop  et  ne  se  dérange  pis  pour  un  simple  mortel,  il 
heurte  et  renverse  le  naturel  trop  confiant.  » 

Vous  reconnaissez  là  nos  compatriotes,  toujours  un 
peu  trop  pre-sés  de  savoir  avant  d'avoir  appris,  se  ti- 
rant d'embarras  avec  un  bon  mot  et  se  justifiant  par 
un  éclat  de  rire. 

Lesmaisons  du  Caire  comme  celles  des  autres  villes  de 
l'Egypte  gardent  d'autant  plus  fidèlement  leur  physio- 
nomie que  leur  architecture  est  profondément  liée  aux 
mœurs  du  pays.  Ces  maisons  n'ont  ordinairement 
qu'un  rez-de-chaussée  et  un  étage  ;  rarement  elles  en 
ont  deux.  La  plupirt  sont  peu  grandes,  car  chacune 
n'est  habitée  que  pir  une  seule  famille.  Lei  mœurs 
musulmanes  isolent  la  vie  domestique,  et  à  cause  des 
femmes  ferment  l'accès  de  l'intérieur  aux  visites  du 
dehors. 

Ces  maisons  ne  sont  pas  construites  pour  les  regards 
du  public,  mais  aménagées  pour  servir  les  goûts  et 
donner  des  garanties  aux  intérêts  ou  aux  passions  de 
ceux  qui  l<  -  habitent.  S'élevant  sans  symétrie  dans  des 
rues  irrégulières,  elles  ne  sont  pas  recrépies,  et  il  ar- 
rive souvent  que  celles  des  plus  riches  particuliers  qui 
étalent  dans  leur  intérieur  les  magnificences  d'un  luxe 
oriental  ne  présentent  au  dehors  qu'une  apparence 
misérable.  La  richesse  se  cache  en  Orient  parce  qu'elle 
sait  qu'elle  est  une  proie.  Les  portes  d'entrée,  étroites 
et  basses,  ont  assez  l'air  de  portes  de  prisons.  Fermées 
intérieurement  à  l'aide  d'une  forte  larrc  de  bois,  qui 
s'enfonce  dans  la  muraille,  ces  portes,  quand  elles  vien- 
nent à  s'ouvrir,  ne  livrent  pas  aux  yeux  indiscrets 
les  mystères  de  la  maison  ;  le  regard  est  arrêté  par  une 
esjiècede  tambour  par  le  côté  duquel  on  pénètre  dans 
l'intérieur.  Les  façades  des  maisons  sont  percées  de 
grandes  fenêtres  fermées  par  des  grillages  très-fcerrés 
qui  permettent  à  l'air  et  à  la  lumière  de  pénétrer  dans 
les  appartements,  mais  qui  dérobent  aux  regards  les 
personnes  ou  les  objets  cachés  derrière  ce  voile  jaloux. 
L'étage  de  la  maison ,  situé  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  et  dans  les  murailles  duquel  s'ouvrent  les 
fenêtres,  forment,  sur  les  murailles  des  fondations, 
un  relief  de  deux  ou  trois  pieds,  et  se  terminent 
ainsi  par  des  balcons  couverts.  Le  treillis  des  jalousies 
appelé  muschatabym  est  fait  avec  de  petits  morceaux 
de  bois  tournés,  adaptés  ensemble  de  manière  à  com- 
poser des  dessins  compliqués  et  qui  ne  manquent  point 
d'art.  Les  toitures  des  maisons  sont  horizontales  et 
servent  de  terrasse.  La  terrasse,  qui  est  le  lieu  de  ré- 
création des  femmes  dans  les  maisons  qui  n'ont  ni 
cours  ni  jardin,  est  bordée  d'un  parapet  de  la  hauteur 
d'un  homme,  plutôt  destiné  à  arrêter  les  regards  qu'à 
prévenir  les  chutes.  Le  génie  soupçonneux  et  déliant  de 
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I  Uuenl  se  li.itiit  ainsi  dan»  l«»iis  les  déhils  de  larcin-  maisons,  sauf  M  détail  que  je  \ien>  d  indiquer  en  p»< 
l<vture.  sant,  la  cour  et  le  jardin.  Dans  la  maison  dos  riche*  nu 

Oui  a  vu  une  maison  au  Caire  connaît  toutes  le<     trouve  des  coins  et  des  jardins  intérieur*  reserré* 


Rxr.tiiMVfDient  aux  femmes  qui  vont  y  chercher  les  dis- 
I  raflions  que  leur  réclusion  les  enqiccric  de  demander 
."t  la  promenade ,  qui  n'est  jamais  pour  elles  qu'un  plai- 


sir exceptionnel,  à  cause  des  précautions  qu'il  faut 
prendre  |>our  les  dérober  aux  regards.  Dans  les  demeu- 
res des  prands  seigneurs,  il  y  a  quelquefois  deux  cours 
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et  deux  jardins  ;  le*  apprlenients  sont  lambrissés  en 
marbres,  et  le  pavé  en  mosaïque  se  creuse  au  contre  pour 
donner  place  à  un  bassin  où  coule  l'eau  jaillissante  d'une 
fontaine.  Au  Caire,  toute  l'architecture,  tout  l'aména- 
gement intérieur  d'une  maison,  ont  pour  objet  d'ex- 
clure l'étranger,  d'arrêter  les  regards,  la  chaleur  et  le 
simoun,  d'ouvrir  à  volonté  l'accès  au  vent  qui  souffle 
•lu  nord,  de  créer  et  d'entretenir  la  fraîcheur,  de  pro- 
téger la  richesse  en  la  cachant. 

Cette  disposition  des  toits  des  maisons  en  terrasses, 
et  les  nombreuses  mosquées  que  contient  la  ville  du 
Caire  —  on  n'en  compte  pas  moins  de  quatre  cents, — 
lui  donnent  une  physionomie  à  part  dont  le  souvenir 
est  ineffaçable  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  visité 
cette  merveilleuse  ville.  Pour  jouir  du  point  de  vue 
dans  toute  sa  beauté,  il  faut  monter  à  la  citadelle  dans 
l'enceinte  de  laquelle  est  renfermée  la  mosquée  de 
Méhémet-Ali.  Ce  fut  dans  celle  citadelle,  on  le  sait, 
que  le  1*r  mars  1811,  Méhémet-Ali,  ayant  invité  les 
Ma meloucks  à  assister  à  l'investiture  de  son  petit-fils, 
les  fît  cerner  par  des  soldats  albanais  et  fusiller  sans 
merci.* C'est  le  pendant  du  massacre  des  janissaires 
ordonné  à  Constantinople  par  Mahmoud  Ces  deux  mi- 
lices souveraines  furent  exterminées  par  les  deux  princes 
dont  elles  tenaient  le  pouvoir  en  échec.  On  indique  aux 
voyageurs  qui  montent  à  la  citadelle  le  bastion  du  haut 
duquel  un  mamelouk  sauta  à  cheval,  pur  écliapper 
à  la  mort.  Le  cheval  fut  tué  sur  le  coup  et  l'homme 
sauvé.  Méhémet-Ali  était  un  grand  politique, mais  il  était 
impitoyable,  comme  les  politiques  d'Orient.  Son  mé- 
decin Clot-Bey,  qui  â  force  de  voir  des  têtes  coupées,  a 
uni  sans  doute  par  en  prendre  l'habitude,  fait  honneur 
à  la  supériorité  de  son  esprit  du  trait  suivant  qui  fait 
moins  d'honneur  à  son  humanité,  et  qui,  si  ce  récit 
tombe  sous  les  yeux  du  célèbre  médium  M.  Home, 
l'empêchera  probablement  de  faire  un  voyage  au  Caire. 
«  Dans  le  commencement  du  règne  de  Méhémet-Ali, 
une  espèce  de  Sibylle  parut  au  Caire,  et  se  fit  un  grand 
nombre  de  prosélytes.  On  disait  qu'elle  avait  â  ses  or- 
dres un  esprit  familier  dont  elle  faisait,  dans  l'obscu- 
rité, toucher  la  main  et  entendre  la  voix  mystérieuse. 
C'était  surtout  parmi  les  soldats  et  leurs  chefs  qu'elle 
comptait  de  zélés  partisans,  L'influence  de  cette  pré- 
tendue magicienne  pouvait  devenir  dangereuse.  Le 
pacha  la  lit  venir  dans  son  palais  et  lui  dit  qu'il  désirait 
converser  avec  son  génie  ;  elle  consentit  à  montrer  au 
vire-roi  sa  puissance.  C'était  la  nuit,  on  éteignit  les 
lumières  dans  les  mandarahs  où  se  trouvaient  réunis  les 
principaux  officiers.  Méhémct  avait  prescrit  à  ses  ser- 
viteurs d'apporter  de  la  lumière  aussitôt  qu'il  en  de- 
manderait. La  sibylle  évoqua  l'esprit.  Le  djinn  répon- 
dit de  sa  voix  caverneuse  qui,  comme  celle  d'un  ventri- 
loque, semblait  sortir  de  la  muraille.  Il  donna  sa  main  à 
bai«erau  pacha  ;  mais  celui-ri,  la  saisissant  fortement, 
demanda  à  hante  voix  des  flambeaux...  » 

On  devine  le  reste.  C'était  h  main  de  la  prétendue 


magicienne  que  tenait  Méhémet-Ali.  Elle  le  supplia  de 
lui  faire  grâce;  mais  les  lions  gracient  rarement  le» 
gazelles  qui  se  hasardent  dans  leur  caverne,  et  les  pachas 
ne  pardonnent  jamais  à  ceux  qui  ont  voulu  se  jouer 
d'eux.  Méhémet  ordonna  à  ses  esclaves  d'aller  noyer 
la  jongleuse  dans  le  Nil,  et,  comme  les  officiers  mur- 
muraient: o  Si  elle  a,  dit-il,  \éri'ahlement  à  ses  ordres 
un  génie  tout-puissant,  il  la  sauvera;  sinon,  elle  mé- 
rite de  mourir  pour  avoir  voulu  tromper  les  sectateurs 
du  prophète.  • 
Elle  mourut. 

Du  reste,  celte  façon  d'agir  n'a  rien  d'extraordinaire 
avec  les  mœurs  orientales.  Lavalette  raconte  qu'en  1798 
se  promenant  à  cheval  au  Caire,  avec  le  nouvel  aga  de 
la  milice,  —  c'était  un  Grec  nommé  Barlhélemi,—  qui 
marchait,  comme  à  son  ordiuairc,  escorté  de  ses 
gardes,  du  bourreau  et  de  ses  valets,  il  vit  les  bâton- 
niers de  ce  personnage  lui  amener,  vers  la  rue  du  Pe- 
tit-Thouars,  —  on  avait  ainsi  nommé  cette  rue  en  rai- 
son de  l'héroïque  fin  de  l'officier  de  ce  nom  tué  sur 
son  bord  à  Aboukir,  —  il  vit  donc  les  bâtonniers  ame- 
ner à  l'aga  un  homme  qui  se  débattait.  L'aga  se  con- 
tenta de  faire  un  signe  horizontal  avec  sa  main,  et  con- 
tinua sa  promenade.  Lavalette,  inquiet  sans  trop  savoir 
pourquoi,  se  retourna  une  minute  après,  et  vit  le  bour- 
reau qui  mettait  une  tête  dans  son  sac. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  s'écria-t-il  avec  un  mouve- 
ment d'horreur. 

—  Un  drôle  qui  avait  été  un  des  chefs  de  révolte  du 
Caire  et  qui  m'avait  échappé. 

Plus  de  trente  ans  après,  Michaud,  visitant  la  cita- 
delle du  Caire  où  il  faut  monter  pour  jouir  du  pano- 
rama dont  je  vous  parlais  quand  le  souvenir  de  Méhé- 
met-Ali est  venu  nous  arrêter,  entendit  faire  un  éloge 
motivé  du  ministre  de  la  guerre,  homme  de  mérite,  et 
qui  entendait  à  merveille  la  justice  expéditive.  Un  jour, 
comme  il  montait  à  cheval,  son  kiaia  lui  dit  en  lui  rap- 
pelant trois  criminels  qu'il  avait  â  juger  : 

—  Qu'allcz-vous  faire  dc  ces  trois  hommes? 

Son  Excellence  se  contenta  de  répondre  en  mettant 
le  pied  à  l'étrier  : 

—  \s  premier,  qu'on  le  pende;  le  second,  qu'on 
le  décapite;  le  troisième,  qu'on  l'empale. 

Étonnez-vous  après  cela  que  Méhémet-Ali  ait  dit  en 
priant  de  la  sibylle  :  Qu'on  la  noie! 

Quand  on  est  parvenu  au  sommet  de  la  citadelle,  on 
jouit  du  plus  vaste  et  du  plus  splendide  pnorama.  On 
embrasse  à  la  fois  du  regard  la  ville  du  Caire  avec  ses 
riantes  terrasses,  ses  nombreuses  mosquées  aux  mina- 
rets aériens,  Choubra  et  ses  jardins  enchantés,  la  plaine 
des  Tombeaux,  Hélioplis  ce  témoin  de  la  victoire  de 
Kléber,  l'une  et  l'autre  rives  du  Nil,  les  pyramides  de 
Gizeh,  et  le  sphinx,  leur  antique  gardien,  étendu  dans 
le  sable  du  désert;  plus, au  midi,  la  plaine  où  fut  Mem- 
phis,  et  de  tout  côté,  au  delà  de  tout  cela,  cet  océan  de 
sable  qu'on  appelle  le  désert. 
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Puisque  j'ai  parlé  des  mosquée*,  j'aurais  dû  dire  un 
mot  du  tombeau  du  calife  ou  des  beaux  monuments  du 
Caire,  et  des  tombeaux  de  santons  qtrou  rencontre  fré- 
quemment dans  les  villes  et  les  campagnes,  et  qui  sont 
de*  espèces  d'oratoires  surmontés  d'une  coupole  et  con- 
sacrés aux  saints  du  mabométisme.  Un  sycomore  étend 
ordinairement  sou  ombre  hospitalière  au-dessus  du 
pieux  monument;  quelquefois  un  puits  se  trouve  creusé 
à  côté  de  ces  tombes,  et  le  voyageur  altéré  y  trouve  un 
rafraîchissement  dans  sa  course,  en  même  temps  qu'un 
abri  :  l'aumône  du  verre  d'eau,  qui  n'est  rien  dans  nos 
climats,  est  quelque  chose  eu  Egypte.  Les  musulmans 
dévots  entretiennent  des  bardaques  d'eau  auprès  des 
tombeaux  de  santons  qui  n'ont,  dans  leur  voisinage,  ni 
puits  ni  citernes,  et  laissent  sur  la  pierre  des  morceaux 
de  pain  et  des  pièces  de  monnaie  que  les  pauvres  vont 
recueillir. 

•  Il  y  a  quelque  chose  de  si  admirable  et  de  si  fécond 
dans  le  principe  de  l'unité  de  Dieu,  juste,  bou,  misé- 
ricordieux, que  le  mahométisme  lui-même,  cette  fausse 
religion,  rend  encore  des  services  à  l'humanité  avec  le 
reflet  de  cette  grande  lumière  qu'il  a  empruntée  au  ca- 
tholicisme, mais  en  en  altérant  les  rayons. 

Ai-rntD  Nettemekt. 
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Hae  réception  de»  chevalier*  du  S»im-E-*|>rit.  —  Mort  de  l.ou- 
roi*.  —  Mtpturd  ;  portraiu  du  roi  et  de  It  reine  d'Angleterre.— 
I.e  dielioanaire  de  l'Académie.  —  Education  du  doc  de  Bour- 
gogne; le  duc  de  Beaurilliers  ;  Fcoalon;  Uotsuet.  —  Disgrâce 
de  Fénelon. 

D'autres  cérémonies  réunissaient  souvent  la  cour  dans 
la  chapelle  du  château.  Lorsqu'un  priuce  du  sang  avait 
été  admis  pour  lu  première  fois  à  faire  ses  pâques,  il 
était  reçu  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  à  la  ré- 
ception de  l'année  suivante.  Il  arrivait  ainsi  qu'uti  des 
cents  chevaliers  dont  huit  étaient  ecclésiastiques,  ce 
nombre  n'était  jamais  franchi,  venant  à  mourir,  un  nou- 
vel élu  le  remplaçait.  Cet  Ordre  illustre  avait  été  fondé, 
on  le  «ait,  par  Henri  Ml  en  mémoire  de  deux  événements 
de  sa  vie  :  son  élévation  au  trône  do  Pologne  et  son  avè- 
nement au  trône  de  France. 

L'éclat  attaché  à  cet  Ordre,  les  preuves  etigées  de 
ceux  qui  y  étaient  admis,  1  illustration  de  ses  membres, 
faisaient  des  réceptions  une  cérémonie  importante  qui 
avait  lieu  dans  la  chapelle  du  château. 

L:us>ons  à  l'exaet  Dangeau  le  soin  de  la  décrire  : 
<  Tous  les  chevaliers  se  trouvèrent  chez  le  roi  à  neuf 
heures  et  demie,  et,  quand  le  lever  fut  uni ,  on  se  mit  en 
marche  deux  à  deux,  on  descendit  dans  la  cour  par  le 
degré  de  M-  la  Daupbine  et  l'on  entra  dans  le  même 


I  ordre  à  la  chapelle  où, après  avoir  fait  la  révérence  il'au- 
tel  et  au  prie-Dieu,  chaque  chevalier  alla  prendre  la  pbt« 
qui  lui  était  marquée.  Après  la  messe,  qui  fui  célébrée 
parM.de  Paris,  prélat  de  l'Ordre,  nous  allâmes  quatre 
à  quatre  prêter  le  serment  au  roi  qui  était  sur  son  trio? 
à  la  gauche  de  l'autel  ;  le  premier  des  quatre  lisait  K 
serment,  et  ensuite  le  roi  nous  donna  le  cordon,  puu 
nous  mil  le  grand  manteau  et  enfui  le  collier  Api  «s 
avoir  lu  le  serment,  nous  baisâmes  chacun  la  main  du  roi, 
et  quand  nous  eômes  le  collier  sur  le  grand  manteau, 
nous  allâmes  signer  dans  un  petit  livre  où  sont  Ifs 
signatures  de  Ions  les  chevaliers,  depuis  l'institution  u\ 
l'Ordre.  »  (11189.) 

Les  quelques  aimées  que  nous  venons  de  parcouru 
ont  vu  disparaître  deux  hommes  diversement  célèbres, 
Louvois  et  Mignard.  Le  ministre  plein  de  talent,  mais 
d'un  talent  gâté  par  l'orgueU  et  un  caractère  impi- 
toyable, est  mort  en  1 691 .  Il  pesait  à  Louis  XIV,  et  l'on 
attribue  au  chagrin  d'une  disgrâce  l'apoplexie  pulmo- 
naire qui  enleva  Louvois  ;  quelques  chroniqueurs  ont 
même  parlé  d'un  suicide. 

Le  grand  artiste  qui  avait  reçu  le  litre  de  premier  pat- 
Ire  du  roi  et  qui  avait  été  nommé  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  peinture  à  la  mort  de  Ubrun,  nous  a  tracé  a\* 
sou  pinceau  caressant  et  d'une  grâce  peut-être  un  peu  af- 
fectée, les  traits  des  principaux  personnages  de  ee  règiif 
Les  derniers  portraits  qu'il  fit  furent  ceux  du  roi  et  de 
la  reine  d  Angleterre,  un  au  avant  sa  mort  :  il  avait  pb 
de  quatre-vingts  ans.  Jacques  11  l'avait  invité  a  venu 
s'établir  à  Saint-Germain  ;  mais  le  vieux  Mignard  «|tiî 
trouvait  fort  douce  la  vie  que  le  roi  lui  faisait  à  Versail- 
les s'effraya  du  bruit  d'une  épidémie  régnant  à  Saint- 
Germain,  et  ne  consent  il  à  peindre  Leurs  Majestés  qui 
Versailles.  Louis  XIV  fit  disposer  en  atelier  la  galer, 
de  son  appartement,  et,  chaque  jour,  le  roi  et  la  rei» 
d'Angleterre,  cédant  à  l'exigence  de  l'artiste,  se  taisait!; 
conduire  à  Versailles.  Louis  XIV  aimait  beaucoup  11 
gnnrd  et  l'ut  si  touché  de  sa  morl .  qu'il  supprima  le  ' 
li  e  de  premier  peintre  du  roi. 

Tandis  que  les  arts  faisaient  de  si  rapides  progrès.  I 
langue  du  dix-septième  siècle  semblait  avoir  allât, 
l'apogée  de  sa  perfection,  et  l'Académie  chercha  à  la  fii;: 
par  la  création  de  son  fameux  dictionnaire. 

On  vit  le  27  août  1094  les  députés  de  ce  corps  >: 
vant  en  apporter  les  volumes  splendidement  reliés 
ornés  à  Louis  XIV,  qui  les  reçut  avec  la  bienvalbn 
extrême  qu'il  accordait  aux  lettres  et  aux  lettré* 
u  Messieurs,  répondit-il  au  discours  du  président  de  1/ 
savante  société ,  M.  de  Tourreil,  voici  un  ouvra, 
attendu  depuis  longtemps.  Puisque  tant  de  gens  habile 
y  oui  travaillé  je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  très-bot 
et  fort  ulile  pour  la  langue.  Je  le  reçois  agréablcmn 
i  je  le  lirai  à  mes  heures  de  loisirs,  et  je  lâcherai  *1 
profiler.  » 

Louis  XIV  n'écrivait  pas,  il  faisait  mieux,  il  in*pir> 
aux  grands  écrivains  des  chefs-d'reuvre. 
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Les  grands  appartements  où  se  réunissait  la  cour, 
les  brillantes  cérémonies  qui  se  célébraient  à  la  cha- 
pelle, les  événements  historiques  qui  se  passaient  le 
plus  souvent  dans  le  cabinet  du  roi,  nous  ont  jusqu'à 
présent  appelés  dans  le  centre  du  château;  aujourd'hui 
nous  laisserons  celte  région  du  gouvernement,  de  la  re- 
présentation et  de  l'étiquette  pour  entrer  dans  l'aile  du 
palais  où  se  trouvent  les  appartements  des  fils  du  Dau- 
phin ;  là  s'accomplit  une  grande  œuvre ,  l'éducation 
d'un  roi. 

Louis  XIY  qui,  au  temps  de  sa  jeunesse  et  de  ses 
fautes,  avait  eu  le  sens  assez  droit  pour  charger  le 
vertueux  Montausier  et  Dossuet  d'élever  son  fils,  ne 
pouvait  se  montrer  moins  judicieux  lorsque,  dans  la 
maturité  de  l'âge,  il  eut  à  choisir  le  gouverneur  et  le 
précepteur  de  ses  petits-fils.  Il  désigna  le  duc  de  Beau- 
villiers  et  l'abbé  de  Fénelon. 

Leduc  de  Bourgogne  nous  occupera  spécialement; 
il  était  lamé,  l'héritier  de  la  couronne  de  France.  Il 
était  né  avec  un  naturel  emporté ,  orgueilleux ,  fa- 
rouche, cl  un  de  ses  contemporains  a  dit  qn'il  fallait 
faire  de  lui  un  saint  pour  qu'il  ne  fût  pas  un  tyran.  Le 
duc  de  Beauvilliers  et  Fénelon  étaient  pent-étre  les 
deux  hommes  de  France  les  plus  capables  d'accomplir 
cette  transformation. 

Saint-Simon  a  dit  du  duc  de  Beauvilliers  : 

<i  On  peut  hasarder  d'avancer  qu'il  ne  perdit  jamais 
ra  présence  de  Dieu  dans  toutes  les  diverses  situations 
de  ses  journées  et  que  Dieu  était  l'objet  unique  au- 
quel il  rapportait  ses  plus  importantes  et  ses  plus  pe- 
tites actions,  son  travail,  ses  fonctions,  ses  bien- 
séances. » 

Le  duc  de  Beauvilliers,  gouverneur  des  fils  de  France, 
s'était  empressé  de  présenter  au  roi,  pour  les  fonctions 
de  précepteur,  l'abbé  de  Fénelon  dont  il  avait  eu  si 
souvent  l'occasion  d'apprécier,  dans  l'intimité,  l'esprit 
sagace,  ingénieux  et  doux,  l'âme  aimante  et  dévouée, 
la  piété  ardente  et  éclairée.  Comme  ce  jeune  prôlre 
avait  l'estime  de  Bossuet,  Louis  XIV  n'hésita  pas  à 
l'appeler  auprès  du  prince.  Fénelon  reçut  cet  honneur 
comme  une  mission  et  tous  les  avantages  que  sa  nais- 
sance lui  donnait  à  la  cour  ne  lui  parurent  que  d'heu- 
reux moyens  de  se  rapprocher  davantage  de  son  élève. 

Admis  à  monter  dans  ses  carrosses,  s'asseyant  à  sa 
table,  on  peut  dire  qu'il  était  constamment  près  de  lui. 
Ses  talents,  son  éloquence  naturelle,  élégante,  fleurie, 
pleine  de  grâces,  tout  fut  employé  pour  mener  à  bien 
celte  éducation  difficile.  Suivant  le  précepte  de  l'anti- 
quité, le  maître  savait  emmieller  les  bords  du  vase  où  il 
présentait  à  son  élève  un  breuvage  salutaire.  Que  de 
fois  des  fables  ingénieuses  adoucirent  les  préceptes  qu'il 
voulait  faire  pénétrer  dans  ce  jeune  cœur,  et  le  prépa- 
rèrent aux  leçons  plus  graves  consignées  dans  un  des 
chefs-d'œuvre  de  notre  langue,  le  Télémaque,  ce  poème 
que  Fénelon  semble  avoir  rapporté  de  son  long  com- 
merce avec  Homère  ! 


L'esprit  du  prince,  qui  saisissait  avec  promptitude, 
permettait  d'abréger  la  leçon  proprement  dite  ;  mais  il 
restait  de  longues  heures,  en  apparence  données  au  jeu 
ou  à  la  promenade  et  en  réalité  employées  à  acquérir 
beaucoup  de  connaissances  utiles  et  pratiques.  Fénelon 
pensait,' en  effet,  que  l'esprit  d'un  homme  appelé  à 
régner  doit  toucher  à  tout  et  no  rester  étranger  à  au- 
cun sujet.  Quand  ces  heures,  douces  pour  le  maître  et 
l'élève,  étaient  arrivées,  le  prince  heureux  et  con- 
fiant disait  :  c  Je  laisse  à  la  porte  le  dno  de  Bourgogne 
et  je  ne  suis  plus  avec  voud  que  le  petit  Louis.  »  Sou- 
vent on  rencontrait  le  précepteur  et  l'enfant  se  prome- 
nant dans  les  belles  allées  du  parc,  ou  s'asseyant  à  l'om- 
bre de  quelques  bosquets;  un  groupe  de  marbre 
taillé  par  Puget  devenait  le  sujet  d'une  conversation 
où  les  ingénieuses  fictions  de  la  mythologie  trouvaient 
leur  explication,  et  où  l'histoire  ni  l'art  n'étaient  ou- 
bliés. 

line  autre  fois  une  belle  plante,  une  fleur  au  suave 
parfum,  un  léger  papillon  aux  ailes  d'or,  ou  l'un  de  ces 
petits  chanteurs  que  le  Dieu,  qui  a  élevé  le  cèdre  des 
forêts  et  les  hautes  montagnes,  a  créés  pour  donner 
une  voix  au  jour  qui  naît  ou  à  la  nuit  qui  descend,  de- 
venait le  sujet  des  questions  naïves  de  l'enfant  et  des 
réponses  ingénieuses  ou  profondes  du  précepteur,  qui 
faisait  remonter  cette  jeune  âme  des  beautés  de  la  créa- 
lion  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  du  Créateur. 

Fénelon  n'oubliait  pas  que  le  développement  de  l'in- 
telligence n'est  qu'un  danger  pour  l'homme  dont  la 
conscience  n'est  pas  droite.  Si  pour  tout  homme  la  con- 
science est  la  règle  des  sentiments  et  des  pensées,  l'a- 
bri contre  les  passions,  la  force  contre  la  faiblesse  de  la 
nature  et  ses  entraînements,  combien  n'est-elle  pas 
utile  à  un  roi  qui  n'a  poiut  déjuge  sur  la  terre  ! 

Pour  agir  sur  son  élève,  Fénelon  se  servit  de  deux 
mobiles  :  la  religion  et  l'honneur.  Il  lui  apprît  à  se  vain- 
cre ou  nom  de  l'honneur,  et  l'enfant,  qui  n'avait  que  huit 
ou  dix  ans,  écrivait  lui«méme  après  avoir  commis  un<> 
faute  ce  qu'il  appelait  ses  engagements  d'honneur  :  c  Je 
promets,  foi  do  prince,  à  M.  l'abbé  de  Fénelon  de  faire 
sur-le-champ  ce  qu'il  m'ordonnera  et  de  lui  obéir  dans 
le  moment  qu'il  me  défendra  quelque  chose,  et  si  j'y 
manque,  je  me  soumets  à  toute  sorle  de  punition  et  de 
déshonneur.  »  ■>    .  ■  ■ 

L'Évangile  a  dit  :  «  Heureux  les  doux,  car  ils  possé. 
deront  la  terre  !  »  celte  domination  de  la  douceur  qu'a- 
vait si  éminemment  Fénelon  vainquit  la  violence  et 
1  apreté  de  la  nature  du  petit-fils  de  Louis  XIV,  à  tel 
pintque  M™"  de  Maintenon  disait  :  «  Sa  piété  l'a  telle- 
ment métamorphosé,  que  d'emporté  qu'il  était,  il  est 
devenu  doux,  modéré,  complaisant,  on  dirailque  c'esllà 
son  caractère  et  que  la  vertu  lui  est  naturelle.  » 

Avant  de  quitter  le  prince  enfant  pour  le  retrouver 
dans  tout  l'éclat  de  sa  vertueuse  jeunesse,  assistons,  si 
vous  voulez,  à  sa  première  audience.  Elle  fut  donnée  à  la 
Fontaine,  qu'il  appelait  son  poète  et  qui  continue  à  être 
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depuis,  relui  de  lous  les  enfants,  ce  qui  ne  l'empê- 
che pas  d'être  celui  des  hommes,  car  ou  trouve  tout 
daus  ses  fiables,  la  grâce  de  la  forme  qui  plaît  au  jeune 
âge,  et  la  saveur  du  sens  qui  satisfait  l'âge  mûr. 

Ai  dent  et  sensible,  le  jeune  prince  avait  conçu  le  plus 
vif  désir  de  voir  l'homme  auquel  il  devait  les  plus 
agréables  moments  de  ses  études.  11  le  reçut  avec  une 
grâce  enfantine,  tout  à  fait  charmante  ;  mais  les  dehors 
négligés  du  fabuliste  qui  s'en  allait  mangeant  son  bien 
avec  son  revenu  ne  lui  échappèrent  pas.  Aussi,  après  le 
départ  du  bonhomme,  il  s'informa  do  sa  poisition,  et, 
comme  Fénelon  ne  lui  cacha  pas  la  géne  du  grand 
écrivain,  il  l'inscrivit  comme  pensionnaire  de  sa  petite 
liste  civile. 

l/t  désintéressement  de  Fénelon  était  si  grand,  qu'il 
fut  obligé  de  se  faire  aider  de  la  bourse  d'une  parente 
pour  continuer  à  rester  à  la  cour.  Le  roi,  qui  s'étonnait 
que  le.  précepteur  des  fils  de  France  n'eût  encore  fait 
demander  aucune  faveur,  le  nomma  en  1694  à  l'ar- 
chevêché de  Cambrai.  Ce  fut  un  jour  de  fête  pour  le  duc 
de  Bourgogne,  si  reconnaissant  envers  Fénelon,  que  celui 
où  il  le  vit  sacrer  â  Saiut-Cyr.  Mn"  de  Maintenon  avait 
demandé  comme  une  gtàce  que  celte  belle  cérémonie 
y  eût  lieu,  et  Bossuet  avait  tenu  à  être  leconsécrulcur. 

Peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  cette  solen- 
nité lorsque  la  porte  du  cabinet  du  roi  s'ouvrait  pour 
laisser  passer  le  duc  de  Bourgogne,  les  yeux  pleins  de 
larmes.  Ce  jeune  prince  avait  appris  la  décision  du  roi 
qui  exilait  I  archevêque  do  Cambrai  dans  son  diocèse, 
au  sujet  de  l'affaire  du  quiétisme.  11  se  jeta  aux  pieds 
de  sou  aïeul,  et,  avec  une  ingénuité  touchante,  il  osa 
lui  dire  :  «  Considérez  ce  que  M.  de  Cambrai  a  fait  de 
moi;  vous  n'avez  pas  oublié  mon  enfance,  mon  éduca- 
tion déclarée  impossible  à  tout  autre,  et  vous  voyez  le 
résultat  de  son  dévouement.  N'y  a-l-d  pas  là  un  service 
que  ne  saurait  faire  oublier  une  erreur  commise  dans 
une  controverse?  t  Louis  XIV  attendri  releva  le  noble 
adolescent,  mais  il  lui  adressa  ces  paroles  inflexibles 
et  si  justes  en  même  temps  :  a  Mon  fds,  je  ne  suis 
pas  maître  de  faire  de  ceci  une  affaire  de  faveur,  il 
s'agit  de  In  pureté  de  la  foi,  et  M.deMeaux  en  sait  plus 
sur  cette  partie  que  vous  et  moi.  » 

La  querelle  du  quiétisme  avait  pris  en  effet,  aprèsl'é- 
lévation  de  Fénelon  à  l'épiscopat,  une  importance  toute 
différente  de  celle  qu'elle  pouvait  avoir  tant  que,  simple 
prêtre,  il  était  soumis  aux  évéques.  Celte  question  fut  en 
effet  une  pierre  d'achoppement  et  une  cause  de  scandale 
à  celle  époque  où  l'esprit  de  controverse  était  général, 
où  les  femmes  de  la  cour  lisaient,  comme  M""  de  Sévi- 
gné,  Pascal,  Arnauld,  Nicole,  saint  Augustin,  Male- 
branchc,  et  Louis  XIV  avait  compris  la  grande  mission 
pour  laquelle  Dieu  suscitait  en  Bossuet  un  nouveau  Père 
de  l'Église. 

Rknék  de  i.a  Richardays. 

—  U  Mile  prnchaineiroiu.  — 


SOUVENIRS  DE  JEUNESSE 

HUN  VIKIX  CAMPAGNARD 
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Pendant  que  ma  tante  allait  demander  à  une  de  ses. 
amies  de  se  rendre  près  de  M"1'  Marthe  qu'on  ne  pou- 
vait raisonnablement  livrer  seule  à  sa  douleur,  je  res- 
tai à  l'attendre  dans  cette  nie  déserte.  Je  parais  et  je 
repassais  devant  la  maison  qui  portait  l'étiquette  funè- 
bre, je  regardais  les  persiennes  fermées  de  ce  salon 
préparé  pour  une  féleet  où  il  y  avait  à  cette  heure  deux 
cadavres.  Un  moment  la  rue  déserte  s'anima,  il  y  eut 
des  passants  et  des  groupes  so  formèrent.  Personne  ne 
fil  attention  à  moi,  on  ne  s'aperçut  même  pas  de  l'élran- 
geté  de  ma  tenue.  J'allais  et  je  venais  sans  être  remar- 
qué avec  mes  souliers  découverts,  mon  habit,  mes  gants 
blancs.  Ce  soir-là  il  n'y  avait  plus  qu'une  curio>ité,  une 
curiosité  ardente,  inquiète,  douloureuse.  Où  le  terrible 
mal  s'était-il  encore  révélé?  Avait-il  lait  de  nouvelles 
victimes?  Telles  étaient  les  questions  qu'on  échangeait. 
L'invasion  du  choléra  consternait  tout  le  monde,  chacun 
tremblait  pour  soi  ou  pour  les  biens. 

Il  était  bien  près  de  minuit  quand  nous  regagnâmes 
nos  pénates,  et  lous  nous  passâmes  une  mauvaise  nuit. 
Mes  parents  ne  purent  fermer  l'œil.  Moi,  je  dormis:  à 
l'âge  que  j'avais  alors  on  dort  toujours,  maïs  mon  sou- 
venir fut  troublé  par  mille  rêves  pénibles.  Des  gou lires, 
des  abîmes  sans  fond  s'ouvraient  sous  mes  pas,  je  ne 
voyais  que  cercueils  ouverts  et  tombes  béantes.  Des  sou- 
venirs de  plaisir  et  de  mort  se  heurtaient  bizarrement 
dans  mon  cerveau  agité;  j'assistais  à  des  bals  desquel- 
les, je  dansais  avec  des  femmes  qui  expiraient 'au  mo- 
ment où  je  leurolfrais  la  main  pour  répondre  à  l'appel 
de  l'orchestre. 

Le  lendemain  jetait  brisé,  changé,  j'avais  la  fièvre  et 
pourtant  il  fallait  partir.  Mes  parents  s'opposaient  for- 
mellement à  ce  que  je  restasse  un  jour  de  plus  dans  celte 
atmosphère  mortelle. 

Je  partis.  Paris  se  trouvait  sur  ma  route  ei  j  avai» 
obtenu  la  permission  d'y  passer  quelques  jours.  Cette 
halte  me  fit  du  bien.  Le  malaise  causé  par  l'im- 
pression que  j'avais  ressentie  se  dissipa  comme  par 
enchantement,  et  je  profilai  de  mon  mieux  du  repos  qui 
m'était  accordé.  J'étais  descendu  à  deux  pas  de  Noire- 
Dame  des  Victoires  el  ce  fut  à  celle  chapelle  que  j'allai 
entendre  la  messe,  le  dimanche  veille  de  mon  départ. 
Ce  petit  sanctuaire  est  de  toutes  les  églises  de  Paris  celle 
dms  laquelle,  suivant  mon  humble  sens,  on  prie  avec 
le  plus  de  ferveur.  Ailleurs,  vous  êtes  écrasé  par  l'ad- 
miration, quelquefois  scandalisé,  étouffé  par  l'air  pro- 
fane que  votre  âme  respire.  Là  rien  de  pareil.  En  entrant 
dans  cette  chapelle  rayonnante,  splendidement  éclairée 
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par  les  nombreux  cierges  qui  se  consument  devant 
Notre-Dame  des  Victoires,  en  vous  mêlant  à  cette  foule 
pieuse  dont  le  recueillement  est  toujours  profond,  car 
ces  cœurs  blessés  ou  reconnaissants  implorent  avec  fer- 
veur ou  remercient  avec  transport,  le  sentiment  religieux 
tous  pénètre  vous-même  et  éveille  en  vous  le  besoin  de 
la  prière. 

J'eus  pour  voisine  pendant  le  saint  sacrifice  une 
jeune  femme  ou  une  jeune  tille  en  deuil  dont  l'altitude 
me  causa  une  de  ces  émotions  involontaires  que  fait  tou- 
jours éprouver  la  vue  d'une  douleur  immense  et  vraie. 
Agenouillée,  ses  mains  blanches  jointes  sous  son  voile,  ce 
<|ui  empêchait  de  distinguer  ses  traits,  elle  pleurait  et  on 
l«ut  dire  que  sa  prière  pendant  la  messe  ne  fut  qu'un 
long  sanglot  mal  étouffé. 

En  quittant  l'église,  je  fus  obligé  de  la  déranger,  et, 
tomme  elle  se  levait  pour  me  laisser  jnisser,  je  crus 
a-uonnaitre  en  elle  M""  Marthe  de  Beaucourt.  Je  sortis 
étonné  de  ne  pas  voir  son  père  auprès  d'elle. 

A  la  porte  de  l'église  je  rencontrai  un  habitant  de 
un  jtarent  de  la  famille  de  beaucourt. 

Nous  échangeâmes  une  poignée  de  mains.  Il  cherchait 
m  femme  et  sa  nièce  dans  toutes  les  églises  cuvirou- 
iiantes.  Je  le  lirai  d'inquiétude  et  je  lui  demandai  des  | 
nouvelles  de  D***.  Le  choléra  continuait  à  y  exercer  de  | 
terribles  ravages.  Toutes  les  personnes  qui  pouvaient  1 
fuir  fuyaient,  et  ils  étaient  partis  eux-mêmes,  emmenant 
la  désolée  Marthe. 

—  Et  son  père,  ajoutai-je? 

—  Son  père  est  mort  aussi.  Elle  reste  seule  de  sa 
umille,  c'est  épouvantable,  n'est-ce  pas? 

Il  me  quitta  sur  ces  paroles. 

Uui,c'étail  épouvantable,  et,  mû  par  je  ne  sais  quel 
sentiment  de  compassion  qui  me  portait  à  désirer  revoir 
encore  celle  que  je  plaignais  de  toute  mon  âme,  je  ne 
m  éloignai  lias. 

Après  un  quart  d'heure  d'attente,  elle  sortit  de  la 
chapelle,  appuyée  sur  sa  vieille  parente.  Hélas  !  hélas  ! 
celle  jeune  femme  épuisée,  accablée,  à  la  démarche 
chancelante,  était-ce  bien  celle  que  j'avais  vue  il  y  avait 
quelques  jours,  celte  belle  Marthe,  celte  mse  blanche 
objet  de  j.t  respectueuse  admiration  de  M.  de  Lar- 
inaing  ! 

Je  m'étais  arrangé  de  façon  à  traverser  la  rue  devant 
lux,  et  je  pus  adresser  à  M"  Marthe  un  salut  profond  et 
'in  de  ce?  regards  où  semble  passer  l'âme  tout  entière 
et  qui  témoignent  à  ceux  auxquels  les  convenances  éta- 
blies interdisent  de  parler,  la  sympathie  que  l'on 
éprouve  pour  eux,  la  part  que  l'on  prend  au  bonheur 
qui  les  fait  sourire  ou  au  malheur  qui  les  fail  pleurer. 

Elle  me  rendit  machinalement  mon  salirt,  et  nos 
veux  se  rencontrèrent;  l'indéfinissable  expression  de  son 
regard  pensif  et  désolé  me  frappa.  Par  delà  la  douleur  il  ! 
y  avait  déjà  dans  cette  âme  je  ne  sais  quelle  résignation  j 
plusqu'humaine  dont  je  devais  avoir  plus  tard  le  secret. 

Les  malheurs  de  la  famille  de  Bcaucom  t  et  la  inauièiv  I 


funèbre  et  dramatique  dont  s'était  terminé  mon  séjour 
à  D*'*  occupèrent  quelque  temps  mon  esprit;  mais  ces 
souvenirs  étaient  en  compagnies  de  beaucoup  d'autres 
dans  ma  mémoire,  quand  le  hasard  me  mit  une  der- 
nière fois  en  présence  de  M,Ie  Marthe  de  Beaucourt. 

C'était  deux  ans  plus  tard.  Je  voyageais  dans  le  Midi 
avec  mou  père,  et  nous  avions  poussé  jusqu'à  Marseille, 
(pli  vaut  bien  la  peine  qu'on  se  dérange  pour  elle.  Les 
premières  personnes  que  nous  aperçûmes  en  sortant  de 
la  diligence  furent  nos  parents  de  D***.  Ils  avaient  un 
lils  que  le  caprice  de  l'administration  venait  de  faire  ar- 
river à  Marseille,  et  ils  l'y  avaient  conduit.  Nous  prîmes 
nos  arrangements  afin  de  passer  ensemble  le  plus  de 
temps  possible,  et,  ce  jour-là  même,  mon  cousin  m'em- 
mena vers  le  port.  Sur  notre  chemin  nous  trouvâmes 
deux  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul  qui  marchaient 
vile,  les  yeux  baissés  et  les  mains  croisées  sous  leurs 
larges  manches  grises.  Je  salue  toujours  cl  en  quelque 
lieu  que  je  lu  rencontre  la  fille  de  Saint-Vincentde  Paul. 
Suivant  mon  habitude,  j'ôlai  mon  chapeau  eu  apercevant 
le  costume  vénéré. 

Les  sœurs  me  rendirent  humblement  mou  respir- 
lueux  salut,  et  j'entrevis  sous  la  vaste  coiffe  de  l'une 
d'elles  un  visage  très-jeune  et  très-beau. 

Je  me  tournai  vers  mon  cousin,  qui  me  suivait  : 

—  A  propos,  lui  dis-je  (la-propos  naissait  tout  miii- 
plciueul  de  mes  propres  pensées),  à  propos  qu'esl  de- 
venue MIU  Marlhe  de  Beaucourt? 

—  Comment!  ce  qu'elle  est  devenue?  me  répondît-il 
en  s'arrétaiil  d'étonnement;  mais  lu  viens  de  la  saluer. . . 

—  Ah  !  c'est  donc  bien  elle? 

—  C'est  elle-même.  Les  malheurs  qu'elle  a  éprouvés 
coup  sur  coup  ont  amené  une  vocation  dont  aucune 
considération  ni  la  perspective  d'aucun  bonheur  terres- 
tre n'ont  pu  la  détourner. 

En  acquérant  la  certitude  que  M"e  Marthe  était  per- 
due pour  le  monde,  je  douuai  un  souvenir  à  mou  sout- 
jieutenant,  et  je  me  sentis  content  de  supposer  qu'avec 
l'inconstance  propre  au  cœur  de  l'homme  A  n'avait 
probablement  eu  aucune  envie  de  donner  suite  aux 
projets  formés  dans  un  moment  d'enthousiasme. 

La  visite  du  port  de  Marseille  nous  prit  beaucoup 
de  temps  et  nous  attendîmes  \w  curiosité  l'arrivée 
d'une  frégate,  qui  ramenait  en  France  un  régiment 
de  notre  armée  d'Afrique.  Quand  elle  eut  majestueu- 
sement pris  sa  place  dans  le  port,  nous  relu  îmes  le 
chemin  do  l'hôtel.  Nous  n'avions  pas  lait  deux  cents 
pas  que  nous  rencontrions  ma  tante,  qui,  vraisembla- 
blement, venait  à  notre  recherche  et  qui  s'était  un  mo- 
ment arrêtée  avec  nos  religieuses  de  l'après-midi. 

Très-heureux  de  cette  rencontre,  je  me  hâtai  de  la 
rejoindre,  je  saluai  une  seconde  fois  M1"  Marthe  de- 
venue sœur  Gabriel  et  je  pus  enfin  lui  parler.  Elle 
m'accueillit  de  la  manière  la  plus  aimable,  elle  me 
rappela  eu  souriant  notre  intrépidité  passée  à  la  danse,  et 
je  l'écoulais  charmé.  Jamais  sa  beauté  ne  m'avait  paru 
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aussi  idéale.  Le  calme  souverain  répandu  sur  ses  traits 
b  rehaussait  de  je  ne  sais  quelle  suavité  d'expression 
qui  lui  donnait  un  charme  tout  particulier  qui  venait 
de  l'âme. 

Quand  on  pria  de  D***,elle  parut  émue,  et  ses  grande 
jeux  foncés  se  levèrent  involontairemeet  vers  le  ciel  où 
étaient  ses  chers  absents. 

Notre  conversation  allait  son  train  et  ma  tonte  provo- 
quait comme  à  pluisir  les  souvenirs  de  sœur  Gabriel 
en  ce  qui  touchait  certains  habitants  de  0...,  quand 
nous  fûmes  obligés  de  nous  ranger  d'uu  côté  de  la  me 
pour  laisser  passer  un  groupe  très-nombreux  d'officiers 
de  cavalerie  qui  débouchaient  d'une  des  rues  menant 
au  port  et  qu'à  leur  teint  basané  on  reconnaissait  pour 
des  arrivants  d'Algérie.  Ils  passèrent;  mais  l'un  d'eux, 
se  détachant  du  groupe,  revint  sur  ses  pas  et  marcha 
vers  moi  la  main  tendue  C'était  M.  de  Larmaing,  le 
sons-lieutenant  do  lanciers  que  je  n'avais  pas  reconnu, 
tant  sa  tournure  était  devenue  martiale,  tant  sa  barbe 
s'était  épaissie  et  allongée,  tant  sa  petite  moustache 
blonde  et  son  teint  avaient  été  roussis  par  le  soleil 
d'Alger. 

tomme  je  n'étais  pas  aussi  changé  que  lui,  il  n'avait 
pas  manqué  de  me  reconnaître. 

Il  n'était  pas  un  inconnu  pour  les  habitants  de  D... 
rassemblés  dans  cette  rue  de  Marseille,  et,  comme  il  avait 
laissé  dans  leur  ville  de  très-bons  souvenirs,  mes  parents 
témoignèrent  un  sincère  plaisir  de  le  revoir. 

Pour  mon  compte  je  regardais  beaucoup  du  côté  de 
sœur  Gabriel,  qui  s'était  un  peu  retirée  en  arrière,  et  je 
m'adressais  injwtto,  pendant  qu'ils  causaient,  une  foule 
de  questions  du  genre  de  celles-ci  :  <  L'avait-il  tout  à 
ait  oubliée?  M"0  Marthe  le  reconnaissait-elle?  » 

Il  me  tira  bientôt  lui-même  de  mes  incertitudes. 
Profitant  d'un  moment  où  ma  tante  répondait  avec  une 
certaine  prolixité  à  je  ne  sais  quelle  demande  formulée 
par  la  vénérable  compagne  de  sœur  Gabriel,  il  so  pen- 
du vers  moi  et  me  dit  à  demi-voix  : 

—  Je  purs  pour  D...  mon  onolc  s'est  enfin  laissé  flé- 
chir, je  suis  libre.  Kl  elle  aussi,  n'est-ce  pas? 

Et  comme  ma  physionomie  et  mon  silence  lui  pa- 
rurent inquiétants,  il  ajouta  vivement  : 

—  Mais  parles  donc,  vous  me  martyrisez.  Est-elle 
mariée?  1 

—  Mariée ?répétai-je  machinalement;  non. 

Il  se  tourna  tout  radieux  vers  ma  tonte,  et,  s'incli- 
nant  comme  pour  prendre  congé  : 

—  Je  suis  très-heureux  de  vous  avoir  rencontrée, 
madame,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  rendre  plus 
heureux  encore  en  me  chargeant  de  vos  commissions 
pour  D... 

—  Quoi!  vous  niiez  à  D...,  monsieur? 

—  Oui,  madame,  et  au  débotté,  comme  vous  le  voyez. 
Tenez,  je  vais  être  franc  et  je  vous  le  demande  instam- 
ment, donnez-moi  l'occasion  d'une  première  visite  à  la 
famille  de  Beaucourt. 


Nous  primes  tous  l'air  embarrassé,  et  les  yeux  limpi- 
des de  sœur  Gabriel  se  voilèrent. 

—  Mais  enfin  qu'y  a-t-il  ?  reprit  l'officier  visiblement 
inquiet.  Parler  de  la  famille  de  Beaucourt  produit,  il  me 
semble,  sur  tout  le  monde  un  étrange  effet.  Pourquoi 
cela?  je  vous  en  prie,  dites-le-moi. 

—  C'est  que  toute  la  famille  de  Beaucourt  est  an  ciel, 
monsieur,  dit  une  voix  triste  et  douce  qui  le  fit  tro 
saillir. 

—  Toute  !  M"«  Marthe  aussi?  s'écria  M.  de  Ur- 
maing. 

Et  en  lançant  cette  exclamation  révélatrice,  il  se  php 
par  un  mouvement  brusque  en  face  de  celle  qui  par- 
lait. 

—  Non,  malheureusement,  non  pas  encore,  répondit 
sœur  Gabriel  avec  un  ineffable  sourire. 

Le  regard  de  M.  Larmaing  s'était  arrêté  sur  elle.  A 
celte  seconde  réponse,  il  reconnut  enfin  celle  dont  l  i- 
mage était  restée  si  profondément  gravée  dans  » 
mémoire  et  dans  son  cœur. 

La  plus  profonde  surprise  qui  puisse  se  peindre  $w 
un  visage  d'homme  se  répandit  sur  son  visage,  qui 
s'altéra  soudain.  Il  demeura  un  moment  muet,  pétrifié, 
anéanti;  puis,  sans  prononcer  une  parole,  il  se  décou- 
vrit, salua  profondément  sœur  Gabriel  et  s'éloigna  à 
grands  pas. 

Le  soir  même  je  lo  retrouvai  à  son  hôtel  où  il  m'atten- 
dait avec  une  fiévreuse  impatience.  La  première  impres- 
sion passée,  il  avait  conçu  le  désir  de  connaître  dans 
tous  ses  détails  les  événements  douloureux  dont  la  con- 
versation de  l'après-midi  lui  avait  appris  la  sub- 
stance. 

Nous  passâmes  la  soirée  ensemble,  et,  malgré  l'Iieun- 
avancée,  le  temps  étant  très-beau,  j'allai  le  reconduire. 

Nous  marchions  en  causant,  et  je  ne  m'aperçus  qu'an 
moment  d'arriver  sur  le  port  que  nous  avions  complète- 
ment tourné  le  dos  au  quartier  de  cavalerie. 

Je  m'arrêtai  et  je  lui  fis  remarquer  en  souriant  nu 
distraction  et  la  sienne 

—  Une  distraction?  répondit-il,  il  n'y  en  pas  l'om- 
bre. Vous  vous  êtes  laissé  conduire,  voilà  tout.  Voilà 
mon  logement  là-bas  devant  nous. 

Et  il  me  montrait  du  geste  un  navire  dout  la  toàlui* 
se  détachait  en  noir  sur  le  bleu  transparent  du  ciel. 

Ce  bâtiment,  je  le  savais,  conduisait  de  nouvelle? 
troupes  à  Alger  et  devait  mettre  à  la  voile  celte  nuit-li. 

Je  voulus  croire  à  uno  plaisanterie;  mais  c'était  bien 
sérieusement  qu'il  parlait. 

Sous  le  coup  de  la  déception  qu'il  avait  éprouvée,  il 
avait  obtenu  de  permuter  avec  un  de  ses  camarades  qm 
quittait  la  France  à  regret. 

—  Je  vais  mourir  en  Afrique,  nie.  dit-il  arant  k 
descendre  dans  le  canot  qui  l'attendait  et  en  me  sernnt 
une  dernière  fois  la  main. 

Et  comme  je  protestais  éncrgiquemenl  contre  celte 
pensée  décourageante  : 
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—  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  climat  de  feu  m'a  déjà 
usé?  me  répondil-il.  11  est  difficile  d'échapper  à  la  fois 
aux  balles  des  Arabes  révoltés  et  aux  fièvres  qui,  en 
cette  saison,  déciment  notre  armée  ;  mais  qu'importe? 
Je  ne  pourrais  maintenant  trouver  supportables  les 
garnisons  françaises,  j'aime  mieux  me  replonger  dans 
l'activité,  l'intérêt  et  les  dangers  de  la  vie  guerrière. 

Nous  nous  séparâmes  sur  ces  paroles.  Depuis,  je  ne 
l'ai  point  revu  et  je  n'ai  point  entendu  parler  de  loi.  Je 
lis  cependant  de  loin  en  loiu  le  Moniteur  de  tarmé,et, 
le  nom  de  M.  de  Larmaingn'y  paraissant  jamais,  j'avais 
(ini  par  me  persuader  qu'il  avait  rencontré  cette  n  ort 
glorieuse  qu'il  allait  bravement  affronter. 

Grâce  à  vous,  ma  chère  sœnr,  j'apprends  que  mes 
prévisions  étaient  parfaitement  fausses  et  que  mon 
blond  sous-lieutenant  a  fait  son  chemin.  Maintenant 
vous  savez  aussi  bien  que  moi  pourquoi  mon  nom  a 
produit  sur  lui  une  certaine  impression,  et  vous  avoue- 
rez qu'il  n*j  a  pas  à  s'en  étonner.  11  y  a  ainsi  des  noms 
qui,  se  rattachant  d'une  manière  toute  particulière  à 
un  événement  qui  a  laissé  des  traces  dans  notre  vie, 
deviennent  pour  aiusi  dire  à  eux  seuls  dans  notre  mé- 
moire l'écho  de  cet  événement. 

Adieu,  ma  chère  sœur,  je  n'ai  plus  le  courage  d'é- 
crire, car  je  sens  maintenant  ce  que  le  plaisir  de  causer 
avec  vous  m'empêchait  de  sentir.  Le  soleil,  après  avoir 
en  vain  essayé  d'arriver  jusqu'à  moi  en  perçant  le 
tilleul  odorant  qui  me  sert  do  parasol,  a  fini  par  tourner 
l'obstacle  et  nie  lance  dans  le  dos  ses  flèches  de  feu. 
Donc  je  vous  quitte  en  vous  priant  do  rappeler  au  souve- 
nir du  général  à  la  figure  bronzée  et  aux  longues  mou£> 
taches  grises  dont  vous  me  parlez,  le  petit  jeune 
homme  qu'il  a  connu  alors  qu'il  n'était  lui-même  qu'un 
blond  sous-lieutenant.  Le  petit  jeune  homme  est  main- 
tenant aussi,  hélas!  une  sorte  de  vieux  barbon  ;  mais  il 
n'y  a  pas  moyen  d'empêcher  cè  genre  de  métamor- 
phose. Quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  le  Vieillard  à 
la  faux,  notre  inévitable  valet  de  chambre,  nous  accom- 
mode à  son  gré.  Gadrul. 

ZéiuÏdk  Fleuiiiot. 

-  Fin.  - 

-  —  

CHRONIQUE 

Savez-vous  la  grande  nouvelle  académique?  c'est 
M.  Sainte-Beuve  qui  fera,  a  la  séance  solennelle  de 
l'Académie  française,  comme  directeur  de  celle  docte 
compagnie,  le  rapport  sur  les  prix  de  vertu.  Je  suis  assez 
embarrassé  de  cette  nouvelle,  non  pour  M.  Suiute- 
Beuve,  assurément  j  —  ce  malin  compère  est  expert  dn|is 
l'art  d'esquiver  la  difficulté  et  de  tourner  l'obstacle,  — 
mais  j'en  suis  embarrassé  pour  la  vertu.  Quelle  figure 
va-t-elle  faire*  la  pauvrette,  devant  ce  redoutable  juge 
qui  professe  et  qui  pratique  la  morale  d'Helvétius  ? 


Qu'est-ce  que  le  beau  pèse  dans  les  balances  de  l'utile? 

Vous  savez  quelles  sont  les  vertus  que  couronne 
ordinairement  l'Académie.  C'est  la  reconnaissance  qui 
paye  sa  dette  avec  usure  ;  c'est  le  désintéressement  qui  ' 
s'oublie  pour  songer  aux  autres  ;  c'est  le  dévouement  qui 
s'immole  aux  existences  délaissées.  Quel  sera  le  main* 
lien  de  ces  vertus  surannées  devant  un  espril  supérieur 
qui  leur  a  déclaré  une  si  rude  guerre  dans  ses  écrits  ? 
Vous  n'avez  pas  oublié  la  campagne  que  M.  Sainte- 
Beuve  a  faite  contre  les  souvenirs  et  les  regrets  qui  vont 
Internent  s'attacher  aux  fortunes  tombées  et  aux  causes 
perdues.  Sottises  que  tout  cela,  malgré  ce  qu'a  pu  dire 
M.  Cuvillier-Fleury,  un  galant  homme,  mais  un  espril 
faible  qui,  fidèle  à  ses  affections,  n'entend  pasdéserterà 
l'ennemi  avec  la  fortune.  Ces  âmes  élégiaques  sont  en 
dehors  des  réalité  pratiques  de  la  vie.  Elles  ignorent  les 
deux  grandes  sciences  de  ce  siècle  :  réussir  et  jouir.  Le 
souvenir!  c'est  le  fait  d'un  esprit  retardataire  qui,  au 
lieu  de  suivre  son  temps,  vit  dans  les  ombres  du  passé. 
Rien  de  plus  contraire  à  nne  bonne  hygiène  que  le  re- 
gret ;  il  n'y  a  pas  de  sentiment  qui  rende  les  digestions 
plus  difficiles.  Mangeons  bien,  buvons  frais,  laissons 
mourir  les  hommes  et  les  choses,  et  vivons  avec  les 
vivants  :  telle  est  la  véritable  philosophie. 

C'est  là  celle  de  M.  Sainte-Beuve,  et  il  l'a  mise  en 
pratique,  personne  ne  l'ignore,  avec  M.  de  Chateau- 
briand. Le  grand  homme  étant  en  vie  et  siégeant  chez 
u™e  Réeamier,  dans  un  petit  cénacle  qui  était  l'anti- 
chambre de  l'Académie,  M.  Sainte-Beuve,  qui  n'était 
alors  que  dans  l'antichambre  et  qui  voulait  arriver  au  sa- 
lon, le  portait  aux  nues.  Le  jour  d  une  lecture  des  Mé- 
moires d'oui  retombe  à  l'Abliaye-aux-Bois,  il  réunissait 
toutes  les  fanfares  de  son  style  pour  cliaiiler  une  ode  à 
la  gloire  du  dieu  :  «  Le  grand  poète  ne  lisait  pas  lui- 
même,  s'écriait-il  ;  il  eût  craint  peut-être  en  certains 
moments  les  éclats  de  son  cœur  et  l'émotion  de  su  voix. 
Mais  si  Ton  perdait  quelques  accents  de  mystère  à  ne 
pas  entendre,  on  suivait  sur  ses  vastes  traits  les  reflets 
de  la  lecture  comme  l'ombre  voyageuse  des  nuages  aux 
cimes  des  forêts  ;  les  plis  de  ce  front  de  vieux  nocher, 
la  gravité  de  la  tête  du  lion,  l'amplitude  des  tempes 
triomphales  ou  rêveuses,  rcssorlaient  mieux  daus  l'im- 
mobilité! Ce  fut  eu  1800  que  M.  de  Chateaubriand 
entra  du  premier  pas  dans  la  gloire...  Le  Génie  du 
Christianisme  remplit  l'horizon  de  ses  subites  clartés. 
Cet  incomprable  succès  conféra  à  M.  de  CltateauLriaud 
un  caractère  public  comme  écrivain.  Sa  triple  influence, 
religieuse,  poétique  et  monarchique,  commença  dès 
lors.  » 

Un  de  ces  Blonde!  qui  demeurent  au  bas  de  la  tour 
de  Bichard,  que 

...  l'univers  abandonne. 

M.  Danielo,  a  raconté  daus  un  livre  récent  comment  « 
sous  la  plume  de  M.  Sainte-Beuve,  arrivé  à  l'Académie, 
à  la  renommée  et  il  la  fortune,  les  vastes  traits,  la 
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gravité  de  la  téte  du  lion,  l'amplitude  des  tempes 
triompiiales,  devinrent  quelque  chose  de  pointu  et  de 
presque  difforme  sur  un  vol  engoncé  entre  deux  épau- 
les, et  comment  l'incomparable  succès  qui  avait  rem- 
pli l'horizon  de  ses  subites  clartés  ne  fut  plus  qu'une 
affaire  de  sacristie,  un  coup  de  théâtre  politique  et 
religieux. 

Ce  n'est  pas  mon  sujet  ;  je  n'irai  pas  plus  loin.  Seule- 
ment je  demanderai  de  nouveau  quel  accueil  recevrout 
la  reconnaissance,  la  fidélité  à  l'amitié  du  peintre 
qui  a  lait  ce  double  portrait  de  Chateaubriand  debout 
et  de  Chateaubriaud  enterré? 

il  me  semble  l'entendre  répéter  au  dévouement  qui 
s'est  donné  à  de  grandes  infortunes,  au  désintéressement 
qui  s'est  toujours  oublié,  ce  mot  qui  restera  célèbre  : 
•i  Prêtez-vous  quelquefois,  mais  ne  vous  aliénez  pas.  » 

Laissons  cela.  C'est  une  affaire  à  vider  entre  le  rap- 
porteur de  l'Académie  et  la  vertu,  et  l'allaire  s'arran- 
gera. M.  Sainte-Beuve  qui,  dans  sa  jeunesse,  a  l'ait 
pleurer  tous  ses  contemporains  sur  sou  suicide  eu  pre- 
nant le  |iseudonyme  de  Joseph  Delorme,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  vivre  et  de  bien  vivre  quarante  ans 
après,  est  homme  à  attendrir  tout  I  auditohv  sur  les 
traits  du  désintéressement,  du  dévouement,  de  recon- 
naissance, de  fidélité  au  malheur.  C'est  en  cela  que 
consiste  l'art  des  grands  peintres.  Ils  ouvrent  sur  leur 
tableau  de  profondes  perspectives  où  l'œil  se  perd,  mais 
où  leur  pied  n'entre  pas. 

,%  Est-il  bien  \rai  que  l'on  meurt  moins  aujour- 
d'hui que  l'ou  ne  mourait  au  dix-septième  siècle  ?  Esl- 
il  vrai  surtout  que  la  diminution  de  la  mortalité  à  Paris 
doive  être  eu  grande  partie  attribuée  aux  plantations 
dont  l'étendue  a  beaucoup  augmenté? 

C'est  l'avis  du  Journal  des  Débats,  u  Le  51  décem- 
bre 1855,  dit-il,  il  y  avait  à  Paris  tilt)  hectares  de  jar- 
dins, squares,  quais  plantés  de  fit),  125  arbres.  Le  51 
décembre  1  8 65,  c'»t-à-dirc  dix  aus  après,  la  super- 
ficie plantée  était  de  528  hectares,  ce  qui  est  la  vingt- 
quatrième  partie  de  la  superficie  entière  de  Paris  et  le 
nombre  d'arbres  était  de  158,400.  De  là  une  grande 
amélioration  dans  l'air  respirable.  » 

Il  y  a  bien  des  objections  à  faire  à  celle  assertion. 
Il'abord  s'agit-il  dans  les  deux  cas  de  l'enceinte  du 
nouveau  Paris?  Ensuite  cette  superficie  dont  ou  parle 
u'est-ellc  pas  calculée  d'une  manière  trop  vague  et  trop 
confuse?  Qui  ne  comprend  qu'un  quai  de  20  mè- 
tres de  large,  planté  d'une  rangée  d'arbres,  ne  repré- 
sente guère  que  le  sixième  d'une  plantation  en  quin- 
conces sur  le  même  espace?  Enfin,  il  faudrait  savoir 
comment  ces  plantations  sont  distribuées,  si  elles  sont 
excentriques  ou  concentriques,  caries  boulevards  qui 
couvrent  les  parties  inhabitées  de  la  zone  ajoutée  à  Pa- 


ris ue  servent  pas  à  rendre  l'intérieur  de  U  ville  |4us 
sal  ubre. 

Une  autre  cause  de  l'amélioration  de  la  situation 
physique  des  Parisiens,  selon  le  Journal  des  Débats, 
c'est  l'agrandissement  de  la  capitale  qui  distribue  le» 
habitants  sur  un  espace  plus  large  et  plus  aéré.  En 
1840,  la  surface  de  la  capitale  était  de  5,402  hectare* 
pour  955,261  habitants,  soit  274  personnes  par  hec- 
tare. En  1865,  cette  surfece  est  de  7,802  hectares 
pour  4,696,140  habitants,  soit  217  habitants  par  hec- 
tare. A  la  bonne  heure  !  mais  qui  ne  voit  que  tout  dé- 
pend de  la  manière  dont  les  habitants  sont  distribuée  ? 
Si  aux  extrémités  de  Paris  les  liabitanls  sont  clair- 
semés, comme  ils  le  sont  en  effet,  et  si  au  centre 
ils  sont  agglomérés,  comme  ils  n'ont  pas  cessé  de  l'être, 
les  habitants  des  quartiers  excentriques  sont  moins  de 
217  par  hectare,  et  les  habitants  des  quartiers  con- 
centriques sont  beaucoup  plus  nombreux.  Voue  calcul 
n'existe  donc  que  sur  le  papier,  ce  n'est  qu'une 
moyenne,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  faux  au  inouoV 
Quoi  qu'en  di>o  le  Journal  des  Débats  sur  le  progrès 
j  de  la  statistique,  je  crois  qu'il  faut  regarder  à  deux  loi> 
avant  de  se  lier  à  ses  renseignements. 

,\  M.  Cuvillier  Fleury.a  publié  un  nouveau  volume 
d'Etudes  et  de  Portraits.  Nous  avons  surtout  remar- 
qué dans  ces  (toitraits  une  page  touchante  et  char- 
mante sur  M""  la  duchesse  de  Parme,  si  récemment 
enlevée  à  la  royale  famille  et  à  ses  jeunes  enfants,  et 
un  portrait  de  Marie-Antoinette,  tracé  d'après  sa  cor- 
respondance. 

Ceux  qui  aiment  la  poésie  connaissent  les  ver> 
de  H.  Jules  Canonge,  ce  digne  ami  de  cœur  de  llcboul, 
qui  écrivait  naguère  dans  la  Semaine  quelques  page» 
émues  sur  le  grand  poète  récemment  enlevé  à  sa  Mlle 
natale  et  à  la  France.  On  vient  de  réunir  sous  un  litre 
heureux  Penser  et  Croire  les  vers  de  M.  Jules  C> 
nonge,  sans  oublier  naturellement  son  poème  le  plu* 
ùnportaut,  le  Tasse  à  Sorretite.  Au  froutispicc  de  sou 
volume,  le  poète  a  gravé  ces  vers  qui  en  sont  le  meil- 
leur résumé  : 


Lecteur.  Il  vie  humaine  en  souriant 
S  atiriste  par  le  rârc  et  se  trouble  ta  aimant, 
t'uu  m.>  recueille  eu  Dieu  quand  l'aube  qui  s  avauc<: 
Vient  présager  du  aoir  le  »olennel  moment.. 
iHiisMejt-Tous  pour  ravu  ueuvre  être  comme  la  ne  . 
Au  début  souriant,  aimant  ver»  le  milieu. 
El  pensera  ce  livre,  eu  y  croyant  un  peu! 

Nous  espérons  que  le  souhait  de  M.  Jules  Cutiougc 
sera  exaucé.  Xvthamu. 


JACQUES  LECOFFRE  ET  C»,  ÉDITEURS, 

PARIS,   RUE   BOKAPARTB,  90. 
no*,  ajcisiik  hjijox  rsni*a  rtiat, 
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UN  DINER  SUR  L'HERBE  A  MEUDON 


la  plaùir*  de  l'été. 


Un  y  a  pensé  plusieurs  jours'. à  l'avance.  Quel  bon- 
heur! ce  sera  dimanche  prochain. 

—  S'il  fait  beau  !  dit  sentencieusement  M.  Agnelet, 
honnête  bonnetier  de  la  me  Saint-Denis. 

—  Il  fera  beau  !  réplique  M,uc  Agnelet,  née  l'a- 
tnéla  Cocardeau,  belle  bmne  de  vingt-cinq  ans  qui, 
|>arce  que  son  mari  ne  résiste  jamais  à  ses  volontés, 
^imagine  que  le  soleil  sera  d'aussi  bonne  composi- 
tion. 

—  Il  fera  très-beau!  poursuit  la  cuisinière  Jeanne- 
ton,  grosse  fille  très-avisée  qui  sait  qu'il  faut  toujours 
être  de  l'avis  de  sa  maîtresse,  parce  que  l'avis  de  ma- 
dame finit  invariablement  par  devenir  l'avis  de  mou- 
sieur. 

—  Quel  beau  temps  nous  aurons  !  s'écrie  la  jeune 
Sophronie  Agnelet.  Papa,  je  courrai  après  les  papillons. 

—  Je  ne  veux  pas  que  Sophronie  coure,  interrompt 
M.  Gugusle,  intéressant  bébé  de  quatre  ans,  j'ai  les  jam- 
bes trop  petites  pour  la  suivre. 

7-  An» 


—  Si  fait,  je  tonnai. 

—  Non,  tu  ne  courras  pas. 

— Voulez-vous  vous  taire,  méchants  bien -aimes  !  s'é- 
crie M*"  Agnelet  en  séparant  les  deux  bambins.  Mère 
sensible  et  femme  de  gouvernement,  Mme  Agnelet  dis- 
tribue avec  la  même  impartialité  les  tartines  de  confi- 
tures et  les  tapes,  et  elle  mène  parfaitement  sa  petite 
république  composée  de  M.  Agnelet  son  mari,  de  ses 
enfants,  Ml,v  Sophronie  et  M.  Gugusle,  et  de  sa  cuisi- 
nière M"'  Jeanuelou. 

—  Est-ce  que  nous  emmènerons  les  enfants?  demande 
M.  Agnelet  avec  une  certaine  mélancolie. 

Ici  Mu"  Agnelet  prend  une  pose  digne  de  Clytem- 
nestre-Duthesnois  quand  Agamemnon  veut  conduire 
Iphigénie  à  l'autel  pour  la  sacrifier,  quoique  MH,t  Agne- 
let, par  le  bénéfice  de  son  âge,  n'ait  jamais  tu 
M"c  Duchesnois  et  qu'elle  préfère  la  Biche  aux  bois  de 
la  Porte-Saint-Martiu  à  l' Iphigénie  en  Aulidedc  Racine. 

— Nais,  monsieur  Agnelet,  vous  êtes  doue  un  barbare  ! 
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vous  n'êtes  donc  pas  un  père?  Laisser  ces  pauvres  bi- 
chons chéris  a  la  maison  pendant  que  nous  irons  faire 
un  dîner  sur  l'herbe  !  il  n'y  a  qu'un  tigre  qui  puisse 
avoir  des  idées  de  ce  genre  là!  Mandrin  lui-même,  que 
vous  m'avez  menée  voir,  l'autre  jour,  au  théâtre,  Man- 
drin aimait  les  enfants  ! 

M™  Agnelet,  qui  a  de  la  littérature,  vous  le  voyez, 
s'arrête  un  moment  pour  attendre  l'effet  de  ces  ]>a- 
roles. 

—  Je  ne  suis  pas  un  barbare,  madame  Agnelet,  vous 
le  savez  très-bien.  Je  paye  régulièrement  mes  impo- 
sitions, je  sers  consciencieusement  mes  clients,  et  j'ose 
dire  que  l'on  n'a  jamais  rencontré  de  tigre  dans  la  par- 
tic  de  la  bonneterie.  Je  veux  qu'après  ma  mort  on 
puisse  écrire  sur  mon  tombeau  :  Ci-i/U  Agnelet  qui 
fut  bon  fils,  bon  époux  et  bon  père.  J'aime  donc  mes 
enfants,  mais... 

—  Ah!  il  y  a  un  mais!... 

—  Mais  je  n'aime  pas  les  porter. 

Et  vous  osez  dire  cela  !  Porter  ses  entants,  mais 
c'est  le  bonheur  d'un  pèré.  La  place  de*. entants  est  sui- 
te cœur  de  leur  père  ! 

M™*  Agnelet,  qui  a  entendu  cette  phrase  dans  un 
mélodrame,  est  ravie  de  l'avoir  si  bien  placée. 

—  Sur  le  cœur  d'un  père!  répètc-t-elle,  entendez- 
vous,  monsieur  Agnelet. 

—  Soit,  sur  sou  cœur  quand  il  est  assis  dans  un  bon 
fauteuil,  mais  pas  sur  ses  épaules,  madame  Agnelet. . 

—  Quel  homme!  Mais  aussi  je  me  trompe,  vous  n'ê- 
tes pas  un  homme.  Un  homme,  c'est  quelque  chose 
d'énergique,  de  fort.  Ah!  si  j'avais  été  un  homme, 
moi ,  rien  ne  m'aurait  arrêtée.  J'aurais  passé  â 
travers  le  feu  pour  mes  enfants,  je  me  serais  jetée 
ù  la  mer  pour  les  sauver  à  la  nage,  j'aurais  été  un 
héros,  j'aurais  été  capitaiue  de  la  garde  nationale. 
Venez  ici,  chers  enfants,  il  vous  reste  votre  mère. 

La  voix  de  M100  Agnelet  est  vibrante,  son  œil  est 
enflammé,  sou  geste  pathétique.  Patnéla  est  attendrie 
du  courage  et  du  dévouement  qu'elle  aurait  eus  si  elle 
avait  été  homme. 

M"'  Jcanneton  sanglote. 

M.  Guguste  et  M1"  Sophronie  poussent  des  cris. 

M.  Agnelet  lui-même  commence  à  être  ému. 

—  Eh  bien,  nous  emmènerons  les  enfants,  dit  l'ex- 
cellent homme  à  sa  femme. 

—  Nous  emmènerons  aussi  Jeanncton,  reprend 
M0"  Agnelet  qui  s'entend  à  battre  le  fer  pendant  qu'il 
est  chaud. 

—  Jean  ne  ton  aussi!  et  pourquoi  donc? 

—  Pour  porter  les  paniers.  Ne  vous  inquiétez  de 
lien,  monsieur  Agnelet;  j'ai  arrangé  tout  cela  avec 
M'MCoquart,  la  corsetière,  et  M""1  Pruneau,  l  épicière 
du  coin.  Elles  emmèneront  aussi  leur  bonne,  leurs  en- 
fants et  leur  mari.  Nous  emporterons  des  provisions. 

—  Ah  !  nous  emporterons  des  provisions!  murmure 
M.  Agnelet  saisi  d'un  nouvel  accès  de  mélancolie. 


—  Oh!  pas  grand'chose;  nous  porterons  pour  notre 
part  un  melon... 

—  Ah  !  il  y  aura  un  melon. 

—  Oui,  vous  savez  que  j'adore  le  melon.  Nous  ; 
joindrons  un  poulet  rôti. 

—  C'est  bien  lourd. 

—  Soit,  mais  c  est  si  tendre.  Un  pain  de  quatre 
livres,  deux  bouteilles  de  vin,  une  langue  fourrée... 

—  Miséricorde  ! 

—  Une  langue  de  bœuf... 

—  Maman,  y  aura-l-il  des  prunes?  c'est  si  bon,  de* 
prunes! 

—  Oui,  mon  bijou  chéri,  il  y  aura  des  prune.*. 

Ici  M"e  Jeanneton  commence  à  faire  la  j  rnniace, 
comme  le  baudet  de  la  fable  qui  se  trouve  trop  chargé. 
M™  Agnelet,  qui  s'en  aperçoit,  se  tourne  vers  son 
mari  : 

—  Monsieur  Agnelet,  lui  dit-elle  d'un  air  sévère, 
je  compte  sur  vous  pour  donner  un  coup  de  main  à  Ij 
pauvre  Jeanneton.  Vous  montrerez  que  vous  êtes  un 
homme,  et  vous  ne  laisserez  pas  tout  faire  à  de  faible» 

j  femmes. 

,  M.  Agnelet  s'est  incliné  en  signe  d'acquiescement 
Il  sait  que  ce  que  femme  veut  Dieu  le  veut,  et,  quand 
M"'e  Agnelet  parle  avec  un  certain  accent,  il  ne  se 

'  permet  pas  la  moindre  opposition. 

Pendant  tout  le  reste  de  la  semaine,  M""'  Agnelet, 

j  M"e  Jeanneton  et  les  enfants  frappent  chaque  jour  plu- 
sieurs fois  le  baromètre.  L'aiguille  reste  invariablement 
fixée  au  beau  fixe. 

—  Décidément  nous  aurons  un  beau  temps,  répète- 
t-on  en  chœur. 

M™"  Agnelet,  Coquarl  et  Pruneau  se  sont  visitée» 
et  ont  arrangé  le  programme  de  la  fête.  La  seconde 
portera  une  longe  de  veau,  un  lapin  en  daube  et  um 
bouteille  de  vieux  vin  de  Bordeaux  ;  la  troisième  du 
cassis,  de  l'anisette  et  de  la  liqueur  à  la  vanille,  mie 
bouteille  de  vin  de  Champagne  avec  un  gâteau  de  Sa- 
voie et  des  macarons. 

On  dînera  sur  l'herbe  dans  les  bois  du  haut  Meu- 
don. 

Les  trois  familles  sont  en  liesse.  Les  enfants  répèlent 
en  chœur  à  chaque  instant  :  «  Comme  nous  nous  amu- 
serons! n 

Ml,e  Sophronie  qui  pour  la  tête  tient  de  sa  mère,  a  été 
plus  sage  que  d'ordinaire,  et  elle  a  bien  su  ses  leçons  à 
son  externat,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  tous  les  jours. 
M.  Guguste,  à  qui  l'on  ne  peut  pas  beaucoup  demander 
â  cause  de  son  âge,  n'a  pas  taché  ses  vêtements  en  man- 
geant ses  confitures.  Le  samedi  soir,  toute  la  famille 
s'est  couchée  en  répétant  :  f  C'est  demain  !  comme  nou* 
nous  amuserons  !  » 

Le  lendemain  le  soleil  s'est  levé  en  annonçant  une 
de  ces  splendides  journées  du  mois  d'août  où  il  n'y  a 
pas  un  seul  nuage  au  ciel. 

—  Nous  aurons  un  temps  admirable,  dit  Mu"  Ague- 
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let  à  son  mari,  en  nieLlant  sa  plu»  belle  robe  de  soie. 

—  J*ai  peur  quil  lie  lasso  un  peu  chaud,  dit 
M.  Agnelet  en  passant  sa  main  dans  ses  cheveux  avec 
ce  sourire  mélancolique  que  vous  lui  connaisse/. 

—  Pour  le»  entants  ?  interrompt  M"'e  Agnelet.  Eli 
bien  !  nous  les  porterons. 

11.  Agnelet  ne  répond  rien  et  termine  sa  toilette.  On 
va  à  la  première  messe,  et,  à  dix  heures,  on  part.  Les 
l'amilles  Coquart  et  Pruneau  auxquelles  on  a  donné  ren- 
dez-vous au  chemin  de  fer  s'y  rendront  de  leur  côté. 

S'il  est  difficile  de  trouver  une  ville  plus  favorisée  que 
Paris,  sous  le  rapport  des  palais,  des  musées  et  des 
collections  de  toutes  sortes,  des  riebes  hôtels,  des 
squares  et  des  promenades,  sans  parler  du  commerce  et 
de  l'industrie,  et  d'une  foule  d'avantages  dont  la  grande 
cité  a  le  monopole,  il  est  impossible  d'en  citer  une 
dont  les  enviions  soient  plus  charmants.  Vallées  et  co- 
teaux, parcs,  bois  et  forêts,  tout  s'y  trouve  réuni;  l'art 
est  venu  ajouter  aux  magnificences  de  la  nature.  11  suf- 
fit de  nommer  Versailles,  Saiut-Cloud,  Bellevue,  Meu- 
don,  —  sans  compter  les  gracieux  cottages,  les  ravis- 
santes villas. 

1/ habitant  de  Paris  n'a  qu'à  franchir  les  murs  de  la 
ville  et  il  trouve  une  belle  campagne,  un  paysage  pitto- 
resque ou  de  profondes  et  fraîches  solitudes.  Si  le  mau- 
vais air  de  la  cité  a  affaibli  sa  santé,  il  peut  choisir  entre 
les  eaux  minérales  d'Autcuil,  de  Passy  ou  d'Enghien. 
Mais  la  mode  vous  entraîne,  suivez  la  foule,  vous,  les 
favorisés  de  dame  Fortune,  allez  à  Dieppe  ou  à  Trou- 
ville,  à  Bade  ou  à  Spa...  Pendant  ce  temps,  nous  qui 
ne  voyageons  pas,  promenons-nous  et  surtout  n'ou- 
blions pas  la  famille  Agnelet  et  sou  dîner  sur  l'herbe. 

C'est  à  Meudon  que  nous  allons.  Un  quart  d'heure  de 
chemin  de  fer  poui  parcourir  les  huit  kilomètres,  et 
nous  voilà  arrivés  à  la  station.  II  ne  nous  reste  plus 
qu'un  kilomètre  pour  atteindre  le  bois,  quelques  minu- 
tes eu  causant,  et  nous  serons  rendus.  En  face  de  la  sta- 
tion s'ouvre  une  large  avenue  bordée  d'arbres  ;  c'est 
la  roule  du  château  ;  pour  nous  qui  nous  dirigeons  vers 
le  bois,  nous  ne  la  suivrons  que  quelques  pas,  et,  lon- 
geant à  gauche  la  propriété  du  général  Jacquemiuot, 
nous  prendrons  le  chemin  de  Fleury.  Le  chemin  est 
moitié  plat,  et  le  reste,  malheureusement  pour  M.  Agne- 
let, est 

, .  montant,  sablonneux,  walaist , 
Et  de  tous  les  eûtes  au  soleil  exposé. 

Je  pense  que  vous  ne  vous  souciez  pas  d'entrer  au 
villas, 

qui  n'offre  rien  d'intéressant  ;  l'ancienne  église 
de  Rabelais  est  loin  d'être  remarquable  comme  œuvre 
d'architecture,  et  de  la  maison  du  curé  de  Meudon  il 
ne  reste  qu'une  porte  surmoulée  d'une  tète  grimaçante, 
celle  de  Rabelais. 

Nous  entrons  au  bois  par  la  porte  de  Fleury  ;  ne 
*ous  cloutiez  pas  des  tas  de  cailloux  qui  encombrent 
l'unique  rue  du  pays,  on  vient  d'installer  le  gaz.  A 


gauche,  nous  laissons  l'ancienne  propriété  du  marquis 
de  Pastoret.  Quant  à  la  belle  habitation  eu  face  de  nous, 
elle  était  jadis  à  M.  Panckouckc,  l'imprimeur  du  jour- 
nal olbciel,  clic  est  maintenant  à  un  riche  industriel, 
providence  des  malheureux  du  pays  ;  encore  quelques 
pas,  vous  voyez  cette  porte  ogivale  recouverte  de  lierre; 
franchissons-la,  et  nous  sommes  dans  le  bois. 

De  grandes  et  belles  avenues  s'ouvrent  devant  nous  ; 
suivons  celle  qui  longe  le  mur,  —  de  l'autre  côté  est  le 
tir,  où  l'on  essaye  tous  les  jours  la  [toi  lée  et  la  précision 
des  armes;  —  si  les  autres  allées  sont  peu  ombragée?, 
c'est  que  tout  récemment  on  a  fait  un  immense  abatis 
d'arbres;  eu  suivant  notre  mur,  nous  arrivons  à  la 
fontaine  des  Lins;  c'est  le  premier  carrefour  du  bois, 
il  y  a  là  de  la  fraîcheur,  et  vous  apercevez,  en  jetant  les 
regards  sur  le  gazon,  que  déjà  bon  nombre  de  personnes 
connaissent  le  chemin.  C'est  ici  le  rendez-vous  univer- 
sel des  gens  qui  viennent  dîner  sur  l'herbe;  bien  des 
fois  le  dimanche  on  voit  des  familles  au  grand  complet 
étaler  des  journaux  en  guise  de  nappe  et  preudre  là  leur 
repas.  D'autres  fois  ce  sont  des  ateliers  de  couturières 
ou  de  modistes  qui  ont  souhaité  le  malin  la  fêle  à  Ma- 
dame, et  alors  la  bonne  maîtresse  ferme  boutique  et 
loue  une  tapissière  pour  emmener  tout  son  monde  dîner 
dans  le  bois;  avant  le  reps  on  se  promène,  on  cueille 
des  fleurs  naturelles  qui  serviront  peut-être  de  modèles 
le  lendemain;  quand  ou  a  dîné,  on  arrête  nu  de  ces  pe- 
tits Piémontais  joueurs  de  harpe  qui  fourmillent  dans 
le  bois,  et  un  joyeux  quadrille  est  organisé  entre  ces 
jeunes  ouvrière»,  qui  dansent  de  tout  leur  cœur. 

Celte  allée  à  gauche  monte  dans  la  direction  de 
Sceaux  ;  voyez  comme  elle  est  ombragée,  et  suivons-la . 
Arrivés  en  haut,  ou  trouve  un  plateau  et  de  là  le  point 
de  vue  est  magnifique.  En  se  retournant  à  l'extrême 
droite  est  Clamart;  en  face  de  soi  on  a  le  château  de 
Meudon;  entre  Clamart  et  le  château  votre  œil  peut  sui- 
vre la  délicieuse  vallée  du  Val  sous  Meudon.  Voilà  les 
eaux  argentées  de  la  Seine,  qui  serpente  au  fond  du 
vallon  ;  en  deçà  est  le  viaduc  de  Fleury,  sur  lequel  le 
chemin  de  1er  passe,  et  qu'on  doit  remarquer  comme 
ouvrage  d'art.  I)  est  composé  d'un  double  rang  de  sept 
arches;  sa  longueur  est  de  cent  quarante-deux  mètres, 
sa  hauteur  de  treute-six.  Les  arches  inférieures  ont  une 
ouverture  de  sept  mètres,  entre  les  culées  une  hauteur 
de  sept  mètres  sous  la  clef.  Les  arches  supérieures  ont 
dix  mètres  d'ouverture  et  vingt  de  hauteur.  Comme  le 
fond  de  la  vallée  est  argileux,  l'ingénieur  a  été  obligé 
de  prolonger  les  fondations  jusqu'au  banc  calcaire,  «'.'est 
ainsi  qu'il  y  a  autant  de  maçonnerie  euterrée  (pi  on  en 
a  sous  les  yeux. 

Au  delà  de  la  Seine,  on  a  le  panorama  de  tout  Paris; 
le  jour,  on  dislingue  chaque  monument,  et  le  soir  on  voit 
des  milliers  de  lumières,  entre  autres  celles  des  avenues 
aboutissant  à  l'Arc  de  triomphe. 

A  gauche  est  Versailles,  dont  on  n'aperçoit  guère  que 
les  toits;  en  deçà  Bellevue,  Sèvres,  Chaviile... 
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En  inclinant  à  droite,  nous  trouvons  une  allée  moins 
large  et  pourtant  encore  plus  fraîche  que  les  précé- 
dentes. Ce  chemin  nous  conduit  par  une  pente  rapide  à 
l'extrémité  du  tir,  et  aboutit  dans  le  village  de  Meudon. 
Là  trois  routes  s'oiîrent  à  nous  ;  je  ne  parle  pas  de  celle 
placée  à  l'extrême  gauche,  qui  est  barrée,  un  écriteau 
nous  indique  que  dans  ce  carré  vont  tomber  tous  les 
projectiles  du  tir.  Prenons  la  route  du  milieu,  elle  nous 
mène  par  une  douce  montée  au  petit  étang.  Remarquez 
cet  espace  entouré  de  palissades,  vous  n'avez  qu'à  ap- 
peler, et  les  hôtes  du  lieu  viendront  à  vous  :  c'est  le  parc 
aux  Biches.  En  continuant  le  chemin  montant,  nous  ar- 
rivons à  l'étang  deVillebon.  C'est  là  qu'est  établi  le  res- 
taurant à  la  mode,  et  si  vous  y  entrez,  vous  reconnaîtrez 
que  les  prix  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  des  établisse- 
ments analogues  situés  sur  les  boulevards.  C'est  un  des 
endroits  les  plus  fréquentés  du  bois  de  Meudon.  De  là 
on  peut  gagner  Bellevue  en  vingt  minutes  en  se  diri- 
geant au  sud-ouest  par  la  Patle-d'Oie.  Pour  moi,  je  pré- 
fère revenir  sur  mes  pas  et  retourner  à  Meudon.  Un 
omnibus  part  du  village  et  conduit  les  voyageurs  à 
chaque  train. 

Pendant  que  je  vous  promène  dans  le  bois  de  Meu- 
don la  famille  Agnelet  accomplit  sa  pénible  ascension 
vers  la  porte  de  Fleury.  N'apercevez-vous  pas  là  haut 
l'infortuné  M.  Agnelet  remplissant,  eu  conscience  ses 
devoirs  d'homme  ot  de  père?  Les  enfants  se  sont  en- 
dormis dans  le  chemin  de  fer.  Mul«  Agnelet  porte  Gu- 
guste,  et  j'ai  bien  peur  que  la  superbe  robe  de  soie  ne 
se  déteigne  sous  le  front  ruisselant  de  sueur  de  l'enfant. 
Il  est  midi.  La  chaleur  est  suffocante.  M.  Agnelet  qui 
porte  M1 10  Sophronie,  à  cheval  comme  un  triomphateur 
romain  sur  les  épaules  de  son  père,  et  un  lourd  panier 
à  chaque  bras,  sans  parler  du  cucurbitacé,  a  mis  bas 
son  habit,  malgré  les  représentations  de  M0'*  Agnelet, 
(fui  trouve  que  son  mari  ne  respecte  pas  assez  sa  di- 
gnité d'homme  établi  et  de  bounelier  de  la  rue  Saint- 
Denis.  Il  a  planté  son  chapeau  et  son  paletot  sur  sa 
canne  et  les  traîne  ainsi  en  arrière  comme  un  drapeau 
avec  sa  hampe.  Il  est  rendu,  brûlé,  exténué,  ruisselant 
de  sueur,  presque  aussi  rôti  que  son  poulet  et  que  son 
vin,  qui  tourne  au  punch.  Sa  mélancolie  est  devenue  de 
l'affliction,  M""  Agnelet,  contre  son  usage,  est  silen- 
cieuse. Les  cailloux  dont  je  vous  ai  parlé  lui  déchirent 
ses  bottines  et  elle  craint  que  la  transpiration  de  Gu- 
guste  ne  lui  perde  sa  robe,  comme  elle  dit.  Jeanneton, 
qui  forme  l'arrière-garde,  est  essoufflée  et  de  mauvaise 
humeur. 

Personne  ne  dit  plus  :  «  Comme  nous  nous  amusons  !  » 
mais  ou  a  dit  pendant  huit  jours  :  «  Comme  nous  nous 
amuserons  !  »  et  l'on  dira  pendant  huit  autres  jours  : 
«  Comme  nous  nous  sommes  amusés  !  »  C'est  l'histoire 
des  dîners  sur  l'herbe  et  de  bien  d'autres  plaisirs. 

I'élix-Hemu. 
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SOUVENIRS  DS  METAGRE 

(Voir  piges  643,  659,  676,  691  et  107.) 
IX 

Il  y  a  dans  l'armée  française  deux  corps  essentielle- 
ment graves  et  silencieux,  les  cent-gardes  et  les  gendar- 
mes, et  la  raison  de  ce  fait  est  bien  simple  :  les  pre- 
miers veillent  à  la  sûreté  du  souverain,  les  second» 
veillent  à  la  sûreté  publique.  Rien  n'est  plus  rare  que 
de  voir  des  gendarmes  rire  et  causer  ;  aussi,  quand 
l'occasion  s'en  présente,  on  ne  doit  pas  la  laisser  échap. 
per. 

Voyez-vous  là-bas,  à  l'extrémité  de  l'horizon,  appa- 
raître deux  uniformes  qui  pourraient  sans  danger  passer 
à  l'inspection  la  plus  sévère,  tant  ils  sont  propres  et 
brillants?  Ils  appartiennent  à  deux  gendarmes  nommé 
Picard  et  Girard.  L'un  est  d'une  taille  au-dessus  de  h 
moyenne,  fort  des  épaules,  vigoureux  des  poignet*, 
ayant  le  cœur  vaillant,  la  figure  énergique  et  douce,  le 
teint  basané,  les  cheveux  noirs,  les  moustaches  noire- 
et  un  cheval  bai-brun.  L'autre  est...  absolument  sem- 
blable à  son  camarade,  sauf  qu'il  n'a  pas,  comme  lui, 
les  aiguillettes  et  les  galons  de  brigadier.  Voilà  pour  le 
physique.  Au  moral,  Picard  est  un  bon  gendarme.  Gi 
rard  est  un  bon  gendarme  aussi,  mais  par  une  singu- 
lière disposition  d'esprit,  dévoyé  probablement  par  de> 
lectures  subversives,  il  est,  en  même  temps,  un  rèmir, 
un  utopiste,  travers  excessivement  rare  dans  la  gen- 
darmerie. 

Picard  et  Girard  allaient  au  pas,  côte  à  côte,  hunuul 
tranquillement  l'air  d'une  belle  journée,  sans  oublier 
de  regarder  dans  toutes  les  directions  pour  voir  s'ils  n'a- 
percevraient rien  qui  fût  digne  de  leur  attention. 

—  Brigadier,  s'écrie  tout  à  coup  Girard  l'utopUte, 
pourquoi  donc  y  a-t-il  des  voleurs  en  ce  bas  monde? 

—  0  naïveté  !  répondit  Picard  avec  un  sourire  qui 
u'étail  pas  sans  grâce.  S'il  n'y  avait  pas  de  voleurs,  il  n'v 
aurait  pas  de  gendarmes 

—  Est-il  possible,  brigadier,  reprit  Girard  sans  s'ar- 
rêter à  la  justesse  de  cette  observation,  que  des  être 
pourvus  de  tous  les  organes  généralement  attribués  à 
l'homme  par  la  main  du  Créateur,  en  fassent  des  usages 
frauduleux  et  abusifs,  tels  que  voler,  assassiner,  con- 
spirer, ou  commettre  un  délit  quelconque  prévu  par  la 
sagesse  des  lois?  Et  remarquez,  brigadier,  que  tous  en 
brigands  sont  privés  de  la  considération  la  plus  distin- 
guée et  crèvent  tous  de  faim.  Ne  feraient-ils  pas  mieux 
de  choisir  un  métier,  une  profession,  de  gagner  de 
bonnes  journées,  au  lieu  d'exercer  une  industrie  ton- 
jours  problématique  ? 

—  Que  si  vous  parlez  tant,  fit  observer  sagement 
Picard,  vous  aurez  soif. 
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—  C'est  comme  ce  qui  est  de  la  guerre,  brigadier. 
Pourquoi  faire  dévorer  subséquemment  des  millions 
d'hommes,  tandis  que  les  monarques,  assujettis  à  leurs 
foyers,  auraient  tant  de  facilités  pour  rester  tranquilles? 

—  J'ajoute,  dit  Picard  sévèrement,  qu'en  présence 
de  vos  supérieurs,  dont  je  veux  bien  ra'excepter  momen- 
tanément, vous  ne  vous  exprimeriez  pas  de  la  sorte. 

—  En  propres  termes,  brigadier. 

—  Que  vous  auriez  tort.  Que  je  veux  bien  con- 
descendre à  vous  le  prouver.  Vous  supprimez  les  filous, 
n'est-ce  paaî 

—  Intégralement,  brigadier. 

—  Alors,  camarade,  avec  quoi  nourrirez-vous  votre 
famille?  Que  deviendront  MM.  les  magistrats,  les  geô- 
liers, les  administrateurs,  en  un  mot  l'élite  de  la  na- 
tion ?  Voilà  deux  cent  mille  personnes  sur  le  pavé  parce 
qu'il  aura  plu  à  quelques  centaines  de  gredins  de  de- 
venir d'honnêtes  gens.  Que  ce  serait  le  renversement 
de  l'édifice  social.  Que,  non  content,  vous  voulez  abolir  la 
guerre  qui  nous  couvre  de  gloire. 

—  Ah!  brigadier,  s'écria  Girard  en  s'échauffant, 
vos  instincts  sublimes  vous  ont  trahi  depuis  votre  nais- 
sance jusqu'à  l'heure  que  votre  montre  indique  provi- 
soirement. Sans  opposer  des  digues  à  la  lumière,  pour- 
riez-vous  affirmer  qu'après  sept  ans  de  cavalerie  vous 
n'étiez  pas  meilleur  cavalier  que  le  premier  jour?  que, 
après  sept  ans  de  gendarmerie,  vous  ne  serez  pas  meil- 
leur gendarme  qu'à  votre  entrée  au  corps?  Donc  un 
voleur... 

—  Que  la  comparaison  est  insolite,  camarade. 

—  J'entends  un  voleur  qui  aurait  cessé  de  l'être. 

—  Donc,  alors,  ce  n'en  serait  plus  un. 

—  C'est  juste,  brigadier;  il  serait,  si  j'ose  dire, 
réformé,  sans  pension  de  retraite,  ça  va  sans  dire. 

Les  deux  gendarmes  se  mirent  à  rire  bruyamment. 
Le  fil  de  la  conversation  sembla  un  instant  perdu.  Mais 
Girard  le  retrouva. 

—  Il  a  été  surabondamment  prouvé,  reprit-il,  qu  un 
vétéran  vaut  mieux  qu'un  conscrit  et  qu'un  gendarme 
vaut  mieux  qu'un  vétéran.  D'après  le  même  système  de 
perfectionnement  ascendant  et  sensible,  le  monde,  pe- 
lit  garçon  à  l'heure  qu'il  est,  s'achemine  par  la  force 
des  choses  et  de  la  nature  vers  le  progrès,  la  maturité, 
la  vertu,  de  sorte  que  dans  cent  mille  millions  de  mil- 
liards d'années,  approximativement,  il  n'y  aura  plus 
sur  terre  ni  guerres,  ni  filous,  ni  délinquants  d'aucune 
espèce. 

—  Comme  je  n'y  serai  vraisemblablement  plus,  ca- 
marade, votre  probabilité  chimérique  m'est  inférieure, 
totalement.  Que  je  m'imaginais  que  vous  vouliez  boule- 
verser la  mappemonde  d'ici  à  trots  semaines.  Que 
nonobstant,  votre  argument  me  semble  fallacieux. 
D'après  la  tradition  véridique,  on  peut  m'en  croire,  les 
haricots  et  les  gigots  de  mouton  ne  sont  pas  plus  tendres 
aujourd'hui  qu'il  y  a  cinquante  mille  ans.  D'après  la 
tradition  encore,  les  hommes  sont  et  ont  été  moitié 


bous  moitié  mauvais,  dans  de  justes  limites  et  une 
équitable  proportionnant  aujourd'hui  que  dans  les  âges 
les  plus  reculés  où  les  investigations  de  notre  mémoire 
puissent  [lénétrer. 

Puis  le  brigadier,  avec  une  bienveillance  où  entrait 
toutefois  la  légitime  fierté  de  son  grade,  ajouta  : 

—  Que  vous  êtes  un  bon  gendarme,  Girard,  et,  im- 
pérativement, je  ne  puis  pas  alléguer  autre  chose.  Mais, 
officieusement,  vous  vous  porteriez  peut-être  mieux  s'il 
vous  était  loisible  de  ne  pas  gober  des  poissons  d'avril 
dont  la  saison  est  écoulée. 

—  Cependant,  brigadier. . . 

Mais  Picard  fit  un  signe  et  s'arrêta,  eu  fixant  ses 
regards  sur  un  point  de  l'horizon.  Puis  il  mit  son  che- 
val au  galop  et  s'élança  en  avant.  Girard  en  fit  autant, 
sans  demander  d'explication. 

—  II  y  a  quelque  chose,  pensa-t-il.  Le  brigadier 
n'est  pas  fort  pour  le  raisonnement  transcendant;  mais, 
quant  au  service,  on  trouverait  difficilement  son  pareil. 

Après  la  mauvaise  rencontre  qu'elle  avait  faite,  Jean- 
nette, ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  s'était  sauvée  à  toutes 
jambes,  puis  elle  avait  ralenti  sa  course  et  était  tombée 
épuisée  sur  un  tas  de  pierres.  Dépouillée  d'une  partie 
de  ses  vêtements,  le  froid  de  la  nuit,  quoique  l'on  fût 
au  printemps,  la  fit  bientôt  revenir  à  elle.  Seule  dans 
l'obscurité,  pénétrée  d'une  humidité  glaciale,  redoutant 
de  uouveaux  accidents,  elle  se  traîna  en  tremblant  le 
long  de  la  route.  Quand  le  jour  parut,  elle  continua  à 
marcher,  mais  en  se  cachant  dès  qu'elle  voyait  quel- 
qu'un. Sans  mante,  sans  robe  et  sans  souliers,  elle  se 
disait  qu'on  la  prendrait  pour  une  mendiante  et  n'osait 
plus  parler  à  personne.  Privée  de  son  pain  ainsi  que  de 
ses  vêtements,  son  courage  ne  l'abandonna  pas,  et  elle 
fit  quatre  ou  cinq  lieues  à  jeun,  pieds  nus.  Apres  avoir 
supporté  vaillamment  le  poids  du  jour,  elle  sentit  dans 
son  cerveau  les  étranges  hallucinations  que  produit  la 
faim.  Ses  pieds  étaient  en  sang,  mais  cela  ne  l'inquié- 
tait guère.  Elle  ne  s'arrêta  qu'au  moment  où,  par 
suite  du  manque  d'aliments  et  de  la  fatigue,  elle  s'a- 
perçut que  ses  yeux  se  troublaient  et  que  tout  tournait 
auprès  d'elle.  Sa  précédente  aventure  lui  avait  donné, 
au  moins  pour  quelque  temps,  une  sorte  de  timidité 
craintive.  Elle  se  réfugia  donc  derrière  un  buisson  et 
s'y  endormit  de  lassitude.  Mais  rien  n'échappe  aux 
yeux  des  gendarmes,  excepté  parfois  les  criminels.  Pi- 
card, tout  en  écoutant  Girard,  avisa  de  loin  Jeannette  et 
mit  son  cheval  au  galop.  Girard  fit  comme  Picard,  et 
ils  mirent  bientôt  pied  à  terre  près  de  l'enfant  qui 
dormait. 

X 

—  Ne  présupposeriez-vous  pas,  brigadier,  dit  Girard, 
que  cette  adolescente  est  la  fille  d'un  paysan  d'alentour, 
laquelle  est  Tenue,  en  voisine,  se  promener  jusqu'en 
ces  lieux  ?  Pour  lors... 
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—  Que  voire  expérience,  camarade,  est  notoirement 
inférieure  à  votre  imagination.  H  est  hors  d'usage 
qu'on  se  mette  les  pieds  en  sang  pour  son  plaisir 
extrême,  et  celte  jeune  personne  les  a.  Son  visage,  ses 
épaules,  portent  les  traces  irréfutables  de  coups  et  bles- 
sures. Qu'elle  soit  des  envirous,  c'est  dérisoire  et  inad- 
missible, vu  que  vous  ne  sauriez  me  signaler  fût-ce  un 
toit  de  chaume.  En  foi  de  quoi  je  déclare  vos  supposi- 
tions erronées  et  mal  fondées. 

—  Qu'alors,  répliqua  Girard  un  peu  vexé,  si  celte 
particulière  est  une  intrigante  dépourvue  de  domicile 
légal,  je  vais  l'éveiller  séance  tenante  et  lui  demander 
ses  papiers. 

—  lies  papiers  dans  un  âge  aussi  tendre,  cama- 
rade ! 

—  Somme  toute  et  puisqu'il  en  est  ainsi,  brigadier, 
je  dépose  en  vos  mains  toute  espèce  d'initiative. 

—  Que  l'initiative  n'est  pas  dubilatrice,  camarade. 
Nous  devons  aide  et  protection  à  l'innocence.  Sommai- 
rement je  vais  procéder  à  l'interrogatoire. 

Il  prit  dans  sa  grosse  main  la  petite  main  de  Jean- 
nette, et  dit  : 

—  Éveillez-vous,  belle  endormie,  et  avance/  à  l'or- 
dre. 

Jeannette  ouvrit  les  yeux.  Son  premier  mouvemeut 
fut  de  s'enfuir.  Voyant  qu'elle  était  entourée  et  retenue, 
elle  s'écria  : 

—  Ah  !  messieurs,  ne  me  faites  pas  de  mal. 

Celle  fois,  les  deux  gendarmes  furent  unanimes  pour 
la  rassurer.  Ils  lui  répétèrent  h  plusieurs  reprises  qu'elle 
n'avait  rien  à  craindre. 

—  La  main  sur  la  conscience,  continua  gravement  le 
brigadier,  tu  n'as  ni  volé  ni  incendié,  petite?  Que  je  ne 
le  présume  pas,  car  tes  apparences  sont  itioflensives 
comme  l'enfant  qui  vient  de  naîlre.  Mais  la  gendarmerie 
doit  être  méfiante  par  consigne  et  par  devoir.  Réponds 
aux  questions  verbales.  Tu  n'as  ni... 

—  Oh  !  non,  monsieur,  dit  Jeannette.  Je  viens  de 
Saint-Énogat. 

—  Saint-Énogat  !  Que  je  ne  vois  pas  bien  clairement 
dans  quel  pays  est  située  cette  localité. 

—  A  Saint-Énogat,  monsieur. 

—  J'entends  bien.  Et  où  vas->tu,jde  ce  pas  ? 

—  Je  vais  au  Paradis.  Est-ce  encore  bien  loin? 

—  Comment  dis-tu? 

—  Au  Paradis.  Voulez-vous  avoir  l'obligeance  de  me 
dire  si  je  suis  sur  le  chemin?  Ah  !  ne  me  battez  pas  !  Si 
vous  ne  vouiez  point  me  le  dire,  un  autre  me  le  dira. 

—  Petite,  répliqua  Picard  sévèrement,  que  tu  n'as 
pas  l'intention,  j'imagine,  de  manquer  de  respect  à  la 
gendarmerie? 

Pendant  ce  temps,  Girard  riait  à  s'en  lenir  les  côtes. 

—  Brigadier,  dit-il,  faites-la  jaser.  Elle  m'amuse. 
Mais  Picard  conserva  sa  gravité  et  ajouta  : 

Tu  es  bien  sûre,  petite,  que  tu  vas  au  Paradis? 
C'est  un  voyage  colossal.  Ton  intellect  n'est  pas  détra- 


qué? Parle-moi  un  peu,  pourvoir.  Prononce  quelques 
paroles  sans  queue  ni  tête, 
i  —  Si  j'en  suis  sûre  !  dit  Jeannette  en  reprenant  con- 
fiance. Voilà  bien  longtemps  que  je  marche.  J'ai  ren- 
contré un  méchant  homme  qui  m'a  conseillé  de  nie  je- 
ter dans  la  rivière  ponr  arriver  plus  vite.  Mais  je  ne  l'ai 
pas  cru.  Il  se  moquait  de  moi  après  m'a  voir  battue. 
Vous  ne  me  tromperez  pas,  vous.  Ma  tante  m'a  dit  que 
tous  ceux  qui  portaient  des  uniformes  étaient  la  crème 
des  honnêtes  gens.  Vous  m'indiquera  la  bonne  roule, 
cl  je  me  remettrai  à  marcher  quoique  je  sois  bien  fa- 
tiguée. 

Girard  continua  à  rire,  mais  Picard  lui  dit  : 

—  Camarade,  insulter  au  malheur,  c'est  franchir  les 
bornes.  Cette  infortunée  confond  ma  judiciaire.  Quej  i- 
çnore  si  sa  cervelle  est  intacte  ou  s'il  y  a  une  fuite,  un. 
solution  d'intégrité.  Emmenons-la.  Il  y  a  urgence  d'eu 
référer  à  l'autorité  supérieure. 

—  Candide  créature,  dit  Girard,  l'affaire  peut  s'ar- 
ranger. Viens  avec  nous.  Nous  allons  au  Paradis  et  nous 
ferons  route  ensemble. 

Puis  il  ajouta  à  l'oreille  de  Picard. 

—  Flattons  sa  manie,  brigadier.  Elle  nous  suivra  plus 
facilement. 

Mais  Picard  se  détourna  d'un  air  de  mauvaise  hu- 
meur. 

—  Que  certainement,  pensa-t-il,  le  gendarme  Girard 
ne  manque  pas  aux  règlements.  Que,  s'il  manquait,  je 

1  serais  le  premier  à  lui  en  faire  l'observation.  Que  tout 
porte  à  croire,  nonobstant,  qu'il  ne  fait  pas  preuve  d'un.1 
délicatesse  bien  exquise  en  raillant  uue  enfant  naht 
dont  à  laquelle,  peut-être,  la  science  assermentée  ne 
sera  sans  doute  pas  d'accord. 

Ayant  ainsi  pensé,  le  brigadier  prit  Jeannette  dans 
ses  bras  et  la  plaça  sur  son  cheval  en  lui  recommandant 
de  ne  pas  avoir  peur. 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  peur  de  tomber,  dit  Jeannette 
qui  se  souvint  de  sa  mésaventure  en  bateau  à  vapeur 
Mais  je  n'ai  pas  d'argent  à  vous  donner  et  je  préfère  aller 
à  pied. 

-0  candeur  superlative  !  s'écria  Girard.  Vouloir  ré- 
tribuer la  gendarmerie  qui... 

Mais  le  brigardier  lui  imposa  silence  et  ne  s'ocou|<a 
plus  que  de  la  petite  Jeannette,  qui  fut  bientôt  rassurée 
en  se  voyant  protégée  par  ce  brave  homme. 

Vers  sept  heures  du  soir,  les  deux  gendarmes  entrè- 
rent dans  une  ville  et  s'empressèrent  de  conduire  Jean- 
nette à  leur  capitaine. 

Le  capitaine  était  à  table  avec  quelques  amis,  quoi- 
qu'ils eussent  déjà  fini  de  dîner.  C'était  un  homme 
d'une  cinquaulaiue  d'année,  gros,  gras  et  bien  portant, 
l'air  martial  et  loyal.  Aux  premiers  mots  de  l'événement 
il  se  leva  et  dit  : 

—  Voilà  une  singulière  aventure,  qui  est  autant  de  h 
i  œmpétence  de  ma  femme  que  de  la  mienne.  Allon> 

trouver  ma  femme. 
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^  capitaine,  les  convives,  les  gendarmes  et  Jeannette 
défilèrent  un  à  un  et  se  rendirent  sur  une  terrasse  où 
une  jeune  et  jolie  femme,  ayant  achevé  de  dîner  plus 
vite  que  les  autres,  arrosait  des  lleurs.  Son  mari  l'ado- 
rait et  elle  méritait  cette  affection  par  sa  beauté,  son 
esprit,  son  cœur  et  la  grâce  de  ses  manières. 

—  0  la  charmante  petite  fille  !  dit-elle.  Kilo  n'a 
commis  aucun  crime,  j'espère,  et  ce  n'est  pas  pour  la 
punir  que  vous  me  l'amené/  ainsi  en  grande  céré- 
monie? 

Dès  qu'elle  apprit  ce  dont  il  s'hissait,  elle  ajouta  : 

—  Chère  enfant  !  elle  m'intéresse  et  je  voudrais  faire 
quelque  chose  pour  elle.  Mais  je  ne  sais  que  penser. 
Allons  consulter  ma  mère. 

On  ouvrit  la  porte  du  salon  et  tous  les  assistants 
y  entrèrent.  Dans  un  grand  fauteuil  à  oreillettes  était  à 
moitié  couchée  une  vieille  dame  qui  lisait.  Le  capitaine, 
sa  femme,  les  invités,  les  gendarmes  et  Jeauuette  se 
rangèrent  respectueusement  autour  du  fauteuil  et  on 
poussa  la  petite  un  peu  en  avant,  afin  qu'elle  s'expli- 
quât. 

—  Qu'y  at-il?  demanda  la  vieille  dame  en  relevant 
ses  lunettes.  D'où  vient  cette  enfant?  As-tu  dîné, 
jjetite  ? 

—  Non,  madame. 

—  Déjeuné?... 

—  Non,  madame. 

—  Enfin  qui  es-tu?  D'où  viens-tu?  Où  vas-tu?  Que 
veux-tu? 

Jeannette,  intimidée,  garda  le  silence 

—  Pour  lors,  dit  Girard  en  «'avançant  d'un  pas,  nous 
|iarcourions  l'étendue,  mon  brigadier  et  moi,  lorsque 
mon  brigadier  me  dit  comme  ça... 

—  On  ne  vous  interroge  pas. 

—  Faites  excuse,  madame,  ce  n'est  pas  ça  qu'il  m'a 
dit.  Pour  lors... 

Mais  Picard  le  tira  fortement  par  la  manche  pour  le 
remettre  à  son  rang,  et  la  vieille  dame  engagea  Jean- 
nette à  parler. 

—  J'ai  quitté  ma  tante  avant-hier,  dans  la  nuit,  dil- 
ceJle-ci  en  s'enhardissant  un  peu.  Elle  venait  de  ra'ap- 
prendre  que  ma  mère  était  en  route  pour  le  Paradis  et 
j'ai  voulu  la  rejoindre. 

—  Pauvre  orpheline  !  murmura  la  femme  du  capi- 
taine. 

La  vieille  dame  lui  fit  signe  de  se  taire  et  attira 
Jeannette  près  d'elle  pour  l'encourager  à  continuer. 

—  J'ai  pris  la  barque  jusqu'à  Saint-Malo,  reprit-elle  ; 
puis  je  suis  montée  sur  un  bateau  à  vapeur  qui  m'a  con- 
duite dans  une  belle  ville.  J'étais  bien  sûre,  pourtant, 
que  le  Paradis  n'était  pas  là,  car  mon  père,  qui  y  est, 
aurait  certainement  trouvé  de  l'argent  pour  payer  le 
passage  et  venir  nous  voir.  En  quittant  la  belle  ville,  j'ai 
marché,  mais  dans  la  nuit  un  méchant  homme  m'a 
battue  et  m'a  mis  du  force  mon  pain  et  mes  vête- 
ments. 


—  Vous  entendez,  brigadier?  dit  le  capitaine.  Com- 
ment était-il,  ce  brigand? 

—  Nous  saurons  cela  plus  tard,  dit  la  vieille  dame. 

—  J'avais  bien  peur,  poursuivit  Jeannette,  cependant 
j'ai  marché  encore.  Enfin,  fatiguée,  je  me  suis  endor- 
mie sous  un  buisson.  Ces  braves  messieurs  m'ont  ré- 
veillée et,  quand  ils  ont  su  que  j'allais  au  Paradis,  ils 
m'ont  dit  qu'ils  m'y  mèneraient.  Est-ce  encore  bien 
loin?  Ne  me  retardez  pas,  madame,  car  je  désire  tant 
revoir  ma  mère. 

—  Ah!  qu'elle  est  gentille  !  s'écria  la  femme  de  Pot- 
ficier.  Je  n'ai  jamais  vu  une  naïveté  si  douce  et  si  atten- 
drissante. Si  vous  y  consentez,  mon  ami,  nous  garde- 
rons cette  enfant.  Elle  lime  tant  sa  mère  !  Je  la  rem- 
placerai. 

—  Il  y  a  là  un  fait  grave,  dit  le  capitaine.  J'en  don- 
nerai connaissance  au  prélet  et  au  procureur  impérial, 
car  le  devoir  doit  passer  avant  le  sentiment. 

Ce  mot  fut  comme  le  signal  des  délibérations  et  di- 
vers groupes  se  formèrent  pendant  que  la  vieille  dame 
caressait  Jeannette. 

—  Il  faut,  dit  la  femme  du  capitaine,  adopter  cette 
pauvre  orpheline. 

—  Il  faut,  dit  un  adjoint  au  maire,  l'expédier  aux 
Enfants  trouvés. 

—  Il  faut,  dit  une  autre  personne,  la  renvoyer  à  sa 
tante. 

—Il  faut,  dit  un  homme  en  cheveux  blancs,  la  con- 
fier à  M.  le  curé  afin  qu'il  l'instruise  sur  des  choses 
qu'elle  me  paraît  ignorer  totalement. 

Diverses  propositions  furent  encore  faites.  Chaque 
assistant  présentait  la  sienne,  sauf  Picard  et  Girard, 
qui  se  taisaient  par  déférence. 

Voyant  qu'on  n'était  pas  d'accord,  la  femme  du  capi- 
taine, espérant  toujours  garder  l'enfant,  fit  observer  qu<- 
sa  mère  n'avait  rien  encore  dit. 

—  C'est  vrai,  dit  l'officier,  et  nous  sommes  venus 
pour  la  consulter. 

Chacun  fit  cercle  autour  d'elle. 

—  Quel  est  votre  avis,  ma  bonne  mère  ?  demanda  la 
jeune  femme. 

—  Mon  avis? 

La  vieille  dame  réfléchit  un  instant  et  répondit  : 

—  Il  faut  donner  à  cette  petite  des  souliers,  une 
robe,  un  souper  et  un  lit. 

C'était  bien  simple,  mais  personne  n'y  avait  encore 
pensé. 

II.  Aiwkvu. 

—  la  suite  prochaiooment.  — 
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ABD-EL-KADER 
i 

F.N  ALGÉRIE  (1830-1817 

Il  y  a  deux,  hommes  dans  Abd-cl-hader  :  l'émir  de 
l'Algérie,  el,  de  1840  à  1847,  ce  fut  pur  nous  un  vail- 
lant adversaire  ;  l'émir  de  Damas,  le  protecteur,  le 
sauveur  des  chrétiens  dans  les  effroyables  journées  des 
massacres  de  1860,  où  le  fanatisme  musulman  se  ruait 
contre  nos  frères  :  celui-ci  est  notre  ami,  nous  avons 
contracté  envers  lui  une  dette  de  gratitude  que  nous 
aimoas  à  payerai!  moment  où  il  visite  la  France. 

Toute  la  partie  de  la  lutte  qui  ensanglanta  l'Algérie 
antérieurement  à  1848,  appartient  au  passé.  Le  décret 
qui  a  rendu  l'émir  à  la  liberté  l'a  fait  passer  de  la  politi- 
que dans  l'histoire  ;  c'est  donc  de  l'histoire  que  nous 
allons  faire  en  parlant  d'un  homme  pour  qui  la  posté- 
rité a  commencé. 

Comment  s'étonner  qu'Abd-el-Kader  ait  été  tenté  par 
la  magnifique  chance  qui,  en  1830,  se  présentait  à  lui  en 
Algérie?  Le  noble  roi  Charles  X,  dont  l'armée  conduite 
par  le  comte  de  Bourmont  avait  conquis  Alger  et  mis 
lin  a  cette  piraterie  qui  avait  été  un  fléau  pour  la  chré- 
tienté, une  honte  pour  l'Europe  civilisée,  était  tombé, 
sous  le  coup  d'une  révolution,  le  lendemain  de  sa  vic- 
toire'. Peu  s'en  était  fallu,  mémorable  exemple  de 
l'instabilité  des  choses  humaines,  que  le  roi  très-chré- 
tien vainqueur  et  le  dey  vaincu  se  croisasseirt  en  se 
rendant  sur  les  terres  de  l'exil.  La  chute  du  gouverne- 
ment qui  avait  conquis  Alger  et  les  embarras  d'une  ré- 
volution rendirent  naturellement  les  conseils  de  la 
France  indécis  et  incertains  à  l'égard  de  sa  nouvelle  con- 
quête. Ajoutez  a  cela  que  les  gouverneurs  se  succédè- 
rent si  nombreux,  dans  un  Japs  de  temps  très-court, 
qu'il  fallut  sans  cesse  recommencer  un  apprentissage 
qui  s'ouvrait  toujours  par  des  fautes  commises  au  pré- 
judice de  notre  domination.  Nous  étions  d'ailleurs  sans 
lumières  certaines  sur  la  situation  réelle  de  l'Algérie,  sur 
les  éléments  dont  se  composait  la  population  des  diver- 
ses provinces  de  la  régence.  Loin  de  pouvoir  résoudre  les 
problèmes,  nous  n'étions  pas  même  en  état  de  les  poser. 

La  régence  d'Algérie  se  composait  de  quatre  pro- 
vinces, Alger,  Titery,  Oran,  Constantine,  formant  sur 
la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  un  territoire  long  de 
250  lieues,  avec  une  profondeur  variable  qui  va  de 
80  à  160  lieues,  entre  les  50"  4.V  et  les  57"  7  de 
latitude  nord,  les  4°  30'  de  longitude  ouest,  et 
6°  30*  de  longitude  est.  Au  moment  de  la  conquête,  la 
population  de  l'Algérie  était  partagée  en  races  très-dis- 

•  J'ai  raconté  tous  le*  détail»  de  cette  glorieuse  expédition 
dans  un  lirre  intitulé  :  Histoire  de  la  Conquête  d'Alger,  écrit 
sur  des  documents  inédits  et  ■ulhcutique^. 


tinctesd'origines,  de  mœurs,  de  caractères  el  d'intérêts. 
On  y  comptait  les  Turcs,  race  conquérante  et  long- 
temps dominatrice,  dont  le  gouvernement  venait 
d'être  renversé  à  Alger,  mais  en  laissant  d'assez  pro- 
fondes racines  dans  le  reste  de  l'Algérie  ;  les  Koulou- 
glis,  fils  de  Turcs  et  de  femmes  indigèues,  race  mêlée, 
souvent  suspecte  aux  dominateurs  du  pays,  dont  elle  était 
cependantl'auxiliaire  ;  les  Hadars  auxquels  les  Européens 
donnent  le  nom  générique  de  Maures,  population  dans 
les  veines  de  laquelle  coulait  plus  d'un  sang  et  dont  le 
nombre  s'était  grossi  par  le  retour  des  musulmans 
chassés  des  cités  d'Espagne,  après  les  avoir  possédées 
pendant  tant  de  siècles;  les  Arabes,  dont  le  séjour  en 
Afrique  remontait  à  l'ère  de  la  prédication  armée  du 
Coran  ;  les  Kabyles,  une  des  races  autochthoncs  du 
pays  ;  sur  la  frontière  du  Maroc,  les  Mograbins,  peuple 
également  indigène.  Dans  les  villes,  il  y  avait  en  outre 
un  certain  nombre  de  Juifs,  et  un  certain  nombre 
de  nègres  répandus  sur  tous  les  points,  mais  principa  - 
lement  dans  les  environs  du  Sahara,  qu'ils  avaient  tra- 
versé en  venant  du  Soudan. 

Les  deux  groupes  importants  de  populations  étaient  les 
Arabes  et  les  Kabyles  :  les  Arabes  dont  les  tribus  nomades 
dominaient  dans  la  plus  grande  partie  des  plaines  ;  les 
Kabyles,  fixés  dans  des  villages  et  des  petites  villes, 
sur  les  parties  montagneuses  du  Tell,  depuis  le  Maroc 
jusqu'à  Tunis,  deux  peuples  essentiellement  différent* 
par  le  type  de  leur  race,  leur  caractère,  leurs  habi- 
tudes, leurs  mœurs.  Des  Arabes,  des  Kabyles  à  gou- 
verner, après  avoir  déraciné  les  restes  de  la  domination 
turque,  voilà  au  fond  quelle  était  la  tâche  de  la  France. 

Une  idée  simple  el  féconde,  en  apparence,  se  pré- 
senta à  l'esprit  du  maréchal  Clause!,  successeur  immé- 
diat du  maréchal  de  Bourmont  en  Algérie  :  Pourquoi  ne 
gouvernerait-on  pas  l'Algérie  par  la  main  des  Arabes  ? 

Il  y  avait  dans  cette  idée  une  erreur  de  raisonne- 
ment qui  ne  frappa  point  tant  qu'on  fut  dans  la  théorie, 
mais  que  l'expérience,  cette  sévère  maîtresse,  devait 
révéler.  Le  lendemain  de  la  conquête  de  l'Algé- 
rie, nous  étions  pour  les  Arabes  des  libérateurs,  car 
nous  les  avions  affranchis  du  gouvernement  turc,  de 
tous  les  |K>uvoirs  le  plus  dur,  le  plus  pesant  et  le  plus 
insupportable  par  les  exactions  et  les  avanies  aux- 
quelles ses  sujets  étaient  en  butte.  Mais,  si  nous  mon- 
trions aux  Arabes  qu'ils  pouvaient  à  leur  totir  régner  sur 
l'Algérie,  nous  n'étions  plus  que  des  étrangers  impor- 
tuns, des  usurpateurs  du  sol  que  ses  légitimes  maîtres 
devaient  en  chasser  :  notre  mission  était  finie  avec 
l'expulsion  des  Turcs. 

Ce  fut  cette  idée  que  le  maréchal  Clausel  accueillit  en 
1 850,  sans  prévoir  la  conséquence  qu'on  en  tirerait  ;  ce 
fut  celle  que  le  général  Desmichels,  commandant  de  la 
province  d'Oran,  commença  à  appliquer  en  signant  avec 
Abd-el-Kader  une  convention  qui  le  reconnaissait  comme 
prince  des  croyants,  donnait  aux  Arabes  le  droit  de 
vendre  et  d'acheter  de  la  poudre,  des  armes,  du  soufre 
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tout  ne  qui  concerne  la  guerre  ;  ce  qui  équivalait  à 
reconnaître  leur  indépendance.  Enfin  le  général  Bu- 
geaud  signa,  en  1857,  le  traité  do  la  Tafna,  qui  mesu- 
rait une  part  étroite  à  la  domination  française  sur  le  sol 
de  l'Algérie  et  attribuait  le  reste  à  Abd-el-Kader  par  les 
mains  duquel  nous 
allions  entrepren- 
dre de  gouverner  la 
régence. 

Un  grand  rôle  se 
présentait  à  l'émir; 
le  rôle  n'était  pas 
au-dessus  du  génie 
de  l'acteur. 

Abd-el-Kader  ap- 
|urtenait  à  une  rare 
de  Maratxmts,  issue 
des  califes  fatimi- 
tes;  les  Marabouts 
sont  raristocratie 
religieuse  du  pays, 
et  en  Algérie  la 
science  sacrée,  la 
gravité  des  mœurs, 
la  culture  de  l'es- 
prit, qui  sont  les 
signes  caractéristi- 
ques des  familles  de 
ce  genre,  n'ont  rien 
d'incompatible  avec 
le  noble  métier  des 
armes.  Son  père, 
Mabiddin,  jouissait 
d'une  considération 
universelle  au  mo- 
ment de  la  conquête 
française. 

Abd-el-Kader,  né 
sur  le  territoire  de 
la  puissante  tribu 
des  Hachem,  avait 
reçu  une  éducation 
brillante.  C'était  un 
de  ces  hommes  ra- 
res pour  lesquels  la 
nature  a  beaucoup 
fait  et  chez  lesquels 
l'éducation  complète  l'œuvre  de  la  nature.  Versé  dans 
les  lettres  sacrées,  initié  à  l'histoire,  orateur,  poetc, 
d'un  caractère  énergique,  généreux,  libéral,  d'un  cou- 
rage à  toute  épreuve,  d'un  esprit  à  la  fois  audacieux  et 
plein  de  finesse,  il  savait  oser,  il  savait  attendre,  et  il 
communiquait  à  ses  compatriotes  la  confiance  qu'il 
avait  en  lui.  Son  extérieur  rehaussait  taut  de  qualités 
brillantes  :  sa  figure  était  belle  et  imposante,  ses  yeux 
noirs  étaient  éclairés  par  un  regard  tour  à  tour  plein 


L'émir  Abd-d-Radfr. 


de  séduction  ou  terrible  ;  sa  taille  était  bien  prise,  noble 
et  élégante.  Personne  ne  le  surpassait  dans  les  exer- 
cices du  corps  et  il  axait  la  réputation  d'être  le  meilleur 
cavalier  du  désert.  Son  ascendant  religieux  venait  s'ajou- 
ter à  son  influence  militaire  et  |K>litiquc.  Il  osa  regarder 

en  face  la  destinée 
que  nos  fautes  ve- 
naient lui  offrir  et 
il  se  dit  :  <  Je  sera 
le  fondateur  d'un 
empire  arabe  en 
Algérie.  » 

Il  n'y  avait  qu'une 
seule  chose  qu'Abd- 
el-Kader  ne  connut 
pas,  la  puissance  de 
la  France  :  la  puis- 
sance de  la  France, 
son  héroïque  obsti- 
nation dans  l'ac- 
complissement des 
taches  qu'elle  avait 
entreprises.  Bien 
des  voix  devaient 
s'élever  pendant  la 
lutte  terrible  qui 
s'ouvrit,  pour  con- 
seiller l'abandon  de 
l'Algérie  qui  devait 
coûter  tant  de  sang 
et  tant  d'or  à  la 
France.  La  France 
n'écouta  point  ces 
voix,  et  maintenant 
que  le  jour  de  l'his- 
toire est  venu  pour 
cette  question,  il 
faut  le  dire,  la 
France  eut  raison. 
Elle  avait  une  œu- 
vre de  civilisation  à 
remplir  sur  les  rives 
de  l'Afrique,  et  son 
honneur  était  en- 
gagé dans  cette  œu- 
vre. Malheur  aux 
armées  qui  reculent 
sur  le  champ  de  bataille  et  aux  peuples  qui  désertent 
une  tâche  de  civilisation  et  d'honneur  !  On  doute  d'eux 
et  ils  doutent  d'eux-mêmes. 

Lorsqu'cn  1 857  le  général  Bugeaud  signa  le  traité  de 
la  Tafna  qui  rendait  de  fait  Abd-el-Kader  souverain  de 
toute  l'ancienne  régence,  sauf  un  territoire  restreint 
sur  lequel  nous  conservions  une  domination  directe,  et 
la  province  de  Constantine  que  nous  allions  conquérir, 
le  général  Damrémout,  qui  devait  payer  celle  conquête 
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de  sa  vie,  prévit  seul  et  annonça  que  ce  traité  ferait 
grandir  en  Algérie  une  influence  que  nous  aurions  en- 
suite beaucoup  de  peine  à  abattre  et  qu'il  faudrait  abat- 
tre cependant.  AUl-el-Kader,  en  effet,  était  devenu  trop 
grand  pour  ne  pas  vouloir  grandir  encore,  et  la  part 
aile  à  la  France  était  trop  étroite  pour  qu'elle  ne 
se  sentit  j«is  bientôt  à  la  géue.  Abd-el-Kader ,  rendons- 
lui  celte  justice,  avait  donné  à  l'Algérie  dans  les  trois 
ans  qui  suivirent  le  traité  de  la  Tafna,  le  meilleur  gou- 
vernement qu'il  pût  lui  donnev  avec  les  moyens  incom- 
plets et  bornés  dont  il  disposait.  L'émir  qui  allait  se 
montrer  un  redoutable  homme  de  guerre,  s»1  montra 
d'abord  un  homme  d'organisation.  Il  mit  un  terme  à 
l'anarchie  des  tribus  qui,  libres  du  despotisme  des  Turcs, 
ne  reconnaissaient  plus  aucune  autorité  et  les  obligea, 
soit  jwr  des  négociations  habilement  menées,  soit  par  des 
coups  de  main  militaires  rapidement  exécutés,  à  recon- 
naître son  empire  naissant,  relativement  modéré  et  ci- 
vilisateur. 

l/empire  arabe  commençait  à  apparaître  à  tous  les 
yeux,  et  l'espoir  de  l'émir  n'avait  plus  de  bornes.  Pen- 
dant que  le  maréchal  Valée  travaillait  à  organiser  la 
domination  française  sur  le  petit  nombre  de  points  qui 
nous  étaient  réservés,  Abd-el-Kader,  pro6(ant  de  la 
préoccupation  du  gouverneur  général  de  l'Algérie, 
tentait,  chaque  jour,  quelque  nouvelle  entreprise, 
en  interprétant  h  son  profit  le  traité  de  la  Talna.  Nos 
«  oncessions  encourageaient  son  audace,  et  chaque  em- 
piétement heureux  le  conduisait  à  un  empiétement  nou- 
veau. Il  marchait  pas  à  pas  à  la  réalisation  d'un  plan 
qui  nous  aurait  réduits  à  ne  posséder  que  quelque  point 
sur  le  littoral,  comme  l'Espagne,  qui  a  encore  les  pré- 
sides sur  la  côte  du  Maroc. 

Le  maréchal  Valée  sentait  que  l'air  manquait  à  la 
domination  française  en  butte  a  une  espèce  de  blocus 
continental  de  la  part  d'Abd-el-Kader,  qui,  grâce  à  une 
i  nterprétation  léonine  du  traité  de  la  Tafna,  occupait  la 
campagne  non-seulement  dans  la  province  de  Titery, 
mais  dans  celle  d'Alger,  et  qui  interdisait  tout  com- 
merce avec  nous  aux  tribus  soumise»  à  ton  autorité  ou 
accessibles  à  son  influence.  L'arrivée  du  duc  d'Orléans 
coïncidant  avec  ce  besoin  d'expansion,  le  maréchal 
Valée  conçut  l'idée  de  l'expédition  des  Bibans;  il  s'a- 
gissait d'établir  une  communication  par  terre  entre 
A'ger  et  Constantine,  que  nous  avions  conquis,  en  par- 
courant un  territoire  d'une  étendue  de  cent  lieues  et  en 
traversant  le  célèbre  défilé  des  Portes  de  Fer  :  c'est  une 
gorge  étroite  et  profonde,  d'un  aspect  plus  sauvage  en- 
core que  la  gorge  d'Ollioule,  dans  le  Var,  et  qui  se 
trouve  située  dans  le  chaînon  transversal  qui  joint  le 
Djebel-Djurjura,  la  plus  élevée  de  toutes  les  montagnes 
de  la  chaîne  atlantique  algérienne,  au  Djebel -Ouennou- 
gah,  situé  plus  au  sud.  C'était  une  entreprise  hardie 
que  de  ramener  ainsi  une  colonne  expéditionnaire  à 
travers  un  territoire  étendu  sur  lequel  Abd-el-Kader 
nous  contestait  le  droit  de  mettre  le  pied,  et  de  passer 


par  ces  Portes  de  Fer  gardées  à  la  fois  par  les  Kab;k 
et  les  prestiges  des  légendes  qui  les  environnaient  d'une 
sorte  de  terreur  mystérieuse.  L'expédition  habilement 
conçue,  vigoureusement  conduite,  réussit  par  le  secret 
qui  fut  observé  jusqu'au  dernier  moment  et  par  sa  rapi- 
dité même.  Mais  Abd-el-Kader,  exaspéré  de  celle  pre- 
mière résistance  à  ses  vues,  se  jela  sur  la  Mitidja  avec  a 
redoutable  cavalerie,  qui,  passant  comme  le  simoun  m 
milieu  de  nos  établissements  naissants,  foula  aux  pieds 
de  ses  chevaux  loule  la  plaine.  C'était  la  guerre. 

La  guerre,  ouverte  le  1 0  novembre  1 839  pr  cetu- 
terrible  razzia,  dura  huit  ans  :  «  Tenez-vous  prêts, avait 
écrit  le  seigneur  EI-Hadj-Abd-el-Kader,  prince  de» 
•  royanls,  au  maréchal  Valée;  les  musulmans  vous  dé- 
clarent la  guerre  sainte.  Vous  ne  pourrez,  quoi  qu'il 
arrive,  m'aecuser  de  trahison.  Mon  cœur  est  pur,  et  je 
ne  ferai  jamais  rien  de  contraire  à  la  justice.  »  Non* 
avions  plusieurs  lâches  successives  ou  simultanées  J 
remplir  dans  cette  lutte  :  ravitailler  les  places  que  nous 
[tossédions  en  Algérie  et  qui  étaient  comme  des  îlots 
dispersés  au  milieu  d'une  mer  d'ennemis,  nous  empirer 
des  points  où  la  puissance  d'Abd-el-Kader  était  assi* 
d'une  manière  fixe  el  sédentaire,  détruire  ses  forces  ré- 
gulières, l'atteindre  dans  l'espace  malgré  la  rapidité  de 
sa  cavalerie,  anéantir  son  prestige  en  lui  infligeant  des 
défaites  réitérées  et  détacher  ainsi  de  lui  les  tribus  ral- 
liées à  ses  succès  et  à  sa  puissance. 

Il  nous  fallut  cent  mille  hommes  maintenus  au  grand 
complet  pendant  huit  ans,  des  combats  de  tons  b 
jours,  et  le  concours  de  nos  hommes  de  guerre  les  plu« 
habiles,  les  généraux  Valée,  Rugeaud,  Duvivier,  Qiaii- 
garnier,  Bedeau,  Lamoricière,  Pélissier,  Cavaiaor. 
pour  arriver  à  ce  but,  à  travers  des  difficultés  et  6* 
périls  de  tout  genre.  L'émir  Abd-el-Kader  soutint  b 
lutte  avec  un  génie  plein  de  ressources  et  une  infati- 
gable persévérance.  Toujours  à  cheval,  et  vivant  sm» 
les  armes,  apparaissant  sur  le  point  où  on  ne  l'atten- 
dait pas,  disparaissant  du  point  où  on  le  cherchait,  sur- 
prenant  les  Français  le  lendemain  du  jour  où  il  avait 
été  surpris  lui-même,  il  rappela  à  ceux  qui  avaient  l'es- 
prit nourri  des  historiens  romains  Jugurtha,  le  plus  il- 
lustre de  ses  prédécesseurs  sur  cette  terre.  Li  guerre 
d'Algérie  ne  ressemblait  en  rien  à  nos  guerres  régu- 
lières. Ce  n'était  que  par  des  pointes  rapides,  des 
razzias  inattendues,  des  poursuites  à  vol  d'oiseau,  de» 
battues  militaires  qui  ne  laissaient  aux  Arabes  ni  repos, 
ni  trêve,  ni  refuge,  qu'on  pouvait  contraindre  ces  en- 
nemis presque  insaisissables  à  accepter  notre  domitu- 
tion.  Après  avoir  jeté  sur  nous  l'empire  du  Maroc  qui 
fut  vaincu  à  ta  bataille  d'Isly,  l'intrépide  Abd-el-Kader 
dut  céder  à  la  fortune  de  nos  armes  et  au  génie  de  no> 
généraux.  La  fin  de  cette  guerre  fut  une  chasse  ar- 
dente, obstinée,  implacable,  dans  laquelle  tantôt  les 
uns,  tantôt  les  autres,  menaient  l'émir,  noble  proie  q»u, 
de  temps  en  temps,  faisait  ferme  devant  le  chasseur:  f* 
fut  une  chasse,  ai-je  dit,  oui,  la  chasse  du  lion 
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Le  21  décembre  1847,  Ahd-el-Kader,  réfugié  sur  les  j 
terres  du  Maroc,  chercha  à  y  exciter  une  révolution 
pour  ramener  les  tribus  marocaines  contre  nous.  L'em- 
pereur Abd-er-Rahman,  craignant  pour  son  trône,  se 
décida  alors  à  le  poursuivre  à  outrance,  et  Abd-el-Kader 
fut  obligé  de  rentrer  sur  notre  territoire,  eu  repassant 
«ous  le  feu  des  Marocains,  près  d'Agueddcn,  à  peu  de 
distance  de  la  mer,  la  rivière  de  la  Moulonia,  dont  les 
eaux  étaient  grossies  par  les  pluies.  Il  était  pris  entre 
deux  fou*.  Il  se  dirigea  avec  quelques  cavaliers  vers  le 
col  de  Kerbous  ;  c'était  la  seule  issue  par  laquelle  il 
put  se  jeter  dans  le  Sabara,  dont  la  vague  immensité 
est  l'asile  des  vaincus  et  des  proscrits.  Le  général  la- 
moricière,  accouru  sur  l'extrême  frontière,  avait  prévu 
quel  émir  tenterait  le  passage,  et  il  avait  fait  occuper  le 
col  de  kerbous  pas  ses  spahis  :  lui-même  se  tenait  avec 
ses  forces  à  peu  de  dislance.  Reçu  à  coups  de  fusil,  l'é- 
mir comprit  que  le  dernier  jour  de  la  lutte  était  arrivé 
et  qu'il  ue  lui  restait  plus  qu'à  se  rendre.  Il  envoya  des 
parlementaires,  demandant  à  être  conduit  à  Alexandrie 
ou  à  Saint-Jean  d'Acre,  et  n'exprimant  qu'un  désir,  ce- 
lui d'aller  finir  sa  vie  à  la  Mecque.  Le  général  Lamori- 
cière l'avait  fait  assurer  verbalement  qu'on  acquiescerait 
à  ses  désirs;  mais,  craignant  encore  avec  cet  adversaire 
plein  de  ressources  un  projet  de  fuite,  il  envoya  le  colo- 
nel Montauhan  à  la  tête  de  toute  la  cavalerie  pour  cher- 
cher les  traces  de  l'émir.  Cette  cavalerie  arrivait  à  la 
hauteur  du  marabout  de  Sidi-Brahim,  lorsqu'elle  vit 
se  diriger  vers  elle  des  cavaliers  qui,  en  signe  de  paix, 
agitaient  les  pans  de  leurs  burnous.  C'était  l'avant- 
garde  des  cinquante  ou  soixante  cavaliers,  dernier  dé- 
bris des  foires  du  glorieux  vaincu.  Bientôt  parut  Abd- 
el-Kader  lui-même,  accompagné  de  Mustapha-ben-Tami, 
de  Kaddour-beo-llallal  et  de  quelques  autres  vaillants 
chefs  demeurés  fidèles  à  l'infortune  de  leur  émir.  Abd- 
el-Kader  demanda  à  faire  sa  prière  au  marabout  de 
Sidi-Rrahim  ;  ce  grand  vaincu  avait  besoin  de  s'age- 
nouiller devant  Dieu  pour  lui  demander  la  force  de 
porter  le  poids  de  sa  destinée  ;  en  sortant  de  cet  ora- 
toire, on  le  conduisit  au  général  Lamoricière,  noble 
adversaire  qui  le  reçut  avec  le  respect  du  à  la  gloire  et 
au  malheur. 

II 

A  DAMAS  (I8G0) 

La  vie  d'AbiI-el-Kader  semblait  fermée  sur  cette 
page.  Le  gouvernement  de  Juillet  ne  ratifia  point  la 
promesse  faite  par  le  général  Lamoricière,  confirmée 
par  le  duc  de  Nemours. 

L'émir,  |K>rtant  la  peine  de  sa  gloire  et  du  prestige 
attaché  à  son  nom,  n'obtint  pas  la  faculté  d'aller  à  la 
Mecque.  On  craignit  qu'il  ne  reparût  en  Algérie  et  on 
lui  donna  le  château  d'Amboise  pour  prison.  Ce  ne  fut 
que  plusieurs  années  après,  et  sous  le  gouvernement 
actuel,  qu'il  recouvra  sa  liberté.  Alors  il  se  rendit  à 
Damas. 


Quand  on  sut  en  Algérie  que  l'émir  résidait  dans 
cette  ville,  il  y  eut  une  émigration  parmi  les  tribus. 
Plus  de  cinq  mille  Algériens  vinrent  s'établir  dans  les 
villages  voisins  de  Damas  et  s'adonuèrent  à  la  culture 
des  terres.  Trois  cents  servirent  de  garde  à  l'émir  dans 
le  vaste  édifice  qu'il  habite. 

Lorsqu'au  mois  de  juillet  1860  le  fanatisme  musul- 
man souleva  les  populations  qui  se  précipitèrent  sur 
les  chrétiens  pour  les  égorger,  la  conduite  d  Abd-el- 
Kader  fut  admirable.  Il  avait  senti  venir  d'avauce  cette 
insurrection  et  il  avait  tout  fait  pour  l 'eoi pêcher  : 
«  Prenez  garde,  avait-il  dit  à  Ahmed-Pacha,  aux 
scheilcs,  et  aux  principaux  habitants  de  Damas,  prenez 
garde  !  Ne  touchez  pas  à  ces  chrétiens  qui  vivent  pai- 
siblement parmi  nous.  Vous  déshonoreriez  l'islamisme, 
vous  vous  perdriez,  vous  perdriez  votre  ville.  » 

On  ne  l'écouta  pas.  Il  était  suspect,  parce  qu'il 
avait  eu  des  rapports  avec  les  chrétiens.  Il  leur  avait  li- 
vré l'Algérie,  disaient  les  Ulémas  ;  il  voulait  leur  livrer 
Damas. 

Le  massacre  commença,  hideux,  épouvantable,  semé 
d'épisodes  atroces,  accompagné  de  toutes  les  scènes  de 
violence  et  de  tous  les  crimes  qui  se  mêlent  aux  fu- 
reurs populaires.  Alors  l'intrépide  Abd-el-Kadcr  ap- 
pela à  lui  ses  Algériens,  répandus  dans  les  campa- 
gnes. 11  en  eut  bientôt  à  ses  côtés  deux  mille,  et  il 
entreprit  le  sauvetage  en  grand  des  victimes.  I)  envoya 
ses  Algériens  armés  dans  toutes  les  directions  pour  dis- 
puter les  chrétiens  aux  égorgeurs.  Sa  maison  était 
un  lieu  de  refuge.  Il  resta  pendant  dix-«ept  jours 
et  dix-sept  nuits  sur  une  natte  à  la  porte  de  cette 
maison  hospitalière,  gardant  lui-même  ses  hôtes, 
comme  l'a  dit  un  voyageur  français  enlevé  prématuré- 
ment à  la  religion  et  aux  lettres,  M.  Baptislin  Poujoulat, 
qui  est  allé  chercher  la  vérité  sur  les  massacres  de  Da- 
mas à  Damas  même,  faisant  conduire  sous  bonne  escorte 
sur  la  citadelle,  où  ils  se  trouvaient  en  sûreté,  les  chré- 
tiens sauvés  dans  chaque  journée  pour  faire  place  aux 
chrétiens  qu'elle  devait  recevoir  le  lendemain.  Dix  mille 
de  nos  coreligionnaires  lui  durent  la  vie  dans  <*tte  cir- 
constance, et  les  vénérables  sœurs  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  protégées  par  cette  vaillante  main,  purent  traver- 
ser cette  effroyable  crise. 

Il  avait  demandé  au  pacha  gouverneur  de  Damas 
l'autorisation  de  marcher  contre  les  égorgeurs  a  la  tête 
de  ses  Algériens.  Celui-ci  avait  semblé  acquiescer  à  ce 
désir,  et  lui  avait  même  envoyé  quatre  cents  fusils  ; 
mais  presque  aussitôt  un  ordre  contraire  arriva  :  «  Ne 
vous  mêlez  pas  de  cette  affaire,  lui  faisait  dire  le  pa- 
cha ;  je  vous  défends  de  prendre  les  armes  contre  les 
musulmans.  »  Ces  armes,  on  les  lui  redemanda.  La  ré- 
ponse de  l'émir  équivalait  à  la  réponse  héroïque  qui 
nous  est  arrivée  de  l'nnliquité  :  «  Venez  les  prendre.  » 
On  lui  annonça  qu'un  des  chefs  des  massacreurs  allait 
marcher  contre  sa  maison  à  la  tête  de  cinq  mille  sol- 
dats. 
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L'œil  d'Abd-el-Kader  s'enflamma  ;  le  trépas  héroïque 
qui  s'offrait  à  lui  lit  palpiter  ce  grand  cœur.  Il  fit  appe- 
ler les  chrétiens  :  «  Armez-vous  et  venez  avec  moi,  dit- 
il  ;  nous  périrons  en  hommes  sur  les  ruines  de  cette 
ville  condamnée,  en  vendant  chèrement  notre  vie  !  > 
Cinq  cents  chrétiens  se  présentèrent.  L'émir,  dont  les 
regards  lançaient  la  flamme,  prescrivit  toutes  les  dis- 
positions militaires  à  prendre  II  ordonna  à  un  de  ses 
fils  de  lui  apporter  ses  armes.  Les  sicaires  d'Abdaliah- 
Hallebi  reculèrent  devant  la  résolution  d'Abd-el-Kader  ; 
les  massacres  s'arrêtèrent.  Ce  magnifique  dénoûment 
manqua  donc,  par  la  faute  des  égorgeurs  et  non  par 
celle  d'Abd-el-Kader,  à  celte  étonnante  vie  ;  l'émir  était 
prêt  à  mourir  en  défendant  les  chrétiens,  pur  la 
cause  de  la  justice,  de  l'humanité. 

Ne  demandez  pas  pourquoi  le  cordon  de  la  Légion 
d'homieur  brille  sur  sa  poitrine.  Il  est  là  à  sa  place. 
Noire  ancien  adversaire  de  l'Algérie  a  disparu;  nous 
ne  voyons  plus  que  le  sauveur  des  chrétiens  de  Damas. 

Alfred  Nettement. 


VERSAILLES  SOUS  LOUIS  XIV 
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l.i  pelile  princesse  de  Savoie;  Jt"»  de  Miinlenoii  ;  Sainl-Cyr; 
anecdote*.  —  Minage  du  duc  de  Bourgogne.  —  U  duchesse 
va  montrer  m  toilette  de  mariée  i  Saint-Cyr. 

Le  duc  de  Bourgogne  allait  bientôt  devenir  un 
homme;  Louis  XIV  a  songé  à  lui  préparer  une  compa- 
gne digne  de  lui.  U  nous  faut  maintenant  retourner  un 
peu  sur  nos  pas  pour  voir  arriver  un  nouvel  hôte  at- 
tendu à  Versailles.  Les  appartements  de  la  Dauphine 
où  personne  n'était  entré  depuis  sa  mort,  ont  été  rou- 
verts. Les  apprêts  les  plus  somptueux  ont  été  faits  ; 
un  ameublement  entièrement  neut  y  a  été  apporté. 
Quel  luxe  de  glaces,  de  dorures,  de  sculptures  !  Tout  ce 
que  la  dentelle,  la  soie  et  le  satin  peuvent  produire  de 
plus  merveilleux ,  les  bois  les  plus  précieux  et  les  plus  ad- 
mirablement ouvragés,  les  porcelaines  les  plus  fines,  l'or- 
fèvrerie la  plus  riche,  y  ont  été  prodigués  pour  faire  de 
cet  appartement  une  demeure  digne  d'une  fée.  N'en 
était-ce  pas  une,  en  effet,  que  cette  duchesse  de  Bourgo- 
gne pour  laquelle  le  grand  roi  avait  ordonné  toutes  ces 
merveilles? 

Pour  le  moment  (1696),  c'est  une  enfant  de  dix  ans 
élevée  par  une  mère  française,  la  duchesse  de  Savoie, 
fille  de  Monsieur.  Malgré  les  triomphes  de  Câlinât  sur 
son  père,  elle  vient  d'être  accordée  au  petit-fils  de 
Louis  XIV,  ses  appartements  sont  prêts,  on  l'attend  ; 
mais  à  peine  le  roi  a-l-il  appris  qu'elle  a  passé  la  fron- 
tière, qu'il  emmène  au-devant  d'elle  toute  la  famille 


royale,  et  c'est  lui-même  qui  raconterai  M**  de  Main- 
tenon,  restée  à  Versailles,  sa  première  entrevue  avec 
la  pelile  princesse.  Cette  lettre  est  si  charmante  de 
bonté,  de  simplicité,  elle  peint  si  bien  ce  qu'était  alors 
Adélaïde  de  Savoie,  que  nous  céderons  la  place  au  roi. 
N'est-il  pas  d'ailleurs  chez  lui  à  Versailles? 

La  rencontre  se  fit  à  Montargis: 

«  Je  suis  arrivé  ici  devant  cinq  heures,  la  princesse 
n'est  venue  qu'à  près  de  six.  Je  l'ai  été  recevoir  à  son 
carrosse.  * 

Le  roi  en  effet,  entendant  l'arrivée  de  la  voiture, 
descendit,  et,  écartant  avec  une  bonté  familière  le 
marquis  de  Dangeau  chevalier  d'honneur:  <  Pour 
aujourd'hui ,  lui  dit-il ,  vous  voulez  bien  que  je 
fasse  votre  charge?  »  Puis,  montant  dans  le  carrosse, 
il  prit  paternellement  dans  ses  bras  cette  enfant  et  l'em- 
brassa avec  une  tendresse  qui  l'émut  vivement,  et  l'at- 
tacha dès  lors  au  roi  par  la  plus  vive  et  la  plus  lou- 
chante affection  ;  mais  laissons  continuer  Louis  XIV: 

«  Elle  m 'a  laissé  par  1er  le  premier  et  m  a  réponduavec 
un  petit  embarras  qui  vous  aurait  plu.  Je  l'ai  menée  dans 
sachambreau  travers  de  la  foule,  la  laissant  voir  de  temps 
en  temps  en  approchant  les  flambeaux  de  son  visage  ;  elle 
a  soutenu  cette  marche  et  ces  lumières  avec  grâce  et 
modestie...'  Elle  a  la  meilleure  grâce  et  la  plus  belle 
taille  que  j'ai  jamais  vues,  habillée  à  peindre  et  coiffée 
de  même,  des  yeux  vifs  cl  beaux,  des  paupières  noires 
et  admirables,  le  teint  fort  uni,  blanc  et  rouge,  comme 
on  peut  le  désirer,  les  plus  beaux  cheveux  noirs  que 
l'on  puisse  voir  et  en  quantité.  Elle  est  maigre  comme 
il  convient  à  son  âge,  la  bouche  fort  vermeille,  les  lè- 
vres grosses,  les  dents  blanches,  longues  et  très-mal 
rangées,  les  mains  bien  faites,  mais  de  la  couleur  de 
son  âge.  Elle  parle  peu,  au  moins  à  ce  que  j'ai  vu,  n'est 
point  embarrassée  qu'on  la  regarde,  comme  une  per- 
sonne qui  a  vu  le  monde  Elle  fait  mal  la  révérence  et 
d'un  air  un  peu  italien.  Elle  a  quelque  chose  d'une  Ita- 
lienne dans  le  visage,  mais  elle  plaît,  et  je  l'ai  vu  dans 
les  yeux  de  tout  le  monde.  Pour  moi,  j'en  suis  lout 
fail  content.  Plus  je  vois  la  princesse,  plus  je  suis  salis- 
fait  ;  nous  avons  été  dans  une  conversation  publique, 
où  elle  n'a  rien  dit,  c'est  tout  dire...  Nous  avous  soupé, 
elle  n'a  manqué  à  rien  et  est  d'une  politesse  surpre- 
nante à  toutes  choses...  Quand  il  faudra  un  jour  qu'elle 
représente,  elle  sera  d'un  air  et  d'une  grâce  à  charmer, 
et  avec  une  grande  dignité  et  un  grand  sérieux.  »  Cette 
politesse,  qui  faisait  qu'à  chaque  service  rendu  par  le 
moindre  officier  la  petite  princesse  le  remerciait, 
amusa  beaucoup  le  roi. 

Le  roi  lui  présenta  lui-même  tous  les  princes.  Mon- 
seigneur, son  beau-père,  lui  demandant  en  riant  si  elle 
le  trouvait  de  belle  taille,  —  on  sait  que  ce  prince  était 
très-gros,  —  la  petite  princesse  eut  un  moment  d'em- 
barras, puis  elle  dit  qu  elle  s'attendait  à  le  trouver 
beaucoup  plus  gros,  mais  qu'elle  ne  trouvait  pas  qu'il  le 
fût  trop. 
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lam  XIV  finit  par  lui  présenter  son  jeune  fiancé 
qui,  pour  le  moment,  dut  lui  paraître  un  compagnon  de 

jeu. 

Peu  de  jours  après  (entrevue  de  Moutargis,  Ver- 
sailles en  tête  attendait  l'entrée  de  la  petite  princesse. 
Elle  fut  splendide;  la  future  duchesse  de  Bourgogne 
portait  sur  elle  les  diamants  de  la  couronne  que  le  roi 
lui  avait  envoyés  à  Fontainebleau.  La  famille  royale  tout 
entière  l'escortait,  et  ce  fut  le  roi  qui  conduisit  l'heu- 
reuse jeune  fille  dans  ses  magnifiques  appartements. 

Cependant  on  n'oublia  pas  que  cette  enfant  n'avait 
pas  onze  ans,  et  que  le  séjour  de  la  cour  n'était  pas 
encore  fait  pour  elle.  Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne 
poursuivait  ses  études  sous  la  direction  de  ses  habiles 
maîtres,  Adélaïde  de  Savoie  dut  elle-même  continuer 
xm  éducation  sous  les  yeux  de  M"*  de  Maintenon.  C'é- 
tait à  elle  que  l'honneur  devait  naturellement  en  reve- 
nir, et  nulle  autre,  il  faut  le  dire,  n'était  plus  capable 
de  remplir  celte  importante  mission. 

En  dépit  des  calomnies  répandues  par  Saint-Simon 
sur  cette  femme  remarquable,  sa  vertu  irréprochable, 
les  grandes  et  saintes  œuvres  qui  furent  la  véritable 
occupation  de  toute  sa  vie  et  pour  lesquelles  elle  em- 
ploya son  pouvoir  et  sa  faveur,  sa  réputation  tellement 
pure  que  personne  ne  douta  de  son  mariage  avec 
Louis  XIV,  quoique  aucune  preuve  n'eu  eût  été  publiée 
tl  que  jamais  elle-même  n'en  ait  parlé,  tout  cela  fait 
de  M1"  de  Maintenon  une  grande  et  noble  figure. 

Son  véritable  défaut,  celui  qui  longtemps  avait  éloi- 
gné d'elle  le  roi  et  qui,  agissant  encore  aujourd'hui  sur 
h  postérité,  fait  que  ceux -mêmes  qui  l'estiment  l'ad- 
mirent plus  qu'ils  ne  l'aiment,  ce  fut  cette  grande 
sagesse,  toujours  prudente,  mesurée,  exigeante  pour 
elle  et  pour  les  autres,  où  tout  est  prévu,  combiné,  rai- 
sonné sans  que  rien  soit  jamais  donné  à  l'émotion  ou 
i  l'entraînement.  Fénclon,  sur  sa  demande,  a  tracé  son 
portrait,  et  on  ne  saurait  rien  y  ajouter,  rien  en  retran- 
cher. Le  voici  : 

•  Vous  êtes  bonne  à  l'égard  de  ceux  pour  qui  vous 
atez  de  l'estime,  vous  êtes  froide  dès  que  ce  goût  vous 
«nanque.  Quand  vous  êtes  sèche,  votre  sécheresse  va 
3ssez     ;  ce  qui  vous  blesse  vous  blesse  vivement. 

«  Vous  tenez  par  un  sentiment  de  mauvaise  gloire 
a'i  plaisir  de  soutenir  votre  prospérité  avec  modération 
l't  de  paraître  par  votre  cœur  au-dessus  de  votre 
place. 

«  Vous  êtes  naturellement  disposée  à  la  confiance 
pour  des  gens  de  bieu  dont  vous  n'avez  pas  assez 
éprouvé  la  prudence;  mais,  quand  vous  commencez  à 
vous  défier,  votre  cœur  s'éloigne  d'eux  trop  brusque- 
ment. H  y  a  cependant  un  milieu  entre  l'excessive  con- 
liance  qui  se  livre  et  la  défiance  qui  ne  sait  plus  à  quoi 
*'en  tenir,  lorsqu'elle  sent  que  ce  qu'elle  croyait  tenir 
lui  échappe. 

«  On  dit,  et  selon  toute  apparence  avec  vérité,  que 
vous  êtes  sévère,  qu'il  n'est  pas  permis  d'avoir  des  dé- 
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fàuts  avec  vous,  et  qu'étant  dure  à  vous-même,  vous 
l'êtes  aussi  aux  autres,  que  quand  vous  commencez  à 
trouver  quelque  faible  dans  les  gens  que  vous  avez  es- 
péré de  trouver  parfaits,  vous  vous  en  dégoûtez  trop 
vite,  et  que  vous  poussez  trop  loin  votre  dégoût.  » 

Féoelon  ne  fut  pas  longtemps  sans  apprendre  par  sa 
propre  expérience  à  quel  point  il  avait  justement  appré- 
cié cette  femme,  alors  assez  son  amie  pour  qu'il  osât 
lui  parler  de  ses  défauts.  Ces  défauts  mêmes  n'étaient 
en  quelque  sorte  que  l'excès  de  ses  qualités,  et  M"e  de 
Maintenon,  pleine  de  tact,  de  sens  et  de  sagesse,  devait 
avoir  la  plus  heureuse  influence  sur  la  jeune  princesse, 
qui  elle-même  était  douée  d'un  tact  naturel  qui  n'é- 
tait pas  exempt  d'une  certaine  finesse,  à  laquelle  se 
joignait  une  ravissante  candeur. 

Saint-Cyr  présentait  les  plus  grandes  ressources  i»oui 
la  fin  de  cette  éducation  si  bien  commencée  par  une 
mère  française. 

Quelques  jours  après  son  arrivée  à  Versailles,  toute 
la  maison  royale  attendait  donc  la  petite  princesse  :  la 
communauté  en  longs  manteaux  la  reçut  à  la  porte  de 
clôture,  la  supérieure  la  complimenta,  puis  on  la  con- 
duisit à  la  chapelle  entre  deux  haies  formées  par  toutes 
les  élèves  qui  saluaient  son  passage,  et  ensuite  s'unis- 
saient à  son  cortège,  de  là  on  se  rendit  aux  classes  et 
les  élèves  de  son  âge  jouèrent  une  petite  scène  où  elles 
mêlèrent  les  éloges  de  la  royale  enfant,  qui,  ravie  de 
tout  ce  quelle  voyait  dans  celte  maison,  n'eut  plus  d'au- 
tre désir  que  d'y  revenir. 

C'était  ce  que  Mme  de  Maintenon  avait  espéré.  La 
petite  princesse  revint  en  effet,  non  plus  pour  être  re- 
çue avec  tous  les  honneurs  rendus  une  première  fois  à 
son  rang,  mais  comme  l'une  des  pensionnaires  de  ce 
royal  établissement.  Plusieurs  fois  par  semaine  elle 
suivait  les  classes,  traitée  avec  respect  mais  sans  céré- 
monie, interrogeant,  interrogée,  sous  le  pseudonyme 
de  M11*  de  Laslic,  et  portant  le  vêtement  des  élèves 
dont  elle  suivait  tous  les  exercices  et  partageait  sou- 
vent les  récréations.  Elle  ne  conservait  qu'un  privilège, 
celui  d'aider  celles  de  ses  compagnes  dont  la  misère 
cachée  lui  était  confidentiellement  découverte  par 
M**  de  Maintenon.  «  Travaillons,  disait  M""  de  Mainte- 
non, à  tempérer  l'air  de  grandeur  que  l'on  respire  à 
Versailles,  afin  que  la  princesse  ait  de  la  dignité  saus 
orgueil.  »  Cette  éducation  réussissait  à  merveille,  lu 
princesse  y  apprenait  la  modestie  dans  les  goûts,  les 
habitudes  d'une  piété  simple  et  droite,  •  toutes  clioses, 
disait  encore  Mm"  de  Maintenon,  qu'on  n'apprend  pas 
à  la  cour.  » 

Un  an  après  la  première  visite  de  la  princesse  à  Ver- 
sailles, une  pompe  nouvelle  l'y  attendait,  c'était  la 
veille  de  son  mariage  ;  le  roi,  comme  il  le  lui  avait 
promis,  l'avait  fixé  au  jour  de  ses  douze  ans.  La  veille 
donc,  par  une  aimable  pensée,  Adélaïde  de  Savoie 
voulut  venir  montrer  sa  magnifique  toilette  de  mariée 
à  Saint-Cyr.  Comme  la  première  fois  toute  la  comrau- 
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Haute  la  reçut  à  la  porte,  la  jeune  fille  avait  grand' 
peine  à  soutenir  sa  lourde  robe  de  brocart  d'argent  et 
surchargée  de  broderies  en  relief,  il  fallut  l'aider  pour 
quelle  pût  marcher  jusqu'à  l'église  ,  où  tout  le  moude 
entonna  le  Te  Deum, 

Ce  chaut  de  triomphe,  M"'e  de  Maintenou  le  répéta 
dans  le  loud  de  sou  cœur,  elle  avait  atteint  son  double- 
but  :  cette  jeune  princesse,  pleine  d'attachement  pour 
Saùit-Cyr,  aérait  dans  1  avenir  la  meilleure  protectrice 
de  cette  maison.  Élevée  parmi  les  filles  de  la  pauvre 
noblesse,  elle  serait  compatissante  aux  maux  de»  seni- 
teurs  de  la  royauté.  Reine  plus  lard,  e  lle  saurait  tendre 
la  main  à  la  souffrance  qu'elle  avait  vue  de  près. 

Rknkk  dk  la  Rir.ii.MtiiAVs. 
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LE  LOlJKUNNKMlvY. 

l»K  NOTKE-DAMK  D'ESPÉRANCE 

L'étranger  qui  éprouverait  la  fantaisie  de  se  donner 
une  idée  d'une  ville  bretonne  en  fête  aurait  dû  se 
trouver  le  30  juillet  dernier  dans  la  ville  modeste  qui, 
administrativement,  a  le  litre  de  chef-lieu  du  départe- 
ment des  Côtes- du-Nord.  La  fêle  qu'on  y  célébrait  était 
religieuse,  c'est-à-dire  populaire  au  premier  chef;  elle 
faisait  vibrer  la  libre  la  plus  délicate  du  cœur  de  nos 
populations  catholiques,  elle  se  résumait  en  une  explo- 
sion d'amour  et  de  confiance  envers  la  sainte  Vierge. 

Saint- Brieuc  n'est  pas  une  grande  ville,  mais  les  gran- 
des villes  connaissent-elles  complètement  le  charme  de 
la  fête  purement  religieuse?  Il  est  permis  d'en  douter. 
Dans  les  cités  très-populeuses  le  manque  d'unité  rompt 
souvent  l'harmonie  de  l'ensemble.  L'indilférence  est 
ici,  la  haine,  hélas!  se  cache  ou  se  montre  là.  Dans  les 
villes  bretonnes,  ni  l'un  ni  l'autre.  La  foi  est  un  Ilot  qui 
soulève  pour  un  moment  vers  le  ciel  même  ceux  qui 
ont  pu  oublier  les  croyances  de  leur  jeunesse,  mais  n'ont 
point  perdu  le  respect  des  choses  religieuses,  le  respect 
du  catholicisme  qu'ils  ont  aspiré  pour  ainsi  dire  avec  la 
vie.  Toute  àme  laisse  volontiers  passer  sur  elle,  comme 
une  brise  rafraîchissante,  ce  souffle  qui  semble  venir 
de  régions  inconnues,  mais  élevées  et  paisibles. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  cette  fète  qui  a  fait 
affluer  vers  Saint-Brieuc  les  populations  bretonnes,  il 
est  bon  d'en  dire,  tout  d'abord,  le  motif.  Dans  le  siècle 
dernier,  un  grand  seigneur  romain,!  e  comte  Sforza 
l'ai  la  vicini,  léguait  en  mourant  une  somme  tissez  im- 
portante au  chapitre  de  Saint-Jean  de  Latran.  Son  in- 
tention était  que  chaque  année  une  couronne  d'or  fût 
donnée  à  une  image  de  la  sainte  Vierge  particulière- 
ment vénérée,  soit  par  l'ancienneté  du  pèlerinage  éta- 
bli, soil  par  les  mincies  opéré»,  soit  par  le  concours 
des  fidèles. 


TeUe  a  été  l'origine  de  ces  couronnements  solennel 
pour  lesquels  l'Église  a  un  rit  spécial,  et  c'était  poui 
annoncer  que  ces  honneurs  publics  allaient  être  décer- 
nés- à  Marie  que,  le  matin  du  50  juillet,  la  ville  de 
Saint-Brieuc  s'éveillait  au  son  des  cloches  sonnant  à 
toutes  volées. 

Sur  la  demande  de  Mgr  David,  son  évoque,  trans- 
mise au  Saint-Père  par  le  prêtre  zélé  qui  semble  avoir 
donné  pour  but  à  sa  vie  la  glorification  de  la  sainte 
Vierge,  Pie  IX  avait  accordé  les  honneurs  de  la  cou- 
ronne d'or  à  Notre-Dame  d  Espérance.  La  chapelle  de 
Notre-Dame  d' Espérance,  c'est  le  Founières  de  Saint- 
Brieuc,  et  ou  peut  résumer  en  quelques  mots  son  1m 
toire. 

Sur  le  monticule  qui  domiue  la  ville  au  uord-oue»t 
s'élevait,  vers  la  tiu  dn  quinzième  siècle,  un  petit  ora- 
toire bâti  sur  le  rocher  inculte  par  un  malade  recon- 
naissant et  dédié  à  saint  Pierre.  L'oratoire  devint  avec 
le  temps  une  humble  chapelle  adoptée  comme  lieu  de 
réunion  par  la  congrégation  des  marchands  et  des  arti- 
sans de  Saint-Brieuc  fondée  eu  1710  sous  le  titre  de 
rimmaculée-Conception.  Puis  arrivèrent  les  fureurs 
révolutionnaires  qui  atteignirent  la  pieuse  confrérie. 
Un  jour  vint  où  les  congrégauistes,  ces  hommes  paisi- 
bles et  à  coup  sûr  inofiensils,  lurent  cxpuUés  de  leur 
chapelle  par  la  violence  et  au  nom  de  la  liberté.  La 
chapelle  lut  achetée  par  un  membre  de  la  confrérie , 
mais,  la  nation  s 'étant  malheureusement  réservé  le 
droit  de  la  jouissance  du  petit  sanctuaire,  il  se  trans- 
forma en  un  bivouac  et  plus  tard  en  un  fort  où  furent 
placés  des  canons. 

Au  rétablissement  du  culte,  cette  profanation  cessa, 
et  les  annales  de  cette  période  gardent  un  souvenir  in- 
téressant :  celui  de  l'ordination  de  Mgr  de  Quélen,  ar- 
chevêque de  Paris.  C'est  en  effet  dans  la  petite  chapelle 
Saint-Pierre  qu'il  reçut  les  ordres  mineurs  et  le  sou*- 
diaconat.  La  chapelle  eut  encore  bien  des  vicissitudes  i 
subir,  elle  ressentit  le  contre-coup  des  événements  jus- 
qu'en 1816,  époque  à  laquelle  elle  fut  complètement 
rendue  à  sa  destination. 

Des  années  de  calme  suivirent,  et  dans  le  cours  de 
ces  années  paisibles  la  Vierge  de  Saint-Pierre  reçut  de 
M.  l'abbé  Prud'homme,  nommé  chapelain  de  la  eba- 
|>elle  acquise  par  son  aïeul  et  à  la  suite  de  la  guérisou 
d'un  enfant,  le  nom  de  Notre-Dame  d'Espérance.  Il 
établit  en  même  temps  une  association  de  prières  poui 
le  salut  de  la  France,  association  qui  fut  bientôt  érigée 
en  archiconfrérie  par  Sa  Sainteté  Pie  IX,  qui  lui  réser- 
vait des  faveurs  toutes  spéciales.  Cette  archiconfrérie, 
qui  compte  aujourd'hui  plus  de  trois  cent  mille  asso- 
ciés, fit  des  progrès  rapides,  et  la  chapelle  bâtie  en  1717 
était  devenue  insuffisante.  Celui  qui  à  force  de  voloulc, 
de  persévérance  et  de  zèle  avait  pu  en  quelque-;  an- 
nées asseoir  celle  grande  œuvre  sur  des  bases  solides  et 
lui  donner  un  tel  accroissement,  ne  devait  pas  reculer 
devant  l'œuvre  difficile  d'une  réédificatiou. 
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Un  édifice  nouveau,  dont  M .  l'abbé  Prud'homme  devint 
l'architecte,  fut  biti.  Sur  le  môme  monticule  oùse  voyait 
autrefois  le  pauvre  oratoire  dédié  à  saint  Pierre  s'élève 
maintenant  une  élégante  chapelle  dans  le  style  du  trei- 
uème  siècle.  De  presque  tous  les  points  de  la  ville  de 
Saint-Brieuc  ou  aperçoit  ses  légers  contre-forts  surmontés 
de  pinacles  pyramidaux ,  sallèche  entourée  de  clochetons, 
teinte  d'une  triple  couroiine,  et  sur  laquelle  se  dresse, 
i  trente-sept  mètres  de  hauteur,  une  statue  de  la  sainte 
Vierge. 

Ces  détails  préliminaires  étant  maintenant  connus, 
revenons  à  la  cérémonie  qui  a  pour  but  d'honorer  so- 
lennellement Marie  et  qui  sera  la  juste  récompense  d'un 
infatigable  dévouement  à  sa  personne. 

Le  jour  du  couronnement  était  un  dimanche,  ce  joui 
où  le  travailleur  est  libre  par  ordonnance  divine,  el 
dès  l'aurore  la  ville  se  remplissait.  Son  aspect  avait 
changé.  De  fraîches  guirlandes  tombaient  en  festons  le 
long  de  ses  maisons  inégales  et  traversaient  ses  rues 
étroites;  des  arcs  de  triomphes  s'élevaient  sur  les  gran- 
des voies;  des  étendards  au*  couleurs  de  la  Heine  du  ciel 
Huilaient  à  toutes  les  fenêtres  ;  des  mots  d'espérance, 
de  salut,  se  lisaient  partout  ;  les  décorations  les  plus 
élégantes  se  mariaient  aux  simples  manifestations  de  la 
piélé  des  pauvres.  Ces  dernières  n'étaient  pas  les  moins 
louchantes  :  l'œil,  charmé  par  le  bon  goût  déployé  dans 
l'ornementation  d'une  conlbrlublc  habitation,  s'arrêtait 
ému  sur  la  petite  statue  enfoncée  dans  la  muraille  som- 
bre. Tous  avaient  lutté  de  zèle,  et  un  radieux  soleil  ve- 
nait dorer  ces  préparatifs  do  fêles.  On  ne  pouvait  de- 
mander mieux. 

A  huit  heures,  la  statue  de  Notre-Dame  d'Espérance 
lut  portée  ù  la  cathédrale.  Cette  statue  de  moyenne 
îjrandeur  est  une  œuvre  gracieuse  qui  n'est  pas  sans 
mérite.  La  Vierge  est  debout,  le  pied  sur  la  tète  du  ser- 
pent qu'elle  a  vaincu  ;  sa  main  droite  s'étend  en  avant 
par  un  geste  plein  de  bonté  ;  sa  main  gauche  s'appuie 
sur  l'épaule  de  l'enfant  Jésus  qui  soutient  dans  sa  petite 
main  l'ancre  symbolique  et  qui  semble  l'offrir  au 
inonde  affamé  d'espérance.  Une  ineffable  expression  de 
suavité  est  répandue  sur  les  traits  donnés  par  le  sculp- 
teur à  la  mère  du  Christ,  et  ces  traits  eux-mêmes  sont 
heureusement  choisis.  Cette  ligure  douce,  souriante  el 
chasle  convient  à  celle  qui  est  devenue  la  mère  du 
genre  humain  et  qui  représente  pour  lui  l'Intercession 
el  l'Espérance. 

La  statue  de  la  Vierge  avait  sa  place  d'honneur  au 
fond  du  chœur  du  vieux  temple  bâti  par  saint  Guil- 
laume. Elle  était  là  couverte  d'un  voile  léger  de  tulle 
brodé  d'or,  ayant  à  ses  pieds  les  prêtres  revèlus  de  leurs 
blancs  ornements  et  qui,  assis  sur  les  degrés  de  l'estrade, 
semblaient  lui  former  un  piédestal  vivant.  La  sombre 
cathédrale  elle-même  était  rajeunie  par  sa  fraîche  orne- 
mentation. Monseigneur  l'évêque  de  Saint-Brieuc  offi- 
ciait, et,  après  l'évangile,  Monseigneur  l'archevêque  de 
Rouen  a  adressé  aux  Iklèles  quelques  paroles  du  haut 


de  la  chaire.  Dans  ce  moment  la  foule  avait  devant  les 
yeux  les  quatre  évèques  venus  pour  la  fête  et  parm  i 
eux  on  remarquait  le  visage  usé,  pâli,  ascétique  de 
Mgr  Plantier,  l'évêque  de  Nîmes,  l 'éloquent  champion 
de  l'Église,  l'écrivain  infatigable,  l'émule  des  Pie  et  des 
Dupanlonp,  un  des  membres  de  cette  glorieuse  tribu 
d'évêquesqui,  debout  et  veillant,  priant  et  combattant, 
défendent  si  vaillamment  le  Saint-Siège. 

Monseigneur  l'archevêque  a  été  bien  heureusement 
inspiré  eu  priant  de  Mgr  Plantier,  et  bien  des  cœurs  ont 
battu  quand  il  s'est  écrié  eu  s'adressaut  à  Monseigneur 
de  Saint-Brieuc  : 

—  Qui  voù-je  auprès  de  vous,  monseigneur  1 
Et  se  tournant  vers  l'assistance,  Ua  demandé  : 

—  Comment  l'appeler?  E>t-ce  llilaire?  Est-ce  Allia- 
nasc  ? 

Ces  trois  questions  valaient  tout  un  discours. 

La  grand'messe  achevée,  on  a  conduit  Notre-Dame 
d'Espérance  sur  un  reposoir  élevé  sur  la  place  envahie 
par  une  multitude  vraiment  innombrable.  Les  prélats 
se  sont  assis,  et  un  carme  a  adressé  à  la  foute  une  élo- 
quente allocution.  L>-s  couronnes,  posées  sur  un  coussin 
de  satin  blanc  et  portées  par  quatre  vénérables  prêtres, 
ont  été  ensuite  bénites  ;  puis  les  évèques  gravissant  par 
un  côté  dilférent  les  degrés  qui  les  élevaient  au  niveau 
de  la  statue,  M«r  l'archevêque  de  Bennes  et  M«r  David 
ont  posé  sur  la  tèle  de  la  sainte  Vierge  et  de  l'enfant 
Jésus  les  couronnes  éli mêlantes  emblèmes  de  leur 
royauté  divine  et  terrestre.  U  foule  immense  se  taisait  ; 
au  milieu  de  ce  silence  solennel  on  n'entendait  que  la 
voix  aérienne  des  cloches  qui  chantaient  leur  cantique 
d'allégresse.  Puis  les  strophes  du  Magnificat  ont  été 
dites  [>ar  des  milliers  de  voix,  et  la  procession  a  com- 
mencé son  majestueux  parcours  par  les  rues  pavoisées. 
Depuis  longtemps  jamais  plus  magnifique  et  plus  gra- 
cieux corlége  n'avait  traversé  les  rues  de  la  cité  de  Saint- 
Brieuc. 

Regardez-le  passer  lentement  au  milieu  d'une  foule 
immense,  mais  ouvertement  respectueuse,  profondé- 
ment recueillie.  Voici  les  congrégations  d'hommes  el 
de  femmes,  les  députa  lions  des  paroisses.  Les  unes  ont 
envoyé  leurs  antiques  bannières  fièrement  portées  par 
leurs  robustes  enfants  ;  les  autres  des  confréries  en- 
tières. Ne  vous  croyez-vous  pas  transporté  au  milieu 
des  périodes  les  plus  ferventes  du  moyen  âge  en  voyant 
ces  paysannes  dévotes,  ces  rudes  travailleuses  dont  les 
mains  calleuses  portent  le  cierge  eu  le  ruban  fané  d'un 
vieil  étendard?  Ne  vous  sentez-vous  pas  saisi  de  je  ne 
sais  quelle  religieuse  émotion  en  voyant  passer  si  nom- 
breuses les  créatures  qui  se  sont  librement  attachées  à 
Jésus-Christ?  Ces  religieuses  de  tous  les  ordres,  ces 
moines,  ces  frères,  ces  piètres,  dont  l'œil  suit  les  in- 
terminables files,  n'ont  qu'une  pensée  en  ce  monde .  ser- 
vir Jésus-Christ  en  se  dévouant  au  prochain.  Chacun 
de  ces  hommes  et  chacune  de  ces  femmes  est  un  être 
consacré  désormais  au  soulagement  des  misères  physi- 
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ques  et  morales  de  l'humanité  déchue.  Le  mal  est  pro- 
fond, multiple  ;  mais  voyez  aussi  que  de  guérisseurs  ! 

tette  longue  procession  se  montre  sous  bien  des  as- 
pects différents.  Voici  des  jeunes  filles  et  des  enfants 
revêtus  de  lu  blanche  livrée  de  Marie  et  portant  des 
étendards  bleus  et  blancs;  voilà  des  laboureurs,  des 
soldats,  des  matelots,  la  rame  levée.  Marie  apparaît  ici 
dominant  des  gerbes,  là  entourée  des  attributs  de  la 
guerre.  C'est  elle  partout,  elle  toujours.  Voici  enfin 
Notre-Dame  d'Espérance,  suivie  par  le  glorieux  cortège 
des  prélats  qui  envoient  des  bénédictions  à  la  foule. 

La  procession  est  arrivée  sur  la  petite  place  irrégu- 
lière sur  laquelle  se  déploie  la  façade  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  d'Espérance.  Un  arc  de  triomphe  domine 
uu  autel  élevé  en  plein  air.  Elle  fait  là  une  station  avant 
de  reprendre  possession  de  son  sanctuaire,  et  M«r  l'é- 
véque  d'Aire  adresse  une  dernière  et  chaleureuse  allo- 
cution au  peuple.  Puis,  suivant  le  cérémonial,  on  ac- 
clame la  sainte  Vierge. 

—  0  Reine!  s'écrie  le  peuple,  acceptez  le  chant  de 
vos  enfants  qui  vous  couronnent. 

La  dernière  acclamation  a  reteuli.  Notre-Dame  d'Es- 
pérance est  replacée  dans  son  sanctuaire,  et  les  prélats 
revêtus  de  leurs  splendides  ornements  pontificaux,  dont 
le  soleil  fait  ressortir  les  magnificences,  se  rangent  au- 
tour de  la  croix  en  granit,  élevée  devant  la  haute  baie 
ogivale  qui  forme  le  portail.  De  là  ils  envoient  une  der- 
nière et  touchante  bénédiction  au  peuple  agenouillé. 
En  vérité,  pour  arracher  le  Christianisme  à  ce  peuple 
qui  souffre,  qui  travaille,  mais  qui  prie  et  qui  espère, 
il  faudrait  lui  arracher  le  cœur. 

Le  soir,  la  vaste  chapelle  se  trouvait  trop  étroite.  On 
avait  annoncé  que  Mgr  Plantier,  écoulant  plus  le  zèle 
qui  le  dévore  que  l'état  de  ses  forces,  parlerait.  Aussi  la 
oule  envahissait-elle  la  chapelle  dont  l'élégante  décora- 
lion  intérieure  empruntait  de  l'éclat  des  lumières  une 
splendeur  toute  nouvelle.  Les  feuilles  d'or  mêlées  aux 
fines  guirlandes  de  lierre  qui  montaient  le  long  des  lé- 
gères eclonnettes,  et  les  hermines  d'or  semées  sur  les 
draperies  de  velours  bleu,  étincelaieut;  l'œil  ébloui  sui- 
vait contre  les  arcades  ogivales  des  files  d';mges  peints 
sur  un  fond  d'or,  et  déroulant,  pli  rase  par  phrase,  les 
versets  du  Salve  Hegina. 

La  statue  de  Notre-Damc-d'Espérauce  apparaissait 
sous  une  couronne  éblouissante  au  fond  du  chœur  ru- 
dieux  et  se  détachait  sur  la  draperie  de  velours  bleu, 
qui  traçait  derrière  elle  ses  plis  larges  et  profonds.  Son 
chiffre  et  ses  couleurs  se  présentaient  partout,  excepté 
à  la  clef  de  voûte  du  transsept  où  pendaient  un  large 
caisson  aux  armes  de  Pie  IX  et  de  longues  draperies 
aux  couleurs  papales. 

La  lumière,  que  répandaient  à  profusion  les  lustres 


dorés,  permettait  au  regard  de  fouiller  dans  leurs  plus 
délicats  détails  les  sculptures  des  corbeilles,  des  chapi- 
teaux, et  celles  des  tympans  placés  au-dessus  des  portes 
du  chœur.  Les  ténèbres  du  dehors  rendaient  parfaite- 
ment visibles  les  scènes  sacrées  racontées  par  le  pin- 
ceau des  carmélites  du  Mans  sur  les  beaux  vitraux  de* 
nombreuses  fenêtres.  La  chapelle  avait  acquis  le  degré 
de  beauté  qu'elle  peut  posséder  pour  les  yeux. 

Selon  l'attente  générale,  Mgr  Plantier  est  monté 
en  chaire.  Dès  les  premiers  mots  son  auditoire  a 
été  saisi  par  la  grandeur,  la  jtoésie  et  la  suavité  de  sa 
parole.  L'oreille  tendue,  le  cœur  palpitant,  on  l'a 
écouté  parler  de  l  espérance.  Quelle  magnificence  de 
langage!  quelle  abondance  d'images  justes  et  fortes' 
quelle  énergie  d'accent!  quelle  cha'eur  d'âme! 

Celui  qui  nous  parle,  est-ce  bien  l'athlète  épuisé  ipn 
tout  à  l'heure  jetait  d'une  main  débile  sur  nos  froob 
respectueusement  inclinés  une  bénédiction  douUc- 
ment  précieuse  ?  Est-ce  l'homme  prématurément  vieilli 
par  les  luttes  dévorantes  de  la  pensée,  qui  mus  est 
apparu  courbé  sous  le  poids  de  la  mitre  épiscopale?  J'en 
ai  la  conviction,  pendant  celte  heure  de  transformation, 
beaucoup  se  sont  rappelé  l'heureuse  apostrophe  du 
matin  : 

—  Est-ce  HilaireY  Est-ce  A thanase? 

En  terminant  il  a  fuit  un  éloquent  appel  à  la  foi  bre- 
tonne, au  dévouement  des  Bretons  à  la  papauté  et  i 
l'Église,  il  a  stigmatisé  la  défection,  fniit  de  l'égonne 
moderne,  et  il  a  répété,  en  les  adressant  aux  Breton;, 
ces  paroles  du  Sauveur  à  ses  disciples  lorsqu'il  voyait  le 
peuple  l'abandonner  pendant  qu'il  lui  proposait  le  mys- 
tère par  excellence  de  notre  foi  : 

— -  Et  vous,  m'abandonnerez-vous  aussi  ? 

Et  quand  sa  voix  pénétrante  a  répondu  pour  nom 
le  mot  :  Non,  articulé  comme  une  profession  de  foi,  il 
n'y  avait  pas  là  uu  cœur  qui  ne  ratifiât  cette  solennelle 
négation. 

Ce  discours,  qui  a  produit  dans  les  âmes  de  ceui  qui 
l'ont  entendu  une  ineffaçable  empreinte  et  dont  le  sou- 
venir sera  impérissable,  a  été  suivi  de  la  bénédiction  du 
saint  Sacrement,  et  puis  la  foule  est  allée  parcourir  les 
rues  illuminées  de  la  ville.  La  journée  était  finie,  b 
grande  fête  dont  ce  récit  n'a  pu  donner  qu'une  pile 
et  incomplète  idée,  était  terminée.  Il  ne  nous  res- 
tait plus,  selon  les  propres  expressions  de  Mgr  Plantier, 
qu'à  mettre  un  sceau  sur  le  vase  d'albâtre  où  sooL 
au  plus  profond  de  nos  âmes,  renfermés  ces  arooia 
divins. 
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LA  PÊCHE  A  LA  LIGNE 


Jlr<ClKimboui1lard  à  ta  pWie  aut  goujon». 


Le  pécheur  à  la  ligne  a  toujours  été  la  victime  des 
lazzi  des  profanes.  «  Qu'est-ce  qu'une  ligne?  a  dit 
un  de  ces  profanes.  C'est  un  long  bâton  avec  une  béte  à 
chaque  bout.  » 

Le  root  est  spirituel,  mais  il  est  injuste. 

Nous  trouvons  dans  le  livre  intéressant  d'un  ingé- 
nieux auteur,  H.  Eugène  Chapus,  le  Sport  à  Paris,  la 
liste  des  personnages  distingues  de  notre  temps  qui  ont 
aimé  la  pèche  â  la  ligne  et  ont  pratiqué  cet  art  avec 
passion.  Vous  ailes  voir  que  les  noms  les  plus  illustres 
s'y  rencontrent  avec  les  noms  les  plus  distingués. 

L'Angleterre,  chez  laquelle  la  pêche  à  la  ligne  est 
une  passion  sans  être  un  ridicule,  fournitnaturellement 
une  grande  partie  de  celte  liste. 
7- 


Plaçons  en  tête  Nelson,  le  vainqueur  d'Ahoukir  et  de 
Trafalgar,  noms  d'un  fâcheux  souvenir  pour  notre  ma- 
rine, ce  qui  ne  nous  empêche  pas,  en  équitable  adver- 
saire, de  rendre  témoignage  h  l'illustre  marin  qui 
laissa  sa  vie  dans  sa  dernière  victoire.  Nelson,  fidèle  à 
son  élément,  péchait  quand  il  ne  combattait  pas. 

Waller  Scott  qui  a  élevé  le  roman  à  la  dignité  de 
l'histoire  ou  qui,  pour  parler  plus  juste,  a  vivifié  l'his- 
toire en  faisant  apparaître  dans  ses  romans  ce  person- 
nage qu'on  ne  rencontre  jamais  dans  l'histoire  et  qui 
s'appelle  tout  le  monde,  était  aussi  un  intrépide  pé- 
cheur. Ceux  qui  ont  lu  la  description  de  la  pêche  au 
saumon  dans  Redganlei  ne  s'en  étonneront  pas. 

Sir  Humphry  Davy,  le  célèbre  chimiste  i  qui  l'on  doit 
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Uni  de  découvertes  utiles,  entre  autres  celle  du  pro- 
loxyde  d'azote  on  gaz  ethilai-anl,  de  la  véritable  nature 
du  chlore,  de  l'existence  du  potassium  et  du  magné- 
sium, et  enfin  de  la  lampe  de  sûreté  des  mineurs 
connue  sous  le  nom  de  lampe  Davy,  a  compose,  d'a- 
près les  observations  dues  à  une  longue  expérience,  un 
traité  de  la  pèche  à  la  ligue  intitulé  Salmonia. 

Ou  put  encore  citer  à  côté  de  ces  noms  ceux  du 
docteur  Howell,  recteur  de  Saint-Paul  ;  de  sir  Henry 
Wotton,  prévôt  du  collège  d'Elou  ;  dcGay,  l'auteur  des 
Fables  et  dos  Eglotjues  rustiques;  de  Tobin,  l'auteur  * 
du  Honey  moon  i  la  Lune  de  miel),  de  Coledrige,  le 
célèbre  pou  le  des  lacs,  du  docteur  William  Paley,  auteur 
nf  the  Principles  of  moral  and  political  philosophie 
ouvrage  classique  eu  Angleterre.  Je  me  permettrai  une 
remarque  à  ce  sujet  :  il  est  assez  naturel  que  l'école 
des  lacs  pêche  à  la  ligne,  et  que  le»  poètes,  les  méta- 
physiciens et  les  pédagogues,  tous  gens  exercés  à  la  pa- 
tience, sachent  attendre  que  l'idée,  la  rime,  i'écolicr 
cl  le  poisson  viennent  mordre  à  l'hameçon.  , 

La  pèche  à  la  ligne  a  recruté  jusque  sur  le  trône  des 
adhérents.  Le  roi  George  IV  péchait,  et  ce  fut  lui  qui 
lit  construire  la  fraîche  et  élégante  villa  de  pêche  qui 
domine  les  belles  eaux  de  Virginia.  La  reine  Victoria  dé- 
pse  souvent  le  sceptre  des  trois  royaumes  pour  prendre 
la  ligue,  et  le  prince  de  Galles  attend,  la  ligne  à  la 
main,  ce  sceptre  qui  lui  viendra  toujours  trop  tôt,  cor 
pur  tomber  dans  sa  main  il  faut  qu'il  échappe  à  mie 
main  bien  chère. 

Eu  France,  l'amour  de  la  pêche  à  la  ligne  existe  ; 
mais  il  esl  moins  avoué  parce  qu'il  est  tributaire  des 
épigrammes  de  la  plume  cl  de  celles  de  plus  d'un  crayon 
finement  taillé  comme  celui  de  Itertall.  Cependant  on 
citait  sous  la  Restauration  un  ministre  homme  d'esprit 
cl  de  talent  qui  s'évadait  souvent  de  grand  malin  de  ! 
son  hôtel,  pour  aller  pêcher  à  la  ligne  sous  une  des  ai-  i 
ches  du  pont  Louis  XVI.  On  raconte  même  à  ce  sujet 
une  anecdote  assez  gaie  :  par  trois  fois,  l'Excellence, 
qui  étail  un  excellent  pêcheur,  trouva  la  place  prise,  ce 
qui  le  chagrina  fort,  comme  vous  pouvez  le  penser. 
Quoique  plient,  en  sa  qualité  de  ministre  et  de  pé- 
cheur à  la  ligne,  car  l'opposition,  à  celte  époque,  était 
encore  plus  remuante  et  plus  frétillante  que  les  truites, 
le  ministre  perdit  patience  à  la  quatrième  fois  et  de- 
manda à  l'intrus,  usurpateur  de  sou  poste  accoutumé, 
s'il  n'avait  pas  d'autre  occupation  que  celle-là.  Le  pê- 
cheur répondit  qu'il  en  avait  une  autre. 

—  Laquelle? 

—  Solliciteur. 

—  Vous  avez  des  titres? 

—  Oui. 

—  Quel  est  votre  nom? 

—  Je  me  nomme  Alphonse  X...,  lils  d'un  ancien 
serviteur  du  roi. 

—  Que  sollicilez-vous  ? 

—  lue  modeste  perception. 


Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  M.  Adolphe  X.... 
malin  compère  qui  était  au  fait  des  habitudes  du  mi- 
nistre, eut  la  perception,  ce  qui  rendit  au  ministre  son 
poste  sous  l'arche. 

Parmi  les  pêcheurs  à  la  ligne  de  la  même  époque, 
on  citait  encore  M.  Coupigny,  qui  était,  si  je  ne  me 
trompe,  chef  de  division  au  ministère  de  l'instruction 
publique.  Rien  au  monde  ne  pouvait  l'empêcher  de 
courir  chaque  matin  à  son  plaisir  favori,  et  la  révolu- 
tion de  Juillet,  éditant  comme  un  coup  de  tonnerre,  le 
trouva,  impassible  comme  le  juste  d'Horace,  et  la  ligne 
à  la  main,  sous  un  des  ponts  de  Paris  : 

Si  fntclus  illabatur  orbis. 
Impavidum  ferient  ruina:. 

C'est  à  Chatou  et  à  Bougival  que  la  tribu  des  pécheurs 
à  la  ligne  contemporains  va  se  livrer  à  son  plaisir  favori. 
M.  Chapus  place  au  premier  rang  le  compositeur  d'un 
des  plus  mélodieux  opéras  de  noire  époque,  le  Songe 
d'une  nuit  a" été,  M.  Ambroise  Thomas;  M.  Emile  Au- 
gieiy  mieux  inspiré,  je  l'espère,  à  la  pêche  qu'au  théâ- 
tre, mais  qui  doit  s'entendre  à  amorcer  la  ligne  pour  le 
fretin,  du  poisson  vulgaire,  le  Fils  de  Giboyer  me  porte 
i  le  croire  ;  M.  Jules  Sandeau,  l'auteur  de  CatiterineA 
de  Mariana  qui  l'ont  conduit  à  l'Académie,  et,  parmi 
les  peintres,  MM.  Nanteuil  et  Meissounicr;  enfin 
Tulou,  célèbre  artiste  qui  vient  de  mourir  et  dont  h 
flûte  attira  tout  Paris  dans  l'opéra  du  Rossignol,  était 
un  des  habitués  de  la  pêcherie  de  Bougival,  un  des  plus 
agréables  lieux  du  monde. 

N'avais-jc  pas  raison  de  traiter  de  profane  celui  qui 
n'a,voulu  voir  que  des  sots  parmi  les  pêcheurs  à  la  ligne? 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  y  a  pêcheur  et  pécheur.  Le 
pêcheur  de  carpes  et  de  truites  est  presque  toujours  un 
homme  d'esprit.  A  propos  de  truites,  j'ai  une  mauvaise 
nouvelle  à  vous  donner  :  dans  plusieurs  cantons  de  h 
Bourgogne,  la  chaleur  a  été  telle,  que  les  truites,  qui 
aiment  l'eau  fraîche,  sont  mortes  dans  les  petites  rivières 
changées  eu  ruisseaux  d'eau  tiède.  Je  citerai  entreautro 
la  petite  rivière  de  la  Cure,  dans  l'Yonne,  où  c'était  une 
pitié  de  voir  des  milliers  de  truites  flotter  le  ventre  eu 
l'air  à  la  surface  du  courant. 

Vous  comprenez  qu'il  n'y  a  pas  la  plus  légère  simi- 
litude à  établir  entre  le  pêcheur  qui  a  étudié  à  fond 
son  art,  qui  a  les  qualités  nécessaires  pour  l'exercer, 
c'est-à-dire  le  coup  d'œil  intelligent,  la  patience,  h 
précision  et  l'à-propos,  la  prsistanec  et  la  dextérité  dan? 
l'art  de  jeter  la  mouche,  et  ce  gros  homme,  le  pêcheur 
vulgaire,  qui  vient,  le  dimanche,  se  mettre  les  jambes 
dans  l'eau  pur  pêcher  les  éléments  de  la  friture  qu'il 
mangera  avec  mesdemoiselles  ses  filles.  C'est  celui-ci 
que  Bertall  a  péché  au  bout  de  son  crayon  pendant  que 
le  bonhomme,  abrité  sous  son  chapeau  de  paille  et  le» 
veux  écaïquillés,  laisse  échapper  plus  de  fretin  qu'il 
n'en  prend.  Je  conçois  que  Ml,c  Amanda  se  désarticule 
la  mâchoire  à  force  de  bâiller  pendant  que  l'auteur  <k 
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«es  jours  risque  d'attraper  à  la  fois  un  coup  de  soleil  , 
et  une  fluxion  de  poitrine,  placé  comme  il  est  entre  le  ! 
foi  cl  l'eau.  Il  est  déjà  cinq  heures  de  l'après-midi,  et 
M  Oiambouilbrd  n'a  pris  que  cinq  goujons,  cela  pro- 
met. Quant  à  MUe  Polyxène,  elle  lit  avec  un  intérêt  qui 
m  est  un  peu  suspect  un  journal  qui  n'est  pas,  je  le  crains 
bien,  la  Semaine  des  Familles.  Le  gros  pêcheur,  pen- 
dant qu'il  fait  face  au  poisson,  tourne  le  dos  à  ses  filles. 
U  passion  l'emporte  :  le  dimanche  il  est  pêcheur;  le  reste 
delà  semaine  il  était  père.  Son  plus  grand  bonheur 
est  de  pouvoir  envoyer  une  friture  à  M.  Brioche!  son 
compère  ;  c'est  un  jour  de  triomphe  pour  lui,  et  pen- 
dant qu'on  la  mange,  il  suit,  d'un  regard  ravi,  dans 
chaque  bouche,  le  goujon  provenant  de  sa  ligue.  Mais 
quand  il  rentre  au  logis  son  panier  vide,  ce  n'est  plus 
le  même  homme.  Comme  le  dit  M™  Chambouillard  qui, 
pourtant  est  la  maîtresse  au  logis  :  «  C'est  un  hérisson  !  » 

Que  sou  aspect  grotesque  ne  nous  empêche  pas  de 
rendre  justice  au  pécheur  véritable.  Celui-ci  sait  distin- 
guer et  les  temps  et  les  lieux. 

Il  sait  que  le  brochet  se  prend  dans  la  Seine  de  juin 
i  janvier,  le  matin  et  le  soir  ;  que  la  saison  de  la  carpe 

de  mai  à  novembre  aux  mêmes  heures  de  la  journée; 
jue  le  barbeau  se  prend  de  juin  à  octobre,  malin  et 
>oir  et  toute  la  nuit;  la  brème,  d'avril  à  septembre,  ma. 
tin  et  soir  ;  le  goujon,  d'avril  à  novembre  toute  la 
lournée  ;  l'ablette,  d'avril  à  octobre  toute  la  journée  ; 
I  anguille,  d'avril  à  septembre,  la  nuit  quand  il  n'y  a 
pas  de  lune.  Pécheurs  d'anguilles,  fuyez  le  clair  de 
lune  ;  malgré  le  vers  de  Virgile,  il  n'a  pour  vous  rien 
d'amical.  «  On  trouve  encore  parfois  en  avril,  dit 
M.  Chapus,  dans  le  Sport  à  Paris,  ce  fameux  poisson 
de  la  Seine  si  aimé  de  nos  pères,  la  lotte,  qui  donna  lieu 
i  ce  proverbe  autrefois  très-populaire  à  Paris  : 

Pour  manger  de  la  loue, 
Uodame  vendit  aa  cotlc. 

Péchez  donc,  cher  lecteur,  si  le  cœur  vous  en  dit  ;  vous 
pécherez,  j'en  suis  sûr,  en  homme  d'esprit,  vous  saurez 
distinguer,  en  jetant  votre  ligne,  le  mouvement  qui  con- 
vient à  la  truite  qui  file  à  travers  les  eaux  avec  une  ra- 
pidité foudroyante  de  celui  qui  convient  à  la  carpe,  aux 
sauts  hardis  et  brusques  comme  ceux  de  Léotard  ;  vous 
appliquerez  à  propos  la  méthode  convenable  aux  bro- 
chets, auxquels  il  faut  céder  beaucoup  en  les  suivant  si 
l'on  veut  les  ramener  au  rivage.  Quand  la  pêche  est 
ainsi  entendue,  elle  devient  un  art,  presque  une  science. 
Le  pécheur  doit  connaître  les  mœurs  du  poisson,  ses 
habitudes,  ses  ruses,  les  accidents  du  lit  de  la  rivière  ou  il 
opère,  sa  topographie,  les  iufluences  des  saisons,  celles 
de  l'atmosphère.  Quoi  de  plus?  a  Un  pécheur  homme 
'l'esprit,  disait  M.  de  Poutécoulant,  maître  pusse  dans 
sou  art,  trouve  du  poisson  où  il  n'y  en  a  pas,  tandis 
[u'un  sot  n'en  trouve  pas  où  le  poisson  abonde.  » 
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»OliVtMHS   DE  IKfcTAONE 

(Voir  roc.  643.  650,  «6,  607,  707  et  7Î4.) 
II 

Pendant  que  Jeannette  mangeait  de  fort  bon  appétit 
et  était  visitée  de  temps  en  temps  par  le  capitaine,  sa 
femme,  la  mère  de  sa  femme  et  les  invités  qui  s'exta- 
siaient sur  sa  gentillesse,  une  grande  délibération  fut 
ouverte  dans  le  salon  pour  savoir  s'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  faire  prendre  un  bain  à  la  peu  te. 

—  J'ose  affirmer,  dit  un  des  assistants,  qu  elle  doit 
avoir  amassé  un  peu  de  poussière. 

—  Ça  s  amasse  en  effet  plus  vite  que  cent  mille  li- 
vres de  rente,  ajouta  un  bel  esprit  du  canton. 

Et  il  montra  des  traces  empreintes  sur  le  parquet. 

—  Cela  provient  des  bottes  de  gendarmes,  dit  la  jeune 
dame  refusant  d'admettre  que  sa  chère  protégée  eût  pu 
se  salir  dans  son  vopge. 

—  Un  bain  !  dit  le  capitaine,  cela  va  nous  causer 
bien  des  embarras. 

—  D'ailleurs,  ajouta  un  médecin  présent  parmi  les 
amis,  vous  serez  forcé  d'attendre  deux  heures  au 
moins  après  que  l'cnfaut  aura  mangé.  Cela  vous  fera 
veiller  tard. 

—  Vous  entendez?  dit  le  capitaine  à  sa  femme. 

—  Mon  gendre,  objecta  la  vieille  dame,  on  dirait 
vraiment  que  vous  êtes  marié  d'hier.  Doit-on  calculer 
ainsi  lorsqu'il  s'agit  d'une  bouue  action  ? 

En  ce  moment,  Jeannette  entra. 

—  As-tu  bien  soupé,  petite? 

—  Oui,  madame. 

—  Voudras-tu  prendre  un  bain,  ce  soir,  avant  de  le 
coucher?  car  tu  nous  restes,  sais-tu?  Ne  fais  pas  l'é- 
tonnée. Tu  ne  dois  songer  qu'à  te  reposer. 

—  Je  crois  qu'un  bain  sera  bien  nécessaire,  dit  tout 
bas  un  assistant  en  faisant  remarquer  que  les  petits 
pieds  nus  de  l'enfant  se  dessinaient  distinctement  sur 
le  parquet,  parallèlement  aux  bottes  des  gendarmes. 

Jeannette,  un  peu  surprise,  ne  répondait  pas.  On 
réitéra  la  question. 

—  Mais,  dit-elle,  où  voulez-vous  que  je  nie  baigne? 
le  n'ai  pas  vu  la  mer  en  venant  ici. 

—  Oh  !  qu'elle  est  gentille  !  qu'elle  est  ingénue  ! 
s'écria-t-on  de  toutes  parts. 

Et  il  fut  décidé  qu'elle  se  baignerait. 

La  femme  du  capitaine  donna  des  ordres,  puis  on  lit 
causer  Jeannette  et  on  s'amusa  beaucoup  de  s-es  re- 
parties. 

—  Quelle  belle  chose  que  l  enfance  !  dit  la  femme 
du  capitaine  en  regardant  sou  mari.  Je  reviens  au 
jeune  âge,  grâce  à  cette  petite  fille.  Il  me  semble  que 
j'aurais  du  plaisir  à  babiller  des  poupées  avec  elle. 
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—  C'est  vrai,  ajouta  la  vieille  danie  en  regardant 
son  gendre.  I^es  enfants  nous  empochent  de  voir  que 
nous  vieillissons,  ou,  s'ils  nous  en  l'ont  souvenir,  ils 
nous  consolent,  car  leurs  figures  épanouies  nous  annon- 
cent que  notre  race  ne  s'éteindra  pas,  que  nous  revi- 
vions on  eux. 

Le  ci  pilai  ne  sortit  pour  fumer  un  cigare,  conformé- 
ment à  une  habitude  contractée  à  l'armée. 

Voyant  que,  malgré  sa  bonne  volonté,  Jeannette 
harassée  de  fatigue  résistait  difficilement  au  sommeil, 
la  vieille  dame  se  fit  apporter  une  boite  à  musique,  la 
monta,  et,  la  mettant  entre  les  mains  de  l'enfant,  lui 
dit: 

-  Alons,  joue-nous  un  air  ;  cela  le  réveillera. 
Cela  réveilla  en  effel  Jeannette,  qui,  d'après  sa  pre- 
mière épreuve  chez  les  dames  Quinquerlet,  s'imagina 
qu'elle  jouait  elle-même. 

—  Regardez-la,  regardez-la  donc  !  se  murmurail-on 
à  l'oreille.  Est-elle  drôle  !  a-t-elle  l'air  étonné! 

Cependant  Jeannette  jouait  à  contre-cœur.  D'après 
ses  idées  instinctives ,  elle  considérait  la  musique 
comme  un  arl  d'agrément,  destiné  à  exprimer  la  joie  et 
à  faire  danser.  Par  uuc  fatalité  étrange,  depuis  qu'elle 
était  séparée  de  sa  mère,  on  avait  déjà  enseigné  h  Jean- 
nette à  jouer  de  deux  instruments.  Elle  obéissait  avec 
docilité,  car  elle  cherchait  toujours  à  se  rendre  agréa- 
ble ;  mais,  intérieurement,  elle  se  révoltait,  et  se  di- 
sait qu'il  serait  seulement  temps  de  se  réjouir  lors- 
qu'elle aurait  retrouvé  sa  mère. 

—  Est-ce  que  tu  n'aimes  pas  la  musique?  dit  la 
femme  du  capitaine  en  voyant  que,  dès  que  ce  fut  fini, 
Jeannette  poussa  un  soupir  de  satisfaction. 

—  Oh  si!  madame. 

—  El  sais-tu  quels  sont  les  airs  que  tu  as  joués?  de- 
manda un  vieux  monsieur,  qui,  croyant  faire  de  l'es- 
prit, se  mêla  gauchement  à  celte  scène  de  famille. 

Il  aurait  bieu  mieux  fait  de  se  taire,  car  la  vieille 
dame,  le  regardant  sévèrement,  lui  répliqua: 
-  Comment  voulez-vous  qu'elle  le  sache? 

La  femme  du  capitaine,  depuis  quelques  instants,  in- 
terrogeait la  pendule  des  yeux ,  et  bientôt  elle  s'écria  : 

—  Maman,  les  deux  heures  sont  écoulées. 

Ce  signal  du  bain  fut  aussi  le  signal  du  départ  pour 
les  invités. 

—  Et  mou  mari  qui  n'est  pas  là  !  dit  la  jeune 
femme  avec  dépit. 

—  Il  fume  !  répondit  la  mère.  Ali  !  ma  chère  lille, 
lu  devrais  bien  lui  faire  quitter  ses  habitudes  de  ca- 
serne... 

—  Uni  donc  pourrait  empêcher  un  homme  de  fu- 
mer? ajouta  la  jeune  femme  en  emmenant  Jeannette. 

Dans  une  petite  chambre  fort  propre,  une  baignoire 
était  préparée  à  côté  d'un  bon  lit.  Rien  n'avait  été  né- 
gligé: un  drap  était  disposé  au  fond  de  la  baignoire,  cl 
un  flacon  d'eau  de  Cologne  avait  été  \idé  dans  l'eau 
déjà  chaude. 


—  Mets-toi  là-dedans,  chère  petite,  dit  la  femme  du 
capitaine,  puis  lu  te  coucheras.  Je  reviendrai  voir  si  lu 
n'as  besoin  de  rien. 

Restée  seule,  Jeannette  tourna  deux  ou  trois  fois  au- 
tour delà  baignoire. 

—  Comment  faire?  dit-elle.  Je  n'ai  pas  de  vieille 
robe. 

Au  bord  de  la  mer,  les  femmes  cl  les  filles  pauvres, 
n'ayant  point  trente-six  costumes  à  leur  service,  entrent 
dans  l'eau  avec  de  vieilles  robes. 

Faute  d'en  posséder  une  vieille  ou  neuve,  Jeannellr, 
ne  voulant  pas  mécontenter,  en  ne  profitant  pas  de 
leurs  bontés,  les  personnes  qui  l'avaient  accueillie,  se 
mit  dans  l'eau  telle  qu'elle  était,  avec  sa  chemise  et 
son  jupon  de  futaine.  Elle  ne  supposait  pas,  d'ailleurs, 
tant  elle  était  naturellement  chaste  et  pure  vîs-à-vU 
d'elle-même,  qu'il  fut  possible  do  se  découvrir  entière- 
ment, même  quand  on  était  seule. 

Lorsque  la  femme  du  capitaine  revint,  elle  fut  m 
surprise  qu'elle  alla  chercher  sa  mère. 

—  Mais,  petite  étourdie!...  s'écria  la  jeune  femme. 

—  Ne  la  gronde  donc  pas,  interrompit  la  mère.  Celle 
enfant  ne  sait  que  ce  qu'on  lui  a  appris.  Nous  allon? 
réparer  le  mal. 

Bientôt  Jeannette  enveloppée  et  perdue  dans  une 
chemise  de  la  femme  du  capitaine,  fut  couchée  dans 
un  lit  doux  et  blanc. 

Les  deux  femmes  prirent  plaisir  à  l'arranger,  à  la 
border,  à  lui  mettre  la  léle  bien  au  milieu  de  l'oreiller. 
Ces  soins  maternels  semblaient  ravir  la  jeune  femme. 
Elle  les  aurait  prolongés  encore  lorsqu'elle  entendit  le 
capitaine  qui  criait  de  sa  plus  grosse  voix  : 

—  Est-ce  fini?  Descendez-vous?  Il  est  une  heure  do 
matin. 

- —  Ah  !  qu'il  est  impatientant  !  dit  sa  femme. 

—  Pardonne-lui,  ajouta  la  vieille  dame  avec  dou- 
ceur; c'est  un  gendarme. 

Xll 

Jeannette  ne  s'éveilla  que  vers  midi  le  lendemain. 
Grâce  à  la  sollicitude  de  ses  deux  protectrices,  elle  trouva 
près  d'elle,  en  se  levant,  une  jolie  robe  d'indienne,  une 
chemise  de  toile,  des  bas,  et  six  paires  de  souliers  ï 
choisir.  Quant  au  jupon,  on  l'avait  fait  sécher.  Elle 
passa  huit  jours  chez  le  capitaine,  et  devint  peu  à  peu 
l'idole  de  sa  femme  et  de  sa  belle-mère.  Très-reconnais- 
sante de  la  tendresse  qu'elle  inspirait,  Jeannette  n'en 
songeait  pas  moins  à  son  voyage.  Mais,  dès  qu'elle  en 
parlait,  on  détournait  l'entretien  et  on  éludait  ses  ques- 
tions. L'enfant  n'osait  insister,  et  cependant  cloque 
heure  qui  s'écoulait  la  rendait  plus  trisle.  Elle  se  repio- 
chait de  ne  pas  être  fidèle  à  sa  parole,  de  faire  attendie 
sa  mère.  La  vieille  dame,  plusieurs  fois,  lui  dit  : 
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—  Plus  lard,  mon  enfant,  plus  tnrd  nous  causerons 
sérieusement.  Quant  à  présent,  contente-loi  de  rosier 
avec  nous  et  de  développer  les  qualités  de  tnu  esprit  et 
de  ton  cœur. 

La  femme  du  capitaine,  enchantée  d'avoir  adopté 
Jeannette,  jouait  toute  la  journée  avec  elle. 

—  Si  j'avais  eu  une  fdle  après  mon  mariage,  disait- 
elle  parfois,  elle  aurait  l'âge  de  Jeannette. 

La  vieille  dame  enseigna  à  Jeannette  l'art  de  monter 
b  boite  â  musique.  Elle  lui  apprit  aussi  que  les  beaux 
airs  joués  par  l'enfant  étaient  tirés  de  la  Clochette, 
il' Adolphe  et  Clara,  de  Richard  Cœur  de- Lion,  de 
Jeannot  et  Colin.  Jeannette  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  s' instruire;  mais,  instinctivement  la  musique  lui 
devenait  insupportable,  peut-être  parce  qu'elle  se  rat- 
tachait trop  aux  premières  catastrophes  arrivées  à  la 
petite  et  au  souvenir  de  sa  mère  absente. 

Au  mUieu  de  cette  existence  nouvelle,  les  perplexités 
de  Jeannette  augmentaient  à  chaque  instant.  Elle  avait 
confiance  en  ses  deux  protectrices  ;  mais  ses  deux  pro- 
tectrices la  retenaient  près  d'elles  au  lieu  de  l'encou- 
rager et  de  la  guider  dans  son  voyage.  Elles  étaient  si 
bounes  que  Jeannette  reculait  à  l'idée  de  les  quitter. 
Elle  voyait  bien  néanmoins  que,  si  elle  demeurait,  elle 
ne  rejoindrait  pas  sa  mère. 

Le  capitaine  termina  ces  hésitations.  Il  prit  un  jour 
Jeannnette  à  part,  et  lui  dit  : 

—  Tu  veux  aller  au  Paradis? 

—  Oh!  oui,  monsieur. 

—  Voilà  dix  francs.  Vas-y. 

Jeannette  refusa  l'argent,  mais  le  capitaine  insista  et 
lui  recommanda  seulement  de  partir  sans  prévenir  per- 
sonne, de  marcher  tant  qu'elle  ne  serait  pas  trop  fati- 
guée, et,  si  elle  était  rattrapée,  de  ne  pas  dire  que 
c'était  lui  qui  l'avait  congédiée.  Il  la  conduisit  lui- 
même  à  une  petite  porte  donnant  sur  une  ruelle,  l'em- 
brassa et  lui  souhaita  le  bonjour. 

—  Mais  mon  chemin?  dit  Jeannette. 

—  Toujours  tout  droit.  Sors  de  la  ville,  le  premier 
passant  venu  te  l'indiquera. 

Jeannette  aurait  souhaité  dire  adieu  aux  deux  dames; 
niais  le  capitaine,  accoutumé  à  commander  à  des  hom- 
mes, savait,  à  plus  forte  raison,  faire  obéir  une  enfant. 
La  petite  marcha  donc  droit  devaul  elle,  sortit  de  la 
ville,  et,  arrivée  en  rase  campagne,  s'arrêta  à  un  endroit 
où  la  roule  se  bifurquait.  Là,  elle  attendit,  en  se  repo- 
sant. Bientôt  elle  aperçut  trois  militaires  dont  l'un  avait 
fait  la  guerre  en  Algérie,  l'autre  en  Crimée,  le  troi- 
sième au  Mexique.  Jeannette  s'adressa  à  eux  et  ils  se 
consultèrent.  Puis  le  plus  âgé  prit  la  parole. 

—  Le  chemin  du  Paradis,  dit-il,  est  au  champ  de 
babille. 

—  Ah  !  dit  Jeannette. 

N'élant  pas  plus  avancée  qu'auparavant,  elle  *c  ha- 
sarda à  demander  où  était  le  champ  de  bataille. 
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—  Le  champ  de  bataille  se  trouve  au  clnmp  d'hon- 
neur, répondit  le  militaire  avec  bienveillance. 

Jeannette  ne  bougeait  pis,  et  ou  voyait,  à  son  air 
que  celte  explication  manquait  un  peu,  pour  elle,  d<- 
lucidité.  Alors  un  des  trois  soldats,  celui  qui  revenait 
du  Mexique,  après  y  avoir  perdu  un  bras  et  conservé 
son  ignorance,  ajouta  : 

—  Tu  ne  supposes  pas,  enfant,  que  nous  allons 
rester  Irois  quarts  d'heure  à  converser  avec  toi  ;  ton 
âge  insuffisant  rend  cette  supposition  dérisoire.  On  t'a 
dit  que  le  chemin  du  Paradis  est  au  champ  de  bataille, 
ou,  en  d'autres  termes,  au  champ  d'honneur.  Mon  bras 
y  est.  Si  lu  y  vas,  tu  m'en  donneras  des  nouvelles.  Sur 
ce,  laisse-nous  tranquilles. 

Et  les  trois  soldats  continuèrent  leur  route. 

Jeannette  n'insista  pas  ;  d'autant  mieux  qu'elle  voyait 
venir  trois  paysans.  Elle  marcha  à  leur  rencontre  et 
leur  exposa  sa  demande.  Le  plus  vieux  d'entre  eux  prit 
une  prise  de  tabac  et  s'exprima  ainsi  : 

—  Tu  veux  aller  au  Paradis  ;  c'est  d'un  bon  cœur. 
Je  ne  te  blâme  pas,  j'en  suis  loin,  car  ce  désir,  je  le 
partage.  Mes  deux  défuntes  femmes  sonlau  paradis,  ainsi 
que  sept  de  mes  enfants,  deux  oncles,  trois  tantes,  onze 
cousins  et  cousines.  J'irai  aussi,  mais  le  plus  tard  pos- 
sible. Quant  à  loi,  fillette,  ne  te  presse  pas,  tu  as  le 
temps.  Ce  chemin-là,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  un  mor- 
tel qui  l'indique,  c'est  le  bon  Dieu. 

—  Bien  parlé!  dirent  les  deux  autres  paysans. 

Ils  firent  de  la  main  un  signe  d'adieu  à  Jeannette, 
et  s'éloignèrent. 

Un  instant  après,  elle  vit  trois  mendiantes ,  une 
femme  et  deux  petites  filles,  qui  s'installaient  au  croi- 
sement des  deux  routes. 

—  Tu  vas  décamper  d'ici,  effrontée,  dit  la  men- 
diante redoutant  une  concurrence  ;  c'est  ma  place. 

Malgré  cette  apostrophe  peu  encourageante,  Jean- 
nette demanda  le  renseignement  tant  désiré,  et  la  men- 
diante, se  radoucissant,  lui  répondit  : 

—  Le  chemin  du  Paradis,  c'est  la  pauvreté,  c'est 
la  misère.  Reste  avec  moi,  et  tu  arriveras  à  ton  but 
sans  le  fatiguer.  Voilà  deux  enfants  à  qui  je  sers  de 
mère.  J'en  serai  une  aussi  pour  toi.  Je  te  mettrai  une 
jambe  de  bois,  je  te  ferai  jouer  de  l'accordéon,  et  tout 
ira  bien. 

Une  des  petites  filles,  pour  séduire  Jeannette,  tira 
des  sons  de  l'instrument. 

—  Encore  de  la  musique  !  dit  Jeannette. 
Et  elle  se  sauva. 

Songeant  aux  grands  avantages  "qu'elle  aurait  à 
s'emparer  d'elle,  la  mendiante  se  mit  à  sa  poursuite. 
Mais  elle  s'arrêta  bientôt  et  retourna  à  sa  place.  Une 
chanson  qu'elle  entendait  au  loin  lui  fit  redouter  une 
intervention  qui  ne.  lui  aurait  pas  été  favorahle. 

Trois  colporteurs  s'avançaient.  Ils  ne  tardèrent  |ias 
à  rejoindre  Jeannette,  qui  le*  alwrda  et  demanda  *on 
chemin. 
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—  Le  chemin  du  Paradis,  répondit  l'un  d'eux,  c'est 
la  richesse.  Quand  on  est  riche  on  devient  hounête  et 
on  demeure  dans  la  bonne  voie.  Par  conséquent,  nous 
niions  au  Paradis.  Si  tu  veux  venir  avec  nous,  viens. 

—  Volontiers,  dit  Jeannette,  et  je  vais  tâcher  de 
marcher  aussi  vite  que  vous. 

Après  avoir  obtenu  des  réponses  évasives  des  soldats, 
des  paysans,  cl  avoir  échappé  à  la  mendiante,  Jean- 
nette accueillit,  sans  trop  la  discuter,  une  proposition 
qui  concordait  avec  sa  propre  volonté.  Mais  les  colpor- 
teurs ressemblaient  à  ces  marchands  qui  furent  jadis 
chassés  du  temple  parce  qu'ils  mêlaient  les  intérêts 
profanes  aux  intérêts  sacrés.  Ils  gagnaient  peu  à  la  pré- 
sence de  Jeannette,  mais  ils  y  gagnaient  quelque 
chose.  Dès  qu'ils  eurent  fait  cinquante  pas  avec  elle, 
ils  la  chargèrent  de  paquets,  lui  en  mirent  dans  les 
mains,  sur  les  bras,  sur  les  épaules,  s'allégeanl  ainsi 
de  (ont  le  poids  qu'ils  pouvaient  lui  faire  porter  sans 
l'accabler.  Jeannette  accepta  cette  fatigue  sans  se  plain- 
dre. Elle  était  même  heureuse  de  reconnaître,  par  un 
service,  celui  qu'on  lui  avait  rendu.  Les  quelques  joui* 
de  repos  qu'elle  venait  de  passer  avaient,  d'ailleurs, 
ramené  la  plénitude  de  ses  forces.  Elle  marchait  donc 
vaillamment,  courbée  sous  ses  fardeaux,  faisant  deux 
pas  tandis  que  ses  compagnons  n'en  faisaient  qu'un,  cl 
ne  remarquant  point  qu'ils  riaient  entre  eux  de  son  in- 
génuité. A  la  fin  cependant  ses  petites  jambes  se  las- 
sèrent. Elle  avait  peine  à  respirer,  car  elle  avait  la  poi- 
trine serrée  et  comprimée  par  une  courroie  qui  main- 
tenait un  ballot  sur  son  dos.  Malgré  sa  bonne  volonté, 
Jeannette,  peu  à  peu,  resta  en  arrière. 

—  Messieurs,  dit-elle  d'une  voix  étranglée,  n'allez 
pas  si  vite. 

—  Allons  donc  !  paresseuse,  cria  un  des  hommes. 
L'enfant  pressa  le  pas,  mais  ses  forces  l'abandonnè- 
rent et  elle  tomba  sur  le  sol. 

—  Ah!  fainéante!  dit  un  des  trois  colporteurs,  ne 
crois-tu  pas  que  nous  allons  coucher  ici? 

Mais  ses  compagnons  lui  firent  observer  qu'ils  appro- 
chaient d'une  auberge  et  que,  si  on  gardait  la  petite, 
il  faudrait  nécessairement  lui  donner  de  quoi  manger. 
Cette  considération  parut  sans  réplique  ;  les  colporteurs 
débarrassèrent  Jeannette  de  ses  paquets  et  l'abandon- 
nèrent. 

—  Vous  ne  m'attendez  pas?  dit-elle  tristement. 
Les  trois  hommes  s'éloignèrent  sans  lui  répoudre. 
Elle  se  releva,  et,  pour  la  première  fois  depuis  son 

départ,  son  cœur  fut  inondé  d'un  sentiment  d'amer- 
tume. Machinalement  elle  suivit  des  yeux  les  colpor- 
teurs. Quand  ils  eurent  disparu  dans  les  profondeurs 
de  riwrizon,  elle  s'assit  sur  le  bord  d'un  fossé  et 
pleura. 

—  Ils  ont  refusé  de  memmenerl  dit-elle. 
Puis  elle  ajouta  douloureusement. 

—  Je  suis  trop  petite,  trop  faible.  T'est  pour  cela 
que  ma  mère  est  partie  sans  moi. 


Tous  les  incidents  de  son  voyage  se  représentèrent 
à  sa  mémoire.  Elle  comprit  combien  de  difficulté 
avaient  surgi  et  surgiraient  encore.  Ce  qui  l'attristait 
le  plus,  c'était  le  manque  de  renseignements  précis, 
les  contradictions,  l'ambiguïté  des  réponses  des  per- 
sonnes qu'elle  interrogeait,  la  bonté  compatissante  d< 
quelques-unes,  la  froideur,  l'étonnemcnt,  la  méchan- 
ceté des  autres. 

—  Je  n'inspire  pas  de  confiance,  pensait  Jeannette . 
on  me  traite  comme  une  petite  fille.  On  ne  m'aide  pas. 
on  se  moque  de  moi.  On  me  fait  du  mal  ou  on  me  re 
tient  prisonnière.  C'est  peut-être  parce  qu'on  doute  d. 
ma  persévérance.  Mais  on  a  tort,  on  ne  me  connaît  pu. 
Je  vois  bien  à  présent  que  mon  voyage  sera  long  et 
difficile.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  je  ne  renconuv 
{tas  d'enfants  en  roule  pour  le  Paradis.  Mais,  s'ils  ont 
leurs  mères,  ils  n'ont  pas  besoin  de  sortir  de  chex  eui  ; 
moi  qui  n'ai  plus  la  mienne,  il  faut  que  je  la  retrouve 
J'irai,  si  c'est  nécessaire,  au  bout  du  monde. 

Jeannette  essuya  ses  larmes  et  se  remit  en  marche. 
Klle  traversa  un  village  composé  de  sept  on  huit  mai- 
sons parmi  lesquelles  élait  l'auberge  où  s'étaient  arrêté 
les  colporteurs.  Elle  acheta  du  pain  et  continua  soi; 
chemin.  Quand  la  nuit  descendit,  Jeannette  chercha 
un  abri  pour  y  dormir  ;  elle  fit  choix  d'un  petit  boi> 
situé  non  loin  de  la  route,  isolé  de  toute  habitation,  <■! 
s'étendit  sur  la  mousse  épaisse.  C'était  la  seconde  foi- 
qu'elle  passait  la  nuit  en  plein  air.  Elle  regretta  bien 
un  peu  son  lit  de  Sainl-Énogat  et  surtout  cette  sérenii 
si  douce,  à  présent  disparue,  grâce  à  laquelle  son  som- 
meil n'était  jamais  troublé.  Mais  les  privations  et  le> 
fatigues  n'étaient  pas  ce  que  Jeannette  craignait  le  plus 
Klle  les  supportait  facilement  et  aurait  souhaité  di- 
prouver  sa  tendresse  pour  sa  mère  par  plus  de  sacn- 
lires  encore.  Sa  préoccupation  incessante,  son  véritabl- 
chagrin,  c'était  une  sorte  d'indécision  continuelle, 
que  Jeannette,  par  le  secours  d'autrui  ou  par  ses  pro- 
pres lumières,  ne  pouvait  parvenir  à  dissiper.  torts 
cette  situation  d'esprit,  elle  aurait  préféré  savoir  qu'eJJt 
ne  reverrait  sa  mère  que  dans  un  an,  dans  deux  ans. 
après  des  périls  cl  dos  souffrances  de  tout  genre.  Mai> 
rester  dans  lignorance  de  l'avenir,  ne  pas  savoir  i 
quelle  époque  ni  dans  quelle  contrée  il  mettrait  m 
terme  à  cette  séparation,  c'était  pur  Jeannette  im sup- 
plice qui  s'augmentait  d'heure  en  heure. 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  elle  s'éveilla  et  se  re 
mit  en  marche  dans  la  même  direction.  Bientôt  la 
route  se  divisa  en  deux  branches,  et  Jeannette  relomU 
dans  ses  perplexités.  Depuis  ses  diverses  mésaventure*, 
l'infant  réfléchissait,  un  peu  à  la  légère,  il  est  vrai,  H 
selon  la  priée  de  son  jeune  esprit,  mais  elle  tàeJuii 
de  mûrir  son  expérience,  encore  peu  exercée,  parles 
conséquences  à  tirer  des  événements  qui  survenaient. 

—  Les  colporteurs,  dit  Jeannette,  m'ont  accompagné 
dans  le  chemin  du  Paradis  parce  qu'ils  ont  pensé  qi* 
je  les  aiderais  a  porter  leurs  marchandises,  service  pour 
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service.  Quand  j'aurai  à  demander  un  renseignement, 
je  proposerai  de  le  payer. 

Et,  en  effet,  ayant  aperçu  un  berger  d'une  d»u- 
raine  d'années  qui  gardait  les  moutons  entre  les  deux 
routes,  elle  s'avança  vers  lui  avec  assurance.  Mais  deux 
chiens  s'élancèrent  en  aboyant. 

—  Appelez  vos  chiens,  cria-t-clle. 

—  Ils  font  leur  métier,  dit  le  berger.  Si  vous  res- 
tiez sur  la  route  ils  ne  vous  diraient  rien. 

—  Appelez  vos  chiens  ou  je  ramasse  des  pierres. 

—  Que  me  voulez-vous? dit  le  berger  en  s'interj  o 
sant,  car  il  prit  Jeannette,  en  la  voyant  s'exprimer  m 
résolument,  pour  la  fille  de  quelque  paysan  riche. 

—  Connaissez- vous  le  chemin  du  Paradis? 

—  Qui  donc  êtes-vous?  répliqua  le  berger  en  s'appro 
chant. 

Jeannette  tira  de  sa  poche  la  petite  pièce  en  or  qui 
lui  restait,  la  montra,  et  dit  : 

—  Je  vous  donnerai  cela  si  vous  m'enseignez  moi. 
chemin  bien  exactement. 

—  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  Une  pièce  de  cinq  francs. 

—  Ou  un  centime  tout  neuf. 

—  C'est  cinq  francs. 

—  Faites  voir. 

—  Vous  le  vovez. 

—  Et  que  faut-il  faire  pour  les  gagner? 

—  Vous  êtes  un  grand  garçon  ;  vous  devez  connaître 
le  chemin  du  Paradis. 

—  C'est  certain,  dit  le  berger  en  se  grattant  l'o- 
reille et  en  regardant  la  pièce. 

—  Vous  pourrie/  nu* l'indiquer? 

—  C'est  certain. 

—  Faites-le,  et  les  cinq  franrs  sont  à  vous. 

—  Bien  sûr? 

--  Je  vous  le  promets.  Mais  vous  m'indiquerez  mon 
chemin  de  manière  que  je  n'aie  plus  à  demander  ni  à 
me  tromper? 

—  C'est  certain. 

—  Est-ce  bien  loin  ?  dit  Jeannette  toute  frémissante 
d'espoir  et  d'impatience. 

—  C'est  assez  loin.  Venez  avec  moi. 
Le  jeune  berger  ne  savait  trop  que  dire.  Cependant 

il  voulait  mériter  son  salaire.  Il  emmena  Jeannette  sur 
un  monticule,  |»our  prendre  le  temps  de  la  réflexion. 
Tout  à  coup  une  idée  lumineuse  lui  traversa  l'esprit 

—  C'est  peut-être  bien  par  là!  pensait-il. 

Et,  avec  plus  d'imagination  que  de  bonne  foi,  il  dé- 
signa du  doigt  le  disque  étincelaut  du  soleil,  qui,  en  ce 
moment,  apparaissait  à  l'horizon. 

—  Vous  voyez  le  soleil  qui  se  lève,  dit-il.  D'où 
vient-il?  du  Paradk  Maniiez  en  toute  confiance  de 
ce  côté.  Chaque  journée  vous  rapprochera,  et,  si  vous 
êtes  fatiguée,  vous  prendrez  le  chemin  de  fer.  Le  ma- 
lin, en  vous  levant,  vous  regarderez  où  est  le  soleil. 
Damum  mois  ou  deux,  vous  le  toucherez,  vous  entrerez 


dedans.  Dans  trois  mois  et  demi,  vous  serez  lil  quand 
le  l»n  Dieu  l'allume.  Alors  vous  serez  arrivée.  Vous 
verrez  deux  grandes  portes  toutes  dorées.  Vous  frapper,  z 
à  la  grille,  et  on  vous  ouvrira. 

Le  berger  tendit  la  main.  Jeannette  y  plaça  sa  pièce 
de  cinq  francs  et  s'éloigna,  tremblante  de  joie. 

—  Enfin  !  dit-elle,  enfin  je  connais  le  chemin. 

—  Vous  m'avez  bien  compris  !  dit  le  jeune  berger. 

—  Oui,  oui,  merci. 

—  C'est  moi  qui  vous  remercie. 

Le  garçon  eut  quelques  remords,  mais  il  les  calma 
en  contemplant  sa  pièce  d'or  et  en  se  disant  : 

—  Dame!  c'est  peut-être  bien  par  la.  Ça  n'aurait 
rien  d  étonnant. 

Quant  à  Jeannette,  elle  ne  doutait  pas  de  l'excellence 
du  renseignement.  Et  il  y  a  ainsi  bien  des  choses,  dans 
la  vie,  qui  ne  paraissent  tannes  que  parce  qu'on  les  a 
payées  cher. 

II.  Arnrni. 

—  Ij  fcilil*  prochainement.  _ 

* 

l        ■  I 

 — 

1/ AGRICULTURE  EN  CHINE 

i 

Personne  n'ignore  que  l'agriculture  a  été  de  toute 
antiquité  en  grand  honneur  chez  les  Chinois.  Tous  les 
ans,  le  quinzième  jour  de  la  lune,  qui  répond  ordinai- 
rement au  commencement  de  mars,  l'empereur  accom- 
plit en  personne  la  cérémonie  qu'on  appelle  «  l'ouver- 
ture des  terres.  »  Il  se  rend  avec  toute  sa  cour  et  en 
grand  appareil  au  champ  marqué  pour  celte  cérémonie. 
Les  princes  de  la  famille  impériale,  les  présidents  des 
cinq  grands  tribunaux,  et  une  multitude  immense  de 
mandarins  de  tous  les  ordres,  l'accompagnent  et  lui 
font  cortège.  Deux  côtés  du  champ  où  l'empereur  doit 
ouvrir  le  premier  sillon  sont  bordés  par  les  officiers 
et  les  soldats  de  la  garde  particulière  du  prince,  qui 
font  la  liaie.  Tous  les  laboureurs  de  la  province,  accou- 
rus pour  assister  au  témoignage  de  sympathie  que 
l'empereur  donne  à  l'agriculture,  celte  mère  nourrice 
des  peuples,  bordent  le  troisième  côté;  une  longue 
ligne  de  maudarins  s'étend  sur  le  quatrième.  Ainsi 
ceux  qui  défendent  l'empire,  ceux  qui  le  cultivent  et 
ceux  qui  le  gouvernent  assistent  à  rotte  fête  de  l'agri- 
culture. 

L'empereur  entre  seul  dans  le  champ,  se  prosterne 
et  frappe  neuf  fois  de  la  tète  contre  terre  pour  adorer 
le  Tien,  c'est-à-dire  le  Dieu  du  ciel.  Il  récite  une 
prière  composée  par  le  tribunal  des  rites,  car  tout  en 
Chine  est  réglé,  d'après  une  tradition  invariable,  pour 
appeler  la  bénédiction  de  l'Être  suprême  sur  son  tra- 
vail et  celui  de  son  peuple.  En  sa  qualité  de  premier 
pontife  de  l'empire,  il  immole  un  honif  qu'il  offre  au 
ciel  comme  an  maître  et  au  souverain  dis|tensatenr  de 
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lous  les  biens.  La  victime  une  fois  immolée  et  placée 
sur  l'autel,  on  amène  à  l'empereur  une  charrue  attelée 
d'une  paire  de  bœufs  magnifiques.  Il  quitte  alors  son 
costume  impérial,  et,  revêtu  d'une  simple  robe,  il  sai- 
sit le  manche  de  la  charrue,  et,  en  sa  qualité  de  pre- 
mier laboureur  de  l'empire,  il  ouvre  successivement 
plusieurs  sillons  dans  toute  l'étendue  du  champ.  Fuis, 
après  avoir  rendu  cet  hommage  public  à  l'agriculture, 
il  remet  le  manche  au  plus  élevé  en  dignité  des  manda- 
rins. Chacun  d'eux  vient  a  son  tour  payer^son  tribut 
au  travail  le  plus  noble  cl  le  plus  utile,  celui  qui  fé- 


conde la  terre,  et  tous  rivalisent  de  zèle  et  d'habileté 
dans  cette  circonstance  afin  d'obtenir  les  suffrages  de. 
laboureurs  qui  les  contemplent,  et  comprennent  mieux 
leur  dignité  en  voyant  l'agriculture  entourée  de  si 
éclatants  hommages.  Quand  tous  les  mandarins  ont 
tracé  leur  sillon,  les  plus  habiles  des  laboureurs,  deve- 
nant acteurs  après  avoir  été  spectateurs,  terminent  j. 
labour  commencé,  et  déploient,  avec  une  émulation 
facile  ;ï  comprendre,  leur  talent  devant  l'empereur.  Li 
fôte  se  termine  par  une  distribution  d'argent  et  de 
pièces  de  soie. 


Lalioumirs  cliiuoi* 


Quand  la  terre  a  reçu  les  engrais  nécessaires,  l'em- 
pereur vient  inaugurer  avec  le  même  cérémonial  le 
second  acte  du  travail  agricole,  les  semailles.  Le  même 
coucours  de  mandarins,  de  soldats,  de  laboureurs  assiste 
à  cette  fêle. 

Dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  la  même 
journée  voit  les  vice-rois  entourés  de  tous  les  magis- 
trats de  la  province  qu'ils  administrent  et  d'un  grand 
concours  d'agriculteurs  célébrer,  aux  époques  mar- 
quées, d'abord  la  fêle  du  labourage,  ensuite  la  fête 
des  semailles.  Le  vomere  laureato  de  l'historien  latin, 
qui  n'était  qu'une  exception  à  Rome,  a  quelque  chose 
de  régulier  et  de  périodique  eu  Chiue.  Les  mains 
augustes  et  triomphales  tiennent  le  manche  de  la 
charrue. 

Le  gouverneur  de  la  ville  de  Pékin  compte  au  nom- 
bre de  ses  attributions  celle  de  visiter  souveut  le  champ 
labouré  et  ensemencé  par  l'empereur.  Une  idée  reli- 
gieuse rend  sa  sollicitude  encore  plus  vive.  Il  doitexami- 
lier,  sillon  par  sillon,  le  duinp  impérial  alinde  décou- 
vrir s'il  ne  s'y  rencontre  pas  quelque  épi  d'une  grosseur 


extraordinaire:  ce  que  l'on  regarde  comme  un  augure 
favorable  pour  l'empire.  C'est  au  gouverneur  qu'il 
appartient  de  présider  ù  la  moisson  du  champ  impérial. 
Les  grains  qu'on  y  récolte  sont  placés  dans  des  sacs  de 
couleur  jaune  que  l'on  dépose  dans  un  édifice  destiné 
exclusivement  à  cet  usage.  Quaud  l'empereur  sacrifie 
au  Dieu  du  ciel,  c'est  de  ce  blé  qu'il  lui  préseule,  et 
il  y  a  des  jours  marqués  où  il  en  offre  à  ses  ancêtre? 

Malgré  ces  honueurs  publics  rendus  à  l'agriculture, 
elle  est  loin  d'avoir  en  Chiue  le  degré  de  perfection  où 
elle  e.-t  arrivée  dans  les  contrées  agricoles  de  l'Europe. 
Eu  Chine,  tout  demeure,  rien  n'avance.  Il  y  a  un  cer- 
tain nombre  de  connaissances  qui  remontent  à  une 
haute  antiquité,  mais  les  siècles  en  se  succédant  n'y  on! 
rien  ajouté.  La  Chine  ressemble  à  un  avare  qui  entasse 
son  or  dans  sa  cave,  mais  ne  le  fait  point  fructilier.  An 
premier  coup  d'œil  on  est  frappé  de  lu  civilisation  du 
Céleste-Empire  ;  mais,  au  second,  on  s'aperçoit  qu*' 
c'est  une  civilisation  pétriliée.  La  charrue  chinoise  est 
d'abord  inférieure  à  la  nôire.  Celle  que  leniperew 
l  i  nii<hiit  ressemble  assez  à  une  brouette  par  la  seule 
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roue  qu'elle  porte  enchâssée  dans  une  pièce  île  bois  à 
l'extrémité  de  laquelle  est  placé  le  soc.  Mais  il  y  a,  en 
Chiue,  chez  les  laboureurs  pauvres,  une  charrue  bien 
plus  élémentaire  et  bien  plus  incommode.  Celle-là  n'a 
point  de  roue.  Elle  se  compose  simplement  d'une  lon- 
gue pièce  de  bois  formant,  dans  sa  partie  inférieure,  une 
espèce  de  courbe  supportée  par  le  soc  que  le  laboureur 
enfonce  dans  le  sol  en  s'appuyaut  sur  un  manche  re- 
courbé, et  de  l'autre  côté  par  une  sorte  de  bloc  de  bois 
dans  lequel  sont  pratiqués  des  trous  où  viennent  aboutir 
les  cordes  de  l'attelage.  11  n'est  pas  rare  de  voir  le  la- 
boureur faire  traîner  cette  charrue  par  sa  femme  et  sou 
serviteur  devenus  les  auxiliaires  de  son  âne,  tant  la 
misère  est  grande  dans  diverses  parties  de  la  Chine  ! 

Dans  aucun  pays  du  monde,  on  le  sait,  la  famine  n'est 
plus  commune.  Ce  n'est  pas  cependant  dans  l'insuffi- 
saucc  des  procédés  agricoles  qu'il  faut  chercher  la  prin- 
cipale cause  de  ce  fléau  qui  décime  ce  grand  empire. 
Les  inondations ,  les  fièvres  mortelles  qui  les  suivent,  les 
désordres  et  les  guerres,  calamités  endémiques  qui  déso- 
lent l'intérieur  de  la  Chine,  voilà  où  il  faut  chercher  sur- 
tout l'explication  de  ces  disettes  effroyables  qui  font 
mourir  les  hommes  par  centaines  de  mille.  Les  lettres 
et  les  relations  de  nos  missionnaires  sont  remplies  de 
lamentables  détails  à  ce  sujet.  On  trouve  particulière- 
ment dans  le  Mémoire  du  R.  P.  Broullion  sur  la  mis- 
sion de  Kiang-nan,  —  c'est  la  contrée  qui  dépend  de 
Njnkin  —  des  renseignements  qui  ont  quelque  chose 
de  navrant.  La  province  du  Kiang-nan  est  une  immense 
plaine,  sans  collines  ni  vallées .  dont  le  sol,  en  beau- 
coup d'endroits,  ne  s'élève  pas  beaucoup  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cette  province  est  d'abord  traversée 
par  le  Kiang  qui  porte  des  navires  de  guerre  jusqu'à 
Nankin,  par  le  Wam-pou  qui  permet  aux  plus  gros 
navires  européens  d'arriver  sous  les  murs  de  Chang-hai 
avec  les  jonques  chinoises,  et  elle  est,  en  outre,  sillon, 
née  de  canaux  qui  servent  de  voies  de  communications 
enlie  les  villes  et  les  villages. 

Or,  comme  le  flux  de  la  mer  est  très-fort  et  contrarie  le 
mouvcinentdes  eaux  fluviales,  on  comprend  que,  lorsque 
la  pluie,  fréquente  dans  ce  pays,  se  prolonge  pendant  plu- 
*ieurs  mois,  les  inondations  sont  inévitables.  Celles  de 
1^49  et  de  4850  firent  disparaître  le  pays  presque  tout 
eiitiersous  les  eaux  qui  s'élevèrent  à  deux  et  trois  pieds 
de  hauteur.  Presque  tous  les  grains  furent  perdus,  les 
rizières  déjà  semées  furent  submergées,  les  champs  non 
ensemencés  ne  purent  recevoir  la  semence.  «  Au  milieu 
de  ce  pays  semblable  à  une  mer,  écrivait  un  mission- 
naire, on  ne  voit  plus  que  les  maisons  et  les  roseaux. 
Il  ne  reste  plus  rien  à  manger,  et  si  l'on  pèche  quel- 
ques poissons,  il  n'y  a  plus  de  paille  sèche  pour  les 
Taire  cuire.  De  tous  côté,  on  entend  des  enfants  qui 
pleurent  et  qui  demandent  à  manger.  La  résignation 
des  chrétiens  exténués  par  la  disette  est  vraiment 
admirable:  «  Père,  me  disaient-ils,  en  souriant  triste- 
ment, celle  année  sera  décidément  la  dernière,  nous 


•  allons  tous  mourir  de  faim.  C'est  la  volonté  de 
«  Dieu.  »  Les  païens  étaient  au  désespoir.  Plusieurs  ri- 
ches propriétaires  se  sont  pendus  ou  empoisonnés  avec 
de  l'opium;  partout  on  parlait  de  gens  qui  avaient 
vendu  leurs  femmes  et  leurs  eufants  les  uns  à  Chang- 
haï,  les  autres  au  nord  du  pays.  Chaque  jour  il  partait 
des  barques  chargées  de  malheureuses  femmes  desti- 
nées à  être  veudues;  au  milieu  de  cette  misère  nos 
chrétiens  ont  donné  l'exemple  des  plus  belles  vertus.  » 

On  comprend  que  l'agriculture,  fut-elle  plus  perfec- 
tionnée qu'elle  ne  l'est  en  Chine,  ne  saurait  remédier 
à  de  tels  fléaux. 

Les  guerres  extérieures  et  les  guerres  intérieures  ont 
été  aussi  un  des  grands  obstacles  aux  progrès  de  l'agri- 
culture. La  littérature  chinoise  a  conservé  le  retentisse- 
ment de  ces  terribles  luttes  qui  ont  dévasté  le  pays 
depuis  les  époques  les  plus  reculées,  jusqu'à  la  grande 
révolte  de  nos  jours.  Nous  en  retrouvons  la  trace  jusque 
dans  les  Poésies  de  l'époque  des  Thangs,  traduites  avec 
tant  de  charme  par  M.  le  marquis  d'IIervey  Saint-De- 
nis, en  lisant  la  pièce  intitulée  le  Départ  des  soldais 
et  des  chars  de  guerre  : 

t  Insatiable  dans  tes  projets  d'agrandissement, 
<  L'empereur  n'eolcnd  pas  les  cris  de  sud  peuple. 
«  En  vain  de*  femmes  courageuses  ont  saisi  la  bêche  et  con- 
duisent la  charrue, 

'i  Partout  les  ronces  et  les  épines  ont  envahi  le  sol  désolé, 
«  Et  la  guerre  sévit  toujours,  elle  carnage  est  inépoisablc; 
«  Sans  qu'on  faite  plus  de  cas  de  la  vie  des  hommes  que  de 
celle  des  poules  et  des  chiens,  u 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  le  Village  de  Kiaug  du 
poète  Tbou-fou,  vous  retrouvez  la  même  note  plaintive 
et  désolée  : 

i  Dans  ce  siècle  de  guerre  civile,  quand  la  tourmente  vous 
enlève  cl  vous  entraîne, 

«  Se  retrouver  vivant  après  l'orage,  c'est  un  hasard  inespéré. 

«  lia  femme  et  mes  enfants  sont  frappés  de  stupeur  à  ma 
vue, 

«  El,  revenus  de  leur  première  surprise,  il»  essuient  des  lar- 
mes d'émotion. 

«  Us  anciens  du  pays  viennent  me  questionner  *ur  mes  longs 
voyages. 

«  Chacun  me  présente  une  tasse. 

s  L'un  mo  verse  du  vin  trouble,  l'autre  m'offre  du  vin  lirapiJe 
a  D'une  voix  triste:  Ce  vin  est  bien  faible,  disent-ils? 
c  C'est  qu'il  n'est  demeuré  personne  pour  labourer  les  champs 
fertiles  en  grains. 
«  Hélas  I  on  ne  met  pas  de  terme  aux  désastres  de  la  guerre . 
c  Tous  nos  enfants  sont  épuises  par  l'armée  d'Orient,  s 

La  routine,  les  inondations,  les  maladies  épidémi- 
ques  qui  les  suivent,  les  guerres,  auxquelles  il  faut 
ajouter  les  exactions  fiscales  du  gouvernement,  et 
le  vol  effrontément  pratiqué  par  les  chefs  des  tribunaux 
à  l'aide  de  leurs  satellites,  voilà  les  principaux  ennemis 
de  l'agriculture  chinoise.  Comment  la  décadence  de  celte 
société  décrépite  qui  couvre  d'un  vernis  brillant  les  ma- 
ladies qui  la  rongent,  sans  pouvoir  donner  à  son  ar- 
mée le  cœur,  la  vigueur,  la  discipline,  à  sa  littérature 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


l'inspiration,  le  nerf,  les  idées,  à  sa  religion  la  foi,  à 
sa  politique  l'intelligence  et  la  grandeur,  à  son  admi- 
nistration la  probité,  à  ses  lettrés  une  ambition  plus 
noble  que  celle  des  places  et  des  boutons,  n'alteindrait- 
elle  pas  aussi  l'agriculture  dépourvue  de  toute  sécu- 
rité? 

 4°fr>l  

VERSAILLES  SOUS  LOUIS  XIV 

(Voir  page»  :>M>,  4»,  4M,  459,  Ml,  GV.,  CM.  C6R,  «M, 
714  cl  732. 

XII 

Massilloti  prêche  l'A  vent  de  1099  a  Verwillw.  —  L'adoration 
île  la  Croix. —  Le  aermeol  de  vaaaaliio'  du  due  de  Lorraine  — 
Le  duc  de  Bourgogne  est  edmii  au  Conseil  dei  dépêche*. 

La  princesse  s'était  préparée  à  ce  grand  et  sérieux 
acte  de  son  mariage  avec  un  soin  exemplaire  :  après  une 
confession  générale,  elle  avait  reçu  la  communion  des 
mains  de  Bossuet  son  aumônier.  Celui-ci,  commençant 
ce  jour-là  les  fonctions  de  sa  charge,  avait  dù  prêter 
«serment  entre  les  mains  de  la  future  duchesse  de  Bour- 
gogne, qui  le  voyant  à  ses  genoux  lui  dit  cette  char- 
mante parole  :  •  Je  suis  vraiment  confuse  d'avoir  une 
si  bonne  tête  à  mes  pieds.  » 

Huit  dames  avaient  été  aussi  attachées  à  la  princesse. 
On  avait  choisi  les  plus  vertueuses  et  celles  dont  l'exem- 
ple pouvait  avoir  sur  elle  la  meilleure  influence  :  c'é- 
taient la  duchesse  de  Sully,  M""*  de  Mau repas,  de 
Torcy,  de  Barbézieux  et  de  Mornay  ;  M"M  d'Aven,  de 
Chevreuse  et  d'Anbigné. 

Le  7  décembre  1697,  avant  midi,  le  duc  de  Bour- 
gogne alla  chez  la  princesse,  où  se  trouvait  monsei- 
gneur le  grand  Dauphin,  Monsieur,  les  princes  et  les 
princesses;  ils  allèrent  alors  trouver  le  roi  qui  les  atten- 
dait dans  son  salon. 

Le  cortège  reprit  sa  marche  jusqu'à  la  chapelle  où 
d'abord  eut  lieu  la  cérémonie  des  fiançailles  ;  le  cardi- 
nal de  Coislin,  qui  officiait,  dit  quelques  prières  tout  bas 
pour  laissér  un  pen  de  temps  entre  les  fiançailles  et  le 
mariage.  Puis  la  cérémonie  se  termina.  A  la  fin  de  la 
messe  les  jeunes  époux  signèrent  sur  le  livre  du  curé. 
Ce  livre  était  simplement  le  registre  de  la  paroisse  où 
s'inscrivaient  baptêmes  ,  mariages,  enterrements, 
aussi  bien  pour  les  gens  du  peuple  que  pour  les  prin- 
ces, de  telle  sorte  que  les  signatures  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  furent  suivies  de  relies  du  bap- 
tême d'Antoinette  Niquaise,  fille  d'un  petit  marchand 
de  la  ville. 

Toutes  les  fêtes  que  nous  avons  jusqu'à  présent  dé- 
crites furent  effacées  par  l'éclat  de  celle  des  noces  de 
l'héritier  du  trône.  Elles  durèrent  huit  jours  ;  tous  les 
princes  du  sang  s'assirent  à  la  table  du  roi,  ce  que 


l'étiquette  ne  permettait  qu'en  pareille  occasion.  %l< 
ne  parlerons  que  d'une  seule  de  ces  féeries  dont  nom 
empruntons  la  description  au  Mercure. 

«  La  galerie  du  château  fut  éclairée  par  quatre  railk- 
bougies,  et  les  dames  parurent  toutes  en  velours  noir, 
étincelantes  de  pierreries.  Les  hommes  étaient  égale- 
ment surchargés  de  diamants.  Le  bal  fut  suivi  d'un? 
collation  aussi  somptueuse  qu'élégante,  elle  offrait  en 
plein  hiver  tous  les  agréments  du  printemps  rêunii 
aux  richesses  de  l'automne.  Une  infinité  de  tables  am- 
bulantes présentaient  des  parterres  émaillés  de  fleur?. 
Ce  service  étonna  tous  les  convives  ;  le  roi  et  les  jeone* 
époux  en  firent  les  honneurs. 

«  Des  filous  trouvèrent  moyen  de  se  glisser  parmi 
cette  noble  assemblée,  ils  y  volèrent  beaucoup  de  pier- 
reries, ils  allèrent  même  jusqu'à  couper  un  moroai 
de  la  robe  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  pour  enlève: 
une  agrafe  de  diamants.  » 

Quant  aux  jeunes  princes,  objets  de  tant  de  joie  ri 
de  réjouissances,  leur  vie  ne  fut  guère  changée  pr 
celle  union  qui  n'était  pour  le  moment  que  l'indisso- 
lubilité des  engagements  pris  entre  la  France  et  l> 
Savoie.  Seulement  le  jeune  prince  vint  tous  les  >oir> 
jouer  chez  sa  femme  au  lieu  de  n'y  venir  que  tous  h 
quinze  jours,  et  il  conserva  ses  précepteurs  jusqu'en 
1099,  époque  où,  le  mariage  pris  au  sérieux,  on 
forma  sa  maison  en  attachant  à  sa  personne  lerœnp 
d'O,  le  marquis  de  Chiverny  et  M.  de  Saumerj.  1/ 
duc  de  Bourgogne,  pour  fêter  sa  position  nouvelle,  w 
lut  donner  un  dîner  à  la  duchesse  de  Bourgogne,  on  il 
invita  M'"*  de  Maintenon  et  quelques  dames  de  l'inti- 
mité de  la  princesse.  H  voulut  que  personne  n'asa<tîi 
à  ce  repas,  et  s'affranchit  môme  ce  jour-là  du  semer 
des  officiers  de  la  bouche.  De  petites  tables  furent 
mises  à  côté  de  la  grande,  et  les  dames  y  prenaient 
assiettes  et  se  servaient  à  boire  elle-même.  Cest  aim 
que  le  duc  de  Bourgogne  cherchait  à  se  délivrer  ^ 
ennuis  de  l'étiquette.  Parmi  les  jeu  nés  femmes  ikt 
la  duchesse  de  Bourgogne  s'entourait  le  plus  sanerii. 
il  yen  avait  de  si  jeunes,  que  cinq  d'entre  ellesmini^ 
les  comtesses  d'Aven  et  d'Estrées,  les  marquises  i- 
Lavallière  et  de  Maulevrier  et  une  autre  dont  kw 
m'échappe,  ne  pouvaient  pas  former  à  elles  toutes  n; 
total  de  soixante-dix  ans.  Aussi  la  cour  seniMuttU 
renouvelée,  et  les  plaisirs,  pour  lesquels  U  Juches- 
de  Bourgogne,  qui  jusque-là  n'avait  été  distraite  f 
par  les  marionnettes,  les  loteries  et  les  jeuv 
fants,  paraissait  avoir  du  goût,  se  disposaient 
renaître  comme  aux  plus  beaux  jours  de  U  jeun*- 
du  roi. 

Cette  dernière  année  d'un  grand  siècle  nousan^ 
quelque  moments.  Suivons  d'abord  la  cour  pendanil 
cérémonies  religieuses  de  la  Semaine  sainte, 
assister  à  un  beau  spectacle.  C'est  le  Vendredi  su"1 
le  grand  escalier  de  marbre,  célèbre  par  la  belle  pr" 
de  Louis  XIV  au  grand  Condé  vieilli,  qui  ea  m** 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


les  degrés  sous  les  regards  du  roi  et  s'excusait  de  sa 
lenteur  :  «  Mon  cousin,  lui  dit  Louis  XIV,  quand  on  est 
comme  tous  chargé  de  lauriers,  on  ne  saurait  monter 
plus  vite;  »  ce  grand  escalier  avait  été  choisi  pour  le 
lieu  de  l'adoration  de  la  Croix. 

La  famille  royale  en  monta  les  degrés  avec  recueille- 
ment et  en  silence  entre  deux  haies  de  courtisans  en 
costume  de  cour.  On  voyait  là  le  roi,  monseigneur  le 
Dauphin,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  A  leur 
suite,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  de  Berry,  la  princesse  de 
Couli,  le  comte  de  Toulouse,  enfin  tous  les  princes 
présents  à  Versailles.  Au  haut  de  l'escalier,  une  grande 
croix  reposait  sur  un  magnifique  coussin  de  velours 
brodé  d'or,  et  chaque  prince  vint  à  son  tour  se 
prosterner,  baiser  l'image  du  divin  Maître,  et  abais- 
ser sa  couronne  devant  la  couronne  d'épines.  Hélas  ! 
la  couronne  des  rois  et  des  grands  ressemble  souvent 
plus  qu'on  ne  le  pense  à  la  couronne  de  l'Homme  des 
douleurs  ! 

Ce  fut  pendant  l'Avent  de  cette  même  année  que 
parut  pour  la  première  fois  dans  la  chaire  de  la  chapelle 
de  Versailles  un  oratorien,  qui  depuis  quelques  années 
attirait  chaque  carême  la  foule  à  l'église  de  l'Oratoire 
de  la  rue  Saint-IIoiioré.  A  l'imposant  auditoire  d'une 
cour  comme  celle  de  Louis  XIV,  se  joignait  la  présence 
de  Bossuct  plus  imposante  peut-être  pour  ce  prédica- 
teur, qui  n'était  autre  que  Massillon. 

I*s  Mémoires  du  secrétaire  de  l'évéque  de  Meaux 
nous  diront  l'effet  du  premier  sermon.  «  On  ne  trouva 
«  pas  son  mérite  digne  de  sa  réputation  ;  son  premier 

*  discours  qui,  était  contre  les  libertins  et  qu'il  avait 

*  assez  mal  amené  à  l'évangile  du  jour,  parut  faible  :  on 
«  loua  sa  piété  et  sa  modestie,  sa  voix  douce,  son  geste 
«  réglé,  jusqu'à  lui  accorder,  contre  l'avis  dequelques- 

*  uns,  la  grâce  de  l'élocution.  On  trouva  de  la  polite>se 
'i  dans  ses  discours,  des  termes  choisis  et  de  l'onction  ; 
«  il  fut  bien  érouté,  et  le  roi  et  la  cour  en  furent  édi- 
«  fiés.  » 

Cependant Bossuet —  l'abbé  Ledieu  nous  le  dit  un  peu 
plus  loin  —  jugea  Massillon  bien  éloigné  du  sublime  et 
pensa  qu'il  n'y  parviendrait  jamais.  C'était  pourtant 
Massillon  qui  devait  quelques  années  plus  tard  s'écrier 
en  face  du  cercueil  du  grand  roi  :  «  Dieu  seul  est  grand!  » 
cri  sublime  que  n'eût  pas  désavoué  Bossuet.  N'importe  ! 
en  cela  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  Bossuet 
avait  raison.  La  postérité  a  ratifié  son  jugement.  Massil- 
lon n'est  le  premier  que  sur  le  second  plan  des  prédi- 
cateurs sacrés  du  dix-septième  siècle. 

Louis  XIV  apprécia  beaucoup  le  talent  du  nouveau 
prédicateur,  à  qui  il  décerna  le  plus  bel  éloge  que 
puisse  recevoir  un  ministre  de  l'Évangile  :  «  Ordinai- 
rement je  sors  du  sermon  content  de  l'orateur  ;  aujour- 
d'hui j'en  sors  mécontent  de  moi-même.  » 

Le  dix-septième  siècle,  qui  devait  emporter  tant  de 
choses,  semble  n'avoir  pas  voulu  finir  sans  rappeler 
une  des  plus  anciennes  coutumes  de  l'antique  monar- 
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chic,  le  serment  de  foi  et  hommage  d'un  prince  vassal 
à  son  suzerain.  Le  duc  de  Lorraine,  qui  avait  épousé 
Mademoiselle,  fille  de  Monsieur,  charmante  princesse 
dont  le  départ  de  Versailles  avait  excité  une  douleur 
universelle,  venait  prêter  foi  et  hommage  pour  le  du- 
ché de  Bar  et  autres  domaines  mouvants  de  la  cou- 
ronne. 

Voici  comment  se  passa  cette  cérémonie.  Le  roi 
attendit  le  duc  de  Lorraine  dans  son  salon,  assis  dans 
un  fauteuil  et  le  chapeau  sur  la  tête.  Lorsque  le  prince 
vassal  entra,  le  roi  ne  se  leva  ni  ne  se  découvrit.  Le 
duc  de  Lorraine  fit  trois  profondes  révérences,  puis 
ayant  ôté  son  épéc,  son  chapeau  et  ses  gants,  il  se  mit  à 
genoux  sur  le  carreau  qu'on  lui  avait  préparé  aux  pieds 
de  Louis  XIV,  il  mit  les  mains  dans  celles  du  roi  et 
prêta  cet  antique  serment  de  vassalité,  qui  ne  devait 
plus  se  renouveler. 

Mais  le  fait  important  qui  termine  le  siècle  est  sans 
contredit  l'introduction  du  duc  de  Bourgogne  au  con- 
seil des  dépêches,  le  26  octobre  1099.  C'était  le  témoi- 
gnage le  plus  éclatant  que  Louis  XIV,  qui  n'avait  permis 
au  grand  Dauphiu  d'entrer  au  conseil  qu'à  l'âge  de  trente 
ans,  pût  rendre  au  mérite  du  jeune  prince.  1/  faut  recon- 
naître que  chaque  jour  le  duc  de  Bourgogne  semblait 
croître  en  intelligence  et  eu  vertu.  Séparé  de  Fénelon 
avec  lequel  il  ne  lui  était  pas  permis  de  cofrespondre, 
il  recevait  en  secret,  par  l'entremise  du  duc  de  Beau- 
villiers,  ses  conseils  qui  lui  retraçaient  constamment  ses 
devoirs  avec  une  sévère  tendresse  :  «  La  religion  ne 
«  consiste  pas,  lui  répétait  son  ancien  maître  absent, 
•  dans  une  scrupuleuse  observance  de  petites  forma- 
«  lités,  elle  consiste  pour  chacun  dans  les  vertus  pro- 
«  près  de  son  état.  Un  grand  prince  ne  doit  pas  ser- 
«  vir  Dieu  de  la  même  façon  qu'un  solitaire  ou  uu  pai  - 
t  tien  lier.  » 

Docile  à  ces  conseils,  le  prince,  entre  dix-huit  et  vingt 
ans,  sembla  arriver  à  une  si  grande  perfection,  que 
Saint-Simon  a  pu  dire  de  lui,  sans  être  démenti  par 
personne:  «  Il  était  doux,  affable,  humain,  patient  et 
modeste  autant  qu'il  le  pouvait  sans  messéance,  humble 
et  austère,  tout  appliqué  à  ses  devoirs  et  les  compre- 
nant immenses.  » 

Tel  était  le  jeune  prince  auquel  Louis  XIV  donnait 
cette  haute  marque  de  confiance  et  d'estime.  Le  dix- 
septième  siècle,  qui  s'était  ouvert  sur,  les  derrières  an- 
nées de  Henri  IV,  se  fermait  ainsi  plein  d'espoir. 
Jamais  la  France  n'avait  eu  plus  de  droits  d'avoir  con- 
fiance en  elle  et  en  ses  destinées,  et  Louis  XIV,  entouré 
de  son  fils  et  de  ses  trois  petits-fils,  pouvait  répéter 
cette  parole  qu'il  avait  dite  au  moment  de  la  majorité 
du  duc  de  Bourgogne  :  o  U  n'y  a  point  de  minorité  à 
craindre,  et  c'est  chose  rare  de  voir  à  la  fois  le  père,  le 
fils  et  le  petit-fils  en  âge  de  régner.  » 

Vanité  de  la  prudeuce  humaine  !  N'apercevez-vous 
pas  derrière  les  fils  de  France  ce  jeune  duc  de  Chartres, 
l'élève  de  Dubois,  et  à  la  suite  du  règne  de  Louis  XIV, 
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non  pas  mie  minorité  et  une  régence  ordinaire, 
mais  la  minorité  de  Inouïs  XV  el  la  régence  du  dur. 
d'Orléans? 

Renée  df  u  Riciumays. 

—  La  Mtiuprftulinitlemeni.  — 


LE  COR  DE  ROLAND 

  > 

•  »  'I 

■  .  ■ 

On  inaugurait  jiar  des  fêtes  internationales  la  jonc- 
lion  des  toies  ferrées  de  l'Espagne  avec  les  voies  ferrées 
de  la  France,  car,  de  nos  jours,  c'est  la  vapeur,  cette 
reine  absolue,  qui  dit  :  c  II  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  » 

L'occasion  me  fut  offerte,  comme  à  tant  d  autres 
journalistes,  de  faire  à  peu  de  frais  —  grâce  à  la  muni- 
licence  des  chemins  de  fer  d'Orléans  et  du  Midi,  réunis 
à  ceux  du  Nord  de  l'Espagne,  —  un  voyage  rapide  Ira 
lûs montes.  Il  va  sans  dire  que  je  me  hâtai  d'accepter 
et  de  saisir  «  la  déesse  par  son  cheveu.  » 

Le  14  août,  nous  quittions  Paris  à  trois  heures  du 
soir,  et  le  lendemain  à  dix  heures,  nous  traversions 
la  Bidassoa  et  nous  nous  trouvions  en  Espagne,  à  la 
gare  de  Saint-Sébastien,  où  don  François  d'Assise,  arri- 
vant de  Madrid,  inaugurait  la  ligne  du  Nord  de  l'Es- 
pagne par  un  grand  banquet  international. 

Le  repas  fut  exquis,  la  fête  complète,  et  le  soir,  tou- 
ristes intrépides,  nous  continuions  notre  route  vers  Ma- 
drid ,  en  saluant  au  passage  Viltoria ,  où  nous  assistions  à 
une  horrible  course  de  taureaux;  —  Burgos,  dont  la 
cathédrale  est  un  chef  d'œuvre  ;  —  Valladolid— et  son 
château  ruiné  ;  —  l'Escurial,  ce  plais  sombre,  une 
Trappe  royale. 

Trente-huit  heures  après  avoir  quitté  Paris,  nous  en- 
trions dans  la  capitale  des  Espagnes. 

L'Espagnol  est  hospitalier,  c'est  là  un  fait  reconnu. 
Il  n'offre  pas  sa  main  au  hasard;  mais,  lorsqu'on  lui 
inspire  confiance,  il  ouvre  son  cœur  ;  sa  maison,  sa 
bourse  même,  tout  est  d  la  disposition  de  usted  ! 

Tel  fut  pour  moi,  à  part  la  bourse  à  laquelle,  comme 
de  raison,  je  n'eus  point  recours  —  le  senor  Gaballero 
José  Maria  de  Gaysueta,  un  journaliste  émôrite  de  Ma- 
drid, ex-soldat  de  don  Carlos,  compagnon  de  Zumala- 
carreguy,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  daus  le  nom- 
bre desquels  je  cite  les  Légendes  basques,  un  vrai 
bijou  littéraire,  ciselé  avec  art,  un  modèle  de  récit  et 
de  style. 

Gaysueta,  devenu  un  excellent  ami  pour  moi,  in'a 
autorisé  à  traduire  ses  œuvres,  —  d  la  disposition  de 
tuted  !  \oici  une  Légende  basque,  celle  de  Holand  à 
Honcevaux  qui,  en  raison  de  l'œuvre  de  Mermet,  en- 
core debonlà  l'Opéra,  devient  presque  un  récit  de  cir- 
constance qui  m'a  paru  convenir  à  la  Semaine  des 
familles. 


J'espère  que  nos  lecteurs  seront  du  même  avis  que 
moi. 

Dk.véwct.Hksry  Révoh 


L'hiver  de  l'année  1829  fut,  on  se  le  rappelle,  l'un 
des  plus  rigoureux  du  siècle  qui  s'achève. 

L'Espagne  vit  ses  eaux  se  geler  et  la  neige  couvrir 
le  sol.  Dans  les  provinces  méridionales  où  la  •  pluie 
blanche  »  passe  pour  un  phénomène  que  l'on  est  à 
peine  appelé  à  voir  une  fois  dans  un  siècle,  la  terre 
disparut  sous  une  nappe  d'albâtre,  au  grand  ébahis- 
sèment  des  habitants  du  pays. 

Ce  fut  particulièrement  dans  les  provinces  basques 
que  l'hiver  sévit  avec  le  plus  de  rigueur.  Les  routes 
étaient  interceptées,  et  les  maisons  se  trouvèrent,  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite,  ensevelies  sous  un  lin- 
ceul glacial. 

Le  petit  nombre  des  voyageurs  que  la  nécessité  con- 
traignait à  s'aveulurer  dans  les  méandres  des  routes 
pyrénéennes,  exposaient  leur  vie  à  des  périls  dont  rien 
ne  pouvait  les  prémunir  à  l'avance:  la  chute  d'une 
avalanche  qui  les  eût  engloutis,  ou  bien  la  rencontre 
d'un  précipice,  sans  compter  encore  les  attaques  des 
loups  affamés  qui,  abandonnant  les  bois  de  la  mouu- 
gne,  venaient  rôder  près  des  habitations. 

Je  passai  fort  gaiement  ce  temps-là  à  GoizueU,  au 
milieu  des  montagnes  de  la  Navarre,  dans  la  maison 
de  mon  oncle,  curé  de  ce  village,  le  meilleur  et  le  plus 
généreux  des  hôtes  et  le  plus  infatigable  chasseur  du 
canton. 

Quelque  goût  que  ce  digne  homme  eût  pour  b 
chasse,  force  lui  fut  cependant  de  rester  au  logis,  car 
la  neige  tombait  sans  interruption  et  nous  empêchait 
de  sortir.  Nous  attendions  donc  impatiemment  que 
l'adoucissement  de  la  température  nous  permît  de  par- 
courir les  montagnes  voisines  où  Ton  trouvait  bon 
nombre  de  cerfs  et  de  sangliers. 

Nous  étions  réduits  à  former  mille  projets  de 
chasse...  en  Espagne  et  pour  mieux  modérer  notre 
impatience,  nous  conversions  de  sujets  intéressants  et 
nous  arrosions  le  rôti  de  vin  de  Mendigarria. 

Le  jour  des  Rois,  l'atmosphère  commença  à  s'éclair- 
cir,  et,  après  le  souper,  qui  eut  lieu  chez  le  notaire  de 
l'endroit,  il  fut  décidé  qu'on  organiserait  une  grande 
battue  pour  le  lendemain. 

A  peine  étions-nous  convenus  de  nos  faits,  qu'un 
messager  se  présenta  chez  le  fonctionnaire  public,  por- 
teur d'une  lettre  du  prieur  de  l'abbaye  de  Roucevaui 
qui  suppliait  mon  oncle,  au  nom  de  l'ancienne  amitié 
qui  les  unissait  l'un  à  l'autre,  de  venir  le  visiter  et  de 
mener  avec  lui  une  forte  meute  pour  chasser  un  énorme 
ours  noir,  lequel  rôdait  aux  environs  de  l'abbaye  et 
répandait  la  terreur  dans  toute  la  contrée. 

La  lettre  du  prieur  promettait  aux  chasseurs  qui 
accompagneraient  son  ami  et  prêteraient  main-fort»1 

i 
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contre  l'ours,  bonne  réception,  bon  visage  et  bonne 
table.  Ces  promesses  étaient  inutiles,  la  chasse 
à  l'ours  était  un  stimulant  bien  suffisant  ;  aussi  dès  la 
pointe  du  jour  nous  nous  mîmes  en  ebemin  au  nom- 
bre de  quatorze  chasseurs  conduisant  eu  laisse  une 
vingtaine  de  chiens,  la  fleur  des  limiers  et  des  mâtins 
de  la  montagne. 

La  roule  ne  nous  parut  point  longue,  et  nous  arrivâ- 
mes à  destination  à  la  nuit  tombante,  après  avoir  tra- 
versé la  vallée  pittoresque  de  Baztau,  les  portes  d'Eu- 
gui  et  le  riant  vallon  qu'entoure  et  abrite  l'imposante 
ceinture  de  roches  connue  sous  le  nom  de  Tour  de 
Roland. 

Par  malheur,  la  neige  cachait  à  nos  yeux  les  détails 
gracieux  ou  sublimes  do  ce  paysage  enseveli  sous  un 
manteau  qui  paraissait  éblouissant  au  premier  plan, 
azuré  à  l'horizon,  et  se  changeait,  hélas!  sous  nos  pieds 
en  une  bouc  noirâtre  et  liquide. 

Une  chasse  à  l'ours  avait  pour  moi  tout  l'attrait  de 
l'inconnu;  aussi  ne  cessais-je  d'importuner  de  mes 
questions  un  de  mes  cousins,  garçon  de  dix-huit  ans, 
montagnard  rude  et  robuste,  agile  comme  un  cerf, 
très-audacieux  et  pourtant  fort  habile  a  conjurer  le  dan- 
ger. C'était  un  de  ces  types  rares  qiu  se  rencontrent 
encore  dans  ces  montagnes,  et  qui  rappellent  l'homme 
primitif,  possédant  la  franchise  et  la  loyauté,  mais  ne 
pardonnant  jamais  une  offense  et  poussant  souvent  la 
haine  jusqu'à  la  férocité. 

Habile  joueur  de  boules,  d'une  adresse  peu  [com- 
mune au  jeu  de  paume,  ce  brave  garçon  excellait  dans 
tous  les  exercices  du  corps  ;  et,  d'autre  part,  il  était 
aussi  bon  f  travailleur  à  table  »  que  rude  champion  au 
travail  :  on  l'avait  vu  engloutir  dans  son  vaste  este- 
mac,  à  un  seul  de  ses  repas,  la  moitié  d'un  mouton  cl 
plusieurs  outres  de  vin. 

Ce  brave  camarade  professait  pour  moi  une  affection 
toute  particulière,  et  il  me  prouva  son  dévouement  dans 
une  circonstance  fort  critique,  lors  de  la  dernière 
guerre  civile  (c'est  l'auteur  qui  parle),  J.  M.  de  Gay- 
sueta,  fut,  je  l'ai  dit,  l'un  des  plus  audacieux  partisans 
de  don  Carlos  et  des  plus  vaillants  compagnons  de  Zu- 
nialacarrcguy),  dans  laquelle  j'avais  pris  une  poi  l  très- 
active. 

Francisco,  tel  était  son  nom,  se  constitua  donc  mon 
cicérone,  et,  loin  de  s'impatienter  des  incessantes  ques- 
tions que  je  lui  adressais,  il  paraissait  au  contraire 
tout  fier  de  me  montrer  que,  dans  quelques  matières 
au  moins,  un  chasseur  montagnard  pouvait  être  plus 
instruit  qu'un  magistrat  en  herbe. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  conseils  que  Fran- 
cisco m'était  utile;  mon  élourderie  naturelle,  jointe  à 
l'ignorance  des  lieux,  me  fit  souvent  choir  au  milieu 
de  flaques  d'eau  ou  dans  des  trous  pleins  do  bourbe, 
et  tout  aussitôt  il  accourait,  et,  m'empoigna  nt  à  la  ma- 
nière des  clowns  de  cirque,  par  les  plis  de  mon  v  capu- 
»)'  »  (espèce  de  dahnalique  à  capuchon,  laite  de  drap 


grossier  de  couleurs  foncées),  il  me  déposait  à  terre 
en  grommelant,  comme  il  l'eût  fait  d'un  fagot. 

—  Ces  jeunes  gens  des  villes,  murmurait-il  alors  entre 
ses  dents,  ne  sont  bons  qu'à  faire  des  promenades  en 
escarpins,  et  ils  rient  à  notre  barbe  lorsque  nous  leur 
faisons  visite  dans  leurs  salons. 

—  Francisco,  lui  répondis-je,  tu  sais  bien  que  dans 
ma  maison  tu  seras  toujours  le  bienvenu. 

—  Très-bien  !  c'est  convenu  et  cependaul  je  n'ou- 
blierai jamais  tes  moqueries  à  propos  des  maudites 
bottes  que  tu  m'as  obligé  de  chausser,  certain  jour  :  tu 
aurais  dû  te  souvenir  que  jusqu'à  huit  ans,  toi-même, 
tu  n'as  pas  eu  d'autre  chaussure  que  la  plante  de  les 
pieds. 

—  C'est  pourtant  vrai,  Fraucisco. 

—  Je  le  sais  pardieu  bien,  et,  si  lu  n'avais  pas  aban- 
donné nos  montagnes,  lu  serais  aujourd'hui  bon  à  quel* 
que  chose,  tandis  que... 

—  Eh  bien? 

—  Je  me  tais,  mon  très-cher,  pour  ne  pas  te  blesser. 

—  Mais  non  !  parle,  dis-jc,  quelque  peu  mortifié, 

—  En  voilà  assez  ;  attends  le  jour  de  la  chasse,  et  lu 
en  jugeras  toi-même.  Crois-moi  pourtant,  mon  pauvre 
Pepe  (diminutif de  Joseph),  lu  ne  seras  jamais  ni  un 
bon  joueur  de  paume,  ni  un  rude  marcheur.  Dans 
toutes  les  universités  on  fait  de  nos  jeunes  gens  de  pe- 
tits êtres  délicats,  précieux,  timorés  qui  parlent,  au  lieu 
d'agir. 

Le  temps  se  chargea  de  donner  raison  à  Francisco, 
dont  les  prédictions  se  réalisèrent  pour  la  plupart  .  .  . 


 Lorsque  nous  arrivâmes  à  l'abbaye  de 

Roncevaux,  nous  fûmes  reçus  à  l'entrée  du  couvent 
par  le  prieur  et  ses  chanoines,  bons  et  aimables  reli- 
gieux. 

A  l'aspect  des  tours  élevées  et  massives  du  monas- 
tère, des  murs  épais  disparaissant  sous  un  vert  man- 
teau de  plantes  parasites,  des  ogives  gothiques  où  le 
plomb  enchâssait  les  plus  éblouissants  vitraux,  à  la  vue 
du  petit  village  groupant  ses  maisons  autour  du  puissant 
monastèrectsemblant  venir  s'abriter  sousEesailes  protec- 
trices, on  se  serait  cru  transporté  à  une  autre  époque,  et 
mon  imagination,  rétrogradant  de  sept  siècles,  se  repré- 
sentait le  moyen  âge  où  le  faible  et  le  pauvre  n'avaient 
contre  la  barbarie  des  puissants  d'autre  refuge  que 
Dieu  ou  ses  représentants  sur  la  terre. 

Ni  le  langage  ni  l'aspect  des  gens  qui  nous  entou- 
raient ne  vint  détruire  cette  illusion.  Les  grossiers  vê- 
tements de  chasse  que  nous  perlious  maculés  par  la 
bouc  ;  l'apparence  sauvage  de  notre  moule  ;  la  mine 
accentuée  des  villageois  accourus  pour  nous  examiner 
par  curiosité  et  se  groupant  autour  do  leur  prieur 
qu'ils  saluaient  avec  respect  et  affection,  la  bénédic- 
tion accompagnée  d'un  bienveillant  sourire  que  leur 
donnait  celui-ci,  tout  venait  me  confirmer  dans  mon 
erreur. 
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A  vrai  dire,  je  compris  bientôt  ce  respect  et  cet 
amour  des  paysans  pour  le  supérieur  du  courent  de 
Roneevaux,  car  aucun  d'entre  eux,  je  le  sus,  ne  l'avait 
imploré  à  l'heure  de  l'affliction  ou  quand  la  misère 
l  avait  atteint,  sans  recevoir  aussitôt  de  lui  consolation 
et  secours. 

A  peine  les  saluts  échangés,  les  massives  portes  du 
monastère  se  fermèrent  sur  nous,  et,  précédés  de  deux 
domestiques  qui  nous  éclairaient,  nous  parcourûmes 
les  immenses  cloîtres  dont  les  arceaux  gothiques  et  les 
sombres  méandres  de  pierre  prenaient  un  aspect  fan- 
tastique, surtout  lorsqu'on  les  examinait  a  la  lueur 
des  torches  que  les  domestiques  agitaient  devant  nous. 

Parvenus  enfin  à  l'aile  où  étaient  situés  les  vastes 
appartements  du  prieur,  nous  pûmes  nous  dépouiller 
de  nos  vêtements  humides  et  reposer  nos  membres 
fatigués. 

BésêorcT-llENiw  Révojl. 

-U  wil<  proclui0em.nl.  - 

CHRONIQUE 

L'heure  des  vacances  aura  depuis  plusieurs  jours 
déjà  sonné  quand  ces  lignes  tomberont  sous  les  yeux 
des  lecteurs.  U  n'y  a  pas  de  commune,  si  petite  qu'elle 
goit,  qui  n'ait  dans  le  mois  d'août  sa  distribution  des 
prix,  ses  vertes  couronnes,  ses  livres  dorés  sur  tranche, 
—  aujourd'hui  on  les  dore  à  tout  prix,  —  un  orateur 
|>our  faire  le  discours  d'usage,  un  lecteur  à  la  voix 
criarde  ou  sonore  pour  proclamer  les  noms,  et  des 
parents  émus  pour  serrer  sur  leur  cœur  attendri  leurs 
enfants  couronnés. 

Sans  doute  toutes  les  distributions  des  prix  n'ont 
pas  pour  orateur  M.  Duruy,  et  pour  témoin  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paris,  siégeant  non  loin  de  l'émir  Ahd- 
cl-Kader,  du  maréchal  Canrobert,  et  de  l'envoyé  de  la 
Sublime-Porte,  dans  un  pêle-mêle  antithétique,  savam- 
ment préparé  et  qui  prétait  à  la  phrase.  M.  le  maire  rem- 
place, dans  les  distributions  communales,  le  ministre  de 
l'instruction  publique  ;  M.  le  curé,  Mgr  l'archevêque  ;  le 
brigadier  de  la  gendarmerie,  M.  le  maréchal  Canrobert. 
Quant  à  l'émir  Abd-el-Kader  et  à  l'ambassadeur  de  la 
Sublime-Porte,  je  suis  obligé  de  reconnaître  qu'ils  ne 
sont  représentés  que  par  le  médecin  de  l'endroit  et  les 
membres  de  la  délégation  cantonale.  Mais,  sauf  les 
fioritures  universitaires  aussi  inaccessibles  aux  orateurs 
des  distributions  des  écoles  primaires  que  les  motets 
de  nos  basiliques  aux  chantres  des  villages,  le  fond  est 
à  peu  près  toujours  le  même  :  le  siècle  marche  a  pas  de 
géant,  la  patrie  ou  la  commune  est  sur  la  route  du  pro- 
grès, les  enfants  vaudront  mieux  que  leurs  pères  ;  rien 
ne  ilatlc  plus  les  pères  que  de  leur  prédire  que  leurs 
enfants  les  passeront,  et  je  me  souviens  à  ce  sujet  d'un 
illustre  avocat,  au  noble  cœur  cl  à  l'éloquente  parole, 


qui  me  répétait  sans  cesse  :  i  Victor  me  passera,  i  Or 
Victor  est  mort  fou  il  y  a  quelques  années,  en  écoutant 
l'Ame  de  la  terre,  après  avoir  prêché  une  mission  socia- 
liste. 

Pour  faire  ces  discours,  au  sommet  comme  au  bas  dV 
l'échelle  de  l'enseignement,  la  recette  est  la  même  :  il 
faut  sacriûcr  le  passé  au  présent  et  le  présent  à  l'ave- 
nir. Cestla  chanson  des  trois  générations  Spartiates: 
*  Nous  fûmes  forts  et  vaillants,  »  quoique,  entre  nous, 
nous  soyons  bien  peu  Spartiates  et  que  le  nombre  de 
ceux  qui  consentiraient  à  vivre  de  brouet  noir  soit 
petit. 

Le  professeur  de  Louis-le- Grand,  qui  a  fait  cette  année 
le  discours  latin  destiné  à  ouvrir  la  séance  de  la  Sorboune, 
n'a  pas  pu  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  y  a  quelque 
apparence  de  vérité  dans  les  plaintes  de  ceux  qui  croient, 
comme  le  P.  Félix,  que  notre  temps  tourne  au  sen- 
sualisme. Mais  il  s'en  est  tiré  avec  quelques-uns  de  ces 
esse  videatur  qui,  depuis  Cicéron,  ont  rendu  tant  de  ser- 
vices à  l'éloquence  latine.  «  Ce  n'est  là  qu'un  semblant. 
Quelques-uns,  comme  M.  Dupin,  ont  pu  croire  que  le 
luxe  et  la  vanité  entraînaient  tout  dans  leur  courant 
irrésistible,  mais  il  se  sont  trompés  :  tous  les  hommes 
de  notre  temps  sont  altérés  de  vérité  et  de  justice.  > 

C'est  pour  cela  sans  doute  que  les  Misérable*  de 
M.  Victor  Hugo  et  le  Juif  errant  de  M.  Sue,  ont  eu  tant 
de  lecteurs.  —  La  fable  de  la  Fontaine  sur  le  Loup  et 
l'Agneau,  tend  et  tendra  de  plus  en  plus  à  devenir  un 
anachronisme.  Les  abus,  aussi  bien  que  les  solécisme* 
cl  les  barbarismes  qui  sont  les  abus  des  discours  latins, 
suivent  une  proportion  décroissante.  Nous  aurons  avant 
peu  des  orateurs  plus  éloquents  que  Dossuet,  des  |  oèles 
supérieurs  à  Corneille  et  à  Racine,  et  des  têtes  pkis 
puissantes  que  celles  de  Descartes,  Leibniti  et  Newton. 
N  avons-nous  pas  déjà  un  grand  nombre  de  femme* 
qui  écrivent  mieux  les  lettres  que  M™*  de  Sévigné?— 
Je  ne  m'y  oppose  pas,  pourvu  qu'on  ne  m'oblige  pas  à 
entrer  en  correspondance  avec  elles. 

Ce  qu'il  y  a,  de  plus,  de  certain,  c'est  que  les  vacan- 
ces sont  ouvertes  et  que  les  écoliers  et  les  maîtres  fe- 
ront bien  d'en  profiter.  Que  les  mères  jouissent  des 
palmes  de  leurs  enfants,  c'est  tout  naturel;  mac 
qu'elles  n'y  comptent  pas  trop.  J'ai  eu  un  camarade 
qui,  après  avoir  eu  le  prix  d'honneur  au  concours  gé- 
néral, est  mort  vaudevilliste  ignoré;  et,  tandis  que  celui 
qui,  celte  année-là  même,  obtenait  le  premier  prit 
de  discours  français  est  devenu  ministre  des  affaire 
étrangères,  un  de  ses  rivaux,  aussi  lauréat,  a  passé  «a 
vie  dans  les  prisons  en  sa  qualité  de  conspirateur  émé- 
rite.  On  peut  dire  des  hommes  comme  des  livres:  flfl- 
bent  sua  fala  ;  ils  out  leurs  destinées,  destinées  réglée? 
par  la  Providence  et  influencées  par  l'usage  qu'ils  font 
de  leur  libre  arbitre.  L'aima  mater  met  dans  la  mé 
moire  des  enfants  et  des  jeunes  hommes,  le  plus  de 
latin,  de  grec,  d'histoire,  de  géographie,  de  coMnogra 
phie  qu'elle  peut,  sans  oublier  les  X,  elle  a  raHKi.c'e*: 
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là  sa  mission.  Hais  vous,  mère  chrétienne,  plus  douce 
cent  ibis  et  plus  aimante  que  la  mère  banale  et  métaphori- 
que qui,  lorsqu'on  la  détaille,  se  compose  de  professeurs 
barbus,  semez  dans  le  cœur  de  votre  enfant,  croyez-moi, 
ce  grain  de  sénevé  qu'une  parole  du  Christ  a  fait  croître 
dans I  Évangile.  C'est  la  meilleure  provision  pour  la  vie. 
La  plante  vivace  sera  peut-être  étouffée,  pendant  quelque 
temps,  par  les  passions,  par  les  aspirations  ambitieuses 
>le  la  jeunesse,  par  ce  vague  besoin  d'un  bonheur 
inconnu  qu'elle  cherche  d'abord  eu  dehors  de  Dieu; 
mais  plus  tard  la  racine  poussera  de  vigoureux  rejets, 
et  les  bonnes  pensées  et  les  bous  sentiments,  ces  oi- 
seaux du  ciel,  viendront  se  poser  sur  les  branches  de 
I  arbre  divin  qui  rassérénera  l'atmosphère  de  l'âme  ma- 
lade. Je  ne  crois  pas  être  un  ennemi  de  mon  temps, 
mais  je  tache  de  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Or 
la  société  moderne  m'apparait  comme  un  immense 
mil  de  cocagne  où  tout  le  monde  peut  essayer  de  mon- 
ter sans  doute,  mais  où  le  très-petit  nombre  seulement 
|arrient  à  monter.  Dans  les  distributions  de  prix,  on 
ne  voit  que  ceux  qui  décrochent  le  couvert  d'argent  ou 
la  montre.  Regardez  au  pied  du  mât,  vous  verrez  le 
nombre  autrement  grand  de  ceux  qui  sont  retombés 
haletants,  ruisselants  de  sueur  et  meurtris  au  bas  de 
l'arbre  frotté  de  savon.  Que  restc-t-il  à  ceux-ci?  La 
modération  dans  leurs  désirs,  le  travail  ennobli  par 
l'amour  du  devoir,  et,  de  toutes  les  grandeurs  la  plus 
haute  parce  que  c'est  elle  qui  rapproche  le  plus 
Hwmnic  de  Dieu,  la  grandeur  dans  la  vertu. 

/,  Ceci  me  ramène  aux  prix  Montyon  et  au  discours 
'le  M.  Sainte-Beuve.  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  le 
malin  compère  s'en  tirerait  à  merveille  !  Le  bout  de 
l'oreille  sensualistc  n'a  passé  que  dans  quelques  phra- 
ses, par  exemple  dans  celle-ci  où  il  peint  le  rare  dévoue- 
ment, le  dévouement  chrétien  de  M 11  *  Rosalie  Manon, 
institutrice  à  Beaumont-Hague,  département  de  la 
Manche,  qui  s'est  faite,  sinon  par  l'habit,  au  moins  par 
le  cœur,  la  sœur  de  charité  de  sa  commune,  ce  mot  dit 
tout.  «  Le  Mémoire  très-bien  fait  que  j'ai  sous  les  yeux, 
décrie  M.  Sainte-Beuve,  a  cru  devoir  entrer  dans  des 
di-tails  précis  et  circonstanciés  sur  les  rebuts  et  les 
dégoûts  inhérents  à  la  pratique  de  la  charité.  Je  me 
garderai  de  le  suivre.  Nous  sommes  pour  cela  trop  dé- 
•icats.  i  Le  prudent  rapporteur  veut  bien  attendrir, 
nais  il  a  peur  de  se  dégoûter. 

Après  M"c  Rosalie  Marion,  cette  excellente  chrétienne 
a  la  fois  institutrice  et  infirmière,  la  providence  hu- 
maine de  la  commune  qu'elle  habite,  venait  une  autre 
ve|ui  également  chrétienne,  et  M.  Sainte-Beuve  n'a  pu 
s'empêcher  de  faire  remarquer  que  lu  philosophie, 
mvwticpar  M.  do  Montyon  du  droit  de  décerner  les  cou- 
l'wue.sa  dû  s'accommoder  de  \ertus  chrétiennes,  faute 
'jus  doute  de  trouver  des  vertus  sceptiques.  Celle  dont  il 
s  agil  se  présente  sous  les  traits  de  M"'e  Navicr.  «  Celle 
Immble  grainetière  a  (ait  autant  de  bien  à  elle  seule, 
J»l  M.  Sainte-Beuve,  que  tous  les  bureaux  de  bienfai- 


sance et  les  familles  riches  qui  l'entourent.  »  Un  mo- 
ment encore  l'oreille  sceptique  se  laisse  apercevoir. 
M.  Sainte-Beuve  essaye  de  s'expliquer  philosophique- 
ment la  vie  de  M""'  Navicr.  Devenue  orpheline,  toute 
jeune  fille  encore,  ellca  servi  de  mère  à  quatre  entants  en 
bas  âge  dont  elle  était  l'aînée,  cela  lui  donna  une  pre- 
mière habitude  de  dévouement.  Puis,  quelques  person- 
nes riches  lui  ayant  confié,  comme  la  baronne  Paaquier, 
h  mission  de  distribuer  leurs  secours ,  «  on  peut  s'ex- 
pliquer aiusi,  dit  M.  Sainte-Beuve,  que  Mn,e  Navier, 
portée  à  la  charité,  ail  pris  de  plus  en  plus  l'habitude, 
le  goût,  le  besoin  des  bonnes  œuvres.  Eu  peu  d'années 
lu  première  impulsion  était  devenue  pour  elle  une  ha- 
bitude, une  direction  constante,  une  nécessité!  » 

Cela  ne  vous  rappelle-il  pas  le  passage  de  l'Esprit, 
d'JJkdvétius,  bien  peu  spirituel,  soit  dit  eu  passant,  où 
le  philosophe  explique  qu'un  homme  se  jette  à  l'eau 
pour  en  sauver  un  autre  par  égoîsme,  attendu  qu'il 
éprouve  le  besoin,  la  nécessité  de  ne  pas  voir  mourir  son 
semblable?  Soit;  mais  pourquoi  l'égoïste  restc-t-il  sur  le 
rivage  en  cédant  au  besoin  de  ne  courir  aucun  péril? 
Évidemment  c'est  que  ces  deux  hommes  ne  cèdent  pas 
aux  mêmes  mobiles  ;  c'est  que  le  premier,  par  l'action 
d'une  volonté  qui  résiste  aux  motifs  bas  et  peureux  et 
s'inspire  des  motifs  les  plus  nobles  el  les  plus  élevés,  s'ou- 
blie pour  songer  à  la  victime,  tandis  que  l'autre  oublie 
la  victime  pour  ne  songer  qu'à  lui. 

Je  retrouve  encore  i  le  bout  de  l'oreille,  »  dans  le 
passage  consacré  à  M.  l'abbé  Drandclel,  curé  de  Lavi- 
ron,  département  du  Doubs.  L'abbé  Brandclet  a  doté 
sa  paroisse  d'une  église,  de  deux  sœurs  de  charité  pour 
l'instruction  des  jeunes  filles;  il  a  acheté  un  vieux  cliaV 
teau  en  mines  pour  y  fonder  un  ouvroir  et  un  orpheli- 
nat et  y  a  appelé  les  biles  de  la  retraite  chrétienne  pour 
sauvegarder  les  jeuues  Filles,  trop  exposées  dans  les  fa- 
briques; il  a  sacrifié  pour  cela  tout  son  patrimoine;  ii  a 
quêté  partout,  présidé  à  tout  ;  il  a  donné  son  temps,  sa 
santé,  ses  journées,  ses  nuits,  et  s'est  rendu  pauvre  au 
poiut  que  l'institutrice  de  la  commune  déclare  lui  avoir 
acheté  par  trois  fois  de  ses  deniers  une  soutane.  Savez- 
vous  la  réflexion  qu'inspire  à  M.  Sainte-Beuve  ce  dé- 
vouement si  fécond  en  bonnes  œuvres  :  <  Au  fond,  s'é- 
crie-l-il,  je  ne  répondrais  pas  que  l'abbé  Brandelet  n'ait 
pas  un  faible  pour  la  bâtisse,  que  ces  embarras  que  j  e- 
numère  ne  l'aient  pas  attiré  et  charmé  quelquefois.  » 
Puis,  mêlant  le  roman  à  l'histoire,  il  termine  en  compa- 
rant le  curé  de  Laviron  au  vicaire  de  Wakefield,  rappro- 
chement saugrenu  qu'avec  sa  dextérité  ordinaire  il 
réussit  à  faire  passer  eu  ajoutaut  :  «  S'il  se  mêle  un  sou* 
rire  involontaire  au  récit  de  ses  vertus,  ii  est  vite  noyé 
dans  une  larme,  s  Cette  larme  est  pour  sûr  de  monsei- 
gnour  l'archevêque  de  Besancon,  qui  a  écrit  ces  lignes 
citées  par  le  rapporteur  :  «  Je  sens  couler  mes  larmes 
en  écrivant  ces  ligues,  comme  elles  ont  souvent  coulé 
peudant  que  je  bénissais  l'abbé  Brandelet  pour  ses  œu- 
vres  admirables  !  »»  Si  la  larme  est  de  Monseigneur 
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de  Besançon,  le  sourire  est  de  M.  Sainte-Beuve. 

Après  les  grands  théâtres  les  petits:  les  lecteurs 
que  nous  venons  de  conduire  au  concours  général  et  à 
l'Académie,  voudront-ils  nous  suivre  chez.  M.  Bobin? 

La  science  est  tellement  à  l'ordre  du  jour,  que  son 
apparition  sur  la  scène  devient  naturelle,  et  on  doit 
savoir  gré  aux  vulgarisateurs  des  grands  phénomè- 
nes scientifiques. 

M.  Bobiu  a  fondé  à  Paris  un  théâtre  de  science  et  de 
magie,  où  la  science  est  placée  bien  avant  la  magie.  La 
physique  amusante  était  arrivée  chez  Bobcrt  lloudin  à 
son  apogée,  et,  après  l'habile  prestidigitateur,  il  ne  res- 
tait qu'à  répéter  ses  expériences  et  ce  soin  a  été  trans- 
mis à  ses  successeurs  du  boulevard  des  Italiens. 

Le  théâtre  Bobin  a  surtout  clicrché  les  nouvelles  dé- 
couvertes scientifique?,  qui  pouvaient  instruire  le  public 
en  l'intéressant.  D'abord  son  fondateur  a  introduit  sur 
la  scène  des  spectres  vivants  et  impalpables  qu'on  voil 
aux  prises  avec  un  acteur  vivant  aussi,  mais  très-pal- 
pable. Ces  phénomènes  d'optique  ont  eu  un  grand 
succès  à  Paris,  ils  ont  l'avantage  d'être  théoriquement 
très-simples,  et  quiconque  a  étudié  celte  partie  de  la 
physique  ne  voit  rien  de  bien  surprenant  à  celte  sorte 
de  mirage.  Voici  comment  on  peut  les  expliquer. 

Devant  la  scène ,  et  faisant  avec  le  plancher  un  angle 
d'environ  30°,  se  trouve  une  glace  sans  tain  :  au-des- 
sous est  placé  l'acteur  sur  lequel  on  projette  les  rayons 
d'une  lumière  intense,  produite  soit  par  l'électricité, 
soit  par  la  flamme  des  gaz  oxygène  et  hydrogène  com- 
binés. L'acteur,  ayant  la  même  inclinaison  que  la  glace, 
c'est-a-dirc  lui  étant  parallèle,  est  reproduit  de  l'autre 
côté  précisément  à  une  distance  égale  â  celle  dont  il  est 
éloigné  de  la  glace. 

Qui  n'a  remarqué,  quand  la  nuit  est  sombre,  son 
image  projetée  de  l'autre  côté  des  vitres?  Si  l'on  est 
éclairé  de  face,  l'image  reproduit  le  modèle  tel  qu'il 
est,  mais  l'exaelitude  devient  encore  plus  grande  si  le 
vêtement  est  blanc  ;  tandis  que  si  l'on  est  placé  entre 
la  lumière  et  la  vitre,  l'image  devient  silhouette.  Plus 
l'intensité  de  la  lumière  est  grande,  plus  l'image  est 
ueltc  et  bien  accusée.  On  voit  la  simplicité  de  la  chose. 
Toute  la  difficulté  réside  donc  dans  la  pratique  et 
dans  le  drame  à  faire  jouer  par  deux  acteurs  qui  ne  se 
voient  pas. 

Cherchons  le  mérile  de  M.  Bobin  est  dans  des  expé- 
riences scientifiques  plus  importantes  que  celle  des  spec- 
tres. 11  a  puissamment  servi  à  faire  connaître  la  bobine  de 
M.  Buhmkorfl,  ce  grand  multiplicateur  de  l'électricité, 
qui  tout  dernièrement  a  obtenu  un  prix  de  50,000  fr. 
On  voit  la  puissance  de  l'appareil  quand  on  en  tire  des 
étincelles  de  4i>  centimètres  de  longueur.  Dans  une 
série  de  tubes  de  toutes  les  formes  imaginables,  l'expé- 


rimentateur, après  avoir  fait  le  vide,  a  introduit  difli- 
reuts  gaz  ayant  diverses  couleurs.  M.  Bobin  y  fait  passer 
une  étincelle  de  la  bobine  de  Buhmkorff,  et  une  lon- 
gueur de  douze  mètres  est  instantanément  illuminée 
d'une  façon  magique. 

Puis  viennent  des  tableaux  animés  représentant  la 
formation  des  eaux,  le  limon,  les  animaux  fossiles;  et 
une  explication  presque  scientifique,  lue  à  l'apparition 
de  chaque  tableau,  aide  et  facilite  l'intelligence  «lu 
speclaleur.  —  Dire  qu'un  savant  se  plairait  à  vts 
sortes  de  tableaux,  serait  trop  dire,  et  je  crois  quesan> 
être  membre  de  l'Institut  ou  professeur  au  Muséum, 
on  pourrait  trouver  que  la  science  ainsi  expliquée  lais* 
à  désirer.  Mais  pour  les  gens  du  monde,  ces  tableaux 
peuvent  leur  suggérer  l'idée  défaire  des  recherche?, 
soit  en  géologie,  soit  en  astronomie,  pour  contrôler  ou 
pour  approfondir  les  explications  données  au  Oiêalrc, 
et,  eu  ouvrant  l'excellent  ouvrage  de  M.  Bertrand  inti- 
tulé :  Lettres  sur  les  révolutions  du  globe,  on  trou- 
vera l'explication  scientifique  mise  à  la  portée  de  tous 
En  dehors  de  ses  expériences  sur  les  sciences,  M.  Ro- 
bin révèle  les  secrets  des  tours  de  physique  amusante; 
puis,  passant  à  la  critique  du  spiritisme  et  desmédiunu, 
il  démontre  avec  une  grande  netteté  qu'en  pareille  af- 
faire, il  y  a  ordinairement  deux  sortes  d'acteurs,  les  (ta- 
peurs et  les  dupés;  les  médiums  ont  naturellement  le 
premier  rôle,  et,  quant  aux  spectateurs,  ils  jouent  ans 
s'en  douter  le  second.  La  question  du  surnaturel  reste  en 
dehors  de  ces  expériences,  qui  prouvent  combien  il  est 
facile  d'abuser  de  la  simplicité  humaine.  Pour  bien  vous 
convaincre,  M.  Bobin  vous  montre  k  cli ambre  des  mys- 
tères, et,  sans  demander  aux  esprits  de  venir  à  son  se- 
cours, il  y  enferme  un  jeune  homme  parfaitement 
attaché;  —  mais,  dès  qu'il  est  enfermé  dans  la  cabane, 
ce  jeune  homme  détache  les  instruments  qui  sont  am 
murs  et  exécute  la  plus  effroyable  musique,  une  mu- 
sique analogue  à  celle  que  des  sauvages  de  l'Afrique 
centrale  ont  inventée  pour  faire  peur  au  soleil  et  le 
mettre  en  déroute  afin  qu'il  n'avale  pas  la  lune  aux  épo- 
(pies  des  éclipses.  En  somme,  dans  le  théâtre  llobin, 
les  expériences  scientifiques  sont  très-bien  faites,  et 
le  propriétaire  mérite  le  succès  qu'il  obtient  chaque 
jour  en  suivant  exactement  le  programme  qu'il  s'est 
imposé,  docere  ludendo;  mais,  je  le  répète,  les  expé- 
riences d'électricité,  celte  source  de  tant  de  phéno- 
mènes, celle  science  qui  est  loin  de  nous  avoir  dit  son 
dernier  mot,  sont  sans  comparaison  les  plus  attrayante 
du  cnbinet-thédtre  du  boulevard  du  Temple. 

JACQUES  LECOFFRE  ET  C",  ÉDITEURS, 

PARIS,   BUK  BORA  PARTS ,  90. 
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L'Orient  est  la  terre  des  légendes  poétiques,  et,  quand  I 
le  voyageur  interroge  les  hommes  versés  dans  les  tra- 
ditions du  pays,  sur  les  contrées  qu'il  traverse,  il  est  . 
rare  qu'il  ne  rapporte  pas  de  ses  entreliens  avec  eux 
de  merveilleux  ou  de  touchants  récits.  A  une  heure  et 
demie  de  Damas,  au  sud-ouest,  il  y  a  un  village  nommé 
Davani,  célèbre  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  pour 
ses  raisins  d'une  grosseur  énorme  et  d'un  goût  déli- 
cieux. Les  musulmans  de  Damas  racontent,  à  ce  sujet, 
une  histoire  qui  est  un  article  de  loi  dans  la  contrée. 
Cette  histoire,  la  voici  :  un  jour  que  Mahomet  s'entre- 
tenait familièrement  avec  Dieu,  il  exprima  le  désir  de 
goûter  des  raisins  du  Paradis  ;  un  ange  lui  en  ayant 
aussitôt  apporté  une  grappe,  le  Prophète  la  mangea  et 
jeta  au  loin  les  pépins  sur  la  terre  ;  ces  pépins  tom- 
bèrent dans  l'endroit  occupé  maintenant  par  le  village 
de  Davani,  de  là  l'origine  de  ces  raisins  d'un  goût  si 
exquis,  doublement  précieux  aux  yeux  des  croyants, 
parce  qu'ils  viennent  du  ciel  et  que  la  main  du  Pro- 
phète les  a  semés. 

On  ne  s'étonnera  point  de  retrouver  ce  goût  du 
merveilleux  et  celle  inspiration  poétique  dans  l'cxpli- 
tipn  de  l'origine  des  minarets.  Le  minaret,  on  le  sait, 
est  une  tour  construite  à  côté  de  chaque  mosquée  et  du 
haut  de  laquelle  le  muezzin  appelle  les  musulmans  à  la 
prière.  Gomme  l'a  dit  Chateaubriand  dans  une  romance: 

Le  vigilant  dervichi:  à  la  prière  appelle, 
Du  haut  des  minarets  'teints  des  feux  du  couchant. 

Les  musulmans  ont  au  fond  remplacé  la  cloche  des 
chrétiens  par  une  voix  humaine.  Ces  minarets  donnent 
un  aspect  particulier  et  très-pittoresque  aux  villes  mu- 
sulmanes, surtout  à  Coiistantinoplc  où  toutes  les  mos- 
quées et  par  conséquent  tous  les  minarets  sont  bâtis 
sur  un  terrain  élevé,  souvent  au  sommet  d'une  colline, 
ut  quelquefois  entourés  do  la  sombre  et  éternelle  ver- 
dure des  cyprès.  Au  Cake,  tout  au  contraire,  les  édi- 
fices consacrés  au  culte  ne  se  détachent  point  de  l'en- 
semble des  maisons  au  milieu  du  fouillis  desquelles 
ils  s'élèvent  ;  le  voyageur  a  pu  passer  à  quelques  pas 
des  mosquées  d'EI-Hakem,  de  Hassan,  de  Touloun, 
et  même  d'El-Azhar  sans  les  apercevoir,  et,  pour  jouir 
du  coup  d'œil  des  coupole*  des  mosquées  et  des  boules 
d'or  qui  couronuent  les  minarets,  il  faut  monter  sur  les 
terrasses  des  maisons  ou  mieux  encore  contempler  I  c 
panorama  du  Caire  du  haut  de  b  citadelle,  bâtie  comme 
l'aire  de  l'aigle  sur,  une  colline  escarpée. 

Selon  la  légende  musulmane  que  j'ai  promis  de  ra- 
conter, le  Prophète,  lors  de  sa  résidence  ù  Médine,  ne 
faisait  pas  toujours  les  cinq  prières  canoniques  à  la  même 
heure  et  aux  mêmes  instants.  Ses  disciples,  attristés 
de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  dire  ainsi  le  namaa,  en  même 
temps  que  leur  maitru,  s'assemblèrent  un  jour  pour 
délibérer  sur  les  moyens  d'annoncer  aux  croyauls  les 
moments  du  jour  et  de  la  nuit  où  Mahomet  s'acquit- 
tait de  ce  devoir  religieux.  On  proposa  successivement 


j  les  drapeaux  et  les  cloches  pur  signaux  :  ces  don 
moyens  furent  rejetés.  On  rejeta  les  drapeaux,  ces  si- 
I  gnes  de  guerre,  comme  ne  convenant  pas  à  l'acte  pi. 
ci  tique  de  la  prière.  Les  cloches  furent  écartées  comme 
étroitement  liées  au  culte  des  chrétiens.  Quelqu'un  pro- 
po>a  les  trompettes,  qui  furent  également  proscrites 
parce  que  les  Hébreux  en  faisaient  usage.  Les  (eux  fu- 
rent repoussés  comme  ayant  trop  d'analogie  avec  les 
rites  des  pyrolàtres.  L'assemblée,  n'ayant   pu  s'en- 
tendre sur  la  solution  à  donner  au  problème,  se  sépara 
sans  i  ien  décider.  Mais,  pendant  la  nuit,  l'un  des  dis- 
ciples du  prophète,  Abd-Allah-Ibn-Zéid-Abderiyé,  dont 
le  nom  inlinimenl  prolongé  dut  à  cette  circonstance 
l'honneur  de  passer  à  la  postérité,  vit  en  songe  un  être 
céleste  velu  de  vert.  Il  lui  exposa  sans  hésiter  l'embar- 
ras où  se  trouvaient  les  disciples  du  prophète.  «  k 
vais  vous  apprendre,  lui  dit  l'être  céleste,  comment 
vous  pouvez- remplir  ce  devoir  important  du  culte  » 
Aussitôt  il  se  Iranspoite  sur  le  toit  de  la  maison,  et  fait 
Yewnn  à  haute  voix  avec  les  mêmes  paroles  dont  oo 
s'est  servi  depuis  pour  annoncer  les  cinq  heures  cano- 
niques. A  son  réveil,  Abd-Allah  —  je  demande  au 
lecteur  la  permission  de  ne  pas  épeler  jusqu'au  bout 
son  interminable  nom,  —  courut  exposer  sa  vision  au 
prophète  qui  le  combla  de  bénédictions,  et  autorisa  à 
l'instant  même  Bilal-Habeschy  à  s'acquitter  sur  le 
toit  de  sa  demeure  de  cet  office  auguste  sous  le  titre  de 
Muezzin.  ( 

Plus  tard  on  construisit  les  minarets  pour  que  l'appel 
à  la  prière  descendu  de  plus  haut  fût  mieux  entendu. 
Cinq  fois  par  jour,  le  muezzin  répèle  cet  appel  du  haut 
du  minaret  de  chaque  mosquée,  et  un  grand  nombre 
de  voyageurs  ont  parlé  de  l'émotion  singulière  que  leur 
a  fait  éprouver  Veiann,  ou  annonce  des  heures  delà 
prière  à  Smyrne,  à  ConsUntineple,  et  dans  les  autres 
villes  musulmanes.  Lord  Byron  en  a  consigné  le  sou- 
venir dans  ses  vers.  M.  de  Lamartine,  dont  la  partialité 
en  faveur  de  l'Orient  est  visible,  préfère  Vaatm  mu- 
sulman au  retentissement  de  nos  cloches  se  lamentait! 
ou  se  réjouissant  dans  l'espace,  dont  un  autre  grami 
poète,  Goethe,  a  cependant  parlé  avec  tant  d'émotion 
dans  son  Faust. 

Un  voyageur  anglais  raconte  qu'ayant  séjourné  pen- 
dant plusieurs  semaines  à  Ghesmé,  dans  une  maison 
turque,  située  à  quelques  mètres  seulement  d'une  de- 
principales  mosquées  de  b  ville,  de  sorte  que  la  galerie 
du  minaret  où  le  muezzin  venait  se  placer  pour  appeler 
les  fidèles  à  b  prière  se  trouvait  presque  de  niveau 
avec  son  appartemeut,  il  éprouva  un  grand  plaisir  S 
entendre  l'ezann  grave  et  mélancolique  auquel  b 
voix  sonore,  harmonieuse  et, bien  timbrée  du  prêt», 
jetant  les  paroles  sacre*»  aux  quatre  points  cardinaui- 
.  donnait  un  caractère  plus  imposant. 

J'ai  dit  que  Vnann  rappelait  cinq  fois  par  jour  aiu 
musulmans  les  prières  qui  leur  sout  imposées  par  k 
Coran.  Le  premier  de  ces  offices  est  celui  du  malin 
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appelé  Salatk-Subhh  ;  le  second  celui  de  noue,  Sa- 
lalh'Zuhvr  ;le  troisième  celui  de  l'après-midi,  Saluth- 
Urr;  le  quatrième  celui  de  l'heure  du  crépuscule  ou 
lieure  céleste  ,  YAve-Maria ,  Salalh  -Maghrit  ;  et  le 
cinquième  celui  du  milieu  de  la  nuit,  Salalh-Ischa. 
Ces  deux  derniers  appels  à  la  prière  surtout  produi- 
sent une  vive  impression  sur  les  étrangers  qui  les  en- 
tendent pour  la  première  fois.  L'un  retentit  après  le 
coucher  du  soleil,  à  cette  heure  à  la  fois  solennelle  et 
douce,  où,  à  Constantinople  et  dans  toutes  les  villes 
assises  sur  les  bords  de  lu  mer,  la  brise  du  soir  vient 
apporter  dans  l'atmosphère  une  fraîcheur  délicieuse. 
L'autre  s'élève  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  et,  lors- 
qu'il vient  à  retentir,  il  semble  qu'une  voix  sortie  d'un 
monde  supérieur  vienne  rappeler  aux  hommes  leurs 
devoirs  envers  Dieu. 

Les  paroles  des  différents  e:<ann  respirent  une  dévo- 
tion exaltée  :  «  0  grand  Dieu  !  grand  Dieu  !  s'écrie  le 
muezzin.  J'atteste  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  ! 
J'atteste  que  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu  !  Venez 
à  la  prière  î  Venez  à  la  prière  !  Venez  au  temple  du 
:*lut!  Venez  au  temple  du  salut  !  Grand  Dieu!  il  n'y  a 
pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  !  » 

A  Yezunn  du  matin,  le  muezzin, quand  il  a  jeté  dans 
les  airs  cette  solennelle  invitation  :  «  Venez  au  temple 
du  salut,  »  y  ajoute  ces  mots,  qu'il  répèle  par  deux 
Ibis  :  «  Venez  à  la  prière  !  la  prière  vaut  mieux  que  le 
sommeil  !  »  En  proférant  cet  appel  il  fait  lentement  le 
tour  de  la  galerie  du  minaret,  etsc  place  successivement 
vers  les  quatre  points  cardinaux,  parce  que  son  invita- 
tion s'adresse  à  toutes  les  nations  de  la  terre.  Les  mu- 
sulmans aux  oreilles  desquels  la  voix  du  muezzin  arrive 
doivent  répondre  à  son  appel  par  cette  oraison  mentale 
qu'on  nomme  le  Rehlil:  «  Il  n'y  a  de  force  et  de  pou- 
voir que  dans  Dieu,  dans  cet  être  suprême  et  tout- 
puissant!  » 

Sans  doute,  quand  le  muezzin  fait  entendre  sa  voix, 
tous  les  musulmans  ne  se  rendent  pas  dans  les  mos- 
quées, et  l'on  comprend  que,  surtout  à  l'heure  du 
Sataili-lscha  ou  office  de  nuit,  il  serait  assez  difficile 
d'obéir  à  l'appel  qui  descend  du  haut  des  minarets.  Mais 
tous  les  croyants,  dans  quelque  lieu  qu'ils  soient,  doi- 
vent prier  aux  heures  marquées. 

Dans  leurs  maisons,  dans  les  champs,  dans  les  rues, 
partout  où  ils  se  trouvent,  ils  doivent  offrir  leurs  prières 
à  Dieu,  et  toute  prière  doit  être  précédée  d'une  ablu- 
tion. Le  verset  «lu  Coran  est  formel  :  «  0  vous,  croyants, 
partout  où  vous  vous  mettez  à  prier,  lavez-vous  la  ligure, 
les  mains  et  les  bras  aussi  haut  que  le  coude;  baignez- 
vous  la  teïe  et  que  l'eau  monte  jusqu'à  la  cheville  de 
vos  pieds.  »  On  obéit  au  précepte  du  Coran,  mais  en  le 
modifiant  dans  la  pratique.  Ordinairement  les  Turcs  se 
contentent  de  se  laver  la  figure  et  de  se  rincer  la  bou- 
che, et,  au  lieu  de  laver  leurs  pieds  dans  l'eau  froide, 
ils  l'effleurent  du  bout  de  leurs  babouches  ;  cependant  il 
Y  a  un  jour  particulier  dans  la  semaine,  le  vendredi,  où 


les  musulmans  doivent  venir  réciter  leur  namaz  dans 
la  mosquée.  Ce  jour-là,  on  voit  une  foule  d'hommes 
s'approcher  successivement  de  la  fontaine  annexée  à 
chaque  mosquée,  comme  un  accessoire  nécessaire  ;  ils 
relèvent  leurs  manches  par-dessus  leurs  épaules,  et  se 
lavent  le  visage,  les  mains  et  les  bras,  enfin  les  pieds  ; 
puis  déposant  leurs  babouches  à  la  porte  de  la  mosquée, 
ils  vont  joindre  leurs  oraisons  à  celles  de  l'iman  qui 
entonne  la  prière  d'une  voix  sonore  A  certains  endroits 
de  l'office,  tous  tombent  la  face  contre  terre,  puis  se 
relèvent  à  la  fois. 

Un  voyageur  anglais  raconte  qu'à  Constantinople, 
deux  matelots  anglais  —  c'était  leur  premier  voyage  en 
Orient,  —  étant  descendus  à  terre  un  vendredi,  furent 
étonnés  en  voyant  les  Turcs  tout  ruisselants  au-dessus 
du  bassin  de  la  fontaine  attenant  n  une  mosquée.  Alors, 
se  reportant  à  l'usage  de  son  pays,  qui  est  de  laver  du 
haut  en  bas  les  maisons  le  samedi,  l'un  d'eux  dit  à 
l'autre  :  «  Jacques,  il  faut  que  pour  les  Turcs  le  ven- 
dredi soit  le  samedi,  » 

Sans  doute  les  voyageurs  dont  la  vive  imagination  se 
laisse  facilement  émouvoir  par  les  démonstrations  exté- 
rieures ont  pu  être  touchés  de  ce  qu'il  y  a  de  poétique 
dans  les  appels  réitérés  du  muezzin,  conviant  les 
croyants  à  la  prière.  On  comprend  que,  le  matin  eur- 
lout,  ceux  qui  habitent  les  maisons  voisines  des  mina- 
rets éprouvent  une  émotion  involontaire  quand  l'adju- 
ration harmonieuse  et  cadencée  vient  frapper  leur 
oreille.  S'il  leur  arrive  alors  de  se  lever  et  de  jeter 
leurs  regards  sur  le  minaret  dans  la  galerie  duquel  le 
muezzin,  grave  et  recueilli,  se  promène  lentement  en 
prononçant  les  mots  sacrés,  puis  d'abaisser  leurs  yeux  sur 
tous  les  points  où  des  Turcs  immobiles  et  attentifs  sem- 
blent prier,  alors  l'heure,  le  climat,  le  lieu, s'ils  se  trou- 
vent à  Constantinople  ou  sur  la  côte  de  l'Asie  Mineure, 
doublent  T-effet  de  cette  voix  harmonieuse  qui,  descendue 
du  minaret,  exerce  sur  les  sens  son  influence  accoutu- 
mée. Mais,  quand  la  réflexion  vient  contrôler  celte  im- 
pression première,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que 
c'est  plutôt  la  représentation  d'une  religion  qu'une 
religion  véritable  L'islamisme  s'écroule  au  souffle  de 
l'indiuVrence  et  de  la  corruption.  Les  fonpes  subsistent 
encore,  mais  le  fond  s'évanouit.  Les  ablutions,  la  réci- 
tation des  prières  prescrites,  le  jcùne  du  ramazau,  le 
pèlerinage  à  la  Mecque  qui  vient  de  faire  périr  tant  de 
milliers  d'hommes,  voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  reste 
de  l'islamisme.  L'âme, qui  seule  fait  vivre  les  civilisations 
comme  les  hommes,  s'est  retirée  de  ce  qu'on  appelle 
la  civilisation  musulmane  sur  laquelle  il  importe  de 
ne  pas  se  faire  illusion  en  se  laissant  tromper  par 
quelques  rits  poétiques  et  pur  quelques  pratiques 
pittoresques.  11  y  a  bien  des  années  déjà  qu'un  voya- 
geur sans  prévention  et  sans  parti  pris  d  éloge  ou  de 
blâme,  le  docte  et  spirituel  Micbaud,  écrivait  ces  lignes 
empreintes  d'une  rare  sagacité  et  qui  sont  encore  plus 
vraies  aujourd'hui  qu'en  1851  :  «  Les  visites  que  nom 
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venons  de  faire  aux  mosquées,  aux  écoles,  aux  hospices, 
m'ont  laissé  de  Iristes  pensées  sur  l'élat  actuel  et  sur 
l'avenir  de  l'Orient.  11  n'est  que  trop  vrai  dédire  que 
dans  ces  contrées  d'où  la  lumière  nous  est  autrefois 
venue,  tout  ce  qui  tend  à  éclairer  les  hommes,  tout  ce 
qui  fend  à  Soulager  l'humanité,  dépéril  et  dégénère 
d'année  en  année  et  de  jour  en  jour.  Toutes  les  grandes 
écoles  ont  perdu  leur  gloire  et  toutes  les  institutions  de 
charité  ne  sont  plus  que  des  ruines.  Tout  ce  qui  s'est 
perfectionné  dans  notre  Europe  chrétienne  s'est  détérioré 
chez  les  Turcs  et  les  Arabes,  et  il  ne  reste  plus  que  le 
Coran  avec  son  fatalisme  et  ses  inspirations  stériles. 
Cet  islamisme  qui  voulait  renouveler  le  monde  n'a  pu 
rien  faire  de  ce  qu'il  avaifeommencé  et  n'a  rien  pro- 
duit dë  ce  qui  a  de  la  vie  ou  de  la  durée.  Après  ses 
grandes  victoires  qui  ont  jadis  tout  ébranlé,  avec  ses 
doctrines  qui  laissent  maintenant  tout  périr,  on  pourrait 
le  comparer  aux  magiciens  de  Pharaon  à  qui  Dieu 
avait  permis  de  faire  certains  prodiges  et  de  changer  en 
quelques  points  les  lois  de  la  nature,  mais  qui  ne 
pouvaient  réparer  le  mal  qu'ils  avaient  fait  et  rétablir 
l'ordre  qu'ils  avaient  troublé  !  * 

Rf.xé. 

I.»  n       h,<  i  i 

LE  CHEMIN  DU  PÀUADIS 
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Eu  ce  temps-là  une  caravane  de  voyageurs  gravissait 
un  soir  nne  côte  assez  escar|»éc.  Deux  longues  voitures, 
attelées  chacune  de  deux  chevaux,  s'avançaient  lente- 
ment. Dans  lo  première,  se  trouvait  une  femme  de 
quarante-cinq  ans,  belle  encore,  grande,  large  d'épau- 
les, imposante  d'aspect.  Elle  tenait  les  rênes,  ou  plutùi 
elle  les  laissait  nonchalamment  flotter  sur  le  dos  de^ 
coursier!*  dociles.  Près  d'elle  étaient  trois  jeunes  filles, 
dont  l'une,  âgée  de  diX'rteufans  ù  peine,  occupait  alter- 
nativement son  esprit  par  la  lecture,  lu  contemplation 
du  paysage  et  la  rêverie,  tandis  que  ses  deux  sœurs, 
qui  ne  comptaient  pas  plus  de  douze  à  quatorze  prin- 
temps, causaient  entre  elles  et  remuaient  de  brillant: 
chiffons.  La  seconde  voilure  ne  contenait  pas,  pour  h 
moment,  de  voyageurs.  Elle  était  encombrée  d  une 
multitude  d'objets  dont  la  nomenclature  aurait  em- 
barrassé Ilonièrc  ou  un  coinmissairc-priseur,  qui  eus- 
sent été  forcés,  très-certainement,  de  procéder  par  lots. 
Derrière  ce  dernier  véhicule,  des  hommes  marchaient 
échelonnés,  deux  par  deux,  trois  par  trois,  ou  isolé- 
ment, selon  leur  humeur,  leur  caractère  ou  leur  ca- 
price. 


C  était  la  famille  Gridaillc  et  sa  troupe,  troupe  célè- 
bre, famille  illustre. 

Les  représentations  théâtrales  qu'elle  donne  en  France 
sont  toujours  très-suivies.  Pourquoi?  A  cause  du  talent 
de  M.  et  M"*  Gridaille,  de  M.  Isidore  Gridaille  fils,  de 
M"*»  Isoline,  Léopoldine  et  Franchie  Gridaille,  et  du 
génie  de  M.  Pilnette,  poète  spécialement  attaché  à  la 
troupe,  sans  parler  des  personnages  secondaires,  des 
comparses  et  des  musiciens,  dont  le  mérite  cependant 
doit  obtenir  une  mention  accessoire. 

A  l'heure  qu'il  était,  la  partie  féminine  ne  songeait 
pas  à  l'art  dramatique.  On  savait  que  M"'  Isoline  Gri- 
daille, l'aînée  de  la  famille,  devait  épouser  dans  la  ville 
prochaine  M.  Eusèbe  Phanor,  qui,  après  son  mariage, 
devait  devenir  chef  de  troupe. 

—  Maman,  dit  Isolinc  en  levant  les  yeux  sur  la  dame 
qui  conduisait  les  chevaux,  le  hasard  a  parfois  des  con- 
cordances étranges.  Ecoute  ce  passage  de  mon  livre. 

Et  elle  lut  à  haute  voix. 

«  Le  cavalier  que  les  nobles  parents  do  la  princesse 
lui  destinaient  était  un  jeune  homme  accompli  sous  le 
rapport  de  la  naissance,  de  l'éducation  et  des  bonnes 
manières.  Beau  comme  l'aurore  et  fort  comme  un  Her- 
cule, la  vigueur  de  son  bras  ne  le  cédait  qu'à  la  cour- 
toisie de  son  âme.  Nul  n'était  plus  habdc  à  lancer  un 
disque  dans  la  carrière,  à  arrêter  d'un  javelot  prompt 
comme  l'éclair  et  foudroyant  comme  lui  la  course  mo- 
mentanée d'un  daim  timide,  à  dompter  un  coursier 
fongueux,  à  vaincre  ses  rivaux  dans  les  tournois  éqnes- 
1res.  Nul,  eu  même  temps,  n'avait  plus  de  grâce  et  de 
distinction  lorsque,  retirant  son  casque  et  s'agenouillant 
dessus,  il  déposait  ses  glorieux  trophées  aux  pieds  delà 
princesse.  Dès  qu  elle  le  vit,  à  la  fois  fier  comme  un  lion 
et  doux  comme  un  agneau,  elle  tressaillit,  et  comprit  que 
sa  destinée  s'accomplissait.  Cependant,  vertueuse  comme 
elle  l'était  et  imbue  des  instructions  pathétiques  de  sa 
noble  mère,  elle  se  garda  bien  de  rien  laisser  paraître 
de  son  émotion.  Elle  dissimula,  mais,  par  le  fait  même 
de  celte  contrainte  généreuse,  ses  sentiments  augmen- 
tèrent, pareils  aux  ondes  qu'une  nuit  d'orago  u  amas- 
sées dans  un  lac  calme  jusqu'alors,  et  qui  vont  bientôt 
briser,  sous  leurs  assauts  multipliés,  les  digues  éphé- 
mères que  la  sagesse  humaine  leur  opposait.  » 

—  Comme  d'est  écrit  !  exclama  Mmf  Gridaille  avec 
admiration.  Ce  n'est  pas  notre  poète  Pilnelte  qui  com- 
poserait de  la  sorte. 

—  Lui  !  je  le  soupçonne  de  ne  pas  savoir  seulement 
mettre  l'orthographe. 

—  N'en  disons  pas  de  mal  pourtant;  sa  pièce  de  lo 
Fausse  Orpheline  nous  a  fait  gagner  des  monceaux 
d'or.  Si  ce  garçon  voulait  travailler,  il  deviendrait 
quelque  chose. 

—  Crois-tu?  il  est  si  maigre! 

—  Ce  n'est  pas  une  raison,  ma  tille. 

«  Sur  ces  entrefaites,  continua  Isoline  en  reprenant 
sa  lecture,  douze  gentilshommes  des  environs,  ayant 
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appris  que  cel  invincible  héros  briguait  la  main  de  la 
princesse,  résolurent  de  la  lui  disputer  à  pied  et  à  che- 
val. Ils  s'armèrent  en  guerre....  » 

Pendant  cette  lecture,  voyons  un  peu  ce  qui  se  passe 
à  l'arrière  de  la  caravane.  Tous  les  hommes  étaient 
descendus  de  voiture,  pour  alléger  les  chevaux  pendant 
la  montée.  In  individu  d'une  cinquantaine  d'années, 
robuste  et  bieu  bâti,  s'appuyait  fortement  sur  le  bras 
d'un  jeune  homme  pâle,  chétif,  d'une  physionomie 
souffrante  et  mélancolique. 

—  Prends  mon  bras  si  je  te  fatigue,  dit  le  gros 
homme  avec  bonhomie. 

—  Oh  !  vous  ne  me  fatiguez  pas,  patron.  I 

—  Veux-tu  monter  eu  voilure,  mon  bon  Pilnette? 
Je  sais  que  ta  santé  est  chancelante. 

—  Je  préfère  marcher,  patron.  Et  c'est  un  grand 
lionneur  pour  moi  de  causer  avec  vous. 

—  Mais  lu  ne  me  dis  rien. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur  Gridaille. 

—  J'en  reviens  toujours  à  mes  moutons,  mon  bon 
Pilnette  :  Franchie  est  trop  grande  à  présent  pour  jouer 
la  Fausse  Orpheline.  Et  c'est  bien  dommage  !  Nous 
avons  fait  plus  de  trois  mille  cinq  cents  recettes  ma- 
gnifiques dans  les  villages,  les  bourgs  et  jusque  dans 
les  chefs-lieu  de  canton.  Mais  quand  on  voit,  par  exem- 
ple, la  Fausse  Orpheline  offrir  la  clef  de  la  cave  aux 
brigands,  qu'elle  prend  pour  des  amis  intimes  de  son 
père,  le  peuple  murmure,  il  a  peine  à  comprendre 
qu'une  fille  de  l'âge  de  Francine  commette  une  bévue 
aussi  grossière.  La  vraisemblance  souffre,  et,  tu  le  sais, 
mon  garçon,  sans  vraisemblance  pas  d'intérêt,  sans 
intérêt  pas  de  spectateurs,  sans  spectateurs  pas  de  re- 
cette. La  majeure  partie  de  ton  drame,  tes  ballets,  les 
danses  villageoises,  les  luttes  à  main  plate,  les  com- 
bats à  la  hache  et  à  la  carabine,  les  scènes  de  la  caverne, 
celles  du  vieux  château  et  du  pont  rompu,  font  encore 
plaisir.  Mais  le  rôle  de  l'orpheline  n'est  plus  convena- 
blement interprété,  et  ton  amour-propre  d'auteur  doit 
être  affecté  péniblement.  Ces  blessures  sont  journa- 
lières cl  réitérées,  puisque  tu  joues  dans  l'ouvrage. 

—  Ah!  patron,  je  voudrais  vous  quitter. 

—  Nous  quitter,  Piluetle,  toi  que  j'aime  à  l'égal 
d'un  fils! 

M.  Gridaille,  dont  la  tendresse  pour  son  poète  repo- 
sait sur  l'utilité  de  celui-ci,  supposa  des  motifs  inté- 
ressés lorsqu'il  entendit  la  brusque  exclamation  de 
Pilnette. 

—  Mon  ami,  dit  le  chef  de  troupe,  tu  as  touché 
cent  francs  le  jour  où  tu  m'as  développé  le  plan  de  ton 
nouveau  drame,  les  Chevalins  de  minuit.  En  veux-tu 
cent  autres? 

—  Donnez,  patron. 

K.  Gridaille  fouilla  dans  la  poche  de  son  gilet,  en 
lira  cinq  pièces  d'or  et  les  remit  sans  sourciller  à  son 
lotie. 

—  Sans  reproche,  dit  M.  Gridaille,  tu  es  prodigue 


comme  les  grands  hommes,  mon  garçon.  Que  diabl 
fais-tu  de  ton  argent? 

—  Je  vais  vous  le  dire,  patron.  Dernièrement, 
M"e  Isoline  a  perdu  son  ombrelle  ;  j'ai  pris  la  liberté  de 
lui  eu  offrir  une  autres.  Il  lui  a  manqué  des  ruban 
pour  garnir  une  robe  de  gaze;  j'ai  loué  un  cheval,  et, 
sous  prétexte  d'aller  acheter  du  tabac,  j'ai  fait  quin  z 
lieues  en  six  heures  et  j'ai  rapporté  trente  mètres  de 
ruban  rose.  M"'  Isoline  adore  les  fleurs,  et,  chaqu<? 
malin... 

Le  poète  n'osa  continuer.  Un  pli  sévère  conlraota  le 
front  de  M.  Gridaille,  qui  toutefois  ne  manifesta  pas 
liaulement  son  mécontentement.  H  soupira.  Le  poète 
soupira  aussi  en  baissant  les  yeux.  ,■ 

—  Piluetle,  dit  enfin  le  chef  de  troupe  d'un  ton 
d'indulgence  paternelle,  tu  n'es  pas  raisonnable.  ,, 

—  Pourquoi  donc,  patron?  Ou  (Ut  que  les  petits 
cadeaux  entretiennent  l'amitié.  ,,, 

—  Tu  n'es  pas  raisonnable  ;  tu  élèves  tes  vues  jus- 
qu'à ma  fille.  .  1/  1.. 

—  Hélas  !  patron,  c'est  vrai. 

—  As-tu  pu  croire  qu'un  premier  sujet  de  la  danse, 
du  drame  et  du  chant,  que  la  fille  d'un  directeur  de 
spectacle  serait  assez  oublieuse  de  ses  devoirs  pour 
abaisser  ses  regards  jusqu'à  un  poëtc?  Car  tu  nés 
qu'un  poète,  mon  ami.  En  dehors  de  celte  spécialité, 
tu  n'as  que  des  talents  extrêmement  bornés  ;  à  peine 
sais-tu  manier  la  hache,  ta  voix  nlest  point  mélodieuse, 
tu  joues  les  traîtres  et  les  imbéciles,  mais  d'une  façon 
qui  n'a  rien  de  remarquable. 

—  Ah  !  patron,  ne  m'accable/,  pas. 

—  Comment  veux-tu  que  ma  fille  hésite  en  Ire  toi  et 
Eusèbe  Pbanor,  artiste  de  la  plus  haute  valeur? 

 J'ai  lorl,  patron;  mais,  au  moins,  laissez-moi  fuir 

la  vue  de  celle  qui  fait  mon  désespoir. 

Ce  n'est  pas  toi  qui  fuiras,  c'est  elle,  puisqu'elle 
se  marie. 

Le  chef  de  troupe  pinça  doucement  l'qreille  de  son 
poêle  et  ajouta  :  u  F   

—  Abjure  tes  folles  idées  d'ambition.  Tu  as  cin- 
quante francs  par  mois  d'appointements  fixes,  tu  es 
logé,  nourri  et  blanclu  ;  que  désires-lu  de  plus?  A 
moins  d'être  nommé  premier  ministre... 

M.  Gridaille  s'interrompit.  11  venait  d'apercevoir 
quelque  chose  digne  de  son  attention. 

■  ■'   ,       1  ■    >  •    ,   '  ,"■  ( 

XIV 

En  donnant  cinq  francs  au  berger  qui  lui  avait  indi- 
qué le  chemin  du  Paradis,  Jeaunelte  avait  fait  une 
forte  brèche  à  la  petite  somme  qu'elle  possédait.  Elle 
vécut  et  voyagea  encore  pendauj.  huit  jours,  puis  ses 
ressources  s'épuisèrent.  Se  dirigeant  toujours  du  côté 
du  soleil  levant,  elle  s'étonnait  de  le  voir  appa- 
raître tantôt  assez  près  d'elle,  sur  la  cime  d'une  mon 
tagne  où  elle  arrivait  dès  le  soir,  puis  à  des  distantes 
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infinies,  quand  elle  était  elle-même  sur  une  hauteur. 

—  Oh!  que  c'est  bien  loin  !  pensait-elle  souvent.  J'ai 
beau  nie  rapprocher  du  soleil  levant,  il  se  montre,  le 
lendemain,  toujours  plus  loin  de  moi. 

Cependant  sa  confiance  n'était  pas  diminuée.  Mais 
olle  éprouvait,  de  plus  en  plus,  les  impressions  pénibles 
qui  naissent  de  la  solitude.  Vainement,  pareille  à  ces 
pigeons  voyageurs  qui  volent  vers  le  colombier  sans 
jamais  se  laisser  distraire,  elle  s'efforçait  de  ne  s'oc- 
cuper de  rien  autre  que  d'avancer,  d'avancer  tou- 
jours. Le  sentiment  de  l'isolement  pesait  sur  elle  et 
remplissait  sa  jeune  àmc  de  values  terreurs.  Elle  fré- 
missait en  se  voyant  seule,  loin  de  toute  protection  et 
de  tout  secours.  Elle  pleurait  souvent  en  pensant  que, 
aussi  loin  que  son  regard  pouvait  porter,  elle  ne  ren- 
contrerait ni  visage  ami,  ni,  peut-être,  une  figure 
humaine.  Outre  sa  mère,  dont  l'image  ne  la  quittait  ja- 
mais, elle  évoquait  le  souvenir  de  sa  tante,  de  Laodice, 
du  perroquet,  deSaint-Éuogat,  de  tous  les  lieux  où  elle 
avait  travaillé,  joué,  couru,  été  heureuse.  Il  lui  semblait 
que  l'horizon  était  plus  beau,  le  ciel  plus  pur,  le  but 
moins  éloigné,  quand  tous  ces  souvenirs  marchaient  avec 
elle  et  lui  faisaient  cortège.  L'idée  de  n'avoir  pas  de  fa- 
mille, de  traverser  des  pays  inconnus,  d'être  seule  dans 
le  monde  où  elle  comprenait  que  chacun  a  sa  place  et 
ne  s'inquiète  point  du  voyageur  qui  passe,  lui  inspirait 
une  insurmontable  tristesse.  La  solitude  est  contraire  à 
la  loi  de  Dieu  parce  que  la  solitude  ferme  le  cœur  et 
laisse  immobiles  les  affectious  qui,  comme  des  fontai- 
nes jaillissantes,  ne  sont  salutaires  qu'à  la  condition  de 
se  répandre  an  dehors.  Écrasée  par  ce  lourd  fardeau, 
Jeannette  tressaillait  d'aise  quand  un  paysan  lui  disait 
bonjour,  quand  de  petites  filles  la  regardaient  d'un  œil 
souriant,  quand  un  oiseau  venait  becqueter  auprès  d'elle 
les  miettes  du  paiu  qu'elle  lui  jetait.  Elle  arriva  à  un 
village  n'ayant  plus  de  pain  ni  de  quoi  en  acheter, 
mais  elle  oublia  cette  privation  en  voyant  des  visages 
épanouis,  gais,  contents,  en  s'approchant  discrètement 
de  la  place  de  l'église  où  dansait  la  jeunesse  du  pays. 
Mais  1J  encore  elle  éprouva  de  cruelles  mortifications. 
Elle  n'avait  là  ni  père,  ni  mère,  ni  amis,  ni  appuis  ;  ou 
la  chassa  comme  une  mendiante.  Elle  troubla  la  joie 
générale.  La  fille  du  ménétrier,  à  peu  près  de  son  âge, 
vint  la  consoler  en  cachette. 

—  Comment  t 'appel  les-lu? 

—  Je  m'appelle  Jeannette. 

—  Que  fais-tu  ici  ? 

—  Je  regarde  un  instant  danser.  Cela  me  fait  souve- 
nir de  Saint-Énogat. 

—  Reste.  Nous  danserons  ensemble,  dans  un  coin. 

—  Non.  Je  ne  danse  pas.  Adieu. 

—  As-tu  faim  ou  soif? 

—  Oui 

—  Attends.  Je  vais  t'apporter  quelque  chose. 

La  petite  disparut  et  revint  bientôt  avec  des  gâteaux 
t  un  verre  plein  de  ci  Ire.  Mais  le  ménétrier  s'aperçut 


du  fait,  quitta  le  tonneau  sur  lequel  il  était  juché  et 
accourut  : 

—  Hors  d'ici,  petite  mendiante  !  cria-t-U. 

Puis  il  but  le  cidro  et  administra  une  correction  à  sa 
lille. 

Jeannette  se  sauva. 

—  Ah  !  je  comprends,  dit-elle  quand  elle  fut  dans 
les  champs,  pourquoi  ma  mère  ne  m'a  point  emmeoée. 
Le  Paradis  est  loin  ;  il  y  a  de  fortes  dépenses  à  faire 
pur  le  voyage.  Mais  j'irai  jusqu'au  bout. 

La  question  d'argent  se  présentait  elle  avec  toutes  ses 
exigences. 

—  Je  travaillerai,  dit-elle.  Mais  à  quoi?  D'ailleurs, 
cela  me  retardera.  Ah  !  si  j'étais  à  Saint-Énogat  !  je 
pécherais  des  crevettes  le  matin  et  je  serais  libre  le 
reste  du  temps. 

Elle  en  était  là  de  ses  réflexions,  et  songeait  qu'il 
faudrait  se  coucher  sans  souper,  ce  qui  était  d'autant 
plus  dur  qu'elle  n'avait  ni  déjeuné  ni  diné,  lorsque 
M.  Gridaille,  en  train  de  sermonner  son  poète  sur  se* 
prétentions  exagérées,  la  vit  et  s'écria  : 

—  Pilnette,  votià  une  petite  fille  qui  jouerait  admi- 
rablement la  fausse  orpheline. 

—  Oui,  patron,  répondit  le  poète  ;  elle  a  le  physique 
de  l'emploi. 

Deux  jours  après,  les  habitants  de  la  ville  voisine  se 
groupaient  devant  l'affiche  suivante  : 

u  MrsDAMts  et  Messieurs, 

<•  Je  suis  dans  vos  murs,  moi  Gridaille,  accompagné 
démon  illustre  famille  et  de  ma  troupe  au  grand  com- 
plet. Pourquoi  suis-je  venu?  Ce  n'est  pas  pour  vous, 
cji  vous  n'en  valez  pas  la  peine.  Je  suis  ici  comme 
Napoléon  àTilsitl,comme  François  P'au  camp  du  Drap- 
d'Or,  parce  que  votre  bourg  est  un  endroit  limitrophe 
que  le  hasard  a  destiné  à  l'entrevue  de  deux  puissances, 
réunies  par  un  acte  solennel. 

«  Je  marie  ma  fille  ! 

v  Dix-neuf  printemps  forment  son  Age.  Elle  a  été 
courtisée  simultanément  par  des  ambassadeurs,  de* 
lords  de  l  amirauté,  et  même  des  poêles.  Mais,  incapable 
de  se  fourvoyer,  elle  a  choisi  pour  époux  le  plus  digne 
des  compétiteurs,  le  célèbre  Eusèbe  Phanor,  seul  rival, 
puis-je  dire,  que  je  redoute  en  France  et  à  l'étranger, 
moi,  Gkidaille.  J'accorde  en  dot  à  ma  fille,  sachez-le. 
soixante  mille  francs  en  or,  plus  une  ferme  en  Boauce. 
une  forêt  dans  les  Ardennes  et  un  étang  dans  les  Py- 
rénées. Mais,  direz-vous,  pourquoi  mentionner  ce* 
noces?  Est-ce  pour  nous  inviter  à  la  cérémonie,  an 
repas!  Non,  vous  n'êtes  pas  assez  aimables  pour  ceb 
Le  motif?  je  \ais  vous  l'apprendre. 

»  Tout  entier  à  l'art,  j'ai  résolu  de  profiter  de  moi 
séjour  dans  vos  murs  pour  donner  une  REPRISE* 
tatio.n  EXTiuonoiXAiiiE.  Vous  y  viendrez  si  vous  voule* 
Je  n'y  tiens  pas.  Je  suis  riche,  plus  riche  que  vous.  N 
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vous  en  doutez,  je  vous  ferai  voir  mes  trésors,  sans  tous 
permettre  d'y  toucher,  pourtant,  car  je  ne  vous  connais 

|«S. 

«  Cette  représentation  sera  composée  de  : 

LA  FAUSSE  ORHIELINF. 

Pi&e  en  5  acte»  cl  19  tableaux  voua  poutres  les  compter  , 

9£\éc  do  danses,  de  combat!:,  d'évolutions  gymnastique»,  d'ap- 
paritions et  autres  éléments  dramatique»  en  nage  sur  les 
théâtres  de  la  capitale. 

«  Je  remplirai  le  principal  rôle,  moi,  Gridaiiie. 
Mwi  épouse  fera  la  mère.  M"«  Isoliiie  Giudajli.e,  la 
Fukcbe,  exécutera  un  pas  de  caractère.  MM""  Léopol- 
dine  et  Franchie  Giudaille,  mes  filles,  M.  Isidore 
Gkidaille,  mon  lils,  paraîtront  dans  différents  rôles. 
Les  autres  acteurs  ne  valent  pas  l'honneur  d'être  nom- 
més ;  cependant,  ils  feront  leur  devoir. 

J'excepte  M11*  Angelina,  jeune  personne  âgée  de  six 
ans  voyageant  pour  affaires  et  qui  remplira,  pour  cette 
fois  seulement,  le  rôle  de  la  fausse  orpheline.  Je  l'ai  en- 
gagée à  vingt  francs  le  cachet,  car  je  suis  généreux, 

moi,  GlUDAfLtB. 

•  A  présent,  arrangez-vous  pour  être  lihres.  C'est 
pour  ce  soir.  Vous  savez  où  est  ma  tente;  elle  vous 
crève  les  yeux.  Du  reste,  ne  vous  gênez  pas.  Je  liens 
essentiellement  à  n'avoir  qu'un  auditoire  choisi,  distin- 
gué. S'il  y  a  des  imbéciles  parmi  vous,  et  je  n'en  doute 
pas,  qu'ils  restent  chez  eux. 

«  M.  Euscbe  Phanor,  le  fiancé  de  inalille,  sera  dans 
lu  salle  et  assistera  à  la  représentation  en  grand  cos- 
tume de  marié,  habit  noir  et  gants  blancs. 

«  Prix  des  places  :  premières,  50  centimes;  secon- 
des, 25  centimes. 

«  En  commémoration  du  mariage  de  ma  fille,  dix 
pauvres  pris  parmi  vous  seront  admis  gratuitement. 
Ils  n'ont  qu'à  se  présenter  au  contrôle  munis  de  leur 
acte  de  naissance  et  d'un  certificat  d'indigence.  Cette 
faveur  sera  sans  danger  pour  les  spectateurs,  car  les 
(ouvres  seront  enfermés  dans  une  loge  grillée,  et  sorti- 
ront par  une  issue  dérobée.  » 

Cette  affiche  produisit  une  vive  sensation  dans  la 
ville.  Le  soir,  la  salle  du  spectacle  fut  littéralement 
assiégée.  La  recelte  s'éleva  à  huit  cents  francs,  ce  qui 
décida  M .  Gridaiiie  à  donner,  A  la  demande  générale, 
trois  représentations  de  plus.  Jeannette  ne  figura  que 
dans  la  première,  et  c'est  de  celle-ci  seulement  que 
nous  nous  occuperons. 

II.  AtHF.VW.. 

-  La  suite  prochainement.  — 


(Voir  page*  .146,  425,  133,  t59.  501,  C3G,fir>t.  Oïl,  CM. 
71».  733  et  Ttfil. 

XIII 

Un  nouveau  siècle.  —  Le  carnaval  de  1700.  —  Marly.  Curieux 
travestissements.  —  La  féte  de  l'hôtel  Tontchirlmin.  —  Le 
souper  de  M.  le  prince. 

Ce  fut  en  dansant  que  la  France  entra  dans  ce  ter- 
rible dix-huitième  siècle  dont  la  fin  devait  être  si  sombre, 
qui  s'ouvre  sur  le  couchant  du  règne  de  Louis  XIV,  se 
ferme  sur  l'aurore  de  Napoléon,  après  avoir  vu  Louis  XV, 
Voltaire,  Robespierre  et  le  vertueux  Louis  XVI,  dont, 
hélas  !  la  royale  téte  était  marquée  pour Téchafaud  ! 

Depuis  les  belles  années  de  Louis  XIV,  la  cour  et  la 
ville  n'avaient  pas  repris  aussi  complètement  les  livrées 
du  plaisir  qu'à  l'époque  où  la  duchesse  de  Bourgogne  ré- 
veilla par  sa  présence  celte  gaieté,  cet  entrain  de  la  jeu- 
nesse à  laquelle  tout  sourit.  Paris  l'avait  acclamée  avec 
enthousiasme  quelque  temps  après  son  mariage  ;  elle 
était  entrée  dans  la  grande  cité  par  la  porte  Saint-Ilo- 
noré  au  pas  de  ses  huit  chevaux  blancs,  escortée  d'une 
suite  brillante. 

Descendue  à  la  foire  Saint-Laurent,  elle  excita  un 
enthousiasme  universel.  Les  splendeurs  et  le  bon  goût 
de  sa  parure  rehaussaient  la  grâce  charmante  de  sa 
taille.  Son  habit  gris  de  lin  était  couvert  de  dentelles 
d'argent,  de  diamants  et  d'émeraudes.  Sa  coiffure  étin- 
telante  de  pierreries  et  son  collier  de  magnifiques  dia- 
mants complétaient  sa  toilette.  C'est  ainsi  qu'elle  se 
promena  au  milieu  de  la  foire,  entrant  dans  les  bou- 
tiques, s'arrétant  aux  danseurs  de  corde  et  aux  ma- 
rionnettes, acceptant  même  une  collation  qui  lui  était 
offerte  dans  l'arrière-boutique  d'un  riche  bijoutier,  et 
se  faisant  précéder  par  d'abondantes  aumônes  distri- 
buées en  son  nom.  Elle  ne  réussissait  pas  moins  à  Ver- 
sailles qu'à  Paris.  La  femme  avait  tenu  ce  que  promet- 
tait l'enfant.  Douce,  bonne,  ayant  cette  aimable  timidité 
si  charmante  chez  les  grands  quand  elle  n'est  pas  mê- 
lée de  gaucherie,  elle  était  complaisante,  même  pour 
sa  cour.  Sans  beauté,  elle  plaisait  au  dernier  point,  f  Ce 
qui  charmait  en  elle,  dit  Saint-Simon,  c'étaient  les 
grâces  qui  naissaient  d'elles-mêmes  de  tous  ses  pas  et 
de  ses  moindres  discours.  Son  air  simple,  naturel, 
quelquefois  naïf,  mais  assaisonné  d'esprit,  ravissait  sans 
cesse,  et  l'aisance  qu'elle  avait  en  elle  et  qu'elle  com- 
muniquait à  tout  ce  qui  l'approchait  achevait  d'en- 
chanter jusqu'aux  plus  médiocres  et  aux  plus  inutiles 
personnes;  elle  voulait  plaire  et  leur  plaisait,  sans 
qu'elle  parût  le  rechercher.  Sa  gaieté  donnait  l'âme  à 
tout,  et  une  vivacité  et  une  légèreté  de  nymphe  rem- 
plissaient tout  un  lieu,  comme  un  tourbillon  qui  donne 
le  mouvement  et  la  vie  à  lotit.  » 
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Malgré  notre  désir  de  restreindre  notre  cadre  à  Ver- 
sailles, il  nous  est  impossible  de  n'y  pas  faire  entrer 
Marly,  qui  partagea  promptement  avec  Versailles  l'hon- 
neur de  la  résidence  du  roi  et  de  la  cour.  Or  nous 
sommes  obligés  de  suivre  le  grand  roi  un  peu  partout, 
pour  conserver  à  notre  travail  son  plus  grand  intérêt,  qui 
est  d'être  une  élude  fidèle  et  comme  une  manifestation 
de  la  vie  intime  de  la  royauté  dans  le  grand  siècle.  Le 
cliatenu  de  Marly,  entouré  de  douze  pavillons,  comme 
le  soleil  des  douze  signes  du  zodiaque,  se  faisait  remar- 
quer par  de  magnifiques  arbres.  Le  plus  grand  plaisir 
du  roi,  dans  ce  pare  de  plus  de  trois  mille  arpents,  c'é- 
tait de  planter,  selon  l'expression  de  Dangeau.  Or  plan- 
ter, c'était  faire  conduire  des  arbres  tout  venus  et  les 
placer  en  allées,  en  massifs,  selon  le  goût  du  prince.  De 
sorte  que  ce  parc  présenta,  en  quelques  années,  l'as- 
pect le  plus  touffu,  le  plus  ombragé  ;  on  goûtait,  en 
outre,  dans  ses  vertes  retraites,  une  fraîcheur  déli- 
cieuse, car  au  milieu  des  massifs  de  verdure  se  précipi- 
tait, du  haut  Marly,  une  cascade  grosse  comme  une 
rivière,  roulant  sur  soixante-trois  degrés  de  marbre 
pour  se  perdre  au  milieu  des  bosquets  et  des  pièces 
d'eaux. 

Les  séjours  à  Marly,  que  l'on  appelait  les  Marly, 
étaient  à  Versailles  ce  que  sont  les  réunions  de  familles 
aux  réceptions  de  cérémonie.  Un  nombre  restreint 
d'invités,  choisis  parmi  les  habitués  de  Versailles,  tout 
en  y  gardant  l'étiquette,  s'y  sentait  plus  à  l'aise.  Ce  fut 
à  Marly  qu'eut  lieu  le  brillant  carnaval  de  1700.  Les 
fêtes  du  carnaval  amenaient  à  la  cour  des  mascarades 
fort  curieuses.  Les  premiers  carnavals  de  Versailles  ne 
se  composaient  (pie  d'un  divertissement  dont  chaque 
personnage  soutenait  son  rôle  pendant  un  mois,  c'est- 
à-dire  pendant  toute  la  durée  des  fêles  carnavalesques. 
C'était  un  grand  ballet  mêlé  de  récils  et  formant  un 
stijet  unique.  Les  comédies  de  Molière  vinrent  heureu- 
sement diversifier  la  monotonie  de  ce  plaisir  qui,  en  se 
prolongeant,  finissait  par  fatiguer.  Du  rcsle,  nous  re- 
trouvons dans  ces  comédies  ce  mélange  de  ballets  dont 
l'intercalalion  au  milieu  de  l'action  et  de  l'intrigue  ju- 
s'expliquerait  guère  si  l'on  ne  remoulait  à  l'usage  pri- 
mitif. Cependant  la  diversité  reprit  son  empire,  et  l'on 
en  revint  aux  bals  et  aux  mascarades  changeant  chaque- 
soir.  Les  déguisements  étaient  souvent  curieux  ou  bi- 
zarres. Un  quadrille  fut  composé  d'un  jeu  de  quilles 
Les  personnages  de  ce  quadrille  étaient  assis  sous  ce.* 
quilles  peintes  de  diverses  couleurs  et  qui  avaient  d« 
petites  fenêtres  pour  donner  de  l'air  à  leurs  malheureux 
habitants.  Un  autre  quadrille  représenta  les  ifs  d< 
parc  ;  ce  quadrille  des  ifs  devait  avoir  l'air  un  peu  fu 
néraire,  et  l'on  put  craindre  de  voir  les  cyprès  se  mettre 
à  leur  lour  en  branle.  Un  personnage  de  la  cour  se 
nioutra  un  soir  déguisé  en  vase,  lorsqu'il  voulut  dan- 
ser, le  pied  du  vase,  grâce  à  un  mécanisme  ingénieux, 
se  partagea  en  deux  pieds  naturels,  les  anses  en  deux 
bras,  le  couvercle  parut  s'élever  et  donna  passage  à  une 


tête.  Enfin,  l'un  des  princes  trouva  moyen,  i  l'aide 
d'un  ressort,  de  changer  plusieurs  fois  de  costume  >u 
milieu  du  bal  sans  que  personne  se  doutât  du  moyen  de 
ce  changement  à  vue  qui  escamotait  sur  place  l'ancien 
costume  pour  le  remplacer  par  le  nouveau.  Toul  ceb 
était  plus  bizarre  qu'élégant. 

Le  bal  masqué  qui  ouvrit  le  carnaval  de  i  700  à  Marly 
surpassa  toutes  les  féeries  qui  avaient  été  admirées 
jusque-là.  Chaque  princesse  adopta  pour  elle  et  sa  suite 
un  genre  de  costume.  La  duchesse  de  Bourgogne,  re- 
présentant Flore,  avait  habillé  ses  dames  en  nymphes, 
formant  la  cour  de  la  déesse  des  parterres.  La  princes» 
de  Conti  était  en  amazone;  la  duchesse  de  Chartres  et 
ses  dames  en  sultanes  très-richement  vèlues.  D'autre 
avaient  adopté  le  costume  espagnol.  Toute  l'assemLléc 
étant  réunie,  on  vit  paraître  la  mascarade  ayaut  pour 
titre  :  les  amazones.  Un  timbalier  maure  marchait  en 
tête  monté  sur  un  chameau;  venaient  ensuite  des  anu- 
zones  chaulantes,  auxquelles  des  Sarmates  et  des  Scy- 
thes donnèrent  pour  divertissements  un  combat  de  Ra- 
diateurs et  des  exercices  de  voltiges  sur  un  cheval  de 
bois.  Les  entrées  de  ballet  furent  dansées  par  italien  H 
Desmoulins,  et  entremêlées  de  chansons  parleslilks 
de  la  musique  du  roi. 

La  duchesse  de  Bourgogne  dansait  à  ravir  et  ainuit 
le  plaisir.  Versailles  lui  préparait,  au  retour  de  Marly, 
des  fêles  qui  furent  non-sculemeul  brillantes,  ruais  qui 
ofl'rirent  r.n  caractère  tout  à  fait  nouveau.  l'euUHr* 
étonnerons- nous  un  peu  nos  lecteurs  qui  oui  soumii 
entendu  parler  des  progrès  de  l'art  et  du  goût  «ui*  h 
société  jiolie,  en  leur  disant  qu'il  y  a  près  de  dar\ 
siècles  les  divertissements  avaient  un  caractère  de  it 
clien  lie  et  de  grandeur  qu'ils  sont  loin  d'avoir  au  menu 
degré  de  nos  jouis.  Uewarqucz  que  nous  parlons  ■«« 
seulement  des  bals  de  la  cour,  mais  des  fêtes  |iri<(* 
que  les  princes  honoraient  de  leur  présence. 

L'hôtel  de  Pou  (char  Ira  in,  si  souvent  ouvert  aux  pau- 
vres, s'ouvre  aujourd'hui  aux  heureux  du  monde.  b 
chancelier,  la  chancelière,  leur  charmante  beUe-ùile. 
attendent  au  has  de  l'escalier,  orné  de  fleurs  et  resplen- 
dissant de  lumière,  le  duc  et  la  duchesse  de  liourçcetk 
Les  princes  arrivés,  on  ouvre  les  portes  des  plus  ma 
gnitiques  salons  dans  lesquels  se  réiutid  une  foule  nom 
breuse  et  choisie.  La  fête  est  complète  et  des  plus  <*" 
ginales;  il  y  a  tout  à  la  fois  bal,  comédie  el  foire.  L 
salle  de  spectacle  "est  éclairée  par  deux  ou  trois  cer^ 
lumières,  si  bien  dissimulées  qu'on  en  reçoit  linimrfi* 
clarté  sans  pouvoir  deviner  ce  qui  la  produit. 

La  salle  des  rafraîchissements  présente  un  asjwct  W 
particulier.  Au  lieu  de  tables  ou  d'étagères,  ce  sont  do 
boutiques  décorées  avec  soin  et  servies  par  un  marthii'  ! 
appartenant  au  pays  d'où  vient  la  denrée  qu'il  distribua 
Li  boutique  de  pâtisserie  est  tenue  par  un  Frauça*  m 
Nord ,  celle  d'oranges  et  decitrous  par  un  l'iovencal.  l> 
limonadière  italienne  verse  dans  des  cristaux  ma^mli 
ques  les  laissons  glacées.  Un  Arménien  sert  dans  <^ 
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pnrrrlaines  antiques  du  chocolat,  du  thé,  du  café.  Les 
[«liants  costumes  étrangers,  l'idiome  de  chaque  pays, 
ajontent  à  l'illusion,  qui  se  termine  par  un  chœur 
chanté  en  parfaite  harmonie,  chaque  chanteur  conser- 
vant cependant  son  idiome. 

Pour  ne  pas  lasser  le  lecteur,  nous  abrégerons,  car 
ces  (Êtes  se  renouvelaient  tous  les  soirs,  et  nous  le 
conduirons  seulement  au  souper  du  magnifique  hal 
de  M.  le  Prince.  La  salle  des  festins  représentait  la 
salle  du  trône  de  l'empereur  de  la  Chine.  Cinq  gra- 
dins superposés  se  terminaient  par  le  tronc  de  Sa  Ma- 
jesté Céleste,  représentée  par  une  figure  chinoise  ayant 
plus  de  quatre  pieds  de  haut  et  flanquée  de  deux  pau- 
vres petits  mandarins  à  l'air  humble  et  soumis.  Quatre 
hauts  orangers  les  abritaient,  parfumant  l'air  de  leur» 
blanches  fleurs  et  charmant  les  yeux  de  leurs  fruits 
d  or.  Les  gradins  inférieurs  qui  servaient  de  buffels 
étaient  recouverts  de  précieuses  étoffes  des  Indes. 
C'étaient  des  Chinois  qui  servaient,  il  y  en  avait 
vingt-quatre  ;  douze  pagodes  de  porcelaines  alternaient 
avec  douze  officiers  de  service  costumés,  tellement  sur 
le  même  modèle  et  si  immobiles,  qu'on  n'eût  pu  dis- 
tinguer les  officiers  des  pagodes.  Lorsque  la  duchesse 
à'  Bourgogne  entra,  les  pagodes  vivantes  et  les  posti- 
ches remuèrent  toutes  la  tète  également  comme  pour  la 
•aluer.  Seulement  l'illusion  n'alla  pas  plus  loin,  et  les 
(«godes  vivantes  seules  se  levèrent  jwur  servir  le  plus 
magnifique  souper  sur  une  multitude  de  petites  tables 
sorties  de  dessous  le  buffet.  Les  fruits  magnifiques  qui 
les  couvraient  ne  provenaient  pas  de3  gradins  charges 
d'oranges  et  de  grappes  de  raisin  dignes  de  la  terre 
promise  qui  montaient  jusqu'au  trône  chinois. 

C'est  ainsi  que  de  féte  en  fôte,  soit  à  la  cour,  soit 
chez  les  princes  et  en  particulier  chez  la  duchesse  du 
Haine  qui,  à  Versailles  comme  à  Sceaux  et  à  Clagny, 
éclipsait  tout  le  monde  par  la  variété  des  plaisirs  dont 
ses  suions  étaient  le  rendez-vous,  on  arriva  à  la  fin  du 
brillant  carnaval  de  1 700,  le  premier  auquel  lu  jeune 
duchesse  de  Bourgogne  ait  eu  le  droit  d'assister  entiè- 
rement. 

ReSÉE  DE  t.A  RlCHARDATS. 
-  U  «lile  pndiimemeDU  - 


LE  COR  DE  ROLAND 

TBUiriT  I*  LttMOWr 

(Voir  page  718.) 

Tout  ce  qui  m'entourait  me  semblait  étrange  et  je 
sentais  un  plaisir  infini  à  plonger  mou  imagination 
dans  ce  rêve  du  passé. 

—  Celui-ci,  me  disuis-je,  en  regardant  le  prieur  qui 
Renfonçait  complaisamment  dans  une  chaise  gothique 


devant  le  foyer  où  flambait  le  tronc  entier  d'un 
énorme  sapin,  celui-ci  est  le  noble  seigneur  de  celle 
forteresse.  Autour  de  lui  sont  ses  premiers  officiers  ; 
les  chasseurs  sont  les  vassaux  d'un  autre  puissant  ba- 
ion  féodal  qui  désire  s'allier  à  son  voisin  ;  quant  à  moi, 
je  suis  son  premier  écuyer.  C'est  moi  qui  tiens  la 
bride  de  la  haquenée  du  seigneur  et  qui  porte  son  écu 
et  sa  bannière  dans  les  jours  de  bataille.  —  Celui-là, 
pensais-je  en  regardant  mon  cousin,  c'est  le  grand  ve- 
neur, le  capitaine  des  chasses  ;  c'est  lui  qui  prépare 
les  battues,  dirige  les  meutes,  embouche  le  cor  et 
donne  l'hallali,  lorsque  le  noble  cerf,  délogé  de  sa  re- 
traite et  poursuivi  par  les  chiens,  va  tomber  sous  las 
coups  des  veneurs.  Cet  autre... 

J'en  étais  là  de  mon  reve  lorsqu'un  bruyant  éclat  de 
rire  vint  me  réveiller  en  sursaut  :  cet  accès  d'hilarité  était 
le  fait  de  mon  oncle  qui  se  trouvait  excité  par  le  sou- 
venir de  quelques  tours  d'écolier  exécutés  par  lui  de 
concert  avec  le  R.  P.  abbé  dans  leur  enfance. 

—  Approche-toi,  Pepe,  s'écria-t-il,  viens  saluer 
mon  excellent  ami  qui  a  toujours  été  mon  féal  depuis 
le  jour  où  nous  nous  sommes  rencontrés.  Prie  Dieu  qu'il 
te  donne  un  pareil  camarade  dans  le  courant  de  ta 
carrière. 

—  C'est  là  ton  neveu  ?  fit  le  prieur  en  me  caressant 
la  joue  de  sa  main. 

—  Oui,  mon  ami,  c'est  là  mon  neveu  ;  il  désirait  assis- 
ter à  une  grande  chasse  et  il  nous  a  suivis  par  monLs  et 
par  vaux  avec  un  courage  héroïque 

—  Ce  qui  n'empêche  pas  que  Pope  serait  resté  en 
route  sans  mon  aide  ;  vingt  fois  je  l'ai  retiré  du  milieu 
de  la  neige,  s'écria  Francisco  en  riant. . 

J'allais  riposter,  Dieu  sait  comme,  car  mon  amour- 
propre  était  blessé,  lorsqu'à  ce  ,  même  moment  le  son 
de  la  cloche  nous  avertit  que  le  souper  nous  attendait. 

A  celle  agréable  nouvelle,  nous  nous  levâmes  tous  avec 
empressement  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  réfec- 
toire réservé  aux  étrangers.  Los  religieux  avaient  pris 
depuis  longtemps  leur  réfection  accoutumée  dans  le 
réfectoire  commun.  Dans  la  salle  oïl  nous  introduisit  le 
prieur,  on  nous  ménageait  de  nouvelles  surprises,  bien 
faites  pour  fortifier  les  idées  qui  s'étaient  emparées  de 
mou  imagination  avec  une  ténacité  sans  égale.  L'abbaye 
était  riche  encore  malgré  les  révolutions,  le  gibier  était 
abondant  dans  ses  bois,  et,  quoique  le  prieur  fût  sobre, 
il  avait  prison  cousidéralion  la  faim  canine  que  la  course 
forcée  que  nous  avions  faite  devait  avoir  développée 
dans  des  estomacs  de  chasseurs. 

Une  table  de  colossale  dimension  gémissait  sous  le 
poids  de  quartiers  de  chevreuils  et  de  sangliers  fumant 
dans  de  larges  plats,  tandis  que  des  truites  s'étageaieut 
par  douzaines  dans  de  brillantes  casseroles  de  cuivre. 

D'amples  carafes  faisaient  éliiiiekr  aux  yeux  éblouis 
les  diamants  et  les  rubis  «ux  couleurs  chatoyantes  des 
bons  vins  d'Kspague. 

Au  milieu  d'un  cordon  de  plats  remplis  de  viandes 
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appétissantes,  s'élevait  flanqué  de  bouteilles  d'anisette  et 
de  malvoisie,  le  fameux  veau  à  l'étuvéc,  plat  estimé 
dans  le  canton.  Le  prieur  nous  tenait  parole,  il  nous 
traitait  en  hôtes  choisis. 

C'était,  en  un  mot,  un  de  ces  festins  homériques 
dont  le  souvenir  ne  s'efface  jamais  de  la  mémoire  de 
l'estomac. 

Il  semblait  d'ailleurs  que  la  vue  de  ce  régal  décuplât 
notre  appétit;  c'était  merveille  que  de  voir  avec  quelle 
rapidité  se  vidaient  les  plats  et  les  bouteilles,  et  cepen- 
dant, je  puis  l'avouer  en  passant,  j'étais  un  de  ceux  qui 
contribuaient  le  moins  à  cette  dispariùon  gargantua- 
lesque. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  le  repas,  la  conver- 
sation roula  sur  les  incidents  de  notre  voyage.  Le 
prieur,  qui  nous  avait  regardé  manger  en  trempant  un 
biscuit  dans  un  doigt  de  vin  de  Malaga,  nous  parla  en- 
suite de  son  ours  et  nous  avertit  que  nul  jusqu'ici  n'avait 
osé  tenir  tète  à  l'animal  terrible  que  uous  venions  af- 
fronter de  si  loin. 

—  Nous  rapporterons  demain,  mon  cher  ami,  cette 
redoutable  bête  morte  sur  le  dos  d'un  mulet,  dit  au 
prieur  mon  onde*  qui,  en  vrai  chasseur,  eût  voulu 
Atre  au  lendemnin,  tant  son  impatience  était  grande. 

1  —  Agissez  avec  précaution,  mes  amis,  nous  dit  en- 
core le  prient";  on  assure  que  l'animal  est  énorme, 
d  une  argiiitè  «ans  pareille  et  surtout  d  une  extrême 
férocité.^  •'■     ' •        i  "'     >  • 

—  Que  dis-tu  de  cela?  demanda  mon  onde  à  Fran- 
cisco, qui,  mû  par  la  plus  louable-  activité,  n'avait  pas 
cessé  une  minute  de  boire  ot  de  manger. 

—  Je  dis  que,  li  la  bête  se  présente  à  une  vingtaine 
de  pas  de  distance  de  ma  carabine,  je  lui  montrerai 
que  son  agilité  ne  lui  servira  pas  à  grand  chose,  répon- 
dit celui-ci  en  riant. 

—  Voilà  un  brave  garçon  !  s'écria  le  prieur.  Et  tu 
crois  avoir,  mon  fils,  assez  de  sang-froid  pour  viser 
juste? 

—  Pourquoi  non?... 

—  Je  parierais  qu'à  peine  auras-tu  aperçu  l'ours,  tn 
l 'enfuira*  à  toutes  jambes. 

—  A  quoi  lui  servirait  de  fuir?  l'ours  l'aurait  bientôt 
atteint,  observa  mon  oncle  ;  mais  no  crains  pas  que 
l'ours  nous  échanpe,  ami  prieur;  jeté  promets  que  la 
peau  de  cet  animal  chauffera  tes  pieds  cet  hiver. 

—  Dieu  t'entende  !  afin  d'obtenir  ce  succès,  fais  en 
sorte  que  rien  ne  manque  ;  procure-toi  tout  ce  dont  tu 
auras  besoin  pour  la  chasse  de  demain.  Nos  pauvres 
paysans  sont  démoralisés  par  la  présence  de  cette  bête 
féroce  qui  les  poursuit  avec  acharnement.  C'est  une  pa- 
nique dans  la  contrée. 

—  Et  en  quel  endroit  apparaît  d'ordinaire  cet  ours 
épouvantable  ? 

—  Sur  le  chemin  de  la  petite  porte  de  France. 

—  Dans  le  passage  de  Roland  ? 

—  Précisément  là  !... 


—  Très-bien.  Allons,  caballeros,  il  est  temps  d'aller 
nous  coucher,  car  il  faut  d'urgence  nous  lever  demaiu 
de  très-grand  matin. 

Dès  que  le  prieur  eut  dit  les  grâces,  plusieurs  domesti- 
ques portant  des  flambeaux  des  deux  mains  conduisi- 
rent chacun  de  nous  dans  l'appartement  qui  lui  était 
destiné. 

Il  était  onze  heures  du  soir,  le  souper  avait  duré  deux 
heures  et  demie.  Nous  nous  trouvâmes,  Francisco  et 
moi,  seuls  possesseurs  d'une  chambre  éclairée  par  deux 
fenêtres  s'ouvrent  sur  la  forêt  voisine,  et  je  ne  pus 
résister  à  l'envie  de  contempler  ce  paysage  agreste, 
couvert  de  neige  et  illuminé  par  les  rayons  de  la  lune 
dont  la  lumière  étincelante  resplendissait  dans  l'azur  du 
ciel  et  n'était  voilée  par  aucun  nuage. 

Malgré  l'heure  avancée  j'ouvris  une  des  vitrines  pour 
mieux  jouir  de  ce  spectacle  et  je  m'abandonnai  saa« 
réserve  à  mes  rêves  de  château  féodal  peuplé  de  nobles 
seigneurs,  de  pages  et  de  chevaliers,  qui  se  représentè- 
rent vivants  à  mon  esprit,  dès  que  je  fus  accoudé  sur  la 
pierre  de  la  fenêtre  gothique. 

Au  premier  plan  s'étendait  un  vaste  linceul  de  neige 
congelée  qui,  reflétant  les  doux  rayons  de  la  lune,  sem- 
blait un  éblouissant  tapis  semé  de  topazes  et  d'éme- 
raudes. 

Plus  loin  on  apercevait  dans  un  léger  brouillard  les 
maisons  du  village  de  Durguch. 

A  droile  s'élevaient,  estampés  et  noyés  dans  l'azur  du 
ciel,  les  pics  d'iru  et  les  autres  montagnes  qui  forment 
cette  cliaîne  d'un  aspect  sévère  et  sombre  à  la  fois. 

A  gauche  la  vue  était  plus  étrange  encore  :  les 
chênes  centenaires  et  les  pins  géants,  dépouillés  de  leur 
feuillage, agitaientbruyamment  leur  chevelure  couverte 
de  givre,  au  souffle  glacé  de  la  nuit.  Les  troncs  noirci> 
se  détachaient  comme  s'ils  eussent  été  découpés  sur  b 
nappe  blanche  de  la  plaine  et  les  branches  gigantesques 
ressemblaient  aux  bras  démesurés  de  quelque  fantôme 
colossal. 

Au  milieu  du  silence  que  troublait  seul  le  bruit  loin- 
tain des  torrents,  mon  ouïe  perçut  des  sons  étranges, 
qui,  faibles  et  voilés  d'abord,  devenaient  plus  percepti- 
bles d'instant  en  instant. 

J'eus  d'abord  la  pensée  de  réveiller  mou  camarade: 
mais,  en  le  voyant  profondément  endormi,  je  renonçai 
aussitôt  à  mon  projet. 

Ce  bruit  singulier,  qui  me  préocupait  si  fort,  allait 
néanmoins  toujoursen  croissant  ;  élait-ceuneillusion?... 
qui  eût  pu  le  dire  ? 

Bientôt  l'esprit  surexcité  par  le  vin  d'Espagne,  L> 
cervelle  voyageant  à  travers  ce  paysage  fantastiqw 
qui  se  déroulait  devant  mes  yeux,  je  m'élançai  de  non 
veau  dans  le  royaume  de  la  fantaisie  et  je  me  repré- 
sentai les  combats  héroïques  des  armées  de  Charlema- 
gne  contre  les  montagnards  navarrais. 

Oui,  oui,  c'étaient  le  cliquetis  des  lames,  le  hennisse- 
ment des  chevaux,  le  choc  du  fer  contre  les  ruira&es; 
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c'était  le  sifflement  de  la  flèche  qui  fendait  l'air  ;  c'é- 
taient les  cris  de  triomphe  des  vainqueurs,  c'étaient  le* 
gémissements  des  vaincus.  —  J'entendais  le  râle  des 
mourants. ..  Oui,  oui,  me  disais-je,  je  devine  la  cause  de 
celte  rumeur  indécise  et  lointaine. 

J'allais  quitter  la  fenêtre  pour  goûter  quelque  repos 
quand  je  tressaillis  tout  à  coup  :  un  son  clair,  pénétrant, 
répercuté  par  les  échos,  volait  de  montagnes  en  mon- 
iales. 

—  Francisco!  Fransisco!  m'écriai-je  ne  pouvant  me 
contenir  plus  longtemps. 

—  Laisse-moi  donc  dormir,  mille  tonnerres!  sinon, 
j'irai  me  coucher  à  la  cuisine,  me  répondit-il  d'un  ton 
île  mauvaise  humeur. 

—  Lève-toi,  lui  dis-je  sans  l'écouter,  il  se  passe  ici 
quelque  chose  d'étrange. 

—  Et  que  veux-tu  que  ce  soit?  fit-il. 

—  Je  ne  sais,  mais  j'entends  un  hruit  sans  pareil. 

—  Va  te  promener,  ou  plutôt  va  te  coucher  avec  tes 

Mais,  au  même  instant  où  Francisco  prononçait  ces 
paroles,  le  son  qui  m'intriguait  retentit  au  dehors. 

—  Oh  !  oh  !  qu'est-ce  que  ceci?  dit-il  en  s' élançant 
vrs  la  fenêtre;  oh  !  je  sais,  ajouta-t-il  après  avoir  écouté 
un  instant. 

—  Qu'est-ce  donc?... 

—  Eh  pardieu  !  c'est  le  ûer  Roland  sonnant  du  cor 
pour  demander  aide  et  secours. 

—  De  quel  Roland  parles-tu  ? 

—  Probablement  de  l'un  des  douze  pairs  de  Charle- 
roagne,  de  celui  qui  mourut  à  la  petite  porte  de  France. 

Mon  cousin  était  un  loyal  chrétien,  mais  qui,  l'esprit 
ouvert  aux  légendes  populaires  du  pays,  ajoutait  plus 
d'un  article  au  Credo.  Il  croyait  un  peu  trop  de  choses, 
ce  qui  vaut  encore  mieux  que  de  n'en  croire  pas  assez. 

En  entendant  ces  mots,  je  fus  pris  d'uu  fou  rire, 
Francisco  se  fâcha  et  nous  eûmes  ensemble  une  ciiaude 
discussion  sur  les  esprits,  les  fantômes  et  les  appa- 
ritions. 

—  Païen  !  s'écria-t-il  enfin,  rouge  de  colère.  C'est 
donc  cela  que  l'on  vous  enseigne  dans  les  universités  !  Tu 
nieras  aussi  l'existence  des  sorciers  peut-être?  Ah  !  ah  ! 
lu  ne  crois  pas  que  les  âmes  de<  corps  étendus  dans 
leur  sépulcre  apparaissent  quelquefois  ?  Va-l'en  au 
milieu  de  la  nuit,  pendant  la  lune  rousse,  écouter  les 
sabbats  et  tu  m'en  diras  des  nouvelles,  si  tant  est  que  tu 
puisses  revenir  sain  et  sauf.  Si  lu  préfères,  rends-toi 
à  l'heure  même  sur  la  lisière  de  la  forêt  afin  de  t 'assurer 
par  toi-même  de  la  présence  des  esprits  nocturnes  ;  si 
au  bout  de  cinquante  pas  tu  ne  tombes  pas  dans  leurs 
embûches,  j'avouerai  que  j'ai  tort. 

—  Calme-toi,  cher  ami,  lui  dis-je  ;  ne  te  formalise 
point  de  mon  étonnement,  j'ignorais  toutes  les  choses 
que  tu  me  racontes. 

—  Eh  bien ,  apprends-les  donc,  reprit-il  d'un  ton 
bourru. 


—  Je  l'écoute  alors. 

—  Je  ne  sais  plus  rien,  grommela«t-il  en  se  retour- 
nant dans  son  lit. 

Je  fus  obligé  de  me  contenter  des  explications  tant 
soit  peu  obscuresde  mon  cousin,  et,  refermant  la  fenêtre, 
je  me  couchai,  bien  résolu  à  lui  faire  raconter  le  lende- 
main quelqu'une  des  légendes  du  pays  où  nous  nous 
trouvions. 

Cinq  minutes  me  suivirent  pour  m'endormir,  et  je 
me  sentis  bercé  par  les  ronflements  sonores  de  Fran- 
cisco. 

Bf.kkdict-IIf.nry  Rkvou. 

—  La  Miite  proihiinaroenl.  — 


LES  SOURCES  DU  ML 

JOURNAL  DU  CAPITAINE  JOHN  HANNISfi  SPEKE 
Traduil  ,1e  I  mçlai*  f»t  M  K.  f>.  Fntimt* 


Le  Journal  de  voyage  du  capitaine  John  Hanning 
Speke  dans  l'Afrique  centrale  est  un  des  livres  les  plus 
intéressants  dont  les  excuraons  lointaines  aient  fourni 
depuis  longtemi*  le  sujet.  Sans  le  suivre  dans  tontes 
ses  pérégrinations  chez  les  peuplades  barbares  de  l'Afri- 
que, ce  que  ne  nous  permettrait  pas  la  libellé  des  tableaux 
qu'il  a  dû  tracer  pour  peindre  des  mœurs  éttanges, 
nous  résumerons  quelques-unes  de  ses  aventures  chez 
les  nègres.  Mais  d'abord,  disons  un  moi  du  voyageur 
qui,  après  avoir  échappé  à  tant  de  périls,  est  mort  en 
Angleterre  d'un  vulgaire  accident  de  chns&e. 

Le  capitaine  Speke,  né  en  1827,  montra  de  bonne 
heure  un  penchant  prononcé  pour  la  chasse  et  pour  les 
voyages.  En  1844,  il  commençait  sa  carrière  dans  l'ar- 
mée anglo-indienne  et  se  signalait  par  de  brillants  faits 
d'armes.  La  guerre  terminée,  il  obtint  tongés  sur  con- 
gés et  put  explorer  les  parties  les  moins  accessibles  de 
l'Himalaya  et  s'avancer  dans  des  contrées  mal  connues 
du  Thibet.  Il  était  géologue  et  botaniste  distingué,  mais 
surtout  naturaliste  ;  il  formait  des  collections  précieuses 
qu'il  rapportait  à  chaque  voyage,  et  levait  avec  soin  des 
cartes  qni  seront  utiles  aux  voyageurs  qui  exploreront 
l'Afrique  après  lui.  Encouragé  par  ses  chefs  qui  lui  lais- 
saient une  entière  liberté,  le  capitaine  Speke  entreprit 
la  découverte  si  souvent  tentée  des  sources  du  Nil.  Il 
fit  d'abord  deux  voyages  dans  l'Afrique  centrale  en  com- 
pagnie du  capitaine  Burton  et  se  trouva  en  face  d'aven- 
tures périlleuses  qui  faillirent  lui  coûter  la  vie.  Il  fut 
assez  heureux  pour  constater,  en  se  détournant  de  sa 
route,  l'existence  du  N'yanza,  vaste  lac  auquel  il  donna  le 
nom  de  sa  souveraine.  11  pressentit  avec  un  sens  merveil- 
leux que  cette  immense  nappe  où  se  déversent  les  eaux 
des  montagnes  de  la  Lune  devait  être  la  source  du  grand 
fleuve  dont  il  cherchait  à  fix.  r  l'origine.  Ce  fut  pour 
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conûrmer  cette  découverte  qu'il  entreprit  sou  troisième 
voyage  dans  l'Afrique  centrale,  celui  dont  M.  Forgues  a 
publié  une  élégante  traduction,  et,  bien  qu'il  n'ait  pu 
pousser  la  démonstration  jusqu'à  l'évidence,  il  est  d'une 
haute  vraisemblance  que  l'avenir  lui  donnera  raison. 

Décidé  au  mois  de  mai  1859,  ce  troisième  voyage 
de  M,  Speke  dans  l'Afrique  centrale  ne  fut  entrepris 
qu'un  an  après.  Pendant  celte  année,  on  discuta  les 
moyens  à  adopter,  comme  les  roules  qu'on  devait  suivre. 
Le  capitaine  Speke  avait  demandé  une  allocation  de 
125,000  francs;  mais,  voyant  la  difficulté  de  réunir 
cette  somme,  il  se  conteuta  de  la  moitié,  quitte  à  com- 
promettre aussi  bien  sa  fortune  que  sa  vie  pour  achever 
ce  qu'il  avait  commencé.  C'était,  en  effet,  un  de  ces 
hommes  ardents  et  courageux  qui  se  sacrifient  à  une 
idée.  Enfin  il  partit  de  Londres  pour  le  Cap  et  du  Cap 
fut  conduit  à  Zanzibar,  point  de  départ  de  cette  péril- 
leuse expédition.  Eu  quittant  Zanzibar,  les  porteurs  et 
gens  d'escorte  étaient  recrutés  déjà  et  au  nombre  de 
cent  deux.  Avec  celte  cohorte  nègre,  dont  le  dévoue- 
ment était  aussi  suspect  que  le  courage,  le  capitaine 
Speke  se  proposait  de  traverser  l'Afrique  centrale. 

L'expédition,  qui  devait  durer  près  de  trois  ans,  fut 
marquée  de  toutes  espèces  d'incidents.  Il  serait  impos- 
sible d'entrer  dans  les  détails  sans  refaire  le  Journal 
di' voyage;  aussi  choisirons-nous,  pour  donner  une  idée 
des  peuples  sauvages  visités  par  l'intrépide  voyageur, 
les  deux  qui  offrent  le  plus  de  bizarrerie,  soit  dans  leurs 
coutumes,  soit  par  leurs  mœurs. 

C'est  dans  le  Karagoué  et  dans  l'Ouganda  que  nous 
allons  le  suivre. 

Je  ne  vous  aurai  pas  appris  grand'chose  quand  je 
vous  aurai  dit  que  le  Karagoué  est  situé  dans  la  vallée 
de  TOuugi  et  dans  le  voisinage  de  l'Ousoni  et  que  le  roi 
de  ce  pays  s'appelait  à  celte  époque  Roumanika.  Sans 
faire  plus  de  frais  d'érudition,  géographique,  j'arrive 
donc  directement  aux  détails  de  mœurs. 

La  coutume  générale  de  la  contrée  qu'avait  traversée 
le  voyageur  avant  d'arriver  au  Karagoué  est  d'exiger  des 
étrangers  une  forte  taxe  qu'Us  doivent  |>ayer  comme  droit 
de  passage.  Ces  taxes,  en  général,  s'acquittent  en  étoffes 
de  couleurs  vives  ou  en  perles.  Mais  il  est  dans  la  nature 
des  Nègres,  de  n'être  jamais  contents  de  ce  qu'ils  obtien- 
nent; dès  qu'Us  voient  un  objet  nouveau,  ils  veulent 
l'avoir,  et  tout  leur  est  bon  pour  arriver  à  ce  but  :  la  ruse, 
la  flatterie,  le  vol,  la  menace  et  la  violence.  Du  moment 
qu'on  cède  sur  un  point,  il  faut  s'attendre  à  être  con- 
traint de  céder  sur  tous.  Le  capitaine  Speke  sortait  de 
ces  districts  de  spoliation  quand  il  arriva  au  Karagoué. 
Il  fut  étonné  de  trouver  dans  le  pays  où  U  entrait  des 
mœurs  toutes  différentes  de  celles  des  peuplades  voi- 
sines. Plus  de  droit  de  passage  à  payer,  plus  de  rançon, 
plus  de  \cvalion  pour  le  voyageur.  Une  cordiale  hospi- 
talité lui  est  ofièrte,  et,  taut  qu'il  est  sur  le  territoire,  il 
est  nourri  aux  frais  du  roi  llouinanika,  un  de  ces  beaux 
Abyssins  au  visage  ovale,  aux  grands  yeux,  au  uezaqui- 


lin.  Un  seul  échange  de  présents  on  de  marchandises 
est  permis. 

Le  Karagoué  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  fer- 
tiles pays  du  monde;  il  rappela  au  capitaine  Speke  le* 
jours  heureux  qu'il  avait  passés  dans  la  vallée  du  Thi- 
bet  où  coule  le  fleuve  Indus,  quand  il  était  tout  jeune 
officier  de  l'armée  anglaise.  Roumanika  le  reçut  à  mer- 
veille, lui  promettant  toutes  les  facilités  possibles  pour 
parcourir  son  État.  Sa  Majesté  nègre,  très-satisfaite  de 
voir  des  voyageurs  blancs  venus  de  si  loin  pour  la  visiter, 
ne  comprenait  pas  qu'on  pût  se  déranger  de  son  pays 
quand  on  y  jouissait  d'une  vie  commode  ;  un  voyageur, 
dans  son  idée,  devait  être  un  chercheur  de  fortune.  Le 
capitaine  anglais  lui  représentait  que  son  désir  n'était 
pas  de  faire  du  commerce;  qu'il  n'avait  pas  été  tenté 
par  l'ivoire  des  éléphants;  que  son  but,  que  sa  seule 
mission  étaient  d'ouvrir  au  pays  des  relations  commer- 
ciales qui  profiteraient  à  tous,  mais  surtout  aux  sujets 
de  Roumanika,  dépourvus  de  toutes  sortes  d'objets  de 
première  utilité.  Le  monarque  noir  ne  paraissait  pas 
ajouter  une  foi  entière  aux  assertions  de  Speke.  Cepen- 
dant il  se  plaisait  à  sa  conversation  et  l'interrogeait  sur 
l'Angleterre.  Il  alla  rendre  visite  au  capitaine  et  regarda 
avec  une  grande  convoitise  tous  les  objets  qui  meublaient 
ou  ornaient  sa  tente.  Les  armes  à  feu  éveillaient  au  plus 
haut  degré  sa  curiosité,  et  il  favorisa  une  chasse  airs 
rhinocéros,  très-nombreux  dans  ce  pays.  Speke  tua  trois 
de  ces  auimaiu  dont  i!  offrit  les  tètes  au  souverain 
comme  trophée  de  chasse.  Les  rhinocéros  sont  très- 
redoutés  dans  ces  contrées;  aussi,  à  parlT  de  cet  exploit 
de  vénerie,  le  voyageur  anglais  ne  fut  pas  regardé  commo 
un  simple  mortel.  Le  roi  demeura  persuadé  que  c'était 
un  puissant  magicien,  et,  en  cette  qualité,  il  lui  de- 
manda un  service  qui  lui  paraissait  la  chose  la  plus 
naturelle  du  monde.  11  s'agissait  de  faire  mourir  le  frère 
de  Roumanika,  qui,  ayant  des  prétentions  au  tronc, 
était  pour  lui  un  sujet  de  grande  inquiétude.  Voyant 
que  Speke  montrait  peu  de  disposition  à  lui  servir 
d'auxiliaire  dans  un  fratricide,  il  se  borna  à  supplier  le 
voyageur  anglais  de  lui  livrer  ce  frère  nommé  Rogero, 
réfugié  chez  un  voisin,  et  lui  engagea  sa  royale  parole 
qu'il  ne  le  ferait  pas  mourir.  Il  so  contenterait  de  lui 
faire  crever  les  yeux  pour  le  mettre  hors  d'étal  de  nuire. 
Comment  cet  Africain  avait-il  donc  deviné  les  mœurs 
et  les  procédés  de  nos  premiers  mérovingiens? 

Quoique  Roumanika  n'eût  pas  à  se  louer  de  Ut  com- 
plaisance de  Speke  qui  n'avait  pas  voulu  l'aider  à  crever 
les  yeux  à  son  frère  Rogero,  il  daigna  lui  raconter  de 
sa  bouche  royale  les  cérémonies  funèbres  en  usage  à  h 
mort  du  souverain,  et  la  manière  dont  le  nouveau  roi 
est  choisi. 

A  la  mortdu  Dagara,  lui  dit-il,  on  exposa  son  cadavre 
cousu  dans  une  peau  de  vaclie  sur  une  barque  alun- 
donnée  ensuite  aux  eaux  du  lac.  Trois  jours  aprî'j 
on  alla  eu  chercher  trois  lambeaux  qui  luieut  placé» 
sous  la  garde  de  l'héritier  présomptif;  l'un  deux 
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fut  métamorphosé  en  lion,  l'autre  en  léopard,  le 
troisième  en  bâton;  après  quoi  le  corps  du  roi  fut  porté 
sur  une  montagne  et  le  peuple,  au  lieu  de  l'enfouir 
dans  la  terre,  construisit  une  hutte  au-dessus  du  cadavre. 
On  fit  entrer  de  force  dans  cette  hutte  cinq  jeunes  filles 
cl  cinquante  vaches;  puis,  toutes  les  issues  étant  solide- 
ment barricadées4  on  les  y  laissa  mourir  de  faim. 

Notez  que  ce  paysest  l'un  de  ceux  de  l'Afrique  centrale 
où  l'on  blesse  le  moins  1rs  lois  de  l'humanité.  Quant  à  la 
question  de  succession,  elle  se  résout  quand  il  y  a  doute, 
an  moyen  de  la  dynamique  ou  plutôt  de  la  sorcellerie 
Ainsi,  Koumanika  ayant  jwur  compétiteurs  ses  deux 
frères,  on  lit  apporter  devant  les  deux  princes  un  tam- 
liour  symbolique,  léger  comme  une  plume,  mais  qui. 
chargé  de  talismans,  ne  pouvait  être  soulevé  que  par 
celui  en  qui  les  esprits  reconnaîtraient  l'héritier  légitime 
du  roi  défunt.  Or  Roumanikafiitlcseul  des  trois  prête?» 
danls  qui  sortit  avec  honneur  de  cette  épreuve  décisive. 
Du  lioul  du  doigt  il  enleva  de  terre  le  tambour  mysté- 
rieux, tandis  que  ses  frères  s'épuisaient  en  efforts  inu- 
tiles. Robert  Rondin  aurait  de  grandes  chances  d'obte- 
nir la  couronne  dans  ce  pays. 

Les  habitants  du  Karagouc  ont  un  culto  tout  particu- 
lier pour  l'astre  des  nuits,  et  la  plus  grande  cérémonie  du 
pays  est  le  lever  royal  de  la  nouvelle  lune  auquel  assistent 
tous  les  dignitaires.  —  Trente-cinq  tambours  frappant 
ensemble  commencent  la  cérémonie,  puis  viennent  les 
musiciens,  puis  les  officiers  se  livrant  à  des  exercices 
^ynmastiqnes  d'une  remarquable  excentricité  et  deman- 
dant au  roi  de  leur  faire  trancher  la  téte,  s'ils  reculent 
jamais  devant  ses  ennemis.  La  féte  se  termine  par  des 
dames  on  plutôt  des  gambades  exécutées  par  des  jeunes 
tilles.  Aux  époques  d'éclipsés  partielles  de  lune  les  ha- 
bitants se  promènent  en  Taisant  le  plus  de  bruit  qu'ils 
peuvent  pour  effrayer  l'esprit  du  soleil  et  l'empêcher 
de  dévorer  entièrement  l'astre  des  nuits,  qu'ils  respec- 
tent et  honorent  davantage.  Probablement,  à  l'excm 
pie  du  conscrit  de  certaine  histoire,  ils  tronvent  que  le 
soleil  n'éclairant  que  pendant  le  jour  est  un  fainéant 
inutile,  tandis  que  h  lune  allumant  sa  lampe  pendant  la 
nuit  rend  des  services  beaucoup  plus  réels  à  l'humanité. 

Dans  le  Karagoué  les  habitudes  sont  moins  féroces 
•lue  dans  les  contrées  voisines.  Les  naturels  de  ce  pay> 
ne  sont  vêtus  que  d'une  espèce  de  cotte,  la  phi|xirt  du 
teuqis,  de  couleur  éclatante.  Bien  qu'ils  croient,  avant 
tout,  aux  charmes,  aux  talismans  et  à  la  poudre  magi- 
que, le  voyageur  anglais  les  a  trouvés  plus  intelligent- 
qu'il  ne  s'y  attendait. 

lin  des  signes  de  richesse  cl  de  noblesse  dans  le 
pays  est  d'avoir  des  femmes  d'un  embonpoint  extraor- 
dinaire. Les  plus  riches  n'en  ont  guère  que  cinq  ou 
six;  mais  le  volume  de  ces  dames  est  si  respectable,  qu'il 
balance,  aux  yeux  d  jb  connaisseurs  l'avantage  qu'ont 
les  peuples  voisin?  »'.  :n  posséder  un  plus  grand  nom- 
bre. C'est  bien  'e  <\is  do  dire  :  t  l'esez,  et  ne  comptez 
pis.  » 
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Ces  phénomènes  d'obésité  ne  peuvent  marcher  qu'à 
quatre  pattes  et  en  se  traînant.  Quant  à  se  lever  et  à  se 
tenir  debout,  leur  propre  poids  les  en  empêcherait,  cl 
le  capitaine  Speke  demandant,  dans  la  demeure  d'un 
prince,  pourquoi  il  y  avait  tant  de  pots  de  lait  autour  de 
lui,  celui-ci  répondit  en  lui  montrant  sa  plantureuse 
moitié  :  «  C'est  de  là  que  lui  vient  toute  celte  rotondité  ; 
en  gorgeant  de  lait  les  femmes  dès  leur  plus  jeune  âge, 
nous  en  faisons  des  compagnes  dignes  de  nous  et  de 
notre  rang .  » 

Le  lecteur  en  jugera  par  les  mesures  [irises  sur  une 
belle-sœur  du  roi. — Tour  du  bras  58  centimètres; 
buste  I  mètre  52  centimètres;  aux  genoux,  78  centi- 
mètres; mollet  «)0  centimètres.  —  Rauleur  du  sujet 
1  mètre  7*2  centimètres. 

J'ai  parlé  si  longuement  deKarogouécldcRonroi,qucjc 
ne  pourrai  donner  que  quelques  détails  bien  sommaires 
sur  l'Ouganda  et  sur  le  roi  Mtésa,  cette  espèce  de  Ga- 
vroche africain,  mais  Gavroche  sanguinaire,  qui,  par 
comparaison,  fait  apparaître  le  roi  Roumatiika  connue 
un  monarque  civilisé.  Rien  ne  peut  donner  une  idée 
de  la  corruption  immonde,  de  l'ivrognerie  honteuse,  de 
la  rapacité  insatiable,  de  la  liassesse  sans  nom  et  de  ïa 
cruauté  impitoyable  qui  sont  le  fond  des  mœurs  du 
pays.  La  religion  est  une  sorte  de  sorcellerie  qui  admet 
les  sacrifices  humains;  on  choisit  plus  volontiers  la  vic- 
time parmi  les  enfants.  Jamais  le  mépris  de  l'homme  et 
de  la  vie  humaine  ne  fut  pousse  plus  loin.  L'un  des  plus 
grands  dignitaires  de  l'Etat  est  le  bourreau,  ce  que  l'on 
comprendra  facilement  quand  on  saura  «pie  le  roi,  de- 
venu bourreau  lui-même,  exécute  souvent  les  arrêts 
qu'il  prononce.  I»lus  d'une  fois  Mtésa  essaya  les  fusil* 
du  voyageur  anglais  en  prenant  au  hasard  nn  de- 
hommes  de  sa  cour  pour  cible.  Il  ne  se  passe  pas  de 
jour  sans  qu'il  fasse  tuer  quelqu'une  de  ses  Tommes , 
traînées  du  harem  à  l'abattoir,  selon  l'énergique  ex- 
pression du  voyageur,  et  il  arriva  une  fois  que  le  capi- 
taine Speke,  cédant  à  la  générosité  naturelle  i  un  genl 
leman  anglais,  arrêta  au  risque  de  sa  vie  le  bras  du  roi 
dans  une  partie  de  chasse,  au  moment  où  celui-ci  allait 
assommer  d'un  coup  de  massue  la  plus  belle  de  ses 
femmes,  coupable  d'avoir  eu  l'incroyable  audace  d'offrir 
un  fruit  au  despote  africain,  impardonnable  infraction 
à  l'étiquette  sévère  de  cette  cour  sauvage. 

Speke  raconte  qu'ayant  été  souvent  invité  à  dieu 
chez  la  reine  mère,  il  la  vit  s'enivrer  avec  une  liqucui 
fermeutée  du  pays  appelée  le  pombé,  et  en  faire  verse- 
ensuite  ù  flots  dans  une  auge  où  Sa  Majesté  africaine, 
s'accroupissant  avec  une  désinvolture  («reine,  buvait 
à  longs  traits  A  la  manière  des  bêles.  Les  courtisans  de 
l'Ouganda  en  remontreraient  à  tous  les  courtisans  du 
monde.  Ils  vivent  à  la  lettre  accroupis  ou  à  plat  ven- 
tre devant  leur  maître,  se  couvrent  la  téte  de  poussière, 
et  se  disputent  les  débris  qui  tombent  de  sa  table  on  de 
sa  I louche,  comme  pourraient  le  faire  des  chiens.  Le 
monarque  veut-il  s'asseoir,  il  lait  mettre  uudcsescoui  L- 
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sans  ou  do  ses  pages  à  quatre  pattes  et  s'en  sert  comme 
d'un  fauteuil .  On  ne  saurait  imaginer  tout  ce  qu'il  fallut 
d'adresse,  de  politique,  de  fermeté  et  de  courage  au 
capitaine  Speke  et  à  son  compagnon  le  capitaine  Granl, 
pour  écliapper  aux  pièges  qui  leur  furent  tendus  dans  cette 
cour  à  la  fois  sauvage  et  rusée,  sanguinaire  et  voleuse, 
pour  vivre  dans  l'Ouganda  où  ils  curent  plus  d'une  fois 
A  craindre  la  fureur  du  despote  et  pour  en  sortir.  En  re- 
vanche, le  capitaine  Speke,  au  prix  de  tant  de  fatigues, 
arriva  s\  sou  but  peu  de  temps  après  avoir  quitté  l'Ou- 
ganda. Il  vit  de  ses  yeux  les  chutes  que  les  indigènes 
appellenllcs  Pierres,  ceschuLcsqui,  seloudes  vraisem- 
blances voisines  de  l'évidence,  sont  les  sources  du  Nil, 
ont  environ  dowe  pieds  de  hauteur  sur  quatre  ou  ciuq 
cents  de  large  :  c  Je  vovais,  s'écrie-t-il  avec  un  enUiou- 
siasroe  plein  d'émotion,  l'antique  Nil  sortir  du  Vicloria- 
Nyaiua.  Je  m'assurai  que,  selon  toutes  mes  prévisions, 
ce  grand  lac  donne  naissance  à  la  rivière  sacrée  sur  la- 
quelle a  (lotte  Moïse  enfant,  et  je  regrettais,  il  est  vrai, 
que  mille  relards  inévitables  m'eussent  empêché  d'aller 
examiner  l'angle  uonl-est  du  Nyanza,  décrit  si  souvent, 
mentionné  si  fréquemment,  qui  s'unit  à  un  autre  lac  d'où 
s'écoule  vers  le  nord  un  second  fleuve.  Mais  je  n'en 
suis  pas  moins  reconnaissant  envers  la  Providence  pour 
ce  qu'elle  m'avait  permis  d'accomplir.  » 

Féux-IUkw. 

LA  MOISSON 


Prenons  confiance  ; 
Partout  l'abondance 
S'annonce  d'avance, 
Et  notre  chanson 
Est  une  prière 
Au  Dieu  tutélairc 
Oui  donne  à  la  terre 
Une  ample  moisson. 

La  saison  s'avance 

Hiche  d'espérance, 

Et  toute  semence 

Au  sol  a  germé  ; 

Ab  !  qu'où  s'en  souvienne  : 

Une  ame  chrétienne 

Hécolte  sans  peine 

Ce  qu'elle  a  semé. 

Aux  champs  Ton  s'empresse, 
Et  par  la  jeunesse 
Les  cœurs  en  liesse 
Sont  renouvelés  ; 


Le  ciel  nous  seconde 
En  donnant  au  monde 
La  chaleur  féconde 
Qui  mûrit  les  blés. 

Ouand  le  juste  sème, 
Songeant  à  lui-même 
Moins  qu'à  ceux  qu'il  aune, 
Ce  n'est  pas  en  vain  ; 
Sa  croyance  est  vraie, 
Il  détruit  l'ivraie 
Qui  parfois  essaie 
De  nuire  au  bon  grain. 

Sa  main  généreuse 

Laisse  à  la  glaneuse 

Si  laborieuse 

Bien  des  épis  murs  ;. . . 

Pour  elle  et  sa  mère 

La  vie  est  a  mère, 

Et  dans  leur  chaumière 

Tous  les  temps  sont  durs  ! 

Le  chrétien  sincère, 
Utile  en  sa  sphère, 
Passe  sur  la  terre 
En  faisant  le  bien... 
Ah  !  que  notre  aumône 
Au  pauvre  soit  bonne, 
Nous  à  qui  Dieu  donne 
Le  pain  quotidien  ! 

PAtL  l)fc  FltAACE. 


CHRONIQUE 

Je  vous  ferai  tout  bas  un  aveu  :  je  fuis  les  fêles  publi- 
ques. Cette  immense  population  en  mouvement,  celte 
agitation,  ce  bruit,  ces  vagues  humaines  qui,  à  l'ou- 
verture de  chaque  rue,  viennent  comme  des  afflueub 
grossir  l'océan  de  la  foule,  n'ont  rien  qui  me  charme. 
Je  goûte  donc  ce  jour-là  plus  vivement  qu'à  l'ordinairv 
les  délices  de  la  solitude,  du  silence  et  de  la  tranquil- 
lité. J'apprécie,  j'envie  même  les  paisibles  jouissance 
de  l'archéologue  qui  passe  de  longues  heures  dans  uik 
vieille  église  à  déchiffrer  les  armoiries  d'une  piem 
tombale  ou  à  restituer  quelques  mots  d'une  épitaphe  3 
demi  effacée.  Les  morts  communiquent  à  ceux  qui  * 
penchent  vers  la  pierre  qui  les  couvre,  quelque  ebo* 
de  leur  apaisement  et  de  leur  suprême  repos,  et  quand 
les  grandes  villes  sont  en  liesse,  je  préfère  le  com- 
merce de  ces  dormeurs  mystérieux  qui  se  réveilleront 
le  jour  marqué,  à  celui  des  vivants  qui  traversent  l'é- 
troite vallée  du  temps  avec  tant  d'agitation  et  de  bruit. 

Je  ne  sais  donc  des  dernières  fêtes  que  ce  que  j'en  a 
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Iikmi  ce  que  m'en  a  raconté  mou  ami  Félix-Henri,  qui 
craint  moins  que  moi  le  tumulte  et  le  mouvement.  Ce 
que  j'en  ai  lu  est  magnifique  et  me  confirme  dans  une 
idée  déjà  ancienne,  qu'il  vaut  mieux  lire  les  récits  des 
fêtes  que  de  les  aller  voir,  de  même  qu'il  n'y  a  pas  de 
ville  qui  vaille  son  panorama. 

Le  Moniteur,  —  dans  sa  partie  non  officielle,  je  me 
hâte  de  le  dire,  car  Dieu  me  garde  de  toucher  à  ce  qui 
est  officiel  !  —  le  Moniteur  annonce  donc  que  «  la  voix 
de  l'airain  a  salué  la  fête  dès  l'aube.  »  Ceci  vous  ap- 
prend qu'il  y  a  un  style  comme  des  toilettes  de  jour  de 
fête.  On  illumine  sa  phrase  comme  sa  croisée.  Dans  un 
jour  ordinaire,  on  aurait  dit  :  «  Ou  a  tiré  le  canon  au 
point  du  jour.  »  Le  Tyrtée  continue:  «  Bien  avant  la  ve- 
nue des  artilleurs,  stationnait  sur  l'esplanade  des  Invali- 
des unefoule  de  jeunescurîeux ,  avides  d*enten«lre  de  près 
ces  voix  de  Stentor.  »  Les  jeunes  curieux  étaient  tout 
amplement  ces  G.ivroches  qui  chaulent  tour  à  tour 
L'pted  qui  r'mue  et  Ohé!  Lambert  /  et  la  voix  de  Stentor 
était  le  bruit  du  canon.  Le  style  habillé,  qui  n'a  pas  été 
prévu  par  les  rhétoriques,  décore  toute  chose. 

Le  Tyrtée,  qui  me  paraît  descendre  du  poète  qui, 
selon  Boileau,  commençait  ainsi  un  poème  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  do  la  terre. 

continue  sa  promenade  à  travers  Paris.  11  admire  les 
régales  de  la  Seine  <  dont  la  bruyante  animation  le  re- 
porte naturellement  vers  les  grandes  évolutions  qui 
réunissent  à  Cherbourg  les  flottes  d'Angleterre  et  de 
France.  A  défaut  de  navires,  des  batelels  ;  »  à  défaut  de 
la  Seine,  la  mer.  »  Puis  il  s'écrie  toujours  en  style 
habillé  :  «  Le  prix  de  tournoi  nautique  (lisez  les  jou- 
les) a  été  disputé  avec  le  plus  cordial  acharnement.  Les 
enfants  de  Paris  se  souviennent  que  leurs  ancêtres,  les 
premiers  habitants  de  Lutèce,  furent  des  bateliers.  » 

S'en  souviennent-ils?  j'en  doute.  Les  enfants  de  Pa- 
ris, et  particulièrement  les  canotiers,  sont  peu  érudits, 
mais  ce  souvenir  historique  fait  bien  à  la  fin  de  la 
phrase.  Je  passe  par-dessus  les  musiques  enragées  des 
bateleurs,  les  exercices  aériens  des  funambules,  les 
drames  terribles,  les  vaudevilles  joyeux  qui  excitent 
tour  à  tour  l'enthousiasme  du  chroniqueur,  qui,  par 
une  heureuse  ubiquité,  a  pu  assister  à  la  fois  aux 
représentations  de  Roland  à  lioncevaux  à  l'Opéra, 
des  Fourberies  de  Scapin  et  d'Atliatie  aux  Français, 
de  Fra  Diavolo  a  l'Opéra-Comiquc,  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  d'être  témoin  de  l'ovation  faite  à  M.  Émilc  de 
Girardin  au  Vaudeville,  où,  «  redemandé  a  grands  cris 
après  la  représentation  de  sa  comédie  les  Deux  Sœurs, 
il  a  dû  paraître  sur  la  scène.  » 

Ce  n'a  pas  dû  être  la  pièce  la  moins  curieuse  du 
spectacle  gratis,  disons-le  en  passant,  que  celte 
ovation  de  M.  de  Girardin,  qui,  se  trouvant  par 
hasard  ou  théâtre  du  Vaudeville,  a  du  subir  un  triom- 
phe qu'il  n'avait  en  rien  préparé.  Heureux  homme  qui 
luit  la  lumière  et  le  bruit  et  que  la  lumière  et  le  bruit 


poursuivent  !  Dernièrement  il  envoyait  à  ses  convives 
une  invitation  avec  ce  post-setiptum.  On  prendra  le 
thé  avec  Abd-el-Kader,  en  introduisant  la  réclame 
jusque  dans  une  invitation  à  dîner.  Aujourd'hui,  faute 
de  pouvoir  servir  son  hôte  à  ses  convives,  il  se  sert  lui- 
même  aux  spectateurs  du  théâtre  gratis,  qui  après  avoir 
eu  la  représentation  de  la  pièce,  ont  eu  la  présentation 
de  l'auteur  par  dessus  le  marché  ! 

Là  où  le  chroniqueur  des  fêles  s'élève  au  dernier 
degré  du  lyrisme,  c'est  dans  la  peinture  des  illumina- 
tions. «  C'est  merveille,  s'écrie-t-il,  en  faisant  miroiter 
toutes  les  paillettes  de  son  style,  de  voir  quels  progrès 
ont  faits  depuis  quelques  années  les  illuminations. 
Plus  de  lampions  de  graisse  fumante,  à  la  llamme  rou- 
geâlrc  et  nauséabonde;  mais  partout  la  vive  lumière  du 
gaz,  dardant  en  traits  réguliers  et  proprets  les  lan- 
guettes acérées  de  son  feu  doucement  bleuâtre.  Le  g»/ 
a  révolutionné  l'art  des  décorations  nocturnes...  L'é- 
lectricité menace  déjà  de  faire  une  rude  concurrence 
au  gaz  né  d'hier.  Projetant  tes  effluves  de  sa  lumière 
sidérale  sur  l'Arc  de  triomphe  de  l'Éloile,  elle  en 
faisait  ressortir  les  bas-reliefs  avec  une  énergie  qui 
eût  pu  faire  penser  que  le  soleil  lui-même,  absent  de 
la  fêle  du  jour,  avait  voulu  assister  à  la  fête  de  nuit.  » 

Mon  admiration  est  obligée  de  s'arrêter  ici  poar  souf- 
fler. 0  style  habillé,  ce  sont  là  de  tes  tours  de  force  ! 
Que  dites-vous  de  cette  manière  de  laisser  soupçonner 
au  lecteur,  sans  le  lui  apprendre,  que  le  soleil  n'a  pas 
paru  un  moment  dans  la  journée?  Il  ne  se  refusait  pas, 
il  se  réservait  pour  la  nuit.  Ceci  lève  la  paille,  comme 
l'écrivait  M'""  de  Sévigné. 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  cependant  :  o  A  neuf 
heures,  une  bombe  éclatant  dans  la  nue  troublée  a 
annoncé  à  U  foule  impatiente  les  feux  d'artifices.  Com- 
ment décrire  cet  indescriptible  épanouissement  de 
fleurs  lumineuses,  montant,  végétation  féerique,  vers  le 
ciel  étonné  ?  La  foule,  émerveillée  de  ces  orgies  de  lu- 
mière, n'a  que  des  exclamations  pour  exprimer  sa 
joie.  » 

J'avoue  que  je  suis  comme  la  foule  et  je  m'écrierais 
volontiers  après  ces  orgies  de  stylo  poétique  comme  la 
Bélise ,  l'Armande  et  la  Philaminle  des  Femmes  sa' 
vantes  : 

Ah!  tout  doux!  laisses-moi,  de  grâce,  respirer. 
Donnez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 
On  sent,  en  vous  lisant,  jusqu'au  foud  de  son  âme 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 
Chaque  pas  ru  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 
Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 
On  n'y  saurait  marcher  que  sur  de  belles  choses.* 
Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

Cependant,  en  lisant  cette  mémorable  description, 
je  n'avais  pu  m'empécher  d'être  frappé  d'un  fait,  c'est 
que  le  chroniqueur  s'arrêtait  tout  court  au  feu  d'ar- 
tifice. Mon  ami  Félix-Henri,  qui,  fidèle  à  son  habitude, 
a  parcouru  la  graude  ville,  le  jour  de  la  fête,  m'a  donné 
l'explication  de  ce  silence  prudent. 
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—  L'illumination  a  élémagnifiquc,  lui  disais-jehier. 

—  Où  avez-vous  vu  cela  ? 

—  Comme  à  l'ordinaire,  dans  mon  journal. 

—  A  la  bonne  heure  !  moi  qui  suis  allé  le  soir  dans 
la  rue,  j'en  suis  beaucoup  moins  content.  La  pluie  a 
commencé  à  tomber  vers  Irois  heures  de  l'après-midi, 
et  elle  a  continué  toute  la  soirée  et  toute  la  nuit.  Le 
cordon  de  la  nie  de  Rholi,  la  décoration  de  l'obélis- 
que, les  80,000  verres  de  couleur  du  jardin  des  Tui- 
leries, ont  beaucoup  souffert  du  vont  et  de  la  pluie,  coa- 
lisés contre  l'illumination  ;  c'était  une  pitié  que  de  voir 
le  public,  les  pieds  dans  I.i  boue  et  le  |»arapluie  sur  la 
tète,  courir  les  quais,  les  Champs-Elysées  et  /es  rues.  La 


partie  de  l'illumination  qui  a  le  mieux  réussi  est  celle 
des  fontaines  de  la  place  Louis  XV,  des  allées  d» 
Champs-Elysées  et  de  l'Arc  de  triomphe  qui  roplen- 
dissait  sous  la  lumière  électrique.  Le  reste  a  manqué, 
excepté  cependant  l'illumination  des  deux  fontaines 
jardinières  de  la  place  de  la  Madeleine. 

—  El  le  feu  d'artifice? 

—  Le  feu  d'artifice,  je  ne  l'ai  pas  vu,  car  les  rafales 
de  veut  devenaient  si  furies,  qu'elles  ont  brisé  mon  para- 
pluie,  et  que  j'ai  été  obligé  d'entrer  dans  un  café  pour 
me  mettre  à  l'abri.  Mais  j'ai  bientôt  vu  J  entrer  après 
moi  un  vénérable  couple  dont  le  récit  me  permet  de  ré- 
pondre à  votre  question.  Figurez- vous  M.  et  M"  «Denis 


en  personne  sortant  de  leur  tombeau  !  le  vieux  Paris 
du  Marais  apparaissant  dans  le  Paris  nouveau  à  la  barbe 
de  M.  Ilaiismann  !  Je  me  suis  cru  transporté  dans  la 
rue  du  lloi-de-Sicile  (vieux  style),  telle  qu'elle  était  il  y 
a  trente  ans.  Je  revoyais  les  modes  antédiluviennes,  qui 
n'existent  plus  que  dans  le  journal  tic  M.  de  la  Mésan- 
gère.  Des  fourreaux  étroits  lai  si  ut  la  nique  à  la  crinoline, 
la  rolie  à  deuv  garnitures,  le  ridicule  au  bias,  le  chapeau 
tromblon,  le  pantalon  court,  le  frac  étriqué,  la  gilet 
long  elle  cordon  de  montre  tombant  sur  le  pantalon.  Je 
liai  bientôt  conversation  avec  les  deux  patriarches. 

—  Avez-vous  vule  ieud'arlifice?demandai-jeaumari. 

—  Si  je  l'ai  VU,  monsieur!  Depuis  mon  mariage 
avec  Minette, —  pardon!  c'est  le  petit  nom  que  je 
donne  à  mon  épouse,  —  je  n'ai  pas  manqué  un  feu 
d'artifice.  Je  puis  dire  que  je  suis  le  connaisseur  le 
plus  distingué  de  ce  temps  en  pyrotechnie,  et  M.  Rug- 
gicri  me  consultait  toujours  et  me  faisait  placer  au  pre- 
mier rang.  Mais  le  respect  se  perd,  monsieur!  le  res- 
pect  se  perd,  el  pas  plus  lard  que  loul  à  l'heure,  nu 
méchant  gamin  m'a  grimpé  sur  les  épaules  pour  voir 
les  feux  d'eu  bas,  disait-il.  Tel  que  vous  nie  vovez,  j'ai 
assisté  au  feu  d'artilicc  tiré  pour  la  naissance  de  S.  A.  I. 


le"  roi  de  Home,  fils  de  Napoléon  I",  à  celui  liré  pour  b 
naissance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Dordeaux,  au  feu  d'ar- 
tifice tiré  pour  la  naissance  de  S.  A.  R.  le  comte  de  Pa- 
ris, et  à  celui  tiré  jwur  la  naissance  du  prince  impérial 
actuel.  . 

—  Eh  bien,  que  pensez-vous  de  celui  d'aujourd'hui"? 
demandai-je  au  vieillard  pour  mettre  fin  à  celle  érudi- 
tion de  feu  d'artifice. 

—  C'est  un  feu  manqué.  L'état  de  l'atmosphère  s'op- 
tait à  ce  qu'il  réussit,  et  une  vieille  connaissance  qw 
j'ai  trouvée  là  m'a  dît  qu'une  grande  pièce,  qui  devait 
s'élever  dans  l'air,  n'a  pu,  à  cause  de  l'humidité  de  l'at- 
mosphère, exécuter  son  ascension. 

Celte  conversation,  qui  m'a  élé  racontée  par  mon  ami 
Félix-Henri,  m'explique  que  le  Tyrtée  de  la  Rte  n'ait  pa* 
composé  beaucoup  de  strophes  sur  le  l'eu  d'artifice.  Il 
en  avait  déjà  assez  composé  sur  les  illuminations;  ceci 
prouve  une  fois  de  plus  que  la  poésie  n'est  p;is  de  l'his- 
toire, et  que  l'histoire  ne  ressemble  <:uère  à  la  poésie. 

Natkamel. 

JACUUfcS  LB COFFRE  tl   t'\  LDirtUtli., 

PARIS,   RUB    BONAPARTE,  90. 
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LE  BOULEVARD  D'ENFEK 


AHiirjui-  nocturne  sur  le  Uoulevard  d'Enfer. 


Je  pourrais,  à  ta  manière  d'Eugène  §UC  et  du  M.  Vic- 
tor Hugo,  vous  Iraccr  une  théorie  transcendante  du 
crime, 

Je  voilà  introduirais  avec  le  premier  de  ces  romanciers 
dans  l'île  des  Ravageurs  où  est  domiciliée  la  famille  de 
Martial  le  guillotiné,  élevée  tout  entière  pour  la  guillo- 
tine, et  je  répéterais  sur  tous  les  tons,  non  pas  :  i  (l'est  la 
faute  à  Rousseau  et  à  Voltaire,  »  comme  ou  a  souvent  ac- 
cusé les  moralistes  catholiques  de  le  faire,  mais  bien  : 
«  C'est  la  faute  de  la  société,  i»  II  est  convenu  eu  effet ,  chez 
les  moralistes  d'une  certaine  école,  que  les  individus 
sont  irresponsables  des  crimes  qu'ils  commettent,  et 
•|ue  la  société  au  contraire  est  responsable  des  crimes 
que  l'on  commet  conlre  elle.  Aimable  famille  que  celle 
famille  Martial  !  aimable  quand  on  la  rencontre  ailleurs 
que  sur  le  boulevard  d'Enfer  ou  dans  l'île  des  Rava- 
geurs, vous  l'entende/  bien?  Elle  se  compose  de  la 
veuve  du  guillotiné,  de  ses  quatre  fils  et  de  ses  deux  filles. 
Ce  second  de  ses  six  enfants  marchant  rapidement  sur 
les  traces  paternelles  est  déjà  au  bagne  ;  Nicolas,  le  troi- 
sième fils,  est  un  voleur  consommé,  et  commence  à 
joindre  à  cette  honnête  industrie  celle  du  meurtre  ; 
Calebasse,  la  fille  aînée,  prèle  au  besoin  la  main  a  l'as- 
7"  Aiwf. 


sissinat  comme  au  \ol  ;  on  instruit  Am.iudiue,  petite 
lille  de  douze  ans,  à  démarquer  le  linge  dérobé,  et  Cale- 
basse se  charge  de  faire  une  es|K;ce  de  catéchisme  de 
vol  à  son  jeune  frère  François,  à  qui  elle  apprend  qu'en 
argot  griuchir  signifie  voler,  et  que,  lorsqu'on  sait  grin- 
cftlV,  il  y  a  toujours  quelque  cho  c  à  gagner. 

.N'en  veuillez  pas  aux  Martial.  Pour  les  justifier, 
Ëttgèlie  Sue  est  allé  évoquer  la  Muse  de  la  Fatalité 
antique  à  laquelle  il  a  fait  quitter  le  cothurne  dont  l'a- 
vaient chaussée  Eschyle  et  Sophocle,  pour  lui  mettre  les 
pieds  dans  de  vulgaires  sabots.  Le  crime  est  fatal,  le 
libre  arbitre  n'existe  pas.  Si  la  société  avait  donné  qua- 
rante mille  livres  de  rente  à  tout  le  monde,  personne 
n'assassinerait  j>our  voler  une  montre  d'or  et  une 
l»ourse  contenant  trente  ou  quarante  francs. 

M.  Victor  Hugo  voudrait  qu'en  outre  tout  le  inonde 
lut  académicien. 

<  Le  moment  est  venu,  s'écric-l-il  dans  les  Misé- 
rables, d'entrevoir  d'autres  profondeurs,  les  profon- 
deurs hideuses.  Il  \  a  sous  la  société,  et,  iiisistons-j, 
jusqu'au  jour  où  l'ignorance  sera  dissipée,  il  v  aura 
la  grande  caverne  du  mal.  Celle  cave  est  au-dessous  d«- 
toutes  et  l'ennemie  de  toutes.  C'est  la  haine  sansexcep- 
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tion.  Celte  cave  ne  connaît  pas  de  philosophie;  sou  poi- 
gnard n'a  jamais  taillé  de  plume.  Sa  uoirceur  n*a  au- 
cun rapport  avec  la  noirceur  suhlime  de  l'écriture.  Ja- 
mais les  doigts  de  la  mort  <|ui  se  crispent  sous  ce 
plafond  asphyxiant  n'ont  feuilleté  un  livre  ni  déplié  un 
journal.  Babeuf  est  un  exploiteur  pour  Cartouche; 
Marat  est  un  aristocrate  pour  Sclienderhannes.  Celle 
cave  a  pour  but  l'effondrement  de  tout.  Elle  ne  mine 
pas  seulement,  dans  son  fourmillement  hideux,  l'ordre 
social  actuel  ;  elle  mine  la  philosophie,  elle  mine  la 
science,  elle  mine  le  droit,  elle  mine  la  pensée  hu- 
maine, elle  mine  la  civilisation,  elle  mine  le  progrès. 
Elle  s'appelle  simplement  :  vol,  meurtre  et  assassinat. 
Détruisez  la  cave  ignorance,  vous  détruirez  la  taupe 
crime...  L'unique  péiil  social,  c'est  l'ombre...  L'igno- 
rance mêlée  à  la  pâte  humaine  la  noircit,  celte  incura- 
ble noirceur  gagno  le  dedans  de  l'homme  et  y  devient 
le  mal.  » 

Laissons  decôlé  le  style,  qui  ne  ressemble  |*as  mal  à 
ces  cheminées  où  l'on  a  oublié,  à  la  fui  de  I  hiver,  de 
faire  monter  le  ramoneur;  allons  droit  à  l'idée.  M.  Vic- 
tor Hugo  est-il  bien  sûr  que  le  vol,  le  meurtre  cl  l'as- 
sassinat sortent  toujours,  comme  il  le  dit,  de  la  cave 
ignorance? 

D'où  vient  alors  que  la  marquise  de  Briuvilliers  a 
été  brûlée  connue  empoisonneuse? 

Pourquoi,  de  nos  jours,  M""  La  large,  qui  excellait 
dans  le  genre  épistolaire  comme  dans  la  préparation  de 
l'arsenic,  a-t-ellc  été  déclarée  coupable  d'avoir  empoi- 
sonné son  mari  dans  le  sombre  et  sinistre  château  du 
Glandier  ? 

Est-ce  que  Laceuaire,  dont  le  couteau  ne  manquait 
jamais  sa  victime  et  qui  avait  érigé  le  meurtre  eu  métier, 
n'avait  pas  reçu  une  éducation  littéraire,  et  n'amusail- 
il  pas  ses  loisirs,  jusqu'en  face  de  l'échafaud,  en  com- 
|<osaut  des  vers? 

Et  le  docteur  de  la  Pommera  yc  faisant  assurer  sa 
victime  aûn  de  loucher  la  prime  placée  sur  sa  tète, 
était-ce  encore  nue  taupe  sortant  de  la  cave  ignorance? 

La  théorie  des  moralistes  du  roman  contemporain 
ne  supporte  donc  pas  le  contrôle  des  l'ail».  Mon,  on 
n'est  pas  fatalement  voué  au  crime  parce  qu'on  est 
ignorant  ou  misérable.  Il  y  a  des  vertus  admirables 
sous  les  huilions,  comme  il  y  a  des  crimes  sous  la  pour- 
pre. Même  chez  les  hommes  complètement  étrangers 
aux  lettres  humaines,  il  peut  y  avoir  les  plus  beaux 
dévouements  et  les  plus  nobles  caractère»,  el  quand 
M .  Victor  Hugo  croit  avoir  tout  sauvé  en  s'étriaut  :  «  Mul- 
tiplions les  alphabets!  »  il  oublie  qu'il  y  a  de.'  saints  et 
beaucoup  de  saints  qui  ne  savaient  pas  lire. 

Je  ne  voudrais  donc  pas  vous  répondreque  les  Gueule- 
mer  et  les  Claquesous  que  vous  voyez  là-haut  pratiquer 
leur  industrie  près  d'un  banc  du  boulevard  d'Enfer  ne 
m;  soient  pas  assis  sur  les  bancs  de  l'école  primaire,  el 
que  même  ils  n'aient  pas  poussé  plus  loin  leurs  études. 
Ce  qui  conduit  les  hommes  au  crime,  c'est  la  paresse, 


ledésordre,  l'ivrognerie,  le  goût  désordonné  des  plaisirs, 
aidés  par  l'absence  des  sentiments  religieux,  par  l'obli- 
tération du  sens  moral  qui  s'éteint  peu  à  peu  dans  la 
conscience.  C'est  ainsi  qu'on  entre  dans  ce  monde  du 
crime,  île  escarpée  d'où  l'on  ne  sort  plus.  Il  y  en  a  qui 
y  montent  d  en  bas,  il  y  en  a  qui  y  descendent  d'en 
haut. 

Qu'on  diseque  tous  ne  naissent  pasdansles  mème-scon- 
dilions,  qu'il  y  en  a  pour  qui  la  vertu  eslfacile,  etd'aulre* 
pour  lesquels  elle  csl  diflicile;  oui,  cela  est  vrai,  et  !;• 
souveraine  équité  de  Dieu  s'en  souviendra  au  dernier 
jour.  Qu'on  ajoute  que  la  société  doit  ne  rien  épargner 
pour  répandre  partout  l'éducation  religieuse  el  morale, 
et  qu'elle  a  le  dioit  de  jeter  un  regard  maternel  dan» 
ces  famille»  malheureuses  où  le  crime  a  flétri  et  détruit 
la  sainteté  du  foyer  domestique  et  reudu  impossible  le 
respect  filial,  nous  le  voulons  bien  encore.  Mais  ou  ne 
sunail  affirmer  sans  nier  la  justice  de  Dieu,  et  sans  in- 
terrompre le  cours  de  la  justice  humaine,  qu'il  y  a  de» 
hommes  nécessités  au  mal.  Quand  le  libre  arbitre  dis- 
parait, il  n'y  a  plus  d'homme,  il  y  a  une  béte  fauve  dan* 
sou  antre,  ou  un  fou  dans  sou  Cabanon.  Or  l'assassin 
n'est  ni  une  bêle  fauve  ui  un  fou  ;  il  esl  un  homme,  el 
s'il  avait  écoulé  la  voix  de  sa  conscience  au  lieu  de 
céder  à  l'en! ralliement  de  ses  passions,  il  aurait  pu  être 
un  honnête  homme.  Il  était  entre  deux  voies,  l'une  qui 
moulait  vers  le  bien,  l'autre  qui  descendait  vers  le 
mal.  Pour  monter  le  degré  du  bien,  il  fallait  faire  un 
effort;  jiour  descendie  le  premier  degré  qui  conduisait 
dans  les  sombres  régions  du  mal,  il  ne  fallait  que  »e 
laisser  glisser  ;  le  poète  l'a  dit  : 

Facilis  dehceiiMis  A  verni. 

Celui  dont  il  »'agil  n'a  pas  fait  l'effort  nécessaire;  >  i 
c'esl  ainsi  qu'il  a  fait  le  prem  er  pas  dans  la  route  du 
mal.  Sans  doute,  à  mesure  qu'on  descend,  l'allraction 
augmente  ;  mais  cependant  avec  l'aide  de  Dieu  le  re- 
tour n'est  |>as  impossible  : 

.Se«l  n:\ocarc  ;jiaJuni  fiijioia>que  tM»ltre  ml  oins 
Ilot  «pus,  hic  InW  e-l. 

M.  Hugo  lui  même  a  compris  ce  qu'il  )  a  de  faux  cl 
de  creux  dans  sa  thèse,  et  quand  il  a  voulu  mettre  se» 
malfaiteurs  en  action,  voilà  le  portrait  qu'il  a  tracé  de 
Montparnasse  :  «  Lu  être  lugubre,  c'était  Montparnasse. 
Montparnasse  était  un  enfant.  Moins  de  vingt  ans,  un 
joli  visage,  des  lèvres  qui  ressemblaient  à  des  cerises, 
de  charmants  cheveux  noirs,  la  clarté  du  printemps 
dan»  les  yeux.  Il  avait  tous  les  vices  et  aspirait  à  tous 
les  crimes.  La  digestion  du  mal  le  mettait  eu  appétit  du 
p;re.  11  était  gentil, elléminé, gracieux,  robuste,  mou,  fé- 
roce. 11  avait  le  bord  du  chapeau  relevé  à  gauche  pour 
faire  place  à  la  touffe  de  cheveux,  selon  le  style  de  1829. 
Il  vivait  de  voler  violemment.  Sa  redingote  était  de  la 
meilleure  coupe,  mais  râpée.  Montparnasse,  c'était  une 
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gravure  des  mode»  ayant  de  lu  misère  et  commettant  i 
des  meurtres.  La  cause  de  tous  Jes  attentats  de  cet  ado-  ' 
lescent  était  l'envie  d'être  bien  mis.  Se  trouvant  joli,  il 
avait  voulu  être  élégant  ;  or  la  première  élégance, 
c'est  l'oisiveté  :  l'oisiveté  d'un  pauvre,  c'est  le  crime. 
Peu  de  voleurs  étaient  aussi  redoutes  que  Montpar- 
nasse. A  dix-huit  ans,  il  avait  déjà  plusieurs  cadavres 
derrière  lui.  Plus  d'un  passant,  les  bras  étendus,  gisait 
dans  l'ombre  de  ce  misérable,  la  face  dans  une  mare 
de  sang.  » 

Nous  étions  tout  à  l'heure  dans  la  chimère,  nous 
voilà  dans  la  réalité.  Je  ne  vous  certi lierai  j»as  que  les 
deux  rôdeurs  que  vous  voyez  dépouiller  un  malheu- 
reux passant  attardé,  près  d'un  banc  du  boulevard 
d'Enfer,  à  une  heure  avancée  de  la  soirée,  soient  de  la 
troupe  de  Montparnasse,  mais  ils  sont  assurément  île 
>on  école.  C'est  l'oisiveté  qui  les  a  conduits  au  désordre 
•t  le  désordre  au  crime.  Malgré  les  progrès  des  lumiè- 
res, je  parle  surtout  de  la  lumière  du  gaz,  et,  malgré 
l'institution  excellente  des- sergents  de  ville,  le  boule- 
vard d'Enfer  qui  prend  naissance  au  boulevard  Mont- 
parnasse et  va  aboutir  à  la  rue  d'Enfer,  est  comme  tous 
les  boulevards  excentriques  le  théâtre  de  scènes  sinis- 
tres, en  harmonie  avec  son  terrible  nom.  Il  y  a  çà  et 
là  quelques  cabarets  borgnes  où  se  rencontre  la 
population  mal  lamée  des  rôdeurs  de  barrière.  Ce  sont 
des  repaires  où  les  malfaiteurs  vout  dépenser  en  orgies 
le  produit  de  leurs  vols,  et  où  ils  organisent  de  nou- 
veaux guets  apens.  Leur  stratégie  est  bien  simp'e.  L'un 
•les  deux  as^ciés  s'embusque  derrière  un  arbre,  armé 
d'une  es|»èce  de  massue,  l'autre  se  tient  dans  l'ombre, 
tenant  à  la  main  un  cou I eau  tout  ouvert,  cl  placé  de 
manière  à  voir  sans  être  vu.  Survient  un  malheureux 
passant  qui,  après  avoir  assisté  à  un  repas  de  noce  chez 
un  des  grands  restaurateurs  des  boulevards,  rentre 
«  liez  lui  la  tète  un  peu  échauffée  par  toutes  les  santés 
qu'il  a  bues.  L'homme  à  lu  massue  l'assomme  à  moitié 
d'un  coup  violent  qui  le  renverse  à  terre  ;  aussitôt  il 
se  jette  sur  lui  en  le  dépouillant  d'une  main  de  >a 
montre  et  de  son  argent,  et  lui  met  l'autre  sur  la  bou- 
che pour  étouffer  ses  cris.  Mais  sou  associé  a  entendu, 
dans  le  lointain,  le  pas  cadencé  d'une  patrouille.  Il  se 
précipite  le  couteau  à  la  main  sur  sa  proie  afin  de  l'a- 
chever pour  la  dépouiller  plus  commodément  et  plus 
vite.  La  patrouille  arrivcra-t-ellc  à  temps?  (.'est  la 
question.  La  justice,  cela  e^t  resté  vrai  depuis  qu'llo- 
uce  l'a  dit  en  beaux  vers,  perd  rarement  la  trace  «lu 
criminel,  mais  elle  le  suit  d'uu  pied  un  peu  boiteux  : 
pede  Pœna  claudo.  11  est  à  craindre  que  la  patrouille 
n'arrive  trop  tard  et  on  lira  le  lendemain  dans  les  jour- 
naux :  ><  Une  patrouille,  dont  l'attention  avait  été 
éveillée  par  deux  ou  trois  »  ris  inarticulés,  a  trouvé  près 
d'un  liane  du  boulevard  d'Enfer,  le  corps  inanimé  d'un 
jeune  homme  que  des  malfaiteurs  avaient  dépouillé  de 
s»  montre  et  de  son  argent.  Sa  canne  et  son  chapeau 
étaient  encore  près  de  lui.  Il  est  à  présumer  que  l'at- 


taque a  été  si  brusque  qu'il  n'a  pu  se  mettre  eu  dé- 
fense. On  désespère  de  la  vie  de  la  victime,  qui  n'a  pu 
donner  aucun  détail.  La  justice  infor  me.  » 

FbUX-HeNRI. 


LE  CHEMIN  DU  PARADIS 

SOIVKMIIS    [>E  UlU.TAGNt 

(V«ir  mt*  *»,  es», c:c.  «17,  ;«7,  741,  73»  .1 

XIV  (sillhl 

Lu  rencontre  de  la  famille  Cridaille  avait  été  mit- 
bonne  fortune  inespérée  pour  Jeannette.  D'abord,  elle 
avait  bien  soupé,  bien  dormi,  puis  le  chef  de  troupe, 
sans  s'inquiéter  de  savoir  où  elle  allait  ni  d'où  elle 
venait,  lui  avait  offert  trois  pièces  de  cinq  francs  à  1  ■ 
condition  de  faire  ce  qu'on  lui  indiquerait.  L'eufun( 
ignorait  totalement  ce  que  c'est  que  le  théâtre.  Mais, 
pour  obvier  à  sa  pénurie,  pour  échapper  à  celte  épilhèle 
de  mendiante  qu'on  lui  avait  infligée  si  durement,  elle 
se  piéta  de  bonne  grâce  à  tout  ce  qu'on  lui  demanda. 
Son  rôle,  du  reste,  n'avait  d'autre  importance quo  tell» 
d'une  serrure  presque  invisible  mais  sans  laquelle  un. 
porte  ne  s'ouvrirait  pas  et  l'accès  d'une  maison  serait 
interdit.  Placée  comme  un  pivot  autour  duquel  gravitait 
l'action,  Jeannette, qui  dans  la  pièce,  se  nommait  Zélie, 
avait  peu  à  se  montrer,  peu  à  prier,  peu  à  agir.  Elit- 
apprit  facilement  la  scène  de  la  cave,  celle  des  brigand- 
et  diverses  autres.  Mais,  dans  la  scène  capitale  de  la  re- 
connaissance, Jeannette,  aux  répétitions,  refusa  obstiné- 
ment de  nommer  Mn,e  Cridaille  sa  mère. 

—  Je  ne  peux  pas  avouer,  disait-elle,  une  chose  qui 
n'est  pas  vraie. 

On  la  sermonna,  ou  l'endoctrina,  mais  vainement. 
Jeannette  fut  au  moment  de  rompre  son  engagement . 
Plus  elle  avançait  dans  l'art  dramatique,  plus  elle  éprou- 
vait une  répulsion  secrète  pour  les  jeux  scéniques, 
qu'elle  traitait  de  mensonges.  Elle  regrettait  de  s'être 
liée  si  légèrement.  Sa  conscience  lui  reprochait  d'être 
entrée  dans  celle  voie  nouvelle  Mais,  d'uu  autre  côté, 
l'impérieuse  nécessité  de  se  procurer  des  ressource 
forçait  l'enfant  à  persévérer. 

—  Avec  mes  quinza  francs,  peusait-olle,  j'arriverai 
peut-être  au  but  de  mou  voyage. 

M,uc  Cridaille,  qui  l'avait  prise  en  affection,  était 
désolée  qu'elle  ne  voulût  pas  la  nommer  su  mère. 

—  Essaye,  répétait-elle  doucement. 

—  Non,  non.  répondait  Jeannette.  Vous  neies  pa> 
ma  mère. 

—  Laisse-la  tranquille,  dit  enlin  M.  Cridaille.  Tout 
s'arrangera  à  l'huile. 

M.  Gridaille  était  depuis  longtemps  habitué  à  voir  s- 
résoudre,  à  la  lumière  des  quiuquets,  les  dilheultés  de 
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lu  mise  en  scène.  Il  désirait,  eu  outre,  s 'attacher  Jean- 
nette, qui  était  gentille  et  annonçait  de  grandes  dispo- 
sitimis.  Très  habile  pour  ses  intérêt,  le  chef  de  la 
trou  j>e  avait  déjà  à  moitié  consolé  son  poêle  de  n'avoir  pu 
loucher  le  cœur  de  M"e  Isoline  ;  il  lui  avait  fait  euteu- 
dre  que  Léopoldiue  grandissait  et  qu'une  affection  peut 
être  réversible  aussi  bien  qu'un  héritage.  Pilnelte  s'é- 
tail  laissé  persuader,  les  poêles  se  nourrissent  volontiers 
d'illusions,  el  la  bonne  harmonie  élait  revenue.  Ne  son- 
geant plus  à  quitter  la  troupe,  Piluetle  avait  fortement 
eugagé  son  palrou  à  reteuir  Jeannelte. 

—  Ce  serait  une  excellente  acquisition,  dit-il,  qui 
nous  assurerait  cinq  ou  six  cents  représentations  de  plus 
pour  la  Fausse  Orpheline, 

—  Nous  verrons  après  les  débuis  de  la  petite,  répondit 
M.  Gridaille.  Que  cela  ne  t'empêche  pas  de  travailler  à 
ion  nouveau  drame  :  les  Chevaliers  de  minuit. 

—  J'y  travaille,  patron  ;  mais  je  voudrais  sivoir  si  je 
dois  y  introduire  un  rôle  pour  la  petite. 

Ce  poète,  enfant  perdu  sur  une  grande  route,  simple 
et  naïf  comme  Jeannette,  avec  plus  d'imagination  peut- 
être  et  moins  de  fermeté,  de  persévérance,  s'était  pris 
d'amitié  pour  elle.  Il  ne  lui  demanda  pas  son  histoire, 
car,  dans  ces  singulières  associations  d'existences  erran- 
tes et  déclassées,  la  première  loi  de  la  politesse  esl  de 
*ous  accepter  tel  que  vous  êtes,  eu  faisant  abstraction 
du  passé  et  de  l'avenir.  Ils  savent  bien,  tous  ces  êtres 
ballottés  par  le  hasard  et  dont  l'insouciance  est  toute 
la  philosophie,  que  si  l'on  s'enrôle  parmi  eux,  c'est 
qu'on  a  des  fautes  à  cacher  ou  des  douleurs  à  oublier. 
Pilnelte  causa  donc  avec  Jeannette  de  tout  et  de  rien, 
mais  sans  l'inleiroger,  et  il  dépensa  une  partie  des 
cent  francs  qu'il  avait  reçus  de  son  palrou  à  ache- 
ter des  friandises  el  à  faire  des  cadeaux  à  sa  petite 
amie. 

Les  débuis  lurent  heureux.  Tout  élounée  d'abord  de 
l'éclat  des  lumières,  du  feu  de  la  rampe,  de  cette  mer 
de  spectateurs  qui  ondulait  devant  elle  en  l'enveloppant 
du  regards  curieux,  Jeannette  attira  les  applaudisse- 
ments par  su  voix  pénétrante  et  juste,  ses  mouvements 
timides  sans  gaucherie,  et  cette  grâce  ingénue  qui 
n'appartient  qu'à  l'eulauce.  Toute  sa  personne  respirait 
cet  air  d'innocence  et  de  sincérité  que  l'art  ni  le  métier 
n'avaient  point  encore  gâté,  et,  au  milieu  d'une  fable 
invraisemblable  au  possible,  elle  avait  des  soudainetés 
d'impressions,  des  frayeurs,  des  joies  subites,  et  ce  don 
exquis  du  naturel  qui  faisait  croire  que  tous  ces  événe- 
ments prodigieux  étaient  réellement  arrivés.  Nais, 
dans  la  grande  scèue  de  la  reconnaissance,  Jeannette 
fit  un  écart  complet  et  montra  qu  elle  n'était  pas  impu- 
nément Bretonne. 

—  0  ma  Zélie,  déclama  N""*  Gridaille,  je  te  revois, 
je  te  retrouve  euiin.  Dans  mes  bras,  ma  fille,  dans  mes 
bras  ! 

Jeannette  resta  immobile  et  répondit  froidement  : 

—  Vous  n'êtes  pas  ma  mère. 


Lu  murmure  courut  comme  un  vent  d'orage  -^ur  I  au- 
ditoire frémissant. 

—  Dans  mes  bras  !  dans  mes  bras  !  répéta  la  Gridaille. 
Puis  elle  ajouta  tout  bas  : 

—  Viens  donc,  petite  sotte. 

—  Vous  n'êtes  pas  ma  mère,  répondit  Jeannette. 
Jamais  vous  ue  me  ferez  dire  que  vous  êtes  ma  mère. 

Kl  se  tournant  vers  l'auditoire  stupéfait  : 

—  C'est  une  menteuse,  reprit-elle.  Ma  mère  est  au 
Paradis,  et  je  suis  eu  route  pour  aller  la  rejoindre. 

Un  tumulte  effroyable  souleva  les  spectateurs.  Le» 
uns  se  signalèrent  par  des  bravos  frénétiques,  les  autres 
sifflèrent,  plusieurs  demandèrent  si  on  se  moquait  d'eux. 
L'actrice,  se  tournant  du  côté  de  la  coulisse,  implora 
l'assistance  de  son  mari. 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  dit-il  en  haussant  le* 
épaules.  Ma  recette  est  encaissée. 

—  Ma  fille  !  s'écria  M**  Gridaille  en  se  tordant  les 
mains  de  déses|>oir. 

—  Kncorc  !  dit  Jeanuette.  Puisque  vous  iusislc* , 
adieu. 

Et  elle  disparut. 

L'actrice,  terrifiée,  tomba  à  genoux. 

Les  spectateurs  se  levèrent  et  commencèrent  à  casser 
les  banquettes.  La  troupe  perdit  la  tête.  Les  exclama- 
lions  se  croisèrent. 

—  Rattrapez  la  petite  ! 

—  Non,  laissez-la  -partir  ! 

—  Parlez  au  public  ! 

—  Baissez  le  rideau  ! 

Kusèbe  Phanor,qui  se  trouvait, d'après  le  programme, 
eu  coquine  de  marié  dans  la  salle,  se  leva  et  dit  : 

—  Messieurs,  vous  vous  comportez  comme  des  gen- 
sans  éducation. 

Une  huée  formidable  lui  répondit  et  il  fut  assailli  par 
une  grêle  de  coups  de  poings.  N,,e  Isoline,  épouvantée, 
se  précipita  sur  la  scène  sans  attendre  sa  réplique. 

—  Tapez,  tapez  ferme  !  murmura  le  poêle,  qui  ne 
put  se  défendre  d'un  mouvement  de  joie  en  voyant  son 
rival  écrasé  sous  le  nombre  de  ses  adversaires. 

Celte  soif  de  vengeance  ne  fut  cependant  pas  de  lon- 
gue durée. 

—  Piluetle,  dit  M.  Gridaille  avec  angoisse,  sauvoit 
mou  gendre. 

Le  poète  ne  put  résister  à  ce  cri  du  cœur.  Une  inspi- 
ration subite  le  guida  et  il  s'élança  en  scène. 

Madame.  .  .  madame. .  .  dit-il  en  s'adressanl  à 
M"1*  Gridaille  qui,  artiste  consciencieuse,  n'avait  pas 
déserté  son  poste  ;  apprenez  que  votre  fille... 

Ces  mots  prièrent.  Ou  crut  que  la  pièce  recommen- 
çait, que  le  dénoùment  s'approchait.  Les  véritable> 
amateurs  imposèrent  silence.  Eusèbc  Pbanor  hit  dé- 
gagé. 

—  Écoulez  !  écoulez  !  cria-t-on  de  toutes  parts. 

Le  calme  se  rétablissait.  Voyant  cela,  le  poète  ajout* 
avec  une  présence  d'esprit  admirable  : 
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—  Ne  vous  alarmez  pas,  tendre  mère,  essuyé*  vos  ] 
formes  brûlantes.  Votre  fille  adorée  ne  vous  a  pas  recon- 
nue. Mais  ce  n'est  pas  surprenant.  Il  y  a  si  longtemps 
i|u'elle  ne  vous  a  vue  ! 

—  Bravo  !  bravo  !  crièrent  les  spectateurs. 

—  La  jeune  Zélie,  reprit  le  poète  sans  se  troubler 
flans  son  improvisation,  a  déjà  reconnu  sa  nourrice  et 
vous  reconnaîtra  un  jour  ou  l'autre.  L'important,  ten- 
dre mère,  est  qu'elle  soit  retrouvée.  Cessez  donc  vos 
transports  fougueux.  Demain,  votre  (il le  chérie  vous 
prodiguera  les  noms  les  plus  doux.  Aujourd'hui,  il  n'y 
faut  pas  songer,  car  on  vient  de  la  coucher,  et  elle 
icpose  au  sein  du  sommeil  de  l'innocence. 

Quelques  protestations  s'élevèrent.  On  voulait  revoir 
Jeannette.  Mais  le  poète,  dont  le  génie  semblait  grandir 
île  cent  coudées  au  milieu  de  ces  circonstances  difficiles, 
reprit  à  haute  et  intelligible  voix  : 

—  Et  maintenant,  messeiguenrs,  que  la  fête  com- 
mence 1 

Tandis  que  tous  les  acteurs  se  rangeaient  autour  du 
théâtre,  mesdemoiselles  Isoline,  Léopoidine  et  Franchie, 
l  une  classique  et  correcte,  les  deux  autres  gracieuses  et 
^ans  prétentions,  achevèrent,  par  leurs  danses,  de  déci- 
der la  victoire. 

Grâce  au  remarquable  sang-froid  du  poète  Pilnetle,  la 
réputation  universelle  de  la  famille  Gridaille  resta  in- 
tacte. 


XV 

Toutes  ces  aventures  altéraient  sensiblement  le  ca-  j 
ractère  et  la  santé  de  Jeannette.  Une  mélancolie  pro-  ^ 
fonde  s'emparait  d'elle.  Sa  volonté  persistante,  se 
lieurtant  continuellement  contre  sa  faiblesse  et  des 
(lilGcultôs  qui  semblaient  naître  les  unes  des  autres, 
produisait  des  chocs  de  plus  en  plus  douloureux,  et, 
dans  cette  lutte  incessante  de  l'enfant,  les  sour- 
ces de  sa  vie  se  tarissaient.  Nous  qui  ne  voyons 
Jeannette  qu'an  milieu  d'événements  qui  la  surexci- 
tent et  voilent  ses  défaillances,  nous  ignorons  tout  ce 
que  ses  interminables  heures  de  solitude  avaient  de 
cruel.  Nous  n'assistons  pas,  minute  par  minute,  au 
dépérissement  de  celte  frêle  créature,  lancée  dans  une 
entreprise  où  les  forces,  la  raison,  l'expérience  d'un 
homme  eussent  été  pcuf-èlre  insuffisantes.  Deux  choses 
acciblaien t  Jeannette  à  un  égahlegrû  :  l'implacable  fixité 
et  l'éloignement  indéfini  de  son  but;  l  indilTérence, 
l'hostilité  souvent  des  personnes  qu'elle  rencontrait. 
Avoir  toujours  vécu  sons  les  jeux  d'une  mère,  sous  ce 
bienfaisant  rayon  de  tendresse  dont  la  chaleur  pénètre, 
égayé,  vivifie,  et  dont  on  ne  sent  tout  le  prix  que  lors- 
qu'on l'a  perdu,  puis  se  retrouver  seule,  sans  alfections, 
>ans  appui,  sans  qu'une  parole  encourageante  vous  guide 
et  vous  console,  c'est  un  contraste  affreux,  terrible,  par 
lequel  les  êtres  les  plus  vigoureusement  organisés  sont 
souvent  brisés.  Jeannette  en  était  arrivée  à  éviter  de 


penser,  à  marcher  comme  sous  une  impulsion  mécani- 
•pie,  et,  quand  elle  s'endormait  le  soir  dans  quelque 
coin  isolé  de  la  campagne,  elle  disait  :  «  Ma  mère,  pro- 
tége-moi.  »  En  dehors  de  la  pensée  de  sa  mère,  en 
effet,  elle  ne  rencontrait  rien  dans  le  monde  qui  lui 
fotfavorahleousympa'hique.  Aussi  elle  ne  s'arrêtait  que 
quand  la  fatigue  alourdissait  ses  membres,  quand  la 
nuit  se  dressait  devant  elle  avec  toutes  ses  embûches  et 
ses  obstacles  inaperçus.  Dans  cette  marche  sans  trêve, 
les  champs,  les  bois,  les  prairies  disparaissaient,  puis 
des  champs,  des  bois  et  des  prairies  leur  succédaient 
uniformément.  La  nature,  par  bonheur,  était,  à  cette 
époque,  secourahle  et  riante.  On  aspirait  par  moments 
la  saine  odeur  de  l'herbe  coupée,  et  Jeannette  rencontra 
plusieurs  fois  un  nbri  délicieux  dans  les  meules  de  foin 
élevées  sur  la  roule.  Le  froment  aux  épis  lourds  sur  de 
faibles  tiges  serrait  ses  rangs  comme  doit  le  faire  un 
bataillon  sacré  qui  va  combattre  un  redoutable  ennemi, 
la  faim.  Malgré  la  multitude  de  petites  lances  fines  qui 
semblent  défendre  ses  grains,  l'orge,  moins  haute,  moins 
abondante,  restait,  se  sentant  moins  .utile,  dans  une 
attitude  plus  modeste  L'avoine,  plus  verte  et  plus  rârc, 
balançait  auprès  de  lui  ses  aigrettes  ondoyantes,  moins 
riches  de  grains  que  de  paille.  La  luzerne,  le  trèfle,  le> 
pommes  de  terre,  le  blé  noir  aux  blanches  fleurs,  va- 
riaient l'aspect  du  paysage  en  alternant  leurs  couleurs. 
Au  lieu  des  immenses  champs  de  tabac  qui  signalent  les 
environs  de  Sainl-Malo,  Jeannette  commençait  à  rencon- 
trer la  vigne,  envahissant  comme  un  lierre  gigantesque 
le  flanc  des  coteaux  pierreux,  et  l'enfant  admirait  en 
passant  cette  culture  qui  lui  était  inconnue.  Plus  de 
ronces  avec  leurs  mûres  vertes,  rouges  et  noires,  plus 
de  pommiers  aux  dômes  réguliers  ;  mais,  par  instants, 
des  cerisiers  aux  fruits  déjà  mûrs,  et,  à  portée  de  la 
main,  des  groseilles  purpurines  dont  Jeannette,  sans 
trop  de  remords,  cueillait  quelques  grappes.  Cette  res- 
source, que  la  main  de  Dieu  paraissait  lui  offrir,  et  que 
celle  des  hommes  eût  sans  doute  accordée,  fut  d'autant 
plus  précieuse  à  la  petite,  que  son  pécule  de  voyage  était 
de  nouveau  épuisé,  et  qu'en  s'étendant  un  soir  sur  la 
mousse  et  sous  les  grands  arbres  de  la  forêt  de  Saint- 
Germain,  Jeannette  se  dit  avec  anxiété  : 

—  Je  n'ai  plus  rien.  Comment  ferai-jc  demain? 

La  journée  du  lendemain,  en  effet,  s'annonçait  sous 
de  fâcheux  auspices.  Mais  Jeannette  se  fût  consolée  si 
elle  eût  su  qu'elle  devait  trouver  une  place,  place  lu- 
crative, singulière,  et  qui  nécessite  quelques  explica- 
tions préalables. 

IL  AcnRvo  . 

—  \a  suit.-  pmrlniiHMuenl.  — 


Digitized  by  Google 


771 


LA  SEMAINE  DES  l- AMI  MES. 


VERSAILLES  SOUS  LOUIS  XIV 

(Voir  p»*r*  TM,  4S5,  i",,  US,  M,  «If.,  «il,  »;.►.  Mi, 
TU  7*2,  -M>  H  m, 

XIV 

Mort  de  Monsieur.  —  Mort  du  roi  d'AngleUriv.  —  hviuière 
eampagne  du  duc  de  Bourgogne.  —  L'espion  protestant.  — 
Le  premier  due  de  Bretagne.  —  Le  second  duc  de  Bretagne. 

—  La  oevonde  canipacnc  du  duc  de  Bourgogne.  —  llevue  de 
l'armée.  —  Bou  filer»  à  Vernillcs.  —  Ïï01>.  —  Froid;  famine, 

—  Vente  de  l'argenterie.  —  Les  l»le»*és  de  Malpluquct.  —  Vi- 
Hte  du  roi  à  Villar*.  —  Sermon  du  P.  «le  la  Mue. 

L'année  1701  fut  marquée  par  la  mort  de  trois 
hommes  fort  différents  qui,  tous  trois,  tenaient  une 
place  importante,  Monsieur  frète  du  roi,  le  roi  Jac- 
ques 11,  ctBontemps,  le  célèbre  valet  de  chambre  de 
Louis  XIV. 

Le  duc  d'Orléans  mourut  à  Sainl-Cloud  à  peu  près 
subitement,  et  sa  mort  frappa  douloureusement  le  roi, 
qui  répétait  souvent:  «  Je  ne  puis  m'haLiluer  à  la 
pensée  que  je  ne  verrai  plus  mon  frère  !  »  et  qui  acca- 
bla le  nouveau  duc  d'Orléans  de  marques  de  bonté  et 
de  munificence.  Le  roi  d'Angleterre  mourut  à  Saint- 
Germain,  et,  s'il  est  une  scène  touchante,  c'est  celle  où 
il  recommande  son  fils  à  Louis  XIV, qui  le  reconnaît  roi 
à  ce  moment  suprême.  Ce  jeune  prince  continua  à  ve- 
nir souvent  à  Versailles,  et,  lorsque  le  deuil  de  son  père 
lui  permit  de  danser,  Louis  XIV  se  tenait  debout,  hon- 
neur, dit  Dangeau,  qu'il  eût  eu  peine  à  foire  à  un  sou- 
verain dans  la  prospérité. 

Quant  à  l'honnête  Bon  temps,  il  est  un  îles  rares  per- 
sonnages sur  lesquels  s'accordent  Dangeau  et  Saint-Si- 
mon.— «  C'était,  dit  Dangeau,  un  homme  en  bénédiction 
à  1a  cour,  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  qui  que  ce  soit 
et  qui  a  fait  beaucoup  de  bien,  b  —  «  Bonlemps,  dit 
Saint-Simon,  était  un  homme  rare  dans  son  espèce.. .  un 
gros  homme  lourd  et  brutal  en  apparence,  au  fond  le  plus 
humain,  le  plus  reconnaissant,  le  plus  serviable,  le 
plus  généreux,  le  plus  désintéressé  qui  fût  au  monde. . . 
On  ne  saurait  croire  l'affliction  générale  qu'il  y  eut  à 
la  mort  de  cet  homme  et  le  nombre  de  services  magni- 
fiques qui  lui  furent  faits  à  Paris  et  dans  les  provinces, 
sans  que  sa  famille  y  eût  la  moindre  part.  »  , 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  à  son  retour  de  la 
frontière  d'Espagne,  avait  demandé  avec  tant  d'instance 
;ui  roi  la  permission  de  luire  une  campagne,  que  le  roi 
la  lui  avait  accordée  (1702).  Le  marécltal  de  Bouffi  ers 
écrivait,  selon  Dangeau,  des  merveilles  du  jeune  prince, 
qui  se  portait  partout,  louant  sa  valeur,  son  sang- 
froid,  son  activité,  son  coup  d'œil,  et  son  extrême  hu- 
manité. Un  jour,  un  espion  ennemi  ayant  été  pris,  le 
prince  s'opposa  à  ce  qu'on  le  pendit,  et  comme,  j>our 
vaincre  sa  résistance,  on  lui  disait  que  cet  homme  était 
protestant  :  *  liaison  de  pins,  dit-il  en  souriant,  laissons-lui 


[  le  temps  de  se  convertir.  »  A  son  retour  il  apportait  un 
!  prestige  de  plus,  celui  de  la  gloire  ajouté  à  la  Tertu. 
;  Ce  fut  entre  cette  première  campagne  et  celle  si  diffé- 
rente de  1708,  que  naquit  le  premier  duc  de  Bretagne, 
le  2?>  janvier  1 704  ;  le  prince  ondoyé  dans  la  chambre 
de  sa  mère  par  le  cardinal  de  Coislin  fut  conduit  en 
chaise  à  porteurs  dans  ses  appartements  par  la  maré- 
chale de  la  Mothe,  sa  gouvernante;  le  marquis  de 
la  Vrillière,  secrétaire  greffier  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit, porta  au  nouveau-né  de  la  part  du  roi  le  cordon 
bleu  et  la  croix. 

En  ce  moment  la  France  et  la  Savoie  éLtient  en  froid, 
le  duc  de  Sa\oie  faisant  la  guerre  au  roi  d'Espagne  son 
gendre,  et  l'on  se  demandait  si  la  naissance  du  duc  de 
Rretagne  serait  annoncée  au  duc,  son  aïeul.  La  posi- 
tion était  délicate,  Louis  XIV  l'apprécia  avec  le  sens 
droit  et  chrétien  qui  ranimait;  ce  l'ut  lui-même  qui  prit 
la  plume  et  écrivit  au  prince  la  naissance  de  leur  com- 
mun petit-fils. 

Celte  naissance  fut  fêlée  à  Paris  et  à  Versailles  par 
le  peuple  autant  que  par  la  cour.  A  partir  de  ce  jour, 
l'étiquette  voulut  que  la  duchesse  de  Bourgogne  dînât 
à  son  grand  couvert,  seule  et  servie  par  ses  gentilshom- 
mes servant.  Puis  elle  lenait  grand  cercle  comme  au- 
trefois la  reine-mère  ;  le  roi  avait  toujours  regretté  cet 
usage  sans  pouvoir  obtenir  des  autres  princesses  qu'elles 
s'y  conformassent. 

Les  larmes  succédèrent  bientôt  à  toute  cette  joie.  L» 
duc  de  Bretagne  ne  vécut  que  quelques  mois,  et  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  toujours  heureuse  jusque-là,  lit 
l'apprentissage  du  malheur  en  éprouvant  la  douleur  la 
plus  poignante  que  le  cœur  humain  puisse  ressentir, 
ha  naissance  du  second  duc  de  Bretagne  en  1707  vinl 
adoucir  cette  douleur.  Mais  de  nouvelles  épieu\«> 
allaient  fondre  sur  la  famille  royale.  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Berri  étaient  partis  pour  l'armé." 
d'Allemagne,  et  leur  joie  était  extrême.  Le  duc  de 
Bourgogne  avait  le  commandement,  Vendôme  était 
sous  ses  ordres.  On  connaît  les  revers  que  nous  éprou- 
vâmes pendaul  cette  campagne.  Le  jeune  prince  revint 
à  Versailles  avec  celte  attitude  calme  et  digne  du  chré- 
tien que  Dieu  vient  d'éprouver.  Devant  ce  noble  carac- 
tère, les  cabales,  qui  ne  pouvaient  comprendre  que  le 
grand  Vendôme  eût  été  vaincu  et  qui  attribuaient 
l'humiliation  de  nos  armes  aux  fautes  du  duc  de 
Bourgogne,  se  turent.  Pendant  toute  la  tampagne,  la 
duchesse  de  Bourgogne  passait  de  longues  heures  à  la 
chapelle;  elle  demandait  à  Dieu  la  force  et  le  courage 
qui  lui  étaient  nécessaires,  car  elle  n'ignorait  pas  les  ju- 
gements portés  sur  son  mari  et  elle  redoutait  l'influence 
qu'ils  pouvaient  avoir  sur  le  roi.  Cette  jeune  femme, 
si  heureuse  jusque-là,  commençait  à  sentir  les  épiw> 
de  la  vie,  et  la  réflexion  donnait  à  son  caractère  ce  sé- 
rieux qui  lui  avait  manqué.  Ses  lettres  allaient  porter 
au  duc  de  Bourgogue  les  meilleurs  conseils,  les  plus 
douces  e»  les  plus  fortes  consolations,  et  le  prince,  qui 
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l'aimait  tendrement,  mais  dont  les  goûts  sérieux  s'ef- 
frayaient quelquefois  du  grand  amour  de  sa  femme 
pour  le  plaisir,  s'étonnait  de  sa  régularité  à  lui  écrire 
el  se  préoccupait  des  souffrances  qu'elle  endurait  à 
cause  de  lui.  Le  triste  retour  du  prin -e  avait  été  promp- 
lement  suivi  de  celui  du  maréchal  de  lloulflers  après 
la  glorieuse  reddition  de  Lille.  Il  fut  reçu  ranime  s'il 

•  ùt  été  victorieux.  «  Demandez  moi,  lui  tlit  le  roi,  tout 
ce  que  vous  pouvez  désirer;  »  et,  comme  le  maréchal  se 
taisait,  le  souverain  ajouta:  «  Je  vous  lais  pair,  je  vous 
donne  la  survivance  du  gouvernement  de  Flandre  et 
les  appointements  du  gouvernement  de  Lille  pour  voire 
fils.  Je  vous  donne  les  grandes  entiées  chez  moi.  »  Le 
maréchal  répondilensejetautauxpiedsdti  roi  qui,  avec 
sa  magnanimité  naturelle,  récompensait  une  glorieuse 
capitulation  à  l'égal  d'une  victoire. 

Ce  fut  ainsi  qu'on  entra  eu  l'année  1 709.  Le  froid  fut 
rigoureux  et  dura  jusqu'au  mois  de  mar>.  Il  fut  tel,  que 
la  marquise  d'Uxclles  interrompit  une  lettre  par  ces 
mots  :  «  Les  nouvelles  sont  courtes,  monsieur,  plus  de 
<  commerce  à  cause  du  temps,  l'encre  gèle  au  bout 

•  de  la  plume.  »  Des  bandes  de  malheureux  venaient 
jusque  sous  les  fenêtres  du  palais  demander  du  pain, 
♦•t  dans  ce  huilant  Versailles  M""'  de  Maiutmon  man- 
geait du  pain  d'avoine.  Suivons  les  pauvres  à  l'hôtel 
de  Pontcharlraiii  ;  la  dernière  fois  que  nous  y  sommes 
entrés,  c'était  au  milieu  d'une  fête  merveilleuse;  au- 
jourd'hui, c'est  pour  admirer  la  charité  de  la  chan- 
celière  distribuant  d  immenses  aumônes.  C'était  peu 
cependant  a  côté  de  ce  qu'elle  faisait  au  château  de 
Pontchartrain,  où  pendant  six  ou  sept  mois  elle  nour- 
rit tous  les  pauvres  ipii  se  présentaient,  souvent  au 
nombre  de  trois  mille  personnes. 

Eidin  le  roi  résolut  de  renouveler  le  sacrifice  de  son 
argenterie.  Le  premier  sacrifice  qu'il  avait  fait  avait 
fait  disparaître  toute  cette  magnifique  orfèvrerie  de 
luxe  qui  décorait  Versailles.  Le  second  enleva  l'argen- 
terie précieuse,  mais  moins  remarquable  comme  œu- 
vre d'art,  qui  avait  été  achetée  depuis.  Il  n'y  eu  avait 
que  pour  450,000  francs.  Le  maréchal  de  Boufflers  en- 
voya la  sienne,  qui  était  fort  belle,  à  la  Monnaie  Ce  noble 
exemple  entraîna  tout  le  monde,  et  en  huit  jours,  dit 
Saint-Simon,  il  n'y  eut  (lersoime  qui  osât  montrer  de 
la  vaisselle  chez  soi  depuis  les  princes  du  sang  jusqu'aux 
Imurgeois. 

On  n'avait  pas  besoin  dans  ce  temps-là  de  réquisi- 
tion pour  obtenir  les  sacrifices  dont  la  patrie  avait  be- 
soin ;  un  mot,  un  exemple  du  roi  suffisiit. 

Le  roi,  on  le  sait,  voulut  acheter  la  paix  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices.  Mais,  lorsque  Torcy  rapporta 
les  conditions  imposées  par  Marlborough  et  le  prince 
Eugène,  et  dont  la  dernière  était  l'obligation  d'aider 
l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  à  chasser  le  roi  d  Es- 
pagne, le  roi  se  leva  avec  une  noble  indignation, 
s'écriant  :  «  S'il  faut  faire  la  guerre,  j'aime  mieux  la 
(aire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants,  i 


La  défaite  de  Malplaquet  où  vingt  mille  ennemis  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille,  que  nous  perdîmes  ce- 
pendant, transforma  Versailles  en  une  sorte  d'ambu- 
lance. La  noblesse  de  France  y  versa  a  flots  sou 
généreux  sang.  Chemerault,  d'Angeunes,  de  Croy, 
Cbarost,  furent  au  nombre  des  victimes.  Les  Ncsle, 
les  Cuébriant,  les  Bélhune,  le  duc  de  Guiclie,  le 
duc  de  Sainl-Aignan,  Courcillon,  fils  de  Dangeau,  et 
enfin  Villars,  revinrent  couverts  de  blessures.  Le  roi 
voulut  aller  voir  lui-même  le  maréchal  de  Villars,  et 
rendre  en  sa  personne  honneur  à  toute  l'armée.  Les 
courtisans  et  les  gardes  étaient  rangés  des  deux  côté» 
de  la  galerie  ;  la  maréchale  se  trouvait  à  la  pnrlc  de 
l'appartement  avec  son  fils  ;  le  blessé,  couché  sur  un 
canapé,  reçut  Icscmbrasscmentsdu  roi,  qui  le  questionna 
avec  intérêt  sur  sa  blessure,  et  le  vaillant  capitaine,  ré- 
pondant plus  à  sa  pensée  qu'à  celle  du  souverain,  dé- 
clara qu'il  serait  en  étal  de  reprendre  la  campagne  au 
prinleinjK. 

C'est  au  milieu  de  ces  calamités  que  le  P.  de  la  Hue. 
montant  dans  cette  chaire  de  la  nouvelle  chapelle  pres- 
que achevée  dont  le  luxe  contrastait  avec  tant  de  misère, 
osait  s'écrier:  «  Nos  péchés  sont  montés  jusqu'à  votre 
trône,  Seigneur  ;  mais  vous  avez  promis  que  vous  ne 
mépriseriez  pas  un  cœur  humilié,  et  vous  en  voyez  an 
pied  de  vos  tabernacles  qui  ne  sont  pas  indignes  de  vos 
attentions.  Sire,  je  vous  parle  avec  d'autant  plus  de 

I  lilierté  que  les  vérités  que  j'annonce  à  votre  peuple 
sont  les  sentiments  intérieurs  de  votre  cœur.  Le  com- 
mencement de  votre  règne  a  été  amer  et  difficile,  la 

j  fin  en  est  encore  plus  laborieuse,  et  l'intervalle  qui 
louche  à  ces  extrémités  a  été  semé  de  lis  et  de  roses. 
Peut-être  avez-vous  négligé  de  les  renvoyer  à  Dieu 
seul;  il  les  reprend  avec  justice  et  se  dédommage. 
C'est  de  là  que  viennent  tant  d'ennemis  ;  que  dis-je, 
Sire,  des  ennemis  !  ce  sont  des  instruments  dont  la 
Providence  se  sert  |»ur  achever  le  grand  ouvrage  de 
votre  sanctification...  m 

Kn.NKK  M:  U  UlCIlARDW-. 
—  I.ai  ^nl#  (.rocliainenv-iii.  — 


MEDDAH 

La  mer  Rouge  sépare,  lout  le  monde  lésait,  l'Egypte 
de  l'Hedjaz,  province  d'Arabie  qui  est  la  terre  sainte 
des  Musulmans,  à  cause  des  deux  joyaux  qu'elle  ren- 
ferme, la  Mecque  et  Médine.  Cette  contrée  rappelle  aux 
chrétiens  des  souvenirs  bibliques.  Au  nord-ouest  de 
l'Hedjaz,  situé  le  long  de  la  mer  llouge,  dans  une  éten- 
due de  mille  six  cents  kilomètres,  entre  les  18°  50'  cl 
51°  20'  de  latitude  nord,  se  trouvent  des  montagnes  et 
de  vastes  déserts  de  sable,  entre  antres  celui  de  Tieh  ou 
de  l'Egarement,  et  celui  du  mont  Siuaï,  si  souvent  cité 
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dans  l'Ecriture,  ainsi  que  le  muni  Oreb.  Le  mont  Sinai 
M  dresso  presque  à  une  des  extrémités  île  la  nier  Ilouge. 
à  l'endroit  où,  se  resserrant,  elle  forme  d'un  t  ôlé  le 
canal  do  Suez  et  de  l'autre  une  espère  de  golfe  qui 
s'enfonce  profondément  dans  les  terres. 

Dans  cette  partie,  ou  n'aperçoit  guère  que  monta- 
gnes pierreuses  et  immenses  déserts  de  sables  :  le  grand 
désert,  le  désert  el  llammad,  le  désert  de  Syrie,  le  dé- 
sert du  Sinai,  le  désert  voisin  de  la  mer  Morte.  De  l'au- 
tre côté  même  de  la  mer  Ilouge,  en  Egypte,  le  désert 
de  Kornsko  semble  continuer  celle  suite  de  régions  in- 


cultes et  nues.  Kn  descendant  au  contraire  vers  le  dé- 
troit de  Bah-el-Mamleh  et  le  golfe  d'Aden,  on  trouve 
I  Yémen  ou  l'Arabie  beureuse  et  ses  délicieuses  vallée* 
dont  la  fertilité  contraste  avec  la  stérilité  de  l'Arabie 
Pétrée,  située  dans  la  partie  opposée.  C'est  dans  l'Yémen 
«pie  l'on  rencontre  Moka,  célèbre  dans  le  monde  entier 
par  son  café,  Si  far,  Aden,  Saba.  Datnar,  Taas,  Kamar. 
Tais,  lioheia,  Kousma,  Otouma,  Odeida.  La  multipli- 
cité des  villes  annonce  que  le  sol  devient  plus  fertile  et 
qu'il  peut  nourrir  se>  habitants. 

En  remontant  au  cont rai re_ vers  la  Mecque  et  en  ren- 


.  "I»     •  '( 


V<M  de  Ih«-,l  l  i h 


tranl  dans  l'Hedjaz,  tout  devient  sec,  sablonneux,  sté- 
rile. Tandis'qnc  l'Yémen  est  arrosé  par  plusieurs  tor- 
rents, lTledjaz  manque  presque  entièrement  d'eau.  La 
Mecque,  qui  est  le  clief-lieu  de  la  province  de  lledjaz, 
est  située  dans  un  vallon  aride,  entouré  de  collines  ro- 
cheuses. On  ne  saurait  semer  sur  ces  pierres  et  sur  ce 
sable  bien  faits  pour  inspirer  l'idée  de  la  parabole  du 
grain  qui  tombe  sur  un  terrain  impropre  à  la  culture 
et  ne  lève  pus.  La  Mecque  reçoit  de  la  hante  Egypte  la 
farine  dont  elle  se  nourrit,  les  légumes  lui  viennent  do 
l'Inde.  C'est  à  Médine,  ville  silnée  à  peu  de  di  tance, 
que  l'on  fabrique  le  célèbre  baume  (lit  Iwume  de  la 
Mecque  ;  ce  baume  est  produit  par  un  arbre  qu'on 
nomme  gillcnd.  Tous  le*  approvisionnements  qui  arri- 
vent à  la  Mecque,  ceux  qui  viennent  de  1* Egypte  comme 
ceux  qui  viennent  de  fin  ie,  arrivent  par  Pjeddah,  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  port  de  la  ville  sacrée, 
dont  elle  est  séparée  par  une  distance  de  quatre-vingt- 
dix-sept  kilomètres.  Djeddah  est  une  ville  de  cinq  mille 


âmes  à  peu  piè».  Ses  maison>  sont  construites  eu  jiietre 
el  tiès-basses;  on  trouve  dans  "ses  environs  quelque 
jardins  et  des  plantations  de  |»lmiers,  ce  qui  indique 
que  l'eau  n'y  manque  p  is  d'une  manière  absolue,  comme 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Arabie  Pétrée.  Eu  effet . 
on  y  boit  de  l'eau  de  source  excellente,  bien  que  la  ville 
soit  située  sur  le  littoral  de  la  mer.  Dans  l'Arabie,  les 
villes  s'élèvent  ordinairement  sur  les  IkimIs  de  la  rut*  od 
auprès  des  sources,  comme  en  Europe  sur  le  l*>rd 
fleuves.  Djeddah  profitera  certainement,  comme  toute» 
les  villes  assises  sur  les  bords  de  la  nu  r  Rouge,  delà  raiu- 
lisation  de  l'isthme  de  Suez,  l'une  des  plus  grande*  en- 
j  treprises  des  temps  modernes,  qui  marche  rapidement 
vers  son  achèvement.  Elle  est  à  la  Mecque  ce  que 
JambOi  placé  sur  le  même  littoral,  est  à  Médine. 

La  prospérité  de  Djeddah  reçut  un  teirible  échec 
lorsque,  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  le» 
Aralx's  du  Nedjed  embrassèrent  la  réforme  musulman*- 
précitée  par  un  cheik  nommé  Mohammed  et  portèrent 
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partout  ie  fer  et  ia  flammesousIenomdeOuahahitesou 
de  Wahabiles,  qu'ils  prirent  en  l'honneur  du  père  du 
rheik  Mohammed,  qui  s'appelait  Abd-elOuahab.  Le 
réformateur  ayant  trouvé  un  puissant  auxiliaire  dam 
Mohammed -ben-Saoud ,  prince  de  Derréyéh  et  de 
Uchsa,  qui  se  servit  de  ce  schisme  religieux  dans  des 
vues  de  conquête,  la  nouvelle  opinion  se  répandit 
comme  un  torrent.  Sortis  du  Nedjed,  situé  entre 
l'Hedjas  et  le  golfe  Persique,  les  Wahabiles  soumirent 
b  plus  grande  partie  de  l'Arabie  jusqu'à  Alep  et  Damas. 
Ils  s'emparèrent  des  villes  saintes,  détruisirent  à 
Médine  tous  les  ornements  de  la  célèbre  mosquée  d'El- 
Haram,  qui  contenait  les  tombeaux  de  Mahomet,  d'A- 
boubekre  et  d'Omar  et  emportèrent  tous  les  trésors 
que  la  dévotion  des  générations  y  avait  accumulés.  Us 
premières  années  de  ce  siècle  furent  remplies  des  luîtes 
terribles  des  Bédouins,  des  Turcs  et  des  Égyptiens, 
fonire  les  Wahabiles,  qu'on  appelait  plus  communément 
dans  le  pays  Wahahi. 

M.  de  Lamartine  a  rapporté  de  son  voyage  d'Orient 
des  notes  extrêmement  curieuses  écrites  par  un  jeune 
Arabe,  Fatalla  Sayeghir,  attaché  à  la  personne  d'un  chef 
«jiii  réunit  un  moment  tous  les  Bédouins  sous  son  com- 
mandement, et  l'on  pourra  voir,  eu  lisant  ces  notes  tra- 
duites par  M.  Mazolier,  quelle  terreur  les  Wahabiles  ré- 
pandaient dans  les  tribus  du  désert.  A  leur  approche,  les 
habitants  fuyaient  vers  la  côte,  et  le  grand  chef  des 
Pédouinî,  le  Drahyhy  fit  faire  l'annonce  solennelle  de  la 
guerre  selon  l'habitude  de  sa  nation  dans  les  grandes 
circonstances.  Voici  cet  usage  curieux  tel  que  le  décrit 
Fallala  :  a  On  choisit  une  chamelle  blanche,  qu'on 
noircit  entièrement  avec  du  noir  de  fumée  et  de  l'huile, 
on  lui  mit  un  licou  de  poil  noir  et  on  la  fit  monter  par 
une  jeune  fdle  habillée  de  noir,  le  visage  et  les  mains 
également  noircis.  Dix  hommes  la  conduisirent  de  tribu 
en  tribu.  En  arrivant  elle]criait  trois  fois  :  «  Renfort! 
renfort!  renfort!  Qui  de  vous  blanchira  cette  chamelle? 

un  morceau  de  la  tente  du  Drahyhy  qui  menace 
ruine.  Courez,  courez,  grands  et  généreux  défenseurs  ! 
le  Wahabite  arrive;  il  enlèvera  vos  alliés  et  vos  frères; 
vous  tous  qui  m'entendez,  adressez  vos  prières  aux  pro- 
Jibètes  Maliomet  et  Aly,  le  premier  et  le  dernier,  b 

La  phrase  qui  termine  cet  appel  est  une  allusion 
à  l'hérésie  des  Wahabiles,  qui  refuse  tout  caractère  divin 
'  la  mission  de  Mahomet  et  d'Ali. 

En  prononçant  ces  mots,  la  jeune  fille  distribuait  des 
poignées  de  poil  noir  et  les  lettres  du  Drahyhy  qui  in- 
diquaient le  lieu  du  rendez-vous  aux  bords  de  l'Orontc. 

("est  dans  le  récit  de  Fatalla  Sayeghir  qu'il  faut  lire 
la  description  de  l'effroyable  bataille  engagée  entre  l'ar- 
mée des  Wahabiles,  commandée  par"Abdalla-el-Hedal  et 
Abou-Nocta,  le  terrible  nègre  qui  combattait,  le  torse 
•-'•Uièrement  nu,  pour  plonger  plus  commodément  ses 
l'tas  dans  le  sang  des  ennemis,  et  l'armée  confédérée  du 
Drahyhy  et  d'Ibrahim  Pacha;  ia  première  ne  comptait 
|«s  moins  de  150,000  hommes,  la  seconde  en  réunis- 


sait 80,000.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  cette  prodi- 
gieuse bataille  ne  dura  pas  moins  de  trente-cinq  jours, 
et  qu'à  la  fin,  la  famine  étant  venue  joindre  ses  ravages 
à  ceux  de  la  guerre,  les  chameaux  qu'on  avait  liés  en- 
semble sur  le  front  des  deux  armées  pour  servir  do 
première  ligne  aux  deux  camps,  se  dévoraient  entre  eux . 
C'était  comme  une  épopée  militaire  qui  se  détaillait  en 
chants  héroïques.  Ce  nom  d'épopée  convient,  on  va  le 
voir,  à  celte  terrible  lutte  où  le  sentiment  de  chevalerie 
joua  un  grand  rôle.  «  \m  Drnyhy,  continue  Fatalla,  or- 
donna de  préparer  le  Hatfé.  Voici  en  quoi  consiste  cette 
singulière  cérémonie  :  on  choisit  la  plus  belle  parmi  les 
jeunes  filles  des  Bédouins  ;  on  la  place  dans  un  handag 
richement  orné  que  porte  une  chamelle  blanche.  L«' 
choix  de  la  jeune  fille  qui  occupe  ce  poste  honorable, 
mais  périlleux ,  est  fort  important,  car  le  succès  de  la 
bataille  dépendra  presque  toujours  d'elle.  Placée  en- 
face  de  l'ennemi,  entourée  de  l'élite  des  guerriers,  elle 
doit  les  exciter  au  combat.  L'action  principale  se  passe 
toujours  autour  d'elle,  et  des  prodiges  de  valeur  la  dé- 
fendent. Tout  serait  perdu  si  le  Hatfé  tombait  au  pou- 
voir de  l'ennemi  ;  aussi,  pour  éviterce  malheur,  la  moi- 
tié de  l'armée  doit  toujdlirs  l'environner.  Les  guerriers 
se  succèdent  sur  ce  point  où  le  combat  est  le  plus  vif,  et 
chacun  vient  demander  de  l'enthousiasme  à  la  jeune 
fille  qui  est  comme  la  muse  de  la  bataille.  Une  jeune 
fille  nommée  Arkié,  qui  réunissait  à  un  haut  degré  le 
.  courage,  l'éloquence  et  la  beauté,  fut  choisie  pour  le 
Hatfé  ;  l'ennemi  prépara  aussi  le  sien  et  la  bataille  com- 
mença. » 

La  jeune  fille  du  Hatfé  joue,  ou  le  voit,  dans  le  jeu 
sanglant  de  la  guerre,  à  peu  près  le  même  rôle  que 
le  loi  joue  au  jeu  d'échecs.  Seulement,  dans  cet  échi- 
quier vivant,  Arkié  voyait  toutes  les  pièces  impétueuses 
et  animées  s'élancer  au  combat  et  se  faire  tuer  pour 
elle.  Enfin  son  parti  triompha. 

J'ai  dit  que  les  Wahabiles  en  s'emparant  de  l'Arabie 
et  en  saccageant  Djeddah,  diminuèrent  beaucoup  la  pros- 
périté de  celte  ville.  Mais  leur  triomphe  môme  amena 
leur  perte.  Maîtres  de  Djeddah,  ils  traversèrent  la  mer 
Rouge  et  envahirent  l'Egypte.  Cette  invasion  provoqua 
la  coalition  de  Mehemet-Aly,  des  Turcs  et  des  Bédouins 
qui  détermina  la  destruction  de  leur  empire  sans  ame- 
ner l'extinclion  de  leur  secte. 

Dans  ces  derniers  temps,  Djeddah,  on  ne  l'a  point 
oublié  peut-être,  fut  le  théâtre  «l'une  horrible  scène  de 
carnage.  En  1858,  les  habitants  de  celte  ville  qui  sont 
fanatiques  et  inhospitaliers,  assaillirent  les  consulats 
de  France  et  d'Angleterre.  Le  consul  de  France  et  sa 
femme,  M.  et  M""  Éveillard,  furent  égorgés  par  les  for- 
cenés qui  étaient  entrés  au  moyen  de  la  terrasse  de  la 
maison  voisine  pendant  qu'un  jeune  Français,  chance- 
lier du  consuht,  défendait  l'escalier  au  péril  de  sa  vie, 
avec  son  domestique,  un  Algérien,  Hadji-Mehemed,  an- 
cien soldat  aux  tirailleurs  indigènes.  M1"  Eveillard  fui 
jetée  à  terre  d'un  coup  de  sabre  au  moment  où  elle 
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rouvrait  courageusement  son  père  de  son  corps.  Le 
jeune  et  brave  chancelier,  atteint  d'un  coup  de  sabre 
et  d'un  coup  de  massue,  tomba  bientôt  sans  connais- 
sauce  ;  mais  son  fidèle  domestique  parvint  à  le  sous- 
traire à  la  rage  des  émeutiers  et  le  transporta  à  l'hô- 
pital militaire.  M"'  Kveillard,  de  son  côté,  fut  sauvée 
par  un  esclave  qu'avait  envoyé  un  employé  militaire  à  la 
femme  duquel  cetle  jeune  fille  et  sa  mère  avaient,  quel- 
que temps  auparavant,  prodigué  des  soins  généreux, 
[je  commandant  du  Cyclope,  vaisseau  français  mouillé 
nu  loin,  n'avait  pu  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait  dans 
la  ville.  Mais  le  lendemain,  averti  par  des  Grecs  qui 
avaient  cherché  un  refuge  :\  son  bord,  il  envoya  immé- 
diatement des  embarcations  :  ce  fut  ainsi  que  le  jeune 
Français  cl  M"*  Kveillard  furent  sauvés.  Plus  tard, 
ces  deux  seuls  survivants  des  scènes  de  meurtre  dont 
le  consulat  de  France  à  Djeddah  avait  été  le  théâtre, 
après  avoir  uni  leur  deuil  et  leurs  regrets,  éprouvèrent 
le  besoin  d'unir  leurs  destinées,  et  M11*'  Kveillard,  eu 
t  hangeant  de  nom,  apporta  à  sou  mari  un  poste  ho- 
norable dû  à  la  mémoire  de  son  père  et  au  courage 
de  celui  auquel  elle  donna  sa  main. 

IW>K. 


LE  COR  DE  ROLAND 

T«*P1  IT  PK  ri  il-ACKHI 

Voir  pagf»       vt  Ti.l. 

IK-s  que  l'aurore  teignit  de  ses  pales  reflets  les  mon- 
tagnes voisines  de  Moutier,  la  meute,  réunie  au  milieu 
du  vaste  préau,  réveilla  bientôt  les  chasseurs  par  ses 
aboiements  aigus  et  incessants. 

Les  cris  des  chiens,  le  son  des  trompes  de  chasse,  les 
appels  des  chasseurs  matineux.  me  forcèrent  à  regret  à 
quitter  le  lit. 

Mon  cousin,  déjà  debout  depuis  longtemps,  fourbissait 
mon  fusil  à  deux  coups,  donnait  le  fil  à  mon  couteau  de 
«basse,  remplissait  ma  poire  à  poudre,  grattait  mes 
bottes,  en  un  mot,  préparait  tout  ce  dont  je  devais  avoir 
besoin.  Il  faisait  tout  cela  avec  la  sollicitude  d'une  mère 
qui  prépare  les  effets  de  son  fils  la  veille  d'un  départ. 

Mon  oncle,  dont  la  figure  joyeuse  respirait  la  santé 
et  la  bonne  humeur  nous  attendait  impatiemment,  en- 
touré de  tous  les  chasseurs  et  du  prieur,  qui  recomman- 
dait à  tous  sa»esse  et  précaution. 

—  Les  voici  enfin  levés,  ces  paresseux  !  s'écria  mou 
oncle,  au  moment  où  nous  apparûmes  sous  la  pénombre 
de  la  porte. 

—  Oui  !  nous  voilà  !  nous  voilà  !  répondit  Francisco 
en  riant  ;  j'ai  assez  travaillé  pour  amener  à  temps  votre 
neveu,  mon  trè*-eher  cousin. 

—  U's  chasseurs  paresseux  sont  des  mauvais  chas- 
seurs, dit  sentencieusement  mon  oncle. 


—  Mais  il  est  encore  bien  matin,  fis-je  observer  en 
bâillant. 

—  Hum  !  hum!  je  crains  bien  que  tu  ne  nous  sois 
pas  d'un  grand  secours,  ajouta  mon  oncle  en  me  ser- 
rant  affectueusement  la  main. 

—  De  la  prudence,  jeunes  gens  !  ne  vous  sépare/  | fi- 
el surtout  visez  juste,  nous  dit  le  prieur  de  Ronce- 
vaux. 

—  Ne  craignez  rien,  mon  révérend,  Pepe  rester, i 
toujours  près  de  moi,  et  nous  sommes  de  plus  accompa- 
gnés de  Tigre  mon  chien,  répondit  Francisco. 

—  Allons  !  un  bon  jour  et  une  bonne  chance  !  Quant 
à  moi,  je  vais  célébrer  la  messe  à  votre  intention. 

Nous  prîmes  congé  du  digne  prieur,  et  un  quart 
d'heure  après  nous  avions  perdu  de  vue  les  tours  du 
monastère  en  pénétrant  dans  la  forêt. 

Notre  troupe  se  dispersa  afin  de  battre  plus  sûn- 
nienlles  bois,  et  elle  s'étendit  en  formant  un  large  demi- 
cercle;  entre  les  chasseurs  on  avait  placé  la  mente  et 
ceux  qui  tenaient  les  chiens  en  laisse. 

Aucun  taillis,  aucun  fourré  n'échappa  aux  minu- 
tieuses investigations  des  veneurs,  mais  tout  fut  inutile  : 
l'ours  resta  invisible,  et  l'on  ne  trouva  point  sur  Va 
neige  d'indices,  de  vestiges,  de  marques  de  pas  qui 
trahissent  sa  présence  et  pussent  guider  dans  la  quêtt. 
qui  dura  jusqu'à  trois  heures  après  midi. 

A  ce  moment-là,  mon  oncle  jugea  prudent  de  com- 
mander le  retour.  Nous  rebroussâmes  donc  chemin,  alin 
de  n'être  pas  surpris  par  la  nuit  dans  ces  solitudes 
couvertes  de  neige. 

Moi  qui  étais  peu  endurci  à  de  pareilles  fatigues,  je  me 
sentais  littéralement  harassé  ;  à  force  de  monter  et  de 
descendre  continuellement,  mes  pauvres  mains  s'étaient 
ensanglantées  au  contact  des  rochers  couvert*  d'épine*, 
et  de  chardons. 

Je  m'assis  au  pied  d'un  rocher,  tandis  que  Km» 
cisco  se  laissait  choir  près  de  moi.  Le  bon  limier  Tigre, 
se  couchant  à  mes  pieds,  posa  sa  tête  sur  mes  mains, 
qu'il  léchait  doucement.  Quant  aux  autres  chasseurs,  ils 
prenaient  déjà  le  chemin  du  couvent. 

Pendant  toute  la  matinée  Francisco  s'était  montiv 
boudeur,  et  aucune  de  mes  plaisanteries  n'était  par- 
venue à  le  dérider. 

Je  lui  demandai  inutilement  la  cause  de  cette  maus- 
saderie,  et,  au  lieu  de  me  répondre,  mon  cousin  se 
contentait  de  me  tourner  le  dos. 

Je  pris  alors  la  résolution  de  bouder  à  mon  tour,  et, 
dirigeant  mes  regards  vers  les  nuages,  je  m'amusai  à 
tirer  les  oreilles  du  pauvre  chien,  qui  souffrait  patiem- 
ment ces  taquineries. 

Je  cessai  de  m'occuper  de  mon  cousin,  qui,  de  soit 
côté,  se  mit  à  chantonner  nu  air  national  dont  il  mar- 
quait la  mesure  avec  les  doigts  sur  la  crosse  de  son 
fusil. 

Nous  étions  là,  face  à  face,  l'homme  de  la  lulm 
avec  ses  nobles  qualités  et  ses  petit*  défauts,  et 
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I  homme  civilisé  traînant  avec  lui  ses  mesquines  pas- 
sons, qu'à  peu  d'exception  pris  aucun  sentiment  géné- 
i.  iiK  ne  compense. 

Tandis  que  je  lioudais  Francisco,  celui-ci,  comme  il 
me  l'a  dit  plus  tard,  plein  de  pitié  pour  ma  débilité  cl 
mon  air  souffreteux,  ne  songeait  qu'au  moyeu  de  me 
r.imener  au  monast're,  bien  décidé  cependant  à  me  te- 
nir compagnie  toute  la  nuit  si  je  m'obstinais  à  rester  en 
i  t  endroit. 

Je  ne  sais  combien  de  temps  nous  fussions  restés 
dans  celle  situation,  si  Francisco,  plus  généreux  que 
moi,  sans  doute  parce  qu'il  avait  conscience  de  sa  supé- 
riorité, n'eut  enfin  rompu  le  silence. 

Il  se  leva,  et,  me  prenant  les  deux  mains,  me  re- 
garda en  face  en  me  disant  : 

—  Pepe,  un  plus  long  séjour  en  cet  endroit  te  serait 
nuisible  ;  le  froid  de  h  neige  est  généralement  perni- 
cieux, surtout  lorsqu'on  est  fa  ligue  et  en  transpiration. 

Ces  paroles,  dites  avec  douceur,  me  touchèrent 
l'âme  ;  mais  mon  orgueil  l'emporta  sur  mes  sentiments 
généreux,  et  je  répondis  d'un  air  rogue  : 

—  Quand  je  serai  délassé,  je  me  remettrai  en  roule. 
Va-l'en,  si  tu  le  désires  ;  je  n'ai  nul  besoin  de  toi. 

—  Non  pas,  je  ne  veux  pas  le  quitter;  mais  pourquoi 
rester  ici,  en  p  ein  air?  si  du  moins  nous  nous  abritions 
du  vent  derrière  le  rocher  ! 

—  Je  préfère  demeurer  ici  afin  de  contempler  à  mon 
ii^e  ce  spleudidc  coucher  de  soleil. 

—  Tu  i>ou irais  bien  mieux  l'admirer  de  là  haut,  me 
répondit  Francisco  en  me  montrant  à  trente  pas  plus 
loin  une  étninence  que  je  n'avais  pas  remarquée.  Al- 
lons, Pepe,  ajouta-t-il  affectueusement,  je  confesse  avoir 
«  lé  grossier  avec  toi,  pji donne-moi.  Que  veux-tu?  nous 
lils  des  montagnes, nous  sommes  sauvages  comme  elles. 
Konne-moi  ta  main  et  oublions  notre  querelle.  J'ai  une 
loi  profonde  dans  les  enseignements  de  notre  sainte 
mère  l'Eglise,  je  crois  aux  légendes  que  j'ai  entendu 
laconter  étant  enfant,  quoique,  je  l'avoue,  je  ne  les  aie 
jamais  tiouvées  dans  la  bouche  d'un  prélre.  Elles  se 
niltachent  dans  ma  mémoire  au  souvenir  «le  ma  mère  ; 

la  tienne  l'a  enseigné  le  contraire,  je  ne  t'em|>èc  lie 
|«s  de  la  croire. 

Je  me  sentis  ému  en  entendant  mon  cousin  m'adres- 
se cette  cordiale  invitation  à  l'oubli  de  toute  animosité, 
et  je  tendis  la  main  à  Franei>co. 

—  Pour  mieux  sceller  la  paix,  lui  dis-je  gaiement,  il 
-mt  que  nous  buvions  ensemble  une  rasade;  tu  me 
■  miteras  après  la  légende  relative  à  Roland. 

—  Pepe,  répliqua  mon  cousin  en  me  regardant  en 
f  ice,  je  n'aime  pas  à  l'entendre  moquer  des  légendes; 
mais,  par-dessus  tout,  garde-toi  de  tourner  nos  dogmes 
en  ridicule.  Tout  serait  lini  entre  nous.  C'est  là  un  dé- 
pôt sacré  jtour  lequel  nos  aïeux  oui  combattu  les  Mores 
pendant  huit  cents  ans,  et  jiour  lequel  je  donnerai  ma 
v'c  comme  ils  ont  donné  la  leur.  Nous  sortons  de  la  race 
<''•*  vieux  chrétiens. 


Il  était  beau  en  parlant  ainsi.  Sou  œil  rayonnait  de 
la  foi  et  du  courage  qui  firent  le  Cid  Campeador. 

—  Pardon,  Franrisco ,  cette  maudite  habitude  de 
rire  de  tout... 

—  Te  sera  fatale  si  tu  ne  la  perds  pas,  répliqua-t-il 
d'un  ton  sentencieux  ;  si,  comme  moi,  lu  avais  passé  des 
semaines  entières  au  milieu  des  bois,  sans  autre  com- 
pagnie que  celle  d'un  chien,  d'un  bon  fusil,  de  l'ombre 
et  du  silence,  lu  saurais  bien  des  choses  que  tu  ignores. 
Lève-toi  et  suis-moi ,  puisque  tu  veux  que  je  le  coule 
quelque  chose  sur  le  célèbre  preux  de  France.  Allons 
nous  asseoir  à  l'endroit  même  où  est  mort  ce  vaillant 
héros. 

Je  me  redressai  immédiatement,  et  Francisco  et  moi 
nous  dirigeâmes  nos  pas  vers  l'éminence  qu'il  m'avait 
montrée. 

Piien  n'est  plus  magnifique  que  ce  site  d'une  nature 
primitive,  on  les  arbres  atteignent  une  immense  hau- 
teur ;  où  les  rochers  sont  contemporains  de  la  création 
et  couverts  d'une  neige  éternelle  ;  où  les  torrents  préci- 
pitent leurs  eaux  limpides  dans  des  lits  creusés  depuis 
le  commencement  du  monde. 

La  montagne  sur  laquelle  nous  nous  trouvions  était 
coupée  à  pic  et  comme  fendue  en  deux  ;dans  le  fond  de 
ce  creux  était  tracé  le  chemin  qui  communique  de  l'Es- 
pagne avec  la  France. 

—  Voici,  me  dit  Francisco,  la  place  où  périt  Ro- 
land. 

—  Est-ce  ici  qu'il  sonne  du  cor?  lui  demanda i-je  en 
souriant. 

—  C'est  ici. 

—  Son  ombre  apparaît-elle  en  retendrait? 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vue,  mais  j'ai  souvent  entendu 
l'écho  répéter  les  sons  de  son  oliphant  aux  portes  de 
Zelveti,  et  chaque  fois  que  retentit  ce  son  métallique, 
une  allreuse  tourmente  s'abat  sur  les  monts,  la  foudre 
incendie  les  bois,  l'ouragan  dépouille  les  roches  cl  fait 
di-parailre  des  vallons  entiers  sous  des  avalanches  dé- 
terre et  de  pierre. 

—  Raconte-moi  cette  légende,  dis-je  à  Francisco. 

—  Écoute  donc,  fit-il.  Et  il  commença  en  ces  termes  : 
«  Il  y  avail  en  France  un  empereur  qui  cheminait  vers 

le  nord  de  l'Europe  et  courait  de  conquête  en  con- 
quête. Il  était  accompagné  des  barons  de  son  royaume, 
hommes  vaillants  et  braves,  parmi  lesquels  on  divul- 
guait Roland,  comme  on  remarque  le  hêtre  superbe  qui 
s'élève  au-dessus  des  arbres  de  la  forêt. 

«  Repoussé  par  les  glaces  et  les  neiges,  l'empereur 
revint  un  jour  sur  ses  pas  et  fit  d'immenses  préparai  ils 
pour  couquéi  ir  le  Midi 

*  Vois-tu  ces  hautes  montagnes  cachées  presque  entiè- 
rement sous  la  neige?  de  là  jusqu'à  Elizondo  on  ne 
voyait  certain  jour  que  des  soldats  ;  la  terre  tremblait 
sous  les  pas  d'escadrons  [de  cavaliers  tout  bardés  de  fer 
et  d'acier,  à  la  tète  desquels  marchait  Roland. 

«  Surpris  à  l'improvisle,  les  Basques  ne  purent  opposer 
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aucune  résistance  ;  les  Francs  parvinrent  à  Pampelune  ! 
et  conquirent  la  ville  ;  de  là  ils  s'étendirent  sur  les 
bords  du  fleuve  et  s'emparèrent  de  tous  les  pays  rive- 
rains; rieu  ne  leur  résista. 

«  Enivrés  d'orgueil  par  ces  succès,  les  vainqueurs 
retournèrent  du  côté  de  la  France  chargés  de  butin, 
laissant  derrière  cu\  des  garnisons  dans  les  places  con- 
quises. 

«  C'était  à  ce  moment-là  que  devait  tomber  sur  eux  le 
châtiment  de  leur  ambition. 

«  Toute  l'armée  suivait  le  chemin  couvert  de  neige 
qui  se  déroule  devant  toi. 

«  Cette  multitude  d'hommes  ressemblait  à  un  prodi- 
gieux serpent  dont  la  tète,  conduite  par  l'empereur,  se 
cachait  dans  Olozon  et  dont  la  queue,  guidée  par  Ro- 
land, atteignait  les  murs  du  couvent  où  nous  avons 
dormi  la  nuit  dernière. 

«  Les  rochers  et  les  précipices  répétaient  le  bruit  de 
la  marche  de  ces  guerriers  dont  les  chants  se  mêlaient 
aux  hennissements  des  chevaux,  ce  qui  portait  au  loin 
un  bruit  sinistre  et  formidable. 

«  Roland  était  monté  sur  celle  émi nonce  qui  d'ici  te 
paraît  aussi  petite  qu'un  caillou,  il  courait  gaiement  avec 
«on  écuyer,  lorsqu'un  horrible  fracas  fil  relentir  les  airs. 

«  Surpris  et  effrayés,  les  Français  levèrent  les  yeux 
et  virent  pleuvoir  une  grêle  de  roches  de  la  cime  des 
montagnes  :  les  pierres  bondissaient  de  rochers  en  ro- 
chers avec  d'effroyables  sifflements  et  retombaient  sur 
les  troupes  qu'elles  écrasaient  comme  des  fourmis. 

«  Ces  quartiers  de  roc  étaient  aussi  gros  que  celui  sur 
lequel  nous  sommes  assis. 

«  Une  plainte  immense  s'éleva  du  milieu  du  ravin  ;  les 
troupes  serrées  les  unes  contre  les  autres  opposaient  leurs 
boucliers  à  la  chute  des  roches,  mais  ces  armes  défen- 
sives protégeaient  peu  les  guerriers  contre  de  tels  pro- 
jectiles. 

«  En  quelques  minutes  hommes  et  chevaux,  tout  fut 
broyé  et  le  vallon  ne  présentait  plus  qu'un  affreux  amas 
de  débris  humains. 

«Seul  au  milieu  de  cet  horrible  carnage,  Roland  restait 
vivant.  Saisissantson  cor  d'ivoire,  il  sonna  pour  deman- 
der du  secours;  mais  le  terrible  cri  «  Errinzi!  >  (cri  de 
«lierre  des  Basques)  réponlitscul  à  cet  appel. 

«  La  foule  immense  des  Basques  couronnait  les  bail- 
leurs, lançant  des  pierres  et  des  flèches.  Leur  chef,  le 
<  omtc  Lobo,  se  tenait  à  l'endroit  même  où  nous  sommes 
assis,  contemplant,  immobile  et  muet,  l'horrible  specta- 
cle de  ce  champ  de  carnage. 

*  Roland  avait  fait  des  efforts  inouïs  pour  précipiter 
l'ennemi  des  hauteurs  sur  lesquelles  il  se  tenait;  plu- 
sieurs fois  il  était  parvenu  au  ravin  que  tu  vois  sous  tes 
pieds;  mais  un  tronc  d'arbre  qui  roulait,  un  roc  ou  un 
autre  projectile  du  même  genre  arrêtait  toujours  son 
élan. 

u  Us  enfin  de  cette  lutte  inulile,il  se  retrancha  derrière 
une  barrière  formée  de  cadavres  de  ses  propres  soldats, 


maudissant  alors  du  fond  de  l'âme  l'empereur  son  cou- 
sin ;  il  appela  une  dernière  fois  à  son  secours.  Son  souffle 
haletait,  le  son  du  cor  d'ivoire  s'affaiblissait  graduelle- 
ment. A  la  fin  dans  un  dernier  effort,  au  milieu  de  son 
agonie,  saisissant  son  épée  Durandal  par  la  pointe,  il  la 
lança  loin  de  lui  afin  que  l'ennemi  ne  pût  s'en  emparer, 
la  lame  s'enfonça  jusqu'à  la  garde  dans  le  rocher  sur 
lequel  nous  sommes  assis. 

«  Le  cor  cessa  de  résonner,  Roland  était  mort  et  son 
corps  criblé  de  flèches  gisait  sur  les  cadavres  de  se* 
soldats. 

«  On  fit  à  ce  héros  des  funérailles  splendides. 

«  Depuis  ce  jour,  l'ombre  de  Roland,  terrible  encore 
dans  sou  linceul,  s'en  vient  parfois  errer  dans  ces  soli- 
tudes. A  l'aide  de  son  armée  fantastique  il  fait  rouler  du 
haut  des  montagnes  des  roches  énormes  pour  obstruer 
lu  chemin  témoin  de  sa  défaite. 

a  Quelquefois,  lorsqu'une  catastrophe  menace  le  pays , 
le  cor  de  Roland  fait  entendre  de  joyeuses  fanfares,  «•» 
lorsque  le  malheur  est  arrivé,  on  peut  voir  ici  la  uuil 
de  longues  files  de  guerriers  dansant  aux  sons  de  l'é- 
trange musique  qu'exécule  leur  chef. 

«  Malheur  alors  au  muletier  basque  qui  passerait  en 
cet  endroit  !  il  serait  broyé  entre  les  rochers,  et  son  corp* 
serait  haché  par  morceaux  par  tous  ces  démons  de  la 
nuit,  n 

—  De  telle  sorte  que,  si  ses  fantômes  nous  apparais- 
saient?.. .  fis-je  observer.. . 

—  Nous  péririons  infailliblement. 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  peur  des  morts,  ajouLu-jc  en  sou- 
riant, deux  hommes  en  vie  m'effrayeraient  davantage 
que  Roland  et  tous  ses  soldats. 

—  Craindre  1er.  vivants  !  s'écria  Francisco  avec  un 
geste  superbe.  Lorsque  mon  o>pingole  est  chargée,  je  ne 
crains  que  Dieu. 

J'allais  répondre  et  une  nouvelle  polémique  |*ouvuil 
de  nouveau  s'engager  entre  Francisco  et  moi,  quand  !• 
même  son  étrange  et  pénétrant  qui  avait  frappé  mou 
oreille,  la  nuit  précédente,  retentit  tout  à  coup  dans  b 
montagne. 

—  Par  saint  Jacques  de  Compostelle  !  voici  Roland 
qui  vient  nous  pourfendre,  dis-je  en  riant,  bien  loin 
de  me  douter  de  la  véritable  cause  du  bruit  que  nou> 
entendions. 

En  jetant  les  yeux  sur  Francisco,  je  le  vis  pâlir  et  po- 
ser un  doigt  sur  ses  lèvres  comme  pour  me  recomman- 
der le  silence. 

Tigre,  de  son  côté,  le  poil  hérissé,  grondait  sourde- 
ment devant  nous. 

—  Malédiction!  s'écria  Franci>co,  j'ai  perdu  mon 
cornet  de  chasse. 

—  Que  se  passe-t-il  donc  ? 

—  Regarde  à  droite.  N'enlends-tu  rien? 

—  Il  me  semble  entendre,  en  effet,  au  milieu  [de* 
taillis  un  bruit  semblable  à  celui  que  ferait  un  homme 
qui  s'avancerait  lourdement. 
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Mais  j'eus  beau  ouvrir  les  yeux,  je  ne  voyais  rien. 

—  Serait-ce  Roland  qui  s'approche  ?dis-je  à  la  lois 
gai  et  effrayé. 

—  Qui  sait?...  Tais-toi!  pour  Dieu,  Pepe,  et  sur-  . 
tout  reste  immobile. 

La  nuit  approchait,  et  les  brumes  du  soir,  suspendues 
à  la  cime  des  montagnes,  descendaient  lentement  sur 
les  vallées. 

Tout  à  coup  un  sourd  rugissement  résonna  dans 
l'espace,  et  nous  aperçûmes  à  vingt  pas  de  nous  un 
ours  noir  énorme  qui  nous  regardait  fixement. 

La  vue  de  cet  animal  fit  glacer  mon  sang  dans  mes 
veines,  et,  par  un  mouvement  machinal,  je  mis  aussitôt 
mon  fusil  en  joue. 

—  Ne  tire  point,  Pepe,  ou  nous  sommes  perdus, 
*>  ciria  mon  cousin. 

La  bête  féroce  secouait  nonchalamment  la  téle  et 
inognaitde  plaisir  à  la  vue  d'une  proie  assurée  et  à  coup 
sûr  très-convoitée. 

—  Faut-il  nous  préparer  à  une  lutte  corps  à  corps, 
Francisco?... 

—  Ah  !  si  j'étais  seul  !  muimura-t-il... 

—  Que  ferais-tu  ? 

—  Je  lui  adresserais  un  lingot  en  pleine  poitrine 
<  t  lui  piaulerais  ensuite  mon  couteau  dans  le  cœur. 

—  Tire  !...  si  lu  le  manques  je  tirerai  ensuite. 

—  C'est  impossible  !  Je  puis  me  détendre  seul,  mais 
non  poiut  avec  toi  :  ce  serait  exposer  ta  vie. 

—  Pans  ce  cas,  il  faut  fuir. 

—  Fuir,  mais  mon  pauvre  Joseph,  dit-il  en  me  re- 
gardant avec  pitié,  tu  es  si  fatigué  qu'avant  d'être  par- 
venu à  vingt  pas  d'ici,  les  griffes  de  l'ours  s'abattraient 
sur  les  épaules.  Non  !  non  !  faisons  autre  chose. 

—  Eh  bien!  luttons  jusqu'à  la  mort  ! 

L'ours,  poussant  alors  un  grognement  épouvantable, 
se  dressa  sur  ses  pâlies  de  derrière  afin  de  mieux  s'é- 
lancer sur  nous.  Prompt  comme  la  pensée,  Francisco  se 
jeta  entre  la  béte  et  moi. 

Les  yeux  de  mou  cher  cousin  brillaient  d'un  feu 
étrange,  et  sa  main  droite  serrait  fortement  son  couteau 
de  montagnard. 

L'issue  d'une  pareille  lutte  n'était  pas  douteuse, 
lorsqu'un  nouveau  combattant  vint  changer  la  face  des 
choses. 

Tigre,  qui  se  teuait  replié  sur  lui-même,  l'œil  en 
feu  et  le  poil  hérissé,  s'élança  soudain  sur  la  bête  et  la 
saisissant  par  le  cou  lui  fit  perdre  l'équilibre.  L'ours  se 
releva  furieux,  rugissant  de  rage,  et  poursuivit  le 
chien  qui  évitait  ses  grilfes  avec  une  agilité  surpre- 
nante. 

—  Nous  sommes  sauvés,  s'écria  Francisco. 

—  Faut-il  faire  feu?  demandai-je. 

—  Non,  car  l'animal  tournerait  sa  fureur  sur  nous. 
Ueste  tranquille,  mille  diables!  et  réservoir*  nos  halles 
l>our  tout  à  l'heure 


et  l'ours,  et  Tigre,  tout  eu  évitant  les  grilles  de  sou 
ennemi,  le  mordait  si  cruellement  que  celui-ci  râlait 
de  fureur. 

Francisco  poussait  des  cris  réitérés  aûnde  prévenir 
les  cliasseurs,  qui  devaient  éprouver  sans  doute  une 
certaine  inquiétude  eu  ne  nous  voyant  point  arriver. 

Enfin,  au  bout  d'un  quart  d'heure  d'anxiété,  nous 
entendîmes  le  son  des  trompes,  les  aboiements  des 
chiens  et  les  cris  que  poussaient  nos  compagnons  |>our 
nous  annoncer  leur  venue. 

A  ce  bruit,  l'ours  cessa  le  combat  et  se  retira  lente- 
ment vers  le  bois,  où  il  disparut  au  moment  même  où 
nous  lui  adressions  deux  coups  de  feu. 

Les  chasseurs  se  montrèrent  à  moitié  morts  de  fati- 

■  < 

gue  et  de  peur. 

—  Pepe  !  Pepe  !  où  donc  est  Pepe?  criait  mon  pau- 
vi  e  oncle  tout  haletant  et  couvert  de  sueur. 

—  Nous  sommes  ici,  mon  oncle. 

—  N'es-tu  pas  blessé? 

—  Nullement,  mon  bon  oncle. 

—  J'en  rends  grâce  à  Dieu  !  mais  que  se  passe-l-il 
ici?... 

—  Sans  François,  répoiidis-je,  l'ours  noir  m'aurait 
mis  en  pièces. 

—  Miséricorde!  s'écrièrent  tous  les  chasseurs,  vous 

avez  donc  vu  l'ours  ? 

•  «  ►'■*■■ 

—  Comme  je  vous  v  ois. 

—  El  Francisco  ? 

Au  même  moment  nous  eiilendimes  au  bois  un  coup 
de  fusil,  suivi  d'un  rugissement  de  douleur. 

Nous  nous  précipitâmes  de  ce  côté  et  nous  trouvâmes 
Francisco,  qui,  calme  et  immobile,  rechargeait  lente- 
ment son  arme. 

—  11  est  blessé,  s'écria-l-il  :  si  uous  le  suivons  à  la 
piste,  il  est  à  nous. 

—  Mais  il  fait  déjà  nuit,  insinua  uu  chasseur. 

— Eh!  qu'importe?  s'écria  Francisco  en  jetant  son 
fusil  sur  l'épaule  et  en  s'élancent  au  milieu  du  bois. 

Nous  le  suivîmes  tous  ;  quelques  taches  rouges,  tran- 
chant sur  la  blancheur  de  la  neige,  attirèrent  l'allen- 
tiou  de  mon  oncle. 

—  Caballero,  avançons  avec  précaution,  lit-il  ;  Pepe, 
viens  ici  près  de  moi. 

—  Laissez-le  près  de  moi,  dit  Francis* o,  qui  me 
serra  ahectueusemeul  la  main  :  je  mourrai  avant  que 
l'ours  touche  à  l'un  de  ses  cheveux. 

J'embrassai  convulsivement  ce  cher  camarade,  car 
je  me  sentais  ému  des  marques  d'affection  qu'il  me 
prodiguait. 

Nous  rassemblâmes  la  meule  eu  téle  de  laquelle  se 
plaça  Tigre,  et,  l'arme  au  poing,  réunis  eu  colonne 
serrée,  nous  suivîmes  tous  la  pisle  de  l'ours. 

Quoique  la  nuit  fût  venue,  uous  cheminions  facile- 
ment, grâce  aux  reflets  de  la  neige;  jusque-là  nous 
avions  été  guidés  par  les  taches  de  samj  et  les  cm- 


Pendant  ce  temps  la  lutte  continuait  entre  le  chien  j  plein  les  des  pattes  de  l'animal  dans  lu  neige  ;  mais  par- 
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venus  dans  un  bassin  circulaire  entouré  de  rochers 
comme  un  cirque  l'est  de  gradins,  loute  trace  disparut 
à  nos  yeux. 

Nous  comprimes  alors  que  l'ours  avait  choisi  pour 
repaire  quelque  caverne  au  milieu  de  ces  rochers,  cl 
nous  résolûmes  de  passer  la  nuit  en  cet  endroit  en  pre- 
nant les  précautions  nécessaires  pour  notre  sûreté. 

Après  avoir  couplé  les  chiens  et  allumé  un  grand  feu 
de  fougère  et  de  bois  sec,  nous  nous  réconfortâmes  en 
prenant  un  repas  conqwsé  de  jambon  et  de  viandes 
froides,  et,  tandis  que  quelques  chasseurs  moulaient  la 
garde  autour  du  campement,  les  autres,  roulés  dans 
leur  manteau,  s'étendaient  sur  le  sol  glacé. 

Malgré  le  froid  de  la  nuit,  tempéré  il  est  vrai  par 
notre  feu  de  fougère,  le  sommeil  sVmjwra  bientôt  de 
nous  tous. 

Quand  le  jour  parut, nous  étions  déjà  sur  pieds,  prêts 
à  recommencer  nos  recherches. 

Les  pattes  de  l'ours,  profondément  incrustées  dans 
la  neige .  avaient  laissé  des  empreintes  distinctes  qui 
nous  conduisirent  jusqu'à  la  partie  la  plus  reculée  de 
cet  amphithéâtre  naturel.  En  cet  endroit  nous  décou- 
vrîmes, cachée  dans  les  buissons,  au  pied  d'une  haute 
montagne,  l'entrée  étroite  et  sombre  d'une  caverne 
dans  laquelle  il  était  impossible  de  pénétrer  sans  se 
mot  Ire  à  la  merci  de  l'ennemi. 

Vous  fîmes  le  tour  de  la  montagne  pour  savoir  s'il 
n'y  aurait  point  d'autre  issue,  mais  ce  fut  en  vain. 

Nous  délibérâmes  alors  sur  le  moyen  à  employer 
pour  faire  sortir  l'ours  de  sa  lanière,  et  nous  nous  arrê- 
tâmes au  plan  proposé  par  Francisco. 

Il  consistait  à  porter  tous  les  chasseurs  sur  les  pics 
qui  entouraient  le  vallon  et  à  enfumer  la  lnHe,  tandis 
(pic  les  chiens  garderaient  l'issue  delà  caverne. 

t'e  plan  fut  mis  immédiatement  à  exécution  :  chacun 
se  posta  d'après  les  ordres  de  mon  cousin  qui,  armé 
d'un  épieu,  s'avança  suivi  de  quelques  gardes  chargés 
de  brindilles  de  bois  et  de  bottes  d'herbe  sèche  destinées 
A  boucher  les  fissures,  tandis  qu'on  allumait  un  grand 
feu  avec  des  branches  d'arbres  verts,  à  l'entrée  de  la 
grolte. 

Ma  curiosité  était  excitée  au  plus  haut  degré  :  tous 
les  yeux  étaient  fixés  sur  la  lougère  qui  lançait  des  co- 
lonnes de  flammes  et  de  fumée. 

Francisco  revint  alors  près  de  moi  ;  il  me  plaça  à  sa 
droit*  et  fit  mettre  Tigre  à  sa  gauche. 

Dix  minutes  d'attente  s'écoulèrent  pendant  lesquelles 
nous  désespérions  presque  du  succès  de  notre  strata- 
gème :  aucun  incident  nouveau  n'a' tirait  notre  atten- 
tion, lorsque  tout  à  coup  on  vil  jaillir  de  toutes  parts 
les  débris  du  feu,  et  l'ours,  s'élaneant  de  sa  lanière,  se 
montra  devant  nous  furieux. 

A  la  vue  du  cercle  d'ennemis  qui  l'entouraient,  sa 
fureur  n:  connut  plus  de  bornes  ;  il  se  lança  sur  les 
chiens,  qui  de  leur  côté  l'attaquèrent  résolument  cl  en- 
gagèrent avec  lui  la  lutte  la  plus  terrible. 


L'animal  féroce  disparaissait  >ous  les  corps  de*  li- 
miers qui  formaient  avec  lui  une  masse  informe  du  mi- 
lieu de  laquelle  sortaient  des  cris  de  douleur  tnèl^ 
aux  aboiements. 

Trois  chiens  furent  lancés  au  loin,  évenliés  \*r  h 
terrible  bète;  les  autres  se  retirèrent  au  toniman^ 
meut  des  gardes. 

L'ours  reslait  seul  et  immobile  an  milieu  di, 
champ  de  bataille  ;  il  paraissait  rendu  de  fatigue  :  -,. 
langue  pendait  haletante  bois  de  sa  gueule  de>sétkt 

—  Attention!  mes  amis,  tirons  eu  même  temps 

«  Feu  !  »  cria  mon  oncle,  et  cinq  balles  s'enfoncèrent 
dans  le  corps  de  l'animal  qui,  profondément  atteint, 
fit  un  bond  prodigieux  et  se  précipita  vers  le  r«cli.  i 
que  nous  occupions  Francisco  et  moi. 

Avant  de  nous  atteindre,  la  bète  avait  à  gravir  un. 
roche  d'environ  seize  pieds  de  hauteur  ;  par  malheur 
lesannes  de  nos  amis  étaient  déchargées,  et  nul  ne  pri- 
vait nous  prêter  secours:  il  était  Irop  tard. 

Je  tremblais  des  pieds  à  la  tète,  car,  tout  blessé  tpji! 
était,  l'ours,  couvert  de  sang  et  de  boue,  grognant  ti 
montrant  les  dents,  s'avançait  avec  une  agilité  surprv 
nanle  ;  déjà  il  me  semblait  sentir  l'atteinte  desadiaii.} 
haleine  sortant  de  sa  gueule  terrible  avec  un  rugis  • 
nient  rauque  et  strident. 

Tous  les  chasseurs  étaient  alterrés;  mon  pair» rem 
cle,  couvert  d'une  sueur  froide,  nous  apurait  n 
cris. 

Je  regardai  Francisco. 

—  Le  cor  de  Roland  !  me  dit-il  alors  en  me  prean 
la  main  et  en  détournant  la  tète  pour  dissimuler  • 
pâleur. 

Le  moment  suprême  était  arrivé,  toute  fuite  parai; 
sait  impossible,  l'ours  souleva  sa  jwtte  droite  ;  mon  «v- 
sin  fil  le  signe  de  la  croix,  épaula  sa  carabine,  et  l;V|  > 
la  délente. 

Je  fermai  les  yeux  

.Mais  je  les  rouvris  bientôt  au  cri  de  joie  poussé  \q- 
les  chasseurs  et  je  vis  le  monstre  roulant  le  Ion»  iî  • 
rochers,  entraînant  le  pauvre  Tigre  avec  lui. 

Francisco  s'élança  au  milieu  du  volcan  eu  poussai! 
un  cri  de  triomphe  et  plongea  son  couteau  dans  le  rœiir 
de  la  bète. 

Trois  heures  après  nous  rentrions  au  inouaskv. 
poussant  devant  nous  un  mulet  sur  lequel  était  |l 
l'ours  noir,  teneur  de  la  contrée. 

La  riche  fourrure  de  celte  bélegéati!e  couvre,  der-i 
celte  épique,  le  lit  du  prieur  de  Roncevaux.  .  . 

 A  dater  de  l'é|>oque  où  cul  lieu  c-'l!- 

chasse,  lorsque  j'entends  résonner  le  mémorable  c 
de  Roland,  je  m'éloigne  en  tonte  hâte,  tomme  m  r 
me  sentais  trop  près  des  grilles  d'un  o  us  noir. 

Br:>KDir.T-llEMir  Il  r:  voit 

-  Kir.  - 
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CHRONIQUE 

L'affluence  a  été  énorme  à  Cherbourg  el  à  Brest  |>en- 
<lant  la  visite  que  la  Hotte  anglaise  a  rendue  à  la  flotte 
ti  ançaise,  qui  se  prépare  à  payer  cette  politesse  à  Porst- 
inoulh.  Tout  s'est  passé  le  plus  galamment  du  monde 
pour  employer  l'expression  de  nos  voisins  d'outre -mer. 
Salves  d'artillerie,  discours,  visites  de  bord  à  bord,  ban- 
quets, toasts,  vivats,  spectacles,  rien  n'a  manqué.  Le 
public  anglo-français  couvrait  le  littoral  et  suivait  des 
yeux  la  marche  magnifique  delà  flotte  anglaise.  Elle  se 
composait  de  H  bâtiments  :  YEdgard,  vaisseau  de  71 
canons,  600  chevaux  vapeur;  le  Black -Prince,  frégate 
cuirassée,  il  canons,  1251  chevaux  ;  Y  Achille,  fiégnte 
cuirassée,  20  canons,  1250  chevaux  ;  le  Prince-Con- 
sort,  frégate  cuirassée,  55  canons,  1,000  chevaux; 
Y  Hector,  frégate  cuirassée,  24  canons,  800  chevaux  ; 
la  Défense,  frégate  cuirassée,  16  canons,  600  chevaux  ; 
le  lloyal-Sovereign,  vaisseau  à  tourelles,  5  canons, 
800  chevaux;  la  Research,  corvette  cuirassée,  4  ca- 
nons, 200  chevaux;  Y  Urgent,  4  canons,  400  chevaux; 
YOctaviu,  frégate,  50  canons,  500  chevaux  ;  la  Con- 
stance, 59  canons,  500  canons  ;  la  Salantes,  avi-o  de 
250  chevaux  ;  YOsborn, yacht,  2  canons,  450 chevaux  ; 
l'Enchanteresse,  yacht,  250  chevaux. 

Sur  ces  derniers  bâtiments  étaient  le  duc  de  So- 
merset, le  comte  Grej ,  ministre  de  la  guerre,  l'amiral 
sir  Thomas  Cochrane,  l'amiral  sir  Michaël  Scymour, 
commandant  en  chef  de  Portsmouth,  l'amiral  sir  Fré- 
déric Grey,  le  vice-amiral  lord  Clarence-Pagct,  le  con- 
tre-amiral sir  Sydney  Nacres,  le  contre-amiral  Frands- 
hawe,  le  contre-amiral  Uobinson,  chargé  du  matériel 
naval,  sir  ChiMers,  membre  du  parlement,  l'amiral 
Wellesley,  sir  Milner  Gihson,  etc. 

Un  voit  que  la  visite  était  aussi  solennelle  que  possible. 
La  France,  faisant  les  honneurs  de  chez  elle,  avait  voulu 
laisser  le  plus  de  place  possible  à  ses  hôtes,  et  elle  n'était 
représentée  à  Cherbourg  que  par  le  îsuperbe  vaisseau  le 
Magenta,  portant  le  pavillon  du  contre-amiral  de  la  Rou- 
tière le  Noury,  commandant  la  division  cuirassée  de 
l'Océan,  la  frégate  cuirassée  en  fer  Y  Héroïne,  de 
1 ,000  chevaux  et  54  canons  ;  la  Flandre,  frégate  cui- 
rassée en  bois,  el  quelques  autres  bâtiments  de  moin- 
dre fora;.  Ni  le  Solferino,  qu'on  a  vu  à  Brest,  ni  le 
Magnanime,  ni  la  Valeureuse,  ni  la  Provence,  ni  la 
Surveillante,  ni  la  Savoie,  ni  la  Flandre,  ni  Y  Invin- 
cible, ni  la  Gloire,  ni  la  Normandie,  ni  la  Couronne, 
n'assistaient  à  la  première  entrevue  navale. 

L'impression  la  plus  générale  produite  sur  le  public 
par  l'aspect  de  ces  escadres  cuirassées,  c'est  un  étonne- 
ment  mêlé  d'effroi.  Ce  sentiment  perce  jusque  dans  les  ré- 
cits de  notre  collaborateur,  M.  de  la  Landelle,  qui,  en  sa 
■  piaillé  d'ancien  marin  el  d'uu  des  écrivains  maritimes 
les  plus  populaires  de  nos  jours  ,  était  parfaitement  en 


position  de  dcvcuii  l'historiographe  officiel  de  ces  fêtes. 
Cette  nouvelle  marine  qui  vient  prendre  la  place  de  l'an- 
cienne, c'est  l'inconnu  et  un  inconnu  terrible.  Elle  porte 
dansses  lianes  un  mystère  de  destruction  et  de  mort .  Ses 
lormes  ont  quelque  chose  d'étrange  et  de  brutal .  Où  sont 
ces  frégates  sémillantes  et  coquettes  qui  se  [«raient  pour 
le  combat  comme  pour  le  bal,  et  qu'Eugène  Sue  noiu  a 
montrées  dans  la  Salamandre  el  dans  la  Vigie  de  Koal- 
ven?  \x  marine  cuirassés  ne  sacrifie  point  aux  Grâces  ; 
elle  ne  songe  qu'à  détruire  et  à  résister  à  la  destruction. 
On  admire  sans  doute  le  génie  de  l'homme  qui  se  dé- 
ploie dans  la  construction  de  ces  redoutables  engins  ; 
mais  cette  admiration  est  mêlée  d'une  teneur  indéfi- 
nissable et  d'un  serrement  de  cœur.  Le  premier  nom 
que  le  public  ait  donné  à  la  flotte  cuirassée  se  ressent 
de  celte  impression,  il  l'a  appelée  la  Flotte  mire.  Par 
réllexion,  on  a  proposé  de  l'appeler  la  Flotte  du  pro- 
grès. Qu'en  tend-on  par  là?  Veut-on  parler  du  progrè- 
dans  l'art  de  la  destruction  ? 

Pour  chasser  ces  idées  un  peu  tristes  el  qui  n'étaient 
pas  en  harmonie  avec  les  joies  d'un  jour  de  fête,  on  a 
répété  sur  tous  les  tous  que  c'était  un  admirable  spec- 
tacle que  celui  de  ces  deux  puissantes  flottes  venant  se 
visiter  pacifiquement  et  qu'il  y  avait  là  un  gage  écla- 
tant de  l'avenir  pacifique  réservé  à  l'humanité.  Je  ne 
dis  pas  non.  Mais  j'aurais  mieux  aimé  des  messagers  dr 
paix  un  peu  moins  sombres.  Au  fond  on  est  reconnais- 
sant envers  la  flotte  noire  du  mal  qu'elle  ne  lait  pas, 
comme  ou  est  reconnaissant,  envers  ces  hommes  d'uu 
caractère  fâcheux  et  maussade  dont  parle  la  Bruyère, 
des  mauvais  procédés  qu'ils  n'ont  pas  eus  à  votre  égard . 
Je  veux  bien  me  réjouir,  soit  ;  mais,  en  voyant  ces  re- 
doutables engins  de  guerre  fraterniser  ensemble,  je  ne 
puis  m'empècher  de  songer  que  ce  n'était  pas  la  peine 
de  réunir  tant  de  moyens  de  destruc-lion  pour  venir, 
couvert  d'une  cuirasse  de  1er  de  plusieurs  pouces,  se 
donner  le  baiser  de  paix.  Cela  me  rappelle  l'anecdote 
clecc  prélat  un  peu  mondain  qui  étalait  une  argenterie 
magnifique,  marquée  à  ses  armes,  dexant  un  saint 
évéque,  en  lui  disant  :  «  Tout  cela,  monseigneur,  cal 
pour  les  pauvres.  Qu'eu  dites-vous?—  Je  dis  que  vous 
auriez  pu  leur  en  épargner  la  façon.  » 

N'importe  !  les  lêtes  ont  été  magnifiques,  à  Brest 
surtout.  La  rade,  qui  a  quarante-huit  kilomètres  de  tour, 
voyait  ses  hauteurs  couronnée  par  toute  la  population 
de  la  ville  grossie  de  100,000  étrangers.  Le  phare  du 
Porzic,  SainUMalthieu ,  Lamieuon,  Sainlc-Auuc,  le 
cours  d'Ajol,  sont  les  principaux  points  où  la  foule  des 
spectateurs,  jmrmi  lesquels»  on  comptait  l'émir  Abd-el- 
Kader,  avait  choisi  ses  postes  d'observation. 

¥%  Une  fois  encore  l'effort  tenté  pour  relier  le  nouveau 
inonde  à  l'ancien  par  un  câble  transatlantique  a  échoué. 
Le  Great-Eastern  est  revenu  sur  la  côte  anglaise  après 
avoir  vu  le  càblese  briser.  Il  en  avait  submergé  une  lon- 
gueur de  1 ,200  milles.  On  a  essayé  vainement  derepècher 
le  câble  perdu,  mais  ou  a  marqué  par  des  bouées  la  direc- 
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(iou  où  les  recherches  devront  être  faites.  Celle  expé- 
rience, dont  le  dénoàmcnta  été  malheureux,  aura  servi 
du  moins  à  prouver  la  possibilité  du  succès.  On  a  l'es- 
poir motivé  de  recouvrer  la  partie  du  câble  tombée 
au  fond  de  la  nier,  et  ceux  qui  ont  assisté  à  l'opération 
reviennent  convaincus  qu'où  obtiendra  un  isolement 
parfait.  Ce  n'est  donc  qu'une  question  de  temj>s  et  d'ar- 
gent, et  il  y  a  un  si  grand  intérêt  à  l'établissement 
d'une  communication  entre  le  nouveau  monde  cl  l'an- 
cien, qu'il  n'est  pas  douteux  que  l'entreprise  soit  de 
nouveau  tentée. 

,%  Puisque  j'ai  parlé  du  câble  transatlantique,  pour- 
quoi ne  citerais-je  pas  à  ce  sujet  quelques  strophes  d'un 
poète  que  la  Bretagne  regrette,  Évariste  Boulay-Paty, 
dont  on  vient  de  publier  un  volume  sous  ce  titre  :  Poésies 
de  la  dernière  saison?  Boulay-Paty  est  une  de  ces  nobles 
âmes  qae  les  épreuves  de  la  vie  ramènent  à  la  foi.  Voici 
ces  vers: 

Tu  peux  le  proclamer  le  roi  du  lu  matière, 
Tou  lil  télégraphique  a  ceinl  la  terre  entière; 
Ta  voile  est  la  vapeur,  et  ton  courtier  le  feu. 
Heureux  roi  !  —  qu'ai-je  dit?  —  tu  n'es  rien  par  tmiiiéiuc, 
Tu  n'es  que  le  sujet  de  ton  maître  suprême, 
Tu  d'os  que  Tourner  de  Dieu. 

Dieu  le  lient  enchaîné  dans  l'exil  do  la  vie. 
En  vain  grandit  toujours  ton  orgueilleuse  cuvie, 
Tu  ne  poseras  pas  de  rail  industriel, 
Tu  n'inventeras  pas  de  maebii.e  ignorée 
Qui  puisse,  en  sillonnant  une  route  élhéréc, 
Rapprocher  la  terre  du  ciel. 

Le  poète,  par  un  pressentiment  prophétique,  a  ra- 
conté d'avance  la  rupture  du  câble  électrique  qui  oc- 
cupe en  ce  moment  les  esprits,  et  il  l'a  chantée  en 
beaux  vers  : 

Tu  parles  du  vieux  monde  à  la  jeune  Amérique; 
liais  ton  01  merveilleux,  porte-voix  électrique, 
De  U  parole  au  loin  perd  déjà  bien  des  sou», 
Et  ce  câble-  éternel  que  la  pensée  anime, 
Va  se  briser  peut-être  au  fond  du  vaste  abîme; 
Kn  rejoiudras-lu  les  trouvons? 

Un  jour,  sur  le  rivage  où  New-York  est  en  fête, 
l'n  pécheur  trouvera,  roulé  par  la  tempête, 
De  ce  cible  éloquent  un  débris  mutilé, 
Et,  prenant  ce  débris  d'un  immense  oaufrape, 
Pour  un  cible  d'esquif  englouti  par  l'orage, 
Ne  saura  pas  qu'il  a  (tarie. 

C'est  là  le  caractère  qui  donne  un  prix  particulier 
aux  Poésies  de  la  dernière  saison.  La  pensée  de  l'au- 
teur ne  touche  la  terre  que  pour  rebondir  vers  Dieu. 
Cette  grandeur  de  l'homme  qui  réunit  deux  mondes 


l' étonne  d'abord,  et  lui  paraît  ensuite  un  pur  néant 
L'homme  s'agite  et  Dieu  conduit. 

Je  ne  citeraicertainement  pas  M.  Viennet  comme  un 
auteur  sans  défauts;  mais  dans  son  recueil  de  fables  ré- 
cemment publié,  je  trouve  plusieurs  apologues  où  l'es- 
prit elle  naturel  se  rencontrent  à  un  degré  remarquable. 
Je  ne  parle  pas  de  son  Mouton  danois,  qui  a  trop  l'an 
d'un  article  de  journal;  mais  je  recomiiKwide  aux  pèro 
do  famille  le  Vieillard  et  les  Bengalis.  Des  enfant 
comme  cela  arrive  trop  souvent,  proposent  à  leur  père 
vieilli  de  leur  abandonner  ses  biens,  en  lui  promet- 
tant une  vie  douce  et  oisive,  et  la  première  place  <m 
foyer.  Le  vieillard  les  mène  dans  sa  volière,  puis  il  lem 
parle  ainsi  : 

Voyeï  cet  bengalis  que  le  père  et  U  mère, 
En  gazouillant  de  joie  et  tressaillant  d'amour. 

S'en  viennent  nourrir  tour  a  tour, 
Ils  vont  prendre  l'essor,  si  j'en  crois  leur  plumage. 

Et,  dès  l'instant  qu'il*  l'auront  pris, 

J'enfermerai  dans  une  cage 

Ceux  qui  les  ont  si  bien  nourri». 
Si  les  fds,  à  leur  tour,  avec  le  même  xèle, 
Rendent  à  leurs  parents  les  soins  qu'ils  ont  reçut». 

Je  me  mets  sous  votre  tutelle, 
Et  mes  biens  à  l'instant  vous  seront  dévolu*. 

Vous  devine/  le  résultat  de  celle  expérience.  Il  e>i 
triste,  mais  malheureusement  ce  n'est  pas  seulement 
chez  les  bengalis  qu'il  s'est  rencontré,  et  bout  le  monde 
sait  que  le  jésuite  Coiiaxa  et  après  lui  M.  Élienne  ont 
trouvé  là  le  sujet  d'une  intéressante  comédie  de  mœuo 
Une  cage  attachée  à  la  volière  a  reçu  les  vieux  bengalis. 
Mais  c'est  en  vain  que  leurs  cris  retentissent.  Deux  jow> 
entiers  s'écoulent  sans  que  leurs  enfants  qui  passent  et 
repassent  devant  la  cage  leur  portent  un  grain  de  cliè- 
nevis  : 

Ll  le  troisième  jour,  la  cage  était  muette  : 

Le»  vieux  bengali»  n'étaient  plus. 
Le  vieillard  triomphait.  —  L'épreuve  était  complète. 
El  les  fils  demeuraient  interdits  et  confus; 
Mais  rien  n'avait  changé  la  bonté  paternelle. 
—  Allons,  dit  le  vieillard,  le  dîner  nous  appelle! 
Votre  couvert  est  mis  et  le  sera  toujours 

A  notre  table  héréditaire; 

Mai",  jusqu'aux  derniers  de  mes  jours, 
J'y  garderai  la  place  où  siégeait  mon  vieux  pêic, 
El  si  vous  m'en  croyei,  vous  dire»  à  vos  fib 

L'histoire  de  mes  bengalis. 

Nathaimf.l. 

JACQUES  LECOFFuE  ET  C'«,  ÉDITEURS, 

PARIS,   RUK  BONAPARTE,  90. 
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Vue  de  Séville, 
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«Jualic  i^uples  ont  laissé  leurs  traces  à  Séville  :  les 
lîomains,  les  Gotlis,  les  Mores,  eu  lin  les  mailres  ne* 
tuels  de  la  contrée,  les  Kspagnols.  Cependant  la  phy- 
sionomie générale  de  Séville  a  un  caractère  moresque  ; 
ses  rues  sont  étroites,  mal  percées  et  irrégulières 
connue  celles  des  cités  d'Orient.  On  peut  dire  que  les 
Komains  sont  représentés  à  Séville  par  la  tour  d'Or  et  un 
<i<|ueduc  qui  remonte  à  leur  domination,  —  les  mailres 
•lu  monde  bâtissaient  pour  l'éternilé  ;  les  Golhs  par  la 
cathédrale  immense,  monument  construit  dans  le  >l \  le 
tle  l'architecture  qui  a  conservé  leur  nom  :  la  (lèche  de 
celle  cathédrale,  la  Giralda,  a  81  mètres  d'élévation, 
ft  l'on  y  monte  par  un  escalier  en  spirale  et  sans  mar- 
ches. Les  Mores  ont  laissé  un  spécimen  immortel  de 
leur  puissance  et  de  leur  civilisation  dans  l'Alrazar,  l'an- 
(ien  jialais  de  leurs  rois,  et  dans  la  physionomie  d'un 
-M'.nul  nombre  de  maisons  de  la  ville,  médailles  vivan- 
tes où  respirent  encore  leurs  mœurs  et  Lux  génie.  Les 
Espagnols  ont  mis  nu  peu  partout  leur  marque  :  dans 
le  couvent  de  Buena-Vitla,  dans  l'archevêché,  dans 
plusieurs  églises,  dans  l'hôpital  de  Cinq-Plaies,  dans  la 
llourse  (Lonja),  dans  l'amphithéâtre  |>our  les  combats 
de  taureaux. 

Séville  est  une  des  \  il  1rs  les  plus  anciennes  du  monde, 
»  il  faut  en  croire  le  distique  suivant  gravé  sur  la  porte 
de  ( jrué  : 

i.  in lit  Alcitle»,  rcniHuvit  Julius  uibcui; 
Ucfliluil  Chrislo  I  eniamles  lertiu«  lien*. 

Je  n'oserai  |»as  garantir  l'origine  herculéenne  de  la 
7-  Km 


cité;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'estqueSéville  exis- 
tait du  temps  des  Carthaginois,  qui  l'appelaient  Hisjxilix. 
et  que  les  Romains  la  surnommèrent  liomula,  la  petite 
Morne;  Jules  César  y  ajouta  l'épithète  de  Julia,  ce  qui 
explique  le  second  hémistiche  du  premier  vers  du  disti- 
que ;  enfin  Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  la  reconquit 
eu  1248  sur  les  Mores. 

Pendant  cette  longue  durée  elle  vil  naître  un  grand 
nombre  d'hommes  illustres  :.  il  suffira  de  rappeler  dans 
l'antiquité  Trajan,  Adrien,  Théodose,  et  dans  les  lenq^ 
modernes  Ferdinand  IV  et  Henri  II,  roi  de  Castille, 
Ponce  de  Léon,  Barthélémy  «le  las  Casas,  le  généreux 
protecteur  des  Indiens,  Diego  Velasquès  deSilva  et  Lsle- 
ban  Murillo. 

La  position  de  la  ville  est  délicieuse,  et  l'on  conçoit 
(pic  de  toute  antiquité  elle  ait  tenté  les  habitants  de 
la  contrée  ou  ses  conquérants.  Séville  est  assise  dans  une 
des  plaines  riantes  de  celle  belle  Andalousie  dont  la 
fertilité  a  toujours  été  proverbiale,  et  où  l'on  voit  croî- 
tre en  pleine  terre  les  orangers,  les  citronniers,  &  côté 
des  oliviers,  de  tous  les  fruits  de  nos  climats,  des  vignes 
<|ui  produisent  les  vins  renommés  de  San-Lucar,  de 
Mausauella  et  de  Tinto,  sans  parler  des  céréales,  du 
colon,  de  l'anis,  de  la  réglisse,  de  l'aloès,  des  légume^ 
de  toute  espèce  qui  viennent  eu  abondance.  La  ville-  est 
située  sur  la  rive  gauche  du  liuudulquiwr  si  souvent 
chanté  dans  les  poésies  arabes  cl  les  ronjanecs  . espa- 
gnoles, et  qui,  descendu  de  la  Sierra  de  CazôrtU  au* 
confins  de  la  Manche  et  de  la  Murcie,  baigne  successi- 
témenf  Andujar,  Coidoue,  Séville,  et,  après  avoir  reçu 
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de  nombreux  affluents,  va  se  jeter  dans  l'océan  Atlan- 
tique, à  San-Lucar.  Le  Quad-al-Kibir,  comme  rappe- 
laient les  Arabes,  c'est-à-dire  le  grand  fleuve,  portait 
anciennement  les  plus  gros  bâtiments  jusqu'aux  quais 
de  Séville  ;  mais  depuis  longtemps  les  navires  d'un  cer- 
tain tonnage  sont  obligés  de  s'arrêter  à  Bonauza,  ville 
située  à  soixante  kilomètres  de  Séville,  et  où  les  mar- 
chandises sont  placées  sur  des  embarcations  plus  lé- 
gères. 

La  ville  est  d'un  aspect  imposant.  Après  Madrid,  c'est 
la  plus  grande  cité  de  toute  l'Espagne.  Elle  ne  compte 
pas  moins  de  neuf  faubourgs,  et  elle  est  entourée  d'une 
muraille  flauquée  de  cent  soixante-six  tours  et  per- 
cée de  douze  portes.  Séville  est  mie  reiue ,  mais 
une  reine  déchue.  Il  y  eut  un  temps  où  elle  était 
le  centre  le  plus  brillant  de  la  civilisation  moresque, 
civilisation  éphémère  parce  que  sa  lumière  ne  venait 
pas  du  foyer  immortel  de  la  vérité  !  Les  sciences  y  flo- 
l'issaient,  ses  écoles  et  ses  académies  étaient  fameuses. 
On  courait  aux  leçons  du  docte  Abou-Zakanah-al-Airam 
de  Séville,  qui  avait  écrit  un  ouvrage  célèbre  sur  l'irri- 
gation des  rivières  et  la  culture  des  cannes  à  sucre  et 
qui,  plusieurs  siècles  avant  Linné,  avait  fait  sur  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  plantes  des  découvertes 
attribuées  au  savant  suédois. 

C'était  le  temps  où  l'on  répétait  ce  dicton  dans  l'An- 
dalousie :  Qui  n'a  pas  vu  Séville  n'a  rien  vu.  On 
estime  que  la  Séville  musulmane,  qui  fit  successivement 
partie  du  califat  de  Cordoue,  puis  des  empires  almoia- 
vide  et  almohade,  ne  comptait  pas  moins  de  400,000 
habitants.  A  celle  époque,  «  les  convives  aux  festins  de 
l'esprit,  »  comme  parlent  les  Arabes  datis  leur  langue 
imagée,  venaient  s'entretenir  d'agriculture,  d'astrono- 
mie, de  médecine,  de  chimie,  de  mathématiques,  de  poé- 
sie, de  jurisprudence,  d'histoire,  de  religion  dans  les 
magnifiques  établissements  où  les  Califes  avaient  fondé 
des  bibliothèques.  Pendant  l'été  ou  se  tenait  dans  une 
cour  pavée  de  marbre  au  milieu  de  laquelle  jaillissait 
uiie  fontaine  d'eau  vive  ombragée  par  un  épais  Iwsquet 
de  citronniers,  de  grenadiers,  de  myrtes  et  d'orangers 
enlaçant  leurs  rameaux  hospitaliers.  Une  toile  immense, 
souvenir  du  velarium  des  Romains,  et  qu'un  seui 
homme  pouvait  étendre  ou  replier  à  l'aide  d'un  méca- 
nisme ingénieux,  abritait  les  assistants  contre  les  cha- 
leurs de  la  journée.  Quand  la  brise  de  la  nuit  se  faisait 
sentir,  on  enlevait  le  velarium  pour  la  laisser  pénétrer, 
cl  Ton  continuait  l'entretien  à  la  douce  lumière  des 
lampes  d'argent  suspendues  entre  les  colonnes  de  la  ga- 
lerie. La  coutume  des  toiles  suspendues  couvrant  les 
cours  ou  les  terrasses  s'est  perpétuée  à  Séville,  où  la 
chaleur  devient  presque  insupportable  quand  lègue  le 
vent  qui  souffle  d'Afrique,  comme  on  le  voit  dans  plu- 
sieurs lettres  de  sainte  Térèse  datées  de  celte  ville. 

Ce  fut  au  mois  de  novembre  1248  que  les  chrétiens 
conquirent  Séville  sur  les  musulmans.  Le  roi  Ferdinand 
de  Caslille,  assisté  de  Eben  Alhamar,  émir  de  Grenade, 


devenu  son  vassal,  et  qui  en  sa  qualité  d'Audalou 
haïssait  les  Al  monades,  de  don  Pelayo  Perex  Correa. 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  qui,  à  la  tèk 
de  ses  fourrageurs,  u'avait  pas  laissé  une  seule  feuille 
verte  dans  la  campagne,  dit  la  chronique,  et  du  grand 
maître  de  Calatrava,  qui  avait  ravagé  les  champs  de  Xé- 
rès, arriva  devant  Séville  après  s'être  emparé  de  Lora, 
lleyna,  Constantina,  Guillena,  Cantillana.  Il  fit  occuper 
l'embouchure  du  Guadalquivir  par  une  escadre  de 
treize  navires  sous  les  ordres  de  dou  Ramon  Bonifcz, 
seigneur  et  alcade  de  Burgos,  qui  fut  le  premier  amiral 
de  Caslille. 

Le  siège  dura  seize  mois  et  fut  l'occasiou  de  faits 
d'armes  remarquables.  On  raconte  encore  en  Espagne 
la  mémorable  charge  fournie  par  le  grand  maître  Pe- 
laya  Perez  Correa  contre  uu  corps  d'auxiliaires  qui  ten- 
tait de  s'introduire  dans  la  ville.  C'était  le  jour  de  l'A>- 
somption.  Le  combat  fut  long  et  terrible.  Les  ehrétieu* 
combattirent  avec  un  courage  surnaturel  aux  crix  de . 
Santa  Matia,  deten  tu  dial  (Sainte  Marie,  prolonge  ton 
jour!)  Le  jour,  eu  effet,  se  prolongea  et  Correa,  assisl» 
par  ce  secours  d'en  haut,  battit  complètement  le  corj»» 
qui  lui  était  opposé.  Sur  la  place  même  où  il  avait 
vaincu,  il  fit  construire  une  église  qui  existe  encore  et 
|  i»rte  le  nom  commémora til"  de  Santa-Maria-dsten  lu- 
dia  :  c'était  la  prière  belliqueuse  qui  était  devenue  le  ci  i 
de  ralliement  des  pieux  chevaliers  pendant  qu'ils  fra|>- 
paienl  les  infidèles  d'estoc  et  de  taille.  L'hiver  arriva 
sans  que  les  chrétiens  eussent  lâché  prise.  Les  habitant», 
dit  la  chronique  musulmane,  fatigués  de  la  longueur 
du  siège  et  sans  espérance  de  secours,  se  courbèrent  **j> 
le  joug  de  la  nécessité,  ils  envoyèrent  des  ambassadeur? 
au  roi  chrétien,  lesquels  réglèrent  avec  lui  les  condition? 
de  la  reddition.  Il  fut  stipulé  que  ceux  des  habitant 
musulmans  qui  voudraient  demeurer  à  Séville  y  pour- 
raient vivre  en  liberté  suivant  leurs  lois  et  leurs  ancienne 
coutumes,  à  la  seule  condition  de  payer  au  roideCastdk 
le  tribut  qu'ils  payaient  à  l'émir  du  Maroc  ;  que  ceux  qui 
ne  voudraient  pas  profiter  de  celte  faculté  auraient 
la  libre  disposition  de  leurs  biens  et  un  délai  suffisant 
pour  s'éloigner.  Le  k29  novembre  1248,  Ferdinand 
occupa  l'Alcazar  et  ses  généraux  prirent  possession  de> 
postes  fortifiés.  La  plupart  des  Mores  ne  profilèrent  pa> 
de  la  faculté  que  leur  laissait  la  capitulation  de  demeu- 
rer dans  la  ville  ;  ils  étuigrèrent,  les  uns  sur  les  tem- 
de  Grenade,  les  autres  vers  Xérès  et  dans  les  Alganes 
uu  bien  petit  nombre  suivirent  les  Almohades  à  Ceub 
Sous  l'identité  de  la  religion  continuaient  à  se  dcssh*r 
les  dissidences  de  race.  «  Ainsi,  dit  la  chronique  arabt 
à  laquelle  j'emprunte  ces  détails,  finit  le  règne  de> 
princes  de  Séville,  ainsi  les  musulmans  perdirent  celle 
belle  cité.  Ses  tours  et  ses  mosquées  se  reni purent  dt 
croix  et  d'idoles,  et  les  sépulcres  des  fidèles  musulmaa» 
furent  profanés.  L'émir  Eben-el-Ahmar  prit  congé  du 
roi  Ferdinand,  qui  demeura  occupé  à  distribuer  à  se» 
chevaliers  les  terres  et  les  maisons  des  musulmans 
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Eben-cl-Ahmar  s'en  retourna  plus  triste  que  satisfait 
des  avantages  des  chrétiens,  car  il  reconnaissait  bien 
que  leur  agrandissement  et  leur  prospérité  causeraient 
à  la  (in  la  ruine  des  musulmans  ;  il  se  consolait  toute- 
fois par  l'espérance  que  tout  ce  pouvoir  et  toute  cette 
grandeur,  en  changeant  de  mains,  s'écrouleraient  et 
tomberaient  de  leur  propre  poids.  » 

On  touche  ici  du  doigt  une  des  causes  de  la  chute  de 
h  puissance  des  Mores  en  Espagne.  L'anarchie  s'était 
mise  parmi  eux,  et  leurs  mains  contribuaient  à  ébran- 
ler les  colonnes  de  leur  empire.  Séville  avait  été,  pen- 
dant cinq  cent  cinquante  trois  années  islamites,  sous  la 
domination  des  musulmans.  Elle  était  depuis  cent  cinq 
an-  dans  les  mains  des  Almohadcs  ;  au  moment  où  Fer- 
dinand s'empara  de  cette  ville,  elle  renfermait  dans  sou 
ni»  plus  de  quatre-vingt  mille  familles  arabes  divisées 
«11  vingt-qualre  tribus. 

Le  retentissement  de  la  chute  de  Séville  dans  le 
monde  de  l'Islam  fut  immense.  Plusieurs  poètes  mu- 
sulmans déplorèrent  cet  événement  en  beaux  vers. 
Parmi  ces  poèmes  aucun  n'excita  plus  d'admiration 
parmi  les  contemporains  que  le  chant  élégiaquc  d'un 
poète  d'Andalousie,  Abou'l  Beka  Saleh,  de  la  ville  de 
Ronda.  Voici  quelques  strophes  de  ce  poème,  elles  ser- 
viront à  donner  une  idée  du  tour  philosophique  de 
l'esprit  des  Mores  à  cette  époque  de  leur  histoire. 

«  Les  choses  humaines  subissent  de  continuelles  révo- 
lutions. Si  la  fortune  te  réjouit  dans  un  temps,  elle  t'af- 
fligera dans  une  autre. 

«  Où  sont  les  monarques  puissants  de  l'Yémen?  où 
K»it  leurs  couronnes  et  leurs  diadèmes? 

«  Il  en  a  été  des  royaumes  et  des  rois  comme  de  ces 
"tnbres  vaines  que  l'homme  voit  pendant  son  som- 
meil... 

«  Sans  doute,  il  y  a  des  malheurs  que  l'on  supporte  et 
ilont  on  peut  se  consoler,  mais  il  n'y  a  pas  de  consola- 
tion pour  le  malheur  qui  vient  de  fondre  sur  l'islamisme. 

<•  Un  coup  affreux  et  irrémédiable  a  frappé  l'Espagne  ; 
il  a  retenti  jusqu'en  Arabie,  et  le  mont  Ohod  et  le  mont 
Tlialan  se  sont  ébranlés. 

«  Demande  à  Valence  ce  qu'est  devenue  Murcie  ?  où 
trouver  Xativa.où  trouver  Jaen  ? 

«  Où  trouver  Cordoue  le  séjour  des  talents?  où  sont 
tous  ces  savants  qui  ont  brillé  dans  son  sein  ? 

«  Où  trouver  Séville  et  les  délices  qui  l'environnent  ? 
où  est  son  ûVuve  qui  roule  des  eaux  si  pures,  si  abon- 
dantes et  si  délectables  ? 

»  Ce  dernier  malheur  a  fait  oublier  tous  les  antres,  et 
la  longueur  du  temps  ne  saurait  en  effacer  le  souvenir. 

«  0  vous,  qui  montez  les  coursiers  effilés,  ardents  et 
qui  dans  les  champs  où  l'épée  exerce  ses  fureurs  voleut 
comme  des  aigles, 

c  N'auriez-vous  pas  appris  des  nouvelles  des  habitants 
de  l'Espagne?  et  pourtant  des  messagers  sont  partis  pour 
vous  instruire  de  leurs  souffrances. 


«  Que  signifie  cette  division  parmi  les  musulmans? 
Eh  quoi!  vous,  adorateurs  de  Dieu,  n'ètes-vous  pas  tous 
frères?  » 

Ainsi  chantait,  ainsi  pleurait  le  poète  de  Ronda  ;  mai?, 
ses  larmes  devaient  rester  impuissantes  comme  ses 
chants.  L'avenir  appartenait  au  christianisme.  La  civi- 
lisation toute  matérielle  de  l'Islam  devait  se  retirer 
devant  la  civilisation  intellectuelle  et  morale  du  chris- 
tianisme. Dans  cette  même  ville  de  Séville  dont  le 
poète  musulman  que  nous  venons  de  citer  déplorait  la 
conquête  par  les  armes  catholiques,  sainte  Térèsc 
devait  fonder  une  de  ses  maisons.  Dans  la  traduction 
pleine  d'intérêt  que  le  R.  P.  Marcel  Bouix  a  publié  des 
Lettres  de  la  sainte,  nous  en  trouvons  au  moins  trente 
datées  de  Séville.  Quelques-unes  de  ces  lettres  sont  au 
nombre  des  plus  belles  qu'elle  ail  écrites.  Rappelons 
particulièrement  celle  que  la  sainte  adressa  le  19  juil- 
let 1575  au  roi  Philippe  II  pour  lui  demander  que 
sa  réforme  naissante  fut  érigée  eu  province  séparés  et 
que  le  P.  Gratien  en  lût  le  premier  provincial.  Nous  ci- 
terons quelques  phrases  de  cette  lettre  où  respirent  à  la 
lois  la  dignité  et  la  confiance  que  donnent  à  la  sainte 
le  sentiment  de  sa  mission  et  le  respect  qu'elle  éprouve 
pour  le  prince  :  «  Que  la  grûee  du  Saint-Esprit  soit  tou- 
jours avec  Votre  Majesté  !  Tandis  que,  plongée  dans  la 
prière,  je  recommandais  à  Notre-Seigneur  les  affaires 
de  cet  ordre  sacré  de  Notre-Dame,  et  que  je  considérais 

I  combien  cette  réforme  naissante  a  besoin  de  rencontrer 
un  appui  ferme  pour  ne  pas  tomber,  il  m'est  venu  à 
l'esprit  que  le  meilleur  moyen  de  le  lui  assurer  était 
de  faire  connaître  à  Votre  Majesté  ce  qui  peut  donner 
une  entière  stabilité  à  cetédilice.  Comme  la  chose  dépend 
de  vous,  Srre,  et  que  je  vois  que  la  Vierge  Notre-Dame 
a  voulu  vous  choisir  pour  être  le  protecteur  et  le  soutien 
de  sou  ordre,  j'ai  osé  prendre  la  liberté  d'écrire  cette 
lettre  afin  de  supplier  Votre  Majesté  pour  l'amour  de 
Notre-Seigneur  et  de  sa  glorieuse  Mère,  de  commander 
que  nous  formions  une  province  séparée.  .  Je  sens  bien 
que  ma  hardiesse  est  excessive.  Toutefois  en  considé- 
rant que  Dieu  écoute  les  pauvres  et  que  Votre  Majesté 
lient  sa  place,  je  me  plais  à  espérer  que  ma  supplique 
ne  vous  sera  pas  importune.  » 
Je  pourrais  citer  une  seconde  lettre  qui  n'est  pas 

!  moins  belle  que  la  première.  Elle  est  adressée  à  l'un  des 
plus  grands  hommes  de  l' Espagne,  don  Die<;o  llurtado 
deMeudoza,  à  la  fois  homme  d'État  consommé,  général 
habile,  profond  politique  et  grand  écrivain.  Von  Diego, 
voyant  que  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Espagne 
n'étaient  point  reconnus  par  le  roi,  entrevit  la  vanité 
des  choses  de  ce  monde,  et  écrivit  à  la  sainte,  |»our  la- 
quelle il  éprouvait  nue  estime  profonde,  afin  de  lui  ou- 
vrir son  àme  et  de  se  recommandera  ses  prières.  Sainte 
Térè>e  lui  lit  une  réponse  admirable  que  l'on  trouvera 
dans  ses  œuvres,  réponse  où  elle  lui  faisait  considérer 
les  dégoûts  qu'il  éprouvait  en  servant  les  martres  de  la 
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terre  comme  un  appel  du  maître  du  ciel.  Mais  la  lettre 
à  Philippe  ]|  que  nous  avons  citée  snftit.  Four  nous 
servir  d'une  belle  parole  de  Bossuet,  nous  finirons  en 
disant  que  Séville  se  tient  plus  honorée  pour  les  quel- 
ques lettres  de  sainte  Térèse  écrites  dans  ses  murs  que 
pour  tous  les  faits  d'armes  des  Mores  et  tous  les  chants 
élégiaquesdes  poètes  musulmans. 

Al.FItKD  Nf.TTEMKKT. 


LE  CHEMIN  DU  PARADIS 
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XV  (SIITKJ 

Au-dessous  de  Saiat-Ccrniain,  en  inclinant  vers  Par 
est  situé  le  village  de  Chatou,  village  déjà  ancien,  et 
dont  le  nombre  d'habitants  s'est  considérablement  accru 
depuis  que  les  vastes  propriétés  du  marquis  d'Aligre 
ont  été,  après  sa  mort,  morcelées  et  vendues  par  lots  ; 
depuis  que  le  chemin  de  fer  de  l'Ouest  y  a  établi  une 
de  ses  stations.  Si  jamais  vous  vous  trouvez  sur  le  pont, 
descendez  la  montée  carrossable  qui  aboutit  au  milieu, 
en  face  de  deux  marchands  de  vin  traiteurs  ;  suivez, 
dans  l'île,  lu  prairie  qui  sépare  les  deux  bras  de  l.i 
Seine,  et  vous  arriverez  bientôt  sous  une  rangée  de  ma- 
gnifiques peupliers,  plantés  le  long  d  une  berge  pitto- 
resque et  charmante.  Celte  berge  ombreuseel  solitaire  va 
nous  présenter  unspectacle  intéressant  peut-êti  e,  surtout 
l'été.  Dans  tout  le  parcours,  en  écartant  par  instants  un 
peu  les  brandies  non  des  peupliers,  mais  des  saules  et 
des  autres  arbres  ou  buissons  dont  les  racines  se  bai- 
gnent diroctement  dans  l'eau,  vous  verrez  des  endroits 
admirablenieut  disposés  pour  la  retraite,  la  méditation, 
la  lecture  et  la  pêche  à  la  ligne.  Ces  endroits  sont  célè- 
bres et  ont  chacun  leur  nom.  Les  principaux  sont  :  la 
Halte  des  novices,  le  Grand  Coup,  le  Trompe-l'œil ,  le 
Tabouret^  le  Berceau,  l'Arbre  mort,  le  Petit  Salon,  le 
Fauteuil,  l'Invisible,  le  Dangereux,  le  Trou  aux  car- 
et,  plus  haut,  en  face  de  l'égout  uni  des  égouts  de 
Xanterre)  le  Passage,  le  Solitaire,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  se  trouve  au  pied  d'un  grand  peuplier  isolé. 

Les  deux  plus  intrépides  pécheurs  de  l'époque  où  se 
pa>sa  ce  récit  étaient  le  capitaine  Philémon  et  un  jeune 
homme  appelé  Ernest  Johannet.  Le  capitaine  Philémon 
habitait  Chatou  depuis  qu'il  avait  pris  sa  retraite,  et  ne 
manquait  pas  un  seul  jour,  même  en  temjis  prohibé,  à 
venir  à  la  pèche  ;  aussi  se  proclamait-il  le  plus  grand 
pêcheur  de  France  et  de  Navarre.  Veuf  et  n'ayant 
qu'une  fille  on  âge  de  se  marier,  il  adorait  sa  fille,  il 
adorait  la  pèche,  et  ces  deux  amours  suffisaient  à  son 
existence.  Qu'il  était  heuu  à  voir,  le  matin,  à  ti-ui^ 


i  heures  fumant  une  pipe  à  cause  du  brouillard  ou  oV 
j  l'humidité,  du  froid  ou  de  la  chaleur,  du  vent  ou  de  la 
!  pluie,  petit,  mince,  sec,  nerveux,  agile,  armé  de  can- 
nes soigneusement  enveloppées  dans  un  étui  de  ser^e 
verte,  d'une  épuiselte  immense,  de  lignes  d'une  soli- 
dité à  toute  épreuve,  d'amorces  en  quantité,  muni  dr 
deux  paniers,  l'un  contenant  ses  futurs  repas,  lauln 
garni  d'herbe  fraîche  et  destiné  au  poisson  capturé  ! 
Malgré  ses  habitudes  pacifiques,  le  capitaine  avait  con- 
servé son  allure  martiale,  et  ressemblait  plutôt  à  un 
conquérant  qu'à  un  humble  pêcheur  à  la  ligne. 

Ernest  Johannet,  sans  mettre  dans  cet  exercice  autant 
de  passion  que  son  collègue,  y  trouvait  pourtant  un 
charme  toujours  réel.  Employé  d'abord  dans  un  maga- 
sin de  nouveautés  de  Paris,  une  succession  l'avait  tout 
à  coup  rendu  riche.  Sans  instruction,  sans  initiation 
préalable  aux  beaux-arts  et  autres  distractions  de  l'opu- 
lence, un  peu  rouillé  d'intelligence  par  un  travail  fas- 
tidieux et  borné,  il  avait  néanmoins,  comme  un  terrain 
insuffisamment  cultivé  mais  non  stérilisé  à  jamais,  une 
certaine  chaleur  de  cœur  et  d'esprit  qui  ne  demandait 
qu'à  s'épanouir  dans  une  vie  plus  large  que  celle  qu'il 
venait  de  quitter.  Il  n'avait  vu  la  campagne  que  rare- 
ment, avec  des  camarades  peu  poétiques,  et  à  travers 
cette  gaieté  factice  et  tapageuse  qu'ils  emportaient  avec 
eux  comme  pour  railler  la  nature  et  la  rapetisser 
Quand  il  se  trouva  seul  au  milieu  des  grands  bois  mur- 
murants, sur  les  routes  poudreuses  où  les  chariots  s'»- 
vancent  avec  un  bruit  monotone  et  mélancolique,  dans 
les  vallées  rétrécies  par  des  masses  de  verdure  sombre, 
sur  les  hauteurs  où  la  poitrine  se  dilate,  où  l'on  est  en- 
vahi par  une  ivresse  saine  et  vivifiante,  où  les  yeux  boi- 
vent, pour  ainsi  dire,  l'espace  et  l'immensité,  il  éprouva 
un  liier.-ètre  inconnu,  une  révélation  soudaine,  et  son 
àme  s'ouvrit  à  toutes  ces  splendeurs. 
Il  loua  un  logement  à  Chatou  et  s'y  installa. 
Puis,  ayant  conservé  de  ses  anciennes  habitudes  nue 
certaine  activité  de  corps,  il  se  mit  à  pêcher  à  la  ligne 
Ses  journées  s'écoulaient  avec  une  douceur  infinie 
lorsque  assis  sous  un  entrelacement  de  branches,  ou  se 
promenant  le  long  des  rives,  il  attendait  insoticieuse- 
imrnl  l'attaque  du  poisson,  tandis  que  sa  pensée  errait 
au  hasard  et  se  balançait,  comme  une  alouette  chan- 
teuse, au-dessus  des  campagnes  embaumées. 

Le  capitaine  Philémon  et  Ernest  Johannet  firent  con- 
naissance. Ils  furent  amis  d'abord,  mais  comme  des 
artistes  suivant  la  même  voie,  et  jusqu'à  ce  qu'un  suc- 
cès décisif  fasse  naître  une  rivalité,  une  inimitié. 

A  force  de  se  rencontrer,  ils  se  saluèrent  de  l'œil. 
Puis,  un  Ijcau  soir,  le  capitaine  demanda  : 

—  Kh  bien,  avez-vous  été  heureux i 
Ernest  montra  son  panier  à  moitié  plein . 

—  Pcuh  !  dit  le  capitaine  dédaigneusement  ;  du  fn ■• 
tin  ! 

—  Et  vous?  ajouta  Ernest. 

—  Oh  !  moi,  je  ne  m'amuse  pus  à  to>  uii*èrc>  Il  ; 
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a  là  des  carpes  qui  pèsenUjau  moins  douze  livres  chacune. 
Je  les  connais,  je  les  guette  depuis  trois  ans,  et  je  li  s 

aurai. 

Le  capitaine  péchait  effectivement,  ce  jour-là  comme 
de  coutume,  dans  l'endroit  désigné  sous  le  nom  de 
Trou  aux  carpes. 

Quelques  jours  après,  voyant  arriver  Ernest,  le  capi- 
taine lui  dit  : 

—  Mettez-vous  donc  là.  Nous  essayerons  ensemble. 
Et  il  lui  indiqua  du  doigt  l'endroit  nommé  le  bauge* 

reux,  parce  que  en  cas  de  pluie,  le  terrain  devient 
très-glissant. 

Ernest  accepta.  Moins  ambitieux  que  son  confrère,  il 
[léchait  avec  des  lignes  fiues,  ce  qui  lui  faisait  prendre 
plus  de  poissons,  mais  de  moins  gros.  Il  s'emjtara 
pourtant  d"uu  assez  beau  gardon,  et  le  capitaine  fronça 
le  sourcil.  Sa  bonne  humeur  toutefois  ne  fut  pas  long- 
temps atteinte.  Us  déjeunèrent  côte  à  côte  et  causè- 
rent. 

—  Oh  !  ces  carpes!  dit  M.  Philémon,  qui  ne  connais- 
sait plusd'autresujet  d'entretien;  elles  sont  bien  rusées, 
mais  je  les  aurai.  Je  vous  ai  affirmé  qu'elles  pèsent  au 
moins  douze  livres;  sachez  qu'elles  en  pèsent  au  moins 
vingt,  mais  n'en  parlez  pas.  Je  les  ai  vues  ;  en  mars  et 
les  jours  d'été  où  il  va  faire  de  l'orage,  elles  montent  à 
fleur  d'eau.  Vous  n'avez  pis  idée  de  tout  ce  que  leur  dé- 
inarche,  calme  et  somnolente  par  instants,  puis  rapide 
comme  la  flèche,  renferme  de  grâce,  d'élégance,  de 
force  et  de  majesté.  La  première  fois  que  j'ai  vu  appa- 
raître ces  monstres  marins,  j'ai  éprouvé  tant  d'émotion 
mie  j'ai  été  obligé  de  m'asseoir.  l'eu  à  peu,  je  me  suis 
aguerri.  En  mars  dernier,  les  voyant  constamment 
immobiles  comme  des  souches  flottantes,  j'ai  pris  mon 
fusil  et  tiré  sur  elles  à  halle.  Les  carpes  me  regardaient, 
monsieur,  faire  mes  préparatifs  et  s'étaient  contentées 
de  mettre  un  pied  d'eau  de  profondeur  entre  elles  et 
moi.  A  mon  coup  de  feu  elles  plongèrent.  Je  tremblais 
comme  la  feuille.  Bientôt  elles  reparurent,  sereines, 
superbes,  méprisantes.  Je  rechargeai  mon  fusil  ;  mais, 
dès  qu'elles  me  virent  l'épauler,  elles  s'enfoncèrent.  11 
est  impossible  d'admirer  assez  l'instinct  de  ces  magni- 
fiques bêtes,  leur  entente  cordiale,  leur  inaltérable 
amitié.  Elles  ne  se  quittent  jamais  et  n'admettent  pas 
de  tiers  dans  leur  intimité  .  Confidentiellement,  je  les 
appose  mâle  et  femelle.  Pareilles  en  cela  à  presque 
tous  les  animaux,  elles  ont  choisi  une  résidence.  El 
remarquez  quelle  sagacité  a  présidé  à  leur  choix.  L'en- 
droit qu'elles  habitent  est  un  trou  plus  creux  que  le  ht 
de  la  rivière.  Cet  arbre,  qu'un  orage  ancien  a  renversé, 
rend  impraticable  le  lancé  d'un  filet.  Elles  sont  donc 
rassurées  de  ce  côté.  Reste  la  ligne  dormante;  mais,  si 
«■Ile  est  fine,  elles  la  brisent  comme  un  cheveu  ;  si  elle 
<-sl  grosse,  elles  n'y  touchent  juas.  Comment  résoudre 
cvtte  dilfkuhé?  J'ai  trouvé  le  moyen.  J'ai  acheté  des 
ligues  du  Japon.  Ce  doit  être  bon,  car  cela  vient  de 
l»in.  Les  carpes  ont  beau  être  méfiantes,  il  arrivera  un 


jour  où  la  faim  leur  fera  commettre  une  imprudence 
Dès  que  j'aurai  pris  l'une  d'elles,  je  prendrai  l'autre 
facilement,  car  elle  sera  triste,  ennuyée,  et  s'écartera 
de  son  système  de  précaution.  J'ai  déjà  attendu  trois 
ans,  j'en  attendrai  dix,  quiuze... 

Le  capitaine  s'interrompit.  Son  liège  peint  en  rouae 
avait  remué.  Il  renversa  un  verre  de  vin  qu'il  tenait  à 
la  main  et  descendit  sur  la  berge  en  retenant  son 
souffle.  Mais  l'attaque  ne  se  renouvela  pa«,  et  le  pêcheur 
revint  près  d'Ernest. 

—  Quel  effet  cela  vous  fait  !  dit  celui-ci  en  souriant. 
Vous  êtes  pale  comme  mon  mouchoir  de  poche. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  de  sang  dans  k«  veines?  ré- 
pliqua M.  Philémon.  Ces  sensations-là  sont  foudroyantes. 
Il  y  a  six  semaines,  une  des  carpes  s'est  enferrée.  L'n 
pécheur  novice  aurait  cru  sou  hameçon  accroché,  lelle- 
inent  elle  se  tenait  collée  au  fond,  comme  un  roc.  J'ai 
essayé  de  la  soulever,  sa  blessure  l'a  impatientée,  et 
elle  a  commencé  la  lutte.  Je  me  suis  battu  en  duel 
cinq  fois,  monsieur,  j'ai  assisté  à  des  batailles  rangées, 
mais  jamais  je  n'avais  éprouvé  rien  de  comparable.  Ce 
ne  fut  pas  long.  A  la  première  secousse  un  peu  rude, 
la  ligne  se  rompit  au-dessus  de  la  flotte.  Vous  me  trou- 
ves! pâle  aujourd'hui,  ce  jour-là  je  devais  être  livide.  Je 
fus  sur  le  point,  quoique  ne  sachant  pas  nager,  de  me 
jeter  à  l'eau  pour  saisir  ma  ligne  dout  je  voyais  surna- 
ger la  flotte  rouge  à  quelques  mètres.  Alors  c'eut  été 
un  combat  épouvantable,  dans  lequel,  sans  doute,  le 
poisson  aurait  triomphé  de  l'homme.  Mais,  au  moment 
où  j'hésitais,  je  vis  ma  flotte  filer  en  biais  et  remonter 
la  Seine  dans  la  direction  de  l'égoul  de  Xanterre.  J'étais 
fou,  ivre,  j'abandonnai  mon  attirail,  je  courus  A  Cha- 
lou,  je  demandai  un  bateau  et  deux  rameurs,  et  nous 
nous  mîmes  en  chasse.  Malheureusement,  ces  prépara- 
tifs et  le  retour,  puis  la  recherche  de  ma  ligne,  dure- 
rait an  moins  deux  heures.  Quand  je  découvris  ma 
flotte,  elle  suivait,  inanimée  et  dolente,  le  fil  de  l'eau. 
Je  la  saisis,  je  lirai  la  ligne  sans  résistance.  Il  n'y  avait 
plus  rien.  La  carpe  était  allée  là  où  elle  connaissait  des 
pierres,  elle  avait  limé  l'hameçon  et  s'était  délivrée. 

{/i  capitaine  fouilla  dans  sa  trousse  et  montra  en 
effet  à  Johannet  un  tronçon  d'hameçon  dont  le  crochet 
avait  été  usé  et  enlevé  par  le  frottement. 

—  Voilà  les  preuves,  ajouta-t-il;  vous  comprenez 
qu'à  présent,  entre  ces  rarpes  et  moi,  c'est  une  guerre  à 
mort. 

—  Vous  êtes  aussi  passionné  que  je  l'ai  été  un  jour, 
dit  Ernest. 

-r.  Et  vous  êtes  corrigé? 

—  Ma  foi,  oui. 

—  A  votre  âge? 

—  Que  voulez-vous  ?  j'ai  reconnu  que  c'était  un 
tort.  Écoulez  ce  qui  m'est  arrivé.  J'avais  été  invité 
à  une  chasse  qui  promettait  d'être  fructueuse. 

 Oh!  U  chaise!  plaisir  d'épicier!        >  ,  .  ,  • 

—  l'n  instant  après  le  départ,  jo  tire  une  perdrix 
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et  je  lui  casse  l'aile.  Les  chiens  étaient  loin,  je  la  vois 
courir  et  m'élance  à  sa  poursuite.  Je  fis  au  moius  deux 
lieues;  les  haies,  les  buissons,  les  fo>sés,  les  broussailles, 
rien  ne  m'arrèlait.  Bientôt  la  perdrix  s'engagea  dans 
un  terrain  en  pente,  et  ma  course  alors  devint  irrésis- 
tible, effiéuée.  J'aperçus  un  vide,  mais  il  était  trop 
tard,  l'impulsion  était  trop  forte,  je  m'y  précipitai  en 
fermant  les  yeux.  Tombant  sur  la  terre,  j'étais  perdu, 
car  je  tombai  de  trente  pieds  de  haut.  Heureusement 
un  ruisseau  se  trouvait  la,  et  l'eau  amortit  ma  chute. 

—  Et  la  perdrix  ? 

—  Elle  court  encore.  Mouillé,  contusionné,  effrayé 
(hi  péril  auquel  je  m'étais  exposé,  je  ne  songeai  plus  à 
elle.  Je  rejoignis  les  chasseurs  qui  me  croyaient  égaré, 
et  le  premier  que  j'aperçus  quatre  heures  après  me  fit 
signe  de  la  main  de  me  cacher,  de  me  mettre  en  em- 
buscade. Les  chiens,  en  effet,  donnaient  de  la  voix  dans 
un  taillis  et  avaient  débusqué  nu  lièvre.  Je  nie  mis 
derrière  un  arbre  et  j'attendis.  J'attendis  longtemps, 
mais  enfin  je  vis  paraître  un  magnifique  lièvre  qui  ve- 
nait à  moi.  N'ayant  plus  lés  chiens  dans  les  jambes,  s'i- 
inaginaut  que  sa  trace  était  perdue,  il  s'avançait  douce- 
ment, en  animal  qui  s'oriente.  Je  l'ajustai  bien  à  l'aise 
et  lis  feu.  Alors  je  vis  des  bonds,  des  cabrioles,  des  vol- 
tiges tomme  l'imagination  la  plus  folle  peut  seule  en 
rêver.  J'avais  crevé  les  deux  yeux  à  mon  lièvre.  Mais  je 
ne  le  savais  pas,  d'abord,  en  uf  élançant  sur  lui.  Ému, 
acharné,  furieux  de  le  voir  m'échapper  toujours  sans 
s'éloigner  beaucoup,  je  le  frappai  de  mon  fusil  dont  le 
canon  se  tordit,  puis  je  pris  mon  fusil  par  le  canon,  je 
frappai  de  nouveau  et  je  cassai  la  crosse,  puis  je  le 
lançai  au  lièvre  sans  l'atteinde.  J'éprouvais  ce  que  vous 
éprouviez  quand  la  carpe  a  rompu  votre  ligne.  Sans 
m'en  douter,  je  faisais  ma  partie  dans  cette  danse  fan- 
tastique. Je  sautais,  je  bondissais  avec  mon  lièvre. 
Ne  sachant  plus  ce  que  je  faisais,  je  lui  jetai  ma  cas- 
quette, ma  carnassière,  ma  poire  à  poudre,  mon  sac  à 
plomb,  mes  gros  sous,  mes  pièces  d'argent,  mes  pièces 
d'or,  ma  montre.  Oui,  monsieur,  j'espérais  casser  les 
reins  à  ce  lièvre  avec  ma  montre,  et  c'est  elle  que  j'ai 
mise  eu  morceaux.  Quelques  chasseurs  étaient  sur- 
venus et  riaient  à  gorge  déployée  devant  ce  singulier 
spectacle.  On  s'appelait,  on  interrompait  la  chasse  pour 
y  assister.  Enfin  les  chiens  s'en  mêlèrent  et  égorgèrent 
bien  vile  l'animal.  Mais  la  perdrix,  comme  vous  le 
voyez,  avait  failli  me  conter  la  vie,  et  ce  lièvre,  qui  va- 
lait cent  sous,  me  coûtait  un  fusil  de  cent  cinquante 
francs,  une  montre  en  or,  de  trois  cents  francs  et  à  peu 
près  quatre-vingts  francs  qu'on  ne  put  ramasser.  De- 
puis ce  temps,  j'ai  jure... 

—  Je  crois  que  ça  mord  !  dit  le  capitaine. 

C'était  encore  une  illusion,  mais  il  se  remit  à  son 
poste,  près  de  sa  li<:ne. 

Trois  jours  après,  étant  un  peu  en  retard  et  n'arri- 
vant que  vers  quatre  heures  du  matin,  le  capitaine 
Philémon  fut  douloureusement  surpris  de  trouver 


Ernest  installé  au  Trou  aux  carpes.  Cependant,  lorsque 
Ernest  se  leva  très-courtoisement  et  lui  proposa  de 
lui  rendre  sa  place,  le  capitaine  refusa. 

—  La  rivière  est  à  tout  le  monde,  dit-il  sèchement. 

—  Je  le  sais,  répondit  Ernest  ;  mais,  puisque  je  suis 
le  premier  occupant,  il  m'est  bien  permis  oV  vou* 
offrir... 

—  N'insistez  pas,  mon  cher  monsieur.  Si  vwis  vous 
ète;  emparé  de  celle  place,  c'est  que  vous  avia  lin- 
tetilion  de  la  garder.  Vous  m'avez  peut-être  vu  hier  soir 
y  jeter  trois  litres  de  blé  et  de]  fèves  de  marais  cuit» 
avec  des  herbes  aromatiques. 

—  Je  l'ignorais,  capitaine,  et  c'est  une  raison  J« 
plus  pour  vous  prier... 

—  Je  n'en  ferai  rien. 

—  Comme  vous  voudrez,  après  tout. 

—  Je  passerai  ma  journée  à  vous  regarder  travailler 
Ernest  sentit  la  colère  lui  monter  au  visage.  Il  com- 
prit néanmoins  tout  ce  qu'une  dispute  pour  un  pareil 
sujet  aurait  de  ridicule,  et  il  garda  le  silence,  se  pro- 
mettant de  s'éloigner  bientôt.  Mais  cela  ne  fut  pa> 
possible,  car  la  mauvaise  humeur  du  capitaine  aurait 
fait  ressembler  ce  départ  à  une  fuite. 

—  Cela  ne  vous  gêne  pas  que  je  reste  là?  disait-il  dr 
temps  eu  temps. 

—  Au  contraire,  répondit  Ernest  ;  cela  m'amuse. 

—  Très-bien!  alors  nous  sommes  contents  tous  le 
deux. 

lis  demeurèrent  ainsi  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  \ 
ce  moment,  Ernest  vit  sa  plume  s'enfoncer  et  tira  b 
prise  était  belle  sans  doute,  car  le  roseau  du  pêchaii 
se  ploya  comme  un  cerceau. 

—  C'est  une  carpe  !  s'écria  le  capitaine. 

Il  proféra  un  épouvantable  jurement,  et  ses  mai», 
en  se  crispant,  brisèrent  comme  une  paille  le  bambou 
qu'elles  tenaient. 

Ernest,  tremblant  de  tous  ses  membres,  comprit qw 
la  précipitation  lui  serait  fatale,  et  il  eut  la  préseoo? 
d'esprit  de  lancer  sa  gaule  dans  l'eau. 

—  A  présent,  dit-il,  nous  allons  voir. 

Le  courant,  peu  rapide  pourtant,  entraîna  la  gaut 
puis  elle  s'arrêta,  maintenue  par  la  carpe.  Celle-ci. 
fatiguée  bientôt  de  ce  tirage  faible,  mais  continu, sorti' 
de  son  immobilité.  On  vit  le  long  roseau  osciller  d>- 
bord  à  droite  et  à  gauche,  rester  en  place,  obéir  i 
une  secousse  subite,  remonter,  descendre,  puis  s1 
diriger,  d'un  mouvement  régulier,  vers  les  pierre*  de 
l'égout. 

Le  capitaine  sauta  de  joie. 

—  Noble  bêle!  intelligente  bête!  s'écria-t-il;  va  li- 
mer tes  fers.  Arrache-toi  à  l'esclavage,  à  la  mort.  U*- 
vre-toi  de  tes  entraves.  A  bas  les  tyrans  ! 

Et,  dans  son  exaltation,  il  entonna  des  chants  patrio- 
tiques. 

Ernest,  sans  rien  dire,  ôta  sa  veste,  son  cliape», 
sa  chemise,  ses  souliers,  et  se  lança  à  la  nage. 
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Ce  que  voyant,  le  capitaine  demeura  muet,  absorbé" 
dans  la  contemplation  de  ce  duel  étrange. 

Les  poissons,  en  général,  ne  font  pas  des  trajets 
comme  les  chevaux  de  course;  ils  nagent,  s'arrêtent, 
stationnent,  repartent.  Ernest  ne  larda  pas  à  atteindre 
le  roseau  fioltanl.  Alors  le  capitaine  ferma  les  yeux  et 
'tntit  son  front  inondé  d'une  sueur  froide.  Il  faut  l'a- 
vouer, les  vœux  du  capitaine,  vœux  inexprimés  mais 
fervent*,  étaient  pour  la  carjie.  Ernest  serrait  fortement 
la  ligue  dans  sa  main.  Bientôt  il  fut  tiré  au  fond  de 
]  eau  d'une  façon  irrésistible.  11  lâcha  tout.  Comprenant 
que  l'ennemi  était  à  sa  poursuite,  la  carpe  fila  comme 
un  trait.  Le  capitaine  et  Ernest  virent  le  roseau  s'éloi- 
gner comme  une  barque  légère  en  ridant  d'une  ligne 
droite  la  surface  des  eaux.  Un  peu  las,  le  jeune  homme 
liit  tenté  de  renoncer,  mais  la  présence  du  capitaine 
le  stimula.  Par  un  hasard  inespéré,  un  bateau  apparut. 
Ernest  le  hèle,  s'approcha  et  monta  dedans.  Deux 
pVbeurs  s'y  trouvaient.  La  lutte  prenait  des  proportions 
rnormes.  M,le  Philémon,  inquiète  de  ne  pas  voir  ren- 
trer sou  père,  vint  le  chercher.  Il  la  renvoya.  Puis, 
!.i  rappelant  : 

—  Athénaïs!  cria-t-il. 

La  jeune  fille  n'entendit  pas. 

Il  aperçut  Jeannette  qui  s'avançait  doucement,  épui- 
se- de  fatigue  et  de  faim  et  cherchant  un  gîte  pour 
la  nuit. 

—  Petite,  dit-il,  va  chez  Fournaise  demander  un 
bateau.  Je  veux  voir  de  près.  Je  veux  voir  !  Voilà  pour 
U  commission . 

Il  lui  donna  dix  sous. 

I  ne  demi-heure  après,  debout  devant  l'avant  d'une 
barque,  les  yeux  fixes,  le  cœur  gros  de  pulsations  mul- 
tipliées, il  suivait  à  une  distance  respectueuse,  les  inci- 
dents de  cette  pèche.  Ernest  avait  rattrapé  sa  ligne.  11 
essaya  de  soulever  la  carpe,  mais  il  se  convainquit  faci- 
lement qu'en  résistant  à  ses  secousses  il  n'aboutirait 
qu'à  faire  casser  les  crins  ou  le  roseau. 

—  Tirez  !  tirez  donc  !  criait  le  capitaine  afin  d'a- 
mener celte  catastrophe. 

—  Méfiez-vous,  disaient  les  pécheurs. 

Ernest  n'écoulait  que  lui.  11  attacha  à  son  roseau, 
pendant  un  instant  où  la  carpe  se  tenait  tranquille, 
une  moitié  de  tonneau,  une  de  ces  longues  perches 
terminées  par  un  crochet  en  1er  et  que  les  mariniers 
nomment  un  croc.  Ces  objets  flottants  opposaient  une 
résistance  assez  forte  pour  fatiguer  le  poisson,  mais 
trop  faible  pour  qu'il  bridât  la  ligne  en  tirant. 

—  A  présent,  dit  Ernest,  laissons  la  carpe  se  prome- 
ner. Quand  elle  sera  lasse  comme  un  cheval  qui  a  traîné 
une  charrette,  nous  en  viendrons  à  bout. 

La  nouvelle  de  celte  lutte  opiniâtre  se  répandit  aux 
environs.  On  vint  de  tous  côtés  y  assister  dans  des  bar- 
ques dont  quelques-unes  étaient  éclairées  par  des  lan- 
ternes ou  par  des  torches.  Mais  les  spectateurs  se  reti- 
rèrent les  uns  après  les  autres.  Le  capitaine  resta  seul. 


Le  lendemain,  à  midi,  il  était  encore  là,  au  moment  où 
Ernest,  ramenant  la  carpe  épuisée,  glissa  une  épuisette 
dans  l'eau,  la  lui  passa  sous  le  corps,  et  l'enleva  daas 
le  bateau. 

—  Elle  est  prise  !  dit  le  capitaine  en  tombant  assis. 

—  Monsieur,  dit  Ernest,  permettez-moi  de  vous 
l'offrir. 

I>e  capitoine  crut  avoir  mal  entendu.  Ernest  souleva 
le  filet  qui  contenait  le  colossal  poisson  et  le  lui  pré- 
senta. 

—  Monsieur,  dit  le  capitiine,  je  ne  vous  connais  pas, 
et  je  vous  défends  de  m'adresser  la  parole. 

Le  jeune  homme  se  fit  reconduire  chez  lui,  donna 
un  louis  aux  bateliers,  pesa  sa  carpe,  qui  pesait  dix- 
neuf  livres,  et  se  coucha.  Le  capitaine,  accablé  d'un 
désespoir  concentré,  descendit  sur  le  rivage  et  s'ache- 
mina vers  le  Trou  atuc  carpes. 

—  Il  en  reste  une,  dit-il.  Celle-ci  ne  m'échappera 
pas. 

Sa  fille  vint  le  supplier  de  venir  chez  lui.  Mais  ses 
prières  furent  vaines.  Voyant  qu'elle  s'en  retournait  en 
pleurant,  le  cœur  de  père  du  capitaine  fut  attendri. 

—  Je  ne  puis  pourtant  pas,  dit-il,  quitter  ma  pince. 
On  me  la  prendrait. 

Le  soir,  M1"  Athénaïs  revint  encore,  mais  sans  ob- 
tenir un  meilleur  résultat.  Le  capitaine  cependant 
éprouvait  des  regrets  de  l'attrister  ainsi.  Il  avisa  Jean- 
nette, qui  se  tenait,  humblement,  a  quelque  distance 
de  lui. 

—  Que  fais- lu  là,  petite? 

—  J'attends  que  vous  ayez  des  commissions  à  don- 
ner. 

—  Tu  n'es  pas  du  pays  ? 

—  Non,  monsieur. 

—  Où  vas-tu? 

—  Retrouver  ma  mère.  Mais  je  n'ai  plus  d'argent 
pour  mon  voyage. 

—  Pauvre  petite  ! 

il  fut  sur  le  point  de  lui  donner  cent  sous,  mais  le 
souvenir  de  sa  fille  lui  lit  mettre  une  condition  à  cette 
générosité. 

—  Tu  as  donc  couché  en  plein  air?  dit-il,  hésitant 
encore. 

—  Pas  précisément.  J'ai  rencontré  là-bas,  pas  bien 
loin  d'un  pout,  une  cabane  à  moitié  détruite... 

—  Ah  !  oui,  je  sais  :  la  niche  à  Médor. 

—  Mais  je  n'y  ai  pas  été  tranquille,  à  cause  des  rats 
et  des  crapauds. 

—  Eh  bien,  veux-tu  rester  ici? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Voilà  cent  sous.  Tu  dormiras  là,  à  l'endroit  où  je 
m'assieds,  à  côté  de  ma  ligne.  Et  surtout,  ne  te  dérange 
pour  personne.  Personne,  du  reste,  ne  te  dira  rien, 
line  place  de  pécheur,  c'est  sacré.  Tu  ne  la  céderas 
à  qui  que  ce  soit,  ni  pour  or  ni  pour  argent. 

—  Je  vous  le  promets,  inonweur. 
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Kuchauté  de  sou  expédient,  le  capitaine  s'éloigna.  Il 
retint  bientôt  en  courant  et  retira  l'amorce  de  son 
hameçon. 

—  Un  malheur  est  si  vile  arrivé  !  pensait-il.  (Vile 
petite  n'aurait  qu'à  prendre  une  carpe  ! 

Il  recommanda  encore  une  fois  à  Jeannette  de  ne  pas 
langer,  lui  donna  les  restes  de  son  dîner  et  rentra 
chez  lui. 

Voilà  comment  Jeannette,  au  moment  où  elle  était 
sans  ressources,  obtint  un  poste  lucratif  et  de  ron- 
liance. 

II.  Arriva.. 

■—  I.JMiUf  prochainement.  — 


LE  ML 

Le  Nil  est  le  plus  mystérieux  des  fleuves,  et,  quoique 
notre  siècle  investigateur,  avec  la  passion  qui  le  pousse 
à  chercher  la  solution  de  tous  les  problèmes,  ait  lancé 
d'intrépides  voyageurs  à  la  découverte  des  sources  de 
ce  grand  fleuve,  et  ait  désigné  aux  savants  comme  objet 
d'études  les  phénomènes  de  son  coins,  ou  n'a  pas  encore 
une  certitude  absolue  sur  la  première  de  ces  deux  ques- 
tions, et  l'on  manque  de  données  suffisantes  pour  ré- 
soudre la  seconde.  Le  Nil  avait  été  longtemps  connu 
des  Grecs  sous  le  nom  d'Égyptus,  qu'il  devait  à  un  des 
Pharaons.  Il  échangea  ce  nom  contre  celui  de  Nilus,  eu 
mémoire  «l'un  des  rois  de  l'antique  Egypte  qui  fit  faire 
des  travaux  immenses  pour  distribuer  dans  la  contrée 
les  bienfaits  de  ses  eaux .  Les  piètres  du  pays  l'hono- 
raient comme  un  dieu  sous  les  noms  de  Horus  et  Zcido- 
ius,  qui  signifiaient  soleil  et  fertilité.  On  dédia  au 
fleuve  nourricier  une  ville,  et  on  lui  consacra,  daus  celle 
ville,  un  temple  où  il  était  représenté  sous  la  forme  d'un 
vieillard.  La  statue  était  en  marbre  noir  pour  rappeler, 
a-t-on  dit,  la  couleur  des  populations  qui  habitaient  la 
contrée  où  l'on  supposait  que  devaient  se  trouver  les 
sources  du  Nil.  Ces  contrées  sont  Ici  montagnes  de  la 
Lune,  et  l'on  se  souvient  qu'en  racontant  un  voyage  ré- 
cent, celui  du  capitaine  SpeJce,  nous  avons  dit  que  cet 
intrépide  explorateur  trouva  eu  effet  daus  les  monta- 
gnes île  lu  Lune  le  graud  lac  dont  les  eaux  sont  très-vrai- 
vemblableruent  le  réservoir  d'où  s'échappe  le  Nil. 

Kn  quittant  ce  lieu,  le  fleuve  porte  le  nom  de  fleuve 
lllanr,  llahr-el-Abyad  ;  il  reçoit  par  sa  rive  orientale  le 
llcuve  Bleu  liuhr-cl-Azrek ,  et  plus  bas  le  Tanaze;  c'est 
le  dernier  de  ses  affluents.  Itepuis  l'endroit  où  ses  eaux 
se  grossissent  de  celles  dont  il  vient  d'être  parlé,  jus- 
qu'au Delta,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  dix-huit 
cents  kilomètres,  le  Nil  n'est  alimenté  par  aucune  ri- 
vière, t  exemple  unique  dans  l'histoire  hydrographique 
du  globe,  »  dit  le  célèbre  Humboldt. 

I.  antiquité  aceptait  les  yeux  fermes  les  légendes  les 


plus  fabuleuses  sur  les  cataractes  du  Nd.  Suivant  Cicé- 
ron  et  Sénèquc,  celle  de  Syènc  se  précipitait  avec  un  m 
grand  fracas,  que  tous  les  habitants  du  voisinage  étaient 
frappés  de  surdité.  Les  nombreux  voyages  dont  le> 
bords  du  Nil  ont  été  l'objet  ont  fait  justice  de  ces  exa- 
gérations. La  première  cataracte,  la  seule  qu'on  trouve 
en  Egypte,  est  formée  par  une  montagne  transversale 
que  le  fleuve  a  dû  couper  pour  se  frayer  un  chemin,  ou 
dans  laquelle  des  éruptions  volcaniques  ont  pratiqué  des 
brèches.  Sur  un  espace  d'environ  huit  kilomètres,  le 
cours  du  fleuve  est  barré  par  des  blocs  de  granit  dont 
quelques-uns  s  élèvent  perpendiculairement  à  une 
grande  hauteur,  taudis  que  d'autres  s'arrondissent  en 
iles  et  que  le  plus  graud  nombre  prennent  la  forme 
d'écueils.  Le  fleuve,  en  rencontrant  ces  obstacles,  di- 
vise ses  flots  de  manière  à  trouver  un  passage  sur  les 
rochers  les  plus  bas,  et  l'on  entend  de  loin  le  bruit  des 
eaux  qui,  tombant  ainsi  en  cascades,  se  heurtent  cl  tour- 
billonnent jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  l'endroit  du  lit 
où  le  cours  du  fleuve  redevient  libre.  La  navigation  se- 
rait impossible  dans  le  temps  où  les  eaux  sont  basses  >i 
l'on  n'avait  pas  pratiqué  une  espèce  de  canal  pris  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Quand  les  eaux  sont  hautes, 
elles  couvrent  tous  les  écueils  situés  à  proximité  d  • 
celle  rive  en  élargissant  ainsi  la  partie  navigable  du 
fleuve.  Quand  les  euux  sont  basses,  les  barques  qui  re- 
montent le  Nil  doivent  serrer  de  piès  la  côte  et  se  faire 
remorquer  avec  des  cordes  ;  celles  qui  descendent  le 
fleuve  sont  emportées  avec  une  grande  rapidité  par  le 
courant,  qui  est  très-fort  encet endroit. 

A  partir  de  la  première  cataracte,  le  Nil  coule  du 
midi  au  nord  sur  un  parcours  de  huit  cent  quarante- 
quatre  kilomètres  jusqu'à  seize  kilomètres  au-dessou>. 
du  Caire;  là,  il  se  partage  en  deux  grandes  branches, 
la  première  se  porte  vers  le  nord-est,  la  seconde  vers  le 
nord-ouest,  direction  qu'elles  suivent  jusqu'à  la  Médi- 
terranée, où  elles  forment,  celle-ci  la  bouche  de  Hd- 
selte,  celle-là  la  bouche  de  Damielte,  après  avoir  bai- 
gné les  murs  de  ces  deux  villes  et  fourni  chacune  une 
course  d'environ  deux  cents  kilomètres. 

Est-il  besoin  de  dire  que,  sur  cet  immense  parcours, 
la  largeur  et  la  profondeur  du  fleuve  ne  sont  pas  les 
mêmes?  Parfois  il  est  resserré,  profond  et  d'un  cours 
impétueux.  Parfois  aussi  il  s'élargit  jusqu'à  présenter 
une  étendue  d'un  kilomètre  et  alors  sa  rapidité  diminue 
cl  il  est  quelquefois  guéable  sur  presque  toute  sa  lar- 
geur. Les  rives  du  Nil,  sous  l'influence  de  la  nature  du 
sol,  de  la  force  du  courant,  sont  tantôt  coupées  à  pics, 
tantôt  à  talus  dont  la  pente  est  plus  ou  moins  inclinée. 
On  ne  saurait  dire  que  les  rives  du  Nil  soient,  comme 
celles  des  fleuves  qui  coulent  dans  des  pays  moins  chaud*, 
couvertes  partout  de  magnifiques  avenues  d'arbres  ou 
de  maisons  d'habitation.  Ce  n'est  (pie  par  m  ter  va  II. 
qu'on  y  rencontre  des  groupes  de  palmiers,  d'acacia*, 
de  mûriers,  et  dans  quelques  endroits  de  saules  pleureur 
qui  récréent  les  regards.  Ce  sont  tantôt  des  avenue*, 
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des  habitations  situées  &  quelque  distance  du  rivage, 
tantôt  des  espèces  de  bosquets  circulaires  qui  entourent 
le  puits  h  chapelet  ou  à  jantes  creuses  dont  on  se  sert 
pour  tirer  l'eau  destinée  à  arroser  les  champs  voi- 
sins du  fleuve.  Le  Nil  baigne  presque  toutes  les  villes 
de  la  haute  Égypte  et  une  partie  de  celles  de  la  basse 
Egypte.  Dans  cette  contrée  aride,  les  habitants  ont  na- 
turellement recherché  le  voisinage  du  fleuve.  La  même 
raison  a  fait  construire  sur  ses  rives  de  nombreux 
bourgs  qui  forment,  eu  plusieurs  endroits,  une  espèce 
de  rampe  animée,  dont  le  coup  d'reil  est  agréable  pour 
les  voyageurs  qui  naviguent  sur  le  fleuve  ;  ces  bourgs 
ont  en  outre  l'avantage  de  leur  offrir  chaque  jour  les 
objets  nécessaires  à  leur  subsistance. 

Sans  essayer  de  choisir  entre  les  explications  nom- 
breuses et  contradictoires  données  sur  les  causes  de  la 
crue  du  Nil,  nous  nous  contenterons  de  dire  que,  comme 
tous  les  fleuves  intertropicaux,  le  Nil  grossit,  chaque 
année,  après  le  solstice  d'été.  Les  crues  du  Nil  sont  loin 
d'être  uniformes,  quelquefois  elles  sont  lentes,  quel- 
quefois rapides.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  crue 
du  Nil,  attendue,  désirée  et,  quand  elle  arrive, 
exploitée,  ait  rien  de  commun  avec  les  inondations 
qui  désolent  nos  contrées.  Sur  presque  tous  les  points, 
ce  sont  des  canaux  irrigateurs  qui  portent  les  eaux 
dans  l'intérieur  des  terres.   La  science  hydrauli- 
que a  prodigué  toutes  les  ressources  pour  répartir 
f*t  distribuer  ces  eaux  selon  les  besoins  du  sol  au  moyen 
de  digues  qui  les  retiennent  on  les  laissent  échap- 
per. C'est  le  fleuve  qui  offre  le  moyen  de  fertilité,  mais 
c'est  le  calcul  et  le  génie  de  l'homme  qui  en  a  dirigé 
l'emploi.  Quand  le  Nil  atteint  le  degré  d'éliage  qui  rend 
possible  la  distribution  des  eaux  au  moyen  du  canal  qui 
traverse  le  Caire  et  ses  différentes  ramifications  dans 
les  provinces  qui  avoisinent  la  rive  orientale  de  la 
branche  de  Damiette,  c'est  le  signal  d'une  grande  fête. 
Cette  fête  se  trouve  ordinairement  placée  entre  le  lf>  et 
l«'  20  août.  La  veille  du  jour  marqué  pour  la  cérémonie, 
ou  passe  la  nuit  entière  à  tirer  des  feux  d'artifice  et 
I  on  entend  les  chants  aigres  et  stridents  des  Arabes  5e 
mêler  au  bruit  des  fanfares  et  aux  décharges  de  mous- 
queterie.  Des  barques  illuminées  et  pavoisées  parcou- 
rent les  eaux  du  fleuve.  Le  lendemain,  les  troupes 
prennent  les  armes  et  se  rangent  sur  la  rive  ;  on  pointe 
le  canon  sur  la  digue,  en  y  jetant  un  mannequin,  em- 
blème du  sacrifice  humain  en  usage,  dit-on,  à  une 
époque  lointaine;  le  coup  part,  l'obstacle  tombe,  et  les 
eaux  du  Nil  se  jettent  en  mugissant  dans  le  canal. 

Le  Nil  apparaît  au  voyageur  comme  une  de  ces  voies 
fréquentées  où  l'on  rencontre  à  chaque  instant  des  pas- 
sants. Ce  sont  des  bateaux  ou  des  kanjes  qui  descen- 
dent ou  remontent  le  fleuve.  A  la  descente,  on  ne  se 
sert  ni  de  rames  ni  de  voiles;  il  suffit  de  se  laisser  aller 
au  courant  du  fleuve.  Quand  on  le  remonte,  les  mari- 
uiers  profitent  des  vents  favorables.  Le  vent  est-il  con- 
traire on  aucun  souffle  ne  se  fait-il  sentir  dans  l'atmos- 


phère endormie,  les  mariniers  employent  la  rame,  ou. 
lorsque  les  eaux  sont  très-basses,  ils  s'attellent  à  la  W 
:  que  avec  de  longues  cordes,  et  la  traînent  de  la  rit* 
comme  font  chez  nous  les  chevaux  sur  les  chemins  d» 
halage.  Cet  immense  mouvement  qui  règne  sur  le 
fleuve  lient  à  plusieurs  causes  :  tantôt  ce  sont  de*  \v- 
teaux  portant  des  passagers  qui  sillonnent  les  eaux: 
tantôt  des  bateaux  chargés  d'approvisionnements  et  àt 
marchandises,  des  cotons,  des  blés,  des  deurees  de 
l'Inde  ou  de  l'Ethiopie,  s'acheminanl  vers  l'Europe, de> 
produits  des  manufactures  de  l'Europe  conduitsau  Cair* 
pour  être  ensuite  transbordés  sur  les  navires  de  la  mer 
Rouge.  Que  sera-ce  quand  le  canal  de  l'isthme  de  !mm 
aura  relié  les  deux  mers  ! 

Les  barques  employées  dans  la  navigation  du  Ni! 
sont  presque  toutes  construites  sur  le  même  niodèfc. 
elles  ne  diffèrent  que  par  leurs  dimensions  et  leur  or- 
nementation. Elles  sont  gréées  de  grandes  voile*  lau'uts 
qui  offrent  beaucoup  de  prise  au  vent,  et  fonl,  par  ces 
même,  courir  des  dangers  aux  navigateurs,  quand  ii 
souffle  avec  violence.  La  plupart  sont  conduites  J  qu> 
li  e  rames  ;  il  y  en  a  cependant  quelques-unes  plus  peti- 
tes qui  n'en  ont  que  deux.  Ordinairement  elles  sont 
peintes  en  jaune  ou  en  vert.  Quand  on  voit  des  dorure 
étinceler  sur  une  de  ces  barques,  on  peut  pronostiquer 
la  présence  d'un  pacha.  En  Égypte,  le  luxe  ne  *rî 
d'enseigne  qu'à  la  puissance  ;  si  l'or  n'était  pas  défendu 
par  le  fer,  il  livrerait  à  la  cupidité  du  fort  1  imprudent 
qui  aurait  la  témérité  de  l'étaler  aux  regards.  Auprès 
de  ces  barques  splendides  et  orgueilleuses,  on  en  vow 
passer  un  bien  plus  grand  nombre  avec  des  cordap* 
tressés  en  joncs  et  un  lambeau  de  voile  ;  c'est  la  nu** 
•qui  passe,  la  misère  que  l'on  heurte  partout  d>n> 
cette  contrée  si  riche.  Parmi  les  rencontres  les  plusru- 
rieuses  que  l'on  fait  sur  le  Nil  au  mois  de  mars,  et  qu 
descendent  le  courant,  il  faut  mentionner  des  bateam 
sur  lesquels  sont  rangées  les  unes  sur  les  autres  dé- 
niches à  miel  entassées  en  ordre  pyramidal.  Ces  almuV 
voyageuses  reviennent  de  la  haute  Égypte,  où  elles  uni 
allées  faire  leur  butin  dans  les  grandes  plaines  où  le  trè- 
fle et  le  sainfoin  fleurissent  plutôt  que  dans  le  Delta 
Elles  se  sont  arrêtées,  en  passant,  dans  les  campa^ 
du  Fayoum  couvertes  de  roses,  et  elles  ont  séjoum 
dans  tous  les  lieux  de  leur  parcours  où  la  bienfaisant 
nature,  cette  servante  docile  de  la  plus  tendre  des  mères, 
la  Providence,  a  mis  pour  elles  la  nappe  de  ce  grand  fi>- 
tin  qu'elle  sert  à  toutes  les  créatures.  Les  voilà  revenue* 
dans  le  Delta,  plus  riches  que  lorsqu  elles  étaient  parti*, 
comme  ces  sages  voyageurs  qui  rapportent  de  leur> 
longues  excursions  des  trésors  d'observations  et  de  nou- 
velles idées.  Elles  rentrent  alors  sous  la  chaumière  du 
Fellah  auquel  elles  appartiennent  et  qui,  lui,  tetattarbr 
au  sol. 

Comme  le  cours  du  Nil  est  sinueux,  il  arrive  paribo 
qu'on  navigue  sur  le  fleuve  sans  voir  les  eaux  ni  devint 
ni  derrière  soi,  à  une  certaine  distance.  Alors  les  v«le< 
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latines  des  bateaux  qui  précèdent  le  vôtre,  et  que  tous 
apercevez  seules  dans  le  lointain,  vous  semblent  sortir 
des  prairies  et  des  champs,  et  vous  vous  demandez  s'il 
y  a  là  des  navires  échoués  an  milieu  des  blcs  et  des  pal- 
miers. Les  spectacles  que  présentent  les  bords  du  Nil  sont 
intéressants  et  variés.  Parfois,  c'est  un  troupeau  de  buf- 
fles qui,  traversant  les  eaux  du  fleuve,  va  chercher  des 
pâturages  dans  les  îles  couvertes  de  verdure  qui  émer- 
gent du  milieu  des  eaux.  11  arrive  aussi  que  vos  regards 
rencontrent  un  village  abandonné  ;  les  eaux  sont  mon- 
tées jusque  sur  les  tertres  où  s'élevaient  les  huttes  du 
fellah,  et  le  minaret  d'où  l'appel  à  la  prière  ne  descend 
plus,  parce  que,  dans  les  environs,  aucune  oreille  ne 
s'ouvre  pour  l'entendre,  s'élève  morne  et  triste  au  mi- 
lieu des  ruines.  11  est  rare  que  l'on  fasse  quatre  kilo- 
mètres sans  rencontrer  un  village  habité.  Vous  aperce- 
vez alors  des  femmes  arabes,  qui,  vêtues  en  bleu,  lavent 
leurs  vêtements  dans  les  eaux  du  Nil,  nettoient  des  us- 
tensiles de  cuivre,  ou  remplissent  d'énormes  vases  pour 
les  porter  dans  leurs  misérables  demeures.  Parmi  les 
spectacles  les  plus  tristes  qu'on  rencontre  sur  les  bords 
du  grand  fleuve,  il  faut  citer  celui  que  présentent  les 
malheureux  fellahs  occupés  des  travaux  hydrauliques 
ordonnés  par  le  gouvernement.  Ces  pauvres  gens  sont  à 
peine  nourris  et  ne  reçoivent  aucun  salaire.  On  montre 
près  de  Rosette  un  canal  sur  les  bords  duquel  sont 
ensevelis  douze  mille  des  ouvriers  appelés  à  le  creu- 
•er;  ils  étaient  en  tout  vingt-cinq  mille.  On  dé- 
tourne les  yeux  de  ce  spectacle  pour  contempler  les 
habitants  des  villages  qui,  avertis  par  la  voix  du  muez- 
zin que  le  moment  de  la  prière  est  venu,  se  dirigent 
vers  le  fleuve,  se  lavent  les  mains,  la  tête  et  les  pieds, 
et,  se  tournant  vers  l'Orient,  s'agenouillent  et  prient. 
Mais,  au  milieu  des  impressions  diverses  que  vous  a 
laissées  la  navigation  sur  le  fleuve,  un  sentiment  domine 
tous  les  autres  :  c'est  la  misère  de  la  population  qui 
habite  cette  riche  contrée,  où  l'on  cultive  l'orge,  le 
froment,  le  sésame,  l'indigo,  le  dourali,  le  maïs,  la 
canne  à  sucre,  le  lin,  et  où  croissent  l'oranger,  le  ci- 
tronnier, le  myrte  et  le  dattier.  Quand  on  a  pénétré 
dans  l'habitation  des  fellahs,  on  en  sort  le  cœur  serré. 
Le  fellah  fait  produire  à  la  terre  de  magnifiques  mois- 
sons; mais  ce  n'est  pas  pour  lui.  Triste,  silencieux, 
i  rainlit,  il  demeure  pauvre  au  milieu  de  cette  abon- 
dance, et  souvent,  après  une  récolte  splendide,  il  est 
obligé  de  se  nourrir  d'herbe,  de;  pain  fabriqué  avec  de 
la  graine  de  lin  et  de  fèves  cuites  dans  l'eau.  Amrou 
comparait  le  peuple  égyptien  à  l'abeille  qui  ne  fait  point 
pour  elle  son  miel  :  après  tant  de  siècles,  la  situation  du 
laboureur  égyptien  n'a  pas  changé. 

Reké. 
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EXPOSITION  DES  BEXUX-ARTS 

APPLIQUÉS  A  L'INDUSTRIE 


I 

Le  but  que  s'est  proposé  l'Union  centrale  des  beaux- 
arts  appliqués  à  l'industrie  est  de  conserver  à  toutes 
les  conceptions  nouvelles  des  artistes  ou  des  artisans 
le  caractère  du  bon  goùl  français  célèbre  dans  tous  les 
pays  du  monde.  Faire  un  meuble  utile  et  commode, 
c'est  déjà  un  mérite  ;  le  faire  d'une  manière  artistique, 
c'est  le  mérite  de  la  forme  ajouté  à  celui  du  fond. 
C'est  pour  propager  ce  respect  de  l'art  dans  l'industrie 
que  l'Union  centrale  ouvre  des  concours  fréquents  et 
qu'elle  a  fondé  une  bibliothèque  et  un  musée  au  siège 
de  sa  société. 

Ce  peu  de  mots  suffit  |>our  donner  une  idée  géné- 
rale de  l'exposition.  On  y  trouve  des  objets  usuels,  des 
meubles,  des  tapisseries,  des  glaces,  des  faïences,  des 
cheminées,  des  ustensiles  de  tout  genre,  tout  ce  qui 
sert  dans  la  vie  pratique,  tout  ce  qui  contribue  à  la  com- 
modité et  à  l'agrément.  Supposez  que  nous  ayons  à  meu- 
bler une  des  maisons  nouvelles,  si  nombreuses  aujour- 
d'hui dans  les  rues  de  Paris,  ce  ci-devant  qui  redevient 
jeune  homme.  Vous  pouvez  l'orner  et  la  décorer  avec 
les  produits  exposés  au  Champs-Elysées  dans  la  grande 
nef  du  palais  de  l'Industrie.  Les  papiers  peints  et  les 
tentures  sont  en  grand  nombre.  La  plupart  sont  de 
lwn  goût;  cependant  j'ai  remarqué  dans  les  envois  de 
quelques  fabriques  une  profusion  de  couleurs  de  mau- 
vais aloi  et  une  imitation  malheureuse  du  style  byzan- 
tin. Il  serait  difficile  de  dire  à  quel  genre  d'apparte- 
ment ces  sortes  de  papiers  peints  pourraient  convenir. 

Vivent  les  vieilles  tapisseries  d'Aubusson  !  celles-là 
sont  à  l'abri  de  ce  reproche.  Tout  co  que  le  progrès  a 
produit  de  plus  remarquable  reste  au-dessous  de  ces 
merveilles  du  passé.  Les  dessins  allégoriques  qu'elles  re- 
présentent sont  exécutés  avec  une  rare  perfection.  L'un 
des  sujets  est  :  le  Cochet,  le  Chat  et  le  Souriceau.  Cer- 
tainement le  pinceau  des  artistes  de  noire  temps,  et  je 
parle  des  meilleurs,  ne  représenterait  pas  mieux  le  coq, 
ce  despote  de  la  basse-cour,  la  tète  inclinée  et  la  crête 
de  travers,  coiffé  en  vainqueur,  je  dirai  presque  coiffé 
sur  le  coin  de  l'oreille.  Et  Itominagrobis,  ce  bon  apôtre, 
comme  il  est  couché  sur  le  flanc,  en  train  de  digérer 
au  soleil  !  Il  dort  si  bien...  les  yeux  ouverts  et  la  patte 
négligemment  étendue,  le  pcrlide  ! 

Les  lits  Henri  II  sont  à  la  mode,  si  l'on  en  juge  par 
les  modèles  que  l'on  voit  au  palais  des  Champs-Élysées. 
De  lits  ordinaires,  on  n'en  voit  point  ;  un  seul  a  la  forme 
de  l'époque,  il  est  en  palissandre  remarquablement 
sculpté. 

L'exposant  voisin  a  envoyé  un  meuble  complet  de 
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chambre  à  coucher  entièrement  couvert  de  peintures 
Wntleau.  Le  fond  est  blanc-rose  avec  des  bouquets  el 
des  amours.  Lesbie,  la  jeune  Romaine  au  moineau  im- 
mortalisé par  Catulle,  se  serait  même  accommodée 
de  cet  ameublement  mythologique.  Mais  jamais  une 
mère  chrétienne  ne  fera  sa  prière  dans  une  chambre 
ainsi  meublée  et  n'y  bercera  son  enfant.  Peu  de 
Itourscs,  du  reste,  pourraient  payer  cette  coûteuse  fan- 
taisie. 

L'intérieur  d'un  cabinet  est  toujours  plus  sévère  que 
celui  d'une  chambre  à  coucher,  elje  ne  crois  pas  qu'on 
trouve  un  ameublement  plus  irréprochable  que  celui 
dont  je  vais  parler  et  qui  a  été  envoyé  par  la  mai- 
son Brenetà  l'exposition.  —  Du  chêne  incrusté  d'acier 
poli,  les  fauteuils  et  les  chaises  recouverts  de  velours 
vert,  une  table-bureau  en  même  Ijoîs  et  également  in- 
crusté*:, voilà  pour  les  meubles  proprement  dits.  La 
garniture  de  cheminée  attire  surtout  les  regards.  Elle 
est  composée  d'une  pendule,  de  deux  lampes,  de  deux 
candélabres,  d'une  glace  .biseautée  également  en  chêne 
avec  l'ornementation  en  acier,  La  bibliothèque  est  traitée 
(Lins  le  môme  style;  elle  a  deux  corps,  le  haut  avec 
dos  glaces  et  le  bas  avec  des  battants.  C'est  imposant, 
c'est  sérieux,  presque  sévère,  et  avec  tout  cela  c'est 
beau,  et  la  Muse  de  l'élude  aimerait  être  ainsi  meu- 
blée. 

Le  choix  d'une  cheminée  u  son  importance,  et  plu- 
sieurs exposants  ont  envoyé  des  modèles  du  meilleur 
août.  Signalons  d'abord  une  cheminée  monumentale  en 
carton-pierre,  provenant  de  l'atelier  de  M.  Lofèvrei 
puis  la  chemùèée  de  salon  en  marbre  blanc  sculptée 
pariM.  Séguin  ;  enfin  un  poêle  colosse  en  faïence  peinte 
ayant  de  olwrmanles  figuriues  pour  bouches  de  chaleur. 
Le  choix  à  faire  entre  ces  divers  modèles  dépend  de  la 
dimension  de  la  cheminée.  Toutefois  nous  incline- 
rions vers  lo  carton-pierre,  substance  malléable  avec 
laquelle  on  peut  facilement  reproduire  les  chefs  d'œu- 
vre  des  maîtres,  et  qui  offre  l'avantage  d'un  grand  bon 
marché  relatif. 

À  la  cheminée  vient  s'adapter  une  nouvelle  inven- 
tion fort  utile  appelée  •  le  garde-feu  protecteur  des  cri- 
nolines. »  On  se  souvient  des  terribles  accidents  si 
multipliés  de  nos  jours  et  dont  la  flamme  des  foyers  est 
la  cause.  Le  feu  prend  facilement  aux  robes,  et  surtout 
aux  légères  toilettes  de  bal.  Ce  fut  ainsi  que  périt,  il  y 
a  peu  de  temps.  M"'  Emma  Livry,  jeune  artiste  de 
l'Opéra.  Sans  doute  on  a  inventé  une  sorte  de  liquide 
dans  lequel  entre  de  l'amiante,  et  en  y  plongeant  l'étoffe 
on  la  rend  incombustible;  mais  si  l'on  on  excepte 
quelques  femmes  d'une  raison  invraisemblable,  la  co- 
quetterie a  fait  repousser  cet  utile  préservatif  qui  était 
un  peu  de  son  lustre  à  l'étoffe  :  cela  ne  s'appelle  plus 
souffrir  ,  mais  brûler  pour  être  belle.  Le  protecteur  des 
crinolines  n'a  aucun  de  ces  inconvénients.  C'est  un 
garde-feu  élégant  qui  maintient  la  robe  loin  de  la 
flamme,  el  eai|H'che  le  léger  tissu  d'être  attiré  par  l'ac- 


tion de  la  chaleur  et  du  courant  d'air  produit  par  [, 
combustion.  Espérons,  dans  (  intérêt  général,  nUl>  ^ 
mode,  celle  capricieuse,  ne  trouvera  aucune  r»m\ 
pour  mettre  ce  garde-feu  à  l'index. 

Les  guéridons  en  mosaïque  abondent  à  l'exposition. 
Nous  avons  particulièrement  remarqué  un  spécimen 
sortant  des  fabriques  de  M.  Herein  et  représentant  un 
pot  de  tulipes  et  sur  les  fleurs  des  oiseaux  de  tout* 
les  couleurs.  La  mosaïque  semble  être  en  vogue  couv 
année.  M.  Sajun  a  invenlé  une  sorte  de  jeu  de  pauWt 
composé  d'une  série  de  petits  morceaux  de  bois  gro, 
comme  des  allumettes  el  n'ayant  qu'un  ou  deux  cen- 
timètres de  longueur;  on  voit,  séance  tenaille,  le  re- 
présentant de  la  maison  faire  un  modèle  en  quelque 
minutes. 

Parmi  ces  mosaïques,  nous  regrettons  de  n'avoir  |a> 
vu  figurer  quelque  spécimen  des  ateliers  de  M.  Foute- 
uelle,  sculpteur  de  mérite,  au  talent  duquel  on  doit  le 
dallage  de  la  Sainte-Chapelle  et  nombre  de  trawu 
exécutés  ces  années  dernières  dans  plusieurs  cal]*- 
drales,  entre  autres  dans  celle  de  Reims.  La  p* 
à  mosaïque  inventée  par  M.  Fontenelle  nous  pane 
très-supérieure  à  tous  les  échantillons  envoyés  au  pal» 
de  l'Industrie. 

Au  nombre  des  choses  les  plus  ingénieuses  expo*, 
celte  année,  nous  devons  citer  l'invention  de  M.  É»t 
rickx;  c'est  une  table  composée  de  dix-huit  tablette* 
!  mobiles,  parfaitement  juxtaposées,  se  roulant  dan> un 
cylindre  en  carton  de  dix  centimètres  de  diamètre  tUe 
soixante-quinze  de  hauteur.  Quand  la  table  est  route 
son  pied,  également  articulé  et  composé  de  neuf  m- 
ceaux  de  bois  cylindrique,  est  placé  dans  l'intérieur, 
et  le  tout  tient  aisément  dans  une  malle  ou  peulrtn 
porté  sous  le  bras  ;  celle  lable  sert  pour  les  jardins  k: 
femmes  ou  aux  dessinateurs,  et  malgré  sa  grande  lé- 
gèreté supporte  aisément  un  poids  dépassant  quai* 
vingts  kilogrammes. 

On  doit  au  même  inventeur  un  jeu  d'échecs  <r 
les  figurines  entrent  à  frottement  doux  dans  l'édu- 
quier,  de  manière  qu'il  est  facile  de  jouer  en  citent 
de  fer  et  même  sur  mer,  sans  crainte  que  les  secoua 
viennent  déranger  les  deux  ordres  de  bataille  iV 
joueurs. 

A  l'appartement  que  nous  avons  supposé  a** 
à  meubler,  il  manque  des  sonnettes.  Le  bauir  '< 
voyage^  fondé  par  M.  Godillot,  a  trouvé  la  sonnr,< 
télégraphique  sans  électricité.  Les  personnes  qui  <n 
naissent  les  sonneries  électriques  établies  dans  les 
tels  de  Paris,  et  particulièrement  au  Grand- Hôlel,  m.. 
une  idée  de  la  conlexture  de  l'appareil,  il  ne  reste  qui 
remplacer  l'électricité  par  l'air.  Voici  la  descripUv* 
succincte  du  procédé  :  un  petit  tuyau  en  métal  dit  im- 
posé est  terminé  à  une  extrémité  par  un  tube  étroit 
|  caoutchouc  el  une  poire  également  en  caoutchouc  m 
I  plie  d'air,  tandis  que  l'autre  extrémité  arrivant  ^ 
I  un  cadran  surmonté  d'un  timbre  aboutit  au-d<*-  i 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


797 


d'un  tambour  en  gutta-percha.  Si  on  presse  la  boule  de 
caoutchouc,  le  tambour  de  l'autre  extrémité  se  gonfle 
et  lait  monter  une  crémaillère  qui  met  en  mouvement 
le  marteau  du  timbre.  Dès  que  la  sonnerie  fonctionne, 
un  point  noir  parait  dans  le  centre  du  cadran  pour  aver- 
tir la  personne  qui  a  été  sonnée  ;  le  même  point  noir 
parait  en  même  temps  dans  la  chambre  de  la  personne 
qui  sonne,  de  sorte  qu'il  y  a  une  correspondance  établie 
entre  l'appelant  et  l'appelé.  Si  le  domestique  ou  tout 
autre  est  présent,  il  pousse  un  liouton  placé  au  bas  du 
cadran  et  les  points  noirs  du  départ  et  de  l'arrivée 
disparaissent,  ce  qui  veut  dire  :  J'ai  entendu,  me 
voilà  ! 

Ce  système  de  télégraphie  a  un  avantage,  c'est  qu'il 
aflranchit  celui  qui  l'emploie  des  ennuis  attachés  à  l'u- 
sage de  l'électricité,  tels  que  piles  à  entretenir  avec  des 
acides,  cylindres  métalliques  qui  s'usent  et  qu'il  faut 
remplacer,  eônes  de  charbon,  etc.  Les  inventeurs  sont 
arrivés  ainsi  à  faire  partir  à  deux  cents  mètres  de  dis- 
tance un  pistolet  dont  la  délente  était  douce.  Ceci  pour- 
nul  donc  servir  non-seulement  pendant  la  paix,  mais 
aussi  pendant  la  guerre  pour  faire  sauter  des  mines. 
On  entrevoit  les  services  que  cette  invention  toute  ré- 
cente pourra  rendre  par  toutes  les  applications  qu'on 
«obtient  jamais  qu'après  un  grand  nombre  d'essais  et 
de  tâtonnements. 

Je  dois  encore  citer  les  glaces  biseautées,  genre  Ve- 
nise. |«s  plus  belles  sont  sans  contredit  celles  de  la 
maison  Baye.  Les  cadres  sont  à  facettes  également  en 
glaces  simples  ou  incrustés  de  dorures. 

Au  milieu  de  la  nef  du  palais  des  Champs-Elysées  se 
trouve  une  voilure  de  gala,  fabriquée  pour  le  vice-roi 
d'Egypte.  Les  dorures  y  sont  prodiguées  et  font  songer 
au  carrosse  amarante  du  sonnet,  où  l'or  se  relevé  en 
bosse;  rien  n'a  paru  trop  beau  pour  accomplir  ce  chef- 
d'œuvre  de  carrosseï  ie.  C'est  une  voilure  faite  pour 
rouler  sur  un  tapis,  I  rainée  par  des  gazelles  avec  des 
harnais  de  soie. 

M.  Damcron  a  certainement  eu  une  heureuse  idée  en 
construisant  son  carrosse,  sorte  de  Prolée  qui  |>eut 
changer  trois  fois  de  forme  et  de  destination.  Une  fort 
élégante  voiture  de  famille,  offrant  quatre  places,  se  ré- 
duit à  volonté  eu  coupé,  c'est-à-dire  n'a  plus  que  deux 
places.  Pour  cela,  il  suffit  de  faire  glisser  le  devant  con- 
vexe et  de  le  remplacer  dans  les  mêmes  rainures  par 
une  glace  pleine.  La  saison  devient-elle  chaude,  la  par- 
lie  antérieure  disparaît  entièrement,  la  capote  se  baisse, 
et  la  forme  de  la  caisse  de  la  voiture  permet  de  rempla- 
cer la  voiture  à  quolre  places  ou  le  coupé  par  une  char- 
mante calèche. 

Kéi.ixHkpuii. 


r 


VERSAILLES  SOUS  LOUIS  XIV 

(Voir  |«gr»  346,  4*.  433,  459  501.  636,651,  66T..  6S2. 
114,  7W.  ZW,  7».  t  774.) 


XV 


Grandeur  tic  Louis  XIV  «lins  ses  revers.  —  Derniers  aclicrenienl» 
du  patois;  h  troisième  cbapelle.  —  l.e«  inirionnellei  du  duc 
de  BrcUgne.  — Naùttance  du  duc  d'Anjou.  —  Une  prémioa  du 
Mercure.  —  Mort  du  grand  Dauphin. —  Quelques  mois  sur  te 


inal  de  Bausset  a  écrit  ces  lignes  rat i liées 

re  : 


prince. 

Le  cardi 
par  l'histoire  : 

•  Quel  devait  être  ce  roi,  qui  au  milieu  de  tant  de 
«  désastres,  et  dans  un  moment  ou  toutes  les  'pièce* 
«  de  sa  monarchie  semblaient  tomber'  les  unes  sur 
t  les  autres,  et  devenir  la  proie  de  tant  d'ennemis  cort- 
«  jurés  contre  lui,  a  su  conserver  ce  caractère  de 
«  grandeur  et  de  fermeté  qui  commandait  encore  le 
«  respect  à  l'Europe,'  et  une  sonmission  saus  bornes  à 
«  ses  sujets?  »  ••  "«  m  '  >  •        »  >  i- 

Ce  fut  dans  cette  partie  de  son  règne  surtout  que 
Louis XIV  mérita  le  titredcGrand.  Malheureux  cl  vieilli, 
il  repoussa  après  lu  délaite  de  Malplaquet  les  t'xigeu- 
cesde  jour  en  jour  plus  insolentes  des  alliés  et  dit  à  Vil- 
lars  :  u  Allex,  monsieur  le  maréchal,  si  le  sort  des  ar- 
mes nous  était  contraire,  écrivez-le  à  moi  senl,  je  réu- 
nirai tout  ce  que  j'aurai  encore  de  troupes,!  je  me 
mettrai  à  la  tète  de  ma  brave  noblesse,  et  je  saurai, 
faire  un  dernier  effort  avec  vous  et  j>érir  ensorrible  ou 
sauver  l'État.  »  Viilars  sauva  l'État,  tandis  que  Ven- 
dôme envoyé  en  Espagne  raffermissait  le  trône  de  Phi- 
lippe V.  Ne  point  s'abandonner  quand  tout  vons  aban- 
donne, vaincre  la  fortune  pr  son  caractère,  n'est-ce 
point  là  la  véritable  grandeur  ?  -  -, - 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  le  palais  de  Versailles 
coulinuail  à  prendre  une  nouvelle  extension.,  Le»  deux 
grandes  ailes  n'avaient  pas  suffi  à  loger  la  famille 
royale  considérablement  augmentée  et  les  princes  du 
sang  qui  y  amenaient  leur  suite.  Aussi  un  énorme  bâ- 
timent s'étendait-il  en  face  des  Récollets,  on  l'appelait 
le  Grand  Commun  ;  il  contenait  non-seulement  les  cuisi- 
nés  et  les  appartements  des  gens  de  serviccy  mai»  eucorr 
beaucoup  de  courtisans  qui  y  étaient  logés,  car  il  abr> 
tait  deux  mille  personnes,  et  ses  proportions  étaient  telles 
qu'on  y  comptait  cinq  cents  fenôtres.  Les  appartement* 
du  roi  avaient  subi  aussi  divers  changements  ;  le  salon 
qui  s'ouvrait  sur  le  cabinet  du  roi  avait  été  Iniusforirv' 
en  une  magnifique  chambre  qu'on  admira  encore.  Ces 
appartements  terminé»  en  1704  étaient  exactement 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Enfin,  en  J  71  «),  on  avait 
ouvert  aux  regards  étonnés  cette  belle  chapelle  que 
I/Hiis  XIV  eût  voulu  toute  de  marine,  niais  qui,  telh 
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qu'elle  est,  avec  ses  bronzes  dorés,  ses  peintures  admi- 
rables, son  élégante  architecture  et  les  marbres  qui 
la  décorent,  est  un  des  monuments  religieux  les  plus 
riches  et  les  mieux  ornés  qui  datent  du  dix-huitième 

Les  eaux  de  Versailles  fournies  par  la  machine  de 
Marly,  combinaison  à  laquelle  on  ne  s'était  arrêté 
qu'après  beaucoup  de  recherches  et  d'hésitations,  ali- 
mentaient de  nombreuses  fontaines  dans  la  ville,  et 
remplissaient  les  bassins  cl  les  pièces  du  parc,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  cette  magnifique  pièce  de 
Neptune  où  les  eaux  forment  de  féeriques  arceaux,  des 
gerbes  merveilleuses,  mais  à  laquelle  manquaient  les 
admirables  bronzes  que  nous  y  voyons  ;  ils  ne  devaient 
y  être  ajoutés  que  pendant  le  règne  suivant.  C'est  ainsi 
que  le  palais  de  Versailles  atteignait  l'apogée  de  sa 
splendeur  au  moment  où  la  monarchie  qui  l'avait 
créé,  comme  uue  radieuse  image  de  sa  gloire,  s'incli- 
nait vers  son  couchant. 

Au  milieu  des  tristesses  et  des  inquiétudes  de  la 
cour,  une  fête  d'enfants  nous  attire  dans  les  apparte- 
ments de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Le  petit  duc  de 
Bretagne  a  trois  ans,  et  l'heureuse  mère,  se  rappelant 
qu'il  y  a  peu  d'années  encore  le  plus  grand  plaisir  que 
lui  procurât  le  roi  était  celui  des  marionnettes,  a  con- 
vié tous  les  enfants  de  la  cour  à  pareille  fête.  Le  petit 
prince  occupe  la  première  place,  et  la  bande  joyeuse, 
qui  se  soucie  peu  des  événements  et  ne  voit  dans  le 
présent  que  le  plaisir,  applaudit  aux  éternelles  batailles 
du  seigneur  Polichinelle.  Ce  jour-là,  cédant  sa  place 
au  petit  roi  de  la  fête,  la  princesse  se  plaça  près  du 
théâtre  de  manière  à  lire  dans  les  yeux  de  son  (ils  ces 
premiers  éclairs  du  plaisir,  les  plus  vrais  et  ceux  qui 
apportent  aux  mères  les  plus  douces  jouissances. 

Cette  même  année  1710,  le  15  février  dans  la  mati- 
née, naquit  un  faible  enfant  qu'on  appela  le  duc  d'An- 
jou. Une  chronique  de  l'époque  exprime  ce  singulier 
pronostic  que  les  enfauts  qui  viennent  au  monde  pen- 
dant le  jour  sont  plus  heureux  que  ceux  qui  naissent 
pendant  la  nuit.  Le  duc  d'Anjou  devait  régner  sous  le 
nom  de  Louis  XV. 

Tandis  que  Villars  défendait  nos  frontières  contre 
l'invasion  et  qu'il  préparait  le  triomphe  de  Denain,  la 
famille  royale  si  éprouvée  par  les  calamités  de  la 
France  voyait  s'avancer  vers  elle  pour  la  décimer 
d'effrayantes  épidémies  :  la  petite  vérole  et  la  rougeole 
pourprée.  La  première  victime  que  ce  fléau  atteignit 
fut  le  grand  Dauphin. 

La  place  qu'occupe  dans  l'histoire  l'élève  de  Bossuet 
est  petite  ;  pouvait-il  eu  être  autrement?  Le  rôle  man- 
quait à  l'acteur.  Quel  rôle  avait  à  jouer  le  fds  de 
Louis  XIV  plus  jeune  que  son  père  de  vingt  ans  seule- 
ment, c'est-à-dire  appelé  à  passer  les  années  sérieuses 
de  sa  vie  pendant  que  la  main  du  roi  vigoureuse  et 
assurée  tenait  les  rênes  du  gouvernement  ?  Il  ne  pou- 
vait être,  comme  il  le  disait  lui-même,  que  fils  et  père 


de  rois.  Il  fut  donc  ce  qu'il  put  être:  brave,  généreux, 
d'une  bonté  qui  le  faisait  adorer  du  peuple.  La  petite 
vérole  qui  l'enleva  à  cinquante  ans,  dans  son  joli  palai? 
de  Meudon,  fit  connaître  à  quel  point  il  était  aimé. 
«  Ce  que  l'on  peut  dire  en  cette  douloureuse  occasion, 
écrit  la  maquise  d'Uxelles,  c'est  que  monseigneur  était 
un  prince  d'une  bonté  inGnie  et  tout  rempli  d'huma- 
nité ;  aussi  lout  le  monde  est  en  pleurs  et  en  gémisse- 
ments à  n'en  pouvoir  dire  davantage  (M  avril  i  7  H  ) .  « 

Dn  moment  la  maladie  parut  céder  et  les  femme? 
de  la  halle,  envoyées  en  députât  ion  par  le  peuple  ck 
Paris,  voulurent  voir  le  prince,  disant  qu'elles  n'ose- 
raient retourner  à  Paris  si  elles  ne  l'avaient  vu.  Le 
prince  les  reçut  avec  sa  bonté  ordinaire.  .«  Monsei- 
gneur, lui  dirent-elles,  nous  retournons  à  Paris  pour 
faire  chanter  un  Te  Deum.  n  Le  Dauphin  leur  répon- 
dit :  a  Mes  pauvres  femmes,  il  n'est  pas  encore  temps,  * 
cl  le  soir  à  onze  heures  le  prince  n'était  plus.  Le  roi 
qui  s'était  enfermé  avec  lui  tout  le  temps  de  sa  maladie 
éprouva  une  vive  douleur  en  perdant  son  unique  OU 
Se  souvenant  de  ce  qu'il  avait  dit  à  ce  prince  à  lépo- 
que  de  la  mort  de  la  Dauphine  :  «  Rappelez-vous  qu> 
nous  y  viendrons  tous,  »  il  tourna  ses  regards  vers  le 
nouveau  Dauphin,  ce  jeune  duc  de  Bourgogne  si  plein 
déjà  de  mérite  et  de  vertus,  el  il  résolut  de  préparer 
lui-même  un  roi  à  la  France  en  l'associant  au  gouver- 
nement, et,  le  21  avril,  le  nouveau  duc  de  Bourgogne 
à  qui  les  Conseils  étaient  ouverts  depuis  1705,  mai» 
qui  par  égard  pour  son  père  n'assistait  pas  à  toutes  le» 
séances,  vint  pour  la  première  fois  au  Conseil  «les  fi- 
nances. Là  une  scène  pleine  de  grandeur  et  de  sainte.; 
émotions  nous  attend  ;  le  cardinal  de  Noailles  a  pro- 
noncé au  nom  du  clergé  la  harangue  de  circonstance. 
Alors  le  roi  se  lève  et  prenant  le  nouveau  Dauphin  \*x 
la  main  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  voilà  un  prince  qui 
nie  succédera  bieutôl,  el  qui  par  sa  vertu  et  sa  piété 
rendra  l'Église  encore  plus  florissante  cl  le  royaume 
plus  heureux.  » 

A  ces  mots  le  jeune  prince  plein  d'émotion  quitte  k 
Conseil  en  fondant  en  larmes.  La  mort  de  son  père 
avait  été  pour  lui  un  coup  cruel  el  les  grandeurs  qu'elle 
transférait  sur  sa  tète,  l'aveuir  si  brillant  qu'elle  lui 
ouvrait,  n'étaient  pas  pour  son  noble  cœur  une  conso- 
lation. Chaque  honneur  nouveau  que  sa  position  de 
Dauphin  lui  fait  rendre  est  comme  le  renouvellement 
desa  douleur  ;  et  lorsque  le  jeune  duc  de Bcrry  vient  avec 
la  meilleure  grâce  du  monde  lui  présenter  le  service 
.selon  l'étiquette,  les  deux  princes  se  jettent  dans  les  bra.» 
l'un  de  l'autre,  confondant  leurs  larmes  et  leurs  san- 
glots. 

Re>ék  de  la  Hichardaïs. 

—  U  suite  froclitiDemeDL  — 
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LA  BULLE  DE  SAVON 


Petit  globe  où  le  ciel  même 
Mire  ses  Ilots  de  saphir, 
Légère  bulle  que  j'aime. 
Où  t'emporte  le  zéphyr? 

Où  vas-tu,  brillante  et  frêle? 
Quelle  est  la  lèvre  d'enfaut 
Qui  sut,  te  donnant  une  aile, 
Te  livrer  au  gré  du  vent  ? 

Tantôt  goutte  d'or  sur  l'herbe, 
Tremblante  au  bout  d'un  roseau. 
Maintenant,  globe  superbe, 
Tu  fuis  loin  de  ton  ruisseau. 

Vois  comme  ton  destin  cliange, 
Tu  devais  vivre  eu  ce  lieu  ; 
Tu  dois  aux  lèvres  d'un  ange 
De  voler  vers  noire  Dieu. 

Ah!  brille,  vole,  légère, 
BrUle,  tu  vis  peu  de  temps  ; 
Ton  éclat  est  éphémère, 
Tu  vis  moins  que  le  printemps  ; 

Moins  que  lu  plante  si  pure 
Dont  l'arôme  est  précieux  ; 
Mais  lu  mourras  sans  murmure, 
Puisque  tu  meurs  dans  les  cieux. 

ECCIIARIS  DE  MaM'ASSK- 


CHRONIQUE 

H.  de  Girardiu,  qui  a  été  un  des  promoteurs  les  plus 
actifs  du  congrès  de  la  paix,  a  continué  pendant  quinze 
jours  la  guerre  à  outrance  déclarée  aux  profanes  qui  re- 
fusent leur  admiration  au  drame  les  Deux  Sœurs,  dont 
on  nous  apprend  gravement  que  mille  exemplaires  ont 
été  vendus  en  un  jour.  Il  a  des  séides  qui  chantent  ses 
louanges  et  des  adversaires  qui  ne  lui  ménagent  pas  les 
épigrammes.  Parmi  les  premiers,  citons  M.  Aimé  Dolfus, 
dont  l'admiration  emprunte  les  ailes  de  l'ode  pour 
porter  plus  haut  ses  louanges  : 

I)  t'a  vengé,  le  bloc  humain 
En  qui  toujours  la  flamme  veille, 
Le  grand  peuple  du  lendemain 
Du  petit  public  de  la  veille. 

C'est  qu'il  proclame  et  qu'il  résout, 
C'est  qu'il  fait  pencher  la  balance, 
L'appel  au  peuple  du  quinse  août! 
Le  seul  juge  a  jugé  :  Siumcb  ! 


Il  va  sans  dire  que  M.  de  Girardiu  trouve  les  vers  de 
M.  Dolfus  très-beaux.  C'est  justice  puisque  les  vers  de 
M.  Dolfus  proclament  la  pièce  de  M.  de  Girardin  parfai- 
tement belle.  Arcades  ambo.  Le  bloc  humain,  —  l'ex- 
pression me  parait  un  peu  familière  pour  désigner  la 
multitude  reine,—  a  donc  vengé  M.  de  Girardin,  c'est-à- 
dire  que  le  public  du  théâtre  gratis  a  beaucoup  applaudi 
sa  pièce  très-bruyamment  silflée  par  le  public  du  Vaude- 
ville. Or,  d'après  la  théorie  de  MM.  Dolfus  et  Girardiu 
qui  sont  pourtant  des  lettrés,  il  n'y  a  de  goût  que  chez 
le  public  illettré,  bien  entendu  quand  il  applaudit  leur» 
œuvres.  Nous  voilà  loin  des  conseils  d'Horace  et  de 
Doilcau  !  Le  premier  s'écriait  : 

Quinctilio  si  quid  recitares  :  Corrige,  sode>, 
Hue,  aietat,  el  hoc.  Melioa  te  possc  negares. 
Dis,  lerque  experlnm  frustra  :  delere  jubcbal. 
El  uiale  tornaloa  iocodi  retiderc  versus. 
Si  defcudere  delkttun  quain  verlerc  malle:-, 
Nullum  ultra  verbum  aul  operam  insumebat  inain.ni, 
«Juin  sine  rivali  teque  et  tua  soins  amares. 

Ce  Quintilius  Varus  dont  parle  ici  Horace  était  un 
de*  esprits  les  plus  plis  et  les  plus  délicats  de  Rome , 
et.  s'il  avait  existé  de  nos  jours,  il  est  infiniment  pro- 
bable qu'il  aurait  peu  goûté  la  pièce  de  M.  de  Girardin, 
lieu  commun  dramatique,  fortement  épicé  de  scandale 
et  de  suicide,  qui  traîne  depuis  deux  siècles  dans  le  ré- 
pertoire. Mais  M.  Dolfus  eût  dit  son  fait  à  ce  délicat. 
La  critique  intelligente,  c'est  celle  qui  a  les  mains  cal- 
leuses; si  de  plus  elle  les  a  sales,  comme  cela  arrive 
fréquemment  aux  représentations  gratis,  elle  devient 
infaillible.  Quintilius  Varus  n'a  donc  qu'à  aller  se  ca- 
cher avec  Horace  et  cet  autre  délicat  de  Boileau  qui 
écrivait  ces  vers: 

Faites-vous  de»  amis  prompts  à  vous  censurer. 

Ce  sont  les  maçons  el  les  forgerons  qui  jugei  out  les 
œuvres  de  l'esprit  ;  quant  aux  gens  leltrés,  qu'en  fe- 
rons-nous? Ma  foi,  nous  leur  ferons  battre  le  fer  et  gâ- 
cher le  plâtre. 

C'est  toujours  pour  moi  un  sujet  d'élonnemeut  de 
voir  à  quel  point  la  flatterie  et  la  vanité  sont  sottes, 
surtout  la  flatterie  qui  va  quêter  les  applaudissements 
populaires.  Cela  dit,  n'en  parlons  plus.  Suivons  le  pré- 
cepte de  Quintilius  Varus  et  laissons  M.  de  Girardin 
s'aimer  lui  et  ses  œuvres  sans  avoir  de  rivaux. 

,%  Il  nous  est  plus  difficile  de  laisser  passer  sans  pro- 
testation le  scandale  des  funérailles  solidaire*  qui  vient 
d'être  donné  à  Palaiseau.  Non  que  nous  soyons  d'avis 
qu'on  impose  la  présence  d'un  prêtre  à  ceux  qui  le  repous- 
sent. S'il  y  a  des  hommes  qui  aiment  mieux  avoir  un 
commissaire  de  police  à  leurs  funérailles  qu'un  prêtre, 
c'est  leur  affaire,  nous  nous  contenterons  de  les  plain- 
dre. Nous  voyons  même  dans  celle  substitution  un  en- 
seignement symbolique.  Le  prêtre  représente  la  force 
morale,  le  commissaire  de  police  la  puissance  maté- 
rielle. Pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  croyance  religieuse 
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la  force  matérielle  est  tout.  Quand  on  abjure  l'espé- 
rance des  choses  éternelles,  il  n'y  a  plu» qu'un  ressort 
«|ui  puisse  faire  marcher  la  société  humaine,  c'est  lu 
crainte  des  peines  temporelles.  Ce  qui  m'étonne,  c'est 
qu'il  se  trouve  des  personnes  dont  la  vie  a  été  consa- 
crée tout  entière  aux  choses  de  l'esprit,  des  écrivains, 
des  artistes  pour  encourager  de  leur  présence  une  cé- 
rémonie de  ce  genre.  Mn,e  George  Sand,  M.  Dumas 
(ils,  M.  Nadar  qui  devrait  se  contenter  du  bruit  qu'il 
fait  dans  le  royaume  de  l'air,  M.  Louis  Jourdau,  duSfV- 
cle,  et  plusieurs  autres  écrivains  ou  peintres  ont  donné 
un  spectacle  de  ce  genre  à  Palaiseau;  ils  ont  suivi, 
raconte  un  journal,  le  cercueil  d'Alexandre  Minccau 
«  couvert  d'une  nappe  blanche  et  entièrement  caché 
par  des  couronnes  de  Heurs,  et  devant  la  [wrle  de  l'é- 
glise M'"6  Sand  a  embrassé  publiquement  le  père  de 
Manceau  qui  sanglotait.  » 

Voilà  donc  tout  ce  que  peuvent  les  solidaires  \miv 
remplacer  les  cérémonies  pleines  d'euseiguemetits  subli- 
mes et  de  consolations  du  catholicisme  !  Des  fleurs  qui 
cachent  le  cercueil,  mais  qui  n'empêchent  pas  l'odeur 
de  la  corruption  d'en  sortir,  une  fosse  où  le  corps  s'en- 
gloutit, une  accolade  philosophique  de  M'"0  Sand,  cette 
Lélia  sur  le  retour,  c'est  tout. 

C'est  bien  peu  !  Quoi  !  rien  qui  rappelle  l  àme!  rien  qui 
console  l'homme  de  lu  triste  nécessité  de  mourir  par  la 
certitude  de  la  bienheureuse  immortalité,  comme  parle 
l'Église  dans  son  rituel  !  rien  qui  recommande  celui  qui 
n'est  plus  ici-bas,  mais  qui  vit  toujours  pour  Dieu,  à  sa 
miséricorde  paternelle,  et  soutienne  ceux  qui  lui  ont 
Mirvécu  par  la  promesse  que  leurs  prières  lui  seront 
utiles  et  qu'ils  le  retrouveront  un  jour  dans  un  monde 
meilleur!  Comparez  celui  qui  revient  de  ces  funérailles 
sceptiques,  froides  et  nues,  à  celui  qui  revient  des  funé- 
railles catholiques,  et  cherchez  quelles  impressions, 
quelles  idées,  quels  sentiments,  ils  doivent  rappoiter 
dc  ces  cérémonies  si  différentes.  La  vie  de  l'homme 
est-elle  si  heureuse  ici-lias  qu'il  faille  lui  fermer  les 
horizons  de  l'immortalité  !  La  mort  est-elle  si  riante 
qu'il  soit  bon  de  lui  ôter  ce  rayon  qui  éclaire  ses 
ténèbres?  Sommes- nous  si  forts  pour  les  combats  de  la 
vie  qu'il  faille  nous  ôter  nos  armes  ? 

l'oitsmoulh  rend  à  la  marine  française  les  fêles 
que  celle-ci  lui  a  données  à  Cherbourg  et  à  Brest.  |«es 
toasts  recommencent,  les  verres  se  remplissent  cl  4c 
vident.  Ou  calcule  qu'aux  banquets  officiels  de  Cher- 
bourg seulement  on  a  bu  2000  bouteilles  de  vin  de 
Champagne,  1400  de  vin  de  Bordeaux,  suis  préjudice 
de  4000  veries  de  punch.  Ceci  a  été  accompagné  de 
8  saumons  de  Vu  livres  chacun,  2-1  galantines  de  pou- 


lardes, 2i  jambons  de  Virginie,  24  buissons  décri- 
visses, 00  poulardes  de  la  Bresse,  tic,  elc.  Les  mar- 
chands de  vins  et  de  comestibles  se  frottent  les  main- 
L'Exposition  des  envois  de  Rome  a  passé  presque 
inaperçue  au  milieu  des  chaleurs  caniculaires  qui  ont 
mis  en  fuite  le  monde  parisien  dans  les  derniers  jour* 
d'août.  On  ne  peut  cire  partout  à  la.  fois,  aux  fêtes  de 
Cherbourg,  de  Brest  et  de  Portsmouth  ;  aux  régates  d<- 
Saint- Ma lo,  aux  courses,  aux  eaux,  aux  bains  de  mer. 
L'Exposition  des  envois  de  Borne  dure  trop  peu.  Quaiul 
on  apprend  qu'elle  est  ouverte,  elle  est  déjà  fermée. 

#*.  La  mort  frap|ie  à  coups  redoublés  et  plusienr- 
hommes  honorables  ont  quitté  la  scène  de  ce  momb- 
dans  ces  derniers  temps.  Donnons  d'abord  un  ?  ou  venir 
à  M.  des  Glajeux,  catholique  foi  vent,  magistral  d'un»- 
probité  antique,  puis  avocat  d'un  savoir  consommé  cl 
d'un  éloquence  persuasive,  qui  garda  jusqu'à  la  mort 
les  fonctions  de  président  du  bureau  de  l'assistance  ju- 
diciaire, c'est-à-dire  d'avocal  des  pauvres.  Sa  vie, 
pleine  de  droiture  et  de  dévouement,  demeura  fidèle  au  \ 
idées  et  aux  affections  de  sa  jeunesse.  Toutes  sos  action  > 
lin  eut  conformes  à  ses  principes,  et  l'éclat  de  son  talent 
fui  rehaussé  par  celui  de  ses  vertus.  . 

Il  y  eut  moins  de  fixité  et  de  rectitude  dans  la  vie  de 
Bûchez,  publieisle  de  talent,  qui  vient  aussi  de  mourir. 
C'était  un  cœur  honnête,  mais  une  imagination  troublée, 
un  esprit  élevé,  mais  qui  manquait  de  netteté.  Il  y 
avait  certainement  quelque  chose  de  chimérique  dans 
la  pensée  qu'il  eut  de  réconcilier  le  catholicisme  avec  la 
Révolution  fi-ançaise  dans  son  Histoire  parlementaire, 
écrite  en  commun  avec  M.  Roux.  La  nouvelle  philoso- 
phie qu'il  essaya  de  créer  est  loin  d'être  à  l'abri  de  la 
critique.  Cependant  rendons-lui  cette  justice  :  spiri- 
tualiste  convaincu,  il  lutta  toujours  contre  les  tendance?, 
de  la  philosophie  matérialiste  et  athée  qui  a  fait  tant 
de  progrès  de  nos  jours.  Catholique  d'intention,  niènn- 
lorsque  des  idées  erronées  l'éloignaient  de  l'exactitude 
du  dogme,  il  a  voulu  mourir  en  humble  et  docile  enfant 
de  l'Eglise.  Grand  exemple,  bon  à  citer,  utile  à  suivre. 

Donnons  enfin  un  souvenir  à  M.  Henri  Thibaut,  l'un 
des  fondateurs  de  l'ancienne  Gazette  d'Auvergne,  en- 
levé bien  jeune  encore  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  C'était 
un  chrétien  excellent  et  un  artiste  distingué  dont  nous 
avons  {tarie  plusieurs  fois,  et  auquel  on  doit  la  Lu  lie 
photographie  du  Lion  de  Lueerne,  qu'il  était  digne  de 
retracer.  .\athamel. 
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LES  BANCS  DES  INVALIDES 


1 .1  jtartie  ilo  IiohIi'». 


le  l  i  ai:  la  VIOLETTE.  —  Dites  donc,  père  la  Tuile, 
aimez-vous  toujours  le  jeu  de  boules  ? 

LE  PÈRE   LA   Tl'ILK.  —  Si  jtî  \'Ûtt\6  ?  VOUS  le  SaVCZ 

bien,  farceur. 

i.e  père  la  violette.  —  Je  comprends  tolre  goûl  et 
je  le  partage.  La  boule,  voyez-vous,  ça  me  rappelle  au- 
irc  chose. 

le  pêhe  la  tclipe.  —  Eh!  quoi  doue  encore? 

le  père  la  violette.  —  Le  boulet,  parbleu,  le  boulet, 
innocent  !  Voyez-vous,  camarades,  le  jeu  de  boules,  à 
mou  avis,  est  l'image  d'un  plus  noble  jeu.  Une  supposi- 
tion :  voilà  deux  cent  mille  hommes  rangés  des  deux 
côtés  en  bataille.  Avant  de  se  caresser  à  la  pointe  des 
baïonnettes,  ou  voudrait  se  dire  quelque  chose,  rien 
que  pour  entrer  en  conversation.  Alors  le  butor  se  met  à 
tousser  et  à  cracher.  Les  houles  roulent,  pare  les  quil- 
les, ceux  qui  en  ont!  Moi  qui  vous  parle,  j'en  avais  deux 
à  Wagram,  une  belle  journée  dont  il  ne  reste  guère 
de  témoins,  si  ce  n'est  votre  serviteur,  mais  dont  \ous 
trouverez  l'histoire  dans  L/rf  o/'/rs  et  Conquêtes.  J'étais 
bien  jeune,  dans  ce  lemps-là,  et  je  ne  me  méliais  pas 
assez  du  rebond.  La  boule,  je  parle  de  cette  boule  dont 
on  se  servait  à  Wagram,  est  puiiidc,  ça  vous  a  un  pe- 
tit air  endormi,  un  air  de  sainte-u'y-touche,  on  dirait 
7~  Ack>. 


que  ça  va  mourir.  Mêliez- vous  !  métiez-vous  !  ça  rencon- 
tre une  pierre,  une  butte  de  terre,  uu  rien  :  suffit  ! 
voilà  la  boule  qui  se  relève  et  vous  met  une  jambe  par 
terre  et  un  billet  d'invalide  dans  la  poche.  C'est  à  uu 
boulet  de  Wagram  que  je  dois  le  mien. 

le  père  la  tuile.  —  Le  père  la  Violette  a  toujours 
le  petit  mot  pour  rire;  je  me  souviens  que,  lorsque  j'en- 
trai à  l'Hôtel  après  la  conquête  d'Alger,  le  vieux  malin 
m'a  joué  des  tours  de  toutes  sortes. 

le  père  la  tilipe.  —  Contez-nous  donc  ça. 

le  père  la  tuile.  —  Volontiers.  J  étais  un  peu 
chose,  un  peu  godiche,  un  peu  conscrit,  comme  disent 
les  autres,  mais  malgré  cela  Français,  et  prêt  à  en  dé- 
coudre. \  la  bataille  de  Slaouéli... 

le  père  la  violette.  — Comprends  pas... 

i.epîiîk  la  tuile.  — Comment!  vous  ne  comprenez 


pa> 

le  père  la  violette.  —  Vous  ne  me  ferez  pas  croirc- 
qu'on  s'est  battu  à  Staouéli.  Ce  nom-là  n'est  pas  dans 
Victoires  et  Conquêtes. 

le  père  la  tilipe.  —  Je  le  crois,  parbleu  bien! 
Victoire»  et  ConqtuHes  s'arrête  en  1815. 

le  père  la  tuile.  —  La  preuve  qu'on  s'y  est  battu, 
c'est  ce  que  j'y  ai  laissé  une  de  mes  quilles.  Mais  le 
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père  la  Violette  est  comme  cela.  11  n'y  en  a  eu  que  pour  I 
lui.  C'est  un  vieux  gourmand  qui,  lorsque  l'assiette  est 
vide,  l'essuie  encore  avec  son  pain  pour  ne  pas  laisser  du 
sauce  aux  autres.  C'est  injuste,  ça,  que  diable!  On  ne  vous 
oie  pas  votre  Wagram,  mais  on  ne  pouvait  pas  y  être, 
attendu  qu  eu  1810  on  était  ou  nourrice.  Ou  prend  ce 
que  l'on  trouve,  et  je  ne  me  plains  pas  de  mon  partage. 
Jolie  campagne  que  celle  de  1  expédition  de  1850  !  Le 
général  en  chef  amenait  là  ses  trois  lils;  un  peu  plus  le.> 
quatre  y  venaient,  car  on  dil  que  Gésir  d.;  Donrmoiil 
s'était  sauvé  du  collège  pour  rejoindre  ses  frères  et 
qu'on  le  rattrapa  au  moment  où  il  gagnait  la  côle  de  la 
Méditerranée.  C'est  dommage,  c'eût  été  les  quatre  lils 
Aymond  comme  dit  la  légende.  Moi,  j 'étais  dans  la  divi- 
sion du  général  des  Cars,  un  émigré,  un  duc,  disaient  les 
camarades,  on  l'appelait  le  petit  blanc  moitié  pour  ça, 
moitié  parce  qu'il  avait  les  cheveux  blancs  comme  la 
neige.  Mais,  quand  on  l'eut  vu  au  feu,  miaule!  personne 
ne  bavarda  plus.  Quand  je  dis  au  feu,  je  devrais  dire 
aussi  aux  ambulances,  or  c'était  le  père  des  soldais. 
Jamais,  après  un  tombal,  il  ne  prenait  de  reposa  vaut  que 
tousses  blessés  eussent  clé  pansés,  et, si  j'ai  le  plaisir  de 
jouer  aux  boules  avec  vous  aujourd'hui,  c'est  à  lui  que 
je  le  dois.  Le  biscaïen  de  c«s  'moricauds  m'avait,  eu 
eftet,  si  fort  endommage  la  jambe,  que  si  je  n'avais  pas 
été  soigné  comme  je  l'ai  été,  j'aurais  pejdu  mieux  que 
cela.  Mais  voilà  que  j'arrréle  la  partie  avec  mes  rabo- 
tages d'autrefois.  Jouez  donc  votre  boule,  père  Luslu- 
cru,  vous  êtes  depuis  dix  minutes  en  arrêt  comme  feu 
mon  pauvre  Médor  devant  un  perdreau. 

LE  PÈRE  LLstocro.  —  Mais  quels  sont  <!onc  les  tours 
que  vous  avez  joués  au  camarade,  pèr  e  la  Violette? 

LE  PÈRE  LA  VIOLETTE.  -     Pcs  bêtises.    Ilisloiie  (le 

rire,  vous  savez. 

le  pLre  la  tuile.  —  Il  m  a  l'ait  promener  de 
chambre  en  chambre  en  promettant  de  me  montrer 
l'invalide  à  la  tète  de  bois. 

LE  PÈRE  LA  TULIPE.  —  CoilUU  !  COIIUU  ! 

le  PÈiiE  Li  rrjii.E.  --  Puis,  après  m'avuir  fait  mon- 
ter et  redescendre  dix  escaliers,  il  s'est  tout  à  coup 
frappé  le  front  comme  quelqu'un  à  qui  la  mémoire  re- 
vient.— Imbécile!  qu'il  s'csl  dit,  et  moi  qui  avais  oublié 
qu'il  ne  recevait  pas  aujourd'hui  parce  que  sa  léle  a 
besoin  de  réparation?  el  qu'elle  est  chez  le  menuisier.  • 
Je  vis  bien  alors  que  c'était  moi  qui  étais  l'imbécile. 
Je  m'en  allai  sans  demander  mon  reste,  quoique  l'an- 
cien voulût  me  raconter  l'histoire  de  I  invalide  qui 
était  tombé  dans  la  marmite,  ce  dont  on  s  ap  rçut  pai  ce 
que  le  bouillon  était  plus  gras  ce  jour-là  qu'à  l'ordi- 
naire et  qu'on  trouva  un  bouton  d'uniloinie  au  fond 
d'une  soupière. 

LE  PÈRE  LA   VIOLETTE.  —  Que  VOIlIcZ-VOUS?  il  faut 

bien  s'amuser  un  peu  a\ec  les  conscrits,  niais  ça  n'em-  r 
pêche  pas  l'estime.  Vous  dites  donc  qu'on  s'est  bien 
battu  a  Staouéli? 

il  père  u  ti ut.  —  Sons  doute.  On  est  Français 


ou  on  ne  l'esl  pas.  Quand  on  l'est,  suffit:  or  nous  l'é- 
tions, et  voilà  !  Nous  avons  eu  sur  notre  flanc  droit  une 
charge  à  la  baïonnette  exécutée  par  des  janissaires  qui 
se  battaient  comme  de-  zouaves.  Vrai  !  c'était  beau  à 
voir.  Mais  ils  ont  été  les  bienvenus  et  les  bien  reçu?. 
Nous  avions  là  un  certain  général  qui  n'avait  pas  froid 
aux  yeux. 

le  tère  la  violette.  —  Comment  le  nommez- 
vous? 

le  vint,  la  tuile.  —  Le  général  Colomb  dWrcim.v 

le  père  la  violette.  —  Le  général  Colomb  d'Ar- 
eines,  mais  c'est  un  ancien,  celui-là! 

le  l'Ènn  la  tuile.  —  Ob'  le<  anciens  ne  nous  man- 
quaient pas.  Nous  avions  le  général  Porrel  dcMorvan, 
le  colonel  Momiier,  le  général  llcilliez'ne... 

LE  père  la  violette.  —  berlhi  zène  !  niais  c'es!  un 
vieux  de  la  vieille.  Il  était  à  Waterloo  ! 

le  l'ÈnF.  la  tuile.  —  Je  ne  dis  pas  non,  car  vu  mon 
âge,  j'avais  alors  quatre  ans,  je  n'y  élais  pus.  Mais  je 
I  ai  vu  travailler  à  Staouéli  où  j'étais,  et  je  déclare  que 
celait  un  joli  soldat. 

i.t;  père  lv  violette.  —  Vous  n'êtes  pas  dégoûté 
Le  moule  où  l'on  fondait  ces  homuies-lï  est  brin  , 
voyez-vous,  el  l'on  n'en  rapprochera  jamais,  les  morceaux . 

le  Pi  re  la  ross.  —  Pourquoi  dites-vous  cela,  |ièrc 
la  Violette?  C'est  pas  flatteur  pour  les  camarades.  Ou 
ne  se  fait  pas  casser  les  bras  et  les  jambes  quand  nn 
veut  et  où  l'on  veut.  Cela  dépend  du  temps  où  l'on 
nail.  Vous  êtes,  vous,  le  doyen  de  l  llôlel.  Vous  assi>iie/ 
à  Wagram,  vous  étiez  un  de  «eux  (pli  («riaient  le  nu 
réchal  Lûmes  atleinl  par  un  boulet  et  vous  a*ez  entendu 
les.  adieu\i|ue  lui  a  adressés  l'Empereur.  C'est  beau,  ça  ' 
Voilà  le  père  la  Tuile  (pu,  lui,  a  assisté  à  la  conquête 
d'Alger,  en  1830,  et  qui  a  contribué  à  prendre  ^^ 
ville  que  les  Turcs  avaient  surnommée  t 'imprenable, 
il  ne  faut  pas  en  faire  li.  Vous  avez  trouvé  le  placement 
de  voire  jambe  à  Wagram,  tant  mieux  pour  vous!  il  a 
trouvé  le  placement  de  la  sienne  à  Staouéli,  tant 
mieux  |H>ur  lui!  Mi>i  qui  suis  voire  cadet,  j'ai  fait  ma 
pelile  a  lia  ire  sous  Bugeaud,  Changariiier,  Ptbssier, 
Duvivier,  Ikdeaw  et  Lamoi  icivre,  contre  Abd-el-Kader. 
Albert  le  cadet  comme  nous  l'appelions,  cl  c'est  à  un 
coup  de  fusil  de  ses  s|wbis  que  je  dois  le  bras  que  j'ai 
de  moins.  Fichtre!  on  ne  peut  pas  dire  que  je  sois  un  in- 
trigant pour  ça.  Chacun  poursoi  el  Pieu  p<>ur  tous,  el  je 
ne  crois  pas  avoir  volé  l'uniforme  de  l'IloVl.  Voilà  Sol- 
ferino,  comme  nous  le  nommons  parce  qu'il  nous  vient 
du  champ  de  bataille  de  ce  nom,  qui  a  eu  la  chance 
d'avoir  six  côtes  brisées  par  un  biscaïen  dans  la  der- 
nicic  bataille  de  la  guerre  d'Ital  e,  après  avoir  él>' 
éborgné  par  une  gargou>se  eu  monlaiil  à  l'assaut  de  la 
tour  Malakuff.  Pira-t-ou  que  c'est  un  propre  à  riert 
parce  qu'il  est  entré  ici  plus  lard?  Non,  ou  ne  le 
dira  pas.  C'est  un  brave,  c'est  un  Français,  quoi  !  c  es! 
un  vrai  invalide.  J'ai  quelquefois  pensé  à  cela  et  voilà 
le  raisonnement  que  je  me  suis  fait;  s'il  vous  va,  il  est 
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i  votre  service.  On  a  frappé  une  pièce  de  vingt  fr.incs 
en  1810  :  on  en  a  frappé  une  autre  au  commencement 
île  |83'»  ;  une  troisième  en  1840  ;  enfin  mu:  quatrième 
en  I8'<9  ;  e-t-ce  qu'il  y  en  »  une  qui  vaut  plus  que  l'au- 
tre? Non.  Ce  que  vaut  l'une,  les  autres  le  valent.  De 
même  qu'une  |nè<  c  de  vingt  francs  vaut  une  pièce  de 
vingt  francs,  un  invalide  vaut  mi  invalide. 

tocs  les  invalides  es  ciiŒOH.  —  Bravo  !  père  '  la 
Rose. 

if.  pèr.E  i.ustucho.  —  Uni,  bravo!  et  voilà  pour-  i 
quoi  la  l'allie,  qui  c>l  une  bonne  mèie.  iionslraite  tous 
Niirk-  mè  ne  pied  :  même  'informe,  même  nourriture, 
même  courber,  même  discipline.  C'ert  la  mai-on  du 
Ion  Dii-u  que  rellc-ci.  Dieu  à  faire,  et  le  couvert  tou- 
jours n\U  à  l  lu  nie.  Fn  petit  coin  de  jardin  «-il  l'on 
jH.nl  s'amu-er  à  bêcher  et  faire  venir  quelques  fleurs. 
Le  jour  des  viiloins  et  des  fêtes,  c'est  le  canon  des.  iu- 
ul  des  qui  tonne,  et  cela  vous  rabi-ù lit  la  mémoire 
et  vous  rappel  e  le  temps  où  vous  étiez  propre  à  autre 
clioe  qu'à  pousser  des  boules.  Quand  un  marêVIial 
niemt,  c'esl  chez  nous  que  s«-s  restes  reposent.  Ab  !  les 
invalides  devraient  toujours  se  traiter  en  frères  et  se 
montrer  heureux  de  I  ur  soi  l  et  reconnaissants  envers 
ouv  qui  s'en  occupent. 

le  père  la  violette.  —  Vous  parlez  presque  aussi 
bien  que  notre  aumônier,  père  Luslucru.  Mais,  voyez- 
vous,  il  y  a  un  proverbe  qui  va  contre  ce  que  vous 
dites:  Vieux  mUittiire,  vieille  bt'te.  C'est  quelquefois 
taux,  sans  doute,  mais  c'est  quelquefois  trop  vrai.  Le 
père  la  Tuile,  qui  était  ici  comme  moi  en  1848,  vous 
dira  comment  on  avait  monté  une  cable  contre  notre 
brave  homme  de  gouverneur,  un  homme  quel*  Empereur 
avait  embrassé  lors  de  l'abdication  de  Fontainebleau, 
e'e>l  tout  dire.  Ces  enragés  ne  s'étaient-ils  pas  ima- 
giné que  le  général  l'élit  mangeait  le  beurre  de  leur* 
!  [i'mards  !  J'avais  beau  b-ur  raconter  la  scène  de  Fontai- 
nebleau, I  Empereur  demandant  une  aigle,  —  c'était 
relie  (pie  j'avais  si  longtemps  suivie  quand  j'étais  dans 
la  garde,  —  et  s'écriaut  :  «  Général  Petit,  je  voudrais 
embrasser  toute  ma  garde,  c'est  elle  que  je  serre  sur 
mon  riL'ur  eu  vous  pressant  dans  mes  bras,  »  rien  n'y 
faisait.  Entêtés  comme  des  mules,  ces  animaux  ne  son- 
geaient qu'à  leurs  épiuards,  qu'ils  trouvaient  trop  secs, 
et  à  leur  pot-au-feu,  qu'ils  trouvaient  trop  pie.  Comme 
si  un  homme  que  l'empereur  avait  embrassé  pouvait 
faire  sauter  Famé  du  panier  !  fi  donc  I  Malgré  tous  mes 
raisonnements,  toutes  mes  représentations,  les  sauvages 
s'étaient  saisis  de  notre  brave  gouverneur,  et,  l'ayant  fait 
mouler  dans  un  cabriolet,  ils  le  conduisaient  en  prison, 
quand  il  fui  délivré  par  le  poste  de  garde  nationale  du 
Carrousel.  J'en  ai  été  malade  (tendant  huit  jours.  Un 
général  de  la  garde  impériale  délivré  par  la  garde  na- 
tionale !  Le  général  Petit  m'a  dit  lui-même  que  ça  avait 
été  sou  Sainte  Hélène. 

le  père  la  t i'ile.  —  C'est  vrai,  tout  de  même.  La 
garde  nationale  travaille  dans  sa  partie,  mais  elle  n'a 


pas  ses  entrées  aux  Invalides.  Pauvre  général  Petit , 
comme  il  a  dû  soulfrir  ! 

le  père  la  nosE.  —  Pendant  que  nous  causions, 
le  soleil  a  fait  du  chemin  et  ses  rayons  tombent  d'a- 
plomb sur  nos  tètes.  Du  îeste,  la  partie  est  finie,  et  le 
jière  l.ustucni.  qui  est  un  malin,  a  réu>si  à  mettre  sa 
lioule  tout  piès  du  cochonnet,  grâce  à  l'avis  que  lui 
donnait  le  père  la  Tuile,  en  lui  indiquant  avec  sa  canne 
l'endioit  où  il  fallait  arriver. 

RENÉ. 


LE  CHEMIN  DU  PARADIS 

(Voir  |ui;e»  613.  m.       fc»7,  707.  741.  7*..  756,  771  cl  m.< 
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Jeannette  conserva  encore  ses  fonction:,  la  nuit  sui- 
vante. L'importance  du  salaire  l'empêchait  de  trop  re- 
gretter le  temps  perdu  Le  jour,  elle  se  promenait  dans 
le  haut  de  File,  qui  est  îmim-rce,  el  s'étend,  en  décri- 
vant une  courbe  i-igantoque,  presque  jusqu'au  Pecq. 
On  s'étonne  que  l'ancien  Paris  n'y  ait  pas  été  bâti.  Cela 
provient,  sans  doute,  de  ce  que,  File  de  la  Cité  étant 
infiniment  plus  petite,  la  défense  eu  était  plus  facile, 
il  faut  avourr  (pie  Paris,  prenant  sa  base  dans  cette 
grande  île,  envahissant  peu  à  peu  la  plaine  boisée  du 
Vésinet,  remontant  à  Saint-Germain  et  «'établissant  dé- 
finitivement sur  l'élévation  où  se  trouve  la  forêt,  serait 
dans  des  conditions  beaucoup  plus  salubres.  L'Oise,  qui 
se  jette  dans  la  Seine  à  Coullans,  lui  rendrait  plus  de 
services  que  la  Marne,  qui  n'est  pas  navigable.  Mais  il 
est  inutile  d'insister,  puisque  cela  n'a  pas  eu  lieu,  et 
n'aura  pas  lieu  encore,  malgré  les  grauds  changements 
qui  s'opèrent  dans  cette  direction. 

Jeannette  se  plaisait  beaucoup  au  barrage  de  Bezons. 
Là  les  eaux  de  la  Seine,  en  se  précipitaut  dans  les  in- 
tervalles laissés  libres,  rappellent  la  mer  par  leur  bruit, 
leur  écume  blanchissante,  leurs  vagues,  leurs  bouillon- 
nements. Jeannelle  entrait  parfois  dans  la  petite  pyra- 
mide de  pierre  à  laquelle  s'appuie  le  barrage.  Elle  s'a- 
musait aussi  à  regarder  les  poissons  sauter  et  essayer 
vainement  de  franchir  l'olistacle.  Puis  elle  se  frayait  des 
sentiers  dans  cette  langue  de  terre  que  l'eau  inonde 
complètement  dans  la  mauvaise  saison,  et  où  elle  dé- 
pose  un  limon  qui  engendre  des  forêts  d'orties,  d'im- 
mortelles, de  plantes  semi-aquatiques,  végétation  touf- 
fue, inculte,  exhalant  une  senteur  acre,  et  qui  dispute 
le  terrain  à  d'irrégulières  plantations  d'osiers,  liieu 
n'est  plu>  sauvage  que  ce  bout  d'île.  Le  vanneau  y  plane, 
le  cul-blanc  y  rase  les  rives,  la  chouette,  pendant  les 
nuits,  y  fait  retentir  ses  plaintes  mélancoliques  el 
effrayantes,  présage  de  mort,  à  ce  qu'on  dit  ;  les  rats  y 
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abondent,  les  lapins  y  creusent  des  tanières  qu'ils 
abandonnent,  quand  vient  l'hiver,  pour  se  réfugier  dans 
les  terrains  plus  élevés  dont  une  digue  en  pierre  pro- 
tège la  pointe.  Dans  cet  impénétrable  fouillis,  Jeannette 
se  glissait  comme  un  cliien  de  chasse,  et  s'asseyait  par- 
fois, quand  par  hasard  elle  rencontrait  un  étroit  espace 
vide.  Là,  il  lui  semblait  qu'elle  était  plus  à  l'abri  des 
dangers,  des  investigations,  de  l'indifférence,  des  mé- 
pris ;  sa  pensée,  s 'élançant  vers  le  ciel  radieux  à  tra- 
vers les  interstices  du  feuillage  mobile,  communiquait 
plus  à  l'aise  avec  sa  mère.  C'était  de  plus,  pour  Jean- 
nette, un  repos  dont  elle  avait  grand  besoin.  Seule 
dans  ce  désert,  elle  se  dépouilla  de  ses  vêtements,  ne 
garda  que  sa  robe,  et  lava  ses  bas ,  sa  chemise,  son 
mouchoir,  puis  elle  les  fit  sécher  sur  «les  touffes  d'im- 
mortelles, craintive  et  l'ail  aux  aguets,  comme  les 
bergeronnettes  «|ui  voltigeaient  autour  d'elle,  sur  les 
mottes  de  terre  que  l'eau  couvrait  à  moitié.  Elle  ne  se 
baigna  pas,  car  celle  rivière,  qui  ne  lui  était  pas  fami- 
lière, lui  inspirait  quelque  répulsion.  Elle  avait  vu,  en- 
tre l'endroit  où  elle  était  el  le  Trou  aux  carpes  où 
siégeait  le  capitaine,  un  batelier  tramant  à  la  remorque 
un  cadavre.  L'homme,  qui  ne  se  gênait  pas  |»onr  elle, 
rainait  contre  le  courant  el  dépassa  un  énorme  peuplier 
isolé,  nommé  pour  celte  raison  le  Solitaire.  La  prime 
p;>ur  les  noyés,  morlsou  vivants,  e>l  de  quinze  francs 
au-dessous  du  Solitaire,  quiseil  de  délimitation,  cl  de 
vingt-cinq  francs  au-tlessus,  ce  qui  est  cause  que  les 
cadavres,  par  un  singulier  phénomène,  remontent  tou- 
jours la  rivière  au  lieu  de  la  descendre,  et  ne  se  font 
jamais  pécher  au-dessous  du  Solitaire,  car  alors  ils 
ne  vaudraient  plus  que  quinze  francs.  Le  batelier,  après 
avoir  amarré  sa  trouvaille,  envoya  son  jeune  fils  pré- 
venir l'autorité,  et  Jeannette,  qui,  comme  tous  les 
voyageurs,  se  formait  une  opinion  d'après  un  cas 
unique  ou  rare,  conçut  uue  secrèle  antipathie  pour  ces 
eaux  sombres  et  menaçantes  qui  charriaient  des  corps. 

L'enfant,  du  reste,  ne  se  savait  pas  si  près  de  Paris. 
Quoiqu'elle  ne  le  connût  que  de  nom,  elle  n'ignorait 
pas  que  c'est  une  grande  ville,  bien  plus  considérable 
que  Saint-Malo  et  Saint-Servan,  et  elle  aurait  éprouvé 
quelque  émotion  si  elle  eût  été  capable  de  discerner 
celle  vague  rumeur  qui  s'élève  au-dessus  de  Paris, 
sourde  et  profonde  comme  le  grondement  d'un  orage 
ou  d'un  Océan  lointain. 

N'oubliant  une  seule  minute  ni  son  voyage  ni  sa 
mère,  Jeannette  s'était  déjà  orientée.  \&  lever  du  soleil 
lui  indiquait  sa  marche  du  côté  d'Argenleuil,  deSaint- 
Gratieu,  de  Montmorency  et  d'Écoiieu.  Elle  ne  devait 
donc  pas  traverser  Paris,  et  c'est  dommage,  à  cause  des 
aventures  qui  lui  seraient  arrivées  indubitablement. 
Mais,  par  contre,  elle  aurait  peut-être  mis  moins  de 
persistance  à  continuer  son  chemin  vers  le  paradis. 

Peu  d'instants  après  s'être  reudue  à  son  poste  pour 
y  passer  la  troisième  unit,  Jeannette  fut  témoin  d'un 
épisode  décisif  dans  l'exigence  de  |»écheur  du  capitaine. 


Vers  neuf  heures  •  du  soir,  au  déclin  du  jour,  la  se- 
conde carpe  mordit.  La  sensation  du  capitaine  fut  déli- 
rante. 

—  Je  la  tiens  !  je  la  tiens!  cria-t-il.  J'avais  bien  dit 
qu'elle  commettrait  une  imprudence.  Ça  n'a  pas 
manqué. 

Il  serrait  sou  bambou  à  deux  mains.  Ses  mains 
tremblaient,  mais  n'étaient  pas  disjwsécs  à  lâcher 
prise. 

—  Tire,  tire,  ma  mie,  reprit-il.  Avec  ma  ligne 
du  Japon  j'enlèverais  un  éléphant.  Je  t'aurai  sa^ 
(aire  les  mêmes  simagrées  que  cet  imbécile  de  jeune 
homme. 

Toutefois,  pécheur  consommé,  il  voulut  éviter  un 
choc  trop  violent,  el  faisant  jouer  son  moulinet,  il 
donna  du  champ  à  la  carpe,  puis,  la  tournant  avec  une 
agitation  fébrile,  il  la  ramena.  Il  saisit  son  épuiselte,  la 
[lassa  sous  sou  magnifique  poisson  et  le  souleva  hors  de 
l'eau.  C'était  bien  sa  carpe,  celle  énorme  carpe  qu'il 
guettait  depuis  trois  ans.  Il  l'avait,  il  la  tenait,  elle  clan 
prise,  elle  se  débattait  vainement  dans  l'épuisclle.  Ivre 
de  joie,  le  capitaine  ne  parlait  plus,  ne  voyait,  u 'enten- 
dait plus  rien.  La  rivière,  le  ciel,  les  arbres  et  la  tern; 
tournaient  autour  de  lui  dans  une  danse  échevelce 
Instinctivement,  il  remonta  vers  la  berge,  portant  son 
précieux  fardeau,  gros  et  pesant  comme  un  enfant  non- 
\ eau-né.  Mais  les  jambes  du  capitaine  flageolaient,  k- 
sol  ne  lui  semblait  plus  à  sa  place  habituelle,  il  trébu- 
cha, perdit  l'équilibre,  et  tout  tomba  dans  l'eau, 
pécheur,  ligue,  poisson. 

Jeannette  |X>ussa  un  grand  cri.  Elle  descendit  à  U 
hâte  à  l'extrémité  de  la  rive.  Disparu  un  instant  sou- 
l'eau  profonde,  le  capitaine  se  montra  bientôt  et  s'a*- 
crocha  à  l'arbre  renversé  sur  la  rivière.  Puis,  voyant  sa 
ligne  s'éloigner  dans  la  direction  de  l'égout  il  s'écria 
d'une  voix  étranglée  : 

—  Ma  carpe I  les  pierres !... 

El  sans  réfléchir  qu'il  savait  à  peine  nager,  oliéissatit 
à  un  entraînement  irrésistible,  il  quitta  sa  branche  de 
salut  el  se  lança  en  pleine  eau.  Jeannette  le  vit  fane 
quelques  brassées  et  s'enfoncer. 

—  Au  secours  1  au  secours!  cria-t-elle  de  toutes  se 
forces. 

Mais  la  berge  était  déserte.  Les  pécheurs  éUieul  allé» 
souper. 

Jeannette  n'hésita  pas.  Elle  saisit  une  des  autres  gau- 
les du  capitaine  cl  s'avança  sur  le  tronc  d'arbre  couche 
à  fleur  d'eau.  L'entreprise  était  périlleuse.  Les  bateau» 
à  vapeur,  en  créant  des  vagues  artificielles,  avaient 
mouillé  toule  l'écorcc.  Ce  pont  mouvant  était  glissant, 
il  s'abaissait  de  plus  en  plus  sous  le  poids  de  Jeannette. 
Elle  se  mil  à  cheval  dessus  et  tendit  la  longue  gaule  au 
capitaine  qui  barbotait.  Si  faible  que  fût  cet  appui,  il 
fut  sullisant.  Le  capitaine  parvint  peu  à  peu  à  la  partit 
plus  solide  du  bois,  puis  à  l'arbre  où  était  Jeannette,  et 
de  là,  il  gagna  la  terre.  Dès  qu'il  se  vil  en  sûreté,  il 
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tomba  évanoui.  Jeannette  lui  prodigua  ses  soins,  mais 
elle  était  fort  embarrassée.  Heureusement,  M"c  Athé- 
nais,  qui  venait  encore  chercher  son  père,  se  présenta, 
accompagnée  d'une  servante.  Elles  poussèrent  les  hauts 
cris  en  voyant  le  capitaine  dans  cet  état.  Quand  il  rou- 
vrit les  yeux,  ses  premières  paroles  furent: 

—  Ma  carpe  !  là-bas...  les  pierres...  Gourons. 

Mais  il  était  si  faible,  qu  a  peine  pouvait-il  se  soute- 
nir. Il  le  sentit,  et  des  larmes,  les  premières  qu'il  eut 
versées,  coulèrent.  La  servante,  qui  était  grande  et 
robuste,  le  prit  dans  ses  bras  et  remporta.  Jeannette 
le  suivit,  pensant  que  ses  services  seraient  peut-êlie 
utiles. 

—  Qui  es-tu?  dit  la  servante. 

Puis,  la  désignant  rudement  à  M"'  Athéuaïs  : 

—  Voyez,  reprit-elle,  elle  est  toute  mouillée.  Elle 
sera  tombée  à  l'eau  et  le  capitaine  a  failli  périr  pour  la 
iY-|)<kher. 

—  Ah  !  mon  bon  père,  dit  Athénaïs,  je  reconnais  là 
\otre  courage  et  votre  générosité. 

Le  capitaine  ne  répondit  pas.  Il  semblait  près  de  s'é- 
unouir  encore  dans  les  bras  de  la  robuste  servante.  Des 
gorgées  d'eau  lui  sortaient  de  la  bouche. 

—  Ah!  va-t'en,  petite  sotte,  dit  la  servante.  Tu  nous 
[ortes  malheur. 

Jeannette  s'arrèla,  et,  tristement,  les  regarda  s'éloi- 
gner. Quoique  son  mandat  fût,  par  le  fait,  expiré,  elle 
se  dirigea  pourtant  vers  le  Trou  aux  carpes  et  y  passa 
la  uuit.  Elle  espérait  que  le  capitaine  y  reviendrait  le 
lendemain  et  qu'elle  aurait  ainsi  de  ses  nouvelles.  Mais 
il  ne  revint  pas.  Jeannette  erra  comme  une  âme  en 
peine  autour  des  paniers,  de  la  trousse,  des  lignes 
i|n'elle  regardait  comme  conliés  à  sa  garde.  Deux  jours 
après,  voyant  venir  Ernest  Joliannet ,  elle  l'aborda  et 
lui  dit  : 

—  Monsieur,  vous  connaissez  le  monsieur  qui  péchait 
à  cette  place  ? 

—  Le  capitaine  Philémon?  oui. 

—  Je  ne  puis  l'attendre  plus  longtemps.  Dites-moi 
où  il  demeure.  Je  lui  rapporterai  ces  objets. 

—  C'est  bieu  inutile,  et  vous  ne  seriez  |»eut-être  pas 
bien  reçue  par  sa  fille. 

—  Pourquoi? 

—  Il  est  mort  ce  matin. 

XVII 

Quinze  jours  après ,  Jeannette  avait  parcouru  une 
cinquantaine  de  lieues  de  plus,  et  se  trouvait  encore 
sans  ressources.  Sa  détresse  était  telle  que,  n'ayant 
>ien  maugé  la  veille,  elle  s'assit  sur  une  borne  un  ma- 
lin, à  l'entrée  d'une  petite  ville,  et  attendit  sans  trop 
savoir  quoi,  pareille  à  ces  oiseaux  qui,  à  l'approche  de 
l'hiver,  quittent  les  champs  et  se  réfugient  vers  les 
maisons. 

—  Que  faire?  pensait-elle.  Je  ne  veux  pas  mendier. 


Comment  gagner  de  quoi  continuer  ma  roule?  Si  je 
parle  à  quelqu'un,  si  je  dis  où  je  vais,  on  me  retien- 
dra, je  trouverai  des  femmes  on  des  dames  qui  vou- 
dront être  ma  mère. 

Une  ouvrière  vint  à  passer.  Jeannette  la  regarda,  et, 
malgré  elle,  son  regard  l'implorait.  L'ouvrière  la  cou- 
sidéra  aussi,  puis,  venant  près  d'elle,  elle  lui  dit  : 

—  Je  ne  te  connais  pas.  Tu  n'es  pas  de  la  filature? 
-Non. 

—  Tu  demandes  l'aumône.  Tu  ne  sais  donc  pas  (pie 
la  mendicité  est  interdite  ? 

—  Je  ne  mendie  pas. 

—  Tu  ne  travailles  pas  non  plus. 

—  Je  voudrais  le  faire,  pour  pouvoir  continuer  ma 
route. 

—  Ta  route.  Où  vas-tu  donc  ? 

—  Je  vais.... 

—  Cela  m'est  égal.  Tn  veuv  travailler.  Suis-moi. 

—  Volontiers. 

—  Quel  âge  as-tu  ? 

—  Six  ans. 

—  Tu  diras  que  tu  eu  as  huit. 

—  Mais... 

—  Je  le  dirai  pour  loi.  Si  on  l'interroge  sur  quoi 
que  ce  soit,  ne  réponds  pas,  fais  la  bêle,  cela  ne  te  sera 
pas  difficile.  Dis  qu'on  s'adresse  à  moi. 

—  Et  je  gagnerai?... 

—  Cinquante  centimes  par  jour.  Nourrie,  blanchie. 
Tu  logeras chea  moi. 

—  Et  je  m'en  irai  quand  je  voudrai  ? 

—  Déjà  dégoûtée!  Va  mendier,  alors;  ce  soir  lu 
coucheras  en  prison. 

—  Je  m'en  irai  quand  je  voudrai?  répéta  Jean- 
netle. 

—  Oui.  Je  ne  te  prends  pas  de  force.  Toutes  les 
semaines  lu  auras  la  paye.  El  tu  t'en  iras  qu.indlu  vou- 
dras... avec  ma  permission. 

—  Je  suis  prête. 

—  Marchons.  Il  est  l'heure. 

Jeannette  aperçut  bientôt  un  grand  bâtiment  en  bri- 
ques rouges,  à  trois  étages,  percé  d'innombrables  fenê- 
tres. Le  sifflement  de  la  vapeur  se  mêlait  au  bruit 
assourdissant  des  métiers.  A  quelque  dislance  du  bâti- 
ment, une  cheminée  s'élançait  dans  l'air,  colonne  or- 
gueilleuse au-dessus  de  laquelle  la  fumée  flottait  comme 
un  immense  drapeau  noir.  Tout  près  de  là,  un  ruis- 
seau roulait  ses  eaux  sales.  Alentour,  s'étendait  un 
paysage  frais,  tranquille,  où  les  mugissements  des  ma- 
chines, les  grincements  des  métiers,  et,  pendant  la 
nuit,  l'éclatante  lumière  des  fenêtres,  venaient  s'é- 
teindre. 

Il  faudra  vous  défier,  cher  lecteur,  de  ce  queje  pour- 
rais vous  dire  sur  les  fabriques.  Je  les  ai  en  horreur 
lorsqu'elles  sont  pleines  de  femmes  et  d'enfants,  parce 
que  je  les  considère  comme  destructives  de  la  santé  et 
de  la  vie  de  famille.  Celle  horreur  est  plutôt  instinctive 
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que  raisonnée,  car,  dans  ce  monde,  on  ne  choisit  pas 
toujours  les  moyens  de  gagner  son  pain,  mais  j'ai  dû 
vous  prévenir  que  je  pilerais  des  fabriques  comme  de 
quelqu'un  qui  ne  me  serait  |»as  sympathique,  tout  en 
étant  peut-être  un  très-brave  homme.  Je  laisse  de  côté 
la  question  économique,  qui  ne  me  regarde  [tas.  Je 
parle  en  chrétien,  en  homme,  et,  si  vous  le  voulez,  en 
poète. 

L'ouvrière,  qui  se  nommait  M""  Mayot,  salua  en  pas- 
sant un  contre-maître  et  lui  dit  : 

—  J'amène  une  rattacheute.  Ma  dernière  a  été  en- 
voyée à  l'hospice,  et  ses  parents  croient  qu'elle  n'en 
sortira  pas  debout .  Mais  en  voici  une  autre,  et  vous  ne 
vous  plaindrez  pas  que  je  laisse  chômer  vos  métiers. 
File  est  un  peu  malingre,  mais... 

—  Cela  vous  regarde,  «lit  le  contre-maître  en  se  ren- 
dant où  ses  travaux  l'appelaient. 

Il  n'avait  pas,  d'ailleurs,  à  enregistrer  Jeannette. 
Elle  était  aux  gages  de  Mn,e  Mayot,  qui,  elle,  était  payée 
d'après  l'ouvrage  l'ait. 

Cet  établissement  était  une  filature  de  lin,  de  chan- 
vre. Jeannette  entra  dans  une  vaste  salle  pavée  de  bri- 
ques. L'eau  ruisselait  partout.  Une  chaleur  de  vingt- 
cinq  degrés,  mêlée  à  l'odeur  du  lin,  à  6a  poussière  mal- 
saine, à  la  vapeur  de  l'eau,  formait  une  atmosphère 
énervante,  infecte.  L'eau  et  la  chaleur  sont  deux  con- 
ditions indis|*nsables  pour  carder  et  filer  le  lin.  Les 
ouvrières,  ayant  quitté  la  plus  grande  pailie  de  leurs 
vêlements,  emprisonnées  tout  le  jour,  pendant  douze 
heures  de  tra\a.l  ef  ectif,  restaient  là,  dans  cet  air  em- 
pesté, serrées  les  unes  contre  les  autres,  assidues  à 
leurs  machines,  le  «orps  en  transpiration,  les  pieds  nus 
et  mouillés  jusqu'à  ht  chev.lle. 

Charité,  progrès,  où  èfo-vous?  C'est  là  qu'il  faut 
venir;  c'es:  là  qu'il  faut  améliorer. 

M"e  Mayot  conduisit  uu  métier,  c'est-à-dire  huit 
cents  broches  environ.  Les  fonctions  de  Jcaim.  Ile,  qui 
n'exigeaient  que  de  l'ait  ntioii  et  de  la  dnterile,  con- 
sistaient à  renouer  picslenK-ut  les  tils  rompus  |ieudaiit 
l'étirage.  De  là  le  nom  de  rattadieuse,  emploi  facile, 
comme  ou  le  voit,  et  qui  ne  nécessite  |ias  d  appren- 
lis>age.  L'enfant  fui  bii  u  vite  au  courant  de  cette  beso- 
gne et  s'en  acquitta  de  manière  à  niénter  tlc>  compli- 
ments. Quand  vint  midi,  elle  alla  avec  les  autre? 
ouvri&ifo  dans  une  cour  plantée  d'aibres  et  où  elle 
respira  librement.  U  Mayot  lui  donna  une  |»etite  por- 
tion d'une  de  ces  soupes  éii  anges  et  naiiséa bondes  qui 
sont  laites  avec  de  vieilles  gr..i>ses,  Jeannette  avait  trop 
faim  pour  être  dégoûtée  ;  elle  eût  pié.éiê  cependant  un 
morceau  de  pain  et  un  verre  d'eau.  La  Majot  avala 
vùement  sa  part,  puis  elle  courut  jk>i  ter  cel.e  de  sou 
mari,  qui  travaillait  dans  une  fabrique  \oisine,  et  celle 
de  ses  deux  petits  enfants,  restés  au  logis. 

Autrefois  chaque  chaumière  avait  son  rouet  et  sa 
quenouille.  Légers  outils,  doux  à  manier,  amis  des 
p .'usées  sereines,  des  tendresses  bénies,  et  que,  bieu- 


tôt,  on  ne  connaîtra  plus,  même  par  le  souvenir.  La 
fileuse,  en  ce  temps-là,  restait  chez  elle.  Elle  était 
jeune  fille,  épouse,  mère,  aïeule.  Son  occupal'u'n,  pou- 
vant être  quittée  et  reprise,  lui  permettait  de  vaquer 
aux  soins  de  sa  maison,  soins  moraux  aussi  bien  que 
physiques.  Il  n'est  |»ersoiine,  parmi  ceux  qui  ont  eu  I? 
bonheur  de  connaît  le  les  affections  d'une  mère,  qui  ne 
sache  que  le  plus  pur  de  son  cœur  et  de  son  esprit  lui 
;  vient  d'elle.  Continu  int  directement  la  tili  ition  delà  vit-, 
j  elle  enseigne  à  ses  enfants,  naturellement  et  an  fur  et 
,  à  mesure  qu'ils  grandissent,  les  sentiments  et  les  idée* 
qu'elle  lient  elle-même  de  sa  mère.  La  chaîne  n'est  pas 
interrompue,  l'humanité  se  perpétue  ainsi  de  généra- 
tions en  générations  dans  une  direction  haute  et  saine. 
Regardez  ces  hommes  dont  le  sens  est  droit,  la  con- 
science feinte,  la  volonté  à  la  fois  calme  et  résolue,  h 
cœur  généreux  et  bon  :  lame  de  leurs  mères  vit  en 
eux.  Mais,  en  forçant  les  femmes  à  déserter  leur  foyer, 
vous  supprimez  l'épouse,  la  mère,  les  enfants,  la 
famille.  Vous  tuez  I  aine,  l'intelligence,  et  vous  réduise/ 
toutes  ces  misérables  créatures  à  n'être  plu>  que  r!e> 
bras,  des  forces,  des  esclaves  de  vos  machines.  Ce  qui 
|  est  déjà  bien  cruel  à  l'égard  des  femmes  devient  plu» 
odieux  à  l'égard  des  enfants  qui,  eux,  n'ont  aucun 
moyen  de  protester  et  de  s'affranchir. 

En  entrant  le  soir  chez  la  Mayot,  Jeannette  sentit 
sou  cœur  se  serrer.  Les  murs  blanchis  à  la  chaux  étaient 
[  nus  et  humides.  Quelques  meubles  sales  enlaidissaient 
I  encore  ce  logement.  Deux  enfants,  euvcloppésde  lunge? 
et  comme  dans  des  sacs,  étaient  accrochés  à  deux  •  loœ 
plantés  dans  le  mur.  A  peine  avai.nt-ils  la  force  de 
crier.  Obligée  de  les  su-rvudie  ainsi  jkiuc  qu'ils  ne  se 
lissent  |us  de  mal  iieiidaul  son  ul  seuce,  leur  mère  les 
déciocha  et  les  mit  à  terre.  Mais,  inhabile»  à  se  mou- 
voir, ils  deimuiènut  en  place,  regaid-nl  Jeannette 
d'un  œil  hébété.  L'ouvrière  ravha  le  leu  sur  lequel  tui- 
s  ut  la  soupe,  l'éternel  c  soupe,  et  dressa  le  couvert. 
Sou  mari  arriva.  U  embrassa  ses  t niants  et  deruuula 
qui  était  Jeannette. 

—  Sois  aimable  |K>ur  elle,  dit  tout  bas  la  Mayot  ;  ça 
travaille  bien  et  ya  mange  peu. 

L'ouvrier  ne  lui  ni  aimable  ni  désagréable.  11  ne 
pila  pus  à  JcanueUe.  Eu  se  niellant  à  table,  il  lil  h 
grimace. 

—  Toujours  de  la  soupe!  di:-il. 

—  Ne  le  faudrait-il  jws  de»  oies  rôties?  réjwndil  si 
femme.  Esi-ce.  que  j'ai  le  temps? 

Tout  fol  là.  Sonner  leurs  maris,  leurs  curants,  ren- 
dre leur  intérieur  propre  et  «oinenalle,  faire  qu'on 
s'y  plaise,  s'initier  à  la  vie  du  cœur,  à  la  vie  intellec- 
tuelle, aux  devoirs  de  lamille  et  du  ménage,  les  ou- 
vrières des  fabriques  ne  le  peuvent  pas,  elles  n'ont  pc* 
le  temps. 

Ayaul  lîiit  son  repas,  Mayot  se  leva  et  prit  sa  cas- 
quette. 

—  Tu  sors  encore  ?  dit  sa  femme. 
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SOT 


—  Comme  d'habitude.  11  faut  bien  se  distraire  un 

peu. 

—  C'esl  vrai,  répliqua  la  Mayot. 

Elle  se  lava  le  visage,  les  mains,  et  sortit  aussi. 

An  bout  île  la  semaine,  Jeannette  réclama  son  salaire. 

—  Ile  l'argent,  à  loi  !  dit  l'ouvrière.  El  le  proprié- 
taire qui  vient  demain!  Avec  lui  il  n'y  a  pas  à  plai- 
santer. 

Jeannette  n'insista  pas.  Elle  comprit  que  ce  serait 
inutile.  Mais,  pendant  que  la  Maynt  { lait  allée  porter  le 
diiierdesou  mari,  elle  s'échappa  delà  lilalure.  Quelle 
joie  profonde  quand  elle,  retrouva  la  campagne,  quand 
elle  se  baigna,  pour  ainsi  dire,  dans  le  silence  et  la  sé- 
rénité! Si  |K>ilrine  rélrécie  el  déjà  ployée  se  dilata. 
Jeannette  marcha  d'abord  au  hasard,  peu  soucieuse  de 
se  savoir  sans  ressources,  avide  de  fuir  cet  horizon  ré- 
tréci, mcTiic,  où  l'air  respirablc  oppressait,  où  les  murs, 
suintant  semblaient  répandre  des  larmes.  Si  peu  qu'elle 
eùl  duré,  cette  captivité  paraissait  avoir  tari  les  sources 
Je  sa  vie.  Jeannette  a^ait  l'esprit  engourdi  par  une 
sorte  de  torpeur.  Ses  unif  rmes  et  éternelles  journées 
de  claustration,  pendant  lesquelles  ton  corps,  son  in- 
telligence, sa  pensée,  s'étaient  absorbés  à  rattacher  de 
temps  en  temps  un  fil  romiui,  avaient  laissé  sur  elle 
une  cloche  de  plomb  qui  l'étonHait.  Les  notions  du 
passé  et  du  l'avenir  ne  lui  revinrent  (pie  peu  à  peu. 

—  J'ai  perdu  huit  jours,  dit-elle  eu  soupirant. 
Et  elle  pressa  le  pas. 

Sun  courage  ne  se  démentait  point,  niais  ses  forces 
déclinaient  de  plus  eu  plus.  Sciant  couchée  au  bord 
d'un  champ  de  blé  sans  manger,  c  le  se  réxcilla  bien 
avant  le  jour,  agitée  par  la  fièvre  et  des  rêves  fati- 
gants. 

—  Ma  mère!  dit-elle.  Je  l'ai  vue.  Elle  m'a  appelée. 
Elle  m'a  fait  signe  qu'elle  m'attend  au  paradis.  Le 
paradis!  ah  !  mou  Dieu  !  que  c'est  loin  ! 

Elle  regarda  avec  anxiété  autour  d'elle,  espérant  que 
son  réie  allait  se  changer  en  réalité.  Elle  confondait 
déjà,  dans  son  esprit  plein  de  vet tiges,  la  réalité  el  le 
rêve.  Mais,  passant  ses  mains  sur  ses  veux,  elle  se  con- 
vainquit qu'elle  é< ait  seule,  au  milieu  de  la  campagne 
déseilc,  suis  guide,  sans  appui,  sans  secours. 

—  Allons,  dit-elle,  si  je  reste  là,  je  n'arriverai 
atnais. 

Elle  se  traîna  plutôt  qu'elle  ne  marcha.  Quelques 
fruits  calmèrent  un  peu  sa  faim  el  sa  soif.  Elle  vit  des 
oiseaux  s'aUiltre  sur  les  champs  de  blé,  cl  cela  lui 
donna  l'idée  do  se  nourrir  du  suc  blanc  et  ciémenx  des 
épis  à  peine  mûis.  Mais  ces  aliments,  le  soleil  et  la 
fatigue  augmentèrent  la  fièvre  qui  lui  bridait  le  sang  el 
lui  causait  u:i  délire  qu'elle  ne  pouvait  plus  vaincre. 
Veis  le  soir,  elle  aperçut  dans  le  lointain  quelque 
cliose  connue  une  maison  de  campagne,  un  château, et, 
instinctivement,  sans  sa  voir  ce  qu'elle  faisait,  elle  esi-aya 
d'aller  jusque-là.  Faible  de  corps,  faible  d  esprit,  elle 
aspirait  à  une  protection,  elle  avait  peur  de  son  isole- 


ment. Mais  la  fièvre  rendait  ses  efforts  inutiles.  Inca- 
pable d'avancer,  elle  s'afîaisa  sous  un  des  ormes  qui 
bordaient  la  route,  et  un  sommeil  lourd,  interrompu 
parfois  par  les  hallucinations  du  délire ,  s'empara 
délie. 

H.  Addevai  . 

—  U  tuile  prochaiwmrut.  — 


LES  CORPORATIONS 

Kl  LES  ASSOCIATIONS  EN  BELGIQUE 

»i  loin  »..» 
hkUlt*   IF.    U4BO>    Or  GIRLACHl 

.Nous  ne  saurions  indiquer  le  nombre  des  sociétés  et 
des  associations  qui  existent  actuellement  en  Belgique 
Il  \  en  a  de  tout  genre,  d'admirables  et  de  sérieuses, 
d  utiles,  d'agréables,  de  futiles  et  de  ridicules. 

Associations  ou  confréries  religieuses  proprement 
dites,  et,  comme  partout  et  toujours,  ce  sont  les  meil- 
leures, car  elles  prennent  au  ciel  le  lieu  divin  qui  réunit 
leurs  membres  en  fa  sceau.  A  côté  et  en  face  de  ces  as* 
social  ions,  les  sociétés  philanthropiques  qui,  malheu- 
reusement, comme  les  loges  franc-maçonniques,  sont  la 
plupart  animées  d'un  esprit  antireligieux. 

Associations  littéraires  qui,  sous  ce  titre  rassurant, 
sont  au  fond,  pour  la  plupart,  des  espèces  de  clubs  à 
huis-clos,  dont  les  membres  devisent  des  affaires  géné- 
i  a  les  de  l'Europe;  font  naître,  suivant  la  fantaisie  de  leur 
imagination,  la  paix  nu  la  guerre  entre  les  différents 
cabinets;  abaissent  à  leur  gré  l'Autriche  ou  la  Prusse, 
bouleversent  l'Espagne,  placent  l'Italie  sur  le  pavois. 
I  a  salle  de  leurs  séances  est  un  estaminet  qui  fournit  à 
l'éloquence  altérée  des  orateurs  le  faro,  le  lambic,  le 
peeterruan,  le  half-en-half,  et  d'innombrables  cigares 
dont  la  fumée  ne  contribue  pas  à  éclaircir  l'atmosphère 
où  les  astrologues  de  l'association  liront  leurs  horos- 
copes sur  les  destinées  du  monde.  A  côté  de  ces  asso- 
ciations pseudo-littéraires,  il  est  juste  de  mentionner  les 
sociétés  de  rhétorique  ou  de  littérature,  où  l'on  per- 
met aux  destinées  du  monde  de  suivre  leur  chemin 
sans  prétendre  leur  imprimer  l'impulsion.  Là  ou  ne 
boit  ni  on  ne  fume,  on  ne  joue  ni  au  billard  ni  aux 
caries,  mais  tous  les  huit  jours  on  se  réunit  à  huis-clos 
pour  entendre  la  lecture  des  morceaux  de  vers  ou  de 
prose  composés  par  les  sociétaires,  et  tous  les  ans  eu 
séauc  ■  publique  jtour  distribuer  des  prix  d'éloquence  el 
de  poésie  aux  vainqueurs  des  coucours  ouverts  par  la 
société.  Ce  sont  des  académies  au  petit  pied. 

Nous  ne  pouvons  omettre  les  sociétés  d'horticulture, 
qui  ont  jeté  et  jettent  encore  beaucoup  d'éclat  en  Bel- 
gique, el  les  sociétés  d'éleveurs  de  pigeons,  dont  la  ré- 
putation est  européenne.  Mais  faut-il  citer  les  société» 
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de  joueurs  de  Itouleset  de  quilles,  d'éleveurs  de  coqs  et 
de  pinsons,  de  coqs  dressés  pour  les  combats,  coinuir 
eu  Angleterre,  de  pinsons  qu'on  aveugle  au  moyeu  d'un 
fer  rougi  au  feu,  afin  de  les  exciter  à  un  duel  de  (liant 
qui  se  prolonge  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  concer- 
tants épuisé  tombe  et  maure,  Peul-on  surtout  parler 
sérieusement  des  sociétés  de  mangeurs,  qui  se  portent, 
tous  les  hiveis,  des  défit,  ou  invitant  les  champions  à 
des  tournois,  don',  les  tenants  doivent  ahsorler  jusqu'à 
soixante  œufs  dm  s  bans  les  arroser  d'une  goulle  de  laid 
on  de  bière  de  Louvain?  Cela  s'appelk  :  manger  pour 


|  la  dent,  voor  den  ttind  rteu,  parce  que  le  prix  du  tour- 
nois est  une  dent  d'or  ou  d'argent.  J'éprouve  la  même 

,  hésitation  au  sujet  îles  quatre  sociétés  de  grimaciers 

;  qui  existent  encore  en  Belgique.  Tous  les  ans  elles  se 
réunissent  j»ur  lutter  de  contorsions  et  de  contraction» 
qui  rendent  1rs  ligures  méconnaissables.  C'est  à  qui 

i  réalisera  le  type  île  laideur  le  plus  invraisemblable  et 
I  ouleversera  ses  traits  de  la  manière  la  plus  imprévue 

,  et  la  plus  drolatique,  l  u  écrivain  belge,  auquel  IMMM 
empruntons  ces  détails,  lait  descendre  les  grimadm 

I  contemporains  en  ligne*  directe  des  fous,  que  les  au- 


V 
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ciennes  ebambres  de  rhétorique  du  iiioven  âge  regar- 
daient comme  la  petite  pièce  venant  après  la  grande,  et 
comme  un  appendice  indispensable  qui  égayait  leurs 
létes  solennelles.  Il  rappelle  à  ce  sujet,  comme  les  an- 
cêtres en  grimace  des  sociétaires  de  nos  jours,  ces  gri- 
maciers célèbies  qui  furent  convoqués,  au  milieu  du 
seizième  siècle,  sur  la  grande  place  de  Bruxelles,  par 
maitre  Jean  Colyns,  pour  faire  assaut  de  laid  visage  et 
de  reparties  spirituelles,  joviales  et  drolatiques.  Nos  co- 
miques de  bas  étage,  et,  plus  taid,  Deburau,  quoique 
ce  lût  un  grimacier  muet,  me  semblent  se  rattacher  à 
la  même  tradition.  Les  grimaciers  sont  en  grand  bon* 


«  neur  dans  la  rue  Haute,  à  Ihuxelles,  et  dans  un  ou 
deux  faubourgs  de  Garni  ou  d'Anvers. 
Je  n'ai  pal  lé  qu'en  passant  de  toutes  ces  associations 

I  pour  arriver  aux  premières  de  tontes  par  les  éclatant 
souvenirs  qu'elles  rappellent,  celles  des  confréries  du 

I  tir  à  la  carabine  on  à  l'arquehuse.  Elles  s'assemblent, 
tnus  les  huit  jours,  dans  un  grand  jardin  attenant  à  un 
estaminet  qui  est  le  centre  de  l'association.  I  ne  langue 
perche  plantée  en  terre  et  prime  en  vert,  une  rihle 
i  lalaut  ses  cercles  blancs  et  noirs,  sont  l'indication  na- 
turelle des  jardins  où  les  tireurs  viennent  s'exercer.  La 
carabine  et  l'arquebuse  sont  les  héritières  présomptives 
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île  deux  urines  plus  anciennes,  l'arc  et  l'arbalète. 
Quand  Hruxelles  voit  tous  les  ans,  aux  fêtes  de  sep- 
tembre, les  corporations  de  tireurs  accourir  de  toute 
part,  leurs  tambours  en  téte,  avec  leurs  drapeaux  ornés  j 
il*-  médailles  gagnées  aux  précédents  concours,  bien  peu 
de  personnes  songent  que  c'est  la  dernière  image  de  ces 
redoutables  milices  flamandes,  connues  sous  le  nom  de 
corps  de  métiers  ou  Av  serments  (gildens)  qui  jouèrent 
un  si  grand  rôle  dans  les  guerres  du  moyen  Age  et  im-  i 
moralisèrent  leur  nom  à  Courtrai,  à  Wooringen,  à 
Cassel,  à  Ypres,  a  la  journée  des  Eperons-d'Or,  gagnée 
sur  Robert  d'Artois  et  sur  notre  chevalerie  française, 
étonnée  d'être  vaincue  par  de  simples  communaux. 


lorsqu'on  parle  de,  l'histoire  de  la  Belgique,  il  y  a 
un  souvenir  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit, 
celui  «le  l'illustre  baron  de  Cerlache,  cet  homme  de 
haute  intelligence  et  de  dévouement  patriotique  dont 
le  nom  justement  aimé  dans  son  pays  cet  respecté  dans 
l'Europe  entière.  C'est  lui  qui  a  le  mieux  expliqué  dans 
son  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas,  et  dans  ses 
Estais  sur  les  grandes  époques  de  notre  histoire  na- 
tionale, la  manière  dont  se  formèrent  les  communes 
de  son  pays.  Il  n'est  pas  tombé  dans  Terreur  de  quel- 
ques-uns de  nos  plus  célèbres  historiens  qu i,  cédant  a 
l'influence  d'un  esprit  systématique,  ont  voulu  donner 
à  toutes  les  communes  la  même  origine,  et  les  faire 


sorlir  d'iu*  mouvement  unique.  Comme  il  le  dit  avec 
un  grand  sens,  «  il  ne  faut  pas  croire  que  les  commu- 
nes se  soient  élevées  tout  à  coup,  et,  comme  on  l'a  dit, 
par  un  grand  élan  de  liberté.  Dans  l'ordre  moral  et  po- 
litique pas  plus  que  dans  l'ordre  matériel,  les  choses 
ne  marchent  jamais  par  de  brusques  saillies;  elles 
naissent  naturellement  les  unes  des  autres.  Les  com- 
munes ne  firent  que  marcher  sur  les  traces  du  système 
féodal,  contre  lequel  pourlantelles  ne  cessèrent  de  réagir. 
Il  est  inutilede  remonter  jusqu'au  municipe  romain  pour 
retrouver  l'origine  du  régime  communal  en  Belgique  ; 
il  est, comme  la  féodalité,  le  produit  spontané  des  maux 
et  des  besoins  de  l'époque.  De  même  que  le  châtelain 
se  trouvait  forcément  investi  du  droit  de  se  défend  le 
parce  que  le  pouvoir  central  ne  le  défendait  plus,  de 
même  les  habitants  de  la  commune,  opprimés  ou  im- 
parfaitement protégés,  furent  naturellement  amenés  à 
se  coaliser  et  à  s'armer,  i  mesure  que  leurs  forces 
s'accrurent  et  que  les  circonstances  leur  devinrent  fa- 
vorables. De  même  que  la  féodalité  dut  sa  puissance  à 
s*  châteaux  et  à  ses  cavaliers  bardés  de  fer,  de  même  | 


les  communes  tiouvèrent  leur  salut  dans  leurs  mu- 
railles. Le  système  léodal  était  une  association  du  su- 
périeur à  l'inférieur  ;  le  système  communal  une  asso- 
ciation entre  égaux,  pour  des  intérêts  communs,  une 
espèce  de  féodalité  collective  entre  des  seigneurs  bour- 
geois, c  est  ainsi  qu'ils  se  qualifiaient.  Les  communes 
avaient,  comme  les  seigneurs, leurs  lois,  leurs  magis- 
trats, leurs  tribunaux,  leurs  armes,  leurs  ban- 
nières. » 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  trouvé  nulle  part  des 
vues  aussi  exactes  et  aussi  complètes  sur  la  féodalité  et 
le  système  communal.  M.  le  luron  de  Cerlache  fait  ap- 
paraître dans  ce  passage  le  passé  tel  qu'il  fut.  Oui,  il  a 
i-aison  de  le  dire,  nos  pères  ne  concevaient  pas  la  li- 
berté comme  un  droit  commun,  mais  comme  un  privi- 
lège institué  d'une  certaine  manière,  au  profit  de  cer- 
taines personnes,  et  soumis  à  certaines  règles.  Les  per- 
sonnes investies  de  ce  privilège  formaient  une  >orte  de 
société  particulière  dans  la  société  générale,  et,  dans 
cette  époque  de  lutte  et  de  violence,  il  fallait  être  tou- 
jours prêt  à  défendre  son  droit  les  armes  à  la  main  ;  la 
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commune  contre  le  prince,  bs  corporations  coude  la  j 
commune  on  contre  les  autres  corporations. 

Ainsi  se  formèrent  ces  corporations  qui  firent  h 
puissance  et  la  gloire  des  villes  flamandes  an  lici/ième 
siècle.  Les  coi jh  de  métiers  Paient  le  nerf  de  la  com- 
niune.  Pins  lu  commune  piospérait,  plus  la  foi  ce  des 
corps  et  des  métiers  graiidis-ait.  Le  lien  de  ces  asso- 
ciations était  un  intérêt  commun  el  le  besoin  de  se  pin- 
léger  réciproquement.  Suivant  l'esprit  du  temps  le  ca- 
tholicisme, qui  était  comme  la  grande  âme  du  moyen 
âge,  circulait  dans  toutes  les  veines  de  celte  organisa- 
tion et  bénissait  les  corporations  à  la  lois  industrielles, 
militaires  et  religieuses.  Elles  se  menaient  sous  la  pio- 
tection  de  la  sainte  Vierge  ou  d'un  sa  ut  dont  leur  Itaii- 
nière  portait  l'image,  assistaient  en  corps  aux  princi- 
pales l'êtes  de  l'Église  et  se  cotisaient  pour  reluns-cr  la 
splendeur  de  ces  solennités.  La  commune  était-elle  me- 
nacée d'un  danger  intérieur  ou  extérieur,  les  corpora- 
tions prenaient  les  aimes.  liras  de  1er,  a-t  on  dit  des 
redoutables  archers  el  arbalétriers  qu'elles  mettaient 
en  ligne,  cœurs  de  fer,  tel  es  de  fer,  race  d'hommes 
taillés  dans  le  granit  aujourd'hui  disparue,  ardentes  et 
énergiques  natures,  |  runelles  de  lion,  courage  de  lion. 
Ce  poi  trail  qre  j'emprunte  à  un  écrivain  belge,  en  le 
modifiant  légèrement,  peut  être  avoué  par  l'histoire. 
Les  voilà  bien  ces  arbalétriers  bruxellois  qui  eurent 
une  si  grande  pu  t  à  la  journée  de  Wooiingen  et  qui, 
en  mémoire  de  leur  victoire,  bâtirent  l.i  chapelle  de 
Nolrc-Banie  du  Sa  bleu  à  Bruxelles  et  instituer"  ni  la  cé- 
lèbre procession  annut  Ile  de  l'Oium -gang  à  laquelle 
coiiiul  avec  tant  de  joie,  pendant  plusieurs  siècle.,  la 
vie. Ile  cité  brabançonne.  Voilà  la  terrible  milice  de 
Sainl-L  iuihei  t  de  Liège,  el  ces  ai  cher»  Il  un. nids  des 
Uitaille.s  de  Cnurlrai,  île  Cass  •!  ut  d'Ypres  qui  lan- 
cèrent leurs  deiuièies  flèches  aux  cli.mq»  de  BoscLc.  ke, 
qui  fut  leur  Waleiloo. 

C'e>l  la  ri.ni  Ire,  comme  le  fait  icinuquci  M.  le 
baron  de  ficrlaihe,  qui  lie  l  la  première,  plai  e  dans  les 
ami  des  lien  ï  pies  du  moyen  âge.  «  Le  limi  de  l  iait- 
die,  s'o  r  c-l-il,  ne  paraii  j  unais  plu-  lemblc  (pie  lors- 
que, blessé  à  n;oit  et  épuisé  de  s  ng,  il  s 'élance  sur  ses 
ennemis  vain  pleurs.  I.Ysi  à  celle  énergie  du  p.iliiol  su  c 
communal  «pie  1 1  riaudre  dut  la  consci  v.ilioii  tic  son 
indépendance,  et  c'e-l  à  son  inviinildc  opiniâtre  lé  que 
les  allies  province!»  durent  leur  salut,  car  la  con- 
quête de  celle  province  eût  entrante  celle  du  leste  du 
pays.  » 

Lorsque  I  s  chroniqueurs  racoulenl  la  mervei  leusc 
prospéiilcd  '  lian  t  el  île  lîm-es,  ces  grandes  commu- 
nes qui  mettaient  à  elles  seul  s  sur  pied  de  pussaiite- 
ai  nié.  s,  gai  liaient  i'es  kdaillcs,  luisait  ut  des  liailé.-  d'al- 
liuutc  cl  dj  paix,  déclinait  ni  laquelle  à  des  peiqilusi  t 
à  des  .-oineiams  clr.ingers,  ou  croil  lire  quelque  cha- 
pilre  oublié  de  l'histoire  de  Tyr  ou  de  Cuilhagc.  Ces 
vdles,  en  c  iel,  étaient  des  Etats  indépendants,  qui 
avaient  leur  pohli  jue  et  leur  gouvernement.  La  Flambe 


était  Ventfmium  du  monde.  Dix-sept  nations  impor- 
tantes axaient  leurs  maisons  de  commerce  à  Bruges, 
au  treizième  siècle;  pins  eurs  peuples  moins  connus  v 
avaient  noué  des  relations  el  les  Turcs  eux-mêmes  s'al- 
lli-eaient  des  guéries  de  Flaudie  comme  d  une  chose 
funeste  pour  le  commerce  du  Levant.  Ce  grand  déxc 
loppeineut  de  la  rit  liesse  commère  aie  était  surtout  dû 
aux  institutions  qui  protégeaient  la  sécurité  de  loti- 
dans  les  communes  pui  sautes,  même  celle  des  élran- 
geis,  et  qui  assurai  ni  lu  liberté  des  transactions.  Bru 
ges  était  une  espèce  de  poi  l  franc  où  les  négociant* 
de  toutes  les  parties  du  monde  déposaient,  presque 
sans  payer  de  droits,  les  matières  premières  du  Nord 
et  les  produits  manufacluiés  de  l'Italie  -  j>our  è!n 
échangés  et  répartis  sur  tous  les  points  de  1  Europe. 
l  »ntc<  parts  la  population  refluait  dans  les  villes  pow 
jouir  des  droits  que  celles-ci  assuraient,  eu  acceptant  les 
charges  et  les  dexoiis  communaux  qui  eu  étaient  h 
condition.  Ils  n'avaient  (prune  à  me  ou  qu'un  e-pnt 
loisrpùl  s'agissait  de  défendre  ou  d'augmenter  les  pré- 
rogatives de  leurs  communautés  :  de  toutes  les  pairies, 
la  pairie  communale  fut  toujours  la  plus  chère  à  ïes  en- 
tants de  nai  saine  ou  d'adoption.  Les  xillo.  flamandes 
du  moyeu  âge  s'étaient  entourées  de  hautes  murailles, 
et  plus  d'une  fois  force  leur  fut  d'élargir  leur  ceinture. 
Elles  étaient  flanquées  de  tours  el  de  portes  d'une 
sliucture  adiniiable.  On  hits-ail  a'oi-s  ces  églises,  ces 
ealliéihalt  s,  ces  collégiales,  ces  h  lie*,  ces  m  d-ons  di 
ville  qui  nous  étonnent  aujourd'hui,  parce  que  nous 
oiililions  «pie  les  cités  qui  ont  eonsli  uit  ces  nionun.ciil- 
l  iaient  de  véiitibles  république  ;  démocratiques. 

Si  elles  en  avaient  les  avantages,  elles  eu  avaient 
aussi  les  inconvénients.  Il  y  avait  une  rival  le  |cqé- 
luelle  de  xi.letonlre  ville,  de  métier  contre  niétiri 
Gaiid  se  mail  sur  Bruges,  Bruges  sur  Y  près  ou  sin 
roperiiighe  à  nuise  du  creusement  d'un  .anal  n»i 
pour  tpiel que  jalousie  de  commerce.  L'i  c  aulic  loi- 
e't't.ii .ni  les  tisserands  gaulois  qui  assaillaient  le- 
foulons  leurs  coneiloy>'iis  el  leur  livraient  une  ba- 
taille rangée  pour  une  lividité  de  salaires.  Ou  a  dilqm. 
de  toutes  le.  guerre.*,  les  guéries  icligieuses  éiaiml 
les  p'us  cruel'cs;  je  crois  que  les  guenes  imbisliit  llis 
y»ut  plus  implacables  encore.  C  lté  |>o|  ulaliou.  entassa 
<laus  les  giau-les  ville*,  gagiuiit  l.cmcoup  1 1  dé|cnvi< 
de  u.ème,  et  moiiliail  en  touU  occasion  une  licence  il 
une  lurhi.letice  excessives.  Les  anciens  i  lnoiiiqueiir; 
soul  unanimes  à  dc|icii;dic  ces  tiers  communaux  ennui* 
ue>  gens  iutraitab  es,  (fans  fera  el  i'ilra  la'nle  vt<lg<s 
J.  de  Sniet  rapp  île,  dans  sou  I  lin  cire  de  lu  llelijij«(, 
que  dans  la  seule  ville  de  (i.nid  el  ta  banlieue,  mi 
cnmpla  plus  de  quatorze  cents  mcuilies  eu  une  aiiiKc 
sous  Louis  de  Mule. 

L'épisode d'.VrlcvcIdc,  qui  c-t  plus  connu  que  d'autre: 
faits  do  celle  é|>oipie  parce  qu'il  a  été  aduiirableiixril 
raconté  par  Froissirl  el  que  Chateaubiiaiid  l'a  i  cuit- 
en  lumière  daus  ses  Essais  historiques,  n'est  >f 
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l'expression  d'une  loi  générale  qui  régit  le  mouvement 
des  destinées  delà  Flandre.  Si  Guiid cul  ses  Arleveldoet 
ses  Voeu*,  Louvain  eut  ses  Conlerets,  Liège  ses  lient  i 
du  Dînant,  ses  D.iutiii,  ses  Use»  de  Ileers,  investis  lu 
piuprl  d'une  dictature  éphémère  par  le  peuple,  puis 
passant  bientôt  du  Capitule  à  lu  Roche  tarpéienne, 
selon  l'expression  consaciée.  1*»  troubles  si  fivqueuts 
qui  éclataient  dans  le»  vdles  de  Flandre  avaient  natu- 
rellement rangé  les  nobles  et  le?  plus  ticlies  homgeois, 
qui  mettaient  l'ordre  au-dessus  de  tout,  du  côté  des 
comtes  de  Flandre;  les  gens  des  corps  et  métiers,  pur 
leur  résister,  cherchaient  la  seule  unité  que  puisse  léa- 
li.«er  la  démocratie,  une  dictature  populaire.  C'est  ce 
qui  fit  lu  puissance  d'Arteveldc,  homme  plus  habile  et 
plus  politique  qu'on  ne  l'a  dit  :  *  En  ce  tctups-là, 
dit  Froissait,  il  y  avait  grande  dissension  entre  le 
comte  de  Flandre  et  les  Flamands;  car  ils  ne  voulaient 
point  obéir  à  lui,  ni  à  peine  s'osait-il  tenir  en  Flandre 
lors  <v  grand  péril.  Et  avait  donc  en  Flandre  un  homme 
qui  avait  été  brasseur  de  miel  ;  celui-ci  était  entré  en 
m  grande  foi  lune  et  si  grande  grâce  à  tous  les  Flamands, 
que  c 'était  tout  à  l'ait  en  bien  quand  il  voulait  deviser  et 
commander  partout  en  Flandre,  et  il  n'y  avait  aucun, 
comme  grand  qu'il  fût,  qui  de  rien  osât  trépasser  de 
son  commandement...  sitôt  qu'il  savait  aucun  en  ville 
ipii  fût  rebelle  à  lui,  il  ne  cessait  qu'il  ne  fût  banni  ou 
tué  sans  déport...  Brièvement  à  prier,  il  n'était  01  to- 
ques en  Flandre,  ni  en  autre  pays,  duc,  comte,  prince, 
ni  autre  qui  pût  avoir  un  p>ys  à  sa  volonté  comme  c'il 
l'eut  longuement, et  il  était  ap|telé  Jacques  d'Aï  tcvelde  >■ 
Mais  le  peuple,  qui  permul  tout  à  ses  idoles  tant  que 
son  idolâtrie  duie.se  |H-rmet  tout  «mire  elles  quand 
l'heure  de  leur  faveur  est  passée.  Tournez  la  page,  cl 
vous  assister» z  à  lu  di>già:e  d'Aï leveltle  et  à  >a  mort. 
Atlevelde  s'était  l'ail  des  ennemis  et  des  j  doux  pendant 
sa  lon.Utr,  iule.iigeiilc  et  uide  domination;  en  nuire  il 
avail  entrepris  une  chosedillicile  et  h  udie  :  il  s  agissait 
de  ioni|  re  les  heus  entre  la  France  el  ies  Flamand- pur 
rapprocher  ces  derniers  de  l'An. Iel«  i  re  eu  dénouant 
leur  l'Ointe,  (l'est  dans  Finirai  l  qu'il  faut  voir  Ailcvehlc 
s'elToiçant  d  apitoyer  les  Gaulois  fiuicux,  et  leur  di- 
sant du  haut  du  balcon  de  sou  bôlel  :  «  Bonne-  gens, 
que  vous  faut-il  ?  Qui  vous  meut?  l'ourquoi  êtes -vous  si 
troublés  sur  moi.  »  Ce  qu'il  leur  iallail,  c'était  sa  vie. 
—  k  l'e-cendez,  lui  criaient-ils  et  ucnousserniMiui>  z  pas 
de  si  haut. car  nous  «otdoii-  avoir  compte  et  raison  tantôt 
du  grand  liésor  de  Flandre,  »  Artevelde  essava  de  s'é- 
c!iajq.er  pr  les  derr  ères  de  son  hôtel,  mais  il  n'y  put 
parvenir,  toutes  les  communications  étaient  interceptées 
pr  des  gens  armés.  «  Finalement  il  fut  pris  cult  e  eux 
et  occis  sans  merci,  p 

Ainsi  linissaieiit  presque  tous  les  favoris  des  multi- 
tudes flamandes.  Ce  que  le  peuple  pardonne  le  nmius  à 
ses  anciens  favoris,  c'est  1  autour  qu'il  a  eu  pour  eux  ; 
ce  n'est  pas  toujours  injustement  qu'il  les  frappe,  niais 
presque  toujours  c'est  pour  un  a  ime  qu'ils  n'ont  pas 


commis,  el  la  fantaisie  populaire,  qui  a  paru  dans  leur 
élévation  et  leur  fortune,  se  retrouve  dans  leur  disgi  àce 
et  leur  châtiment. 

Atmti)  NrurNEM. 
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l.e  duc  l  I  l.i  duchesse  do  Bourgogne  devenus  Dauphin  cl  Daupbuie. 
—  Étiquette*.  —  «Jara  lire»  de  ce»  princ*-.*.  —  P..rules  Oc  Ij 
Dauphine  un  jour  de  bataille  —  Mort  de  la  Duupliiuc.—  Mon 
du  Dauphin.  —  lUgrcisil  honneurs  <jui  leur  »out  rendu*  — 
Le  pane  célèbre  un  service  pour  In  Dauphin. 

Le  duc  de  Rerri  avail  épusé  en  1710  la  fille  du  duc 
d'Orléans,  princesse  envieuse,  jalouse,  et  qui  plus  tnnl 
devait  affliger  la  famille  royale  par  ses  désordres.  Quoi- 
que devant  à  la  duchesse  de  Bourgogne  ce  mariage 
objet  de  tous  ses  vœux,  elle  lui  rendait  les  honneurs 
qui  lui  étaient  dus  avec  une  répugnance  et  une  humeur 
que  l'aimable  p  iucesse  feignait  de  ne  pis  ajiercevoir. 
Le  roi  voulut  dès  lors  donner  à  la  l'auphiue  les  hon- 
neurs de  la  reine,  ce  qui  ajoutait  au  gta-d  couvert  cer- 
tains usages  dont  nous  a\oiis  déjà  prié:  la  nef,  lu  ca- 
denas, le  làlou  de  maille  d'hôtel  et  la  musique. 

Ce  dîner  du  gr.-.nd  convcit  de  la  l>aU|>hitie  nous  pré- 
sente une  us  ez  curieu-e  cliquette.  La  prince  se  él.  it 
sente  par  l'un  de  ses  m;  lires  d'l.ô:cl,lc  marquis  de  Vil» 
lacerl'ou  .M.  de  la  Croix.  «  Le  niailrc  d'hôtel  seieiuhl  à 
l.i  bouche  avec  ses  u! liciers,  lit-on  dai  s  le  Mercure  du 
Icn  ps,  |,oa  ses  mains;  le  contrôleur  gétu'ial  el  les 
gentilshommes  servants  se  les  Luèretil  ensuite.  L'é- 
ctivci  otduiaiic  de  la  bouche  lui  piés<nh  une  assiel'C 
sur  laquelle  il  y  avait  de>  mo  -ilh  tles  de  pain;  il  eu 
prit  deux  avec  lesquelles  il  toucha  tous  le?  nu  ls  les  uns 
api  es  les  autres,  il  eu  douii.i  une  à  manger  à  récuver 
de  la  bouche,  ensuite  il  |  rit  son  I  àtuu  des  niaii  s  de 
riiuissier  du  bureau  qui  l'y  avail  appoilé,  [  uis  la  mar- 
che coi  un  euç.1  eu  cet  ordre:  un  gaule  du  coips  du  loi 
ayant  la  carabine  sur  l'épaule  ;  uu  huissier  de  sdle  et 
un  huissier  du  bureau.  M.  de  la  Croix  mardi. .il  der- 
rière, a ya i  l  son  làlon  de  maître  d'I.ôlel  à  lu  main. 
Lu  gentilhomme  servant  et  leconttôleur  portant  cha- 
cun un  plat,  lïcujer  de  la  bouche  cl  les  autres  offi- 
ciel s  de  la  bouche  eu  priant  aussi  chacun  un,  mar- 
chaient ensuite.  Lorsqu'ils  fuient  anivés  à  la  salle  où 
est  le  prêt,  M.  de  la  Cioix  vil  mellic  Unis  les  plais  sur 

Ij  table,  où  uu  geutilho  te  fcivanl  qui  était  de  garde 

au  prêt  fit  un  nouvel  essai  de  chaque  plat,  et  donna  la 
mouillette  dont  il  avait  lait  IV-ni  à  chac  un  de  ceux  qui 
avaient  prié  les  plats,  api  es  quoi  M.  delà  Croix  les 
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vit  mettre  sur  la  table  par  les  gentilshommes  servante. 
Il  alla  ensuite,  avec  son  bâton  à  la  main,  avertir  M.  le 
Dauphin  et  M10"  la  Daupbine,  puis  il  revint  à  la  table 
où  il  attendit  M.  le  Dauphin.  Dès  qu'il  parut,  il  mit 
son  chapeau  et  son  bâton  entre  les  mains  du  chef  de 
gobelet  et  présenta  à  ce  prince  une  serviette  mouillée 
qui  était  entre  deux  assiettes  d'or  pour  se  laver  les 
mains.  Il  prit  ensuite  une  autre  serviette  mouillée, 
aussi  entre  deux  assiettes  d'or  qu'il  présenta  de  même 
a  M0"  la  Dauphine.  » 

Au  premier  grand  couvert  du  Dauphin  et  de  la  Dau- 
phine une  sorte  de  cour  les  entourait,  treize  femmes 
ayant  le  tabouret  et  un  grand  nombre  d'autres  debout 
attendaient  la  fin  de  ce  repas  royal  pour  être  reçues  au 
cercle  de  dames  que  la  Dauphine  tenait  à  l'exemple  du 
roi  le  jour  de  grands  couverts. 

Le  roi  fit  plus  pour  la  duchesse  de  Bourgogne  qu'il 
n'avait  fait  pour  la  première  Dauphine  et  même  pour 
la  reine,  en  lui  laissant  l'entier  gouvernement  de  sa 
maison  et  la  disposition  de  toutes  les  charges  qui  en 
dépendaient.  Un  flatteur  mal  inspiré  se  permit  de 
dire  au  roi  :  «  Apparemment,  sire,  elle  vous  rendra 
compte  de  ce  qu'elle  fera  là-dessus.  »  Mais  le  roi  lui 
répondit  :  c  Je  me  fie  assez  à  elle  pour  ne  vouloir  point 
qu'elle  me  rende  compte  de  rien,  et  je  la  laisse  maî- 
tresse absolue  de  sa  maison.  Elle  serait  capable  de 
choses  plus  difficiles  et  plus  importantes,  t 

C'est  ainsi  que  le  vieux  roi  semblait  vouloir  sous  ses 
yeux  faire  faire  aux  deux  princes  comme  un  noviciat 
de  la  royauté,  et  tous  deux  se  montraient  dignes  de 
tant  de  confiance  et  de  bonté. 

«  Plus  le  roi  éleva  le  Dauphin,  dit  Saint-Simon,  plus 
celui-ci  affecta  de  se  tenir  soumis  dans  sa  main.  »  Les 
sciences,  qui  jusqu'alors  avaient  été  son  occupation 
favorite,  furent  abandonnées.  Il  sentait  qu'il  se  devait  au 
|>euple  qui  allait  devenir  son  peuple,  et  les  travaux  du 
gouvernement  se  partageaient  sa  journée  avec  les  devoirs 
de  la  cour.  11  abrégea  même  le  temps  qu'il  donnait  à  h 
prière,  bien  que  sa  grande  piété  n'eût  jamais  diminué: 
il  communiait  en  effet  tous  les  quinze  jours  et  toujours 
avec  le  grand  cordon  et  en  manteau  court  ;  enfin  il 
apportait  à  tout  celte  mesure  de  la  sagesse  chrétienne 
qui  s'accommode  aux  devoirs.  On  sait  qu'il  avait  pour 
maxime  que  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples  et  non 
les  peuples  pour  les  rois.  Ce  prince,  qui  avait  quitté  la 
danse  et  le  spectacle  depuis  plusieurs  années,  se  prêtait 
au  monde  de  plus  en  plus.  «  Il  y  était,  dit  Saiul-Si- 
mon,  gai,  majestueux  et  agréable...  une  conversation 
aisée,  mais  instructive,  adressée  avec  choix  et  justesse, 
charmait  le  sage  courtisan,  m 

La  Dauphine  encore  si  jeune  comprit  ce  que  la 
France  attendait  d'elle.  Son  seul  défaut  avait  été  l'a- 
mour un  peu  vif  des  plaisirs  du  monde,  et  lorsque  le 
Dauphin  la  quittait  pour  les  campagnes  d'Allemagne, 
il  s'inquiétait  de  cette  tendance  et  la  recommandait  à 
Mw*  de  Mainlenon.  Devenue  Dauphine  elle  disait:  «  Il 


me  semble  que  mon  cœur  s';igrandil  à  mesure  que  U 
fortune  m'élève,  et  que  je  soulagereai  avec  joie  tous 
les  malheureux.  » 

La  guerre  continuait  et  chaque  jour  on  attendait 
quelques  nouvelles  des  combats  qui  avaient  suivi  les 
malheurs  de  Malplaquct.  A  Versailles  toutes  les  pensées 
se  tournaient  vers  l'Allemagne;  le  Dauphin  aurait 
voulu  partager  les  périls,  les  fatigues,  et  jusqu'au  pain 
du  soldat.  Il  souffrait  de  l'inaction  à  laquelle  le  con- 
damnait l'épuisement  du  trésor  ;  il  eût  coûté  trop  citer 
d'envoyer  un  prince  aux  armées  avec  l'équipage  conve- 
nable. La  Dauphine,  avec  sa  vivacité  naturelle,  était 
avide  de  nouvelles  ;  un  jour  qu'on  attendait  les  dépè- 
ches annonçant  le  résultat  d'une  bataille,  U  princesse 
n'y  tenant  plus,  monte  en  carrosse  et  se  dirige  sur  le 
chemin  de  Paris  pour  aller  au-devant  des  courriers. 
Comme  pour  calmer  son  impatience  on  l'avait  suppliée 
de  faire  une  partie  de  jeu  :  «  Et  avec  qui  voulez-vous 
que  je  joue,  s'était-elle  écriée  ?  avec  des  dames  qui 
ont  leur  mari,  ou  des  pères  qui  ont  leurs  enfants  à  une 
bataille  qui  selon  toutes  les  apparences  doit  avoir  en- 
sanglante !  Et  puis-je  être  tranquille  moi-même  quand 
il  s'agit  de  la  plus  grande  affaire  de  l'État.  » 

Tel  était  le  jeune  couple  sur  lequel  se  reportait  l'es- 
poir de  la  Frauce  et  se  reposaient  les  yeux  du  roi.  y 
duc  de  Bourgogne  avait  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  faire  le  bonheur  d'une  grande  nation  ;  et  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  qui  était  le  charme  delà  vieilles»*1 
de  Louis  XIV,  la  gaieté  de  ses  dernières  années,  joignait 
à  l'esprit  le  plus  vif,  au  caractère  le  plus  aimable  un 
jugement  solide,  une  âme  élevée  et  un  cœur  excellent 
Le  duc  de  Bourgogne  disait  d'elle  :  c  Ce  sera  pour  h 
France  une  reine  aussi  bonne  que  grande.  »  Tout  lin 
sourit;  l'avenir  lui  appartient.  Heureux  peuple!  heu- 
reuse reine  ! 

Ai-je  dit  :  heureuse  reine?  Hélas  !  le  12  février  171 J 
s'est  levé.  Cette  chambre  où  nous  avons  vu  Marie-Tht- 
rèse  mourir  eu  remerciant  M"'  de  Maintenoo,  où 
nous  avons  suivi  Bossuet  et  Louis  XIV  aux  dernier» 
instants  de  la  grande  Dauphine  Victoire  de  Bavière, 
nous  y  entrons  de  nouveau  pour  assistera  une  moil 
bien  plus  désolante,  celle  d'Adélaïde  de  Savoie  emportée 
à  la  fleur  de  son  âge  :  «  Avec  elle  s'éclipsa  la  joie,  les 
plaisirs  et  toutes  espèces  de  grâces,  dit  Sainl-Simou  ; 
les  ténèbres  couvrireul  toute  la  surface  de  la  cour  ; 
elles  en  penétrèreut  l'intérieur  ;  et  si  la  cour  subsista 
en  soi-même,  ce  ne  fut  plus  que  pour  languir.  Jamais 
princesse  ne  fut  si  regrettée  et  si  digne  de  l'être  ;  aussi 
les  regrets  n'en  ont-ils  pu  passer  et  l'amertume  involon- 
taire et  secrète  en  est  constamment  demeurée,  avec  un 
vide  affreux  qui  n'a  pu  être  diminué.  » 

Nous  sommes  entrés  dans  cette  douloureuse  phase  où 
tout  meurt,  tout  s'écbpse,  tout  s'éteint  dans  le  royal 
Versailles.  Les  larmes  n'ont  pas  le  temps  de  sécher; 
les  agonies  se  succèdent  et  les  cercueils  se  suivent,  Ij 
maladie  qui,  en  trois  jours,  venait  d'enlever  la  Dauphine 
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sir, 


atteint  ie  Dauphin  lui-même,  el  lorsque  après  lu  perte 
ilTreusc  qu'il  venait  de  faire,  il  se  présenta  devant  le 
roi,  le  malheureux  père  tressaillit  en  lisant  sur  les 
traits  décomposés  de  son  lils  les  indices  de  sa  fin  pro- 
chaine. Le  prince  cependant  avait  repris  les  travaux  du 
Conseil,  et  c'est  au  milieu  de  (  accomplissement  de  ses 
devoirs  que  la  mort  vint  en  quelque  sorte  le  chercher. 
Six  jours  après  la  mort  de  la  Dauphine,  cette  chambre 
où  reposait  encore  son  corps  s'ouvrit  devant  le  cercueil 
du  prince  qui  emportait  avec  lui  les  espérances  de  la  mo- 
narchie. Sa  lin  avait  été  sublime.  «  Grand  Dieu  !  s'écrie 
Saint-Simon,  quel  spectacle  vous  nous  donnâtes  en  lui... 
quelle  imitation  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  !  quelles  ten- 
dre* et  tranquilles  vues,  quel  souverain  détachement, 
fiel  vif  éclat  d'action  de  grâces  d'être  préservé  du  scep- 
tre et  des  comptes  qu'il  en  faut  rendre!  quelle  sou- 
mission et  quel  ardent  amour  de  Dieu  !  quelle  vue  de 
ion  néant,  de  ses  péchés,  de  l'infinie  miséricorde! 
quelle  craiule  tempérée  pur  la  confiance  !  quelle  sage 
paix,  quelles  lectures,  quelles  continuelles  prières, 
quel  ardent  désir  des  sacrements,  quel  recueillement, 
quelle  patience  et  quelle  bonté  pour  tout  ce  qui  l'appro- 
chait! h 

Ge  prince  de  vingt-neuf  ans  était  pour  lu  nation 
l'espérance  d'un  grand  et  magniliquc  règne.  On  avait 
eu  la  gloire,  on  lui  devrait  le  bonheur.  Il  semblait 
qu'à  sou  avènement  finiraient' tous  les  maux.  Ou 
pressentait  que  le  règne  de  l'élève  de  Fénelon  serait 
('»e  ère  de  liberté  sage  et  de  développement  mesuré. 
Le  peuple  qui,  depuis  les  revers  de  la  guerre  et  les 
souffrances  de  la  famine,  s'en  prenait  comme  toujours 
au  souverain,  hâtait  de  ses  vœux  la  lin  du  long  règne 
auquel  celui  du  jeune  prince  succéderait.  Les  souverains 
étrangers,  qui  voyaient  en  lui  un  arbitre,  un  modèle, 
un  prince  qui,  aimant  la  gloire,  préférait  la  paix  et 
l'union  des  peuples  et  des  rois,  comme  la  meilleure 
condition  du  développement  et  du  progrès,  furent  frajqws 
d'une  douloureuse  stupeur  en  apprenant  celte  mort  si 
prématurée.  Mais  le  plus  touchant  témoignage  que 
reçut  la  France,  ce  fut  celui  que  rendit  au  Dauphin  le 
souverain  pontife.  A  la  nouvelle  de  cette  mort,  il  réunit 
im  consistoire  où  il  parla  lui-même  de  cette  perte  comme 
du  propre  malheur  de  l'Eglise  et  de  toute  la  chrétienté. 
Voulant  rendre  le  plus  grand  des  hommages  à  sa  mé- 
moire, il  déclara  qu'il  célébrerait  publiquement  un 
service  dans  sa  chapelle  pour  le  repos  de  l'âme  du  duc 
de  Bourgogne.  On  sait  que  les  liens  qui  unissaient 
Home  et  la  France  avaient  établi  un  touchant  usage  :  à 
la  mort  d'un  roi  de  France,  le  pape  devait  faire  un  ser- 
vice dans  sa  chapelle  :  à  Paris  le  roi  rendait  le  même 
honneur  au  pape.  Mais  à  la  mort  d'Henri  Ht,  cet  usage 
avait  cessé  d'être  suivi  à  cause  de  l'excommunication 
encourue  par  ce  prince  à  l'occasion  du  meurtre  du  car- 
dinal de  Guise.  Il  n'avait  été  repris  ni  |K>ur  Henri  IV 
m  pour  Louis  Mil.  Les  vertus  du  jeune  Dauphin  ob- 
tinrent ce  témoignage  de  haute  sympathie  du  sainlqièi  e. 


Le  Dauphin  était  mort  à  Marly,  on  amena  son  corps 
à  Versailles  et  il  fut  posé  sur  le  lit  de  parade  à  côté  de 
celui  de  la  princesse.  Le  palais  lui-même  apparaissait 
comme  un  immense  catafalque.  Des  tentures  noires  cou- 
vraient les  grilles  dorées.  Toutes  les  marches  du  vesti- 
bule, le  grand  escalier,  la  salle  des  gardes,  l'apparte- 
ment tout  entier  de  la  Dauphine,  étaient  tendus  jus- 
qu'au plafond  des  livrées  du  deuil.  Pendant  cinq  jours 
entiers,  la  foule  désolée  vint  contempler  ce  lugubre 
spectacle.  Tous  pleuraient  comme  s'ils  avaient  compris 
qu'il  y  avait  là  quelque  chose  de  plus  que  la  mort  d'un 
homme. 

C'était  plus  que  les  funérailles  d'un  prince,  en  eflet, 
cotaient  les  funérailles  de  la  monarchie.  Un  esprit 
élevé,  un  écrivain  distingué,  M.  de  Larcy,  qui  a  jeté  un  re- 
gard rétrospectif  sur  les  Vicimtudes  de  lu  France,  au 
moment  de  tirer  la  figure  si  intéressante  du  duc  de  bour- 
gogne du  demi-jour  où  l'a  laissée  l'histoire,  s'écrie  avec 
une  émotion  que  nous  ne  ]>ouvons  nous  empêcher  de 
partager  :  «  Venu  à  un  moment  solennel  de  l'histoire* 
disparu  aussitôt  et  jamais  remplacé,  le  duc  de  Bourgo- 
gne nous  apparaît  avec  cette  auréole  chrétienne  et  po- 
pulaire qui  entoure  de  tout  son  éclat  le  plus  grand  de 
ses  aïeux  et  se  montre  tachée  de  sang  au  front  du 
plus  infortuné  de  ses  descendants.  Saint  Louis,  le  duc 
de  Bourgogne,  Louis  XVI,  sont  bien  de  la  même  famille. 
Tous  trois  ont  aimé  Dieu  et  le  peuple  ;  mais  de  ces 
trois  destinées  si  diverses  la  première  a  seule  été  com- 
plète; la  seconde,  brisée  avant  l'heure,  n'a  pas  eu  le 
temps  d'empêcher  les  tempêtes  qui  ont  englouti  la  der- 
nière. » 

IUnKK  DE  U  HlUIAtiDAVS. 

-  Lafi..,.rocj>i»Qetncm.  - 


CHASSE 

XV  LYNX,  A  LA  GERBOISE  KT  A  LA  GAZKLLK 

AtX  EMinONS  l>K  IX  rB8R4iU'lLE  UJkKKH  (akaiiil  kuiuim) 


Nous  entrâmes  conduits,  par  un  garçon  de  place, 
chez  un  riche  Banian  Parais.  C'était  un  homme  à  ligure 
avenante,  de  manières  dignes,  d'un  extérieur  imposant. 
Il  portait  fort  bien  son  costume  luxueux,  et  passait  pour 
un  des  plus  riches  négociants  d'Aden. 

Le  magasin  regorgeaitde  marchandises  de  valeur.  En- 
tre autres  choses  curieuses,  ce  marchand  nous  monda 
une  vingtaine  de  peaux  de  lion,  autant  de  peaux  de  ti- 
gre, et  une  quantité  extraordinaire  de  peaux  de  lynx. 
Ces  dernières,  nul  ne  l'ignore,  sont  recounaissables 
aux  poils  longs,  soyeux,  marron  foncé,  d'une  nuance 
chatoyante,  qui  garnissent  l'extrémité  des  oreilles.  Il 
nous  dit,  à  ce  sujet,  qu'elles  provenaient  de  l'Abysstnic  el 
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du  Soudan,  puis  il  ajouta  crri,  sous  orme  do  coninvii- 
t-ire:  «  Des  SoiikiiiIîs  ayant  appui  lé  l'année  précé- 
dentc  une  pleine  i*ige  de  lynx  vivanis,  la  cage  lut  bri- 
sée par  ac-aleul  ou  pu*  malveillance  durjul  le  Iran-poit 
de  Itas-M  h  liât  a  l.i  ville.  Ces  Mes  fauves  >'cufuirciit 
s:tr  l.i  montagne,  où  on  leur  donna  inutilement  la 
chasse.  En  conséquence,  il  était  à  supposer  qu'elles 
s'cla  eut  réfugiées  au  ll.is-S.dil...  »  Di veines  personnes 
domicilié  ;S  à  Aileu  nous  loiiln  mêlent  le  lait 


Deux  voilures  amenèrent  noire  société  au  llas-Mar- 
bat.  Dix  heures  piquaient  à  la  clotlie  du  quart  loisque 
nous  piésjiitàmes  le  li.c-vietlle  aux  dames  j  our  îcmon- 
ler  sur  le  |K>.it  du  Cn»(j>'.. 

l'cudaut  le  trajet  d'Adeu  au  bateau  à  v  qt  nr,  l'un  de 
nmis  avait  amené  la  -.oiivers.it.o  i  t nr  ics  lv n\  qui,  au 
due  du  l'atsis,  s'éiaieut  sauvés  au  l'.as-S.Lt.  Mumcius 
d'outre  n  uis  |ro cédaient  des  truies  à  fin.  Il  lui  con- 
venu que,  si  par  ci-»  le  Canije  ne  reprenait  la  nier  ni 
dans  la  unit  m  dans  I  .  matinée  du  l.udumain,  nous  le- 
rions  nue  paitie  de  clia»e. 

A  six  heures  dii  matin  nous  nous  trouvions  sur  le 
pont.  Le  steamer  n'avait  pas  l rongé  ;  la  vigie  n'avait  [ras 
signalé  le  courrier.  Le  commandant  du  bord  nous 
ayant  assuré  que  le  dépail  ne  s'e  feclucrait  [ras  avant 
deux  lieuresde  relevée,  ou  se  lit  servir  un  llié,  llanqué 
d'une  coll.cliuii  de  tartines,  on  loua  une  barque  numie 
d'un  tendah  —  esjrèee  d^  tenture  fort  légère,  —  et 
on  se  dirigea  vers  le  Has-Salil. 

Il  y  eut  cependant  un  léger  temps  d'arrêt  aupara- 
vant. Lepalioude  la  barque,  dès  qu'il  sut  que  nous 
devions  nous  rendre  au  lias- Salit,  courut  à  toute*  jam- 
bes vers  une  maison  voisine  et  revint  avec  un  lilel  en 
forme  de  poclie,  moulé  sur  un  cerceau,  lequel  était 
lui-même  emmanché  au  bout  d  une  perche.  L  appareil, 
quoique  beaucoup  plus  grand,  plus  large,  plus  solide, 
ressemblait  à  ceux  eu  usage  aux  alentours  de  Paris  pour 
la  chasse  aux  papillons.  La  vue  de  cet  engin  excita  no- 
tre hilarité  ;  nous  croj  ions  avoir  ailaire  à  un  amateur 
de  coléoptères.  La  suite  montrera  que  nous  étions  dans 
l'erreur. 

Notre  troupe  se  montait  à  sept  chasseur»  et  quatre 
pêcheurs  ou  pêcheuses.  Le  capitaine  avait  retrouvé 
dans  nu  sac  de  vouige  des  lignes,  h  n lierons  et  autres 
objets  de  pêche  ;  il  sut  décider  trois  de  nos  dames  à 
nous  accompagner,  armées  de  leurs  ombrelles. 

Elles  compt  tient  s'amuser  au  bord  du  rivage  pendant 
uotre  excursion. 

Qualie  vigo.ireiix  rameurs  manœuvraient  la  barque. 
La  mer  était  unie  comme  une  glace;  aucun  souille  Je 
vent  n'agitait  sa  superlicie,  de  sorte  que  nous  lûmes 
près  d'une  heure  à  traverser  la  tade. 

Aliil  d'éviter  la  rencontre  des  bédouins  campés  dans 
la  plaine,  ou  gouverna,  d'après  l'avis  du  pa  ion,  sur  le 
mi. jeu  d'uue  anse  formée  par  le  cap  Salit  et  la  pointe 
de  l'Oreille,  les  deux  extrémités  d'une  chaîne  de  mon- 


tagnes qui  règne  non  loin  de  la  mer  sur  une  longueur 

■  de  2  milles  1/2,  en  face  de  lUs-TaMieïn,  de  l'autre 
!  côté  de  la  rade.  Ce  chaînon  s'apjreUe  le  Djebe'-lla*on. 

La  plage  est  tellement  safilonneuse,  la  nvr  'i  pu 
profonde  à  cet  endroit,  que  les  bateliers  fur<  nt  obligés 
à  cinquante  pas  du  rivage,  de  se  mettre  à  l'eau  juspi'i 
la  ceinture  et  de  porter  les  chasseurs  sur  buts  C|*ules 
pour  le-  m<  tt'O  à  I ne.  Alors  on  se  divisa:  le  capitiinç 
et  deux  tanicurs  restèrent  au  bateau,  avec  les  dame*; 
le  patron,  accompagné  des  d-  ux  aut  es  rameurs,  viiit 
avec.  nou-  pour  nous  servir  de  guide.  Ce  dernier,  lût-n 

■  entendu,  eut  la  piccution  de  ne  pas  se  démunir  de  son 

■  eei  ce.  u. 

Le  fu*il  en  h  mdnulicre,  nous  g  m  v  hues  lestement  !e 
Dje'  el •ll.i'on.  Les  lynx,  s'ils  existaient  réelVinenl,  ne 
devaient  pas  -e  tenir  sur  le  versant  o>  ienl.il,  lie  u  <-u;i 
trop  en  vue.  Des  mil  les,  des  (rculrix,  des  tmutrell? 
et  dc<  lièvies  po (aient  scus  nos  pieds,  mais  u  us  ik 
tiiàmes  point,  nos  armes  étant  chargées  à  la. le: 
d'aillnus  ce  n'élut  |ras  ce  yibier-Ià  que  nous  clier- 
ehi  us. 

I.'é'év.itioii  du  Dejebel-lla-on  est  peu  considérable  ; 
le  llas-Salil .  t  l'Oreille  sont  les  som  nets  d<  min  mis.  1/ 
icste  de  la  cliaiue  foi  nie  un  amas  de  monticules  silloit 
nés  de  coupures  profondes  où  végètent  de  loin  ou  loi» 
quelques  minieuses  à  miel  on  à  gomme  et  quelques  ai 
\  bustes  .le  la  famille  des  téiél.iiilhacées...  Le  Djebel  lia 
son  sur  l  i  cote,  et  le  DjebelShaiiisan.  prèsd'Aden,  ne 
constituaient  sans  doute  jadis  qu'une  même  chaîne, 
l  ue  éruption  volcanique  les  aura  détachés  eu  creusant 
la  rade  el  en  formant  la  presqu'île. 

A  travers  les  ravins  dont  le  ver»ant  occidental  du 
Djebcl-Hasoii  est  cuti  ecouné,  on  remarque  des  traces 
d'habitations.  Ces  ruines,  éparses  rà  el  là,  aux  places 
où  se  rencontre  un  peu  de  verdure,  sont  inhabitées 
Un  dirait  que  les  tribus  du  voisinage  ont  consenti,  d'ur 
commun  accord,  à  abandonner  tut  terrain  qui  pouvait 
engendrer  entre  elles  des  collisions  sanglaii.'o. 

De  la  crête  du  Djebel  llasoti  ou  jouit  d'un  paiiorauu 
grandiose  :  la  pleine  mer,  la  rade,  la  rocheuse  Adeu, 
les  coustruclious  du  lîas-Marbal,  une  plage  sablonneuse 
qui  s'étend  à  perte  de  vue  sans  ofi'iir  autre  chose  que 
dts  jets  de  buissons  et  les  douars  arabes  ainsi  que  leur* 
troupeaux  ;  enfin,  à  l'extrême  limite  d'un  hoiizon  in- 
délmi,  ceiliine  lunde  verdùîre  et  ioncée  évo  pie  |k>ui 
l'imagina'ion  les  oisis  feitdes  de  l'Arabie  lleuieusc... 

A  la  descente  du  versant  oci  idenlal.  nous  avançâmes 
avec  circoiis|ieclion  \/i  lynx  a  l'ouïe  subiile  et  la  vut 
p  rcaiile  ;  il  sait  grimer  sur  les  arbres  et  s'embusqnet 
deuière  une  roche  [tour  s'élancer  sur  sa  proie.  iNoib 
nou-  imaginâmes,  à  diverses  reprises,  avoir  apeiçu 
quelques-uns  de  ces  cain  issieis  fuir  à  notre  apcnrclie: 
c'étaient  tout  simplement  des  chacals.  Ils  détalaient  si 
vite  et  de  si  loin,  que  nous  ne  pûmes  les  toucher  en 
joue.  I  ne  fois,  ils  disparurent  comme  s'ils  étaient  un. 
i  très  sous  terre.  En  elfet,  cette  bête  fauve  vil  indisùnc- 
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îcment  par  Iroupc  dans  les  bromsailles,  dans  les  bois  el 
au  forwl  «les  grnlti'sou  des  cavernes. 

.Vous  approchions  d'un  carré  vcrdnvnnt;  le  sol  t* tait 
jniu  lié  «le  «léhii<  iL>  ntiir;iil[i-s  ;  des  s  lus  entrecoupaient 
te  Sentier;  «Ifs  loiillc*  »L;  lionti'iil  se  mêlaient  au\  plau- 
1» s  heibieécs  :  lo  il  à  coup  une  mubitude  de  ces  j/ff.v 
iijutlcft  ipic  l'on  tionmit"  au-si  ficrUuir.es  se  mirent  à  se 
niiviT  A  il  roi  lu  cl  à  gainhc  en  saiitil.aiit  avec  a^ililé. 
Mors  le  |iutron  nous  rég.da  d'un  divn ti-scniciil  inal- 
lendii  ..  (iràceà  la  longueur  du  liàloii  au  bout  «luqu  ! 
triait  fixé  son  ccive.ni,  il  prit  en  nnius  d  un  qn.nl 
d'Iieurc  une  vin.Liiiie  d.:  ce.',  rondeurs. 

bien  ib;  gentil,  do  «léliial  connue  ce  polit  ;  n'unal, 
;ivec  ses  longues  p  illes  du  «lerriè  e,  si  longue  «pieiic  à 
Wiqurt,  son  |*|.igc  cal'é  au  l.iil  doré,  soa  vriilre  aussi 
l  l.uic  (pic  l'Iiriniiiie,  et  ses  y\\\  d'un  noir  miroitant. 
Dord  iiir»  ire,  il  &  asseoit  pour  mander;  il  pu  le  la  nour- 
riture A  s;i  Lotit  à  la  laçiin  île  l'c<  urcuil,  c'e.4-à-dii  <• 
.ivet:  ses  pal:  es  de  «levant.  Ce>  pattes  sont  lrè>-«ouite>, 
<•:  i|iii  l'oblige  de  l  oudir  tpiaml  il  \eul  préripiler  sa 
course  Celles  «le  derrière,  s'vlies  rl  fin  s,  «mil  arc-boii- 
lécs  de  manière  à  pio  liiire  une  soile  d  échappement, 
mu  dcti'i  le  brusque  et  sut  . idée. 

Je  me. rappelle  avoir  pli- souvent  des  geino^'S  au 
jiîé^o.  en  A'géi  ie.  Elles  sont  liès-fai  oui  lies.  I.oi-pi'on 
'  s  -aisit  par  Ls  pâlies  de  derrière,  elles  leur  impri- 
ment parfois  une  secousse  tpii  les  luise  net...  Je  voulus 
en  aj  p  u  ter  en  I'imikc.  Je  garnis  de  ouaîc  une  grande 
case...  Eb  bien,ell(s  trouvé, eut  le  moyen  de  se  hier 
contre  celle  cloison  icinboiu lée ;  it  nie  l'ut  iu  po.sible 
l'en  conserver  nue  seule.  .  Mais  le  patron  avait  une 
sacoche,  au>i  tu  filet,  où  il  le*  fou  riait  an  fur  et  à 
inourc  ipi'il  lc->  jireiiail.  Elles  ne  pouvaient  bouger  ni 
se  faire  du  mal,  lent*  pattes  passant  au  travers  dis 
mailles...  A  te  qu'il  paraîlrail,  la  gerbois  >  est  assez  es- 
limée  des  gmuimels,  à  Adeu.  J'en  avais  ma  nue  lors 
d'une  cNpéililinn  à  la  vallée  du  Kramis,  près  du  Petit 
Allas  (province  d'Oranï  ;  leur  chair  m'avait  seinldé  si 
fade,  que  j»^  n'eus  p  is  envie  d'en  goûter  celle  lo:s-ei. 

Nous  étions  (ii'|K)*i_s  A  rebrousser  chemin,  sans 
ii  éme  avoir  déebai^é  nos  armes,  «piaud  je  rcmarpiai, 
•tir  le  gazon  d'une  ravine,  ipianlilé  de  crottins  plus 
ui-longs,  plus  durs,  plus  noirs,  moins  gio*  que  ceux 
des  chèvres,  et  d'une  odeur  de  muse  follement  accusée, 
■le  ne  pouvais  m'y  méprendre,  moi  qui  ai  cha»é  fié- 
'|uonuncnt  la  gaz.llc.  Je  demandai  donc  un  siusis;  ou 
me  l'accorda. 

Avanl  réclamé  le  plus  profond  silcmc,  j'oraladai 
aussitôt  un  «>etil  tertre;  et  là,  mêlant  étendu  mu  le 
lOc,  que  \is-je?inie  b.  l'dt:  de  cinq  gazelles  qui  brou- 
taient piisiîilemenl  au  fond  d'une  ^oige...  Elles  étaient 
côk-  à  côte,  à  cent  pis  de  nous...  Je  lis  un  signe  à  mes 
compagnons;  ils  vinrent  .-e  plaeer  près  de  moi,  se  ini- 
1  eut  à  pl.il  ventre  connue  nu  i,  apprclèrenl  leurs  armes, 
' 1  nous  limes  feu  Ions  ensemble. 

Deux  gazelles  gisaient  sur  le  gazon  :  un  mâle,  le 


chef  île  la  barde,  —  dont  1rs  cornes  annclccs  à  double 
fotubure,  étaient  foi  l  b>  Ibs  ;  et  une  femelle  rmore 
,  jeuir;  le  reste  de  la  lionne  s'es  priva.  1.0  mâle  avait 
été  alleint  à  la  nai  sanco  «le  l'épaule  pir  deux  balles 
qui  sï (aient  logées  «laus  «a  jioilrinc.  Il  cla.t  dé^à  mo.l 
«pianil  noi  s  ai  ri  âmes  p<cs«le  lui. 

J  eliiis  le  seul  «pii  eût  mie  carabine  double  ;  en  outre 
l'ni  ilice  des  bl<  ssiiii  s  se  ra|  poriail  exact»  ment  au  faible 
ndiî  re  «le  l'arme.  Lorstpi  ou  »i«la  les  gazelles,  à  Ixnil  du 
s  eamer,  ou  reliouva  les  projectiles  :  c'étaient  les 
miens. 

Li  femelle  avait  l'abdomen  traversa;  «Ile  ià!ait  on- 
«•ore.  Attendu  que  nous  n'avions  p;  s  de  lunpsà  perdre, 
ou  f acheva  -ni  letb.  m;»,  malgré  s -s  biamements 
p!.«'uiii!s,  malgié  s«s  larmes,  malgré  ^es  regards  alteu- 
diissanls...  Ab  !  que  i'bonimccsl  ciuel  ! 

I.«s  r..  meurs  a  a  ut  chargé  I.  s  deux  fêles  sur  leur 
ilo>,  il  ne  s  agi  sut  plus  que  «le  r.illi  r  l\  mbarcalion. 
iJieniin  lais.ml,  ceux  «l'entre  nous  qui  étaient  armés  de 
l"u>»  s  à  canons  lissi's  aballiicnl  «pielqUtS  pièces  (le 
menu  gi!  ier  atee  de  la  grenaille  «le  plomb. 

Au  milieu  des  vajicuis  I  gères  qui  enveloppaient 

I  lioiizon  de  la  mer,  on  disliurui  du  huit  «lu  lljebel- 

II  i>ou  une  (rainée  noaàtie,  et  la  coque  d'un  naviie  se 
«lessina  peu  à  peu  :  ce  devait  être  le  coiuricr  de  l'île 
M.iuricc  iNous  nous  bâtâmes  donc  de  fnincl.ir  la  dis- 
tance  qui  nous  ,'éparail  du  rivage. 

La  pèche  «vail  peu  donné  ;  l'eau  était  Irop  claire 
dan»  la  Ixii  •  ..  Lorsque  le  capiiaiii',  aidé  de  ses  cco- 
lières,  eut  pris  une  modeste  future,  il  |oussa  veis  la 
|Miinle  de  lias-Salil,  endroit  plus  roi  lieux,  où  abon 

j  liaient  les  coquillages.  Nos  dames  en  firent  une  lionne 

j  pi  ONMon,  les  balelieis  s'élant  mis  à  bs  aider. 

Du  rivage,  ou  surveillait  notre  retour;  nous  n'atten- 
dîmes pas  longlemps  au  lord  «le  la  n  i  r,  l'«  mbarcalion 
étant  venue  nous  pi  eu  ;ie,  nous  et  notie  gibier. 

Le  jMlron  —  un  vieux  Turc  à  l'air  rébarbatif,  lit  ca- 
deau d'une  paire  de  gei  boires  à  cbat  uue  de  ces  dames, 
avec  line  galanterie  dont  nous  ne  l'aui  ions  pas  sup|Xisé 
capable.  Il  savait  |aifailemcnt,  le  malin!  <|u'il  ne  \<a 
donnait  pas,  et  que  ie  bat t:\iis  —  son  |«nirl  oire  —  lui 
vatuh ai(  l  ien  tvla...  Quant  à  ces  pauvres  petit«s  Lcles, 
qui  ;:iin  iit  la  libellé  par-dessus  tout,  elles  iùn  eurent 
l««s  pour  plus  de  deux  ou  Irois  jours  à  mourir,  martyri- 
sées de  caresses  ! 

En  rade,  nous  vîmes  l'éclair  sillonner  l'espace. 
Quelques  secondes  après,  un  coup  de  canon  tiré  de  la 
liailciie  du  Salut  annonçait  que  le  cou ir ier  «le  file 
Maurice  avait  été  signalé  par  la  vigie.  L'enibaicalicn  Cl 
forte  de  rames. 

l'eu  d'nis1uiil>  s'étaient  écoulés  depuis  notre  retour 
à  foi  il  du  Gaihjr,  lorsque  le  Yectin  vint  mouiller  A 
une  encablure  «le  nous.  Il  était  alors  près  de  midi... 

1  Je  vous  laisse  à  penser  avec  quel  appélil  nous  déjeu- 

'  nàmcs  ! 

Les  liellcs  Anglaises  qui  se  bornaient  A  bord  dai- 
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guèrenl  complimenter  les  pêcheuses  pour  leurs  coquil- 
lages. Elles  regrettaient,  probablement,  d  élie  restées  à 
s'ennuyer  sur  lu  dunette  au  lieu  d'être  allées  se  récréer 
un  peu  sur  le  rivage.  Elles  avaient  bien  le  temps  de  se 
tenir  claquemurées  dans  leurs  cabines  ou  de  poser  en 
grande  toilette  à  l'arrière  du  navire...  Quant  aux  chas- 
seurs, M.  le  pursor—  le  comptable,  l'administrateur, 
le  représentant  de  la  Compagnie,  l'homme  aux  écus,  le 
véritable  chef,  à  bord,  eu  dehors  de  la  manœuvre,— 
leur  adressa  des  félicitations  sincères.  Je  le  crois  sans 
peine,  le  produit  de  notre  chasse  devait  contribuer  à 
ménager  les  vivres  et  à  varier  la  carte... 

A  Irois  heures  de  relevée,  le  Gange  chauffait  à 
toute  vaprur. 

Thomas  Avni.m . 


CHRONIQUE 

C'est  une  belle  chose  que  le  progrès,  sans  doute,  niais, 
comme  toute  chose  au  monde,  le  progrès  se  paye. 
Quand  je  dis  qu'il  se  paye,  je  ne  parle  pas  d'argent 
seulement.  Nous  sommes  éclairés  au  gaz,  cl  les  ruis- 
seaux de  Taris  sont  logés  comme  de  grands  seigneurs, 
car  nos  égouts  sont  des  monuments.  Mais  il  y  a  un  re- 
vers à  la  médaille.  Parcourez  Paris  par  ces  chaleurs 
caniculaires  qui  prolongent  leur  durée  en  dehors  des 
limites  qui  leur  sont  marquées  par  l'almanach,  vous 
trouverez  le  sujet  d  une  nouvelle  satire ,  non  pas  sur 
le»  embarras  de  Paris  seulement,  mais  sur  ses  in- 
convénients. Il  est  presque  impossible  de  faire  cent  pas 
sans  trouver  une  rue  barrée,  défoncée  et  bouleversée  : 
ce  sont  les  luyaux  de  gaz  qu'il  faut  réparer  ;  ce  sont 
des  puisards  que  l'on  creuse  pour  que  les  eaux  ména- 
gères puissent  rejoindre  souterrainement  l'cgout;  ce 
sont  des  trottoirs  qu'on  enlève  ou  qu'on  replace,  des 
rues  qu'on  dépave  ou  qu'on  repave.  Plus  loin,  on  peint 
une  maison  de  haut  en  bas,  et  le  manœuvre,  tenant 
une  latte  en  guise  de  sceptre,  vous  fait  majestueusement 
signe  de  gagner  l'autre  côté  de  la  rue,  ce  qui  était  assez 
difficile  ces  jours  derniers  dans  la  rue  du  Bac,  boulever- 
sée à  la  fois  à  droite  et  à  gauche.  Je  suis  toujours  prêt  à 
admirer  sans  doute  le  génie  del'édilité  parisienne.  Mais 
je  voudrais  qu'on  m'expliquât  pourquoi,  lorsqu'une  rue 
a  été  bouleversée  par  le  gaz,  on  la  rélablit  dans  son  pre- 
mier état,  pour  que  dès  le  lendemain,  elle  soit  recreusée 
et  bouleversée  à  nouveau  pour  les  égouls? 

EsIh»  que  la  reine  Pénélope,  qui  faisait  son  fameux 


voile  pendant  le  jour  et  le  défaisait  pendant  la  nuit, 
serait  la  patronne  de  l'édilité?  Pourquoi  pas?  Pendant 
que  la  belle  statue  de  Vercingélorix  de  M.  Millet,  qne 
nous  avons  admirée  à  l'Exposition,  cheminait  dans  les 
campagnes  de  la  Côte-d'Ur,  sur  son  chariot,  en  se  ren- 
dant à  Alise,  il  y  avait  de  naïfs  enfants  qui  s'agenouil- 
laient en  disant  :  «  Saint  Gélorix,  priez  pour  nous.  ♦ 
Braves  enfants  !  s'ils  n'étaient  pas  très-forts  en  histoire, 
ils  avaient  au  moins  l'instinct  que  c'est  aux  saints  bien 
plus  qu'aux  grands  hommes,  qu'il  faut  rendre  des  hou- 
neurs  publics.  Si  les  enfants  de  la  Côte  cl  Or  prenaient 
Vercingélorix,  ce  terrible  Gaulois,  pour  un  saint,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  les  édiles  n'adopteraient  pas  Pénélot* 
|>our  patronne  1 

Toujours  est-il  que  Paris  es!  sens  dessus  dessous. 
Les  peintres  peignent  les  maisons,  les  coin  retira  lf> 
eoinreut,  les  ouvriers  des  égouls  et  ceux  du  gaz  s'en 
donnent  à  cœur-joie  ;  les  pa\eur>  pavent,  les  uiacatla- 
miseuo  macadamisent,  les  gens  du  bitume  ont  iinent. 
une  jolie  petite  voilure  surmontée  d'un  fourneau  am- 
bulant, qui  paivoui  t  les  nies  avec  du  bitume  en  fusion 
jwur  rapiécer  les  Irolloirs  déléiious,  de  soi  le  que  l'a- 
gréable odeur  des  égouls  se  nuance  de  celle  du  bitume, 
panachée  de  gaz,  ^ans  compter  celle  que  répandent 
le  soir  les  voitures  effroyables  conduites  par  ceux  que 
les  Anglais  appellent  les  hommes  de  lu  nuit  (Nighi 
men).  Ilien  qu'à  retracer  cel  agréable  menu,  je  res- 
sens des  nausées.  0  résédas  à  l'odeur  hospitalière, 
jasmins  en  Meurs,  roses  épanouies  dans  les  fraîches 
corbeilles,  senteurs  embaumées  des  jardins,  où  èle*- 
vous?  Vous  qui  goûtez  les  charmes  de  la  villégiature, 
plaignez  au  moins  les  malheureux  citadins  qui,  enfer- 
més dans  la  fournaise  parisienne,  jouissent  des  agré- 
ments que  je  viens  de  dépeindre  et  dont  la  description 
ajoutera,  par  le  contraste,* s'il  faut  en  croire  Lucrèce, 
un  nouveau  prix  à  vos  plaisirs  ! 

Il  faut  rendre  justice  aux  chemins  de  fer,  ils  multi- 
plient leurs  appels,  et  ce  n'est  pas  leur  faute  s'ils  n'em- 
mènent pas  tout  Paris  à  la  mer.  Il  y  a  peu  de  jours, 
pour  2i  francs  on  allait  à  Saint-Malo  et  on  en  revenait. 
Le  lendemain,  de  grandes  affiches  annonçaient  que  pour 
12  francs  on  ferait  le  voyage  du  Havre,  aller  et  retour. 
Pour  50  francs,  on  va  à  Londres  et  on  en  revient.  La 
Suisse,  le  Rhin,  tout  se  visite  au  rabais.  Pour  peu  que 
cela  dure,  le  Juil-Errant,  avec  ses  cinq  sols,  fera  le  tour 
du  monde  en  troisièmes.  Nathamf.l. 


JACQUES  LECOFFRE  ET  C'\  EDITEURS, 

PARIS,   RUE  B05APARTE,  90. 
lto»,  «sais*:»*  maisok  pkki9>e  rniiiBs. 
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EN  ÉCOSSK 


Le»  boi J»  Je  Ij  Clv.le. 


L  lx..»c  est  une  de>  nuita-e*  «|iu         nm-i'Ht:  if 

privilège  d'attirvi  les  voyageurs,  et  c'esl  une  de  celle* 
«jui  leur  laissent  les  plus  profonds  souvenirs.  A  quoi 
attribuer  cet  attrait?  Est-ce  seulement  à  la  beauté  dis 
paysages,  à  l'étendue  et  à  la  limpidité  de  ces  admirables 
lacs,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  le  Lochlomond 
d.ms  le  comté  de  Dumharton,  étend  dans  un  lit 
ta  ix  kilomèlies  de  longueur  sur  10  ou  12  de  lar- 
geur une  des  nappes  d'eau  les  plus  magnifiques  du 
monde,  où  vingt-huit  îles,  sorties  de  sou  sein  et  qui 
isnuilent  autant  de  décorations  pittoresques, M  plaisent 
ls«  mirer?  Rien  ne  manque,  il  est  vrai,  à  ce  point  de 
vue  ;\  l'Ecosse.  Ce  mélange  de  hautes  et  basses  terres, 
le  QMMltagneS  et  de  vallées,  de  golfes  qui  se  creusent 
fans  une  côte  âpre  et  escarpée,  ces  collines  roman* 
mues  (HUIs)  dont  la  partie  septentrionale  du  pays  est 
hérissée;  les  monts  Ci ampians,  dont  la  hauteur  varie 
M  500  à  |T»0<)  mètres  au-dessus  du  niveau  de  lu  nier 
N  qui  s'étendent  depuis  le  comté  d'Ahcnhv  n  jusqu'à 
•'Océan;  le  Lcad,  le  Cheviot,  l'Ochill,  le  Peotland; 
»  ligne  des  lacs  qui  traversent  l' Ecosse,  le  Suunaid,  le 
Liiinhe,  riitjve,  le  Fjne,  le  Long,  l'Awe,  le  Xaver; 
Pl"s  ces  belles  et  fraîches  rivières  dont  le  nom  a  si  sou- 
*e»tre  enti  dans  les  ver*  des  poètes,  le  Forth.la  Clule, 


leTay,  le  Tw.  ni,  la  Due,  la  S|iey,  le  Don,  l'Air,  I  Au- 
tian,  le  Liddal  et  l'Esk,  tout  contribue  à  laiterie  ITi- 
co>>e  un  des  pays  les  plus  pittoresques  du  monde,  et  il 
n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que  les  poètes  et  les  ;u- 
lisles  viennent  lui  demande r  des  inspirations. 

Mais  tous  les  voyageuis  ne  sont  pas  poètes  ou  artiste*, 
et  cependant  tous  cent  qui  parcourent  l'École  en  re- 
viennent charmés.  Le  baron  d'Hausse/,  qui,  à  l'époque 
où  il  visita  cette  contrée,  était  sous  le  coup  d'un  mal- 
heur immense  et  r  écent, — membre  du  dernier  ministère 
de  Charles  X,  il  venait,  en  effet,  de  voir  tomber  la  mo- 
narchie, et,  proscrit  et  fugitif,  il  avait  été  obligé  de  cher- 
cher un  asile  sur  la  ten  e  étrangère;  —  le  baron  d'Haus- 
sez,  quoique  mal  préparé  pour  un  voyage  en  Écos-c, 
n'échappa  point  au  sort  commun.  Il  demeura  vivement 
frappé  du  spectacle  qui  se  déroula  sous  ses  yeux.  Ou 
comprend  que  ce  ministre  à  l'esprit  hardi,  net  et  positif, 
cet  administrateur  qui  avait  préparé  avec  une  étonnant* 
rapidité  la  gronde  expédition  d'Alger, n'appartenait  p;t- 
à  l'Ecole  des  Lues.  Il  ne  s'assit  pas  sur  les  bords  de  la 
Tweed  ou  de  la  Clyde  pur  compter  les  rochers  pitto- 
resques qui  mirent  dans  les  flots  leurs  fronts  sourcil- 
leux ;  il  ne  s'attarda  point  dans  ces  iles  innombrables  et 
charmantes  pour  admirer  le  mélange  de  la  verdure  et  des 
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eaux,  el  il  craignait  trop  les  rhumali  mes  pour  îvgnk dél- 
ia lune  arpentant  ces  beaux  Lus  de  >a  pale  lumière. 
.Mais  il  trouva  qu'il  y  avait  beaucoup  à  observer  en 
Ecosse,  el  la  physionomie  des  habitants,  leurs  mœurs, 
leurs  g  <uts,  leur»  affections,  leurs  antipathies  que.  n'ont 
pu  modifier  p  ès  de  trois  siècles  de  réunion  à  l'Angle- 
terre, I  emur. ut  encore  plus  que  l'aspect  physique  du 
pays.  Lui  qui  admirait  peu,  il  admira  ce  peuple  qui  a 
trouvé  le  secret  de  conserver  ses  anciennes  mœurs  tout 
eu  suivant  la  civilisation  dans  sa  marclie  rapide,  d'allier 
la  fidéli  é  des  souvenirs  à  la  mémoire  de  ses  anciens  rois 
avec  une  complète  soumission  à  ses  souverains  actue's, 
et  d'èlre  resté  Écossais  tout  en  faisant  partie  de  la 
Grande- (h  élague. 

Tout  préoiciqté  que  fiU  le  baron  d'il  u^ez  de  ces 
liées  qui  dominaient  tout  |K>ur  lui,  il  ne  resta  pas 
complètement  insensible  au  spectacle  qui  se  déroul.i 
devant  ses  reguds  lorsqu'il  quitta  le  comté  de  Ni>r- 
lliumberlniid  pour  entrer  eu  Ecosse.  Ces  collines  culti- 
vées jusqu'à  It-ur  sommet  qui  succè  'eut  aux  coteaux  lu  li- 
ses du  comté  anglais,  ces  fermes  qu'aucune  plauhtiou 
ne  défend  contre  le  veuf,  ces  châteaux  ma^nifi  pies 
qu'on  aperçoit  à  l'horizon  et  qui  sont  séparés  entre  eux 
pu-  d'énormes  distant  vs  à  cause  de  la  v.isle  étendue 
des  propriétés,  attisèrent  l'attention  du  voyageur. 
Tandis  que  &t  voiture  cheminait  ,  il  voyait  sur  sa  droite 
la  mer  su  déployer  d'abord  dans  sou  immensité,  puis  I 
s'eucadr.ml  dans  une  dis  montagnes  qui,  au  nord, 
commencent  à  former  la  baie  de  r'orlh.se  respirer  peu 
à  peu  et  se  prêter  à  ne  plus  èlie  qu'un  impnsaul  épi- 
sode dans  une  des  plus  admirables  perspectives  que  I  i- 
n:agiu.iti<in  puisse  rêver. 

Eu  se  rendant  en  Ecosse  le  baron  d'Hausscz  avait 
un  double  bol;  le  premier  et  le  pus  important  des 
deux  était  de  violer  au  palais  d'Ihdyrood,  antique  lési- 
deuce  des  roi>  écossais,  le  vieux  roi  Chai  les  X  qui, 
vaincu  par  la  révolution,  était  allé  demander  avec  sa 
famille  au  palais  des  Sluarls  un  alm  momentané  |>our 
les  malheurs  des  Bourbons.  Un  comprend  ce  qu'il  y 
eut  de  touchant  dans  la  rencontre,  eu  nu  tel  lieu,  du 
ministre  pioscrit  par  une  révolution,  et  du  roi  que 
celle  révolution  avait  précipité  du  trône  dans  l'exil. 
L- s  o  nbies  plaintives  des  Sluarls  e'raul  dan-  les  longs 
conidors  du  château  d'Ilolyrood  cessèrent  de  deiuan- 
der  s'il  y  avjii  dans  le  monde  une  infortune  égale  à 
leur  infortune. 

Le  baron  d  Haussez  fui  frappé  de  l'aspect  délabré  de 
celle  demeure  royale  bàlie  dans  un  des  nombreux 
vallons  don.  Édimliourg  est  coupé,  et  dont  la  situation 
entie  deux  uiomagi.es  à  la  physionomie  sinistre  oblige 
les  regards  à  se  tourner  constamment  vers  le  ciel.  La 
distribution  intérieure  du  jwlais  présente  une  suite  de 
pièces  immenses  dont  les  murailles  sont  à  peine  dissi» 
liiuLes  par  quelques  tapisseries  de  huile  li«sc,  quel- 
ques chaise.-,  des  canapés  gothiques  dont  la  tapisserie 
on  lambeaux  venait  de  disparaîlsc  sous  des  bouses 


d'indienne,  des  lits  à  rideaux  de  serge,  un  billard,  en 
composaient  tout  l'ameublement. 

A  cet  aspect,  le  cœur  du  vnvageur  français  se  serra 
et  son  émotion  vibre  encore  dans  les  lignes  suivante* 
u  A  l'accu  il  que  les  descendants  de  Louis  le  Gr.ii*] 
trouvèrent  dans  cette  demeure  de Jacques  11,  s'écrie  t-il, 
ils  durent  sa  perce*  oi  qu'elle  avait  changé  de  niaiUvs 
Ou  aurait  dit  qu'implacable  dans  ses  souvenirs,  b  nou- 
velle royauté  qui  avait  détrôné  les  Sluarts  vouait  de- 
mander compte  à  u  ie  famille  de  rois,  fugitive  à  son 
tour,  de  la  généreuse  ho  pilalité  qu'au  tenijis  de  s< 
puis  ance  elle  avait  accordée  à  une  antre  famille  royal 
dont  le  sort  olîiait  un  triste  sujet  d*  rappioclienwnl 
avec  le  sien.  A  Il.ilyrond,  un  souverain  ne  s'était  pa» 
tiouvé  comme  à  Saint  Germain,  au  pied  «lu  grand  es- 
calier, pour  recevoir  et  consoler  un  hôte  malheureux 
Au  lieu  d'un  prince  faisant  les  honneurs  de  son  pd<i>, 
s'était  présenté  un  concierge,  un  trousseau  de  clefs  â  la 
main,  ouvrant  des  appaileiuculs  démcublés,  froid* 
impiégués  d'une  odeur  d'abandon;  à  la  place d'uni 
cas  elle  remplie  d'or  on  voyait  sur  une  table  quelque* 
papiers  sales  à  peine  lisibles.  C'étaient  des  assignation: 
•le  créanciers  qui  attendaient  le  monarque  détrôné  m 
la  terre  d'exil.  m 

Ces  ligues,  par  la  profondeur  de  l'émotion  qui  ; 
vibre  cl  la  grandeur  des  souvenirs  qu'elles  évoquait  ti 
des  contrastes  qu'elles  mettent  en  piésenoe,  ont  sur 
vécu  à  la  circonstance  qui  les  a  l'ail  naître.  On  re^t 
par  la  pensée  ces  cent  carrosses  à  six  chevaux  que 
M  *  de  Scvigiié  nous  montre  allant  au-devant  de  Jac- 
ques Il  délmné  et  fugitif,  à  son  arrivée  à  Sainl-Gcr- 
m  in,  celle  courtoisie  magniliquemeut  royale  de 
Louis  XIV,  qui  traitait  J>  malheur  du  roi  déchu  av« 
une  recheiche  d'égards  et  des  honneurs  qu'il  n'aurait 
pas  rendus  à  un  roi  dans  l'éclat  de  sa  pro-pcriléilde 
si  puissance;  puis,  l'esprit  se  reportant  sur  le  lointain 
desi-endanl  de  Louis  XIV,  notre  vieux  roi  DiailtsX 
dont  1  s  prospérités  généreuses  el  les  mains  Iwjonr* 
ouvertes  pour  les  iufoi  tunes  des  autres  n'avaient  r.cn 
ménagé  pour  ses  pn  près  in  ortunes,  ou  le  voit  éveillant 
.m  bruit  de  ses  pas  les  moi  lies  solitudes  du  vieux  |«b> 
d'Ilolyiood  étonnées  d'accueillir  apiès  un  siècle  et  deuu 
des  adversités  aussi  grandes  que  celles  de  sesSunrls 
Alors  ce  spectacle  des  choses  humaines  luit  éclun 
dam  votre  âme  des  idées  qui  l'attristent  et  1  élèvent; 
vous  vous  isolez  un  moment  des  préoccupations  ordi- 
naires de  la  vie  pour  méditer  au  bruil  des  enipiies  q111 
tombent.  La  vanité  de  la  puissance  et  de  U  prospérité 
vous  apparut  dans  un  des  plus  hauts  enaeipaen»  tk 
del'histohe,  etvotreâme,  al  rauchie  du  souci  desclio* 
qui  passent,  monte  d  un  plus  vigoureux  élan  *ers 
liieu  et  rélern.lé. 

Li  seconde  visite  que  fit  le  baron  d'Hanssez  en  Ecosse 
eut  un  caractère  tout  dilïéieut.  En  se  rendant  i 
Édimliourg,  il  passait  non  loin  de  la  résidence  de  cam- 
pagne du  plus  célèbre  romancier  de  nos  jours,  \Uw 


Digitized  by  Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


819 


Scott,  Abbol-Ford,  qui  est  à  trente-six  milles  environ 
d'Edimbourg.  Il  avait  exprimé  le  vif  désir  de  connaître 
celle  gloire  contemporaine,  elWalter  Scolt,  ayant  appris 
ue  désir,  lui  avait  adtessé  une  invitation  iort  obligean'c. 
A  quatre  milles  d'Abbot-Ford,  le  baron  d  Haussez  passa 
à  peu  de  distance  de  Melrose,  p-  lite  ville  baignée  par 
une  rivière  qui,  dans  son  cours  rapide,  met  en  mou- 
vement de  nombreuses  usines.  Deux  milles  plus  loin, 
il  traversa  la  Tweed  et  descendit  par  une  pente  rapide 
vers  un  château  d'architecture  gothique,  situé  au  pied 
d  une  colline  fort  élevée  sur  laquelle  des  plantations 
récemment  faiies—  c'était  en  1850  que  le  baron 
d'tlaussrz  voyageait  en  Ecosse  —  entouraient  un  parc 
très-vaste.  En  avant  du  château,  une  cour  peu  spa- 
cieuse, fermée  par  un  mur  crénelé. 

Du  côté  opposé,  la  vue  arrêtée  par  les  montagnes  ne 
trouve  d'issue  que  sur  une  verte  prairie  à  l'extrémité 
de  laquelle  coule  la  Tweed  dont  les  eaux  tranquilles 
rafraîchissent  lu  paysage  sans  l'animer.  En  lisant  la 
description  que  fait  le  baron  d 'Haussez  de  l'intérieur 
de  l'habitation  de  Wa  1er  Scolt,  on  voit  que  le  premier, 
esprit  positif,  ptclërant  l'utile  à  l'agréable,  le  commode 
un  pittoresque,  a  été  peu  louché  de  retrouver  partout 
dans  le  manoir  du  second  l'architeclutc  «lu  moyen  âge, 
qui  respecte  peu  les  droits  sacrés  du  confort,  les  seuls 
auxquels  notre  siècle  épicurien  soit  demeuré  inviolable- 
iuen(  lidèlc.  L'irrégularité  qu'on  reproche  aux  manoirs  l 
du  douzième  et  du  treizième  siècle  le  choqua,  Pour- 
quoi  avoir  varié  ainsi  la  forme  et  la  dimension  des 
croisées?  Pourquoi  ces  ornements  dispirates  dont  sont 
surchargés  plusieurs  corps  de  logis  appliqués  les  uns 
contre  les  autres  et  formant  par  leur  réunion  une  habi- 
tation unique  ?  Tout  passe  ainsi  sous  les  verges  de  la 
ciilique  du  voyageur  français,  qui  aurait  préféré,  on  le 
voit,  une  belle  villa  italienne,  appropriée  aux  besoins  et 
aux  goûts  de  la  vie  molerue  11  ilaigue  amnistier  le  pé- 
ristyle eu  saillie  conduisant  à  une  pièce  assez  vaste  dont 
les  parois  étaient  entièrement  couvertes  d'armes  et 
d'armures  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles.  Mais  il 
critique  la  por;e  étroite  qui,  à  gauche,  ouvre  sur  un 
palier  très-resserré  d'où  l'on  passe  dans  une  salle  à  man- 
ger, à  la  suite  de  laquelle  vient  un  salon,  puis  une 
va6te  bibliothèque,  curieuse  par  le  nombre  et  le  choix 
des  volumes  encadrés  avec  goût  dans  une  décorât  ou  de 
>tyle  gothique.  S'il  fait  grâce  au  cabinet  de  travail  atte- 
nant à  la  bibliothèque,  il  critique  l'escalier  ■  étroit, 
rapide,  à  marches  très-êlevées,  >»  à  l'aide  duquel  ou 
monte  à  Pelage  supérieur.  Il  critique  cet  étage  a  formé 
de  plusieurs  chambres,  peu  spacieuses,  communiquant 
entre  elles  par  uu  corridor  mal  éclairé  et  dont  la  di- 
mension se  refuse  au  passage  de  deux  penonues  mar- 
chant de  front.  » 

J'oserai  prendre  contre  M.  le  baron  d'Haussez,  que  j'ai 
connu,  la  défense  désir  W  . lier  Scott,  que  je  n'ai  jamais 
eu  l'honneur  de  rencontrer.  Legraud  tort  de  ce  dernier, 
c'était  d'avoir  fait  bâtir  pour  lui-même  sa  maison,  au 


lieu  de  la  faire  bâtir  pour  le  baron  d' Haussez,  dont  il  ne 
prévoyait  pas  le  goût.  Le  romancier  é>oss  i<,  vivant 
toujours  par  l'imagination  dans  les  chùieaux  du  m»yen 
âge,  avait  chargé  sou  architecte  de  traduire  en  briques 
et  en  pierre  un  de  ses  rêves.  La  construction  d'\bbol- 
Ford  avait  été  pour  lui  une  étude  de  plus,  et  il  évoquait 
plus  aisément  les  fantômes  du  passé  dans  cette  demeure 
gothique.  Il  est  vraisemblable  que,  si  le  baron  d'Hausse/, 
au  lieu  de  cacher  au  romancier  écossais,  en  homme  de 
bonne  compagnie  qu'il  était,  l'impression  qu'avait  pro- 
duite sur  lui  Abbot-Ford,  lui  eût  dit  tout  crûment  à  la 
manière  de  Parménion  :  «  Je  me  serais  logé  autrement 
si  j'avais  éié  Walter  Scott,  »  le  romancier  lui  eût  ré- 
pondu à  la  manière  d'Alexandre  :  f  Et  moi  aussi,  si 
j'avais  été  le  baron  d' Haussez.  » 

Ce  que  je  ne  puis  comprendre,  c'est  que  M.  d' Haussez, 
homme  desprit  s'il  en  fut,  n'ait  pas  deviné  le  motif 
qui  avait  décidé  Walter  Scolt  à  transformer  sa  demeure 
en  château  féodal,  lorsqu'il  eut  vu  l'ameublement 
qu'y  avait  réuni  l'auteur  tflvanhoi',  de  Keniluorlh. 
du  Monastère  et  de  tant  d'autres  romans  où  revit  l'his- 
toire «  Presque  tous  les  meubles  d'Abbol-Ford,  dit-il, 
ont  une  origine  historique  et  la  destination  primitive 
de  plusieurs  d'entre  eux  e>t  indiquée  par  des  inscription^ 
gravé»  s  sur  des  plaques  de  cuivre  inci  uslées.  Pour  se 
faire  une  idée  de  la  richesse  et  de  la  variété  de  cette 
collection,  il  faut  savoir  que  tous  les  seigneurs  des  trois 
royaumes  se  sont  fait  une  sorle  de  devoir  de  l'enrichir 
des  objets  les  plus  intéressants  que  renfermaient  leurs 
châteaux,  et  qu'elle  est  ainsi  devcuue  une  espèce  de 
musée  consacré  à  la  réunion  de  tout  ce  que  le  pays  où 
le  régime  féodal  s'est  conservé  !e  plus  longtemps  avait 
de  plus  précieux  dans  ce  genre.  >» 

Un  peu  plus  loin  M.  d  Haussez  dit  encore,  en  conti- 
nuant son  récit  : 

«  Sir  Walter  Scott  nous  conduisit  aux  appartements 
qui  nous  étaient  destinés.  Je  m'assis  pour  faire  ma  toi- 
lette dans  un  fauteuil  brodé  par  Marie  Stuart,  en  face 
d'un  portrait  d'Henri  Daridey  son  époux.  Sur  une  table 
qui  avait  appartenu  au  comte  d  Esscx  était  posé  un 
petit  miroir  qui  avait  réfléchi  les  traits  d'Anne  de  Du- 
leyn.  Ces  meubles,  bs  sinistres  souvenirs  qu  ils  rappe 
laient,  je  ne  sais  quels  rapprochements  dont  je  ne  pou- 
vais me  défendre,  portaient  le  trouble  dans  mon  esprit. 
Proscrit,  c'était  le  jour  même  où  un  tribunal  que  je 
savais  devoir  se  montrer  inexorable  prononçait  ma  con- 
damnation, que  je  me  trouvais  eu  présence  de  taut  et 
de  si  immenses  infortunes.  » 

Si  ces  reliques  du  passé  faisaient  taut  d'impression 
sur  le  baron  d'Haussez,  croit-on  qu'elles  n'eu  fissent 
aucune  sur  Walter  Scott?  Ainsi  entouré  de  médaille* 
vivantes  qui  donnaient  plus  de  précision  â  ses  souve- 
nirs, l'enchanteur  n'avait  qu'à  étendre  sa  baguette,  et 
lou<  un  monde  disparu  renaissait  sous  sa  plume.  Laitière 
Élisabelh  foulait  d'un  pied  impérieux  le  parquet  des 
vastes  salles  du  château  de  Kenilworth.  L'ombre  légère 
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de  Marie  Stuart  glissait  avec  un  long  gémissement  dans 
les  sombres  galeries  d'Holyrood.  Le*  vaillantes  poitrines 
«les  chevaliers  palpitaient  sous  les  armures  détachées 
des  murailles  ;  les  panoplies  se  déliant  allaient  armer 
les  mains  valeureuses.  Silence!  voici  Brian  de  Bois- 
Guilbett,  le  hautain  templier,  qui  passe  !  voilà  Richard 
Cœur  de  Lion  qui  revient  de  la  Terre  sainte  !  n'ai-je 
pas  entendu  dans  le  lointain  l'accent  aigu  de  lu  corne- 
muse appelant  Rob-Hoy  à  lu  bataille  ? 

(l'est  ainsi  que  le  génie  de  Walter  Scotl  s'explique, 
'm  y  trouve  à  la  t'ois  l'imagination  du  poète,  l'exacti- 
tude de  l'antiquaire  et  le  savoir  de  l'historien  et  de  l'ar- 
chéologue mêlé  à  l'inspiration  de  l'artiste.  Je  crains  que 
M   (1  Haussez  n'ait  pas  beaucoup  plus  conqu  is  Walter 
Scott  qu'A  bbol-Eord.  lise  plaint  de  ce  que  l'illustre 
romancier  n'ait  pas  accepté  l'entretien  en  français, 
crime  pardoniuble  cependant  chez,  un  Écossais.  Il  ne 
trouve  pas  que  sa  conversation  eût  cette  vivacité  et  cet 
éclat  qu'il  s'attendait  à  y  rencontrer,  et  il  oublie  que  la 
eouversation  qui  est  un  effort  pour  l'homme  du  monde 
est  un  re|K)s  pour  l'homme  d'étude.  «  Le  dîner  était 
hou,  dit-il,  mais  tout  à  t'ait  à  l'anglaise,  i>  chose  assez 
peu  surprenante  en  Angleterre,  on  eu  conviendra.  Il 
n'y  a  que  l'argenterie  de  sou  hôte,  el  la  beauté  remar- 
quable de  miss  Scott  avec  ses  deux  grands  yeux  noirs, 
qui  obtiennent  tout  à  luit  grâce  devant  le  voyageur 
français.  Cependant  >it  Walter  Scott,  dont  il  dédaigne  la 
conversation  connue  trop  vulgaire,  trouva  moyen  de 
donner  une  leçon  spirituelle  au  critique  de  sou  pays: 
"  Esl-ce  qu'il  pleut  toujours  chez  vous?  avait  de- 
mandé M.  d'Haussez.  —  Non,  il  neige  quelquefois,  » 
répoudit  Walter  Scolt.  Je  me  suis  si  longtemps  attardé 
avec  le  baron  d'Haussez  à  Holyrood  d'abord,  à  Abbot- 
Kord  ensuite,  que  je  ne  puis  dire  qu'un  mot  des  beau- 
lés  naturelles  de  l'Ecosse.  Ce  sont  avec  ses  lacs  aux 
eaux  transparentes  et  les  rochers  qui  les  surplombent, 
cl  devant  lesquels  les  artiste*  se  sont  si  souvent  arrêtés 
pour  saisir  le  sujet  d'un  poétique  paysage;  ses  golfes 
riants,  ses  cours  d'eau  aux  rives  romantiques,  cl 
ses  côtes  verdoyantes.  U  baron  d'Haussez,  qui  deman- 
dait à  Walter  Scott  s'il  pleuvait  toujours  en  Ecosse, 
n'eût  pas  fait  cette  question  à  l'illustre  romancier 
s'il  avait  lu  les  chansons  d'un  autre  et  glorieux 
lils  dei'fxoise,  le  poète  Burns.  Nul  que  lui  n'a  mieux 
chaulé  les  grâces  d'un  beau  jour  en  Ecosse,  mieuv  cé- 
lébré les  charmes  du  printemps,  les  splendeurs  de  l'été, 
le  magnifique  épanouissement  de  l'automne  : 

Agniu  rejuiciiig  nature  secs 
lier  robe  assume  ils  vornal  hues 
Hcr  Icafy  lock»  wave  in  llic  breez  . 
AU  frctult  Meep'd  in  niomiog  due- 
Iu  vaiu  10  me  Ihe  cowslips  blow 
In  vain  to  me  thc  violets  îpring>, 
In  vain  to  me,  in  glen  or  shaw 
The  mivii  and  Ihe  liiitwhif;  diig 

«  La  naure  revet  encore  m  robe  brillante  des  couleurs  du 
rrnmnc.'ti.  te»  boucle*  de     chevelure  livrées  à  la  l.ii>c  cul 


eui  perlées  de  la  rosée  du  uialin.  Hais  c'est  en  vaiu  pour  usai 
que  la  primevère  fleurit;  en  vain  U  violette  sort  de  la  toufTe 
«l'herbe;  en  vaiu  pour  moi  la  grive  rouge  et  le  linol  fout  en- 
tendre, uu  fond  de  la  v.illée  ou  du  bocage,  leur  douce  voix  '  s 
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XVIII 

Par  un  phénomène  fréquent  dans  les  rêves  i 
avec  l'exaltation  de  la  lièvre,  Jeannette  vit  toutes  ses 
idées  se  condenser,  s'unir  à  celles  amassées  sur  sa  route, 
puis  des  horizons  nouveaux  s'ouvrirent  dans  sou  àwe 
malade,  elle  vil  par  l'intuition  ce  que  le  vieillard  voit 
par  l'expérience. 

L'enfant  croyait  que  le  Paradis  est  sur  lerre,  el  s< 
jeune  imagination  surexcitée  le  lui  montra,  dans  de? 
lableaux  successifs,  sous  mille  aspects  différents. 

Elle  vil  d'abord  uu  grand  |>arc,  autour  des  grille- 
duquel  hurlaient,  bondissaient,  sans  pouvoir  y  péiié 
lier,  des  loups,  des  serpents,  des  ligres,  des  animaux 
fantastiques  el  inenaçauls.  A  l'intérieur,  des  maisons 
:  riantes,  ombragées  d'arbres,  environnées  de  jardins,  de 
|  (telouses  émaillées  de  fleurs,  contenaient  chacune  une 
famille  nombreuse.  Assis  sur  le  seuil,  les  vieillards  ?c 
reposaient  dans  k  calme,  les  souvenirs  et  la  méditation. 
Près  des  fenêtres  ouvertes  à  l'air  embaumé,  les  mèie? 
tenaient  les  uouveaux-ués  dans  leurs  bras,  leur  prodi- 
guant la  force  physique  par  le  lait  nourricier,  et  la  vie 
morale  par  les  sourires  et  les  caresses.  D'autres  enfants, 
plus  grands,  jouaient  sur  l'herbe.  D'autres,  plus  grand- 
encore,  penchés  sur  des  livres,  des  instruments  de 
science  ou  des  outils  de  divers  métiers, apprenaient  la  vie 
un  apprenant  le  travail.  Des  hommes  graves,  dignes  et 
heureux,  accomplissaient  leur  tache  quotidienne,  lâche 
que  la  présence  des  êtres  qui  leur  étaient  chers  rendait 
facile  et  douce.  Les  larmes  ne  coulaient  jamais  dans 
celte  terre  bénie,  car  trop  de  tendresses  étaient  là  pour 
en  tarir  la  source  par  leurs  bienfaisants  rayons.  On 
s'aimait,  on  se  respectait.  Une  solidarité  puissante, 
unissant  tous  ces  êtres  par  une  chaîne  invisible,  divi- 
sait la  douleur  eu  parcelles  inofl'ensives,  et  multipliait 
la  joie  en  la  taisant  partager  à  chacuu.  Une  harmonie 
générale  Ibndait  toutes  les  teintes  de  ce  tableau.  La 
maison  donnait  l'idée  de  la  famille,  les  hommes  con- 
cordaient avec  les  arbres  vigoureux  dont  l'ombrage  était 
un  abri,  les  femmes  étaient  plus  belles  au  milieu  de 
cette  sérénité,  qui  paraissait  descendre  d'elles,  ausM 
bien  que  du  ciel,  les  jeunes  hommes  el  le*  jeunes  hlk» 
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ressemblaient  à  ces  arbres  qui  commencent  A  produire  ' 
des  fruits,  à  ces  fleurs  qui  charment  et  attirent,  les  tout 
petits  enfants  étaient  comme  ces  pousses  généreuses 
qu'une  main  douce  et  ferme  va  cultiver  et  diriger,  et 
qui  ne  sont  encore  que  la  joie,  le  luxe  du  présent,  les 
promesses  de  l'avenir. 

—  C'est  là...  ma  mère  est  là  avec  mon  père,  et  en 
attendant  ma  tante,  dit  Jeannette  qui  essaya  d'échapper 
au  sommeil. 

Mais  le  sommeil  pesa  plus  lourdement  sur  les  pau- 
pières de  Jeannette,  et  son  rêve  continua. 

Elle  vit  passer,  rapide  comme  l'éclair  et  orgueilleux 
comme  Satan,  un  homme  assis  sur  un  char  que  traî- 
naient des  chevaux  fougueux.  Dans  leur  course  effré- 
née, ils  marchaient  sur  les  fronts  de  la  foule,  puis  sur 
des  tapis  de  pourpre,  puis  sur  des  champs  de  roses 
qu'ils  foulaient  aux  pieds.  Cet  homme  voulait  voir, 
connaître,  jouir.  D'un  pôle  à  l'autre  il  chercliait  le 
bonheur,  sans  se  soucier  des  ravages  commis  sur  sa 
route.  Cependant  sa  physionomie  était  sombre.  Il  se 
détournait  à  chaque  instant  comme  pour  chasser  un 
remords,  une  pensée  importune.  Ce  remords,  cette 
pensée,  c'était  une  voix  qui  lui  criait,  comme  jadis  au 
mauvais  riche  :  «  lie  riche  a  reçu  ses  biens,  et  le  pau- 
vre ses  maux  dans  cette  vie  ;  l'un  recevra  sa  consola- 
tion, l'autre  son  juste  châtiment l.  » 

Terrible  parole  !  funeste  partage  pour  les  grands  de 
la  terre,  non  pas  universel  et  absolu  cependant,  si  la 
rharîté  a  touché  leur  cœur  comme  elle  toucha  celui  du 
riche  Abraham  accueillant  le  pauvre.  La/are. 

Jeannette  vit  s'avancer  ensuite  un  homme  à  la  dé- 
marche imposante,  au  visage  bienveillant.  Il  traversa, 
en  se  mêlant  à  elle,  une  foule  respectueuse  et  émue. 
Aux  uns  il  donnait  une  aumône;  aux  autres,  un  salut, 
un  avis,  une  marque  de  déférence;  à  tous,  un  exemple. 
Quand  il  rentra  dans  sa  maison,  Jeannette  vit  briller 
au-dessus  une  banderole  flottante  sur  laquelle  était 
inscrit  le  mot  :  «  Paradis.  » 

Les  images  se  succédaient,  rapides,  mais  nettes  et 
distinctes  : 

De  jeunes  époux  la  main  dans  la  main  ; 

Des  savants  courbés  sur  leurs  livres  ; 

Des  orateurs  à  la  tribune  ; 

Des  artistes  veillant  encore  près  d'une  lampe  éteinte  ; 

De»  généraux  à  la  tète  d'une  armée  ; 

Des  jeunes  filles  penchées  sur  leur  aiguille; 

D'autres  ornant  de  fleurs  leurs  cheveux  et  se  prépa- 
rant pour  le  bal  ; 

Des  exilés  pensifs,  regrettant  leur  patrie  ; 

Des  gens  avides  de  richesses,  de  gloire,  d'honneurs, 
de  popularité  ;  des  sages,  des  fous,  des  vertueux,  d«s 
criminels,  un  résumé  de  l'humanité  tout  entière,  uncor- 
tége  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  humhle  et  de  plus 
élevé  ;  des  puissants  dans  un  isolement  allier,  des  mal- 

»  Luc.  c  xvi.  2P. 


heureux  serrés  comme  des  faibles  s'appuyant  l'un  sur 
l'autre,  défilèrent  devant  l'esprit  troublé  de  Jeannette, 
tantôt  haletants,  éperdus,  soucieux  comme  des  gens 
qu'une  force  irrésistible  entraîne,  mais  qui  ne  savent 
pas  où  ils  vont,  tantôt  calmes  et  surs  de  l'avenir 
comme  les  voyageurs  qu'une  étoile  éclaire  et  conduit. 

Puis  tout  se  dissipa  comme  un  nuage  de  poussière 
que  le  vent  emporte.  Les  vastes  voûtes  du  firmament 
s'entrouvrirent.  Jeannette  aperçut  sa  mère  planant 
dans  l'espace  et  secouant  la  tête  comme  pour  lui  dire 
que  le  plaisir,  le  bonheur,  la  tendresse,  la  vertu  même, 
sont  les  éléments  du  voyage  et  non  le  but,  les  propor- 
tions passagères  de  l'âme  pendant  son  séjour  sur  la 
terre,  mais  que  le  Paradis  n'est  pas  de  ce  monde  et  ne 
se  trouve  que  dans  le  sein  de  Dieu.  Et,  s'élançant  plus 
haut  d'un  vol  doux  et  régulier,  sa  mère,  du  doigt,  lui 
indiqua  le  ciel.  Des  chants  séraphiques  retentirent. 
Jeannette,  éclairée,  effrayée,  écrasée  par  les  horizons 
nouveaux  que  son  rêve  lui  montrait,  pressa  dans  ses 
mains  son  front  brûlant  et  s'éveilla.  Rien  n'était  changé 
autour  d'elle.  La  nuit  l'enveloppait.  Courbés  par  un 
vent  violent,  les  arbres  secouaient  leurs  têtes  frémis- 
santes. Un  passant  faisait  entendre,  d'une  voix  mélan- 
colique et  voilée,  une  chanson  qui  parut  à  Jeannette  un 
écho  de  son  rêve. 

—  A  moi  !  murmura-t-elle  en  essayant  de  se  lever 
Au  secours  ! 

On  ne  lui  répondit  pas  Sa  plainte  s'éteignait  dan? 
son  gosier  desséché.  Le  passant  commença  une  autre 
chanson,  et  les  premiers  mots  captivèrent  tellement 
Jeannette  parce  qu'ils  étaient  en  rapport  avec  sa  situa- 
tion, qu'elle  tomba  à  genoux  et  écoula.  Voici  te  qu'elle 
entendit  : 

A  la  porle  d'un  hopil.il 

l'ne  enfant  demandait  m  mère; 

—  Va-t'en,  dit  un  gardien  brutal. 
El  cesae  une  vaine  prière. 

—  Ma  mère  est  là,  je  veux  entrer, 
Répond  l'entant  qui  trappe  encore  ; 
Mnii  un  dea  hommes  qu'elle  implor. 
lui  dit,  ta  voyant  tant  pleurer  : 

—  Pauvre  fille 

Sans  famille, 
C-ilmc-loi.  ta  mère  .1  pris 
U  chemin  du  Paradis. 

Flic  «informe  du  chemin; 
Avec  bonté  chacun  l'écoute; 
On  dit  :  Le  voyage  est  lointain 
Et  que  ifoUtacles  sur  la  roule' 
Mai»  la  Toi  In  conduit  toujours 
Vers  «m  pieux  pèlcrinape; 
I  espoir  lui  donne  du  coura?c 
El  In  chnrilc,  du  scennr». 

Elle  espère 

Voir  sa  mère. 
Car  elle  croit  avoir  pri< 
le  chemin  du  Paradis. 

Vn  soir,  h  fatigue  et  la  faim 
L'arrêtent  sur  un  sol  aride; 
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Un  herper  la  prend  par  U  main. 
Vers  un  ministère  il  la  guide. 
Le*  sœurs  s'empressent  d';u  courir  ; 
Tiop  tard t  l'rnrant  pi  il  et  tremble; 
La  mort,  qui  sépare  et  rassemble, 
A  sa  mire,  au  ciel,  va  l'unir. 

Dieu  l'appelle 

Auprès  d'elle  ; 
l»  pauvre  enfant  avait  pris 
Le  chemin  du  Paradu. 

—  Ah  !  dit  Jeannette,  je  vois,  je  devine,  je.  com- 
prends. La  mort  sépare,  puis  elle  rassemble.  Me  voilà 
prête.  Je  sens  bien,  d'ailleurs,  que  je  n'aurai  pas  la 
force  d'aller  plus  loin.  Appelle-moi,  mère,  appelle-moi, 
et  je  m'envolerai  dans  tes  bras. 

Cependant  ce  mystère  de  la  mort  est  si  terrible,  si 
effrayant,  que  Jeannette,  par  un  mouvement  instinelif, 
se  cramponna  de  ses  deux  mains  aux  touffes  d'herbe, 
aux  racines  sortant  de  terre,  comme  pour  se  rattacher 
encore  à  la  vie  qui  s'enfuyait.  Une  sorte  d'horreur  phy- 
sique lui  rendait  la  mort  encore  plus  épouvantable  dans 
la  solitude,  l'obscurité  et  l'abandon. 

—  Au  secours!  cria-t  elle  d'une  voix  défaillante. 
Mais  le  chanteur  s'était  éloigné. 

La  révolte  du  sans  ei  des  nerfs  s'apaisa  bientôt  chez 
Jeannette.  Un  calme  surhumain  descendit  sur  sa  phy- 
sionomie douce,  illuminée  comme  d'une  auréole  par 
les  rayonnements  de  la  tendresse  filiale  et  de  la  con- 
fiance. Elle  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine  et  ferma  les 
veux,  tandis  que  ce  refrain  voltigeait  encore  a  ses 
ireillcs  : 

La  pauvre  enfant  avait  pri< 
Le  chemin  du  Paradis. 

XIX 

Revenons  à  Saint-Énogat. 

Aptès  la  disparition  de  Jeannette,  M'"  Francbard 
éprouva  des  émotions  tellement  violente?,  qu'elle  crut 
qu'elle  n'y  résisterait  pas.  Elle  y  rc*i»ta  cependant,  niais 
avec  beaucoup  de  peine.  Ses  chagrins  se  répandirent 
au  dehors  en  cris,  en  plaintes,  en  lamentations,  et  se 
dissipèrent  un  peu.  Puis  une  révolution  complète  s'o- 
péra dans  son  caractère;  son  humeur  s'adoucit,  et  la 
vieille  demoisel  e,  au  lieu  de  passer  sa  vie  à  gronder  les 
délinquants  dans  sa  prairie,  à  faite  pour  sa  nièce  des 
rêves  de  grandeur,  consacra  tout  son  temps  à  prier 
Dieu,  à  lui  demander  ardemment  le  îetour  de  Jean- 
nette, et  à  faire  faire  dans  tout  le  pays  des  perquisitions 
pour  la  retrouver.  Ce  changement  de  conduite  lui  valut 
du  reste  une  considération  qu'elle  avait  vainement 
désirée  jusqu'alors.  La  douleur  sincère  qui  se  révélait 
sur  son  visage,  dans  ses  discours,  ramena  à  elle  les 
gens  que>es  ridicules  en  avaient  éloignés.  Chai  un,  en 
la  voyant  si  désolée,  s'empresait  île  sWocii  r  à  sa 
peine,  et  lui  donnait  l'espérance  que  Jeannette  revien- 

knodicc,  elle  aussi,  se  montra  trèssiffligée.  Elle  com- 


mença par  chercher  Jeannette  partout,  dans  le  jardin, 
dans  la  prairie,  dans  les  chambres  et  même  dans  le* 
armoires.  Puis  elle  \  arcouml  le  village  en  disant  à 
chaque  personne  qu'elle  rencontrait  : 

—  V0119  ne  savez  pas  ? 

—  Non. 

—  Jeannette  s'est  sauvée.  Vous  ne  l'avez  pas  vue» 
Quel  malheur,  mon  Dieu  !  quel  malheur  ! 

—  Que  va  dire  sa  mère? 

—  Denise  Kérouau  n'en  saura  rien.  Elle  est  malade 
et  bien  près  de  trépasser.  Ce  n'est  pas  tlle  qui  m'in- 
quiète, c'est  ma  maîtresse.  Elle  en  mourra,  c'est  cer- 
tain. Quel  malheur,  mon  Dieu!  quel  malheur! 

Lnodice  était  d'autant  plus  dése»pét  ce  qu'elle  n'était 
pas  sans  avoir  quelques  remords.  Elle  se  figurait  que 
la  fameuse  fcène  du  perroquet,  où  Jeannette  avait 
failli  être  battue  à  la  suite  d'un  faui  rapport  fait  par  b 
servante,  était  pour  quelque  chose  dans  la  détermina- 
tion de  la  petite. 

Un  jour,  le  médecin  vint  chez  M"*  Franchard  et  lui 
dit: 

—  Est-ce  vrai?...  Jeannelte  s'est  enfuie  et  n'a  p* 
reparu? 

La  vieille  demoiselle  leva  les  yeux  au  ciel,  puis  Je 
docteur  les  vit  tout  inondés  de  larmes. 

—  Que  direz-vous  ?»  t»  mère,  reprit-il,  à  sa  mère  qui 
vous  fa  confiée  ? 

—  Ah  !  docteur,  je  vous  en  conjure,  cachez-lui  lu 
vérité.  Que  ma  soeur,  au  moins,  ne  meure  pas  avec 
celte  idée  affreuse  dans  l'esprit  ! 

—  Votre  sœur  vivra,  mademoiselle.  Je  suis  presque 
certain,  à  présent,  de  la  sauver, 

Malgré  la  joie  que  devait  lui  causer  celte  nouvelle, 
M"*  Franchard  Ut  un  geste  d'épouvante.  Elle  comprit, 
par  sa  douleur  de  tante,  comLien  une  douleur  de  mère 
serait  terrible.  Elle  frissonna  d'avance  en  songeant  à  la 
pauvre  Kérouan  venant  lui  réclamer  sa  fille. 

—  Ah  !  docteur,  s'écria-l-elle,  par  pitié,  tuez-moi  ! 

—  Il  faudrait  pour  cela  que  vous  eussiez  au  moins 
un  commencement  de  maladie,  répondit  le  médecin  en 
souriant.  Mais  enlin,  comment  ce  départ  a-t-il  eu  lieu? 
Qu'avez-vous  dit  ou  lait  pour  le  motiver? 

—  Rien,  monsieur,  pas  la  moindre  chose  !  J'adore 
ma  nièce.  J'aurais  voulu...  oui...  je  l'eusse  placée  sur 
un  trône  si  c'eût  été  en  mon  pouvoir.  Vous  êtes  un 
homme  sérieux,  docteur,  et  je  puis  tout  vous  dire.  Eh 
bien,  sachez  que  je  complais  faire  de  Jeannette  une 
maîtresse  de  piano.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  davan- 
tage; ce  mot  reufeime  tout.  0  nies  rêves!.,  ô  nies 
enivrantes  et  éblouissantes  perspectives!..  Mon  »m- 
liiiion  s'e*t  élevée  trop  haut  et  j'en  sni>  punie.  Aussi 
je  jure  bien  que,  si  Jeannette  revient,  je  ne  m'occupe- 
rai d'elle  que  pour  f  aimer,  l'adorer,  la  chèie  eu  tôt. 
Je  la  rendrai  à  sa  mère  et  j'irai  m  asseoir  toute  la  jour- 
née en  face  d'elle,  pour  la  contempler  en  silence, 
comme  un  ange  descendu  des  deux. 
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—  Tout  cela  est  ti  es-bien,  niais  ue  la  ramène  pas  à  sa 
mère,  qui  la  demande  avec  instance. 

—  Attendons  docteur,  attendons  !  El  quant  à  pré- 
sent... 

—  Ah  !  vous  n'avez  pas  besoin  de  me  recommander 
le  secret,  mademoiselle,  iiilirrumpil-il  avec  un  peu 
d'impatience.  Dans  l'état  où  est  heuise  Kéronan,  une 
indiscrétion  compi  omettrait  certainement  sa  guéiùon 
et  ou  asioniierait  peut-être  une  rechute  mortelle. 

L'accord,  en  effet,  était  unanime  entre  les  personnes 
qui  approchaient  la  malade.  Toutes  s';ip|iliquaieut  à 
sauver  celle  mère  a\aut  de  lui  apprendre  qu'elle  n'a- 
vait plus  dYnfaiit. 

Ce|M>uduiit  le  temps  s'écoulait. 

—  Je  yeux  voir  ma  fille,  disait  la  Kérouan,  je  veux 
la  voir  ! 

—  Pas  encore,  répondait  le  médecin  avec  douceur. 

—  Mais  je  suis  puérie  ! 

—  Non  ;  pas  tout  à  lait. 

Et  il  prolonge  lit  de  semaine  en  semaine  une  mala- 
die devenue  imaginniie. 

Hais,  un  matin,  la  Kérouan  profita  d'un  instant 
où  elle  était  seule,  et  se  leva. 

—  Je  sens  bien  que  je  suis  rétablie,  se  dit-elle ,  je 
veux  voir  ma  Jeannette. 

Elle  sortit  de  sa  maison  et  se  dirigea  vers  celle  de  sa 
sœur.  Ile  loin  Laodice  l'aperçût. 

—  MademoUt  Ile,  cria  la  servante  éperdue,  voilà 
votre  sœur  qui  vient  ! 

Ma  sœur  ! 

—  Oui. 

M"e  Francliard  devint  pAle  comme  une  morte. 

—  Laodice,  balbiilia-t-elle,  ave/-vo.is  jamais  désiré 
un  tremblement  de  terre? 

—  Non,  mademoiselle. 

—  Ça  se  comprend.  Eh  bien,  moi,  j'en  désire  un 
qui  nous  engloutisse  tous. 

—  Faut  dissimuler,  mademoiselle,  faut  dissimuler. 
Tachons  d'amuser  votre  sœur. 

—  L  amuser  ! 

—  Par  de  bonnes  paroles. 

La  Kérouan  eutra,  et,  toute  tremblante  d'émotion, 
elle  dit  : 

—  Où  est-elle! 

—  Voilà  le  grand  moment,  pensa  Laodice.  Atten- 
tion ! 

El  elle  ajouta  tout  haut  : 

—  Tiens,  c'est  Mm*  Kérouan.  Bonjour,  madame  Ké- 
rouan. A>seyez-vous  donc.  Vous  venez  voir  Jemiiette? 
Elle  e4  sonie,  l'aimable  enfant.  Elle  est  m  récréation 
avec  de  petites  camarades.  Elle  va  probablement  reve- 
nir. Si  elle  ne  revenait  pas,  on  la  conduirait  chez  vous 
demain  malin,  sans  faute. 

—  Jeannette  n'est  pas  là  ?  dit  la  Kérouan  contrariée, 
mais  d  un  ton  qui  indiquait  qu'elle  ne  «e  doutait  de 
rien. 


Puis  elle  remarqua  que  sa  sœur  étiit  toute  boule- 
versée, et  elle  ajouta,  sans  pouvoir  se  dé:èudre  d  une 
certaine  appréhension  : 

—  Pourquoi  donc  Jeannette  n'est  elle  pas  là? 

—  Gare  l'explication  !  se  dit  Liodice. 
Elle  essaya  en-ore  de  détourner  l'orage. 

—  Je  l'entr'a perçois,  je  l'entr'aperçois,  reprit-elle. 
La  voilà  là  bas»,  avec  mmi  amie  intime,  non  loin  de  chez 
le  père  Pilou,  tout  contre  la  u  ai>ou  à  la  B  enoîte. 

—  Ah  !  laissez-moi  la  voir,  dit  la  Kérouan  en  se  pré- 
cipitant vers  la  fenêtre. 

—  Que  celle  Liodice  a  d'espi  il  !  murmura  M"'  Fran- 
rhird  qui  respirait  à  peine.  Elle  nie  rappelle  le  jour 
où  j'ai  perdu  mou  |terroquet. 

—  Je  ne  la  vois  pas,  dit  Denise  Kérouan,  je  ne  vois 
pas  ma  Jeannette. 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  répliqua  laodice,  elle  vient 
d'entrer  daos  un  jardin  où  on  hu  a  offert  un  bouquet 
de  fleurs  Eh  !  Jeannette  !  mademoiselle  Jeannette  ! 

—  Liissez-la,  dit  la  Kérouan  complètement  rassurée, 
laissez-la  courir  el  se  distraire.  E.le  me  retrouvera  à 
sou  retour.  Chère  Jeannette  !  v.»-t-elle  être  surprise  ! 

Et  la  pauvre  mère  s'allàissa  sur  un  fauteuil  en  di.-ant  : 

—  0  mon  Itieu  !  accordez-moi  la  force  de  supporter 
tant  de  bonheur. 

M"e  Framhaid,  elle,  était  en  proie  aux  plus  déchi 
rantes  hésitations. 

—  Liodice  est  impayable,  se  disait-elle,  m.iis  je  ne 
puis  pas  lui  lais>er  continuer  plus  longtemps  la  scène 
du  perroquet.  Non,  non,  en  mon  âme  et  conscience,  je 
ne  le  puis  pas. 

Elle  rassembla  tout  son  courage  el,  s'avançant  vers  la 
Kéiouan,  elle  lui  dit: 

—  Ma  sœur,  tue-moi,  étran»le-moi.  Je  subini  mou 
soit  sans  proférer  une  plainte,  .l  ai  entendu  piler  I  ien 
des  fois  de  la  fureur  aveugle  des  mères  à  qui  on  a  ravi 
lents  enfants.  Tu  |teux  Irapper,  je  suis  prête. 

—  Que  signifie  ce  langage?  dit  la  Kérouan.  As-tu 
bien  la  raison,  ma  sœur? 

—  C'est  |«our  rire  !  c'est  pour  rire  !  s'écria  Laodice. 
Puis  elle  Ht  un  geste  de  désappointement  et  se  dit  : 

—  Ça  allait  si  bien  !  mademoiselle  va  tout  gâter. 
Nous  aurions  amusé  la  Kérou  m  toute  la  jouri.ée,  eter 
soir  elle  serait  retournée  chez  elle,  enchantée. 

Les  deux  sœurs  étaient  debout,  en  face  l  une  de 
l'autre. 

—  Jeannette  est  malade  !  dit  tout  à  coup  b  Ké 
rouan. 

—  Frappe,  frappe,  mais  ne  me  maudis  pas,  balbuli.i 
la  Franchard  défaillante  et  baissant  la  tête  comme  pom 
recevoir  le  coup  mortel. 

—  Ma  fille  est  morte  !  reprit  la  pauvre  mère  avec  un 
cri  terrible. 

Elle  tomba  sur  le  sol  et  M"*  Franehnrd  «e  précipita 
sur  elle  pour  la  relever. 

Pendant  qu'elle  la  «nntenait  et  privait  do  lui  rxpli- 
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•pier  ce  qui  était  arrivé,  laodice  poussa  soudain  des  ] 
cris  perçants,  réitérés  : 

—  la  voilà  !  la  voilà  !  la  voilà  ! 

Ces  cris  avaient  une  telle  expression  de  sincérité,  que 
la  Kérouan  s'élança  à  la  fenêtre.  Puis,  avec  une  attitude 
de  joie  et  de  tendresse  sans  bornes,  elle  s'agenouilla. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pensa  la  Franchard,  que 
cette  Laodice  est  donc  insupportable  avec  sa  scène  du 
perroquet  !  dans  un  pareil  moment  ! 

Mais  la  servante  s'approcha  d'elle  et  l'entraîna  vers 
h  fenêtre. 

—  Oh  !  dit  la  vieille  demoiselle  eu  mots  entrecou- 
pés, c'est...  oh!  c'est...  fantastique  ! 

—  Ne  vous  évanouissez  pas,  mademoiselle,  reprit 
Laodice  en  la  secouant.  Voilà  du  monde. 

Un  instant  après,  Denise  Kérouan  et  Jeannette  si- 
gnaient étroitement  embrassées,  et  les  doux  noms  de 
mère,  de  fille,  s'échangeaient  entre  elles  sans  qu'elles 
pussent  s'en  lasser. 

Près  d'elles  et  les  contemplant  se  tromait  une  jeune 
femme  d'un  doux  et  charmant  visage,  remarquable- 
ment belle,  et  vêtue  avec  la  plus  élégante  simplicité. 

—  Ah  !  madame,  noble  dame  dit  la  Franchard  em- 
pressée à  faire  les  honneurs  de  enez  elle,  c'est  donc 
vous  qui  nous  la  ramenez  !  Voulez-vous  accepter  un  j 
verre  de  cidre,  sans  façons?  Laodice,  allez  à  la  cave,  I 
ma  bonne,  et  montez  du  meilleur.  Tant  d'émotions  ont 
sans  doute  altéré  sensiblement  celte  noble  dame. 

—  -  Le  fait  est,  dit  Liodicp,  que  je  boirai  volontiers  1 
un  coup. 

Bientôt  la  Kérouan,  tout  en  couvrant  sa  fille  de  bai- 
sers, lui  dit  : 

—  Tu  reviens?.,  tu  étais  partie?..  Que  s'est-il  donc 
jas-é? 

Mais  Jeannette,  incapable  en  ce  moment  de  faire  un 
long  récit,  s'écria,  en  entourant  sa  mère  de  ses  bras  : 

—  Je  l'ai  trouvé,  le  paradis  !  je  l'ai  trouvé  ! 

Après  ces  premières  effusions  de  tendresse,  et  voyant 
que  la  Kérouan,  un  peu  inquiète  encore  au  milieu  de 
sou  bonheur,  renouvelait  ses  questions,  la  jeune  et 
belle  dame  prit  la  parole  ni  ces  termes  : 

— -Les  périls  sont  disprus,  madame  ;  grâce  au  cul, 
voire  fille  vous  est  rendue,  et  sa  touchante  erreur 
prouve  trop  son  amour  filial  pour  ne  pas  vous  être  ra- 
contée. Votre  enfant  vous  a  crue  morte,  c'est-à-dire  en 
paradis,  et,  dans  sa  charmante  ingéuiiké,  elle  n'a  plus 
pensé  qu'à  aller  vous  rejoindre.  J'ai  rencontré  la  chère 
petite  inanimée  sous  un  arbre,  épuisée  de  privations  et 
de  fatigues,  mais  plus  expérimentée  déjà  et  ne  regret- 
tant pas  de  quitter  la  vie  pour  se  réunir  à  vous.  J'eus 
quelque  peine  à  dissiper  l'erreur  de  cette  jeune  Ame 
qui  vous  est  si  dévoilée,  à  lui  faire  comprendre  que  le 
paradis  n'est  pas  de  ce  monde  où  elle  le  cherchait  ave»-, 
une  persistance  si  naïve  et  si  ferme,  et  qu'il  faut  le 
gagner  par  une  existence  sage,  résignée,  patiente,  con- 
sacrée à  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs.  Rutin  la 


chère  petite  écouta  ma  voix,  consentit  à  vivre  afin  de 
mériter  le  ciel,  et  je  la  reconduisais  dans  ce  village  où, 
d'après  ce  qu'elle  m'avait  appris,  je  n'espérais,  héla*  ' 
pouvoir  la  faire  prier  que  sur  une  tombe  

—  Ah  !  madame,  s'écria  Jeannette  avec  [  irrésistible 
élan  d'une  tendresse  filiale  qui  n'admet  pas  de  conces- 
sion, je  «avais  bien...  quoi?...  Oh!  ne  me  grondez 
pas,  madame...  mais  je  me  dis  à  présent  que,  si  ma 
mère  était  morte,  je  serais  morte  aussi  sous  l'arbre. 

—  Te  gronder,  toi,  adorable  petite  entêtée!...  Je  suis 
au  contraire  bien  heureuse,  car  tu  nous  montres  à  tous 
que,  sur  la  terre,  le  |<aradis  des  enfants,  c'est  l'amour 
de  leurs  mères. 

La  belle  et  jeune  dame  dont  il  faut  ici  taire  le  nom 
afin  que  sa  main  droite  ne  sache  (tas  ce  qu'a  fait  sa 
main  gauche,  et  qui  avait  rempli  dans  cette  histoire  le 
rôle  d'un  ange  de  charité  et  de  bonté,  refusa  longtemps 
d'accepter  l'hospitalité  de  M"'  Franchard,  mais  causa 
cependant  assez  avec  la  vieille  demoiselle  pour  que 
celle-ci  eût  le  loisir  de  lui  communiquer  ses  velléités  de 
gloire  et  d'élévation  relativement  à  sa  nièce.  Elle  ter- 
mina en  disant  : 

—  Qu'en  pensez-vous,  madame? 

La  jeune  femme  lui  montra  alors  deux  ou  trois  fleurs 
sauvages  «pie  Jeannette  lui  avait  ramassées. 

—  Elles  ne  vieilliraient  pas  bien  dans  votre  jardin, 
dit-elle  en  souriant,  de  même  que  vos  roses  ne  s'épa- 
nouiraient pas  au  bord  de  la  mer. 

—  Mais  «pie  faire,  mon  Dieu  !  s'écria  M"'  Franchard  ; 
que  faire  pour  prouver  à  ma  nièce  mon  adoration  pour 
elle?  Oh!  une  idée  !  si  je  lui  constituais  une  dol,  une 
dot  énorme,  mille  éeus,  ]>ar  exemple? 

—  Ce  serait  faire  lion  usage  de  votre  fortune,  made- 
moiselle, d'autant  mieux  qu'une  dot  n'a  jamais  nui  aux 
plus  belles  qualités. 

—  C'estdit,  c'est  dit.  madame  !  Je  vais  lui  constituer 
une  dot  pai -devant  notaire. 

Et  M11'  Franchard  pirul  ravie  de  pouvoir  enfin  don- 
ner un  témoignage  de  ses  lionnes  intentions. 

Quand  la  jeune  dame  prit  congé,  Denise  Kérouan, 
émue  jusqu'aux  larmes,  ploya  le  genou  devant  elle. 
Celle-ci  la  releva,  et  lui  montrant  Jeannette  qui  s'était 
jetée  à  son  cou  et  l'embrassait,  elle  lui  dit  : 

—  Ne  me  remerciez  pas  ;  voici  ma  récompense. 
Puis  clic  |::c'".i  la  main  de  la  Kérouan,  et  ajouta: 

—  Soyez  heureuse,  bonne  mère.  Je  comprends  et 
|iartage  votre  Itonheur  ;  j'ai  des  enfants  aussi,  moi. 

Quand  elle  se  sépara  définitivement  de  sa  petite  pro- 
tégée, elle  lui  dit: 

—  N'oublie  pas  ta  promesse.  Jeannette  :  lorsque  tu 
sauras  lire  et  écrire,  ta  première  lettre  sera  pour  moi. 

Jeannette  ne  l'a  pas  oubliée.  Elle  a  repris  auprès  de 
sa  mère  son  existence  si  simple,  si  calme,  si  heureuse. 
U  constitution  d'une  dot  par-devant  notaire  n'a  rien 
changé  à  leurs  habitudes,  à  leur  manière  de  vivre.  A 
une  époque  où  l'on  court  généralement  après  le  plaisir, 
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la  fortune,  le  bien-êlre,  la  gloire  quelquefois,  c'est  pour 
le  cœur  et  pour  les  yeux  une  grande  consolation,  un 
rafraîchissant  repos  de  voir  cette  mère  et  celle  fille 
n'aspiiant  qu'à  un  idéal  composé  d'une  foi  naïve  et 
d'une  tendresse  sans  limites.  Quand  on  rencontre  tant 
de  malheureux  déshérités  des  biens  de  ce  monde,  écra- 
sés sou*  le  fardeau  si  lourd  de  la  vie  humaine,  il  y  a 


quelque  joie  5  les  voir  se  relever  par  la  foi  et  le  dé- 
vouement, faire  briller  sur  leurs  fronls  l'empreinte  de 
l'étincelle  divine,  et  reprendre  courage  en  pensant  qu'ils 
ont  en  eux  une  âme  immortelle  dont  les  affections  sont 
plus  fortes  que  l'adversité  et  la  mort. 

II,  Ai  nrwi  . 

-  Fin.  - 


-•  ■ — -i«fy>t  

AMBASSADE  DE  LOKD  MACAHTNEY 


Lu  ville  île  San 

L'amlMMwde  de  lord  Macartney,  qui  se  rendit  eu  I 
Chine,  en  1795,  avec  une  mission  de  son  gouverne- 
ment,  fut,  pour  l'Europe,  une  occasion  de  connaître 
plus  particulièrement  l'intérieur  du  Céleste-Empire. 
L'ambassadeur  anglais  arrivait  avec  des  présents  ma- 
gnifiques, et  parmi  ces  présents  figurait  un  superlw 
carrosse  :  c'était  un  spectacle  nouveau  pour  les  Chinois  , 
accoutumés  à  se  servir  de  voilures  basses  et  grossière-  | 
ment  faites,  à  deux  roues  seulement,  sans  ressorts,  et 
qui  se  rapprochent  ainsi  de  nos  charrettes.  Mais,  quand  J 
Ojl  eut  monté  ce  carrosse,  il  fallut  donner  des  ordres 
pour  en  faire  ôter  le  siège,  paire  que  les  mandarins, 


Ngau  Cblne). 

comprenant  que  («lie  place  était  destinée  au  cocher,  m 
montrèrent  Scandalisés  de  ce  qu'on  avait  osé  penser  ;'i 
faire  asseoir  un  homme  au-dessus  de  l'empereur. 

Tout  le  génie  de  la  Chine  est  dans  cette  remarque.  On 
cherche  dans  ce  pays  à  imprimerie  respect  de  l'autorité 
par  les  démonstrations  extérieures  et  l'observation  sévère 
des  lois  de  l'étiquette.  Lorsque  le  vaisseau  le  Lion,  sur 
lequel  l'ambassadeur  était  embarqué,  arriva  en  vue  de 
Ten-Choo-Foo,  le  gouverneur  de  celte  ville  se  rendit 
avec  un  grand  nombre  de  ses  officiers  à  bord  du  navire 
pour  complimenter  lord  Maearlncy.  Dit  de  ces  officiers, 
ayant  euquelque  chose    dire  au  gouverneur,  tomba 
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gonoui  devant  lui  cl  resta  dans  celte  position  tout  le 
temps  qu'il  lui  adressa  la  parole.  Les  Anglais,  fort 
étonnés  de  celte  génuflexion,  le  furent  encore  plus 
lorsqu'ils  virent  le  gouverneur  recevoir  celle  marque 
de  respect  en  homme  à  qui  elle  est  due,  et  laisser  son 
interlocuteur  à  genoux.  Ils  comprirent  plus  tard  que 
l'on  eoiisiilè  e  en  Chine  ces  lorines  et  ces  usages 
comme  un  des  moyens  les  plus  puissants  de  maintenir 
b  subordination.  On  ne  se  familiarise  pas  a»ec  mi 
homme  auquel  on  parle  à  genou*.  La  cérémonie  eu 
Chine  est  nu  imt  ruinent  de  gouvernement. 

Quand  lord  Macartney  eut  une  entrevue  avec  le 
gouverneur  de  Teu  Choo-Foo,  il  Tut  Irappé  de  la  facilité 
avec  laquelle  celui-ci  changea  de  maintien  et  de  manières 
en  remplaçant  la  solennité  guindée  qu'il  montrait  avec 
ses  inférieurs  par  une  politesse  pleine  d'aisance  et  de 
dignité. 

La  nellelé  des  explications  que  ce  fonctionnaire  lui 
donna  sur  les  raisons  qui  rendaient  la  situation  des 
An.lais  eu  Chine  si  diflicile  lui  parurent  plus  remar- 
quables encore.  En  c  lèt,  le  gouverneur  chinois  fit 
remarquer  à  l'ambassadeur  anglais  que  la  conduite 
imprudente  et  mauvaise  de  quelques-uns  de  ses  com- 
putrioics,  à  Canton,  avait  compromis  le  carac  ère  bri- 
tannique dans  l'opinion  de  la  population  chiu  >ise.  Il 
élait  nécessaire,  ajoula-t-il,  de  détiuire  celte  im- 
pression pir  la  bonne  altitude  cl  la  conduite  exem- 
plaire de  tout  le  personnel  de  l'ambassade  anglaise. 
Quoi  pie  le  peuple  en  Cbine  n'ait  pas  la  moindre  part 
au  gou Virnement,  la  maxime  invariable  de  la  politique 
de  l'empeieur  était  de  défendre  les  droits,  les  intérêts 
du  dermer  îles  •  hinois  dans  les  diflerends  qu'ils  pou- 
vaient avoir  avec  les  étrangers,  et,  si  le  sang  chinois 
était  versé,  de  le  venger  à  tout  prix.  On  eu  avait  vu 
récemment,  continua  le  mandarin,  nn  fatal  exemple  à 
Canlon  où  nn  caiioimier  anglais  ét  ait  devenu  la  cause 
innocente  de  la  mort  d'un  paysm  chinois,  axait  été  exé- 
"  enté  malgié  les  efforts  de  deux  factoreries  européennes 
pour  le  sauver. 

Lord  Macartncy  demeura  surpris  de  la  sagesse  de 
ces  observations.  Il  faut  diie qu'à  l'époque  ou  eut  lieu  sa 
mission  en  Chine,  l'empire  était  gouverné  |*ar  un  prince 
de  grand  méiite,  fenq«ereur  Kieii-Long.  Ce  fut  en  se 
rendant  à  l'audience  impériale,  qu'il  fallut  aller  cher- 
cher dans  une  maison  de  campagne  située  eu  Tartaiic 
où  se  trouvait  alors  Kieii-Loiig,  que  lord  Mararliu  y  vi- 
sita la  xille  de  Nan-Ngau.  C'était  dans  le  jardin  même 
du  plais  de  Tzé-llol  que  la  réception  devait  avoir  heu, 
et  ramba>sadeur  dut  s'y  rendre  avant  le  lever  du  so- 
leil pmir  attendre  l'empereur,  car,  dans  ce  pays,  une 
de>  fui  mes  du  respect  <  si  d'attendre  long  emp*  le  prince. 
Ce  n'e>t  pas  eu  Chine  que  l'exactitude  esl  la  |«dilessr 
dus  rois,  l'huieurs  courlisaiis,  voulant  euchéiir  sur  les 
Européens,  s'étaient  rendus  dans  le  jurdiu  dès  ta  veille, 
et  ils  y  passèrent  la  nuit.  La  cérémonie  devait  avoir  lieu 
sous  de*  tentes  ;  l'une  de  ces  tentes  avait  été  réservée 


à  l'ambassadeur,  la  plus  grande  avait  été  convertie  en 
salle  du  trône. 

l'eu  de  temps  après  le  lever  du  soleil,  le  sou  des  in- 
struments et  un  bruit  de  voix  coiilusesaunoni-èrent  l'ap- 
proch  '  de  l'empereur,  a  peu  près  comme  dans  nos  théâ- 
tres du  boulexaid  l'orchestre  annonce  par  quelques  ac- 
cords bruyants  les  entrée*  en  scène  importantes.  Rienlôt 
l'empereur  parut  venant  de  derrière  une  haute  monta- 
gne boisée.  Il  élait  précédé  d'un  grand  nombre  d  hom- 
mes qui,  semblables  aux  chœurs  des  tragédies  antiques, 
célébraient  ses  vertus  et  sa  puissance.  Assis,  sur  une 
chaisedécouverteet  triomphale,  il  s'avançait  lentement, 
porté  par  seize  mandarins.  Sou  coi  lége  était  formé  des  offi- 
ciers de  sa  maison,  de  ses  garde*,  de*  p  >rie-éteudards, 
des  porte-parasols  et  de  la  musique.  L'empereur  élail 
vêlu  d'une  robe  de  soie  de  couleur  sombre  et  coiffé 
d'un  bonnet  de  velours.  Il  entrait,  ce  jonr-là  même, 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  année,  et  rien  dans  son 
maintien  ne  déi  otait  celte  humeur  sévère  et  c* lté 
tendance  à  la  miaulé  dont  on  l'a  accusé  quelquefois. 
Quand  l'ambassadeur  se  présenta  vêlu  d'un  habit  de  ve- 
lours splendidement  brodé  et  orné  de  la  plaque  de  l'ordre 
du  D  .in  en  diamant,  et  que,  derrière  lui,  on  vil  appann- 
I  ti  e  te  ministre  plénipotentiaire,  un  do  leur  de  l'uni  ver- 
I  sité  d'Oxford,  revèlu  de  la  robe  rcarlate,  on  put  dire 
que  deux  civilisations  s'enire-regardaienl.  Le  prévient 
du  tribunal  des  rils  avertit  lord  Macartney  qu'il  de- 
vait se  présenter  par  le  côté  gauche  de  l'escalier  qui 
conduisait  au  trône  sur  lequel  l'empereur  était  assis; 
•  qu'il  devait  tenir  avec  ses  deux  mains  au-dessus  de  sa 
téle  la  magnifique  loîte  d'or  carrée  enrichie  de  dia- 
mants qui  servait  d'enveloppe  à  la  lettro  du  roi  d'An- 
gleterre, qu'après  avoir  monté  quelques  degrés  il  de- 
vait plier  le  genou  droit  et  présenter  la  Imite  an  fils  du 
ciel.  Tous  l«s  lits  furent  observés  à  la  satisfaction  des 
Chinois,  et,  les  présents  échangés,  l'empereur  dit  uès- 
courloisement  à  l'ambassadeur  qu'il  faisait  des  vœux 
pour  que  le  roi  d'Angleterre  parcourût  un  nombre 
d'années  aus>i  long  que  celui  qu'avait  parcouru  Kien- 
l.ong  lui-mé  ne. 

Après  l'audience,  le  premier  ministre  fut  chargé  d* 
promener  l'ambassadeur  et  sa  suite  d  .ns  les  vastes  jar- 
dins du  palais  de  Tzé-llol.  Ces  jardins  ont  des  propor- 
tion <  inconnues  en  Europe  :  ce  sont  d'immenses  cam- 
pagues,  où  le  dernier  triomphe  de  l'art  consiste  à  se 
dissimuler.  Lord  Macartney  y  admira  une  vallée  ver- 
doyante où  s'élevaient  de  beaux  arbres  et  surtout  des 
saules  d'une  grosseur  prodigieuse.  Puis  les  Anglais 
et  leurs  guides  arrivèrent  sur  les  bords  d'un  lac,  el 
là  ils  s'embarq'  èrent  sur  des  yachts  Ce  lac,  aux 
foi  m.  s  irréguhères,  était  assez  étroit  dans  une  de 
ses  parties  pour  qu'un  pont  eu  réunît  les  d«?ux  rives. 
L  s  promeneurs  trav  rsèrent  le  lac  tl  se  trouvèreni 
dans  un  endroit  où  il  y  avait  plusieurs  petits  palai? 
qui  renfermaient  chacun  une  salle  d'audience  avec 
un  trône  au  milieu,  et  quelques  appartement*  sur 
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les  côtés.  Plus  loin  s'étendaient  à  perte  de  vue  dos 
champs,  où  toutes  les  productions  de  lu  Chine  sem- 
blaient réunies.  Là  c'étaient  des  chênes  du  bois  le  plus 
dur,  tels  qu'ils  cioissenl  dans  le  uord  ;  ici  les  produc- 
tions des  provinces  méridionales,  de  sorte  qu'on  trou- 
vait rapproché  tous  ses  yeux,  grâce  à  I  habileté  avec 
laquelle  on  avait  varié  les  expositions,  comme  un  abrégé 
et  un  ié>umé  de  la  Dore  chinoise.  A  la  suite  do  ces 
champs  admirables  de  fertilité,  apparaissait  une  vaste 
plaine  où  d'énormes  rochers,  entassés  par  Habileté  des 
horticulteurs  chinois,  simulaient  un  cataclysme  de  la 
nature,  et  formaient  un  heureux  contraste  avec  le  pays 
que  Ion  venait  de  traverser.  Les  promeneurs  furent  frap- 
pés de  l'immense  quantité  d'oiseau*  et  de  quadrupèdes 
qui  animaient  le  paysage,  mais  nulle  part  ils  ne  trou- 
rèieut  une  de  ces  allées  régulières  et  sablées  qui  tra- 
hissent la  présence  de  l'homme;  tout  était  combiné  de 
manière  à  faire  croire  que  c'était  la  nature  elle-même 
qui  avait  créé  ces  beaux  jardins. 

Le  respect  de  l'autorité,  qui  va  jusqu'à  la  supersti- 
tion, explique  pourquoi  les  empereuis  chinois  sont  en- 
tourés de  plus  d'hommages  que  de  lumières.  Humeurs 
luis,  dans  I  s  dernières  guerres,  les  mandarins  ont  ca- 
ché à  leur  mai. re  les  événements  malheureux,  de  peur 
d'en  être  rendus  responsables,  et  oui  représenté  les  ar- 
mées européennes  qui  avaient  pris  l'olleusive  contre  la 
Chine  comme  des  ti  oupes  de  barbares  venus  pour  adorer 
l'auguste  face  du  Fils  du  ciel.  Mais  nos  canons  ont  fini  1 
par  trouer  tous  ces  paravents  chinois,  et  les  Fils  du  ciel  , 
seront  désormais  moins  faciles  à  tromper.  Du  reste,  les  ' 
Chinois  ont  l'esprit  prudent,  avisé  et  plein  de  ressources, 
et  on  a  vu  quelquefois  un  ministre,  par  une  parole  d'un 
tour  ingénieux,  arrêter  l'empereur  *ur  le  point  de  com- 
me: tie  une  faute,  sans  mettre  sa  tète  ou  sa  liberté  en 
péril.  Kn  voici  un  exemple  qui  prouve  qu'on  peut  être 
né  sur  les  bords  ilu  fl.'uve  Jaune  et  avoir  autant  d'esprit 
q  ie  si  l'on  était  né  eu  France  sur  les  bords  d'un  autre 
Neuve  dont  les  riverains  sont  célèbres  par  leurs  repar- 
ties et  l'habileté  avec  laquelle  ils  se  tirent  des  situations 
diltii  iles  : 

Kmg-Kong,  roi  de  Tsi,  avait  un  beau  cheval  qu  il 
chérissait .  Cet  animal  mourut  par  la  faute  du  j  alefre- 
nier.  Le  prince,  transporté  de  colère,  saisit  une  lance, 
e  il  allait  en  percer  le  palefrenier  quand  le  minisire 
Yen-Tse  détourna  le  coup,  et,  prenant  aussitôt  la  pa- 
role: 

—  Prince,  peu  s'en  est  fallu  que  cet  homme  ait  été 
tué  sans  é  re  bien  instruit  de  la  gravité  de  sa  faute. 

—  Eh  bien,  instruisez-le,  j'y  consens,  dit  King- 
Kong. 

Alors  Yen-Tse,  prenant  la  lance  et  n'adressant  au 
coupable: 

—  Malheureux  !  lui  dit-il,  voici  tes  crimes,  écoute- 
les  bien  :  premièrement,  lu  as  été  cause  de  la  mort  de 
ce  cheval,  loi  que  le  prince  avait  chargé  de  le  bien  soi- 
Wer;  pour  cela,  tu  mérites  la  mort.  Kn  second  lieu,  lu 


es  cause  que  mon  prince,  pour  avoir  perdu  son  cheval, 
s'e>t  ii rité  jusqu'à  \oulnir  te  tuer  de  sa  main;  voilà  un 
second  crime  plus  grand  que  le  premier.  Enfui,  tous 
les  princes  vont  apprends  e  que  mou  prince  a  f  ui  mou- 
rir uu  homme  pour  venger  la  mort  d'un  cheval;  le 
voilà  perdu  de  réputation.  Malheureux!  c'est  ta  faute 
qui  Haine  après  elle  toutes  ces  suites.  La  !  conçois-tu 
liien  celle  faute? 

Pendant  ce  petit  discours,  la  colère  du  roi  était  tom- 
bée, et  il  avait  compris  la  leçon  indirecte  qui  lui  était 
donnée.  Il  jeta  un  regard  bienveillant  sur  son  fidèle 
minière  et  lui  dil  : 

—  Laissez  aller  cet  homme,  je  lui  pardonne;  il  vaut 
mieux  perdre  un  cheval  que  sa  bonne  renomnu'e. 


VERSAILLES  SOUS  LOUIS  XIV 
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XVII 

1713.  —  Lopin  XIV  et  le  fetit  Dauphin.  —  Victoire  de  Deoain. 
AuiUi-Mide  de  l*er»e.  —  La  per  e  des  placeU.  —  Dernière 
miliidic  de  L-ui»  XIV.  —  Se-  parole*  à  son  «rritVe-peiit-tils. 
Sa  mort.  —  l)iv-u  seul  c»t  grand  ' 

Quand  un  grand  hois  a  été  abattu  par  la  cognée,  on 
rencontre  quelquefois  uu  vieux  chêne  encore  de- 
bout, protégeant  de  ses  branches  séculaires  uu  faible 
arbrisseau  croissant  à  ses  pieds:  c'est  l'image  que  pré- 
sentait Versailles  à  la  foule  arcoume  pour  voir  LoubXIV 
vieilli,  n'ayant  plus  aupiès  de  lui  qu'un  seul  rejeton 
de  sa  race,  le  petit  duc  d  Anjou.  En  cflet,  la  mort,  que 
nous  avons  laissée  entre  le  Dauphin  et  la  Dauphine,  ne 
s'était  pas  arrêtée.  Le  duc  d  •  Brelaguc  avait  suivi  son 
père  et  sa  mère.  Le  duc  de  Berri,  frappé  d'un  accident 
à  la  chasse,  élait  mort  en  1714.  Louis  XIV  survivait 
plein  de  force  et  de  vie  aux  princes  par  lesquels  il 
croyait  ère  remplacé,  et  voyant  tout  l'avenir  de  si 
monarchie  reposant  s»  r  la  tète  d'un  enfaul  chétif  et 
maladif,  il  put  se  dire,  avautque  Massillon  eût  prononcé 
ces  mots:  «  Dieu  seul  est  grand!  e 

C'est  à  peine  h  la  Meloiru  de  Denain  (1712),  couron- 
nant les  efforts  de  Yillars,  au  moment  où  la  cour  allait 
quitter  Versailles  jiour  se  retirer  à  Chambord,  axait 
fait  pénétrer  un  lajon  de  joie  dans  l'âme  du  vieux  me- 
nai que.  M""  de  Maiiilenou  se  plaignait  de  ne  p»u\oit 
amuser  «  ce  vieillard  inamovible.  »  Cette  pal  oie  nous  a 
toujours  paru  cruelle  et  injuste.  On  ne  saurait  amuser 
la  douli  ur.  Comment  Louis  XIV  n'aurait-il  pas  eu  l'âme 
naviéeeu  voyant  s'éteindre  tous  les  ILmlieaux  de  sa 
vie,  en  sentant  le  vide  se  faire  all'reux  et  désolant  au- 
tour de  lui  ?  son  âme  n'élait-elle  pas  obsédée  des  plus 
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Irisiez  appréhensions,  lorsqu'il  regardait  l'avenir? 
cette  monarchie  qu'il  avait  rendue  si  puissante  et  qu« 
après  des  désastres  inouïs  se  relevait  presque  intacte  au 
traité  d'Iilrechl  (I7IT0,  n'allait-elle  pas  tomber  entre 
les  mains  d  un  faillir  enfant  de  cinq  ans,  sous  la  tutell*1 
d'un  homme  que  le  roi  ne  pouvait  excuser  qu'en  l'ap" 
pelant  un  fanfaron  de  vices?  Ah!  sans  doute  de  tels 
ennuis  résistent  à  toutes  les  distractions. 

Une  dernière  fois  rejH'iidant  le  palais  de  Versailles 
semhla  sortir  de  son  deuil.  Les  magnificences  déployées 
dans  les  réceptions  du  do»c  se  renouvelèrent  dans  le* 
galeries  et  les  salons  ;  mais  la  cour  avait  vieilli,  le  roi 
couvert  de  pierreries  (sur  son  habit  or  et  noir,  il  por- 
tait pour  douze  millions  cinq  cents  mille  livres  de  dia- 
mants), n'était  plus  entouré  de  celle  belle  famille  de 
princes  et  de  princesses  qui  ajoutaient  leur  jeunesse  et 
leur  charme  à  la  majesté  du  trône  ;  le  seul  petit  Dau- 
phin, d'une  beauté  ravissante,  se  tenait  à  la  droite  de 
son  aïeul,  pour  recevoir  avec  lui  l'ambassadeur  de 
Perse. 

Saint-Simon,  le  plus  dénigrant  des  chroniqueurs,  pré- 
tendit que  cet  ambassadeur,  loin  d'être  l'envoyé  du  Shah, 
était  simplement  quelque  intendant  de  province  perse 
voyageant  pour  son  plaisir,  mais  il  n'avait  pas  eu  l'idée 
d'imaginer  ce  que  nous  trouvons  dans  un  des  livres 
modernes  sur  Versailles,  que  cet  ambassadeur  était  un 
jésuite  déguisé  par  les  ordres  de  M"""  Maintenon  pour  l'or- 
-noil  du  roi.  L'imagination  contemporaine  dépasse  tout 
en  ce  genre.  Nous  avons  assez  décrit  dans  un  temps 
meilleur  les  fôtes  de  Versailles,  nous  ne  rappellerons 
de  cette  ambassade  qu'une  anecdote  assez  curieuse  : 
.(  Sa  Majesté  allant  de  son  appartement  à  son  trône, 
une  des  plus  belles  perles  de  la  couronne  se  détacha  de 
son  habit,  et  se  trouva  heureusement,  après  avoir  fait 
bien  du  chemin  dans  les  galeries,  sous  le  pied  du 
marquis  de  Lange  qui  piit  enfin  la  peine  de  la  ramas- 
ser ;  il  la  mit  sagement  dans  sa  poche  et  quelques  jours 
après  la  rendit  au  roi  avec  un  plarel.  Sire,  lui  dit-il 
je  supplie  Votre  Majesté  de  me  pardonner  la  liberté 
que  je  prends  de  lui  présenter  la  perle  desplacels.  » 
l,e  roi  lut  immédiatement  ce  merveilleux  placel  qui 
demandait  une  pension  et  un  brevet  de  lieutenant- 
colonel,  bien  mérités  du  reste,  car  le  marquis  de 
Lange  avait  eu  la  main  gauche  emportée,  d'un  coup  de 
canon  à  N"iwinde,  tt  avait  reçu  un  coup  d'épéc  au 
travers  du  corps  au  combat  de  Leuze. 

Le  jour  est  venu  de  terminer  la  phase  la  plus  bril- 
lante de  la  vie  de  Versailles,  nous  sommes  arrivés  au 
1"  septembre  17  Uj.  Depuis  plusieurs  jours,  le  silence 
règne  dans  les  salons  et  les  galeries;  la  galerie  de  gla- 
ces qui  conduit  à  l'appartement  du  roi  seule  est  rem- 
plie de  tonte  la  cour,  les  conversations  à  demi-voix 
laissent  transpirer  les  craintes  et  les  angoisses.  Toutes 
ces  existences  de  reflet,  qui,  depuis  tant  d'années,  re- 
çoivent la  lumière  et  la  vie  d'une  auguste  et  royale  ' 
tixistejice,  attendent  depuis  quelques  jours  le  moment  ' 


où  le  héraut  d'armes  criera  :  «  Le  roi  est  mort,  vive  !>• 
roi  !  »  Qui  peut  dire  ce  que  sera  pour  les  courtisans  le 
régent,  sur  lequel  planent  les  accusations  les  plus  hor- 
ribles soulevées  par  les  morts  si  promptes  qui  ont  mois- 
sonné  la  famille  royale?  Chacun  se  rappelle  les  vices 
du  duc  d'Orléans  et  frémit.  Que  deviendra  le  royal  en- 
fant, son  pupille,  celui  que  Massillon  appelait  l'enfant 
de  nos  soupirs  et  de  nos  larmes? 

La  cour  était  donc  réunie  dans  cette  belle  galerie  de 
glaces,  le  cabinet  dans  lequel  donne  la  galerie  était 
occupé  par  les  Princes  du  sang,  les  ministres,  les  'se- 
crétaires d'État  et  ceux  qui  avaient  les  entrées.  Entr- 
ée cabinet  et  la  chambre  du  roi  se  trouvait  le  cabinet  du 
conseil,  où  étaient  le  maréchal  de  Villeroy,  le  chancelier, 
le  duc  d'Orléans,  le  père  le  Tellier,  le  curé  de  la  pa- 
roisse. Quand  Maréchal,  premier  chirurgien,  et  Fagon, 
premier  médecin,  et  les  premiers  valets  de  chambre 
n'étaient  pas  dans  la  chambre  du  royal  malade,  ils  se  te- 
naient dans  le  cabinet  du  conseil. 

«  Pendant  sa  maladie,  dit  M.  Vatout,  Louis  XIV 
travaillait  encore  avec  ses  ministres  ;  il  entendait  h 
messe  dans  son  lit,  il  dînait  debout  et  en  robe  de  cham- 
bre, tandis  que  les  vingt-quatre  violons  ordinaires  de 
sa  musique  jouaient  dans  l'appartement  voisin.  »  U 
courage  du  vieux  roi  lutta  ainsi  jusqu'au  bout  contre 
la  mort.  Si  les  courtisans  que  nous  avons  entendus  au 
château  de  Saint-Germain  attribuer  à  Louis  XIV  des  ap- 
préhensions peu  chrétiennes  à  la  vue  du  clocher  de  Saint- 
Denis,  se  retrouvaient  à  cette,  scène  dernière,  ils  du- 
rent penser  que,  comme  l'avait  dit  un  évèque,  I^ouis  XIV 
était  grand  jusque  dans  la  mort.  Consolant  lui-même 
ses  serviteurs  désolés,  il  leur  disait  :  «  M'aviez-vou4 
donc  cru  immortel?  •  Nous  cherchons  dans  cette 
chambre  dont  la  splendeur  rappelle  toute  la  magnifi- 
cence de  ce  règne  qui  finit,  Bossuet,  le  grand  Bossuet. 
Il  semble  qu'il  lui  appartenait  d'assister  Louis  le  Grand 
au  moment  de  paraître  devant  celui  qui  règne  daas  les 
cieux  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires  :  mais  Bossuet 
n'est  plus.  L  éloge  du  grand  Condé  a  mis  fin  à  Ions 
ses  discours  et  il  a  tenu  la  parole  qu'il  avait  donnée  de- 
vant le  cercueil  de  ce  prince,  lorsqu'il  s'écriait:  «  Heu- 
reux si,  averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je 
dois  bientôt  rendre,  je  consacre  à  ce  peuple,  que  je 
dois  nourrir  de  la  parole  de  vie,  les  restes  d'une  voix 
qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint!  >• 

Le  petit  Dauphin  e«t  conduit  près  de  son  aïeul.  A 
peine  Agé  de  cinq  ans,  arraché  à  ses  jeux  pour  cette 
solennelle  scène,  son  visage  s'attriste  à  la  vue  des  lar- 
mes de  tous  ceux  qui  entourent  le  royal  mourant,  et 
ses  yeux  étonnés  les  regardent  comme  pour  les  interro- 
ger. «  Mon  enfant,  lui  dit  Louis  XIV,  vous  allez  être 
un  grand  roi.  Ne  m'imitez  pas  dans  le  goût  que  j'ai  eu 
pour  la  guerre  ;  tâchez  d'avoir  la  paix  avec  vos  voisins. 
Rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez  ;  faites-le  honorer 
par  vos  sujets.  Suivez  toujours  les  bons  conseils.  Tâchez 
de  soulager  vos  peuples,  ce  que  je  suis  assez  malheu- 
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reux  de  n'avoir  pu  faire.  N'oubliez  jamais  la  reconnais- 
sance que  vous  devez  à  M»'  de  Veuladour,  »  et  ^adres- 
sant à  elle  :  u  Je  ue  puis  assez  vous  témoigner  la  mienne. 
—  Mon  cillant  je  vous  donne  ma  bénédiction  de  tout 
mon  cœur.  Madame,  que  je  l'embrasse.  »  On  mit  dans 
ses  bras  l'enfant  qui  pleurait,  et  il  le  bénit.  Puis,  se 
tournant  vers  les  officiers  qui  remplissaient  sa  chambre  : 
«Messieurs,  leur  dit-il,  vous  m'avez  fidèlement  servi,  je 
suis  fâcbé  de  ne  vous  avoir  pas  mieux  récompensés  que 
je  ue  l'ai  fait;  les  derniers  temps  ne  me  l'ont  pas  per- 
mis. Je  vous  quitte  avec  regret,  servez  le  Dauphin  avec 
la  même  aflection  que  vous  m'avez  servi.  C'est  uu  en- 
fant de  cinq  aus  qui  peut  essuyer  bien  des  traverses, 
or  je  me  souviens  d'eu  avoir  beaucoup  essuyé  dans 
mon  jeune  âge.  Je  m'en  vais,  mais  l'État  demeure  tou- 
joui-s  ;  soyez-y  fidèlement  attachés,  et  que  votre  exem- 
ple en  soit  un  pour  mes  autres  sujets.  Suivez  les  ordres 
que  mon  neveu  vous  donnera.  Il  va  gouverner  le 
royaume;  j'espère  qu'il  le  fera  bien,  et  j'espère  aussi 
que  vous  ferez  votre  devoir,  et  que  vous  vous  souvien- 
drez quelquefois  de  moi.  » 

Quelques  instants  après  Louis  XIV  avait  cessé  de  vi- 
tre, et  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  cour  de  marbre 
>ouvrit,  le  premier  gentilhomme  cria  selon  l'usage  : 
«  Le  roi  est  mort  !  »  Puis  il  brisa  sa  canne  pour  mar- 
quer qu'une  royale  existence  venait  aussi  d'être  brisée, 
et,  prenant  une  canne  neuve,  il  s'écria  également 
trois  fois  :  h  Vive  le  roi  !  »  Au  même  instant  l'aiguille 
de  l'horloge  du  palais  fut  arrêtée  sur  l'heure  néfaste  qui 
terminait  le  plus  grand  règne  de  la  monarchie. 

La  foule,  toujours  cruelle,  ne  cacha  pas  la  joie  qu'elle 
éprouvait.  Tout  entière  sous  le  coup  des  maux  de  la  lin 
de  ce  règne,  elle  éclata  en  clameurs  insultantes.  C'é- 
taient les  premiers  cris  du  peuple  retentissant  à  Ver- 
>ailles,  tristes  avant-coureurs  de  ceux  qui  devaient, 
ivanl  la  fin  du  siècle,  accompagner  le  5  et  6  octobre, 
le  convoi  de  la  monarchie. 

On  sait  comment,  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
Louis XV,  d'après  les  ordres  de  son  aïeul  et  le  vieil  usage 
•le  la  monarchie,  fut  conduit  à  Vincennes. 

Laissons  donc,  nous  aussi,  Versailles  à  son  royal  veu- 
va^e.  Le  grand  règne  est  fini,  la  régence  commence. 
Après  avoir  traversé  ces  pompes,  ces  majestés,  ces  gloi- 
es  de  tout  genre,  nous  éprouvons  un  vif  sentiment  du 
léant  des  choses  humaines,  et  il  ne  nous  reste  plus 
,ue  la  force  de  redire  le  root  que  Massillon  laissa  tomber 
:  n  face  du  cercueil  de  Louis  XIV,  et  que  répétèrent  les 
chos  de  Versailles  :  Dieu  seul  est  grand  ! 

HoÉt  DE  LA  RlCHARIHÏ». 

-  l  in.  - 


MORT  DU  GÉNÉRAL  LAMORICIÈRE 


La  nouvelle  de  la  mort  du  général  Lamoricière  est 
veuue  frapper  comme  un  coup  de  tonnerre  tous  ceux  qui 
l'ont  connu .  Cet  illustre  capitaine  semblait  si  bien  en  pos- 
session de  la  vie,  il  avait  tant  de  jeunesse  de  cœur,  tant 
d'activité,  sa  parole, aussi  vive  et  aussi  impétueuse  que. 
sou  épée,  avait  tant  d'animation,  son  regard  tant  de 
llarome,  sou  geste  tant  de  véhémence  et  d'autorité,  sa 
voix  quelque  chose  de  si  vibrant,  qu'on  ne  peut  se  le 
représenter  étendu  sans  chaleur,  sans  mouvement, 
sans  regards,  sans  voix,  disons  le  mot  fatal,  sans  vie. 
Il  eu  est  ainsi  cependant.  Ce  noble  cœur  a  cessé  de  battre; 
cette  main  qui  tenait  si  fortement  l'épée  est  maintenant 
froide,  inerte,  immobile  ;  celte  voix  puissante  comme 
le  clairon  est  désormais  muette.  Un  moment  a  sulli 
pour  briser  celle  forte  organisation  ;  eu  quelques  mi- 
nutes le  général  Lamoricière  est  passé  de  vie  à  trépas. 
Dieu  lui  a  envoyé  un  de  ces  trépas  foudroyants,  rapi- 
des et  imprévus  comme  les  boulets  que  notre  vaillant 
Lamoricière  avait  si  souvent  bravés  sur  les  champs  de. 
bataille.  Mais  la  mort,  si  prompte  qu'elle  lût,  l'a  trouvé 
préparé.  C'est  le  crucifix  à  la  main  que  Lamoricière  l'a 
reçue,  et,  quand  le  curé  du  bourg  où  est  situé  le  châ- 
teau qu'il  habitait,  mandé  en  toule  hâte  par  l'ordre 
exprès  du  général,  est  accouru,  il  l'a  trouvé  debout 
comme  uu  soldai,  la  croix  à  la  main  comme  un  chré- 
tieu,  digue  fin  du  glorieux  vaincu  de  Caslelfidardo. 

Je  ne  veux  pas  raconter  aujourd'hui  la  vie  du  géné- 
ral Lamoricière.  Les  grandes  dates  de  cette  vie  sont 
écrites  en  lettres  ineffaçables  dans  l'histoire  de  la  France 
et  dans  celle  de  l'Église.  La  perle  est  trop  récente  et  I» 
plaie  trop  cuisante  pour  que  je  puisse  en  ce  moment  rem- 
plir celte  litche  qui  demanderait  un  esprit  plus  calme  et 
moins  abbatu.  Je  dirai  seulement  le  trait  général  qui 
m'a  frappé  dans  ce  noble  caractère  :  c'est  la  rare  luci- 
dité de  l'intelligence  et  je  ne  sais  quoi  d'alerte  et  de 
spontané  dans  la  volonté.  Voir  ce  qu'il  y  a  à  faire,  le 
faire  aussitôt,  Lamoricière  est  tout  entier  dans  cette  pa- 
role. Chez  lui,  la  promptitude  de  l'action  suivait  la 
promptitude  de  l'idée. 

Voyez-le  en  Afrique.  Il  est  le  premier  qui  devine  que, 
pour  vaincre  les  Arabes,  il  faut  les  atteindre;  que  pour 
les  atteindre,  il  faul  faire  la  guerre  comme  eux,  sans 
bagages,  sans  provisions,  au  pas  de  course.  Lamoricière 
est  le  créateur  des  zouaves,  et  il  semble  que  celte  vail- 
lante troupe  ait  conservé  quelque  chose  du  type  ardent, 
impétueux,  rapide,  original,  intelligent  de  son  pre- 
mier chef.  C'est  ainsi  qu'il  traverse  le  désert  dans  tous 
les  sens,  et  qu'il  ne  laisse  à  l'émir  Abd-el-Kader  ni 
paix,  ni  trêve.  Si  viles  que  soient»  les  cavaliers  de  l'émir, 
Lamoricière  est  plus  rapide  encore.  Un  jour  viendra 
où  cette  gi  aude  proie  tombera  dans  les  mains  du  jeune 
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général,  et  nul  n'était  plus  dig",e  que  lui  de  l'aire  celte 
glorieuse  capture  qui  couronna  huit  années  de  guerre 
et  de  su<  ces  en  Afrique. 

.Vovez-le  maintenant  pendant  les  journées  de  juin 
1848.  Il  compreud  d'un  coup  d'oeil  que  tout  est  perdu 
>i  par  des  prodiges  de  courage  on  n'enlève  pas  la  garde 
inoi.ile,  la  garde  nationale  et  la  troupe.  Toujours  vail- 
lant, il  devient  de  sau^-lïoid  téméraire.  Il  court,  il 
vole  au  milieu  des  balles  rpii  sifflent,  des  boulets  qui 
grondent  ;  il  est  ici,  il  est  là,  il  est  partout,  ti  avérant 
celle  temple  de  feu,  au  gai  ip  de  son  cheval,  et  pro- 
voquant la  mort  qui  le  respecta  alors  et  qui  devait,  d'X- 
sepl  ans  plus  lard,  le  frapper  au  coin  de  sou  foyer.  Son 
cheval  est-il  renversé  par  un  boulet,  il  se  relève  et 
saute  sur  un  autre,  le  lazzi  militaire  à  lu  bouche  et  le 
sabre  an  poing.  En  même  temps  il  a  deviné  qu'on  ne 
vi  mirait  jamais  à  bout  des  insurgés,  si  l'on  n'ouvrait 
pas  par  la  sape  des  paieries  d  ins  les  mai  ons  qu'ils 
ocaipent,  et  si,  au  lieu  d'essuyer  leurs  feux  plon- 
geants, ou  ne  les  attaquait  pas  ainsi  de  niveau  et 
corps  à  corps. 

Ceux  qui  font  vu  à  la  tribune  raconteront  quelle 
présence  d'esprit,  quelle  verve,  quelle  rapidité  d'in- 
tuition et  d'apeiçus,  il  déployait  dans  les  débats. 
C'était  encore  pour  lui  la  guerre,  la  guerre  avec  ses 
pointes  rapides,  ses  brusques  attaques,  ses  charges 
impétueuses.  Ne  l'ai-je  pasd.t?sa  proie  était  alerte 
comme  sou  épée,  et  sa  vive  intelligence  savait  trouver 
le  point  fa  b!e  d'une  harangue  comme  celui  d'une  armée. 

Des  événements  que  je  n'ai  ni  à  raconter  ni  à  appré- 
cier le  jettent  hors  de  la  vie  publique,  hors  de  son 
pays,  eu  exil  ;  ne  le  plaignez  pas,  et  admirez  les  des- 
seins providentiels  ;  c'est  là  que  Dieu  l'attend.  Sa  vie  aélé 
jusque-là  une  vie  tout  entière  à  l'action  :  semblable  à 
une  ardente  locomotive  emportée  sur  les  rails,  elle  ne 
-s'est  pas  un  moinentarrèt-'c.  Elles  sont  longues  el  lentes, 
les  heures  de  l'exil,  et  l'intelligence,  n'ayant  plus  à  se 
répandre  an  dehors,  a  le  temps  de  se  replier  sur  elle- 
même.  C'est  alors,  c'est  ainsi  que  le  général  Lamori- 
cière,  aidé,  dit-on,  par  une  correspondance  intime 
ouverte  avec  une  des  intelligences  les  plus  hautes  et  les 
plus  pénétrantes  de  notie  époque,  le  Révérend  l'ère 
Cralry,soii  ancien  camarade  à  I  École  poly  technique, 
descendit  nu  fond  de  sa  conscience  et  y  trouva  la  loi 
catholique. 

La  moi  icière  venait  de  faire  sa  plus  belle  conquête,  il 
venait  de  conquérir  la  vérité.  Avec  celle  résolution  qu'il 
portait  à  la  tribune  comme  sur  le  champ  de  bataille, 
dans  ses  idées  comme  dans  ses  actes,  dès  qu'il  crut  au 
catholicisme,  il  le  pratiqua.  Dieu  réservait  â  ce  grand 
cœur  qui  s'étail  dévoué  à  toutes  les  nobles  choses  l'hon- 
neur d'un  dernier  dévouement,  plus  grand  encore  i|ue 
les  autres,  le  dévouement  à  l'ÉJise  notre  mère.  C'est 
tout  ce  que  je  veux  dire  et  cet  toul  dire.  Loin  de  moi  la 
pensée  de  soulever  des  questions  irritantes  et  demellre 
le  doigt  dans  des  plaies  qui  ne  sont  pas  encore  fermées  ! 


Je  ne  cherche  à  blesser  personne,  je  veux  seulement 
rendre  au  général  Lamoricière,  le  lendemain  de  si 
mort,  le  témoignage  d'admiration  elde  reconnaissance 
j  que  lui  doit  tout  catholique. 

Certes  ceux  qui  allèrent  à  celte  époque  olTrir  au 
Saint-Siège  leurs  bras  el  leur  vie  étaient  de  noble 
cœurs,  ils  le  prouvèrent,  en  tombant  bravement  à  leur 
r.ing  sur  le  champ  de  bataille  de  Castelidardo  ;  niais  le 
général  Lamoi icière, qui  offrait  tout  ce  qu'ils  offraient. 
avait,outre  sa  pai  tdans  l'héroïsme  commun, un  héroï-rue 
particulier,  il  acceptait  la  responsabiblé  militaire  de 
l'entreprise  ;  il  bravait  quelque  chose  de  plus  que  U 
mort,  il  bravait  les  chances  d'une  défaite  qui  devenait 
certaine  si  un  événement  possible,  prévu  même  par  un 
grand  nombre  dVspriis,  se  réalisait.  Il  ne  marchandait 
pas  plus  sa  réputation  militaire  que  sa  vie  à  l'Eglise. 

Vous  savez  le  resle  et  vous  reconnaissez  là  cette  âme 
intiépide  et  pleine  d'initiative  qui  ne  reculait  junab 
devant  les  conséquences  d'une  conviction.  Je  m'etti; 
assis  au  foyer  du  général  Lamoricière  en  Belgique;  j'avai> 
eu  l'occasion  d'admirer  la  so'lii  ilude  tendre  et  vio- 
lante avec  laquelle  il  remplissait  ses  devoirs  de  che!  de 
famille,  vivant  pour  sa  digne  compgne,  l'oriu  ment  di 
ses  courtes  prospérités,  la  meilleure  conso'aiion  et  le 
charme  de  ses  épreuves,  heureuse  alors  de  voir  If 
général  revenu  à  cette  religion  catholique,  qu'elle 
avait  toujours  pratquée,  moins  malheureuse  aujour- 
d'hui en  songeant  que  le  Dieu  qui  l'a  jugé  esl  celui 
pour  lequel  il  a  combattu  ;  vivant  pour  ses  trois  eu- 
lants, —  à  cette  époque,  son  fils  nouveau-né  Mi-  bel,  n'a- 
vait pas  encore  été  ravi  à  sa  tendresse.  Quand  je  sus 
qu'api  ès  la  bataille  de  Caslelfidardn,  le  général  Lamo- 
ricière était  revenu  à  Paris,  je  voulus  comme  Uni 
d'autres  catholiques  lui  présenter  mes  hommages.  Je 
le  trouvai  le.  Iront  tiisle  comme  un  homme  qui  vient 
de  voir  succomber  sous  le  nombre  une  juste  et  noble 
cause,  mais  cependant  le  front  haut  et  ferme  comme 
un  homme  qui  a  la  conscience  d'avoir  rempli  jnsq<i  au 
bout  son  devoir.  Évêques  et  piètres,  hommes  de 
guerre,  magistrats,  membres  du  barreau,  vieillard? 
et  jeunes  gens  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  I** 
âges,  accouraient  chaque  jour  pour  lui  exprimer  leur» 
sympathiques  respects.  Ses  anciens  camarades  surtout, 
ses  lieutenants  d'autrefois  devenus  ses  égaux  en  grade, 
quelques-uns  ses  supérieurs,  vinrent  serrer  celle 
vaillante  main,  tenant  à  honneur  de  lui  prouver,  pom 
emprunter  de  nobles  paroles  au  général  Lamoricière 
lui-même,  «  qu'aucun  de  ses  anciens  camarades  ne 
l'avait  renié  et  que  tous  l'avaient  reconnu,  o 

Le  même  concours  qui  se  Ut  alors  autour  de  Lan  h). 
ricière  vivant  vient  de  se  faire  autour  de  Lamoricière 
mort.  La  France  perd  en  lui  un  de  ses  p'us  glorieux 
enfants,  l'armée  un  de  ses  plus  illustres  chefs,  l'Église 
un  de  ses  lils  les  plus  dévoués  et  son  plus  vaillant  dé- 
fenseur. Alfrep  Nkttkhe.nt. 
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CHRONIQUE 


Noiib  ne  nous  trompions  pas  en  annonçant  que 
M.  Robin,  le  physicien  et  le  prestidigitateur  habile, 
jouernit  aux  spectres  quelques  tours  de  son  métier.  Entre 
lui  et  les  l'i  ères  Davenporl,  les  spir.tes  américains,  la 
guerre  s'e>l  allumée.  Il  y  a  une  premièie  manche  gagnée 
par  M.  Robin.  Les  fibres  D.iveii|K)i|  ont  riposté;  mais, 
bien  attaqués,  ils  se  sont  mal  détendus.  D'acteur  devenu 
spectateur,  M.  Robin  s'était  renlu  lui  sixième  au  château 
de  Geuevilliers  pur  assister  à  une  ivpiïsentalion  de 
spirîiisnie  donnée  par  les  deux  frètes  amérirains.  lia 
raconté  fort  spirituellement  toute  la  mise  en  scène  à 
laquelle  il  avait  assisté;  l'armoire  aux  trois  portes 
avec  les  instruments  de  musique  qui  doivent  jouer 
tout  seuls,  sou  exiguïté  qui  permet  aux  spiritesqui  y 
sont  renf.  rniés  d'altein.lrc  facilement  les  instruments 
qui  sont  à  leur  portée,  les  cordes  avec  lesquelles  ou 
doit  les  lier,  mais  «qui  sont  en  coton  tressé  et  extrême- 
ment llas«|ue,  de  manière  qu'on  ne  puisse  faire  un 
nœud  serré  comme  on  en  ferait  un  avec  une  corde  de 
chanvre.  »  Il  n'a  garde  d'omettre  la  petite  allocution 
du  régisseur  {manager)  prévenant  les  spectateurs  que 
«  les  speci  res  ne  se  laissent  plus  attacher  par  le  public 
depuis  qu'en  Angleterre  certaines  personnes  brutales 
leur  ont  froissé  les  poignet*'  en  les  sériant  trop  fort.  » 

Vous  commenci'Z  à  comprendre  le  tour  :  il  ne  faut 
pas  que  les  spectre*  soiei't  attachés  trop  loi  t  ;  en  outre, 
dans  la  crainte,  sans  doute,  que  les  s  pce  ateurs  soient 
éblouis,  «  on  éteint  les  bougies  à  l'exception  de  quel- 
ques-unes qu'on  recouvre  d  un  talfclas  gommé  de  cou- 
leur jaune  qui  ne  projette  qu'une  lueur  blafarde  et 
indécise.  * 

Je  me  suis  toujours  délié  de  celle  horreur  des  esprits 
pour  les  lumières,  et  je  suis  tenté  de  demander  en  re- 
tournant le  motdeMaui  y:*  En  verrons-nous  plus  clair? » 
M.  (lob. u  y  a  vu  assez  clair  cependant  pour  apercevoir 
qu'un  des  deux  médiums  s'était  détaché  la  main,  et 
que  leur  auxiliaire  M.  F» y,  eu  versant  dans  les  mains 
des  medmms  une  cuillerée  de  farine  pour  augmenter 
les  obstacles  ostensibles,  avait  eu  soin  de  la  verser 
au  01  id  de  la  puuue,  de  manière  qu'ils  (tussent 
retenir  celle  farine  avec  trois  doigts,  en  conservant 
f index  et  le  |>ouce  libres,  lia  remarqué  en  outre  que 
le  même  M.  Fay  a  fon  habilement  versé  les  deux 
cuillerées  de  farine  dans  la  même  main  à  l'un  des 
deux  hères,  de  mauièie  à  lui  laisser  une  main  entière- 
ment libre  Après  avoir  fait  ces  observations,  M.  Robin 
demanda  à  être  admis  à  s'asseoir  dans  l'armo:re  entre 
les  deux  frères.  •  Ils  refusèrent  net,  coirioue-l-il,  et  nous 
congédièrent  presque  aussitôt,  en  alléguant  pour  pi  é- 
teU-  qu'ils  se  sentaient  tiop  fatigués  pour  donner  la 
secoudj  partie  de  leurs  exercices.  » 


Je  le  crois  bi»-n  !  ils  priaient  depuis  le  commence  - 
!  ment  de  la  séance  M.  Robin  sur  leurs  épaules. 

M.  Robin  terminait  sa  lettre  par  un  difi  :  •  Je  somme, 
dit  il,  1rs  médiums  américains  de  répéter  leurs  exer- 
cices dans  une  représentation  publique  qui  sera  donnée 
au  profit  de  l'hospice  de  t'.harenlon  ;  ,e  mets  ma  salle 
à  leur  dis|N)sition  et  je  m'engage  5  payer  Ions  les  frais. 
Voici  mes  trois  conditions  :  j'attacherai  les  deux  frères 
moi-même  ;  j*  le«  attacherai  avec  une  corde  à  moi  ; 
je  me  ferai  attachera  ma  manière  avec  eux  dans  leur 
piopre  armoiro  que  je  leur  lai>se,  mais  les  cinq  per- 
sonnes qui  les  servent  ne  seront  pas  admises  a  leur 
prêter  leur  concours.  Si  les  frères  Davenporl  sont  bien 
avisés,  ils  accepteront  mou  défi.  Il  est  temps  que  la 
lumière  se  f  isse.  » 

M.  Robin. plaisantait  1  est-ce  donc  pour  que  la  lu- 
mière se  fasse  que  les  esprits  demandent  toujours  qu'on 
éteigne  les  bougies?  Comme  on  pouvait  le  prévoir,  la 
gageure  de  l'habile  physicien  n'a  pas  été  acceptée. 

Les  esprils  frappeurs  ne  sont  pis  patients.  Les 
frères  Daveiiport  sont  allés  chercher,  en  leur  qualité 
de  spirites,  des  raisons  de  l'autre  monde  |  our  repousseï 
la  proposition  du  physicien  du  houlevard  du  Temple. 
Ils  l'ont  appelé  prestidigitateur,  faiseur  de  tours,  pres- 
que acrobate,  et  l'ont  accusé  de  chercher  dans  cette  po- 
lémique une  réclame. 

Ne  parlons  pas  de  léclames,  s'il  vous  plaît.  Non->eu- 
lemeut  les  frères  Davenporl  eu  cherchent,  mais  ils  en 
trouvent,  il  suffit  d  ouvrir  les  journaux  |>oui  s'en  con- 
vaincre. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  leur  olfrait 
I  une  occas'Oii  de  montrer  qu'il  y  avait  dans  leurs 
ptali|ues  quelque  chose  de  surnaturel,  et  qu'ils  oui 
re|Niussé  cette  occasion.  —  «  Tu  te  fâ  lies,  donc  lu  as 
tort!  »  si  ce  dicton  est  demeuré  vrai,  je  ne  crois  jias 
que  les  frères  Daveiipoit  aient  raison  Leur  réponse  est 
de  nature  à  faire  penser  que,  s'ils  ont  un  commerce,  ce 
n'est  pis  avec  les  esprits. 

/,  Grande  nouvelle  î  la  Seine,  cette  orgueilleuse,  qui 
se  vantait  de  fournir  à  peu  près  exclusivement  de 
l'eau  à  Paris,  depuis  Unit  de  siècles,  est  déchue  de  son 
|  privilège.  Le  1 1  septembre,  la  Dlmys  est  arrivée  aux 
environs  de  Méiiilmoutaut.  Mais  ou  lui  a  fait  taire  quel- 
que jours  antichambre  à  la  poite,  afin  d'achever  le  la- 
vage île  l'aqueduc  el  d-*s siphons  L'aqueduc  de  la  Dlmys 
prend  naissance  dans  la  commune  de  Pargny  (AUne) . 
Il  traverse  les  dépailcmeuts  de  l'Aisne,  de  Seine- 
et-Marne  et  de  la  Seine.  Sa  longueur  totale  c»t  d'en- 
viron 155  kilomètres.  Celle  longueur  se  décompose 
ainsi: 

Parties  construites  en  maçonnerie  avec  |*ntes  ré- 
gulières de  10  centimètres  par  kilomètre:  119  kilo- 
mètres. 

Siphons  ou  conduites  formées  en  fonte,  franchissant 
les  v»l lt' es  avec  charge  de  55  centimètres  p*r  kilomètre  ; 
16  kilomètres,  ce  qui  produit  le  total  ci-de«Mift  indiqué 
de  m  kilomètre*. 
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L'aqueduc  maçonné  a  été  construit  sur  une  lon- 
gueur de  10  kilomètres  environ. 

Les  principaux  souterrains  sont  ceux  de  Moulinc- 
uiud,  de  Montretoul,  de  Monceaux  et  de  Quinev  et  ont  , 
de  700  à  2,0U0  mètres  de  longueur. 

Les  principaux  siphons  sont  ceux  du  l'etit-Moriu,  du 
Grand-Morin,  de  la  Marne,  de  Villemomble,  qui  ont  de 
1 ,000  a  4,500  mètres  de  longueur,  et  de  56  à  75 
mètres  du  flèche.  Les  travaux  ont  été  commencés  le  j 
20  juin  1805.  La  dépense  totale  a  été,  dit-on,  de  i 
1 0  millions. 

.%  Le  Courrier  des  Etals- Unis  annonce  un  atïreux 
>iuislre  qui  a  eu  lieu  sur  un  chemin  de  1er,  aux  por- 
tes de  New-ïork,  par  le  choc  de  deux  trains  courant 
à  toute  vapi'iir,  l'un  venant  de  Hun  toi -l'oint  (Long- 
Island),  l'autre  de  Greenport.  Douze  cadavres,  le  dou- 
ble de  blessés,  voilà  le  résultat  de  ce  premier  sinistre. 
Mais  il  y  en  a  eu  un  bien  plus  terrible  sur  le  chemin 
de  fer  du  Tennessee  à  l'Alabama.  Voici  comment  le 
même  journal  indique  le  nombre  de  victimes  : 

Douze  cadavres,  quatre-vingts  blessés,  trente  nègres 
sous  l'eau  et  beaucoup  de  manquants. 

Est-ce  que  par  hasard  les  trente  nègres  qui  sont  sou> 
l'eau  depuis  plusieurs  heures  n'auraient  pas  quelque 
droit  d'être  mis  au  nombre  des  cadavres  ?  ou  bien  ces 
pauvres  gens  doivent-ils  être  séparés  des  blancs  dan> 
la  mort  comme  dans  la  vie? 

Cela  me  rappelle  la  phrase  suivante  qui  lit  beaucoup 
rire  aux  dépens  du  journal  qui  l'avait  écrite  et  qui 
disait  apièa  avoir  raconté  un  incendie  :  «  Heureuse- 
ment qu'on  n'a  eu  à  regretter  la  mort  de  personne  ;  il 
n'a  péri  qu'un  maçon.  » 

Le  choléra,  c'est  une  autorité  compétente  du 
premier  ordre,  M.  Velpeau,  qui  l'a  déclaré  dans  une 
séance  de  l'Académie  de  médecine,  n'est  pus  à  l'a- 
ris.  Eu  revanche,  l'épidémie  sur  les  volatiles  des 
basses-cours,  qui  a  régné  dans  la  Beauce,  il  y  a  quel- 
ques mois,  règne  maintenant  dans  les  environs  de 
la  capitale,  et  voici  que  tout  un  ensemble  de  mesures 
administratives  a  été  décrété  pour  préserver  nos  bes- 
tiaux de  la  terrible  maladie  qui  sévit  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  cattle-plague,  en  Allemagne  sous  le 
nom  de  ritider-pest  et  que  les  Français  appellent  le 
typhus  contagieux  du  gros  bétail.  D'après  les  conclu- 
sions d'un  remarquable  rapport  du  dernier  inspecteur 
général  des  écoles  vétérinaires  de  France,  le  savant  et 
regretté  M.  Henault,  le  t>phus  contagieux  des  bètes  à 
cornes  est  pour  nous  une  maladie  essentiellement  exo- 
tique. C'est  dans  les  steppes  de  la  Russie  et  de  la  Hon- 
grie que  cette  maladie  prend  spontanément  naissauce, 


c'est  presque  toujours  à  la  suite  des  mouvements  de> 
armées  du  nord  que  la  peste  bovine  s'est  répandue  en 
dehors  de  ce  qu'on  peut  appeler  son  pays  natal  ;  le  dé- 
placement des  grandes  masses  d'hommes  dont  les  ar- 
mées sont  formées,  implique  nécessairement  le  déplatv- 
mcul  correspondant  de  grandes  masses  de  bestiaux 
destinés  à  nourrir  ces  armées.  Dans  les  temps  de  paix, 
la  peste  des  bestiaux  a  pu  s'introduire  dans  le? 
régions  occidentales  de  l'Europe  par  l'importation. 
Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  le  cas  actuel,  des  me- 
sures efficaces  peuvent  être  prises  pour  prévenir  le 
fléau.  Il  a  gagné  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  la  Hollande, 
et  l'on  prend,  en  ce  moment,  toutes  les  précaution* 
pour  épargner  à  la  France  la  visite  de  cette  redoutable 
maladie. 

M1"*  la  comtesse  d 'Ai  maillé  a  publié  dernièrement 
un  livre  curieux  et  plein  d'intérêt  sur  Catherine  de 
Iburbun,  sœur  de  Henri  IV.  C'est  une  histoiie  qui  a 
tout  l'intérêt  d'un  roman  et  qui  met  en  relief  une  ligute 
complètement  éclipsée  par  celle  du  prince 

Qui  fut  de  ses  «••jets  le  vainqueut  et  le  nêrc. 

La  destinée  de  Catherine  de  Bourbon  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Élevée  dans  la  religion  dite  réformée  par 
Jeanne  d'Albrct  sa  mère,  elle  se  lit  une  sorte  de  devoir 
filial  d'y  persévérer  ;  et  cependant,  touchée  delà  bonté 
du  pape  Clément  VU!  <|ui  accorda  une  dispense  sai* 
laquellc  elle  eût  été  obligée  de  se  séparer  de  son  mari, 
le  duc  de  Bar,  en  y  mettant  pour  condition  qu'elle  se 
ferait  instruire,  elle  demanda  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie les  prières  de  l'Eglise  catholique.  Malheureuse- 
ment une  mort  imprévue  ne  lui  permit  pas  de  faire 
plus.  Celait  une  femme  d'un  esprit  singulièrement  di^ 
tingué  et  une  douce  et  noble  créature.  Elle  aima  d'une 
tendre  affection  le  roi  son  frère,  et  quoique  celui-ci  en 
la  mariant,  l'eût  obligée  à  sacrifier  à  la  raison  d'Étal 
une  affection  qu'il  avait  naguère  autorisée,  il  avait  lui- 
même  une  vive  amitié  pour  sa  sœur,  comme  le  témoi- 
gne la  lettre  suivante  adressée  à  M.  de  Beauinont, 
ambassadeur  en  Angleterre  : 

«  J'aimais  ma  soeur  si  tendrement  que  je  ne  pouvat.- 
faire  perte  plus  grande  et  plus  sensible.  Elle  avait  été 
compagne  de  toutes  mes  aventures  bonnes  ou  mauvai- 
ses, et  avait  plus  constamment  supporté  celles-ci  qu'elle 
n'a  eu  le  loisir  de  participer  aux  autres.  » 

Natiiamel. 


JACQUES  LECÛFFRE  ET  C'«,  ÉDITEURS , 

I-AIUS,   HUE    BOJUPARTE,  90. 
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BEYROUTH 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES. 


Beyrouth  e*l  entourée  d'une  sanglante  auréole,  de- 
puis le  massacre  des  chrétiens  par  les  habitants  de 
cette  ville,  dans  les  odieuses  journées  où  l'émir  Abd- 
el-Kader  acquit  des  titres  à  la  reconnaissance  de  la 
France  par  le  courage  qu'il  déploya  en  arrachant  des 
victimes  au  fanatisme  musulman.  Jusque  là  on  avait 
regardé  la  population  de  cette  ville  connue  moins  vio- 
lente et  plus  hospitalière  que  celle  de  Damas,  où  l'on 
ne  peut  paraître  sans  danger  sous  un  costume  enro- 
|*éen. 

C'est  surtout  quand  on  arrive  de  la  Judée  qu'on  de- 
meure frappé  des  beautés  pittoresques  qu'offre  le  pano- 
rama de  Beyrouth.  En  Palestine,  la  belle  saison  elle- 
même  a  quelque  chose  de  sévère  et  de  triste.  On  dirait 
que  la  nature  y  porte  encore  le  deuil  de  l'Ilomme-Dieu 
qu'elle  a  vu  mourir.  Le  sol  est  rocailleux,  les  vallées 
elles-mêmes  ont  quelque  chose  d'aride.  L'ombre  et  la 
fraîcheur  manquent  au  paysage,  dont  les  lignes  austères 
attristent  les  regards.  Quand  on  entre  sur  le  territoire 
de  Beyrouth,  au  contraire,  on  voit  s'élendre  une  terre 
rouge  et  grasse  sur  un  long  espace  enlre  le  Lihan  et  la 
mer.  Au  midi  apparaît  une  belle  forêt  d  oliviers  dont 
le  feuillage  pâle  repose  la  vue.  En  approchant  de  Bey- 
routh, on  aperçoit  d'immenses  plantations  de  mûriers 
qui  annoncent  assez  quelle  est  la  principale  branche 
d'industrie  de  ce  pays.  Puis,  de  tous  côtés  des  palmiers  ; 
tes  arbres  de  l'Orient  se  dressent  avec  leur  grâce  in- 
comparable  en  balançant,  au-dessus  de  la  tète  du  voya- 
geur fatigué,  un  toit  aérien.  Un  bois  de  pins,  de  longues 
allées  de  nopals  varient  la  physionomie  du  paysage. 
Dans  la  verte  campagne,  de  nombreuses  villas  sont 
semées  au  milieu  de  jardins,  où  croissent  les  caroubiers 
à  la  sombre  verdure,  les  figuiers,  les  platanes,  les  oran- 
gers, les  grenadiers,  et  qui  forment  autour  d'elles 
comme  une  enceinte  de  verdure;  ces  villas  ressemblent 
à  des  nids  cachés  dans  des  massifs  de  feuillage.  Au 
levant,  se  dressent  dans  leur  majesté  les  montagnes  du 
Liban,  dont  les  lianes  sont  couverts  de  villages  et  de 
monastères  suspendus  au-dessus  des  précipices.  A 
l'ouest,  s'étendent  dans  le  lointain  les  flots  azurés  de 
la  mer  de  Syrie. 

Beyrouth  est  une  ville  forte  entourée  de  murailles 
Mir  lesquelles  s'élèvent  de  dislance  en  distance  des  tour*. 
Elle  est  assise  sur  une  colline  qui,  par  une  pente  douce, 
descend  gracieusement  vers  la  mer  ;  quelques  rochers, 
s'avançant  jusque  dans  les  flots,  portent  des  fortifica- 
tions turques  d'un  elfet  pittoresque  ;  la  rade  est  fermée 
par  une  langue  de  terre  couverte  d'une  magnifique  vé- 
gétation qui  la  défend  contre  les  vents  d'est.  Les  fortifi- 
cations de  Beyrouth  sont  l'ouvrage  des  émirs  druses; 
mais,  depuis  que  les  Turcs  se  sont  emparés  de  celle 
ville,  elle  est  fermée  aux  émirs  de  la  montagne  et  ils  n'y 
|>euvent  pénétrer  qu'avec  un  lirman  de  la  Turquie.  La 
population  de  la  ville  se  compose  d'Arabes  musulmans, 
de  Maronites  et  de  Grecs  catholiques.  Elle  atteint  à  peu 
près  le  chiffre  de  0,000  Ames  j  celte  cité»  au  temps  de 


Saladiu,  était  beaucoup  plus  peuplée.  Vue  de  loin,  Bey- 
routh produit  un  effet  pittoresque,  mais  quand  ou  ; 
enlre,  la  première  impression,  qui  avait  été  favorable 
à  la  ville,  s'efface  bientôt.  La  construction  des  mai- 
sons a  quelque  chose  d  irrégulier  et  de  bizarre  ;  batte* 
en  pierres,  elles  sont  beaucoup  plus  élevées  que  dans 
les  autres  villes  de  Syrie.  Les  rues  étroites  et  tor- 
tueuses communiquent  entre  elles  par  de  sombre» 
voûtes,  des  défilés  qui  ont  quelque  chose  de  sinistre, 
des  issues  secrètes  et  mystérieuses  :  on  dirait  qu'on  par- 
court une  cité  composée  de  prisons.  Les  portes  ne  s'ou- 
vrent point  pour  vous  souhaiter  la  bienvenue,  elle 
vous  arrêtent  et  vous  repoussent  ;  le  génie  sombre,  ja- 
loux et  soupçonneux  de  l'Orient,  semble  debout,  le 
yatagan  à  la  main,  sur  le  seuil. 

La  ville  a  trois  portes  et  un  khan;  le  khan  est  une  e* 
jwee  de  barar  et  en  même  temps  d'hôtellerie  destiné; 
aux  étrangers  et  aux  négociations  commerciales  :  le  khan 
lient  à  la  fois  de  nos  Bourses  européen  nés,  de  nos  grand» 
hôtels  et  de  nos  entrepôts.  L'architecttiredc  la  principale 
mosquée  rappelle  qu'avant  d'avoir  été  consacrée  an  culte 
musulman,  elle  a  été  une  église  chrétienne  placée  mm» 
l'invocation  de  Saint-Jean.  Chassés  de  celle  église  coo- 
"  (emporaine  des  croisades,  les  Maronites  et  les  Grec? 
catholiques  ont  des  sanctuaires  particuliers.  Quant  wn 
Francs,  ils  vont  à  la  chapelle  du  couvent  des  capuci» 
La  ville  de  Beyrouth  actuelle  a  été  bâtie  en  part* 
sur  remplacement  de  l'ancienne  Béryte  ;  on  y  trouve 
donc,  sous  son  cachet  musulman,  les  sonvenirs  de  dan 
époques,  celle  des  Bomains  et  celle  des  Croisés.  L'em 
'  pereur  Auguste  en  fit  une  colonie  romaine,  et  lui  dôme 
le  nom  de  sa  fille  Julie  en  y  ajoutant  lepithète  de  FWix. 
heureuse.  Celle  ville,  où  régne  aujourd'hui  le  frnalisn* 
musulman  avec  toule  son  ignorance,  eut  à  l'éptxjw 
romaine  une  école  de  droit  civil  célèbre  dans  tout  l'O- 
rient. Ce  fut  Baudouin  I",  qui  la  reconquit  sur  les  maho- 
métans,  à  l'époque  des  croisades,  et  l'on  monlreencote. 
à  trois  quarts  d'heure  de  marche  au  sud-est  de  la  ville, 
les  forêts  de  pins  d'où  les  Croisés  tirèrent  les  écbelksel 
les  machines  de  guerre  qu'ils  employèrent  dans  le  sièg»' 
de  cette  cité.  Beprise  par  Saladin  en  i  187,  Béryte  de- 
vint un  moment  la  capitale  musulmane  de  la  Syrie,  d 
ce  fut  là  que  Saladin  se  fit  proclamer  sultan  de  Jéru- 
salem, de  Damas  et  du  Caire.  En  \  197,  les  chrétien 
prirent  leur  revanche  ;  ils  se  heurlèrcnt  dans  une 
grande  bataille  entre  Tyr  et  Stdon  contre  l'armée  de 
Malek-Adel,  dont  M"'"  Coltin  a  rendu,  au  commence- 
ment  de  ce  siècle,  le  nom  célèbre  parmi  les  lectrice 
de  romans.  La  victoire  demeura  à  la  Croix  et  les  mu- 
sulmans de  Béryte  s'enfuirent  de  leur  cité  à  l'approcbf 
des  vainqueurs  en  leur  laissant  des  vivres  pour  plus  dt 
trois  ans  et  une  si  grande  quantité  d'armes  de  toute 
espèce  qu'on  en  chargea  deux  gros  navires.  Béryte  de- 
vint alors  une  baionnie  chrétienne  qui*  subissant  le  sort 
commun,  retomba,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  sou»  1> 
domination  des  infidèles. 
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On  rencontre  dans  les  environs  de  la  ville  des  lieux 
qni  rappellent  les  souvenirs  héroïques  des  croisade?. 
Kn  se  dirigeant  an  nord  de  Bevionlh,  vei*  l'embou- 
diitreda  Lycu»,  après  avoir  traversé  le  Nuhr-el-Harouh, 
puis  on  ruisseau  qu'on  appelle  flans  le  pays  la  rivière 
de  la  Mm,  on  découvre  l'ancienne  chapelle  de  Saini- 
lieorges,  aujourd'hui  transformée  en  mosquée.  Le  sei- 
gneur d'Englure,  baron  champenois,  a  longuement  ! 
parlé  dans  «on  récit  de  la  chapelle  bâtie  sur  la  place 
où  Monsieur  saint  Georges  occit  le  xerpenl.  Il  raconte 
avoir  vu  le  jtroyre  olivier  anquel  le  saint  attacha  son 
cheval  pendant  le  combat,  et  il  rapporte  que,  bien  que 
par  dévotion  on  le  dépouille  de  toutes  ses  feuilles,  il  ne 
laisse  pas  de  porter  son  fruit  tous  les  ans.  A  peu  de  dis- 
tance jaillit  la  fontaine  dans  les  eaux  de  laquelle  le  héros 
triomphant  lava  ses  mains  ensanglantées. 

J'ai  parlé  de  l'intolérance  musulmane  contre  les 
rayas,  c'est-à-dire  contre  les  clirétiens,  à  Beyrouth  et 
surtout  à  Damas.  En  voici  deux  derniers  (rails.  Les 
chrétiens  riches  sont  obligés  dans  la  ville  de  marcher 
velus  de  noir  comme  des  esclaves,  sans  lever  la 
tète  et  ils  doivent  se  résigner  aux  injures  des  enfants 
musulmans.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  rentrés  dans 
leur  habitation,  dont  la  simplicité  extérieure  dissimule 
le  luxe  intérieur,  qu'ils  peuvent  changer  d'altitude  et  • 
de  costume,  relever  la  téle,  prendre  le  manteau  rouge 
et  les  babouches  jaunes  et  parler  en  maîtres  aux  nom- 
breux serviteurs  qui  attendent  leurs  ordres.  Dans  les 
bazars,  il  est  défendu  de  vendre  aux  chrétiens  des  ar-  ' 
mes  et  des  munitions  de  guerre.  Un  voyageur  anglais, 
visitant  un  de  ces  bazars  et  portant  le  co>tumc  musul- 
man que  portent  les  étrangers,  lit  demander  par  son 
il  r  ou  mon  à  acheter  un  sabre  et  un  couteau.  Le  mar- 
chand, le  prenant  pour  un  musulman,  y  consentit. 
L'Anglais  a  voit  remis  la  somme  convenue  et  le  sabre  et 
le  couteau  étaient  dans  ses  mains  lorsqu'il  adressa  quel- 
ques mots  en  italien  au  drogman.  Aussitôt  le  marchand 
lui  jeta  son  argent  à  la  face  avec  indignation,  et  l'obli- 
gea à  lui  rendre  les  armes  que  les  rayas  n'ont  pas  le 
droit  de  porter  dans  la  Ville  sainte.  Faut-il  s'en  éton- 
ner*? il  n'y  a  là,  selon  nous,  rien  qui  puisse  surprendre 
les  personnes  qui  se  souviennent  comment  les  chrétiens 
ont  été  souvent  traités  à  Damas  et  à  Beyrouth.  Dans 
ces  villes  les  musulmans  sont  les  loups  cl  les  chrétiens 
les  agneaux.  Or,  il  nous  est  avis  que  le  loup  de  la  fable 
n'aurait  point  vendu,  même  à  prix  d'or,  des  griffes  et 
des  dents  à  l'agneau,  le  jour  où  il  rencontra  puissant 
l'herbe  tendre  le  long  du  ruisseau  et  où  il  lui  prouva 
«pie  la  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

Hmj. 


EXPOSITION  DES  BEMJX-ARÏS 

APPLIQUÉ*  V  l.'IN  DUSTltl  h 
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.Nous  voulons,  avant  la  fermeture  de  l'exposition  de 
1865,  y  revenir  une  dernière  fois.  Cette  exposition, on  le 
sait,  n'est  pas  un  fail  isolé  ;elle  se  rattache  à  un  ensemble 
d'efforts  et  d'éludés.  Dans  les  mois  de  mai  cl  d'avril  de 
cette  année,  des  hommes  du  monde  et  des  savants  oui 
fait  des  cours  sur  les  diverses  branches  de  l'industrie  et' 
de  la  science.  Ils  préparaient  l'exposition  des  produits 
industriels  en  meltanl  eu  relief  tout  ce  que  l'industrie 
doil  emprunter  à  la  science  et  tout  ce  que  l'art  doit 
inspirer  à  l'industrie.  C  étaient  MM.  Ferdinand  de  Las- 
leyrie  parlant  de  la  peinture  sur  verre;  A.  Jacquemard 
de  l'ornementation  de  la  céramique  el  des  branches  de 
l'histoire  de  celle  fabrication  ;  Emile  Rousseau  marquant 
les  rapports  qui  existent  enlre  la  chimie  et  les  arts  in- 
dustriels, énumérant  ensuite  les  avantages  qu'on  doit 
tirer  de  celte  science,  dont  il  esl  l'im  des  maîtres. 
M.  A.  Millet,  l'auteur  du  monumental  Ycrcingétorix, 
expliquait  la  sculpture  ;  M.  Fouché,  professeur  de 
dessin  de  machines,  faisait  la  théorie  des  ombres  cl 
recherchait  tous  les  effets  produits  ou  causés  par  la 
lumière. — Puis  venait  l'ébénistcrie,  dont  M.  Sauvrczv 
commentait  l'histoire  ;  et  un  aperçu  de  l'architecture 
que  donnait  M.  Daviaud;  enfin,  pour  clore  cette  liste, 
M.  Charles  Blanc  priait  de  la  grammaire,  des  arts  et 
du  dessin. 

Les  différents  orateurs  s'étaient  imposé  une  tâche 
difficile  :  instruire  en  amusant,  rester  au  niveau  de 
tous  les  auditeurs  et  les  intéresser  tous;  cl  ils  ont 
réussi  puisque  un  auditoire  toujours  nombreux,  com- 
posé d'artistes,  d'industriels,  des  représentants  de  la 
presse,  d'ouvriers  et  de  gens  du  monde  se  pressait 
chaque  jour  à  leurs  leçons. 

L'Exposition  des  bcaux*arls  appliqués  à  l'industrie 
a  été  la  suite  et  comme  la  conséquence  nécessaire  de 
ces  leçons;  après  la  théorie  la  pratique.  Le  bon  goûl 
doit  se  retrouver  partout,  et  qu'est-ce  que  le  bon  goùl 
dans  l'industrie,  sinon  le  sentiment  de  l'art?  Qu'on 
passe  eu  revue  les  modes  du  premier  empire,  puis  les 
meubles  do  la  même  époque,  que  peut-on  voir  do 
plus  disgracieux  et  souvent  de  plus  ridicule?  Il  m'est 
arrivé  de  rencontrer  dans  un  salon  une  pendule  en 
bronze  du  style  empire  (si  toutefois  c'est  un  style)... 
On  y  voit  un  guerrier  romain  en  bronze  creusant  avec 
la  pointe  d'un  stylet  d'or  un  bouclier  d'or  où  le  relief 
d'une  figure  do  femme  se  relève  en  bosse,  et  y  gravant  : 
Amour  à  la  /»/«.<  belle!  A  oôlé  du  socle  apparaît  sur  un 
trépied  une  urne  où  hrnlc  une  flamme  éternelle... 
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Ainsi  la  chevalerie  représentée  par  un  légionnaire  ro- 
main ;  Dunois  à  la  suite  de  Pompée  et  de  César,  et  la 
flamme  éternelle  des  romans  de  M"e  de  Scudéry  à  la 
place  dn  feu  éternel  des  Vestales.  Pour  que  rien  ne 
manque  au  fouillis,  un  drapeau  et  une  couronne  de 
laurier  sont  posés  sur  le  socle  qui  sert  de  cadran. 
Quand  les  expositions  dont  nous  parlons  ne  feraient 
qu'empêcher  de  pareilles  bévues,  elles  auraient  leur 
raison  d'être. 

L'orfèvrerie  est  représentée,  cette  année,  par  des 
échantillons  de  maisons  bien  connues.  C'est  d'abord 
Fioincnt-Mcurice  qui  a  exposé  quelques  produits  de 
ses  ateliers  sous  une  élégante  vitrine;  un  colïret  eu 
argent  ciselé,  orné  de  dix  émaux  représentant  les 
femmes  célèbres  de  la  France  :  Louise  de  Savoie, 
Marie  de  France,  Anne  de  Beaujeu,  Jeanne  d'Albret, 
Aime  de  Bretagne,  Marguerite  de  Valois,  Clotilde  de 
Surville,  Henriette  de  France,  Jeanne  de  Mont  fort  et 
Jeanne  d'Arc.  Ce  colfret  entouré  des  statuettes  des 
quatre  grands  capitaines  des  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  <  Dunois,  Duguescliu,  Bavard  cl  la  Tré- 
mouillc,  est  la  répétition,  avec  peu  de  variaules,  de  la 
toilette  offerte  par  souscription  à  son  Altesse  Hoyale 
madame  Louise  de  France  à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  le  duc  héritier  de  Parme. 

De  nombreuses  parures  de  femmes  orneut  l'écriu  de 
la  maison  Froment-Meurice,  ce  sont  des  boucles  d'o- 
reilles, des  colliers  et  des  bracelet».  —  Citons  parti- 
culièrement un  collier  d'or  composé  de  douze  petits 
bas-reliefs  représentant  les  douze  travaux  d'Hercule. 
Les  boucles  d'oreilles  faisant  partie  de  la  parure,  sont 
semblables  au  collier  :  sur  l'une  on  voit  Hercule  tandis 
que  l'autre  représente  Omphale.  L'orfèvrerie  religieu.se 
présente,  dans  la  même  vitrine  un  pendant  splendide 
et  austère  aux  grâces  profanes  de  la  bijouterie  fémi- 
nine. Il  est  bon  de  s'en  souvenir,  l'art  appartient  sur- 
tout à  Dieu.  Un  fort  Iv.iu  calice  et  un  ciboire  en  argent 
ciselé,  orné  de  grenats,  complètent  la  vitrine  admirée  à 
m  juste  titre  de  MM.  Froment-Meurice. 

Nous  citerons  le  vase  en  argent  fondu  de  M.  Bu- 
dulphi  comme  digne  d'une  mention  toute  particulière. 
Le  vase  a  pour  motif  les  Sept  péchés  capitaux  et  l'ait 
pendant  à  un  riche  guéridon  en  argent  ciselé.  11  faut 
parler  aussi  des  candélabres  de  M.  Lerolle,  qui  sont 
d'une  beauté  sévère.  C'est  la  richesse  sans  le  clinquant, 
et  avec  une  raie  élégance,  uuc  netteté  et  une  pureté 
de  ligue  remarquables.  Les  faïences  d'art  qui  jouissent 
de  la  vogue  dans  ce  moment,  ont  à  l'exjiosition  de 
nombreux  représentants.  Les  imitateurs  scrupuleux, 
trop  scrupuleux  peut-être,  de  Bernard  Palis*},  ont  ex- 
posé des  produits  variés.  Le  plus  scrupuleux  de  tous 
est  M.  Pull,  dont  les  œuvres  entrent  dans  les  cabiuets 
et  sur  les  étagères  des  collectionneurs  comme  étant  de 
l'ancien  maître  lui-même  ;  nouveau  chapitre  à  ajouter 
à  l'histoire  du  vieux  neuf.  Cesl  déjà  fort  beau  d'être 
confondu  avec  ce  grand  maître,  mais  à  qui  doit  s'en 


prendre  M.  Pu/1  d'une  confusion  qu'il  déplore  sinon 
à  lui-même?  Quand  il  pourrait  créer  il  imite  ;  or,  eu 
art  comme  en  tout,  pouvoir  c'est  devoir. 

M.  Bouquet  n'imite  pas,  il  crée,  il  invente;  il  a  pour 
modèle  la  nature,  il  la  regarde  poser  et  ses  œuvre» 
d'un  grande  beauté  sont  d'une  vérité  incontestable. 
Il  peint  les  paysages  sur  émail  cru,  il  exécute  de  vrai» 
tableaux  ;  on  peut  grouper  ses  plaques,  les  placer  dan» 
un  même  cadre,  ou  en  orner  les  meubles  ainsi  paré» 
de  verdure  et  de  fleurs. 

Un  des  plus  joli  bijoux  contemporains  qui  ait  trouvé 
place  à  l'exposition  est  le  caméc-Beveichon.  Sur  de» 
coquillages  appelé  le  casque,  que  l'on  pêche  aux  An- 
tilles, et  qui  sont  la"  matière  première  du  camée  ro- 
main, M.  Ueverchon  artiste  de  goût  et  de  talent  a 
ciselé  le  poi  trait  des  célébrités  contemporaines.  Ces 
camées  sont  destinés  à  devenir  des  broches,  des  épingles 
ou  des  bagues  ;  le  fini  de  l'œuvre  est  admirable,  les 
lignes  pures  et  correctes,  la  ressemblance  étonnante.— 
Nous  avons  vu  un  coquillage  en  préparation  pour  le 
graveur;  quelque  traits  de  plume  y  dessinaient  une 
tête;  de  loin  nous  avions  pris  le  coquillage  pour  de 
b  pierre-ponce. 

Une  récente  invention,  dont  les  clialcurs  de  l'été  de 
1865  empêcheront  de  méconnaître  les  services  et  l'uti- 
lité, a  été  exposée  par  M.Penanat.  La  glacière  à  bascule, 
qui  offre  l'avantage  de  fournir  beaucoup  de  glace  cl 
à  très-bon  marché,  puisque  chaque  opération  revient 
au  chiffre  de  sept  centimes,  est  un  cylindre  creux 
en  métal,  contenant  différents  moules  inlérieuie- 
inent  et  également  en  métal.  Entre  le  cylindre  et  le 
inbulc  ou  introduit  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  sul- 
fate de  soude  dans  la  proportion  de  deux  à  trois.  Ou 
ferme  le  cylindre  au  moyen  d'un  couvercle  maintenu 
par  une  vis  de  pression,  ou  le  place  sur  une  bascule  eu 
forme  de  demi-ellipse,  et  ou  balance  l'appareil  pendant 
huit  à  dix  minutes.  Au  bout  de  ce  temps  fort  court, 
comme  on  voit,  l'eau  est  congelée,  le  vin  frappé  ou  la 
crème  glacée.  Les  châtelains,  cl  tous  ceux  qui  passent 
l'été  eu  villégiature,  apprécieront  mieux  que  personne 
les  avautages  de  telle  invention,  sans  parler  des  ma- 
lades dans  les  campagnes  qui  ont  besoin  de  glace  et 
fout  bien  des  kilomètres  pour  en  aller-  chercher. 

Il  nous  reste  à  traiter  des  sujets  scientifiques,  en 
même  temps  qu'artistiques  et  industriels,  qui  méritent 
une  élude  séparée. 

Il 

LA  l'IKHOliRM  IIIK  ilU  KOSCOI'lyl  t. 

Tout  le  monde  conuait  les  rapides  progrès  accomplis 
par  b  photographie,  depuis  le  jour  qui  n'est  pas  encore 
très-éloigné  (l8ô9),où  Dagucrre  et  Niepce parvinrent  à 
lixer  les  images  dans  la  chambre  noire,  en  obligeant  le 
soleil  à  les  servir  comme  un  esclave  docile.  Ou  peut 
suivre  les  rapides  progrès  de  cet  art,  en  parlant  de  la 
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plaque  mercurielle  si  miroitante  et  si  incommode,  pour 
arriver  au  portrait  sur  papier,  aux  grandissemenls  des 
clichés  au  point  de  faire  des  portraits  de  grandeur  na- 
turelle et  en  aussi  grand  nombre  qu'on  le  désire,  car 
on  sait  qu'avec  le  même  cliché  on  fait  des  milliers 
d'exemplaires.  Mais  nous  n'avons  pas  à  expliquer  les 
mystères  de  la  chambre  noire,  que  personne  n'ignore 
maintenant,  nous  voulons  dire  un  mot  de  l'invention 
de  M.  Dagron,  la  photographie  microscopique. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  un  pays  au  monde  où  il  ne  soit 
parvenu  de  ces  charmantes  petites  lorgnettes,  vrais  pe- 
tits bijoux,  contenant  quelquefois  une  famille  tout  en- 
tière. Dévissez  la  lorgnette,  vous  en  tirez  une  petite 
baguette  en  crown-glass  à  peu  près  cylindrique  ; 
quant  à  l'image,  rien  d'apparent  à  votre  œil.  Pourtant 
vous  distinguiez  tout  a  l'heure  fort  bien  et  en  relief  un 
portrait,  un  paysage,  un  monument,  un  groupe  de 
personnages. 

Cette  petite  baguette,  nommée  sthanope,  est  la  véri- 
table lorgnette;  à  un  bout,  l'oculaire,  elle  est  arrondie, 
tandis  que  l'objectif  est  plan.  Sur  le  côté  on  colle  avec 
du  heaume  de  Canada  une  parcelle  de  feuille  de  verre. 
Regardez  bien  de  ce  côté  plan,  et  vous  apercevrez  un 
petit  point  noir,  gros  comme  une  pointe  d'aiguille. 
C'est  le  paysage  que  vous  distinguiez  si  bien  tout  a 
l'heure. 

Comment  maintenant  fait-on  cette  réduction  lillipu- 
tienne fixée  sur  la  lamelle  de  verre? 

Le  châssis  en  bois  du  positif  est  remplacé  par  un 
châssis  métallique  contenant  un  objectif  à  foyer  très- 
court,  et  une  plaque  de  verre  assez  grande  pour  rece- 
voir successivement,  —  notez  bien  ce  mot,  successive- 
ment, —  vingt-quatre  épreuves  rendues  plus  petites  ou 
microscopiques.  C'est  par  transparence  que  l'opération 
a  lieu,  c'est-à-dire  que  l'image  reproduite  sur  un  néga- 
tif de  la  taille  d'une  carte  de  visite  est  très-éclairée.  A 
un  mètre  de  distance  est  une  glace  préparée  au  pro- 
cédé Taupenot.  Les  rayons  ont  traversé  le  négatif,  et 
de  parallèles  qu'ils  étaient  ils  sont  devenus  convergents 
par  l'opération  de  l'objectif.  Alors  se  produit  l'image 
microscopique  ou  infiniment  petite,  et  pourtant  parfai- 
tement visible  au  travers  du  sthanope  qui  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  microscope  simple. 

Telle  est  la  belle  invention  de  M.  Dagron,  qui, 
comme  toutes  les  inventions,  a  excité  bien  des  commen- 
taires. On  dit  que  l'inventeur  s'est  enfermé  pendant  un 
an  dans  son  cabinet  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'était 
marqué;  le  succès  a  couronné  ses  efforts,  rien  de 
mieux,  et  nous  ne  pouvons  qu'y  applaudir.  Cette  nou- 
velle branche  de  l'art  photographique  devait  naturelle- 
ment exciter  l'émulation  des  savants,  qui  ont  essajé 
par  lenr  travail  et  leurs  études  de  perfectionner  encore 
les  petits  bijoux,  chefs-d'œuvre  de  M.  Dagron.  C'est 
comme  un  de  ces  savants,  que  je  citerai  M.  le  Guet. 
Souvent  il  avait  essayé  des  grandissements  surpassant 
la  grandeur  naturelle,  quand,  retournant  son  thème, 


il  essaya,  d'après  les  procédés  nouveaux,  de  faire  des 
images  microscopiques.  La  distance  du  négatif  et  de  la 
plaque  sensibilisée  était  quinze  fois  plus  petite,  l'éclai- 
rage avait  changé,  quoiqu'il  opère  dans  un  milieu 
complètement  privé  de  soleil  ;  enGn,  au  lieu  de  faire  les 
images  une  à  une,  il  en  obtenait  cent  cinquante  par 
une  seule  opération.  C'est  chez  M.  le  Guet  que  nous 
avons  vu  la  première  photographie  microscopique  peinte. 
On  jugera  des  difficultés  qu'il  lui  avait  fallu  surmonter 
quand  on  saura  que  sept  couleurs  différentes  se  rencon- 
traient sur  un  de  ces  points  infiniment  petits.  Nous  re- 
grettons de  ne  pas  avoir  vu  à  côté  des  produits  de 
M.  Dagron  les  images  que  nous  avions  admirées,  quel- 
ques jours  avant,  dans  l'atelier  de  M.  le  Guet,  elles 
auraient  bien  tenu  leur  place  dans  le  palais  des 
Champs-Elysées. 

III 

PHOTOSCOLPTORE. 

Non  contente  de  se  servir  du  soleil  comme  écrivain 
et  dessinateur  au  moyen  de  la  chambre  noire  et  de  la 
plaque  sensibilisée,  la  science  devait  rendre  le  soleil 
sculpteur  ;  c'est,  vous  avouerez,  deux  idées  assez  diffi- 
ciles à  concilier  dans  l'esprit.  Près  de  l'ancienne 
I  barrière  du  Roule,  on  voit  à  Paris  une  coupole  orientale 
avec  un  dôme  de  verre  blanc  et  bleu.  Pour  arriver  au 
laboratoire  on  traverse  une  galerie  élégante  bordée 
de  riches  tentures,  et  une  vaste  rotonde  s'offre  à  vous. 
C'est  là  l'atelier  de  la  sculpture  par  la  lumière.  Là 
aucun  instrument  scientifique,  aucun  appareil,  aucun 
ameublement  inconnu.  Vingt-quatre  consoles  rangées 
symétriquement  le  long  de  la  paroi  circulaire  suppor- 
tant les  bustes  de  personnages  connus  qui  ont  demandé 
à  M.  Willème  la  reproduction  de  leurs  traits.  De  la 
coupole  descend  un  fil  à  plomb  terminé  par  une  boule 
métallique  perpendiculairement  à  deux  disques  super- 
posés, divisés  par  plusieurs  diamètres  correspondant 
à  des  numéros.  C'est  sur  ces  disques  que  vous  prenez 
la  pose  qui  vous  est  la  plus  familière  ;  dix  secondes 
d  immobilité  et  le  soleil  vous  a  reproduit  vingt-quatre 
fois,  ou  sous  vingt-quatre  profils  différents. 

C'est  que  sous  les  vingt-quatre  consoles  se  trouvent 
autant  d'orifices  d'appareils  photographiques,  mis  au 
[x)int  par  des  opérateurs  invisibles,  placés  dans  un  cou- 
loir circulaire.  Tous  les  appareils  sont  ouverts  et  refer- 
més à  la  fois  au  moyen  d'un  même  mécanisme. 

Il  nous  est  permis  d'entrer  dans  le  laboratoire  secret 
de  M.  Willème,  l'inventeur  de  la  photosculp.ture.  Voici 
les  vingt-quatre  clichés  encadrés  par  numéro  d'ordre 
au  bord  d'un  disque  disposé  à  cet  effet.  Ce  disque 
tourne  vis-à-vis  d'une  glace  dépolie  ;  on  pose  en  face  de 
l'objectif  d'une  lanterne  magique,  le  cliché  transparent 
placé  dans  le  disque;  l'image  éclairée  est  grandie  ou 
nombre  de  fois  déterminé  et  projetée  sur  la  glace; 
voilà  pour  le  premier  cliché.  Derrière  la  glace  est  un 
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ouvrier  suivant  avec  une  pointe  tontes  les  lignes  que 
donne  la  réflexion  du  cliché.  Du  côté  opposé  à  la  pointe 
qui  lait  comme  un  calque,  est  une  pointe-ébauchoii 
qui  répète  tous  les  mouvements  faits  par  la  première 
pointe,  et  ceci  en  fouillant  une  masse  de  terre  glaise. 
Quand  cet  aspect  est  épuisé,  le  disque  tourne  cl  le  cli- 
ché numéro  2  apparaît.  On  comprend  que  l'o{>éiatiou 
se  répète  pour  les  vingt-quatre  parties  de  l'image;  le 
bloc  de  glaise  tourne  suivant  une  division  pendant  que 
le  disque  projette  un  nouveau  profil.  Les  vingUquatre 
opérations  faites,  autant  de  silhouettes  sont  dessinées 
sur  la  terre  glaise,  et  il  ne  reste  à  l'ouvrier  qu'un  tra- 
vail de  perfectionnement. 

Telle  est  en  abrégé  l'invention  de  M.  Willème; 
comme  je  le  disais  en  commençant,  il  a  rendu  le  soleil 
sculpteur  et  collaborateur  des  Duret,  des  Millet  et  des 
Barre. 

IV 

Nous  nous  en  tiendrons  à  cet  aperçu  général  des 
envois  les  plus  marquants  de  l'Exposition  des  arts 
appliqués  à  l'industrie.  Nous  avons  dit  en  quoi  con- 
sistait l'utilité  de  cette  exposition,  itablir  une  con- 
currence artistique  entre  les  fabricants  et  une  vive 
émulation  entre  les  divers  exposants  :  Les  fonda  teins 
ne  se  sont  pas  arrêtés  à  ce  seul  point  ;  ils  ont  voulu 
que  l'éraulaliou  de  faire  à  bon  marché  viut  s'ajou- 
ter à  l'émulation  de  bien  faire.  C'est  pour  arriver  à 
ce  résultat  qu'on  a  fondé  des  prix,  mis  des  sujets  au 
concours  dans  les  diverses  branches  de  l'industrie. 
Ainsi  un  prix  de  3,000  francs  est  proposé  pour  celui 
qui  établira  le  mieux  et  au  meilleur  marché  possible  un 
mobilier  de  chambre  à  coucher  destiné  à  une  fortune 
modeste.  Tantôt  il  s'agit  d'une  tenture,  tantôt  d'un 
lapis,  tantôt  de  l'encadrement  d'une  porte. 

C'est  ainsi  qu'on  atteindra  le  véritable  but  que  doit 
se  proposer  l'industrie  éclairée  et  vivifiée  par  un  rayon 
de  l'ai  t  :  travailler  nou  pas  seulement  pour  les  palais 
«les  princes  el  les  somptueux  hôtels  des  riches,  mais 
travailler  pour  les  fortunes  modestes,  pour  le  grand 
nombre,  afin  d'élever  partout  le  niveau  du  goût. 

Félix-Henri. 


CHRONIQUE 

ir.  directe™.  —  Eh  bien,  mon  cher  Nalbauiel, 
nous  vokï  arrivés  à  notre  huitième  année  !  Tacite  disait 
mie  pour  la  \je  d'un  l»omme  quinze  années  sont  un 
l.irge  tour  de  compas  sur  ia  sphère  du  temps  (pm- 
decim  annçs  grande  ffiprta/ tf  yfflium)  —  je  tra- 
duis jjbreme)it,  vous  le  voyez  ;  —  je  |rou>'«  qu.e  lors- 
qu'un recueil  dépasse  la  moitié  dp  pelle  durée  i)  peut 
déjà  se  féliciter  d/avojr  atteint  |Yige  de  y.us<m.  Q'"1 


pensez-vous  du  volume  que  nous  achevons  ?  C'est  le 
jour  de  notre  examen  de  conscience  annuel,  vous  ne 
l'avez  pas  oublié,  le  jour  des  souvenirs  et  celui  des 
promesses. 

nathaniei..  —  Pardonnez-moi,  mon  très-cher  direc- 
teur, de  vous  interrompre  ;  mais  il  y  a  d'abord  nu  point 
sur  lequel  nous  avons  dépassé  nos  promesses  :  nous 
n'avons  promis  que  52  numéros  et  nous  en  donnons  5S, 
cette  année. 

le  directe™.  —  C'est  vrai,  il  y  a  cinquante-trois 
samedis  dans  l'année  1865. 

nathakiel.  —  Ainsi  le  lecteur,  dont  la  bienveillante 
exigence  se  plaint  quelquefois  de  voir  la  table  des  ma- 
tières empiéter  sur  le  dernier  numéro,  n'aura  qu'à 
nous  faire  des  remercîments  cette  année. 

Félix-Henri.  —  En  effet,  notre  dernier  numéro  lni 
est  offert  i  titre  purement  gratuit. 

re.xé.  —  Ajoutes  à  cela  que  même,  sans  celte  cir- 
constance, je  crois  qu'on  n'a  pas  beaucoup  à  se  plaindra 
lorsqu'on  reçoit,  pour  la  somme  que  vous  savez,  un  re- 
cueil qui  traite  un  peu  de  toute  chose  :  la  philosophie, 
l'histoire,  les  sciences,  les  arts,  les  voyages,  les  contes, 
les  romans,  et  qui  contient  par  an  1,700  colonnes 
illustrées  de  101  gravures  par  Rertall,  Pierron,  Gaston, 
Fcllmann,  Rousseau,  Gusmand. 

le  directeur.  —  Prenez  garde,  René,  nous  sommes 
trop  intéressés  à  penser  que  ces  colonnes  sonl  bien  rem- 
plies pour  que  notre  jugement  ne  soit  pas  un  peu  suspect. 

rené.  — -  Mon  cher  directeur,  ne  nous  faisons  px^ 
trop  modestes,  car  dans  ce  monde  on  est  assez  disposé 
&  prendre  les  gens  au  mot  quand  ils  se  dénigrent  eux- 
mêmes. 

le  directe™.  —  Il  est  vrai  que  nous  avons  le  droit 
de  nous  mettre  au-dessus  du  soupçon  de  vanité.  Noa< 
sommes  chrétiens  et  nous  avons  toujours  pensé  qu'il 
fallait  transférer  la  définition  de  l'orateur  antique  à 
l'écrivain  catholique  :  Il  est  l'homme  de  bien  sachant 
écrire. 

feux-Henri.  —  Regarder  l'art,  dont  tant  d'esthéti- 
ques proclament  l'indépendance  absolue,  comme  le  ser- 
viteur de  la  morale,  parce  que  le  beau  est  la  splendeur 
du  vrai;  quant  h  celle-ci,  qu'on  veut  rendre  aussi  indé- 
pendante, ne  jamais  la  séparer  de  la  religion  qui  lui 
apporte  sa  sanction  et  lui  donne  sa  raison  d'être 
voilà  quelle  a  été  notre  règle. 

rem:.  —  Nous  y  avons  ajouté,  sous  forme  de  corol- 
laire, que  pour  être  honnête  il  n'est  pas  précisément 
nécessaire  d'être  ennuyeux. 

le  directe™.  —  Hélas!  l'ennui  est  l'immoralité  des 
bons  livres  parce  qu'il  en  éloigne. 

NATiuxiEi..  —  C  est  sur  la  table  des  matières  que  y 
fais  notre  examen  de  conscience  pendant  que  vous  tau- 
sez  et  vraiment  je  qe  vois  pas  que  nous,  ayons  de  grand- 
reproches  à  nous  faire.  Vivent  )es  labiés  de  matière*  : 
ce  sont  les  synthèses,  des,  livres..  Un  retrouve  là  h> 
diverses  étapes  de  |a  pensée,  et  quand  on  a  sm-jnêror 
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iraeé  sou  »illou  dans  le  volume,  les  souvenirs  des 
.•motions  passées  se  réveillent,  on  voit  se  lever  devant 
soi  les  enfants  de  sa  plume,  joyeux  ou  graves,  émus 
ou  sévères,  marchant  du  pas  ferme,  et  sûr  de  la  rai- 
son, ou  s'emolant  sur  les  ailes  de  l'imagination.  Ou 
croit  revivre  la  meilleure  de  ses  vies,  la  vie  intellec- 
tuelle. Sur  celte  table  des  matières,  je  retrouve  sou- 
vent votre  nom,  mon  cher  directeur.  Les  biographies 
des  hommes  les  plus  divers  se  succèdent  sous  votre 
plume  :  le  fondateur  de  la  république  des  États-Unis, 
Wasinghton ;  le  poète  du  midi,  Jasmin  ;  le  cardinal 
Wiseman,  ce  flambeau  de  l'Église  qui  s'éteint  ;  Abd- 
H-Kailer  qui  vieut  nous  visiter  ;  son  vainqueur,  l'illustre 
LamoricUre,  qui  nous  quitte  pour  jamais.  D'autres 
études  appartenant  au  même  genre  viennent  varier  le 
recueil.  La  plume  finement  taillée  de  notre  spirituel 
collaborateur  Georges  de  Cadoudal,  cet  amoureux  de 
l'art,  qui  ne  déteste  pas  les  festons  et  les  astragales, 
a  merveilleusement  dessiné  la  figure  de  Voiture  en 
en  faisant  ressortir  plusieurs  traits  peu  connus.  Notre 
ami  Flandin,  si  compétent  dans  ces  matières,  a  tracé 
une  belle  et  éloquente  biographie  d'un  homme  que  la 
science  et  la  religion  regretteront  longtemps,  Pierre 
Graliolet.  M.  Loudun  nous  a  donné  une  étude  originale 
et  neuve  du  Thémistocle  antique  ;  M.  Barthélémy  a 
évoqué  la  Ogure  triste  et  plaintive  d'un  grand  magis- 
trat du  seizième  siècle,  Jean-Klienne  Duranti  ;  René  a 
écrit  une  étude  intéressante  sur  le  grand  pianiste 
Listz,  s'élevant  sur  les  ailes  de  l'art  jusqu'à  Dieu.  S'il 
est  vrai  que 

I.' ennui  oaquil  un  jour  de  t'unirormilé, 

on  conviendra  qu'il  n'a  pas  fait  son  nid  dans  nos  colon- 
nes. 

Féux-MB*Ri.  —  D'autant  plus  que  si  l'histoire  a  eu 
îa  part,  l'imagination  a  eu  aussi  la  sienne.  Je  trouve 
dans  la  table  des  matières  deux  proverbes:  Ce  que 
femme  veut  Dieu  le  veut,  parM,uFleuriot;  un  Oncle 
comme  on  n'en  voit  guère,  par  C.  Éparvier  ;  un  grand 
nombre  de  nouvelles,  les  Deux  Clerc*,  et  les  Souvenirs 
d'un  Campagnard,  par  1111*  Fleuriot;  le  Feu  grégeois  et 
le  Poulpiqnet ,  par  la  Landelle;  le  liau-Jaunens ,  par 
Alfred  desEssarts;  le  Chemin  du  Paradis,  par  11.  Au- 
deval;  le  Comte  de  Behunce,  par  la  comtesse  de  Mira- 
beau ;  le  Corde  Holaml  elle  Doigt  de  Dieu,  par  Bêné- 
«iict-Henry  Révoil;  un  Episode  des  guerres  de  Bretagne 
au  seizième  siècle,  par  Paul  de  France  ;  un  Succès 
tle  larmes,  par  Augustin  Challamel  ;  le  Père  Biscuit, 
par  Emile  Richebourg;  High-Rook,  par  F.-H.  de  Bar- 
thélémy ;  la  Petite  Muette  par  Gabriellc  d'Ethampes  ; 
l'Absence,  par  Henri  Maret;  enfin,  une  véritable  trou- 
vaille, une  nouvelle  posthume  de  l'illustre  Ballanche, 
Inès  de  Castro.  Quelques-uns  de  nos  lecteurs  avaient 
fait  observer,  l'année  dernière,  que  les  romans  étaient 
trop  longs,  ce  qui  nuisait  à  la  variété,  ils  n'auront  | 
pa«  à  nous  faire  ce  reproche  celte  année. 


rené.  —  Il  faut  ajouter  que  cette  partie  du  journa 
a  encore  été  diversifiée  par  les  études  de  moeurs . 
comme  les  Dams  de  Paris,  les  nVri/*  dédiasses;  les 
voyages,  comme  l'Excursion  à  la  Chartreuse,  par 
Henri  de  Suckau,  l'Excursion  à  Saint-Sébastien,  par 
Femand  de  Perrochel  ;  les  excursions  dans  cet  autre 
pays  lointain  qu'on  appelle  le  passé,  comme  le  travail 
intéressant  intitulé  Versailles  sotts  Louis  XIV,  par 
M"*  Renée  de  la  Richardays.  Je  pourrais  parler  encore 
des  études  sur  les  villes  d'Orient,  le  Caire,  Beyrouth, 
accompagnées  desplendides  gravures  ;  de  la  remarqua- 
ble monographie  artistique  et  historique  de  ['église 
Notre-Dame  de  Paris,  par  Edmond  Guérard;  des  fan- 
taisies spirituelles  et  scientifiques  de  Porycarpus  et  de 
son  digne  compère  Jérôme  Dumoulin. 

Félix-Henri.  —  Et  la  poésie!  vous  ne  nous  en  dite* 
rien.  Il  me  semble  pourtant  que,  de  ce  côté-là,  la  Se- 
maine peut  se  montrer  avec  fierté  A  ses  amis  comme  à 
ses  ennemi?. 

rehé.  —  En  effet,  MM.  Auguste  le  Pas,  Paul  ùY 
France,  Henri  Galleau,  Bernard  Ixwes,  ont  montré  que 
la  langue  poétique,  qu'avaient  M  bien  maniée  les  Racine 
et  les  Corneille  n'était  pas  encore  morte,  et  qu'on  pou- 
vait encore  glaner  après  les  grands  maîtres  du  dix-sep- 
tième et  du  dix-huitième  siècle. 

kklix-hkkri.  —  Notre  ami  M.  le  marquis  de  Roys  m 
nous  a  pas  abandonnés.  Enfin,  nous  n'avons  pas  négligé 
les  expositions,  où  l'on  peut  constater  les  progrès  ac- 
complis :  le  salon  ouvert  aux  peintres  etaux  sculpteurs, 
les  envois  de  Rome.  Je  ne  paile  pas  des  articles  sur 
l'Exposition  des  beaux-arts  obliqué*  à  l'industrie 
parce  que  j'en  suis  l'auteur,  mais  vous,  mon  cher  \a- 
thaniel,  qui  parlez  de  tout  le  monde... 

ji.vTiiAMEL.  —  De  grâce,  pas  un  mot  de  plus  sur  moi. 
Remarquez  que,  comme  secrétaire  de  h  rédaction,  je 
dois  signer  le  procès-verbal  de  notre  séance.  Je  suis  la 
mouche  du  coche,  je  bourdonne  autour  de  la  voiture, 
mais  je  ne  la  traîne  pas.  Soyea  tranquille,  mon  cher 
directeur,  je  ne  me  poserai  pas  sur  le  ne*  du  co- 
cher. 

le  directeur.  —  Je  vous  sais  vraiment  gré  de  ret 
engagement.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  la  chro- 
nique touche  un  peu  à  toute  chose  :  aux  exposition* 
d'horticulture  qui  s'ouvrent,  aux  courses,  aux  expé 
riences  d'aérostation ,  aux  livres  qui  paraissent,  aux 
élections  et  aux  séances  académiques,  aux  prix  d« 
vertu  décernés  par  M.  Sainte-Beuve,  à  l'exposition  de» 
chiens;  aux  querelles  de  M.  de  Girardin,  qui  veut  avoir 
du  génie,  avec  le  parterre  du  Vaudeville,  qui  ne  veut  pas 
lui  en  reconnaître;  an  duel  en  prestidigitation  de 
M.  Robin,  du  boulevard  du  Temple,  avec  les  frères  Da 
venport,  lesspiriles  pour  rire;  aux  funérailles  solidaires 
au  procès  des  Montmorency,  au  triomphe  de  Berryer 
en  Angleterre. 

mathaniei..  —  N'est-ce  pas  le  devoir  de*  chroni- 
queur* ? 
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i.b  directeur.  —  Sans  doute,  mais  c'est  quelque  chose 
que  de  faire  son  devoir. 

Nathan i ei..  —  Ainsi,  il  est  bien  convenu  que  nous 
sommes  assez  contents  de  nous  ? 

rené.  —  Mai»  oui. 

kathahikl.  — Eh  bien,  mes  très-chers,  tout  le  monde 
no  pense  pas  comme  nous. 

pemx-iiexri.  —  Auriei-vous  reçu  quelque  plainte? 

nathaniel.  —  En  ma  qualité  de  secrétaire  de  la  ré- 
daction, c'est  moi,  vous  le  «avra,  qui  ouvre  les  lettres. 
J'en  ai  là  une.... 

rené.  —  C'est  moi  que  l'on  critique  sans  doute, 
lorsque  j'y  songe,  c'est  peut  être.... 

féux-hk.nri.  —  Non,  je  suis  sûr  que  c'est  moi.  En 
repassant  tous  mes  articles  de  cette  année,  qui  peut-être 
ont  été  trop  nombreux,  je  trouverai... 

XATHAKiEL.  —  Ne  recommençons  pas,  s'il  vous  plaît, 
la  fable  des  Animaux  malades  de  la  peste.  Elle  est  faite 
et  bien  faite. 

i.e  directeur.  —  Alors  parlez,  au  lieu  de  nous  faire 
languir. 

nathamei..  —  A  tout  seigneur  tout  honneur.  Sei- 
gneur lion,  ne  vous  rappelez-vous  pas  quelque  pecca- 
dille? 

le  directeur.  —  Vous  pensez  bien  que  je  ne 
m'imagine  pas  avoir  écrit  pendant  un  an  sans  avoir 
donné  prise  &  la  critique.  C'est  à  peine  si  j'oserai 
invoquer  les  circonstances  atténuantes  accordées  par 
Horace  aux  poètes  de  son  temps  : 

Verum  ubi  plura  nilcnt  in  carminé,  non  paucis 
OffeuUir  maculi*. 

nathamei..  —  Non,  il  ne  s'agit  pas  d'un  travail 
particulier. 

r,F.  directeur.  —  De  quoi  s'agit-il  donc? 

nathamei..  —  D'une  promesse. 

i.e  directeur.  —  Comment!  d'une  promesse?  Est-ce 
que  nous  n'avons  pas  leuu  la  promesse  de  tout  faire 
pour  mêler  l'utile  à  l'agréable?  est-ce  que  nos  travaux 
n'ont  pas  été  un  effort  perpétuel  pour  prouver  que  l'art 
n'a  rien  d'incompatible  avec  la  morale? 

natmanif.i..  —  Permettez,  mon  cher  directeur,  il 
s'agit  de  vous  et  non  de  nous.  Pas  de  confusion,  s'il 
vous  plaît.  Félix-Henri,  René  et  moi,  votre  serviteur 
Nathaniel,  nous  sommes  parfaitement  en  dehors  de  la 
question.  Nous  n'avons  pas  tondu  le  moindre  pré  de  la 
largeur  de  notre  langue;  cherchez  ailleurs  si  vous  vou- 
lez crier  :  Haro! 

i.B  directeur.  —  Vous  êtes  un  cruel  homme  anjour- 
d'hui,  mon  cher  Nathaniel. 


nathaniel.  —  Je  suis  dans  l'exercice  de  mes  fonc- 
tions. Nous  faisons  notre  confession  annuelle,  et  je 
suis  bien  aise  de  faire,  comme  tant  d'autres  pécheurs, 
mon  tneo  ctdpa  sur  la  poitrine  du  prochain. 

le  directeur.  —  Enfin,  qu'ai-je  promis? 

nathaniel.  —  Une  Causerie  sur  la  Ligue  et  o\- 
Lettres  sur  l'éducation  des  jeunes  filles  qui  ont  fivi 
leur  éducation. 

le  directeur.  —  C'est  vrai,  mais  je  suis  étonné  qu'au 
lieu  de  se  plaindre  de  ce  que  j'ai  trop  écrit,  il  »  m 
trouvé  un  lecteur  de  la  Semaine  des  Familles 
bienveillant  pour  trouver  que  je  n'ai  pas  écrit  asst;. 
Je  l'en  remercie.  Je  tiendrai  fidèlement,  cette  antuV, 
la  promesse  dont  des  travaux  de  toute  espèce  m'oni 
oblipé  de  suspendre  l'exécution.  Avant  le  mois  d 
jainier  j'aurai  public  les  Causeries  sur  ï histoire  </. 
Fiance  relatives  à  la  Ligue.  Dans  les  mois  qui  sui- 
vront, je  publierai  les  lettres  sur  celte  éducation  m 
importante  des  jeunes  filles,  qui  devrait  commencer^ 
l'époque  on  l'on  croit  leur  éducation  terminée.  Non> 
ouvrons  l'année  1865-1860  par  un  nouveau  et  renur- 
quable  roman  de  M"'  Fleuriot,  la  Clef  d'or.  Non> 
publierons  ensuite  un  roman  de  M.  Alfred  des  Essjrk 

Des  lettres  sur  les  eaux  de  Bade  par  un  touriste, 
des  articles  humoristiques  de  Jérôme  Dumoulin  inti- 
tulés Chiens  et  Chats,  et  où  il  montre  que  la  dentfe 
premiers  ne  lui  manque  pas  plus  que  la  griffe  de> 
seconds,  des  articles  sur  l'histoire  naturelle  de  PoU- 
carpus,  paraîtront  dans  i:or  premiers  numéros.  Nos 
anciens  et  nouveaux  collaboi  a'eurs,  MM.  le  marquis  de 
Roys,  Georges  de  Cadoudal,  de  Granet,  Edmond  Giié- 
rard,  Flandin,  la  Landel!e,  H.  Audeval,  Henri  it 
Suckau,  Bénédict-Henry  l'évoil,  J.-ll.  de  Barthélémy, 
Henri  Galleau,  Paul  de  France,  Emile  Uichebourg,  Loo- 
dun,  C.  Éparvier;  M™  Rénée  de  la  Richardays,  Wu  Mû- 
rie 0' Kennedy,  ne  nous  feront  pas  défaut.  Je  n'ai  p* 
liesoin  de  parler  de  vous,  Nathaniel,  Félix-Henri  et 
René,  puisque  vous  êtes  là.  Vous  êtes  avec  moi,  je  ne 
dis  pas  les  quatre  hommes  d'État  du  Charivari,  mais 
les  quatre  hommes  de  bonne  volouté  de  la  Semaine  (ta 
Familles,  et  j'espère  que,  Dieu  aidant,  nous  ne  refe- 
rons pas  au-dessous  de  notre  fiche  et  de  la  sympathie 
bienveillante  de  nos  lecteurs. 

Pour  copie  conforme  : 
Nathamei. 


JACQUES  LECOFFRE  ET  C",  ÉDITEURS. 

T-ARIS,  RUK  BONAPARTE,  90. 
ltow,  *sci«k»«  m»i»o»  n»i»»s  r»int». 


AVIS.    -  MM    les  Souscripteur»  dont  1  abonnement    expire  aujourd 
■Ils  OS  veulent  pas  éprouver  de  retard  dame  I  envoi  de  la  Semaine 
ment  toute  réclamation,  toute  Indication  de  changement  d'adresse, 
Journal  •<  envoyée  r banco  à  MM.  Jacques  Lecoftre  e«  C  \  —  Ab 
6  fr    -  Prix  du  numéro  :  par  la  poste,  SO  centimes;  au  bureau.  15 
du  1" avril.  —  !<*•  volumes  commencent  le  1 


•  ont   priée   de  le  renouveler 
FA.auLxca.  —  Toute  dem 
OOOmpacDée  d'usé 
pour  la  Francs  :  un  an,    10  « 


ri*l>.  —  W.  MHOfl  IUÇO*  tT 
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Droit  au  vol  (le),  par  Radar  (Chromope'  , 
7n3. 

Emploi  de  lt  lumière  du  magnésium  (Cnno- 
.  met),  il".. 

Epiioolies  .mesures  préservatrices  contre 
les)  (Cuboxiqoe),  831. 

Exposition  des  beaux-arts  appliqués  à  l'in- 
dustrie, par  Fêlix-He*ri,  705.  830. 

Exposition  des  envois  de  Rome  (Chhomqi  i  ; , 

Exposition  des  grands  prix  de  peinture 
(Chronigce),  3L 

Exposition  des  prix  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture (Cnuouqui  .  LL 


Exposition  d'horticulture  (Cmunious),  1 L 
Exposition  florale  (Cusioitiqob),  671. 
Histoire  naturelle,  par  Poltcabfos  :  le  cro- 
codile, 05:  —  le  pélican  ;  le  cormoran. 
*l)8. 

Horticulture:  le  parterre;  floraison  d'été, 
par  A-  Ysabeac,  831. 

Lumière  (la)  électrique  (Cmumiook).  432. 

Madragues  (les)  du  tbon,  par  Bt.xiMcr- 
Hexrï  Uëvou.,  QJ. 

Médiums  'les)  américains  el  M.  Robin 
(Chrohique),  821. 

Mode  '^nouveau)  de  préparation»  pharma- 
ceutiques de  l'iode  i  Chromq«e). 

Non. •-Dune  de  l'aris,  par  Edmoxp  GeiaanR, 
27ÎS95,  ôljj       3Ô7_,  55JL  311. 

Oiseaux  les  ,  par  Félix-Hesbi,  l&j. 

Paon  (le)  spicifère,  par  Félix-Hi m.i.  2UL 

l'i|çeoiM(les!  messagers  (ChroxiqueI,  527,  s  r. 

Poissons  (les;  votageurs,  parti.  Ht  la  La*- 
mlu:.  54JL  5S3,  574,  58tt.  00t. 

Salon  de  1805,  par  Alfred  NrTTUHsr,  r>ii>. 
551,  671, 588,  699.  618,  633. 

Spectre  solaire  (sur  le;,  par  le  marquis  de 
Rots,  Î1L 

Statistique  comparée  :  Mortalité  parisienne 
au  dix-sepliéroe  •  t  au  dix-neuvième  siè- 
cle lCsmo*tQVE),  T'JO. 

Ihéàlre  Robin  (Cmromode),  25jL 

HUtoirc  et  Voyngrw 

Abd-et-kader,  par  Aube»  Nrttenebt,  728, 
Abbaye  (I')  de  Westminster,  par  Ai  rare 

Nuttrikt,  Ufi. 
Alger  avant  la  conquête,  par  Au nm  Nft- 

TBSiEJrr.  047. 
Ambassade  de  lord  Macartnev,  par  René, 

Athènes,  par  Alfred  Nettebett,  1ÏL 
Babia.  par  Félix-Henri,  '>'>'■ 
Batavia,  par  Fûu-IIemu,  Itt. 
Berne,  par  Filix-Uexsi:,  L03. 
Bevroutb,  par  Rerl,  833,  gr. 
Café  de  Foy  (le)  (Curoxioob),  M. 
Caire  (lei,  par  Alfred  Nettement,  7 10. 
Cardinal  YYiseiuan  (Ici,  par  A.  Nettement. 
ML 

Chasse  au  léopard,  en  Afrique,  par  Félu- 
Henbi,  LU. 

Chasse  au  lynx,  i  la  gerboise  et  à  la  ga- 
selle,  par  Thomas  Anucetu,  hIR 

Chasse  aux  éléphants  <l  -ns  l'Afrique  cen- 
trale, par  Bé.nEuict-IIr.'um  IUvoil,  '>!■!. 

Chasse  (la) aux  gorilles,  par  lù  m  m:  r-lli  mu 
Rkvoil,  278. 

Cordillière»  (les)  du  Mexique,  iwr  Fkui- 
Hesbi,  fiSlL 

Corporations  (lesj  et  les  assucialioua  en  Bel- 
gique au  moyen  âge,  par  Aube»  Netti  - 
■est,  807. 

Djcddah,  par  Re>é,  7".'). 

Dunkerque,  par  Ai  freb  Nettebext,  2ôl. 

Ecosse  in,  par  Félix-Heubi,  -17. 

Esquisses  mexicaines,  par  Rexé,  il. 

Environs  de  Ksples,  par  Kii  ix-Hehbi,  ILL 

Excursion  à  Saint-Sebastien,  par  Febssxp 
de  Perrocbel  28.1. 

Excursion  (une)  &  la  tïrande-Cbartreusc, 
par  IIe^bi  de  SccjuM»,  24.  58,  5t,  BP, 

Fête  (la)  de  Pioêl  sur  la  mer  Glaciale,  p  iï 

uni.  îaiL 

Feu  grégeois  (le),  par  G.  ne  la  Lamelle, 
9.  19,  3i  57.  76.  8JL  100.  110.  lô'i 


Florence,  par  lu  m  .  oto 

(iénéral  Banks  (le),  par  Be>1dh  r  -  II»  >«i 

Révoil,  1QL 
Général  Lamoricière  (suort  du),  par  Aimn 

Kettebekt  OnoMQii  &ilL 
Général  Lee  (le],  par  Ai.fu tu  WlftHMBlt,  UL 
Gérard  le  lueur  de  lions  (Chboucjve),  475. 
Ilippolvtc  Fbjndrin  (Ciiboxiqi>e),  115. 
Inauguration  de  la  sbilue  de  Daubentoti 

(Curokiqob),  1  11. 
Jasmin,  par  Alpbed  Nettexsi^t,  7JL 
Jean-Étitnue  Duranti,  par  F  -  II.  de  Bsn- 

thklestt.  W.  H. 
Léonard  de Tfînti,  par  Marie  O'Kebmjv 

MTt. 

Listz,  par  Rev£,  îiSt. 

M»cao,  par  Fki.u  lli  m  i,  223 

Manche  il*)  e-pagnolc  et  ses  souvenirs,  par 

i.'m.  :,.'.. 

Mœurs  et  caractères  du  dix-septienu:  siècle 
Voiture,  par  G.  db  Cadoudal,  59C,  411. 
iOO. 

Munich,  par  Fêlix-IImni,  hiL 

Nil  (le),  par  ResI,  Tja. 

Pierre  Graliolel;  ses  ccjvres,  parCaATiiL^ 

Flamuix,  15.").  59 !*>, 
nio-Janeiro,  par  Altreu  Nettemext,  50o 
Rocbefort,  par  Féux-Hrvri,  555. 
Sairt-Cioud,  par  IIex<.  "y. 
Saint-Jean  de  Lux,  par  Rr.xf ,  B8V>. 
Sébastopol,  par  Auicen  Nettebe?<t.  (MLL 
Sérille,  par  Alhibs  Nettbbctt,  18JL 
Soir  un'  en  Pologne,  par  Alfred  Nette 

■eut.  ML 
Spexiia  (la),  par  Fblix-Hkxhi,  Bfi3. 
Sources  [les]  du  UU,  journal  du  capitaine 

John  Henning  Speke,  pr  F<ux-He!>ri, 

7fi.^ 

Thémisloclc.  par  E.  Locodb,  473. 

Vallée  !la)  de  la  ^ivc,  par  Pierre  H  nr/i  •■ 
DEn,  «PJL  131»- 

Vera-Crux,  par  F<i.ix-HrMr.i.5<>V. 
i  Versailles  sous  Louis  XIV,  par  Rejce  de  la 
Ricrarkats,  W,  ±25,  tri",  459,  5ïL 
<>:>6,  G5i,  GG5,  QJLLTl 4 .Tri, T4G,  7 , 

TJLTîiL  «IL  i^L 
Vincennes,  par  Félix-  Hesri,  705. 
Washincton,  par  Alfred  NettebEtt,  Î30- 

281.  410.  IlLL 

Crl«i«|Bie  littéraire. 

Air  [F)  el  le  monde  aérien,  par  Arthnt 

Uan^in,  par  Felii-IIexm,  150. 
Après  la  lecture  du  livre  de  M.  Renan. 

par  M.  Emile  Millet  (Ciirokiooe),  L2L. 
Au  hasard,  causeries  el  nonvclles.  par  Zé- 

naîde  Flcoriot  (Cbkobuqde).  2t0. 
Bible  de  F  humanité,  par  M.  Michrlel  (Cauo- 

xigoE),  LLL 
Catherine  de.  Bourbon,  sceurde  Henri  IV, 

par  M**  la  comtesse  d'Armaillé  (Ciiro- 

Champ  : Je)  des  rosesx  par  Alfred  des  Es- 
sarta (Ciiro?n)ce),  355. 

C/iateaubriaud.  sa  vie  et  ses  œuvres,  pat 
M.  Ch.  Benoit  (CHBonoet),  307. 

Croyances  [les)  du  cœur,  par  M""  Eugénie 
de  Casanova  de  Zicavo  iCmoxioi'e).  5iLL 

Deux  soeur*  lies),  drame  de  M.  Emile  de 
Girardin  (Chuoxiqob),  799. 

Essais  poétiques,  par  Ali  Vial  de  Sabliguy, 
(Crboviqcc),  17tt. 

Etudes  et  portraits,  par  M.  Cuvillier- 
Fleury  Ciirojiqie), 
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Histoire  du  monde,  pw  MM.  Henri  «t 
Charles  de  Riancey ,  par  Auued  Nbtte- 
ve.it,  2ûi. 

Mouvement  [le)  scientifique  pendant  l'an- 
née, par  MM.  Menault  et  Boillot  (Chroni- 
qi  t),  HL 

Am  bout  Parisiens,  par  Anai*  Ségalas 

(Chronique),  240_. 
Paris  nom  eau  et  Paris  futur,  par  Victor 

Fournel  (Chroniqie  ,  ti'j  t 
Penser  et  croire,  par  M.  Jules  Canongc 

(ChBONIQUb),  120. 

Poètes  [tes]  lauréats  de  l'Académie  fran- 
çaise, par  MM.  Edmond  Biré  et  (irimainl 
(Cmo5iq.cc),  iSCL 

Princesse  Ja  de  l.nmballe,  sa  vit  et  sa 
mort,  par  M.  de  Lcscure  (Chronique), 
lftL 

homaine  de  Todi  (Chronique1,,  175. 
Souvenirs,  études,  mélanges  littéraires, 

par  M.  Gaston  de  Flotte  (Chronique) . 

2X8 

Travaux  historiques  »ur  leuoque  révolu- 
tionnaire (Chboriqce),  271. 

Vie  [la  de  Cétar  (Chronique),  583. 

Vie  [la  de  N.-S.  Jésus-Christ,  pur  Louis 
Veui  lot,  par  Francis  [Setteme>.t,  ÔLL 

Voix  [les]  du  silence,  par  M.  V.  de  Laprade 

CuRONIQCt),  jiîL 


foutm. 

Nouvelle»,  Études  de  mœurs, 
Légendes* 

Absence  {Yj,  par Henri  Maret,  500.  515. 
53L. 

Alexandre  Dumas  et  la  musique  des  xouave» 

CuBO.MQCt  ,  4J8_ 

Bancs  îles)  des  Invalides,  par  René,  HÙL 
Bancs  (les)  et  chaises  de  Paris,  par  Feux- 
Henri,  ilL 

Boulevard  Montmartre  (le),  par  Bese, 
■Ut  7. 

Itureau  (uu)  d'omnibus,  par  René,  101. 
Cauchemar  (le)  d'un  artiste,  par  René,  I2U. 
(ïe  que  femme  veut.  Dieu  le  veut,  par  Zc- 

naïde  Fleiriot,  158,  135- 
Champs-Élysée»  Jes),  par  Alfred  NETTE- 
MENT, 6l3_ 
Chemin  île)  du  paradis, j»ar  J.-C.  A cheval, 

643,  659,  670,  697.  707,  jtf  73'.»,  IhfL 

TÎT,  788.  "Rôn.gîO" 
Uef  (Ja),  par  René.  145. 
Comte  (le)  de  Belxuncc,  pur  U  coiuIcssc'dl 

Mirabeau,  àfil 
Cor  (le)  de  Roland,  par  Bénédh.t-IIenr> 

Révoil,  748,  761^  lliL 
Courses  (les)  du  printemps,  par  Féux- 

Henri,  41L 
Déconvenues  (les)  d'an  étranger  à  propos 

du  nouveau  Pans  (Chronique),  -H9 
Deux  Gères  (les),  par  Zénaîde  Flecriot, 

579,  m,  fgg,  456.  457,  167,  485.500. 

51',,  5."  2 ,  3-LL 
Dialogues  des  morts  :  Beaumarchais  et 

Scribe,  par  Damel  Bernard,  650 
Dîner  >un)  sur  l'herbe  à  Mi-udon,  par  Fe- 

lix-IIenri,  781- 
Doigt  (le)  <le  Bieu,  par  Bénédilt-Hknhi  Ré- 

vou..  liiiL 

Excentricités  quelques)  du  M.  Alexandre 

Dumas  (Chronique),  1112. 
Féle  (la)  du  Ci  août  1865  (Chronique), 

767. 

Fumeurs  île»),  par  Félix-Henri,  ."g&- 
Kumeurs  (les)  eu  Orient,  par  René,  001», 
Gencsiu»,  par  Charles  Viernot,  12^  M, 
Grande  salle  de  l'hôtel  des  commixaires- 

priseurs,  par  Félix-Henri,  241. 
Graud-I16tel  (le',  et  l'hôtel  du  Louvre  (Crro 

Crève  (la)  des  cochei»  ;Cuboniqoe),  6.7.) . 


Guirlande  (la)  de  Julie,  par  G.  de  Cadoc- 
dal,  298. 

Iligh-Rook,  par  F. -H.  de  Barthélémy,  570. 
596.  621.  655. 

Histoire,  chronique  et  légende  :  un  épi- 
sode des  guerres  de  Bretagne  nu  seizième 
siècle.  parPACLDE  France,  429.  Ht.  40 1 , 
475.  AU2. 

Hôtel  il')  des  Haricots,  par  Jérôme  Di hou- 

ua,  1£L 

Inès  de  Castro,  par  lUu  »\.  m  .  259.  ^7." 
Jardin  dea  Plantes,  par  Félix-Henri,  577. 
Jeu  (le)  de  bouchon,  par  Rem':,  &L. 
Jeu  (le)  du  cricket  (Chronique  ,  576. 
Je  vous  la  souhaite,  par  René,  223. 
Médecin  fie)  d'autrefois,  par  René,  24JL 
Marché  [le)  de  la  rue  de  Sèvres,  par  René, 
329. 

Marionnettes  (les)  aux  Tuileries,  par  René, 
40.">. 

Mitu-Jauncns  (le),  par  Ai  eueh  des  Essarts, 
195,  212^  2^6,  2iJL  Mi  28A  292, 
H£        357  372. 

Mœurs  américaines  à  l'égard  des  noir» 
(Chronique),  4*9 

Nuit  de  pèche  sur  les  cotes  de  Bretagne, 
par  Albert  de  Suce au,  691. 

Oncle  (uu)  comme  on  n'en  voit  guère,  par 
C  Épahvier,  2iL  250. 

Orgues  (les)  de  Barbarie  au  Corps  législa- 
tif (Chronique),  CIL 

Ouvroir  (I']  dans  le  salon,  par  René,  Ml 

Pèche  ;ia)  a  la  ligne,  par  René.  757. 

Père  Biscuit  (le  ,  par  Emile  Richebouro. 
502.  508,  3_5iL  540,  3b3,  32H. 

Petite  (la)  Muette,  par  Gaerielle  d  Étrah- 
fes,  18L  203,  21Û, 

Physiologie  des  chais,  par  Frlix-Hemri, 

Pompes  funèbres  (les)  en  goguette  (CHRO- 
NIQUE), 2ii5_ 
l'oulpiquel  (le),  par  G.  de  la  Landelle,  395. 
Prété-rendu  (un;  académique  (Chronique  . 

Prison  (1a)  de  la  rue  de  Clichy,  par  Felix- 

heniu,  m 

Réclame  (la)  au  Bœuf  gras  (Chronique,,  SlilL 

Réve  (le)  de  l'artiste,  par  Félix-Henri,  .'.'1". 

Héve  le;  du  grand-papa,  par  Alfred  Net- 
tement, 20iL 

Société  humaine  la),  compagnie  anglaise 
[Chroniqeej,  --J. 

Souvenirs  de  jeunesse  d'un  vieux  Campa- 
gnard, parZÉNAÎDE  Fleorkit,  611.  627, 
652,  668,  700,  Î1L 

Souvenir  ^un)  de  l'atelier  de  Rubens,  par 
Marie  O'Kenbidt,  L 

Succès  (un)  de  larmes,  par  Aigistin  Chal- 
lahel,  83,  106. 

Vie  .la)  de  château  en  automne,  pir  Felix- 
Henri,  L 

Whist  [le),  par  Feux-Henri,  tt-V- 


A  deux  enfants,  par  Jeanne-Marueiute. 
215. 

Adieux  à,V'alentine,  par  Bernard  Lottt,  182 
Aïeule  (1  ),  par  Bernard  Loxe«,  13t. 
Bonheurîle),  par  Ac«vste  le  Pas,  374. 
Boutade  d'écolier,  par  B  ,  DJL 
Bulle  (la)  de  savon,  par  Edchuiis  de  Mal- 

passe,  799. 
Chanson  (la)  du  mois  de  mai,  par  Pacl  de 

France,  5M. 
Consolation,  par  Amaïs  F.,  174. 
Coupe  (la  de  la  Vierge,  par  Atecsrt  le 

Pas,  i2L 

Deux  cloches  (les  ,  par  Ferhand  de  Pekro- 
chel,  145 

Deux  Aeuri  à  Marie,  par  Bernarb  Loxt», 

m, 


Ex^oMlion  des  chiens,  par  Henri  Gaiuk 

Impression»  d'un  pays.ni  en  chemin  de  1<t. 

par  Henri  Galleao!  til  t 
Jeune  oiseau  et  jeune  fille,  par  IImmIui- 

leac,  '25  i 
Moisson  (la),  par  Pacl  de  Fbancl,  766 
M\o»oti»  le),  par  Henri  Galleai,  478 
Pardon  (lèj  du  prêtre,  |>ar  Ai  si  m  le  9h 

iùS. 

Poissons  ,les'|  de  la  mi-carême,  pir  \\>-  • 

Gallead,  414. 
Pivmière  hirondelle  (la  ,  par  Hi.mii  Ul- 

leau,  4M. 
Près  d'un  tombeau,  par  A.  S.,  608. 
Priols.  par  N.  N.,  SfiL  " 
Rentrée  (la)  des  classes,  par  Henri 

LEAt,  50. 

Qu'est-ce  que  l'espérance?  par  Henri  (in- 
li  au,  IL 

Quête  (la)  des  gerbes,  pir  Henri  Galuai 

8a. 

Royauté  (la)  de  la  rêve,  par  Anatole  Cm- 

TRIS,  21i- 

Voyage  à  la  lune,  par  Aculste  le  Pas,  Il 
lau-lécéa. 

Affaire  Mûller  (Cbroniqck), 

Banquet  donne  à  M.  Berryer  par  les  lur- 
reaux  d'Auglelerrc  (CmbÔniqce),  126. 

Chronique,  15.  ÔL  4i  65,  79,  Ot,  III, 
126.  ÎÇ.TK1L  207,  22T  33'.>tr.i, 
gT  2BX  Wy  517,  35  4,  55_L  566.  ,V:>, 
59'i,  H  .y  t'O.  rTTTtïïTri"'-1,  403,  :al 
326.  ÔTTôijû,  373,  3':>0.  |K  C'2i,63j, 
1136,  StT  687,  7U3,Tn),  731,  706.  jg 
799,  816,  851,  839.  par  Katiiaxixl 

Cimetière  (le,  du  Père-Lachaise  ^Cum«i- 
qoe),  m  ■ 

Correspondance,  par  le  marquis  de  Roi-, 
582. 

Couronnement  (le)  de  Notre-Dame  d'Espé- 
rance, par  Zenaide  Flechiot,  TJiL 

Courses  du  bois  de  Boulogne  (Crronioti 
liiL 

Du  haut  de  VAra-Coeli,  par  Jcle»  Labrti 
469. 

Ei position  des  chien»  (Chronique),  560. 

Fête-Dieu  (la)  Chuoniqie  ,  60 S. 

Fêtes  de  Brest  (les),  par  Asna  Édianee,  3jï_ 
369.  - 

Fétea  de  la  bi-atiucalion  de  la  bienheureux 
Marie  Alacoquc  (Chroniqbe),  C5iL 

Fêtes  internationales  de  Cherbourg  C  Mo- 
nique), 785. 

Inauguration  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Brest  (Chroniqce),  311. 

Jules  Janin  et  l'Académie  française  (Chsu- 
nique),  478. 

Maison  de  la  bienheureuse  Marguerite  Ma- 
rie à  Vcrosvre,  par  Félix-Henri.  56L 

Messagers  (les)  du  printemps,  par  IIenii 
Galleau,  521,  5jîL 

Mort  de  Dietsch  (Chronique),  iûiL 

Mort  de  Pierre  Gratiolet  Cihioniqci),  3fiL 

Mort  de  l'abbé  Henri  Pcrreyrc  iCuRoNiQtt 
6X8. 

Mort  du  cardinal  Wisenun  (Cbboniqci  . 
551. 

Morts  (les)  illustres  de  1864  (Chromqii  ■ 
222. 

Pèlerinage  de  Sainte-Geneviève,  par  Ma»il 

O'Kennedt,  255. 
Piraterie  (de  la)  depuis  son  origine  jusqu  i 

nos  jours,  par  M.  de  F.,  109.  12L 
Polka    la    en  Cothinchinc  (Chroniqce  , 

UiL 

Procès  Montmorency  (le),  ^CanoNiQOtl ,  501 
Procès  Trumuy-Derhme  Chronique;,  UA- 
Vente  dea  tahleaux  de  M"*  la  duchesse  de 
Berry  (Chronique),  403. 
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